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MERANO  (François),  surnommé  il  Paggio , 
peintre  génois,  naquit  vers  l'an  1620  d'une  fa- 
mille pauvre,  mais  honorable.  Dénué  de  tout 
moyen  d'existence,  il  fut  obligé  d'entrer  en  qua- 
lité'de  page  dans  la  maison  Paveai.  Il  y  manifesta 
de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  la  peinture, 
que  son  patron  s*  plut  à  soconder  en  le  recom- 
mandant  à  Dominique  Fiaselli.  bon  peintre,  sur- 
nommé U  Sanana.  H  se  fil  Bientôt  remarquer 
par  ses  progrès  :  une  grande  composition  repnS- 
sentant  la  Paix  terrattant  le  dieu  de  la  guerre, 
lai  fit  le  plus  grand  honneur,  et  on  le  oiargea 
de  re\«!'cution  de  plusieurs  tableaux ,  parmi  les- 
quels on  distingue  le  Martyre  de  Ste-Année,  placé 
(UOIS  Téglisc  de  ce  nom  i  Gênes.  A  un  talent  re- 
marquable il  joignait  une  modestie  bien  rare 
chez  les  artistes.  Parmi  plusieurs  traits  que  l'on 
en  rapporte,  le  suivant  mérite  d'être  cité.  Un 
ridie  négociant  de  Gènes  lui  avait  coounandé 
nn  tableau  ;  lorsqu'il  fut  terminé,  le  peintre  le 
lui  envoya  ;  mais  comme  il  n'était  point  entière- 
ment sec,  le  porteur  en  eflaca  une  partie,  il 
follnt  le  renyoyer  i  l'irlisle,  et  le  porteur  n  ay  a [i  t 
pas  voulu  dire  le  motif  de  ce  renvoi,  il  crut  que 
1  amateur,  peu  satisfait  du  tableau,  l'avait  ef- 
facé par  mépris.  Loin  d'être  inrilé  d'one  tdie 
insulte,  il  se  disposait  à  rendre,  sans  se  plain- 
dre, le  prix  quil  en  avait  reçu,  lorsqu'on  lui 
donna  l'oqilication  de  ee  qui  s'était  passé.  Me- 
rano  se  serait  fait  un  nom  plus  célèbre ,  s'il 
n'avait  succombé,  jeune  encore,  à  la  peste  qui 
ravagea  Gènes  en  1(>;>7.  P — s. 

MÉRARD  DE  SAEsT-JUST  (Simon-Piebrb)  ,  né 
i  Paris  en  1749,  fut  pendant  quelque  temps 
maître  d'hôtel  de  Monsieur,  frère  du  roi.  Il  avait 
renoncé  à  cette  place  avant  1783.  Pendant  la  ré- 
tolnliott,  fl  resta  obscur;  3  ent  le  même  sort  an 
Parnasse,  malgré  tous  ses  efforts  piur  attirer 
l'aUsntion.  Sa  fortune  lui  offrait  le  moyeu  de 
faire  imprimer  ses  ouvrages  k  petit  nombre  :  ce 
qui  en  rend  la  collection  rare,  et  con.séquemment 
précieuse  à  une  certaine  cla-sse  d'amateurs.  Mé- 
rard  de  St-Just  est  mort  à  Paris  le  17  août  1819. 
On  a  de  lui  :  1°  Contes  trh-mfxjoh ,  enrichis  de 
notes,  avis,  etc.,  par  un  vieillard  quelquefois  jnittf, 
1770,  in-lS;  S*  tOcemim  «r  U  Moment,  ou  h» 
P«tit$  riens,  par  uummlmirimiê  fréUnÊûm,  178S, 
XXVili. 


\  parties,  iu-16  ;  3*  Us  Etrenms  du  cœur,  ou 
l'Hommage  des  amis  au  château  de  Lirnj ,  in-32, 
tiré  à  douze  exemplaires  ;  4*  Catalogue  des  livres, 
en  très-petit  nombre ,  qui  composent  la  bibliothèque 
de  M.  Mêrard  de  St-Juit,  1783,  in-18,  tué  à 
vingt-cinq  exemplaires.  Les  numéros  S4,  102, 
126,  240,  ."$27  et  370,  sont  des  ouvrages  manu- 
scrits de  l'auteur  ;  ils  n'ont  point  été  imprimés  ; 
mais  il  désigne  comme  l'ayant  été  les  FoMn 
de  M.  Mèrard  de  St-Just,  1770,  3  parties  en  un 
grand  volume  in-8*.  —  Lettre  d'Artion^hile  à 
madame  ie  Mèrmri  M  St-Jatt,  1781,  in-lt;  ~ 
Lettres  du  chevalier  de  St-Ange,  relatives  aux  Œu- 
vres poétiques  de  M.  Mèrard  de  St-Jtut,  in- 12,  tiré 
à  douze  exemplaires  ;  —  Eloge  de  Sager,  in-8*  ; 

—  les  Mémoires  de  M.  d'Abtineourt  et  de  made- 
moiselle Simon,  1  vol.  in- 1 2  ;  —  V Ecole  dee  amants, 

1  vol.  in- 12  ;  —  te IWom/>Ac  de  la pet^Hie,  ln-12  ; 

—  la  Jolie  femme,  ou  la  Femme  du  jour,  1767, 

2  parties  en  1  volume  in-1 2  ;  —  MaintenasU  on  peut 
nous  juger,  1779,  in-18,  tiré  à  douze  exemplaires  ; 

—  Laurette,  conte  de  Marmoatel,  mi»  en  eeènee  et 
en  ariettee,  1765,  in-8*;  —  Lettrée  r^ativee  i  la 
littérature,  1781,  in-18;  —  Lettre  de  la  prési- 
dente de  Phelisole  au  vicomte  de  St- Alger,  1764, 
in>18;  —  LeUm  de  la  taroaae  de  NoUeriee, 

jeune  veuve,  au  chrrnlirr  dr  Luzeinrour,  1768, 

in-8".  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  rapporter  à  ces  in- 
dications ,  car,  dans  ce  même  Catalogue ,  on 
trouve,  sotis  le  n"  .■t.')4,  des  Œuvres  complètes  de 
l  oUaire,  édition  de  Caron  de  Beaumarchais,  en  40  ro- 
lumee  portant  Ja  date  de  1784. 11  est  bon 

de  remarquer  que  le  catalogue  lui-même  n'est 
que  de  1783  :  à  cette  époque  Beaumarchais  s'oc- 
cupait de  ses  éditions  en  70  volumes  in-8"  et  en 
92  volumeii  in*i2i  mais  il  n'en  avait  encore  rien 
paru  (les  premiers  ^omes  sont  de  1788).  Bean- 
marrhais.  il  est  vrai,  avait  annoncé  une  édition 
de  Voltaire  en  40  volumes  in-4*  ;  mais  il  ne  l  a 
point  CKéenlée,  et  fl  n'a  Mt  imprimer  dans  ce 
format  que  deux  volumes  '  In  Hmriade  et  la  Pu- 
celle).  Mérard  de  St-Just  s  est  permis  quelques 
plaisanteries  dans  son  catalogue  :  par  exemple, 
il  met  en  note  (juc  tel  livre  (le  n»  276)  lui  «  a  été 
»  donné  pour  pri\  de  version  française  en  1757 
«  au  collège  roval  de  Nanterre.  »  o"  l'éloge  de 
J.'B.'Ltai»  Grùeet,  1788,  ia-lS  de  70  page», 
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tiré  à  deux  eenti  exemplaires  ;  6*  Momjwtmel  ttu» 

an,  suivi  6e Poésies dirrrsrx  i)arn\Mhmo  M.  I).  P. 
J.  N.  A.  J.  F.  D.  (madame  Mérard  di  St-Jiisl.  m  e 
A.-J.-F.d'Onno7,safeiiuM),'l788,  in-lî;  7»/'*- 

pirglerirx,  jo}j<  tixrt''$,  hnns  mots,  foUrs,  des  rcritis, 
1789,  3  vol.  iii-lS,  dniit  (]ucli|ue's  t"\euiplalres 
purtoiit  le  non)  (!<■  la  marquise  de  Palmarèze. 
«  La  plupart  de  ces  pièces,  dit  M.  firunet,  sont 
0  plus  dignes  de  l'Arettti  et  de  Mearsitis  qtic  d'un 
«  {KK>fo  de  bonne  eonipafînie.  >>  H"  l/o-j  l'ou'/mt 
et  roi  étrenne»,  hommage  offert  à  madame  Jiaillij, 
1789,  îihIS;  9*  Momief  *ht  eitoy«n  :  S.  P.  D.  M. 
S.  J.  C.  s.  F.  H  P.  L.,  éditeur,  1791,  polit  in-12, 
10' FaOlet  et  eoiitex  en  rers,  1791,  2  tomes  eu 
t  volome  in- 1 2.  «  Il  y  a,  dit  M.  Brunet,  de«  eiem- 

0  plaires  avec  les  dides  de  1787,  de  1792  et  de 
«  l'an  i  de  la  république.  >  U*  Eloge  historique 
ét  J.'S.  B«ilt§,  êWti  de  notes  et  de  quelques  pièces 
en  prose  et  en  vers,  179i,  in-18,  tiré  à  vingt-cinq 
exemplaires;  12*  /«  Hautes-Pyrénées  en  miniature, 
Ml  SjtUm  réunies  en  formr  d'ejtrait  du  linni 
voyaf»  à  Bwifu  «t  dtm  Ut  Pyrèmétê  de  J.  iHt- 
âaubf,  tn»mhr§  A  mhimiT  iet  Afieinu  H  fnufvefnr 
de  Juicnat,  octobre  1790,  iu-18  d'une  feuille, 
tiré  à  viiigt-ciuq  exemplaire*.  La  date  de  i790 
ect  celle  de  It  oompoeition,  mais  non  eeUe  de 
riinpn'ssion.  (jui  doit  Mre  de  179.i  on  einiroii. 
ce  que  prouve  le  titre  dumié  à  Dusaulx.  13°  Jmi- 
êMùrn,  en  vmrê /rwiroM.  des  odes  ttAnaeréw»,  ifr-8*, 
sans  date,  do  72  paf?es,  tiré  k  trerde-sit  exem- 
plaires. Ou  trouve  à  la  suite  un  DitUogue  en  vers 
pour  célébrer  «o$  vkloireM  et  la  jMur,  ««M»  étun 
dirertiisrmenl  en  musique  et  danse,  oe  qui  donne 
à  ce  volume  la  date  do  l  an  6  ou  environ. 
M.  Brunet  cite  une  édition  in-18,  avec  la  date 
de  47911. 14-  Lt  pttit  Jtlum  dt  S^ùtéré  H  la  Dame 
êêM  hettti  Mutinei,  romoNcv  tuMt  éh  eeUe  de 
Gérard  de  Wr/  ri,  an  C» ,  in-i2.  \.  Il — t. 

M£RAHD  DH  bALNT'JUSÏ  ^nmb- Jeanne -FiiLi- 
crri.  Bée  d'Omov],  femme  dti  précédent,  née  ft 
Pitldviers  (I^lret)  le  28  juin  t7(îri.  a  laisst^  (jnel- 
ques  ouvrages  qui,  du  même  uue  ceux  de  son 
mari,  no  sortent  point  de  la  mraiocrilé.  Ce  sont  : 

1*  Hrrgeries  et  optinniles  de  mailminisrllr  il  Onnoii 

1  ainée  ^depuis  madame  .Uirard  de  Si-Ju»l  ,  Paris, 
178%,  in'18;  f'  Mémoires  de  la  baronne  d'dlrigmj, 
Paris,  1788;  in-li,  réimprimés  en  179.3,  in  l8, 
sous  le  titre  ;  les  Danger  $  de  la  passion  du  jeu,  ou 
Histoire  de  la  baronne  d'AUifny  ;  et  une  seconde 
foissoua  le  titre  :  la  MiretoiÊpM$,o»U»Dwt^» 
i$  Ut  pëttUm  du  jeu;  3»  fa  CwMO*  dr  /beri 

(démence  de  mademoiselle  d>  Panor,  en  iMI  flMNn 

Hosadellede  St  Ophtk]»  Paris,  1796,  in>18,  at- 
tribuée quelqiielbis  fcV.  Mévanl  deSt-Juat;  4*  h 

Petit  Lnrater,  ou  Tablettes  mystérieuses,  Paris, 
1 799-1 8U1 ,  3  vol.  io-18.  Un  volume  a  paru 
chaque  année  :  c'eat  une  eipèce  d'almanach. 
5*  le  Château  noir,  ou  les  Souffrances  de  la  jeune 
Ophele,  Paris,  1799,  i  vol.  in-12;  nouvelle  édi- 
tion, ibid.,  1821,  S  vol.  in-12  ;  6*  Six  mois  d'exil, 
mnkê  OrphtUiu  par  h  réadutiam.  Pane,  1805, 
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3to1.  in-lî;  TAlexandriiu  de  Blhanetmrt,  om 

les  Dangers  de  riueousnpinirr .  Paris,  IS5:J,  2  vol, 
in-!  2  ;  8"  des  Poems  dtvtrsr.i  de  madame  Mérard 
de  St  Jnst  ae  trouvent  à  In  suite  de  Hoh  jmuiMii 
d  un  an  de  M>n  mari  loy.  l'nrti  le  ci-dessus).  Nous 
ignorons  l'époque  de  la  mort  de  madame  Mérard 
de  St-Just.  2. 

Ml':ilAT  (Laure.\t-Gerhai>  ;  naquit  à  Anime 
en  janvier  1712  d'une  anrienne  famille  de  robe. 
Il  fil  de  bonnes  éludes  chez  les  pères  de  la  Doc- 
trine chrétienne  à  Noyers.  Ses  humanités  ter- 
minées, il  s'appliqua  à  l'élude  de  l'histoire  natu- 
relle et  de  la  niéiifi  iiuv  l  a  botanique  a\ail  surtout 
pour  lui  un  attrait  particulier;  aussi  vint- il  à 
Paris  se  perfectionner  dans  cette  science,  sous  le 
<  ('!i"  lirt"  llernard  deJnssieu,  romplétant  d'ailleurs 
son  éducation  médicale  dans  celte  grande  \illi- . 
où  les  cours  de  toute  espèce  almmlaient  déjà.  Il 
\  joiifuil  l  étutle  du  dessin,  et  s'y  distingua  telle- 
ment, qu  Aubriet  l'indiqua  comme  propre  pour 
e^te  partie  à  accompagner  au  Pérou  les  acadé- 
miciens qui ,  sous  la  diroclioo  de  la  Coodamine, 
allèrent  mesurer  un  degré  du  méridien.  Mais, 
lors(|u  on  le  clicrclia  j)our  If  i  Iiarf:er  de  cette 
mission,  il  était  dans  les  Alpes,  herborisant.  Dans 
le  même  but ,  il  visita  successivement  la  Sufase, 
In  Savoie,  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Hollande,  les 
Pyrénées,  l'Kspagne,  toiyours  à  pied,  suivant  la 
recommandation  de  Toumefort,  l'un  de  ses 
guides  les  plus  eher^  An  retour  de  ses  courses 
lointaines,  qui  lui  prirent  deux  aiuiéi's,  il  revint 
à  Paris  cl  fit  part  de  ses  découvertes  et  de  ses 
observations  à  ses  maîtres,  dont  il  devint  l'ami. 
Il  résida  aussi  quelque  temps  à  Montpellier  pour 
en  connaître  la  faculté,  alors  la  plus  célèbre  do 
l'Europe.  Mérat  fut  lié  depuis  cette  époque  iion- 
teuiement  arec  Bernard  de  Jusaleo,  qui  ne  l'ap- 

Iwlail  que  notre  ami,  niais  encore  avec  MM.  fîeof- 
roy,  Saksrno,  Thouin,  Buflbn,  Uaubcuton,  etc. 
En  1738,  il  eut  l'aTanlage  dlierboriaer  aTee  le 
grand  Linné,  durant  le  séjour  que  fit  à  Paris 
1  illustre  Suédois.  Cependant  le  besoin  d'une  pro- 
fession etramourdupays  portèrent  Mérat  à  re- 
tourner à  Aiixerre  jiour  s'y  établir  en  1739.  il 
rlioisil  la  pliaruiacie.  parce  i|uc  l'étude  de  sa 
clière  botaïuquo  on  était  la  partie  essentielle.  U 
refusa  alors  des  offres  avantageuses  pour  obéir  à 
la  voix  de  sa  pairie.  En  17.S1,  il  fut  reçu  membre 
do  la  société  des  sciences  et  bello- lettres 
d'Auxerre,  et  occupa  successivement  la  plupart 
dis  foncHom municipales,  accordées  i  la  hante 
estime  qu'avaiord  pour  lui  ses  concitoyens,  aux- 
quels d'ailleurs  il  prodiguait  son  savoir  et  ses 
eaneelli  avee  un  déaintéreaaement  nuisible  à  an 
fortune.  Pendant  1rs  loisirs  de  sa  profession , 
Mérat  étudia  les  plantes  de  la  cofitrée  qu  il  habi- 
tait, dans  nn  rayon  de  cinq  à  six  Ueuea,  les  dé- 
rri>  it  et  en  composa  un  traité,  fruit  de  quarante 
ans  de  recherches.  Il  est  intitulé  Httloire  i«i 
plantes  qui  croissent  dans  U  comté  auxerrois,  etc., 

orné  de  planches.  Cet  onmge,  qui  ranfenne 
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S lus  de  trois  mille  plantes,  est  sur  le  plan  du 
iUamitom  pariiiiiue  de  Vaillant.  Il  est  fort  savant 
pour  son  temps ,  et  il  <"*f  ;i  n'arcftrr  (jue  los 
bornes  commerriales  de  la  localité  ii  aient  pas 
permis  de  i'iniprinicr  ;  car,  rédigé  après  la  pre- 
mière édition  au  Spnieê planlarum  de  Linné,  il 
offre  plus  de  facilité  que  l'ouvrage  du  botaniste 
parisien,  qui  lui  servit  do  modèlo  pour  la  recon- 
iMiiw«nci>  des  pUmles.  Mérat  cite  souveot  les 
phnues  Atgnostiqiies  de  l'siitmr  dn  trrtèara 
so\ucl  qui.  à  la  vrrit«K  u'avaif  pas  encore  ajouté 
les  noms  triviaux,  uu  il  ne  luit  qu'à  partir  de  la 
deusièim  Affitkm.  il  employa  le  plus  eomnraiié- 
imnt  phrases  de»  Dauliin .  comme  il  était 
d'UMge  encore  avant  17Gi  ,  date  de  l  apparitioii 
de  h  dendème  éditioo  du  Sptnea.  Notre  Aoriste 
en  fit  une  seconde  copie  (|ui  o  passé  dans  la  bi- 
bliothèque publique  d  Auxene ,  à  laquelle  elle  a 
été  donnée  par  ton  pcli(^P.-T.llént(wy.  l'ar- 
tiele  sUiTant),  avec  quelques  autres  manuscrits 
da  propre  fils  du  botaniste  auxerrois ,  l'abbé 
Mérat,  dont  il  sera  mention  plus  bas.  Mérat  a 
composé  uu  autre  traité  bwti  |riu8  volumineux 
qui  comprend  toutes  les  plantes  conmies  alors, 
eesi-à-iliPL'  plus  de  sept  mille,  décrites  dans  la 
ptcmière  édition  du  Sptcin  do  Linné,  avec  les 
earaelères  des  geores  du  mtaie  autedr,  dmit  le 

Gênera  avait  paru  dès  1737,  caractères  placés  en 
té(e  des  espèces,  traduit  du  latin.  Cet  important 
ourrage,  qui  eut  eu  le  plus  grand  succès,  car  il 
manquait  a  la  science  à  cette  époque ,  est  aussi 
resté  manuscrit  par  la  même  raison  que  la  Flore 
d'Auxerre.  On  doit  encore  au  nèdW  la  traduction 
du  traité  de  Hagnol  :  Novua  earaettr  plantantm. 
Il  a  donné  rarticlc  Vigne  au  Dictionnaire  d'hiitoire 
naturelle  t.  15,  p.  39;  de  Valmont  de  Bomare,  à 
la  condition  de  n'ètro  désigné  que  par  l'épitbète 
d*im  mttmr  hcmrguignon.  Mérat,  instruit  en  dd- 
mie,  a  analysé  plusieurs  sources  minérales  des 
environs d  Auxerre,  et  a  aidé  M.  Berryat  dans 
r^adjyM  dl»  tmm  mimMk  tfAppoigny,  près 
Auxerre.  Ce  savant  modeste  mourut  dans  sa 
ville  natale  le  14  mai  1790,  regretté  de  ses  oon- 
cilofuu,  qui  pleuraient  en  lui  le  vir  prohn  par 
MCOIeDoe.  Les  travaux  de  Mérat,  bien  qu'inédits, 
n'ont  point  été  inutiles  à  la  science.  M.  Boreau, 
auteur  d'une  Flore  centrale  de  la  Flmnee  publiée 
à  Paris  en  1840.  2  vol.  iii-8«,  en  a  profité  pour 
la  composition  de  son  ouvrage  :  la  Flore  auxcr- 
roise  lui  ayant  été  communiquée  par  l'auteur  de 
cet  article,  il  y  a  pris  l'4aèii«i«M  de  la  plupart  des 
piailles  des  enriroiis  d'Auxerre  et  de  la  portion 
du  département  de  la  Nièvre  qui  en  est  voisine  ; 
ouoiqu  il  ait  jeté  quelques  doutes  sur  la  sûreté 
derin^cation  de  qoelque»*ams  d*eiitre  elles,  et 
qu'il  ait  reprnt  hé  à  ce  religieux  scnitaleur  de  la 
nature  d'avoir  admis  dans  son  tniTiIl  quelques 
plantes  cultivées  («oy.  l'IotnHlnctioii  à  la  Flore 

centrale  de  la  France,  p.  4î),  OU  ne  Saurait  jus- 

ùlier  M.  lioreau  de  s  être  exprimé  avec  si  peu  de 
ffnwnniiiMiiiw  iwr  iialwlMuiii  qui  mit  liwbp» 


risé  soixante  ans  dans  un  pays  où  lui  avait  à 
peine  passé,  et  dont  il  a  tant  profité,  car  nous 
avons  vérifié  que  la  plupart  des  hahitnt  do 
L.-G.  Mérat  sont  dans  l'ouvrage  de  M.  Horeau. 
—  MÉRAT  (PleifMîermain),  curé  de  Ghitry-le- 
Fort,  près  Auxerre,  était  1  aîné  des  quatre  fils  de 
Launmt  -  Germain  ;  il  devint  correspondant  de 
l'aradéinie  des  sciences  d'Orléans  et  membre  du 
Ivoée  de  l'Yonne.  Né  en  1 741  à  Attxme,  ilmoumt 
daniHicareen  1896,  après  i^ut  de  cinquante  ant 
d'exercice  du  sacerdoce.  11  cultivait  en  philosoplM 
chrétien  les  sciences  et  les  lettres,  il  étudia  la  «h 
tanfque  som  son  père,  et  laissa  sur  cette  sdence 

un  Petit  Manuel  qui  n'a  pas  été  imprimé,  ainsi 
que  des  Mémoires  sur  plusieurs  points  d  histoire 
naturelle ,  dont  un  ««r  ^  lait  >  ihséré  dans  le 
tome  1"  (le  seul  qui  ait  paru)  des  Uémoire$  îu 
lycée  de  l'Vonne.  —  Méhat-Guillot,  petit-neVeu 
et  cousin  des  pré(  édents,  né  à  Auxerre  le  ii  no- 
vembre 177U  et  mort  dans  cette  ville  en  octobre 
1839,  y  exerça  avec  distinction  la  pharmacie  et , 
la  (  liiiiiie.  Instruit  dans  le  laboratoire  du  célèbre 
Vauquelin,  il  a  lait  l'analyse  de  plusieurs  sub» 
stances  usitées  en  médedneon  dans  les  arts;  sel 

travaux  sont  insérés  dans  le»  Annales  de  chimie  et 
dans  le  Journal  d*  pharmaei*.  C'était  un  homme 
de  bten,  jouiisaBt  de  l'estime  fénérale  de  ses 
concitoyens,  qui  lui  en  donnèrent  des  preuves 
en  le  nommant  à  plusieurs  magistratures  impor- 
tantes. M— a— T. 

MfiRAT  I François- Victor)  ,  botaniste  et  médecin 
petit-fils  de  Mérat  (L.-G.),  né  à  Paris  le  10  juillet 
1780.  Il  se  livra  d  abord  à  I  étude  de  la  chimie  et 
de  la  botanique,  entra  à  1  école  de  pharmacie  do 
Paris,  où  il  remporta  le  premier  prix;  puis  se 
tourna  vers  la  médecine,  suivit  la  clinique  de  l'hô- 
pital de  la  Charité  sous  Corrisart,  dontil  derint  un 
des  élèves  ftnroris  ;  fl  raJdt  dans  lel  recherdies  que 
p<jursuivail  ce  célèbre  médecin  sur  les  maladies 
de  coeur;  fut  reçu  docteur  eu  et  nommé 
immédfailnnent  aprte  dief  de  diniqbe  intanie  à 
la  faculté  de  médecine.  Une  Dissertation  sur  là 
colique  métaUiqut,  qu  il  avait  présentée  comme 
thèse  au  doctorat,  attira  l'attention  des  prati- 
ciens ;  et  de  nouvelles  études  lui  ayant  pennis  de 
eompléter  son  travail,  il  lit  paraître  en  1812  un 
traité  complet  de  cotte  maladie.  Mais  la  botani- 
que répondait  davantage  aux  goûts  de  Mérat,  il 
.suivait  assidûment  les  leçons  de  Desfontaines ,  et 
ce  fut  sous  son  inspiration  qu'il  publia  des  Fié- 
■muM  de  botmique^  auxquels  le  puMio  fit  un  lia-* 
▼oraMe  accueil  et  qui  étaient  arrirés  à  leur 
C  édition  en  182'J.  Afin  de  répandre  dans  la 
jeunesse  parisienne  la  connaiMance  de  sa  science 
farorite,  Mérat  composa  une  NtmvdU  fim  éHk 
rririrons  de  Paris,  qui  parut  en  1812,  et  qui, 
malgré  une  classification  défectueuse,  devint  un 
manuel  fort  répandu  à  raison  de  rbeoreuse  mé- 
thode ipi'on  y  avait  employée  pour  conduire  les 
cummençaiits  a  la  détermination  des  plantes  qu'ils 
MMcatieiit  PtaiiMin  édttloi»  «B  iiiniit  pfcn^ 
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tement  épniiéei  (la  4*  dt  Ifl34,  S  vol.  In-k*). 
Une  Synopst'a  en  parut  en  IHM,  in- 18.  Mig- 
rât fut  attaché  en  1808  à  l'infirmerie  de  la 
maison  civile  de  I  cmpercur.  et  en  1811  appelé 
dans  la  commission  de  niéderine  lt''fl:alp.  A  dater 
de  cette  époque,  il  entreprit  sur  la  matière  mé- 
dieâle  des  travaux  étendus  dont  l'ensemble  fut 
oomigné  dans  un  Dictionnaire  uiUveriel  de  ma- 
tiire  miJieah.  I8S9  à  1846,  7  vol.  in-8*,  pu- 
blié de  concert  avec  M.  de  Lens  et  qui  ronstitue 
le  plus  important  ouvrage  de  l'auteur.  Klu  à 
rAeadémie  de  médedne,  Nérat  en  devint  plus 
tard  tn'soripr  ;  il  a  fait  paraître  dans  les  Mé- 
moires de  cette  compagnie  (t.  7)  un  rapport  sur 
les  eaux  minérales  de  France  pendant  les  années 
m\ h  1836.  Mérat  mounit  le  17  mars  ISrîI  ;  il 
légua  à  l'Académie  de  médecine  ses  manuscrits 
et  demanda  par  MNI  testament  qu'aucun  discours 
ne  fût  prononcé  sur  sa  tombe.  On  doit  encore  à 
ce  savant  :  Mémoire  sur  les  exhalations  sanguines 
(t.  8  des  Mémoires  de  k  société  médicale  d'ému- 
latioo);  Du  tœnia  on  Mr  aditaire,  1832,  in-8*; 
Revuê  de  la  flore  parûiemu,  suivie  du  texte  du 
Botanicon  pariiieuse ,  de  Vaillant,  Paris,  1843, 

in-8*.  Mérat  a  donné  un  grand  nombre  d'articles 
et  des  notices  aa  Dietknauàn  de»  aeiêneee  mMï- 

ralcs,  au  Cultiratrur,  journal  ilea  jiroijri-s  agricoles, 
aux  AnnaU*  de  l'agriculture  /raaçaise,  aux  Au- 
nde»  ^kordatihÊn.  an  A«lblA(  ie  VAmUmi*  de 

médecine,  aU  Bulletin  de  la  société  centrale  il'agri- 
eullure .  et  à  divers  journaux  de  médecine  et  de 
botanique.  Il  a  aussi  fourni  quelques  articles  à 
la  Biographie  unirerselle ,  et  puhlié  une  tnlition 
du  Cours  élémentaire  théorique  et  pratique  de  phar- 
macie de  S.  MoreUot .  z . 

MERAH  (GAiTAN-MAaiB},  savant  liturgiste,  né 
à  Venise,  le  93  décembre  1668,  embrassa  la  vie 
religieuse  dans  l'ordre  des  Théatins.  Après  avoir 
enseigné  la  philosophie  et  la  théologie  dans  les 
ooHéfes  de  son  ordre  k  Florenee  et  à  Rome,  il 
accompagna  en  1705  l'ambassadeur  de  Venise 
à  Londres,  en  qualité  de  théologien;  et,  après 
son  retoar,  il  s'appliqua  particnUèremenl  &  Té- 
tudc  des  antiquités  ecclésiastiques.  En  1716,  il 
fut  appelé  à  Rome  comme  procureur  général  de 
son  ordre,  et  y  fut  nommé  cousulteur  de  la  con- 
grégation des  rites;  fonction  dont  il  s'acquitta 
d  une  manière  si  distinguée,  que  le  pape  Be- 
noit XIV,  qui  l'honorait  de  son  amitié,  ordonna, 
par  un  bref  du  21  mars  1745,  qu'à  l'avenir  la 
place  de  eouimhtmr  dn  ritm  filtt  toitiours  remplie 
par  un  tliéatin.  Ce  savant  ftfigÎBaz  mourut  le 
8  septembre  1744.  Il  était  en  correspondance 
«ne  pkiiieiB*  imnis,  et  entre  antres  le  Cunenx 
MacUdieodli;  on  trouve  six  Lettres  de  Merati 
dans  les  BfUlaim  claror,  lenetor.,  t.  3,  p.  iOO 
{voy .  MAQUABBocn).  Ootre  une  eanéliente  édition 

du  Thesaur.  saeror.  rilunm  par  Garanti  Vpi/.  Ga- 
VANTi,),  on  lui  doit  :  i*  la  l  ita  soavenienle  regolata 

délie  donne,  Venise,  1708,  m-12.  C'est  une  tra- 
ductioa  dn  français.  S*  La  «erifâ  deUa  reti^m 
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erittiam  e  eeahoiie»  diwteareOm  «w*  Êuoi/tMuUmeHti, 

ibid.,  1721  ,  2  vol.  in-4*;  fl»  Xorn-  ohxrrraliones 
et  additiones  ad  Garanti  commenlaria  in  rubricas 
Missalis  et  Breviarii  romani,  Augsbourg,  1740, 
2  vol.  in-'i".  Ce  recueil  peut  servir  de  supplé- 
ment aux  éditions  du  Thésaurus  de  Gavanti,  qui 
ont  précédé  celle  du  r  Merati.  —  Meraii  (loseph) 
son  neveu,  né  en  1704,  entra  à  son  exemple 
dans  l'ordre  des  Théatins ,  partagea  sa  vie  entre 
ses  devoirs  et  l'élude,  et  mourut  à  Venise  au 
mois  de  janvier  1786.  11  était  membre  de  l'aca- 
démie des  Arcadfci».  On  a  de  hii  :  la  Vie,  en 
italien,  do  l'évéque  de  Mazzara  ,  Barth.  Castelli, 
Venise,  1738,  in-4*;  i*  Memorie  intomo  alla  tita 
1 091*  eeritti  del  P.  Gaet.  M.  Memh',  ÛM.,  1785 , 
in-i"  de  soi\antfMlix  pages.  11  a  Iais.sé  en  ma- 
nuscrit un  ouvrage  de  bibliographie  très-impor- 
tant :  Gli  serittori  d' Italia  maseherati,  etc.,  2  vol. 
in-fol.  C'est  le  catalogue  cfinniolo^iquc  des  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes  pul)iiés  par 
des  Italiens  depuis  l'origine  derimnrimerie  jus- 
gu'à  l'année  1770.  L'abbé  Lami  en  inséra  la  pré* 
face  dans  les  Xotette  letttrarie  de  Florence  ;  et  on 
la  vit  également  paraître  dans  le  Courrier  litté- 
raire. L'auteur  continua  son  travail,  le  mit  par 
ordre  alphabétique,  et,  suivant  le  P.  Tenmi, 
l'avait  presque  terminé  en  1780.  Il  l'intitulait 
alors  :  Ùiiionario  ragionato,  0  sia  sloria  critico-let- 
Cnww  tMlonw  Itiri  emanim,  peeudoniwn.  d'im- 
postura  e  di  plagia  rero,  o  supposto,  degli  serittori 
d' Italia  e  délie  isole  e  paesi  adjaceuti.  SOQ  âge 
avancé  et  une  ophthalmie  dont  H  fàt  aflUgé 
l'empêchèrent  de  le  publier  W — ?». 

.MKHAIILT  DE  BIZV  ;Atuanase-Rene;  ,  né  à  Paris 
en  1  était  issu  d'une  famille  de  la  haute  ma- 
gistrature. Son  père  faisait  partie  du  grand  con- 
seil ;  son  oncle,  Hérault  de  Villeron,  était  mattre 
des  requêtes.  N'ayant  que  seize  ans  à  la  sortie  du 
collège,  sa  vocation  se  prononça  et  il  entra  dans 
la  congrégation  de  Toratolre  avec  la  détennina- 
ticui  (le  se  vouer  à  l'enseignement.  Il  débul.i  par 
une  chaire  de  théologie  au  collège  de  Montmo- 
rency, qu'on  n'hésita  pas  i  lui  confier,  malgré 
sa  jeunesse.  Peu  après,  le  poste  de  supérieur  de 
la  niaisoa  de  l'institution  de  l'Oratoire  à  Paris 
étant  devenu  Tacant,  on  l'y  appck,  quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  vingt-cinq  ans.  Celte  maison 
était,  en  quelque  sorte,  l'école  normale  de  l  Ora- 
toire.  Le  P.  .Mérault  se  montra  à  la  hauteur  de 
sa  mission.  La  révolution  trouva  Mérault  encore 
à  la  téle  de  1*ni8titat  de  l'Oratoire.  Il  crut,  comme 
beaucoup  d'autres  eccb^iastiques,  pouvoir  sous- 
crire à  la  déclaration  de  liberté  et  d'égalité  de- 
vant la  loi;  mais  là  se  bornèrent  ses  ooneessîons 
au\  exigences  de  l'époque,  Cft,  plus  tard,  il  refusa 
le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  En- 
fin, lors  de  la  suppression  de  l'Oratoire,  enveloppé 
dans  la  commune  abolition  de  toutes  les  congré- 
gations religieuses,  soixante  oraloricns  ayant 
protesté  contre  cette  mesure ,  Mérault  joignit  sa 
signature  à  celles  de  ses  confrères.  Le  sit^ans  de 
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Paris  devint  liieiitôt  si  dangereux  pour  les  or»^ 
Ires  insermentés,  qu'il  dut  s'en  éloigner.  Il  cher- 
cha un  asile  à  Orléans,  où  il  avait  des  parents. 
Mais  là  aussi  la  persécution  vint  l'atteindre ,  et 
il  eut  à  subir  une  incarcération  d'une  année.  Dès 
le  concordat  de  180S,  le  nouvel  évéque  d'Or- 
léans. Bemier,  noamm  l'abbé  Véradt  dnnoine 
de  la  cathédrale  d'Orléans  et  lui  confia  la  direc- 
tion du  séminaire.  Tout  était  à  créer  pour  cet 
ëlaUiMeinent  cpie  la  révélation  «rail  entière- 
ment dépouillé.  Le  nouveau  supérieur  parvint  à 
lui  rendre  non-seulement  l'existence,  mais  encore 
un  état  prospère,  grâce  au  zde  avee  lequel  il  sut 
exciter  la  bienfaisance  publique,  et  surtout  à 
l'exemple  qu  il  donnait  lui-même.  Il  consacra  à 
ce  noble  emploi  sa  fortune  entière,  et  elle  était 
considérable.  En  1805,  il  fut  nommé  grand  vi- 
caire d'Orléans  et  il  prit,  à  ce  titre,  beaucoup  de 
part  à  l'administration  du  diocèse  pendant  plu- 
sieurs vacances  du  siège  épiscopalt  et  à  ceUe  du 
diocèse  de  Blois,  alors  réuni  k  rerêoié  d'Orléans. 
Sa  conduite  tolérante  et  mesurée  le  tirn  houreu- 
sement  de  jdusieurs  conjectures  délicates  où 
3  M  tnmra  placé.  C'est  ainsi  qu'à  Bkns  il  eut  à 
lutter  contre  les  partisnns  de  rc  (\u\)u  npprl;iit  la 
fttU*  EgUu,  et,  à  Orléans,  avec  un  évéque  nom- 
mé par  NB|NrtéoD,  An  plus  fort  de  ses  démêlés 
avec  le  pape,  et  qui  manquait  de  l'institution  ca- 
nonique. En  1813,  le  gouvernenjeiit  des  cent- 
jours  ayant  eu  l'idée  d'étendre  jusqu'aux  ecclé- 
siastiques l'obli^^ation  du  serment  qu'il  exigeait 
de  tous  les  fonctionnaires  publics,  Fouché,  qui 
probablement  n'approuvait  pas  cene  mesure, 
uiagina  de  consulter,  sur  l'effet  qu'on  pouvait 
en  attendre,  l'abbé  Hérault.  Cdui-<i  répondit  au 
ministre  par  les  représentations  les  plus  rnp;ibles 
de  la  ooinbattre.  «  Très-peu  de  prêtres,  dit-il  en 
■  terminant,  eonsentiraient  au  serment,  et  je  ré- 
«  pondrais  plutôt  de  la  tranquillité  de  ceux  qui 
«  refuseraient  que  de  celle  ues  hommes  qui  le 
c  piéleraient.  >  Cette  réponse  lîit  mise  par  Fou- 
ché sous  les  yeux  de  Napoléon ,  qui  la  lut  sans 
humeur  et  dit  :  Laiuont  Us  pn'tres  tranquilles. 

Bd  1819,  le  long  intérim  de  ré|)is(  ()pat  ayant 
cessé  à  Orléans,  par  la  nomination  de  M.  de  Va- 
ricourt,  l'abbé  Mérault  devint  l'intime  ami  du 
respectable  prélat ,  auquel  il  remit  le  gouverne- 
ment du  diocèse  qu'il  avait  gardé  si  longten^. 
Ce  ne  fut  que  sous  le  successeur  de  Varioourt,  et 
en  1824,  que  l'abbé  Mérault  cessa  d'être  supé- 
rieur du  séminaire.  Devenu  presque  pauvre  à 
fnee  d'amnéoes  de  tout  genre ,  l'abbé  Hérault 
recueillit,  dans  ses  dernières  années,  la  succes- 
sion d'un  neveu  et  celle  de  son  frère.  Il  put  donc 
SBCone  se  Hrrer  k  de  nouvelles  bonnes  esuvres. 
Ainsi,  il  fonda,  sa  terre  île  Villovnridé,  en  Brie, 
uujyeiuiant  mille  deux  cents  francs,  une  école  de 
charité  et  la  dota  de  huit  cents  francs  de  rente. 
Hn  1828,  il  donna  cinq  mille  cinq  cents  francs 
pour  rebâtir  la  chapelle  et  la  maison  des  Carmé- 
lita  de  Bloii.  H  monnil  à  Oriénn  le  13  juin 


183.'),  âgé  de  91  ans,  dans  la  maison  mémo  qu'a- 
vait habftét  Pothier,  et  qu'il  avait  acquise  depuis 
plusieurs  années.  Cette  circonstance  a  fourni 
aux  panégyristes  et  biographes  de  Mérault  l'i- 
dée d'un  rapprochement  entre  lui  et  le  célèbre 
jurisconsulte,  dont  la  bienfaisance  fut  aussi  la 
vertu  donrfnanfe.  On  doit  k  Hérantt  :  f  •  h»  Apo- 
logistes inrolonlaires ,  nu  la  religion  chrétienne 
prouvée  et  défendue  par  les  ierita  des  philoiophee, 
1806,  in-lf ,  anonyme;  1810,  in-8*,  arec  nom 

d'auteur;  i"  les  Apologistes,  ou  la  religion  chré- 
tienne promée  par  ses  ennemis  comme  par  ses  omit, 
1821,  in-8*  ;  3*  Cmjurtokm  de  Timipiili  tùtOn 
l'humanité,  1821,  in-8*;  4"  Instructions  pour  la 
première  communion,  iHi."),  in-12;  o*  l'oltaire 
apologiste  de  la  religion  chrétienne,  1826,  in-8*; 
6*  Enseignement  de  la  religion,  1829,  5  vol.  in-12  ; 
7*  Mères  chrétiennes  :  combien  leur  zèle  est  néceS' 
saire  au  sueeès  de  NdueetHa»,  1830,  in-lS; 
8'  Prew»  eMféti  de  la  rt^gh»,  oftrtes  à  la 
iMtM  avant atm  tatréêioMU  numie,  1830,  in-t) ; 

9°  Recueil  de  mandements  sur  l'insirurtinn  dis  peu- 
ples, ou  Méthode  à  suivre  pour  l'enseignement  dé 
Ut  religion,  1830,  in-12  ;  10*  Aax  F\rai^a»$,  183t, 

in-12;  11°  Cours  d'histoire  et  de  inorale,  183i, 

in-12;  12*  Instruction  pour  les  fètcs  de  l'année. 
La  plt^Mrt  de  ces  écrits  datent,  comme  on  voit, 

de  l'extrême  vieillesse  de  l'auteur.  La  fraîcheur 
des  idées  et  une  certaine  chaleur  de  diction  sont 
loin  d'accuser  cette  drconstanoe  ;  mais,  en  gé- 
nér.il,  ces  compositions  manquent  de  plan  et  de 
niétliode  et  U  )  a  peu  d'originalité.  La  mémoire 
de  l'abbé  Mérault  a  été  l'objet  de  plusieurs  hom- 
mages publics.  Nous  indiquerons,  entre  autres, 
un  article  nécrologique  de  VAmi  i»  religion , 
n"  2529;  une  Notice  biographique  par  M.  J.  Za- 
no|e,  1835,  in-8*;  enfin,  un  Eloge  nistorique  lu 
en  1836  k  ta  société  royale  des  sdenoes,  belles- 
lettres  et  arts  d'Orléans,  par  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle ,  et  inséré  dans  le  tome  14  des  Annales  de 
osUe  société.  D— s. 

MER.VY  BEN  YOUSOLT,  écrivain  arabe .  origi- 
naire de  Jérusalem,  d'où  il  porta  le  .surnom  de 
Almokdadasty  ou  Albttyt-almokaddas ,  originaire 
de  la  maison  sanctifiée  c'est-à-dire  Jérusalem), 
était  de  la  secte  orthodoxe  de  llanib;il.  I  jiveloppé 
dans  la  proscription  du  parti  du  sultan  Musiafa  I", 
il  parait  avoir  été  une  des  victimes  de  l  élévation 
d'Osman  II  à  l'empire,  en  1619.  U  nous  reste  de 
lui  une  histoire  tort  abrégée  de  la  domination 
musulmane  en  Egypte,  sous  le  litre  de  A'oshet' 
ehâtkiryn  fy  mon  «ditf  Mitr  ami'af  KhtSafà  wa 
alsaldthjn  .  c'est-à-dire  :  ouvrage  à  l'usage  de 
ceux  qui  veulent  connaître  les  souverains  de  l'E- 
gypte, soft  caUfes,  soit  sultans.  Cette  histoire, 
dédiée  au  grand  cadi  du  Caire ,  se  trouve  à  la 
bibliotlicque  de  Paris.  Mile  conmienceparun  cha- 
pitre sur  les  dHTérentcs  ères  ou  époques  princi- 
pales. Une  courte  notice  des  quatre  premiers 
caUfes  et  des  califes  ommiades  et  abbassi- 
des  est  Moomptgiiée  d'un  tableau  des  diflé- 
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routes  dynaslifs  qui  se  sont  remplacées  en  Kgypte 
depuis  le  10*  siècle  jusqu'à  la  conquête  de  cette 
belle  contrée  par  Selym  1",  en  1315  :  oe  n'est 
qu'il  ce  prince  (jne  I  auteur  comnience  d'entrer 
dans  (piclques  détails,  jnsqu  à  l'aïuiéc  1029 
(1619  de  J.-C.)  que  I  histoire  a  été  continuée  par 
le  frère  de  l'auteur  jusqu'en  16t5;  car  dant  ce 
qui  précède  on  ne  voit  à  peu  |)rés  que  les  ni  uns 
du  prince,  et  i  année  de  sou  avéïicuieiit  cl  de  sa 
mort  :  œ  qui  Me  beaucoup  de  llntérftt  qu'aurait 
pu  avoir  celte  pn'rnière  partie.  Reiske  a  publié 
une  traduction  allenuuide  de  cette  histoire  dans 
le  8*  tome  <hl  llagaiiin  de  BtiiichinK.  l  a  t oiitinua- 
tion  manque  dans  l'exemplaire  de  la  bibliotbè- 
que  de  Paris.  R — i». 

HBRBBS  (Bon  m),  natif  de  Montdidier  en  Pi- 
cardie, entra  dans  1  Oratoire  en  1630,  y  professa 
les  bumanités  et  la  rliéloriquo  d'une  manière 
distinguée,  et  en  sortit,  au  liout  de  douze  an», 

Kur  aller  oocuper  la  chaire  d'éloquence  du  ool- 
je  de  Nararre,  où  fl  débuta  par  l'oraiaon  fu- 
nèbre  de  Louis  XIII,  en  latin.  L'envie  de  se  livrer 
à  la  prédication  l'oUigea  de  quitter  cette  chaire 
pour  faire  une  étude  approfondie  de  Fficriture 
sainte  et  des  l'ères.  Après  avoir  prêché  avec  suc- 
cès dans  plusieurs  égli&es  de  la  capitale,  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie,  et  y  Alt  fait  principal  du  col- 
lège. C'est  là  (ju  il  composa,  à  la  suUicitalion  de 
M.  Le  Tellier,  arclie>è(iue  de  Reims,  une  théolo- 
gie morale  à  laquelle  il  doit  sa  réputation.  Etant 
allé  à  Paris  pour  la  faire  imprimer,  il  y  mourut, 
le  i  août  1681,  à  l'âge  de  86  ans.  Il  était  savant, 
rempli  de  piété,  dé:<intéressé  et  sans  ambition. 
Son  ouvrage  est  intitulé  SuttuM  ekrùtiana,  seu 
oNhodoxa  «wnrM  disciplina  €»  taeri»  HUfriê,  SS. 
PP.  monumviilia ,  eonfilinniin  (naruli»,  tutnnior. 
deniq.  potUiMcum  decreti»  JideUttr  exeerpta,  Paris, 
1(183,  f  Tol,  in^.;  Turin,  1770-1771,  t  Td. 
in-fol.  il  se  proposait  d'y  ajouter  un  autre  vo- 
lume, lorsiiu'il  mourut.  Ce  traitt-  est  encore  es- 
timé des  tlRH)logiens.  Les  principes  en  sont  soli- 
des, la  morale  pure,  et  éloignée  des  maximes 
des  nouveaux  casuistes.  Cependant  on  y  tntu\e 
quelques  décisions  exagérées  et  des  citations  qui 
ont  besoin  d'être  vérifiés.  Le  latin  en  est  bon , 
mais  quelauefois  ampoulé,  se  ressentant  de  la 
profession  de  rbéteoT  fu»  Herbes  avait  longtemps 
exercée.  T— o. 

NERCADIER  DE  SELESTAT  (Auiv-BAFnsn), 
Ûlg&iieur,  né  en  ,  fut  dès  sa  jeunesse  voué 
à  l'étude  des  sciences ,  et  entra  dans  la  carrière 
des  ponts  et  chaussées,  où  il  était  officier  arant 
la  révolution  de  1789.  Ayant  continué  de  servir, 
il  parvint  bientôt  aux  premières  places,  et  fut 
longtemps  employé  comme  ingénieur^uvhitecte 
à  Montpellier,  puis  dans  le  département  de  l'A- 
riége.  il  uiuurul  à  t'uix,  le  14  jan\ii'r  iKilî.  On  a 
de  hli  :  i*  Nouteau  tysième  de  musique  théorique  et 
fTûUqm,  Paris,  1776,  in-8*;  fi^kercheë  sur  les 
muabUmemU  des  ports  de  mer  et  sur  Us  mogens  de 
itff  mmAbAit  m  f  aitf Mir  i  mmîmIUmiimmc  J^mj  Im 
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ports  du  Languedoc,  ouvrage  gui  reviporla  le  prix 
prupMi  en  i/Ki  et  l780|Mr  In  mk-iéir  royale  des 
seiêiuei  de  Montpellier,  au  nom  des  élati  généraux 
de  Languedoc,  Montpellier,  1788,  in-4»;  3'  une 
Statistique  et  une  Descriptitm  du  département  de 
l'Ariége.  Il  a  laissé  mamnoiile  une  Hieioirt  gi- 
Héralt  des  numuments  de  la  mer  et  de  f  atmosphère, 
ou  Mt  lt'orologte  unit  rrsrlti' ,  cii  9  volumes.  Z. 

MËRGATl  iMicuELj  ou Mercado,  naturaliste,  né 
en  18tl  à  8an-Mniato ,  petite  Tflle  de  l^oseane , 
était  fils  Pierre  Men  nti.  médecin  habile  et 
qui  avait  été  iionoré  de  la  protection  des  souve- 
rains pontifes.  Michel  s'appliqua  aussi  i  l'étude 
de  la  médecine  et  y  fit  de  grands  progrès.  Il  fré- 
quenta ensuite  les  cours  de  1  université  de 
Pise  et  s'attacha  au  célèbre  Césalpin  .  (]ui  lui 
inspira  le  goût  de  l'histoire  naturelle.  Après  avoir 
re«;u  ses  degrés  en  philosophie  et  en  médecine , 
il  se  rendit  à  Rome  et  fut  nommé,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  intendant  du  jardin  des  plantes  du 
Ystiean.  H  s'occupa  de  rassembler  les  productions 

i!i  la  ii;it(Me.  et  <'n  iiartic  iilier  celles  du  rèt.'iio 
unuéral,  et  parviiit  eu  peu  de  temps  à  eu  former 
une  coUeelfen  très-onrieuse.  Son  zèle  pour  le 
progrès  des  sciences  lui  acquit  l'estime  péiu  rnle  ; 
il  fut  inscrit  en  1568  sur  le  regiiitre  des  nobles 
de  Florence,  et,  l'année  suivante,  sur  celui  de 
la  iioMesse  de  l^ome.  I.e  pa|)e  Sixte  V  le  désigna 
pour  accompagner  en  l'olugne  le  cardinal  Aldu- 
lirandini,  chargé  de  travailler  à  rétablir  la  paix 
entre  Sigismond  111  et  Maximilien  archiduc  d  Au- 
triche. Mercati  eut  beaucoup  de  part  à  cette  né- 
Kociation  ;  mais  il  ne  négligea  pas  non  plus  de 
recueillir  les  niantes  et  les  minéraux  des  Mya 
qu'il  parcourait.  Lé  cardinal  AMobrandinl,  étant 
parveim  au  trAne  fxiiidiii  al  en  CiOl  sousienom 
de  Clément  Y 111,  dioisil  Mercati  pour  premier 
médecin  et  lui  dom»  des  preuves  nmHipiiéa  de 
sa  confiance.  Ce  savant  respectable  niourut  de  la 
pierre ,  le  io  juin  1 593  ,  à  l'âge  de  5i  ans ,  et  fîtt 
inhumé  dans  l'église  de  Ste-Mtrfe  la  VeUkOlm,  Il 
fut  n-vi  ti'>  dans  ses  derniers  moments  par  le 
bicnheuieiiv  Philippe  Neri,  son  ami  particulier. 
On  a  de  Mercati  :  l'Istrutione  sopra  la  peste,  etc., 
Rome,  1676 ,  in-4*;  2»  De  gli  obelisehi  di  Roma  , 
ibid.,  1589,  in-4».  Il  composa  cet  ouvrage  pen- 
dant qu'il  était  en  Pologne,  sans  le  secuurs  d  au- 
cun livre  ;  il  lui  était  échappé  quelques  omis- 
sions que  hli  indiqua  le  savant  Latino  Latini; 
Mercati  les  réfiara  dans  un  supplément  Intitulé 
LoHsiderationi  sopra  ali  avvertimtaiL  dd  S.  Lth- 
HMLêthti,  etc.,  ibM.,  IB90,  ln-4*;  3*  «M»- 
ihrrn.  .1717,  in-fol . ,  fig.  Cet  ouvrage  contient 
la  description  du  muséum  formé  au  Vatican  par 
Mercati ,  en  vertu  des  ordres  de  Grégoire  XUl  et 
(le  Sixte  V.  Il  était  resté  inédit;  mais  le  maoïlp 
scrit  en  ayant  été  découvert  il  Florence,  le  pape 
Clément  XI  le  fit  acheter  et  chargea  Lancisi  de 
le  publier,  après  y  avoir  fait  les  changements  et 
additions  que  les  progrès  de  la  science  avatant 
cwdnt  néosMm.  Unow,  ooeopé  d»  k  1^ 
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tinii  de  ses  propres  ouvr;ii,'f'< ,  rnnfi.i  oc  fravnil  à 
P.  AwalU,  professeur  de  boUniquc  ;  et  cepeudant 
lenomdeLaneM  Afin»  flor  le  frontispice  de  l'on- 
vratîi',  auquel  il  faut  joinrlre  :  Appftnlîr  ml  Mf- 
taUothecam  ItUicamam,  ibid.,  17 lU,  planches 
M  53  feoillete  pour  les  eipHetUom.  Le  muséum 
créé  par  Morrali  a  dl/'  di^lriiit  ot  tellement  flis- 
pers(',  (lue  l'on  S4iit  à  peine  l'etuJroit  uù  il  était 

{»lacé  ;  I  ouvrage  dont  on  Tient  de  perler  •  dono 
e  nn'-rife  de  faire  revivre  en  quelque  sorte  un 
des  premiers  monuments  «élevés  en  Italie  aux 
sdenoet  natureilc«.  (  l^oy.Tirabosclii,  Sior.  dellatti- 
CnvfHr.,  t.  7,  p.  6S0.)  On  peut  consulter  la  Vie 
de  Mercati ,  par  Ch.  Magflll,  camérier  d'bonneur 
du  pap(!.  à  la  t^tc  (le  la  Mtitiktkttt ,  et  les  M>'- 
moiret  de  Nioenm ,  t.  38.  W — ■. 

VERCATOR  fWMnm) ,  luteor  ecclésiastique  sur 
lequel  on  n'a  que  des  renseiuneinont-«  irifoniplets. 
naquit  vers  la  lin  du  V'  liiècle.  Let»  nieilk-ur!»  cri- 
tiques  pensent  que  Memior,  né  en  Afrique , 
passa  en  Italie,  et  qu'après  avoir  aclievé  ses 
études,  il  fréquenta  quelque  temps  le  barreau.  Il 
était  Tonf  de  flUAUgUstin ,  commo  on  en  a  la 
preuve  pnr  une  lettre  cpie  lui  (Vrivit  rot  illustre 
prélat  i  an  et  que  l'un  retrouve  dann  la 

collection  de  ses  Œutret  ;  mais  il  lui  survécut 
longtemps ,  puisqu'on  sait  qu'il  vivait  cnoofe  ea 
l'an  4S0.1feitiator,  «pioique  laïque,  se  montra  plein 
de  zèie  pour  le  nianitien  de  la  puret(^  de  In  foi  : 
il  fat  l'un  des  plus  ardents  adversaires  des  péla- 
giens  et  des  nestoriem,  qu'il  combattit  dans 
tous  les  (^rrits  (jui  nous  r(>stent  de  lui.  I.e  IV  Ccr- 
berou  eu  a  publié  une  partie  suus  1«  titre  Aeta 
MaHUÊtnatm-iê.  Innelles,  4«79,  <n-lf.  L'édi- 
teur, qui  s'e^t  c.k  Ik''.  on  sait  pmiriiiioi.  sous 
le  nom  de  Htgbertiu  theolntju»  Jrunfo-fjn  vuiiiut , 

.y  ajetatdaaavanles  notes  qui' ont  été  insérées 
avec  les  ouvrages  de  Merrator  dans  lu  Hihlioih. 
Painim ,  t.  47.  Dans  le  même  temps,  le  P.  Gar- 
nier  préparait  une  édition  complète  d(^s  Œu^re* 
de  Mercator,  qu'il  publia  à  Paru,  en  1073,  S  vol. 
tn-fol.  I>es  manuscrits  du  Vatican  et  de  Beauvais 
avaient  ser>i  de  base  à  son  tra%ail  ;  et  il  \  ajouta, 
sur  les  liérésiet  de  Pélage  et  de  Nestorius,  dec 
nsles  d  dea  dinarCitiona  ai  rempliea  d'érudition, 
qu'après  les  avoir  lues  ,  le  cardinal  Noris  (émoi- 
gna  le  regret  d'avoir  fait  imprimer  son  Uitioire 
fi^fbumt  (eey.  Ommboi).  Bahne  publia  à  Paria, 
en  !ft8\,  in-H",  une  nouvelle  édition  aupnieiif('e 
des  (JÊiutrnt  de  Mercator.  que  (hôtelier  et  d  uu- 
tnaaavants  préfèrent  à  celle  de  Garnier,  à  qui 
l'on  reprocht  d  avoir  mbslitué  aux  loi.'^ons  (les; 
manuscrits  seti  proprtw  conjectures,  lies  princi- 
paux oorrages  ae  Mercator  ont  pour  titre  :  Com- 
WÊÊmilorium  teetori  métenmm  kmrrnn  PtlagH  et 
C^ettii,  vel  etiam  teripta  JuUaM;  —  Lihtr  eubmo- 
latiunuiK  ad  Jvlieuû  Paiofiatii  eapihUa  :  -~  Tkeod. 

■  Moptufttêni  êtrm»  êaptiUm  tt  eon/uiattu.  etc. 
Quelques  paUflonaa  w  aMribMnt  l  Hypoçnotii- 
san,  qui  aat  têfuà  nv  omtigaa  de  st-Augus- 
tte.  W—fl. 


MKnr\TOn.  Voyrz  IsiDOBi:. 

MERCATOR  (Uéhard),  l'un  des  plus  célèbres 
f^Rraphes  de  son  temps,  était  né  k  Rupd- 
monde  (l),le  •*>  mars  l'ili.  de  pareids  origi- 
naires du  duclié  de  Juliers.  Après  avoir  terminé 
ses  prenUères  études  à  Bois4»>l>ue,  il  alla  suivre 
un  rovirs  de  philosophie  il  l.ouvain  et  y  prit  ses 
degrés.  11  travaillait  avec  une  telle  application, 
qu'on  était  oUIgé  de  I  avertir  <)(>  pr(>ndre  la  nour> 
riture  et  le  rejios  m^"essaires.  Il  apprit  ensuite  les 
mathémnti(iues  par  le  conseil  de  Gcnuna  le  Fri- 
son ,  (pli  lui  enseigna  en  même  temf)s  les  procé- 
dés du  la  gravure.  Ses  progrès  furent  très-rapi- 
des .  et  il  se  trouva  bientôt  en  état  de  donner  ocs 
Il  ions  de  géographie  et  d'astronomie.  Il  fabri- 
quait lui-même  les  instruments  dont  ses  élèves 
afvaient  beaoln  anreo  une  précision  remarquable 
pour  le  tenq)S.  H  présenta,  en  i.'iU  .  au  eardinal 
de  Granvelle,  un  gloUe  terrestre  dont  ce  ministre 
fut  si  satisfait,  qu'il  racomnaanda  l'autenr  à  l'em- 
pereiir  (;liarles-<)iiint.  Mercator  entra  au  service 
de  ce  prince ,  mais  on  ne  sait  pas  |ir(!'cisénicnt 
sous  quel  titre  (2).  Il  exécuta  |K>ur  lui  deux 
glitlies,  runc(Me<te  en  crislnl.  et  l'autre  terrt^lre 
en  bois,  dont  les  roiitemporains  parlent  avec  une 
sorte  d'admiration .  mais  qui  malheureusement 
ont  été  détruits  dans  les  guerres  des  Pays-Bas. 
B  se  retira  vers  1559  k  Duishourg  et  reçut  le 
litre  de  e(tMiioLT.i|ilic  du  duc  de  Jidiers.  Il  y  pu- 
blia un  grand  nombre  de  caries  géographiques  ; 
mais  il  différa  d'en  former  un  «lies,  afin  de  don- 
lier  k  Ortélius  le  loisir  de  débiter  le  sien  'roi/. 
OttTRLius).  Sur  la  iin  de  sa  vie,  Mercator  s'a^  isa 
d'étudier  la  théologie,  et  mit  au  jour  quelquea 
érrits  renfermant  des  propositions  h(>ti^rod(>\es  ; 
mais  rien  ne  |iiouve  qu'il  ait  fait  une  profes«iun 
publiquedt  iulin  ranisme.  il  mourut  à  Duisbourg, 
le  i  décemlire  \  ,  à  l'âge  de  Kî  ans.  Foppens 
rap[)orte  son  épitaphe  dans  la  Bihl.  Belgita.  Mer- 
cator est  principalement  connu  pour  avoir  donné 
son  nom  à  la  projection  employée  sur  les  cartea 
marines,  o6  les  parallèles  coupent  tonjoura  lea 
méridiens  à  angle  droit  et  où  les  uns  comme  les 
autres  sont  des  lignes  droites  ;  ce  qui  ne  peut 
s'obtenir  qu'en  agrandissant  récheue  et  aDoo- 
géant  les  def^n'-s  d»»  latitude  ?!  mesure  que  l'on 
s'éloigne  de  l  équatcur.  Mais  il  ne  parait  pas 
avoir  connu  la  loi  de  cette  augmentatum.  Ce  Ait 
en  !  "i(j9  qu'il  publia  la  première  carte  hydrogra- 
pliKjue  dresséi-  suivant  la  projection  qui  porte 
son  nom  ;  comme  il  n'en  avait  \a%  fait  connaîtra 
les  principes ,  et  qu'ils  ne  furent  publiés  qu'en 
I5yi>,  par  (Edward  Wright,  dans  sa  Correction 
of  errors  in  nmigniitm,  les  Anglais  ont  longtemps 
donné  à  cette  projection  le  nom  de  projection  de 
Wright(i^eurieu,  l'o^afedeMÊfOmul.  t.  4,  p.  17). 

Ii:  rt  r.cn  jjn»  à  Riir«mOBâc.M  IBIl, CMMIK  le  dlMHt IfolM 
et  les  biogravlie»  qui  l'oal  lUlfl  MM  atBwa. 

t-Jt  Sw  étiusk»  1«  VÊêUim  impirmttHe  immHmus  m  «ri  ti- 
gntfSa  «nddauat  «vH  Mntt  vsrtte  de  Is  otaitea  és  Chsrtw- 


Digitized  by  Google 


8  VBR 

OnadeMetcator  :  I»  Jteig  m  îNjMftinwi  ktterarum 
hUinamm  futu  italtcat  curêontufue  vacant ,  An- 
yen.  Cet  ourrage  ne  peut  qu'être  rare,  puis- 
qu'on ne  le  trouve  cité  dans  aucun  catalogue; 
mais  Gesoer,  Teissier  et  Foppeus  en  rapporiteat 
le  titre  sans  indication .  t*  iw  «m  ofmwi  «fr»- 
tioniirl ,  Louvain,  1552.  Gemma  avait  publié  un 
ouvrage  sous  le  même  titre,  Anrers ,  1548,  ia-S" 
(wy.  Gbioi*}.  3*  GtmÊohfia  s  nmM  «xordh 
ex  erlyptibus  rt  olisfrvationibus ,  ac  Bihliis  sacris, 
Cologne,  15(38,  in-fol.;  réimprimé  avec  quelques 
autres  traités  du  mtew  genre,  fiàlc,  1577,  in-8*. 
Scaliger  faisait  l>caucoup  de  cas  de  coftoClirono- 
logic.  Elle  est  a:>sez  claire,  dit  Lenglel  Dufre:»- 
noy,  mais  sèche  ;  4*  Toftiiltf  geographica  ad  men- 
Um  Ptoletnœi  rettitutœ  et  enundata.  Cologne, 
1578,  in-fol.  C'est  encore  la  meilleure  édition 
des  27  cartes  qui  accompagnent  les  éditions  la- 
tines de  la  Géographie  de  Ptolémée  ;  toute»  celles 
qu'on  a  données  mpuis  n'en  sont  que  des  copies. 

S'  Harmonia  etangi  listartim ,  Duisbourg,  1392, 
inr^*;  contre  le  ministre  Charles  Dumoulin; 
8*  un  âOM,  ibid.,  1595,  in-4*  oMong.  L'auteur 
le  fit  précéder  d'une  dissertation  Dr  creationr  ne 
fabrica  muadi,  qui  fut  condanmée  comme  ren- 
fermant sur  le  péclié  originel  des  propositions 
contraires  aux  senUnietifs  do  l'Etçlisp  Plusitnirs 
des  cartes  de  Mercator  avaient  déjà  paru  séparé- 
ment :  ceHe  de  France  fut  publiée  en  1585  ;  celle 
de  l'Europe  en  1572.  Josse  Ilondius  compléta 
Y  Atlas  de  Mercator  et  en  donna  plusieurs  éditions 
ln-4«  et  in-fol.;  preuve  certaine  qu'il  eut  beau- 
coup de  débit  dans  le  17*  siècle.  L'édition  de 
1693  a  156  cartes.  Mercator  gravait  et  cnlnmH 
nait  lui-même  ses  cartes  avec  beaucoup  d'habi- 
leté. La  i-ïc  de  ce  géographe,  par  Gautier  Gbymm, 
se  troure  i  la  tèle  de  quelques  éditions  de  son 
Allas;  Boissard  en  a  publié  un  Extrait  dans  la 
4*  partie  de  sa  Biblioth.  caUoyraphica,  avec  un 
beau  portrait,  gravé  par  Théod.  de  Bry.  Ce  por- 
trait est  bien  supérieur  pour  l'exécution ,  et  sans 
doute  aussi  pour  la  ressemblance,  à  celui  qu'a 
gravé  Larmessin  pour  les  Eloges  des  hommes 
itlust.  de  Bullard  (t.  2,  p.  285],  et  que  Foppens 
a  reproduit  dans  son  édition  de  la  Bibl.  belgiea. 
On  peut  consulter  pour  les  détails  les  ouvrages 
qu'on  vient  de  citer.  W— «. 

MntCATOR  (N1001.A8  KAomuM,  nom  qu'il  tra- 
duisit par  celui  de  ,  célèbre  péonit  lre.  était  né 
dans  le  Uolstein.  Il  s'était  déjà  fait  coimaltre 
par  quelques  ouvrages  lorsqu'il  passa  en  Angle- 
terre, vers  l(;r;0.  Il  fut  l'un  des  prenn'crs  mem- 
bres de  la  société  royale  de  Londres,  et  vint 
ensuite  en  France,  où  ses  connaissances  en  hy- 
draulique le  firent  appeler  pour  le  travail  des  fon- 
taines de  Versailles.  Il  mourut  à  Paris,  en  février 
1687 .  On  cite  de  lui  :  1  °  Cosmographia.  sire  Descrip- 
tio  eœli  et  terra,  etc.,  Dantzig,  tG."Jl,  in-8».  La 
trigonométrie,  dit  Moiitiirla,  la  ^rnonionique,  etc., 
y  sont  traitées  avec  une  concision  singulière, 
i*  BatioMê  Kutthemaiicte^  Copenhague,  1^3, 


iu-4*;  3*  De  emendatione  annua  diatribe$  dum  fut* 
bus  exponuntur  et  demoHstrantur  egeti  ttdi»  et  lu- 
na,  etc.,  in-4*;  4'  Hypothesis  oMtnmomiea 

consensu.'i  rjus  rutii  obseixalionibus,  Londres,  1664, 

in-fol.;  5*  Logarithmotechnia,  «tr*  Metkodtu  co»> 
êtrvttuK  togaritkimoi  non  ;  em  aeeeiit  vera  fnaira- 

tura  hyprrbol(F,  rt  tiii  i  ulin  summœ  loyarithmoi  um, 

ibid.,  1668-1674,  in-4*.  C'est  louvrage  le  plus 
important  de  Mercator,  et  eehil  qui  lui  assure 

une  place  parmi  ceux  qui  ont  reculé  les  bornes 
de  la  géométrie  :  en  cherchant  à  appliquer  à 
l'hyperbole  les  règles  de  Y  Arithmétique  des  inJS- 
>i't ,  (le  Wallis ,  Mercator  découvrit  une  suite 
i)u  il  apjpliqua  à  la  cunstrucUon  des  logaritlunes. 
.Montucla  a  donné  l'analyse  de  cette  découverte 
ingénieuse  dans  Y Histcire  des  mathématiques,  t.  S, 
p.  356  etsuiv.  6*  Institutiones  asironomiccp.  ibid., 
1676,  in-8»;  nouvelle  édition,  l'adoue.  1085, 
in-4*;  7*  SweUdi»  eUmemta  geometriea  moto  ordine 
ae  HMfiodb  /«r»  demoMtroUt,  rmm  introimeHoiie 
brert  in  geometriam,  etc.,  ibid  ,  IfiTH,  in-24  ; 
8*  Des  Mémoires  intéressants  dans  les  TraiMoo 
tùm»  fMotopMquit.  Il  a  laissé  en  mawneril  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres,  YAxtrologia  ra~ 
tionalis,  ouvrage  dans  lequel  il  se  proposait, 
dit-on ,  de  ramener  l'astrologie  à  des  principes 
raisonnables  Cbaufepié  a  inséré  la  dédicace,  la 
préface  et  la  table  des  citapitres  de  cet  ouvrage 
dans  les  notes  de  l'irtlcie  qu'A  a  consacré  4  notre 
géomètre.  W— s. 

MKKCliRUS.  l  oycs  Mercier. 

MERCIER  :Je,v>;,  né  à  Uzès,  en  Languedoc,  de 
parents  nobles,  fut  d'abord  destiné  à  la  ma- 
gistrature ,  et  étudia  le  droit  A  Avignon  et  i 
Toulouse  ;  il  traduisit  le  Manuel  (rHarmenopule  ; 
mais  un  attrait  irrésistible  l'eotrainait  vers  l'étude 
des  langues;  et  dès  sa  plus  tendre  Jeunesse ,  il 
avait  donné  une  v  ersion  des  Hirmyhjphrs  d'Ho- 
rus  ApoUo,  avec  des  observations,  estimées  dans 
le  temps.  Bientét  il  quittii  la  jurisprudence  et 
même  le  grec,  pour  les  langues  hébraïque,  sy- 
riaque et  chaldaïuue ,  en  y  joignant  celle  des 
rabbins.  0  Alt. le  plus  célèbre  disciple  de  Valable, 
et  son  suoeeasear  dans  la  chaire  d'hébreu  an 
collège  Royal.  Engagé  dans  les  nouvelles  opi- 
nions, il  se  vit  obligé  de  quitter  la  France  pen- 
dant les  guerres  civiles  qui  désolèrent  le  royaume, 
sous  Chaôies  ne,  pour  se  retirer  4  Venise  auprès 
d'Anioul  du  Ferner,  ambassadeur  vers  la  répu- 
blique. Mercier,  ayant  voulu  revenir  eu  France 
pour  faire  imprimer  qudqoes  ouvrages,  passa 
par  l'zès ,  (ui  il  fut  attaqué  de  la  peste  qui  rava- 
geait le  Languedoc,  et  il  y  mourut  en  1570.  il 
joignait  k  wie  connaissance  fort  étendue  des  lan- 
gues savantes  et  à  une  érudition  très-vs^te  bMU- 
coup  de  jugement,  de  candeur  et  de  simplicité. 
On  le  regarde  comme  un  des  plus  Judicieux  in- 
terprètes de  l'Ecriture  sainte;  sa  manière  de 
l'expliquer  est  beaucoup  plus  critique  et  plus 
exacte  que  celle  de  la  plupart  des  auteurs  qui 
l'ont  précédé.  Nous  avons  de  lui  :  1*  des  Com- 
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MéM/ttirM  sur  plusieurs  livres  de  rEeritim  :  umx 

sur  la  Genèse,  Genève,  l.">'.)8,  in-fol.,  avec  une 
pr<^faoe  (le  Théodore  de  Dèze,  sont  trop  chargés 
d'érudition  rabbinique;  il  y  en  a  moins  dans  les 
anlri'»  ihid.,  lo73  .  qui  offrent  d'ailleurs  plus  de 
clarté  et  plus  do  suite  ;  i'  divers  Traité» ,  ou  li- 
vres traduite  du  chaidéen,  du  syriaque,  etc.; 
3*  des  ourragm  d«  gramintire ,  et  des  iVo(M  sur 
l«  Trétor  de  Pifrnto.  On  lai  attrilme  d'avoir  le 
premier  découvert  l'art  et  le  mécanisme  de  la 
poésie  hébra'luua;  mais  il  en  renvoyait  tout  l'hon- 
n«vr  I  Valable ,  qui  avait  eu  le  projet  de  publier 
uni'  mi'-lhiiiic  SUT  l;i  poésie  hébraïque.    T — n. 

MbHCŒU  DliS  BOHDËS  (Josuti,  ,  liU  du  précé- 
dent, comme  lui  né  i  Urti,  hérita  dn  vaste  savoir 
de  son  père  et  fut  digne  sous  ce  rap|)(»i-t  d'avoir 
l'illustre  Saamaise  pour  gendre.  Il  a  coiiikervé  la 
lépntatfcul  d'un  habile  critique,  qu'il  doit  principa- 
lement auY  notes  pleines  d'érudition  dont  il  enri- 
chit l'édition  du  livre  De  proprietaie  termonum, 
du  grammairien  Nonius  MarccUus,  publiée  en 
1614,  in-ft'.  Ses  notes  sur  Tacite  {Paris,  1359, 
{n-4*),  sur  Dietra  de  Crète  (Paris,  1S18,  in-IS', 
et  sur  le  livre  d'Apulée,  De  deo  Sorratis  Paris, 
Bob.  Estienne,  l(i24,  in-lSj,  ne  sont  pas  moins 
MtiRiéea  :  on  préfère  celles  dont  il  aocompagna 
sa  traduction  laline  des  lettres  grecques  d' Arisii  - 
uète  (Anvers,  1506,  in-4>j  au  travail  de  Sambucius 
sur  lè  même  auteur.  Fauw  a  procuré  «m  limne 
édition  de  relui  de  Mercier,  avec  le  te\(e,  J7:)7. 
iu-ë*.  Mercier  avait  aussi  fait  des  annulatu)ns  sur 
TartnlKm  ;  mais  elles  n  ont  pas  tu  le  joar,  à 
moin<  qti  elles  n'aient  été  fondues ,  comme  on  a 
lieu  de  le  croire ,  dans  celles  de  Saumaise  sur  ce 
Père  de  l'Eglise.  A.  de  profondes  connaissances, 
à  une  grande  sagacité,  il  joignait  uiu  modestie 
trop  rare  parmi  les  gens  de  lettres.  Obligé  de 
(  ninlialtre  (iuel(|iies  opinions  de  Juste  LipM'  sur 
divers  passages  de  Tacite,  il  le  critiqua  avec  tant 
de  ménagement  et  de  raison ,  que  son  adversaire 

s'.n  iri.i  vaincu  et  se  lif  un  devoir  de  lui  frnirii- 
gner  publiquement  sa  reconnaissance.  Le  recueil 
de  Geldast  renfSmne  des  lettres  de  Mereier  ;  et 
l'on  a  de  lui  un  F.Ini'e  de  Pierre  Pithou.  Attiré 
dans  le  sein  de  l  Eglise  catholique .  à  la  8t-Bar- 
thfleny,  il  ne  se  montra  pat  moins  dévoué  en- 
suite aux  intr'rrts  de  Henri  IV.  Employé  par  ro 
prince  daiu  diverses  missions,  il  fut  réc  ompensé 
de  aea  serviaes  par  le  titre  de  eomeiller  d'Etat,  il 
naourut  à  Paris  en  16S6.  V.  S.  L. 

MERCIER  (JéaoME^,  né  à  8t-Junien,  petite  ville 
du  Limousin,  était  Irès-reiionuné  au  parlement  de 
Paris .  où  il  eiergait  comme  avocat  en  165ti.  li  a 
composé,  dit  Colin,  Lemor.  mmttipl.  ermà.  Uhut., 
p.  6{J,  des  commentaires  sur  les  liistilules  de 
JoBttnien,  im|>rimés  à  i'aris  en  iti5tt.  Biais  il  fut 
phtt  cenmi  par  l'onvraie  fntitnlé  I»  Pm/aii  pra- 

fMn  frajirni.i  rifnrm^  -^titrant  l'usage  qui  tr  prn- 
HfUt  a  présent  ftar  toute  la  France,  contenant  la 
mmmièn  de  traitirfamtetk*  qiuMtùm»  «a  wuUière  ci' 
tët,  oMmU*.  Mi^CMfe»  iêjtmmtê,  dMaasda 
XXVIO. 
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roi.  ttide-tailU*  tt  fsMikt,  bii  «f  «SMlSf,  H  it 

r;  iVVs.  tirée  des  ordonnances  et  des  nrrèlt  des  cou- 
fumet  de  France^  très-nécessaire  aux  juges,  proeu- 
rewi.  ptêUtmv,  traitants,  commis  et  généralement  à 
toutes  personnes  qui  nulrut  s  instruire  dans  la  pra- 
tique, dans  les  procès,  l'uris.  l(j8o.  ia-i".  —  Jean 
Mercier  ,  né  à  Liinoges ,  fut  conseiller  et  maître 
des  requêtes  de  lla4aine,  sœur  du  roi.  11  com- 
posa :  fWwf^ pamr  t$  k^âéme  du  peHu  ei^anis, 
contre  l'mttkt^km  wUtÊtm  i»  Ptans,  1(M)4, 
in-lti.  T— D. 

MERCIER  (Nfceus),  laborieux  grammafrien, 
né  à  l'oissy  vers  la  fin  du  16' siècle,  s'allaclia 
particulièrement  à  l'étude  des  langues  aacieunes, 
et,  par  le  crédit  d'Alphonse  de  Riehdieu ,  ear^ 
nal  et  archevèfjue  de  Lyon,  fut  nommé  régent 
de  troisième  et  sous-principal  du  coltege  de  Na- 
varre. Il  remplit  ce  double  emploi  d'une  manière 
très-distinguéî',  et  mourut  en  1637.  On  a  de  lui  : 
1"  le  Manuel  des  grammairiens  ;  cet  ouvrage,  de- 
venu classique,  malgré  le  défaut  de  méthode,  la 
prolixité  et  l'incorrection  de  style  qu'on  lui  re- 
proche, a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  ;  il  est 
divisé  en  trois  parties  :  la  première  traite  des  élé- 
gances de  la  langue  latine;  la  seconde,  de  la 
formation  des  vwrtws  grecs,  des  aeeents  et  de  la 
sviitaxe:  et  la  troisième,  de  la  prosodie  latine. 
Philippe  Dumas,  professeur  de  rliétorique  à  Tou- 
louse, a  retouché  le  style  du  Ummut,  j  a  fait 
quelques  additions  et  corrections  et  en  a  jinldié 
une  édition,  Paris,  17<i;{,  in-12,  qui  a  servi  de 
base  à  toutes  lea  suivantes;  Doinviilers  a  repro- 
duit cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Manuel  des  étu~ 
diants,  1810,  in-li.  2"  De  eonseribendo  epigram- 
mote,  Paris,  I6II4.  in-8*.  (]e  petit  traité,  devenu 
assez  rare,  est  aitimé.  3«  De  offieiiê  seholastieo- 
mm,  siv»  de  reela  ratione  projîeiendi  in  litterù, 
rirltite  et  morihuK ,  iliid,.  tfi.'»?.  Cet  ouvrage  est 

i>crit  en  vers  élégiaques;  mais  les  notes  ajoutées 
par  l'auteor  en  facilitent  la  lecture  am  jeunes 

f-ens,  auxquels  il  est  particulièrement  destiné.  On 
trouve  à  la  suite  de  ce  poëme  le  traité  d'Erasme 
De  eivilitate  momm  )NMrt(MBi,  avee  la  traduction 
en  vers  latins,  par  FranQQiis  Hoem.  de  t.ille  ,  et 
quelques  extraits  des  CoÙùfneê,  On  doit  encore  à 
Mercier  une  édition  des  CùUoques  d'Erasme,  pur- 
pt'H>  des  passages  obscènes,  et  précétlée  de  la  lï» 
de  l'auteur  avec  la  liste  de  .ses  ouvrages.  On  ne 
doit  pas  <'<nifondre  Nicolas  Mercier  avec  un  autre 
écrivain  du  même  temps,  et  probaUement  de  la 
même  famille,  puisqu'il  se  dit  né  i  Pvrfssy,  k  qui 
I  on  doit  quelques  liroohures  aujourd'hin  sans 
intérêt.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
les  Remarqtm  sar  it»  mnrafu  da  ihrtkr,  dana 
le  tome  7  des  JtfMra  de  d'Artigny,  p.  S.tî- 
:U)8.  W— s. 

MERCIER  (CaaiBWwai),  écrivain  ascétique, 
nacjuit  à  Dole,  nu  crynnnenrement  du  17'  siècle, 
d  une  famille  de  robe.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'ordre 
daa  CaiBM  déchaussés,  et  changea  I9  nom  ^'il 
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portait  dans  le  monde  contre  edoi  d'ilAerf  de 
Si-Jacqufs.  Il  s'nppliqua  avec  beaucoup  de  SQCOès 
à  la  prétlicatioQ  et  à  la  conduite  des  Ames,  et  fut 
élu  plusieurs  fois  provincial  du  comté  de  Bour- 
gogne. Il  mourut  vers  1680  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  1*  lo  Sainte  lotituit,  ou  le  Bonkemr 
de  la  vu:  foliiain: ,  avcc  unc  description  poétique 
du  St-Désert  de  Mariague,  proche  Namur,  etc., 
Bruxelles,  1644,  petit  ln-8*;  t*  la  Fi»  d!>  fa  tM- 
rabïe  inrrr  Thérèse  de  Jésus,  {fondatrice des  carmé- 
lites de  la  l-ranchc-Cointé  de  Bourgogne,  Lyon, 
1673,  io-i*.  Cette  religieuse  se  nommait  Jeanne 
Bereur;  elle  mourut  en  16.")7  à  Dole,  sa  p;ilrie, 
en  odeOr  de  sainteté.  3"  La  Lumih  e  aux  rminl* 
f»  ftxfèrience  des  morts,  ibid.,  1675,  iu-S".  Cet 
ouvrage  est  traduit  de  l'espagnol  de  don  Jean  de 
Palafox ,  évèque  d'Osma  ;  c'est  un  traité  sur  la 
nécessite  de  prier  pour  les  morts.  On  lui  attribue 
encore  :  4*  Commentoria  litteraria  et  mortUia  in 
ngtOam  CarmeHutnm,  ibid.,  1678,  in4*.  W-s. 

MERCIER  (Jeax],  imprimeur,  né  à  1  yon  d.nis 
le  17*  siècle,  jouait  de  plusieurs  instruments 
«SMS  bieo  pow  être  recherché  dam  les  concerts, 
et  composait  de  petits  a  ers  pour  les  fétt^  de  so- 
ciété. H  travaillait  de  sou  état  chez  I  imprimeur 
Carteron  lorsqu'U  pubUa  un  livre  intitulé  Jeu  ou 
milliodt  run'rusr  pour  apprendre  l'orthographe  de 
la  lauyue  française ,  en  jouant  arec  un  de  ou  un 
MM,  trii-utile  pour  U$  jeunes  demoitettes,  etc., 
avieo  la  manière  d'écrire  les  nombres  par  des 
lettres  romaines  jusqu'à  un  million ,  et  une  ta- 
ble de  stéganographie  pour  écrire  en  secret , 
Lyon ,  1685 ,  in-12.  Ce  livret  est  rare  et  u'a  pas 
4m  connu  de  l'abbé  Goujet,  qui  en  aurait  fait 
mention  dans  les  premiers  volumes  de  sa  lîihlio- 
thèque/rançaite,  Mercier  prend  à  la  tète  le  double 
titré  d  imprimeur  et  symphoniste.  Si  l'on  en  croit 
une  note  mamucrite  trouvée  dans  tes  pnpiers  du 
P.  Adry,  anden  bibliothécaire  de  l  Oratoire,  ce 
Jean  Mercier  serait  l'aïeul  ou  le  bisaïeul  du  cé- 
lèbre abbé  de  St-Léger  'voy.  l'article  suivant  ; 
mais  le  fait  nous  paraît  douteux ,  car  dans  un 
exemplaire  des  Lyonnoie  dignes  de  mémoire,  que 
nous  avons  sous  les  yeoz,  apostille  de  nombreu- 
ses ad^oin  de  la  maÏD  de  cet  abbé,  ce  savant 
bibliographe  ne  fait  aucune  ol»ser\ation  sur  ce 
Jean  Mercier  (t.  i,  p.  14).  Cependant  on  y  voit 
qu'il  ne  manquait  pas  de  parler  de  lui-même 
quand  l'occasioii  s'en  préacnliit  (par  exemple . 
t.  î,  p.  379).  W— s. 

lŒRClËR  (BARTHKLEiir) ,  connu  ami  sous  le 
nom  d'abbé  de  St-Léger,  l'un  des  plus  savants  bi- 
bliographes français ,  était  né  à  Lyon  le  4  avril 
1734.  Son  goût  pour  l'étude,  qui  ae  développa 
de  bonne  heure ,  détennina  sa  vocation  pour  le 
cloître,  n  entra  en  1749  dans  la  congrégation  des 
chanoines  réguliers  de  Ste-Geneviève ,  et ,  après 
une  année  d'épreuve,  prononça  ses  vœux.  U  fut 
aussitôt  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Tabbaye  de 
Cli.itrires,  eu  (  lianipagne,  pour  y  faire  un  cours 
du  rhctoriiiuo  et  de  phitosophie.'  Le  titulaire  de 


rabba\e,  Jean  de  Caulet,  mort  évéque  de  Oi»- 
ttoble,  devina  les  heureuses  dispositions  du  jeune 
Mercier  et  se  plut  à  les  cultiver.  De  retour  à  Pa- 
ris en  1734,  il  s'attacha  à  Pingré,  bibliothécaire 
de  Ste^jîeiieviève  («oy.  Pnîoas},  profita  de  ses 
conseils  etderhitioa  eoOaborateur.  Il  lui  succéda 
en  1700  dans  la  place  lie  liibliollit''raire ,  qu'il 
remplit  pendant  douze  ans  avec  un  zèle  infatiga- 
ble. Ayant  eu  te  bonheur  d'attirer  l'attention  de 
Louis  XV.  (Inris  une  visite  que  ce  prince  fit  à  la 
bibliothèque,  il  fut  pourvu,  quelque  temps  après, 
de  l'abbaye  de  St-Léger  de  Soissons,  et  le  brevet 
qui  lui  en  fut  expédié  porte  que  c'est  en  récom- 
[jense  des  services  qu  il  avait  rendus  aux  lettres. 
Quelques  tracasseries  (^u'il  eut  à  essuyer  dO  Ift 
part  de  ses  confrères  le  décidèrent  à  donner,  en 
1772,  sa  démission  de  la  place  de  bibliothécaîre 
et  à  prendre  un  logement  séparé.  Il  n'était  encore 
connu  que  par  quelques  articles  assez  curieux 
insérés  dans  les  joumaur,  et  surtout  perses  dé- 
mêlés avec  l'auteur  de  la  Bibliographie  in.tirunire 
itoy.  DKBuafi).  U  publia  en  1773  le  Supplément  à 
rjKtiMW  êt  f  imprimerie,  par  Prosper  Marchand  ; 
ouvrage  qui  n'est  sans  doute  point  exempt  d'er- 
reurs, mais  qui  n'en  annonce  pas  moins  une 
érudition  et  des  recherches  prodigieuses.  U  pro- 
fita de  ses  loisirs  pour  parcourir  les  Pays-Bas  et 
la  Hollande,  où  il  fut  accueilli  avec  beaucoup 
d'empressemeirt  par  Iherman,  Crevenna ,  etc.  Il 
rapporta  de  son  voyage  de  nouvelles  notes  et  un 
grand  nombre  d'extraits  de  livres  rares.  La  révo- 
lution pri\  a  Merrier  de  son  liénélii  c,  et  comme 
il  n'avait  jamais  songé  k  faire  des  économies,  il 
tomba  dans  un  état  bien  voisin  de  Tnidigence.  Il 
prit  alors  un  nmdesle  logement  dans  le  faubourg 
St-Jaoques,  et  se  livra  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais à  l'étude,  pour  se  distraire  des  événements 
qui  se  passaient  autour  de  lui.  Nommé  en  1792 
membre  de  la  commission  des  monuments ,  il 
s'appliqua  surtout  à  sauver  les  bibliothèques,  et 
adressa  des  instructions  aux  bibliothécaires  des 
départements  sur  le  mode  de  classement  des  dé- 
pôts précieux  remis  à  leur  surveillance.  La  com" 
mission  fut  supprimée  au  bout  de  quelques  mois, 
et  Mercier  remporta  dans  sa  retraite  une  impres- 
sion fuiiesie  des  scènes  affreuses  dotit  il  avait  été 
le  témoin  involontaire  ;  elles  se  retraçaient  sans 
cesse  k  son  imagination  et  le  glaçaient  d'horreur. 
La  rencontre  qu'il  fit.  à  quelque  temps  delà, 
d'un  de  ses  amis,  coufoudu  avec  une  foule  d'au- 
tres malheureux,  sur  un  de  ces  chars  qui  con- 
duisaient chaque  jour  de  nouvelles  victimes  à 
l'échafaud,  le  frappa  d  un  coup  mortel.  Dès  cet 
instant  il  ne  fit  que  languir  et  ne  sortit  plus.  Le 
besoin  aurait  assiégé  les  derniers  jours  de  ce  sa- 
vant respectable  sans  le  zèle  de  quelques  amis 
des  lettres.  La  Sema  Santander,  bibliothécaire  à 
Bruxelles ,  ofTrit  de  lui  céder  sa  place  (voy.  Sah- 
TANDERi;  mais  François  de  Neufdiiteau,  alors 
nu'nistre  de  1  intérieur,  refusa  l'olTre  généreuse 
deSanlauder,  et  lit  accorder  à  Mercier  une  pen- 
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sion  de  deux  mille  quatre  cents  francs ,  dont  on 
lui  paya  d'avance  le  premier  terme.  Mercier 
mourut  à  Paris  le  13  mai  1799,  k  l'âge  de  65  ans. 

Indi-pondamment  <l"nn  prnnd  iiondire  d'articles 
insérés  dans  les  Mèinoires  de  f réroux,  l'Année  /il- 
tirmre,  le  Journal  di  BouiUon ,  le  Jmirntd  de$ 
savants  ,1),  le  Magasin  encyclopédique,  ete.,  et 
dont  le  recueil  serait  trùs-intércssanl ,  on  a  de 
lui  :  Sl^lèmeni  à  l'Histoire  de  l'imprimerie, 
par  Prosper  Marchand  ,  Paris,  1772,  in-4*;  nou- 
velle édition,  corrigée  et  augmentée,  1775,  in-i". 
Il  s'occupait  sans  cesse  de  perfectionner  cet  ou- 
vrage. Il  a  publié,  dans  le  JomnuU  de»  utcamu  de 
1776,  une  Lettre  qui  contient  de  nomrdles  cor- 
I  et  additions;  et  il  a  laissé  pour  une  troi 


(UeisS;  sur  différentes  éditions  rares  du  i'à"  siècle , 
Paris,  1783,  in-8*  de  40  pages.  La  première  con- 
tient des  recherfhes  sur  le  plus  ancien  ouvrage, 
orné  de  gravures  en  taille-douce,  qu'il  croit  être . 
//  monte  santo  di  Dio  du  P.  Ant.  Deltini,  jésuite , 
imprimé  à  Florence  en  1477,  in-4'.  La  seconde 
roule  sur  l  édition  du  Dante,  de  1481,  la  Géogra- 
phie de  Franc.  Berlinghicri ,  et  quelques  autres 
livres  sortis  des  presses  de  Nicolas,  imprimeur  à 
Florence  ;  et  la  troisième  sur  le  DiUt  mmuH  dt 

Fazio  degli  l'berti.  W"  Ksliait  d'un  manuscrit  inti- 
tulé le  Livre  du  très-eJtevaleureux  comte  d'Artois 
«téêni  ftmmê,  jlUe  e«mu  dm  BmdofM,  inséré 
dans  la  Bihliolhi  quf  des  romatts ,  nnn.  1783;  il  en 
a  été  tiré  séparément  viugt-cinq  exemplaires,  for- 
mat in-8*  ;  4*  ATeliw  raisonnée  des  ouvraye*  de 
Gû$pard  Sfhott,  contenant  des  Ohserrations  ,  etc., 
Paris,  178o,  in-S»;  elle  est  pleine  de  remarques 
savantes  ;  l'auteur  en  préparait  une  seconde  édi- 
tion ;  5°  Lettre  à  l'éditeur  du  Traité  des  monnaies 
des  prélats  et  barons  de  France  (Tobiesen  Dubyl , 
dans  le  Journal  des  savants,  1789  ;  il  eu  a  été  tiré 
à  jMurt  dix  à  douxe  exemplaires  (r«y.  le  Cafalogue 
i»  £■  NMîodUfm  omelnir.  par  Renooard, 
t.  4,  p.  211);  6"  Xoliee  de  drux  anciens  catalogues 
d^AldoMeame,  Paris,  17U0,  in-12;  7'  Mémoire 
pour  Ut  «NiMfwMMM  iee  MKeikèquet  de$  eammm- 

naulés  Xf'rulih  fS  rt  régulières  de  Paris,  1790,  in-8*; 
8*  Opinion  sur  de  prétendues  prophéties  qu'on  ap~ 
j>l*fê»  m»  Mmmmiêptfdfmtê,  ibid.,  1791  ;  9*  dif- 
lërents  Opuscules  dont  on  trouvera  le«  titres 
dans  la  France  littéraire  de  £rsch  et  dans  le 
HMeMHnW  des  «aenyMM.  par  Barbier  ;  mais  il 
parait  que  c'est  un  pou  légèrement  qu'on  a  ac- 
cusé Merder  d'avoir  fabriqué,  de  concert  avec  le 
doedeInTalllère,  le  traité  De  tribus  impostorihus, 
dont  on  trouva  un  exemplaire  dans  la  bibliothè- 
que de  ce  seigneur,  où  il  a  été  vendu  quatre  cent 

(Il  Piirmi  les  pif  CCS  iniii-rfc»  dans  ce  recncilj  irnu»  indiquerooi 
Ik  tTolic*  »r  lu  lombtauz  tt  wumumtnls  qnx  ilaitnt  éàm»  !'«■ 
flim  dt  Stt-Calktnnt-la-CoutMTt  (ami  1784,  p.  828)  :  —  iMtr» 
tut  rtultur  dt  la  Coulitwu  d*  !forma*dU,  en  vtrs  (août  et  d<- 
ecmbra  1786).  —  Sur  l*  eaUtloçut  du  mannserilt  di  MataltUa , 

jwriH  iras,  t.  aa)i  — «id-MM  d^PiM»i|^t  nsr,  p.Mii. 


soixante-quatorze  francs  [roy.  le  -Vawnf/deM.  Bru- 
net,  t.  3 ,  p.  ^Hô,  et  l'article  la  Monnovb}.  Mer- 
der a  laissé  des  Notée  sur  les  ouvrages  de  la 
Monnaye,  les  Mémoires  de  Nireron  ,  la  BihUolhè- 
fve  de  David  Clément,  la  Hibliographie  deDebure, 
les  Soirées  littéraires  de  Coupé,  la  Biblioth.  média 
rt  tiifim.  lntiiiilati.1  de  Fahrlrius.  les  Bibliothèque» 
de  Lacroix  du  Maine  et  du  Vcrdier,  etc.  [i],  et 
deux  volumes  de  Notices  sur  les  poètes  latin»  du 
moyen  tige,  jusqu'à  l'an  1520(2;.  M.  Parison  pro- 
mettait de  publier,  sous  le  titre  de  il/erf«riai»a, 
les  notes  détachées  trouvées  dans  les  papiers  de 
Mercier  ;  et  Chardon  de  la  Rocbette  assure  que 
c'eAt  été ,  après  le  Menagiana ,  le  recoell  le  plus 
curieux  de  ce  genre.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  la  Notice  sur  Mercier,  par  Cliar- 
don  son  ami,  dans  le  Mofaeim  eme^Utpédîque , 

nnn  17991,  t.  2,  et  dans  le  tome  2  des  Mé- 
langes de  critique  et  de  philologie  {voy.  Chakdon  de 
LA  Rochette)  ;  et  une  iVefîee  rmaounie  des  oitrra- 
ges,  lettres,  dissertations ,  etc..  publiés  séparément 
ou  dans  différents  journaux  par  Mercier  de  St-Lé~ 
ger,  depuis  l'année  17C0  jusqu'en  1799,  rëdlf^ 
en  partie  par  lui-même ,  collationnée  sur  deux  ma- 
nuscrits et  augmentée  d'additions ,  de  notes  et  d'une 
table  clironologique .  Cette  Xotice ,  qui  est  due  à  , 
Cb.  de  Cbenedollé,  a  été  insérée  dans  le  Bulletin 
du  biNiopkile  Mge;  et  imprimée  à  part,  Bruxelles, 
i8r;:5,  in-8°.  On  regrette  que  le  Catalogue  do  la 
bibliothèque  de  Mercier  ait  été  rédigé  avec  trop 
de  précipitation.  La  plupart  de  ses  livres  étaient 
chargés  de  notes.  La  vente  qui  en  fut  faite  en 
décembre  1799  ne  produisit  que  sept  mille  neuf 
cents  francs.  W — s. 

MERCIER  (Claude  -  Fr  ançois -X  vviEn  ,  littéra- 
teur, éditeur  et  compilateur  aussi  médiocre  qu  in- 
fatigable, était  né  i  Corn  piègne  en  1763. 11  devint 
à  quinze  ans  secrétaire  du  chevalier  de  Jaucourt; 
et,  après  la  mort  de  son  protecteur,  H  obtbit 
dans  les  bureaux  de  la  marine  un  emploi  subal- 
terne, qu'il  perdit  à  la  révolution.  Forcé  de 
prendre  un  état,  il  ehoMt  edui  de  Hbralre,  et 
débita  Itti-ttéme  ses  ouwages  ;  mais  la  rapidité 
avec  laquelle  11  était  obligé  de  travailler  pour 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famille  ne  lui  per- 
mettait ni  de  choi<;ir  ses  sujets ,  ni  de  les  traiter 
avec  soin.  Il  fut  du  nombre  des  gens  de  lettres  à 
qui  la  convention  accorda  des  secours.  M^cier 
était  mend)re  de  plusieurs  sociétés  littéraires;  il 
est  mort  à  Paris  vers  la  lin  de  1  aimée  1800,  à 
l'âge  de  37  ans.  On  a  de  lui  des  romans,  des 
poëmes,  des  contes,  des  nouvdies,  etc.,  mais 
aucune  de  ses  productions  ne  lui  a  survécu. 
Ersch  s'est  attaché  à  en  donner  uiu-  lisfo  exacte 
(voy.  la  Frana  littéraire,  t.  2,  et  le  Supplément). 
Merder  «  traduit,  du  Utin  de  Méibom,  le  Traité 
de  FvHiiH  de  h/UfeOaiim,  ete.,  Paris,  179S  ou 


11)  Im  Soies  nr  Fi^richs,  LmmU  dn 
ont  M  Hqaiwapar  couvcnMncat. 

(S)  Ga  ■amoit  r<>t  ac<]uU  pull, 
cent  d«q(Mal«4iuU  francs. 


•tlhiffaiditt, 
ra  prix  ésànn 
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170^1,  in- 18,  flg.  ;  il  y  a  dos  exemplairei  tur 

Îapier  vélia.  Celte  traduction  a  été  néimprimée 
Besançon,  sons  la  rubrique  de  Londres,  1801, 
ill-8»  (1;.  —  De  Dnii.  Iloiiisius,  l'Eloge  du  pou  ; 
de  Hajoragius .  V Eloge  de  la  boue;  de  Frédéric 
Widebmin,  \  Eloge  de  la  pailh;  de  Bflib.  Ptrfk- 
hdmer,  VElogf  dr  la  goutte  ,  P.iri>.  I  HOO,  in-i8. 

—  De  l'italien  de  Tansillo,  le  poënie  du  i  endan- 
9«nr  (roy.  L.  T/uaitu)).  On  toi  doit  de  nouTellm 

éflilions  dos  Sufjcr  do  Nicolas  Botirlinti  ;  «le  f.urinn 
sine  roncubilu  [roy.  Moki  ;  du  Votjnge  nu  roijaume 
de  coquetterie,  par  l'aldjé  d'Auhiffnac  ;  des  .Soupir* 
du  rloilrc,  par  Guimuiid  de  la  Touche.  priToilt-s 
d'une  Xotire  sur  la  vie  et  les  (écrits  de  I  au- 
teur, l'tc,  l'armi  les  produolions  de  Mercier  on 
ne  peut  citer  que  :  les  Smrie$  de  l'automne,  4  vol. 
in-iS;  —  les  TVo/i  noutelle$,  ou  iMitir»  d'un 
rentirr,  in- 18;  —  liosnlir  ri  Grrhloi» ,  in-18;  — 
les  leiUéeê  du  eoutatt,  poëme  en  prose  poétique; 
■—  Cérard  tit  Velun,  m  l'origine  é^ânaleréam, 
pof^me  en  prose;  —  Yftintoire  de  Marie  Sluart; 
il  l'a  tirée  de  la  Cour  eainte  du  P.  Caussin,  dont 
fl  a  rajeuni  le  style  («oy.  le  Dieihitnaifê  d»$  one- 
nijmn.  par  Harliicr'  ;  —  les  .ViifM  d'hirrr:  —  les 
MutU  ilr  In  tjiiinrrgerie  ;  —  les  Matinées  du  prin- 
ttmpe  ;  —  la  Sorcière  de  Verheritf  —  \' Eloge  du 
pet,  dissertation  hisforicpiP,  anatoniique  et  phi- 
losophique, etc.,  Paris,  1799,  in-lS;  —  Vanurl 
du  voyageur  è  Paris,  1800,  in-! 8.  l'armi  ses  ou- 
vrages ea  Tcn  les  amateurs  avalent  remaniué  : 
fet  Mmi«r$ ,  ou  te  Triomphe  de  l'amour  conjugal 
(1796,  in-lK  de  1(5  pages  ,  composition  qui  fait 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  pu  cultÎTer  le  ta- 
lent qu'il  annonçait  pour  la  poésie.      W— «. 

MFUCIl!!!  I.oi  i*^-SKriASTii:\  ,  t'■('r•i^ilin  du  l^'  siè- 
cle, qui,  par  la  fircondité  de  »a  pluuie  et  sa  ma- 
irie pîffadoxale.  surpassa  Lingnet  lui^mime,  était 
né  a  Paris  le  (î  juin  1740,  Il  n'avait  pas  vinpf 
ans  lorsqu  il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  quelques  héroïdes,  genre  que  le  succès  de  la 
la  belle  épître  d'Héloïst?  avait  mis  à  In  mode 
(roy.  PopK  et  C«)i,AiU)EAt)  ;  mais  dès  qu'il  eut  dt'- 
oouTert  que  Racine  et  Despréaux  avaient  perdu 
la  poésie  française,  il  jura  de  ne  plus  faire  de 
ver»,  cotiTaincn  que  les  prosateurs  sont  nos 
vrais  jiuctrs  2  .  Alon  icr  fut  pendant  quelque 
temps  pr^esseur  de  rhétorique  au  collège  de 
Boffoeaux,  Ion  de  la  suppression  des  jé^ifes. 
Il  frnvnilln  pnur  les  prix  (i'éloqiHMif'o  de  l'Aca- 
d«'nii(>  française,  ainsi  que  pour  le  théâtre.  Ses 
premières  ])ièce8,  fmftéea  de  l'Mglais  et  de 
l'allemand  ,  n'ayant  pas  eu  tout  le  sii'cè-;  qu'il 
espérait ,  il  publia  un  Essai  sur  l  art  dramatique. 

otmage  qui,  il  on  l'en  croit,  a  fnérf  de  la  trai^ 

11)  OeMa  «dltioB  nt  ttk»-mtf(e»e,  L'impriinttir  raymnt  unoa- 

cfc  par  unr  ntrui,,'.  le  nfamlnl»-  fiil  u  gland  que  U  iK.liru  flt 
»ai»ir  l'ouvracc ,  si  ti'<'«t  ccppnlant  pas  tri^«-r»t*  ilopun  qu'on  a 
trouvi'  un  c  rtuii  nombre  il  i  xeiuiilain-^  iUnï  un  grcDiT  i  ii  ils 
•Taient  é(é  ûubitr»  pendant  plmiiur^  ann«  vs. 

t2l  ■  La  proie  ut  i  nous;  na  mircbv  ml  librr  :  il  n'appartient 
qtt'à  Dous  de  M  lapilaier  un  caractère  plu  rlMflt.  Im  pr«M- 
Imrt  êuml  mm  OTvb  jutlu  ;  qu'Ui  oacnt,  «t  l«  langtM  amande» 


MER 

dié  française  deux  ou  trois  jeunes  gens  1).  Il  y 
étalilit  que  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille  et  de 
Racine,  convenables  tout  au  plus  h  un  peuple 
d'enfants,  ne  peuvent  plus  reparaître  sur  la 
scène,  et  il  propose  sérieusement  de  leur  substi- 
tuer ses  propres  pièces,  hes  cofliMiens,  qui  ne 
p.irl.ici'jiirnt  pn<  -on  enpouemenl  pour  st's  ou- 
vrages, retardaient  la  représentation  d  un  de  ses 
drames  {Naialie)  et  refusaient  de  recevoir  les  au- 
(rrs  II  pulïli  i  (  (iritpe  eux  un  mémoire  injurieux  : 
it's  coiiit'diens  lui  retirèrent  les  enlr^<es  dont  il 
jouissait  comme  aoteor  dranatiqiie ,  et  il  courut 
à  Keims  s<>  faire  rerevoir  arocnf ,  ilans  l'inten- 
tioti  de  revenir  le  plus  tôt  possible  leur  intenter 
un  procès.  Qu«4ques  année»  auparavant  (1771), 
Mercier  avait  déjà  donné  un  scandale  par  la  pu- 
triication  de  Y  An  94iO,  ouvrage  qu'il  intitula 
lui-même  Hrre  s'il  en  fut  jamais,  snns  imafîiner 

pourtant  qu'il  caractérisait  si  lilcn  cette  produo- 
tion  d'an  cerveau  déifntni.  L'aùlorlté  se  borna  à 

dt^fendre  le  livre  et  l'auteur  ne  fui  finiiit  in(|niéf(''. 
Enhardi  par  ce  qu'il  nommait  un  premier  succès, 
il  fit  parattre  en  1781  les  deut  pnnnien  vohnnei 
du  TnhlroH  (Ir  Paris.  Informé  que  quelques  per- 
sonnes étaient  soupçonnées  pour  cet  ouvratte,  il 
alla  trouver  V inquisiteur  Lenoir  et  lui  dit  Jière- 
mrni  :  n  \e  cherchez  plus  l'aufeur,  c'est  moi.  » 
Il  partit  alors  pour  la  Suisse,  regrettant  qu'un  ar- 
rêt du  parlement  ne  lui  procurât  pas  cette  célé- 
brité dont  il  était  si  avide.  Pendant  sou  séjour 
en  Suisse ,  il  vit  le  fameux  I-avater,  et  soumit 
son  \  isage  aux  obser^  atinns  de  ce  physionomiste, 
dont  il  se  croyait  sûr  de  n'être  point  connu.  La- 
vater,  dont  la  sagacité  avait  sans  doute  été  éelai- 
n'v  par  rafiporfN  préalalilcs.  ai!rcs«n  lUi  voya- 
geur des  paroles  dont  son  amour-propre  dut  être 
satlsArit,  et  finit  par  Int  dire  qn'a  loo  air  spiri- 
tiiel  on  ne  pouvait  méronnnttre  l'auteur  du  Ta- 
bleau de  l'an».  Ce  fut  à  NeufcliAtel  que  Mercier 
acheva  cet  ouvrage.  Une  deserlptioo  Men  fidie 
des  nirriMs  t-t  des  usagos  de  la  capitale  aurait 
été  un  livri'  aussi  agréable  qu  utile  ;  mais  Mer- 
cier n'avait  vu  dans  ce  sujet  tpi'un  cadre  dans 
lequel  il  \oulait  faire  entrer  les  déclamations  lei 
plus  usées ,  qu'il  se  flattait  de  rajeunir  par  son 
style.  Le  nombre  des  volumes  s'accrut  bientôt 
jusqu'à  douze,  et  l'ouvrage  eut  un  succès  prodi- 
gieux dans  la  province  et  dans  lea  pays  étran- 
gers 2'.  .Après  avoir  rorueilli  en  Allemagne  les 
éloges  de  ses  nombreux  admirateurs,  il  revint 
en  France  au  moment  où  allait  édater  celte  ré» 
Aolufion  qu'il  se  vantait  d'avoir  prédite  et  pré- 
parée seul  (3j  par  ses  ouvrages.  Il  s'associa  à 

(1)  On  dott  tcgMMir  «tfnu  IM  ttt  pM  a«ffln4i. 

(S)  U  TaUimu  êe  PurH  U  M  traduit  daax  Ms  m  MmmaA 

et  abrogé  d«ns  la  tntme  langue.  Ce  n'itnit  pni  U-  rnnipfo  do 
Mercier,  qui  a  travaillr  toute  sa  vie  i  nugmcntcr  son  livre.  \\  y 
a  un  cikiipitrc  qu'il  Bvmiait  n'aroir  pas  encore  pu  (alr«  on  ISOl; 
c'est  le  prfy/t-rrrtiil  </■■  l'/iuffifr-prifriir. 

(31  ■  San*  doute,  dit-il,  plusieurs  écrivains  l'aralmt  pre»- 
«  mUa;  ■•<•  Il  M  ihnt  pM  accorder  à  J.^.  Rousirau ,  i  Vol- 
■  tulfa,  H  *  atulM»,  fcMOMvp  pliu  qa'Ot  ■«  méritent  pour 
«fMKMs  VfM  ntm  M  trtjiliaam.w  jnm.  ^rdw*.  4e 
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Cam  pour  la  rédaction  des  Amudu  pmrieHfÉu , 
journal  destiné  à  propager  les  prindpes  démago- 
giques qui  fermentaient  déjà  dans  beaucoup  de 
t^les  [roy.  Cabrai.  Mais,  r(''Volté  bientôt  des  excès 
dont  il  était  le  témoin ,  il  rompit  arec  lea  jaco- 
bina,  et,  sTee  on  eourage  qui  n'était  pas  «ans 
danger,  il  ne  cessa  de  les  si;;iialor  l  otiiiiic  les 
ennemis  les  plus  redoutables  du  régime  cuuiili- 
tutionnel.  Il  tDorait  dea  articles  dans  ce  aen  à 
la  Chronique  du  mois  ,  feuille  périodique  dont  les 
collaborateurs  étaient  dévoués  au  parti  do  la  Gi- 
ronde. Député  par  le  département  de  Seine-et- 
Oisc  h  la  convention ,  il  y  sié;^ea  sur  les  mêmes 
bancs  que  les  boiunies  les  plus  modérés.  Dans  lu 
jugement  de  Louis  XVI,  il  se  prononça  coaln  la 
Mille  de  mort  et  vota  pour  la  détention  perpé- 
loade.  n  combattit  ceux  de  ses  collègues  qui  pro- 
]poeiient  de  ne  point  traiter  ii\>'<'  ennemis 
tint  qu'ila  auraient  le  pied  sur  le  sol  français. 
«  Atm-tods  fidt,  leur  dft-îl,  un  pacte  arec  fat 
t  Tietoirc  ■?  B  ce  qui  provoqua  le  fameux  nuit  de 
Bulle  :  «  Nous  en  avons  fait  un  avec  la  mort.  » 
AMtèe  la  journée  du  31  mai,  qui  aaïun  le  triom- 
plie  nionienlnné  de  la  Montagne,  il  signa  une 
protcatatioa  contre  les  décrets  orradiés  par  la 
Tiolence  à  la  con'vuntion,  et  Ait  enfinraoe  aTec 
soixante-douze  de  ses  colI(''gues.  Il  ne  reparut  à 
l'assemblée  que  plusieurs  mois  oprè>  la  cimtc  de 
Robespierre ,  et  fut  du  nombre  des  membiw  de 
la  convention  qui  passèrent  en  179S  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  créé  par  la  constitution  directo- 
riale. Il  s'y  opposa  au  décret  qui  décernait  à  IX'S- 
cartes  ies  honneurs  du  Panthéon,  et  à  cette  occa* 
flioB  a  fit  une  sortie  trts- violente  contre  Voltaire, 
qu'il  aoensa  de  n'avoir  pas  su  détruire  la  super- 
•lltion  sans  attaquer  la  morale.  Dans  un  autre 
discours,  fl  se  répandit  en  inveeliTee  contre  la 
philo<npiiie  en  général  et  contre  la  propagation 
de  l  HistrucUon,  et  s'attira  le  surnom  de  singe 
de  Jean-Jac^ua.  Il  appuyu  le  rétablissement 
de^  Infériez,  dont  il  a^;tit  provoqué  lu  destruc- 
tion dans  ses  eerits,  et  acheva  de  se  couvrir  de 
fidienle  en  acceptant  une  place  de  contrôleur  de 
le  cuisse  de  la  loterie  en  1797  (1).  U  se  tira  toit- 
tefbis  STee  gaieté  du  reproche  de  contradiction 
(|u'on  lui  faisait,  v  Depuis  quand,  répunduit-il , 
«  n'cst-ii  uius  permis  de  vivre  aux  dépens  de 
<  fcunenu?  ■  H  perla  aussi  eontre  les  artistes 

'mot  qui  lui  dé|)laivn't  lieaueoup;,  et  il  soutint 
que  les  peintres  et  les  graveurs  devaient  être 
assujettis  au  droit  de  palmte.  Après  sa  sortie  du 
conseil,  Merrier  fut  nonmié  professeur  d'histoire 
à  l'école  centrale.  Au  milieu  du  ses  leçons,  il  fai- 
sait souvent  des  excursions  dans  la  littérature, 
Ut,  pendanl.trois  années,  il  y  nproduisii  tous 

ran  9440,  éélU  4«  1790 1  mail  il  n'urail  pas  toujour*  rceardé 
J.-J.  Uou*>c«ii  coniiTM:  SI  élrniiKcr  a  la  rt-Tulutiuu,  puinqu'il  pu- 
blia en  iT'i  un  Kiurjk"  in  2  T'iLiiii^  s,  intitulé  Pi  J.-J.  Rott- 

lit  Mmtit  M  iMt  pm  mmlHttm  géÊiMl,  mtU  wlMPWrt  tom- 
«Aiw  *  IB  «alw  *  Il  Mr *!•  Oa  a  «na  f <!•  iMMiS  M  btt 
ans  la  fwaw  ^artWnHw. 
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les  paradoxes,  toutes  ks  hérésies  littéraires  dont 

fourmillent  ses  ouvrages  et  que  tous  les  bons 
esprits  avaient  déjà  réfutés  victorieusement.  Non 
content  d'avoir  tenté  de  rabaisser  les  gramb 
écrivains  de  tous  les  siècles,  il  attaqua  do  la  ma- 
nière fai  plus  indécente  Locke,  Condillac  et  leurs 
disciples  les  plus  disliimurs .  qu'il  surnomma  les 
idioloMUê  (1).  Il  alTecta  de  ne  parler  qu'avec  mé- 
pris des  découvertes  les  plus  importantes  dans 
les  sciences  ;  il  trouvait  le  système  de  Newtor» 
ridicule  et  se  vantait  de  1  avoir  auéanti.  Plein  de 
dédain  pour  les  progrès  que  les  modernes  se 
vantent  d'avoir  fait  faire  aux  sciences  naturellev, 
il  les  nuut  ou  en  trouvait  le  germe  dans  de  vieux 
livres  français  dont  il  s'occupa  beaucoup  dans  sa 
vieillesse.  Il  crut  aperce\oir,  par  exemple,  la  <lé- 
couverte  du  galvanisme  dans  le  Coi^s  romplr't  de 
philoiophie,  parScipion  Dupleix.  Deux  éirivaios, 
riches  de  ridicule ,  qu'il  avait  connus ,  l'un  dMis 
les  cafés  ou  tabagies ,  l'autre  dans  la  société  de 
madame  de  Deauliarnais  ;2;i,  foriiu  rent  avec  lui 
un  triumvirat  de  cvoisme  et  de  mauvais  goût  : 
prenant  la  Uiarrene  pour  de  l'originalité,  aucun 
d'eux  ne  se  départit  jamais  de  ses  IraM  rs ,  mal- 
gré les  huées  du  public,  et  ils  demeurèrent 
comme  des  factieux  déshonorés  de  la  littérature. 
Cependant  Mercier  était  membre  de  rin.slitut  de- 
puis sa  formation.  A  la  séance  du  3  juillet  1799 
'15  messidor  an  7;,  il  lisait  un  Fragment  sur  Ga- 
lon d'I  tique,  dont  la  longueur  fatiguait  l'assem- 
blée, impatiente  d'entendre  une  nouvelle  o<lc  de 
Lebrun.  Le  prr'sideiit  l'invita  à  céder  la  parole  à 
ce  poète  ;  il  refusa,  et  la  séance  fut  levée  au  mi- 
lieu  des  édats  de  rire  et  des  murmures.  Depuis 
cette  époque.  Mercier  fut  moins  assidu  aux  .séan- 
ces ;  mais  U  ne  cessa  pas  de  chercher  à  tixer  sùr 
lui  l'attention,  wHt  par  des  arlioles  dans  les  jonr- 
naux,  par  l'annonce  des  ouvrages  auxquels  il 
travaillait  sans  relâche  et  par  1  habitude  de  péro- 
rer dans  les  cafés  avec  une  bonhomie  plaisante. 
Il  n'aimait  point  le  gouvernement  de  Nap^)léon  , 
et  lorm|u  il  vit  sa  chute  prodiaine,  on  I  entendit 
dire  plusieurs  fois  qu'il  voulait  voir  comment 
cela  finirait  et  qu'il  ne  vivait  plus  que  par  curîO' 
sité.  Son  vœu  fut  rempli  ;  car  il  vécut  jusqu'au 
i'i  avril  1814,  ne  laissant  aucune  fortune  à  trois 
filles  qui  lui  surrécurent.  11  mourut  à  Paris  à 
l'âge  de  74  ans  :  une  députation  de  l'Institut 
assista  h  ses  obsèques,  et  MoUgez,  chargé  de  la 
tâche  dilUcile  de  faire  l  éloge  du  défunt,  se  borna 
i  louer  la  bonté  de  son  corar,  bi  douceur  de  ses 
mœurs,  de  son  commerce  et  sa  haine  pour  toutes 
les  tyrannies.  On  ne  peut  nier  que  Mercier  n  eût 
du  talesit,  de  la  chaleur  et  une  étonnante  liieflité; 
mais  son  goût  pour  le  para<loxo ,  sa  manie  de  se 
singulariser,  sa  tendance  continuelle  à  1  origina- 
Uté  ont  rendu  inutiles  les  qualités  précieuses  dont 

m  Pan*  la  rrsl:it«  qu'on  nVntcndIt  pai  cette  pUlsantcri* 
d'un  li  cxuLk-Dt  (on.  Il  met  en  note:  ••  Je  du  idiolofut» .  Mm 
u  lieu  dtdédlasw*,  pow  ae  moquer  de  leur  dtolMabI*  dactnw 
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ildéfait  doué,  et  aucun  de  ses  nombreux  ourrages 
neptratt  destiné  à  lui  surrivre.  On  en  trouren 
la  liste  à  peu  près  complète  dans  les  SiMe»  de 
Dt'sessarts ,  dans  la  France  lititraire  de  Ersch,  et 
à  la  iîu  du  3'  volume  de  ÏAn  2440 ,  édition  de 
1798;  eelle-ei  a  été  dreasée  par  Mercier  lui- 
m^me,  qui  a  classé  toutes  srs  produrtimis  dans 
l'ordre  suivant  :  Romans,  politique ,  histoire,  mo- 
rale OQ  «uvres  philo8q)hiqiies,  littérature,  bar- 
reau, pi^co^  historititii'-;.  drames.  r()ni(''di<";.  f(V- 
ries,  polémique,  jouriiau\,  clisrours  atademiqucs, 
dialogues,  poésies  et  traductions.  La  minutieuse 
exactitude  avec  laquelle  il  a  donné  la  notice  de 
ses  ouvrages  serait  déjà  une  assez  bonne  preuve 
de  sa  yaoité  ;  mais  il  ne  prenait  pas  le  soin  de  la 
cadier  et  il  se  donnait  lui-même  les  éloges  qu'il 
n'attendait  pas  de  ses  contemporains.  «  Dans  fous 
«  Ifs  ('i'rif>  (juo  j'ai  publiés,  dit-il,  j'ai  eu  soin  de 
«  me  payer  d  avance  et  de  mes  propres  mains, 
«  afin  de  n'avoir  pas  ensuite  i  crier  à  i'ingrati> 
«  tude.  n  '\éologif^  p.  xxxrx.)  Il  se  regardait  de 
bonne  foi  comme  le  premier  écrivain  et  le  pen- 
seur le  plus  profond  qui  eût  jamais  existé.  ■  Nous 
«  avons  beaucoup  de  livres,  dit-il  dans  le  même 
«  ouvrage,  et  le  litre  nous  manque,  ce  livre  que 
«  je  conçois  et  qui  pourrait  nous  tenir  Heu  de 
«  tous  les  autres,  a  (P.  lxv.)  Après  une  pareille 
citation,  il  est  inutile  de  rien  i\jouter.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ses  principaux  ouvrages  : 
i*  ÏHotamt  Mutoftf  Amsterdam,  1767,  Uk-é"; 
NeufchAtel,  1784,  même  format;  traduit  en  alle- 
mand et  en  hollandais.  On  ne  cite  ce  roman, 
justement  oublié,  que  parce  que  Mercier  prétend 
qa'^tals  en  est  «Il  ^  Anttdl».  i*  8amft$  «t  tUkm* 
pkilosophiquft,  Paris,  1768,  in-12;  nouvelle  édi- 
tion augmentée,  ibid.,  1789,  2  vol.  in-18; 
3*  \'An  2440,  Amsterdam,  1770,  in-8*;  nou- 
velle édition  augmentée,  1786,  3  vol.  in-8*; 
an  7  (1799),  3  vol.  in-8".  C'est  un  tissu  de  rêve- 
ries que  Grimm  ne  troove  ni  intéressantes,  ni 
attrayantes  :  «  Quelques  pages  cependant,  ajoute- 
«  t-il,  annoncent  de  la  verve  ;  mais  elle  ne  se  sou- 
«  tient  oas.  »  «  C'est  dans  ce  livre ,  dit  Mercier, 
«  que  j  ai  mis  an  jour  et  sans  équivoque  une 
«  prédiction  qui  embrassait  tons  les  ehange- 
«  menLs  possibles,  depuis  la  destruction  des 
«  parlements...  jusqu'à  l'adoption  des  ehapeamjc 
«  rouit.  Jé  suis  donc  le  TéritaMe  pro/iMf»  de  la 
«  révolution,  et  je  le  dis  sans  orgueil.  »  (Préface 
de  la  dernière  édition,  p.  u.)  Le  30'  chapitre, 
intitulé  la  Bibliotkèqiu  du  roi,  est  un  des  plus 
curieux  de  l'ouvrape.  Dans  l'armoire  destinée  aux 
livres  français  sont  placés  Descaries ,  Montaigne 
(qui  a  soulTert  quelques  retranchements)  et  Char- 
ron ....  VAmi  des  hommea,  le  Bélisaire,  les  Œuvres 
de  Linguet,  les  Discours  éloquents  de  Lctourneur; 
mais  il  rejette  Malebranche  le  visionnair*,  et  le 
tritu  Nicole,  et  l'iw^togabU  Amault,  et  le  cnul 
Bourdaloue,  et  les  Lettre*  provheiales.  et  Bossuet 
tout  entier,  dont  YHisiotre  unirrrsrU'  n'est  qu'un 
pauvre  squelette  ekronolo§ique ,  sans  vie  et  sems 


couleur,  etc.  4*  Eloges  et  Discours  philosophiques, 
Amsterdam,  1776,  in-S*.  Dans  deux  éloges,  ce- 
lui de  Henri  !▼  et  cehil  de  Charles  v.  Mercier 

s'était  fait  le  concurrent  de  Laharpe;  il  a\;iit  ôié 
celui  de  Thomas  dans  l'éloge  de  Descartes.  Son 
style  est  partout  à  peine  au  nireau  du  médiocre. 
.')•  Théâtre,  Amsterdam.  177ft-l7H'i,  \  ^dl.  in-8*, 
fig.  Cette  édition  est  la  plus  belle  et  la  plus  com- 
plète ;  mais  elle  ne  contient  pas  toutes  les  pnn 
diielions  draniatiiiiies  do  Morcier.  Les  plus  ron- 
nues  sont  :  Jenncrni ,  ou  le  Baiiierdd  français,  le 
Déserteur,  Xatalie,  Olinde  et  Sophronie,  Y Indiyenty 
la  Maison  de  Molière,  V  Habitant  de  la  Guadeloupe, 
la  Brouette  du  vinaigrier ,  Jean  Hennuger ,  étéjue 
de  Lisieus,  etc.  1  {.  On  en  joue  encore  quelques 
unes  sur  les  théâtres  de  nrovinoe,  où  elles  sont 
supportées  grice  à  des  ntnatloos  intéressantes, 
et  à  quelques  scènes  «'(  rites  avec  un  naturel  qui 
contraste  avec  l'euflure  et  le  ton  boursouflé  de 
l'anteur.  Mercier  a  mis  sur  la  scène  quelques 
sujets  historiques,  tels  que  Childèrie  Louis  XI 
et  Philippe  //  :  il  ne  dit  pas  si  ces  compositions 
ont  aussi  eirieré  des  partisans  à  la  tragédie  au 
profit  de  son  genre  bâtard  f2].  6»  Le  Tahlmu  de 
Paris,  Amsterdam,  1782-1788,  12  vol.  ii»-8% 
outre  1  vol.  de  figures,  Yverdun,  1785.  «  Toot 
«  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  raisonnable  dans  ce 
«  livre,  dit  Laharpe,  a  déjà  été  dit  cent  fois 
«  avant  Mercier,  et  souvent  beaucoup  mieux  : 
<  c'est  un  mélange  d'absurdités,  de  vérités  utiles, 
«  de  paradoxes  extravagants,  de  bouffissure,  d'é- 
«  loquence  et  de  mauvais  goût.  »  Malgré  ses 
défauts,  l'ouvrage  eut  beaucoup  de  succès.  «  Je 
«  l'ai  bit  lire  à  toute  l'Europe,  s'écrie  Nerder 
«  dans  son  naïf  orgueil ,  parce  que  je  sais  mieux 
«  que  tel  qui  se  dit  mon  adversaire  ce  qui  doit 
«  plaire  aux  honmes  de  tous  les  temps  et  de 

«  tous  les  lieux.  »  7»  Mon  bonnet  de  nuit.  Neuf- 

châtel,  17H;i,  4  vol,  in-8'.  On  a  trouvé  qu'il 
était  digne  d'un  pareil  interlocuteur.  C'est  là 
que  Viliadr  est  mise  au-dessous  des  contes  de 
fées,  qu'on  lève  les  épaules  à  ce  Boileau  sans 
couleur,  à  ce  Racine  doucereux,  qui  pourtant 
avait  de  VeêprU,  Ailteors  Mcrder  ne  voit  que  de 
la  toile  peinte  dans  les  taMeaux  des  plus  grands 
artistes,  et  il  témoigne  son  dégoût  pour  le  chant 
dtt  rossignol.  C'est  encore  un  mélange  de  rêves  ; 
mais,  k  traivers  ka  idées  estrangantes  et 

(Il  Parmi  lei  pièces  de  Ihéitre,  on  peut  au»i  menUoiUMr 
Ckarlet  II.  rot  iTAnçUterrê  en  ctrlai»  litm,  eumtéi*  trH- 


rali,m  cinq  aet*t  trh-eourU ,  dédiée  nia  jatnt*  vrintst,  H  firf 
sera  reprigniie ,  dil-on ,  jiouT  la  reerealinn  dee  iUite  finéraux , 
VenUc  (Parli),  1789,  ln-8".  Mi  .-u't  ne  mit  p»ï  »un  nom  i  crttr 
c«m<dic,  il  la  donna  comme  l'ouvrage  d  un  duciple  d»  Pylha- 
gore.  Cette  pièce  a  iourni  à  Alexandre  Dut»I  l'îdee  de  la 
Jtunnu  dt  Henri  V.  Le  df.imc  de  A/oiiire,  par  Mercier,  1776, 
est  diAimt  d«  U  Maison  éi  Molière ,  publié*  aoin  am  lam  m 
1787  (My.  Otrra). 

(21  ATant  1«  ri-volution  ,  MorcU  r  n'iivali  pn  faire  Jouer  <}ue 
deux  pirce»  s(ir  les  Rranfl»  llitjtri<i  '\>  '.•\  cii  ^Mlo  :  l'Habitant  de 
la  Guadticupf  rl  la  Maison  de  Mnliite.  .Mi-contenl  de»  eomi- 
dieni,  rt  n>'  ^l<'^uraat  pas  l«  mérite  d'un  tti^ltre  à  la  (trandrur 
do  la  Mlle,  il  donna  eo  1789  et  ITW,  kttll  apectaclca  des  Variété*, 
de  l  AmUim  «t  em  AaaocMai  to  Jhmmk  ttsmsm  de  KitUrime, 
la  /TMMiab  m  Ht  IMilMto  «aprim,  1«  Ce 
Z9i,e*is. 
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mmiM  dont  l'otivnge  est  rempli,  on  troure 

quelques  chapitres  agréables  et  des  vues  utiles. 
5*  PortraiU  des  roii  de  France,  ibid.,  1783,  4  vol. 
tB-è*.C*eft,  t  quelques  réductions  prtf  ,  VHUtaite 
de  Franrr,  en  G  volumes  iii-S",  qu'il  composa  pour 
la  partie  moderne  ilei  Hittoire  de»  hommes  {tcy.  de 
LisLE  DE  Sales).  On  peut  juger  de  la  bonne 
foi  de  l'historien  par  cet  aveu  de  Mercier  lui- 
même  :  K  Yo\ez  comme  j'ai  diminué  leur  taille, 

<  et  combien  j'ai  écarté  d'illusions.  »  Les  Por- 
trtùu  de*  roi*  de  France  ont  été  rraroduits  par 
Tanteur,  sous  le  titre  û' Histoire  dt  Frmue  dejnùs 
Claris  jusqu'au  rèijne  de  Louis  XVI,  1802,  6  vol. 
in-S*.  9*  Fragmenu  d$  poUtifmt^  d'idêtoire  et  de 
mande,  HM.,  1787,  3  vol.  fn-8*;  10*  le  Abnwoii 
Paris,  Brunswick  (Paris  ,  ISOO,  6to1.  jn-12; 
production  d'un  cynisme  révultajit,  éoile  d'un 
style  trivial  (1);  11*  NMogie,  m  VaeàMain  de 

mots  nourraux,  à  rmourt-lrr  ou  pris  dans  des  accep- 
tion» »OUVillf  s,  l'aris,  1801,  3  vol.  in-S",  avec  le 
portrait  de  l'auteur.  C'est  dans  la  préftee  de  cet 
ouvrage  que  Mercier  s'est  <^tendu  avec  complai- 
sance sur  les  services  qu  il  a  n-tidus  à  ia  piiilu- 
lOphieetam  lettres.  Après  s ï  tre  excusé  de  n'a- 
voir pas  communiqué  son  travail  à  l'Institut, 
occupé  alors  à  la  révision  du  Dictionnaire  ; 
«  J'aime  à  finir,  dit-il,  ce  que  j'ai  commencé ,  à 
■  faire  vite  et  surtout  kjairt  terni.  >  li  prévient 
le  ieelear  de  ne  pas  confondre  ht  aMma  trac  le 

néologisme;  puis  il  ajoute  :  u  Je  ne  iyt  |^Oiie 

>  d  être  néologue  ;  je  1  ai  été  dans  tous  BM  écrits 
«  et  surtout  dans  mon  TViUmm  àe  Paris....  Je 

«  veux  étoutTer  la  race  des  étouITeurs  (les  fçram- 

>  mairiens  de  l'Institut]  ;  je  me  sers  pour  cela 
«  des  bras  d'Hercule  ;  il  ne  faut  plus  qu'enlever 
«  le  pédant  en  l'air  Tabbé  Morellet)  et  le  séparer 

<  de  ce  qui  fait  sa  force.  »  Malgré  tout  ce  bavar- 
dage, ce  dictiomiaire  est  curieux  et  mérite  d'être 
lu.  L'abbé  de  Yauxcelles ,  dont  le  purisme  n'eût 
pas  moins  impatienté  Mercier  que  celui  de  Mo- 
rellet, s'est  moqué  très-agréablement,  dans  le 
Mercar»,  des  hem^utetée  que  l'écriTain  novateur 
Toulait  bitrodulre  dans  la  langue  et  des  pensées 
/écondatrices  de  sa  longue  préface.  En  émondant 
néanmoins  considérablement  la  liste  dressée  par 
Verder  des  mots  nouveaux  et  acceptions  nou- 
velles qu'il  propose,  et  iloiit  le  plus  grand  nom- 
bre lui  appartiennent  ou  sont  dues  à  des  auteurs 
qu'il  fait  connaître,  son  Vocabulaire  présente 
quelque  utilité  et  un  intértM  do  curiosité.  1 2»  Mer- 
cier donua  une  édition  de  la  traduction  de  Jeanne 
£Arc,  par  Schiller,  1802,  in-8*  ;  plusieurs  traduc- 
tions de  l'allemand ,  qui  n'enrichirent  pas  le  li- 

|l|  Il  y  a  néanmoins  dos  rha;  itrcs  curieux.  Quelques JouriuV^ 
dt  !•  rérolutitiii  y  »ùiit  df|  eintn  à  la  manitTc  de  l'auteur.  Les 
WSIradlction  '  n<-  m  iru|Ur|-t  ;  Ainsi  le  niëim' hi  uuiu'  di*.  d;tnt 
It  dWpitie  81:  u  L'cumcn  de  ccUe  question  |l'apfM:l  au  peuple] 

«■MOMwa  oMaAma  4*  gaaimata-kutt  bAnic*  J'en  tombai 

«  llldt  Jt  Total  eontrc  rappel  an  peuple  ,  en  m'énonçant 

•  tn*K.  la  mvroe  franchise  eonUc  la  peine  <lc  mort  ....  Et  dan« 
!•  dupitre  21Û  :  «J'ai  (ait  ce  q>ii  était  en  mui  pour  uuver  le 

•  ÂmW  i«i  da  Mipplicei  il  n'cat  plD«,  Ma  cendre*  «ont  laaeBai* 


bndre  CAramer,  le  traducteur  étant  loin  de  jouir 

dans  sa  patrie  de  la  renommée  colossale  qu'il 
avait  parmi  les  Alleuiands.  Ou  jugera  -de  l'en- 
gouement de  ces  demleni  pour  notre  dramaturge 
par  l'anecdote  suivante.  Un  Français,  voyageant 
vers  le  60*  degré,  rencontra  un  professeur,  qui, 
suant  dans  ses  fourrures,  s'évertuait  à  traduire 
un  chef-d'œuvre,  selon  Jui,  de  notre  langue  L'ha- 
bitant de  Paris  demanda  le  nom  de  l'écrivain 
pour  lequel  il  voyait  faire  tant  d  efforts.  «  Je  ne 
a  les  plains  point  ;  c'est  pour  le  plus  grand  de 
«  vos  écrivains.  Vous  devinez  pour  qui!  —  Mon- 
(1  tes(juieu  peut-être?  —  Vous  n'y  êtes  pas.  — 
«  Voltaire'? — Ohinoa. — Racine? — Ahlnlvous 
«  vous  éloignée  toujours  davantage.  Eh  bieni  je 
«  vois  ([u'il  faut  vous  le  dire,  c'est  H.  Mercier, 
«  C  est  sans  difliculté  le  premier  génie  qu'ait 
«  votre  littérature;  fl  n'a  qu'un  seul  dârat, 

«  c'est  celui  dos  Français ,  il  sacrifie  trop  souvent 
«  aux  Grâces.  »  u.  Qui  s'en  serait  douté?  »  dit 
Vauscelles,  qui  rapporte  ce  trait.  13*  De  l'impo»- 
sibitité  du  système  astronomique  de  Copernic  et  de 
A'etclon,  Paris,  1806,  in-8"[l);  li' Satire  contre 
Racine  et  Hoilrau ,  Paris,  1808.  L'ouvrage  eSt 
composé  de  douze  satires  en  prose  rimée.  Mer- 
cier avait  promis  la  Platopodologie ,  ou  Traité  de 
la  connaissance  de  l'honme  par  l'inspection  des 
j^dê  (S).  U  a  présidé  avec  Brizard  à  l'édition  de 
J.S.  Rousseau  donnée  par  le  libraire  Poinçot ,  et 
il  a  eu  la  hardiesse  do  compléter  YHrloisc  par 
une  lettre  de  sa  façon  qu  il  fait  écrire  à  M.  de 
T<dmar  après  la  mort  de  JuKe.  Parmi  les  ouvra- 
ges que  Mercier  a  laissés  manuscrits,  on  cite 
son  Cours  de  littérature,  6  vol.  in-8*  (3).  Dehslc 

(Il  Comme  un  tr^^-pclit  numbrc  de  personnes  ont  lu  cet  ou- 
vr.ig<;,  et  qu'un  nombri' inflniinuit  plus  grand  ne  le  liront  jamais, 
il  e*t  bon  de  (aire  connaître  en  peu  de  muta  le  ayatéme  astrono- 
miqiM  d«  Itoder.  M  qu'il  l'expliquait  lol-oiM  àm  WtÉl— ^ 
aTce  molna  de  pManUime  qne  de  galeU  ;  «La tem,  «eloB  Ini, 
cat  ronde  et  plate,  et  autour  de  ce  plateau  le  soleil  tourne  comiu 
un  cbeval  au  manège.  .V— t. 

(3)  Mercier  a  fait  l'cloge  du  pl'.d  dan«  le  cliapllri-  TiSi  de  son 
Nouveau  l'aris.  Cv  chapitre  est  intitulû  DetitHs  de  Lebrun.  Ce 
mot  Piatopodo',o$it  eit  le  Utr«  de  l'ouvrage  d'un  midecm  du 
16*  siècle  ircy.  FuHei|.  Itatiat  avait  lait  imprimer  aus«i  : 
l'Apotlen  PyfAif  M«.  «M  Dm  arit WÊÊtUrietttmtnt imilati/ê,  1806, 
1  yv\.  in-ti'i  mala  cet  oueimne  n'a  paaété  mis  en  vente. 

t3i  Mercier  se  nommait  lui-même  le  premier  livrier  de  France  ; 
maia  il  le  disait  «ans  vanité  et  faisiit  fort  peu  de  cas  do  la  pro- 
(eaalon  d'homme  de  lettres,  qu'il  regardait  comme  un  métier. 
Membre  de  l'Institut,  il  plaisantait  sur  l'amalgame  bUarredece 
corps  savant,  et  anr  rincohénmce des  lectures  qu'il  y  «BlIBdait 
antérieurement  i  la  dieision  do  quatre  claascs.  Il  prétendait  Ufolr 
écrit  sur  toutes  sorte*  de  sujets,  et  11  aniirail  qu'aucun  de  ses  ou- 
Traces  ne  lui  avait  été  plus  lucratif  que  des  Srrmont  de  commande 
qu'il  composa  dans  sa  Jeuniiame  pendant  un  carfme  eo'icr,  et 
qu'un  ccclésianliqur  inconnu  urnait  lui  payer  réjjulurcmcnt 
sur  le  pied  de  quinze  louis  chacun.  Les  diatribes  que  Mercier 
publia  contro  IcaidaneM.  let  lettre*  et  leaaru,  dadiatoènot 
avec  raiaon  contre  lui  la  foule  de*  savant*,  de*  litltfraUanttdct 
artialea;  nais  cette  tempête  troubla  moins  son  repos  que  eeini 
4t  aca  détracteur*.  Lr*  iéritit*  dont  on  l'accusait  avec  tant  d'ai- 
greur, loin  d'.'lre  le  fniit  de  l'erreur  m!  de  la  cimilclion,  étalent 

I'îut'  t  pjur  lui  line  affaire  de  S(>éculul.ii;i ,  de  bmlm.-igo  ou  de  défi. 
I  ne  chercliuit  ui  i  faire  de»  proselytei.  ni  k  terrasser  »e*  anta- 
gonistes; il  ne  travaillait  point  pour  la  postérité,  mais  pour  vivro 
et  ponr  «'amuser.  Il  faut  donc  rire,  comme  lui,  de  se*  paradoxe*, 
de  se*  sophisme*,  ou  plutôt  de  ses  radotages,  et,  en  rendant  Jus- 
tice i  ce  qu'il  a  fait  de  bon ,  condamner  à  un  oubli  éternel  sca 
mauvais  nuvrafies,  tels  'iiie  ;  />»■  In  htl^rolmre  rl  litâ  lillcraleurt ; 
i'tlitui  mr  l'art  dramatique ,  l.i  Satire  contre  Racin'  et  Boiieav, 
la  J.\vrt  toiUTê  Coptrntc  tl  îitmto»,  X'ApoUo»  PpUUqf,  le 

Cemn  ê»  tUHraimt,  w*  tMa  4> Mumm  Fane» aHi*  «U.» 
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de  Sales  «  Itàt  imprimer  le  discours  qa'fl  hit  am 

fun(^raillos  do  L.-S«''h.  Morri<T,  cf  y  a  joint  une 
Notice  raisoQiiéc  de  ses  ouvrages,  d'un 
mOTOem  ii^^MIéDtMmitramiidéré  eommekomme 
d'Etat;  le  tout  fume  1%  pages  iiir-4*  [roy.  Lbu- 
I.IKTTB ,  note).  W— «s. 

MERCIER,  dit  la  Vendre .  l'un  des  hommet  les 
plus  rourageuv  et  les  plus  l)ai)iles  qui  comman- 
dèrent les  royalistes  dans  l'Ouest  fors  des  der- 
niers troubles,  (^tait  né  à  Chftlcau-Gontler  en 
1778,  d'une  famille  bourgeoise  distinguée  par 
ses  mœurs  et  par  sa  probité;  et  il  avRit  reru  une 
trt's  lioiiiii'  ('(Iiicalioii.  1  ir-iju'il  npprit,  vers  la 
lin  de  171)3 ,  que  les  habitante  de  la  Vendée  s'i^ 
talent  êtméa  pour  la  défense  du  trOne ,  il  partit 
aver  ([uolqHes  jeunes  sens  pour  se  ranger  sous 
leurs  drapeaux.  Quuiqu  il  fût  à  peine  âgé  de 
quinxe  ans,  on  lui  oonrai  le  commandement  d'une 
rompajîiiie;  et  il  fit,  romme  rapitaine,  toutes 
les»  campagnes  de  cette  époque  jusqu'à  la  défaite 
du  Mans,  où  il  faisait  partie  du  eorps  qui  soutint 
avec  tant  de  courage  les  attaques  des  républi- 
cains près  de  Pont-Lieu.  Après  la  déroute  de 
l'armée  royale,  n'iiwint  pu  repasser  la  Loire,  il 
se  rendit  en  Bretagne  avec  Georges  Cadoudal, 
avee  qui  II  se  lia  MaolAI  d'une  étroite  amfHé 

(«oy.  Gi:on(ii :s  .  Il  futlÉMrgéeillïHdttOOmmnn- 
dement  d'une  dos  divislom  Insiirreotioiiiieiles  du 
MorUban,  et  fl  acquit  dans  eette  contrée  vne 

grande  innuenre.  Les  Foyalisfes  ayant  épromé 
dans  ce  temps-là  (juelques  échecs,  .Merrier  et 
(lix)rges  furent  surpris  par  une  colonne  répu- 
blicaine, et  traînés  dans  une  prison  de  Bre>t, 
d'où  ils  réussirent  à  s'échappr  au  bout  do  quel- 
ques mois.  Revenus  au  milieu  des  royalistes  du 
Ûorbihan,  ils  y  reprirent  leurs  fonctions;  et,  dans 
le  mois  de  juin  1795,  ils  se  dirigèrent  vers  (,>ui- 
beron  pour  protéger  le  débaniueiiient  de  l'amiéo 
royale.  Après  la  catastrophe  qui  termina  cette 
entreprise ,  et  lorsque  le  dieralier  de  Tlntlnfac 
eut  péri,  Georges  eÏMen  itT  ramenèrent  les  roya- 
listes bretons  dans  le  Morbiliau ,  et  ils  en  furent 
dès  lors  les  véritables  chefs.  Mercier  tH  emnite 
un  voyaRC  à  l'Ile-Dieii.  et  il  y  fut  présenté  au 
comte  d  Artois,  qui  goùla  i)eaucoup  son  esj)rit  et 
ses  manières  franches  et  loyales.  Le  15  juin 
1797.  il  reçut  de  ce  prince  le  iirevet  de  maréciial 
de  can)[).  Ce  fut  à  cette  époque  qu'à  l'exemple 
de  Georges  il  accepta  l'amnistie  des  républicains, 
et  qu'il  parut  déposer  le»  armes.  Mais  ne  oerdant 
pas  de  vue  le  but  de  toutes  ses  actions ,  le  réta- 

(lont  \f.  (on<i.  1»  fnrme  le  but  blcssuif  Ajalcmcnt  l'ejpHt,  le 
Roùl  i-i  1,1  r.nison.  Mi'r<  icr,  il  aiUi  iir»,  (unit  <\i-  la  proljit^,  «le  la 
bunlioniie,  il  él»U  liiimain  ,  lii<'n(nivnnt ,  innîs  il  niannnuit  'le 
UlMcilc  diinii  Irs  npinions  :  do  U  ,  !■  s  îiifr.ns>>  :iit  r!r.  i  iiti  'in  rr- 
nwrquc  dMS  Ms <criu ;  de  li,  let  reproche»  nii'un  lui  a  faiu 
a'aT«U<kaMétaMMM4te.Bép«Uinlii|mrftd«  boiMM,  il 
«ppfll  min,  fmw  r«iraM»iK» ,  qM  an  IMm  di  gwmtntMMnt  na 
CMTmaient  pa«  aux  FnnçaU  ;  que  non  fant'me  ét  liberté  Ind*- 
Sata  n'avait  Krri  qu'i  W-ii  r),'.iri-r.  <|U  »  li  «  pliinRM  d'abtmfa  m 
•Mme*)  et  il  di!*it  A  Di-Ii^li-  .-U-  Salcf,  un  mnîa  avant  ili-  tnourir  : 

•  Mon  uni,  je  ressi-tnlilc  an  Hicmibre  Clovi»;  aiijonrd'hiil  qiic 
■  ma*  r4«M  pollUquua  w  aunt  évanouit,  Je  ««lia  tenté  de  brûler 

•  ••«■•f«la4até,at«aSMNt«iWij^bfaw.i>  Awr. 
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bUssenenl  de  la  nonanMe,  fl  eonfiinia  seerMc- 

ment  à  diri^?er  l'organisalio»  de  ses  troupes,  à 
entretenir  leur  zèle  ;  et  ce  fut  ainsi  que,  dès  le 
(  Ttmmencement  de  1799,  il  fut  en  mesure  de  le 
faire  éclater.  Envoyé  à  cette  époijue  h  Londres, 
auprès  du  comte  d'Artois,  il  pressa  vivement  des 
envois  d'armes  et  d'argent  ;  et  dès  qu'il  les  eut 
obtenus,  il  revint  en  Bretagne,  où  II  s'empara 
de  8t-Brieuc  dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
et  y  délivra  les  pris<»nniers  royalistes.  Cet  ex- 
ploit attira  sur  lui  l'attention  des  républicains  : 
ils  l'environnèrent  de  forces  nombreuses,  et  lui 
tendirent  des  embiVhes.  dans  l'une  desquelles  il 
fut  tué  le  81  janvier  1800.  prè^  deLoudéac.  M-oj. 

MERCIER  DE  LA  RIVIERE.  V«g€K  RiviiiiB. 

MERCKBN  (LooaicB-WnABUnrat  Yah).  Voyes 

WlNTKR. 

Mi'ilCKLlN  lOwMaB-AaaAHAH),  médedn  dfs- 

tfnpué.  né  à  Weissembourg  en  Franconie  en 
1()44,  mort  à  Nuremberg  le  19  avril,  a  publié  : 
l*  nmetatio  medica  dr  ortu  fl  oream  tnau/usioniê 
Mmpiùii$,  1A79,  in-g'i  1*  S^Uogt  ammm  nuéi- 
HntHum  ineanfationi  vulgo  aébtriU  totitttnm, 
IliîtS.  iii  'i";  '.]*  Jnsrphi  Pandolphini  Iractatus  de 
teHtoêUatii  êpinie  tuntuimo  morbo,  augmenté  de 
notes  et  d^ooservatiom,  1874,  iri-lt;  4*  Mulr- 
iiiiif  rmnvatu»,  168(5 ,  in-l"  rntj.  LiNOKN  .  .')•  Plu- 
sieurs Traités  de  médecine  en  allemand ,  et  un 
inraiid  nombre  d'Observations  physiques  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  ciirietix  de  la  nature, 
dont  il  était  membre.  —  Sou  père,  noinnié  aussi 
George- Abraham  Mbhcklin  ou  Mkhcklein  ,  né  en 
tfii:i  àWeititbem,  en  Franconie,  mort  en  1084 
date  indi(piée  sur  son  portrait),  s  était  fait  con- 
naître par  quelques  ouvrages  de  médecine,  et  par 
un  jeu  d'esprit  qui  a  dû  exiger  plus  de  patience 
que  de  talent  !  memeria  paeia,  ceHium  kexameiri», 
quorum  stnguli  annum  iUiu%  mtnuraîa,  1679, /vr 
littenu  numeraU*  eomputant,  in-4'.  T— 

MERCOEDR  (Pmtimt-EmfANOBL  ne  Loi«Aimi, 
dur  iie\  l'un  des  plus  vaillants  capitaine*  île  sou 
t  siècle,  était  lils  de  Nicolas,  comte  du  Vaudcnioiit, 
et  de  Jeanne  de  Savoie,  sa  seconde  femme.  U 
naquit  à  Nomeni  le  9  septembre  18.">8,  se  distin- 
gua dans  sa  jeunesse  pfir  son  liabileté  à  monter 
à  chev  al  et  à  manier  la  lance  et  l'épée,  et  tmuva 
bientôt  dans  nos  guerres  civiles  l'occasion  de  si- 
gnaler son  ardeur  guerrière.  Il  épousa  Marie, 
unique  héritière  de  S^^bastien  de  Luxembourg, 
duc  de  l'enthièvre,  et  fut  nommé  peu  de  lemp« 
après  gouvemenr  de  la  Bretagne.  Trop  adroit 
pour  se  déclarer  ouverbMneid  en  faveur  de  la 
ligue,  il  se  contenta  de  faire  quelques  incursions 
dans  le  Poitou,  sous  le  prétexte  d'y  contenir  les 
protestants.  Après  l'assassinat  des  Guise  '1.^88', 
Ilcuri  111,  craignant  que  le  duc  de  Mercœur  ne 
voulût  venger  leur  mort,  donna  lordro  de  l'ar- 
rêter ;  mais,  averti  par  la  reine  Louise  sa  sœur 
'toy.  I^iJisE  m  Lohraixe),  il  s'enfuit  en  Bretagne, 
et  leva  des  troupes  pour  se  défendre  dans  le  cas 
OÙ  il  serait  attaqué.  UeniiabeiGhaàrapaiaerpar 
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de  nagnifiqnflf  piomeMM;  mato  le  duc  n'y  eut 

point  de  confiance;  efjuReantl'occasion favorable 
pour  se  rendre  maitrc  de  la  Bretagne,  sur  la- 
quelle il  avait  des  droits  par  sa  femme,  il  se  dé- 
clara le  chef  de  la  ligue  dans  cette  province, 
traita  directement  avec  le  roi  d'Espagnt>,  Phi- 
lippe II,  reprit  Hennebon  sur  les  royalistes  en 
1990,  et,  l'année  suirante,  battit  le  duc  de  Mont 
pensier  derant  Craon.  Ayant  reçu  les'  trou[>es 
qu'il  attendait  d'Espagne,  il  leur  livra  le  port  de 
BUvet,  et  continua  la  guerre  avec  diiïérentes 
ehanoes  de  fortane.  Il  consentit  à  signer  une 
trêve  avec  Henri  IV  en  l.'iî)')  ;  mais  il  ns  sp  sou- 
mit qu  en  159b,  lorsque  tous  les  chefs  de  la  ligue 
«▼aient  déjà  fait  leur  paix  particttllère  avec  le 
roi.  Le  mariage  de  sa  fille  uniqtie  avec  le  duc  de 
Vendôme  fut  le  prix  d'une  réconciliation  que 
flOiii  IV  ne  erntpaa  ponroir  acheter  trop  chère- 
ment (voy.  César  de  Vkmx^mk;.  L'empereur  Rodol- 

1)he  II,  attaqué  par  les  Turcs,  lui  olfrit  en  lOOi 
e  commandement  de  son  année;  il  passa  aussitôt 
en  Hongrie,  accompagné  du  comte  de  Chati- 
gny,  son  frère,  et  de  quelques  gentilshommes. 
Avec  1,500  hommes,  il  n'hésita  pas  d'attaquer 
Ibrahim,  occupé  au  siège  de  Gaaischa,  et  l'o- 
bKgea  de  limr  btfaflle  :  afiiès  atolr  épnM  ses 

vivres  et  ses  munitions,  il  oprra  sa  rrfr.iitt'  sous 
les  yeux  de  tiU,000  Turcs,  qui  ne  purent  ni  1  ar- 
rêter ni  l'entuner.  H  reprit  depois  Albe-itoyale , 
et  halfit  l'arnif^e  ottomane  qui  s'avançait  au  se- 
cours de  cette  place.  Epuisé  de  fatigues,  il  re- 
yenait  en  France  se  reposer,  lorsqu'il  fut  attaqué 
d'une  fièvre  maligne  dont  il  mounit  à  Nurem- 
berg le  19  février  1004.  Ses  restes  furent  trans- 
portés à  Nancy  et  placés  dans  l'église  des  Cor- 
dalien.  Ce  fut  ét^François  de  Sales  qui  prononça 
l'oraiMm  funèbre  du  duc  de  Mercœur,  à  Notre- 
Dame  de  Taris.  Bruslé  de  Montpleinchamp  a  pu- 
blié une  UituÂn  de  ce  prince,  Cologne,  1689, 
1407,  in-lt;  «Hé  est  écrite  avec  beancoop  de 
diffusion;  mais  on  y  trouve  quelques  (iï-tnils  cu- 
rieux. L'auteur  a  iiîsévé  dans  le  4*  livre  1  oraison 
finèbre  qu'en  "yiink  de  dtor  («ey.  YLomvuBm- 
dUMp).  portrait  du  duc  de  Meroœur  a  été 
gravé  par  difTérents  artistes;  il  fait  partie  des 
Rerunls  de  Monoomet  et  d'Odieu>re.   W— s. 

MEHCCEUR  (Eusa),  poète,  née  à  N;<ii(<>s  le 
Î4  juin  1809,  trouva  dans  la  bienveillance 
éilairOe  de  M.  Barré,  avoué  de  cette  ville,  les 
ioûis  d'an  second  père,  qui  lui  procura  une 
ddncaiion  dont  elle  eût  probablement  été  privée 
Û  lei  ressources  do  sa  mère  avaient  dû  seules 
J  Ane  lace.  Son  désir  d'apprendre  était  si  vif, 
ai  voldalé  ai  tenace,  qoe  ee  ht  aeole,  pour  ainsi 
dire,  qu'elle  s'initia  ensuite  à  la  connaissance  du 
latin  et  de  l'anglais,  de  manière  à  eu  traduire 
iadienieirt  les  autenrs.  Elle  était  sans  fortane,  elle 
dut  se  vouer  d'abord  à  la  fastidieuse  carrière 
de  l'enseignement,  et  elle  donna  avec  ardeur  et 
CenaaiBuee  des  leçons  de  grammaire,  bientôt 
aeeoi^Mgnées  de  leçona  d'histoin,  de  géosnpbie 
XXVIU. 
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et  de  langue  anglaise.  De  courte  loisirs  Jkafent 

seuls  consacrés  à  ses  dolassoments  poétiques.  Une 
petite  pièce  qu'elle  inséra,  au  mois  d'octobre 
1833,  dans  le  Lycée  armoricain,  recueil  périodi- 
que publié  à  Nantes  de  182^  h  imî,  causa  dntis 
cette  Aille  un  certain  émoi.  La  critique  fut  d  a- 
bord  peu  bienveillante  ;  les  rivalités  locales  s'in- 
surgèrent :  mais  une  circonstance  fortuite  vint  ra- 
nimer le  feu  qui  dévorait  ElisaMercœur.  Ce  fut  à 
l'issuo  (l'une  représentation  (inmiéc  sur  le  Ihéâtrc 
de  Nantes,  où  madame  Allau  Ponchard  reçut  les 
honneurs  d'ane  oralion.  Vivement  impreasionnée 
et  par  rot  événement  et  par  les  nrcents  de  la 
cantatrice,  mademoiselle  iMercœur  ne  put  repo- 
ser de  la  noit;  et,  s'arraehant  à  son  IK,  die 
improvisa  des  stances  auxquelles  madame  Allan 
Ponchard  répondit  par  des  vers  charmants.  A 
partir  de  ce  moment .  le  torrent  déborda  et  ne 
put  plus  (\(re  contenu.  Il  faut  dire  aussi  que  les 
amis  d  i:iisa,  reconnaissant  désormais  eu  elle 
une  vocatiou  prononcée,  un  talent  moins  hioer^ 
tain,  ne  cherchèrent  plus  à  comprimer  une  ten- 
dance qui  eût  brisé  tous  les  obstacles.  Les  stances 
adressées  à  madame  Allan  Ponchard  furent  im- 
médiatement suivies  de  XEpUre  au  chie»  d'un» 
/nA>  femrnt.  A  ces  essafs  que  publia  snccessi- 

M'Uiciit  II'  jouni.il  (If  la  I.niic  lolVi  icuro .  et  dont 
l'auti^ur  eiie-ménie  fit  justice  plus  tard  en  ne  les 
reproduisant  pas  dans  les  deux  éditions  de  ses 
po('sii>s.  on  su*'((^|rrpnt  quelques  autres  qii'ac- 
cueillit  le  Lycie  armoricain,  notamment  uu  mor- 
oeau  d'une  exquise  ntfhr^,  commençant  par 
ces  mot*  :  AV  Ir  dit  peu.  La  critique  s'adoucit 
devant  la  réputation  croissante  d  Elisa  ;  les  hon- 
neurs qui  lui  furent  ensuite  décernés  réduisirent 
peu  à  peu  ses  détracteurs  au  silence.  Admise  en 
18Î6  an  nombre  des  membres  de  l'académie  de 
Lyon,  qui  venait  d'être  rétablie,  elle  consigna 
sa  reconnaissance  dans  une  charmante  pièce,  la 
Ptmth.  La  soeiéte  académique  de  la  Loire-Infé> 
rieurc,  dérogeant  à  ses  statals,  qui  excluaient  les 
femmes,  suivit,  au  mois  de  mai  1827,  l'exemple 
de  Lyon ,  en  lui  oonfénmt  le  titre  d'associée,  qui 
lui  fut  aussi  accordé  par  la  société  pohmalhique 
du  Morbihan.  Les  journaux  confirmèrent  les  élo- 
ges qoe  ces  trois  académies  faisaient  ainsi  du 
notrreau  poHe  Captivée  par  la  louange,  Elisa 
songeait  peu  à  ses  intérêts  matériels ,  et  pour- 
tant les  leçons  qu'elle  donnait  avec  persévérance 
ne  lui  procuraient  que  de  modiques  ressources. 
Ses  amii,  ses  admirateurs  conçurent  alors  le 
prfijel  de  rt'cueillir  ses  poésies  éparses  dans  di- 
vers recueils,  et  d'en  faire  un  volume  qui  fût 
imprimé  an  moyen  d'une  sonsciiptfen  ;  ce  projet, 
réalisé  en  peu  de  jours,  produisit  une  collorfe 
d'environ  trois  mille  francs.  Ses  poésies,  ainsi 
publiées  pour  la  première  fols  à  Nantes  en  1617 
'■grand  in- 18  avec  pl.\  furent  proniptement 
enlevées  dans  les  dépijrtemcnts  de  l  ancienne 
Bretagne.  Le  produit  que,  grâce  au  désintéresse' 
■tant  de  l'éditeur»  nademoiseUe  Meremur  retira 
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(ip  celli'  |)iiblicatinii  lui  permit  de  suppléer  pon- 
dant quelque  tem|>s  à  rittsuflUaace  du  lucre 
prorenint  de  ses  leçons.  Son  talent  avait  mûri  : 
au^^l  son  volume  rcnconira-t-il  un  appui  plus 
favorable  encore  que  les  fragments  qui  en  étaient 
déjà  eonnas.  Ce  succès  était  mérité.  Les  poésies 
d'Klisa  Mercœur,  où  le  classique  et  le  romanti(jue 
se  trouvent  associés  avec  bonheur,  sont  semées 
de  traits  d'érudition  qui  décèlent  que,  si  les 
études  habituelles  de  l'auteur  la  guidaient  in- 
stinctivement vers  le  premier  genre,  son  ima- 
gination et  I  influence  de  l'esprit  alors  dominant 
l'entraînaient  à  sacrifier  au  second.  La  grice, 
la  sensibilité  sont  les  caractères  particulfers  de 
<  cs  poPMcs,  <liiri(  qiiehiues-unes  portent  le  cachet 
d  une  suave  mélancolie,  inspirée  par  le  sentiment 
de  nationalité,  qui  fait  des  BrNons  grands  ou 
petits  un  peuple  de  frères ,  elle  avait  dédié  son 
livre  à  M  .  de  Chateaubriand  et  lui  avait  adressé, 
en  téle  de  ses  poésies,  dei  stances  ùotA  nous 
citenws  la  suivante  : 

Sonpo  BU  pm  de  Misons  {[ue      pu  roir  encor, 
Kt  cotnMcn  peu  ma  bouche  a  puisé  d'existence 
I>iin^  le  vase  rempli  oont  jr  prcsc  le  bord; 
Tcnils  une  main  pr  -j-Lct  à  cc  tii  chancelle 
J'ai  besoin,  laible  cuiaut,  qu'on  veille  4  mon  berceau i 
El  rai|lcMat4«  ■MéM.àl'MBhndoMB  bUc, 
nôMiM  !•  ttailAi  «Imu. 

Le  patronage  sons  la  noble  et  paissante  égide 

duquel  Klisa  s'ôtait  |tlarée  ne  fut  pas  stérile.  A 
peine  ses  poésies  eurent-elles  paru  qu  elle  reçut 
une  lettre  encourageante  de  la  duchesse  de  Berri. 
Le  ministre  de  l'intérieur  lui  envoya  une  grati- 
fication, et  le  roi  lui  accorda  une  pension  de 
trois  cents  francs  SUT  sa  cassette.  Forte  des  ho- 
norables suffrages  qui  avaient  accueilli  ses  poé- 
sies, Klisa  Mercœur  partit  avec  sa  mère  pour 
Paris  en  1828.  Rien  ne  dut  d'abord  la  faire  se 
repentir  d'avoir  abandonné  sa  province.  Pré- 
sentée à  V.  de  Hartignac,  elle  en  reçut  le  brevet 
d'une  pension  de  douze  cents  francs.  Assun'c 
aiijiii  de  son  avenir,  elle  écrivit  à  Crajpelet,  qui 
s'était  chargé  de  publier  une  1*  édition  de  ses 
poésies  :  «  Je  vais  travaillera  force  ;  j'ai  du  cou- 
a  rage  à  présent.  »  Cette  2*  édition,  augmentée 
de  nouvelles  pièces,  parut  en  1829,  in-18,  grand 
raisin  vélin.  Klle  ost  (jrécédée  d'une  préface  où 
l'éditeur  a  donné  quelques  détails  sur  l'auteur. 
Mademoiselle  Mercœur  eut  1  honneur  d'en  pré- 
senter un  exemplaire  à  Charles  X.  Vers  la  même 
époque,  elle  conçut  l'idée  d'écrire  pour  le  théâtre, 
où  elle  se  dattait  d'acquérir  une  illustration  que 
nulle  feomie  n'avait  encore  obtenue.  Ayant  com- 
mencé une  tragédie  dont  die  empnmta  le  sujet 
au  Gonznhe  de  Florian ,  elle  en  communiqua  les 
deux  premiers  actes  à  Mellinet,  imprimeur  à 
Nantes  et  son  ami.  Voy.  Mellinet).  C'est  la  pièce 
qu'elle  termina  sous  le  titre  des  Abeneerragti , 
OU,  suivajit  un  de  ses  biographes,  sous  celui  de 
BotUa»  ni  A  Grenad»,  dédiée  à  madame  Ré- 
ramier.  Elle  écrivit  en  même  leni[)s  quelques 
actes  d  une  tragédie  historique  dont  Cromweli 
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étaif  le  héros.  .\  l'abii  des  besoins  les  plus  pres- 
sants, en  possession  déjà  de  cette  célébrité  qu'elle 
avait  convoitée,  rien  ne  sendUalt  manquer  à  son 

bonheur;  mais  re  bonheur  dura  (leu.  Les  succès 
avaient,  réveillé  1  envie;  la  médisance,  la  ca- 
lomnie même  empoisonnaient  ses  joies.  Peu  après 
survinrent  les  événements  de  juillet,  qui  entraî- 
nèrent la  |)erte  de  sa  pension  sur  la  liste  civile  et 
de  celle  (Qu'elle  touchait  sur  les  fonds  du  minis- 
tère de  l  intéricur.  Cette  dernière  seule ,  réduite 
de  trois  cents  francs ,  lui  fut  restitué!»  à  la  solli- 
citation de  Casimir  Delavigne.  Accueillie  dans 
les  salons  de  l'aristocratie  littéraire^  mademoiselle 
Merconnr  avait  contracté  des  habftudes  qui  ÎA- 
saient  toute  sa  vie,  mais  (pi  il  lui  n^t  élé  désor- 
mais impossible  de  satisfaire  si  elle  ne  se  fût  de 
nouveau  résignée  à  travailler  pour  vivre.  Elle  ne 
fut  donc  plus  poète  qu'à  de  rares  intervalles 
d  inspiration ,  et  fit  de  la  prose  qu  elle  vendit. 
Son  prenuer  essai  en  ce  genre  fut  une  nouvelle 
intitulée  la  Cotnt'  .isr  île  Vilhquirm ,  insérée  en 
1833  dans  le  tome  i"  des  Heures  du  soir.  Cette 

composition  prouva  que  mademoiselle  Meroaur 

n'avait  pas  besoin  de  recourir  aux  cbaimcs  de 
la  poésie  pour  captiver  ses  lecteurs.  Mademoiselle 
Meri-œur  n'avait  pourtant  pas  entièrement  re- 
noncé à  la  poésie;  car,  eu  même  temps,  elle 
adressait  k  la  sodété  académique  de  Nantes, 

sous  le  titre  de  Souhails  à  la  h'rancr ,  des  vers 

dictés  par  l'amour  désintéressé  de  la  patrie.  Ces 
vers,  que  la  société  nantaise  s'empressa  d'insérer 

dans  ses  Aimales,  après  une  lecture  en  assemblée 
générale ,  accusaient  la  même  force  et  la  même 
richesse  que  le  dithyrambe  qui, précédemment, 
lui  avait  élé  inspiré  par  les  événements  de  juillet. 
L'année  suivante,  elle  publia,  dans  le  Litre  roêt 
(t.  3,  1834),  une  autre  nouvelle  intitulée  U 
ûmMe  moi*.  Le  profit  pécuniaire  que  lui  procu- 
rèrent ces  nouveaux  travaux  étant  insuflisant , 
elle  fournit  simultanément  des  articles  au  Con- 
teur, à  1<^M^,  au  SeUaUf  aux  A$maU$  roman- 
tùfue*,  k  la  Frmee  Kttérmrv,  k  la  Rmu  tk  tOaM, 

au  Journal  des  femmes  .  au  Journnl  cirs  jeunrs  per- 
sonnel, au  Protée,  etc.,  etc.  £lle  avait  accepté 
avec  courage  sa  nouvdle  positioti,  et  son  éner- 
gie morale  eût  fini  par  lui  faire  oulilier  les  anières 
déceptions  auxquelles  elle  avait  un  moment  failli 
succomber,  si  une  maladie  de  poitrine,  dévu^ 
loppée  par  les  veilles  et  les  fatigues ,  n'était  ve- 
nue 1  enlever  le  7  jainier  1835.  N'oublions  pas 
de  dire  que  M.  Guizot,  répondant  à  l'appel  que 
mademoiselle  Mercœur  lui  fit,  de  son  lit  de  mort, 
dans  des  vers  où  respirait  une  douloureuse  amer- 
tume ,  s'empressa  d'adoucir  ses  derniers  instants 
en  lui  envoyant  les  secours  qu'elle  sollicitait 
pour  une  mère  que  sa  mort  allait  réduire  i  l'in- 
digence! Mademoiselle  Mrrcœur  a  lataé,  indé- 
pendamment des  ouvrages  déjà  cités  :  1*  le»  Jta- 
MiNM»;  1*  Lttth  XI  H  h  BMiùtim ,  chronique 
du  13' siècle,  conception  remarqualde,  dit  un 
de  ses  biographes,  par  sa  pui^tsance  dramatique 
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et  80D  narré  concis  et  briflant;  3*  les  Quatre 
tmtmn.  roman  de  mœurs  ;  i'quekjiios  nouve lits . 
dont  plusieurs  inédites;  5"  Lii  Chant  ébauché 
poar  le  bel  ouvrage  de  la  (  i>i7/c  Pologne,  publié 
par  Charles  Forster.  Ces  difTérenls  travaux,  joints 
aux  poésies  et  aax  articles  disséminés  dans  di- 
vers recueils,  forment  l'édition  complète  des 
œuvres  tloanée  par  sa  mère  m  18(3,  3  toÎ. 
in-8*,  précédée  de  mémoires  et  notioes  sar  la  rie 
de  l'autour  Vue  partie  de  l  inlérél  (Imif  luadc- 
moisellu  Mercœur  avait  été  l'objet  se  raviva  un 
moment  en  faTenr  de  sa  mère.  Un  concert,  dont 
le  profit  lui  était  réservé,  fiif  orf^anisé  parles 
soins  de  madame  Méluuie  W  aldur,  en  même 
tempaipi'nne  souscription  s'ouvrit  pour  l'érection 
d'un  monument.  M.  .Mfred  de  .Moiitferrand  eut 
ringeniL'Use  idée  de  venir  au  .secours  de  la  mère 
en  perpétuant  le  souvenir  de  la  lillc  Toi  fut  le 
bot  du  recueil  vendu  au  profit  de  madame  Mer- 
cœur,  et  qui  parut  sous  ce  titre  :  Flenn  aw  une 
tumhe ,  à  Elisa  ilerttnw,  par  .U.  Alfred  de  Mont- 
/errandt  direeuwr  iâ  la  BiogrofUt  de*  femmet. 
remeU  eonqtoti  de  fiien  inàitei  de»  écrmmu  de 
l'èpoqur,  Paris.  18.'i6,  in-8*  avec  un  fM>rtrait  de 
mademoiselle  Jllercœur,  un  Jac-timiU  de  sou  écri- 
tare,  reprodoiiant  dans  son  entier  la  charmante 
piiie  du  Centenaire ,  et  une  iiofc  biographique 
sur  elle,  par  M.  Alfred  de  .Monlferrand.  Ce  re- 
cueil se  termine  par  une  pièce  de  vers  de  ma- 
dame Mélanic  Waldor,  qui  avait  déjà,  dans  le 
feuilleton  du  Journal  det  Débats  du  l  it  janvier 
1833,  consacré  k  la  mémoire  de  sa  jeune  émule 
on  souvenir  empreint  d'un  touchant  intérêt. 
Mellinet ,  qui  avait  été  le  premier  confident  des 
iaspirations  poétiques  d'Flisa,  composa  une  no- 
tice qu'il  inséra  dans  le  tome  9  des  Annales  de  la 
société  académique  de  Nantes,  arec  cette  épigra- 
phe J.n  nature  l'arait  douée  d'une  dr  rrs  ilnirs  nr- 
detue»  qui  n'ont  d'autre*  reitourcet  que  le*  pa*- 
êims&m  Ue  mrt*.  ?.  L-^. 

MBRCf'RF  Vl  E  Jf-nÙMK  ,  en  latin  Merrurialis, 
célèbre  médecin  italien,  naquit  à  Forli,  le  30  sep- 
tembre 1530,  d'une  famille  distinguée.  Après  de 
solides  études  préliminaires,  il  alla  suivre  des 
cours  de  médecine  à  Bologne ,  et  son  application 
le  rendit  en  peu  de  temps  fort  habile.  Il  reçut  le 
bonnet  de  docteur  dans  l'université  de  Padoue. 
De  retour  à  Forli,  ses  talents  et  les  qualités  émi- 
nentes  de  son  esprit  lui  méritèrent  l'estime  géné- 
rale de  ses  concitoyens,  qui  loi  en  donnèrent  une 
preure  sigmdée  en  l'envoyant  à  Kome,  en  4669, 
pour  traiter  d'afTaires  iniiHirtantcs  à  la  cour  de 
Pie  IV.  Le  cardinal  Faroèse,  frappé  du  mérite  de 
Mereoriale,  le  sollicita  instamment  de  se  fixer 
ilans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Durant  les 
ï«p(  années  qu'il  y  passa ,  sauf  quelques  courtes 
abienees  (1),  Mércunale  t'occupa  de  l'enaeigne- 

i|,  En  IjftS,  il  accompa<;na  ce  cardinal  en  Sicilr,  et  il»  y  re- 
çurent le»  dernier»  soupir»  du  «avant  Cinuphre  PanTtnIo,  comme 
oD  rapprend  d'une  lettre  du  Mercuriale,  publiée  par  le  P.  La- 
foômM  dM*  Ml  M<w  nr  In  XMrw  tf«  iVgpioiti,  t.  4,  p.«a. 
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ment  de  la  médecine,  de  la  euKure  des  lettres  et 

surtout  (le  son  Traité  de  la  g>Tnnastique  des  an- 
ciens. Cet  important  ouvrage  acquit  une  telle 
réputation  à  «OO  auteur,  que  la  république  de 
Venise  le  nomma,  en  1569,  professeur  dans  l'uni- 
vcrsité  de  Padoue.  L'empereur  Maximilien  II 
appela  ce  mé«lecin  à  Vienne  en  1.^73  pour  le 
consulter  sur  sa  sauté  ;  il  lui  témoigna  sa  recon- 
naiasinoe  non-seulement  par  des  présents  consi- 
dérables, mais  encore  en  l'honorant  du  (itn^  de 
cbevaUer  et  de  comte  palatin.  Après  avoir  pro- 
fessé pendant  dix-huit  ans  à  Padone,  Mercuriale 
fut  appelé  en  1587  à  Bologne,  puis  en  ITÎOO  à 
Pise ,  où  il  fut  attiré  par  les  généreuses  proposi- 
tions du  grand-due  de  Toscane  ;  et  il  y  parut 
.soit  comme  professeur,  soit  comme  praticien, 
avec  le  même  éclat  que  dans  les  autres  univer- 
sités. Quelques  années  après,  il  était  retourné 
dans  sa  patrie  pour  prendre  quelque  repos ,  lors- 
qu'il fut  attaqué  d'une  maladie  qu'il  regarda  lui- 
même  comme  incurable  et  dont  il  mourut  le 

I  :t  novembre  1606.  Il  avait  dit  à  ses  confrères 
({u  il  portait  daut  pierres  dans  les  reins  ;  et  cette 
prtHliclion  fut  vériliTc  à  l'omcrture  de  s<in  corps, 
faite  conformément  au  désir  qu  il  avait  témoigné. 

II  fut  enterré  dam  la  diapelle  qu'il  arait  fait 
hAtir  dans  l'église  de  .*<f-Mcrcurial .  p.itron  de  sa 
ville  natale.  Les  habitants  de  i'orli,  pour  lioiiorer 
la  mémoire  de  leur  illustre  con)patriote ,  lui  éle- 
vèrent une  statue  sur  la  place  publique.  Mercu- 
riale a  beaucoup  écrit,  mais  tous  ses  ouvrages 
n'ont  pas  un  égal  mérite.  Ceux  qu'il  chargea  ses 
disciples  de  recueillir  sous  sa  dictée  sont  beau- 
coup moins  soignés  que  ceux  qu'il  avait  publiés 
lui-même  :  i*  Xomothesaurus ,  $eu  ratio  laclandi 
infante*,  Padouc,  1552  ;  livre  très-rare,  cité  par 
Morgagnî  ;  i*  De  «rte  ^yimuHfjea  A'én*  a»,  Yenne, 
I. •;('.!),  i:;?:;  f;^7.  mot,  in-i*,  fig.  ;  Paris.  !.'>77, 
iti-4'';  Amsterdam,  lti7i,  in-4»,  avec  figures  de 
Coffiolan  ;  ouvrage  savant,  composé  à  l'aide  des 
monuments  de  l'antiquité  et  des  li\  res  tant  im- 
primés que  manuscrits  renfermés  dans  les  riches 
bihliotbèques  de  Rome  ;  on  y  trouve  des  recher- 
ches curieuses  sur  les  g^'mnases  des  andens,  sur 
toutes  les  espè<"es  d'exercices  et  de  jeux  auxquels 
ils  se  livraient,  sur  leurs  effets  tant  en  maladie 
qu'en  sauté,  etc.  On  a  reproché  k  Mercuriale  de 
n'avoir  point  parlé  de  la  gymnastique  des  mo- 
dernes ;  mais  mui  livre  étant  spécialement  con- 
sacré à  celle  des  anciens,  le  reproche  tombe  de 
lui-même.  On  peut  avec  plus  de  justice  le  UAmer 
d'avoir  poussé  sa  passion  pour  l'antiquité  jusqu'à 
condamner  l'exercice  du  cheval.  En  cela,  il  a 
suivi  l'autorité  d'Iflppocnte,  qui,  en  parlant  des 
Scythes,  avait  observé  (jiie  ce  peuple,  fort  adonné 
à  l'équitation .  était  sujet  a  certaines  maladies 
provenant  surtout  de  t ft  exercice.  Mais  il  en  se- 
rait de  niéme  aujourd  hui  si,  comme  les  anciens, 
nous  étions  privés  du  secours  des  étriers,  qui  ne 
sont  guère  connus  que  depuis  sept  à  huit  siècles. 
3*  Varianm  leetiomm  iikri  fNantor  ;  Alexandri 
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TralUani  dr  îunihnris  ephtoJa,  rjmdem  Mereurialts 
opéra,  grâce  et  latine  nunc  primum  édita,  Veaue, 
1571,  1588,  1599,  1601,  io-4«  ;  BUe,  1576, 
in-S";  Paris,  l'isri,  in-H»  ;  IVdition  de  Bâie  est 
augmentée  d'un  0*  livre  ;  celle  de  Paris  et  celle 
de  TeniM,  de  1688  et  suirantes ,  d'un  6*  livre. 
Ces  mélanpes,  qiif  Mercuriale  prit  soin  <le  publier 
lui-uiéine,  prouvent  une  solide  érudition  et  une 
connaissance  approfondie  de  tous  les  écrivains 
grecs  et  latins.  On  y  trouve  une  foule  de  correc- 
tions, d'explications,  d'interprétations  de  pas- 
sages obscurs  ou  altérés  dans  les  ouvrages  de 
cent  vingt-deux  auteurs,  médecins,  philosophes, 
poMes,  historiens  de  l'antiquité.  4*  Bepuftumtia 
fua  pro  Galnio  ffrrnuc  pugnatur,  Venise,  loTi. 
in-4*,  avec  la  Réfutation  par  Guilaudini  ;  5°  De 
morèta  enteMijf  mH  im»,  et  de  onniftiM  eorporis 

humani  fxcrementis  libri  très,  Venise.  1372,  158.^, 
1601,  1625,  in-4»;  Bàle,  1577,  in-8».  Cet  ou- 
Trage,  publié  par  Paul  Rieardî  d'après  les  leçons 
oral(*s  de  Mercuriale,  ne  contient  pu^re  que  la 
doctrine  des  anciens.  6°  De  peittUntm  m  uitirrr- 
tum,  prirtertim  vero  de  Veneta  et  Patartno,  \vu't<>\ 
1S77,  in-\'  ;  Padoue,  1580,  in-4»  ;  Leyde.  ir.iil , 
in-4».  Ce  sont  des  leçons  recueillies  à  Padoue,  en 
1573,  par  Jérôme  Zacchi.  La  peste  s'étant  dé- 
clarée à  Venise  en  1576,  Mercuriale  fut  appelé 
arec  Capiracci  pour  s'opposer  à  ce  fléau  ;  mais 
la  présence  de  ces  deux  médecins  n'ayant  pas 
empêché  la  maladie  d'exercer  de  grands  ravages, 
on  fit  courir  le  brait  qu'ils  en  traient  méconnu 
le  rarartére  et  s'étaient  soustraits  par  la  fuifp  à 
la  fureur  des  citoyens  ;  mais  si  l'on  fait  attention 
que  Mercuriale  ne  quitta  les  Btats  -vénitiens  que 
onze  ans  npnS  la  peste,  on  regardera  cette  asser- 
tion coiunie  dénuée  de  probabilité  (Tirahosrhi, 
Vol.  7  .  7*  Tractalut  de  maculit  pesti/eris  et  de 
hydrophobia,  Padoue,  1580,  i n -4»  ;  Venise,  1601, 
in-4*  ;  8*  De  morbis  muliebrihut  prmleetionet,  Bâic, 
1582,  in-8«,  par  les  soins  de  Gaspar  Bauhin  ;  Ve- 
nise, 1601,  1608,  in-&*;  ces  deux  dernières  édi- 
tions augmentées  par  Mich.  Columbo  ;  9*  De 
morbis  puerorum,  Venise,  !583,  in-4»,  par  le> 
soins  de  Jean  Chrosczsieyoroski  ;  ibid.,  1615, 
in-lt*;  Francfort,  1684,  in^*;  ouvrage  pea  so- 
lide, trop  servile  pour  les  anciens  et  sans  rritique, 
qui  a  été  traduit  en  allemand  par  P.  UlTenbach, 
Francfort  ,  1605,  in-fol.  10*  Cmmut»  m  ditpoeitio 
optrum  Hippocratit.  Venise,  158:^  in-4°  ;  Franr- 
lort,  1585,  in-8».  C'est  une  sorte  de  préparation 
à  une  nouvelle  édition  des  OEuvree  tfHippoeratê, 
dans  la  division  desquelles  l'auteur  s'est  montré 
assez  judicieux,  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher 
parfois  trop  de  hardiesse  dans  ses  conjectures. 
Il*  Dê  veneniê  «t  morbis  9eneno$it,  par  les  soÛls 
d'Alb.  Schlegel,  Francfort,  1584,  in-8*;  Bâte, 
1588,  in-8»;  Venise,  1601,  in-4»;  ouvrage  peu 
digne  de  la  réputetion  de  Mercuriale.  1S«  De  de- 
«aralfdM  IHtr,  aeced.  it  tarteihu  et  de  refieiendo 
nato,  Venise,  1583,  avec  le  Traité  des  maladies 

atkméeti  ibid.,  1601,  1625,  ia-4*  \  par  les  soins 
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de  Jules  Manrini,  Francfort,  1587,  in-8*;  13* Cbn- 
êultationes  et  responta  medieinalia,  t.  1,  Venise, 
1687,  fn-fbi.,  t.  f ,  1590,  t.  3,  1597,  publiés 
par  Mich.  Columbo  ;  t.  4,  lfi04,  par  (Juil.  .\the- 
nio  ;  les  quatre  tomes  réunis  par  Mondino,  Ve- 
nise ,  iei(Met4,  fn-M.  1 14*  mppoetatit  open, 
f/rirre  ft  latine,  Venise,  1588,  in-fol.  Mercuriale 
di^  ise  les  ouvrages  d'Hippix-rate  en  quatre  classes, 
dont  la  première  renferme  les  écrits  authentiques 
de  ce  grand  homme  ;  la  seconde,  ceux  qui  sont 
également  de  lui,  mais  qui  ont  été  publiés  par 
ses  (ils  ;  la  trt>isième  comprend  les  livres  appar- 
tenant à  ces  derniers  et  où  l'on  retrouve  la  doc- 
trine paternelle  ;  enfin  dans  la  quatrième  classe 
sont  rangés  les  écrits  suppo^-s  Mi  rniriale  s'est 
montré,  sinon  exempt  d'arbitraire,  au  moins  pro* 
fond  nhilologue  dans  ce  travail  important,  pour 
lequel  il  mit  à  contribution  1<  s  inainisrrits  du 
Vatican.  15*  Traetatut  de  compositione  medicanun- 
ttnmt  de  morMt  Mufanmi  et  anriwm,  Tenise, 
1590,  1601,  in-'i»;  Francfort,  159!,  1601,  in-8*: 
ouvrage  publié  par  Columbo;  16*  Commenlarii 
rniiluissimi  in  Hippoermiiê pro^toufett,  prorrhetiea 
et  historins  rpidemiras  ;  nrcrndunt  trnrtatus  lie  hO" 
minis  genrratione.  aqua  et  rino,  et  balneia  Pisani», 
Cette  collection,  qui  porte  aussi  le  titre  de  Prœ- 
leetiones  Pisana,  a  été  mise  au  jour  par  Marc 
Cornacchini,  Venise,  1597,  in-fol.  ;  Francfort, 
1602,  in-fol.  ;  17"  Medicina  practim,  p;ir  les  soins 
de  Pierre  de  Spina,  Francfort,  1601  (1),  1602, 
in-fol.  ;  Lyon,  1618,  1623.  in-4*  ;  Venise,  1627, 
in-fnl.  ;  cette  dernière  édifiDii.  l,i  plus  mmpléte, 
est  de  Guil.  Atheuio.  Ce  Traité,  que  .Mercuriale 
dicta  en  1586  à  ses  âèves,  se  ressent  beaucoup 
de  la  doctrine  des  intempéries  de  Galien  ;  les 
préceptes  relatifs  au  traitement  de  la  syphilis 
sont  assez  rationnels  :  l'auteur  avait  l'espoir  que 
ce  fléau  serait  un  jour  détruit.  18*  In  omnee 
Hippoeralia  aphorismos  prœlectiones  Putarinœ,  in 
quitus  ohscuriores  loci  eluridantur  et  problemata 
enodantur,  édition  de  Maximilicn  Mercuriale ,  fils 
de  Jérôme,  Bologne,  1619,  in-fol.  ;  Foril,  1625, 
in-fol.;  I.ynii,  \f):\\ ,  in-'r  ;  lH"  lu  sn-undum 
librum  Epidrmirorum  Hippocratis  prakctione*  Bo- 
nonieiuee,  Forii,  1626,  in-fol.  ;  20*  Opuseula  anrea 
et  Hehrtinra,  Venise,  lfi\^.  in-fnl.  Nous  pnssnns 
sous  silence  quelques  ouvrages  posthumes  de  peu 
d'intérêt  ;  on  peut  pour  plus  de  détails  consulter 

Tirat)oschi  'Sr'inn  delln  leller.  itaî.,  vit,  2,  66',  cl 
Dœrner  (/>*  tita,  moribus,  merilis  et  srriptis  Mer- 
emrialis,  Brunswick,  1751,  in-4'' .    Il— d— n. 

MERCURIO  (JÉRÔME^  né  à  Rome  dans  le  16*  siè- 
cle, étudia  la  médecine  à  Bologne  en  1568,  et 
fréquenta  ensuite  les  cours  de  l'université  de 
Padoue.  Il  résolut  tout  i  coup  de  s'éloigner  du 
monde,  et  prit  l'habit  de  St-Dominique  à  MOan. 
il  s'appliqua  pendant  quelques  mois  à  la  théolo- 
gie, et  fut  renvoyé  par  ses  supérieurs  à  Padoue 

port«:XMW,<lr.,;»'i'  obuummUêHitmluetm  tdili  C'Mtaaa 
ttata  «mr,  Vili«««  Metcurlal*  m  ■rantt  «a'w  1600. 
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pour  y  snirre  les  leçon  de  cette  sdence  et  y  re- 
cevoir ses  deprés  ;  mais  son  ancien  goût  pour  la 
médecine  ne  tarda  pas  à  se  réveUler,  et  les  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  le  traitement  de  dilTérentes 
maladies  le  déterminèrent  à  renoncer  à  la  théo- 
logie pour  s'appliquer  entièrement  à  l'art  de 
guérir.  Bientôt  il  se  vit  prôné  par  les  plus  grands 
seigneurs,  dénigré  par  les  médecins  et  tourmenté 
par  ses  snpMeurs ,  qui  lui  reprochaient  ses  in- 
fracfions  conti/iuellos  à  la  règle.  Il  se  repentit 
alors  d  avoir  pris  des  engagements  qui  étaient 
tn-dessm  de  ses  forces  ;  et  s'éCant  édiappé  de 
son  couvent,  il  suivit  en  France,  comme  médecin, 
Jérôme  Lodroue,  commandant  des  troupes  alle- 
mandes, sous  les  cidres  d'Ame  de  Joyeuse  ;  il 
avait  quitté  son  nom  de  Jérrtme  pour  prendre 
celui  de  Scipion,  sous  lequel  il  parcourut  la  plus 
gnndt  partie  de  l'Hnrope.  De  retour  en  Italie, 
après  en  avoir  visité  les  principales  villes,  il 
s  établit  à  Peschiera,  où  il  acquit  en  peu  de  temps, 
par  l'exercice  de  son  art,  une  somme  assez  con- 
sidérable avec  laquelle  il  se  proposait  d'acheter 
un  domaine  sur  les  bords  du  lac  de  Garda ,  où  il 
achèverait  tranquillement  une  vie  très-agitée  ; 
mais  tourmenté  par  l'idée  d'avoir  rompu  ses 
Torax  el  trahi  ses  serments,  il  reprit  l'habit  de 
St-Dnniiniqtie  en  1601,  et  se  soumit  à  la  péni- 
tence qu  ou  voulut  lut  imposer  pour  le  scandale 
^'11  «fait  donné.  11  eontinaa  cqiendant  de  pn- 
ftqtjer  son  art  avec  la  permission  de  ses  supé- 
rieurs, et  termina  ses  jours  en  1615  à  Rome, 
suivant  Mandosio,  ou,  selon  d'autres,  à  Venise 
ou  A  Milan.  M.  Porta!  traite  Mercurio  comme  un 
charlatan,  et  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  tout  à 
fait  tort  [V.  Parnu'  les  ouvrages  que  ce  moine- 
médecin  a  composés  et  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  des  PP.  Écbard  et  Quetif , 
t.  2.  p.  399  et  suivantes,  on  ne  citera  que  les 
suivants  :  1*  la  Comare  o  Raeeoglitriee ,  Venise, 
1601 ,  fai4*.  Eloy  en  dte  huit  éditions  Ihilknnes 
dont  la  dernière  est  de  IHTfi  'roy.  le  nirtinnnaire 
de  médetine).  Cet  ouvrage,  qui  traite  des  acoou- 
diements, a  été tradirft en aflemandiiar  Godeftoi 
Velschius  ;  il  est  écrit  avec  une  difuislon  insup- 
portable ;  un  y  retrouve  toutes  les  erreurs  des 
anciens,  dont  l'autenr  se  montre  le  partisan  le 
plus  aveugle.  Il  recommande  dans  les  accouche- 
ments diflicjles  l'usage  des  crochets  et  des  in- 
struments que  les  sages  praticiens  n'emploient 
jamais  qu'à  la  dernière  extrtoiité.  Ce  qu  il  y  a 
de  mieux  dans  ce  Hvre,  c'est  oe  que  l'auteur  dit 
de  l'opération  césarienne,  dont  il  rapporte  plu- 
lienn  exemples  heureux.  V  De  gli  errori popolari 
fMKn.  KM  7,  Vérone,  1645,  in-4*.  H  y  traite 
partirnlièrement  des  erreurs  on  médecine  ;  et  cet 
ouvrage  peut,  dit-on,  être  également  utile  aux 
médecint  et  ma  ecdéitotBques.  W— s. 
ME&GT  (FftAMQoa  m],  l'un  des  plut  grands  gé- 

Ih  VojnVMuUinit  liauuemit,  pu  M.  Portai,  t.  2,  f.aN 
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nénm  de  son  temps,  étaitné  àLonirwy,  en  Lor- 
raine, d'une  f;i mille  sans  iUnstntion .  Il  emhrns<a 
jeune  encore  le  métier  des  armes,  entra  au  .ser- 
vice de  l'électear  de  Bavière,  et  dut  à  ses  talents 
son  élévation  au  grade  de  général.  Il  se  signala 
dans  les  guerrt>s  d'Allemagne,  prit,  en  l(i43, 
Rotweil  et  Uberlingen;  et,  l'année  soivante, 
s'empara  de  Fribourg,  regardée  alors  comme 
place  très-hnportante.  Il  couvrit  celte  ville  par 
un  camp  retranché,  que  protégeaient  deux  émi- 
nences;  et  cette  position  semblait  inexpugnable. 
Le  grand  Condé  osa  cependant  l'attaqner  avec 
des  forces  inCMeores  ;  le  combat  dura  trois  jours, 
et  fut  indéob  («oy.  ComoA].  Cependant  Mercy  crut 
devohr  abandonner  ton  camp;  et  poorsnivi  par 
Turenne,  il  opéra  sa  retraite  avec  tant  d'habileté 
que  sa  réputation  ne  souffrit  point  de  cet  échee. 
En  1048,  il  profita  d'une  faute  de  Turemw,  Il 
seule  (jue  ce  grand  capitaine  ait  jamais  pu  se 
reprcK-her  voy.  Turenne),  et  le  battit,  le  o  mai, 
à  Marienthal  ;  mais  Condé,  ayant  rejoint  l'année, 
contre  l'avis  du  conseil,  attaqua  Merc^,  le  3  août, 
dans  les  plaines  de  Nortiingue.  L'affaire  fut  très- 
meurtrière.  Mercy,  couvert  de  blessures,  mourut 
le  lendemain,  et  fut  enterré  près  du  champ  de  ba- 
taflle.  On  grava  sur  sa  tombe  cette  épitaphe  : 
Sla  tiaior ,  Awoftn  cafcai  /  (Arrête ,  passant ,  tu 
foules  un  héros)  I  J.-J.  Rousseau  critique  avec 
raison  cette  épitaphe  dans  le  V  lirre  de  l'EmSU; 
car  ces  mots  pompeux  disent  moins  que  n'au- 
rait fait  le  simple  nom  d'une  de  ses  victoires 
(roy.  GcÉBMAîflf.  W — s. 

MERCY  '  Fi.OHniOM>-Ci.AcnF  tie)  ,  petit-fils  du 
précédent,  et  non  moins  célèltre  par  sa  \aleur  et 
ses  talents  militaires,  était  né  dans  la  Lorraine 
en  1666.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  alla, 
en  1 682,  offrir  ses  services  à  l'empefenr  Léopold , 
et  se  signala  comme  volontaire  h  la  défense  do 
Vienne,  assiégée  par  les  Turcs.  H  obtint  ensuite 
nne  Wentenanee  dans  nn  régiment  de  coirassieTt, 
et  fil  foutes  les  campagnes  de  la  piierre  de  Hon- 
grie. Les  preuves  de  courage  qu  il  a\ait  données 
en  différentes  rencontres,  et  notamment  à  la  ba- 
taille de  Zenta  fl697),  lui  méritèrent  le  erade  de 
major.  Envoyé  en  Italie,  en  1701 ,  il  mit  en  fuite, 
avec  :ïOO  hommes  seulement,  six  escadrons  de 
cavalerie  prés  de  Borgoforte;  mais  le  lendemain 
il  tondta  dans  une  embuscade  et  fut  fait  prison- 
nier :  il  éprouva  le  même  malheur  à  In  surprise 
de  Crémone,  en  1702  (roy.  Bmàm  et  Vuxbkoi). 
Dès  qu'il  tat  échangé ,  il  eot  tm  régnnent  de  ca- 
valerie, qu'il  conduisit  sur  le  Rhin  ;  et  il  se  signala 
à  la  bataille  de  Friedlingen,  oili  il  eut  un  cheval 
tué  sons  hii.  Elevé  au  grade  de  fsld-major  géné- 
ral, il  emporta,  en  1703,  les  lignes  de  PfnlTen- 
hoven ,  et  obligea  les  Français  à  se  retirer  sous 
le  canon  de  Strariioarg.  L'année  suivante  il  jeta 
des  troupes  et  fît  entrer  des  provisions  dans  Lan- 
dau, déjà  cernée,  et  couvrit  si  bien  cette  place 

au'on  nW  pas  en  «WMMHfiliWWletiég».  En  1709, 
pénétit  an  Abam,  m  dot»  d'un  pont  qu'il 
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('•Jaillit  à  Neubourg,  et  attaqua  le  comte,  depuis 
inaréclial  du  Bourg,  retraiulK^  à  Kunienhciui ; 
mais  il  fut  battu  oompléteinenl  et  obligé  de  faire 
sa  retraite  avec  une  telle  précipitation,  qu'un 
grand  nombre  de  ses  soldats  se  noyèrent  dans  le 
Rhin.  C'est  à  cette  occasion  que  Voltaire  a  dit  : 
«  ie  ne  sa»  par  quelle  fatalité  ceiu,  qui  oot  porté 
c  le  nom  de  Mercy  ont  toujours  été  aussi  mal- 

«  heureux  (|u'ostiinf''s,  >    Sirrlr  dr  Louis  XII', 

ch.  SS.y  Mercy  ,  en  effet,  malgré  ce  revers, 
fat  nooMAé  fera-mavécha] ,  et  employé  dans  la 

guerre  qui  rpi  itmiiu'iira  en  1 7 1  (1  roiitre  les  Turcs. 
Il  contribua  beaucoun  au  succès  de  la  bataille  de 
Peterwaradin,  força  les  Turcs  k  s'âoigner  de  Te- 
meswar,  et  leur  enleva  plusi(Mir>  \  ille>;.  Il  se 
distingua,  l  aiitiw  suivante,  a  la  bataille  de  ilel- 
f  rade,  et  fut  chargé  de  mettre  le  pays  à  l'abri  de 
nouvelles  invasions.  Il  fut  nommé,  en  1719, 
commandant  général  de  la  Sirile.  et  se  rendit 
maître,  en  arrivant,  de  l'Ile  de  Lipari,  marcha 
tout  de  suite  au-devant  du  marquis  de  Lude»  de 
peur  que  ce  général  ne  reçût  des  renforts,  et  le 
29  juin  fut  blessé  ii  la  bataille  de  Villaframvi, 
qu'à  gagna  réellement,  puisque  le  général  Zum- 
jungen,  qui  le  remplaça  momentanément,  put 

WOaencr  aussitôt  les  Esyia  i^imls  dans  Messine,  nu 
pobtde  les  obliger  d'accepter  une  capitulation, 
que  Merqr,  déjà  rétabli,  eut  l'hooneur  de  signer. 
Il  s'empara  ensuite  de  Palerme,  el  .soumit  ainsi 
la  Sicile  à  l'empereur.  Cette  expédition  lui  fit 
beaucoup  d'honneur;  et  lors  de  la  n>|)rise  des 
hostilités,  en  1734,  il  fut  nommé  général  en  chef 
des  troupes  impériales  en  Italie.  Il  passa  le  1\\ 
le  1*  mai  1734,  et  s'avança  dans  le  duché  de 
Panne  :  ee  devait  être  là  le  terme  de  sea  ex|rioits 
el  de  son  honorable  arrière,  n  eommandait  l'at- 
taque du  village  de  Croisetta,  le  29  juin  :  s'étant 

rirté  eu  avant  pour  donner  quelques  ordres, 
fut  renversé  d'un  coup  de  mousquet,  au  mo- 
ment où  l'action  allait  s'eiifrager;  son  corps  fut 
rapporté  a  IU'kkw,  où  il  est  enterré.  La  terre  de 
Mercy,  en  Lorraine ,  avait  été  érigée  jmur  lui  en 
comté,  le  29  avril  1720.  Comme  il  n'avait  pas 
d'enfants,  il  avait  adopté  Antoine ,  comte  d'Ar- 
genteau,  son  parent,  qui  prit  son  nom  et  ses  ar- 
mes, et  fut  son  héritier.  —  Ce  dernier,  après 
s'être  signalé  au  service  d'Autriche,  en  Hongrie, 
en  Bavière,  en  Alsace,  et,  de  1746  à  174S,  dans 
les  Pavs-fias,  resut,  en  1753,  le  titre  de  gé- 
néral ieldrieagaieiiter,  et  monrut  commandant 
généra]  de  rfiselaTOOIe,  k  Enek,  en  janvier 
«767,  W— s. 

MERCY  (FHANQOis-CaaisvonB-PuHtniom»  os), 
niédecùi  français,  de  la  même  famille  (|iif'  les 
précédents,  né  à  Pompey  près  Nancy  en  177u, 
mort  à  Paris  vers  1855,  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  l^Det  terminaisons  de  l'inflammation  rr- 
Urne  et  de  son  traitement,  dissertation  inaugurale, 
Paris,  1811,  in-8*etin-12;  Synopsis  dex  Jirrres. 
OU  TabUaux  4e  absiimnr$  maladies  tirées  des  l"  et 
3^  Um^  iti  EfMtdÊëétHippocrate.  avec  le  texte 


grec  et  les  versions  interlinéaires  frarn  ai^'  i  (  la- 
line,  accompagnées  de  notes  graiumatu  aies  et 
de  l  explication  des  termes  de  médecine,  Paris, 
1808,  in-8»  ;  une  Traduction  des  Œunes  d  Hip- 
pocrate,  Paris,  1811  et  armées  suivantes;  les 
divers  écrits  d'Iiippocrale,  imprimés  séparément 
(eoy.  UirrocaATB);  4*  Ue  l'etueijfmement  médical 
damâ  ses  rapports  aree  to  chimie,  considérée  comme 
science  acecssoire  à  la  théorie  de  la  nuSiecine  ; 
suivi  d'un  Nouveau  plan  d'organisation  des  so- 
ciétés de  médecine  et  de  chhrurgie  et  des  études 

médicales,  Paris,  IHI!».  in-S*  ;  n"  Demande  à 
MM.  les  pro/rtseurs  de  la  faculté  de  médecine  dé 
Paris  du  rétablissement  d'une  chaire  d^Hippotrote, 
I\iris.  iM'-if,  iti  't"  :  ('.  '  Mt'moirt'  pour  le  rétahlisse- 
ment  d  une  cliuti  i-  d' iiippitn  tiii ,  Paris,  1822,  in-4*; 
7*  Mémoire  sur  l'éducation  classique  des  jeunêê 
médecins,  considérée  sous  le  seul  point  de  vue 
de  haute  littérature  et  pratique  médicale,  Paris, 
1827,  in-8*;  S"  Quelques  autres  opuscules  sans 
importance  lekitib  soit  à  sa  Traduction  des  OEu- 
vres  d'Hippocrate,  soit  à  sa  Demande  du  rétablis- 
semeid  d  une  chaire  d'ni[i|)orrate.  7.. 

MliKCY-AHUl^NTEAU  (le  comte  Fra.>çois  ob), 
diplomate  autrichien,  descendait  de  la  famille  des 
précédents.  Il  était,  à  l'époque  de  la  révolution, 
ambassadeur  de  la  cour  de  Vienne  à  Paris  depuis 
plusieurs  années.  En  1791,  il  se  concerta  avec  le 
ministre  Montmorin  afin  d'obtenir  des  puissances 
uiit;  iiiter\onlion  purement  coneiliatoire,  et  lit 
dans  ce  but  plusieurs  voyages  j  u  i  xelles  et  à  la 
Haye.  Les  lenteurs  de  la  diplomatie  ayant  rendu 
nulles  ces  négociations,  Mercy,  d'accord  en  cela 
avec  M .  de  Calonne,  pressa  Lom's  XVI  de  s'enfuir. 
Après  l'arrestation  de  ce  prince  à  Yarennes,  il  solli- 
cita l'Angleterre  et  la  Prusse  de  s'unir  à  ^empereur 
dans  les  mesures  que  celui-ci  propo>ait  en  faveur 
du  monarque  français.  11  alla  lui-même  à  Lon- 
dres TCfs  la  On  d'aÔAt  1791  pour  activer  les  né> 
uof'iations  ;  mais  les  intrigues  et  les  vues  secrètes 
lies  cabinets  empêchèrent  que  l'on  n'obtint  aucun 
résultat  satisfaisant.  La  cour  de  Vieime  s'opposa 
à  la  proposition  qu'avait  faite  le  conseil  de.s  princes 
français  émigrés ,  de  nommer  une  régence  pen- 
dant la  captivité  de  Louis  XVI.  Elle  suivait  en 
cela,  disent  les  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
homme  d'Etat,  les  errements  du  comte  de  Mercy, 
qui.  homme  de  confiance  et  principal  conseil  de 
Marie-Antoinette,  troublait  l'esprit  de  cette  prin- 
cesse en  lui  inspirant  des  craintes  sur  l'ambitioii 
descomles  de  Provence  et  d'Artois.  Ce  fumit  lenc 
les  intrigues  du  comte  de  Mercy  qui,  opposant 
le  roi  à  sea  frères ,  jetèrent  la  déBance  dans  une 
faiiiilfe  qui,  pour  son  sadut,  devait  être  unie, 
empêchèrent  Léopokl  de  donner  suite  à  sa  cir- 
culaire de  Padoue  et  trompèrent  l'Angleterre  sur 
la  situation  réelle  de  Louis  XVI  et  de  la  France. 
Madame  Elisabeth,  écrivant  à  cette  occasion  à 
madame  de  Raigcourt,  plaignait  sa  belle-sœur 
d'être  la  diqw  de»  menées  de  l'ambassadeur  au- 
trichien: et,  liiilBntoehii-eidemiwrfiMn)*  ki 
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sœur  de  Louis  XVI  ajouta  res  prophétiques  pa- 
roles :  «  Ce  qu'il  y  a  à  craiadre ,  c'est  qu'elle 
«  n'en  soit  b  Tietiine  tout  eomme  une  autre.  » 
Quand  Marie-Antoinclfc  mit  été  transft'r«''e  à  la 
Conciergerie,  le  î»  septembre  1793,  pour  compa- 
raître ensuite  au  tribunal  révolutioiuaire ,  Mercy, 
retiré  alors  à  Bruxelles .  dépérha  un  émissaire  à 
Danton  afui  de  l'engager  à  épargner  l'auguste 
victime ,  t'iiMginant  que  ce  cnef  de  parti  avait 
tom'oors  une  grande  influence.  H  s'abusait  :  Dan- 
ton ne  faisait  déjà  plus  partie  du  comité  de  salut 
public ,  et  sa  popularité  déclinait.  Toutefois  on 
assure  qu'il  promit  son  appui  et  que  même  il  re- 
jeta l'offre  d^une  somme  considérable  pour  prix 
dr  re  S(Mvi(  f.  Ploiii  de  confianco  dans  cette  pro- 
tection ,  Mercy  crut  d  autant  mieux  qu'elle  suffi- 
rait pour  sauver  la  reine  que,  pendant  plus  d'un 
mois,  l'illustre  captive  parut  oubliée  à  la  Con- 
ciergerie. Mais  on  vit  bientôt  tout  le  vide  et 
l'inefficacité  de  cette  négociation  clandestine.  Le 
comte  de  Mercy,  qui  dans  ce  moment  suivait  à 
Bruxelles,  avec  ie  comte  de  TraulLiuaii:>doriT, 
une  négociation  du  plus  haut  intérêt  arec  le 
comité  de  salut  public,  aurait  pu  sauver  cette 
princesse  par  des  voies  directes  et  plus  efficaces. 
Mais  il  csl  évident  que  le  cabinet  de  Vienne, 
alors  dirigé  par  Thugut,  ne  le  voulut  point, 
puisqu'il  repoussa  i  la  même  époque  les  offres 
qtie  lui  fit  Maret  de  la  part  du  comité  qui  réu- 
nissait tous  les  pouvoirs  (voy.  Mab£t  et  KuatAiNE, 
note, .  Après  les  revers  de  Wattignies  et  de  Weis- 
sfmlKiursr.  I<"  romfe  de  Mercy.  qui  était  l'âme 
du  parti  autricliien  à  Uruxelles ,  sollicita  vive- 
ment l'empereur  de  parattre'en  Belgique ,  sous 
prétexte  de  vaincre  la  résistaiico  des  états  du 
pays  aux  demandes  de  1  Autriche,  il  regardait 
comme  indispensable  qu'on  s'occupât  de  resser- 
rer les  liens  de  l'ailiattce  avec  l'Angleterre ,  et 
qu'après  avoir  augmenté  la  grande  armée,  on 
prît  immédiatement  l'olTensive.  Ce  fut  lui  qui 
décida  l'empereur  à  remettra  le  baron  de  MmIl 
(wjr.  ce  nom)  i  la  tète  de  l'état-major,  comme 
étant  le  seul  capable  de  concevoir  un  plan  d'opé- 
rations combinées.  Le  comte  de  Mercy,  s'étant 
randu  à  Londres  en  1794  pour  eoanrar  avec 
Pitt .  mourut  dans  cette  vim  le  15  août  de  la 
même  année.  A — ï. 

MERCY -ARGENTEAU  (le  comte  Flouiuond- 
CncDE  dk'  ,  général  autrichien ,  frère  du  précé- 
dent, commandait  un  régiment  à  l'armt'c  d  Italie 
Ion  die  k  première  eaupegne  en  179^.  Après 
avoir  remporté  quelques  avantages  sur  les  Fran- 
çais, à  Orméa  le  16  mai  179.1,  et  à  Palestrino  ie 
l"  octobre  suivant,  il  se  laissa  surprendre  à 
iioeno,  ce  qui  décida  la  perte  de  cette  bataille 
(eoy.  ScmnunV  Le  général  en  chef  de  Tins , 
ayant  été  soumis  à  un  conseil  de  guerre  ,  rejeta 
toute  la  responsabilité  sur  Mercy,  qui  dut  à  sou 
tour  rendre  compte  de  sa  conduite  devant  un 
conseil  de  guerre  assemblé  à  Milan.  D'après  le 
choix  des  juges  et  le  résultat  de  l'enquête,  il  y  a 
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lieu  de  croire  (]ue  ce  général  n'avait  fait  (jue 
suivre  les  instructions  secrètes  de  la  cour  de 
Vienne ,  dont  il  possédait  toute  la  confiance.  Kn 
elTet .  non-seulement  Mercy  fut  acquitté,  mais  il 
obtint  même,  peu  de  jours  après,  le  grade  de 
feld-maréchal  ueutenaiit.  Chargé  en  1796  d'un 
commandement  sous  les  ordres  de  Beaulicu ,  il 
joua  le  même  rôle  que  l'aimée  précédente.  Après 
avoir  porté  son  quartier  général  à  Novi ,  disent 
les  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Etat, 
Beaulieu  partagea  son  année  en  trois  corps  :  la 
droite,  composée  de  Piéinontais  commandés  par 
Colli .  ayant  son  quartier  génécal  à  Céva ,  déten- 
dait la  Stun  et  le  Tanaro;  le  centre,  sons  les 
ordres  de  Mercy,  établit  son  quartier  général  à 
Sasoello,  qui  est  à  portée  de  Honteootte.  Beaulieu 
se  réserva  de  diriger  lui-même  son  aile  gauche, 
destinée  à  couvrir  Gènes.  Sctn  projet  consistait  à 
charger  ie  centre  des  Français  à  Montenottc,  à 
les  culbulm*  et  à  se  porter  en  force  à  Savone,  et 
là ,  séparant  l'armée  française  en  deux  pendant 
sa  marche  sur  Gènes,  d'enlever  les  troupes  pos- 
tées à  Yoltri.  Mais  trompé  par  l'attaque  .simulée 
de  Bonaparte  sur  Gènes,  et  plein  de  l'idée  que 
ce  général  voulait  déboucher  en  Loml>ardie  par 
les  défilés  de  la  Bocchetta,  Beaulieu  se  porta  en 
personne  sur  Voith  avec  les  10,OUO  hommes  de 
sa  gauche,  et  s'éloigna  ainsi  du  point  d'attaque 
principal,  qu'il  confia  à  Mercy,  en  lui  ordonnant 
de  se  trouver  avec  sa  division  à  Dégo,  le  ô  avril, 
pourdelàmarcliersurMontenottel«6  et  l'atta- 
quer dès  le  point  du  jour,  de  coiuerl  avec  le  gé- 
néral Roccavina.  Quant  à  lui,  marchant  en  toute 
hâte  sur  Voltri  à  la  tête  de  6,000  hommes  d'élite, 
il  y  attaqua  à  l'iniproviste  Cervoni .  qui  surpris 
abandonna  la  Aille  avec  précipitation  et  avec 

Perte.  Mais  du  côté  de  Savone,  au  mépris  de 
ordre  qu'il  avait  reçu  de  marcher  sur  Monte- 
notte  le  6,  Mercy  ne  forma  son  attaque  que  le  10 
au  matin.  Cependant,  malgré  les  renforts  que  les 
français  avaient  reçus  la  veille,  toutes  leurs  po- 
sitions forent  enlevées,  excepté  la  dernière  re- 
doute, vaillamment  défendue  par  le  chef  de  bri- 
gade Rampon.  Cet  ollicier  avait  repoussé  trois 
attaques,  dans  l'une  desqueUes  Rooeavina  reçut 
une  hlefssure  yrave.  Au  moment  d'être  transporté 
de  .Montenotte  a  Dégo  pour  y  être  pansé,  ce  gé- 
néral recommanda  avec  instance  à  Mercy  de  li- 
vrer l'assaut  à  la  redoute  pendant  la  nuit  ,  et  de 
s'en  mettre  en  possession  avant  l'arrivée  des  ren- 
forts qu'attendaient  les  Français.  Mercy  en  donna 
l'assurance ,  mais  il  n'agit  point ,  et  cette  faute 
énorme  décida  du  sort  de  la  campagne ,  peut- 
être  de  celui  de  l'Europe,  lùi  efiet,  niar(  liant 
dans  la  nuit  même  avec  les  divisions  Augcreau 
et  Masséna,  c'est-à-dire  atee  des  forces  supé- 
rieures, Bonaparte  délxiuclia  en  personne  au 
point  du  jour  derrière  Montenotte.  Là,  Mercy,  se 
laissant  envelopper  de  tous  cAlés,  tint  à  peine, 
et  sa  retraite  précipité»?  dégénéra  en  déroute.  Il 
courut  s  isoler  par  un  circuit  à  Pareto ,  à  trois 
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lieues  derrière  r>(''£ro,  point  si  essentiel  h  rouvrir, 
et  il  ouvrit  ainsi  I  Italie  aux  Frajirais.  dette  nou- 
velle fut  un  coup  de  foudre  pour  Roccavina , 
blessé  et  gisant  à  «  Men  y.  dit-il  à  ses 

«  amis,  a  fait  trois  fautes  plus  graves  les  unes 
c  que  les  autres.  Il  a  manqué  d'attaquer  Monte- 
«  ootte  le  jour  prescrit  par  le  général  ea  chef; 
«  il  n'a  pas  redonné  l'assaut  k  la  demî^  tc> 
«  doute,  et  voiei  qu'il  laisse  à  dtVouverl  le  poste 
«  deDégo,  qui,  dans  ce  moment,  est  la  clef  de 
t  notre  Kfm  d'opénttom.  »  Mercy,  qui  n'était 
pas  rl(^ponn'u  de  talents  ni  étranger  au  métier 
de  la  guerre,  commit  sciemment,  sans  doute,  les 
fautes  qu'on  lui  reprocliait  et  qui  ement  pour 
résultat  de  livrer  l'armée  piémontaise  au  vain- 
queur. Aussi  nous  n  hésitons  pas  h  regarder  rc 
général  eomme  un  des  instruments  do  la  politi- 
que tortueuse  du  cabinet  autrichien  à  cette  épo- 
que, politique  dont  on  trouve  de  nombreuses 
traces  dans  les  négociations  secrètes  que  cette 
puissance  ne  cessa  d'entretenir  avec  tous  les 
pouvoirs  qui  se  suooédàrent  en  Fftinoe  depuis 
17'.)4.  Mercy,  nrrnsé  par  Beaulieu  et  par  toute 
l'armée,  fut  mis  aux  fers  et  conduit  à  Mantoue 
pour  y  être  jugé  par  un  eomeO  de  Rncrre;  mais 
un  ordre  de  la  cour  de  Vienne  sn>prndit  les  pour- 
suites, et  l'on  se  borna  à  lui  ôter  momentané- 
ment ion  eomnnndement.  En  1806 ,  il  fut  de 
nouveau  mis  en  activité,  puis  nommé  général 
d  artillerie.  Il  mourut  quelques  amiées  plus 
lard.  A— T. 

U£RDER  (Charles  db)  (en  russe  Karl  Karlo- 
fiUeh ,  son  père  portant  le  même  prénom! ,  aide 
de  camp  jîénéral  de  l'empereur  de  Russie,  né  en 
1788  à  fielitza ,  dans  le  goaveroement  de  Mohi- 
leiT,  mon  I  Rome  au  mois  d'arfil  1884.  bsu 
d'une  famille  noble ,  le  général  Merder  fut  élevé 
jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  dans  le  pensionnat 
du  pailear  Teffimlli  I  MdhHeff.  Il  adieva  son 
éducation  h  St-Pétersbourg  au  corps  des  ca- 
deLs,  qui  a  fourni  k  l'armée  russe  beaucoup  de 
militaires  distingués.  En  1804,  il  entra  comme 
oflicier  dans  les  hn^sards  d'l!lisabethgrad ,  et  tit 
avec  .son  régiment  la  campagne  de  1805.  A  la 
bataille  d'Austerlitz ,  où  il  se  fit  remarnuer  par 
sa  bravoure,  il  fut  gr^ement  blessé  de  deux 
coups  de  sabre  k  la  tête.  Décoré  pour  sa  heVe 
roiuluite  do  l'ordre  de  Ste-Anne.  il  fut  employé 
à  l  avant-garde  dans  les  campagnes  de  1806  et 
1807  oomne  aide  de  camp  au  général  Saeken. 
Son  nom  fut  mis  plusieurs  fois  honorablement  k 
l'ordre  du  jour.  À  raison  de  ses  blessures,  il  fut 
attaché  en  4808  an  l**  eorpa  det  eadeli  A  flt-Pé- 
tersbourg.  d'où  il  était  sorti  et  où  il  rentrait 
comme  olDcier  de  confiance  et  d'avenir.  11  v  ser- 
vit eoMécothrament  jusqu'en  18S3,  et  fut  choisi 
alors  pour  commander  la  compagnie  de  l'éole 
da  Porte-Enseigne  de  la  garde.  C'est  là  que  le 
grand-duc  Nicolas  Pavtovttch,  depuis  l'empereur 
Nicolas  I*,  put  apprécier  son  caractère  et  sa  ca- 
padté.  11  le  jug<!a  digne  d  ôtre  investi  des  fooc- 
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lions  importantes  de  frouverneur  de  son  fils,  le 
jeune  grand-duc  Alexandre  Nicolae\itch,  héritier 
présomptif  du  trdne,  l'empereur  régnant  au- 
jourd'hui. I,e  général  Merder  donna  la  preuve 
(|u'il  était  à  la  hauteur  de  la  tâche  qui  lui  était 
confiée.  On  le  vit  s'appliquer  à  tout  ce  qui  pou- 
vait former  l'esprit  et  le  cœur,  et  développer  en 
même  temps  les  qualités  physiques  du  jeune 
prince.  Ix)r.sque.  plus  lard  ,  il  associa  ses  travaux 
à  ceux  de  l'uu  des  hommes  les  plus  distingués  de 
la  Russie,  le  poMe  Raitle  loukofsky  (en  russe, 
Vassili  AndrôiV'vitch',  rhnWi  pour  diriger  les  étu- 
des du  grand-duc,  ces  deux  hommes  de  bien 
unirent  leurs  efforts  pour  ooneourir  an  but  im- 
portant que  la  confiance  du  souverain  leur  avait 
indiqué,  (^e  qui  disliiiguait  particulièrement  le 
gênerai  Merder,  c'était  l'élévation  morale  de  aOD 
caractère  et  le  sentiment  profond ,  religieux,  ex- 
clusif qu'il  apportait  à  une  tâche  à  laquelle  se 
rattachait  l  avenir  de  la  Russie.  Doué  d'un  calme 
imperturbable,  d'une  égalité  d'âme  que  rien  n'ai* 
térait,  bon  et  sévère  à  la  fois,  dès  qu'il  araft 
jugé  qu'une  mesure  quelconque  était  nécessahre 
à  l'éducation  de  son  élève ,  il  la  mettait  à  exécu» 
tion  sans  dâal,  et,  arec  une  fermeté  toute  parti- 
culière ,  il  marchait  droit  au  but  sans  w  laisser 
arrêter  par  aucune  considération.  Sa  vive  sollici- 
tude  pour  le  jeune  prince  qui  lui  était  confié  fut 
la  cause  première  de  la  maladie  qui  mit  (In  à  ses 
jours.  Témoin  d'une  chute  de  cJieval  que  le 
grand-duc  fit  accidentellement  en  1832,  il  fut  un 
instant  sous  la  poignante  impression  qu'elle  pou- 
vait être  fatale.  Des  symptdmes  alarmants  ne 
tardèrent  pas  à  révéler  chez  le  général  Merder  le 
comoMOoement  d'une  maladie  organique  du  cœur 
dont  le  développement  rapide  obligea  les  niéd»> 
cins  à  lui  prescrire  i'iiinucnce  d'un  climat  plus 
doux.  Le  s^our  de  l  ltalie  et  les  secours  de  la 
scienee  méffleale  fùrent  impdasants  oootre  un 
mal  sans  remède.  Le  général  Merder  motinit  à 
Rome,  en  laissant  l'exemple  d  un  caractère  dont 
ceux  qui  l'ont  connu  conservent  pieusement  la 
mémoire.  En  contemplant  ses  traits  reproduits 
on  marbre  dans  le  monument  que  l'empereur 
Alexandre  Itii  a  élevé  à  Tsarskoé-Sélo ,  on  songe 
i  cette  belle  ^ritaphe  d'un  capitaine  du  mo^r^ 
âge  : 

Buone  rtoomitvie  deiotuiM. 

0— «. 

MÉRft  'Geobce  BROS.SIN,  chevalier  db),  d'une 
ancienne  famille  du  Poitou,  naquit  au  comroen- 
eement  dn  17*  siècle.  Les  droonstances  de  sa 
vie  sont  peu  connues  :  on  sait  seulement  qu'a- 
près avoir  fait  quelques  campagnes  sur  mer  et 
sur  terre  en  qualité  de  vdontaiie,  il  aa  consacra 
tout  entier  k  la  société  et  au  commerce  des  let- 
tres. Il  était  lié  avec  la  plupart  des  beaux  esprits 
de  son  temps  Ménage  Im  a  dédié  ses  Obtrrta- 
tioM  nr  la  latu/m  /rançaist;  Pascal  le  consultait 
sur  éa  queftiona  relatives  aux  scienoes  exactes. 
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l't  Balzac  goûtait  son  critrotieu.  Ces  avantages, 
que  sa  vaiiitc  ne  manquait  pas  d'exagérer,  lui 
persuadant  qu'il  était  le  meillenr  juge  du  goût 
et  des  hdles  nlani^res  du  moiido  :  il  «'(''ripea  en 
arbitre  des  bienséances  et  du  bon  air.  U  préten- 
dait que  l'amour  deslds  et  de  la  patrie  protnraft 
un  esprit  mal  fait  dans  Caton,  et  un  esprit  étroit 
dans  Scipion;  que  César  était  le  plus  honnête 
homme  de  Rome;  il  rnmparait  Auguste  à  Né- 
ron, etc.  A<]iiiis  dans  (juelques  cercles,  et  parli- 
culièrenienl  «  liez  la  duchesse  de  Lesdiguières  et 
chez  la  maréchale  de  Glérambault,  ses  décisions 
y  étaient  reçues  conmie  des  arrêts  souverains, 
irademotselle  d'Aubigné,  à  son  entrée  dans  le 
monde,  choisit  pour  son  guide  le  chevalier  de 
Méré,  qui  la  nommait  la  jeune  Indwtnê.  «  Vous 
«  ronhâ,  écrivait-il  à  madame  de  Lesdigoléres, 
«  que  je  vous  parle  de  rrftc  jeune  Indienne  que 
«  VOUS  appelez  mon  écolière;  et  je  vous  dirai, 
«  madame,  que  c'est  une  dei  pcrsormes  que  je 
«  connaisse  qui  mérite  autant  qu'on  lui  donne  fie 
«  bonnes  leçons,  »  (l  oy.  Maintknon.  |,e  maître  ne 
futpas  faiaeiuible  aux  grâces  de  son  élève  ;  et  l'on 
▼oit  dans  plusieurs  lettres  écrites  parle  chevalier 
à  mademoiselle  d'Aubigné  (i'j  qu'il  tAcha  d'obte- 
nir l'aveu  de  sentiments  qu'il  éprouvait  sans  a>  oir 
réussi  à  les  inspirer.  Dans  une  autre  lettre  adres- 
sée à  madame  de  tfaintenon,  à  une  ép(K|ue  très- 
rapprochée  de  son  mariage  a^ec  l»uih  \l\  le 
chevalier  rappelle  à  sa  mémoire  les  circonstances 
de  sa  preminrè  éducation  :  «  Je  pense  avoir  été  le 
«  premier  qui  vous  ait  flotitn''  de  bonnes  leçons; 
«  et  je  puis  dire,  sans  vous  flatter,  que  jamais 
«  conmoe  ne  m'a  paru  plus  aimable  que  la  vMre, 
«  tant  pour  le«^  cliannes  de  votre  persnime  que 
■  pour  avoir  le  meilleur  cœur  du  monde,  et  l'es- 
«  prit  le  plus  édafré.  Je  me  souviens  que  je  vous 
«  mstruisais  à  vous  rendre  aimable,  et  que  dés 
«  lors  vous  ne  l'étiez  que  trop  pour  moi  ;  de  sorte 
«  que,  si  l'on  ne  vous  regardait  aujourd'hui 
c  coauae  une  dame  parfaitement  accomplie,  il 
«  ne  s'en  faudrait  prendre  qu'à  moi,  si  ce  n'était 

«  peut-être  que  la  cour  ne  vous  eût  gAtée  Ne 

«  dirait-on  pas,  continue-t-il,  que  je  vous  veux 
«  disposer  a  recevoir  les  services  d'un  galant 
«  homme:  mais  je  n'ensache  point  de  si  diirne 
«  de  vous  que  moi,  et  je  sais  bien  que,  si  la  fan- 
«  taisie  de  me  prendre  vous  était  venue,  je  me 
«  laisserais  vaincre,  et  je  vous  aimcrni^  toii- 
o  jours.  B  Madame  de  Maintenon,  dont  le  naturel 
et  le  bon  esprit  n  avaient  pu  être  altérés  par  l'af- 
fectation du  che^  alier,  ne  dut  pas  avoir  beaucoup 
de  peine  à  se  défendre  de  ses  oITres  ridicules. 
Devenu  vieux ,  et  forcé  de  fuir  devant  les  nom- 
breux créanciers  dont  il  se  plaint  lui-même  d'être 
quelquefois  assiégé,  Méré  quitta  ta  comr;  et  il 
alla  terminer  sa  carrirre  dans  une  belle  terre 
qu  il  possédait  en  Poitou,  ii  y  mourut  au  mois 

I  i-ie*  ont  été  publiéM  pw  Is  Bwnmll*,  pMnl  ocHm  de 
iB«dutt«  d«  Mainteam. 
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de  janvier  Kis.i  J  appris,  écrit  Dangeau,  la 
■  mort  du  che\ alier  de  .Méré  :  c'était  un  homme 
«  de  beaucoup  d  esprit,  qui  avait  fait  des  livres 
«  quinelui  faisaient  pas  beaucoupdhonneur;!).  » 
Ce  jugement  d'un  œntemporain  a  été  coniirmé 
par  feiibli  dans  lequd  sout  tombés  les  écrits  de 
Méré.  Portant  dans  les  lettres  la  roideur  et  la  va- 
nité qui  souvent  jijors  déparaient  le  caractère  de 
l'homme  de  (  ui!  .  >  écrits  respirent l'alfeetaffon 
d  eiic  (lii,'nitr>  |;n  (i'iitieiis<\  Toujours  en  >>Mr<Ie 
contre  une  expres.-iiui  vulgaire,  il  se  reelierelic, 
il  exténue  sa  pensée,  et,  connnr  on  Tn  dit  judi- 
cieusement dans  les  FragmeuU  d'hisloire  et  de  lit- 
future,  publiés  à  la  Haye  en  1706  :  «  Cet 
a  auteur,  qu'on  trou\ait  si  beau  le  moment  pré- 
«  cèdent,  disparaît,  se  c^che,  s'obscurcit,  sen- 
«  veloppe  dans  ses  propres  ténèbres,  en  un  mot 
"  devient  inintelligible  le  moment  suivant.  «  I.es 
ouvrages  de  Méré  ne  sont  pourtant  pas  d^urvus 
de  tout  mérite;  il  écrit  avec  pureté  :  ses  pensées 
sont  généralement  jtistes;  mais  il  semble  ne  rien 
redouter  autant  que  d'être  entendu  de  tous  ses 
lecteurs.  On  voit  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à 
.Ménage  que  ses  amis  avaient  la  franchise  de  lui 
reprocher  ce  défaut.  «Vous  me  mandez,  lui  dit-il, 
«  qu'on  lut  dernièrement  quelques-unes  de  BMt 
d  lettres  dans  une  compagnie  où  vous  étiez  ;  que 
«  la  plupart  en  fbrent  très-safisfiiils ,  et  qu'il  y 
eut  néaiuuoins  quelques  ircnsqui  dirent  qu'elles 
«  sont  trop  ajustées  ;  qu'on  n'y  remarque  pas  les 
«  moindres  négligences,  même  dans  celles  que 
«  j'écris  à  des  procureurs;  qu'il  paraît  assez,  par 
«  ce  soin,  que  je  me  voudrais  toujours  faire  ad- 
c  mirer  (2).  »  On  a  du  chevalier  de  Méré  :  /et 
ronrersations  du  M.  D.  C.  rt  du  C  D.  M .  'du  ma* 
réchat  de  ClérambauU  et  du  chcvcdicr  de  Mcré)^ 
Paris,  1669,  in-IS.  Cette  production  est  oe  qu'il 
a  fait  de  mieux  ;  il  en  parut  en  1671  une  seconde 
édition,  augmentée  d'un  Discours  sur  la  Justesse. 
C'est  une  critique  de  (juehjues  passages  des  Let- 
tres de  Voiture  ;  ou  y  voit  des  remarques  faites 
avec  trop  de  recherche,  msds  souvent  judicieuses. 
Madame  de  Sévigné  aimait  trop  le  naturel  pour 
goûter  cet  écrivain  ;  aussi  mandait-elle  à  sa  fille, 
le  n  novembre  f  679,  k  l'occasion  de  ce  derm'er  . 
ouvrage  :  "  Corbinelli  abandonne  le  che\ alier  de 
o  .Méré  et  son  chien  de  style,  et  la  ridicule  critique 
«  qu'A  eut,  en  collet  monté,  d'un  eqirit  Iflve, 

111  Page  12  (23  janvier  16861  dts  Articlet  inédiU  ,  fitrailt  dtt 

Mèmoirct  Jr  I),:nijfi'-tl  ,  puliUi-a  i  la  juilc  de  Yh'fni  ««r  i'èilt- 
blUumrnl  monnrrAi'/u.  rfr  l.nuiM  XIV,  par  M.  Lcraontry,  1318, 

\i\  Méré  était  instruit  dona  lu  niathématiqae*;  U  m  tmU  d'jr 
KTnlr  dicoavtrt  des  cImmcs  qui  avmieitt  éeh^^  MX  «ndcat,  et 

oui  étoanèrcnt  k*  uvanta.  {Voy.  \S»y\t.  «rt.  Kéium,  note  D.) 

Il  ëtnit  vcrwdnîiis  l.i  laiigiio  et  la  liMOrafure  Rrcpquc,  latine  et 
ilalitnnp,  il  trnduiut  plusieurs  nv  r.cn  ix  il<-  l'eapairnol  rt  de» 
IrnXiTu  riL"!  DL-tiiostbrnf  p  .ur  11  «jui  în-ssc  de  L<  »d!guièrc».  11 
trouvait  danN  llLmosllicnc  et  Cireron  uioin»  de  bcautw  que  de 
choiea  de  numcai'i  air.  VE»èult  lui  paraivalt  morti'llvntcnt  en- 
avjfcuM  tt  msl  conçue  ;  vt  il  ■'•Dpnyatt  à  crt  tffwd  de  ta  CMrfoi^ 
tnlté  d'opinion  de  Rnlzac.  ^Ta«tl•^gn«  Inl  pnralacnit  plw  Mnnt 

il  soiitvnult  tiu'un  liu.miii  ilc  ra  iir  'hy-  ait  i  iitt.itlief  BolM  1  In 

cauM  In  plo*  juste  qu'au  |>«itt  le  plu»  altaudunné.       F— T. 
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0  badin  ci  rliarmant  roinnio  Yoîfiire.  Tant  pis 
«  pour  ccwv  qui  ne  ieiUcudeut  pas!  »  Méré  a 
encore  publié  plii8iiiaitlKic0ar»«  1  un  De  Vespnt, 
l'autre  De  la  contertatim»  un  troiitiènic,  les 
Agréments  ;  enfin  des  LettTêi  à  diverses  personnes, 
dont  les  dates  sont  omises.  On  trouve,  dans  ces 
Lettres,  le  conte  de  la  Matrimê  d'Efhàét  qu'il 
est  caneux  de  rapprocher  de  fat  narration  de 
St-Evremont  sur  le  nuMne  sujet  pour  appn''cier 
la  manière  dilTéreate  de  ces  deux  beaux  esprit!» 
de  cour.  Tous  ces  oorrages  ont  été  réams  sous 

le  titre  des  Œurns  du  rhrralirr  de  Mêri,  Ams- 
terdam. 1692,  t  vol.  petit  in-8°.  Dreux  du  lla- 
dter  dit  qu'on  lui  attribue  des  Réflexions,  Senten- 
ces rt  Hrflexiotis  morales  et  politiques,  Paris,  1G87, 
iu-12.  L'abbé  Nadal  a  donné,  en  1700,  un  vo- 
lume léhnprimé  à  la  Haye  en  1701,  qui  contient 
deux  discours  Smr  la  vrmie  honnêteté,  un  discours 
De  tiloquenee  tt  de  Feutretieu,  un  autre  De  la 
dclicaicssc  dans  Us  choses  et  dans  l'expression  ; 
enfin  deu&  discours  Smr  U  commerce  dm  monde.  Le 
Menofiana  attribue  ces  œuTres  posthumes  à  M.  de 
Plassar-Mt'^rt',  frère  aîné  du  chevalier.  C'e.st  une 
iiiexacliludc  :  uu  reconnaît  le  «tyle  du  ciicvalier 
danscesdiren  ouTiages,  inférieursaux  |»reiiiiers, 
et  que  sans  doute  il  no  destinait  pas  à  l'impres- 
sion (i).  D'ailleurs  le  chevalier  de  Méré  fut  d'abord 
connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de  l'hissar, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Dreux  du  Radier,  dajis 
i>a  Bihliolhique  des  auteurs  du  Poitou.     M — k. 

MÊR^.  (la  baronne  de).  Voyez  Gvèskkd. 

UÊftEAUX  (Jean-Nicolas  Lefroid  oe)  ,  compo- 
siteur de  musique,  naquit  à  Paris  en  1745.  Après 
avoir  acquis  la  réputation  d'iiuliile  orgiinisk%  il 
s'adonna  à  la  composition  et  débuta  eu  1767  par 
la  cantate  ^AKm,  reine  de  G^eoitde,  U  écrivit 
ensuite  des  motets  et  des  oratorios  qui  eurent 
beaucoup  de  succès,  surtout  son  Either  à  trois 
voix,  morceau  d'une  mâodie  âégante  et  d  une 
harmonie  pittoresque.  Méreaux  a  tïrtinii'  au  TlièA- 
tre-itiilion  trois  opéras  :  le  Itetour  de  la  leiiiii  tsst , 
en  1780;  la  Hteûtute  comique,  et  LauirUc,  t>u 
1783.  Deux  de  ses  partitions  furent  représentées 
à  l'académie  royale  de  musique  :  Alexandre  aux 
Indes ,  en  178o ,  et  Œdipe  et  Jocaete,  en  1797 .  il 
a  laissé  en  manuscrit  trois  autres  pièces  :  1«  les 
Tlt^mopyles,  paroles  de  Dumoustier  ;  V  Seipion , 
ou  ta  Chute  de  Carikage,  paroli  s  de  L^icombe  ; 
3*  un  sujet  persan,  paroles  de  Sauluicr.  Z. 

HEREDITH  (Edodasd),  né  en  1648,  était  fils  du 
ruré  de  Lanthilp  ,  rlnns  le  ronifé  de  Coniounilles. 
Il  fit  ses  preniiered  études  au  collège  de  West- 
lllill^t(T  et  alla  les  continuer  à  l'université d'te- 
ford.  Guillaume  Godolpbiii  l'enum'na  en  E-spaRue 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade.  Aussitôt 
qu'Os  eoiank  tous  les  deux  cmbrané  la  idi^n 

L'abbé  N.-ii1:i1 ,  qu!  trnsit  le  muutcrU  qu'il  a  piil  Hc  rlcï 
rn»ins  di-  la  mnrqulv  <lc  S«vrct ,  bellc-sctur  de  Mire,  u'i  At  ifu» 
fait  h'inneur  A  ce  ilernicr  Us  ourrage»  de  son  aln^  .-i  l'.i^si  rtjon 
do  Mt»ag\ona  avait  qui.lqu«  (omUTncnl  D'aillcur»,  M*rc,  daii» 
■•IaUMI.  parle  de  sa  Siciir,  avec  laquelle  il  vécut  dans  la  plu* 
gnadM  Riim,  et  il  ne  tappclle  »oo  (rite  auUc  port.  F— T. 
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rntliolique  dan<;  re  pays,  Moredith  re\int  en  An- 
glcîorre,  où  il  se  (li>lingua  par  dillercnts  écrits. 
Après  la  révolution  de  IfiHH,  il  passa  sur  le  con- 
tinent et  mourut  eu  Italie.  On  a  de  lui  :  1*  des 
Hemarqtiee  sur  le  Julien  l'Apostat  de  Samuel  John- 
son, Londres,  1682  ;  2'  Relation  de  la  conférence 
entre  h  docteur  Stillitu/fieet  et  Pierre  Goodi»»  1687, 
in-4*;  3*  Bemar^uet  mst  un»  eoufirtuet  emtrt  Tetn- 
son  et  Pulton;  4°  Remanpus  ullt  rieures  sUr  la  rela- 
tion que  Teuison  a  donnée  de  cette  conférence, 
1687,  in-4*.  T— n. 

MERKDITII  (MuNnv  ,  voyageur  anglais,  avait 
fait  un  long  séjour  à  la  côte  d'Or,  cunune  em- 
ployé de  la  compagnie  d'Afrique.  Nommé  gou- 
verneur du  fort  d'Ouinnébah ,  à  l  est  d'Auromi 
dans  le  pays  d'Assim,  il  cm|)lo\a  ses  muinents 
de  loisir  à  dik-rire  le  paysqu'd  habitait  depuis  si 
longtemps.  A  peine  le  livre  venait  de  paraître, 
au  commencement  de  1812,  que  l'on  apprit  la 
mort  tragique  de  l'auteur.  Les  Achantins  ajaiit 
envahi  le  territoire  des  Fantins  en  1811,  les  ha- 
hitants  d'Ouinnéhah  allèrent  rejoindre  ces  der- 
niers, dont  ils  di'['^'n(laieiil.  Presque  tous  les 
guerriers  d'Ouinuébaii  perdirent  k  vie  sur  le 
champ  de  bataille,  entre  autres  Assiharta,  un  de 
l('ur>  (  hcfs.  Six  mois  après,  ses  héritiers  vinrent 
demander  au  sergent  du  fort  un  grand  colTre 
fermé  qui  lui  avait  été  remis  pai*  le  défunt  avant 
son  départ.  U  le  leur  rendit,  mais  deux  jours 
après  ils  le  renvoyèrent  au  sergent  avec  cette 
déclaration  :  «  Puisque  tu  as  gardé  les  mille 
«  onces  d'or  que  le  coiïre  contenait,  garde-le 
«  aussi.  •  Le  sergent  nia  l'accusation.  Divers 
messages  et  pourparlers  eurent  lieu  relativement 
à  cette  aiXaire,  et  n'amenèrent  aucun  résultat.  U 
ftit  convenu  qoe  la  décision  de  ce  différend  se- 
rait  dé\o!ue  au  grand  f('tirlin  ou  prèfrr  dti  pays 
de  Brailou.  Le  sergent,  ajant  reçu  de  Meredilh 
une  avance  sur  sa  paye,  envoya  des  messagers  à 
HralTou.  L'oracle  prononça  contre  lui  :  celui-ci, 
fort  de  sa  conscience,  protesta  contre  la  réponse 
rendue.  Le  fétiche ,  consulté  de  nouveau ,  se  ft- 
cha  de  ce  <pi'un  téméraire  osait  douter  de  son 
infaillibilité ,  et  lui  rappela  qu'il  avait  porté  l'or 
à  Meredith  en  lui  disant  de  le  bien  garder  et 
promettant  de  partager  avec  lui.  Lo  sergent 
ayant  persisté  i  se  déclarer  innocent,  les  pay- 
mingïi  ou  magistrats  vinrent  au  fort  pour  an- 
noncer oUiciellement  à  Meredith  le  jugement  pro- 
noncé  par  le  fétidie.  Veiedith  leur  demanda  si 
réellement  ils  croyaient  qu'il  cAt  ^nlé  cet  or: 
■  Nous  n'avons  jamais  entendu  dire,  répondirent- 
c  ib,  qu'un  blanc  ait  jamais  volé  un  noir  ;  mais, 
«  ajoutèrent- ils,  ce  n'est  pas  nous,  c'est  le  féti- 
a  (  lie  qui  l  a  dit.  i-  Le  lendemain,  6  février  1812, 
wndant  que  Meredith  se  promenait  dans  son 
jardin ,  les  nègres  y  pénétrèrent  et  se  saisirent 
de  lui,  ainsi  que  du  sergent.  Ils  arrachèrent  de 
ce  dernier  tous  les  a\eu\  qu'il  leur  plut  d'exiger 
en  le  menaçant  de  le  tuer  avec  toute  sa  famille. 
Aussitôt  que  Ton  rat  dÉt»  le  inrt  que  Mefedilh 
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avait  éié  arrêté  par  les  iièy:rrs  do  la  ville,  un 
employé  alla  les  éroirver  pour  los  exhorter  à  re- 
lâcher leur  prisonnier.  Ce  ne  fut  qu'avec  bien  do 
la  peine  et  après  avoir  parcouru  une  distance  de 
trois  milles  (ju'il  obtint  la  permission  de  lui  par- 
ler, ds  ravalent  entraîné  téte  et  pieds  nus  a  tra- 
Ters  un  champ  à  l'herbe  doqnel  ils  avaient  nrfs 
le  feu.  Ils  s'opposèrent  lonirtenips  à  ce  que  Mi'- 
redith  remit  à  l'employé  les  clefs  de  son  secré- 
taire, craignant  que  eélle  du  magasin  de  poudre 
ne  se  trouvât  dans  le  nnmhre,  ce  qin*  oAt  mis 
mi^me  de  canonner  la  ville.  Enlin,  après  bien  des 
difTicultés ,  l'employé  retourna  au  fort;  peu  s'en 
était  fallu  que  les  n^pres  ne  le  retinssent  prison- 
nier. Aussitôt  qu'il  fut  rentre,  il  manda  cette 
triste  aventure  à  Jean  Hope  Smith ,  gouverneur 
du  fort  de  Tantum.  Smith,  arrivé  le  lendemain 
matin  à  Ouinnébah,  apprit  que  déjà  les  nègres 
avaient  sommé  remployé  de  leur  fournir  des 
marchandises.  U  voulut  aller  voir  son  malheu- 
renx  eompatriote;  ils  exigèrent  de  hii  la  pro- 
messe de  leur  payer  une  grosse  somme  en  or.  et 
ne  le  laissèrent  repartir  qu'au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  après  qu'il  se  ftit  engagé  à  leur 
compter  pour  la  rançon  de  Mcredith  deux  cent 
vingt-cinq  races  d'or  et  beaucoup  d'objets,  le 
tout  formant  on  total  de  onze  cents  livres  ster- 
ling. Les  bourreaux  de  Meredifh  avaient  consenti 
à  le  ramener  dans  une  maison  de  la  ville  ;  l'em- 
ployé y  accourut  et  le  trouva  dans  un  état  déses- 
péré. Meredith,  qui  sentait  sa  fin  approcher,  Ht  à 
ta  hâte  quelques  changements  à  son  testament 
et  mourut  après  une  torture  de  quarante-huit 
heures.  Quaivi  la  nouvelle  en  parvint  au  fort,  les 
nègres,  qui  étaient  en  trahi  de  reeevorr  la  ran- 
çon promise,  sortirent  précipitamment,  s,in^  rien 
emporter.  Le  corps  de  Meredith,  transporté  dans 
le  fort,  y  fct  enterré  avee  tous  les  hiHUiean  dus 
à  son  rang.  Les  nègres  retoiirnèrent  ensuite 
cherciM^r  leur  or.  (lot  attentat  ne  tarda  pas  à 
être  puni  ;  une  frégate  anglaise  mouilla  devant 
Ouinnébah,  prit  à  bord  les  employés  de  la  com- 

Eagnie,  détruisit  cette  ville  et  en  dispersa  les 
abitanls  dans  les  forêts  voisines.  L'emplace- 
ment qu'elle  occupait  fut  abandonné,  malgré 
les  sollicitations  des  nègres  pour  que  les  Anglais 
s'y  établissent  de  nouveau.  —  On  a  de  Mere- 
dith en  anglais  :  Relation  de  la  eùte  d'Or  m  A/ri- 
fme,  attt  nu  hiitoire  neeincte  de  ta  compagnie 
d'Afrique,  Londres,  1812,  in-S',  carte.  Ce  livre 
est  un  de  ceux  qui  renferment  sur  la  côte  d'Or 
les  notions  les  pras  exactes  et  les  plus  complètes, 
l!  hi[  commencer  ce  pays  à  ls«iny,  k  vingt  lieues 
à  l'ouest  du  cap  Apollonia,  et  le  termine  à  Accra, 
estfanant  son  étenoue  à  deux  cent  soixante  milles. 
Dans  un  autre  endroit  de  l'ouvrage,  elle  va  du 
même  endroit  jusqu'à  l'embouchure  du  Rio- 
Volta,  ce  qui  lui  dontie  une  longueur  de  trois 
eent  cinquante  milles  ;  la  carte  est  conforme  à 
cette  dernière  énoncîation.  Quoique  M»edith 
fé^ète  néeeMabmiWDl  beaoooiq»  de  dMKi  dllM 
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avant  lui  par  d'autres  voyageurs,  sa  relation 
contient  néanmoins  des  observations  nottvdies 
et  intéressantes  sur  la  nature  du  pays,  les  mœurs 
des  habitants  et  l'histoire  de  leurs  guerres.  En 
parlant  de  la  ville  d'Ouinnébah  ou  Simpâh,  à  la- 
quelle le  fort  anglais  est  contigu,  il  expose  les 
ineonvënlents  et  les  dangers  de  cette  position 
sans  se  douter  que  liieiilAt  il  en  serait  la  victime. 
11  remarque  aussi  que  le  nombre  des  soldats  de 
la  garnison  est  hMiffisanl  pour  te  défendre  con- 
tre les  nègres  .  r|ui  sont  turbulents  et  féroces  ;  il 
cite  plusieurs  exemples  de  leur  caractère  farou- 
che et  perfide,  et  ajoute  qu'un  gouverneur  doit 
s'astreindre  à  ne  pas  s'éloigner  du  fort,  s'il  ne 
veut  pas  courir  le  risque  d'être  attaqué  et  pris. 
Comment  a-t-il  succombé  à  un  péril  qu'il  avait 
si  bien  prévu?  Au  sujet  de  Christiansbourg,  fort 
des  Danois,  Meredith  note  que  ces  Européens 
ont  les  premiers  sur  la  côte  d'Or  aboli  la  traite 
des  esclaves  et  se  sont  les  premiers  adonnés  à 
l'agriculture  et  aux  plantations.  Meredith  avait 
fait  passer  .son  manuscrit  à  l'institution  africaine 
dans  le  mois  de  novembre  1811.  L' Aurais  à  qui 
ce  manuscrit  fût  confié  avait  luf-mAme  s^'oomé 
quatorze  ans  en  Afrique.  Il  a  ajouté  quelques 
notes  fort  judicieuses  à  rou>Tage  ;  malheureuse- 
ment elles  sont  en  très-petit  nombre.  Comme 
Meredith  avait  envoyé  une  addition  à  son  ma- 
nuscrit pendant  qu'on  l'imprimait ,  on  ne  put  la 
fondre  aans  roomge;  elle  se  trouve  à  la  suite, 
de  sorte  que  ces  deux  parties  présentent  parCtds 
des  répétitions,  des  contradictions,  et  qu*fl  est 
tr^s-diuirile  de  démêler  ce  qui  doit  être  adopté 
comme  exact.  La  Catastrophe  de  Meredith  est 
racontée  par  Onfllanme  Rntton,  ancien  oonnil  en 

Arlianfi,  dans  le  livTe  intituli^  l'oijage  en  Afrique, 
ron tenant  la  relation  d'une  ambauade  envoyée  en 
18iO  im$  «n  in  rofomm  i»  timtérieur,  Lon- 
dres, {f^îl,  fn  S",  carte  et  figures  colonises  ;  tra- 
duit en  français  par  Torel  de  la  Trouplinière, 
Paris,  1823,  iil-8^,eitleetfigures  coloriées.  Bhi. 

MEREZ  'rirn,r.AeMF:-Tr.v\n-  m:\  abbé  de  Sauve, 
préviit  de  l'église  cathédrale  d  Alais,  naquit  à 
Nîmes  le  14  octobre  1653.  Il  avait  été  pourvu 
dans  l'église  de  cette  ville,  au  sortir  du  séminaire 
de  St-Sulpice,  d'an  canonicat  que  lui  avait  rési- 
gné un  de  ses  oncles,  surnommé  le  Juste  h  cause 
de  sa  haute  vertu.  Merez  s'adonna  particulière- 
ment à  l'étude  des  matières  de  controverse.  O 
les  pnVha  d'abord  à  Nfmes  et  fut  ensuite  envoyé 
dans  les  Cévennes  pour  y  convertir  les  proles- 
tants. On  assure  ou'aidé  par  les  rigueurs  du  gou- 
vernement, il  y  obtint  de  grands  succès  II  devint 
vicaire  général  du  diocèse  d'Alais  au  moment  de 
l'érection  de  cet  évèché,  en  1694.  Les  fonctions 
de  la  dignité  dont  il  fut  revêtu  dans  la  même 
église  en  1701  et  sans  doute  aussi  la  guerre  des 
camisards  ne  lui  permirent  plus  de  répandre  lui- 
même  sa  doctrine  dans  les  campagnes;  il  tâcha 
encore  de  l'y  faire  pénélnram  mofea  d*<vi  Une 
qu'A  oompota  sont  le  titie  itEmmimu  ifârfÊk 
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et  Xrotère  sur  les  direr»  iujeli  qui  regardent  la  re- 
ligion, Lyon,  i70(î,  2  vol.  In-lî.  Cet  ouvrage 
eut  une  seconde  édition.  11  fit  aussi  imprimer  trois 
LettrcM  spirituelles ,  l'une  sur  la  vérité  de  la  reli- 
gion, l'autre  sur  les  moyens  de  concilier  les  de- 
voirs religieux  avec  ceux  de  la  société  chrile,  la 
troisième  sur  les  pratiques  de  dévotion  pendant 
l'offlce  Dour  les  personnes  qui  n'entendent  pas  le 
htin.  IT  a  bissé  inédU  un  tnilé  sur  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne,  intitulé  Entretien  de  Thi'n- 
dule  et  Cormophile.  Pour  récompense  des  travaux 
de  l'auteur,  on  lui  oiïrit  le  siège  épiscopal  d'A- 
lais  à  In  rnod  du  premier  évéque;  mais  il  le  rv~ 
fusa  et  opta  uour  une  abbaye.  La  théologie  n'était 
pas  le  seul  objet  de  ses  méditations;  3  se  dédom- 
mageait de  l'aridité  de  cette  science  par  quelaues 
incursions  dans  le  champ  de  l'éloquence  profane 
et  dans  relui  de  la  poésie.  Ses  compositions  en  ce 
genre ,  tant  latines  que  françaises,  sont  honora- 
Mement  mentionnées  dam  les  registres  de  Taca- 
démie  royale  de  Nîiiie-î ,  dtnit  il  fut  jiiemhre.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  3  janvier  1721.  V.  S.  L. 

HBRFBLDT.  Voftx  Unxmjn. 

HERI.  l'oyez  Merv. 

MfiRIADfiC  (Saint;  ,  en  latin  Mereadocus ,  des- 
cendant de  Conan  Hériadec,  premier -roi  de 

la  Bretagne  armorique,  naquit  dans  ce  pays  vers 
le  conmiencement  du  7'  siècle.  Il  passa  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  a  la  cour  de 
Hoël  III.  Mais  dégoûté  bientôt  de  ce  séjour,  où 
sa  piété  n'avait  pourtant  reçu  aucune  atteinte,  il 
vint  trouver  Hingueteu  ,  évêque  de  Vannes,  qui 
lui  conféra  le  sacerdoce  et  l'admit  dans  son 
dergé.  Bien  que  sa  naissance  et  sa  fortune  loi 
assurassent  les  plus  hattteS  dignités  errii'siiisti- 
ques,  il  leur  préféra  la  viesoUtaire,  et  entière- 
ment dégagé  du  monde,  il  se  démit  de  tous  ses 
bénéfices,  distribua  son  pnlrimoiue  aux  pauvres, 
et  se  retira  dans  un  lieu  désert  de  la  paroisse  de 
Stival,  près  du  château  de  Pontivy.  R(Ssistant  aux 
instances  de  ses  parents  et  amis  qui  voulaient  le 
faire  rentrer  dans  le  monde ,  ou  tout  au  moins 
le  détenniner  à  adopter  un  autre  genre  de  vie , 
il  s'imposa  les  plus  rudes  austérités.  11  vivait 
■mn depuis  quelque  temps,  quand  mourut  l'é- 
Véque  ue  Vannes  l  e  clergé  et  les  principaux 
habilants,  l'ayant  élu  à  l'unanimité,  lui  envoyè- 
rent une  députatkm  dutfgée  de  l'informer  de 
son  élei'fion  ;  mais  il  s'obstina  à  refuser  l'i  iiisco- 
pat,  alléguant  qu  il  eu  était  indigne.  On  obtint 
alors  par  la  eontrainte  ce  qu'on  n'avait  pu  obte- 
nir par  la  persuasion.  Tout  le  Herpé  de  Viuines, 
auquel  se  juiguireut  les  évéques  de  la  provinc  e, 
le  tira  par  force  de  sa  solitude  et  l'eunnena  à 
Vannes,  dont  il  consentit  enfm  à  occuper  le 
siège  épiscopal.  Il  mourut  vers  666.  Il  y  a  en 
Bretagne  plusieurs  lieux  dédiés  à  St-Mériadec, 
entre  autres  la  chapelle  du  château  de  Pon- 
tlTy  et  une  ancienne  chapelle  appelée  TVooira- 
Miriadee,  c'est-à-dire  le  Val  de  Mèriadec .  en  la 
paroisse  de  Plougasaou,  dans  l'ancien  diocèse  de 


Tréguier  ;  elle  était  située  dans  l'endroit  où  est 
maintenant  la  chapelle  de  St-Jean  du  Doiut.  l'ne 
autre  chapelle  lui  est  consacrée  dans  la  paroisse 
de  Stival  et  une  troisième  à  Plumergat.  La  Vie 
de  St-Mériadec  se  trouvait  dans  un  très-ancien 
Lectionnafre  de  Vannes,  d'où  elle  a  passé,  revue 
et  corrigée,  dans  le  Rrévinire  de  la  même  église 
de  1589,  et  plus  tard  dans  le  Hecueil  des  BoUan- 
disles,  au  7  juin,  t.  2,  p.  36.  LeP.AlbertLegrand 
et  doni  Lobineaii  lui  ont  aus.si  consacré  des  Notices 
dans  leurs  Vies  des  saints  de  Bretagne.  P.  L — T. 

HÊRUGB  (le  baron  Lopis-Aoccste-Franooii 
M.\niAr.K,  coiMiu  sous  le  nom  de'  ,  général  fran- 
çais, né  à  Valognes  le  8  juillet  17G7,  était  entré 
au  service  comme  simple  soldat  avant  la  révolu» 
tion.  Après  s'être  distingué  dans  plusieurs  cam- 
pagnes et  avoir  passé  par  tous  les  grades ,  il  fut 
nommé  colonel  et  chargé  d'une  mission  en  Tur- 
quie, où  il  fit  preuve  de  capacité.  U  devint  ma- 
rédial  de  chnmp  le  19  octobre  I81i.  Blessé  h 
Krasnoï.  pendant  la  retraite  de  Moscou,  il  tomba 
dans  les  mains  des  Russes,  et  fut  conduit  prison- 
nier de  guerre  dam  l'Ukraine ,  d'où  0  ne  revint 
en  France  (]u'après  la  restauration.  Il  commanda 
eu  juin  l8io  les  gardes  nationales  de  la  W'  divi- 
sion militaire.  Kn  1823,  il  remplit  à  l'armée  des 
Pyréiii'i's  les  fonefions  d'aide -major  général, 
et  .se  relira  ensuite  à  l'aris,  où  il  mourut  le  8  dé- 
cembre 1827.  Le  général  Mériage  était  baron  de 
l'empire,  grand  oITicier  de  la  Légion  .d'honneur 
et  commandeur  de  l'ordre  de  St-Louis.  M— d  j. 

MftUI.VX  MATTHn;i  ,  célèbre  graveur,  fils  de 
Walter  Mérian,  magistrat  à  Bâle,  naquit  dans 
cette  yflle  en  1893.  Dietrich  Meyer,  graveur  à 
ZunVli ,  fut  son  maître.  Après  quatre  ans  de  sé- 
jour chez  lui ,  il  fut  appelé  à  Nancy  pour  y  gra- 
ver i  l'eau-forte  tes  Ob$iqties  du  duc  Henri  D, 
d'après  Cl.  de  la  Ruelle.  Il  alla  ensuite  à  Paris, 
et  s'y  lia  d'amitié  avec  Jacques  Callot.  Les  deux 
artistes  se  eommnniquèrait  leurs  lirojels,  leurs 
ouvraf^os,  et,  pour  ainsi  dire,  leurs  talents. 
Quelques  annivs  après ,  Mérian  revint  dans  sa 
patrie;  il  voyagea  en  Allemagne,  travailla  à 
Stuttgard  et  ensuite  à  Francfort,  où  il  s'associa 
aux  travaux  de  Jean-Théodore  de  Br^*,  doit  il 
épousa  la  lille.  De  retour  à  HAIe.  il  donna  une 
grande  quantité  de  paysages  des  plus  riantes 
contrées  de  l'Allemagne',  gravés  k  reau-forle, 
ainsi  que  des  Parties  de  chasse .  d'après  Tem- 
pesta,  qu  il  a  surpassé  dans  la  gravure.  Enfin, 
cédant  aux  sollicitations  de  son  beau-père,  il 
s'établit  définitivement  à  Francfort.  C'est  là  qu'il 
publia  divers  re<;ueils  et  collections  ornés  d'es- 
tampes :  la  Topographie  de  Zeiler.  en  27  volumeti 
in-fol.  ;  —  les  premiers  volumes  du  Theatrum  Eu- 
ropœum;  —  V Archontologia  eosmiea  de  Gottfried , 
1636;  —  ïltinerarium  Italiff .  1643  ;  —  le  F/on- 
Ugitm  plantartm,  1641  ;  —  les  Quatre  nuMor^ 
eUeê  de  Gottfried  ;  —  la  Hmte  Eeritmrt;  —  la 
Danse  des  muru ,  copiée  sur  celle  de  Bi^le.  et  aug- 
mentée par  lui,  ainsi  que  nombre  d'autres  ou- 
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vragos  moins  t'loiidu>;.  U  mooint  aux  eaux  de 
Scbwalbach  en  iGUl.  Mérian  a  surpassé  tous  les 
graveurs  à  l'eau-forte,  par  la  quantité,  la  va- 
riété et  la  beauté  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
sans  doute  il  faut  distinguer  ce  qui  appartient  à 
foi-mème  de  ce  qui  a  été  compost^  {lar  d'autres 
sous  son  iioiii.  —  Mkbun  Matthieu  .  fils  du  pré- 
cédeat,  naquit  à  Bile  en  1621.  Son  génie,  les  le- 
90m  de  son  père,  eeOes  de  Joachbn  de  Snidrart, 
de  Van  Dyck,  de  Rulwns,  de  Jordaens,  de  Vouot, 
de  Lesueur,  de  Sacchi ,  de  Charles  Maratti,  etc., 
le  perfectionnèrent  dans  l'art  de  la  peinture. 
Sandrart  fut  son  maltn^;  les  autres  furent  ses 
amis  dans  les  voyages  qu  il  fit  en  Ajjgicterre ,  en 
France,  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  Van  Dyck 
devint  cependant  son  modèle  favori,  surtout  dans 
1m  portraits ,  genre  auquel  il  s'appliqua  particu- 
lièrement. Il  s  établit  d'aitord  à  Nuremberg  et 
ensuite  i  Francfort ,  où  il  trarailla  pour  l'entpe- 
reur,  ainsi  que  pour  les  électeurs  et  prinees  de 
l'Allemagne,  qui  tous  le  iiayèrcnt  riclioinent  et 
le  comblèrent  de  présents.  Ù  soignait  eu  même 
temi»  le  eommerce de Kbrafiie  de  son  pére,  et 

il  continua  la  collection  du  Theatrum  Europaum. 
Le  grand  électeur  de  Brandebourg  lui  domia  le 
titre  de  conseiller  «t  de  sou  chargé  d'alVaires  à 
Francfort;  le  margrave  de  Badcn-Dourlach  le  lit 
son  conseiller  aulique.  Il  mourut  en  t(387.  Parmi 
l'immense  quantité  de  ses  ouvrages,  on  admire 
MD  Artemùia  et  le  portrait  du  comte  Pierre  Se- 
rinl,  décapité  en  1671  ;  l'on  prétend  même  que 
ce  dernier  ouvrage  égale  ce  que  Rubens  et  Rem- 
brandt ont  fait  de  mieux  (voy.  db  fiar).  i. 

MfiRIAN  (HAHB-StoTLu),  sonir  du  précédent, 
naquit  à  F'rancfort  en  1647.  Sa  mère,  après  la 
mort  de  Matthieu  Mérian,  s'était  remariée  à  un 
peintre  nommé  Jacques  Hbrell,  qoi  donna  beau- 
coup de  soins  à  l'éducation  et  c"i  l'instruction  de 
la  jeune  Marie-Sibylle.  Celle-ci ,  mise  sous  la  di- 
rection d'Abraham  Mignon,  se  perfectionna  bien- 
tôt dans  la  miniature,  ainsi  que  dans  le  dessin 
des  fleurs  et  «les  insectes.  Elle  observa  avec  jus- 
tesse  et  exactitude  les  métamorphoses  ou  les 
changements  successifs  qu'éprouvent  les  papil- 
lons; et  dès  lors  elle  forma  le  plan  de  l'ouvrage 
qu'elle  publia  à  Nuremberg  en  1679  et  en  1683, 
soni  œ  titie  :  Eruearwn  oriiu,  aUmtmhm  et  pa- 
ndtsta  mtiamorphoti»,  traduit  en  allemand,  m 
français,  etc.  En  1665,  elle  épousa  Jean-André 
Graf,  peintre  habile  de  Nuremberg,  qui,  au 
bout  de  quelques  années  de  mariage,  fot  obligé 
de  prendre  la  fuite,  s'étant  attiré  de  matn aises 
affaires.  C'est  pour  cette  raison  que  Marie-Sibylle 
garda  son  nom  de  Mérian.  Elle  mania  l'aiguille 
avec  non  moins  do  perfection  que  le  pinceau  ;  ses 
broderies  approchaient  beaucoup  de  la  peinture. 
Pour  encourager  son  sexe  dans  ce  genre  de  tra- 
vail, elle  publia  son  \outeau  lirre  de Jleurt.  Après 
un  séjour  de  quatorze  ans  à  Nuremlierg,  elle  re- 
passa en  1684  avec  son  mari  à  Francfort,  où  1 
eDe  le  quitta  peu  de  temps  après  avec  ses  deux  j 


Tdles.  pour  s'associera  la  secte  des  labbadistes 
établie  à  Bosch  .  entre  l'raneker  et  Leuwarden. 
Elle  étudia  le  lK?au  cabinet  d'insectes  que  M.  de 
Sommerdyck  y  avait  rama.ssé  :  elle  visita  les  ca- 
binets d'histoire  naturelle  formés  à  Amsterdam  ; 
et  son  goût  décidé  pour  ce  genre  d'études  lui 
inspira  la  lésdlulinii  de  passer  à  Surinam.  Elle  y 
fut  accompagnée  par  une  de  ses  tilles  en  1699  ;  et 
elle  revint  en  1701 ,  chargée  des  plus  beaux 
dos-ins  d'insectes,  de  coquilles  et  de  plantes  de 
1  Amérique.  Elle  publia  en  1705  une  partie  de 
ses  trésors,  sous  le  titre  de  Mêtmmorfihotiê  nuee- 
torum  Sun'vnmentium  à  Amsterdam.  60  planches 
in-folio  ,  (jaspar  Conanelin  composa  le  texte 
il  après  les  papiers  de  l'auteur.  Il  y  a  des  exem- 
plaires coloriés  par  elle-niènie  .  et  (jui  smit  de  la 
plus  grande  beauté.  Pour  i diitijuier  et  compléter 
cet  ou\Tage,  Jeanne-Hélène,  sa  fille  aînée,  passa 
en  i702  une  seconde  fois  à  Surinam.  Elle  envoya 
ses  mémoires  et  ses  dessins  à  sa  mère,  qui  vou- 
lait les  publier,  mais  qui  mourut  le  13  janvier 
1717.  Dorothée •Marie-Ueuriette,  sa  liUe  ca- 
dette (1),  Ht  paraître  cet  ouvrage  en  }  volumes, 

à  Amsterdam  .  sous  le  titre  d'Hisluire  ilr.\  iimrtes 
d  Europe  et  de  6%trinam.  Pour  le  détail  des  dillé- 
rentes  éditions,  il  fout  consulter  le  Mmm^  dit 
libraire,  par  M.  Brunef.  Un  nondire  considérable 
de  beaux  dessins  sur  vélin,  de  Marie-Sibylle,  se 
trouvent  dans  le  mu.sin;  britannique  à  Londret, 
dans  les  collections  académiques  à  Pétersboorg, 
et  dans  ditTérents  cabinets  en  Hollande  et  à 
Francfort.  1 — 1. 

MÉRIAN  (Jbak-Matthiec  db),  fils  et  peUt  iiJs  des 
deux  Matttneu  Mérian ,  fut  pieintre  renommé  et 
fort  haliile  au  pastel.  U  soignait  la  librairie  de  son 
père  avec  un  très^grand  succès  :  l'électeur  de 
.Mayenw  le  nomma  son  conseiller,  et  lui  conféra 
des  titres  de  noblesse.  Il  mourut  h  Francfort  en 
1716,  ne  laissant  qu'une  tille,  qui  fut  mariée  au 
général  suédois  Rosander,  lequel  sut  dissiper  en 
peu  d'aimées  la  très-grande  fortune  acquise  par 
les  tra\  aux  et  les  vertus  des  Mérian  pendant  tout 
un  siècle.  U— I. 

MÉRIAN  I  Jean-Bernasd),  célèbre  philosophe, 
naquit  à  Liechstall,  au  canton  de  Bâle,  le  28  sep- 
tembre 1723.  Son  père  était  Jean-Rotlolphe  Mé- 
rian, alors  pasteur  de  Liechstall,  plus  tard  pasteur 
de  la  eatiiédrale  et  d^f  du  clergé  de  la  répu- 
blique. Après  avoir  appris  les  éléments  de  la 
grammaire  dans  la  maison  paternelle,  il  passa 
au  eoHé^  de  Bêle.  Dès  Tige  de  qnatorse  ans 
1737'  ,  il  commença  de  fréquenter  l'université; 
le  premier  essor  du  talent  donna  en  lui  des  espé- 
rances bien  justifiées  depuis.  Ses  parents  ne  l'a- 
vaient pas  oncoro  forcé  de  choi>ir  un  état,  et 
n  avaient  pas  par  conséquent  circonscrit  et  res- 
serré ses  étodes  dans  un  champ  trop  étroit. 

|l{  Cette  daim,  outra  un  (aient  remarquable  pour  la  peinture, 
arait  aequla  um  cennaiManM  fart  4CMidM  4a  te  Iwhm  Mbrtl- 
qna.  LaPitacalal  gffnit  alon  aiM  ilvatem  wgnmda  riafv- 
taiiU  (wy.  Blto.<4opMa  Ciimmm\. 
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LniHUémc  aimait  déjà  la  science  pour  la  science 
elle-même  ;  et  il  aurait  cru  la  dégrader,  ou  se  dé- 
grader arec  elle,  s'il  l'avait  regardée  comme  un 
moyen  d'existence  ou  d'élévation  personnelle. 
Cependant  l'instiiiet  da  talent  et  un  sentiment 
oonfiu  de  ses  forces  l'entrahiaieiit  de  préférence 
à  la  philologie  et  à  la  mét<i physique.  L'heureux 
mélange  de  mémoire  et  d'imagination ,  de  saga- 
cité et  de  rafson ,  qui  formait  mn  earaelère  in- 
tellectuel, devait  le  porter  altcrnntivrrnr  iit  vers 
l'antiquité  et  vers  le  monde  des  abstractions.  La 
philologie  qu'on  lui  enaeignaft,  analytique,  so- 
lide et  variée,  valait  beaucoup  mieux  que  la  phi- 
losophie de  ses  professeurs.  Leibniz  et  Locke 
airaîent  déjà  écrit  leurs  ouvrages  immortels; 
mais  à  cette  époque  les  révolutions  de  la  philo- 
sophie, moins  rapides  dans  leur  marche ,  se  pro- 

fiageaient  plus  lentement.  La  mt^taphysique  de 
'université  de  Bàle  n'était  encore  qu'un  carté- 
siaidmie  mitigé.  Cette  doctrine  ne  pouvait  pas 
convenir  à  un  esprit  de  la  trempe  de  Mérian  ;  et 
elle  a  probablement  contribué  à  lui  inspirer  de 
bonne  MVie  de  l'amslon  pour  toute  espèce  de 
dogmatisme.  Malgré  sa  jeunesse,  la  voix  publi- 
que, autant  que  son  pmpre  goût,  le  portait  à 
1  enseignement.  L'université  lui  offrait  en  per- 
spective des  chaires  plus  honorables  que  lucra- 
tives. Plusieurs  d'entre  elles  étant  devenues  va- 
cantes, il  se  mit  sur  les  rangs  quatre  fois;  et 
quatre  fois  il  fut  repoussé  (1).  Sa  famille,  dé- 
goûtée de  ces  essais  malheureux,  et  désirant  de 
le  conserver  au  milieu  d'elle,  le  pressa  d'entrer 
dans  la  carrière  ecclésiastique.  U  obéit  à  ses  dé- 
sirs sans  une  -vocation  bien  décidée;  et  cédant 
aux  vnpux  (le  son  pére,  il  subit  les  ex;imen>  de 
candidat  de  la  manière  la  plus  distinguée.  Bien- 
tôt après  il  prêcha  avec  le  plus  grand  succès, 
mais  sans  un  plaisir  bien  vif  :  tout  le  monde  était 
content  de  lui,  mais  il  n'était  pas  content  de 
lui-même;  et  dans  le  secret  de  ses  pensées,  il 
rêvait  un  autre  genre  d'existence  et  de  gloire. 
Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  fit  un  long  séjour  à 
Lausanne,  dans  la  maison  de  madame  de  Savi- 
gny,  où.  il  prit  l'habitude  et  le  goût  de  parler  le 
français;  ce  qui  devait  avoir  mtr  sa  vie  entière 
une  influence  décisive.  De  Lausanne ,  il  revint  h 
BUe,  puis  à  Amsterdam,  où  il  fut  instituteur 
dans  la  maison  de  ir.  WÊIie,  échevhi.  En  1750, 
Matipertuts,  président  de  l'académie  de  BerUn, 
auquel  liernoulli  avait  probablement  fait  con- 
naître le  mérite  de  Mérian,  lui  fit  accepter  une 
modique  pension  et  une  place  à  cette  académie. 
Arrivé  à  Berlin,  il  s'identilia  pour  la  vie  avec  sa 
nouvelle  patrie,  et  ne  tarda  pas  à  trouver  l'oc- 
easion  de  prouver  à  Maupertuis  combien  il  lui 
était  attaché,  en  devenant  son  défenseur  dans  la 
fameuse  querelle  avec  Konig  sur  la  découverte 
du  principe  de  U  moindre  action  :  les  déduc- 

(II  La  loi  de  cet  nacoan  admettait  le  sort  entre  iMCndlMl 
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tions  que  Mérian,  comme  rapporteur  de  l'aca- 
dénn'e,  écrivît  dans  celte  cause,  sont  [abstraction 
faite  du  fond  de  la  tjuestion)  des  chefs-d'œuvre 
de  clarté  et  de  dialectique;  et  quelques  factums 
contre  lL6nig ,  où  il  repoussait  ses  personnalités, 
sont  des  mod^  de  piabanterie.  neminre  de  la 
classe  de  philosophie  spéculative ,  il  fut  éminem- 
ment propre  au  genre  de  recherches  et  de  tra- 
vaux que  lui  imposa  son  devoir.  Les  nombreux 
mémoires  qu'il  a  msérés  dans  le  Recueil  de  l'aca- 
démie furent  dirigés  d'abord  contre  la  philoso- 
phie de  Wolff,  régnant  alors  en  Allemagne;  il 
employa  tonte  la  fone  de  la  dialectique  à  ces 
attaques  :  tantôt  il  combattait  les  raisoiiiienieiit>s 
de  Wolff  d  une  manière  directe;  tantôt  il  se  con- 
tentait d'établir  une  doctrine  opposée  à  la  sienne. 
Ici,  il  attaquait  les  conséquences  par  le  principe  ; 
là,  le  principe  par  les  conséquences  :  il  mon- 
trait que  les  prétendus  axiomes  de  cette  philoso- 
phie avaient  eux-mêmes  besoin  de  preuves ,  ou 
que  les  définitions  qu'elle  met  en  avant  ne  sont 
que  des  tautologies  insignifiantes.  Joignant  tou- 
jours les  armes  d'une  dmioe  plaisanterie  à  celles 
d'une  logique  pressante,  maniant  les  premières 
avec  délicatesse  et  avec  mesure,  les  autres  avec 
modération  et  avec  politesse .  il  contribua  beau- 
coup h  calmer  les  têtes  échauffées,  à  faire  baisser 
le  ton  aux  sectaires,  à  rendre  aux  bons  esprits 
le  courage  de  l'opposition  et  de  l'examen.  Ses 
Mémoirei,  jusqu'à  l'époque  où,  devenant  direc- 
teur de  la  classe  des  belles-lettres .  il  passa  dans 
rette  classe ,  portent  fous  l'empreinte  d'un  esprit 
vraiment  philosophique  .  les  sujets  en  sont  heu- 
reusement dwisis;  ils  tiennent  aux  questions  les 
plus  difficiles  et  les  jilus  importantes  de  la  méf.i- 

f)hysique ,  ou  à  des  matières  intéressantes  par 
eurs  rapports  avec  nos  devdrs  ou  nos  plaisirs , 

avec  la  morale  ou  le  goftt  :  f.'aprrrrptinn  dt  notre 
propre  existence;  leiUtence  des  idées  dans  l'dme; 
l'action,  la  puissance  et  la  liberté;  le  principe  deê 
indiscernables  ;  U  premier  principe  de  Leibniz  et 
celui  de  Locke  relativement  à  l'origine  de  nos  idées; 
le  sens  monU,  h  désir,  le  suicide,  la  durée  et  l'in- 
tensité imfii^tîr  et  de  Us  peine.  Ut  méu^hgnpu  M 
général  :  telles  sont  les  matières  abs^lieB  el 
hautes  sur  lesquelles  la  plume  de  Mérian  s'est 
exercée.  U  y  suit  toujours  la  méthode  analvti- 
que,  moins  imposante  que  la  méthode  synUié» 
tique ,  et  plus  difficile  pour  l'auteur,  plus  facile 
pour  ceux  qui  le  lisent.  U  n'ignorait  pas  que 
toute  analyse  suppose  une  synth^,  et  oue  l'ana- 
Iy.<5e  doit  finnlement  aboutir  à  une  synfîx'^^e  pri- 
mitive ou  à  une  thèse  première,  qui  >e  refuse  à 
toute  décomposition  ultérieure;  mais  il  croyait 
que  la  uiéthode  analytique  était  le  seul  chemin 
qui  pùt  y  conduire,  et  qu'il  serait  absurde  de 
prétendre  partir  du  but  même  où  I  on  doit  arri- 
ver. C'est  dans  le  moi  humain  qu'il  porte  la  sonde 
6l  le  scalpel  ;  c'est  Time  qu'il  interroge  et  qui 
doit  lui  révéler  l'âme  el  l'univers .  et  la  vérité. 
Sm  mémoires  de  métaphysique  n'oiErent  pas  une 
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marche  bien  rigoureuse  ni  uu  ordre  asm  lé- 
Tère  :  il  se  permet  des  ra|^rochements  qui  pa- 
raissent quelquefois  éloigné  de  l'objet  principal, 
des  citations  heureuses,  des  épisodes  intéres- 
lantsi  mais,  pour  étfe  cadié  avec  art,  l'ordre 
n'en  eodste  pas  moins,  et  les  ditoiin  de  sa 
marche  délassent  l'esprit  sans  lui  laisser  perdis 
de  vue  la  véritable  route.  Le  talent  phUoaophlqiw 
de  Mérian  ne  s'est  peut-être  montré  dans  menn 
de  ses  ouvrapes  avec  plus  d'éclat  que  dans  ses 
dix  Mt'-inuires  sur  le  problème  de  Molyneux, 
qu'il  lit  en  quelque  sorte  pour  prendre  congé 
de  la  phUusophit*  spéculative,  lorsqu'il  était  déjà 
placé  dans  la  classe  des  belles-letti-es;  te  sont  des 
chefs-d'œuvre  d'ordre,  de  clarté,  de  distribution, 
d'impartialité.  La  question  de  savoir  si  l'aveuglc- 
né  i  qui  l'on  reiûlrait  la  vue  discernerait  par 
la  simple  vue  le  cube  du  carré  qu  il  aurait  dis- 
tingué auparavant  par  le  toucher  est  une  dea 
plus  eurieoses  et  des  plus  piquantes  dans  l'Ms- 
loire  (!e  la  filiation  de  nos  sensations  et  (le  iu>s 
idéeâ.  il  expose  les  idées  de  Molyueux  lui-uiâue, 
de  Locke,  de  Gondillae,  de  Bonnet,  de  Berkeley, 
sur  cet  objet  intporfaiit,  avec  une  netteté  de  con- 
ception et  de  bt)  lu ,  une  iaij>arlialité  et  un  esprit 
anal)  tique  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Qmique 
les  ubserratious  psychologiques  eussent  p<:>ur  lui 
uu  attrait  particulier,  et  qu'il  fût  persuadé  de 
l'impoisibllilé  qn'O  7  a  pour  la  raison  biunaine 
de  lenner  hors  de  son  atmosphère  propre,  il 
araft  abordé  et  même  approfondi  le  grand  pro- 
blènic  auquel  tous  les  autres  vont  se  rattacner, 
celui  de  i  origine  des  idées ,  ou  plutét  des  pre- 
miers principes  des  eonnaissanoes  humaines.  Les 
deux  principales  solutions  en  ont  été  données 
dans  les  temps  anciens  par  Platon  et  Aristote  ; 
dans  les  tonps  modernes,  par  Leihnii  et  Looke. 
Mérian  les  avait  sérieusement  étudié<s,  rt  il  les 
avait  trouvées  toutes  deux  sujeltus  à  de  grandes 
dilBonltés  et  à  des  objections  insolublt-s.  Les  Ei- 
taU  iur  l'emtenJement  humain,  de  I)a>  id  Hume,  le 
frappèrent  au  point  qu'il  eu  lit  uue  traduction, 
Amsterdam,  1758,  t  vol.  in-lS,  avec  des  notes 
et  une  préface  de  Formcy.  Celui  <]ui  avait  tou- 
jours incliné  à  une  sorte  de  scepticisme  métaphy- 
sique se  retrouvait  dans  il  urne  ;  mais  il  sentait 
hien  que  œ  philosophe  allait,  dans  ses  conclu- 
siona,  an  delà  de  ses  prémisses,  et  qn'O  n'était 

pas  {M'rrnis  de  nier  toute  espèce  de  réalités  par 
cela  seul  que  nous  ne  pourrions  les  connaître. 
Dans  la  sm'te,  son  ehant  du  cygne  en  fait  de 
philosophie  fut  un  morceau  sur  les  phéno- 
mènes, où,  avec  toute  la  fraîcheur  de  st)le.  la 
vivacité  dramatique  d'un  jeune  liomme,  et  la 
force  d'un  dialecticien  rompu  à  des  combats  de 
ce  genre,  il  prouva  qu  ou  ne  peut  parler  de  phé- 
nomènes qu'autant  qu'on  suppose  une  réalité, 
et  que  le  ^témamini$m4 ,  étendu  à  tout  et  poussé 
•nssi  loin  qu'il  peut  aller,  porte  son  antidote 
et  sa  réfutation.  Lorsque  le  système  de  Kant, 
roenagait  de  tout  eotrtlnw,  parut»  Mérian 
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le  jugea  sahiement;  il  prévit  qu'il  irait  se  joindre 
à  tant  d'autres  systèmes  qui,  dans  le  monde  des 
idées,  brillent  pour  s'ét4>indre,  et  s'éteignent 
pour  reparaître  encore.  Il  connaissait  trop  bien 
oe  momie  pour  ne  pas  prédire  do  nouvelles  rà- 
Tohilions.  \J6  dogmatisme,  qui  prétend  tout  d^ 
montrer,  avait  produit  le  scepticisme  qui  doute 
de  tout;  le  scepticisme  avait  amené  la  philoso- 
1^  eritifm,  qui  prétend  droonserire  et  limiter 
tout  irrévocablement.  Mérian  prévit  que  la  phi- 
losophie critique  enfanterait  de  nouveau  le  oog- 
matjsme  le  plus  absolu.  On  ne  voulait  pas  le 
croire  ;  l'événement  l'a  justifié.  Le  vieux  penseur, 
témoin  de  I  engtiuement  et  de  l  espèce  de  fureur 
qui  semblait  avoir  saisi  tous  les  esprits,  se  rap- 
pelait qu'il  avait  déjà  vu  une  fois  en  Allemagne 
tes  symptômes  de  la  même  maladie ,  les  mêmes 
effets  de  la  fureur  des  systèmes,  qu'il  avait  en- 
tendu le  même  langage,  assisté  aux  mômes  scè- 
nes tragi-oomiqnes  :  il  en  retraça  tontes  les  cir- 
constances, et  lit  un  parallèle  aussi  ingénieux 
que  frappant  des  destinées  de  la  philosophie  de 
Kant  et  m  ccPe  de  WoUT.  Ce  morceau  est  digne 
de  Swift.  11  cache  une  philosophie  profonde  sous 
le  masque  de  la  plaisanterie;  on  y  trouve  un 
mélange  de  sérieux  et  de  comique,  de  réflerion 
et  de  Kfieté.  t[ue  les  Anglais  appellent  humour. 
.Mérian  possédait  a  uu  degré  éminent  le  don  de 
s'égayer  sur  des  objets  sérieux.  IH'puis  l'année 
1770,  où  le  roi  l'enleva  à  la  philosophie  pour  le 
faire  directeur  de  la  classe  diss  belm-lettoes,  il 
(it  encore  quelques  excursions  dans  la  métaphy- 
sique; mais  il  ne  s  attacha  plus  à  cette  science 
par  devoir,  et  fl  coteeprit  des  travaux  d'un  genre 
différent  avec  twt  oe  bonheur  et  de  succès , 
qu'Us  eussent  pu  faire  oublier  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  philosophie  si  la  trace  en  avait 
été'  moins  profonde  et  moins  fraîche.  La  méta- 
physique ne  lui  avait  pas  fait  négliger  l'étude  de 
la  poésie  :  nourri  de  la  lecture  de  tous  les  grands 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  il  préférait  ces 
poëtes  à  tous  les  autres.  Sachant  à  fond  l'italien 
et  l'anglais,  il  associa  toujours  dans  ses  études, 
comme  dans  ses  délassements,  le  Dante  et  Hilton 
à  Homère  et  k  "Virgile.  Comment  h$  ttknm  m- 
jlut  iii  t  lli's  .iur  la  pni  sie/  Cette  question  s'est  pro- 
bablement présentée  à  l'esprit  de  Mérian  à  l'oc- 
casieii  de  ces  écrits  faax  et  frofcls  dans  lesquels 
quelques  littérateurs,  dépourvus  d'imagination 
et  de  sensibilité,  avaient  prét<'n(lu  prouver  que 
la  raison  et  la  vérité  philosophique  étaient  essen- 
tielles à  la  {terfection  de  la  poésie,  *'i  que  les 
idii's  a\  aient  plus  de  prix  que  les  images  et  les 
formes.  C'était  méconnaître  la  poésie  et  la  phi- 
losophie, dégrader  l'une  et  paralyser  l'autre.  Ce 
paradoxe  de  l'impuissance  et  de  l'amour-propre 
ne  méritait  pas  une  réfutation  sérieuse.  Cepen- 
dant Méfian  se  pruiosa  de  démontrer,  par  toute 
l'histoire  de  la  ponie,  que  les  sujets  th<és  dee 
sciences  proprement  dites  étaient  des  sujets  in- 
gratSt  et  que  les  idée»  scieutiiiques  introduites 
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dans  la  poi^sie,  morne  par  de  grtnds  maîtres, 
«voient  nui  à  leur  talent.  11  ne  lut  peut-èlrr  jn- 
mats  phis  heareox  qa'en  eompèsant  cette  partie 

(le  ses  M(^nioires  :  poisant  toujours  dans  les 
sources,  et  voulant  se  pénétrer  de  l'esprit  et  des 
beauté  de  chaque  auteur  avant  de  hasarder  ses 
jiK^r-ments ,  il  l<'s  lisnil  a\ei'  l;i  plus  s<"nipuleuse 
.  attention,  réunissait  les  traits  les  pluï^  caracté- 
ristiques, les  images  les  plus  saillantes  dans  une 
sorte  de  mosaïque ,  soit  pour  accuser  les  sciences 
qui  avaient  décoloré  certains  tableaux .  soit  \mir 
exalter  le  génie  des  poètes  qui  avaient  triomphé 
de  Tinfluence  des  sciences.  U  travaillait  de  suite 
k  ses  Mémoires  sar  les  poMes  :  une  fols  seule- 
mont  il  interrompit  ce  travail  pour  traiter,  en 
critique  exercé ,  la  quesliou  de  savoir  ti  Homère 
m  ierit  «m  poêmeê.  De  la  lolation  de  cette  ques- 
tion (lépi  lulrnt  d'autres  questions  intéressantes 
sur  lorigine  des  poëmes  d'Homère,  leurs  pre- 
mières formes  et  les  métamorphoses  qu'ils  ont 
subies.  Il  se  décida  pour  la  négative,  et  l'appuya 
de  tout  ce  que  l'histoire,  l'analogie  et  l'art  con- 
jectUfal  peuvent  fournir  de  preuves.  WolfT,  dans 
ses  prolégomènes,  lui  rend  une  pleine  justice,  et 
convient  qu'il  s'est  rencontré  avec  lui  sur  un 
Kraud  nombre  de  points.  Tous  les  écrits  de  Mé- 
han,  dont  nous  avons  parlé,  se  trouvent  épars 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Berlin ,  dont 
ils  font  un  des  plus  beaux  ornements;  maison 
peut  déplorer  qu'il  n'ait  pas  voulu  en  faire  lui- 
même  la  collection.  Il  attachait  beaucoup  de 
prix  à  la  perfection  de  son  travail ,  et  très-jjeu  à 
la  renommée.  Traitant  k«>  ouvrages  des  autres 
avec  trop  de  respect ,  et  les  siens  avec  beaucoup 
d'irrévérence,  il  pensait  si  modestement  de  lui- 
même,  que  deux  fois  seulement  A  se  produisit 
aux  yeux  du  public,  sans  (|tte  ses  devoirs  d  aca- 
démicien l'y  obligeassent  :  il  n'a  publié  en  effet , 
séparément,  que  deux  écrits  qui  ont  été  distin- 
gués dans  la  foule  des  brochures.  Lambert,  un 
des  génies  les  plus  étonnants  du  tH*  siècle,  avait 
déposé  dans  ses  Lettres  cosmologiques  des  Idées 
grandes.  niagtiirKjues .  neuves,  sur  l'étendue  de 
l'univers  sen.sible,  I  cnchatuemeut  et  l  liarmonie 
des  mondes,  le  nombre  et  la  destination  des 
étoiles  fixes  et  des  mmèfes.  On  peut  dire  qu'il 
avait  agrandi  toutes  les  proportions,  et  déployé 
à  nos  regards  étcuniés  I  incommensurabilité  de 
l'espace.  Mais  Lambert  ne  savait  pas  écrire  ;  et 
son  ouvrage  était  une  espèce  de  chaos  (ju  il  fal- 
lait débrouiller.  Mérian ,  le  dégageant  de  tous  les 
détails  scientifiques ,  de  tous  les  objets  étrangers 
qui  l'obscurcissaient ,  en  fit  sortir  cette  Vue  de 
l'unirrr,'!  qu'il  oITrit  à  i'Iùirope  savante,  éblouie 
et  ravie  de  tant  de  simplicité,  d'ordre  et  de 
magnificenee.  Cet  écrit,  qui  parut  sous  le  titre  de 
Syttème  du  mondr  Houiiioii .  1770,  Paris.  l7S'i, 
in-8*) ,  fut  cause  que  des  personnes  qui  ne  con- 
naissaient pas  Mérian.  et  qui  n'avaient  pas  lu  les 
deux  livres  dont  il  est  question,  lui  attribuèrent 
la  misérable  production  connue  pamù  nous  sous 
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le  titre  de  Système  Je  la  nalure.  Il  est  a^ht  z  re- 
marquable que  le  plus  bel  hymne  eu  l'honneur 
de  rSIre  kimi  ait  pu  être  confondu  avec  une 
véritable  diatriln;  contre  la  Divinité.  Le  second 
ouvrage  que  .Mérian  publia  est  d'un  genre  bien 
dilTérent  :  c'est  la  traduction  du  poème  de  Clau- 
dien  sur  l'enlèvement  de  l'roserpiiie,  2  vol. 
in-S".  tille  est  précédée  d  une  excellente  disser- 
tation sur  ce  poète,  qui  avait  plus  d'esprit  que 
de  goût,  et  qui,  également  éloigné  du  génie  d'Ho- 
mère et  de  la  perfection  de  Virgile ,  ne  méritait 
peut-être  pas  1  honneur  que  Mérian  lui  a  fait  de 
le  traduire  aussi  bien  qu'il  est  possible  de  trir 
dufae  un  poëte  en  prose,  et  surtout  en  prose 
française.  îlepiiis  l'épocpie  de  sdti  mariage  ju<- 
qu'à  celle  qui  lui  enleva  une  épouse  chérie  de 
tous  ceux  qui  la  connurent,  la  vie  de  Mérian  ne 
présente  plus  (révi''n(Mnenfs.  et  s'est  tVoulée  dans 
une  paisible  uniformité,  ou  plutôt  dans  une 
douce  variété  d'occupations  utiles,  et  dans  un 
mouvement  de  s<'ntiments  et  d'idées,  qui  diver- 
siliaient  ce  tableau  sans  en  changer  le  cadre.  Les 
moments  les  plus  brillants  de  sa  vie  furent  ceux 
où  il  eut  le  bonheur  d'approcher  de  Frédéric.  Ce 
prince  aimait  sa  simplicité  helvétique ,  son  ^oî- 
gnement  pour  toute  esj>èce  d'intrigue,  l'étendue 
de  ses  coiniaissaiices ,  l'art  avec  lequel  il  savait 
écouter,  approuver  et  contredire.  Mérian,  à  son 
tour,  ne  pariait  qu'avec  modération  et  attendris- 
sement de  ces  entretiens,  où  ce  grand  roi  n  était 
qu'un  homme  eimaUe,  sfrirituel,  iostmit,  et 
jaloux  de  s'instruire  encore.  Ce  moruirque  ainsi 
que  son  successeur  le  traitèrent  selon  son  goût , 
en  lui  laissant  tout  son  loisir,  sans  le  forcer  à  la 
^ie  publique  et  active.  Au  fond,  il  craignait  et 
haïssait  les  alTaires,  par  une  espèce  de  paresse 
dont  il  s'accusait  lui-même;  paresse  qui  fait  ri^ 
pugner  au  mouvement  de  la  vie  extérieure ,  et 
qui  tient  souvent  à  une  grande  activité  de  l'Ime. 
Outre  ses  dignités  acailémiques.  il  n'a  jamais 
occupé  que  deux  places,  eu  1767  celle  d  inspec- 
teur du  collège  français,  et  en  I77S  celle  de 
(lirecl(Mir  des  études,  qu'il  a  remplies  avec  une 
véritable  complaisance  jusqu  à  sa  mort.  Rien 
n'était  plus  inWressant  que  de  voir  sa  joie  et  son 
bonheur  dans  ces  examens  publics,  où  ce  Nestor 
des  gens  de  lettres  de  Berlin  était  entouré  d  es- 
saims nombreux  d'enfants,  qu'il  rassurait  et  atti- 
rait à  lui  par  sa  bonté  après  les  avoir  effrayés  par 
sa  voix  brusque  et  tonnante.  A  la  mort  de  For- 
mey,  il  fut  nonuné  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie; mais  son  âge  et  ses  infirmités  ne  lui 
permirent  pas  de  se  montrer,  dans  ce  poste 
éminent ,  aussi  serein ,  aussi  actif  qu'il  l'aurait 
désiré.  Les  progrès  de  l'âge  lui  donnaient  quel- 
quefiris  de  rhumeur  contre  luiHnnême,  et  il  est 
rare  qu'on  puisse  avoir  de  l'humeur  en  secret. 
Cependant  son  talent  semblait  riyeunir  dans  ces 
disoouts  ou  compliments  d'usage,  qui  ne  doivent 
jamais  se  ressembler,  et  dont  le  sujet,  toujours 
le  même,  a  besoin  d  èlru  rafraictii  par  les  grâces 
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du  slyle.  Ses  éloges ,  et  surtout  celui  de  Formey, 
prouvent  qu'il  avait  le  don  de  saisir  les  ressem- 
maiices,  et  en  même  temps  de  monlrar  diaquc 

physionomie  sous  lo  rôti''  lo  plus  avantageux. 
Màian  avait  beaucoup  d'originalité  dans  l'esprit 
«t  dans  le  earaclèro.  Ce  mérite  n'en  est  jamais 
un  quand  il  est  seul,  et  qu'il  peut  s'appeler  sin- 
gularité; mais  quand  il  est  accompagné  d'un 
mérite  réel ,  il  le  rdève,  le  met  en  saillie  et  lui 
donne  «les  formes  neuves  et  piquantes,  r.eftc  vue 
du  monde  et  de  la  vie  humaine,  l  uiiité  qui  forme 
son  caractère  distinctif  et  l'eiplique  tout  entier, 
était  moins  chez  lui  une  vue  de  l'intelligence 
que  l'efTet  d'un  heureux  tempérament,  d'un  par- 
fait équilibre  des  facultés,  d'une  santé  et  d'une 
constitution  qui  paraissaient  indestructibles.  Plus 
lard.aiMafsit  en  principes  ce  qu'il  tenait  de  la 
natme;  et  elle  devint  pour  lui  une  sorle  de  phi- 
losophie que  l'habitude  et  la  réflexion  fortifiaient, 
n  M  bon  ffls,  bon  frère ,  bon  époux  (<);  et  il  ne 
connut  jamais  les  forts,  les  écarts,  les  faiblesses 
des  âmes  passionnées,  ni  leurs  élans  suMinies. 
L'ambition  n'eut  jamais  de  ehames  pour  lui  ;  il 
abhorrait  les  grandes  places,  se  moquait  des 
titres  et  n'enviait  pas  le  pouvoir.  Sa  seule  ambi- 
tion fut  de  rester  ce  qu  il  était  :  peu  touché  des 
succès  de  société,  les  tourments  et  les  triomphes 
de  la  vanité  lui  étaient  à  peu  près  inconnus. 
Comme  il  n'était  pas  rirhe  ,  il  attachait  quelque 
prix  i  la  fortune  :  mais  il  ne  fut  jamais  avide  ;  et 
son  économie,  quelquefois  sérère,  était  cepen- 
dant sage  et  modérée.  Fortement  atla»  lié  à  des 
principes  religieux  et  moraux  auxquels  il  tenait 
par  sentiment  et  par  habitude,  il  était  i  peu  près 
itidiiïérent  à  fout  le  rt'sfe,  et  s'intéressait  fai- 
blement aux  résultats  de  ses  recherches.  Dans  la 
fioroe  de  l'âge,  cette  espèce  d'indilTérenoe  hii 
donna  cet  œil  sec  et  froid  de  l'intelligenre  que 
fiacon  demande  des  philosopiies  ;  et  sur  le  déclin 
desaTie,où  il  étudiait  encore  les  systèmes  nou- 
veaux, cette  indifférence  lui  permit  de  s'amuser 
des  luttes  des  philosophes,  comme  les  Romains 
s'amusaient  des  luttes  des  gladiateurs.  Il  fut  heu- 
reux jusqu'à  la  mort;  et  sa  mort  même  fut  le 
dernier  tnSl  de  son  bontienr  :  il  y  arriva  sans 
douleur  et  sans  inquirtmle .  le  12  février  1807. 
Pour  offrir  un  tableau  lidèle  sur  la  personne,  la 
Tie,  le  caractère  et  les  écrits  de  Hérian,  nous  ne 
pouvions  mieux  faire  que  de  suivre  YElngi-  histo- 
rique de  ce  philosophe ,  lu  à  l'académie  de  Berlin 
en  janvier  1810,  par  M.  Fr.  Ancillon.  Parmi  ses 
pières  acadén)iqnes  dont  il  a  été  fait  mention, 
les  trois  premières  ont  pour  titre  :  1*  De  l'aper- 
eeption  de  sa  propre  existence:  %*  De  l'aperception 
il*  iditê  <m  de  leur  exitUtu*  dasu  Véme;  3°  De 
faction ,  de  ta  puissance  et  ie  la  Kberti.  Ces  mé- 
moires sont  particulièrement  dirigés  contre  les 
principes  de  la  philosophie  de  lieibniz;  ils  en 
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contiennent  UM  eritiquc  juste  sous  quelques 
rapports,  mal  fondée,  selon  nous,  dans  des  points 
essentieh.  U— i. 

MÉRIAN  (le  baron  André-Adolphe  de),  philo- 
logue, né  i  Bàle  en  177S,  vint  jeune  encore  à 
Ssimt-Pétersbourg ,  et  entra  dans  les  boréaux  dn 
ministère  des  affaires  étrangères;  nommé  à  la 
place  de  conseiller  d'Etat,  il  remplit  d'une  ma- 
nière distioguée  les  devoirs  qu'elle  lui  imposait. 
Constamment  employé  dans  fa  carrière  diploma- 
tique, il  visita  plusieurs  cours  de  l  Europc  et  fit 
surtout  un  long  séjour  à  Paris,  où  il  mourut  le 
23  avril  1828.  L'étude  et  la  conversation  des  sa- 
vants étaient  les  seuls  délassements  qu'il  prît. 
Sans  jouer  le  nMe  de  protecteur,  il  encourageait 
et  aidait  de  ses  conseils  les  hommes  qui  par 
goût  s'adonnent  aux  lettns,  et,  grâce  i  son 
discernement,  il  n  ainsi  produit  un  bien  qui  ho- 
nore sa  mémoire.  Personne  a'éÛt  moins  prévenu 
que  lui  en  firreur  de  son  propre  mérite,  et  tons 
ceux  qui  l'ont  connu  diront  que  son  savoir  n'é- 
tait égalé  que  par  son  extrême  modestie.  Jamafe 
il  n  a  mis  son  nom  aux  ouvrages  qu'il  a  pubUés  ; 
peu  jaloux  de  la  renommée,  il  cultivait  les  let- 
tres par  le  seul  désir  d'être  utile  à  la  science , 
s'inauiétant  peu  que  l'on  sût  les  obligations  dont 
elle  lui  était  redevable.  On  a  de  lui  :  1*  Triparti- 
lum,  teu  âe  anahfia  linguanm  IHeUu*,  Vienne 
en  Aulriche,  1820  à  1823,  in-fol.  oblong.  Kla- 
proth  {toy.  ce  nom]  fut  son  collaborateur  dans  la 
composition  dece livre.  S*  Stfnylom  oirr  Gnmi- 

satze  der  Sprarhforsehung ,  \rm  Junius  Faber 
[Synglosse,  ou  Principes  de  l'étude  comparative  des 
langues,  par  lunius  Faber),  Carlsrube,  1816,in-8*; 
n»  le  même  ouvrage  en  français,  portant  son  nom, 
et  sui\  i  d  Ol>-ierrnlions  sur  les  racines  des  langues  «e- 
nn7i(7u«,par  Klaproth,  Paris,  1828,  in-8*.Lader> 
nière  feuille  de  ce  livre  allait  être  mise  sous 
pres.so  ,  lorsque  l'auteur  fut  enlevé  brusquement 
parla  rougeole,  après  quel(jues  jours  de  mala- 
die. Le  but  de  ce  livre  est  de  montrer  que  les  ra- 
cines de  tontes  les  langues  du  monde  sont  ori- 
ginairement les  mômes,  et  que  des  formes 
semblables  se  montrent  dans  les  idiomes  des 
peuples  qui  présentent  entre  eux  les  plus  gran- 
des différences  sous  les  rapports  des  traits  du  vi- 
sage et  de  la  conformation  du  crâne.  Plusieurs 
philologues  et  des  philosophes  avaient  énoncé  la 
mènie  opinion  avant  Mérian  :  il  les  cite  et  leur 
rend  justice.  Ses  méditations  s'étaient  constam- 
ment portées  sur  l'étude  comparative  des  lan- 
gues, et  on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  a  fait 
dans  celte  partie  de  la  science  des  déooarertes 
importantes,  qu'il  a  considérablement  agrandi 
le  domaine  que  d'autres  avaient  exploité  avant 
lui,  et  que  ses  aperçus,  neufe  et  remarquables  par 
leur  finesse,  ont  révélé  des  vérités  qui  n'avaient 
pas  été  reconnues  ni  même  entrevues.  Un  des 
rédacteurs  d'un  journal  littéraire  d'Allemagne 
ayant  fait  de  la  Stjnglosse  une  critique  qui  parut 
mal  fondée  à  Klaproth,  s'attira  de  la  part  de  ce- 
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lui-d  une  réponse  dans  laquelle  il  fut  taiic(5  vcr> 
lement  pour  ses  assertions  hasardées.  Klaprolh , 
chargé  par  Mérian  de  surveiller  la  puhKeanon  do 
son  ouvrage,  vérifia,  autant  (in'il  lui  fut  |)os.si- 
bie,  tous  les  fiaits  qui  v  sont  présentés.  Les  sa- 
vants qnt  avaient  exammé  les  langues  avec  l'oHl 
srriit.itt'ur      pliilo-nplie  .s'étaient  aperçus  sans 

Seine  que  les  radicaux  de  tous  les  idiomes  sont 
e  natare  monosynabique.  Les  prétendues  ra- 
cines sémitiques  semblaient  seules  faire  oxf-cptinn 
À  cette  règle.  Afm  d'éclaircir  ce  point  important 
de  philologie,  Klaproth  s'occupa,  sur  l'invitation 
de  Mérian ,  de  soumettre  cr<  r.irinrs  à  un  ikiu- 
vcl  exanien;  et  il  résulta  de  ce  travail  la  preuve 
que  kc  véritables  radicaux  sémitiques  ne  diiïé- 
rent  en  rien  de  ceux  des  autres  langues.  Kla- 
proth a  dédié  à  Mérian  son  Asia  polyglotta;  hom- 
mage honorable  pour  tous  deux.  E — s. 

HÉRIC  (Jean  de),  l'un  des  plus  bntvea  ofTicicrs 
qu'aient  eus  les  armées  firançaises,  sous  le  régne 
(le  Louis  XV.  était  fils  de  Claude  de  Méric,  sei- 
gneur de  Labatbe,  dans  le  c<Hnté  de  Foix.  il  na- 
quit en  1717,  h  Mets,  où  le  régiment  de  Piémont, 
dont  son  pérc  était  major,  se  trouvait  en  garni- 
sou.  Entré  dans  ce  régiment  eu  qualité  de  cadet, 
dès  1718,  fl  devint  lieutenant  en  1731,  A  l'Age 
de  quinze  ans,  et  justifia  (et  a^aïuement  pré- 
CCHX'  par  sa  conduite  dans  la  jjuerre  de  t7;(:t,  où 
il  monta  le  premier  à  la  tranciiée  du  fort  de  KehI. 
Capitaine  dans  le  même  régiment,  quand  la 
erre  de  1741  commença,  il  attira  les  reganls 
comte  de  Saxe  ;  et  ce  fut  devant  Prague  que 
œ  généra)  conçut  pour  un  jeune  officier  de  viiigtr 
deux  ans  des  sentmients  d  estinte  et  de  eoi^ance 
qui  lui  valurent  par  la  suite  le  beau  titre  de  bras 
droit  du  maréchal.  A  la  faoïeUM  escalade  de  cette 
capitale  de  la  Bobème,  dans  la  nuit  dlr*)8  no- 
vembre, taudis  que  plusieurs  d('t,i(  liniients  con- 
duits par  le  duc  de  lirogUe  et  pr  Clievert ,  atta- 
quaient la  porte  Neuve,  Mène,  avec  quelques 
grenadiers  choisis,  rerut  ordre  d'attirer  l'alten- 
tiou  de  rennenii  du  cùté  de  Laurensberg;  et  les 
deux  chefs  de  la  véritable  attaque  avouèrent  gé- 
néreusement qu'un  devait  la  prise  de  la  ville  à 
la  manière  dont  cette  diversion  avait  été  dirigée. 
Après  la  prise  de  Prague,  Méric  fut  chargé  de 
couvrir  les  quartiers  d'hiver;  et  sa  vigilance  as- 
sura le  repos  de  Tarmée.  Le  comte  de  Saxe ,  vou- 
lant l'avoir  avec  lui  dans  les  cxpt'ditions  qu'il 
méditait  pour  le  printemps,  exigea  qu'il  com- 
mandât les  piquets  du  régiment  dn^és  an 
siège  d'Egra.  Lorsque  aprrs  la  défin  (ioii  du  roi  de 
Prusse,  l'armée  se  dirigea  sur  Prague,  où  elle 
fut  investie,  Héric,  avec  ses  grenadiers,  obtint 
pendant  les  mois  d  anAt  et  de  septenïbre,  la 
laveur  de  camper  dans  les  fossés,  pour  favo- 
riser les  sorties  et  les  fourrages.  Lorsque  le  siég( 
eut  été  converti  en  blocus,  et  que  ce  blocus,  res- 
serré plus  étroitement,  eut  rendu  les  .sorties  im- 
possibles, la  brigade  de  Piémont  brava  chaque 
nuit  le  £roid  et  la  iaim  pour  ressaisir  son  privi- 
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lége  de  camper  dans  les  fossés.  Méric,  qui  dis 
l'enfance  avait  gravi  seul  et  presque  nu  les  mon- 
tagnes des  Pyrénées ,  communiquait  à  sa  tmupc 
une  fernu'fé  si  4nï(]u«',  qu  à  l'époque  de  l'éva- 
cuation, dans  la  nuit  du  16  au  17  décembre,  elle 
demanda,  comme  une  récompense  de  sa  con- 
duite dans  le  cours  d'rin  siôtre  do  cinq  mois,  l'hon- 
neur de  iÎMrmerrarrière-garde  dans  la  retraite;  et 
quoique  blessé  trois  fois,  il  se  chargea  de  lacim- 
tluire,  dans  rette  fameuse  retraite  où  le  régiment 
de  Piémont  |)erdil  plus  de  liiOO  hon)mes.  Mé- 
ric fut  récompensé  par  le  Inevet  de  major.  A 
la  bataille  d  Ktfiii^ren .  son  régiment,  remis  au 
complet,  garda  longtemps  sa  position,  que  les 
ennemis  respectèrent,  après  de  fortes  canon- 
nades qui  lui  tuèrent  200  hommes;  et  l'hon- 
neur de  faire  encore  l'arrière-garde  dans  la 
retraite  lui  fut  conservé  par  le  martV-hal  de 
Noaiiies ,  qui  avait  pris  pour  Méric  les  sentiments 
du  maréchal  de  Saxe.  Dans  la  campagne  de  1744, 
il  servit  aux  sirç:i  s  de  Menin,  d'Ypres.  de  là 
Kuoquc,  daus  le  mois  de  juin;  et  dès  le  1"  juillet 
fl  joignit  au  camp  de  Gonrtrai  le  marédial  de 
Saxe.  Devenu  lieutenant-colonel,  il  commandait 
:tUO  hommes  d'élite ,  dont  il  avait  formé  un 
corps  franc  qui  ne  reconnaissait  plus  d'autres 
ordres  que  les  siens.  11  s'avança  à  li'ur  léte  jus- 
qu'aux portes  d'Oudenarde,  à  travers  l'armée 
ennemie,  attaqpui  Wl  grand  fourrage  de  vingt 
escadrons  autrichiens  sous  le  duc  d'Aremberg. 
et  lui  enleva  ÎOO  chevaux.  C'est  alors  qu'il 
fut  décidé  que  le  corps  franc  de  Méric  serait 
de  500  cavaliers,  et  qu'ils  auraient  500  fan- 
tassins en  croupe  dans  leurs  expéditions.  Le  ma- 
réchal de  S.i\e  avait  reconnu,  dipiiis  le  rom- 
mencement  de  la  guerre,  que  le  manque  de 
troupes  légères  dans  l'armée  française  donnait  4 
l'ennenu"  de  grands  avantages  :  il  voulait  favori- 
ser la  formation  des  corps  francs  ;  et  c'était  sur 
Méric,  avec  qui  11  s^enférmait  souvent  pour  par- 
ler de  la  pelili'  inierre,  qu'il  se  reposait  d'un 
tel  soin.  Place  d  al>ord  à  la  tète  d  une  troupe 
de  1 ,000  hommes ,  cet  officier  la  partagea  en 
deux  divisions,  et  il  ne  craignit  pas  d'attaquer 
le  poste  important  de  Lannoi,  entre  Lille  et  Tour- 
nai ,  gardé  par  6,000  hommes.  Cette  entreprise 
audacieuse  réussit  pariaitement  :  les  6,000  hom- 
mes (brent  culbutés  sur  deux  pomts  %  la  fols; 
on  en  tua  800  et  l'on  fit  700  prisonniers.  Cet 
exploit  valut  à  Méric  la  croix  de  St-Louis,  le  bre- 
vet de  colonel  et  l'iKmnear  d'être  présenté  au 
roi,  à  son  souper,  par  le  maréchal,  qui  déclara 
que  sans  cette  expédition  il  n'aurait  pas  pris 
Courtrai.  En  1748,  Méric  «it  la  pennission  de 
porter  son  corps  à  1 ,500  hommes  ;  et  il  fut  cliaricé 
d  é(  lairer  la  marche  savante  du  nuiréchal ,  qui , 
•loiuiant  de  l'inquiétude  4  plusieurs  places  à  la 
fois,  et  laissant  ignorer  aux  ennemis  que  c'était 
à  Tournai  qu  d  en  voulait,  préparait  la  journée 
de  Fontenoy.  On  investit  cette  place  le  24  axril  ; 
le  9  et  le  iO  mai ,  Méric ,  posté  dans  les  jardins 
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d'Anloin ,  inotMoamoda  tellouK-iU  les  Hollandais 
par  une  batterie  servie  avec  la  plus  grande  viva- 
cité, qu'ils  ne  purent  seconder  leurs  alliés.  Après 
la  victoire  on  revint  à  Tournai,  et  les  volontaires 
de  Méric  y  furent  horriblement  maltraités  à  la 
prise  <fiin  ouvrage  à  corne ,  qui  détennina  la 
reddition  de  la  place.  Mais  le  plus  glorieux  ex- 
ploit de  cet  oflioer  est  iucoutestablement  la  prise 
de  Gand.  n  pana  i  la  oag«  avec  ses  "ralontaires 
les  fossés  (le  cette  ville,  le  H  juillet,  en  plein 
jour,  arracha  les  palissades ,  tadla  eu  pièces  les 
corps  de  garde,  enfonça  les  portes  et  se  trouva 
maître  de  la  place  ;  ce  qui  entraîna  la  conquête 
de  la  Flandre.  Âu  mois  d  auùt  suivant,  le  niaré- 
ehal  de  Saxe  le  détacha  du  camp  d'iUust  pour 
reconnaître  l'ennemi  du  eùlé  de  Itnixellrs;  et  ce 
fut  dans  cette  expédition  (^u  il  sauva  la  division 
du  comte  de  Dunois,  qui  s  était  imprudemment 
eqKMée.  Un  peu  plus  tard ,  il  rendit  le  même 
serrloe  an  comte  d'Estrées,  qui  en  parla  au  roi 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Cette  dernière 
actiou  le  fit  «a"*"»»  brigadier,  et  il  resut  le 
eommandenient  d'an  eorps  franc  de  cinq  batail- 
lon>  .  dont  tous  les  ofTi»  iers  furent  à  sa  iiuniiiia- 
tion.  Ce  fut  à  la  téte  de  ce  coips  qu'il  s'emharqua 
fumée  soirante  pour  l'eipedition  oonnandee 
parle  duc  d'Envillc ,  et  destinée  pour  l'Amérique 
septentrionale.  Le  choix  qu  ou  lit  de  lui  u  an- 
nonçait qoe  trop  ctHnbien  le  ministère  mettait 
d'importance  au  succès  de  ren»repris«,  puisque 
les  maréchaux  de  Saxe  et  de  l.uwendal  le  riH.la- 
mèrent  en  vaiii.  H  partit,  mérita  d'être  honora- 
blement nommé  dans  les  relations  d'une  ex[>édi- 
tiunqui  ne  fut  pas  heureuse,  et  revint  m  I  rance 
au  bout  de  six  mois  pour  reprendre  son  poste 
dans  l'armée  de  Flandre  :  il  avait  déjà  formé, 
depuis  deux  ans,  ni»  école  de  partisans  dignes 
de  le  remplacer,  si  ses  talents,  que  les  mare- 
chaux  de  Saxe,  de  Lowendal,  de  ArogUe  et  de 
Bafle  Isie  jugeaiait  propres  i  descooniiandeinents 
plus  importants,  lui  obtenaient  un  nouvel  avan- 
cement. Enfin,  k  plus  twilUnte  carrière  lui  était 
ouverte,  knqa'fttiA  toi  de  qoalone  ooops  de 
fusil  au  pont  de  Wltal,  OOln  ttdÉMf  et  Anvers, 
le  10  juillet  17  4b7.  M— nj. 

MEBICI.  I^oyex  AnciLE. 

MÉRILHOU  (Joseph),  avocat,  ministre  de  la 
juatiœ,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  pair 
de  Fkinee,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, naquit  à  Montignac.  département  de  la 
Dordugne ,  le  15  octobre  1788.  Admis  au  .ser- 
ment d'avocat  au  mois  de  mai  1810,  il  prit  place 
au  barreau  de  Pari»  et  se  fit  remarquer  en  plai- 
dant plusieurs  causes  avec  distinction.  Présenté 
par  la  cour  impériale  de  Paris  comme  candidat 
à  la  place  de  conseiller  auditeur^  il  fut  nommé  à 
ces  IbnetlotM  paf  décret  du  4  fitvnar  #814»  Promu 
pendant  les  centr-iours  à  la  place  deilMitut  du 
procureur  général,  U  fut  destitué  par  miaonion- 
oaM»  da  18  wKkmim  1M8  qsi ,  «n  imUtuant 
fat  cov  lofatela  M,  pnooiiga  l'éUniÉwliaii 


de  dix-huit  magistrats.  Mérilhou  reprit  sa  roiie 
d'avocat,  et  dans  la  lutte  que  l'opposition  enga- 
gea dès  lors  contre  la  restauration ,  rendit  d'im- 
portante services  à  la  cause  de  la  révolution.  H 
se  voua  particulièrement  a  la  défense  des  droits 
de  la  presse  ;  il  fut  le  défenseur  de  MM.  Comte  et 
Dunoyer,  rédacteurs  du  Censeur  européen:  des 
frères  Duclos,  inculpés  dans  la  conspiration  de 
YEpinfh  noirs;  de  M.  Arnold  SchdTer,  poursuivi 
à  raison  de  son  livre  :  De  l'rtat  de  la  lihirtr  m 
France;  de  M.  Gosselin,  éditeur  de  la  BibliotlUquê 
historiqut;  de  M.  Félix  Pujos,  rédacteur  de  la 
Tribune  Je  la  Gironde.  La  plupart  de  ses  plaidoi- 
ries ,  recueillies  daus  les  annales  du  barreau, 
sont  l'éloquent  développement  des  principes  po> 
liliijULs  qu'il  professait.  C'est  par  ces  procès  mul- 
tipliés alors,  c'est  par  les  paroles  du  barreau 
^  retentissaient  oans  toute  la  Fr.nn  e ,  que 
commençait  à  se  former  l'éducation  des  classes 
bourgeoises  sous  la  restauration.  Mérilhou  devint 
l'un  des  plus  célèbres  avocats  de  cette  époque, 
moins  peut^tre  par  l'éclat  do  son  éloquence  que 
par  l'autorité  des  principes  qu'il  posut  et  de  la 
logique  indi  xible  (ju'il  emplo\ait  à  les  soutenir. 
La  lutte  n  était  pas  sans  péril  :  il  fut  mis  en  pré> 
vention ,  avec  tous  les  èbeb  de  l'opposition ,  pour 
avoir  établi  une  souscrijjtion  natiotiale  dans  l'in- 
térêt des  prévenus  poUtiqucs;  il  fut  acquitté 
par  le  jury.  Défenseur  d»  Bories,  ses  efforts 
furent  infructueux,  et  il  ne  put  obtenir  d'aller 
défendre  lk>rton.  L  un  des  procès  les  plus  célè- 
bres dans  lesquels  il  ait  porté  la  parole  est  calai 
du  Cuurrier  français,  prévenu  d'une  tendance 
qui  portait  atteinte  au  respect  dù  à  la  religion. 
Loin  de  se  borner  à  la  défensive ,  Mérilliou  atta- 
aua  courageusement  les  prétentions  du  clergé  à 
s  immiscer  dans  le  mouvement  politique.  Son 
plaidoyer,  dans  lequel  les  plus  hautes  «}uesliuns 
qui  naissent  des  conflits  du  pouvoir  civil  et  du 
pouvoir  religieux  sont  nettenieiit  abordées ,  fit 
une  immense  sensation  ;  l'acquittement  fut  pro- 
noncé. Ce  fut  Yen  cette  époque  qu'il  publia  un 
Muai  MT  le  «M  «t  fat  omrâfM  dt  Mirihau,  qui 
est  imprimé  en  tète  des  œuvres  de  ce  grand  ora- 
teur. La  révolution  de  juillet  ouvrit  à  Mérilhou 
une  nouvdie  destinée.  Après  avoir  pris  une  part 
active  aux  actes  de  résistance  qui  furent  opposés 
a  1  exécution  des  ordonnances  de  Charles  X,  il 
fut  délégué,  dès  le  31  juillet,  aux  fonctions  de 
secrétaire  général  du  ministère  de  la  justice ,  et 
fut  1  auteur,  pendant  trois  mois  qu'il  les  exerça , 
de  plusieurs  mesures  importantes;  la  plus  grave, 
dont  il  doit  partager  l'honneur  avec  Dupont 
(de  l'Ëure),  est  la  loi  du  8  odolil»  1830  qui 
apphquait  le  jury  aux  jugements  des  délits  de  la 
presse.  Nommé  le  S  novembre  ministre  de  l'in- 
stnictlon  publique  et  des  ciiHet,  11  ne  eonserva 
que  deux  mois  ce  ministère ,  et  cependant  il  eut 
le  temps  de  préparer  la  loi  du  2  février  1831  qui 
eoMonna  l^maiM^palioa  dei  juib  en  mettant  à 
ladHVp  do  tiém  pibllo  la  tnitaMt  det  BM- 
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ntetres  isrtéines.  Le  97  déoemlne  1830 ,  il  rem- 
plaça l)U|)ont  de  l'Eure)  comme  garde  des  «'enuT, 
et  donna  sa  démission  quelques  mois  après ,  eu 
nAnant  de  «igner  la  dcatHirtioii  de  M.  Comte , 
procureur  du  roi  à  Paris.  Il  fut  élu  député  dans 
quatre  arrondissements.  Ce  ne  fut  que  l'année 
suivante,  et  par  ordonnance  du  22  avril  1832, 

au'il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  de  cassation, 
apporta  dans  ces  nouvelles  fonctions  toutes  les 
qualités  qui  I  avaient  fait  distinguer  au  barreau  : 
u  science  du  jurisconsulte ,  l'élévation  des  idées, 
l'indépendance  des  opinions.  Attaché  d'abord  à  la 
chamiire  criminelle,  ensuite  à  la  chambre  ci- 
vile, il  tint  dans  l'une  et  l'autre  une  |>lace  dis- 
tinguée, aoni  remarquable  par  la  lucidité  et  la 
dialectique  de  ses  exposés  dans  les  rapports  que 
par  la  puissance  de  sa  parole  dans  les  délibéi^. 
n  ayait  repris  fiMflement  les  habitadea  jodfdaires 
qui  avaient  commencé  sa  carrière  ,  et  se  plaisait 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  conseiller.  Un 
peu  inactif  vers  la  fin  de  sa  carrière ,  le  vieux 
lutteur  se  réveillait  lorsqu'une  question  mettait 
en  péril  les  principes  qu'Û  avait  autrefois  défen- 
dus ,  et  il  demeurait  ndèle  aux  doctrines  de  sa 
Tie.  Promu  le  3  octobre  1837  à  la  dignité  de 
pair,  il  prit  part  à  plusieurs  diseussions ,  notam- 
ment sur  la  lil)ert(''  d'enseignement,  et  fut  le 
rapporteur  deplusieurs  projets  de  loi.  Telle  fut 
laTfedelMrinSoQ,  et  quoique  brièvement  relra* 
cée ,  ses  actes  ont  pu  faire  apprécier  son  carac- 
tère honorable  et  la  distinction  de  son  esprit. 
L'un  de  ses  oonfrères,  Philippe  Dupin,  en  a  fait 
une  remarquable  apprécialiou  :  «  Mérilhou  tient 
«  un  des  rangs  les  plus  distingués  parmi  les 
c  hommes  qui  honorent  la  France,  non-seule- 
«  ment  par  leurs  talents,  mais,  ce  qui  est  bien 
«  plus  rare  dai»  un  siède  de  bassesse  et  de  cor- 
«  ruption  comme  celui  où  nous  vivons,  par  une 
«  noble  indépendance  et  par  l'énergie  d'un  beau 
c  earaelère.  Défenseur  sincère  et  têé  des  libertés 
«  publiques ,  patron  généreux  et  désintéressé  de 
«  toutes  les  infortunes,  confiant  dans  ses  amitiés 
«  autant  qu'inAraidable  dans  ses  principes,  in- 
•  accessible  à  toutes  les  séductions  de  quelque 
«  lieu  qu'elles  viemieut,  parce  qu  il  agit  toujours 
<  par  eonsdence ,  jamais  par  ambition  ;  capable 
«  de  ces  dévouements  sublimes  qu'inspirent  les 
«  con\  ictions  profondesiointes  à  l'amour  sacré  du 
«  devoir,  et  au  mitiett  d'une  carrière  publique  si 
«  honorable,  toujours  simple  et  bon  dans  la  vie 
c  privée ,  nul  n'a  marché  avec  plus  de  franchise 
«  dans  la  route  du  vrai,  avec  plus  de  fermeté  dans 
«  celle  du  bien.  U  y  a  quelque  chose  d'antique, 
c  et,  si  ie  puis  parier  ainsi,  de  catonien  dans  cette 
a  âme  forte  et  pure.  »  Mérilhou  est  mort  à  Paris 
à  l  âge  de  68  ans,  ie  18  octobre  1856.     F.  U. 

MKRILLE  (BoHOMi)),  juriscomuHe,  né  k  lYoyes, 
en  1379,  termina  très-jeune  le  murs  ordinaire 
des  études ,  et  commença  celle  du  droit  à  seize 
ans,  dirigé  uniquement  par  son  père,  qui  n'avait 
pa  l'«iifOfer  davks  ontraniMs,  devcniM  dé- 


sertes an  miliett  du  tumuKe  de  la  guerre.  Le 

calme  ayant  été  rendu  à  la  Kranre  par  le  traité 
de  Vervins ,  Mérille  vint  prendre  ses  degrés  à 
Toulouse  :  docteur  à  peine  igé  de  vingt  et  un  ans, 
il  fut  appelé  à  Cahors  pour  professer  le  droit  ci- 
vil. Il  y  enseigna  pendant  douze  ans ,  et  passa 
ensuite  à l'unhrersité  de  Bourges,  où  il  remplitle 
reste  de  sa  carrière.  Reconiiuisant  un  de  ses 
amis ,  il  fit  une  chute  :  sa  tète  heurta  une  pierre, 
et  il  mourut  le  même  jour  1  \  juflkt  1M7).  Ses 
écrits  sont  :  1*  Xoht  ^fkUologiem  m  yawfaim 
Chn'sti,  eum  ipsius  pammii  tettu  frmeo  tl  boino, 
P  u  is,  1(532,  in-S";  lldnislad.  1657,  in-4».  C'est 
un  ouvrage  estimable  ;  mais  on  reproche  aux 
deux  éditions  des  ffiutes  multipliées ,  «luoique  la 
seconde  eût  été  aiinonct'-e  comme  plus  correcte; 
2*  Expotitionet  in  50  deciiione»  Justinirtni,  Paris, 
1618,  in-4*;  3*  Ex  Caioeh  Kèri  tret.  qui  «milj. 

nent  rarinntes  intrrpretafiones  er  lihris  liigestorum 
et  er  libris  Cudicts,  et  defensas  lectionea  Jlorenti- 
nat,  ibid.,  1638,  in-i».  Dans  les  deux  premières 
parties  de  cet  écrit ,  M»  rille  cherche  à  mettre 
Cujas  en  contradiction  a\ec  lui-même  dans  les 
explications  qu'il  a  données  sur  le  Digeste  et  sur 
le  Gode  :  dans  la  troisième,  il  s'ékhre  contre  les 
corrections  tendant  k  éelalreir  le  texte  des  Pam- 
deries  Jlorrntinrs.  Cet  exemplaire  étant  le  plus 
parfait  ^ui  nous  soit  parvenu  (roy.  Toasuj),  il 
veut  quon  respecte  lêa  obscurHéa,  lors  même 
qu'elles  rendent  tout  à  fait  impénétrable  la  pen- 
sée du  législateur.  Cujas  avait  eu  trop  d  admira- 
teurs pour  n'être  pas  vengé  des  attaques  que 
Mérille  lui  livrait  après  sa  mort,  l'arnii  les  écrits 
que  cette  querelle  lit  éclore,  le  plus  remarquable 
parut  sous  le  \iXteà»Di^iÊmtmrad  MeriUium,  te» 
de  interpreuaioittiu»  varùmtAtu  im  libroi  Digetto- 
mm  disftuutioHei  èb  (kio  Aunlio  (Pr.  Osy) ,  Or- 
léans, 1642,  in-8»,  et  dans  le  Thésaurus  d'Othon, 
t.  3.  MéiiUe  réunit  dans  le  même  volume  que  les 
variantM  de  Cujas,  ù^er  itwyiihm  iij^mûiai'nm 

juri»  rrsiilulus  ex  libris  manualium  Jiilii  Pauli ,  et 

obtertatioHum  Ubri  duo.  Ces  obsen'ations  sur  dif- 
fSrents  passages  des  juriseomultes  ronalns  fu- 
rent dans  la  suite  portées  à  huit  livres;  4*  Com- 
menlarii  in  Inslilutionum  quatuor  librot ,  Paris, 
1654,  in-4»  ;  réimprimé  à  Utrecht,  1739,  in-4«, 
par  les  soins  de  Trotz.  Ce  livre  fut  cmiiposé  pour 
l'usage  du  duc  d'Enghien  (le  graïui  Cunde,,  au- 

3uel  1  auteur  avait  été  chargé  d'enseigner  le 
roit.  Tous  ces  ouvrages,  à  l'exception  du  der- 
nir,  ont  été  rassemblés  dans  une  édition  donnée 
à  Naples,  par  Gcnnaro,  1720,  2  vol.  in-i'^On 
ne  DiMiTait  contester  le  savoir  de  Mérille  ;  mais  k 
criôque  ne  fédafndt  point  dus  ses  travaux.  En 
voulant  porter  atteinte  à  la  réputation  de  Cujas , 
il  compromit  la  sienne,  et  ne  parvint  qu'à  faire 
resBorÔr  «m  iofériorfté.  0  procura  l'édition  com- 
plète des  œuvres  d'Ant.  Leconte,  l'un  de  ses  de- 
vanciers à  l'université  de  ik)Urges.  {roy .  Leconte). 
Si  Vb,  écrite  par  J.  Hémeré ,  conseiller  à  Boor^ 
geg,  a  été  iaÊkébà»MÏMitt9in  ém  Btrri,  par 
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Ifummaede  la  TfuimnaBsière,  Bourges,  1619,  | 

in-foK,  pag.  fi 9  et  suiv.  On  trouve  aussi  une 
dissertation  fort  étendue  sur  sa  vie  et  ses  écrits 
dmate  GmmUiafiau,  Halle,  I716,i»«»,»*parlfe, 
pap.  Îf6-?S7.  F— T. 

MÉRIMÉE  ,Jea.\-Fra.nçoi!>-Léonob),  né  à  Broglio 
(Bore)  le  8  septembie  1757,  manifesta  de  boniw 
heure  les  plus  heureuses  dispositions  p<jur 
beaux-arts,  les  sciences  et  les  lettres.  Impatient 
de  saroir,  curieux  d'apprendre .  il  ne  se  livrait 
pourtant  pas  avec  ardeur  à  un  travail  suivi.  Son 
esprit  chercheur  et  mrentif  n'était  jamais  en  re- 
pos ;  il  se  laissa  entraîner  il'aliord  au  courant  de 
sa  iulaisie  avant  de  choisir  sa  voie.  Après  avoir 
fan  d'exeeleiiles  études  classiques,  il  s'occupa 
simultanément  nu  tour  à  tour  de  linguistique  et 
de  littérature,  de  chimie  et  de  peinture.  11  re- 
çut tes  pnmins  leçons  chez  Gabf  Id  ■  ftançon 
Doyen .  le  maître  de  David  ;  il  entra  ensuite 
dam  l  atelier  de  François -And ré  Vincent .  qui , 
de  concert  avec  David ,  propageait  les  prin- 
dpes  de  l'école  de  Vien  et  s  efTorçait  de  régé- 
nérer en  France  l'enseignement  des  arts  du  des- 
sin. LéoDor  Mérimée  fut  un  des  meilleurs  élèves 
de  cette  école.  Il  avait  obtcon  un  second  prix  à 
Facadémie  royale  de  petutoro  :  le  siqet  du  con- 
eoois  était  la  ilort  de  Tatius.  Il  n'attendit  pas  un 
Bowrean concours  qui  lui  eût  doonéprobabtemeot 
le  picnicr  prix  :  il  partit  pour  la  Hollande,  an  Uea 
d'aller  directement  à  Rome.  Il  avait  le  projet  de 
lemonter  aux  origines  de  la  peinture  à  l'huile  et 
de  se  Cunflîariser  d'abord  avec  les  Tieox  maîtres 
néerlandais,  qui  étaient  encore  à  peu  près  incon- 
iHis  à  cette  époque  ou  plutôt  méconnus.  Ce  fut 
fendantceTOyaged  artiste  et  d'archéologuequ'il 
Cmanença  ses  recherches  sur  les  procédés  maté- 
lids  de  la  peinture  à  l'huile  depuis  Van  Eyck  ; 
mais  il  ne  devait  publier  le  résultat  de  ses  décou- 
vertes que  quarante  ans  pku  tard.  11  continua 
ses  Torages  d'exploration  artistiqiie  en  paaiant 
du  nord  au  midi  et  en  visitant  l'Italie  ;  il  résida 
plusieurs  années  à  Rome  et  iFlorenoe,  où  il  fit  un 
gmid  nombn  d'étades  denbiées  et  peinles  d'a- 
près les  chefs-d'œuvre  des  écoles  italiennes.  11 
avait  peint  à  Rome,  en  i  790,  des  ChatsenrM  f  m  trou- 
mt  dams  urne  forêt  le  tfmdett*  dê  MUm  de  Crotone. 
Ce  tableau,  d'un  effet  imposant,  malgré  la  bizar- 
rerie du  sujet,  fut  envoyé  à  Paris  et  acheté  par  la 
société  des  amis  des  arts.  Un  antn  tableau,  égale- 
ment peint  à  Rome,  Ylnmocenet  tuntrriMtantun  tr- 
femt,  parut  avec  éclat  à  l'exposition  de  1791. 
Cette  charmante  composition ,  qui  a  été  gravée 
par  Berwick,  fut  remarquée  et  plaça  l'artiste  en 
première  h'gne  parmi  les  peintres  dldstoire  et  de 
genre.  Léonor  Mérimée  se  distinguait  dans  ses 
tableaux  par  une  idée  ingénieuse,  par  un  dessin 
correct,  par  une  touche  habile,  par  un  coloris 
brillant  et  harmonieux.  On  vit  encore  plusieurs 
de  ses  ouvrages  aux  expositions  du  Louvre  :  en 
I79S  (m  4),  une  BaeckànU  jouomt  atee  «m  pettt 

r;  m  1796  (m  8),  Vwiwmt  tt  ^umt;  en 


1 798  fan  7} ,  des  portraits  de  ftmille ,  et  une  Ta- 

riante  du  sujet  de  l'erlumiie  et  Poninne ,  qui  avait 

eu  tant  de  succès  à  l'exposition  de  1796.  Une 
esquisse  de  ce  taMean  est  conservée  au  mmée 
Pabre  de  Montpellier  Après  le  salon  de  1790. 
où  il  envoya  une  de  ses  plus  gracieuses  conipusi- 
tions  :  I  Vrus  qui  i*nt  iUfèe  en  touchant  le»  Jlèfie$ 
df  l'Amour,  il  renonça  complètement  à  faire  figu- 
rer des  tableaux  dans  les  expositions  publiques, 
quoiqu'il  n'eût  pts  renoncé  à  la  peinture,  car  il 
exécuta  depuis,  pour  la  salle  des  antiques  an 
musée  du  Louvre ,  un  très-beau  plafond  repré- 
sentant Hippohjte  rrtsusritë  pWT  EtnAapf .  Léonor 
Mérimée  se  trouvait  à  Rome,  mî  1793,  lors- 
que l'envoyé  de  la  république  française,  Hugon 
de  B;is>e\ille,  fut  assassiné  dans  une  émeute 
populaire  suscitée  par  le  gouvernement  ponti- 
ncal.  Le  jeune  pontre  serait  tombé  aasa  sons 
le  poignard .  s'il  n'eût  été  sauvé  par  le  dévoue- 
ment d  une  belle  dame  romaine  qui  lui  portait 
un  vif  Intérêt.  Ce  n'est  pas  la  seule  aventure  ro- 
manesque qui  ait  signalé  son  st'jour  en  Italie  et 
surtout  à  Rome,  où  il  laissa  des  alTectious  pro- 
fondes et  solides.  A  son  retour  en  France,  pendant 
le  directoire,  il  fut  désigné  par  Lucien  Bonaparte, 
ministre  de  l'intérieur,  pour  la  place  de  profes- 
seur de  dissin  à  l'école  polytitlinique.  Il  s'était 
remis  à  l'étude  des  sciences ,  en  s'attachant  sur- 
tout à  les  appliquer  aux  progrès  de  TindOBtrie. 
l  e  ministre  de  l'intérieur  le  nonnua  en  1802 
membre  de  la  oHnmission  chargée  de  pronon- 
cer sur  les  objets  admis  à  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  française.  Ses  relations  avec 
les  illustres  savants  qui  composaient  ce  jury 
d'examen  lui  donnèrent  l'idée  de  fonder  une 
société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale. Cette  société  ayant  été  créée  sdon  ses 
>iies  et  d'après  ses  pians,  il  en  devint  un  des 
membres  les  plus  actifs  et  les  plus  utiles.  Pen- 
dait <|iiinse  ans  il  prit  part  am  Invaut  asaidns 
de  cette  société,  et  il  rédigea  jxiur  elle  ime  quan- 
tité de  rapports  sur  des  sujets  très-variés  qui 
exigeaient  hs  ccBMaiwaneet  les  ph»  dNwrses. 
(les  rapports,  recueillis  dans  les  Mémoires  de  la 
.société,  ont  été  analysés  la  plupart  dans  le  Moni- 
teur. En  1806,  chargé  par  le  comité  des  arts  cki» 
iniques,  dont  il  faisait  partie,  de  pn-sentcr  au 
con.sed  d  administration  de  la  société  un  rapport 
sur  le  pri\  proposé  pov  II  isbrieation  du  blanc 
de  plomb,  il  posa  ses  conclusions  en  ces  termes  : 
t  Malgré  les  tentatives  infructueuses  qui  ont  été 
«  faites  depuis  quatre  ans  pour  porter  nos  manu- 
c  factures  de  Manc  de  plomb  au  point  de  perfeo- 
«  tion  oft  sont  aiiivécs  depuis  longtemps  ceOes 
ff  de  Hongrie,  le  défaut  de  succès  doit  être  moins 
■  attribué  aux  diflicultés  de  l'opération  qu'aux 
<  droonatanees  générales  qui  retardent  BMasen- 
€  tanément  la  prospérité  du  commerce.  >  La 
même  aimée,  il  mettait  sous  les  yeux  de  la  société 
d  encouragement  de  beaux  échantilloos  de  ve- 
lottia  mUmA  la  peiBliiie,fàbrii|«éBàl'JiA(el  Vau- 
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Canson  (faubourg St-Antoine  par  Grrtroiro,  d'Aix. 
La  société ,  apr^  avoir  aUuiiré  ces  échantillou^ , 
rfamta  à  iMlger  un  rapport,  qui  serait  adressé 
au  ministre  de  l'intt  rieur,  sur  la  iiouvcllt'  inven- 
tion de  Grégoire,  u  Pour  tenter  une  pareille  en- 
«  treprise,  dit  le  rapport,  il  ne  suffisait  ps  de 
«  connaître  à  fond  les  divers  systèmes  des  ma- 
>  chines  à  tisser,  il  (allait  encore  être  assez  in- 
«  stmit  dea  pvooédéa  de  la  peinture  et  sa>  oir 
«  assez  bien  peindre  pour  juger  de  Texactitude 
«  de  l'imitatioa.  M.  Grégoire  possède  ces  divers 
c  talents,  et  ses  succès  prouvent  combien  la  réu- 
«  mon  des  arts  et  des  scîeooea  exactaa  est  iavo- 
«  rable  aux  progrès  de  l'indaiWe.  »  Sar  ce  rap- 
port, le  ministre  de  l'intérieur  recommanda 
dialàiretuement  à  l'empereur  l'intéressante  dé- 
ooirrerte  de  Grégoire ,  qui  reçut  la  commande 
d'un  ameublement  pour  les  diÀtenux  iiiipi'ri.uix. 
Léonor  Mérimée  n'exposait  plus ,  mais  sou  talent 
de  peintre  et  surloat  son  aptitade  aux  choaea 
d'art  en  général,  ses  connaissann^  étendui^s,  son 
goût  iin  et  délicat  l  avaient  fait  apprécier  à  sa 
valeur  par  les  honunes  éminents  qui  composaient 
l'adininistration  impériale.  U  fut  donc  choisi  tout 
naturellement  quand  on  voulut  nommer  un  se- 
crétaire perpétuel  de  l'école  impériale  et  spéciale 
des  l>eau\-arts  (24  janvier  1«07).  Cotte  place 
qu  il  préférait  à  toute  autre  parce  qu'il  se  sentait 
plus  capable  que  personne  de  la  bien  remplir,  U 
la  garda  juaq;tt'à  sa  mort,  c'est-à-dire  plus  de 
trente  ans.  Dana  une  aéanoe  aolemielle  pour  U 
distribution  des  médailles  aux  élèves  de  l'école 
des  beauxHirts,  le  i'i  février  1809,  il  prononça, 
en  préaenoe  dn  miidatre  de  l'intérieur,  un  dis- 
cours remarquable  .  «  Le  dessin,  disnit-il,  est  la 
«  source  commmie  d'uù  découlent  les  trois  arts  : 
B  peinture,  sculpture,  aiehileature.  »  il  re^^ar- 
dait  ces  trois  arts  cottnne  tellement  dépendants 
l'un  de  l'autre,  «  que  leur  action  est  ré<  ipr(K}ue, 
•  que  leurs  progrès  sont  liés  et  que  la  décadence 
<  oe  l'un  entraînerait  bientôt  celle  des  deux  au- 
«  très.  »  Dans  ce  discours,  il  cherchait  à  prémunir 
les  jeunes  artistes  contre  les  impatiences  de  l'am- 
bittion,  qui  font  avorter  tant  de  talents  précoces, 
et  contré  TaveiigleaMnt  de  la  vanité,  qui  croit 
remplacer  par  un  prétendu  talent  inné  l  étude  ef 
le  travail.  «  Les  hommes,  disait-il,  quelque  heu- 
«  raoaament  organlaéa  qn'eo  les  suppose,  n'ap- 
0  portent  en  naissant  que  des  dispositions,  et  ces 
■  germes,  pour  être  fécondés,  ont  besoin  d'une 
«  eoitmn  dirigée  par  des  mains  habiles  et  favo- 
«  risée  par  un  concours  do  drconstanoes  heu- 
«  reuses  » .  Léonor  Mérimée ,  qui  adressait  de  si 
sages  conseils  aux  jeunes  artistes,  avait  à  cœur 
les  succès  de  l'école  française  contemporaine  ;  il 
professait  une  estime  sympatliique  pour  quelques- 
uns  des  peintres  auxquels  il  attribuait  la  régéné- 
ration de  cette  école.  Ce  fut  pour  donner  satis- 
faction à  ce  sentiment  de  justice  éclairée  qu'il 
résolut  de  répondre  aux  discours  que  le  peintre 
aoglaia  Jeaii*Bodolplie  FoenU  avait  {ffouoncés  en 
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1  ROI  à  l'académie  royale  de  peinture  de  Londres. 
De  concert  avec  un  de  ses  amis,  M .  Chauvet,  il  Ira- 
duiait  d'abord  littéralement  ees  discours  ;  maïs,  au 
lieu  de  s'a>trcindrr  h  réfuter  par  des  notes  cha- 
que opinion  erroni^*  de  fauteur,  il  exposa  dans 
un  morceau  préliminaire  la  cause  des  assertfams 
injustes  de  Fuessli,  ipii  avait  jugé  l'école  française 
avec  des  préventions  anglaises  et  même  italien- 
nes, sans  tenir  compte  di's  chanfeniants  radicaux 
qui  avaient  eu  lieu  dans  les  œuwes  et  b-s  doc- 
trines de  cette  école  depuis  cinquante  ans.  Léonor 
Mérimée  et  son  collaborateur  olfrirent  à  la  classe 
des  beaux-aris  de  l'Institut  cette  traduction ,  qui 
est  restée  malheureusement  inédite  (voy .  Magasin 
eiiriji-Iopèilii/ue  de  MiUiii ,  tSOK,  t.  o,  p.  410  . 
Léonor  Mérimée  en  consacrant  sa  plume,  par 
occasion,  à  l'histoire  de  l'art  moderne,  oonlinuaft 
à  s'(x'cuper  d'étuilier  i  l  de  perfectionner  les  pro- 
cédés matériels  de  la  peinture  ;  il  avait  inventé, 
à  l'instar  des  anciens  peintres,  plusieurs  prépa- 
rations de  veniis,  entre  autres  le  vernis  au  copal, 

au'il  regardait  comme  le  plus  inaltérable  et  dont 
conseilla  l'usage  à  Prudnon.  11  n'avait  pas  cessé 
de  faire  partie  de  la  société  d'enenuratrement,  et 
en  sa  qualité  de  membre  du  conuté  de>  art-s  clii- 
miques ,  il  rendit  de  grands  services  non-seule- 
ment aux  beaux-arts,  mais  encore  à  l'industrie  ; 
en  1809,  il  fit  des  rapports  sur  les  lampes  astrales 
de  Bordier  et  l'allcbot  ;  sur  les  papiers  de  végé- 
taux,  iiabriqués  à  Lucqnes  ;  sur  un  noir  d'imprea- 
sbn  pour  la  gravure  en  tallle-douee,  febnqué 
par  Jonglas.  En  lHl<),son  rapport  mit  le  concours 
pour  Tencouragement  do  la  gravure  en  taille  de 
roKef  fht  partleoUAiemnit  feanarqué.  La  sodété 
s'était  proposé  de  ressusciter  un  art  qu'on  voyait 
se  perdre  tous  les  jours  :  «  Au  milieu  du  mouW 
0  ment  général  qiô  a  amené  les  arts  dn  desahi 
■  dans  une  meilleure  route,  disait  le  rapporteur, 
«  les  graveurs  en  bois  étaient  restés  seuls  fort  en 
«  arrière;  ils  ne  s'exerçaient  qu'à  déoonper,  ito 
«  étalent  incapables  de  dessiner  eux-méroes  les 
«  traits  de  la  gravure  qu'ils  avaient  à  exécuter. 
«  Le  but  de  la  société  en  choisissant  ce  sujet  de 
«  concours  a  été  de  procurer  à  la  typographie  un 
«  nouveau  moyen  aomer  les  édinom  de  taxe 
«  avec  dos  vignettes  qui,  toutes  parfaites  qu'elles 
<  puissent  être,  sont  cependant  bien  inférieures 
«  anx  beHea  estampes  de  tafllfr-dcmoe.  »  On  peut 
ronsidérer  ce  rapport  eoninie  ayant  provoqué  les 
éditions  illustrées  qui  se  sont  tant  multipliées  par 
tonte  l'Europe.  Bn  1811,  Hérfaaée,  nonmié  rap- 
porteur par  la  commission  qui  avait  pa'-sé  en 
revue  les  produits  de  la  manufacture  de  rasoirs 
établie  à  Thiers  (Puy-de-Dôme),  se  plut  à  con- 
stater que  l'acier  traité  dans  cette  manufacture 
pouvait  remplacer  avec  avantage  les  meilleurs 
aciers  anglais.  En  I8IÎ,  il  fit  deux  rapports  rem- 
plis d'observations  fines  et  ingénieuses  :  le  pre- 
mier, sur  le  Voijfirje  pittoresque  en  Italie  de  Brun- 
Neegard  ;  le  second,  sur  les  décors  et  (irnenienfs 
de  U  fabrique  de  M.  Bennat  :  c  £u  examinant, 


Digitized  by  Google 


MER 


MER 


«  dit-il  dans  ce  rapport,  les  plus  befles  iKoorations 
«  et  eu  les  comparant  entre  elles ,  on  s'aperçoit 
«  que  leur  différence  réelle  consiste  principaie- 
«  ment  dans  l'ensemble,  et  que  celles  qui  parais- 
«  sent  k»  plus  opposées  préâenteat  encore  lK>nu- 
«  ooopdecMafls  semUaHes,  qui  sont  k  pou  prî  s 
«  comme  le  vorahulaire  (Wuw  Iniifruo  avor  !n- 
«  qudle  chaque  artiste  écrit  sa  pensée.  »  Mérimée 
ne  s'occupait  pli»  d'art  qu'an  double  point  de 
■MIC  (!<•  1  t'MSfisiioment  et  de  rinflustrip  ;  il  ne 
peignait  presque  plus,  mais  il  fabriquait  lui-même 
des  oonleafs  qui  joigiMient  à  un  édat  indélébile 
nnadnréo  presque  (^fprnolle.  11  essaya  aussi  une 
foule  de  procédés  nouveaux  pour  la  fabrication 
du  papier  ;  fl  avait  inventé,  par  exemple,  un  pa- 
pier à  garpousses  fabriqué  avec  des  rognures  do 
peau .  qui  fut  adopté  dans  la  marine  militairo  et 
qui  aurait  fait  sa  fortmie  s'il  côt  songé  à  tirer 
parti  de  son  invention.  11  travaillait  alteniative- 
ment  dans  son  laboratoire  de  chimiste,  ou  dans 
son  ntolior  do  jH'intre,  ou  dans  son  cabinet  d'é- 
erhaifl ,  car  il  préparait  toujours  le  livre  qu'il 
avait  eoimnenoé  depuis  si  longtemps  sortes  pro- 
cédés de  la  peinfnro  rîioz  los  ancioiis  maîtros  do 
toutes  les  école:».  Il  s  était  fait  tant  d'amis,  il 
avait  féoni  tant  de  sympafliiesdans  Tmnke  de 
ses  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  do  l'écrdo 
des  beaux-arts,  qu  il  ne  fut  pas  destitué  par  la 
restauration ,  quoiqu  il  eftt  naidfeilé  le  pros  Tif 
dévouement  pour  lo  frf)U> ornement  de  rerape- 
lav.  n  se  tint  à  l'écart  ot  so  condamna  au  si- 
lence penfant  plusieurs  années.  Kn  1818,  il  re- 
parut comme  rapporteur  dans  les  comités  de  la 
socitHé  d'encouragement,  à  l'occasion  des  tissus 
de  laine  français,  que  la  maison  Ternaux  s'enbr- 
C*it  d'<»poser  aux  tissus  de  l'Inde  ;  il  déclara  que 
les  chftlei  français  étaient  bien  supérieurs  aux 
véritables  cari  un  lires,  du  moins  comme  fabrica- 
tion :  «  Si  quelque  heureuse  circonstance,  disait- 
«  0  dans  son  rapport,  nous  procurait  les  animaux 
«  revêtus  de  ces  précieuses  toisons,  il  n'est  [iiis 
«  douteux  que  cette  admirable  matière,  naluru- 
«  Usée  cliez  nous,  ne  donnât  lieu  k  de  nouveaux 
■  gjmres  de  fabrication  supérieurs  peut-éfro  à  co 
«  qui  existe;  alors  nous  pourrions  envo\er  dans 
«  rinde  des  tissus  beaucoup  plus  riches  que  ceux 
«  que  nous  allons  maintenant  y  chercher.  »  Ce 
vœu,  ce  conseil  furent  compris  par  Ternaux,  qui 
fît  venir  en  France  un  troupeau  de  chèvres  du 
Thtbet.  Cette  année-là,  ayant  été  envoyé  en  An- 
gleterre pour  y  étudier  l'état  des  arts  industriels , 
3  adressa  sur  l'objet  de  sa  mission  au  niini><lrc 
de  l'intérieur  0i.  Decazes}  un  long  et  curieux  rap- 
pfirt  qui  a  été  Inqirimé.  L'année  suivante  (I8t0), 
nommé  moniïirc  du  jury  central  pour  l'o^positiuri 
des  produits  de  l'industrie  Irançaise,  il  fut  désigné 
par  le  nrinistre  pour  remplir  les  fonctions  de 
secrétaire  du  jur)  1!  reçut  niors  U  décoration  de 
la  l/gion  d  honneur.  11  a>ail  entrepris  beaucoup 
d'ouvrages  httéraires  de  difTérenlS  fcnves,  mais 

îl  n'en  adwva,  il  n'co  puUia  aneim»  caueplé  son 


excoHcnt  traité  :  De  la  peintnn  à  VkuUe,  en  Dfê 
procédés  matèruU  employés  dans  ce  genre  de  pein- 
ture, depuis  Hubert  et  Jean  l'an  Eyck  jusqu'à  nos 
jours  (Paris,  Huzard  ,  18;J0,  in-8»  de  22  feuilles 
avec  1  planche).  Ce  savant  ouvrage,  résultat  des 
rechercnes  les  phn  faitelligentes  et  des  expé- 
riences les  plus  consciencieusos.  parut  dans  un 
temps  peu  favorable  et  fut  étouffé ,  à  son  appa- 
rition, en  novembre  1830,  par  les  circonstances 
pf)litiqTies  ;  mnis  il  n  on  obtint  pas  moins  l'appro- 
bation des  hommes  les  plus  compétents,  et  il 
derint  dans  l'Europe  artistique  le  guide  des  pein- 
tres et  des  restau r.itours  de  t;ilileaiix.  f)nns  cet 
ouvrage,  l'autour  établit  comme  un  fait  incon- 
lestai)le  que  les  frères  Van  Eyck  sont  bien  réelle- 
mont  les  inventeurs  de  la  peinture  à  l'huile,  et  il 
réfute  1  opinion  contraire,  qui  s'appuyait  sur  les 
Traités  du  moine  Théophile  et  de  Cennino  Cennini 
pour  démontrer  que  la  peinture  à  l'huile  a  été 
en  usage  dès  le  12*  siècle.  Il  analyse  successive- 
mont  les  procédés  matériels  employés  par  Titien, 
Corrégc,  Rubcns  et  autres  grands  maîtres  dont  il 
avait  soigneusement  étudié  les  oeuvres  ;  fl  décrit 
ensuite  la  préparation  des  différents  vernis  quVm 
peut  mêler  aux  couleurs  \  il  indique  les  procédés 
les  meilleurs  pour  la  conservation  et  la  restaura- 

tiott  di-s  tabloativ,  et  il  termine  par  une  piquante 
tliéoriede  la  culurisation  appliquée  à  riiarmome. 
Le  chapitre  le  plus  impovtant  est  peut-être  celui 
que  l'autour  consacre  à  la  peinture  à  fresque  et 
aux  couleurs  propres  à  ce  genre  de  peinture.  En 
ua  mot,  ce  volume,  qui  atteste  une  lecture  im- 
mense, avait  été  recueilli,  pour  ainsi  dire,  page 
à  page,  dans  les  voyages  de  Mérimée  en  Hollande, 
en  Belgique  et  en  Italie.  Il  est  écrit  d'ailleurs 
avec  ce  style  à  la  fois  simple,  élégant  et  correct, 
qu'on  rencontre  si  rarement  dans  les  ouvrages 
d  u  t  1  f  que  les  savants  affectent  trop  de  dédai- 
gner. Mérimée  apportait  dans  les  choses  httéraires 
le  goût  sobre  et  pur  dont  fl  faisait  preuve  dans 
les  choses  d'art  ;  il  s'était  nourri  des  modèles  de 
I  antiquité  ;  il  savait  Horace  par  cœur;  il  avait 
en  horreur  le  pathos,  Texagération  et  le  commun  ; 
il  recherchait  le  vrai  encore  plus  que  le  beau 
idéal  dans  toutes  les  expressions  pla>tiques  de 
l'intelligence  humaine  ;  il  était  de  l'école  éclec- 
tique eu  littérature  comme  dans  les  arts  ;  mais,  en 
philosophie,  il  avait  les  vues  les  plus  hautes,  les 
idées  les  plus  originales,  les  convictions  los  plus 
inflexibles.  L'Age  ne  lui  fit  pas  interrompre  ses 
fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  Térale  des 
beaux-arts,  où  il  était  aimé  et  respecté  tradition- 
nellement par  les  élèves  qui  protitaieut  de  ses 
conseils  et  reoooraieDt  nrarent  à  ses  lumières.  Il 
se  \  oynit  toujours  entouré  d'un  petit  cercle  d'ha- 
bitués lidèles  qui  venaient  goûter  le  charme  de 
sa  conversation  inépuisable  d'entrain,  de  malice, 
de  ^'nieté  et  de  boiiboniie  :  il  voulait,  disait-il  en 
souriant, se  faire  une  belle  épilaphe  écrite  en  let- 
tres d'or  dûis  la  mémoire  de  ses  amis.  On  pouvait 
le  croira  cocofe  jmme  lonqu'il  moaratà  l'Age  de 
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pios  lie  SO  aiis^  le  27  septembre  li^iJO.Sa  veuve, 
qui  lui  a  survécu  jusqu'en  IS.'ii,  était  une  femme 
supérieure  par  les  qualités  de  sou  cœur  et  de  son 
esprit.  Son  fils  est  un  de  nos  écrivains  les  plus 
estimés,  un  de  nos  plus  savants  archéologues, 
M.  Prosper  Mérimée,  aujourd'hui  sénateur,  mem- 
bre de  i  Académie  française  et  membre  de  l'Aca- 
démie d»  inscriptions  et  bdies-lettres.  P.  L— x. 

MfiRINDOI.  ,MiTi\i;  ,  natif  d'Aix  en  Provence, 
entra  dans  l  Oratoire  en  1622,  après  avoir  pro- 
kxté  les  humanités  à  Pézénas.  11  devint  supérieur 
du  collège  de  Toulon,  où  il  mourut  le  1"  sep- 
tembre 1666.  Le  P.  Mérindol  s'était  principale- 
ment appliqué  à  Tétude  de  la  langue  grecque , 
sur  laquelle  il  composa  plusieurs  traités  pour  en 
faciliter  l'intelligence.  Les  plus  connus  sont  ; 
i*  Dilueida  et  compendiosa  gracorum  aectntuum 
pnttù,  Aix,  1651,  in-24  ;  la  dernière  partie 
contient  un  Recueil  alphabétique  des  mots  pro- 
vençaux dérivés  du  grec,  avec  leur  généalogie  ; 
2"  ùramma^œ  p'ttcœ  pracfptione»,  ibid.,  1663, 
5  yd.  in-8*.  Un  de  ses  parents,  da  n^ine 
nom,  professeur  de  médecine  et  médecin  du  roi, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  son  art, 
imprimés  en  un  Tolnme  in-folio.        T— d. 

MERINO  fnoN  Gerommo'  ,  célèbre  chef  <lr>  par- 
tisans espagnols,  connu  sous  le  sobriquet  du  niré 
Merino,  était  né  en  17Cj  au  village  de  Villaviado, 
dans  la  Vieille-Castille,  d'une  famille  de  labou- 
reurs. 11  fut  envoyé  au  collège  de  Lerniu  et  s'y 
prépara  à  l'état  ecclésiastique.  Après  qu'il  y  eut 
passé  quatre  années,  ses  parents  le  rappelèrent 
près  d  eux  pour  les  aider  dans  radminmration 
de  leurs  bioMS.  \.v  curé  de  son  village  l'ayant 
«igagé  à  prendre  sa  succession,  U  compléta  par 
deux  nouvelles  années  d'études  son  instructHm 
théologique,  reçut  les  ordres  sacrés  et  fut  nommé 
curé  de  Villaviado.  Quand  éclata,  en  1808,  l'in- 
surrection contre  la  domination  française,  Merino 
fut  un  des  premiers  à  pren<lrc  les  armes  ;  il  se 
mit  à  la  tète  d'un  corps  de  guerriilas  qui  lit  beau- 
coup de  mal  aux  Français.  Il  déploya  dans  cette 
guerre  autant  d'activité  que  de  cruauté,  et  son 
nom  devint  un  objet  d'elTroi  parmi  les  troupes 
de  Napoléon  I".  Il  ne  cessa  d'mfesler  les  gorges 
de  Guadarrama  et  de  Somo- Sierra,  s'embus- 
onait  souvent  dans  les  bois  de  Bnrgos  et  de  Soria, 
d'où  il  fondait  à  l'improvisfe  pour  tomber  sur  les 
convois  et  les  maisons ,  et  partageait  entre  les 
siens  le  fruit  de  ses  rapines.  Grâce  à  son  audace 
elàsaforcephysique.  il  échappa  à  tous  les  elTorts 
qui  ftirent  tentés  pour  s'emparer  de  sa  personne. 
Les  atroces  représailles  dont  il  usait  no  faisaient 
que  rendre  la  lutte  plus  acharnée  dans  la  Ca>fille. 
En  mai  1811,  j|  faisait  fusiller  110  prisonniers 
français  pour  venger  les  quatre  membres  de  la 
junte  provinciale  de  Burgos  que  ses  adversaires 
avalent  passés  par  les  armes.  A  la  paix,  Me- 
rino, qui  avait  abandonné  le  sacerdoce,  rentra 
dans  l'obscurité  et  ne  s'occupa  plus  que  du  soin 
d'ékrm  ses  propres  «nfànts.  La  podamatloQ  de 


la  constitution  de  1820  le  rendit  à  la  vie  guer- 
rière :  il  s'en  déclara  l'ennemi  et  reprit  son  métier 
de  tfuerrillero  ;  il  ne  meotra  pas  moins  d'audace 
et  de  cruauté  dans  ces  nouvelles  circonstances. 
Mais  soutenu  par  le  parti  clérical  et  fort  de  l'appui 
du  roi  Fenlinand  YII,  il  obtint  l'impunité  ;  et  la 
cause  de  l'absolutisme  ayant  triomphé,  il  reçutdu 
monarque  une  pension  avec  le  gradé  de  briga- 
dier Il  disparut  alors  une  seconde  fois  de  la  scène 

1>oliiique  et  ne  reparut  qu'en  1833,  époque  à 
aquefte  il  se  rendit  k  Madrid  pour  oiTrir  ses  ser- 
vices  à  Marie  rliristine.  Mais  ce  n'était  là  qu'un 
leurre  qu  il  présentait  à  la  reine,  car  il  travaillait 
secrètement  à  fomenter  une  insurrection  en  fi- 
veur  de  don  Carlos,  et  il  avait  organi.sé  dans  ce 
but  une  junte  secrète  à  Burgos.  Toutefois,  un 
dissentiment  s'étant  élevé  entre  lui  et  celle-ci ,  il 
se  décida  à  agir  de  son  côté,  et  il  embaucha  des 
volontaires  dont  il  prit  le  commandement  en  oc- 
tobre 18:!;i.  L  induonce  qu'il  s'était  acquise  lui 
gagna  les  populations  \  il  se  rendit  successivement 
à  San-Pedro  deCardeffa,  à  Sepulveda,  fit  insurger 
tous  les  environs  de  Burgos,  et  en  novembre  il 
se  trouvait  i  la  tète  d'une  bande  de  2,000  vo- 
lontaires royaux.  Mais  le  général  Quesada,  qui 
conmiandait  dans  la  Vieille-Castille,  réduisit  ce 
corps  mal  organisé,  et  Merino  fut  contraint  de 
fuir  dans  les  bois  de  Soria.  Il  réussit  cependani, 
aidé  de  quelques  adhérents,  à  continuer  la  guerre 
de  partisan  jusA^ju  en  1838  ;  mais  ayant  enfin 
éprouvé  une  défaite  complète ,  il  dut  se  réfugier 
dans  les  provinces  du  Nord,  d'où  il  passa  en 
France  pour  aller  rejoindre  don  Carios.  Intemé 
par  ordre  du  Knuvernement  français,  il  mourut 
à  Alençou  en  1844.  Merino  avait  toutes  les  vertus 
d'un  soldat  ;  il  était  d'une  remarquable  sobriété 
et  savait  supporter  les  fatigues,  la  privation  de 
sommeil  à  un  degré  rare.  Voyez  sur  ce  person- 
nage une  Notice  biograpluque  publiée  par  Rodrî* 
Kuez  de  Abajo.  —  Merino  [Martin' ,  prêtre  fana- 
tique, qui  avait  apparteim  au  même  parti,  tenta, 
leS  fSnier  1852,  do  poignarder  la  reine  Isabelle 
au  moment  m  celle-ci  sortait  de  l'église.  Il  ne 
parvint  qu  à  la  blesser  légèrement,  fut  arrêté, 
montra  une  grande  résolution  dev  ant  ses  juges 
et  subit  «vec  courage  le  stipplice  de  la  garrotte 
le  7  dn  même  mois.  Z. 

MftniNVILI.K  (Charles-François  de  Monstilrs 
de),  évèque  de  Chartres,  né  à  Paris  le  2  février 
168S,  était  fils  du  comte  de  Rieus,  gouverneur 
de  Narbonne,  et  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  de 
Godet  Desmarais,  son  prédécesseur  sur  le  siège 
de  Chartres  (toy.  Godet).  Il  eut  de  la  peine  à 
obtenir  de  sa  famille  d'entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique où  l'appelait  une  vocation  décidée.  U 
entra  au  sénniiaire  de  St-Sulpice  et  fut  pourvu 
de  l'abbaye  de  St-Calais,  qu'il  remit  ensuite  au 
roi  lorsqu'il  devint  évèque  de  Chartres.  H  avait 
été  nommé  coadjuteur  de  ce  siège  le  20  avril 
1709  :  et  il  fut  évôque  en  titre  la  même  année 
par  k  mort  de  GodelDesiiianiii.Firaz,  modeste, 
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fragal,  sa  vie  fut  constamMUt  coilc  d'un  éviViuc 
alfni  hé  aux  devoirs  et  aux  vertus  de  son  état. 
Sa  maison  était  réglée  comme  une  communauté  : 
son  diocèse,  ses  séminaires  et  les  pauvres  étaient 
tour  à  tour  l'objet  de  sa  soUicitade.  11  visitait 
assidûment  les  paroisses,  donnait  des  missions  et 
prêchait  fréquemment  ;  il  allait  souvent  dans  son 
séminaire  et  encourageait  les  jeunes  gens  à  l'é- 
tnde  comme  k  la  piélé.  11  soutenait  une  foule  de 
bormes  œuvres  par  ses  lihi^ralités ,  cf  rc  n'était 
jamais  en  vainque  les  pauvres  recouraient  à  lui. 
La  Yflle  de  Cliftteaumin  ayant  été  consumée 
nretqiie  cntii'^rement  par  \m  violent  incendie  en 
1713,  î'évèque  y  court,  console  les  habitants  et 
leur  donne  des  secours  proportionnés  à  leurs 
besoins  ;  il  se  chargea,  entre  antres,  en  grande 
partie  de  la  reconstruction  de  trois  égKses  qui 
avaient  été  enveloppées  dans  ce  désastre.  Une 
disette  qui  affligea  le  Perche  en  1739  ne  fit  pas 
moins  éclater  sa  charité  :  il  se  rendit  à  la  cour 
et  y  soutint  avec  chaleur  la  cause  d'nii  peuple 
réduit  à  la  misère  ;  ayant  obtenu  quelques  se- 
cours du  roi,  il  y  joint  ses  propres  dons  et  Ta  les 
porter  lui-même,  voyageant  a  cheval  avcr  un 
seul  domestique  et  visitant  les  paroisses  les  plus 
malheureuses,  où  sa  présence  et  ses  Mennils 
ram6neiit  l'espéranee.  Ce  pieux  évi^fjue  mourut 
à  Chartres  le  10  mai  1748.  Nous  ne  citerons  de 
hil  que  son  mandement  pour  rétablir  les  confé- 
rences onclésiasliqucs  dans  son  diocèse,  en  1727, 
et  une  urdunriance,  en  1736,  pour  condamner 
les  NoarelUs  eccUtiattiqmê,  Il  eut  part  aux  me- 
sures prises  de  son  temps  par  la  majorité  des 
évèques  sur  les  contestatious  qui  divisaient  l'E- 
glise; et,  en  1744,  il  adressa  à  son  clergé  des 
Sujets  de  con/érenees  eeelétiastiques  sur  la  morale, 
î  vol.  in-8».  On  peut  consulter  la  brochure  inti- 
tulée VEtprit  et  Ut  rerlu»  de  M.  de  Mèrinrille, 
Chartres,  1765,  in-lS,  avec  son  portrait.  P-c-t. 

MERIVALB  (lonx-HEHMAi*),  KtMratear  anglais, 
né  à  Exeler  le  3  août  1779,  d'une  famille  pres- 
bytérienne où  le  goût  des  lettres  était  hérédi- 
taire. John  Merîvale  idla  faire  ses  étndes  à  Cam- 
hridge,  mais  sa  qualité  de  dtstenler  l'empêcha 
d'y  prendre  ses  degrés,  il  se  fit  recevoir  avocat 
à  Uneoln's  Inn.  Doué  d'une  grande  facilité  de 
composition  .  en  prose  et  en  vers,  il  se  retourna 
vers  la  littérature  et  entra  dans  la  rédaction  de 
divers  journaux  littéraires,  notamment  the  Cri- 
tical  Brriett.  thc  Literary  Gazette;  plus  tard  il 
fournit  des  articles  au  Quarterly,  au  Foreign  quar- 
terly  Reriew ,  et  au  Blaeheood't  Magazine.  Mcri- 
Tsle  fit  paraître  quelques  essais  poétiques  qui 
obtinrent  un  certain  succès,  notamment  un  mor- 
ceau intitulé  Roland  à  Ronceraux;  niais  il  se 
voua  surtr)ut  à  la  tâche  de  traducteur;  il  fournit 
i  VAuthoio'jir  fjnrqut  de  Mand  la  tradaction  de 

Susicurs  piwes  ;  il  donna  une  traduction  estimée 
i  Dante,  qu'il  fit  précéder  d'une  Biographie  du 
pœie  florentin.  Ayant  appris  l'allemand  dans  les 
dendères  années  de  M  Tie,  0  pvMit  en  1843 
XXVIU. 


une  traduction  anglaise  des  Poésies  méUet  de 
Schiller.  Ces  traductions  sont  élégantes  et  assez 
(idéles.  Merivale  s'était  aussi  livré  à  des  recher- 
ches historiques  sur  le  Devonshlre,  mais  elles 
sont  restées  inédites.  Il  appartenait  à  la  société 
des  antiqnaires  de  Londres.  Ainsi  que  beaucoup 
de  ses  compatriotes ,  il  se  préoccupait  vivement 
de  questions  théologiques,  mais  il  n'y  porta  pas 
phis  qne  ne  le  font  lies  théologiens  anglais  cet 
esprit  de  critique  et  d'indépendance  qu'on  ren- 
contre sur  le  continent.  Il  abjura  la  confession 
presbytérienne  et  embrassa  ht  doetrine  de  l^i^gUse 
anglicane,  dont  il  défendit  les  doctrines  exclu- 
sives. Merivale,  tout  en  se  livrant  à  la  littérature, 
remplit  des  fonctions  politiques;  il  fut  attaché 
en  1825  à  la  commission  de  la  chancellerie  et 
prêta  à  la  réforme  de  la  procé<lure  un  actif  con- 
cours. Lord  Eldon  le  nomma  commissaire  aux 
faillites,  et  il  demeura  dans  la  cour  des  faillites 
même  après  oue,  en  1831,  on  eut  réduit  le  nom- 
bre des  membres.  Merivale  mourut  d'une  atta- 
que d'woplexie,  à  Londres,  le  28  avril  1844.  Z. 

MERkEL  (Garlieb),  écrivain  allemand,  né  en 
Livonie  en  1770.  Issu  d'une  famille  instruite  du 
pays,  il  fit  ses  études  littéraires  en  Allemagne  et 
s'établit  quelque  temps  en  qualité  de  professeur 
particulier  à  Francfort-sur-l'Oder.  Partisan  de 
l'inlluence  russe,  il  chercha  à  la  faire  prévaloir 
en  Prusse  par  la  publication  d'une  feuille  pério- 
dicpie,  te  Sinrrre  [der  /'rcimM//iiy''w^,  qu'il  rédigea 
de  concert  avec  kotzebue.  L'entrée  des  Français 
àBerihile  força  de  fuir,  et  il  alla  se  réfugier  dans 
son  pays,  où  0  se  livra  à  ses  études  favorites  de 
littérature.  Ce  ne  fut  qu'en  1816  qu'il  revint  à 
Berlin.  Mais  les  choses  y  avaient  bien  *  hangé  de 
face,  et  c'est  vainement  qu'il  tenta  de  reprendre 
avec  son  ancien  esprit  la  rédaction  du  /Vwimi- 
thigen.  Ennemi  de  l'école  romantique,  si  habile- 
ment défendue  par  Schlegel,  Merkel  blessait  l'es- 
prit allemand  ,  et  le  caractère  de  son  esprit  vif 
mais  léger  était  antipathique  à  Berlin.  Aussi  n'y 
fit-il  qu'un  court  séjour  ;  il  retourna  dans  une 
propriété  qu'il  avait  près  de  Riga ,  et  y  mourut 
le  28  avril  ISoO.  On  a  de  Merkel  :  les  Anciens 
temps  de  la  Litonie  [die  l'oneil  Litîands  ,  Berlin, 
1798,  3  vol.;  —  V Allemagne  telle  ijue  je  l'ai 
trouvée  après  une  absence  de  dix  années,  Riga, 
1818 ,  2  vol.  ;  —  Scènes  et  portrtnU  tirii  4$  ma 
rie,  Riga,  1839,  2  vol.  in-8«  [Darstettwsftn  W»d 

Charaeiiristiken).  Ce  deiiiier  ouvrage  eot  pea  de 

succès.  2. 

MERLE  iMATTraEU  m),  baron  de  Salavas,  né  à 
Uzès  vers  le  milieu  du  16*  siècle,  était,  suivant 
de  Thou,  Bis  d'nn  eardear  de  Mne  de  celle  Tille. 
Il  fut  d'abord  garde  du  baron  d'Acier,  depuis  duc 
d'Uzès,  ensuite  écuyer  du  vicomte  de  Pe)Te  et 
bientAt  on  de  ces  capitaines  qui,  pendant  les 
guerres  civiles  de  son  temps,  levaient  des  troupcf 
de  leur  propre  autorité  ou  eu  vertu  de  commis- 
sions des  cheb  de  leur  parti,  et  le  serv  aient  ordi* 
oaifemeotaTce  plus  de  hraroore  et  de  xèle  qm 
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de  prudence  et  d<'  iliscipliiie.  iV'Noué  à  la  cause 
des  protestauls.  Merle  signala  son  courage  et  ses 
fureandans  une  multitude  de  combats,  de  siè- 
ges ,  de  surprises  de  places  et  autres  actions  de 
guerre,  et  il  acquit  une  grande  célébrité.  «  Nous 
«  aurons  Merle ,  écrivait  le  duc  de  Montpensier  à 
c  un  autre  aventurier  qu'il  invitait  à  venir  le 
>  iotndre  pour  une  expédition.  Gomme  tous  et 
«les  autres,  ajoutait  le  prinro.  il  est  un  pou 
«  délabré  d'bonunes  ;  mais  avec  lui  et  avec  vous 
<  tous  j'attaquerais  l'enfer,  fùl-U  plein  de  cin- 
«  qiiante  mille  diables.  Merle  fut  aussi  honoré 
de  la  couiiance  de  Henri  IV  inrs(|u'il  n'était  en- 
core que  rd  de  Navarre.  Toutefois  le  capitaine 
ne  se  montra  pas  toujours  docile  aux  volontt^ 
du  monarque  :  il  eut,  entre  autres,  beaucoiij)  de 

Sieine  à  obéir  à  l'ordre  qu'il  reçut,  après  les  coii- 
érenccs  de  Flex ,  de  rendre  Meudc ,  où  il  com- 
mandait, et  qui  par  une  des  clauses  du  traité  de 
paix  dcA  ait  être  remise  au  comte  d'Apcbior,  son 
nouveau  gouverneur.  Cette  circonstance  et  «  la 
«  rade  guerre  qu'A  faboit  aux  ennemis  » ,  ainsi 
que  s'exprime  une  relation  rnntemporaine,  ont 
sans  doute  motivé  le  jugement  >évère  que  quel- 
quM  Ustoriens  ont  porté  de  lui.  Cependant  le 
môme  écrit  ait»  (jM'il  lint  la  main  si  roide 
«  aux  soldats  *ju  ils  ii  eussent  osé  toucher  un 
«  œuf,  sur  leur  vie,  aux  lieux  qui  payoient  vo- 
c  lontairement  la  contribution  » .  L'ouvrage  d'où 
ces  détails  sont  tirés,  intitulé  les  Exploits  /ait» 
par  Matthieu  Merle,  tarm  de  Salaras  en  l  itarais, 
ifqww  l'am  1576  >tMfH'e»  iâ80,  a  été  publié  par 
le  marquis  d*Aubaïs  dans  ses  Pîka  Jufttne$  pour 
servir  à  V Histoire  de  France,  sur  uu  manuscrit 
de  la  biUiothèquc  du  président  de  Xbou.  Dans 
un  avertissement  placé  par  l'éditeur  k  h  téte  de 
ce  récit,  il  est  dit  que  ^lerle  nuuirut  au  mois  de 
janvier  lo84.  Il  y  a  évidcnunont  erreur  dans 
cette  date  :  la  lettre  du  duc  de  Montpensier  oii  il 
est  fait  une  mention  de  l'assistance  du  capitaine 
est  du  8  janvier  1587  ;  et  il  n'est  pas  moins 
certain  que  div  mois  plus  tard,  apidsJa  bataille 
de  Coutras,  Merle  fut  envoyé  à  Ntmes  par  le  roi 
de  Navarre  pour  demander  des  secours  pécu- 
niaires ;  à  celte  époque  il  avait  à  peine  atteint  sa 
quarantième  année,  puisqu'il  était  entré  dans  la 
carrière  militaire,  en  1568,  à  l'âge  de  vingt  ans. 
Les  écrivains  catholiques  ont  représenté  le  capi- 
taine Merle  sous  des  couleurs  très-odieuses  ;  et 
Ih  ont  dit  que  dans  les  expéditions  où  il  s'empara 
de  Malzieu,  d'Issoirc,  de  Pont-fribaut  et  de  Mende 
(1573  à  1579',  il  porta  la  terreur  dans  tout  le 
pays,  et  se  livra  surtout  à  d'atroces  cruautés 
contre  les  ecclésiastiques.  On  trouve  son  jwrtrait 
ainsi  tracé  dans  les  mémoires  du  temps  :  a  Sa 
«  taille  était  moyenne  et  son  corps  épais  ;  il  éloit 
«  boiteux  i  la  couleur  de  ses  cheveux  et  sa  barlie 
t  étoit  blonde  ;  il  portoit  deux  grandes  mous- 
B  taches  relevées  et  semblables  à  deux  dents  de 
«  sanglier  \  ses  yeux  gris  et  furieux  s'enfonçoient 
«  dans  M  tête;  son  JMiélott  large  et  camus;  il 


«  ne  sa\oit  ui  lire  ni  écrire,  ce  qui  le  rciiduit 
a  cruel  et  barbare.  »  V.  S.  L. 

M™*-P-  (Pierrk-IIlguks-\  icTonl ,  général  fran- 
çais, né  à  Montreuil-sur-Mcr  (Pas-de-Calais;  le 
26  aoAt  1766,  d'une  famille  originaire  du  Lan- 
guedoc, se  destina  de  bonne  heure  à  la  carrière 
militaire.  Enrôlé  volontaire  dans  le  régiment  de 
Foix  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  il  passa  en  1799 
sous-lieutenant  à  l'armt'e  des  P\  réiiées  o(  rideii- 
laies ,  et,  après  avoir  successivement  et  rapide- 
ment franchi  les  grades  intermédiaires,  fut  promu 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans  général  de  brigade 
17  mai  1794'  .  Employé  en  cotte  qualité  ii  l  armée 
d'Espagne,  il  s'empara  de  Tolosa  le  !l  aofil  et  se 
distingua  le  2H  du  mois  d'octobre  suivant  à  l'at- 
taque de  Bergara  ,  sous  les  ordres  du  général 
Moncx'v.  Après  cette  affaire,  il  fut  mis  à  la 
tète  de  la  i'  division  de  l'année  et  chargé 
d'administrer  une  partie  des  provinces  nouvel- 
lement conquises.  .Merle  resta  en  Espagne  jus- 
(}u  au  mois  d'octobre  179u  ;  dirigé  alors  avec  sa 
brigade  sur  les  Deux-Sèvres  et  la  Vendée,  il  con' 
tribua  puissamment  à  la  soumission  des  habi- 
tants de  ces  provinces  ;  tuais  à  la  On  de  février 
1796,  il  se  trouva  sérieusement  compromis  pour 
n'avoir  point  exécuté  dos  ordres  lui  enjr>if,Miant 
de  faire  fusiller  une  troupe  de  Vendéens  (|u  il 
avait  faits  prisonniers  au  château  de  St-Mesmin 
Vendée  .  Il  futenvoy'  il.uis  le  département  de 
la  Mayenne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  où 
il  combattit  les  chouans.  Au  mois  de  novendtre 
1796,  Merle  fut  appelé  au  commandement  de  la 
9*  division  militaire,  qu'il  consen  a  jusqu'en  sep- 
tembre 1707  ;  brusquement  rév<x|ué  à  cotte  épo- 
que, il  se  rendit  à  Paris  pour  demander  quels 
étaient  les  motift  de  sa  disgriee.  Arrêté  et  em- 
prisonné d'abord  au  Temple  aoi'it  i798\  puis 
transféré  à  Marseille,  il  fut  traduit  devant  une 
commission  militaire,  sous  prétexte  de  complicité 
dans  des  troubles  surv  enus  dans  les  Bouches-du- 
Khône,  sous  sun  conunandement.  Le  général 
Merle  fut  ac(|uitié  ;  toutefois  il  resta  en  disponi- 
bilité jusqu'au  18  brumaire.  Bonaparte  lui  confia 
d'abord  le  conunandement  des  troupes  station- 
nées dans  le  département  d'Eure-et-Loir,  jinis  il 
l'envoya  à  l'armée  d'Italie.  Merle  prit  part  à  la 
bataflle  de  Warengo,  se  signala  au  passage  du 
Minrio  sous  les  ordres  du  général  Brune .  fut 
nommé  gouverneur  d'Alexandrie,  puis  de  Turin, 
et  ne  rentra  en  France  qu'après  la  paix  d'Amiens. 
En  180.1.  il  passa  avec  la  division  Loprand  à 
1  armée  d'Allemagne.  Il  combattit  à  Memmingen, 
et  à  AusterUtz  sa  brigade  éprouva  des  perte* 
considérables,  mais  resta  maîtresse  de  ses  posi- 
tions. Peu  de  jours  après  il  fut  élevé  au  grade 
de  général  de  division.  Renvoyé  en  Espagne  en 
1808,  il  soumit  Valladolid,  s'empara  de  San- 
tander  et  contribua  au  succès  du  combat  de 
Medina-del-Rio-Soco  [my.  Bkssières'  ,  Sa  division, 
formant  le  centre  de  l'armée  sous  les  ordres  du 
maréchal  Soult,  refoula  les  Anglati  nir  Lugo,  les 
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força  d'abandonner  les  collines  de  Yillaboa  qu'ils 
oocupaienf.  ot  rntra  on  ?ortiJj;al.  Le  27  iiinrs;, 
elle  se  trouvait  devant  Oporto  ;  Merle  fut  griève- 
ment blessé  à  l'assaut  de  eette  ville.  A  peine 
SfiiM,  il  continua  la  cnmpagnc,  maïs  fut  de  nou- 
veau blessé  à  la  bataille  de  fiusaco.  Quand  l'ar- 
mée française  dut  battre  en  retraite,  il  fut  chargé 
du  commandement  de  l'arri^re-garde.  En  1812, 
le  général  Merle  fut  employé  dans  1  expédition  de 
Russie,  et,  avec  10  à  12,000  hommes  suisses, 
croates  et  hollandais,  prit  part,  sous  les  ordres 
de  Gouvion  St-Cyr  [roy.  ce  nom),  à  la  bataille 
livTée  sous  les  murs  de  Polofsk,  au\  IiduI-;  dr  I;i 
Dwina,  et  repoussa  le  général  russe  Wittgenstein. 
Forcé  par  les  cfrconstanoes  d'abandonner  Polotsk 
peu  de  temps  apr^«;,  il  sauva  le  bagage  et  l'nr- 
tillerie,  repassa  la  Dwijia  malgré  les  attaques 
réitérées  de  l'armée  russe  et  l'incendie  de  la 
villi*.  Les  troupes  de  Merle  se  couvrirent  <le 
gloire  dans  cette  occasion.  Les  Russes,  trois  fois 
snp'rieurs  en  nombre ,  les  attaquèrent  à  six  re- 

rrises  diiïéreutes .  et  l'on  ne  saurait  comparer 
opiniâtreté  de  la  défense  qu'à  la  furie  de  1  at- 
taque. Les  soldats  se  battaient  au  milieu  de  l'in- 
ceàdîe  de  la  ville  ;  le  combat  se  prolongea  pen- 
dant la  plus  grande  partfe  de  la  nuit,  qui  fut 
qualifiée  aux  camps  de  nuii  infernal f.  Le  général 
Merle  fut  appelé  en  1813  au  conmiandement  de 
Maestridit,  et  fl  occupait  encore  oe  poste  au  re- 
tour dos  Bourbons.  Il  prêta  serment  au  non  verni 
gouvernement,  qui  peu  après  le  nomma  inspec- 
teur de  la  flendaimerie  dans  le  midi  de  la 
France.  En  mars  1815,  il  accompagna  le  duc 
d'Angoulème  dans  le  midi  et  chercha ,  mais  inu- 
tilement, k  conserver  aux  Bourbons  Pont-St-Ks- 
prit,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'accepter  de 
N^wléon,  pendant  les  cent-jours,  le  commande- 
ment de  la  24*  division  d'infanterie ,  à  l'armée 
d'observation  sur  le  Var.  Mis  à  la  retraite  en 
1816,  il  se  retira  à  Lambese;  fl  Téeut  dès  lors 
étranger  auv  aiïairos ,  jusqu'au  moment  de  sa 
mort,  arrivée  à  Marseille  le  5  décembre  1830. 
Le  génM  Merie  était  grand  olBder  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  de  St-Lom"s  et  comte  de 
l'empire.  M.  £Ue  Maiel  a  publié  :  tï«  de  Pitrre- 
Umyuea-Viettr  MtrU,  Nlous,  1860,  brochure 
in-8»  de  80  pages.  E.  D— s 

MERLE  (Jkan-Tocssaint),  littérateur  français, 
naquit  à  Montpellier  le  16  juin  1785.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  à  l'école  centrale  de  l'Hé- 
rault, il  vint  à  Paris  en  1803  avec  M.  Abbisson, 
son  oncle,  membre  du  tribunal,  qui  le  fit  entrer 
dans  les  taureaux  du  ministàie  de  l'intérieur.  Merie 
dut  biénidt  abandonner  la  entière  administra» 
tive;  pris  par  la  conscription  en  180?>,  il  entra 
dans  les  vélites  de  la  garde  impériale,  et  fut  en- 
voyé en  Espagne.  11  rasta  peu  de  temps  k  l'ar- 
niée.  et,  ae  retour  à  Paris,  il  débuta  dans  la 
littérature  en  1808  par  une  pièce  faite  en  col- 
libontion  avec  Georges  Duval ,  U  Retour  au 
lepréMBléeiftfeofttecès  au  théâtre  du, 
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Vaudeville,  et  bientôt  suivie  de  VAhiummfh  in 
fjrands  homm$$,  vaudeville  en  1  acte,  qui  fut  dé- 
fendu par  la  police  impériale  après  la  seconde 
représentation.  Bn  1810,  une  revue:  Inm-nomi 

h  Parit?  ou  la  Renie  de  1810,  t'crile  en  collabo- 
ration avec  M.  Ourry,  vint  asseoir  définitivement 
la  réputation  de  Merle,  qui,  à  partir  de  cette 
époque,  écrivit  pour  If  tliéAtre  un  trop  grand 
nombre  de  pièces  pour  qu  il  nous  soit  possible 
de  les  indiquer  toutes.  Nous  signalerons  seule- 
ment :  le  Ci-devant  jeune  homme,  Paris,  1812, 
in- 8*;  les  Intrigues  de  la  Râpée;  le»  PeliU  Braeom- 
nicrx,  lSi;i,  iii-S»  ;  lf.i  Deux  Philiberle,  ou  Satje»»e 
et  folie,  1816,  in-8*  ;  la  Fille  grenadier,  1817, 
in-8*,  attribuée  par  Qoérard  k  M.  Bory  de 

St-Vincent  ;  Jocrisse,  chef  de  brigands  ;  le  Code  rt 
i amour,  1831,  in-S";  la  Maiton  du  rempart;  la 
Carte  àpaifer,  18SS,  {n-8*;  Tomipmir  V 
Marie  Stuarf,  drame  en  3  actes,  Imité  de  la  tra- 
gédie allemande  de  Schiller,  1820,  in-S"  ;  le 
Monstre  et  le  magmen,  mélodrame  en  3  actes, 
1820,  in-S";  le  Bourgmestre  de  Snnrdam.  Toutes 
cis  pièces,  la  plupart  vaudevilles  en  un  acte, 
obtinrent  du  succès.  Elles  ont  été  toutes  faites 
en  collaboration  avec  d'autres  auteurs',  Brazier, 
Carmouche,  Dumersan,  Ourry,  etc.  Le  réper- 
toire dramatique  de  Merle  n'a  pas  été  réuni, 
et  vraisemblablement  ne  le  sera  jamais.  H  est  fin 
et  distingué,  mais  peirt-étre  un  peu  froid.  En 
nif^me  temps  qu'il  écrivait  pour  les  théâtres , 
Merle  était  tour  à  tour  et  quelquefois  en  môme 
temps  attaché  k  la  rédaction  du  Mercure,  du 

\ain  Jaune,  de  la  Mode,  dont  il  fut  l'un  tli'S  fon- 
dateurs, de  la  Gazette  de  France ,  du  Diable  boi- 
teux, de  la  Quotidienne,  etc.  De  1822  à  1  Hiti,  il 
fut  directeur  du  théâtre  de  la  Porte-St-Martin, 
d'où  il  passa  à  la  direction  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique.  En  1829,  il  suivit  le  maréchal  de 
Bounuont  à  l'expédition  d'Alger  en  qualité  de 
secrétaire  partleulier,  et  dirigea  rimnrnnerie  01^• 
ganisée  à  Alger  pour  le  service  de  l'expédition. 
La  révolution  de  Juillet  le  rexMlit  aux  lettres. 
Malgré  les  brillants  succès  qu'il  avait  obtenus  an 
théfttre.  Merle  ne  fit  plus  rien  représenter  après 
1830.  Il  prit  le  feuilleton  des  tliéàtres  à  la  ihto- 
tidienne,  dcpuis  YVnion,  et  le  conserva  jiisqu'k 
l'armée  de  sa  mort.  Il  s'était  fait  du  reste  une 
des  premières  places  dans  le  journalisme.  Son  Ju- 
gement était  sain  et  sans  enthousiasme;  sa  cri- 
tique était  toujours  calme,  mais  un  peu  super- 
ficielle ;  son  style  simple ,  naturel ,  poli ,  ennemi 
do  la  pliraséologie.  Il  a  beaucoup  écrit,  mais  au 
jour  le  jour,  et  ses  productions,  ai^ourd'hui  dé- 
pourvues de  leur  actualité,  ne  sauraient  guère 
être  consultées  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  la  littérature  de  la  première  moitié  de  ce 
siècle.  (Mtoe  ses  pièces  de  théâtre  dont  nous 
avons  indiqué  les  principales,  et  dont  on  trou- 
vera la  liste  de  celles  qui  ont  été  imprimées  dans 
la  Frmtet  littéraire  de  Quérard,  on  «toit  k  Merie  : 
1*  une  noBveUe  édUioo  de  Ja  GroanHonr*  «ya- 
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gnoïe  de  Port-Royal,  aagmeotéc  de  notes  et  d'un 
J)rai$é  ^^orthographe  espagnole,  Paru,  1808, 10-8°; 
f  *  VS$pion  anglais ,  ou  Correspcmdanut  Mlr«  imx 
niilorJs  sur  les  vtaurs  publiques  et  privées  des 
/VaHfOM,  Paris,  1809,  S  vol.  in-S":  3*  Extraits 
iM  Mimmrm  de  Badummtmt,  Paris,  1809,  3  vol. 
in-H°  ;  4°  Esprit  du  Mercure  de  France,  depuis  son 
origine  {tn  16TÎ)  jusqu'en  1792,  Paris,  1811, 
3  -roi.  m^*;  5*  Exposé  juêliJUati/  i»  la  conduite 
politique  de  M.  If  limtfnant  tjénéfM  €Omte  Clauzcl, 
depuis  le  rétablissement  des  Bourbon*  en  France 
jutfu'au  25  juillet  i81S,  contenant  la  relation 
exacte  des  eircotistaiitt's  qui  ont  pri^édé  et  suivi 
sou  entrée  à  Bordeaux  eu  qualité  de  gouverneur 
delà  11»  division.  Pyrin,  1816,  in  8".  C'est  Merle 
qui  a  rédigé  cet  Exposé,  signé  du  maréchal  Clau- 
zel  {noy.  ce  nom;.  Suivant  la  Biographie  dee  eon~ 
temporuins  do  Rabbe,  il  aurait  eu  Jouy  pour  col- 
laborateur dans  ce  travail.  6"  Mémoire  en  /ateur 
àuUame,  Paris,  1819,  in-8>;  T  Description  his- 
tmrifne  et  pittoresque  du  château  de  Chambord , 
tMtt  por  la  France  à  S,  A.  R.  monseigneur  le  duc 
dé  Bordemae,  Paris,  18tl,  {ihfotio,  orné  de  gra- 
vures, de  plans  et  de  cartes  ;  8°  f.rttrt  à  un  rom- 
fOiiteur  fronçai*  sur  l'état  actuel  de  l'Opéra,  Paris, 
18t7,  in-8o  de  U  pages;  9*  De  l'Opéra,  1827, 
in-8»  de  32  pages.  Dans  ces  deux  derniers  opus- 
cules, Merle  s'applique  à  signaler  les  vices  de 
redilriliiltntion  de  l'Opéra  et  les  améliorations 
qu'il  y  aurait  lieu  d'introduire.  10"  Du  marasme 
dramatique  en  1829,  Paris,  1829,  brochure  in-8'; 
11**  Anecdotes  historique*  et  politiques ,  pour  servir 
À  l'histoire  de  la  conquête  d^ Alger  en  1830,  Paris, 
1831,  in-8%  If  Chtmbord.  Paris,  1832,  in  l2. 
Merle  est  mort  à  Paris  le  28  fé\  rior  1852.  E.  D-s. 

lŒALEMONT  (Charles  ob  ou  obs  Gooams,  ou 
Gouamz) ,  né  an  dilleau  de  Merienxmt,  pria  de 
Bcauvais,  en  1737,  appartenait  à  une  famille  no 
ble  et  aocieoue,  originaire  duLimbourg,  mais 
élabye  dans  le  Bemnraisis  vers  1»  mÉén  du 
14"  si6cle  {roy.  CouHmz  de  Sandras'.  Destin»''  par 
sa  naissance  à  la  carrière  des  amies,  Charles,  qui 
porta  le  nom  de  des  CeorlOi  joaqu'à  la  mort  de 
son  père,  entra  fort  jeune  au  service  dans  le  ré- 
giment do  Royal-Lorraine,  cavalerie,  fit  avec 
distinction  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de 
Sept  ans ,  et  se  trouva  à  la  paix  chevalier  de 
8t-Loais  et  capitaine  dans  le  même  corps.  Il  y 
avait  servi  près  de  trente  années,  lorsque,  ayant 

Crdu  son  père,  il  se  maria  et  se  retira  au  chA- 
111  de  tferlemont.  Là,  pendant  le  peu  dTannées 

qui  pn^réd^rent  la  r(5voIutinri,  il  gagna  par  son 
esprit  conciliant  et  par  la  fermeté  biea  connue 
deson  eanetèra  me  telle  fnflaeme  dans  le  pays, 
qu'à  la  création  d(>s  gardes  nationales  ler?  nai)i- 
tants  de  Beau  vais  furent  unanimes  pour  le  mettre 
à  leur  téte.  Dans  cette  M«T«]leiNMitioa,  et  mal- 
gré la  difficulté  des  temp»;,  Merlcmoflt  sut  tou- 
jours se  faire  obéir  et  préserva  la  ville  de  Beau- 
vais  des  excès  et  des  troubles  qui  désolaient  alors 
lâ  Ffanoe.  Cependant  aon  avenion  pour  ktidée» 
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révolutionnaires  n'était  un  mystère  pour  per- 
sonne. Le  voyage  du  roi  à  Yarenues  foi  fournit 
une  nouTelle  occasion  de  la  manifester.  A  peine 

en  fut-il  informé  par  un  exprès  arrivé  de  F'aris 
au  milieu  de  la  nuit,  que  tout  de  suite  il  se  ren- 
dit au  palan  de  réréché  pour  s'asmirer  de  la  per- 
sonne de  l'évèque  constitutionnel  Massieu  roy.  ce 
nom],  et  de  celle  de  Stanislas  Girardln,  tous  les 
deux  ardents  révolutionnaires.  Ce  dernier,  alori 

Président  de  radinim'slration  du  dc'partenient  de 
Oise,  raconte  dans  ses  Mémoires  les  ik-tails  de 
cette  scène ,  et  paraît  croire  que  Massieu  avait 
été  fort  elTrayé  de  la  démarche  et  des  intentions 
du  commandant  de  la  garde  nationale.  Mais  la 
nouvelle  de  l'arrestation  du  roi  vint  bientôt  les 
rassurer  et  détruire  au  contraire  les  espérances 
de  Merlemont.  Malgré  son  royalisme  si  haute> 
niriit  avoué,  les  habitants  de  lîi  auvais  le  réélu- 
rent une  seconde  fois  pour  leur  commandant, 
mais  il  se  refusa  alors  à  un  choix  d'aiiloors  ai 
flatteur,  motivant  sa  démission  >ur  le  serment 
qu'il  avait  prêté  coumie  chevalier  de  bt-Louis, 
leqtid,  diiait>il,  ne  loi  permettait  pas  d'exercer 
de  pareilles  fonctions  tant  que  la  volonté  du  roi 
ne  serait  pas  libre.  Au.ssi  .Merlemont  fut-il  arrêté 
avec  sa  famille  cl  incarcéré  au  château  de  Chan- 
tilly. Déjà  l'ordre  fatal  de  le  transférer  à  Paris 
pour  être  traduit  devant  un  tribunal  révolution- 
naire était  arrivé,  lors(jue  la  mort  de  Robespierre 
le  rendit  k  la  liberté.  Rentré  dans  ses  foyers,  la 
reconnaissance  des  services  passés  et  aussi  le 
retour  vers  les  idées  monarchiques  qui  se  mani- 
festa à  i'^poque  du  directoire  iireut  nommer 
Merlemont  an  oonsefl  des  Anciens  comme  repré- 
sentant  du  département  de  r(^ise.  Il  fit  partie  de 
la  commissiou  des  inspecteurs;  arrêté  par  le  gé< 
néral  Chérin,  il  fat  conduit  au  Temple  avec 
douze  de  si^  collègues ,  saisis  coame  lui  dans  la 
lieu  ordinaire  de  leurs  séances.  C'étaiefUBovèni 
Pérfe,  Tupinier,  Jarri  des  Loges,  de  la  Mëtherlè, 
Pirheffru,  W'illot,  Delanie,  Danché,  de  Rumaiei 
\V  voile  et  Bourdon  de  1  Oise.  Une  liste  de  dépor- 
tation, dressée  par  le  directoire,  contenait  le  nom 
de  Merlemont,  et  ce  ne  fut  qu'au  zèle  et  aux  sol- 
licitations d'un  de  ses  compatriotes,  Borelde  Bré- 
tîzel,  alors  employé  par  le  directoire ,  qu'il  dut 
d'être  mis  en  liberté  après  quelaues  jours  de 
captivité.  Depuis  lors,  retiré  au  château  de  Mer- 
lemont, il  refusa,  utalgré  les  oITres  qui  lui  furent 
faites  sous  l'empire,  de  se  mêler  aux  affaires  pu* 
bliques.  Lei  éféneffients  aussi  glorieux  qu'éton- 
nants de  cette  époque  n'avaient  pu  lui  enlever 
complètement  sa  plus  chère  espérance,  celle  de 
revoir  ka  Booriions,  lorsqu'fl  moamt  à  Paris  en 

1810.  M«-Dj. 

M£RLET  (Jgan-François-Honoré)  ,  né  le  18  Mp- 
tembve  1761  à  Martigné-Briand.  arrondissenient 

de  Saunuir  (Maine-et-Loire),  était  avocat  au  com- 
mencement do  la  révolution  de  1789.  A  répo<iue 
où  furent  organisées  les  administrations  de  dé- 
parienient  et  d«  diitikt,  en  17iH),  tt  fut  nonuDé 
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par  ses  concitoyens  procureur-syndic  du  district 
de  Saumur.  Elu  en  1791,  par  le  département  de 
Maine-et-Loire,  député  à  I  assemblée  législative, 
il  sii'p't-a  p.u  nii  U-s  (  oiistitutionnels,  et  prit  une 

rrt  active  aux  travaux  de  cette  assemblée,  dont 
fut  wccessivement  secrétaire,  Tiee-préddeni 
et  président  au\  (''poquos  les  plus  diflicifes  i-t  les 

£lus  orageuses  de  la  session.  Plein  de  mesure  à 
I  fbis  et  de  fermeté,  il  ne  recala  jamais  devant 
l'accomplissement  des  devoirs  que  lui  imposait 
un  caractère  droit  et  irréprochable.  Le  23  mai 
1792,  9  dénonça  à  la  tribune  Lecointre,  de  Ver- 
sailles ,  pour  avoir  fait  arrêter  de  son  autorité 
privée .  par  1  intermédiaire  de  la  municipalité  de 
Belfort ,  des  soldats  appartenant  à  la  compagnie 
des  Cent-Suisses  do  la  garde  du  roi  qui  retour- 
naient dans  leur  pays  munis  de  passe-ports  ;  dé- 
nonciation à  la  suite  de  laquelle  l'assemblée  or- 
donna que  Lecointre  serait  envoyé  pour  trois 
jofnrs  à  la  prison  de  l'Abbaye.  Retourné  dans  son 
pays  natal  Ini  squc  la  conventioin  vint  sui n'-der  à 
l'assemblée  législative,  MerM  dut  chercber  chez 
des  amis  dévoués  an  refuge  contre  les  pcrsécu- 
fions  dont  il  fut  plus  d'une  fois  l'objet  à  cette 
époque ,  et  ce  n  est  <|u  après  le  9  thermidor  qu'il 
put  reparaître  au  miheu  de  ses  eoncitoyeiu  ;  mais 
û  ne  participa  jamais,  soit  directement,  soit  in- 
directement, à  l'insurrectiou  de  la  Vendée.  Après 
la lévolotioD  du  18  brumaire,  il  fut  apptUé  par 
le  premier  consul  à  la  préfecture  du  département 
de  la  \  endée.  Il  s'agissait  de  tout  organiser  dans 
ce  malheureux  pays,  qui.  mit  été  le  tJiéfltre  de 
tant  de  désastres ,  d'y  ramener  la  confiance  et  la 
sécurité;  Merlet  cotmaissait  bien  les  mœurs  du 
peuple  de  la  Vendée  ,  il  avait  été  témoin  de  ses 
malheurs;  il  entreprit  cette  oeunederéparatioat 
et,  pendant  boit  années  d'une  admînistratioa 
aussi  forme  et  active  que  saKc  et  concibante,  il 
sut  faire  renaître  la  prospérité  dans  ce  déperte- 
m«it  et  y  Aire  eooepter  et  aimer  les  noûveBei 
institutions.  C'est  sous  son  administration  que 
fut  fondée  Napoléon- Vendée,  sur  les  ruines  d'un 
bonrv  incendié,  et  que  s'ouvrirent  m  milieu  de 
ce  pays  impénétral)le  les  grandes  communica- 
tions qui  contribuèrent  si  mer>'eilleusemeiit  à  sa 
licbessc.  Merlet ,  déjà  compris  parmi  les  com- 
mandants de  la  Légiotj  (i  honf)eur  lors  de  l'insti- 
tution définitive  de  cet  ordre  en  1804  (2^  prairial 
an  1  i] ,  fut  nommé  maître  des  requêtes  en  service 
extraordinaire  lorsqu'en  1806  ces  nouvelles  fonc- 
tbiis  furent  créées  au  conseil  d'Etat ,  et  enfin  il 
reçut,  en  1808,  le  titre  de  baron  de  l'empire. 
Nommé  successivement,  en  1809,  préfet  du  dé- 
pirtement  de  ltsine-et4joire ,  puis  du  départe- 
ment de  la  RoCr  fchef-lieu  .Aix-la-Chapelle),  le 
phu  riche  et  le  plus  populeux  de  tous  les  dépar- 
teoMBlB  fonnés  avec  las  peys  conquis,  et  qui 
réclamait  une  direction  ferme  et  vigoureuse,  il 
déclina  cette  nouvelle  marque  de  conliance,  dé- 
rinai  tacitement  rester  désomiii  élniifer  aux 
•pênlOam  deh>eoiiciiplieB,qirtmiiiiièintità 
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peser  bien  lourdement  sur  la  France  et  dont  H 
avait  plus  d'mie  fois  gémi  dans  le  déi)artement 
de  la  Vendée.  A  cette  époque,  l'empereur,  après 
avoir  porté  les  limites  de  la  France  jusqu'au 
Rhin,  en  conservant  sur  la  rive  droite  do  ce 
fleuve  les  villes  de  Kehl,  Cassel  et  Wesel ,  avait 
jugé  utile  de  reconstituer  la  juridiction  des  an- 
ciens rhingraves,  et  avait  créé,  sous  le  nom  de 
mayiHratJk  Bkim,  une  commisBion  diargée  de 
l'entretien  et  de  la  conservation  do  celte  fron- 
tière, depuis  la  Suisse  jusqu'en  Hollande,  et,  en 
outre,  du  règlement  de  toutes  les  questions  ad- 
ministratives et  politiques  quo  pouvaient  soulever 
ces  opérations  ;  Merlet  fut  nommé  président  de 
cette  commission,  n  apporta  dans  ces  fonctions, 
où  il  avait  à  lutter  contre  les  prétentions  des 
princes  possesseurs  de  la  rive  allemande ,  la  fer- 
meté et  l'activité  dont  il  avait  donné  déjà  bien 
des  preuves ,  et  parvint  en  peu  de  temps  à  orga- 
niser cette  administration  nouvelle  dans  des  con- 
ditions parfaites  de  régularité  et  de  simplicité. 
Jugeant  dès  lors  sa  mission  terminée,  il  résigna 
hii*mênie,  en  1812,  un  titre  et  des  fonctions  qui 
n'étaient  plus  que  d'une  importance  tout  à  fait 
secondaire.  Lorsque,  le  25  mars  1815,  le  conseil 
d'EUt  délibéra  cette  adresws  où,  tout  en  justi- 
fiant le  mouvement  qui  venait  de  replac  er  Napo- 
léon sur  le  trône,  il  formulait  nettement  lea 
garanties  que  réclamait  la  France ,  Merlet  n'hé- 
sita pas  à  signer  cet  acte  mémorable  en  sa  qua- 
lité de  maître  des  requêtes.  Après  la  seconde 
restauration  des  Bourbons,  Merlet,  renonçant 
définitivement  aux  afijaires  publiques ,  se  retira 
dans  son  pays  natal ,  à  la  campagne ,  où  il  vécut 
dans  la  plus  profonde  retraite  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  an  mois  de  décembre  1830.  6~-bt. 

MERLET  DE  LA  BOULA YE  (6ABiUEL-Eiik>MoaB), 
naturaliste,  naquit  à  Aiif,'ers  le  3  avrU  1736. 
Devenu  maître ,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  d'une 
fortune  eonildénilile,  et  passionné  pour  liss  arta 
et  les  sciences,  il  résolut  de  visiter  le  pays  qui  en 
est  le  berceau  et  partit  pour  l'Italie.  11  la  parcou- 
rut en  tous  sens  et  s'amtaàEome,  où  fl  ratrec» 
membre  de  l'académie  des  Arcades.  Après  avoir 
formé  une  précieuse  collection  d'objets  d'art  et 
d'histoire  naturelle,  il  se  rendit  à  Paris  et  passa 
de  là  en  .Vngleterre,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  le 
célèbre  botaniste  Smith.  I>e  retour  à  Angers,  il 
fut,  après  la  révolution,  nommé  professeur  do 
grammaire  générale  à  l'école  centrale,  et  ensuite 
directeur  et  professeur  au  jardin  des  plantes. 
Merlet  de  la  Boula ye  possédait  une  riche  biblio- 
thèque et  un  petit  musée  qfû  furent  vendus  et 
dispersés  après  sa  mort,  anivée  le  17  f$vrier 
1807.  Il  a  laissé  plusieurs  manuscrits,  entre  au- 
tres un  petit. traité  intitulé  C4mnaùsa»ce  de  ta 
phfiùmomk.  Bas  élèves  pubHèfent,  d'après  un 
herbier  qu'il  avait  formé ,  les  Hrrhorisatiom  dans 
le  département  de  Maine-et-Loire  et  aux  environs 
de  Tkomndma  U»Dtm»^im$fpÊt  fmM^Mtr» 
kiMUt  BmÊbtê,  àntmt  i90$,  kt».  S. 


Digitized  by  Gobgle 


46  MER 

MERLI  (JosKPiii,  iii|?(''nit'ur  hydraulique,  na- 

Suit  à  Milan,  d'une  famille  aisôp ,  vn  août  1739. 
reçut  une  éducation  soignée  t-l  étudia  les  ma- 
thématiques sous  l'habile  Frisi.  Après  avoir  oc- 
cupé divefies  places  importantes,  Il  était,  dans 
les  dernières  années  du  royamne  d'Italie,  sorin- 
tondantdes  fortificatinii>  avpo  le  grade  de  colonel, 

f>uis  directeur  des  études  à  l'hospice  des  orpbe- 
itts  de  militaires,  n  avait  puMié  fort  jeune  un 
travail  estimé  sur  la  table  parabolique  (le  Régis . 
et  plus  tard  un  savant  Mémoire  pottr  la  solution 
de  questions  sur  la  tàniuite  des  eaux.  C'est  Un  ap- 
peiidire  h  l'ouvrage  de  l  illustre  Roni.ijiiosi  sur 
le  ntémc  sujet.  Merli  mourut  à  .Milan  le  28  avril 
1819,  laissant  plusieurs  manuscrits  que  son  hé- 
ritier, l'ingénieur  J.-B.  Mazzeri ,  était  chargé  de 
publier,  et  dont  le  plus  important  a  pour  titre  : 
Invité  sur  différents  genres  de  courbes.     A — V. 

MERLIN  ou  plutôt  MautoiN  dit  le  CaUdotùe», 
poMe  gallois,  nls  de  Worrrvn  qui  Tirait  k  la 
«JUrde  Rhydderch  ITael  en  Tan  .'JTO  ef  dont  la 
légende  s'est  emparée  pour  en  faire  une  sorte 
de  prophète,  un  enchanteur.  Ce  Meriin  mytho- 
logique surnommé  Emrtjs  ou  Amhosius,  distin- 
gué quelquefois  du  iils  de  Morvryn ,  a  fmi  par 
eonmoer  dans  les  romans  de  la  Table  ronde 
un  personnage  tout  à  fait  à  part.  On  conserve 
en  langue  welrhc  ou  galloise  divers  poëmes  et 
pièces  de  vers  qui  ont  été  publiées  dans  U  My- 
wrnm  et  attribuées  à  Moiin,  quoiqu'elles  soient 
d^une  date  fort  postérieure  au  iV  siècle.  L'un 
des  plus  célèbres  a  pour  titre  :  Les  pommiers  [Aval- 
lenau).  Ce  qui  nous  est  rapporté  de  Merlin  a  sur- 
tout trait  an  personnage  l^jendaire,  célébré  tant 
dans  le  pays  de  Gnites  ipu-  dnns  la  Bretagne. 
Une  ballade  armoricaine  antérieure  au  IS*  siècle 
chante  ce  barde,  ^i  est  associé  à  une  devineresse 
dont  les  contes  populaires  ont  fait  une  fée,  Vi- 
viane. Suivant  la  tradition  mythique,  Merlin  reçut 
le  joui'  en  Cambrie  d'une  nonne  et  d'un  esprit  de 
l'air  ou  démon  ;  Wortigem,  le  roi  du  pays,  voulut 
le  faire  prendre  et  l'immoler;  mais  le  barde, 
encore  enfant ,  confondit  par  sa  science  les 
devins  qui  avaient  posuadé  au  id  de  le  faire 
mourir.  BientAt  ses  endiantementi  le  rendirent 
célèbre  dans  tout  ^ilbion.  Il  devint  le  compa- 
gnon et  le  conseil  d'Arthur  qui  délivra  les  fire- 
tons  de  la  tyrannie  de  Wortigeni.  Séduit  par  la 
beauté  de  Viviane,  Merlin  se  retira  dans  les  Itois 
et  y  vécut  en  sauvage  retenu  par  un  charme  de 
l'enchanteresse.  Les  triades  galloises  distinguent 
deux  Merlin ,  l'un  qui  fut  protégé  par  le  chef 
cambrieii  Emrys  et  l'autre  MerUii  le  sauvage. 
Mais  ces  deux  Meriin  ne  sont  que  des  trans- 
formations d'un  même  personnage.  Nennius,  qui 
écrivait  au  9*  siècle,  donne,  sur  la  foi  de  Gildas, 
un  consul  romain  pour  père  à  Merlin.  Godefroy 
de  Moomotttb  (my.  OïLFaiD}  écrivit  sa  vie  et  re- 
caeilKt  ses  prétendues  pnmmties,  qui  vahirent, 
dans  le  moyen  âge,  au  chef  des  l>ardes  gallois 
le  liinde  proph^i  on  alla  ju^u'à  en  faire  un 
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saint.  Thomas  ^^tepliens  regarde  comme  ne  fai- 
sant avec  lui  qu'un  seul  et  même  personnage 
un  barde  désigné  par  le  nom  de  Merodin  ^\  yllt. 
Les  Prophéties  attribuées  à  Merlin  ont  été  tra- 
duites dans  les  langues  de  l'Europe  les  plus 
répandues  ;  les  curieux  en  recherchent  principa- 
lement les  éditions  suivantes  :  traduction  fran- 
çaise attribuée  par  Barbier  à  Robert  do  fiorron 
(roy.  leIKet.  de*  «««iiyiR.,  9794-1 10S6),  Patis, 
Ant.  Verard,  3  vol.  petit  in-fol.  goth.  — 

Rouen,  in-4* ,  sans  date,  caract.  gotli.  à  S  co- 
lonnes. — >Paib  (Miil.  Lenoir] ,  <St8 , 3  vol.  in-4*. 
—  Ibid.,  veuve  Jehan  Trepperel,  sans  date, 
3  part.,  in-4».  —  Traduet.  italienne,  Venise, 
1480,  in-fol.,  Florence,  i'jii"),  i/i-i"  ;  réimprimée 
plusieurs  fois  à  Venise  dans  le  16*  siècle,  funnat 
m-4».  —  Trad.  espagnole,  Burgos,  1498,  in-fol., 
golh.,  très-rare.  T.  Heywood  a  donné  en  anglais 
la  Vie  de  Merli»,  surnommé  Ambrosius .  avec  une 
traduction  de  ses  prophéties,  I^ndrcs,  1641, 
in  'i».  Depuis,  MM  I  r.  Mirhel  et  Th.  Wright 
ont  donné  une  excellente  édition  de  la  lie  de 
Merlim  de  Geoffroy  do  tÊomtÊOuA  (Paris,  1838, 
in-8°"'.  suivie  de  pièces  inédites  tirées  des  manus- 
crits. On  trouve  aussi  la  description  de  la  caverne 
de  Merlin,  avec  sa  vie  et  ses  prédictions ,  à  la 
suite  des  Raretés  de  Richmnnd ,  t.  4.  Londres, 
17:i(>  en  anglais  .  1^  roman  de  Merlin  qui  date 
de  1  an  ilj(»  a  été  arrangé  en  français  par  Bou- 
lard,  Paris,  1797  ,  3  vol.  in-13,  et  publié 
depuis  complètement.  On  devra  consulter  en- 
core Freytag,  Programma  de  Merlino  Brilan- 
Mteot  Nuremberg,  1737,  in-fol.  Th.  Stephens, 
T%e  liimiMrv  (tf  the  Kymry  (Liandovcry,  1849, 
in-S").  —  Ilersarf  de  la  Villcnianiin'" .  Lrs  ro- 
mans de  la  Table  ronde,  3'  édit.,  Paris,  18t>0, 
in-lt.  W— s  et  H. 

MERLIN  (Jacques),  né  vers  la  fin  du  15'  siècle, 
au  bourg  de  St-Victurnien ,  diocèse  de  Limoges, 
d'une  famille  honorable  qui  y  existe  encore, 
après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  de  Navarre, 
eut  la  théologale  de  la  cathédrale  de  Limoges, 

Îu'il  permuta  pour  un  bénéfice  simple  dans  le 
iocèse  de  Poitiers,  et  se  retira  à  Paris.  11  devint 
successivement  curé  de  Montmartre,  dumofne  et 
grand  pénitencier  do  Notre-Dame,  en  1525,  et 
ifut  la  même  année  un  des  trois  députés  nom- 
més à  rhAtél  de  Tille  pour  dâibérer  avec  la 
reine  régente  sur  les  moyens  de  délivrer  le  roi, 

Sris(Mmier  à  Madrid.  En  1527 ,  il  s'était  permis 
e  déclamer  en  chaire  contre  qudques  courtisans 
soupçonnés  d'être  partisans  des  nouvelles  opi- 
nions ;  ils  animèrent  contre  lui  François  I",  qui 
le  fît  «Dfetmer  an  Louvre,  d'où  il  sortit  au  bout 
de  deux  ans,  à  la  SfrfUcitation  de  son  chapitre, 
pour  être  exilé  à  Nantes.  A  son  retour,  en  1530, 
i'é\èque  de  Paris  le  fit  son  grand  vicaire ,  et  ar- 
chidiacre de  la  Madeleine;  et  le  parlement  le 
chargea ,  conjointement  avee  un  de  ses  confrères, 
de  rétablir  I  ordre  dans  l'administration  de l'Hôtel- 
Pieu.  Merlin  mourut  k  %b  septembre  1541,  dans 
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le  cdllt-j^o  (II-  Navarre.  On  lui  doit  la  première 
Colhriinii  tirs  CoHciUs,  Paris,  1523-1524,  in-fol.  ; 
Cologne,  1335,  S  TOl.  iii-8*.  L'ouvrage  est  très- 
imparfait;  l'auteur  manquait  de  critique  :  il  copie 
sans  discernement  les  fautes  des  manuscrits; 
mais  il  a  le  mérite  d'avoir  tracé  la  route  à  ceux 

Ïui  ont  domié  après  lui  de  meilleures  collections. 
aTait  public,  en  1811,  une  édition  d'Origèue, 
pr«''<'éd(k'  duno  apologie  de  cet  ancien  Père, 
pour  laquelle  il  fut  déuoncé  à  la  faculté  do 
théologie  par  le  syndic  Beda.  Hais  il  panrint  i 
se  tirer  do  roffo  alTaire.  On  a  oncoro  de  lui  des 
éditions  de  Hichard  de  St-Victor  1 1  di'  rierre  de 
Blds.  T— >D. 

MERLIN  'CiiABtBs),  né  au  diocèse  d'Amiens 
vers  la  lin  du  17*  siècle,  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus  ;  il  professa  la  théologie  avec  beaucoup  de 
succès.  Consacrant  le  reste  de  sa  vie  à  l'étude,  il 
s'occupa  dans  son  cabinet  des  matières  qu'il  avait 
traité^  dans  ses  chaires.  On  remarque,  parmi  les 
articles  au'il  a  fournis  au /««mai  Trétoux,  une 
Défemte  du  pape  Honorias,  OÙ  la  sagacité  de  la 
critique  est  jomte  à  la  pureté  de  la  doctrino,  et 
une  nouvelle  ExpotUion  relative  à  la  prédestina- 
tion, où  il  cherche  à  concilier  les  deux  senti- 
menis  principaux  avnifiit  jusqu'alors  partagé 
les  théologiens  caltioliques.  Mais  ce  qui  a  fait  la 
réputation  de  Merlin,  c'est l'ouvrafe  qu'H 
posa  sur  la  furino  (les  sacrements,  et  qui  est 
intitulé  Traité  hisiorique  et  dogmatique  sur  1rs  pa- 
roles ou  les  formes  des  sacrements  de  l'Eglise ,  l'a- 
ris,  1745,  1  vol.  in-12.  Ce  savant  Traite,  im- 
portant surtout  pour  le  sacrement  de  coiifirmalion 
et  l'histoire  du  secret  des  mystères,  a  été  inséré 
par  M.  l'abbé  Migne  dans  le  tome  21  de  son  Court 
complet  êe  AMojie,  Paris,  1810.  Le  P.  Merlin 
mourut  à  Paris  en  1747.  B— d — e. 

MERUN  tU  Douai  (Piuluve-Axtoine}  naquit  le 
30  octxdwe  17S4  à  Arieox,  petite  yille  du  Cam- 
Iwésis  (Nord' ,  de  parents  fermiers.  Les  disposi- 
tMms  de  Merlin ,  encore  enfant ,  furent  remar- 
«piées  par  les  moines  de  l'abbaye  d'Auchin,  qui 
lui  apprirent  à  lire  et  à  écrire .  et  qui  se  char- 
gèrent plus  tard  de  sa  pension  au  collège  de 
Douai.  Merlin  manifesta  dès  l'éveil  de  sa  pensée 
la  vocation  naturelle  pour  le  droit,  qui  devait 
l'illustrer.  A  vingt  et  un  ans,  il  était  reçu  avocat 
au  parlement  de  Douai.  Dès  ce  moment  il  se  livra 
à  l'étude  de  la  jurisprudence  avec  une  ardeur 
fniitigable.  Levé  chaque  jour  à  quatre  heures 
du  matin ,  il  ne  cessait  son  travail  que  fort  avant 
dans  la  nuit.  Dès  l'âge  de  vingt-<iuatre  ans,  il 
était  appelé  à  coopérer  au  R^erlairt  unnenet  et 
raisonnr  de  Gujot,  ouvrage  important  dont  Mer- 
lin devait  faire  un  jour  la  renommée.  A  vingt- 
dnq  ans  il  était  déjà  l'une  des  lumières  du  bar- 
reau de  Douai ,  et  sa  réputation  rayonnait  bien 
au  delà  des  limites  de  sa  province.  A  trente  ans 
son  opinion  était  invoquée  comme  une  autorité, 
même  an  barreau  de  Paris.  Beaumareliais  et  le 
président  Dupaty,  auteur  des  Leiites  sur  l  Italie, 
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avaient  recours  à  ses  lumières,  et  le  duc  d'Or- 
léans (Philippe-Egalité:  le  choisissait  comme  mem- 
bre de  son  conseil  d'apanage.  En  1782,  sa  clien- 
tèle était  déjà  si  productive  qu'il  achetait  la 
charge  de  secrctuirc  du  roi.  En  souvenir  de  re- 
connaissance des  bienfaits  de  ses  premiers  maî- 
tres, il  épousait  vers  la  même  époque  mademoi- 
selle Dumonceaux ,  sœur  de  l'un  des  moines  de 
l'abba>c  d'Auchin.  Le  jeune  avocat  de  Douai,  au 
sein  d'études  de  véritable  bénédictin,  «massait 
en  silence  cette  immense  provision  de  ftits  hiis- 
toriques  et  juridiques  qu'il  devait  mettre  avec 
tant  de  succès  au  service  do  la  civilisation.  Droit 
romain,  droit  canonique,  droit  fSodal  et  droit 
coutumier,  ordonnanees  fies  mis  de  France, etc.; 
il  n'est  pas  dans  le  domaine  du  droit  anden  et 
nouveau  de  monuments  leqwctables,  de  sources 
Ai\es,  d'origines  réelles,  que  Merlin,  durant  les 
années  qui  le  séparent  de  1789,  n'ait  déposés 
pour  toujours  et  classés  dans  son  merveuleox 
souvenir.  Quand  éclata  la  révolution,  elle  trouva 
l'ardent  investigateur  de  l'ancien  droit  entouré 
des  poudreuses  archives  de  la  monarchie;  et  au 
moment  même  où  les  états  généraux  venaient 
d'être  assemblés ,  Merim  faisait  paraître  le  4*  to- 
lumc  d'un  nouveau  Traité  des  ofliees  ,  sous  le 
titre  de  Traité  de»  droits,  /onctions,  franchise*, 
tatmptimu ,  prérogatke*  et  privSign  eumesé»  em 
Frnnre  It  chaque  dignité ,  à  chaque  offîrr  ,  à  rhnquc 
liai,  soit  civil,  soit  ecclésiastique,  soit  militaire. 
Dans  le  prospectus  de  son  ouvrage,  Merlin  avait 
[)révu  «  que  les  états  généraux  introduiraient 
"  divers  changements  dans  les  offices  de  judica- 
«  ture  »,  et  après  le  tome  4,  il  annonçait  que  la 
publication  des  tomes  suivants  n'aurait  lieu  qu'a- 
près le  travail  de  cette  assemblée  sur  les  sujets 
qui  restaient  à  traiter.  Le  premier  article,  inti- 
tulé D»  roi  et  de  la  couronne  de  France,  forme  à 
lui  seul  à  peu  près  un  volume.  L'auteur,  appuyé 
sur  le  Brct  et  Montesquieu ,  recherche  l'origine 
et  les  développements  du  pouvoir  royal  en  France, 
définit  la  souveraineté  et  les  droits  qui  en  déri- 
vent. Les  trois  volumes  suivants  sont  consacrés 
aux  intendants  de  province,  aux  tribunaux  et 
offices  de  judicature ,  à  la  chancellerie.  Meirilùi  y 
fait  preuve  d'une  vaste  érudition ,  d'une  grande 
netteté  de  rédaction ,  et  de  cette  vigueur  de  dé- 
duction qui  sera  un  jour  le  cachet  de  ses  savants 
réquisitoires.  Les  changements  annoncés  par  Mer» 
lin  dépassèrent  de  beaucoup  ses  prévisions,  les 
événements  qui  se  développèrent  après  1789 
vieillirent  considérablement  son  ouvrage.  Aussi 
cniMl  deroir  l'abandonner.  Au  surphis  d'antres 
études  attendaient  Merlin.  Les  états  généraux 
furent  convoqués,  elles  électeurs  du  tiers  état 
de  Douai  le  nommèrent  député.  Soit  modestie 
exagérée,  soit  circonspection  calculée,  Merlin  se 
tint  sur  la  réserv  e  et  ne  se  mêla  aucunement  aux 
luttes  préliminaires;  il  assista  en  spectateur  à  la 
réunion  des  trois  ordres.  Le  premier  acte  osten- 
sible du  jeune  député  à  la  constituante  fut  l'ofTrtt 
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d'un  don  patriotique  en  réponse  à  l'appdfdt  par 

Necker.  Merlin  offrait  le  quart  de  ses  revenus,  à 
prendre  sur  ses  gages  de  secrétaire  du  roi ,  con- 
sistant en  mille  livres.  >  Il  regrette  de  no  ))nu- 
«  voir  présenter  une  somme  plus  considérable, 
<  mais  Q  espère  l'augmenter  dès  qu'il  sera  rendu 
«  à  son  cabinet,  d'où  ses  (1e\oirs  actuels  l'ont 
«  éloit^.  »  Le  Moniteur  du  128  septembre  i789, 
en  annmiçant  sa  souscription ,  ajoutait  :  «  Ce 
«(  (lr'piit(''  est  un  avocat  distingué  du  parlement 
o  du  Flandre,  nommé  Merlin.  »  L'avocat  distin- 
gué ne  tardera  pas  à  marquer  dans  cette  assem- 
hh'ti  qui  comptiit  tant  d'hommes  (''luiiK  iifs,  pn^- 
dcstiiiés  à  des  gloires  si  éclatantes  et  si  diverses. 
Les  événements  rédameroot  bientôt  le  fruit  de 
ses  longs  et  utiles  labeurs ,  et  il  va  devenir  né- 
cessaire.  Le  19  novembre  1789  il  parla  pour  la 
première  fois  à  la  constituante.  Voici  dans  quelle 
circonstance.  Dans  sa  séance  du  3  novembre, 
l'assemblée  avait  rendu,  sur  la  proposition  de 
Mirabeau,  un  décret  portant  que  «  tous  les  biens 
ecclésiastiques  sont  à  la  dimosition  de  la  nation, 
k  la  diarge  de  pourvoir  i  lUne  manière  conve- 
na!>!e  aux  frais  du  culte,  à  l'entretien  de  ses  mi- 
nistres et  au  soulagement  des  pauvres,  sous  la 
fvrveinance  et  d'apiiès  les  instmcUoiis  des  pro- 
vinces. 1  Ce  dé(  rot  fameux,  qui  attribuait  à  la 
nation  les  biens  ecclésiastiques,  excita  dans  une 

Iiartie  du  haut  clergé  une  vive  opposition.  Dans 
a  capitale  et  les  provinces,  une  ardente  polémi- 
que s'ensuivit.  Dans  un  mandement ,  1  évôque 
de  Trégnler  «vait  représenté  la  révolution  qui 
s'opérait  avec  une  hardiesse  d'expression  et  de 
pensée  qtii  ne  pouvait  manquer  d'exciter  des  ora- 
ges parmi  les  partisans  des  idc^s  nouvelles.  Il  ter- 
minait en  exhortant  les  prêtres  à  détromper  les 

ruples  de  ces  modernes  erreurs  et  à  les  pousser 
la  résistance.  Les  é(;ifs  du  Caiiibrésis  étaient 
allés  plus  loin.  Réunis  sans  permission  du  roi,  ils 
avaient  pris,  à  la  date  du  9  novembre,  un  arrêté 

far  lequel ,  considérant  que  certains  arrêtés  de 
assemblée  nationale  préparaient  la  ruine  du 
rc^ammt  et  Fanéantistetiunt  de  la  religion  ,  (jue,  si 
elle  a  pu  mettre  cerlains  F'iVn»  «  la  disposition  de 
la  nation,  tous  les  propriétaires  peuvent  s'allen- 
in  ÊM  wiéme  $ort;  ils  déclaraient,  dès  à  présent, 
les  pouvoirs  des  députés  du  Cambrésis  à  l'as- 
semblée nationale  nuls  et  révoqués.  M.  Treil- 
bard  ayant  dénoncé  cet  arrêté  comme  des  plus 
Gondainnables,  Merlin  se  chargea  d'eiqpliquer  les 
déments  dont  se  composait  le  comité  «la  portée 
qu'on  devait  attribuer  à  son  arrêté,  «  L'acte  qui 
«  vous  a  été  dénoncé  est  coupable,  mais  n'est 
«  point  imposant;  il  n'est  pas  l'ouvrage  d'une 
«  province,  mais  de  quelcjues  individus  snns 
«  mission;  les  états  du  Cambrésis  sont,  je  ne 
«  dirai  pas  le  gouvernement  le  plus  aristocrati- 
«  que,  mais  le  plus  théncratique.  Toute  l'autorité 
«  repose  dans  les  mains  del  an  hevéque  deCam- 
c  brai  et  de  quelques  abbés  commendataires.  U 
«  est  évident  que  les  états  ont  abusé  d'un  vain 
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«  nom  pour  exprimer  un  vœu  contraire  à  celui 
«  de  la  majorité  de  la  province.  Je  demande  que 
«  les  personnes  qui  ont  eu  part  à  1  arrêté  ^oient 
«  mandées  à  l'assemblée,  sauf  à  prendre  telles 
«  mesures  ultérieures  qu'il  appartiendra.  »  Au 
mlb'eu  des  sentiments  d'irritation  qu'excitait  cette 
protestation  contre  les  pouvoirs  ne  l'assemblée, 
un  député  fut  pour  le  parti  de  la  modération.  Ce 
député  s'appelait  Robespierre.  Nous  citons  ses 
paroles,  parce  que  l'avis  qu'il  ouvrait  a  suggéré 
à  Merlin  la  pensée  d'une  lettre  qui  vaut  la  peine 
d'être  signalée.  <  On  vous  invite,  dit  Robes- 
'  pierre,  à  déployer  la  rigueur  de  la  vengeance 
«  nationale  contre  un  bureau  illégal  et  inconstf- 
«  tutioiuiel  ;  on  propose  de  mander  à  la  barre  les 
«  membres  qui  le  composent.  Ils  sont  nuiiiis 
a  coupables  qu'ignorants;  ils  n'ont  pu  se  depouil- 
«  1er  encore  des  préjugés  gothiques  dans  lesquels 
«.  ils  ont  vécu  ;  les  sentiments  de  justice  et  d'hon- 
«  neur,  la  raison  et  le  patriotisme  n'ont  pas  en- 
n  core  pénétré  ju>qu  à  eux.  Ce  sont  des  orgueil- 
<(  leus  qu'il  faut  humilier,  des  ignorants  qu'il 
«  faut  instruire.  Notre  pitié  et  notre  justice  exi- 
t  gent  seulement  que  nous  aut  ui-iotis  les  dépu- 
a  tés  de  cette  province  à  faire  une  adresse  aux 
«  nendnes  du  bureau  renfsreé  du  Cambrésis 
«  pour  travailler  n  leur  instruction,  et  les  rappc- 
«  1er  à  la  raison  et  au  patriotisme  qu'ils  ont  éga- 
<(  lement  oubliés.  »  Les  conclusions  de  Maximilien 
Robespierre  furent  suivies.  Les  .sifftiataires  de 
l'arrêté  dénoncé  ne  furent  pas  mandés  à  la  liarre 
de  l'assemblée.  L'assemblée  se  borna,  dans  sa 
séance  du  24  novembre,  à  déclarer  l'arrêté  nul  et 
attentatoire  aux  droits  de  la  souveraineté  natio- 
nale; et  peu  de  jours  après,  Merlin  adressait  en 
son  nom  et  en  celui  des  doutés  de  Flandre  et 
du  Cambrés^  une  lettre  k  leurs  commettants, 
dans  laiiuelli'  il  réi  apilulait  d'une  manière  s;n':is- 
sante  les  bienfaits  déjà  réaliséspar  la  constituante 
en  faveur  du  peuple.  Mais  un  rMe  autrement 
important  était  réser\é  à  Merlin.  La  féodalité,  ce 
régime  dont  la  philo.Mi{)bie  du  18'  siècle  avait 
sapé  les  bases,  avait  été  enveloppée  dans  la  dé- 
claration solennelle  de  la  nuit  du  4  août  1789. 
Mais,  détruit  eu  princine,  ce  régime  si  complexe 
était  loin  de  l'être  en  fait.  U  restait  à  combiner 
les  voies  et  moyens  de  la  démolition  d'une  insti- 
tution qui  étendait  son  influence  à  tous  les  rap- 
ports de  la  vie  sociale.  Il  fallait  en  organiser  la 
destruction  et  aller  chercher  les  abus  jusque 
sous  l'écoroe  profonde  des  droits  consacrés  par  le 
temps  et  par  l'hérédité.  Pour  celte  œuvre  colos- 
sale, la  révolution  avait  besoin  d'hommes  versés 
dans  la  sdenee  occulte  des  institutions  féodales. 
Merlin  fut  l'un  de  ces  hnnunes,  et  le  plus  fort  sans 
contredit.  Nommé  membre  d'une  commission 
composée  des  plus  haUles  feudistes  de  l'assem- 
blée, Merlin  dut  h  son  aptitude  l'honneur  de 
diriger  les  délibérations  de  celte  commi.ssion, 
et  par  suite  d'en  produire  les  rapports  à  la  tri- 
bune. La  tâche  n'était  pas  facfle;  le  patriotisme 
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asait  pu,  dans  une  nuit  d'onthousiaMne,  ili  rit  tci 
la  chute  de  l'ancieu  régime  et  proDoncer  l  aboU- 
tkm  delà  Modalité;  mafe  U  s'agusait  de  s'orienter 
dans  co  dôiialp,  de  (ronvor  le  fil  conducteur  de 
ce  labyrinthe,  dedécuuvrir  le  principe  lumineux 
à  l'aide  duquel  on  pouvait  résoudre  rationoelle- 
OICOt«  équitablement  lt'<  difliruHt-s  du  sujef , 
classer  les  droits  féodaux  par  ordre  d  indignité, 
distin^er  ceux  qui  devaieut  être  immédiatement 
abolis  de  ceux  qui  devaient  trouver  grâce  devant 
la  justice  nationale,  ou  au  moins  obtenir  un  sur- 
sis de  la  générosité  de  l'assemblée.  Car  les  ra- 
cines de  l'arbre  étaieat  si  profoodes,  »  multi- 
pliées,  si  tenaces,  k  dalrroyanoe  de  Meriîn 
se  refusait  à  tout  abattra faanitkliatoineiit .  ot  son 
coup  d'œil  mesurait  d^à  ee  qui  était  poiksible,  et 
ce  qu'il  iUhIt  laisser  k  d'airtres  assemblées  le 
soin  d'accomplir.  Les  t-vc^iements  lui  donnèrent 
raison ,  et  nous  verrons  bientôt  qu'il  faudra  les 
efforts  et  les  secousses  des  trois  plus  énergiques 
assemblées  qui  aient  étonné  le  monde  pour  acc<  Mn 

{)lir  l'extirpation  entière  et  définitive  du  ciiL  ue 
ëodal.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Merlin  eut  l'initiative 
heureuse.  Il  introduisit  l'analyse  dans  le  pro- 
blème, et,  portant  la  lumière  dans  le  chaos  féo- 
dal, U  établit  une  distinction  dont  la  justesse  et 
l'importance  frappa  tous  les  esprits,  et  qui  parut 
être  pour  le  moment  l'eipression  même  de  la 
justice  distrihutive.  Merlin  reconnut  (\\ii>  les  abus 
du  régime  féodal  à  la  liu  du  Ib'  siècle  se  mani- 
festaient encore  sous  trois  formes  diiTérentes  : 

l*  les  jutticei  seirjneurtalet ,  usurpation  de  In  suU- 
veraioeté  nationale,  démembrement  anarchiquc 
de  la  jtMUiee  sociale;  î' les  urvitadet perionnelU», 
et  les  redevances  qui  étaient  la  représentation  ou 
la  transformation  de  ces  servitudes ,  violation  di- 
recte de  la  liberté  individuelle ,  atteinte  positive 
aux  droits  naturels,  Imprescriptibles  de  l'homme  ; 
3^  les  contrats  à' infiodatim  et  les  contrats  d'ac- 
censoniont,  hnuj-  à  ima,  ou  conventions  libres 
eemtueUts,  tous  actes  que  l'on  pouvait,  jusqu'à 
un  certain  pomt,  coiuidérer  comme  librement 
consentis  de  la  part  des  censitaires,  et  comme 
des  concessions  bienfaisantes  de  la  part  des  sei- 
gneurs. Les  deux  premières  formes  caractérisè- 
•  rent  aux  yeux  de  Merlin  la  féodalité  absolue  ou 
dominante,  et  la  troisième,  la  féodalité  adoucie 
on  contractante.  En  conséquence,  et  considérant 
^e  U  féodalité  dominante  n'était  (juc  l'expres- 
sion vivante  de  la  violation  du  droit  contre  lequel 
une  loi,  même  appuyée  sur  le  temps,  ne  peut 
prévaloir;  considérant  oue  l'oppression  avait 
nien  produit  effet ,  mais  n  avait  pu  prodm're  obli> 
Katiou ,  Merlin ,  d'accord  avec  le  l  oinité ,  proposa 
l'abolition  pure  et  simple,  sans  indemnité,  des 
droits  issus  de  la  féodalité  dominante,  groupés 
sous  les  deux  premières  formes.  Reconnaissant, 
au  contraire,  dans  les  droits  féodaux  proTenaut 
de  la  féodalité  contractante,  les  effets  de  tnmsao- 
tions  avouables ,  le  rapporteur  et  le  comité  pro- 
posèrent que  ces  droits  fussent  rachetables  et 
XXTDI. 


qu  ainsi  l'abolition  en  fùtconditionuelle.Cescon» 
cl  usions  du  rapport  furent  acclamées  de  toutci 
les  parties  de  rassemblée.  C'est  qu'en  effet  eUet 

envelc^paient  les  plus  grands  bienfaits  et  conte- 
naient fa  transformation  de  la  société  civile. 
Même  malgré  la  restriction  des  droits  rachi^ 

bles  ,  formant  la  troisième  catégorie ,  la  mesure 
proposée  par  le  comité  féodal  avait  encore  une 
portée  démocratique  immense.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  rappeler  le  décret  qui  sortit 
de  cette  discussion  et  qui  porte  la  date  du  3  no- 
vembre 1789.  L'article  1"  portait  :  «L'assemblée 
t  nationale  détruit  entièrement  le  régime  féodal 
«  el  décrète  que ,  dans  les  droits  tant  féodaux  que 
a  censuels,  qui  tiennent  à  la  mainmorte  réelle  et 
«  personnelle,  et  ceux  qui  les  représentent,  les 
«  premiers  sont  abolis  twu  inimàdli,  et  tom  te 
«c  autres  déclarés  racheiables .  »  Le  décret  déclarait, 
en  outre,  abolis  sans  indemnité  le  droit  exclusif  des 
fuies  etcolomUen,  le  droit  eiclusif  de  la  chasse 
f^t  des  garennes,  toutes  les  justices  seigneuriales, 
les  dimes  de  toute  nature  possédées  par  des  gens 
de  main  morte.  Sous  la  direction  imprimée  par 
les  fortes  études  de  Merlin,  l'assemblée  nationale 
continua  à  s'occuper  de  la  rédaction  des  lois  né- 
cessaires pour  le  développement  des  principes 
qu'elle  venait  de  fixer.  Dans  son  nmport  du 
18  mars  1790,  Veriin  expliquait  les  rnuHals  et 
l'intention  du  décret  complémentaire  dont  il  pro- 
posait l'adoption,  et  qui  fut  eu  effet  adopté  le 
38  man.  «  Sans  contredit,  disait  Merlin,  en  dé- 
truisant ]f  régime  féodal  vous  n'avez  pas  en- 
tendu  dépouiller  de  leurs  possessions  les  pro- 
<(  priétaires  légitimes  de  fiefs,  mais  vous  avex 
V  changé  la  nature  de  ces  biens;  alTrancliis désor- 
«  mais  des  lois  de  la  féodalité,  ils  sont  demeurés 
«  soumis  à  celles  de  la  propriété  foncière  ;  en  un 
«  mot,  ils  ont  cessé  d'être  des  fiefs  et  sont  deve- 
«  nos  de  véritables  alleux.  »  (1  oy.  Championnière, 
Jiisiiiuiwns  fi  oilales,  chap.  22,  p.  718;  et  Merlin, 
Rèp.,  v°  Fief,  g  6.j  Merlin  énumère  dans  la  suite 
de  son  rapport  les  conséquences  multiples  et  fé- 
condes de  ce  prinript»  que  va  poser  le  législateur, 
et  dont  l'une  des  plus  importantes  est  l'unité  dans 
la  propriété.  La  propriété  en  effet  doit  être  une 
pour  être  libre.  Plus  elle  est  libre,  plus  elle  est 
productive.  Les  travaux  de  l'agriculteur  sont 
d'autant  plus  profitables  qu'ils  sont  plus  indé- 
pendants de  toute  entrave  et  de  toute  directfon 
étrangère.  Ce  rapport  de  Merlin  produisit  dans 
l'assemblée  une  vive  impression.  Au  moment  où 
son  auteur  descendait  de  la  tribune,  Mirabeau 
courut  è  sa  rencontre  et  lui  dit  en  rendwassant  : 
«  Votre  travail  est  cxtelleiit .  et  la  preuve,  c'est 
«  que  Sieyès,  qui  ne  trouve  bon  que  ce  qu'il  fait, 
«  en  juge  comme  DM>i.  »  Merlfai  ne  se  borna  point 
h  cette  œuvre  générale  ;  il  |K>ursuiA  it  le  régime 
féodal  dans  ses  moindres  abus,  et  il  eut  l'initia- 
tive de  toutes  les  mesures  spéciales  nécessaires 
au  complet  aiiéanUssemenf  (le  ce  système,  qui 
était  encore  três-curaciué  dans  uu  grand  nombre 
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de  provinces  l;.Cefullui  qui  provoqua  et  formula 
U  nouvelle  législation  sur  la  cliasse ,  et  la  fit  à 
peQ  près  ce  qu'elle  a  été  depuis,  en  y  introdui- 
Mnt  le  priiiripp  d"cKalit<^-  I.  iiifatifrable  consti- 
Uiaut  prit  aus»!  la  part  principale  a  tous  les  dé- 
crets relatifs  à  l'aliénation  des  biens  nationaux. 
Merlin  fut  égaleoieut  chargé  du  rapport  sur  les 
successions  ab  inteitat,  et  c'est  dans  ce  rapport 
qu'il  prit  l'initiative  d'un  principe  qu'il  lit  triom- 
pher, l'égalité  dans  les  partages.  Il  est  certain 
que  nulle  part  la  question  de  l'inégalité  dans  les 
partages  n'est  traitée  avec  une  supériorité  de 
?ues  plus  grande,  que  tous  les  priocipes  auxquels 
remootait  Hèrlin  ont  depuis  passé  oins  le  code 
civil.  En  1790.  lors(]ue  la  cunslituantc  .s"o<Tup;i 
de  la  création  de  la  cour  de  cassation,  ce  couron- 
nement de  la  justice,  Merlin Cinta  sur  les  réso- 
lutions qui  furent  a<loptéesune  prnndp  inlluenre. 
et  prononça  un  discours  qu'on  a  appelé  un  elief- 
d'œuvro  de  bon  sens  et  de  raison  (roy.  le  Moni- 
•  teur  de  inai  et  août  1 790  ;  —  Hetue  de  Ugùlation, 
1843).  Merlin  fut,  vers  la  même  époque,  nommé 
commissaire  pour  l'aliénation  des  biens  domaniaux 
ecclésiastiques,  et  prit  en  cette  qualité  la  part 
principale  a  tous  les  déereta  desthiés  à  consacrer 
cette  aliénation.  Indé[)endamment  de  la  commis- 
sion législative,  l'assemblée  forma  un  comité 
oompoté  de  vingt  nenbves  pour  l'aliéBalion  de 
ces  biens.  Chacun  d'eux  avait  dans  ses  attribu- 
tions plusieurs  «iéprtcments,  et  .Merlin  eut  ceux 
des  Ardennes.  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Le 
S9  juillet  1790,  il  lit  enjoindre  aux  états  du  Cam- 
brais de  cesser  sur-le-ehanip  leurs  fonction.s  et 
de  remettre  au  directoire  du  département  du 
Mord  tous  les  titres  et  pièces  afférents  à  l'admi- 
nistration. Le  f  I  septembre ,  U  fît  admettre  aux 
honneurs  de  la  séance  les  dépuh-s  du  peuple  lié- 
geois. Nommé  le  lU  octobre  président,  Merlin , 
en  onillMit  dès  le  tS  le  fratenil,  adreini  à  ras- 
semblée un  discours  pour  la  féliciter  du  choix  de 
Barnavo,  son  successeur.  Des  remerctmcnts  fu- 
rent votés  i  Meriin,  qui ,  reprenant  le  cours  de 
ses  fonctions  au  comité  fl^)dal,  présenta,  dés  le  28, 
un  projet  de  décret  concernant  la  suppression  des 
droits  seigneuriaux  des  prinOM  d'Allemagne  en 
Abaoe,  sauf  indemnité.  Son  rapport  contient  des 
détails  pleins  d'intérêt  sur  le  droit  féodal  dans 
cetls  province.  Au  mois  de  février  1791,  lorsque 
le  conuté  de  constitution  proposa  une  loi  contre 
les  éniigrants,  et  que  Mirabeau,  rapproché  de 
la  cour,  jura  que  si  l'assemblt^  rendait  un 
pareil  décret  il  ne  se  croirait  pas  tenu  d'y  obéir, 
Hecfin  parie  avec  -véhémence  pour  la'  M.  il 
ne  le  borna  pas  à  invoquer  l'autorité  de  Rous- 
sean,  qui  avait  rois  en  principe  dans  son  Contrat 
mM  que,  dans  ht  momenl»  de  ImiUes,  les 

(U  effet»  crti.Taux  de»  loi»  abolliiTea  de  la  frcdalit^  «ont 
rémni.".  iliin^  I  nrtirl.?  1"  du  cinJe  rural,  ainai  TOnçii  :  «.  Le  tcrri- 
«tuire  de  U  Frincc,  dan»  tnute  ion  éUndua,  est  WtK  CVmme 
m  les  personnes  i^ul  l'Ii.iliiti  ni  ;  n  et  Iv  décret  dU  UJalltet  1T93 
9>m^  que  le  (Urdotipemcni  de  ce  principe. 


émiprafiolis  pi'U\ent  être  défendues.  \  wxw  (pii. 
avec  Mirabeau,  invoquaient  les  règles  du  droit 
commun,  il  lit  cette  réplique  révolutionnaire  :  «  Et 
«  moi  je  dis  qu'il  s'agit  de  traîtres  et  d'ennemis 
«de  la  patrie;  que  les  règles  ordinaires  n'ont 
«  rien  à  faire  ici ,  et  que  la  plus  rigoureuse  est  la 
«  véritable  interprétation  de  la  loi.  v  Puis,  au 
milieu  des  embarras  Tmanciers  et  des  dangers 
extérieurs  qui  s'accumulent  dès  lors  sur  la  patrie  , 
il  s'étonne  de  la  lenteur  de  la  fabrication  des  as- 
signats ;  il  s'irrite  de  l'agiotage  sur  les  petits  as- 
sif-Miafs  <  Ou  les  vend,  on  les  accapare,  dit-il; 
■  je  demande  un  projet  de  loi  contré  cet  infâme 
c  agiotage.  »  Bn  même  temps  il  ftilt  nne  motion 
contre  le  comité  des  monnaies.  Il  sollicite  impé- 
rieusement un  rapport  sur  le  mode  d'exécuÛon 
des  décrets  n-latifs  à  la  fonte  des  cloches.  «  Il 
«  faut  à  tout  prix  nous  détourner  du  précipice  où 
«  la  coalition  des  fiiiuncicrs  et  des  ennemis  de  la 
«  révolution  veut  nous  jeter,  i  Et  li  les  gardes 
nationales,  qui  se  rendent  avec  un  admirable 
élan  aux  frontières  en  août  1791 ,  sont  en  désor- 
dre et  inan(|ueiil  d'organisation,  c'est  le  gou\cr- 
nenieut  qu'il  en  accuse  hardiment  :  «  Le  pouvoir 
c  exécutif  ne  Mt  pas  son  métier  ;  on  nous  dit 
a  qu'il  y  |H»urv(iira.  et  moi  je  disqu'il  n'y  pour- 
«  voira  pas.  »  Cependant,  à  cette  époque  de  la 
révohili(on,  Merlin  oonfiesse  encore  la  monardile 
eonsfilutiniiiielle  et  l'inviolabilité  de  la  personne 
du  roi  comme  son  idéal  de  gouv  ernemcnt  ;  et  dans 
la  diaeussion  relative  à  l'arrestation  de  LoutsXVI 
a  VarentHs,  il  vote  constamment  avec  les  niem- 
lires  qui  repou>sent,  soit  la  proposition  de  dé- 
chéance, soit  la  proclamation  d'une  république. 
Cependant ,  à  ce  même  moment ,  on  voit  Merlin 
tenir  une  conduite  en  contradiction  avec  les  prin- 
l  ipes  monarchiques  qu'il  manifeste.  Le  21  juin, 
après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  de 
la  veille,  oA  il  était  dit  qne  le  curé  de  8t-Ger- 
main  l'Auxerrois  avait  invité  l'assrndilér  à  nssis- 
ter  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu ,  Merlin  fait 
ajouter  que  le  roi  avait  également  promis  d'y  as- 
sister, et  il  demande  qu'on  veille  à  ce  que  per- 
sonne ne  puisse  sortir  cette  nuit  de  Paris  que 
muni  d'un  passe-port  signé  du  maire.  Or,  comme 
Louis  XVI  venait  d  être  arrêté  à  Varennes  et  ra- 
mené à  Paris,  cette  mention  ne  pouvait  avoir 
d'autre  motif  que  de  jeter  une  déconsidération 
nouvelle  sur  le  monarque  que  le  malheur  devait 
protéger  en  «e  moment.  Dans  une  discussion  qui 
s'i'iij,'iii,'ea  sur  l'aboliti"ii  de  la  peine  de  mort, 
."^lerlin  fut  opposé  aux  deux  partis  extrêmes.  Il 
proposa  que  provisoirement,  en  attendant  que 
les  léiîisla leurs  à  venir  statuassent  comme  ils  le 
croiraient  convenable,  sur  l'abrogation  ou  le 
maintien  de  cette  peine  himentable,  on  ne  la  pro- 
nonçât désormais  que  contre  les  criminels  de 
lèse-nation  ,  contre  les  assassins ,  les  empoison- 
neurs, les  incendiaires  et  les  faux-monnayeurs. 
Meriin  portait  nne  rare  perspicacité  dans  l'appré- 
ciation anticipée  des  choses  |K>liUques  ;  il  en  donna 
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la  preuve  lors  de  la  motion  de  Robespierre  sur  la 
Don-rééligibilité  des  membres  de  la  coustituante, 
f  Je  crains,  dit-il,  qu'une  nouvelle  législature 
«  ne  change  la  constitution,  et  que,  si  elle  ne  la 
«  change  pas ,  eU«  la  laisse  périr.  »  Paroles  pro< 
phétiques  qui  ne  tardèrent  pas  A  reoerolr  leur 
justilii  atiiin.  Tn  ,in  sT-rduIora  à  iMM'ne,  et  l'assem- 
blée législative  décrétera,  au  bruit  du  canon  du 
10  août,  la  lin  de  cette  monarchie  que  lui  confiait 
la  ronstiluanfe!  Durant  les  (juclqucs  tiinis  d'exis- 
tence de  l'assemblée  législative,  Merli/i  eut  à 
upter  entre  la  fonction  élective  de  président  d'un 
des  douze  tribunaux  de  district  de  Paris ,  et  celle 
de  président  du  tribunal  rriniinel  de  Douai,  où 
l'appelait  le  suHrage  de  ses  compatriotes.  Natu- 
reUement  il  choisit  cette  dernière.  Mais  il  ne 
borna  point  son  activité  aux  travaux  que  lai  im- 
posait cette  fonction ,  sa  correspondance  se  mul- 
tiplia avec  les  hommes  p<4itiques  du  tamps.  Ce 
fat  ym  cette  époque  qu'il  entra  en  correspon- 
dance avei'  Merlin  de  Thionvillo.  Tous  deux  s'ap- 
pliquèrent à  exalter  l  opinion  populaire  dans  les 
départements  da  Nord  et  de  rEst.  Lear*  lettres 
furent  plus  d'une  fois  rendues  publique-;  par  les 
journaux;  témoin  celle  insérée  au  Momteur^  où 
Merlin  de  Douai  annonçait  le  bruit  du  départ  pro- 
chain du  roi  et  de  la  réunion  imminente  d'un 
congrès  en  Allemagne  (1).  Le  général  Louis  de 
NoalNas  ayant  cru  devoir  exposer  dans  les  jour- 
naux les  motifs  qui  t'avaient  porté  à  se  désister 
du  commandement,  après  raffaire  de  Mons,  Mer- 
lin pobUa  une  rteonse  dont  le  ton  ne  répondait 
pat  i  la  grarllé  des  fonctions  que  Merlin  occu- 
pait en  ce  moment.  Hais  bientôt  la  législative 
appelle  à  lui  succéder  la  convention.  Merlin  est 
rendu  à  la  vie  politique  par  son  département. 
Soit  edenl,  toit  empêchement  réel,  le  conven- 
tionnel n'arriva  à  Paris  (jne  lorsque  l'assemblée 
avait  proclamé  l'abolition  Ue  la  royauté  et  réta- 
blissement de  la  république.  Heritn  qui ,  dans  la 
constituante,  s'était  prononcé  pour  la  monarchie 
et  pour  la  constitution,  à  I  ét^iblissement  de  la- 
qoeVe  il  avait  pris  une  grande  part,  n'iiésita  pas 
cependant  k  adhérer  au  régime  nouveau.  Le 
S  octobre,  Merlin  donna  un  premier  gage  au 
nouvel  ordre  de  choses  en  dénonçant  le  général 
Hoceloa-ChabriUant,  ainsi  que  toutes  les  autori- 
tés de  II  TÎRe  de  St-Amand,  et  en  demandant 
contre  eux  un  mode  de  procédure  plus  expéditif. 
«  Vous  ne  trouverex  pas ,  disait-il ,  un  seul  juge 
•  de  pah,  ém  tout  le  département  du  Nord,  qui 
1  ne  s<iit  infecté  d'aristocratie.  »  Quelques  jours 
apri's  10  octobre),  il  appuyait  le  décret  d'accu- 
sation contre  le  général  Arthur  Dillon  qui ,  selon 
lui,  venait  de  traliir  tàchement  la  république.  Le 
7  décembre,  lors  des  débats  sur  la  dénonciation 
faite  contre  Fanchet  et  Roland,  MerUn  se  montra 
ui  dei  plu»  ardente  pour  qu'aucune  chance  de 
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sahit  M  leur  iftt  laissée.  Roland  avait  découvert 
la  fameuse  armoire  de  fer:  or  les  papiers  trou- 
vés dans  cette  cachette  faisaient  mention  du 
nom  de  Merlin  et  semldaient  faire  planer  le  soup- 
cou  sur  sa  téte.  De  là,  a-t-on  dit,  son  hostilité 
contre  Rohnd ,  et  plus  tard  contre  le  roi  lui- 
nii'iiie.  Os  p.ipiers  montraient  Merlin  comme 
ayant  reçu  des  propositions  de  ta  cour  pour  faire 
un  rapport  fSuvorable  sur  les  ebasaes  du  roi.  En 
retour  de  ce  serviro,  son  beau-frère  devait  rece- 
voir un  emploi.  Il  fut  facile  à  Merlin  d'établir 
que  si  la  proposition  avait  été  bite,  elle  avait  de 
toute  évidence  été  repoussée.  Les  raisons  en 
étaient  péremptoires.  Merlin  n'avait  pas  fait  le 
rapport  et  son  beau-frére  n'avait  pas  reçu  Tcnw 
ploi.  Louis  XVI  parut  bientôt  devant  la  conven- 
tion. Après  des  débats  pleins  d'orages,  mais  au 
milieu  desquels  le  courage  de  la  défense  s'éleva 
aux  acoento  de  ta  plus  haute  éloquence,  le  sort 
du  monanine  Ait  mis  anToiiv.  Mariin  dtt  wf  sur 

la  culpabilité,  non  .sur  l'appel  au  peuple.  Il  dit 
«  la  mort  pour  la  peine  »,  et  vota  oootre  le  sursis. 
Envoyé  en  Belgique  i  ta  fin  de  janvier,  avec 
Gossuin  etTreilhard,  Merlin  nnnula  un  arrêté  des 
représentants  de  la  couiuiuuc  de  Louvain  qui 
voulaient  y  maintenir  les  anciens  droits  de 
finance,  et  il  ordonna  au  général  Moreton-Cha- 
brillant,  chef  des  troupes  françaises  dans  ce  pays, 
de  protéger  les  opérations  révolutionnaires  du 
citoyen  Cbépy,  commissaire  national.  De  retour 
à  Paris,  Merlm  annonça  qu'il  avait  fait  arrêter 
plusieurs  personnes  connues  pour  leurs  liaisons 
et  leurs  intrigues  avec  DuRMuriei  (3  avril  1 793)  ; 
puis  il  ajouta  que  le  département  du  Nord ,  qui 
s'était  fait  gloire  de  donner  naissance  à  ce  géné- 
ral, le  vouait  maintenant  à  l'exécration.  Le  7  du 
même  mois,  il  fût  nommé  membre  suppléant  du 
comité  de  salut  public.  La  convention  ayant  dé- 
crété ce  Jour-la  1  arrestation  du  <luc  d  Orléans, 
un  membre  demanda  que  cette  mesure  s'étendtl 
à  tous  les  agents  de  la  maison  de  Bourbon, 
a  Cette  proposition,  faite  ainsi  d'une  manière 
n  générale ,  tomberait  sur  moi ,  s'écria  Merlin  à 
«  la  tribune.  Il  y  a  trois  ans  que  Philippe-EgaliM 
«  m'avait  donné  l'administration  en  chef  thmè 
«  partie  de  ses  biens  ;  je  m'en  suis  acquitté  sans 
«  me  mêler  des  opinions  politiques,  et  sitôt  que 
«  j'eus  connaisnnee  de  la  conduite  du  général 
«  KRalité .  je  pris  le  parti  de  quitter  cette  admi- 
«  nistration  ;  et  à  mon  arrivée  ici,  j'écrivis  à  Fhi- 
«  lippe  pour  lui  donner  madéntoion.  Il  demanda 
f(  à  me  Toir  et  je  refusai.  «  Gnssuin,  collègue  de 
Merlin,  attesta  le  fait,  et  I  incident  n  eut  pas  de 
suite.  Au  31  mai ,  lors  de  la  proscription  des  gi- 
rondins, Merlin  était  en  mission  dans  la  Ven^ 
avec  Gellet  et  Cavaignac  ;  il  protesta  ainsi  que 
ses  collègues ,  et  fil  alVicher  sa  protestation  dans 
toutes  les  municipalités  de  ta  Bretagne;  mais  les 
trois  commissaires ,  sans  doute  préoccupés  dea 
rancunes  de  la  montagne,  écrivirent  à  la  con- 
vention une  lettre  ambiguë  par  laquelle  ils  se 
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talKlIail  M  quelque  sorte  à  la  mesure.  Quelques 
ioun  «près,  30  juin,  Meiiia  adreasa  à  la  conven- 
tion des  détails  sur  le  siège  de  Nantes  ;  puis,  8  j uil- 
let,  sur  l'occupation  d'Anceriis  par  les  républi- 
cains. U  annonçait  en  même  temps  la  mise  en  état 
de  Mge  de  eelteTflle,  et  le*  mesuret  les  plus  sé- 
vères contre  les  royalistes,  s  II  s'agit,  disait-il. 
m  de  porter  de  grands  coups  ;  il  faut  en  terminer 
«  avec  eelte  horde  de  brigands.  •  Cet  homme  d'ac- 
tion, en  apparence  si  déterminé,  était  un  savant 

Jurisconsulte  que  le  lendemain  le  comité  de  légis- 
ation  rappellera  pour  coopérer  au  nouveau  code 
civil  résolu  par  l'assemblée.  Dans  ces  travaux  pré- 
paratoires, Merlin  va  déposer  la  science  profonde 
dont  il  est  imbu ,  le  sens  pratique  du  droit  qu'il 
possède  au  plus  haut  degie.  Ce»  travaux  n'em- 
nèchent  cependant  pas  IfeifiR  d*an{8ter  k  rassem- 
née  et  d'y  prendre  souvent  sa  part  d  innuence. 
A  la  séance  du  17  août,  il  s'oppose  à  ce  qu'un 
Mifsis  soit  aeeordé  k  Grémoiw,  condamné  k  la 
peine  de  mort  comme  fahricatciir  do  fai]\  nssi- 
gntls,  bien  qu'un  de  ses  coaccust's,  condamné 
à  la  même  peine,  eût  déclaré  que  Grémont  était 
innocent.  Merlin  fondait  l'inexorabilité  de  son 
vote  sur  ce  principe,  que  la  déclaration  du  jury 
est  irrévocable,  et  que  ce  serait  y  porter  atteinte 

3ae  d'en  arrêter  les  effets  sur  la  seule  déclaration 
'un  coaccusé.  Id  se  place  la  loi  des  suspects  et 
la  coopération  de  Merlin  à  cette  loi.  On  appro- 
chait alors  du  point  culminant  de  la  terreur. 
MerKn,  après  bien  des  bésilatioiis,  bien  des  sem» 
pules,  sacrifia  un  moment  à  sa  propre  siV-iirité 
les  principes  étemels  du  droit  dont  il  aurait  dù 
rester  au  besoin  le  dernier  prêtre.  Pour  sauver 
sa  personne  de  l'immolation  commune,  il  se  fit 
tout  à  tous.  Dans  ces  circonstances  difficiles, 
croies  même  pour  les  plus  forts  et  les  mieux 
éprouvés,  une  sorte  de  défaillance  morale  le  sur- 
prit lui-même.  La  convention  avait  demandé  au 
comité  de  législation  un  travail  sur  le  mode 
d'exécution  de  ses  décrets  concernant  le  désar- 
mement et  fanestation  des  suspects.  A  son  arri- 
vée au  comité,  Merlin  avait  eu  une  velléité  de 
pudeur  et  de  courage  ;  son  premier  mouvement 
avait  été  de  protester  contre  une  législation  qui 
mettait  hors  la  loi  la  société  presque  entière  ;  il 
avait  refusé  d  être  le  rapporter  du  projet  de  dé- 
eret  rédigé  contre  son  opinion.  Mais  ses ecUègues 
le  menacèrent  de  dénoncer  à  la  tribune  sa  protes- 
tation contre  le  31  mai  :  c'était  une  menace  de 
mort  MerUn  céda  ;  dès  le  lendemain,  31  août .  il 
présenta  le  projet  de  décret.  Mais  ce  décret  se 
ressentait  encore  des  traditions  du  jurisconsulte 
et  dos  instincts  de  l'homme  de  cœur.  Les  dé- 
lits avaient  leur  définition,  et  l'innocence  pou- 
vaK  invo«|uer  eertsines  garanties.  Le  déeret, 
en  un  mot ,  terrible  comme  l'époque ,  pou- 
vait cependant  n'atteindre  que  les  véritables 
ennemis  de  la  révolution.  Sa  lecture  souleva  une 
tempête.  La  montagne  le  traita  de  projet  dange- 
reux payé  par  Gobleutz  ;  l'^oumement  fut  pro- 
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noncé.  Mais  la  toute-puissance  de  Robespierre 
souffla  sur  Merlin,  et,  quelques  jours  après,  il 
consentit  k  reparaître  k  la  tnbune  avec  un  nou- 

\€au  (li'cret  propre  à  satisfaire  les  plus  rigou- 
reuses exigences.  Ombrageux  comme  la  tyrannie, 
ce  décret  proscrivait  la  ridiesie  et  la  pauvreté, 
incriminait  les  larmes,  les  regrets  et  l'accomplis- 
sement des  devoirs  les  plus  sacrés  de  la  nature. 
Le  12  janvier  1794,  Meriin  fbisait  rendre  un  dé- 
cret (|ui  donnait  aux  représentants  du  peuple  en 
mission  dans  les  départements  la  faculté  de  faire 
juger  révolutionnairement  par  les  tribunaux  or- 
dinaires les  conspirateurs  et  les  royalistes.  Le 
22  avril  suivant,  il  fut,  avec  Cambacérès  et  Cou- 
thon,  chargé  de  rédiger  un  code  succinct  et  com- 
plet des  lois  rendues  jusqu'à  ce  jour.  Tout  occupé 
de  oe  travail,  Merim,  jusqu'au  mois  de  juin, 
parut  peu  à  la  tribune,  A  ct-tte  époque,  Couthon 
ayant  proposé  un  nouvel  acte  de  proscription 
appelé  loi  du  Si  urairial,  Merlin  fit  décréter  le 
lendemain  que  les  députés  ne  pourraient  être  tra- 
duits au  tribunal  révolutionnaire  qu'après  avoir 
été  décrétés  d'accusation  par  l'assemblée.  Robes- 
pierre s'irrita  de  cette  proposition,  et  Couthon 
prit  comme  lui  un  ton  menaçant.  Merlin  revint  à 
la  tribune  et  s'oublia  jusqu'à  dire  que  si  son 
esprit  avait  erré,  il  n'en  avait  pas  été  de  même 
de  son  cœur.  L'excuse,  partie  d'une  telle  bou- 
che, émut  Robespierre,  qui  se  hâta  de  répon- 
dre que  les  observations  qu'il  avait  présentées 
étaient  des  observations  générales  et  non  pas  des 
rénrxiiins  individuelles  ;  que,  dans  tous  les  cas, 
elles  ne  pouvaient  regarder  Merlin.  Dans  cette 
situation,  humiliante  sans  cesser  d'être  périlleuse, 
Merlin  évita  les  discussions  politiqties  et  s'en  tint 
provisoirement  au  rôle  de  rapporteur  dans  les 
questions  de  législation  civile  ou  criminelle.  Cette 
attitude  dura  jusqu'au  9  Uiermidor,  époque  k 
laquelle  il  reprit  en  quelque  sorte  le  gouver- 
nement de  soi-même,  et  put  donner  essor  à 
ses  propres  sentiments.  Nommé  peu  de  jours 
après  la  diute  de  Robespierre  (le  i*  août  1794) 
président  de  la  cotivention ,  il  passa  bientôt  au 
nouveau  comité  de  salut  public,  dont  il  conti- 
nua à  faire  partie  jusqu'k  la  fin  de  celte  assem- 
blée. Son  premier  soin  fut  de  contribuer  active- 
ment à  la  ruine  de  l'arbitraire  et  de  I  anarchie 
qu'il  avait  tant  redoutés  pour  lui-même,  et  qui 
d'ailleurs  étaient  si  peu  dans  ses  idées.  Le  IS  sep- 
tembre ,  il  présenta  au  nom  des  comités  de  salut 
public,  de  sûreté  générale  et  de  législation  un 
projet  de  décret  pour  la  suspension  dMprooé- 
dores  dirigées  contre  les  individus  arrêtés  le 
10  thermidor.  C  tMait  McauIIf  qui  avait  fait  la 
proposition,  en  se  plaignant  que,  depuis  le  lOther- 
nmor,  il  y  avait  eu  des  arrestations  de  patriotes 
sans  examen,  et  des  élargissements  d'aristocrates 
sans  discussion.  Le  rapport  de  Merlin,  inspiré 
par  les  principes  du  droit  commun,  avait  excité 
les  murmures  d'une  partie  de  l'assemblée  qui 
crut  y  trouver  la  censure  de  plusieurs  actes  de 
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la  rérolntion.  Le  lendemain,  à  la  société  des  ja- 
cobins, Yadier  dénonça  Merlin,  lui  reprochant 
d  avoir  fait  la  critique  de  la  mesure  prise  le 
31  mai  contre  les  girondins,  et  d'être  l'auteur 
d'un  plan  combint^  pour  perdre  les  patriotes  les 
plus  énergiques.  Merlin,  dans  une  lettre  adressée 
au  Moniteur,  répondit  ainsi  à  cette  imputation  : 
c  En  reiranchant  dans  niun  discours  ce  qui  avait 
«  ité  dit  avee  beaucoup  plus  de  force  dans  la 
«  rthmion  des  trois  comités,  sur  la  divergence  et 
•  la  contrariété  des  arrêtés  pris  par  les  divers 
«  représentantsdanslesdiipaiienients,  j'ai  exposé 
■  qu'il  en  était  résulté  une  sorte  de  icKisI.itinn 
«  fédéralisée,  de  manière  qu'au  mépris  des  prin- 
«  cipes  oonservateon  d'nn  goarememcnt  qui 
«  doit  essentiellement  être  homogène .  comme  il 
«  est  indivisible,  on  avait  vu  punir  au  Nord  ce  qui 
«  était  commandé  au  Midi,  et  proscrire  à  l'Est  oe 
«  qui  était  permis  à  l'Ouest.  Je  me  rappelle,  en 
'  effet,  qu'a  ces  mots  législation  fédèralisie  quel- 
«  ques  Toix  s'écrièrent  que  je  parlais  au  nom  du 
•/édérolûme.  Ge  reproche  ne  me  parut  alors  que 
c  plaisant;  nuâ»  Je  vois  bien  que  les  passions  ne 
«  plaisantent  jamais.  »  Cette  lettre  portait  pour 
Wlé  :  Paru,  %*  sansevlottidf ,  l'an  2  de  ta  ripu- 
Nifw.  «i-  Quelques  jours  plus  tard,  le  6  octobre, 
Merlin  parut  à  la  tribune  pour  ntuioncer,  d'.iprcs 
la  correspondance  du  comité  de  salut  public,  que 
les  roîs  de  l'Europe  et  spécialement  le  pape,  ainsi 
que  Pitt,  étaient  désespérés  de  la  catastrophe  qui 
avait  fait  tomber  la  tète  de  Robespierre.  En  dépit 
de  tontes  ces  manifestations,  Merlin  s'attacha  à 
détruira  tons  les  instruments  de  tyrannie  incom- 

Ctfldef  avee  le  véritable  esprit  de  la  république, 
dub  des  jacobins,  le  tribunal  révolutionnaire 
et  la  famense  commune  de  Paris,  étaient  à  ws 

S trois  obatades  au  retour  de  Tordre  et  de  la 
k  Par  des  dispositions  aussi  habiles  que 
M,  il  lit  fermer  le  club,  réorganiser  le  tri- 
bninlatt  point  de  vue  de  la  ^mntie  des  accusés, 
et  annuler  législativement  ï'innucnce  excessive 
de  la  commune.  La  fermeture  du  club  surtout 
fut,  de  la  part  de  Merlin,  un  acte  de  vigoureuse 
initiative.  Les  trois  comités  en  avaient  demandé 
la  fermeture  à  la  convention,  qui  avait  passé  à 
l'ordre  du  jour.  Par  une  interprétation  dont  on 
ne  peut  récuser  le  courage,  Merlin  prétendit  que 
e*éait  tik  un  acte  de  gouvernement  et  non  une 
mesure  de  législation,  et  il  persuada  aux  comités, 
dans  ia  nuit  même,  de  faire  fermer  le  dub  sous 
leur  responsabilité  ;  il  en  signa  le  premier  Tordre, 
qui  fut  exécuté  une  heure  après  (i3  novembre 
1794).  Le  lendemain,  la  convention  approuva  de 
la  part  de  ses  comités  l'teergie  qu'elle  n'avait 
pas  o'ié  avoir  elle-même.  Ce  fut  dans  le  mémo 
esprit  que,  le  19  décembre  suivant,  Merlin  pro- 
posa à  l'assemblée  de  rappeler  dans  son  sein  les 
toiianle>treize  députés  proscrits  au  31  mai.  Il 
est  vrai  que  quelques  jours  après  il  s'opposait  à 
ce  que  cette  niesure  fût  étendue  à  d'autres  giron- 
din :  DeCennon^Ianani,  Louvet,  Gustave  Douket, 


Lanjuinafe  et  autres,  qui  anraient  été  frappés  par 

les  décrets  du  28  juillet  et  du  3  octobre  179.?. 
Mais  le  7  mars  1795,  mieux  inspiré,  il  faisait 
protioncer  lui-même,  au  nom  du  comité  de  légis- 
lation, le  rappel  de  ces  mêmes  proscrits.  Dans 
son  rapport ,  il  s'excusait  même  de  ce  qu'on  leur 
rendait  si  tard  «  le  caractère  sacré  que  Vinjustice 
«  n'avait  pu  leur  enlever,  et  qui  avait  reçu  un 
«  nouvel  éclat  de  leurs  malheurs  et  de  leur  cou- 
«  rage  ;  mais  le  moindre  ouiili  des  précautions, 
«I  ajouta-t-il,  aurait  fourni  à  la  tyrannie  terrassée 
«  les  moyens  de  se  relever...  Aujourd'hui  que 
«  vous  n'avez  plus  rien  à  redouter  ni  des  tyrans 
«  ni  des  factieux;  aujourd'hui  que  les  portes  des 
«  jacobins  sont  fermées,  sans  que  nous  ayons 
«  craindre  qu'ils  aillent,  en  nous  accusant,  ouvrir 
«  celles  du  Temple,  vous  pouvez,  dans  torUe  la 
«  plénitude  de  votre  force,  combler  cdle  de  votre 
«justice.  0  Le  .3  janvier  1795,  il  proposa  une 
nouvelle  organisation  du  tribunal  révolutionnaire 
qui  rendait  aux  accusés  quelques-unes  des  for- 
malités sans  lesquelles  la  justice  n'est  au' une 
tyrannie  déguisée.  A  cette  époque  de  la  révolu- 
tion ,  les  actes  de  Merlin  sont  si  nombreux  que 
nous  ne  pouvons  les  énumérer  ici.  Nous  dirons 
seulement  que ,  dans  toute  la  phase  révolution- 
naire  (|ui  sépare  le  9  themu'dor  de  la  fin  du 
directoire,  Merlin  se  montra  le  constant  adver- 
saire des  mesures  d'oppression  et  de  violence,  fl 
est  vrai,  il  fut  impitoyable  contre  les  émigrés, 
royalistes  ou  prêtres,  aussi  bien  que  contre  les 
démagogues.  Sur  l'article  des  émigrés,  Merlin  ne 
varia  jamais.  C'est  lui  qui,  de  concert  avec  Cam- 
bacérès  et  Guyton  de  Morveau ,  écrivait  à  Bar- 
thélémy, ambassadeur  de  la  républiaue  en  Suisse  : 
■  Nous  te  chargeons,  citoyen,  de  oiro  à  tons  les 
t  cantons  que  les  émigrés  ne  cesseront  jamais 
«  d'être  des  traîtres,  et  notre  justice  on  Franco 
«  les  poursuivra  partout  où  elle  pourra  les  at- 
«  tefaidre.  »  Le  It  février,  Merlin  présentait  à  la 
ratîncation  de  la  convention  le  traité  de  paix  fait 
avec  la  Toscane.  Ce  vaste  esprit  avait  l'inteili- 
gence  de  toutes  les  situations,  et  la  diplomatie  le 
trouvait  tout  aussi  apte  que  la  législation  et  la 
politique.  Comme  membre  du  comité  de  salut 
public,  il  fut  appelé  à  s'occuper  des  affaires  exté- 
rieures de  la  république,  et,  par  l'habileté  de  ses 
négociations,  il  exerça  une  très-heureuse  influence 
en  ronlribuant  à  dctadior  plusieurs  puissances 
de  la  coalition  européenne.  Dans  l'exposé  des  né- 
godations  entamées  avee  les  pays  oui  avaient 
fait  des  ouvertures  de  paix,  Merlin  lit  entendre 
un  langage  à  la  fois  noble  et  ferme  :  «  Nos  triom- 
«  phes  et  nos  principes  nous  permettent  à  la  fdrfs 
K  de  vouloir  et  de  dire  ce  que  nous  voulons.  Le 
0  {K>uple  français  saura  distinguer  ses  ennemis 
(■  et  les  motifs  de  leur  agression  ;  et,  dans  les 
«  lois  que  ses  victoires  lui  donneront  le  droit  de 
«  dicter,  il  aura  surtout  égard  à  ceux  que  la 
«  cruauté  et  la  violence  ont  contraints  de  marcher 
«  à  la  suite  d'une  ligue  insensée.  En  traçant  de 
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«  sa  maiD  triomphante  mais  géiu^reuse  les  limites 
«  dans  lesquelles  il  lui  conviendra  de  se  renfer- 
«  mer,  il  iie  repoussera  aucune  des  offres  com- 
t  |MtiUet  avec  ses  intérêts  et  sa  dignité,  avec 
«  son  repos  et  sa  sûreté.  Telle  est  sa  politique. 
«  Qle  marche  à  découvert  comme  la  gloire  de 
«  ses  armes.  Le  peuple  français  traitera  avec  ses 
«  eoueinis  comme  il  les  a  combattus,  à  la  face 
«  de  rnnfvers  qu'il  prend  pour  témoin  de  sa  jus- 
M  tice  comme  il  l'a  eu  pour  témoin  de  ses  \  ic- 
«  toires.  »  Ces  fières  déclarations  furent  suivies 
des  traités  de  BUe  et  de  la  Haye.  Ileriin  Gt  en- 
suite décréter  par  la  convention  la  réunion  de  la 
Belgique  et  du  pays  de  Liège  à  la  France.  Son 
rapport,  soutenu  par  Carnot,  fut  couvert  d'ap- 
plaudissements et  cnvoyi-  à  totitos  los  nrin(''es, 
uu  il  électrisa.  Le  28  mars,  Merlin  présenta  un 
décret  sur  l'organisation  des  autorités  constituées, 
et  porta  le  dernier  coup  à  la  commune  de  Paris 
en  déclarant,  par  un  de  ses  articles ,  qu'au  corps 
législatif  seul  appartenait  la  police  innnédiate  et 
ia  direction  de  la  force  armée  dans  la  commune 
où  il  tenait  ses  séances  ;  ensuite,  que,  dans  les 
communes  dont  la  popidafioii  excède  cent  mille 
âmes,  l'adminiatratioD  municipale  serait  divisée 
en  aotant  de  sections  indépendantes  les  unes  des 
autres  qu'il  y  aurait  d'arrondissements  de  cin- 
quante mille  âmes.  Par  là ,  cette  puissante  com- 
mune de  Parte  qui  avait  pendant  six  années 
dominé  les  gouvernements  et  les  assemblées  se 
trouva  dissoute  ,  et  il  n'y  eut  plus  désormais 
d'autorité  qui  ne  fléchit  devant  la  convention. 
Le  même  jour,  en  sa  qualité  de  membre  de  la 
oommission  des  lois  organiques,  il  fit  adopter  k 

la  convention,  sous  le  titre  de  Principes  estenticU 
de  fordrg  toàal  et  de  la  république,  une  sorte  de 
déelaratioa  de  droits  qui  irôdifiait  dans  des  dispo- 
sitions essentielles  celle  de  1789.  A  côté  de  l'éga- 
lité devant  la  loi  était  placée  l'inégalité  naturelle 
du  talent,  de  la  vertu,  du  travail,  de  la  ri- 
chesse, etc .  La  souv  eraineté  populaire  ne  pouvait 
s'exercer  oue  par  des  asstMublées  autorisées  par 
la  loi,  et  u  était  défendu  à  tout  rassemblement 
partiel  de  s'appeler  le  peuple.  £nfiii,  le  droit 
d'insurrection  devait ,  sous  peine  d'être  une  ré- 
holiioii  punissable,  s'appuyer  sur  une  décision  de 
la  minorité  des  assemblées  primaires  régulière- 
ment convoquées,  et  qui  eussent  reconnu  que 
les  Inis  avaient  été  violées  par  le  gouvernement. 
L  esprit  de  cette  déclaration,  qui  fut  adressée  à 
tontes  les  administratioiis  et  qui  devait  être  hie 
d.ins  toutes  les  écoles  primaires .  était  résumé 
dans  r article  1"  :  <  Celui  qui  parle  aux  citoyens 
«  de  leurs  vertus  sans  les  avertir  de  leurs  er- 
«  reurs,  ou  de  leurs  droits  sans  leur  rappeler 
«  leurs  devoirs,  est  ou  un  flatteur  qui  les  trompe 
«  ou  un  ambitieux  qui  cherche  à  les  asservir. 
«  Le  véritable  ami  du  peuple  est  celui  qui  lui 
«  adresse  courageusement  des  vérités  dures.  > 
On  y  remaraue  encore  les  sentences  suivantes  : 
«  Les  seules  bases  de  l'ordre  social  et  du  boi^ur 


t  public  ce  sont  les  masurs,  les  principes  et  les 

«  lois.  Les  mœurs  ne  peuvent  être  le  fruit  que 
«  de  1  éducation,  de  1  în^truction,  des  institutions 
>  publiques,  des  habitudes  et  du  temps.  Les  prio- 
c  cipes  invariablement  posés  suppléent,  au  moins 
I  pour  uu  temps,  à  l'établissement  des  mœurs  et 
a  a  la  perfectibilité  des  l<)is.  d  Le  30  septembre 
1793,  Merlin  avait  fait  décréter  que  la  force  ar- 
mée serait  k  la  disposition  eidusive  de  la  rqiré- 
sentntion  nationale ,  et  que  toute  personne  OU 
tout  fonctionnaire  qui  la  ferait  agir  eu  dehors 
de  son  autorité  serait  puni  de  mort.  Ce  fut  k 
celte  occasion  que  se  produisit  un  soulèvement 
formidable.  Toutes  les  sections  marchèrent  en 
armes  contre  rassemblée.  Dans  ce  danger,  la 
convention  chargea  u\\  comité  de  cinq  membres 
de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Merlin  en  fit  partie.  U 
déploya  dans  cette  circonstance  une  énergie  et 
un  courage  au  niveau  du  péril.  C'est  sur  sa  pro- 
position que  Barras  reçut  le  commandement  des 
troupes  chargées  de  protéger  la  convention.  Ce 
fut  aussi  lui  qui  désigna  et  ût  agréer  conune 
second  de  Bains  le  général  Booaiparte,  dont  la 
(lestiiiw  fut  singulièrement  senie  et  facilit<'t> 
par  cette  circonstance.  On  sait  que  les  habiles 
dispositioiis  de  ce  général  amenèient  la  disper- 
sion des  sections  et  le  salut  de  la  convention. 
Ce  fut  Merlin  qui,  dans  la  soirée  du  13  vei>- 
démiaire  (5  octobre  1795),  annonça  k  la  eOQ- 
vention  la  victoire  qu'elle  venait  de  remporter, 
et  fit  décréter  que  ceux  qui  avaient  combattu 
pour  elle  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Tan- 
dis qu'il  alMorbait  ainsi  son  activité  dans  les 
affairas  Intérieures  et  extérieures  de  l'Etat,  an 
sein  des  comités  où  il  pas.sait  souvent  les  nuits 
comme  à  la  convention  qu'il  présidait  souvent , 
l'infatigable  jurisconsulte  trouvait  encore  des 
loisirs  pour  doter  la  justice  d'une  oeuvre  du- 
rable. La  veille  de  la  clôture  de  la  convention, 
il  faisait  adopter  de  conflance ,  et  après  une  lec- 
ture rapide,  le  code  de  brumaire  di-^igné  sous  le 
nom  de  Code  des  dilitt  tt  des  peines.  Ce  Code  était, 
au  moment  où  il  parut,  un  véritable  bienfait.  Ce 
qui  avait  surtout  disparu  dans  la  tempête  révo- 
lutionnaire, c'était  la  notion  et  1  habitude  de  la 
iustice.  Chaque  parti  avait  eu  son  règne,  ses 
lois,  ses  défiîaitions  des  crimes  et  des  délits,  ses 
tribnnaux  et  ses  formes;  le  juge  cherchait  en 
vain  sa  route  au  milieu  de  cette  masse  confuse 
de  décrets  abrogés  l  un  par  l'autre.  •  Il  n'y  a 
«  point  d'état  pire,  dit  Meriin  dans  son  Bsfoei 
a  dr%  motifs,  que  celui  d'un  gouvernement  dont 
«  les  magistrats  ne  savent  pas  ou  sont  exposés 
«  à  ne  savoir  qu'iroparibitement  ce  qu'ils  ont  k 
«  faire.  »  Le  code  de  brumaire  remédiait  à  ces 
inconvénients.  Conçu  dans  un  esprit  philoso- 
phique, divisé  avec  une  méthode  rigoureuse,  il 
rappelait  les  beaux  et  immortels  principes  sur 
lesquels  reposent  à  la  fois  la  protection  sociale 
et  la  sûreté  individuelle.  Jamais,  jusque-là,  il 

n'avait  été  si  bien  pourvu  k  la  prudence  des  ar- 
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rt'st.ifions .  à  la  publicité  de  l'instruction  et  des 
délia ts,  à  la  latitude  de  la  défense,  à  l'équité  des 
jugenwBto.  On  hii  a  repfodié  tree  raison  sa  mé- 
thode dogmatique  et  la  multiplicité  de  sps  fomios, 
auxquellesdes  nullités  sans  nombre  étaient  inilexi- 
blemont  attachées,  ce  qui  en  rendait  l'application 
difflcile.  Ce  code,  (jui  était  tout  à  In  fois  une  loi 
pénale  et  une  loi  d'instruction  (Tiiniiielle ,  est 
resté  en  videur  jusqu'en  1811.  La  législation 
criminelle  de  l'empire .  en  remplaçant  le  code  de 
brumaire,  ne  l'a  pus  fait  oublier.  Elle  lui  a  pris 
d'abord  une  partie  considérable  de  sa  procédure; 
et  si  elle  a  su  éviter  aueiques-tuts  de  ses  défauts, 
eïïe  ^est  montrée  plus  «fiante  et  plus  sérère. 
Hlle  a  rétabli  \n  eonfsralion .  qui  semblait  étendre 
jusqu  aux  familles  dei<  coupables  la  solidarité  de 
leurs  crimes;  fat  marque,  qui  avait  été  supprimée 
comme  déshonorant  à  janiai>!erorps  deTliomme. 
et  les  peines  perpétuelles  qui  avaient  été  alx>lies 
pour  ne  pes  nrir  l'espérance  dans  une  Ime  lin* 
maine.  et  pour  faire  du  châtiment  un  moyen 
d expiation  publique  et  d'éducation  morale,  et 
non  une  aorte  de  damnation  terrestre.  Le  pro- 
grès de  nos  mœurs  a  déjà  donné  raison  au  code 
de  brumaire  sur  plusieurs  points,  et  spéciale- 
ment sur  la  confiscation  et  la  marque,  qui  ont 
disparu  de  nos  lois.  Après  l'adoption  sans  discus- 
sion du  code  de  brumaire,  fai  oonTention  ter- 
iiiini  s(*s  tt;ivaii\  on  fondant  l'Institut  national, 
dont  Heriiu  fut  élu  membre ,  pour  la  section  des 
scienees  morales  et  poHtiqnes.  En  même  temps, 
les  sufTrages  de  quatre-Wngts  aasemlilées  électo- 
rales l'appelèrent  au  conwil  des  Anciens.  îlais 
dès  le  lendemain ,  par  son  premier  arrêté,  le  dl' 
reetoire  l'en  éloigna,  en  lui  confiant  le  porte- 
feuille de  la  justice  (14  novembre  1795).  Dans 
son  passage  au  miidstèrede  la juttiee,  le  légiste 
de  Douai  montra  une  grande  puissance  de  tra- 
vaa.  Rien  alors  n'était  plus  confus  que  la  législa- 
tion; tous  les  tribunaux,  tous  les  directeurs  de 
iury,  tous  les  officiers  du  ministère  public,  tous 
les  juges  de  paix  s'adressaient  au  ministre  de  la 
justice  pour  le  considter,  pour  avoir  son  avis 
sur  le  sens  d'une  loi  à  appliquer,  ou  pour  être 
filés  sur  les  fermes  à  suivre.  Rien  n'égala  dans 
cette  cirronslnnre  la  célérité  et  la  précision 
de  la  correspondance  de  Merlin.  Aucune  let- 
tre ne  restait  plus  de  huit  jours  sans  réponse. 
Toutes  les  affaires  importatites  étaient  traitA^s 
par  lui,  et  il  ne  donnait  sa  signature  aux  actes 
(pl'après  les  avoir  revisés.  Les  archives  de  la 
justice  sont  remplies  de  minutes,  de  rapports 
et  de  lettres  de  la  main  de  Merlin,  preuve  d'une 
Immense  application  aux  alTaircs,  d'une  grande 
pniMoce  d'attention,  d'un  fonds  inépuisable  de 
doctrine,  et  dhme  ardente  sollfcitude  [xiur  le 
service  dont  il  était  chargé.  Au  mois  de  janvier 
1795,  le  directoire  ayant  obtenu  des  deux  con- 
seBs  la  création  d'un  mfoiistère  de  la  police  gé- 
nérale, chargea  .Merlin  de  son  orgam'sation.  Dans 
ce  poste,  Merlin  excita  de  vives  récriminatioiis. 
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I,es  lois  contre  les  émigrés  étaient  alors,  selon 
1  expression  de  M.  Mignet,  aussi  passionnées  que 
les  partis  eux-mêmes.  Merlin  fut  accusé  tout  fia 
fois  dans  le  choix  des  agents  qu'il  employait  et 
dans  l'application  qui  fut  faite  des  lois.  Après 
quelques  mois ,  ses  forces  étant  épuisées,  le  direc* 
toire  le  rappela  au  ministère  de  h  justice,  dniit 
les  devoirs  étaient  peut-être  aussi  pénibles,  mais 
répondaient  mieux  à  ses  aptitudes  et  à  son  ca- 
ractère. Oblipfé  de  manœuvrer  au  milieu  des 
passions  de  deux  partis  incandescents  et  auda- 
cieux, il  se  vit  en  butte  aux  attaques  de  tous  ceux 
(lu'il  avait  mission  de  refréner,  surtout  de  la  part 
des  partisans  des  émigrés  contre  lesquels  il  se 
montrait  parliculièrenieiit  implacable  et  sévère, 
comme  la  loi  qu'il  était  chargé  de  faire  appliquer. 
La  conspiration  de  Brotier  et  La  Vifleumoy  avant 
éflaté.  Merlin  prétendit  ([ue  les  aut(:iirs,  ]ùvn 
que  n  étant  i>as  militairt-s,  devaient  cependant 
être  jugés  par  un  conseil  de  guerre,  attendu 
qu'avant  (her<  hé  à  soulever  des  soldats,  il  était 
juste  de  les  considérer  comme  des  einbaucheurs. 
Ce  fut  dans  ce  sens  que  le  10  février  1797  il  fit 
un  rapport  au  diœcloire,  (jui  adopta  ses  vues. 
Le  conseil  militaire  fut  établi  malgré  la  décision 
du  tribunal  de  cassation,  qui,  ne  s'inspirant  que 
des  principes  du  droit,  avait  jugé  que  le  conseil 
de  guerre  était  incompétent.  WerHn  eut  le  tout 
d'émuler  1.1  M>i\  (Ir  la  ])oiitit|ue ,  et  sacrifia  la 
justice  aux  circonstances.  11  eut,  de  plus,  le  tort 
d'accélérer  le  jugement  par  une  tettre  dans  la- 
quelle l'iiistoire  a  recueilli  li  s  liiriios  ^^uivantes  : 
«  Vous  avez  àiy  juger  sans  désemparer;  si  vos 
«  b^ullés  physiques  ne  vous  l'ont  pas  permis, 
'  vous  avez  à  vous  reprorher  une  lenteur  cou- 
X  pable.  Les  jugements  militaires  sont  prompts, 

0  et  ceux  qu'ils  frappent  doivent  être  exécutés 
"  sur  l'heure,  à  l'instant,  sur-le-champ.  »  Pas- 
toret  eut  le  courage  de  dénoncer  cette  lettre  au 
conseil  des  Cinq-Cents.  La  presse  tout  entière  se 
rangea  du  c^té  de  Pastoret,  et  prit  en  main  la 
cause  des  accusés.  L'opinicm  publique  se  mani- 
festa avec  une  telle  force,  qu'on  n'osa  pas  en- 
voyer un  seul  des  accusés  à  l'échafaud.  Bientôt 
le  directoire  se  vit  acculé  au  18  frucUdor  (4  sep* 
tend)re  1707^.  Le  lendemain  de  CSMe  journée , 
.Merlin  fut  nommé  l'un  des  cinq  directeurs.  La 
situation  était  critique,  et  Merlin  semblait  être 
arrivé  nu  pouvoir  pour  recueillir  en  qnelcjiie 
sorte  la  tri&lu  responsabilité  d'un  état  de  choses 
<iu'il  n'avait  point  préparé.  Obligé  de  continuer 
le  réKinie  des  coups  d  Etat ,  le  directoire  se  vit 
abandonné  de  tous  et  attaqué  par  tous.  On  accusa 
la  njajorilé,  dont  Merlin  faisait  partie,  d'avoir 
amené  tous  les  maux  qu'elle  n'avait  pu  empê- 
cher. L'iiisue  de  cette  caliale  fut  de  forcer  Merlin 
à  donner  sa  dénii>^ion  18  juin  1790  Fn  iiuit- 
tanl  le  directoire,  Merlin  se  retira  à  Douai,  dans 
sa  famille.  Sa  retraite  n'apaisa  point  ses  ennemis; 
ils rarcu>érenf  des  faits  les  plus  incroyables;  on 

1  accusa  par  exemple  d  avoir  déporté  Bonaparte 
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en  Egypte,  accusation  al)5Urde,  puisqu'il  avait 
doanié  son  fils  pour  aide  de  camp  à  ce  général. 
On  lut  reprochait  encore  un  arrêté  qui  mettait 
en  jugement  le  général  Championnct ,  coupable 
d'avoir  violé  avec  éclat  un  ordre  du  directoire. 
Merlin  s'en  fit  gloire.  «  Si  c'est  là  un  crime, 
«  malbeur  à  tout  pays  libre  doat  les  magistrats 
«  ne  se  sentent  pas  le  oooraRe  d'en  oommettrc 
«  un  semblable  !  Sa  liberté  he  sera  pas  de  longue 
«  durée,  et  bientôt  un  nouveau  César  viendra  le 


c  ponird'vvdrélé  sourd  i  la  TohEdeCkéroB,  qui 

c  lui  avait  crié  inutilement  :  Cédant  arma  togtr!  « 
On  a  dit,  à  propos  de  ces  paroles,  qu  elles  expli- 
quaient peut-éire  r(4)scunté  momentanée,  et  la 
position  plus  que  modeste  de  l'ancien  niendur 
du  directoire  au  début  du  consulat.  Ici  se  ter- 
mine la  carrière  législative,  la  vie  agitée  du  ré- 
volutionnaire ;  Merlin  finit,  comme  il  avait  com- 
mencé ,  par  la  science  du  droit  qui  va  désormais 
iïispirer  exclusivement  le  jurisconsulte  et  le  ma- 

S;i$trat  :  but  et  rùle  parfaitement  compatibles  cette 
bis  arec  ses  goûts,  son  aptitude,  son  indépcfi- 
dance  et  sa  dignité.  De  tous  ses  emplois,  Merlin 
n'avait  conservé  que  le  titre  de  membre  de 
l'InstHut.  Six  nKHs  après  sa  retraite  du  directoire , 
il  lut  ;i  la  deuxième  classe  un  mémoire  fort  cu- 
rieux sur  la  nécessite  d'un  code  universel  pour 
toute  la  France.  On  ne  pouvait  plus  dire,  comme 
en  1789,  qu'on  chaiifieait  de  lois  en  ehnngeant 
de  chevaux  de  poste.  Mais  la  législation  restait 
encore  extrêmement  confuse.  Au  droit  romain , 
aux  coutumes,  aux  ordonnances ,  aux  arrêts  gé- 
néraux des  parlements,  dont  le  décret  du  SI  sep- 
tembre 1792  a\ ait  maintenu  toutes  les  dispi)>i- 
tions  qui  n'avaient  pas  été  abrogées,  il  fallait 
joiodre  et  les  lois  étrangères  qui  régissaient  les 
pays  nouvellement  annexés  au  territoire  par  la 
conquête,  et  les  trente  ou  (quarante  mille  lois  por- 
tées par  les  assemblées  qui  s'étaient  succédé.  Le 
vœu  de  Merlin  était  d'accord  avec  le  besom 
de  tout  le  monde....  Le  code  qu'il  invoquait  fut 
l'œuvre  des  Portalis,  des  TtoMChet.  des  Cand)a- 
cérès ,  des  Bigot  de  Préameneo  ,  des  Maleville , 
des  Treilhard,  etc.  On  est  surpris  de  ne  pas  trou- 
ver parmi  eux  Merlin ,  et  l'on  ne  comprend  cet 
éloignemenl  que  quand  on  entend  Napoléon 
expliquer  à  Ste-Heiène  que  si  la  personne  de 
Merlin  n'était  pns  présente  dans  les  délibérations 
qui  ont  préparé  nos  codes,  son  esprit  y  était. 
Napdéon,  eneiTet,  aoqnd  Merlin  inspirait  une 
grande  confiance,  le  faisait  venir  (Ikkiuc  fois 

Su'unc  question  im{)ortante  devait  se  traiter,  et 
mettait  à  profit  sa  vaste  érudition  et  ses  qua- 
lités éminemment  pratiques.  "  Au  conseil  d'Hiaf. 
u  j'étais  très-fort,  tant  qu  on  «lemeurait  dans  le 
«  domaine  du  code;  mais  dès  qu'on  passait  aux 
«  régions  extérieures ,  je  tombais  dans  les  téné- 
«  bres  ;  et  Meriin  alors  était  ma  ressource  ;  je 
«  m'en  stTvais  comme  d'un  (lambeau.  Sans  être 
«  brillant,  il  est  fort  érudit,  puis  sage,  droit  et 
€  honnête;  un  des  vétérans  de  la  vi«ile  et  bonne 
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«  cause.  »  Mémorial  dr  Si-  -Hèlaie ,  jeudi,  ',\  oc- 
tobre 1816.  Mais  au  début  de  son  pouvoir,  le 
premier  consul  ne  fit  pas  apparaître  la  considé- 
ration qu'il  pouvait  avoir  pour  Merlin.  A  celui 
dont  la  célébrité  datait  de  la  constituante,  qui 
était  devenu  l'un  des  principaux  chefs  de  la  con- 
vention après  le  9  thermidor,  qui  avait  négocié 
avec  l'Europe ,  qui  avait  rédi^  à  lui  seul  tout 
un  code,  qui  a\ait  été  ministre  et  directeur,  on 
proposait  d  être  substitut  du  commissaire  du 
gouvernement  près  la  cour  de  cassation.  Mer- 
lin pensa  que  dans  toutes  les  positions  on 
peut  être  utile  à  son  pays.  Il  accepta.  Ce  n'était 
au  surplus  qu'une  courte  épreuve.  Dès  1801,  fl 
fut  nonmié  commissaire  du  gouvernement,  c'est- 
à-dire  procureur  général  a  la  cour  de  cassation. 
En  1804,  il  fut  fait  commandeur  dehL^BÎon 
d'boimeur.  Lors  de  la  création  des  nouveaux 
titres,  il  fut  nommé  comte,  ce  qui  était  uneincon- 
SL^uence  pour  l'ancien  rapjjorteur  des  lois  abo- 
litives  de  la  féodalité.  Enlin,  en  1806,  il  passa  an 
conseil  d'Etat  où  il  acquit  beaucoup  d'influence. 
Il  fut  encore  nommé  grand  officier  de  la  Légion 
(I  honneur,  membre  du  comité  pour  les  affaires 
I  L'utentieuses  de  la  couronne  et  pour  celles  da 
domaine  privé  de  l'emperetir.  Les  nombreux  ré- 
quisitoires et  les  plaidoyers  y)lus  nond)reux  encore 
prononcés  par  Merlin  durant  les  treize  années 
qu'il  a  occupé  le  siège  du  ministère  public,  se 
trouvent  pour  la  plupart  dans  son  recueil  des 
Qttetlionê  de  droit  et  dans  son  Répertoire  de  jii- 
ritpmdenee.  On  s'étonne  que  Merlin  ait  pu  suilîre 
à  des  travaux  si  étendus.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
rju'il.--  lui  ont  acquis  (j,uis  les  tribunaux  une  au- 
torité dont  peu  de  jurisconsultes  avant  lui  avaient 
joui  de  lenrvivam.  Ses  réquisitoires  servaient  de 
guides  aux  (ribuunux,  ses  livres,  de  manuels 
aux  membres  du  barreau;  et  l'on  a  dit  que  ses 
conclusions  devaient  être  la  dernière  raison  de 
la  loi.  En  1813,  le  conseil  d'Etat,  cour  de  cassa- 
Uon  du  royaume  de  Westphalie,  se  trouvant 
partagé  d'opinion  sur  une  question  importante, 
choisit  unanimement  Merlin  pour  arbitre,  et 
régla  son  arrêt  sur  son  avis.  Le  15  février  1815, 
Merlin  fut  destitué  de  sa  place  de  procureur  gé- 
néral. U  ouvrit  alors  un  cabinet  de  consultation. 
Dès  le  M  mars  suivant,  il  rentra  au  parquet  de  la 
cour  de  cassation,  où  Napoléon,  à  son  retour  de 
l'He  d'Eibe,  l'avait  rappelé  par  un  décret  daté  de 
Lyon.  Il  le  nomma  en  outre  ministre  d*Eiat,  et 
ce  fut  en  cette  (jualité  que  Merlin  signa  la  déli- 
bération qui  proscrivait  à  jamais  la  famille  des 
Bourbons.  Elu  membre  delà  diambre  des  repré- 
sentants parle  département  du  Nord,  il  obtint 
quarante  et  une  \oix  pour  la  présidence.  Com- 
pris sur  la  liste  des  trente-huit  bannis  par  l'or- 
donnance du  24  juillet  IHlo ,  et  ensuite  dans  la 
loi  qui  expulsait  les  régicides,  il  se  réfugia  en 
Belgique.  Mais  un  ordre  des  puissances  alliées 
enjoignit  au  roi  des  Pays-Bas  de  le  chasser  de 
ses  Btats.  Meriin  eapénnt  pouvoir  rentier  en 
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Europe ,  s'adressa  à  l'Angleterre,  qui  refusa  de 
le  recevoir.  11  se  retourna  vers  la  Prusse;  on  ne 
hif  répondit  même  pas.  H  ne  lui  restait  de  terre 
libre  que  l'Amérique;  il  >'eiii!)nn]ua  pour  les 
Etats-Unis;  mais  le  navire  qui  le  portait  fit  nau- 
frag»  «ur  les  cMes  de  Plessingue.  Avant  que  le 
vaisseau  s'engloutît,  Mi'rlin  put  rofrapnor  la 
Hollande,  il  demanda  au  roi  des  Pays-Bas  de  ne 
phuToir  en  lui  qu'un  étranger  que  la  mer  avait 
jeté  sur  ses  côtes.  Ce  prince  y  ron^cntit,  et  cftmme 
la  restauration  sollicitait  de  mui^cciu  Texpulsinn 
deHeriin,  le  prince  rc^pondit  nnhlement  :  La  mer 
SW  ta  rendu;  je  le  garde.  Merlin  vécut  alors  dans 
la  retraite  à  Harlem  et  à  Amsterdam  ;  et  quand 
il  put  reparaître  sous  son  nom  et  reprendre  ses 
travaux ,  il  refondit  et  compléta  son  RiBertoin 
de  jurisprudence  et  ses  Quemnu  êejbrnt.  Mer- 
lin jouit  de  la  puissante  faculté  du  travail  jusqu'à 
soixante-douze  ans.  Mais  enlin.  fatigué,  épuisé 
par  les  veilles  et  les  méditations,  il  svMt,  en 
18Î6.  une  léR^re  atteinte  de  paralysie.  Lc<  nu'- 
decins  l'obligèrent  à  restreindre  ses  travaux.  Ce 
fiit  pour  lui  un  amer  chagrin.  Merlin  revit  la 
France  en  1830,  et  reprit  sa  place  m  rAcadcmic 
des  sciences  murales  lorsque  Pordonnance  du 
M  octobre  1832  l'eut  rétablie.  Des  vicissitudes 
incroyables  l'avalent  rendu  singulièrement  mo- 
déré. Les  dix-huit  dernières  années  de  sa  vie  se 
passèrent  dans  la  plus  modesie  retraite.  Devenu 
vieux  et  presque  aveugle,  il  trouva  encore  son 
bonheur  a  se  nire  lire  par  son  fleerétaire  quel- 
ques pages  du  Digeste.  Il  mourut  le  iG  décembre 
1838.  Sa  dernière  volonté  prescrivit  de  ne  pro- 
noncer aucune  parole  sur  sa  tombe.  On  a  de  lui  : 

l*  Opinion  svr  la  nceesxiti'  de  rendre  le  irihtnin]  ik 
eauation  sédentaire ,  1790,  ill-8*;  2»  Rapport  sur 
ht  éténemenls  du  ii  vendémiaire,  fait  à  la  con- 
vention nationale,  1795,  in-8»;  3'  plusieurs  au- 
tres rapports  à  la  même  législature;  ^'  .Merlin 
(Ph.-Antoine)  au  conseil  des  Cinq-Cents,  1799. 
in-8*  ;  5*  Répertoire  universel  et  raisonné  de  ju- 
risprudence. Cet  ouvrage  fut  originairement  pu- 
blié par  Guyot,  qui  en  donna  deux  éditions  :  la 
première  en  1777  et  années  suivantes,  18  vol. 
m-d*,  fat  seconde  en*  1781  et  années  suivantes , 
17  vol.  'm-\*.  Merlin,  ([tii  .n.iit  ctT'  \m  des  prin- 
cipaux collaborateurs  de  ce  recueil,  en  devint 
propriétaire  ;  et  en-lSO?  et  années  suivantes,  Il 
en  donna  une  nouvelle  édition  la  troisième)  en 
13  volumes  in-4»,  où  il  intercala  le  droit  nou- 
veau et  supprima  des  choses  qui  n'appartenaient 
qu'au  droit  ancien.  Une  cinquième  édition  de  ce 
grand  ouvrage  a  paru  en  1827,  18  vol.  in-4». 
sous  ce  titre  :  Répertoire  universel  et  raisonné ,  elr., 
outrage  de  plusieurs  jurisconsultes,  réduit  aux  ob- 
jets dont  la  connaissance  peut  encore  être  utile,  et 
mtfmiuté  de:  i*  des  Cliangements  apportés  aux  lois 
mâtimt  par  Us  lois  nouteUet,  tant  avtmt  que  de- 
fmU  tamiiê  1814;  2»  de  Dissertations,  de  Plai- 
dot/ers  et  de  Réquisitoires  sur  1rs  unes  et  sur  les  nu- 

trUf  S*  édition,  revue,  corrigée  et  fondue  avec  les 


additions  faites  depuis  1815  aux  éditions  précé- 
dentes. Tarrible  et  Henrion  de  Pansey  y  ont  fourni 
des  artideR  Importants.  On  ajoute  aux  deux  re- 
cueils de  Merlin  un  volume  de  tables,  publié  par 
Rondunneau  en  1829,  io-4*.  Roussel ,  avocat  à 
Lille,  a  également  publié  un  ouvrage  ayant  pour 

titre  :  Annotations  iur  rhnrjuf  nrlir/e  des  cinq  codes, 
de  toutes  Us  questions  de  droit  traitées  dans  U  nou- 
veau Répertoire,  Lille,  18t6.  in^;  0*  ReeueU 
alphabétique  des  fjifftions  de  droit  qui  se  présentent 
le  plus  fréquemment  dans  les  tribunaux;  ouvragn 
dans  lequel  sont  clatth  tt fondu»  la  pbspoti  iêê  ri- 
quisiloires  de  l'auteur,  avec  le  texte  des  arrêts  de 
la  cvur  de  cassation  qui  s'en  sont  suivis,  Paris, 
1804  à  1810  t:]  vol.  in-4»;  4- édition  revue  et 
considérablement  augmentée,  Paris,  1827.  8  vol. 
in-4'.  On  peut  compléter  les  trois  précédentes 
éditions  au  moyen  d'un  tome  7  qui  parut  aussi 
en  1827.  Le  recueil  alphabétique  des  QuMio»» 
é9  droit  a  été  Imprimé  à  Bruxelles  de  1827  à 
1830.  en  16  volumcii  grand  in-8'.  7"  Consultation 
sur  la  demande  du  sieur  Chancerel,  en  cassation 

d'un  arrêt  de  la  cour  royale  de  Caen  du  13  juil- 
let 1820,  qui  de'clare  légales  les  poursuites  d'of- 
fice faites  contre  lui  pour  raison  d'un  prétendu 
délit  d'usure,  délibéré  à  Bruxelles  le  4  septem» 
bre  1820,  Paris,  de  l'imprimorif»  de  Leblanc, 
1820,  in-4"  de  20  pages.  On  peut  consulter  sur 
Merlin  les  Mémoires  de  Carnot,  une  Xotice  de 
M.  Mignet,  lue  le  15  mai  1841  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  une  opinion  de 

Napoléon  dans  le  Mémorial  de  Sle-Hélène,  un 

Eloge  historique,  très-curieux  et  fort  bien  écrit, 
de  M.  Mathieu,  avocat,  prononcé  à  la  séance 

d'ouverture  de  l'ordre  des  avocats  le  23  tiovem- 
bre  1839,  Parts,  1839,  in-8*;  un  travail  sur 
Merlin,  publié  en  1839  dans  la  Gasette  it$ 

tribunaux,  par  M.  Paulmier,  Paris,  1439, 
in  ^».  F.  H.  et  C— z— ^. 

MERLIN  (Antoine-Christophe),  dit  de  Thioutille, 
né  le  13  septendire  I7fi2  à  Thionville.  Sa  famille 
était  une  des  aiicieiuies  familles  municipales  de 
la  ville.  Son  père  y  exerçait,  entouré  de  ta  con- 
sidération générale,  les  fonctions  de  procureur 
au  bailliage.  Caractère  ferme  et  actif,  il  y  est 
mort  dans  la  di.i,'nité  de  président  du  district.  En 
vain  le  père,  calculant  au  point  de  vue  nratique 
les  chances  oe  la  -vie  et  le  parti  ft  tirer  aies  heu- 
rruses  dispositions  de  son  fils,  voulut -il  enga- 
ger celui-ci  dans  les  ordres,  le  caractère  du 
jeune  homme  opposa  à  ces  malencontreux  pro- 
jets une  résistance  invincible.  Reçu  avocat  au  par- 
lement de  Metz,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  créer  une  posi- 
tion satisfaisante.  C'est  par  l'intennédiaire  dM 
fonctions  municipales  que  Merlin  comme  beau- 
coup d'autres  hommes  de  la  révolution ,  s'éleva 
aux  régions  supérieures  de  la  politique.  Nommé 
d'abord  oflicier  de  la  garde  bourgeoise  il  fut 
choisi  lors  des  élections  communales  pnur  pre- 
mier  onicier  municipal  de  sa  ville.  Sa  réputation 
de  droiture  et  de  patriotisme ,  jointe  à  1  éclat  de 
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Quelques  causes  plaidt'es  à  la  cour  de  Aletz,  le 
désignait  en  première  ligne  à  rattenlion  du  dé- 
parlement pour  les  élections  de  la  législative 
li  eut  la  satisfaction  de  s'y  voir  nommer  par  la 
presque  ananinrflé  des  suiTrages.  Les  portes  de 
la  carrière  politique  étaient  ainsi  ouvertes  devant 
lui.  En  arrivant  à  Paris,  Merlin  se  lit  recevoir 
au  club  des  jacobins  et  se  montra  l'uu  des  plus 
ardents  adversaires  de  celui  des  feuillants ,  où 
se  réunissaient  les  constitutionnels.  A  l'assemblée 
I  législative,  il  acquiert  rapidement  une  certaine 
influence,  et  c'est  sur  sa  ôropoMtioo  qu'est  voté, 
le  23  octobre  1791 ,  l'étamnement  d'un  comité 
de  surveillance,  qui  est  en  réalité  le  gcmn^ 
du  comité  de  salut  public,  il  fut  désigné  pour 
en  faire  partie  et  en  devint  aussitôt  Ton  des 

iniMnlires  les  plus  actifs-   V.n  novembre  1791, 
Merlin  s  upposa  à  ren\ui  dt-s  troupes  dans  les 
colonies,  représentant  cette  mesure  comme 
bertieide.  Ouelques  jours  après,  il  combattit  la 

Ïroposition  d'accorder  des  secours  pécuniaires 
cas  mêmes  colonies,  et  assura  que  le  com- 
merce finirait  par  devenir  fatal  à  la  France, 
en  avilissant  l'esprit  national.  «  Je  pense,  ajouta- 
<  t-fl,  que  pour  être  libre  il  ne  faut  pas  être 
«  fiche.  B  Le  29  du  même  mois,  il  prôpoM  la 
mise  en  accusatfoo  des  princes  fr&res  m  roi , 
proposition  qui  fut  rejetéc,  mais  qui  ne  farda 
pas  à  être  reprise  (voy.  Guadet  et  (iK.\so.v<Kj.  En 
lévrier  1799,  H  lùla  pour  faire  séquestrer  les 
biens  des  émigrés ,  et  contribua  à  l'adoption  de 
cette  mesure,  «  alin ,  dit-il,  de  faire  payer  les 
M  frais  de  la  guerre  à  ceux  qui  la  sust  Iteiil  " .  Le 
28  mars,  il  lit  décréter  d'accusation  M.  de  Cas- 
tellane ,  évéque  de  Mende ,  qui ,  livré  ainsi  à  la 
haute  cour  d'Orléans,  fut  ensuite  massacré  à 
VecMilles.  Le  13  avril ,  il  se  plaignit  du  peu  de 
soin  qu'on  mettait  à  propager  les  lumières ,  et 
proposa  d'envo^o^  dans  les  campagnes  aux  frais 
de  l'Etat  ÏAlmanach  du  fère  Gérard,  composé  par 
Collot  dllerbois.  Le  tl  avril ,  il  demanra  que  le 
roi,  les  ministres  et  tous  les  fonctionnaires  pu- 
blics fussejit  tenus  de  donner  le  tiers  de  leurs 
revenus  comme  contribution  patriotique;  et  le 
23 ,  il  fit  la  motion  de  déporter  en  Amérique 
tous  les  prêtres  insermentés.  Le  28 ,  il  attaqua 
assez  maladroitement  les  généraux  en  chef,  de- 
mandant qu'on  ne  leur  accordât  plus  cinquante 
mille  livres  pour  leurs  dépenses  particulières  et 
leurs  premiers  frais  en  entrant  en  campagne. 
Cette  propositiou,  qu'il  soutint  fortement,  excita 
un  grand  tnmulte,  et  il  fut  rappelé  i  l'ordre.  Le 
30 ,  il  avança  que  ,  puisque  la  nation  était  en 
guerre ,  on  ne  devait  pas  se  borner  à  séquestrer 
les  biens  des  émigrés,  mais  en  praomcer  la  con- 
fiscation. Le  9  mai,  il  s'éleva  contre  un  projet  de 
loi  sur  la  discipline  militaire,  et  prêcha  si  vive- 
ment riimnTection  que  l'assemblée  lui  ôta  la 
parole  par  un  décret.  Trois  jours  après ,  il  pro- 
posa de  nouvelles  violences  contre  les  prêtres 
insermentés.  Lan  de  l'invenUoo  do  oonulé  «a» 


tridueu ,  il  chercha  à  accréditer  cette  fable  de 
concert  avec  ses  deux  amis  Baaire  et  Chabot.  Le 

jus,'e  de  paix  Larivière  ayant  eu  le  courage  d'at- 
taquer sur  ce  fait  les  trois  députés  comme  ca> 
lonruiiatews  et  de  lancer  contre  eux  on  mandat 
d'amener,  Merlin  le  dénonça  à  son  tour,  et  solli- 
cita violemment  contre  lui  un  décret  d'accu- 
sation, qu'il  obtint  malgré  l'opposition  la  phn 
énergique  de  M.  de  Vaublanc  et  des  princijwux 
membres  du  côté  droit,  tt  le  malheureux  juge 
de  paix,  arrêté  par  suite  de  ce  décret  et  envoyé 
à  Orléans,  fut  assassiné  à  Versailles  le  9  septem- 
bre 179i.  te  f5  mai,  Meriin  dénonça  tous  les 
niinistres  à  la  fois,  et  le  28.  il  accusa  Laporte, 
intendant  de  la  liste  civile,  d'avoir  lait  brûler  les 
papiers  du  comité  autrichien.  Ce  ministre  s'é- 
tant  justifié  à  l'instant  même,  son  accusateur 
{)orta  toute  sa  colère  sur  d^  soldats  suisses  qu'il 
prétendit  avoir  arboré  la  cocarde  blanche,  et  il 
termina  la  séance  en  faisant  accorder  des  grati- 
lications  à  quelques  gardes  du  roi  qui  avaient 
dénoncé  leurs  camarades.  Le  1"  juin ,  il  voulut 
recommencer  ses  inculpations  contre  les  minis- 
tres, mais  l'assemblée  refbsa  de  l'entendre.  Le 
i,  il  fut  de  nouveau  improuvé  pour  avoir  voulu 
produire  contre  le  ministre  Duport  du  Tertre  une 
déposition  écrite  de  sa  main  et  signée  par  deux 
:î.irilcs  rintionaux.  On  reçut  tout  aussi  mal  une 
nouvelle  dénonciation  qu'il  hasarda  le  16  juillet 
contre  Terrier  de  Nondel,  mim'stie  de  l'intérieur. 
Le  10  aoiit,  il  se  fit  remarquer,  armé  d'un  pis- 
tolet et  d'un  poignard,  a  la  tète  des  assaillants 
du  château  des  Tuileries.  Ce  fut  Merlin  deThion- 
^  ille  qui  détermina  Kœderer  h  conduire  le  roi 
dans  la  salle  de  l'assemblée.  Le  14  du  même  mois, 
il  fit  décréter  d'accusation  son  collègue  Blan- 
gilly député  de  Marseille,  et  le  lendemain,  en 
annonçant  que  les  ennemis  allaient  attaquer 
Thionville,  il  demanda  que  Louis  XYI,  sa  famille 
et  les  parents  d'émigrés  fussent  déclarés  respou- 
sablea  de  la  sftreté  des  parents  des  membres  de 
la  législature.  Le  23  ,  il  renouvela  cette  proposi- 
tion ,  en  pressant  ses  collègues  de  décréter  que 
les  femmes  et  enfants  d'émigrés  fussent  arrêtés  . 
comme  otages.  Le  20  aoi'lt,  il  fit  décréter  que 
tous  les  membres  du  conseil  de  la  commune  de 
Sedan  seraJeot  mis  en  arrestation  pour  avoir  fait 
arrêter  les  commissaires  de  l'assemblée  à  l'insti- 
gation de  Lafayette.  Le  24,  il  demanda  que  la 
inai.son  de  ce  général  fût  rasée ,  afin  d'éterniser 
le  souvenir  du  crime  qu'il  avait  commis  en  dé- 
fendant le  roi.  Le  t6,  H  ofTrft  d'aller  servir  dans 
le  corps  des  hjninuirides  proposé  par  Jean  Debry, 
et  fut  alors  envoyé  dans  les  départements  de  la 
Somme  et  de  l'Aisne  pour  y  provoquer  l'adhé- 
sion à  la  nouvelle  révolution.  Il  y  leva  7,000  hom- 
mes, qu'il  conduisit  à  l'armée.  Accusé,  vers  la 
même  époque,  dans  les  journaux  étrangers,  par 
l'ex-ministrc  Narbonne  d'avoir  participé  à  des 
distributions  de  fonds  faites  par  ce  ministre  lui- 
même  à  plusieiiis  d^nités  pour  Ics  attacher  A  la 
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conr,  fl  ne  répondit  point  à  cette  incnlpation. 
Réélu  à  la  convention  par  son  département,  il 
annonça  le  24  septembre  1792  que  Lasource  l'a- 
vait instruit  la  vcnUe  qu'il  M  wnnait  un  parti 
dans  l'assemblée  pour  iu>mmer  un  dictateur,  et 
il  somma  ce  membre  de  le  lui  désigner.  Le 
t"  octobfp,  il  accusa  Louis  XVI  d'avoir  voulu 
verser  le  sang  du  peuple  ;  demanda  que  lai  et 
•es  iMurlliUM portassent  leurs  tètes  sur  Péchafend, 
etqoedans  ce  procès  ses  collè^aies  s'attribuas- 
sent à  la  fois  les  fonctions  de  juges  et  celles  de 
jurés.  Dans  le  courant  du  m^ne  mois,  fl  les 
pressa  d'ordonner  à  l'accusateur  public  de  dé- 
noncer la  reine  au  tribunal  criminel.  Il  se  mon- 
tra ensuite  I  un  des  plus  chauds  défenseurs  de 
Robespierre,  lorsque  ce  député  fut  accusé  par 
LA)Uvet,  et  afin  de  le  venger,  il  dénonça  aux  ja- 
cobins le  ministre  Roland  et  les  engagea  à  le 
poursuivre.  Le  11  décembre,  Merlin  s'opposa  à 
ce  qu'il  fût  accordé  des  conseils  au  roi.  Ayant 
été  nommé  quelques  jours  yprés  commissaire 
près  l'année  qui  occupait  Mayence,  il  écrivit  le 
6  jinrier  1793  de  cette  Tille  pour  «nnoneer  qu'il 
votait  la  mort  du  tyran.  Il  resta  dans  cette  place 
lorsqu'elle  fut  assiégée  par  les  Prussiens,  contri- 
bua Desneonp  i  sa  défense,  se  montra  à  la  téte 
de  toutes  les  sorties  avec  une  bravoure  qui  allait 
jusqu'à  la  témérité  et  qui  lui  fit  donner  par  les 
Allemands  le  surnom  de  DiabU  de  feu  {Feuer- 
Tev/el).  Cependant  on  l'accusa  alors,  tantôt  d'a- 
voir reçu  de  l  argent  du  roi  de  Prusse,  tantôt  d'a- 
Toir  détourné  à  son  profit  une  partie  des  effets  et 
de  l'argentefie  de  l'électeur  ;  ma»  rien  ne  prouve 
d'une  manière  certaine  que  celte  aoamnon  flkt 
fondée.  Il  avait  dirigé,  de  concert  avee  SOB  collè- 
gue RewbeU,  les  négociaUons  qui  amenirent  la 
capitulation ,  événement  qui  permit  i  la  répu- 
blique, dans  cette  circonstance  décisive,  de  trans- 
porter de  fort  bonnes  troupes  d'une  place  où 
elles  étaient  inutiles,  où  elles  ne  pouvaient  plus 
tenir  et  où  elles  devaient  rester  prisoiun'ères.  sur 
un  point  où  elles  allaient  écraser  les  royalistes  et 
sauver  la  capitale  d'une  invasion  imminente  de 
l'armée  vendéenne.  Le  4  août,  il  reparut  à  la 
convention  nationale,  lut  un  rapport  sur  le  siège 
de  Mayence  et  fit  révoquer  un  dé*  ret  d'arresta- 
tion contre  les  généraux  qui  avaient  défendu 
«Me  place.  H  arslt  été  attaqué  lui-même  très- 
vivement  pour  sa  conduite  par  son  collègue  Mon- 
tant; mais  Barère,  qui  mieux  qu  un  autre  con- 
misBalt  les  secrets  de  la  capitulation  de  Mayence, 
le  justifia  de  la  pnrt  du  comité  de  salut  public. 
Ifauriot  et  Chabot  tirent  valoir  ses  services  au 
10  août,  où,  armé  de  deux  pistolets,  il  avait 
porté  l'efifroi  dans  le  château.  Meriin  sortit  donc 
triomphant  de  ces  attaques.  Quelques  jours  plus 
tard,  il  fut  nommé  secrétaire;  puis  il  alla  rejoin- 
dre dans  La  Vendée,  en  qualité  de  représentant, 
cette  formidable  armée  de  Mayence ,  qui  devait 
y  périr  presque  tout  entière ,  mais  qui  porta  des 
coups  si  terribles  aux  Veoiléens.  Merlin,  pendant 


cette  jnission,  se  conduisit  avec  la  bravour* 

qu'on  avait  remarquée  en  lui.  rn^  retour,  il  dé- 
fendit chaudement  Weslerinann  ,  qu  on  voulait 
faire  arrêter,  et  rappela,  comme  preuve  de  son 

[>atriotisme,  qu'il  avait  le  10  août  i79i  conduit 
es  bandes  du  faubourg  St-Antoine  contre  les 
Tuileries.  Le  8  janvier,  il  demanda  que  toutes 
les  places  prises  aux  ennemis  fussent  démante- 
lées, et  que  les  nchesses  des  pays  envahis,  telles 
que  les  bestiaux,  les  denrées ,  I  or  et  l'argent,  fu^ 
sent  tran^rtées  en  France.  Le  21  janvier  1794, 
Meriin  fit  jurer  à  la  convention  d'établir  la  répu- 
blique urif  ft  iriilin'sihlr  fi\  et  la  détermina  n 
assister  à  ranni\ersaire  de  la  mort  de  Louis  \VI. 
Le  23  février,  il  proposa  d'exclure  tous  les  nobles 
des  emplois  militaires.  Néanmoins,  sa  violence 
révolutionnaire  parut  un  peu  se  calmer.  Robes- 
pierre frappait  ses  plus  intimes  amis  :  Bazire, 
Chabot  et  d'autres  cordeliers  avaient  péri.  Alors 
on  l'entendit  faire  des  réclamations  qui  annon- 
çaient un  retour  à  d  autn's  .sentiments;  mais  ees 
réclamations  furent  timides,  et  il  garda  le  silence 
pendant  la  tulle  entre  Robesfderre  et  ses  rivsux. 
Merlin  de  Thionville  embrassa  le  parti  thermi- 
dorien avec  une  grande  chaleur  et  se  sépara  sans 
retour  des  jacobins.  Il  tat  même  un  des  hommes 
qui  combattirent  leurs  intrigues  avec  le  ]»Ius  d'é- 
nergie. Le  9  thernndor,  il  réussit  à  faire  arrêter 
par  ses  propres  gendarmes  le  commandant  géné- 
ral Henriot,  qui  lui  avait  appuyé  son  pistolet  sur  la 
poitrine  et  l'avait  arrêté.  Après  l'exécution  de  Ro- 
bespierre et  des  soixante -dix  municipaux  qui 
avaient  siégé  avec  lui  à  i'hôtei  de  ville,  Barère, 
sens  proposer  de  loi  qui  servit  de  règle  au  nou- 
veau  tribunal  révolutionnaire,  dont  il  demanda 
la  création  au  nom  des  comités,  plaça  sur  la  liste 
des  jurés  presque  tous  ceux  qui  avaient  figuré 
dans  l'ancien  tribunal,  et  jusqu'à  Fouquier-Tain- 
ville  lui-même.  Fréron  commença  l'attaque  et  fit 
décréter  l'arrestation  de  Fouquier  ;  mais  Barère 
revint  bientôt  à  la  charge,  en  insistant  sur  l'exé- 
cution de  toutes  les  mesures  de  rigueur  que  la 
mort<te  Robespierre  devait  faire  cesser,  et  notam- 
ment la  loi  des  suspects.  Les  membres  modérés 
de  la  convention  étaient  encore  frappés  de  ter> 
reur,  et  Barère  allait  triompher,  lorsque  Merlin  se 
leva  et  cria  de  sa  place  d'une  voix  forte  :  ■  Quel 
«  est  donc  ce  président  des  feuillants  qui  prétend 
«  ici  nous  faire  la  loi  (2)?  »  On  applaudit,  on  rit, 
et  Barère ,  stupéfait,  quittant  la  tribune,  retourna 
honteux  à  sa  pUice.  Heilin  (nt  nommé  le  1"  août 
membre  du  nouveau  comité  de  sûreté  générale, 
et  le  17  président  de  la  convention  nationale.  Le  3 
du  même  mois,  il  avait  fait  suspendre  l'exécution 
d'un  décret  rendu  la  veille  contre  les  nobles  et  les 
prêtres.  A  la  nouvelle  d'un  assassinat  tenté  sur 

(1)  Cea  moU ,  vtu  §1  imdMHbU ,  (Uieut  une  alUqu*  contre  les 
Girondin* ,  qu*on  «ocutait  d'arolr  TOttla  iutitnar  um  lépubli^uc 
frilérative. 

>2,  B.  BuiM  avait  iU  rayaliiU  «niUlatkMMl ,  M  HnUtalt, 
af  ut  te  i«t«l«tiMi     10  aoAt. 


Dlgitlzed  by  Google 


60  MER 

la  personne  de  son  collègue  Tallien ,  il  prononça 
un  discours  Yéhément  coalre  les  jacobins,  qu  il 
ngnala  comme  les  cootimiateun  de  RobespieiTe, 
et  huit  jours  plus  tard,  il  renouvela  ses  attnques 
contre  leur  société.  Il  demanda  que  les  >collc*s 
fanait  mis  sur  leur  correspondance'  et  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  leur  di^solu- 
Uon.  Cependant  il  s  éleva  contre  la  rentrée  des 
députés  proscrits  par  suite  du  31  mai,  révolution 
dont  il  avait  été  le  partisan ,  mais  qu'il  condam- 
nait à  cette  époque.  Eo  février  1795,  il  parla  en 
faveur  de  l'année ,  qu'il  regardait  connue  pt)U- 
vaut  seule  rameoer  la  pais  après  tant  de  vio- 
lenoes  et  de  troubles.  Au  19  germinal  (avril  1705), 
il  fut  adjoidt  à  riolu'pru  pour  contenir  les  flots 
de  la  populace  soulevée  eu  faveur  de  CoUot 
d'Herb*^,  de  Billaud-Varenne  et  de  Vadicr.  C'est 
vers  ce  temps  que,  dans  une  discussion  sur  la 
nouvelle  constitution,  il  répondit  éuergiquenient 
à  .Mercier,  qui  ne  voulait  pas  que  l'on  interdit 
toute  négociation  avec  reiuienii  occupant  une 
partie  du  territoire  et  qui  disait  a  .ses  collègues  : 
«  Avei-vons  donc  fût  un  traité  avec  la  victoire? 
«  —  Nous  en  avons  fait  un  avec  la  mort.  » 
Bientôt,  renvoyé  à  l'armée  du  Rhin,  Merlin  ne 
reparut  presque  plus  à  l'assemblée,  et,  dés  ce 
temps-ià,  son  crédit  y  diminua.  Il  eut  encore 
moins  d'influence  an  oonseO  des  Cinq-Cents, 
dont  il  devint  roemlire  après  le  13  vendé- 
miaire. Harcelé  par  les  journaux  républicains, 
il  ne  fut  pas  défendu  par  les  royalistes.  Fidèle 
à  son  système  contre  les  jacobins .  il  demanda 
dans  la  journée  du  18  fructidor  la  déporta- 
tion de  Félix  Lepelletier,  d'Aniar  et  d  iViito- 
nelle  .  qu  i!  qualifia  de  chefs  de  l'anarchie.  Il  re- 
fusa de  prendre  part  aux  persécutions  contre 
les  royalistes,  et  dit  dans  l'assemblée,  à  cette 
occasion,  qu'il  connaissait  trop  les  révolutions 
pour  en  courir  de  nouveau  les  terribles  chan- 
ces. ElTectivemenl ,  il  ne  se  montra  plus  sur  la 
scène  politique  depuis  cette  époque.  Etant  sorti, 
en  1708,  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  fat,  par 
l'influence  de  Barras,  nommé  l'un  des  adminis- 
trateurs des  postes,  emploi  quil  perdit  quand 
le  |Muti  des  oémagogues  les  plus  exaltés  triom- 
pha ,  au  30  prairial.  Il  fut  même  alors  dénoncé 
pour  sa  fortune,  qu'on  disait  immense.  Otte 
dénonciation  n'eut  pas  de  suite.  Plus  tard,  Mer- 
lin remplit  pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  commissaire  ordonnateur  a  l'année  d'I- 
taUe  ;  mais ,  s'étant  prononcé  contre  le  consulat 
à  vie,  il  donna  sa  démission,  vendit  sa  propriété 
du  mont  Valérien,  qu'il  avait  achetée  comme 
bien  national,  et  il  acquit  une  terre  en  anlii'  cl 
vécut  dès  lors  pendant  quelque  temps  dans  la  re- 
Irait». PendantrinvasiondelSU,  il  leva  i  Amiens 
un  corpsde  parlisaiis  di'Nfiiié  à  combattre  le  colo- 
nel russe  Guesmard ,  qui  commandait  un  corps 
pareil  et  servait  d'édairenr  i  rarroée  des  alliés. 
Merlin,  à  qui  Nnpnîénn  avait  enAo\é  un  brevet 
de  colonel,  eut  peu  de  succès  dans  cette  lutte,  et 
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les  deux  partisans  ne  firent  guère  que  s'dbser- 
ver.  Après  1  établiasemeut  du  gouvernement  pro- 
visoire, il  se  hâta  d'envoyer  son  adhésion  à  Tel- 
le) rand ,  qui  en  était  le  président,  e(  refusa  pt>n- 
dant  les  cenl-juurs  de  181d  de  se  mettre  de 
nouveau  à  la  téte  d'un  corps  franc.  Comme  il 
n  était  point  à  Paris  lorS  du  jugement  de  Louis  XVI 
et  que  son  opinion  contre  ce  prince  n'avait  pas 
couipté  pour  un  vote,  il  ne  fut  pas  atteint  par  la 
loi  portée  contre  les  régicides  en  1816.  Voulant 
prévenir  contre  lui  toute  interprétation  funeste, 
il  avait  envoyé  aux  ministres  de  Louis  XVIU  un 
mémoire  curieux  pour  l'histoire  et  dont  nous 
croyons  devoir  citer  les  phrases  les  plus  renunv 
qualiios.  «  Mos>eiKneurs,  depuis  dix-huit  ans  je 
«  vis  retiré  à  la  campagne ,  étranger  au  gouver- 
«  nement  et  à  tous  les  partis.  Monseigneur  le 
V  priii'  !■  (le  Bénéverif  me  rendra  la  justice  de 
«  dire  pourquoi  en  1814  je  quittai  mes  foyers. 
«  L'un  des  premiers  j'ai  donné  mon  adhésion  au 
«  gouvernement  provisoire.  Je  n'ai  re<u  ni  cm- 
«  ploi  ni  dLH'oratioii  de  Bonaparte.  Je  n  ai  pus 
«  toii  les  articles  additionnels  aux  constitutions; 
«  je  n'ai  signé  qu'une  liste  des  habitants  de  ma 
<t  conunune  pour  voter  aux  élections  munici- 
n  pales,  et  j'y  ai  refusé  toutes  les  places.  Per- 
«  sonne  ne  peut  m'accuser  de  l'avoir  \e\é,  soit 
«  dans  M  personne,  soit  dans  sa  propriété ,  dn- 
«  rant  la  révolution.  Je  ne  parlerai  point  du 
«  9  thermidor  ;  plusieurs  braves  gens  veulent 
c  bien  se  rappeler  qu'lk  me  ddveni  la  vie  et  la 
n  lil>erté.  .\  la  nnldition  de  I Dvetiibour;? .  j'ai 
a  sauvé,  en  exposant  ma  télc,  luus  le»  eiiiigies 
«  qui  étaient  dans  la  place.  Il  ne  peut  entrer 
«  dans  les  vues  de  Sa  Majesté  d'étendre  les  dis- 
«  positions  d'une  loi  qu'elle  désirait  elkwnénie 
«  moins  sévère.  Cette  loi  ne  peut  atteindre  que 
«  les  régicides;  or  ceux-là  seuls  h»  sont  dont  les 
«  v(ux  ont  contribué  à  la  mort.  Mais  il  est  con> 
«  stant,  au  procès  même,  que  je  n'ai  fait  p;nlie 
t  d'aucun  des  appels  nominaux ,  que  je  n  ai  pas 
t  été  compté,  que  conséquemment  je  n'ai  pas 
n  contriiaié  à  la  mort.  Or,  celui-là  seul  est  régi- 
t  cide  qui  y  a  contribué  ;  donc  la  loi,  ne  condam- 
«  nmt  que  la  récigides,  ne  peut  m'atteindre.... 
«  Mais  l'intention?...  La  loi  ne  parle  pas  de  l'in- 
«  tention....  J'avais  vingt-sept  ans  lorsque  j'é- 
«  crivais  de  Mayenee;  j'en  ai  plus  de  cinquante 
«  aujourd'hui  et  mes  opiniont  sont  bien  changées. 
«  Je  m'en  rapporte  à  la  clémence  de  Sa  Majesté  et 
«  à  sa  justice.  »  Ce  recours  à  la  clémence  royale 
ne  fut  pas  inutile,  et  Merlin  put  rester  en  paix  dans 
son  domaine  de  Commenchon,  près  de  Ghanny. 
Afin  de  prouver  de  plus  en  plus  qu'il  était  venu 
à  résipiscence,  il  rédama  publiquement  en  1823 
contre  un  passage  des  MémairM  iemaimm  Om- 
pan,  qui  l'accusait  d'avoir  insulté  la  reine  dans 
1»  journée  du  10  août.  Merlin  de  TbionviJle  mou* 
rot  le  14  septendm  1833.  fl  avait  épousé,  par 
des  motifs  de  reconnaissance,  une  femme  aveu- 
gle, et  fiégin ,  dans  sa  Biogrt^kie  dt  la  Moullt, 
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assure  qu'il  l'entoura  constamment  des  soins  les 
plus  touchants.  Voyez  i'i«  »t  «orrapondtaut  de 
MerU*  de  Thionitte,  publiée  par  M.  Jean  Rey- 
naud.  Paris,  18(Î0,  in-S».      B-i\  M-d  j.  cf  Z-d. 

JUËRLJN  ile  baron  Jeak- Baptiste -Gabbikl), 
frère  du  préoédeiil,  06  à  ThioiiTille  le  17  avril 
1768,  s'engagea  en  1787  dans  le  régiment  de 
Royal-Cravate  (iO'  de  cavalerie),  qui  tenait 
alors  garnison  à  Thionville.  Sous-lieutcnaiit  le 

10  mai  1792  au  7*  régiment  de  dragons,  il  filles 
campagnes  de  1792 , 1793,  an  i  et  an  3.  Capi- 
taine le  17  messidor  an  2,  il  fut  nommé  chef 
d'escadron  le  9  messidor  an  3  au  21*  régiment 
de  dragons,  et  passa  avec  ce  grade  dans  la  garde 
du  directoire  le  8  thermidor  au  5.  Colonel  le 
19  brumaire  an  8,  il  commanda  le  8*  régiment  de 
euirassfen  pendant  les  campagnes  de  l'an  8  et  de 
]'.m  9,  se  (listinpua  !*■  ;}0  [jiMirial  .111  ^!  au  pas- 
sage duDauube,  sous  le  générai Lecourbe.  Nommé 
soooessiTenMnt  chevalier  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur  dans  le  courant  de  l'an  Ji,  il  fit  la 
campagne  de  l'an  14  à  l  aruiée  d  Italie,  et  prit 
part  i  la  guerre  de  Prusse  et  de  Pologne  en 
180G  et  1807,  fut  créé  baron  de  l'empire  le 
19  mars  1808.  Le  21  mai  1809,  au  combat 
d'Essling,  il  fut  blessé  d'un  éclat  d'obus,  et 
nommé  général  de  brigade  après  la  bataille  de 
Wagram.  Cette  blessure  le  rendit  incapable  de 
servir  en  campagne  ;  il  commanda  successive- 
ment les  départements  de  l'Yonne  et  de  l'Orne. 
Bn  1814,  Louis  XYllI  le  fit  cheralierde  St-Louis. 
.Mis  en  non-activité,  il  fut  nommé  lieutenant  du 
roi  de  première  classe  pour  commander  la  place 
de  StraslNHirg.  Vis  à  la  retraite  le  10  juin  1811 , 

11  fut  placé  sous  Louis-Philippe  dniis  le  cadre  de 
réserve  de  l'état-majur  général  et  delinitivement 
en  retraite  le  l*'  mai  1831.  Le  général  Merlin  se 
retira  à  Versailles  et  y  mourut  le  27  ft-vrier  1842. 
—  Merlin  (Fraiiçois-Aiit«uie  ,  frère  du  précédent, 
devint  général  de  brigade  et  fut  envoyé  è  l'armée 
de  Rhin-et-Moselle  en  1798.  Arrêté  à  Cobleniz 
comme  complice  de  la  conspiration  tendant  à 
approvisionner  la  forteresse  d'Elirenbreitstein , 
ooeupée  pu  les  Autrichiens,  «fin  d'en  retarder 
la  reddition ,  dot  au  crédit  de  son  fière  d'être 
acquitté;  mais  il  ne  fut  plus  employé.  H  vécut 
dès  lors  et  jusqu'à  sa  mort  dans  ta  pl^  profonde 
obaeurité.  Z. 

.M[]RI.IN  le  baron  Chhistopmk  Antoim;',  frèredes 
précédents,  naquit  à  Thionville  le  27  niai  1771. 
Parti  «Nmne  volontaire  dans  un  bataillon  dont  il 
fut  promptcment  élu  capitaine ,  Merlin  parvint 
rapidement  au  grade  d'adjudant  général  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  colonel  de  hussards ,  et  nt  en  cette  qua- 
lité la  campagne  d'Italie  sous  les  ordres  de  Has- 
séna.  Général  de  brigade  et  oflicier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1804,  U  fut  attaché  i  la  personne 
da  ioseph  Bonaparte,  au  service  duquel  il  resta 
à  Naples  cl  PII  Hspafiiie.  Il  fut  nomme  coininan- 
deor  de  l'ordre  des  Deui-fiîoiles  eu  février  1808  ; 
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en  juillet  do  la  même  année.  Napoléon  le  nomma 
baron  de  l'empire  par  un  décret  daté  de  Bavonne. 
Le  général  Merlin  se  distingua  souvent  dans  la 

guerre  d'Fspagne.  Il  prit  prt  à  la  bataille  de 
Medina  de  Rio  Seco  le  15  juillet  1808 ,  où  l'en- 
nemi perdit  10,000  honmies  et  qui  rendit  le  ma- 
réchal Bessières  maître  du  nord  de  rrspagne.  Au 
mois  d'août,  les  habitants  de  bautaudvr  et  de 
Bilbao  l'étant  réunis  pour  soulever  la  Biscaye  et 
la  Navarre,  et  les  Anfrlais  ayant  opéré  un  débar- 
quement <lans  cette  dernière  ville ,  Merlin  y  fut 
envoyé  avec  une  division;  il  rencontra  I  ennemi 
à  une  lieue  de  Bilbao,  le  mit  en  déroute,  lui  prit 
douze  pièces  de  canon  et  s'empara  de  vive  force 
des  premières  maisons  de  la  ville  et  d'un  cou- 
vent que  l'on  avait  transformé  en  forteresse.  Il 
occupa  ensuite  la  ville,  qui  reçut  une  leçon  ter- 
rible qui  ne  devait  pas  être  perdue  pour  ces  pro- 
vinces. Il  s'empara  de  beaucoup  de  munitions 
dAarquées  par  les  Aoglaîs  à  PorCngalette.  Le 
20  septembre,  le  poiiéral  Moiitliyon,  qui  gardait 
Bilbao  avec  1,500  hommes,  préssé  par  le  général 
Blake  à  la  téte  de  6,000  Anglais,  fut  oUigé  d'é- 
^acuer  cette  place.  Le  roi  Joseph  ordonna  au  gé- 
néral Merliii  de  se  porter  au  secours  du  générai 
Monthyon,  et  le  26,  ils  rentraient  à  Bilbao  en 
forçant  l'ennemi  à  se  retirer  sur  Valmaseda. 
MerUn  resta  à  Bilbao  à  la  tète  de  5,000  hommes  ; 
le  1 6  octobre ,  il  fut  attaqué  entre  Bilbao  et  Du- 
ran«i  par  18,000  honunes ,  qu'il  r^uasa  aveo 
sa  division,  u  désarma  la  population  et  rétablit 
le  gouvernement  de  la  province.  A  la  fin  do 
1808,  le  général  Merlin  était  aide  de  camp  du 
roi  Josef^  et  rendit  des  lerrioes  dans  les  opéra- 
lions  (jui  suivirent  la  prise  de  Madrid.  Le  géné- 
ral Merlin,  envoyé  le  27  janvier  1809  en  mission 
auprès  du  duc  de  Bellune,  dispersa  un  rassem- 
blement  d'ennemis  à  Madridejos  et  prit  le  com- 
mandeinent  d'une  division  de  cavalerie  légère 
du  corps  de  ce  maiédial.  Au  mois  de  juillet,  il 
quitta  le  premier  corps  avec  sa  division  pour 
renforcer  le  quatrième  corps ,  commandé  par  le 
maréchal  Sébastiani ,  qui  était  sérieusement  me- 
nacé au  pied  delà  Sierra-Morena.  Au  début  de  la 
campagne  delWavera,  il  rejoignit  le  premier  corps 
avec  sa  division  pour  former  l  avant-garde  con- 
jointement avec  la  division  du  général  Latour- 
Maaboorg.  Le  16  juillet,  l'avant-garde  ennemie 
fut  afta(iuée  par  notre  cavalerie  légère;  l'affaire 
fut  décidée  en  un  instant  :  tout  le  corps  espagnol 
se  dispersa,  beaucoup  de  fuyards  furent  tués, 
bles.sés  ou  pris,  l'ennemi  perdit  8nO  hommes.  La 
iS  juillet,  à  la  bataille  de  ïalavcra,  Merlin  se 
distingua  à  la  tète  de  sa  division  ;  les  dragons 
anglais,  s'étant  avancés  dans  nos  lignes,  furent 
chargés  en  queue  par  la  brigade  du  général 
Stroltz,  tandis  que  MerUn  les  prenait  on  tète  :  les 
Anglais,  entourés  de  toutes  parts,  furent  tous 
tués  ou  pris.  Quelques  jours  après,  le  10  août,  la 
général  Merlin  enlevait  nii  parti  de  cavalerie  en- 
nemie à  Nambrocai  et,  par  ce  fait  d'armes,  pré* 
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hidalt  à  fa  glorieuse  bataflle  d'Almonaeid ,  où,  i 

par  des  charges  impétueuses ,  les  divisions  Mil-  ' 
naud  et  Merlin  mirent  îe  plus  grand  désordre 
dans  les  bataillons  ennemis ,  que  nos  colonnes 
d'infanterie  rejetaient  dans  la  plaine.  La  retraite 
de  l'ennemi  devint  une  déroute  conipièle  :  trente- 
cinq  bouches  à  feu  et  4,000  prisonniers  furent  les 
trophées  de  cette  journée,  qui  eut  pour  résultat  la 
rentrée  de  l'année  anglaise  en  PortUî?al .  De  retour 
à  Madrid ,  le  roi ,  voulant  manifester  sa  satisfac- 
tion pour  les  serrioes  du  général  Merlin,  le  nomma 
cepinine  gën^l  et  lui  donna  le  commandement 
de  sa  garde  aofit  18091.  Le  g<^n(^ral  Merlin  com- 
mandait la  garde  royale  à  la  mémorable  journée 
du  19  norembre  18M,  dans  laquelle  Joseph  dé- 
truisit, à  Ocafia,  l'armée  de  la  Manche  n^rr  les 
corps  du  duc  de  Trévisc  et  du  duc  de  Beliune. 
En  1811,  le  roi  lui  conféra  le  titre  de  comte,  que 
les  événements  de  18H  empêchèrent  de  confir- 
mer par  Napoléon  lors  de  la  rentrée  de  l'armée 
d'Espagne  en  France.  La  même  année,  il  épousa 
la  niie  du  général  de  Charles  IV,  comte  de  Mopox 
y  de  San-Juan  de  Jaruco  (roy.  l'article  suivant). 
Le  général  Merlin  avait  le  commandement  de  la 
garde  et  de  toutes  les  troupes  espagnoles  aux 
jouniées  des  14, 18  et  16  norembre  181 1,  dans 
lesquelles  Jo.'^'ph  expulsa  l'amiée  anglaise  mm- 
mandée  par  lord  Wellington  des  lignes  de  la 
Tonnés  e|  loi  fit  évacuer  Salamanque  en  lui 
faisant  3,000  prisonniers.  Il  nvnif  le  même  com- 
mandement dans  toutes  les  opérations  qui  eurent 
pour  objet  de  protéger  la  retraite  de  1813.  Le 
5  janvier  1814,  il  rentra  au  service  de  France 
comme  général  de  division  et  combattit  pour  la 
défense  du  territoire.  Le  13  mars,  en  se  portant 
sur  Reims,  sous  les  ordres  de  Napoléon,  il  sur- 
prit le  général  St>Priest,  commandant  un  corps 
de  15,000  Russes,  et  contribua  à  la  destruction 
de  ce  corps,  qui  perdit  son  artillerie  et  5,000  pri> 
sonniers.  En  jum  1818,  le  général  Heriin  lut 
employé  par  Napoléon  au  commandement  de  la 
7*  division  de  cavalerie  à  l'armée  du  Rhin. 
I^ouis  XVIII  le  créa  dievalier  de  Sl-Loois  :  il  ser- 
vit jusqu'en  1822  comme  inspecteur  général  de 
cavalerie  et  réorganisa  en  cette  qualité  plusieurs 
régiments  au  début  de  la  restauration.  Mis  à  cette 
époque  en  disponibilité,  û  ne  rentra  au  service 
qu'après  la  révolution  de  1830,  à  laquelle  il 
concourut  activement  avec  son  frère  Merlin  de 
Thionville.  Louis- Philippe  nomma  le  général 
Herifn  grand-eronc  de  la  Légion  dlionneur;  il 
eut  le  commandement  de  la  Corse  jusqu'en  1832, 
époque  à  laquelle  il  fut  nommé  membre  du  co- 
inHé  de  caifiterie.  il  mourut  à  Parii  k  8  mai  1839. 
Sur  sa  tombe,  le  maréchal  Clausel  rappela  les 
services  de  son  compagnon  d'armes.  Z. 

■BilLIN  (Maru  de  las  Mercbdbs,  comtesse), 
femme  du  précédent,  n^-e  à  la  Havane  le  5  fé- 
vrier 1789.  était  fille  du  général  don  Joachim 
Beltran  de  Santa-Cruz,  comte  de  Mopox  y  de 
SMiHJuan  de  iarooo,  grand  d'Espagne,  d'une  des 


plus  anciennes  fimiilles  de  ta  Péninsule  et  nièee 

du  péni'ral  O'Farrill  'roy.  Farum.li.  En  1809,  le 
général  Merlin  fut  appelé  au  commandement  de. 
h  garde  du  rot  loseph.  La  politique  de  Napoléon 
tendait,  on  le  sait,  à  unir  à  ses  trénérrmx  les  pre- 
mières familles  des  pays  occupés  par  ses  armes. 
Meriin  vit  dans  les  salons  de  Madrid  la  comtesse 
de  Mopox,  et  il  l'épousa  en  1811.  La  comtesse 
Merlin  arriva  pour  la  première  fois  en  France  en 
1814.  Son  rang  et  sa  positioD  lui  ouvraient  tous 
les  salons  de  la  capitale;  sa  jeunesse,  sa  beauté 
la  placèrent  promptement  au  premier  rang.  Mu- 
sicienne de  premier  ordre,  esprit  distingué  et 
aimable,  la  comtesse  Merlin  accueillait  tout  le 
monde  avec  une  grftce  sans  pareille.  Les  artistes, 
les  hommes  de  lettres,  les  sn\nnts,  les  hommes 
politiques,  sans  distinction  de  partis,  se  pressaient 
dans  ses  réunions ,  où  l'on  ne  rencontrait  qu'un 
monde  délite.  Bientôt,  mettant  son  talent  et 
son  inQuence  au  service  du  malheur ,  elle  orga- 
nisa à  Paris  des  concerts  de  bienfaisance  donnés 
exclusivement  par  des  amateurs.  En  1825,  die 
chantait  à  Genève  lors  d'un  voyage  cpi'elle  fit  en 
Suisse,  dans  un  grand  concert  organis<>  au  béné- 
fice des  Grecs,  et  en  18S9,  à  Paris,  dans  un  con- 
cert qu'elle  organte  dans  la  salle  du  Tauxhall, 
«'■iTiilenient  an  profit  des  Grecs  et  qui  produisit 

S lus  de  trente  mille  francs.  Elle  en  organisa 
'autres  sur  une  grande  éehdle  au  profit  des 
Polonais  aprt'-s  l'insiirreclidn  de  1831,  au  profit 
des  Lyonnais  à  la  suite  des  désastres  causé*  par 
l'inondation  du  Rhône,  au  profit  des  victimes 
du  tremblement  de  terre  de  la  Martinique.  En 
même  temps ,  elle  patronnait  de  son  nom  et  de 
son  influence  les  artistes  à  leur  début,  parmi 
lesquels  nous  citerons  madame  Grisi  et  Mario, 
qu'elle  présenta  au  directeur  de  l'Opéra.  La  com- 
tesse Merlin  haliifa  toujours  Paris  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  31  mars  1852 ,  saiîf  (quelques 
courtes  et  passagères  excursions  en  Suisse,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie  ou  en  Es- 
pagne. Elle  a  écrit  plusieurs  ouvrages  :  1'  iV» 
dousê  fnrnuret  annéti,  Paris,  1832.  1  vol.  in-12. 
On  y  trouve  de  délicieux  détails  d'intimité  et  de 
vie  domestique.  2*  Histoire  de  la  sœur  Inès,  Ibid., 
183S,  1  vol.  in-lî;  3*  Sourenirs  et  mémoirea  de 
la  comtesse  Merlin,  Paris,  1836,  4  vol.  in-8*,  qui 
contiennent  de  nombreux  détails  sur  la  société 
pendant  l'empire  et  la  restauration;  4"  Loisirs 
d'tmt/nme  du  monde,  Paris,  1838, 2  vol.  ttt-8*  ; 
9*lcJfaMmp,  Paris,  1844, 3vol.  hi-8*.  Cet  oumge, 
composé  sous  la  forme  de  lettres,  offre  un  ta- 
bleau complet  de  la  civilisation  politique  et  mo- 
rale de  l'fle  de  Cuba.  6*  Im  ttemiM  dt  Parié, 
Paris,  1845,  2  vol.  in-8".  Ce  livre,  tout  de  per- 
sonnalités, souvent  transparentes,  fut  publit^ 
sous  le  pseudonyme  de  teu  le  prince  de  ***. 
1*  l.ola  et  Maria,  Paris,  1845,  2  vol.  in-8«.  C'est 
une  réimpression  de  la  Vie  de  madame  Malibran 
'roy.  ce  410m;,  qui  formait  la  plus  grande  partie 
des  Loiiirê  d'mitê  /mm  du  numd*.  8*  Le  Due 
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d'Athènes,  Paris,  1852,  il  vol.  iii-8*,  étude  histo- 
rique. Z — D. 

MERLIN  (JAcQUBS-SmoN),  d'une  autre  famille 
que  les  précédents,  décédé  libraire  à  Paris  le 
îii  janvier  1835,  était  fils  d'un  médecin  de  Châ- 
teau-Porcien,  petite  ville  du  Rclhclois  (aujourd'hui 
comprise  dans  le  département  des  Ardennes).  Né 
le  i  janvier  1765,  Merlin  fit  ses  études  au  collège 
de  Reims,  fut  reçu  avocat,  et,  après  plusieurs 
années  de  cléricature  à  Paris,  il  allait  traiter  d'une 
charge  de  procureur  au  parlement  lorsque  la  révo- 
lution vint  renverser  ses  projets.  Il  se  retira  alors 
à  Monlfort-l'Amaury.  où  il  exerça  les  fonctions 
d'homme  de  loi  près  le  tribunal  du  district  ;  il  ne 
tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer  et  fut  nommé 

Fro(!ureur  de  la  commune.  La  ville  de  Montfort- 
Amaury  ofirait  alors  un  singulier  phénomène 
politique  :  le  maire  était  un  riche  noble,  le  mar- 
quis de  Sancé,  qui,  grâce  aux  fêtes  brillantes 
qu'il  donnait  aux  o^iciers  dont  les  régiments  ■ 
passaient  dans  sa  ville ,  resta  sans  trouble  à  la 
téte  de  l'administration  jusqu'au  moment  où,  fa- 
vorisé par  la  puissance  de  Robespierre,  le  district 
l'emporta  sur  la  commune,  M.  de  Sancé  fut  l'n- 
carcérè,  et  Merlin  dut  quitter  la  ville.  Ce  fut  alors 
que,  de  retour  à  Paris,  il  acquit  le  fonds  de  com- 
merce de  son  beau-frère,  M.  Née  de  la  Rochelle 
(roy.  ce  nom),  savant  libraire,  et  l'un  des  premiers 
bibh'ographes  de  cette  épcnjuc.  Merlin  était  bien 
novice  encore,  il  ne  savait  pas  même  distinguer 
les  formats ,  mais  telles  étaient  son  aptitude  et  son 
ardeur  pour  le  travail,  qu'en  peu  d  années  il  de- 
vint le  digne  successeur  de  son  parent.  Le  fait 
suivant  sufllra  pour  montrer  combien  avaient  été 
rapides  les  progrès  du  légiste  devenu  libraire. 
C'était  à  la  un  de  1794  que  Merlin  était  entré  en 
librairie  ;  cinq  ans  après,  en  l'an  Tj  un  vieil  avo- 
cat,  M.  Beaucousin ,  mourut,  laissant  pour  toute 
fortune  une  collection  riche  de  ces  petites  curio- 
sités qui  ont  toujours  été  recherchées  des  biblio- 
philes, et  qu'où  paye  aujourd'hui  au  poids  de  l'or. 
L'inventaire  du  cabinet  de  M.  Beaucousin,  fait 
par  un  libraire  émérite,  ne  s'était  pas  élevé  à 
plus  de  quinze  cents  francs  ;  un  créancier  effrayé 
vient  trouver  Merlin,  lui  fait  voir  les  livres  et  lui 
demande  son  avis.  D'un  coup  d'œil  il  reconnut 
qu'au  moyen  d'un  catalogue  fait  avec  détail  cette 
collection  produirait  un  chiffre  bien  supérieur, 
et  il  engagea  son  confrère  à  prendre  ce  soin.  A 
son  refus ,  Meriin  s'en  chargea ,  et  la  vente  pro- 
duisit sept  mille  francs.  Ajoutons,  comme  paren- 
thèse, que  les  créanciers  n'en  eurent  pas  davan- 
tage ;  tout  fut  mangé  par  les  gens  de  justice,  qui 
refusaient  même  au  libraire  ses  honoraires.  Merlin 
possédait  au  plus  haut  degré  les  conditions  et  les 
qualités  qui  font  du  bibliographe  l'auxiliaire  le 
plus  utile  de  l'homme  de  lettres  et  du  savant, 
une  instruction  aussi  solide  qu'étendue,  une  mé- 
moire sûre ,  une  singulière  puissance  de  travail 
et  un  amour  passionné  des  livres.  Aussi  les  hom- 
mes d'étude  ont-ils  toujours  trouvé  en  lui  un 


guide  sùr  qui  leur  indiquait  avec  une  rare  bien- 
veillance les  sources  où  ils  pouvaient  puiser.  Plus 
de  deux  cents  catalogues  attestent  i  activité  de 
cet  homme  laborieux  ;  de  ce  nombre  plusieurs 
sont  encore  consultés  avec  fruit  par  les  biblio- 
graphes :  on  peut  citer  ceux  du  conventionnel 
Courtois  (1819,  poètes  latins  modernes]  ;  de  Lan- 
glès  fl8!25,  livres  orientaux);  de  Chateaugiron 
;i827)  ;  de  Duriez  (1828;  ;  de  Bérard  (1829)  ;  d'A- 
bel  Rémusat  1833,  Uvres  orientaux)  ;  deBruyères- 
Chalabre  (1833).  C'est  Merlin  qui  le  premier,  dans 
ce  dernier  catalogue,  a  classé  méthodiquement 
les  autographes.  Merlin  a  publié,  en  1831,  un 
.Mémoire  sur  procès  pour  repousser  une  demande 
de  dommages  intérêts  intentée  contre  lui  par 
M.  Motteley,sous  prétexte  d'une  prétendue  perte 
causée  par  la  révolution  de  1830  à  la  suite  d'un 
délai  apporté  à  une  vente.  Le  soin  et  la  con- 
science qu'il  apportait  dans  ses  travaux  biblio- 
graphi(]ucs  se  font  également  remarquer  dans  les 
publications  qui  portent  son  nom  comme  éditeur. 
Il  relisait  lui-même  ses  épreuves ,  et  ses  éditions 
se  distinguent  autant  par  la  correction  du  texte 
que  par  le  caractère  sérieux  de  l'ouvrage.  Parmi 
ses  principales  publications  on  peut  citer  :  Juvé- 
nal,  trad.  par  Dusaulx,  avec  le  portrait  du  tra- 
ducteur, par  Gaucher,  et  son  Eloge ,  par  Yille- 
terque,  1803,  2  vol.  in-S».  C'est  une  des  belles 
éditions  qui  ont  commencé  la  réputation  de  la 
famille  des  imprimeurs  Crapelet.  —  Le  Diction- 
naire universel  de  botanique,  par  Philibert  (Le- 
gendre,  ancien  conseiller  au  parlement),  1805, 
3  vol.  in-8*.  avec  figures;  —  Mœurs  de  l'Inde, 
par  Dubois,  ancien  missionnaire  dans  le  Mysour, 
imprimerie  royale,  1825  ,  2  vol.  in-8»;  —  Re- 
cherches sur  le  culte  de  Bacchus,  par  Rolle,  182i, 
3  vol.  in-8»;  ouvrage  couronné  par  l'Institut;  — 
Histoire  numismatique  de  la  révolution  française, 
par  M.  Michel  Hennin,  1826,  2  vol.  in-4',  dont 
un  de  planches  ;  —  Manuel  de  numismatique  an- 
cienne, par  le  même,  1830,  2  vol.  in-8* ;  — 
enfin ,  Collection  des  romans  grecs  traduits  avec 
notes  par  Amyot,  Clavier,  Courier,  Phil.  Le- 
bas,  etc.,  1822.  Cette  jolie  édition,  format  in- 16, 
caractères  de  Jules  Didot  ainé,  est  ornée  de  vi- 
gnettes  dessinées  par  Dejuinne,  Hcym,  Abel  de 
Pujol  ;  elle  devait  avoir      volumes ,  il  n'en  a 
paru  que  IJ ,  mais  on  assure  que  le  13*  est  im- 

t)rimé  et  qu'il  sera  bientôt  publié  avec  le  1 4*  et 
e  15!  (Clitophon  et  Leucippe,  d'Achilles  Tatius). 
H  en  a  été  tiré  quelques  exemplaires ,  grand  pa- 
pier vélin  d'iVJigoulêine.  E.  D — s. 

MERLIN  (AN>e) ,  digne  émule  de  la  sœur  Mar- 
the !roij.  ce  nom)  et  que  tout  annonce  n'être  pas 
de  la  famille  des  précédents,  est  plus  connue 
sous  le  nom  de  sœur  Camille  St-Vincenl.  Toute 
sa  vie  fut  consacrée  au  soulagement  des  malheu- 
reux. Pendant  les  invasions  de  1814  et  1815, 
elle  accourut  plusieurs  fois  sur  les  champs  de 
bataille  pour  soigner  les  blessés,  et  lorsque  la 
fièvre  jaune  eut  éclaté  à  Barcelone  en  1821,  elle 
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sollicita  et  obtint  d'accompagner  dans  cotte  ville 
les  docteurs  Parisct,  fially  et  François.  De  retour 
à  Paris,  elle  reçut  par  décret  des  chambres,  à 
titre  de  récompcnx-  n.ilinnale ,  une  pension  an- 
nuelle et  viagère  du  cinq  cents  francs,  à  laquelle 
Loub  XVni  ajouta  une  décoration.  La  sœar  Anne 
Merlin  mourut  nSf- Amaïul  cher' le  17  mars  1829, 
ne  ténoignant  qu'un  seul  regret,  celui  de  ne 
pouvoir  accomplir  le  vœu  qndle  araft  fait  de 
mourir  an  champ  d'homiear  en  soignant  les 
blessés.  M — nj. 

MERLCCO  (Jean-Françou-Mabib),  né  à  Lyon  en 
1738,  fut  noinnié  on  170?  dt'imlf'  du  d<'>part(^ 
ment  de  l'Ain  à  la  cun>euti(jn  nationale,  uù  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis, 
et  où ,  changeant  chaque  jour  de  parti ,  il  ne  se 
fit  remarquer  dans  aucun,  si  ce  n'est  par  son 
•  ■\.igt''ration ,  son  inconscnjucnci-  el  son  incapa- 
cité. Envoyé  en  1793  dans  son  département  avec 
Amar,  il  s'attira  l'anfmadmsfon  générale,  et 
dniiii.i  >iijpf  à  d(>  (loiiibreuses  ot  fn'iiuentes  accu- 
sations. Après  la  session  conventiomielle,  il  passa 
m  eonseii  des  Andens,  dont  il  devint  secrétaire. 
Le  2."  j.Tin  ici  1700.  il  prit  l'initiative  du  dik  ret 
odieux  proMoiirant  la  (.onliscalion  immédiate  de 
tous  les  biens  qui  devaient  échoir  uu  jour  aux 
enfants  des  émign^.  Klant  sorti  en  1798  du 
conseil  des  Anciens ,  il  fut  aussitôt  réélu  à  celui 
des  Cinq-Cents,  d'où  il  fut  exclu  au  18  brumaire 
comme  appartenant  ù  l'opposition  des  anar- 
chistes. Mcriinn  se  retira  daiis  sou  département  et 
mourut  en  1805.  M— nj. 

MëRLON  (Jacqces].  Voyez  Hoasnus. 

HERMET  (Claitde),  iK)ëte,  né  Ters  1580,  à  St- 
Ranihert,  dans  le  Bugey,  fut  poumi  d'une  rh;irj.'i' 
de  notaire,  qu'il  remplissait  eu  1583.  Duverdier 
noos  appreiid ,  dans  sa  B^otk.  /ranfaiw,  que 
Mennet  habitait  alors  Lyon,  où  il  s'était  sans 
doute  lixé,  pour  pouvoir  surveiller  l'impression 
de  ses  ouvrages.  Il  ne  tarda  pas  à  retourner 
dans  sa  patrie;  et  ses  talent:^  le  firent  connaît) i 
du  duc  de  Savoie,  son  souverain.  Il  fut  nomuié 
châtelain  de  St-Rambert,  et  mourut  après  l'année 
16Q1. 11  est  surprenant  que  Guichenon  ne  l'ait 
pas  cité  parmi  les  littérateurs  du  Bugey.  On  con- 
naît de  lui  :  !•  La  pratique  de  l'orihtttjraphr  frau- 
caiu,  avec  la  manière  de  tenir  li\re  de  raison, 
coaeheroédttles  et  lettres  missiTes,  Lyon,  1583, 
in-Jfi  ;  cv  petit  ou\rnpi'  est  én  il  »>ii  vers.  C'est 
à  tort  qu'on  dit  dans  le  Diciionnaire  universel 
que  c'en  lo  premier  livre  sur  notre  langue  qui 

soit  ColUlU.  On  avait  déjù  les  Grammaires  de 
l'alsgrave,  de  Sylvius,  de  Meigret,  de  Robrrt 
Kstienne,  de  Ramus,  etc.  2"  La  tragédie  de  So- 
pkoHube,  où  se  verra  le  déiasire  qui  lui  fsi  lulrcnu 
pour  avoir  été  promise  à  un  mari,  et  (jiuusic  jxii- 
itn  autre,  etc.,  ibid.,  1584,  in-8«,  très-raro  ;  t 
une  traduction  de  la  fameuse  tragédie  du  Tris.sino 
(rotf.  ce  nom)  ;  3*  Le  lemps  passé,  autre  poétique , 
seuleiilicu.se  et  morale ,  pour  donner  profitable  ré - 
création  à  toute*  gen*  qui  ameiU  Ut  vertu,  ibid., 
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IftSJÎ,  iu-8»;  nouv.  édit.,  revue  et  corrigée  par 
l'auteur,  ibid.,  1601  ;  4°  La  boutique  des  u$urier$, 
avec  tf  reeourrement  et  abondance  de»  hted*  et  vins, 

en  vers.  Paris.  l"!7r},  in-8«.  On  a  inséré  quelques 
pièces  de  Mermet  dans  les  AnnaUs poétiques,  1. 10  ; 
elles  sont  remarquables  par  le  naturel,  la  sim> 

plicité  et  iMie  rcif.utie  tounuiro  l'pigrammatique. 
Son  quatraiu  sur  les  amis  est  cité  dans  plusieurs 
recueQs  : 

Le*  amia  de  l'heure  prifoente 
Oat  le  naturel  du  melon  ; 
U  M  fMt  utÊMgwt  daqwuMi 
ÂrtMt  qs'ea  nacoiitm  tu  htm. 

On  lui  atliiliuc,  dans  le  Dictionn.  universel,  une 
Critique  de  l'ouvrage  de  Cl.  Guichard,  sur  les 
funérailles,  et  diverses  manières  d'ensevelir  les 
morts  'roy.  Gvioiard)  :  si  elle  existe,  elle  doit 
être  inniiimeiit  rare,  pui.Miu'oii  ne  la  trouve  citée 
dans  aucun  des  nombreux  catalogues  que  nous 
avons  consultés.  'W— s. 

.MERMET.  l'oijez  Rollioli». 

MËR.MET  (Loiis-FaAKÇoi8-Ëii]UM;£L},  littéra- 
t(>ur,  naquit  le  35  janvier  1763,  dans  un  hameau 
dépendant  de  la  p.irnivM-  (I(>s  Roiichnuv,  présSt- 
lilaude.  Il  avait  lernuné  ^es  études  à  vingt  et  un 
ans,  et  sa  réputation  était  déjà  si  bien  établie, 
qu'il  eut  à  rlmi^ir  entre  (piafre  chaires  de  philo- 
sxiphie.  U  se  décida  pour  (elle  du  collège  de  St- 
r.laude,  qu'il  remplit  d  une  manière  brillante. 
Ayant  pris  les  ordres  peu  de  temps  après,  il  fut 
pourvu  d'une  cure  sans  avoir  passé  par  le.s 
épreuves  du  virariat.  Quoi(|u"il  eût  pitMé  lo  ser- 
inent h  la  constitution  ci>  ile  du  clergé,  il  ne  s'en 
>  it  pas  moins  en  butte  aux  p*  rsécutlons.  Arraché 
(le  sa  paroisse  en  170:i,  el  jeté,  par  l'ordre  du 
représentant  iilbitte,  dans  les  prisons  de  Bourg, 
il  ne  put  en  sortir  qu'en  se  mariant.  Cette  union 
n'en!  aucune  suite;  i  (.  viv  mois  plus  tnrd,  elle 
fut  annulée  du  coiiseiiteuient  des  deux  époux, 
qui  ne  s'étaient  pas  re\us  depuis  le  jour  de  la 
(■rrétiioiiie.  Libre  de  ce  lien,  Mennet  se  liAla  de 
rél»arer  le  scandale  involontaire  (ju  il  avait  domié 
|)ar  sa  conduite,  en  se  réconciliant  avec  l'Eglise, 
et  il  fut  rétabli  par  ses  supérieurs  dans  ses  fonc- 
tions sacerdotales.  Bientôt  il  rentra  dans  l'ensei- 
gneiiient;  et,  après  avoir  professé  les  belles-let- 
tres ^ux  écoles  centrales  des  départements  do 
l'Ain  et  de  l'Allier,  fl  fiit  nommé  censeur  des 

éludes  au  I.)cée  de  Moulins,  fonctidn-  di  iit  il  se 
démit  eu  1809.  Eu  1814,  sur  la  preseiilatinii  do 
l'andeo  évèque  de  St-Claude  (M.  de  Ghaboz;,  il 
fut  nommé  clianoin»'  honoraire  à  Versailles  ; 
mais  les  troubles  (jui  éclatèrent  peu  de  ten)[»s 
après  le  décidèrent  à  se  retirer  encore  dans  k** 
montagnes  du  Jura.  Il  est  mort  à  St-C!aude,  le 
il  août  1825,  à  62  ans.  H  était  membre  de  plu- 
sieurs académies  et  sociétés  littéraires.  On  a  do 
lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  ou 
trouve  les  tî^s  dans  la  Notiee  que  lui  a  consa- 
crée M.  D.  Monnier,  son  exécuteur  testamentaire, 
Dôle,  1826,  in-8\  Outre  les  Eloges  de  La  Valette, 
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grand  inaîfre  de  Malte,  et  de  Jul.-Cés.  Scaliyer, 
cousenés  par  l'académie  de  Moutauban,  ainsi 
qu'an  discours  Sur  la  nientUi  de  faire  emeourir 
In  moralr  anr  Jrf  lof^,  on  se  contentera  de  citer  : 
1*  Leçons  de  belles-lctirei ,  pour  servir  de  Supplé- 
ment aux  principes  de  littérature  de  l'abbé  Ba^ 
leux,  Paris,  1802,  ï  vol.  in-12.  C'est  un  ouvrage 
utile,  mais  d'un  style  peu  agréable.  On  trouve  à 
la  fin  du  second  volume  :  Discours  sur  celte 

aneation  proposée  par  l'Institut  :  L'émutatiM  eât- 
!b  wi  bon  moyen  d'édutation  (1)  ?  Le  troisième 
volume,  qui  ne  se  rattache  i\uv  par  le  titre  aux 
deux  premiers,  contient  un  Traité  des  devoirs  de 
f  lUifartM;  ime  TàUe  éa  prmeijmUs  époque»  de 
l'htfloîrr;  df  In  manière  de  distrilmer  Ifx  ilircr:^es 
parties  d'une  bibliothèque;  des  Modèles  de  traduc- 
iAm»  et,  enfin,  un  discours  sur  cette  question  : 

Pourquoi  la  littérature  des  nations  modernes  a-t-elle 
eu  Jusqu'à  présent  si  peu  d'injluenee  sur  l'esprit 
national?  V  Nouvelles  observations  sur  Boileau, 
ibid.,  1809,  in-12.  Ces  observations,  que  l'au- 
teur appelle  Nouvelles,  sont  tirées  en  grande  par- 
tie, comme  il  en  convient  lui-même,  des  A'/f- 
tnem*  de  Uuérahsre  de  Marmontel  et  du  Cours  de 
Leharpe.  Elles  sont  précédées  d'un  discours  sur 

ce  sujet  :  Combien  la  critique  amère  est  nuisihlmux 
progrès  de*  taknU,  et  suivies  de  V Eloge  de  J.-C. 
Sadiyer,  dont  on  a  déjà  parlé.  3*  Etofe  dit 
Louis  VF  /,  ibid.,  1825,  in-S".  L'aMié  Mcnnet  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  entre  au- 
tres un  Examen  erHiftuie$  CBmtni  de  madame  de 
.Stacl-Holslein .  W — S . 

M£RM£T  (le  vicomte  JptBHfr-AiJOirsTiN-JosEPn) . 
Bealenant  général,  naquit  le  9  juin  1772  au 
Quesnoy,  fils  du  colonel  de  ce  nom,  qui  fut  tué, 
le  29  fructidor  an  2,  à  raiïaire  de  Fretigné.  II 
entra  au  ser\ice  le  18  mai  1788,  s'étant  ennMé 
dans  on  régiment  de  cavalerie.  Après  avoir  passé 
par  tous  les  grades,  il  devint  chef  d'escadron 
au  7*  régiment  de  hussards,  le  12  nov.  1793; 
colonel  du  10*  riment  un  mois  après,  nuis  aide 
de  camp  et  chef  d'état-major  du  général  Hbéhe, 
à  l'armée  de  l'Ouest;  maréchal  de  camp  le 
18  novembre  1795,  et,  enfin,  lieutenant  général, 
le  1«  lëTTler  1805.  Depuis  179S,  U  avait  fait 
toutes  les  campagnes  de  l'armée  française,  aux 
avant-gardes.  H  fit  aussi  celle  d'Italie,  et  y  dé- 
ploya un  brillant  courage,  notamment  au  passage 
du  Tagliamento.  Employé  à  l'armée  d'IEspagne, 
en  1808.  il  se  distingua,  le  lo  janvier  1809,  à 
l'attaque  de  Viilaboa,  où,  secondé  par  la  division 
Merie,  il  culbuta  l'avant-garde  ennemie.  Le  16, 
Il  battit  de  nouveau  les  Anglais ,  au  village  d'El- 
vina,  et  se  signala  au  siège  de  Ciudad-Rodrigo, 
qui  se  rendit  le  10  juin  1810.  Chargé  en  no- 
vembre 1813  de  fiiire  des  Tecornialssaneee  sur 
les  bords  de  r.\dige,  il  culbuta  plusieurs  postes 
ennemis,  et  se  distingua  à  l'ailaire  du  Mincio, 

il]  Ct  fut  M.  rcuilM,4igpabWUMMMin  de  riMUlBt.vni 
Raapwtm  l«  prix. 

XXYI0. 


MER  611 

le  8  février  181  Il  fut  nommé  successivement 
inspecteur  général  de  cavalerie,  dans  les  6*,  7* 
et  19*  divisions  ;  chevalier  de  St-LouisleS?  jobi, 
et  grand  odicier  de  la  Légion  d'honneur  le 
23  août.  Il  était  à  Lons-le-Saulnier  lorsque,  le 
13  mars  1815,  il  reçut  da  macéchal  Ney  l'ordre 
de  se  rendre  à  Besançon ,  pour  en  prendre  le 
commandement  au  nom  du  roi.  Le  14,  au  mo- 
ment de  son  départ,  il  fut  averti  par  un  aide  de 
canmdtt  général  Jarry  que  le  maréchal  avait 
d'antres  ordres  k  hti  donner,  et  en  eflbl  fl  hif  tut 
enjoint  le  même  jour  de  se  rendre  k  Besançon 
pour  y  conuuander  au  nom  de  Napoléon.  Sur  son 
reA»  d'obéir  à  cette  injonelioD,  le  maréchal  Key 
lui  ordonna  les  arrêts.  Ces  détails  sont  tirés  de  la 
déposition  faite  par  le  général  Mermet  lui-même, 
lors  du  procès  du  maréchal  à  la  chambre  des 
pairs.  Il  ne  scrv  it  donc  point  pendant  les  cent- 
jours  ;  et  aprè^  la  rentrée  du  roi,  il  fut  rappelé 
aux  fonctions  d'inspecteur  génénl  de  canJeffie, 
nommé  commandant  supérieur  au  camp  de  Ln- 
néville,  et,  enfin,  aide  de  camp  de  Charles  X. 
Mis  à  la  retraite  après  la  révolution  de  18;}0,  le 
générai  Mermet  mourut,  à  Paris,  le  28  octobre 
1837.  K— Bj. 

MKinrET  (Thomas',  historien,  naquit  à  Vienne 
en  Dauphiné  le  21  décembre  1780.  il  y  fit  ses 
études,  et  remplit  pendant  quatorze  ans  l'emploi 
de  secrétaire  en  cnef  de  la  sous-préfecture.  En 

1814,  il  fut  nommé  sous-préfet  de  l'arrondisse- 
ment par  le  prince  de  Hesse-Hombourg  et  rem- 
plit honorablement  ces  fonctions  délicates.  En 

1815,  ses  compatriotes  l'apnelèrent  à  la  repré- 
sentation nationale.  Après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, Mermet  rentra  dans  ses  foyers,  reprit  le 
cours  d'une  vie  moins  agitée,  mais  toujours  ac- 
tive, et  occupa  jus^ju'en  1836  la  charge  de  gref- 
fier du  tribunal  de  commerce  de  Vienne.  Ce  fut 
pour  se  délasser  dn  pénible  trarail  qui  hri  était 
imposé  en  raison  de  ces  fonctions,  et  aussi  pour 
sati^airc  ses  goûts  naturellement  enclins  à  l'é- 
tude, que  Mermet  s'aAmna  aux  recherches 
archéolosriflurs.  En  1«28  parut  le  1"  volume 
de  son  Histoire  de  licnne,  ouvrage  qui  atteste 
one  profirade  érudition  et  un  amour  passionné 
pour  son  pays  natal.  Les  2*  et  3*  volumes 
virent  le  jour  en  1833  et  1854  :  ce  dernier, 
amrre  posthume  de  l'auteur,  fut  publié  par 
les  sofa»  pieux  et  dévoués  de  ses  fiUes.  A  eàié  de 
ce  Inrre  se  place  naturellement  VAaeiemiê  ekro' 
niqur  de  Vienne,  journal  de  littérature  et  d'histoire 
locale  dans  lequel  Mermet,  qui  eu  était  directeur, 
contribua  pnssarament  à  attirer  l'attoition  du 
monde  savant  sur  l'ancienne  capitale  des  Allo- 
brogcs.  Mermet  était  correspondant  et  membre 
de  la  société  des  antiquaires  de  France,  corres- 
pondant du  ministère  de  l'instruclion  publique 

Kur  les  travaux  historiques,  correspondant  de 
eadémie  delphinale  et  de  la  société  de  statis- 
tique du  département  de  l'Isère,  de  la  commis* 
sion  des  antiquités  de  la  Cùte-d  Or,  etc.  Il  publia 
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dans  Un  M<'iiioiio>  (If  ros  diverses  sociét<'*s  et 
daiis  d  autres  ro\ues  et  journaux,  du:»  travaux 
UMoiiques  qui  furent  remarqués  et  lui  valurent 
en  1837  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Mermet  est  mort  à  Vieiino  le  31  mars 
i846.  Outre  les  publications  signalées  plus  haut, 
il  a  encore  donné  les  ouvrages  suivants  :  1*  Cm- 
tidéfxttioni  tw  /«•  mumi  4e  la  d^eadtmet  du  mta- 
inifacl tires  de  drap  de  la  ville  dr  Vienne  et  sur  Us 
moyens  d  if  remédier ,  Vienne,  i8i&,  br.  in-8*; 
S*  JVofiïM  MT  h$  ëpûdm$  roHMâit  dt  Vitmu,  C^- 
nolilc,  182^,  br.  in-8»;  \otice  sur  l'église  vu - 
tropoiiuùne  el  primatiaU  de  St-XIaurice  de  l  iennr. 
Vienne,  1835,  br.  in-4*;  4"  Posthumé  et  son  èlé- 
ration  à  l'empire,  I.von,  1H27,  grand  in-12; 
li"  Rapport  sur  Us  monuments  remarquai/les  de  la 
vMe  dt  Vienne.  Vienne,  1829,  in-8»;  6»  les  Pré- 
lats espagnols,  épisode  de  l'invasion  de  1814, 
Lyon,  1833,  br.  in-8»;  7»  la  lïe  de  Vkommu, 
poème  de  16U9,  et  la  Destruction  de  Jérusalem,  lé- 
fuuU  dêh  même  ^fWfM,  Vienne,  1838,  br.  ùtë-, 
8*  Notie»  tur  h  diétttude  Falwner,  Vienne,  1851 , 

in-12  ;  9°  Chronique  religietue  de  la  tille  de  Vienne, 

Vienne,  18ô6,  grand  iu-lS.  (Ces  deux  derniers 
ouTTagés,  œarres  posthumes  oe  l'auteur,  ftirent 

publiés  pnr  mcMlemoiselles  Mermet.)  Memiet 
prêta  également  son  concours  pour  la  révision 
d'une  nouvelle  édition  des  Reckèrekes  sur  Us  «m- 
tiquités  de  Vienne,  par  Charicr;  ef  il  a  laissé  quel- 
ques travaux  manuscrits,  entre  autres,  une  suite 
à  son  Histoire  rtii§itmi$  d$la  tUb  dt  Vienne,  qui, 
nous  l'espérons,  fera  j^ochaioeinent  é<litée  par 
sa  famille.  V.  A — e. 

MÉROBAUDÈS,  consul  romain,  dont  le  nom, 
qui  ressemble  à  celui  de  Mellubaudés,  l'a  fait 
prendre  pour  un  roi  des  Francs,  était  comman- 
dant (le  la  garde  de  l'emperoiir  Valentinien,  qui, 
lors  de  la  révolte  des  (juades  (374),  l'envoya 
contre  en  en  attendant  qu'il  y  mardiât  lui- 
même  (roy.  Valentinien^  Ce  prince  étant  mort 
d'un  accès  de  colère  le  17  novembre,  Mérobau- 
dès  eut  le  erédit,  en  l'abeence  de  Gratien,  fds 
aîné  de  l  emperfur,  et  qui  en  avait  déjà  le  litre, 
de  lui  faire  associer  le  jeune  Valentinien,  enfant 
de  quatre  ans.  Tillemont,  s'appuyant  sur  un 
mauvais  texte  d'Aurélius  Victor,  en  conclut  que 
Mérobaudès  était  parent  de  l'impératrice  Justine, 
mère  de  Valentinien  II  ;  mais  cette  interprétation 
pécha  par  sa  Imm.  11  parait  cependant  que  Méro- 
Mudès  eut  attez  de  crédit  pour  perdre  le  général 
Théodo.^e,  père  de  l'empereur  de  ce  nom  ;  et  il  fut 
élevé  au  consulat  l'année  suivaJitc  (377).  Veillant 
spédalement  i  la  tAreté  de  son  pays  natal,  il  fit 
déserter  !a  plus  grande  partie  des  cohortes  en- 
voyées par  Uratien  contre  les  Tbraccs,  afui  de 
ke  réunir  dam  les  Gaules,  pour  lesquelles  il  crai- 
gnait les  ravages  des  peuples  «tués  an  delà  du 
Rhin.  Le  jeune  Tiu-odose  ajant  été  associé  au 
trùne  par  Gratien ,  le  crédit  de  Mérobaudès  n'en 
fut  point  altéré;  et  il  fut  nommé  consul  pour  la 
•eorâide  foil  en  383.  Maxime,  qui  avait  pris  la 
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pourpre  deux  ans  auparavant  dans  la  Grande* 
Bretagne,  y  di>ciplina  une  armée  nombreuse, 
avec  laquelle  il  passa  cette  même  année  dans  la 
Gaule,  où  il  avait  pratiqué  des  intelligences 
[toy.  Maxims).  Mérobaudès  resta  Hdèle  à  Gratien, 
quoique  la  Chronique  de  .Siiint-Prosper,  fautive 
dans  presque  toutes  les  éditions,  semble  l'accuser 
de  trahison.  Ce  fut  la  cayalerie  des  Hattres  qui 
lionna  !'(  \i  iiiiilc  de  passer  à  l'ennemi;  et  Gratmi 
s  enfuit  avec  trois  cents  cavaliers  à  Lvon,  où  il 
périt  victime  de  la  perfidie  d'Andtagaoïe.  Mén>- 
Itaudés  fut  puni  de  sa  fidélité  par  Maxime.  «  .Vpn's 
M  (le  tn-s-lionorables  magistratures  (dit  Pacatus 
«  Drepanius,  orateur  contemporain),  après  avoir 
«  brillé  plusieurs  fois  de  la  pnuq)re  consulaire, 
«  re\étu  de  l'Iiabilleinenl  mililuire  des  tlievaliers 
u  romains,  il  fut  contraint  de  perdre  la  vie  avec 
«  les  honneurs  du  sénat.  »  On  voit  que  Mérobau- 
dès, quoique  ayant  vécu  avec  Mellobaudès,  roi  des 
FraJics,  ne  peut  être  confondu  avec  lui.  ainsi  que 
l'a  prétendu  l'abbé  Dubos.  —  Il  paratl  que  le  Mé- 
■OBAUofts,  duc  d'Egypte,  à  ({ui  une  loi  fàt  adressée 
l'an  38 i,  par  les  empereurs  Théodose  et  Valen- 
tinien 11,  était  fils  du  précédent;  et  l'on  croit 
aussi  que  son  petlt-fib  MiaoBAVDèsesteehii  i  qui 
unt<  statue  fut  érigée  à  Rome  le  3  août  435.  Elle 
a  été  (lé(  ouverte  au  mois  de  mars  1813,  avec 
une  longnt^  inscription,  de  laqudie  il  résulte  qu'il 
était  à  la  lois  (.'uerrier,  savant,  poëte,  et  d'une 
naissant  e  distinguée.  On  a  reconnu  facilement 
que  c'est  celui  dont  pirie  hlaoe,  historien  con- 
temporain ,  sous  ce  même  nom  de  Mérobaudès. 
Cet  évêque  espagnol,  dans  sa  Chronique,  fait 
mention  des  statues  qu'on  lui  éleva,  et  ajoute 

3u  il  était  distingué  par  sa  oaissauce,  et  digne 
'être  comparé  aux  anciens  par  le  mérite  de  son 
éloquence,  et  surtout  par  son  talent  pour  la 
poésie.  11  épousa  la  iille  du  patrice  Asturius,  au- 
quel il  sueréda  l'an  443  dans  le  commandement 
(le  ri>i)axiie.  où  il  \ain(|uit  un  peuple  rebelle  et 
fut  rappelé  à  Home  bientôt  après.  Idace  attribue 
ce  rappel  aux  envieux  de  Mérobaudès  :  c  est  tout 
ce  (]u'il  nous  dit  de  lui.  L'Iîspapnol  MasdfU,  qui 
a\ait  lH'au(oup  écrit  sur  les  antiquités  de  son 
pa\s,  l'a  revendiqué  pour  un  de  ses  comps^ 
triotes;  mais  le  savant  antiquaire  Carlo  Fea  a 
dénKjiilré  combien  cette  prétention  était  mal 
fondée.  Eithn  d'autres  auteurs  ont  pensé  qu'il  est 
le  même  que  notre  ancien  roi  Mérovée  («êy.  Mâ- 
rovke).  P— a. 

jMERODE  Jk AN-PinuppE-EuGÉNE,  comte  de  Me- 
rode  et  du  saint-empire,  marquis  de  VN'esterloo}, 
et  plus  connu  sous  ce  dernier  titre ,  qu'il  porte 
ordinairement,  naquit  ii  Bruxelles  en  t()74,  d'une 
Irès-ancieuue  et  illustre  famille ,  «lui  dérive  son 
origine  et  porte  les  armes  des  rois  d'Aragon,  et 
qui  posst'de  de  \astes  biens  dans  les  Pays-Bas  et 
(ians  le  duché  de  Juliers,  où  est  situé  le  château 
de  Merodc.  La  mère  de  Jean-Philippe  s' étant  re- 
mariée au  dur  de  Ilolstein-Ploen,  général  de  la 
ca>  alcrie  espagnole  aux  Pays-Bas,  oe  fut  sous  les 
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yeux  de  ce  prince  que  le  jeune  comte  de  Nerode 
fit.  à  l'Age  (le  quinze  ans,  ses  premitres  arm»»s,  à 
la  défense  d'Oran  assiégée  par  les  Marocains.  A 
son  ratoor  k  Madrfd ,  le  roi  d'Espagne  Ghnies  IT 
Ini  accorda  la  Tnisdn  d'or.  Il  s'engagea  ensuifo 
comme  simple  cavalier  dans  l'armée  commandée 
par  le  roi  Guillanme  III,  et  prit  part  en  cette 
qualité  aux  batailles  de  Sfciiikorque  et  do  Noor- 
winde.  Le  roi,  en  voyant  le  jeune  comte  décoré 
de  la  Toison  d'or  monter  la  garde  à  sa  porte, 
l'en  félicita,  tout  on  disant  que  c'était  la  première 
fois  qu'il  voyait  la  Toison  sur  une  bandoulière. 
Après  la  mort  de  Charles  II  et  l'occiipotioil  des 
Pays-Bas  espagnols  par  les  Français ,  an  nom  de 
Philippe  V,  le  comte  de  Merode,  comme  presque 
toute  la  noblesse  bolgo ,  embrassa  le  parti  de  la 
maison  de  Bourbon.  Nommé  brigadier,  puis  ma- 
réchal de  camp,  Il  fit  «ree  les  troupes  eqMgnoles 
et  wallonnes  les  cainpnpncs  d  ifalio,  de  Hanovre 
et  d'Allemagne,  se  distingua  au  combat  d'Bcke- 
rai  et  è  la  bataille  de  Hodntedt,  dont  II  a  écrit 
un  tableau  trés-exnct  et  tnVanimé  dans  ses  Mé- 
moires. Dans  cette  dernière  campagne ,  il  perdit 
quatre-Tingt-^ix-sept  chevaux  ou  mulets  de  ses 
équipages,  tant  était  grand  alors  le  luxe  que  les 
oOiciers  di'  grande  naissance  portaient  à  la  guerre. 
Le  mécontentement  qu'il  éprouva  de  n'avoir  pas 
obtenu  la  charge  de  g^'néral  de  la  cavalerie  aux 
Pa>'s-Bas,  qui  fut  donnée  au  comte  d'Egmont,  le 
détermina  à  quitter  le  service  de  Philippe  V  et  à 
entrer  à  celm  de  la  maison  d'Autriche,  que  ses 
ancêtres  avalent  si  longtemps  servie  et  qui  de- 
vait bientc^t  recouvrer  la  souveraineté  des  pro- 
vinces belges.  L'empereur  Charles  VI  lui  conféra 
le  grade  qo'R  amfainonnait  et  hii  restitua  la  terre 
deKerode,  séquestrée  pendant  qu'il  sen  ait  Phi- 
lippe y.  n  fat  le  premier  colonel  du  régiment  de 
dragons  qui,  après  avoir  porté  son  nom,  prit 
celui  de  drayont  de  la  Tour,  sous  lequel  il  acquit 
tant  de  célébrité  dans  les  guerres  de  la  révolu- 
tion. Le  marquis  de  Westerloo  fut  successive- 
ment créé  grand  d'Espagne  de  première  classe 
en  1709,  feld-maréchal  en  1717,  capitaine  des 
gardes  du  corps  on  trabans  de  l'empereur  et  vice- 

«résident  du  conseil  aulique  de  la  guerre  à  Vienne, 
fut  aussi  reçu  au  nombre  des  comtes  immêdiaix 
'ou  s<1U^  craiii-^  du  saint-ompire  ;m  biim-  do  Wosf- 

Sbalie.  liais  ses  différends  avec  le  prince  Eugène 
e  Savoie  et  le  eomte  de  Stahrembcrg,  ministre 
dirigeant,  semblent  l'avoir  empArhé  d'exercer  la 
haute  influence  k  laquelle  sa  position  lui  donnait 
droit,  n  momut  le  11  septembre  1791  au  ehftteau 

de  Merode,  Il  a  laissi-  des  Mémoires,  publiés  par 
son  arrière-petit-fils,  le  comte  Henri  de  Merode- 
Weslerloo  ^Bruxelles,  1840,  2  vol.  in-8*).  dont 
M.  Pbilarèto  Cliaslos  a  rondu  compte  dans  le /our- 
nal  drs  iJebati,  et  q\ii  contiennent  des  détails  cu- 
rieux et  tout  à  fait  originaux  sur  l'étatdes  esprits 
et  des  partis  aux  Pavs-Bas  pendant  la  guerre  de 
la  Succession  et  sur  u  cour  de  Vienne  pendant  la 
pRinïèfepartièdiifègncderempeieiirClMilesVI.  ' 


Il  avait  épousé  en  premières  noces  une  PignateU, 
fille  du  duc  de  Monteleone  et  petite-nièce  du  pafte 
InnocentXU.  Ce  mariage  donna  lieu  inné  très^ni' 
rieuse  hitte  entre  le  duc  de  Monteleone  et  le  cardi- 
nal Porto-Carrr m ,  alors  premier  ministre,  lutle 
longuement  racontée  dans  les  UHnwru  de  St- 
Simon.  Le  marquis  toousa  en  secondes  noees  inie 
princesse  de  Nassau-mdamar.  n'est  do  roit*'  der- 
nière alliance  que  dsieendent  les  diverses  bran- 
ches actuellement  eilstanlei  de  la  maison  de 
Mornde  en  France  et  en  Roîfîiqno  —  Un  autre 
seigneur  de  Merode,  Anne-Fraurnis  de  Mebode, 
créé  en  1647  comte  d'Ongnies  par  Philippe  IV, 
a  également  laissé  des  Mémoires,  rédigés  et  pu- 
bliés vers  l'an  lOCîJ,  puis  réimprimés  h  cent 
exemplaires  seulomenf  par  la  société  dos  biblio- 
philes de  Mons  en  1840.  Il  était  fils  de  Richard 
de  Merode  de  Prentz  (célèbre  par  sa  querelle  avec 
don  Rodrigue  de  Denavides,  qui  donna  lieu  à  une 
/tutijteatio»,  imprimée  à  Mantoue  en  1580,  et  qui 
est  devenue  une  eurfosité  bibliographique)  et 
d'II(^Iène  do  Montmoroimy  II  servit  dans  les 
arm«%s  espagnoles  en  qualité  de  sergent  de  ba- 
taille et  de  mester  de  camp  d'an  ttrtt  d'Inlinfe» 
rie  wallonne.  Il  fut  emprisonné  et  exilé  par  suite 
de  ses  disputes  avec  le  ministre  espagnol  Fuen- 
saldafta.  Ses  Mémoires  renferment  quelques  ren- 
seignements sur  les  intrigues  et  les  rivalités  qui 
agitaient  la  Belgique  sous  le  gouvernement  de 
l'archiduc  Léopold,  de  Cerracena,  etc.  M-l-t. 

NERODE  (Jean  ,  comte  db)  ,  d'une  branche  ca- 
dette de  la  maison  du  feld-maréchal  Jean-Phi- 
lippe-Eugène.  fut  I  ini  dos  principaux  généraux 
des  armées  impériales  pendant  la  guerre  de 
TMnte  ans  et  l'un  des  Keulenants  les  plus  aetift 
de  Wallenstein ,  pour  lequel  il  leva  plus  d'une 
fois  des  troupes  aux  Pays-Bas.  Après  avoir  com- 
battu en  Italie  et  dans'  la  Valteline  pendant  les 
campagnes  qu\  y  eurent  lieu  à  l'occasion  delà  suc- 
cession du  duc  de  Mantoue,  il  exerça  divers  com- 
mandements en  Hesse  et  en  Westphalie.  A  la 
bataille  de  Lutren,  en  1632,  il  remplaça  l'illustre 
Pappenheim ,  mortellement  blessé  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  fut  tué  lui-même  &  la  bataille  d'Ol- 
dendorp  ou  de  Hameln  le  8  iuiOet  1633,  où  il 
commandait  l'année  impériale  contre  les  Sué- 
dois T/io  narration  détaillée  des  circonstances 
qui  précédèrent  et  accompagnèrent  cette  défaite 
'laquelle  entratna  la  perte  de  tonte  la  WestphsHe 
par  les  Impériaux)  se  trouve  dans  Lotticldus, 
lîerum  germaniearum,  pars  2*,  lib.  3,  p.  K2-55, 
Prancofurti,  1646,  In-^ot.  Cet  auteur  parie  en 
témoin  oculaire  et  attribue  la  porto  do  la  ba- 
taille à  la  témèrifo  liéroïque  du  comte  de  Merode. 
.Ménage,  dans  son  IHrtionnairt  étymologique  de  la 
langttr  française,  à  l'article  Marode  OU  Maraude, 
prétend  que  la  locution  aller  en  maraude,  d'où 
maraudeur,  provient  de  ce  que  «  fou  le  comte  de 
"  Merode,  seigneur  flamand  de  grande  maison, 
«  qui,  servant  dans  les  armées  de  Fndlnand  U, 
<  ne  campait  jamais  avec  les  troupes,  mais,  cher- 
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«  chant  toujours  des  maisons  éloignées  du  camp, 
«  où  il  était  logé ,  faisait  contribuer  ceux  qui  les 
«  hai>itaient.  »  «  Et  à  l'heure  où  j'écris,  ajoute- 
c  t-il,  qui  est  le  7  août  1G90,  j'appriMids  que 
«  M.  le  maréchal  de  Luxembourg,  à  cause  de 
<  cette  étymologie,  dit  toujours  :  AUtt  m  mrU», 
«  au  lieu  de  dire  ;  Aller  en  marode.  »  —  Un  au- 
tre Jean  de  JMerode,  de  la  branche  des  barons  de 
Fetersheim,  périt  dans  b  guerre  de  Trente  ans , 
en  combattant  dans  les  rangs  catholiques  à  la 
iïataille  de  Prague,  en  1620.  M — l — t. 

MERODE  (Chaules,  comte  de],  marquis  de  ff  lu- 
terloo,  prince  de  RulK'mpré  et  d'Evcrbergh,  etc., 
petit-fils  du  feld-maréthal  Jean-Philippe-Eugène, 
né  en  1763  de  l'une  des  plus  illustres  ramilles  des 
Pays-Bas,  était  aussi  l'un  des  plus  grands  proprié- 
taires de  cette  contrée.  Entré  fort  jeune  au  service, 
sous  le  règne  de  Marie-Théri  se,  il  le  quitta,  après 
qiMlaues  années,  pour  la  di|»loroatie.  Nommé, 
fwr  1  empereur  Joseph  II ,  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  des  états  généraux  des  l'rovinccs- 
Unies ,  le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de 
fdre  un  Toyage  en  Italie.  Les  troubles  de  la  Bel- 
gique avant  éclaté  pendant  son  absence,  il  prit  la 
résolution  de  venir  se  joindre  aux  insurgés ,  et 
les  instances  que  lui  fit  à  ce  sujet  le  grand-duc 
de  Toscane ,  héritier  présomptif  de  la  monarchie 
autrichienne,  ne  purent  le  d^-tourner  de  ce  pro- 
jet. Joseph  11  mort,  et  ses  innovations  despoti- 
ques  ayant  été  abrogées  par  son  successeur 
Léopold  n ,  la  Belgique  rentra  sous  la  domi- 
nation autrichienne  ;  le  comte  de  Merode  se 
soumit  également,  et  quand  l'empereur  Fran- 
fois  ]"  Tint  dans  les  Pays-Bas,  en  1794,  fl  fit 
doo  Tolontairement  à  ce  prince  d'une  somme  de 
qniiante  mille  florins  pour  les  frais  de  la  guerre 
contre  la  Pnoee.  Enugré  dès  que  les  républicains 
français  eurent  envahi  la  Belgique,  il  n'y  rentra 

âu'en  1800.  Nommé  en  iSOS  maire  de  Bruxelles, 
reni|dit  ces  importantes  fonctions  ayec  zèle  et 
sagesse.  Appelé  au  sénat  par  l'empereur  Napo- 
léon le  6  mars  1809,  le  ctHnte  de  Merode  y  fut 
nommé  membre  de  la  commission  destinée  à  pré- 

Krer  la  réunion  des  Etats  du  pape  à  l'empire 
mçais,  et  fl  déploya  le  caradère  le  plus  noble 
en  s'opposant  à  la  spoliation  et  à  l'asservi-ssement 
de  l'Eglise.  Cette  opposition  n'ayant  point  empê- 
ché le  projet  d'être  adopté,  le  eomte  de  Merode 
déclara  à  In  commission  que,  si  le  rapport  «''non 
çait  l'unanimité  des  votes,  il  réclamerait  haute- 
ment dans  te  sénat.  Après  la  chute  de  Napoléon 
il  continua  de  montrer  le  même  caractère  d'indé- 
pendance. Etant  retourné  en  Belgique  lorsque 
cette  contrée  fut  séparée  de  la  France ,  il  occupa 
quelque  temps  la  place  de  grand  maréchal  de  la 
oour  du  roi  des  Pays-Bas.  Ayant  donné  sa  démis- 
don  de  cette  charge,  il  prit  part  au  pétitionne- 
nunt  par  lequel  les  catholiques  et  les  libéraux 
demandaient  le  redressement  ds  leurs  griefs,  et 
qui  fut  le  préambule  de  la  révolution  de  septem- 
bre 1830.  Ses  dernières  années,  consacrées  uni- 
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quement  à  sa  famille  et  à  Texerdce  dt>s  vertus 
chrétiennes,  couronnèrent  dignement  son  hono- 
rable vie.  Il  mourut  à  Bruxelles  dans  le  mois  de 
février  1830.  —  Son  fds  ahié.  Henri,  comte  dk 
MiaooB-WBSTBaLoo,  prince  de  Rubempré,  sé- 
nateur du  royaume  de  Belgique  et  envoyé  ex- 
traordinaire du  roi  des  Belges  au  sacre  de  l'em- 
pereur Ferdinand  I**  d'Autriche,  à  Milan,  an 
1838,  décédé  en  1847,  a  pnUié  en  1846  deux 
volumes  de  Sourenirs  hiltoritpm,  qui  n'ont  pat 
été  mis  dans  le  commerce.  M— d  j. 

MERODE  iFRÉDKiiio,  comte  de),  arrière-petit- 
fils  du  fold-marérhal  Jean-Philippe-Eugène  et 
fils  putné  du  comte  Charles  [roy.  plus  haut).  Né 
en  1792,  il  avait  épousé  la  fille  du  marquis  du 
Cluzel,  lieutenant  général  français,  et  vivait  à  la 
campagne,  près  de  Chartres,  lorsque  éclata  la 
révolution  belge  en  septembre  1830.  Son  père  et 
ses  frères  avaient  pris  une  part  remarquée  au 
mourenent  des  pétitions  catholiques,  dirigées 
contre  les  atteintes  portées  à  la  liberté  de  l'Eglise 
par  le  roi  Guillaume  1**  des  Pays-Bas.  Ces  péti- 
tions avaient  été  le  signe  avant-coureur  de  l'in- 
surrection qui  devait  aboutir  à  la  constitution  de 
la  nationalité  belge  et  de  la  royauté  de  Léopold  ^^ 
Le  comte  Frédéric  de  Merode  quitta  la  France 
pour  courir  au  secours  de  ses  compatriotes.  Il 
s'enrégimenta  dans  une  compagnie  de  tirailleurs 
volontaires  pour  prendre  part  à  la  lutte  contre 
l'armée  hollamlaise.  Blessé  mortellement  au  com- 
bat de  Berchem,  près  Anvers,  il  mourut  à  Ma^ 
Unes  le  4  noveintue  1830.  Le  congrès  national, 
alors  rassemblé,  fit  célébrer  ses  obsèques  à  Ste-Gu* 
dule,  où  on  lui  a  élevé  un  monument  dft  au  seulp- 
teur  Geefs.  On  y  ht  ces  mots  :  Qai/dei  catholiea 
patriaque  jura  tuendo  pie  oecuhmit.      M — i. — T. 

MERODE  (PinLn>i>B-FÉLn(-BiU.THASAa-OTTON, 
comte  i)F.\  frère  du  précéflenl,  né  en  1791  à 
Maestricht,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  jeu- 
nesse en  France ,  où  il  avait  épou.sé  successive- 
ment les  deux  tilles  du  marquis  de  Grammont, 
nièces  du  général  Lafayette  et  petites-filles  de  la 
(iiK  liesse  d'Ayen,  qui  fut  guillotinée  avec  sa 
mëie  et  sa  sœur,  la  maréchale  et  la  vicomtesse 
de  Noailles ,  le  22  juillet  1794.  Le  comte  Félix 
de  Merode  avait  puisé  dans  son  expérience  du 
régime  impérial  une  profonde  horreur  pour  tous 
les  genres  de  despotisme.  B  avait  adopté  les  opi- 
nions libérales  de  MM.  de  Grammont  et  de  La- 
fayette, tout  en  restant  lidèle  aux  croyances  et 
aux  sentiments  catholiques  de  sa  famille.  Il  s'é- 
tait fonné  à  la  vie  publique  pendant  les  luttes 
pohttques  et  religieuses  de  la  restauration.  Son 
prunier  écrit  date  de  1828  ;  il  est  intitulé  /««  Jé- 
mite»,  la  charte,  les  itfnorantin* ^  l'auuigtumnU 
mutuel,  tout  peut  xirre ,  quoi  qu*M  en  dfff,  11 
se  termine  par  ces  mots  qui  résument  toute  la 
vie  de  l'auteur  :  «  Mes  vœux  sont  et  ne  cesseront 
<  d'être,  quoi  qu'H  arrive,  l'accord  de  la  religion 
«  et  des  institutions  libres  qui  dérivent  de  la 
■  charte.  »  Comme  sou  père  et  ses  frères,  il  fut 
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un  des  prindpaiiR  antenn  du  pétitionnement 

(l«'s  Bolfres  ratlioliqiios  en  faveur  de  la  liberl('* 
religieuse  et  de  la  liberté  d'eiiseignenieiU,  cuiitrc 
le  régime  du  roi  Guillaume  I"  et  de  aoQ  ministre 
Van-Maanen.  Quind  Bruxelles  donna,  eo  sep- 
teinl)re  1830,  le  signal  de  rinsurrection  contre 
la  doininalion  hollandaise,  il  se  jeta  dans  ceniou- 
Teroeut,  dont  il  partagea  les  féxih,  et  devint 
membre  de  la  commission  municipale;  puis, 
quand  cette  révolution,  qui  eut  la  liberté  reli- 
gieuse pour  priacipe  et  la  liberté  politique  pour 
oonséquenoe,  se  rat  propagée  à  tool»  U  Bel- 
giqiie,  membre  du  potn  erneincnt  provisoire, 
qui  remplaça  l  autorité  néerlaudaise.  Il  donnait 
ainsi  à  11  révolution  beige  l'appui  de  sa  considé- 
ration personnelle,  de  son  grand  nom,  et  d'une 
maisou  comptée  parmi  les  plus  illustres  et  les 
plus  opulentes  du  pays.  Trois  de  ses  frères  suivi- 
rent son  exemple.  La  mort  de  l'un  d'eux,  Frédé- 
ric ,  tué  en  combattant  les  Hollandais  près  d'An- 
vers, ajouta  au  prestige  qu'exerçait  déjà  son 
nom,  et  la  roix  publique  le  désigna  peodant 
quelque  temps  comme  candidat  indigène  au  trÂne 
qui  allait  bientôt  s'élever  pour  garantir  l'indé- 

Sendaoce  du  nouvel  £tak.  Sa  modestie  le  préserva 
e  cette  candidature.  B  se  borna  à  eiereer  avec 
dévouement  et  activité  les  fonctions  de  membre 
du  pouvoir  exécutif  jusqu  à  l'élection  du  régent 
Sorles  de  Chokier.  Elu  par  trois  provinces  au 
congrès  national,  il  y  travailla  avec  intelligence 
et  vigueur  à  l'œuvre  de  la  constitution  de  1831, 
qui  a  garanti  au  peuple  belge  les  libertés  les  plus 
étendues  dans  l'ordre  politique  et  religieux  qu'au- 
cun peuple  du  continent  ait  encore  possédées,  et 
«tù  il  voyait  une  grande  transaction  entre  les 
cathoUqués  ei  les  libéraux  pour  amener  toutes 
les  forces  vives  du  pays  i  concourir  au  dévelop- 
pement de  la  vie  nationale  et  à  la  défense  de 
son  indépendance  territoriale.  Convaincu  de  la 
solidarité  qui  unissait  la  jeune  nationalité  belge 
à  la  France  de  1830,  il  vota  pour  l'élection  au 
trône  nouveau  de  M.  le  duc  de  Nemours  en  fé- 
vrier 1831 .  et  Alt  dâégué  par  le  congrès  pour 
aller  offrir  la  couronne  au  jeune  prince.  Sur  le 
refus  du  roi  Louis-l'tiilippe,  le  comte  de  Merode 
Alt  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  per- 
suader à  la  majorité  catholique  du  congrès  de 
choisir,  en  la  personne  de  Léopold  de  Saxe-Co- 
bourg,  un  roi  protestant,  mais  sincèrement  lib<^ 
ral  et  inmarttal.  Cette  dieuxième  élection  ayant 
été  fiiite,  il  alla  dwrciier  le  priiwe  Léopold  iLoo- 
dres  et  détermina  son  acceptation.  Il  fut  ensuite 
l'un  des  deux  témoins  de  son  mariage  avec  la 
winoesie  Loutae  d'Oriéem,  I  Ck>mpiègne.  Le  roi 
lui  conféra  le  titre  do  ministre  d'Etat,  et  lui  confia 
Weccasivement  les  ministères  des  affaires  étran- 
gères, de  la  guerre  et  des  finances.  Il  ne  sortit 
du  conseil  qu'en  1839,  quand  la  diplomatie  eu- 
ropéemie  imposa  à  la  Belgique  la  muUlatîou  ile.s 
éeoM.  provinces  du  Limbourg  et  du  Luxembourg, 
■lesara  qu'A  avait  combattue  à  outrance,  non- 


seulement  è  la  tribune ,  mais  dans  une  Lettre  à 

lord  Pnîmrrnton  fParis .  1838).  Il  resta  jusqu'à  la 
lin  de  sa  vie  l'ami  lidèle,  franc  et  dévoué  du  roi, 
en  sa  double  qualité  de  ministre  d  Etat  et  de 
membre  de  la  chambre  des  reppt-scntants.  Pen- 
dant les  vingt-sept  ans  qu'il  passa  au  sein  du 
parlement  belge,  il  s'y  dévoua  constamment  et 
ardemment  à  l'applicatioa  quotidienne  de  la  con- 
stitution dont  il  avait  été  un  des  principaux  au- 
teurs et  dont  il  semblait  le  vivant  interprète.  Il 
se  faisait  remarquer  par  uue  éloquence  souvent 
Msnrre,  mais  toujours  originale  et  spontanée.  Il 
portait  surtout  le  plus  vif  intériH  aux  questions 
qui  tenaient  à  la  religion,  k  l'éducation,  à  la  mo- 
ralité publique.  Très-conservateur  par  caractère 
et  par  position,  il  ne  connut,  pas  même  après  la 
catastrophe  de  1848,  aucune  de  ces  défaillances 
dont  tant  d'anciens  avocats  de  la  liberté  reli- 
gieuse et  politique  ont  donné  l'exemple.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  il  disait  :  «  J'ai  été  libéral  en 
«  1830  ;  je  suis  resté  ce  que  j'étais  alors ,  et  je 
«  m'en  gk>rifie.  j>  Il  eut  la  satisfaction  d'assister» 
en  juillet  1856,  au  jubilé  des  vingt-cinq  ans  de 
règne  du  roi  Léopold,  où  l'on  vit  le  peuple  belge 
saluer  par  des  transports  d'enthousiasme  les  no- 
bles débris  du  congrès  qui  l'avait  constitaé  et  le 
roi  honnête  homme ,  fidèle  à  tous  ses  serments , 
auquel  il  devait  vingt-cinq  années  de  liberté  et 
d'honneur.  Le  comte  Félix  de  Merode  mourut 
avant  d'avoir  achevé  sa  65*  année,  le  7  fé^rier 
1837.  Sur  la  proposition  de  M.  Charles  Rogier, 
chef  du  parti  qu'il  combaUait  le  plus  souvent  à 
la  tribune,  la  chambre  des  représentants  vota 
par  acclamation  et  à  l'unanimité  qu'elle  assiste- 
rait en  corps  à  ses  obsèques.  Il  fut  enterré  dans 
la  dnjpdle  de  son  diAteau  de  Rexensart,  près 
BruxdleB.  Xtn  monumoit  lui  a  été  élevé  par 
souscription  auprès  de  celui  de  son  frère,  dans 
l'égUse  de  Ste-Gudule ,  à  Bruxelles.  Il  a  laissé , 
entre  autres  enlknts  :  i*  Wemer,  comte  de  Me- 
rode, député  du  Doubs  en  !8i6,  et  représentant 
du  Nord  auK  assemblées  constituante  et  législa- 
tive en  1848  et  18i9;  V  Xavier,  qui,  après 
avoir  été  ollicier  dans  l'armée  belge ,  attacné  à 
I  état-major  du  maréchal  Bugeaud,  en  Afrique, 
et  décoré  par  lui  de  la  Légion  d'Iionneur ,  a  em- 
brassé l'état  ecclésiastique  à  Rome  en  1848,  est 
devenu  camérier  secret  du  pape  Pie  IX  en  1849 
et  ministre  de  la  guerre  de  I  Etat  pontifical  en 
1860;  3*  Anna,  mariée  au  comte  de  Hontalem- 
bert,  pair  de  France  jusqu'en  1848  et  membre  de 
l'Académie  française.  M — i. — t. 

MfiROUA  (JiftOMB),  missionnaire  capucin ,  né 
à  Sorrento  dus  le  royamne  de  Naples ,  partit  de 
Cafîliari  en  1682  avec  le  P.  François  de  Monte- 
ieoiie  et  d'autres  religieux,  et  vint  à  Lisbonne,  où 
il  s'embarqua  pour  le  Congo.  On  relâcha  au 
Hrésil  :  et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mai  1683  que 
1  on  atterrit  à  la  côte  d'Afrique.  MeroUa  parcourut 
pendant  près  de  six  ans  le  Congo  et  le  Cacongo , 
prêchant  l'Evangile  aux  nègres  et  visitant  les 
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églises  déjà  éUJifici.  8«  piété  fut  souvent  mise  à 
de  nides  épreuves,  et  cnielquefois  son  sèle  l'em- 
porta hors  des  bornes  ae  la  prudence.  Enfin  des 
maladie-!)  R^a^es,  qui  avaient  eiilevi'  plusieurs  de 
ses  compagnons ,  le  mirent  dans  la  nécessité  de 
quRter  rAfrique,  résolu,  s'il  se  rMablisnit  aa 
Brésil,  de  retourner  siir-le-rhamp  au  Congo.  Les 
soins  que  l'on  prit  à  fiahia  pour  sa  guérison 
«ment  peu  de  raoofts  ;  fl  ivnnt  en  Bmrape.  n 
avait  ri^digé  la  relation  de  ses  voyages  ;  mais  il 
est  probable  qu'elle  n'a  jamais  été  imprimée  en 
itauen.  Elle  parut  pour  la  première  fois,  traduite 
en  anglais,  dans  le  tome  1"  de  la  C.oUertion  de 
Chorchill.  Merolla  dit  que  sa  relation  est  un  re- 
eueH  succinct  et  imparfait  de  ses  observations  ; 
il  assure  le  lecteur  qu'elles  ont  toujours  eu  la 
bonne  foi  pour  guide  et  la  vérité  pour  règle, 
surtout  celles  qu'il  ne  doit  qu'au  témoignage  de 
ses  propres  yeux.  En  ce  cas,  il  faut  attribuer  à 
Tignoranee  on  k  la  shnpIMIé  èa  narrateur  beau* 

'  coup  (le  faits  évidemment  faux  et  absurdes  qu'il 
raconte  avec  une  assurance  singulière.  Ou  trouve 
d'aOleim  dans  son  ewnge  plnsfeors  choses  fnttf> 
restantes  :  il  nous  apprend  que  la  seconde  année 
de  sa  mission  l'on  reçut  au  Congo  une  lettre 
du  collège  de  la  Propagande,  qui  contenait  des 
plaintes  amères  sur  la  continuation  de  la  vente 
des  esclaves  et  des  instances  pour  faire  cesser  ce 
trafic.  Les  missionnaires  virent  peu  d'apparence 
de  pouvoir  exécuter  les  ordres  du  saint^iége, 
parce  que  le  négoce  du  pays  consistait  unique- 
ment en  ivoire  et  en  esclaves.  Cependant  ils  ob- 
tinrent du  roi  que  du  moins  les  hérétiques,  et 
sortont  ks  Angrais,  seraient  exohn  de  ee  dernier 
commerce.  Merolla  choisit  ensuite  un  jour  de 
fête  pour  expliquer  au  peuple  les  intentions  du 
sacré  collège;  mais  ses  représentations  enent 
peu  d'enTet,  La  relation  de  Merolla  e^t  insérée 
par  extrait  dans  iHùtoire  générale  det  voyages, 

en  français,  et  se  retrouve  dans  Fédltion  aile- 
mande.  B-hi. 

MÉROUAN.  l'oyez  Mebwan, 

MÉROUJAN,  prince  arm^en,  vivait  au  milieu 
du  4*  siècle  sous  le  ràpte  d'Arsace  n.  Il  était  dv- 
nasto  de  la  race  dea  Ardirouniens,  et,  suivant  la 
tradition  du  pays,  il  descendait  du  fameux  Scn- 
nacherib,  roi  d'AssYrie.  Les  princes  annéniens, 
las  de  la  tyrannie  de  leor  souverain  Af8aoe,-se 
liguèrent  contre  lui  et  le  forcèrent  de  chercher 
un  asile  en  Ibéxie ,  avec  son  connétable  Vasag 
Mamigonian.  Arsaee  revint  MentM  avec  une  ar- 
mée ;  les  révoltés ,  commandés  par  Nerseh ,  fu- 
rent défaits  à  la  première  rencontre  ;  cependant, 
comme  ils  étaient  eocoN  en  état  de  balancer  la 
fortune ,  le  roi  eut  recours  au  patriarche  Nersès 
pour  mettre  fin  à  la  guerre  :  l'intervention  de  ce 
saint  personnage  eut  un  plein  succès.  Les  re- 
beiles  consentirent  à  traiter;  Méroujan,  prince 
des  Ardsronniens,  et  Yahan,  prince  des  Mamigo- 
nians,  furent  les  seuls  qui  ne  voulurent  point 
souscrire  i  cet  arrangement  ei  qui  se  canton- 


nèrent dans  leur  souveraineté.  Les  événementa 
firent  voir  bientôt  qu'ils  n'avaient  pas  tort  de  se 
défier  du  roi,  car  h  peine  le  traité  eut  été  conclu, 
qu'Arsace  le  viola  de  la  manière  la  plus  infAine 
eu  faisant  massacrer  tous  les  princes  de  la  race 
de  Kamsar  et  beanoovp  d'autres.  La  guerre  s'é- 
tanf  allumée  entre  l'Arménie  et  la  Perse,  Mé- 
roujan en  profita  pour  aller  oflrir  ses  services  à 
Schabpour  II,  qui  se  préparait  k  entrer  en  Armé» 
nie  :  il  lui  jura  fidélité,  abandonna  le  christia- 
nisme, lit  en  sa  présence  profession  de  la  doc- 
trine de  Zoroaslre  et  pmmiit  d'employer  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  pour  soumettre  l'Arménie 
à  ses  lois  et  à  sa  religion.  .Méroujan  fut  bientôt 
en  état  de  prouver  son  dévouement  à  son  nou- 
veau souverain  ;  à  la  tète  d'une  armée  persane , 
il  s'empare  d'Amid ,  arrive  aux  bords  de  l'Eu- 
phrate  et  pénètre,  en  remontant  ce  fleuve,  jus- 
que dans  1  intérieur  de  l'Arménie,  pendant  qu'Ar- 
sace attendait  les  Persans  sur  les  frontières  de 
r.Vtropat^ne,  Partout  Méroujan  signale  son  pas- 
sage par  la  plus  affreuse  dévastation.  Le  con- 
nétable Vasag  Tbit  k  sa  rencontre  à  la  tète  de 
fiO.OOO  hommes  ;  Méroujan  était  alors  dans  le  pays 
d'.Vrarad  ;  il  y  fut  vaincu  et  fut  contraint  de 
chercher  un  asile  en  Perse.  Quelques  années 
après,  il  revint  en  Arménie  avec  le  généra!  Hou- 
mand-Schahpour,  qui  commandait  avec  lui  une 
noml)reuse  armée  persane.  Le  sort  des  armes 
leur  fut  encore  contraire  :  le  général  persan  fut 
tué  ;  et  Méroujan,  vaincu  de  nouveau  par  Vasag, 
se  vit  obligé  de  se  retirer  en  Perse.  Le  prince 
ardzrounlen  prit  part  à  plusieurs  autres  expédi- 
tions, dans  lesquelles  il  éprouva  le  même  sort. 
Après  une  longue  succession  de  guerres,  les 
princes  arméniens  cessèrent  de  soutenir  un  roi 
qu'ils  délestaient  :  Aisaoe  fut  abandonné  de  tous 
les  siens,  (|ui  passèrent  du  c6té  du  roi  de  Perse. 
Le  roi  d'Arménie,  sans  moyens  de  résister,  fut 
obligé  de  se  remettre  à  la  discrétion  de  son  en- 
nemi (370  de  J.-C).  S<-hahpour  abusa  indigne- 
ment de  la  supériorité  que  la  trahison  lui  donnait 
sur  son  rival  ;  il  le  fit  charger  de  fers  et  l'envoya 
dans  la  forteresse  de  l'Oubli ,  en  Susiane,  où  Ar- 
saee resta  jusqu'à  sa  mort.  Méroujan  ne  tarda 
pas  à  rentrer  on  Arménie  avec  une  puissante 
armée  prsane  ;  Schabpour  avait  promis  de  l'en 
faire  roi,  et  il  loi  avait  «mné  sa  sœur  Ormiztouîh 
en  mariage.  Méroujan  occupa  bientôt  l'Arménie  ; 
la  veuve  d'Arsace  et  son  fils  encore  fort  jeune 
étaient  relliés,  avec  quelques  soldats  fidèles,  dans 
la  forteresse  d".\rdagers  ;  tout  le  reste  du  royaume 
était  au  pouvoir  de  Méroujan,  qui  commit  les 
plus  horribles  ravages  ;  il  fit  partout  élever  des 
temples  au  feu,  détruisit  les  églises,  fit  massacrer 
les  prêtres  et  les  évèques  et  brûler  tous  les  livTes 
grecs  qu'on  put  rencontrer.  Non  content  de  tout 
cela ,  pour  éloigner  tout  i  fait  les  Arméniens  de 
la  rebgion  dirétîenne  et  de  l'alliance  des  Ro- 
mains, il  pro8cri>it  l'usage  des  caractères  grecs 
et  ordonna  que  désormais  on  ne  se  servit  plus 
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en  Arménie  que  des  caractères  alpliabétiqucs  des 
Persan».  Cependant  le  patriarche  Nersès  avait 
obtena  que  r«npereiir  Yalens  iirendniit  sous  sa 
protection  le  jeuiio  roi  Bab  ;  un  corps  d'armcV 
ruutaiu,  commandé  par  Terentianus,  avait  pé- 
nétré en  Arménie,  où  il  avait  été  joint  par  Mous- 
cliegh-Mami|?onlan,  fils  de  Vasag.  Méroujan  fut 
obligé  d'eulrer  en  campagne  pour  leur  résister  ; 
on  se  rencontra  dans  les  plaines  de  DsinT  ;  on 
s'y  battit  avec  tout  racharncmeiit  que  peuvent 
donner  les  idées  politique»  et  religieuses  ;  on  dé- 
ploya de  part  et  d'autre  un  grand  courage  ;  mais 
a  la  lin  les  Persans  furent  complètement  défaits, 
chassés  de  l'Arménie  ;  et  Mérouian  revint  à  la 
cour  du  roi  de  Perse,  où  il  resta  plusieurs  années, 
cherchant  toiyours  à  «uciter  la  gaenre  contre  sa 
patrie.  Sons  le  règne  d'Anace  m,  il  fit  une  noa- 
velle  expédition  avec  une  année  persane,  jointe 
aux  troupe»  qu'il  avait  levées  dans  sa  souverai- 
neté. Manuel,  prince  des  Mamigonians,  gourer- 
nait  alors  l'Arménie  en  qualité  de  tuteur  du  jeune 
roi  Arsace  ;  il  courut  au-devant  do  Méroujan, 
qui  fu(  vaincu  après  une  vigoureuse  résiatanee 
et  tué  dans  sa  fuite  par  Sahag»  prince  des  Pagra- 
tides.  S.  M—N. 

MtROVÉE  ou  MEROWIG,  que  l'on  considère 
comme  le  troisième  de  nos  rois  et  qui  a  donné 
son  nom  à  ceux  de  la  première  race  fies  Alérorin- 
gient .  Ce  personnage,  dont  l'existence  est  en- 
tourée de  beaucoup  d'obscurité  et  dont  on  pos- 
sède plutôt  la  légende  recueillie  par  Jacques  de 
Guise  que  la  biographie ,  est  donné  pour  succes- 
Mar  à  Clodion.  Son  nom,  Mero-wig,  signifie 
AttMMf  yneirwr.  C'était  un  simple  chef  [Konung 
ou  Kijtlinr/  des  Salions,  dont  lo  nom  vint  jusqu'aux 
oreilles  des  Romains  et  q^uc  Grégoire  de  Tours 
nous  apprend  avoir  été  de  la  race  de  Cldodion 
'roy.  Ci.ODio?(l.  On  en  a  fnit  le  fils  de  ce  clief 
salien,  et  Frédégaire  raconte  mémo  que  1  épouse 
de  Giikidion  la  mit  an  monde  après  avoir  eu  cx)m- 
niorce  arec  un  monstre  marin  ou  du  moins  s'en 
être  approchée.  Ce  conte  doit  être  placé  à  côté  de 
toutes  les  inrenliqns  de  Jacques  deGuise,  quequel- 
ques  savants  sans  critique  ont  prises  au  sérieux. 
On  ne  sait  que  fort  peu  de  chose  de  Mérovéc  ;  on 
n'est  pas  même  d'accord  sur  la  date  de  sa  mort . 
Au  dire  des  anciennes  Chroniques  de  St-Deuis, 
Mérovée  régna  diz-lnrit  ans,  ce  qui  le  firit  monter 
sur  le  trône  en  l'an  UO.  Aétius,  <jui  l'ndnpt;! , 
seion  Je  tàuoiguage  de  Priscus,  lui  concéda  sans 
doute  un  territoire  dans  les  Oanieg,  où  son  frère 
aîné  avait  déjà  fait  un  établissement.  Attila,  après 
avoir  saccagé  les  provinces  de  l'Orient,  revenait 
en  Occident  à  la  tète  d'une  année  nombreuse , 
où  se  trouvaient  plusieurs  rois  qui  lui  obéissaient. 
.\étius  et  .Mérovée  marchèrent  au-devant  de  lui. 
Une  bataille  sanglante  ftit  lirrée,  le  20  septembre 
de  l'an  4.")! ,  en  Champagne.  Il  y  eut,  dit-on,  de 
part  et  d'autre,  300,000  hommes  de  tués.  Quoi- 
que Aétius  eût  eu  l'avantage,  Grégoire  de  Tours 
convient  qne  oe  géoécal»  ifirèa  le  combat,  enga« 
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gea  Mérovée  à  s'occuper  de  ses  propres  affaires, 
iatdome  Apollinaire  reconnaît  qu'il  y  avait  des 
Francs  dans  les  deux  armées.  Les  htsaorinks  eoor 

temporains  n'ont  rien  dit  de  plus  sur  Mérovée. 
Tout  ce  qu'en  rapporte  Jacques  de  Guise  est  en- 
tièrement fabuleia  et  a  été  inventé  de  toutaa 

pièces,  ainsi  que  ce  qui  est  dit  dans  les  annales 
du  Uainaut  des  premiers  temps  de  la  monar- 
chie. F — A  et  Z— H. 

MKROVf.E,  deuxième  fils  du  roi  Chilpéric  1"  et 
de  la  princesse  Andouaire,  fut  chargé,  I  an  S76, 
par  son  père  de  s'emparer  du  Poitou  ;  mais  né- 
gligeant les  ordres  qu'il  avait  reçus ,  il  s'arrêta 
dans  la  ville  de  Tours  sous  le  prétexte  d'y  célé- 
brer les  fêtes  de  Pâques,  et  feignant  ensuite 
d'aller  voir  sa  mère,  il  se  rendit  à  Rouen,  que 
Brunehaut  habitait  depuis  la  mort  de  Sigebert. 
Epris  des  charmes  de  sa  tante,  il  avait  résolu  de 
l'épouser  ;  et  il  sut  obliger  Prétextât ,  évôque  de 
Rouen,  à  bénir  leur  mariage.  Chilpéric,  dont  cette 
union  contrariait  tous  les  projets,  nrroiirf  pour 
punir  Mérovée  :  celui-ci  se  réfugie  avec  son 
épouse  dans  l'église  de  St^Martin,  bâtie  sur  les 
murailles  de  la  ville.  Chilpérir  jura  que  si  c'était 
la  volonté  de  Dieu  qu'ils  restassent  unis,  il  ne 
tenterait  point  de  M  séparer.  Ce  serment  ne 
l'enga^îeait  à  rien  ;  cependant  Mérovée  s'en  con- 
tenta et  alla  rejoindre  son  père  à  Soissons.  Quel- 
ques mois  après,  les  seigneurs  austrasiens  ayant 
pris  les  armes  pour  forcer  Chilpéric  à  restituer 
an  fils  de  Brunehaut  (roy.  GmLMaBaT  11)  la  por- 
tion de  son  héritage  dont  il  s'était  emparé,  f  lui- 
péric,  persuadé  que  Mérovée  n'était  point  étran- 
ger à  cette  guerre,  le  fit  arrêter,  et,  l'ayant 
obligé  de  recevoir  les  ordres  sacrés,  l'enferma 
dans  le  monastère  d'Anisole  (aujourd  hui  st  -Calais, 
diocèse  du  Mans).  Le  jeune  prince  pan  int  à  s  é- 
rhapper  et  se  réfugia  dans  l'église  de  St-Marlin 
détours,  l'asile  le  plus  s.iint  qu'il  y  eût  alors, 
l^s  prêtres,  craignant  de  s'attirer  la  colère  de 
Chilpéric  ,  n'admirent  qu'avec  répugnance  le 
prince  fugitif  à  partager  les  aumônes  qu'ils  dis- 
tribuaient aux  malheureux.  En  effet,  dès  que  le 
roi  connut  l'asile  de  Mérovée,  il  enjoignit  à  l'é- 
vèque  de  l'en  chasser  ;  mais  Grégoire,  qui  oeco» 
pait  alors  le  siège  de  Tours,  osa  lui  répondre  que 
lui,  clirétien,ne  commettrait  pas  une  action  ou  on 
n'avait  pas  ft  reprocher  aux  Visigoths.  Chi^iérie 
levn  nussitAt  une  année  pour  pénétrer  dans  la 
Touraine  ;  et  Mérovée,  ne  voulant  pas  qu  on  pût 
hii  attribuer  la  ndne  de  cette  belle  province, 
s'éloigiin  <errètemenf.  Il  tenta  de  se  réunir  h  sa 
chère  iirunchaut,  rentrée  dans  ses  Etats  ;  niais 
les  seigneurs  d'Anstrasie  hji  ayant  représenté  qu'il 
attin'rait  sur  ce  royaume  le  lléau  de  la  guerre, 
il  n'y  entra  point  et  il  erra  quelque  temps  dans 
différentes  provinces.  Il  périt  enfin,  l'an  577,  as- 
sassiné par  an  émissaire  de  Frédégoode,  sa  ma- 
râtre. Le  bruit  se  répandit  que  Mérovée,  pour 
échapper  à  Ki  \enuentne  de  son  père,  avait  prié 
Gailen,  sou  ami,  de  lui  ôter  la  vie  ;  et  Frédégonde, 
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afin  d'accréditer  ce  bruit,  urdurma  la  iiiurt  de 
GailcD,  qui  périt  dans  d  horribles  supplices.  Les 
restes  du  rnubeorem  Mérorée  Airent  rapportés, 
l'an  585,  à  Paris,  par  les  soins  de  Contran  et 
inhumés  dans  l'église  St-Vinont,  depuis  St-Ger- 
maiii  des  Prés.  s. 

ÎIERRE.  Voiirz  Ll.VEBBK. 

MKRRET  ^Christophe;  ,  médecin  et  naturaliste . 
né  en  1614  à  Winchcombc ,  dans  le  comté  de 
Glocester,  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford  : 
après  y  avoir  pris  ses  degrés*,  il  se  fixa  à  Lon- 
dres, où  il  acquit  une  réputation  fort  étendue. 
Il  mouiut  en  cette  ville  le  19  août  1695.  Le  doc- 
teur Herret  était  membre  du  coHége  des  méde- 
Cilisct  de  la  sof  if'lé  royale.  On  n  de  lui,  nt  ;itiî;Iais  : 
Ktauil  de  pièceê  relatives  au  collège  de  médecine, 
1660,  hh4^,  —  Le  Caractère  ia  parfait  aMma, 
coup  d'œil  sur  les  fraudes  que  ceamHttat  Uê  apo- 
thicaires, 1669,  in-i".  Cet  ouvrage  intéressant 
et  curieux  le  brouilla  avec  les  pharmaciens,  qui 
se  déchaînèrent  contre  lui  dans  plusieurs  écrits , 
tout  en  profitant  de  ses  ruiiseils.  Il  a  publié  en 
outre  :  Piaax  rerum  naturalium  Brilannieamm , 
eontinens  TtgttabUia^  animalia  et  fouilia  ta  hoc 
insula  reperta .  Londres,  1667.  in-^*  de  213  pa- 
ges. Cette  édition  est  indiquée  {  01111110  la  se- 
conde dons  le  Catalogue  oe  ruéritier.  On  y 
trouve  par  ordre  alphabétique  l'indication  de 
plus  <le  mille  quatre  cents  cs|iL'ces  de  plantes, 
dont  un  grand  nombre  avait  écliappé  Jusqu'alors 
aux  recherdies  des  natnraKstes  :  mais  Herret  en 
cite  plusieurs  qu'on  regarde  comme  imaginaires; 
car  Ha) ,  connu  par  son  exactitude ,  et  qui  écri- 
vait trois  ans  après ,  n'a  compté  que  mille  cin- 
quante plantes  croissant  en  Angleterre.  Merret  a 
traduit  de  l'italien  en  anglais  VArt  de  la  verrerie, 
par  Neri,  Londres,  1669,  in-8*;  el  il  y  a  joint 
une  Iwnne  préface  contenant  des  recherches  his- 
toriques sur  le  verre  et  des  notes  qui  ont  passé 
dans  les  traductions  latine  et  française  de  cet  ou- 
vrage {tof/,  lioLBACH  et  KuNCKBL.).  On  trouve  dans 
les  Traataeiiohi  phitoiopkiqneê  plttsiears  articles 
de  Merret  :  Observatious  sur  la  réunion  de  t'rrorre 
au  tronc  de  t arbre  dtnU  elle  a  été  séparée;  — 
Espérieae»  paar  —yAiltr  les  fruits  de  tomber 
avant  Irur  maturité;  —  Ohserralion  du  poids  de 
l  aloe  amcncana,  etc.,  etc.,  année  1067;  —  Des- 
€riptûm  deê  «mm  iTetoin  de  Coniwall,  et  de  la 
RMUntre  dont  oh  y  travaille  l'étain;  —  Whi  de 
ra/lner  l'or  et  l'argent,  mmév  1676.      W — s. 

MËRRICK  (Jacques),  auteur  anglais,  né  le 
8  janvier  1720,  mort  à  Reading  le  6  janvier 
1769,  doit  être  compté  au  nombre  des  enfants 
précoces.  II  a  laissé  les  ouvra^^es  sui^an(s  :  1"  le 
Meuie ,  essai  de  poésie  sacrée  {iletsiak  a  divine 
S$$ay),  Reading,  1734;  1*  «ne  TVaiaetioa  de 
Tnjphiodorc ,  ()\ford  .  IT-^O.  S<^s  notes  sont  sou- 
vent citées  par  Uuhnkenius ,  dans  le  dernier  ^  o- 
lume  de  Vunykbu  d*Alberli.  3*  PrOret  pour  les 

temps  de  tremldcmcuts  dr  tnre  et  d'inondations , 
Londres,  1756  j  4°  l'otmcs  sur  des  sujets  sacres. 
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17(');5,  in-^';  Annotations  critif/ues  et  yramina- 
tieales  sur  St-Jeaa,  ép.  I,  14,  etc.,  Reading, 
1764,  in^;  6*  Les  Ptaaiaee  Iradmiu  ou  para- 
phrasés, ibid.,  1765.  m^^^.  C'est  la  meilleure 
traduction  anglaise  des  Psaumes,  en  vers;  mais 
comme  Merrick  ne  l'avait  point  divisée  en  Stro* 
plies,  de  manière  à  pouvoir  être  mise  en  mu- 
sique pour  l'usage  des  églises,  après  sa  mort, 
M.  Tattersall  r'est  diargé  de  ce  soin,  aidé  par 
les  meilleurs  compositeurs.  7°  Annotations  sur 
les  Psaumes,  1768,  in-4'';  8'  diverses  Poésies  de 
circonstance.  insMes  dans  la  ooUectioD  4e  Dods- 
ley  et  d'autres.  L. 

MERRIMAN  (SAmmt.),  médecin  anglais,  né  le 
2.">  aoftt  1771  à  Marlborouph  ;  Wiltshire),  d'une 
ancienne  famille  du  pays.  Son  bisaïeul  avait  servi 
comme  capitaine  dûs  Tannée  de  Cromwdl.  II 
fit  ses  études  avec  beaucoup  de  succès  à  l'an- 
cienne Grammar  School  de  sa  >  ille  natale,  fonda- 
tion du  roi  Edouard  VI,  puis  alla  s'étaMir  i  Lon- 
dres, en  178i.  avec  son  père  et  son  oncle  le 
do<'teur  Samuel  Merriman,  homme  instruit  et 
(iisliiih'ué.  qui  mourut  en  1818.  Grâce  aux  soios 
de  celui-ci  et  de  M.  Robert  Roy,  il  compléta  son 
éducation  classique,  étudia  ensuite  la  méoecineet, 
guidé  par  son  cousin  M.  William  Merriman,  qui 
avait  embrassé  la  même  carrière ,  se  fit  recevoir 
pharmacien.  Après  s'être  marié,  Merriman  exerça 
pour  son  propre  compte,  et,  à  dater  de  JHOT  se 
consacra  surtout  à  la  pratique  des  accouche- 
ments, n  prit  alors  le  diplôme  de  docteur  i 
l'université  d'.MM'rdecn,  et  lut  attaché  en  qualité 
de  médecin-accoucheur  au  dispensaire  général 
de  Westminster,  puis,  en  1809,  à  l'hdpital  de 
Middicsex,  et  Tannée  suivante  il  ouvrit  un  cours 
d'obstétrique  qui  eut  beaucoup  de  succès  et  qu'il 
continua  jusqu'en  1825  ;  il  fit  aussi  quelques 
leçons  publiques  sur  d'autres  branches  de  l'art 
de  giiérir.  La  grande  réputation  que  le  docteur 
Memman  s'était  acijuise  comme  accoucheur,  sa 
qualité  de  pharmacien,  le  firent  attacher  à  la 
société  des  apothicaires ,  et  il  devint  on  des  en- 
minateurs  chargés  de  conférer  les  diplAnies.  Ce 
médecin  se  lit  connaître  comme  auteur  d  abord 
par  une  brodiure  snrla  Taecine,  pubUée  en  180S, 
puis  par  des  articles  et  notices  dans  le  London 
iiirdual  Hcposilory,  le  London  médical  and  physiceU 
Journal,  la  Lancette,  cl  autres  recueils  médicaux. 

Sa  brochure  intitulée  la  Validité  des  pensées  sur 
la  réforme  médicale,  publiée  en  1833,  eut  quelque 
retentissement  ;  il  y  combattait  ks  opinions  d  un 
auteur  anonyme  qu'on  a  supposé  être  le  docteur 
Allen.  Celui-ci  s'était  permis  de  critiqcter  la  ma- 
nière (l(iii(  se  faisaient  les  evaniens  des  apothi- 
caires i  Merriman  défendit  habilement  sa  cause. 
Ce  médecin  cultiva  aussi  les  lettres.  Il  prit  me 
part  active  à  la  rtnlaction  du  Grntfeman's  Mn'ja- 
iine,  auquel  il  fournit  des  articles  de  critique 
scientifique  et  littéraire.  Très-versé  dans  l'histoire 
des  céli''l)rit<^  médicales,  il  a^ait  recueilli  sur  la 
\ic  des  plus  célèbres  médecins  un  nombre  consi- 
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<1i'ral>lo  de  fait»  i>t  d'anecdotes.  Jusqu'à  un  «ko 
fort  avancé .  il  donna  au  public  des  Notices  dont 
In  anecdotes  faisaient  le  fond,  et  le  Journal  de 
médecine  de  Londres  en  fit  paraître  encore  une 
intitulée  Le  l*'  œtohn  1851 .  par  un  œtogiitairt , 
quelques  années  avant  sa  mort.  Membre  actif  de 
plusulun  fociétée  de  bieuluanoe,  et  notamawnt 
de  ta  sodélé  médieale,  ponr  renir  au  secours  des 
veuves  et  des  orphelins,  Merriinau  déploya  en 
nombre  d'oocasions  un  rare  dévouement  à  i'hu- 
mniHé.  n  BMiinit  te  M  n0?«iiilire  IMS,  laisstnt 
la  réputation  d'un  habile  accoucheur  et  léguant 
à  son  lilâ,  médecin  distingué,  un  nom  honorable 
eid4à«é(èbre.  Z. 

MERSAN  DKMs-FnvNçois  Moreau  de),  fils  d'un 
procureur  au  parlement  de  Paris,  naquit  dans 
oelte  ville  en  1766.  Il  adopta  d'abord,  mais  avec 
modération,  les  principes  de  la  révolution,  et 
fut,  en  conséquence,  nomioé,  en  1790,  procu- 
reur-syndic du  département  du  Loiret ,  puis  dé- 
poté de  ce  département  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  en  septembre  1795.  Ayant  déclaré,  le 
17  Dorembre.  qu'il  se  trouvait  compris  dans  les 
diapositMN»  de  la  loi  du  3  brumaire,  qui  ex- 
ehûlt,  dans  oortains  cas,  du  coq»  législatif, 
on  n 'chercha  evsdtôt  <;a  conduite  passée,  et  l'on 
découvrit  aa*il  anrait,  eu  vendémiaire  an  4 
(octobre  itWSiy  ûpé  «ne  déoiatation  par  laquelle 
il  inculpait  la  convention  nntionaleet  approuvait 
le  mouvement  insurrectionnel  qui  s'était  mani- 
festé contre  elle  au  moment  de  l'aeeeplation  de 
la  constitution.  11  fut  en  conséquence  exclu  du 
corps  législatif  jusqu'à  la  pai\;  mais,  en  mai 
1797,  le  nouteaa  tiers  des  députés  ayant  donné 
k  majorité  à  son  parti,  Mersan  fut  rappelé.  Après 
ta  révolution  du  18  fructidor  an  5  isept.  1797;, 
fl  fut  compris  dans  ta  loi  de  déportation ,  à  la- 
quelle il  réussit  à  ie  aoustraire.  Bappelé  par  le 
gouvcfnenMnl  oonsnlaife  aprts  te  18  bniniaire, 
il  fut  employé  quelque  ten»ps  au  ministère  de  la 
guerre ,  puis  nommé  référendaire  à  la  cour  des 
eoiDplM.  Leldédaralioiisde  Dufeiiie  de  Ptcata , 
en  1797,  l'avaient  présenté  comme  un  royaliste 
Ma-déioué,  et  même  comme  un  agent  des 
BeortaNK.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'en  1814 
il  fut  un  des  premiers,  parmi  les  habitants  de 
Paris,  à  se  déclarer  pour  la  restauration.  Il  mou- 
nitsubitementd'uneattaqued  apoplexie  le  SOjan- 
"Vier  1818.  Il  avait  publié:  1*  Pensât  de  Xieole  dt 
Port'Rù^al.  précédées  d'une  introduction  et  d'une  no- 
tice tnr  ta  pertonne  et  ut  éeriu,  Paris,  1 806  et  1 8 1 1 , 
iaA^i  a*  FtMétB  dê  Mataac,  ffioÛéts  é^çk^rta- 
ifiMi*  aer  car  iaittd»  etmtrU  tikh  oé  t7  •  rieu, 
Pari»,  1807,  in-lî.  On  doit  én  outre  à  Mersnn 
3*  des  articles  dans  divers  journaux  et  dans  les 
pnniert  Totunee  de  oelte  AtofnspkM  eeieif- 
Jilfe.  M— Bj. 

MBRSCU.  Voyts  Vaivder  Mebsoj. 

MBMDINB  (SfAim),  de  Vw&n  dee  Minimes, 
né  au  bourg  d'Oizé ,  dans  le  Maine,  en  1."hh. 
mourot  à  Paris  le  1"  septembre  1648.  Xx>ué 
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d'une  piété  sincère  qui  l'éloipnait  du  monde,  fl 
renonça  aux  espérances  que  lui  offrait  la  fortune, 
pour  entrer  dans  un  Mdn  dont  le  nom  leal 
atteste  l'humilité.  11  commença  ses  études  au 
collège  du  Mans,  et  vint  les  continuer  à  celui  de 
la  Flèche,  récemment  établi.  C'est  là  qu'il  con- 
nut Descartes,  qui  ounait  sous  les  plus  heureux 
.inspires  sa  carrière  seolastiqoe,  à  l'époque  oA 
.MtMscniio  terminait  la  sienne.  Ces  deux  cIè^e■^, 
qu'une  estime  mutuelle  réunit  bientôt,  cimenté- 
vent  alors  tes  Uens  d'une  inviotaUe  amitié.  Entré 
dans  l'ordre  des  Minimes  en  1611,  Merscnne  fit  son 
noviciat  à  Meaux,  et  revint  à  Paris  suivre  ses 
cours  de  tiléotegie  et  de  langue  Iléilftfque.  Ses 
chefs  renvoyèrent  ensuite  à  Nevers ,  pour  ensei- 
gner la  philosophie  aux  jeunes  religieux  du 
couvent ,  dont  il  fut  bientôt  nommé  supérloir. 
Dans  cet  intervalle  Descartes  avait  été  calom- 
nié :  on  l'accusait  d'avoir  adopté  les  rêveries  des 
frères  de  la  Rose-€roix.  En  vain ,  Mersenne,  re- 
venu dans  la  capitale,  prit  te  défense  de  son  ami, 
qui  s'était  réfugié  en  Hollande  :  il  alte  bientdt  se 
réunir  à  lui  dans  celte  contrée,  où  fl  Se  lia  avec 
les  princioaux  savants.  De  retour  à  Paris,  son 
zèle  pour  la  personne  et  ta  doctrine  de  DeeeirtCf 
no  se  ralentit  p<Mnt.  Il  défendit  l'une  et  TaulM 
avec  chaleur  contre  d'obscurs  sectaires,  qui, 
incapables  de  eonifNmidre  le  philosophe  français, 
l'accusaient  d'athéisme ,  lors  même  qu'il  portait 
les  preuves  de  l'etlstence  d  un  être  suprême  au 
plus  haut  degré  d'évidence.  Descartes  mettait 
alors  au  jour  ses  traités  de  mécanique,  d'algèbre 
et  de  diopthque  :  Fermât ,  qui  le  regardait 
comme  un  des  plus  grands  géomètres  du  siède, 
lui  proposait  aussi  plusieurs  problèmes  diiDcitei  à 
résoudre.  Mersenne  sut  maintenir  la  paix  entre 
ces  deux  rivaux  ,  sans  trahir  les  intérêts  de  l'a- 
mitié; et  cette  discussion,  où  l'on  vit  figurer 
Pascal  père,  et  Roberral ,  tount  tonleollète  an 
profit  da  ta  sdenee  (1).  Te»  ta  mêm^  époqm ,  I 

Il  Si  le  P.  Mer»cnnc  tient  un  ranR  parmi  le*  <în 
17'  siècle,  i  l'une  des  jiliu  bt-l'cs  ti"j.|iie«  de  Icsprit  bumùa 
duii  Im  aiiMlM  dM  Mrtencei  rntnmr  ilani»  celln  dei  Mttna^C^Mt 
mulni  fut  !•  nature  de  sei  propres  iniTauz  que  pU  ton  rala  d* 
corrcapondut  et  d'iniermtklt&ire  evtn  k*  prindptin  M«imls 
de  rÎBiirope.  Il  prornounit  lix-rnfmt  ^nchêrcheteii  pfopotMt 
rte»  qumti'Jii»  Kn  |fi36.  Fermât  loi  Milone*  qu'il  «Vlait  occopé 
d'unr  "lur.-ilr  'iifTfr*nte  de  pelle  d'Arebtmède ,  et  il  lui  en  citpo)« 
qaelqiira  proprlétèt.  En  1636.  an  «ulet  de  û  spirale  logarithmi- 
que lndiqa<«  daaa  la  Mteemiquê  de  OetcafM.  Steinne  de- 
manda i  cclal-el  niie  expUeaUon  plot  d<taflM«  m  etUe  courbe , 
qu'il  communiqua  i  d'autres  ifeomMree,  dont  les  reeherehes 
portèrent  la  thforle  de  celle  «pirale  plus  loin  que  ne  Paraît  fait 
I)»»cartc»-  Quant  à  la  (ameii'o  ct/flcnlr  r  u  in»!nlf ,  le  P  Mer- 
wnne  parait  n'arolr  d'.iut.-.-  p  ut  a-ini  i'tii-tfiin-  de  cette  courbe 

3ue  de  l'arotr  lo  premier  remarquée  et  «ignalée  en  France, et 
'aroir  ensuite,  comme  i  l'ordinaire,  scrri  d'inienaMialrc  eatfd 
quelque»-uni  des  géomètre»  qui  t'en  occupèrent.  On  «att  qae  la 
cycloTde  eel  la  courbe  que  d^t  dan*  l'espace  1«  clou  d'une  roue 
qui  roule  tor  one  surface.  Meraenne  n'eet  pas  l'inreniftir  de 
ri-ltc  courhe.  que  Cailler  stalt  remarquée  lorglcmps  arnit  lui. 
(  tiATlr'»  de  BoTclle"!  et  le  ciird^nal  de  Cum,  s'ocruriJint  de  l.i  m-  - 
»ur>'  lu  cercle,  aralent.  Il  e»t  vrai,  entrevu  la  cycloïdeen  faisant 
rnuler  U  circonférence  d'an  cercle  sur  une  llgDtdfsita,  flUls  Ua 
n'aT^Irnl  point  aperçu  la  véritable  nature  da  eatia  oasita. 
avaient  prise  pour  nn  are  de  cercle.  Oalilée  ne  déCMflU  pif 
|ir::;  r  étés  de  la  roulette.  Le  P.  Meraenne  a*  rat  Ma  fn»  fera* 
rci»,  car  il  ne  parait  p.n  qu'il  ait  résolu  aucun  de»  problème! 
r  iatifs  A  cette  courbe.  Il  ne  flt  qu'insérer  dan*  «"n  //  i-m  nn? 
uMterttlU  ka  (McouTcrtc*  d«  Bobcml  tar  les  diverses  espaces 
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«Hudiait  la  théorie  des  télescopes  à  n-llexioii .  et 
l'on  voit  qae ,  longtemps  avant  Gregorj  et  New- 
ton ,  qui  ont  donné  leon  noms  an  instnmients 
de  co  gorire ,  le  P.  Morsrniic  on  avait  développé 
les  principes  ;  il  s'empressa  de  la  communiquer 
à  DeMurles  dès  Tannée  1639.  Avide  de  décou- 
vertes, il  entreprit  un  TOjige  scipntin(|iio,  dans 
le  midi  de  la  France  et  en  Italie,  pendant  l'hiver 
de  1640.  Ses  connaissances  et  la  douceur  de 
son  ciiractère  le  lièrent  intimement  avec  les 
savants  de  ces  contrées.  Cependant  VoEt,  le  plus 
intolérant  des  sectaires,  continuait  à  s'acharner 
contre  Descartes,  qui  venait  de  publier  ses  Médi- 
csrioM.  Il  espéra  d'abotd  ranger  sons  sa  bannière 
notre  religieux ,  dont  il  connaissait  le  mérite  et 
l'ascendant  sur  ses  contemporains;  mais  celui-ci 
défendit  son  ami  avec  le  sMe  de  la  convidioa. 
«  Après  avoir  vu,  dit-i! .  cet  excellent  géomètre 
«  soutenir  que  sa  doctrine  ne  peut  être  contestée 
«  par  ceux  qui  l'ont  bien  comprise,  je  me  suiscon- 
n  firmé  dans  la  j)cnsée  que  cette  philosophie  était 
a  la  véritable,  et  qu'elle  se  fera  iour,  avec  le 
c  temps,  à  travers  les  nuages  que  ngnoniMe  et 
«  l'envie  pourraient  lui  oraoser.  »  Mersenne  vi- 
sita une  seconde  fois  l'Italie,  pendant  l'automne 
de  1641.  Il  apprit,  à  son  retour,  que  Vool  l'avait 
attaqué  pentUnt  son  absence;  mais  il  dédaigna 
de  lui  répondre.  Il  eut  la  sattsftetion  d'embraner 
son  ami,  qui,  rovenu  à  Paris  en  juin  KHi,  lo 
vit  fréquemment  chez  les  Minimes  de  la  place 
Bople.  Notre  religieax  venait  de  publier  ses  Co* 
gitata  physiro-nittthemaltea.  Il  lit  lui  troisième 
voyage  eu  Italie,  et,  à  son  retour  en  IGio,  il 
eut  l'avantage  de  faire  connaître  en  France  les 
belles  découvertes  de  Torricelli  sur  le  vide  ;  ex- 
périences qui ,  répétées  ensuite  au  Puy-de-Dôme 
par  Perrier  et  Pascal ,  sont  devenues  la  base  de 
k  physique  moderne.  Un  jésuite,  Grégoire  de 
l^vinoent,  venait  de  publier,  sur  la  quadrature 
du  cercle  .  un  ouvrage  où  il  avait  miMé  (lUt-iques 
erreurs  à  beaucoup  de  vérités.  Mersenue  crut 

A»  eydoMw,  comme  H  y  avait  inaéré  un  itÉtéa  mStne  UTunt 
■ur  la  nutique.  Le  P.  Mtraeniie  avait  ptvptmi  k  Bobcrrol  le 
problème  de  l'air  de  la  cjdolda;  il  nvova  cette  aolutioa  i  De*. 
carte* ,  qui  «n  fit  peu  de  cas ,  et  doma  lui-même  la  Mlutien  de 

quelques  autres  problèmes  bcauroiip  plu»  difficiles,  et  partlcu- 
llèriîmriit  Je  celui  latigcnU-i  de  la  cvcluide,  dans  lequel  Ki> 
berral  échoua,  comme  Deacartea  l'avait  prévu.  L'année  suivante, 
la  P.  Maratana  informa  Gallléa  d«  la  recherche  du  problème  de 
l'air  de  la  ejrelolde  dont  on  a'oeeapAit  en  France.  GaJilée,  qui  ne 
résolut  rat  ce  problfme,  invita  Cavalicii  A  «Vn  occuper,  et  celui- 
ci  n'y  rtusait  pas.  Ce  ne  fut  qu'apria  la  mort  d*  Galilée  que  Tor- 
ricelli trouva  l'airt  et  Vivîani  lr«  tanRentc»  de  ci-tte  courbe.  Ïjc 
P.  Mersenne  (ut  encDrc  U-  can.%1  Je  l.i  c„rrf»ponilaiire  rut 
Ucu  dau  la  (amcuse  querelle  entre  Oertcartes  et  Ft-rmat  au  sujet 
dm  Mutata  et  des  mimma ,  dont  le»  détails  ne  peuvent  trouver 
flwalel,  et  dam  laquelle  la  raison  et  une  louable  modération  »c 
ttmnèfwt  àn  eOté  du  aavaat  «mmbUIcc  da  Touloate.  Le  P.  Mir- 
•aam  fut  aoMi  llnlennédiaire  d«  la  diipate  de*  deux  m«mea 
f^mMm  touchant  l'ing^nieune  méthode  de  Fermât  [»our  t'ilmi- 
ncr  Ic^  uiconiiUM  et  fiiirc  disparaitre  de»  L•Llua'.:'Jrl^  li  •<  <;  i.m'.iu-s 
radicales,  méthode  que  Descartes  eut  encore  Ir  tort  déjuger  trop 
Ms^HMat.  BlSa  MerseoDe  eut  le  mérite  do  rapprocher  eux 
WOX  homme*  céUbre*  et  d'amener  une  réconciliation,  qui,  s'il 
fiât  «■  convenir,  ne  tut  jamais  sincère  et  wmpH«  da  ht  MUtda 
Daaeartrs ,  mais  qui  du  moins  eut  l'avulavi  lia  lafr*  ceaaer 
r.ifnicrnnt  spect.tr)p  d'une  mésintcilifaM  OBteite  entra  deux 
piarvJs  h'imme»  raiti  pour  ic  rcadî*  WWjMlM  léclproque  et 
dijjac*  de  a'cstimcr  l'iu  l'autre.  X~||— s. 
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de\  oir  entrer  dans  la  lice  et  rx^mibattit  le  jésuite  ; 
mais  il  tomba  lui-même  dans  d'autres  erreurs, 
que  rdevèrent  avec  trop  d'aigreur  les  disciples 
de  Grépoire  de  St-Vincent.  Mersenne,  cstim»^  de 
tous  les  savants,  jouissait  en  paix  de  sa  réputa- 
tion, lorsqu'un  événement  affreux  vint  terminer 
sa  carrière.  Il  était  attaquf^  au  rM6  droit  d'un 
ahrès  (]ue  des  ignorants  prirent  pour  une  fausse 
plouri  ^ie  :  les  chirurgiens  le  saignèrent  d'abord 
et  se  déterminèrent  enfin  à  lui  ouvrir  le  côté, 
mais  l'opération  fut  mal  faite,  et  il  expira  au  mi- 
lieu des  douleurs  d'une  cruelle  incision.  Ses 
princ^nx  ouvrages  sont  :  i*  Queatùnuâ  eeUber- 
rimm m  Gewarim,  emn  acfurvfa  texim «xfiki^oiu. 

In  hoc  rolurnine ,  nllu  i  et  deisicr  impugnantur  ;  ru/- 
gata  editio  vindicatur;  Grœeorum  et  Hebraorum 
MHM»  ÎMhmratm,  éUs.,  Paris,  l«tt,  in49l.  Le 
titre  de  rot  ouvrage  annonce  un  commentaire 
sur  toute  la  Genèse;  cependant  l'auteur  n'en 
explique  que  les  six  premiers  chapitres.  On  a 
supprimé  dans  la  plupart  des  exemplaires  les 
feuillets  où  Mersenne  donnait  la  liste ,  trop  gros- 
sie, d»  athées  de  son  temps.  Nous  rétablissons 
une  partie  de  ce  texte,  devenu  rare,  mais  qu'on 
retrouve  en  entier  dans  le  Dictionnaire  deâiau- 
fepié.  0  Xe  vero  qui»  sutpicelur  me  injuria  ron- 
«  jueri,  vet  pauau  tel  maUoê  «u«  fw  Deum  negetU, 
«  «Mtf  vetim  nom  mIwh  in  ffaJIis  ted  tliam  m  olni 

rrgnt.1,  tantam  c^si  nefandorumathrorum  mullitu- 
a  dinem,  ut  jure  mirari  pouimu»  quomodo  Deus  eot 
«  then$hittl...B09trhu...ka$uéMMiilanmMk' 

1  ririnlem  in  Gnllin  ad  60,000  exrrni^'f  nit...  M 
«  non  tit  quod  totem  Gatliam  jpercunamu$ 
«  MON  temel  dietum  fuit  mÛM  LtOttiam  :iO  saJtem 

•!  (ititromm  millihvs  oriustnm  f.nsr  adeout,  in 

(  unira  domo,  possts  aliquando  reperire  lî  jrui 
•  httnc  impietatem  vomaitt...  I.ibri  Charonti»  de 
«  Sapifntia ,  Machiatelli  de  Principe ,  Cardani  i» 
«  Sublilitate . . .  Campanttta,  l'anini  diedogi,  Ptmdi 
«  et  alii  plurimi          atkeitmo  sentent,  etc.  »  A 

est  évident  que,  dans  ses  listes  d'athées,  Mar- 
senne  a  oooipris  on  grnid  nondire  de  déistes,  et 

que  même  il  y  a  placé  des  honmies  qui  ne  méri- 
taient ni  l'une  m  l'autre  de  ces  qualifications. 
Robert  Fludd,  qu'il  avait  vivement  attaqué, 
puMia  contre  lui  deux  diatribes,  auxquelles 
Mersenne  ne  répondit  pas ,  niais  que  Gassendi 
réfuta  pour  lui.  S*  VhHfUU  dei  déi$tt»U  deBpku 
subtils  libertins  déeouterte  et  rifuttt  par  raitent» 
de  théologie  et  de pkilotùphie ,  Paris,  1624,  2  vol. 
in-8*  ;  3*  QueBtiaiii  théologiques,  pkgrigue;  morales 
et  mathématiques!  —  Préludes  de  rharmonie  mai- 
vertelle,  ms  Questioiu  utiles  aux  pfétbeateuvê  et  aux 
théologiens,  <f«,/—  Questions  ixomcs,  ou  Hêcrèa- 
tione  des  acvoMM,  qui  contiennent  beaucoup  de 
ehosn  emurmat  la  philosophie  et  ht  iMfUbMf»- 
quet;  —  i^aeetionM  harmoniques ,  dans  InqueUes 
sont  coatemieê  plusieurs  choses  reawquables  pour 
ht  tehneei,  ele.,  Paris,  ift34,  f  vol.  in-8*.  L'au- 
teur examine  successivement  si  l'art  de  voler  est 
possible?  —  Quelle  est  la  distance  de  la  terre  au 
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I.  —  Vitesse  de  la  lumière.  —  N'y  a-t  il 
que  quatre  (éléments?  —  Les  astres  ont-ils  une 
lumière  propre  ou  empruntée?  — D'où  viennent 
let  Jouissances  que  nous  procure  la  musique?  — 
Force  de  la  voix.  —  Peulon  se  cbauuer  mos 
user  du  bois?  —  Pourquoi  l'étain  aldné  est-O 
plus  pesant,  etc.  Mersenne,  dans  l'examen  de 
ces  questions,  mêle  à  quelques  idées  bizarres 
qui  se  ranenlent  de  Tépoque  où  il  écrirait,  plu- 
sieurs traits  qui  caractérisent  OU  eq>rit  supé- 
rieur. 4*  Les  MèckoHiqueê  de  GaliUt,  traduites  de 
l'Halien,  Parts,  1634,  iii-8».  Hersemie  eut  le 
mérite  de  faire  connaître  le  prcnu'er  cet  ouvrage 
en  France;  et  il  y  ajouta  plusieurs  observations 
importantes.  5*  Harmonie  tmirerselU,  contenant 
la  théorie  et  la  pratique  de  la  mutique,  oit  il  ett 
traité  de  la  nature  des  sons,  et  des  moutemtnls,  de* 
tonsonnanees ,  dt»  4i$tUMmm,  à»  §t»res,  des 
modes,  d*  U  eompotitiaii,  i»  la  voix,  des  chants 
et  de  toutes  sortn  d'm$trmmtnt$  harmoniques,  Paris, 
16.16,  in-fol.  Cet  ouvrage  important  es!  eiirirhi 
des  principes  géDâraux,  de  la  mécanique,  wpii- 
tûms»  i  la  musique,  c  C'est  le  plus  rare ,  dit  De- 
«  bure,  de  tous  ceiu  ijui  ont  paru  sur  cette  ma- 
«  tière;  les  exemplaires  s  eu  trouvent  communé- 
•  ment  imparfidn  pouf  avoir  ce  livre  bien 
s  complet,  il  est  nécessaire  d'y  joindre  la  traduc- 
«  tion  latine  abrégée  qu'en  a  faite  l'auteur  sous 
«  ce  titre  :  jW.  JUersenni  Harmonieorum  ti- 
«  bri  XII,  etc.,  Paris,  1636,  in-fol.  »  Cettt'  tra- 
duction contient  quelques  figures  d'instruments, 
omises  dans  le  uâte  français.  On  y  trouve ,  dit 
J.-J.  Rousseau,  une  description  curieuse  d'une 
viole  assez  grande  pour  contenir  de  jeunes  pages 
qui  chantaient  le  dessus  d'un  air,  tandis  que 
celui  qui  jouait  la  partie  de  basse  sur  la  viole 
chantait  eeUe  de  la  taille  ;  ce  qui  fonnait  un  con- 
cert complet  à  trois  parties ,  tel  que  Grauier  et 
d'autres  en  exécutaient  souvent  en  présence  de 
la  fdne  lùvguerite.  Plusieurs  musiciens  mo- 
dernes ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de  copier  les 
meilleurs  morceaux  de  cet  ouvrage,  sans  le  ci- 
ter. Des  géomètres  d'une  logique  sévère,  entre 
autres  Montucla,  ont  reproché  à  l'auteur  d'avoir 
exagéré  l'utilité  des  mathématiques  en  invitant 
les  orateurs  sacrés  à  orner  leurs  discours  de  traits 
et  de  textes  tirés  des  aectipns  coniques  (i).  6*£a 


(Il  Cc4  rue»  buarres  ne  sont  point  un  traTcrs  exclusivement 
propre  an  P.  McmoDe;  on  tfoure  des  exemples  d'abus  aiialo- 
(OM  «Kla  plaa  JpwMla  «néon  dus  Vonius.  CMunnd,  «t  même 
cbctleeAébre  wolff.  LtP.  Mcneiwe  iTtUlt  betaconp  adonii» 
i  la  miulqae  ;  il  est  eixé  chMM  fua  de*  principaux  tMoriciens 
(ranfais.  H  a  connu  ce  qata  a  Unitropirment  appelé  le  phéno- 
mène  de  la  réumnanc*  du  eorpê  êonnrr,  îonBlemps  avant  que  Ra- 
meau, t'attribuant  lobsetvation  <io  .  l  [jli-jr.uiiunc ,  en  eût  fait  la 
base  lie  ton  fameux  ayitàme  de  la  Outtt  Jmdamtntate,  l\  s'agit 
dan*  ce  phénomène  de  trois  ions  timullants  g—  fcH'WllIwIw  IMI 
■on  foiid«meBtal ,  saToir,  ion  ocUve  aigui,  M  dMlUiM  tt  n 
dta-««pUèn«  majeure.  Mais  il  y  a  Id  Mw  deaUa  wimr  :  1»  une 
ewde  ribntnte  ne  fait  pas  seulmeBt  «ntendw  )ea  train  wm»  Indi- 
(\afi,  in.i'.s  une  riiultitude  de  son*  nigvt  eom*(><:'nd.int  aux  par- 
ti'» ■..  H  'i-  !a  corde  repr<tent<s,  quant  au  n  imhrc  des 
Tibratîons  dans  une  unité  de  teropt,  par  la  ■aile  naturelle  et  in- 
d<Anie  des  nombres  l,S,  3.  4,  b, <^T,«tc.{  >•  la  mot  d«  MrjM 
«mure  est  employé  ici  aboaieanwnt  déjw  va  atnt  trop  4l«ida; 
«a>  ta  «aipa  MWNB  BtMnUMMM  «iiUvM,  tdi  «M  iMMt- 
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vérité  des  sciences,  contre  les  sceptiques  et  les  pyr^ 
rhoniens,  Paris,  1638,  iii-l'î  Suivant  quelques 
écrivains,  le  véritable  auteur  est  lord  Herbert 
de  Cherbury,  dont  Mersenne  n'a  été  que  le  tra- 
ducteur. 7*  COfUaUt  pkjfsieo-matkemalica,  in  qui- 
hu  tam  natrnr»  quam  artts  effectus  admirandi,  eer- 
tissitnis  demontlratiouihuicrpliranlur,  Paris,  1644, 

10-4*.  Ce  volume  contient  les  traités  suivants  : 
1*  De  mmuttris,  pondtr^Uë  atqut  mmmi»  Mrof- 

fil,  gracii  rt  rotnayiis,  ad  gallica  expensis;  2°  Hy- 
draûliea,  pneumatica,  arsfue  naàgandi.  —  Hat' 
meiÊie»tk$oriem,prmetiem,  H  MMehwtc»  phmmMa. 

8'  L'niverstr ,  geometriœ ,  mixtœque  mathematica- 
sijfiopsi.i,  ib.,  1644,  iu-4».  On  y  trouve  :  Euclidis 
elemtuia  ;  —  Rami  geometria  ;  —  Archimedis  opéra; 
—  Theodotii,  Mevelai.  Maurolyci ,  Autolycisphœ- 
riea,  —ApoUonii,  JUydorgii  conica.  — MechaHicO" 
mm  &ri  Au,  ti  Oftieorum  libri  septem.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  entièrement  de  l'au- 
teur :  ils  contiennent  les  principes  fondamen- 
taux de  l'optique,  de  la  catoptrique ,  de  la  diop- 
trique,  de  la  parallaxe  et  des  r^roctions.  h'<h- 
tique  et  la  Catoptriquê  du  P.  Versemie  oui  été 

publiées  en  français,  avec,  la  Perspective  de  J.-F. 
Nioeron,  Paris,  1652,  in-fol.,  iig.  Noue  obêer- 
vtuientê  pkgsieo  wtitwMiifeg  ^mAm  eciMHtt  ^n»* 

tarchus  Samius,  De  mundi  systemate,  Paris,  1647, 
in  ^".  Ce  troisième  volume  sert  de  supplément 
aux  deux  premiers.  Le  P.  Mersenne  avait  publié, 
trois  ans  auparavant,  le  traité  d'Aristarque  de 
Samos  :  De  mundi  systematt,  partibus  et  motibus 
ejusdem,  ex  arab.  latine,  cum  jf!gid.  Roberval  no- 
tis,  Paris,  1644,  in-12.  «  Mersenne  était,  dit 
«  Baillet,  le  savant  du  siècle  qui  avait  le  meilleur 
u  cœur.  On  ne  pouvait  l'aborder  sans  se  laisser 
u  |)rendre  à  ses  charmes;  jamais  mortel  ne  fut 
o  plus  curieux  pour  pénéta«r  les  secrets  de  la 
«  nature,  et  porft  r  les  sciences  à  leur  perfection. 
«  Les  relations  qu'il  entretenait  avec  tous  les  sa- 
«  vants  l'avaient  rendu  le  centre  de  tous  les 
a  gens  de  lettres  :  c'était  à  lui  qu'ils  cnvov  aient 
e  leurs  doutes ,  pour  être  proposés ,  par  SOO 
a  moyen ,  à  ceux  dont  on  en  attendait  les  solu* 
«  tions;  faisant  à  peu  près,  dans  la  république 
«  des  lettres,  la  fonction  que  fait  le  cœur  dans 
c  le  corps  homai^.  Sa  passion  d'être  utile  ne  se 
a  borna  point  à  sa  vie  ;  et  il  avait  ordomié  aux 

ppi  de  Terre  ou  de  tn^tal ,  les  plaques,  les  timbre»,  etc.,  accom- 
p.i(;iK:ir  !c  »on  piinci|ial  d'autres  ions  aigus  qui  suivent,  selon  le* 
cas,  une  stanae  diTcrsité  de  lois  autres  que  celle  ci-dessus. 
(Fw.  la  iMM^MMwn'fiM  dt  Ckladai  «t  aetta  Sttmi  nr  ta 
MmAMftei  dSÊ  Imw  plfrianmalkimmliri**  **  rmrt  mmsieal. 


Paris,  TCUTeCouccier,  1813,  ln-8*.)  Les  théories  muMcitc»  du 
P.  Mersenne,  calquéea  wr  les  idées  qui  régnaient  alur>  en 
France  ^ur  la  musique,  ne  sont  point  conforme»  aux  trais  prin- 
cipes de  1  art  Lt  aux  saines  doctrines  de  l'harmonie  sulries  en 
luile  et  en  Allcroacne.  ïl  serait  supcrSu  d'en  donner  Ici  uao 


laflMMÎBi.bP.MatMnMlhltMrlaBMiqtta  «Ml  . 

Sreâslon ,  où  11  traite  des  instruments  des  Hébreux  dans  une 
étendue  de  900  psges.  A  part  les  singularités  et  la  contusion  qui 
régnent  dan»  les  idées  du  P.  Mcrri  nnc,  dont  une  bonne  (larlic 
dùlt  tire  attribuée  i  rinllutiac  lic  sl.ii  simIc,  un  ne  ptiit  iUscon- 
Tenir  que  ce  reUfieux,  qui  n'était  pas,  U  est  vmi,  un  grand  féo> 
mètia,  a'eSt  «awHtola  àm  rumnalsianmn  Hwidnes  et  tnw>variéw. 
toéerittiyy^^^  lejgMtwaptu, 
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«inédeciiM,  en  moumnf,  de  faire  l'ouvorlure 
c  de  son  eoîptf  afin  qu'ils  pusseot  apprendre  la 
c  caoïe  de  «a  maladie,  n  Ibt  oMi  ;  et  ron  troora 

u  l'ahf^s  doux  doigts  au-dessus  de  IVndrnif  où 
1  011  lui  avait  percé  le  cété.  »  Merscuue  a  été, 
jusqu'à  sa  mort,  le  partisan  le  plos  dédaré  de 
Descartes,  dont  il  ne  rf<sa  de  pmpnppr  la  doc- 
trine :  sa  perte  fut  vivement  .sentie  par  cet  illustre 
philosophe ,  qui  pleura  longtemps  son  ami  et 
jeta  des  (leurs  sur  sa  tombe.  I-p  P.  Hilarioii  de 
CosJe,  minime,  a  publié  une  tiV  de  Merxennr , 
Paris,  1649,  in-8»,  bien  moins  curieuse  que  les 
détails  insérés  par  Baillet,  dans  sa  Vie  de  Det- 
eartei,  Paris,  1691,  in-4».  M.  Polé,  professeur  de 
matbématiaues  au  Mans,  a  donné  un  Eloge  de 
Mersenne»  w  Mans,  1616,  in*8*.         L— u. 

MERSAN.  I%«s  DoHBlkSAlf . 

MKRTHNS  CiiARi  rii  m;'  ,  né  à  Bruxollos  on  17^7, 
alla.étudier  à  dix-huit  aiis  la  médecine  à  Stras- 
bourg, reçut  le  grade  de  docteur  en  1768,  et 
soutînt  à  oefte  orcnsion  une  th^se  qui  a  pour 
titre  :  D«  vulnere  pecloria  eomplieato  cum  vulnere 
JUajfikrtufWuai»  it  arirrm  mnêntêriem  inferiorii.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Vienne  en  Autricho.  où  il 
exerça  pendant  plusieun>  amiées.  E\\  1 707,  il  fut 
nommé  médecin  de  la  mabon  des  Enfants  trouvés 
de  Mosrou.  Quatre  ans  après  son  arrivée,  la  peste 
éclata  dans  cette  capitale  et  fit  près  de  cent  mille 
victimes.  Mertens  s'y  distingua  par  son  zèle  en- 
vers les  malades,  et  il  parvint  à  préserver  de  la 
eontagion  la  maison  des  Enfants  trouvés.  Malgré 
les  services  qu'il  avait  rendus  dans  une  si  grande 
calamité,  il  trouva  des  enaernis  en  Russie  ;  et  le 
docteur  SamdHowits,  chirurgienHnajor  du  sénat 
de  Mosrou,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  peste  de 
cette  ville ,  se  permit  diven>e)>  allégations  contre 
lui.  Mertens  quitta  la  Russie  en  1771  et  retourna 
à  Vienne.  Il  fut  présent  à  la  mort  de  Stoll  en 
1788,  et  le  suivit  peu  de  mois  après  dans  la 
tombe.  Ses  ouvrages  sont  :  1*  Otswvcfjafiir*  me- 

éiem  de  /«bribu»  putridi$  ,'de  peste,  nonnuUisque 
ùtitê  morbi»,  Vienne,  1778  et  1784,  i  vol.  iu-8°; 
traduit  en  allemand.  Gœttingue  et  Leipsick, 
1779  et  1785,  %  yol.  ia^:  C'est  l'ouvrage  d'un 
bon  obserratenr.  Dans  le  tome  I*',  l'auteur  dé- 
crit d'abord  les  maladies  épidémiqucs  qui  ont 
précédé  la  peste  de  Moscou  et  ensuite  cette  peste 
die-mèroe  ;  le  S*  molume  traite  de  diverses  ma- 
ladies épidomiques ou  autres  observées;»  Vienne, 
2*  Tratté  de  la  ptile,  contenant  ihiêtoire  de  celle 
em'  •  réfité  à  Uoêeou  en  1771,  Vienne  et  Stras- 
bourg, 1784,  in-8».  C'est  la  traduction  faite  par 
l'auteur  lui-même  de  ses  observations  sur  la 
perte,  contenues  dans  1  ouvrage  précédent.  Il  y 
a  joint  une  instruction  et  quelques  pièces  justifi- 
catives, pour  réfuter  les  allégations  de  Samoïlo- 
witz  contre  lui.  Le  Traité  dt  la  pette  de  Mertens 
est  une  des  meilleures  monographies  qui  aient 
para  sur  cette  maladie.  L'auteur  a  su  en  exclure 
toute  II}  pothèse  et  s'en  tenir  à  la  simple  exposi- 
tion des  £aits. 


MERUL.V  i'Georcei  1';,  l'un  des  restaurateurs 
des  bonnes  études  en  Italie,  était  né  vers  l'an 
im  i  Alexandrie  de  la  Paille  petite  ville 
du  Milanais.  Il  eut  pour  instituteur  le  célèbre 
Fr.  Philelphe,  qui  lui  fit  Caire  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  anciennes;  mats  réfeve  se 
montra  peu  reronnai^isnnl  (!i'>-  soins  de  son  maî- 
tre, et  il  devint  même  dans  la  suite  l'un  de  ses 
plus  violents  adversaires.  Après  arvoir  enseigné  à 
Milan,  il  ouvrit  à  Voin'so.  en  WM,  une  école  qui 
fut  Irès-fréquentée.  lx)uis  Sforze,  duc  de  Milan, 
l'y  rappela  en  1482  et  le  chargea  d'écrire  rhw- 
toire  de  cette  ville.  Merula  continua  cependant 
de  donner  des  leçons  de  littérature  grecque  et 
latine  jusqu'à  .sa  mort  arrivée  au  mois  de  mars 
1494  :  il  fut  enterré  dans  l'église  St-£u8lorge, 
près  du  mattre-autet,  dans  une  tombe  ornée  d'un 
distique  rapporté  par  Ghilini  [Teairo  d''Uommiht' 
terati).  Quelques  mois  auparavant,  Merula  vnÊt 
décourert  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Bobbio  plusieurs  m;uiusrri(s  (I  nnciens  ouvra- 
ges ^3),  dont  il  se  proposait  de  faire  jouir  le  pu- 
blic; mais  il  n'en  eut  pas  le  loisir.  C'était  un 
homme  fort  instruit  pour  le  temps,  mais  d'une 
\  anité  excessive,  qui  lui  attira  de  vives  disputes 
avec  CalderfaiO,  Galeotti  Mando,  Polit ien,  etc.  Il 
s'est  beaucoup  appliqué  h  !a  correction  et  à  la 
publication  des  anciens  auteurs,  et  l'on  ne  peut 
nier  qu'il  n'ait  rendu  sous  ce  rapport  de  très- 
grands  services.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  pre- 
mière édition  des  Epigrammet  de  Martial,  Venise 

1  V70-147Î,  grand  in-4' ;  dos  J\ri  ruttinr  trriplo- 

re»,  ibid.,  1473;  Reggio,  1482,  in-folio  (4];  et 
des  Coméiki  de  Haute,  ibid.,  même  année  et 

même  format  irmj.  SuLPiriA\  Il  a  encore  publié 
le  traité  de  Cicéron,  />  Jtnibut,  etc.,  Venise, 
1471,  grand  in-4*  :  dans  l'épltre  préliminaire,  il 
se  flatte  d'y  avoir  corrigé  beaucoup  de  passages; 
et  les  Dérlamoiions  de  Quinlilien ,  ibid.,  148S, 
petit  in-fol.  Merula  a  fait  des  Commtmûdrta  et 
des  Remarques  sur  l'Oraison  de  Cicéron  pour 
garius,  et  sur  la  Lettre  à  Lueullus  [AdFamiliar.,  li' 


(l)  n  MkUde  Tancienne  famille  dt'  fttrlmi;  mali  il  changea 
ce  nom  eoBtie  celui  de  Attnla  pour  ne  donner  une  orLgin«  ro- 
main*. Ce  trait  d«  vanité  Inl  attira  de  piquantes  raillerice.  Pa- 
vero  Kontana,  diaeiple  de  Fkilelphe ,  publia  aur  ce  »u)et  une 

li-ttn»  à  BiTIi.ird  niustiniani  :  /»  Gtargtum  Mrrtanum  Mrrulnm  , 
Mrrinnicn  f.rtmij ,  Milan,  1451,  in-1".  Ce  titre  annonçait  une 
suite  ijui  n'a  point  pnru.  probublemcnt,  romnu-  le  ri  marque  Gin- 
gui-nr.  i>ar<-t!  qut  la  mort  ii<'  PMli-lpIic  mil  fin  ù  une  imm  an* 
trcprisr  pour  lut.  \Hi*t.  liU.  d  Jlilie,  t.  3,  p.  3-13  I 

\'Sn  cette  villa  ait  nooiintfa  ea  tatln  Aiumutritai  Jftls  M»- 
H»tli$ ,  parce  qu'elle  est  aita4a  dtM  la  ««Mnaca  d'AequI.  Ceat 
Je  li  que  Mf-ruli»  prend  le  nom  de  Ctorgiui  Altzanjrinus ,  ou 
de  Gtorgiui  Slalii  lirmit, 

(31  Apo^t  Zt  11(1  (!  nnc  la  liste  dei  manuacrits décaoTcrts  a  Bob- 
bio par  Morul.i  l>'  <s.  l'oij.,  t.  a,  p.  721-  On  diiUngue  dana  le 
nombre  :  TEKENTitNns  Mauro*  Dé  lUttrit,  VKLiV*  LoNOOa  D« 
eriAo^repAie,  etc.:  mala.qooi  qWon  ea  ait  dit,  Merula  n'a  pa 
avoir  aucune  part  k  la  publication  de  cea  ouvraff*. 

(•Il  Pourlea  mt-tlleures  édition»  de  oe  recueil,  tovci  le.s  articles 
CATOIl,COLOMIil  LS,  VARKOM.ctc.  Cent  dans  iVp  tu-  ili-ilicatoirc 
de  r<idition  de  1482  que  Merula  traite  l'imprinncrie  de  bntbarum 
laren/um,  cmi  me  l'ro»per  Marchand  le  lui  a  reproetié;  mais 
Mercier  de  St-Légcr  fait  voir  que  la  mauvaise  humeur  de  cet 
Mitew  M  lanMwitait  «ilà  l'abna  d^à  d*  a»  tampa  tfitM- 
ranta  «Itaiiia  MlMlMSbfift  vt.  \^mn^  4t»  MVmlf,  WU 

m«,p.aM.i 
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kr  I,      sur  les  Satirtê  de  JovAnI  et  1m  Bpi- 

framme^  (ip  >!nrfi;il.  sur  les  Poésie»  de  Stare  et 
d'Ausoiie,  sur  YKpiire  d'Ovide  à  Sapho,  et  enfin 
sur  quelques  passages  de  Pline  et  de  Virgile  (i). 
Il  a  traduit  du  prpr  de  Dion,  ou  plutôt  de  Xiphi- 
iin ,  son  abrévialeur,  les  Vies  de  Nen  a ,  de  Tra- 
j«n  et  d'Adrien  ;  et  cette  traduction  a  été  publiée 
par  Batist.  Egnazio,  dans  le  ronm\  des  Hùtoria 
Auyuttm  $criplore» .  Enfin  on  a  di'  Merula  :  !•  Hél- 
ium Seodrense,  Venise,  1474,  in- 4°  ;  r'est  la  rela- 
tion du  siège  de  Scutari  par  les  Turcs,  qui  furent 
oMifés  de  le  le^er.  Philelphe  lui  fit  observer 

qu'il  avait  eu  tort  iI  im  l  ir  r  Turran  pour  Turros, 

et  ce  fut  là  le  grave  motif  qui  détermina  jyierula 
i  prendre  la  phime  contre  won  mattrc,  âgé  et 
soqrTrant.  î»  /»  PhiMphum  epitlola-  dmr ,  ibid., 
1480,  iii-4*;  ces  deux  lettres  sont  pleines  d'in- 
TOClives,  nnqaenes  PUMphe  ne  répondit  point  ; 
nais  PlveiO  Fontana,  son  disciple,  se  chargea 
deMTeDfeance  (coy.  la  note  l'*).  .')<>  Amiquiiaiis 
«MMMitiriM  Uki  10,  in-fol.  Cette  première  édi- 
tion, sans  date,  est  sortif  <lis  presses  d'Alet.  Mi- 
nuziano,  qui  l'a  dédiée  a  Louis  XFI,  alors  maître 
du  Milanais;  elle  a  donc  paru  de  1499  à  1812  : 
la  secondé  est  dé  Milan,  1529  (t),  in-fol.  ;  on  y  a 
joint  l'ouvrage  de  Paul  Giovio  :  XII  vieeeomitum 
Mediolani principum  nVffl',  efc.  Rob.  E-sticnne  en 
publia  une  troisième,  Paris,  1549,  in-4%  sous 
ee  titre  ;  De  yntii  iueum  MfiioUmêiultm.  Kiffii 
Gra'vius  a  inséré  cet  ouvrage  dans  le  tome  3  du 
TkeMaur.  antiptitat.  Italia.  C'est  une  histoire  de 
Milan,  depuis  l'origine  de  eette  rille  jusqu'à  la 
mort  de  Mntli.  Visconti  en  1322  :  le  style  en  est 
pur  et  correct  ;  mais  l'auteur  a  trop  légèrement 
adopté  les  fables  populaires  sur  l'ongine  des  Jï»- 
rnuW .  of  il  est  fomhé  dans  «n  assez  grand 
nouibre  d'inexactitudes  :  ce  qu'il  est  juste  d'at- 
tribuer en  partie  au  défaut  de  titres  et  de  monu- 
ironts.  On  ignorait  que  Merula  eût  poussé  plus 
loin  cet  ouvrage  ;  mais ,  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle ,  on  découvrit  les  quatre  premiers  li- 
Tres  de  la  seconde  décade  (3),  et  Muratori  les 
Inséra  dans  le  tS*  rolume  des  SeripUm»  ttrum 
itnliranim.  I/hisfoirc  du  Milanais  a  t''f»'  refaite  en 
entier  par  Galchi,  disciple  de  M<Tula,  et  qui  le 
tadta  eomroe  fl  avait  traité  Philelphe  (voy.  An- 
tonb  CâLcm).  4*  Des  OêamNMîiHM  miifMM  sur  le 

(l|  Apait  ZtM  ne  cite  Im  NoUi  de  MernU  sur  Virgile  qnc 
d'aprè*  un  pa«sai;e  tVnneLtlIrt  de  Plii!<')[>h(>.  Il  paraît  cependant 
qa'elie*  om  tle  pub,iM'>  ,  da  incin»  Muittairu  iinii  iue  un  volume 
contenant  1«  noter»  ilr  Merula  sur  1  i;pUrc  d'Onde  à  Sajipho,  nur 
flta««  Virgile.  Vcr.îM,  14TI  ou  14H1.  ln-4'>. 

I2i  ToM  les  bibliograpbe)!  qu'on  •  conaullé*  donnent  à  rrttc 
MIUmU  date  de  1888.  Cwt  éftdraiment  um  buto  d'imprcssinn, 
pÀqM  NictfOA  «t  Zmo  tndlqaait  rMiUov  d'Eftienna,  1649, 
ctnmne  la  troi«iènie,  mali  cette  faute  l'ia^t  gli^M^'  ilanii  le  Die- 
tionnuirt  ttnireriei ,  et,  cc-'nil  ot  K-.mronp  plij«  é'.onnnnt, 
da»»  l'eacellent  Mnnutl  dm  libtiùft  Wt  M.  Urunct.  Le  Oulion- 
noire  de  Fellrr  ne  ci;c  qu'un*  wuleraltion  de  l6'/&.  qu'un  peut 
regirder  comme  imafiiiiaire,  paiaqu'eila  c»t  retire  inconnue  aux 
bibiingrapbea.  La  ■ourca  à»  eitta  «mar,  qui  CmI  parpétoé*  jua- 

Îb'iu,  trient  probablcmest  d«  etqu'M  aeoQfcndu  Vaîitoirt  iu 
tUanait  p.ir  Merula  a»cc  celW  de  Calchl ,  imprimée  pour  la 
pwmiére  VAt ,  non  en  \tt'ja,  mai<  en  1R3U. 

«ai  L«  judiciaux  Tirabotchl  douta  qw  ealU  nlin  MHUtiMat 
W«iielbMtèlimlk(Sl(r.liMir.,t.«). 
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traité  de  GaleottI  :  D»  homiM  et  tjui  partHu$ 
Toy.  GAUom).  On  attribue  généralement  à  Me- 
rula :  MomUfirrati  descriptio,  et  CoH^agratio 
Vetumi  momtiê.  La  Description  dû  Hontlbrrat  a  éM 

extraite  du  fi'  Wyrv  de  son  Hi»toire  du  Milanais, 
et  insérée  probablement  dans  quelques  recueils  ; 
et  la  relation  de  l'incendie  du  Vésuve  est  la  tra> 
ductiond'un  passage  de  la  l'eV  de  'AViupar  Dion. 
Elle  se  trouve  dans  l'édition  de  Justin  (Lyon), 
1510,  iti-8*,  et  dans  les  Hisioriœ  Scripior.  Au^ 
tfust.,  Venise,  Aide,  1519.  On  peut  consulter  sur 
Merula  le  Giomal.  d" Italia,  t.  17  et  18  ;  les  Mi- 
moire»  de  Nlccron  ,  t.  7  et  10  ;  les  Scriptor.  M*» 
diol.  d'ArgelaU ,  et  surtout  les  Diuert,  Voêtimu 
d'Apost.  Zeno,  1. 1.  W— s. 

MERULA  Put.],  historien,  naquit  le  19  août 
1558  à  Dordrecht,  d'une  famille  distinguée  (1), 
et  qui  a  produit  piusteon  honmnes  de  mérite. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec  beaucoup 
de  succès,  il  visita  les  principales  académies 
d'Italie,  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre, 
pour  se  perfeotionner  par  les  leçons  des  plus  cé- 
lèbres professeurs.  Il  revint  en  Hollande  après 
neuf  ans  d'absence ,  et  se  fixa  à  la  Haye ,  où  il 
commença  à  exercer  la  profession  d'avocat.  Il 
fut  nommé  en  1592  à  la  chaire  d'histoire  de 
l'universilt'  de  Leyde,  vacante  par  la  démission 
de  Juste  Lipse  i  et  il  succéda  en  1698  à  J.  Douza 
dans  la  place  de  IribUofhéeatre.  L'meès  du  tra- 
vail et  de  l'application  ayant  affaibli  sa  santé,  on 
lui  conseilla  de  voyager  pour  se  rétablir  :  et  il  se 
rendit  aree  sa  iunllle  i  Roitoek ,  oA  II  d  emenra 
deux  mo)>;  ;  mais  comme  il  se  disposait  à  venir 
reprendre  ses  fonctions,  il  fut  saisi  d'une  fièvre 
maligne ,  accompagnée  d'un  vomissement  de 
sang,  dont  il  mourut  le  20  juillet  1C07,  âgé  de 
i9  ans.  .Merula  a  publié  une  bonne  édition  des 
Fragments  d  Knnius,  avCAdes  notes,  Leyde,  1898, 
une  autre  d'Eutrope,  avee  la  Omtimmation  de 
Paul  Diacre;  la  Vie  d'Erasme  (t)  et  celle  de 
Fr.  Junius,  de  Bourges,  fameux  tluVtlogien  pro- 
testant ;  la  Parapkrtue  de  Willeram  sur  le  Can- 
tique des  «antiques,  etc.  («oy.  Jurrros).  On  tronre 
la  liste  de  ses  ouvrages  dans  les  Mnnaires  de 
Niceron,  t.  i6  (3).  Les  principaux  sont  :  1*  Ft- 
tMiê  nmnvHo  terum  advemu  A»f»hm  M*rmUm, 
Leyde,  1604,  in-i".  Ange  Merula,  grand-onrlo 
de  Paul,  avait  péri  en  1557,  à  Mons,  sur  les  bû- 
chers de  l'inquisition.  2*  Comographiœ  gentrûlU» 
lihri  très  \  idem  Oeographiar  partieularis  lihri  qua- 
tuor, Amsterdam,  1605,  in-4*;  ibid.,  1621, 
in-fol.  ;  iMd.,  1036,  6  vol.  in-12.  C  est  un  ou- 
vrage savant  et  exact  qu'on  regrettait  que  Me- 
rula n'eût  pas  terminé  ;  mais  nous  avons  maift- 

\\\  La  famille  Vam  MtKLB. 

i2|  Un  prétend  que  cette  rédigée  kTec  U  dernière  négli- 
(■enrc  et  une  ridicule  (implicite ,  avait  été  coinpoaéc  par  Era<ni« 
lui-mfmc. 

|3i  Vogt  [Calai,  hiêlfirien-eritieu*)  dt«,  d'tprit  AnL  Telnier, 

la  Ki>  de  .Ir.\n ''aptiiuu  ilîein-li!ini  ,  publiée,  avec  [u  Rrcveil 
(M  tlttrêt ,  par  l*aiil  MltuIii  ,  S!r,i»li<iiir^;,  in--i".  et  I.cyde,  ltj42, 

ia>lfl(  mai*  il  «voue  %w  lesMTMt*  eiut-xoiiwp*  doutcM  d«  i'wia- 
«•Mdaegtonmg*. 
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tamntdes  géographies  supérieures  à  celle-ci,  qui 
ne  contient  que  1  Espagne,  la  France  et  l'Italie. 
3»  Ttfdtrtior,  etc.,  c'est-à-dire  Histoire  ecclésias- 
tique et  politique  depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Chrât)  etc.,  Levde,  1627,  in-fol.  Elle  a  été  con- 
tiimée  par  Gnilfaonie  Merala,  son  fils,  depuis  le 
12*  siècle  jusqu'à  l'an  161 'i  ;  colfe  continuation 
renferme  plusieurs  traits  iiyurieux  contre  l'Eglise 
romaine.  4*  De  marihut  tHstertaii;  {Nd.,  1633, 
in-8»,  réimprinif'o  avec  lo  Mare  liberum  de  Gro- 
tius  ;  3"  Opéra  varia  posihuma,  ibid.,  1684,  in-i". 
Ce  volume  contient  les  cinq  dissertations  sui- 
vantes :  De  sarri/îrionim  ritibun  apitd  rttfrcB  lio- 
mantu  ;  —  De  mcerdotihus  Romanorum;  —  De 
Irijibut  RomMorum; — De  comiliis  Romanorum;  — 
De  pramiii  militaribus  apud  Romanes.  La  troi- 
sième el  la  quatrième  ont  été  insérées  par  J.  Po- 
leni  dans  le  Supplément  att  Thesaur.  antiquitati», 
t.  1".  Tliéod.  AlmeloTeeo  a  donné  la  liste  dos 
ouTrages  qu'annonçait  MiaralA  dans  la  BW.  pro- 
missa  ac  latent ,  et  elle  a  été  co|iiée  par  Foppens 
dans  la  Bibl.  belgica.  "W—B. 

MBRVBILIB,  Toyageur  françafo,  est  le  premier 
qui  ait  écrit  en  notre  latipue  une  relation  de 
l'Arabie  Heureuse,  il  était  capitaine  de  vaisseau 
marchand.  Une  compagnie  de  négociants  de 
St-Malo  le  chargea,  en  1708,  d'aller  avec  deux 
navires  à  Moka  pour  y  faire  le  commerce  des 
marchandises  du  pays ,  et  notamment  du  café, 
que  les  Français  avaient  toujours  acheté  dans  le 
Levant.  Les  navires  sortirent  de  Brest  le  6  jan- 
vier, relâchèrent  à  divers  endroits,  enfin  à  Aden, 
et  attirent  à  Molui  le  3  janvier  1709.  Merveille 
eondot  arec  le  gouverneur  un  traité  pour  le 
commerce,  et  sut  par  sa  conduite  ferme  et  saf;e 
faire  respecter  le  nom  français.  Il  alla  visiter  iie- 
Idfafui ,  principal  mardié  du  caff^  de  la  meil- 
leure qualité  ;  et  après  avoir  complété  sa  cargai- 
son ,  il  quitta  Moka  le  iO  août.  A  son  retour,  il 
surgit  à  l'Ile  Maurice  et  à  BouilxNi,  et  entra  au 
mois  de  mai  1710  à  St-Malo.  La  compagnie  se 
trouva  si  bien  de  cette  première  expédition  qu'elle 
en  entreprit  bientôt  une  seconde,  qui  partit  au 
mois  de  janvier  171  i  et  revint  en  jum  1713. 
Merveille  n'en  faisait  point  partie.  Les  oITiciers 
français  allèrent  dans  (  elle-ci  jusqu'à  Mouab,  où 
résidait  le  sultan  du  Yémen,  et  furent  très-bien 
accueillis  par  ce  prtece.  Iferveflle  n'arait  pas 
songé  i  publier  le  récit  de  sa  relation  II  en  avait 
été  inséré  un  extrait  dans  le  Mercure  de  Trétoux. 
Ce  morceau  piqua  la  curiosité  de  h  Roque  :  il 
correspondit  avec  Merveille  ,  et  reçut  des  lettres 
et  des  mémoires.  Ce  dernier  étant  venu  à  Paris, 
la  Roque  profita  de  son  séjour  pour  tirer  de  lui 
tous  les  éclaircissements  qui  pouvaient  man(juer 
aux  lettres,  et  avec  ces  matériaux  composa  le 
Voyagt  de  l'Arabie  Heureuse  par  l'Océan  oriental  et 
U  détroit  dg  fa  mer  Rouge,  /ait  par  leè  Français 
fxmr  la  première  foie  tn  1708,  1709  et  1710,  artc 
la  relation  particulière  d'uH  voyage  du  port  de  Moka 
à  la  eour  du  roi  dViam  dans  laucoade  expéUtion 
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itHOÊoièê  nii,  1712  et  1713  ;  —  un  Mémoire 
emeer»ata  tarbre  et  U  fruit  de  ca/é,  dressé  sur  les 
oheervotiotu  de  ceux  qui  ont  fait  suite  au  dernier 
voyage,  et  au  Traiti  historique  de  l'origine  et  des 
progrit  duea/é,  etc.,  Paris,  1716,  in-lS;  Am- 
sterdam, 1716,  in-12,  avec  figures.  Ce  livre 
contient  beaucoup  de  particularités  curieuses  sur 
l'Arabie,  ses  habitants,  ses  productions  et  son 
commerce  ;  sur  Madagascar  ,  Anjouan ,  Socotora , 
et  les  autres  tles  que  les  vaisseaux  français  visi- 
tèrent durant  leurs  deux  campagnes.  Merveille 
était  bon  observateur  ;  il  a  bien  mis  à  profit  le 
peu  de  temps  que  lui  laissait  le  soin  «les  aiïaires. 
L'opuscule  sur  le  café,  ajouté  à  cette  relation  par 
la  Roque,  est  en» die  bon  à  consulter.  Les  négO* 
ciants  de  St-Malo  continuèrent  à  faire  le  com- 
merce avec  Moka.  Le  gouverneur  de  cette  ville 
ayant  nar  la  suite  enfreint  le  traité  conclu  par 
Merveille  en  1709,  la  compagnie  des  Indes  en- 
\uYa  en  1786  uneexpédilion  pour  demanderavs 
Aràbi<s  raison  de  cette  déloyauté.  La  Garde- Jaxier 

rit  de  Pondiciiéry  avec  quatre  vaisseaux  et 
troupes.  Arrivé  en  janvier  1737  devant  Molu, 
il  essaya  d'abord  les  vmes  de  la  conciliation,  en- 
suite il  attaqua  la  vflle  et  finit  par  obtenir  la  sa- 
tisfaction qu'il  désirait  et  le  remboursement  des 
frais  de  l'armement.  Il  repartit  le  9  juin  .  et  le 
a  juillet  mouilla  devant  l'ondichéry.  Le  récit  de 
cette  expédition  glorieuse  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  Relation  de  l'expédition  de  Moka  en  l'année 
1 737,  souê  le»  ordre»  de  M.  de  la  Gardê^nxier,  de 
St-Malo.  Paris,  1739,  1  vol.  in-lS,  avec  le  plan 
du  port  de  Moka.  E— s. 

MKRVBSIN  (lossm),  littérateur  peu  connu, 
natif  d'Apt ,  en  Provence ,  fit  profession  dans 
Tordre  non  réformé  de  Cluny  et  fut  pourvu  d'un 
prieuré.  Une  KUtaùr*  de  la  foMefirmitaUe,  fruit 
de  ses  loisirs,  parut  à  Paris  eu  1706,  in- 12  ;  elle 
était  dédiée  à  la  duchesse  du  Maine,  et  fut  ac- 
cueillie par  les  journalistes  avec  une  bienveil- 
lance extraordinaire,  (ju'e\j)Iiquait  mais  ne  jus- 
tiliait  point  le  mérite  unique  de  l'auteur,  celui 
d'avoir  entamé  le  premier  cette  matière.  Des  re- 
cherches superficielles ,  des  résultats  mesquins 
appuyés  sur  une  critique  peu  sûre  et  sur  des 
matériaux  insuffisants,  n'étaient  pas  ce  qu'on 
devait  attendre  d'un  bénédictin.  Le  succès  de  ce 
livre  trouva  dès  forifine  un  oontradideor,  peu 
redoutable  il  est  ATai ,  dans  un  gentilhomme  pro- 
vençal ,  Remerville  de  St-Queutin.  Mervesin  dé- 
fendit son  essai  contre  le  critique  :  cehiî-ei  répli- 
qua; et  ces  débats  profitèrent  (juelque  peu  au 
public  par  les  changements  que  .Mervesin  lit  à  son 
ouvrage  dans  une  édition  donnée  à  Amsterdam 
en  1717,  et  augmentée  d'un  Traité  de  la  versifi- 
cation française.  Un  sujet  bien  futile  renouvela 
les  hostilités  entre  Remerville  et  Mervesin.  Celui- 
ci  avait  avancé  qu'on  pouvait  composer  un  dis^ 
cours  entier  où  ne  se  rencontrerait  pas  la  lettre  R  ; 
son  adversaire  traita  eetlc  idn  (l'i  xtravagance  ; 
et  il  y  eut  bien  du  papier  barbouillé  dans  cette 


Digitized  by  Google 


MER 


MER 


79 


ridicule  di^ute.  dont  on  peut  chercher  les  traces 
dans  le  Mercure  de  juin  1741.  Mervesin  mourut 
en  1731,  dans  sa  ville  natale,  victime  de  son 
dén  ouement  envers  des  pestiférés.  U  laissa  betu- 
boup  do  poésies  mamuerites  et  le  eaneras  d'une 
Histoire  de  la  rhfitnriquc  froriraiso.  II  est  aussi 
l'auteur  de  ÏHutoire  du  marqiùi  de  Sl-Audré~ 
Moitattm.  Vnhy  1698,  in-lf .  F-^. 

MERVILLE  iMicHKi,  Gutot  de),  autour  drama- 
tique, né  à  Versailles  le  1"  février  1696,  était 
fiJs  du  mattre  de  poste  de  eette  Tille.  11  eut  de 
bonrio  hoiire  le  goût  des  voyages  et  profita  d'une 
circonstance  favorable  pour  visiter  l'Italie,  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre.  Il  travailla  ensuite  pour 
le  théâtre;  mais  trompé  sur  le  véritable  genre  de 
son  talent,  il  composa  d'abord  trois  tragédies, 
qui  furent  refusées  par  les  comédiens.  Rebuté 
par  cette  disgrâce,  il  partit  pour  la  Hollande  et 
ouvrit,  en  I7M,  i  la  Raye,  un  misasin  de  Nbrsî- 
rie  :  il  entreprit  dans  le  infhne  temps  un  journal 
littéraire  qui  n'eut  point  de  succès.  De  retour  à 
Parfe,  apires  une  absence  de  quelques  années,  il 
oorifut  une  passion  ■violente  pour  une  fomme 
jeune  et  1/elle,  mais  privée  comme  lui  des  biens 
de  la  fortune,  et  parvint  à  lever  tous  les  obstacles 
qui  s'opposaient  h  leur  unioti.  La  nécessité  de  se 

iirocurer  des  ressources  pour  soutenir  sa  famille 
e  mit  en  rapport  avec  1  abbé  Desfontaines,  et  il 
coopéra  pendant  quelque  temps  à  la  rédaction  de 
ses  feuilles.  Il  travaillait  cependant  pour  le  théâtre 
et  donna  plusieurs  pièces  qui  furent  ))ien  accueil- 
lies, entre  auUes,  te  Contemtementjorcé,  comédie 
dont  il  avait  pris  le  snjet  dans  1*iuslob«  un  peu 
romaiiesfjiio  de  son  mariage.  Les  mauvais  procé- 
dés des  comédiens  le  déterminèrent  à  renoncer 
une  fleeoode  fois  au  théâtre,  i  l'éfXHiae  oft  la 
maturité  de  son  talent  promettait  de  l'enrichir  de 
plusieurs  ouvrages  a^éables.  11  visita  de  nouveau 
rltiUe;  et,  dans  ses  voyages.  Il  fit  connaissance 
avec  un  gentilhomme  du  pays  de  Yaud,  qui, 
touché  de  ses  malheurs,  lui  offrit  un  asile  sur 
les  bords  du  lac  de  Qtaàve.  Les  soins  constants 
dont  il  était  l'objet  ne  purent  calmer  les  inquié- 
tudes que  lui  causait  la  position  d'une  fille  unique 
et  d'une  femme  adorée,  qu'il  se  reprochait  amè- 
rement d'avoir  liée  À  son  sort.  Informé  que  Vol- 
taire venait  habiter  les  environs  de  Genève ,  il  lui 
écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait 
pardon  de  1  avoir  offensé  pax  des  vers  satiriques 
et  hii  offrait  la  dédieaoe  de  ses  owrages.  Y<dtaire 
répondit  sèchement  et  Mdiment,  mais  refusa  de 
le  voir.  Merville,  désespéré,  régla  toutes  ses  affai- 
res, et,  après  avoir  établi  le  bOan  de  ses  dettes, 
qu'il  chargea  son  bienfaiteur  d'acquitter,  sortit 
de  chez  cet  ami.  Son  corps  fut  trouvé  le  4  mai 
1755  pvis  de  k  yiB»  d'Bvian  (1).  Le»  aimes 

11)  On  •  bnucoiip  wié  tur  It  genn  da  mort  d«  Gayot  de 

McrYllle.  TitOB  du  TOIct  dit  qu'il  mourut  d'une  colique,  pr*» 
de  topponcK  ,  rt  qu'il  fol  rntcfro  dan»  le  cimelirrc  'le  ce  village  ; 
d"»utrr«  auarcnt  qull  »e  retira  dans  un  cmiTcnt  du  pay»  de 
Oex .  où  le  chagrin  tcnnina  pruniptcmi'nt  jour».  Mai^  on 
M  peut  aB«llaetticu*«in«at  douter  «iu'U  n'kit  lui-urac  terminé 


de  théâtre  de  Merville  ont  été  publiées  à  Paris 
en  1766,  4  vol.  in-12.  Ce  recueil  contient  :  les 
Masearainamowrtuaeê;  le» Impromptu*  de  l'A  mow; 
AchiUe  à  Stj/toê,  tsagi^^niédie,  imitée  de  Métas- 
tase; le  Ccmentememt  forcé;  les  Epoux  réunit;  U 
Dédit  inutile  nu  les  lieillardt  intèresiit;  Ut  Dieus 
tratetUt  ou  l'ExU  d'Apollon;  U  Homem;  l'Affm-- 
remet  Irompeut»;  tet  Tatemte  déplacée;  le$  TVaen- 
ieries  ou  le  Mariage  supposé;  le  Triomphe  de 
r amour  et  du  hasard;  la  CofuetU punie,  et  le  Jm~ 
gement  témindn.  Tootes  CCS  pièees  ont  été  lepré- 
seritiVs,  excepté  les  quatre  aernières,  qui  furent 
trouvées  dans  son  portefeuille  :  la  meilleure  est 
le  Consentement  forcé;  c'est  la  seulequî  SOit  restée 
à  la  scène,  où  on  la  re\  oit  toujours  avec  plaisir  : 
la  conception  en  est  très-heureuse  et  le  dialogue 
naturel,  vif  et  comique.  «  Le  caractère  du  talent 
«  de  Merville,  dit  Petitot,  était  la  délicatesse  et 
«  la  grâce.  Incapable  de  concevoir  de  grands 
n  sujets  et  de  peindre  des  caractères,  il  nouait 
«  très-biou  des  intrigues  légères;  il  esquissait 
«  agréaUenient  de  petits  talmau  :  ces  qualités 
«  siifTisent  pour  des  pièces  de  peu  d'étendue,  r, 
On  a  encore  de  MervÛle  :  1*  Butoire  Kuéraire  de 
l'Europe  pendant  ttumit  17S6,  la  Haye,  5  vol. 
in-l!î.  C'est  le  journal  dont  on  a  parlé.  2'  Voyage 
historique  d'Italie,  ibid.,  1720,  2  vol.  in-12.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Critique  des  Œuvres  de  Vol- 
taire, en  4  volumes  ;  l'Esprit  d'Horaee  et  les  Veillées 
de  Vinu*.  L'éditeur  de  ses  œuvres  dramatiques 
les  a  fait  précéder  d'une  notice  sur  l'auteur.  On 
trouvera  son  Eloge  dans  le  tome  1*'  du  NieroUmt 
itê  hemmet  eélmm  i»  firanee  et  dans  le  SmppM^ 
ment  au  Parnasse  français,  par  Titoii  du  Tillet; 
enfin,  Petitot  a  publié  une  notice  sur  Guyot  de 
Mervflle,  an-devant  du  Comtniement  forcé,  dans 

letomeîl  duHépertoiredu  Théàlre-Frnnrnis.  W-8. 

MER W AN  1",  neuvième  successeur  de  Mahomet 
et  quatrième  califo  de  la  race  des  Oromayades, 
était  cousin  de  Moawyali  I",  fondateur  de  cette 
dynastie.  Il  fut  suruonmié  Jim  Tand  tils  du  banni), 
parce  que  son  père,  Hakcm,  avait  été  exit(>  par  le 
Prophète  pour  avoir  divulgué  un  secret.  Hakem 
ne  fut  rappelé  que  sous  le  califat  d'Othroan ,  son 
neveu  ;  et  Merwaii  devint  alors  secrétaire  de  ce 

ttrinoe,  dont  sa  perfidie  causa  la  mort.  Il  se  bY>uva, 
'an  36  de  l'hégire  (6S6  de  J.-C),  à  la  fameuse 
bataille  du  Chameau:  et  on  l'accuse  d'avoir,  pen- 
dant la  mêlée,  satisfait  sa  vengeance  personnelle 
en  blessant  mortellement  ThaUah,  l'un  des  deux 
généraux  qui  commandaientrarméedans  laquelle 
il  servait  [roy.  AiaiAu  et  Alv).  Sa  conduite  fut 
é<juivo(iue  sous  les  règnes  d'Aly,  de  Moawyah  et 
d'Vesid  ;  et  il  était  pour  la  troisième  fois  gouver- 
neur de  Médine,  lorsque  Abdallah  se  lit  proclamer 
calife  à  la  Mecque,  l'an  6S  de  l'hégire  top.  Ab- 
iitAU.Aa  mt-lMAai.]  Incertain  sur  le  parti  qu'il 

•on  existence  tn  *i?  jetait  daw le  hr.  ii<:  Gcrirve,  C'est  pir 
■dTertaiicc  que,  «Uni  !•  JVdmllft,  en  a  raurdé  l'époqoa  da  W 

murt  jusqu'cm  ITCi.Iikd«ia  qmamaavawwloptfa  ait  tort» 

certaine 
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devait  prondro,  il  était  à  la  veille  de  se  sounieftre 
au  spoliateur  de  sa  famille,  lorsque  Tordre  duitiié 
par  edui-ei  d'eitanniner  les  Ommayades  décida 
Merwan  à  se  retirer  en  Syrie,  où,  après  la  mort 
d'Vezid,  l'abdication  de  Moawyah  11  et  un  inter- 
règne de  quatre  mois,  il  fut  élu  calife  par  ses 
partisans,  au  mois  de  ramadhan,  64  de  l'hégire 
(mai  684.)  AbdaUali,  déjà  maître  de  l'Arabie  et 
de  tout  i'empiri',  aurait  écrasé  f.iriloinoMt  ce  faible 
rival  «'il  eût  uuurcbé  sans  différer  eu  Svrie,  où 
fl  wnît  lui*méaie  npirtf  poissant  :  mtts  Dohak 
ibu-Caïs,  qui  en  élmie  chef,  ayant  perdd  wr^^ 
la  ijA  de  û  même  année  une  bataille  décisive 
dans  la  plaine  de  Damas,  Merwan  Ait  reeomra 
sans  opposition  dans  toute  la  Syrie.  Il  défendit 
moins  par^'clémeace  que  par  politique  qu'on  pour- 
suivit les  vaincus  et  s'écria  néanmoins,  lorsqu'on 
lui  apporta  la  tète  de  Dohak  :  '  llôlas!  faut-il  à 
«  mou  âge  coûter  la  vie  à  tant  de  iiraves  niusul- 
«  mans?  »  Il  fit  son  entrée  à  Damas,  alla  occuper 
le  palais  de  Moawyah  et  épousa  une  des  femmes 
d'Yczid.  Il  se  rendit  ensuite  en  E^îApte,  où  il 
n'éprouva  aucune  résistance  et  y  laissa  son  tils, 
Abdel>Aas,  pour  gouverneur.  Cqiendanl  les  ha- 
lïitants  de  Koufah,  se  reprochant  la  mort  de 
Hocefn,  fils  d'Aly  (toy.  Hocm  ;,  s'étaient  armés 

rur  déposer  les  deux  califes  et  rendre  l'empire 
la  famaie  du  prophM».  Ils  s'avanoèrent  dans 
la  Mésopotamie,  sous  les  ordres  de  Stilcïmaii  ihn- 
Horad,  qu'ils  avaient  choisi  pour  chef.  Menvan 
leur  opposa  leor  aaden  gouverneur,  le  fléau  des 
Alydes ,  le  fameux  Obeld-Allah ,  qui  les  tailla  en 
pièces,  près  d'Aïnwerd,  avec  leur  général.  Hn 
aeemtant  le'  califat ,  Merwan  avait  juré  de  le 
garder  oonune  un  dépôt  jusqu'à  la  majorité  de 
Khaled,  flls  et  frère  des  deux  derniers  califes. 
Mais ,  au  mépris  de  son  serment ,  il  désigna  son 
fils  Abdel-Matek  pour  son  successeur  («oy.  Aboei.- 
Mbuk),  et  n'eut  aucun  égard  pour  les  plaintes  de 
Khaled,  qui  fut  ven^j^é  par  sa  Du^'n-.  Celte  fenmie, 
tandis  que  son  époux  dormait,  lui  mit  un  OR-iller 
sur  le  visage  et  s'y  tint  assise  jusqu'à  re  qu'il  fi'it 
étouffé;  ensuite,  alTectant  un  Kraïul  (lesopnir 
elle  annonça  qu'il  était  mort  d'apoplexie.  Telle 
fut  la  fin  de  Merwan,  le  3*  ramadhan,  65  (13  avril 
68.5  ,  à  l'âge  de  6!!  ans,  suivant  Abool-Feda,  après 
un  règne  d'environ  dix  mois.  A — t. 

MERWAN  II  (ABOff<AmBL^MELRK),  quatorzième 
et  dernier  calife  ommayade,  et  petit-fils  du  pré- 
cédent, gouvernait  de|)uis  plusieurs  années  l'Ar- 
iiiériie  et  s'était  rendu  célèbre  par  ses  victoires 
sur  les  chrétiens,  lorsqu'il  s'arma,  l'an  126  de 
l'hégire  (741  de  S.-C.\  contre  le  calife  Yezid  III, 
pour  vcnpor  la  mort  de  Walid  H,  (jne  le  prince 
avait  fait  assassiner.  Cependant  Yezid  parvint  à 
apaiser  lierwan  en  ajoutant  à  son  gonremement 
ceux  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Adaterhaïdjan  ; 
niai^  Vezid  étant  mort  peu  de  temps  après  et  sou 
frère  Ibrahim  lui  ayant  succédé,  Merwan  refosa 
de  reconnaître  ce  deniier  et  reprit  les  armes  au 
commencement  de  l'année  suivante ,  sous  pré- 


texte de  défendre  les  dniils  an  califat  des  fils  da 
Walid,  qui  étaieiil  prisonniers  a  Hamas.  11  tra- 
versa rEu[)hrate,  marcha  vers  Kennesrin  et  He* 
messe,  dont  les  habitants  embrassèrent  sa  cause 
avec  enthousiasme,  et  s'avança  cuutru  Damas  à 
la  tète  de  <SO,000  hommes.  llnFahira  lui  en  op- 
posa 120,000,  commandés  par  son  cousin  Solei- 
man ,  fds  du  calife  Hescham.  Après  une  bataille 
sanglante ,  Soleiman  vaincu  rentra  dans  la  capi- 
tale, pilla  le  trésor  pour  faire  des  largesses  à  ses 
soldats ,  et  s'enfuit  avec  le  caHfe  Ibrahim,  après 
a\(iir  Mé  la  ^ie  aux  deux  fils  de  Walid.  Merwan 
eutra  sans  résistance  daus  Damas,  et,  se  préva- 
lant des  dernières  paroles  pronoiicées  par  Ha- 
kem,  l'un  des  princes  assassinés,  (pii  l'avait 
déclaré  son  vengeur  et  son  héritier,  il  se  lit  pro- 
clamer calife,  et  ne  tarda  pas  de  retounier  à 
Harran  en  Mésopotamie,  où  il  établit  le  siétrc  de 
son  empire.  Il  y  reçut  les  soumissions  d  llmiliim, 
dont  l'abdication  détermina  Soleiman  et  tous  les 
autres  Ommayades  à  prêter  serment  de  fidélité  à 
3IenK'an.  Mais  bientôt  le  nouveau  calife  fut  obligé 
d'aller  réduire  les  Hemess^Miiens  qui  s'étaient  ré- 
voltés :  k  son  afmrocbe,  ils  feignirent  de  se  sou- 
mettre, et  ayant  ouvert  leurs  portes,  ils  les  re- 
fermèrent aussitôt  qu'il  fut  entré  dans  leur  \  ille, 
avec  une  faible  partie  de  ses  troupes,  qu  iis 
assainirent  de  toutes  parts  et  dont  ils  firent  un 
firand  carnage.  Merw  an  ne  leur  échappa  qu'avec 
peine  :  indigné  de  cette  perfidie ,  il  s'empara 
d'Hemesse,  en  rasa  les  murailles,  et  fit  mettre 
en  croix  les  principaux  moteurs  de  la  révolte, 
au  nombre  de  six  cents.  Loin  d'être  effravés 
par  le  châtiment  de  cette  ville,  Damas  et  plo- 
sieur*  places  de  la  Palestine  imitèrent  son  exem- 
ple, Merwan  les  rangea  si>us  son  obéissance  et 
retourna  dans  la  Mésopotamie  ;  mais  il  en  revint 
aussitôt  pour  arrêter  les  progrès  de  Soleiman, 
qui,  au  mépris  de  ses  serments,  s'était  révoHé  a 
Kennesrin  et  avail  proscrit  Merwan  comme  usur- 
pateur. Ce  dernier  remporta  sur  lui  deux  vic- 
toires, le  fort«  de  ^etmiir  k  Palmyre,  et  prit 
ficuiesse,  (pli  obtint  son  pardon  en  lui  livrant  le 
frère  du  prince  rebelle.  L  année  suivante,  Abdal- 
lah, flls  d'Omar  II,  osa  aussi  disputer  le  califat  à 
Merwan  dans  l'Irak  ;  mais  le  gouverneur  de  Bas- 
sorah  marcha  contre  lui,  l'assiégea  dans  Waseth, 
et  s'étant  rendu  maître  de  sa  pcnioime ,  il  le  fit 
périr  en  prison.  Ces  triomples  de  Morwnn  II  sur 
les  princes  de  sa  famille,  en  épuisant  ses  fi>rces, 
préparaient  la  chute  des  Ommayades  et  I  éléva- 
tion des  Abbassides ,  issus  d'Abbas,  onde  de  Ma- 
homet, et  par  conséquent  mieux  fondés  dans  leurs 
droits  au  califat  que  les  Onunayades.  dont  les 
ancêtres  avaient  persécuté  le  prophète  et  usurpé 
la  succession  [roy.  MAnetwr  et  Atv).  Les  Abbassi- 
des, puissant^  [lar  leur  ii<»mhre,  parleurs  richesses, 
par  la  considération  que  leur  attiraient  leur  piété, 
leur  prudence  et  leur  modération,  balançaient 
depuis  quelques  années  leurs  rivaux,  dont  les 
vices  et  lei>  cruautés  avaient  aliéné  une  foule  de 
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musulmans.  Beaucoup  d'autres ,  favorables  jus- 
qu'alors aux  descendauls  d'Aly,  mais  rebutés  par 
les  disgrâces  continuelles  de  cette  famille,  s'é- 
taient attachés  à  celle  d'Abbas ,  dont  l'élévatioa 
leur  paraissait  un  moyen  propre  à  rallier  tous  les 
partis  ci  à  établir  la  paix  au  sein  de  1  islamisme. 
Les  Abbas&ides,  après  avoir  jeté  sourdement  aux 
extrémités  d«  ta  Pene  les  semences 
lution  gi'rioralc   roy.  Ibrahim  l'Imam  et  Abol- 
MosLEJi;,  levèrent  le  masque,  l'an  128  de  I  hégire 
(746deJ.-C.)  :  leurs  partisans  remportèrent  divers 
avantages  sur  les  troupes  du  calife  et  vouèrent  à 
1  ajiatlième  le  nom  de  Merwan.  Nasr-ibu-Sayar, 
gouverneur  du  Rhoraçau,  s'cHorça  vainement  de 
résister  à  Abou-Moslem ,  qui ,  s'étant  empar»^  de 
Merou,  fit  prononcer  la  khotUbab  au  nom  des 
Abbassidcs  ci  obligea  les  commandants  des  autres 
places  à  se  soumettre  ou  à  les  évacuer.  Une  nou- 
Tdle  révolte  en  Mésopotamie,  des  hostflîtés  com- 
mises par  les  Gre<  s  sur  divers  points  ii'oinp<Vhè- 
rent  jms  Jfenvau  d'euvover  des  renforts  à  ses 
lieDlmiili  dans  les  contrfes  orientales  pour  résb- 
ter  aux  Abbassidr>  l!  rénssit  niAnio  à  sedi''fairt"  se- 
crètement d'Ibrahim  1  Imam,  leur  chef,  et  lit  expi- 
rer dans  les  supplices  plusieurs  de  leurs  adhérents. 
Mais  Nasr  ayant  peu  survécu  à  nue  dernière  dé- 
faite qu'il  essuya  près  de  Niciiabour,  el  le^  géné- 
raux qui  le  remplacèrent  n'ayant  pu  arrêter  en 
Perse  les  progrès  de  rinsurrectîiHi,  Abou-Uoslem 
lit  «fanoer  une  armée  jusque  dans  l'Irak  pour 
soutenir  Abou'l-Abbas ,  qui,  depuis  la  mort  de 
soa  frère  Ibrahim,  se  tenait  caché  à  Koufah. 
Tandis  «nie  ses  tronpes  battent  Yesid,  gourer^ 
neur  do  l'Irak  .  et  l'assiègent  dans  Wascth ,  où  il 
fut  pris  et  tué  quelque  temps  après  ;  Abou  1-Abbas 
sort  de  la  retraite,  s'empare  du  palais  des  gou- 
verneurs à  Koufah,  et,  suivi  de  toute  sa  maison, 
vêtue  de  noir,  en  opposition  avec  les  Ommaya- 
det,  dont  le  blanc  était  la  couleur ,  il  se  rend  à 
la  grande  mosquée ,  où  on  le  proclame  calife  le 
12  raby  1"  13Î  (25  octobre  749).  Merwan  ne  né- 
glige rien  pour  détourner  l'orage  qui  le  menace  : 
à  la  t^  de  120,000  hommes,  il  vient  camper 
sor  les  bords  du  grand  Zab ,  qu'il  traverse  en 
présence  de  l'armée  des  Abbassidcs,  forte  à  peine 
de  20,000,  commandée  par  Abdallah,  oncle  d  Â- 
boal-Abbas.  Ce  fot  là,  et  presque  sur  le  même 
terrain  où  Alexandre  avait  remporté  la  victoire 
d'Arbelles,  que  se  Uvra  le  1 1  djoumady  2'  (21  jan* 
vicr  780)  la  funnise  bataiUe  qui  décida  de  I  em- 
pire musulman  entre  les  deux  maisons  rivales. 
Pendant  la  chaleur  de  l'action,  un  besoin  naturel 
a)ant  obligé  Merwan  de  mettre  pied  à  terre,  son 
cheval  s'^aye  et  l'abandonne;  les  troupes, 
voyant  revenir  l'animal  sans  son  eavàlier,  s'ima- 
ginent que  celui-ci  a  péri  dans  la  mêlée,  et,  sai- 
sies d'une  terreur  panique,  elles  fuient  eu  désor- 
dre :  Merwan  se  oiHisiinie  en  efforts  impuissants 
pour  les  ramener  à  la  charge.  Un  grand  nombre 
perd  la  vie  en  passant  le  Zab.  Dans  cette  déroute 
périt  nnahim,  qui,  ainès  anroir  abdi^  le  cali- 
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fat,  combattait  sous  les  étendards  de  celui  qui  l'en 
avait  dépouillé.  Merwan,  insulté  dans  sou  malheur 
par  les  nabitants  de  Moussoul,  se  replie  mr  Har- 
ran,  d'o&  il  n'a  que  le  temps  d'emmener  i^a  fa- 
mille et  ses  trésors,  et  se  retire  avec  un  corps  de 
cavalerie  à  Hemesse,  puis  en  Palestine,  poursuivi 
sans  relâche  ur  Abdallah,  que  la  résistance  des 
habitants  de  samai  arrête  «u  sa  course  ;  mais 
Saleh,  frère  de  ce  prince,  s'étant  mis  aux  trouss<\s 
du  malheureux  Merwan,  l'atteignit  à  fiouur- 
Kourides,  dans  la  moyenne  Egypte,  et  le  força 
de  se  réfugier  dans  une  église  chrétienne,  où  nn 
S4)ldat  le  tua  d'un  coup  de  lance.  Ainsi  périt  Mer- 
wan II,  le  27  dzoulhadjah  132  (6  août  750),  à 
l'âge  de  62  ans,  dont  il  en  avait  régné  près  de 
six.  Sa  tète  ayant  été  vidée  pour  être  envoyée 
au  nouveau  calife,  un  chat  mangea  sa  langue  : 
les  pieux  musulmans  regardèrent  cela  comme 
une  punition  divine,  parce  que  Merwan,  instruit 
dans  sa  jeunesse  par  le  docteur  Djad ,  qui  avait 
osé  le  premier  attaquer  la  divinité  du  Coran, 
était  regardé  oomme  impie  ponr  avoh*  profeaaé 
l'hérésie  de  son  maître ,  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom d'Kl-Djady.  11  est  connu  aussi  sous  le  nom 
d'El-Hamar  el  Dfesirdk  {Féhit  dê  tiitopotamie)^ 
qu'on  lui  donna  soit  par  honneur,  soit  par  iro- 
nie. Vigoureusement  constitué ,  .Merwan  joignait 
à  beaucoup  de  eoonge,  de  prudence  et  d'habi- 
leté une  grande  connaissance  de  l'histoire ,  et  il 
aurait  été  l'un  des  meilleurs  princes  de  sa  mai> 
Sun,  >N'iI  n'eût  pas  eu  à  lutter  sans  cesse  contre 
la  fortune.  11  laissa- deux  fils  qui,  témoins  de  la 
fin  de  leur  père,  se  sauvèrent  en  Bttuopie,  oit  le 
second  fut  tué  :  l'atné,  revenu  secrètement  en 
Palestine,  emprisonné  sous  le  caUfat  de  Mahdy, 
recommsaKberténvseélaid'Haroun-al-Rascfaid, 
et  mourut  à  Bagdad  sans  postérité.  Les  femn)es 
et  les  filles  de  Merwan  furent  reléguées  à  Harran. 
Les  Ommayades,  après  la  mort  de  ce  prince.  Ah 
rent  proscrits  dans  tout  l'empire  (roy.  Aboaixah 
et  Aboul-Abbas-al-Saffah).  Aïklallah  exerça  con- 
tre eux  les  cruautés  les  plus  UMmtes  en  Syrie,  et 
viola  même  la  i^ofture  de  pinsieurs  califes, 
dont  il  fit  déterrer  et  brftler  k»  os.  A  Basaorab, 
son  frère  Soleinian  en  condamna  plusieurs  aux 
supplices  et  porta  la  fureur  jusqu'à  Uvrer  leurs 
cadavres  aux  chiens.  Aboul-ibMS,  qui  d'abord 
avait  accueilli  favoraMomenl  cet  autre  Soleiman, 
le  mortel  ennemi  de  Merwan,  le  fit  aussi  périr, 
après  lui  avoir  promis  la  vie.  De  toute  cette  laee 
infortunée,  il  ne  se  sauva  qu'Abderrahman ,  pe- 
tit-fils du  calife  Uescham  ;  il  passa  de  la  Syrie  en 
Afrique,  et  de  là  en  Espagne ,  où   en  favori- 
sant le  commerce  et  les  arts,  il  lit  revivre  la 
gloire  et  le  nom  des  Ommaymles  en  y  fonduit 
une  nouvelle  monarchie  rnij.  AarirnAvi;  P^).  La 
catastrophe  de  cette  illustre  maison  est  attribuée 
par  les  Chyites  à  la  eoMre  tfrine,  qjoi  imdtit 
venK'er  le  meurtre  de  Iloreïn  et  de  tant  de 
princes  issus  du  prophète  (roy.  Aly  et  Hocei.n]. 
La  dMD&nalion  des  Ommayades  en  Orient  «nit 
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duré  quatre-TÎoil-doaie  ant  depuis  Moawyah 
(Mf.  ce  nom).  A— t. 
MBRWAIIDT  (KmvA-SanattMn-Onr  Asdav- 

VAh-Beta.ni.  surnommé  Ai.\  poft^»  et  historien  per- 
Bai) ,  était  fils  de  Khodja-Scheins-ed-Dyn-Moham- 
ine<l ,  issu  d'une  famille  noble  du  Kcrman ,  et 
qui ,  après  avoir  été  Ti'zir  d'un  descendant  de 
Taiiit  rlau ,  avait  renoncé  à  ses  emplois  pour  em- 
brasser la  vie  de  derviche.  Abdallah  se  distingua 
de  bonne  heure  par  ses  talents  politiques  et  poé- 
tiques, et  remplit  dès  sa  jeunesse  diverses  places 
dans  le  divan.  Il  fut  envoyé  avec  lo  titro  rie  vizir 
à  fil-Catif  et  Bahraïn ,  eà  Arabie ,  par  Mourad , 
rmi  des  fib  d'AboQ-BdId,  attire  prioce  de  la  race 
de  Tymour.  A  son  retour.  Il  pré.senta  i  son  sou- 
yerain  quelques  vers  de  sa  composition  et  dut 
aQlut  à  leur  beauté  qu'à  celle  de  son  écriture 
le  surnom  de  lUerwaridy  fîp  marchand  de  perles). 
Doulet-Schah ,  qui  écrivait  l'an  892  de  l'hégire 
(i487  de  J.-C.),  comparait  déjà  ses  vers  à  ceux 
d'Anwary  et  d'Ansarj  .  Il  s'attacha  bientôt  au 
sultan -HÔuceïn  Mirza,  prince  de  In  même  famille 
[voy.  Houcein],  et  souverain  du  khoraran  et  du 
Maianderan.  U  l'aocoropagna  dans  toutes  ses 
cspddRkMiS  et  pervint  de  grade  en  grade  jusqu'à 
la  dignité  d'émir.  Il  succéda  .  dans  la  charge  de 
chancelier,  au  célèbre  AiY-€hyr  {toy.  ce  nom). 
Après  la  mort  du  sultan,  Van  911  (1606),  Mer- 
viaridy,  étranger  aux  révolutions  qui  firent  per- 
dre aux  enfants  de  ce  prince  ce  qui  leur  restait 
des  débris  de  l'empire  de  Tamerian .  disparut  de 
la  scène  politique,  et  s'occupa  uniquemctif  do  la 
lecture  du  Coran,  jusqu  à  la  conquête  du  Kliura- 
çan  sur  Schaïbek,  khan  des  Ouzbeks,  l'an  91^6 
(ittlO),  parSchah«limael-6ofy,  roi  de  Perse.  Alors 
u  se  rendu  I  la  eour  de  ce  prince,  qui  lof  confia 
l'éducation  de  Sam  Mirza,  l'un  de  ses  fils.  Mais  s.i 
mauvaise  santé  l'oliligea  de  demander  au  roi  la 
pemiBsioa  deranirardans  la  fvfaralte ,  et  il  y  mou- 
lut au  mois  do  redjeb  9ti  (aoftt  tnifi).  Menfva- 
ridy  a  écrit  en  prose,  sous  le  titre  de  Tarikk 
Scitaky,  1  histoire  de  Sdidl-blliail,  qui  est  ache- 
vée, quoiqu'elle  ne  comprenne  pas  la  fin  de  la 
vie  de  ce  monarque,  qui  survécut  huit  ans  à  son 
historien.  L'auteur  composa  aussi  en  vers  une 
antre  Vie  d'I$mail.  qui  est  restée  inmarfaite, 
ainsi  que  son  roman  de  khoirrm  tt  Marin.  Il  a 
laissé  en  outre  un  recueil  de  chansons,  d'odes  et 
de  quatrains,  intitulé  Momù  ûI  Akbak,  et  des 
lettres  fort  estiraées  par  les  aumtews  de  la  vie 
q)irituelle.  Il  existe  à  la  biblintlicquo  de  Paris, 
sous  le  n*  ttl ,  un  manuscrit  persan  intitulé  KitttA 
MwMi  firtf.  C'est  «i  recoea  de  lettres  écrites 
tant  par  Morwaridy  que  par  quelques  person- 
nages célèbres  de  son  temps ,  et  qu'il  a  publiées 
comme  modèles  de  style  épistolaire.  —  Son  fils, 
MiaïA-MouHEN ,  très-habile  écrivain  .  apn's  avoir 
occupé  une  des  premières  dignités  cet  It^iasti- 
ques  à  Hérat  et  à  Sebzwar ,  s'attacha  au  roi  (le 
Perse  et  alla  mourir  dans  l'Inde  eo  948  (i{i4l- 
iSm.  A— T. 


HEB 

MÉRY  Jkan  .  anatomiste  franrai'i ,  ne  à  \  atan 
le  6  janvier  1645,  reçut  à  1  Hôtel-Dieu  de  Paris 
les  premiers  éléments  de  Tart  auquel  1  s^élall 
voué  par  goftt.  Non  mntent  de  l'instruction  qu'il 
puisait  dans  cette  maison ,  il  employait  une  par- 
tie des  nuits  k  disséquer  les  cadavres  qu'il  pou- 
vait faire  porter  secrètement  chez  lui.  Nommé 
chirurgien  de  la  reine  en  1681  et  chirurgien- 
major  des  Invalides  en  1683,  il  fut  envoyé  à 
Lisbonne  en  1684  pour  porter  les  secours  de'  son 
art  à  la  refne  de  l^ugal  ;  mais  il  ne  put  arrhrer 
nvatil  1,1  mort  do  cotte  princesse,  et  revint  peu 
de  temps  après  à  Paris,  où  il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  sciences.  Il  fit  en  I60t  le 
voyaiîo  d'Angloforro  par  ordre  de  la  cour  de 
France,  et  1  on  n'a  jamais  connu  les  motifs  pour 
lesquels  il  y  avait  été  envoyé.  Louis  XIV,  en 
partant  pour  ("lianihord ,  désigna  Méry  pour  don- 
ner ses  soins  au  duc  de  Bourgogne  encore  en- 
fant: mais  ce  chirurgien ,  plus  étranger  h  la  cour 
de  France  qu'il  ne  l'avait  été  à  celles  de  Portugd 
et  d'Espagne,  reprit,  dit  Fontenclle,  son  poste 
aux  Invalidt^  an^sitAt  (]n'il  lo  put.  il  fut  nommé 
premier  chirurgien  de  l'Hôlel-Dieu  en  1700,  et 
dès  lors,  tout  entier  an  service  des  malades  qui 
lui  étaient  confiés  ot  aux  travaux  du  cabinet,  il 
refusa  constamment  de  visiter  les  personnes  qui 
le  Adsalent  appeler  et  sacrifia  le  soin  de  sa  for- 
tune nn  plaisir  qu'il  trouvait  dans  ses  recher- 
ches sciculiiiques.  S'attachant  à  connaître  la 
Structure  de  nos  organes ,  et  s'inquiétant  peu  des 
causes  qui  Ie«  mettent  en  action  ,  il  répétait  sou- 
vent :  «  \ous  autres  anatomisUs ,  nous  sommes 
«  comme  les  crocheteurs  de  i*aris ,  qui  en  con- 
«  naissent  toutes  les  mes ,  mais  qui  ne  savent 
R  pas  ce  qui  se  passe  dans  les  maisons,  s  Dana 
les  (lisciiNvioiis  ju  adr iniques,  sa  franchise  allait 
cependant  jusqu'à  la  rudesse,  et  quoiqu'il  At 
asâet  entier  dans  ses  opinions ,  on  peut  Jni  repra* 
cher  d'avoir  abandonné  la  méthocîe  de  taîllrr  du 
frère  Jacques,  dont  il  s'était  montré  d'abord  le 
plus  chaud  partisan.  L'âge  ne  ralentit  point  son 
zèle  \to\xr  le  service  de  l'hôpital  qui  lui  était  con- 
fié, et  il  remplit  ce  soin  avec  la  plus  grande 
exactitude  jusqu'à  rép«xiue  de  sa  mort,  arrivée  le 
3  novembre  1722.  Nous  avons  de  lui  :  !•  Descrip- 
tion exacte  de  Voreitte  de  f homme,  Paris,  1677, 
1687,  in-lî;  î*  Obserralions  sur  la  manière  de 
tailler  dans  tes  deux  sexes,  pour  l'extraction  de  la 
pierre ,  pratiquée  par  le  frère  Jacques ,  Paris .  1 700, 
in-lî;  3*  Nouveau  ayxtrtiu-  (h  in  mmlatinn  du 
êOHf  par  U  tro» ovale,  dans  le /atus  humain ,  avec 
k»  Réponm  «ta  Oijettionf  éU  Iknernetf.  Tauvry. 
XWhryfn,  etc.  Priris.  tTOO.  iii-iî.  I.a  dissection 
d  une  tortue  de  terre,  dans  le  ventricule  gauche 
du  cœur  de  laquelle  il  n'avait  point  trouvé  d'ar* 
tèrc,  mais  où  les  veines  pulmonaires  seules  ve- 
naient aboutir,  lit  naître  dans  l'esprit  de  Méry 
dos  id(^  sur  la  circulation  tout  à  fait  diiïérentes 
do  relies  qui ,  à  cette  é[K)quc ,  étaient  générale» 
meut  adoptées.  La  plupart  des  académiciens  ad- 
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minot  son  opinion ,  malgré  In  efibrto  qw  flNOt 

pour  la  renverser  Duverney  et  d'autres  anato- 
nufites.  Littre  1  embrasa  plus  tard  et  la  défendit 
avec  itiooèt.  En  1707,  Méry  prouva ,  à  l'aide  de 
rexpérience  de  Hook ,  que  l'air  se  mêle  rée!I<'- 
nieut  au  sang  dans  lo  puumou.  4*  Problèmes  (le 
pkt/ii^e,  Paris,  1711,  iii  k'.  Le»  Mémoires  de 
l'Académie  contiennent  de  lui  un  grand  nombre 
de  Dissertations  intéressantes ,  parmi  lesquelles 
nous  citi-ruiiâ  celle  qu  il  publia  en  1701  sur  la 
hmiie  inguinal»,  et  dang  laquelle  il  établit, 
contre  Topinion  ak>r«  généralement  admise ,  que 
!»■  ii(''ritoiiR'  n'est  point  rompu  dans  les  hernies, 
vl  qu  un  proloogementde  cette  membrane  accom- 
pagne au  eootniie  Tinlaalfn  aoiti.     P.  et  L. 

MÉRY  (dom  François],  bénédictin  do  la  con- 
grégation de  St-Maur,  né  à  Vierzon  en  ikirri ,  lut 
enlevé  aux  lettres  à  la  fleur  de  son  Age  le  18  oc- 
tobre 1733.  11  avait  succédé  à  dom  Billouet  dans 
la  place  de  bibliothécaire  du  monastère  de  Bonne- 
Nouvelle  d'OfléaiMi  df  an  cette  qualité,  fl  achera 
le  catalogue  qne  son  prédécesseur  avait  com- 
mencé, y  joignit  un  bel  Eloge  de  Guill.  Prous- 
teaUi  donataire  et  fondateur  de  cette  biblio- 
tliftqaa,  et  publia  le  tout  sous  le  titre  de  BikUtthÊtB 
PrtMtOùmm,  Oriéana,  17il ,  in-4*.  Dom  Louis 
Fabre  en  a  donné  une  nouvelle  édition  augmen- 
tée et  enrichie  de  notes  critiques  et  hibliographi- 
qnea,  IM,  1777,  lo-B*.  On  a  anoora  de  dmn  Méry 
une  Discussion  critique  et  thédogiquo  des  Re- 
marques de  l'abbé  Laurent-Josse  Leclerc  sur  le 
Moréri  de  1718,  1710,  in-19  de  9ti  pages.  Il 
avait  entrepris  et  presque  achevé  la  Bibliothèque 
des  auteurs  du  Berri,  dont  les  Mémoires  furent 
envoyés  aprèt  sa  mort  à  dom  Rivet.  11  avait  tra- 
duit en  français  plusieuit  THités  des  saints  Pères 
gret  s  qui  sont  restés  en  maiiliMrit.  Dom  Tous- 
saint Duples^i:»  lui  flOSeéda  dans  sas  fonctions  de 
bibliothécaire.  C.  T—t. 

MEBZ  (Loois),  ron  des  ooutiûversistea  les  pins 
féconds  et  les  plus  intolérants  du  18*  siècle,  était 
né  en  1727  à  Donsdorf ,  petite  ville  de  la  Souabe. 
Après  afoir  lernriiié ses étaides,  fl  fut  admto  chai 
les  jésuites,  et  ne  tarda  pas  à  signaler  »on  zèle 
contre  toutes  les  doctrines  opposées  à  1  Eglise 
romaine.  Son  talent  pour  la  chaire  lui  mérita  la 
bienveillance  de  l'évéquo  d'Augsbourg,  qui  le 
nonuita  prédicateur  de  son  égllM;  cathédrale.  La 
liberté  avec  laquelle  il  attaquait  les  membres  les 

eus  distingués  de  la  communion  luthérienne  et 
I  sarcasmes  qu'il  lançait  contre  eux ,  même  en 
public  et  du  haut  de  la  chaire,  lui  attirèrent  une 
fouie  d'ennemis,  et  l'évèque  fut  ohiigé  de l'ioter* 
dira  pour  réIabKr  la  paix  qu'avaient  troublée  ses 

tli'iI;irnations  intempestives.  Il  mourut  à  Augs- 
bourg  le  8  octobre  i79i,  à  lége  de  66  ans.  Ses 
ouvrages,  laut  éevils  en  dlaiMnd,  aout  très- 
nombreux  :  on  en  compte  jusqu'à  soi\ante- 
quinxe ,  mais  U  n'en  est  aucun  qui  ait  mérité  de 
lui  survivre.  Ce  sont  des  Miaioiis,  daa  discours 
di  coflliofegst,  dis  linet  inétiiiint  el  te 
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pamphlets  auiqafllB  il  donnait  piNtr  titres  ha 

noms  de  ses  adversaires.  Biischimg,  J.-J.  Mo- 
ter,  etc.—  Philifpt'PtmlHmz,  théologien d'Augs* 
bourg,  ittt  oottvorti  en  1714  à  la  nmska  ealho* 
li(|ue.  reçut  les  ordres,  fut  attaché  à  diverses 
paruijisesd  Augsbourg  OU  des  env  irons,  et  mourut 
le  18  oetolm  17ttk.  Il  t  pidMié  en  allemand  quel- 
ques  opuscules  ascétiques  ou  polémiques,  et  un 
Quodlibet  catteketicum  contenant  la  substance  des 
meilleurs  catéchismes,  au  nombre  de  plus  de 
vingti  Augsboiirg,  1782,  8  vol.  ilH4^  Mais  le 
plus  «stimé  de  ses  oUTrages  est  son  TUfmnu 
biblieui.  ibid.,  17:13-1738,  2  vol.  in-4«;  ibid., 
1761,  1701i  Venise,  1758,  in-4*;  nouveUe  édi- 
tion, Pniia,  I8tt ,  t  vol.  ii>-8*.  On  avait,  dani 
les  16«  et  17'  siècles,  publié  un  grand  nombre 
de  tables  ou  de  dictionnaires  de  oe  genre  ;  mais 
celui  de  Merz  leur  «st  trèa-snpérianr,  et  il  oat 
d'un  usage  fort  commode  pour  les  pràlicateurs 
et  les  théologiens  qui  ont  à  traiter  un  sujet  quel- 
conque de  dogme  ou  de  morale  ;  sous  chaque 
mot ,  le  Thtsaunu  donne  tous  les  passages  de  la 
Bible  qui  y  ont  quelque  rapport.  — •  Ange  Merz 
ou  M*Bz ,  bénédictin  de  l  abbaye  de  Scheyren  ou 
Scheurn,  né  en  1731  à  Sdikcbdorf,  dans  la  haute 
Bavière ,  a  publié  en  1760  tl  1781  trais  disser- 
tations latines  pour  reproduire  dans  sa  Diuertaùo 
eritica  ^Frisingen,  iaS"  )  le  système  qui  attribue 
rJWtBfjM  au  prétendu  i.  Oarsen,  et  le  déCradre 
dnn»  son  Angtlui  contra  Michaelem  (ibid.)  et  dans 
sa  C'nsù  in  Anttcrisin,  Munich,  iu-S"  (toy.  KOBN 
et  GeRSKN).  On  conMtt  encore  de  lui  une  lettre 

liiliiie,  De  oraculis  paganorvm ,  trois  opUSCUleS  en 
aileuiand  sur  la  magie,  17(i6-i767,  à  l'occasion 
des  guérisons  opérées  par  Gassner  à  la  même 
époque  («oy.  GAasNsa),  et  une  IKim-lalioii  «w 
l'abbatf»  éTRmmmtur,  uisérée  en  1776  dans  le 
tome  10  des  Mémoires  de  l'eisadtaie  de  Bavière 
(en  allemand).  W— s. 

MBIIZ  (lAOQina),  fils  d'un  paysan  Èa  village 
de  Dcsch,  canton  de  Zurich,  naquit  en  1783,  et 
mourut  à  Vienne  co  1807.  Sa  passion  pour  le 
dessin  le  fit  connaîtra  lrè»>jeone ,  et  le  pasteur 
Veith .  amateur  des  arts ,  mit  beaucoup  de  lèle 
à  cultiver  son  talent  naissant  Le  graveur  Lips, 
de  Zurich ,  lui  apprit  les  secrets  de  son  art ,  et 
ses  progrès  furent  étonnants.  11  se  rendit  ensuite 
à  \  ienne,  où  Fugger  et  Rod.  Fuessii  s'empres- 
sèrent de  lui  être  utiles  et  de  le  diriRer  dans  ses 
études.  11  se  distingua  comme  peintre  de  portraits 
et  comme  graveur,  et  sa  mort  prédiatnrée  ftit 
réellement  une  perte  pour  les  arts ,  comme  elle 
fut  un  smet  de  douleur  pour  tous  ceux  qui  con- 
naiiBrieni  son  ahnaUe  eanelêra.  1  ■  laisii  «i 
grand  nombre  «le  tableaux  et  de  portraits  re- 
commandables  par  la  justesse  du  dessin  et  par  la 
déUcatesae  de  l'expression.  D  a  gravé  le  portrait 
(le  Cnnova  ,  celui  de  Lavater  et  quelques  tlrtreit 
Son  dernier  ouvrage  est  la  belle  gravure  qui  re- 

E résente  le  monument  élevé  à  Vienne  en  1806  à 
t  mémoire  de  l'MDpaieiir  Joeeph  U,  et  qui  se 
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trouve  à  la  téle  de  la  deicriptioit  qu'en  a  donnée 

M.  (le  Zanner.  La  plus  grande  partie  des  produc- 
tions de  Merz  a  été  conservée  par  son  oienfai- 
tenr,  le  pastear  Veith,  qni  a  pubUé  une  Kétiee 
iur  sa  vie,  en  allemand  ,  Tubingue,  1810,  in-8*, 
avec  son  |x)rtrait  gravé  par  Lips.  U — i. 

MESA  ( CiiHisToptu:  de),  poi'te  espagnol,  né  en 
1540  à  Zafra  en  Estrémadure ,  fit  ses  études  à 
Alcala  et  y  entra  dans  les  ordres  ecclésiastiques, 
il  se  rendit  ensuite  à  Rome ,  où  il  vécut  pendant 
cinq  ans  dans  la  plus  grande  iatimité  avec  le 
Tuse.  Cette  Kaison  ne  loi  eomnnmiqua  pas  ce 
qni  fait  !o  grand  art  de  l'épopée;  car  des  trois 
ouvrages  auxquels  il  a  donné  le  nom  de  poënte 
épique,  aiacwi  ii*eat  digne  d'être  comparé  à  la 

Jèrmaûkm  àHivrie.  Ce  sont  :  {'  las  Xaras  de  To- 
I0M,  Vadrfd,  1580;  2°  la  Restauration  de  l'Espa- 
gne; 3»  /*  Patron  de  l'Espagne.  Plus  heureux 
lorsqu'il  n'a  pas  aspiré  à  la  gloire  de  l'invention , 
Mesa  a  publié  des  traductions  de  ï Enéide,  des 
Géorgiques  et  des  Bucoliques,  qui  sont  encore 
csUinées  dans  sa  patrie.  Il  a  aussi  traduit  des 
fragments  de  VlUade,  d'Ovide  et  d'Horace,  qui 
n'ont  pas  été  imprimés.  Sa  tragt'dif  de  Pomper 
n'eut  aucun  succès.  On  a  aussi  de  lui  des  poésies 
IjliqMS  qui  eut  quelque  réputation.  Z. 

MBSANGERE.  FoyexLAMÉSAMiKRK. 

liBSCHINOT(j£AN},  sieur  des  Mortières,  connu 
sons  le  nom  de  Bmud  êf  Lmsm,  qu'il  se  donne 
lui-même  dans  une  requête  en  prose  présentée  à 
François  H ,  dernier  duc  de  Bretagne ,  entra  fort 
jeune  au  service  du  duc  Jean  V  en  qualité  de 
maître  d'hôtel.  U  exerça  cette  charge  peudant 
plus  de  soixante  ans ,  tant  auprès  de  ce  prince  et 
de  ses  successeurs  qu'auprès  de  la  duchesse 
Anne  et  des  rois  Chartes  VIU  et  Unis  Xll.  De  là 
vient  le  litre  de  mtdtin  fhMti  th  h  royne  de 

France,  qu'il  prtnul  en  tête  de  s(  s  poésies,  Bien 
que  dans  sa  requête  au  duc  François  11  et  dans 
j^usîeurs  passages  de  ses  poésies  il  se  plaigne 
des  malheurs  qu'il  aurait  éprouvés,  et  qui, 
d'après  lui,  auraient  justifié  son  surnom ,  il  n'est 
gain  vraisemblable  qu'un  service  long  et  non 
IntenoaqNl  dans  la  maison  des  ducs  de  Bretagne 
ait  été  assez  peu  récompensé  pour  le  laisser, 
comme  il  le  prétend ,  dans  un  état  de  misère  et 
d'indigence.  On  doit  nloldl  voir  dans  ces  plaintes 
ou  une  moroiilé  fwlMiBe  ou  une  eupidité  que 
ne  purent  satisfaire  les  libéralités  dont  il  convient 
lui-fflème  avoir  été  l'objet.  Né  vers  1430,  il 
monrot  le  11  septembre  1809.  On  a  de  M  un 
recueil  de  poésies  intitulé  les  F.unettr.t  des  jn-inres. 
Ces  Lunettes  étaient  spécialement  destinées  au 
nez  des  papes,  det  eapenon,  des  roii,  etc.; 
aussi  l'auteur  assure-t-il 

Que  jamais  rail  ne  rit  Ulle»  besidci. 

Néanmoins,  quoique  Meachinot  eût  principale* 
ment  pour  but  de  dicter  aux  princes  des  pré- 
Mlites  de  gouvernement,  les  moralités  que  ren- 
mme  son  livre  n'étaient  pas  tellement  exclusives 
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qu'elles  ne  pussent  oonvenlr  aux  lionnes  de  tous 

les  états.  C'<'^t  ce  (]n"i!  (léclarc  lni-nit'*nie  dans 
les  motifs  qu  il  déduit  pour  expliquer  le  titre 
qu'il  a  adopté  :  «  Sadiei,  lui  dit  ta  Raison  en  lui 
«  présentant  les  lunettes  allégoriques  dont  il 

■  s'agit,  que  je  leur  ay  donné  à  nom  les  Luneuea 
«  da  princes,  non  pour  ce  que  tu  soyes  prince 
«  ou  grand  seigneur  temporel  ;  car  trop  plus 
<  que  bien  loin  es-tu  d'un  tel  état,  valeur  ou 

■  dignité,  mais  leur  ay  principalement  ce  nom 
«  imposé  pour  ce  que  tout  homme  peut  estre 
«  dict  prince,  en  tant  qu'il  a  reçu  de  bien  gou- 
'  vertienient  d'âmes.  »  Après  quelques  réflexions 
générales  sur  les  misères  humaines ,  il  déplore 
la  mort  de  plusieurs  des  ducs  qu'il  a  servis,  té- 
moigne sa  reconnaissance  des  bienfaits  qu'il  a 
reçus  de  l  un  d'eux,  et  laisse  entrevoir  que  ses 
désordres  peiaonndi  «niaient  eontrihué  nnn  que 
toute  autre  cause  au  dérangement  de  sa  fortune. 
Sou  affliction  redoublant ,  la  Raison  vient  à  son 
aide,  lui  prouve  par  des  exemples  tirés  de  l'his- 
toire, de  la  Fable  et  du  iloMO»  de  la  Rose,  que 
tout  for  la  terre  est  périssable,  et,  afin  qu'il 
puisse  faire  un  bon  usage  de  ses  instructions, 
elle  lui  présente  un  petit  livret  intitulé  Conscience, 
puis  des  hinetles  destinées  à  en  fiMiliter  la  lec- 
ture et  à  le  rendre  profitable.  Sur  l'un  des  v  erres 
est  écrit  Prudence,  sur  l'autre  Justice;  l'ivoire 
qui  les  enchâsse  se  nomme  Force,  et  le  fer  qui 
les  joint.  Tempérance.  Le  li>Tet  contient  des  né- 
llexioiis  morales  sur  ces  quatre  vertus.  A  la  suite 
de  ces  poésies ,  on  trouve  vingt-cinq  pièces  sous 
le  nom  de  Georges  l'adventurier,  mviUm  d»  dsse 
de  Bourgogne,  personnage  qui  n'est  autre  que 
Georges  Cbastelain ,  surnommé  l'Arenturirr,  à 
cause  de  sa  vie  agitée  et  de  ses  faits  d'armes. 
Ces  petites  pièces  ont  pour  titre  let  Prmen ,  par» 
(lue  chacune  d'elles  commence  par  ces  mots  et 
contient  une  instruction  morale  qui  peut  conve- 
venir  aux  prfaeea.  Ce  sont  des  entoM  de  six  vers 
chacun  que  Georges  avait  adressés  à  Mescbinot 
et  sur  lesquels  celui-ci  lit  autant  de  ballades 
qu'il  tannine  par  le  dernier  vers  de  l'envoi.  On 
remarque  encore  dans  ce  recueil  une  pièce  dont 
le  litre  annonce  sufllsamment  le  sujet  :  c'est  la 
Commémoration  de  la  passion  de  Notre -Seigneur 
Jèsus-Chriêt;  elle  est  suivie  de  la  Su^^Uetaiim 
qu'il  fit  au  due  deBretaigne  {François  II),  am  ao«- 
reraiti  seigneur.  Nous  en  avons  déjà  parlé.  Parmi 
les  autres  poésies,  il  n'y  a  que  deux  pièces  de 
vers  qui  ol&«nt  quelque  intérM.  L'une  est  la 

Brie/te  lamentation  et  complainte  de  la  mort  de 
madame  de  Bourgogne ,  Jaite  à  la  requête  de  mon- 
seigneur de  Croiy  gmamdU  mnt  en  Bretaigne  demr» 
le  duc,  lequel  piteusement  se  doutait  du  cas  advenu. 
L'autre ,  intitulée  Prosopopée  de  la  viUe  de  Nantes 
qui  se  plaint  de  f  interdit,  est  relative  i  l'interdit 
qu'Amauri  d'Adgni ,  éréque  de  Nantes ,  jeta  sur 
cette  ville  après  que  luI-oiSme  eut  été  mk  en 
1471  au  ban  du  duché  par  le  duc  François  I" 
à  la  suite  des  démêlés  survenus  entre  le  prince  et 
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le  prêtât  à  l'occasion  de  la  régale.  Plusieiiis  des 
ballades  de  Meschiiiot  oat  des  relkviiis  ascei  heu- 
reux ,  tels  que  ceux-ci  : 

Geai  MM  aigent  Noembleat  corps  mu*  Ame. 
Ob  dit  bte-Mm.  mis    JUt  1«  «MlnlUL 

J.  Bouchet  et  P.  GroRiict  ,  contemporains  de  tii>trc 
poêle,  en  {Mirleat  d'une  manière  avantageuse, 
et  Maroc  l'«  rangé  parmi  les  meilban  poàes  de 
son  temps  dans  son  épignanme  adrente  à  âde! , 

où  on  lit  ce  vers  ; 

Nantes  la  Hri  tle  ,  où  Mcsclannt  »<;  baigno  

Néanmoins,  le  plus  souvent,  ses  poésies  se  res- 
sentent de  la  géne  produite  par  le  puéril  et  stérile 
mérite  de  la  difTli  ultt^  vaincue.  On  y  voit  entre 
cotres  deux  huilaiiis  fort  originaux  en  leur  genre. 
Ea  tdie  de  l'on  d'eux,  on  lit  :  Les  huit  vert  ei- 
intow  tfcn'O  Me  pement  lire  et  retourner  e»  trente- 
huit  mamheê.  L'autre  est  précédé  de  l'observa- 
tion suivanio  :  ('ctte  oraison  $e  peut  dire  par  huit 
au  par  teiie  vert,  tant  en  rétrogradant  fu'auUre- 
ment,  tellement  ftéite  ee  peut  dire  en  trente-Aiix 

manières  différentes  ;  et  à  ehnsrunf  y  aura  sent  Cf 
rime;  et  commencer  toujourt  par  mots  différemt» 
fM  veuU.  Les  poésies  de  MescUnot  ont  «é  im- 
primées bien  souvent;  il  en  existe  plusieurs 
éditions  sans  date,  dont  voici  les  principales  : 
let  Lunettes  des  princes,  etc.,  Paris,  Jehannot, 
in-8»,  goth.;  —  Paris,  Pierre  Le  Caron,  petit 
în-4»  goth.  ;  —  Paris,  Le  Petit  Laurent,  in-4'' 
Kotli.  ;  —  Rouen,  Richard  Auzoult  pour  Robinet, 
Macé,  in-4*  goth.  de  86  feuilles,  signât,  a— o, 
i  39  lig.  par  p.,  Gg.  en  bois.  Sar  le  titre  et  au 
verso  du  dernier  feuillet  se  trouve  la  marque  de 
Jtfacé,  où  l'on  voit  une  ancre  soutenue  par  un 
dauphin,  comme  dans  les  MKIoiis  akHiMs;  — 
Lyon,  Jacques  Arnollet,  in-4*  goth.  (il  imprimait 
à  Lyon,  en  i496);  —  Lyon,  Olivier  Arnoullet, 
in-8*;  —  Paris,  Jehan  du  Pré,  in-i»  goth.,  de 
88  feuilles,  signât,  a — 1,  avec  fig.  en  bois,  32  lig. 
par  page.  Maittaire,  dans  ses  Annales  typographi- 
qne»,  et  Marchand ,  dans  son  Histoire  Ae  Fm^- 
tnerie ,  mentionnent  une  édition  in-4<*  qnl  aurait 
été  imprimée  à  Nantes,  en  1488,  par  Etienne 
Larcher.  Ces  deux  bibliographes  sont  les  seuls  qui 
parlent  de  cette  édition  dont  l'existence  est  fort 
proUteatique ,  et  qu'ils  ont ,  selon  toute  appa- 
rence, confcndiio  avec  la  prcmiïro  de  celles  dont 
la  nomenclature  suit.  Ce  qui  doiuie  lieu  de  croire 

În'ils  se  sont  trompés,  eVest  la  forme  singulière 
e  Yx  dans  la  sousrnplion ,  forme  qui  les  aura 
entraînés  à  lire  YiU  pour  XIII.  Quant  à  Guimar 
<iui  a  fupradnit  cette  indication  dans  ses  Annales 
de  Xantef,  son  erreur  vient  sans  doute  de  ce  qu'à 
l'exemplaire  sans  date  que  possède  la  bibliothè- 
que de  Neules,  et  qu'il  a  dû  consulter,  on  a  joint 
un  ouvrage  anonyme,  auquel  Meschinot  est  tout 
à  fait  étranger,  et  qui  a  pour  titre  :  Oironiqufs 

de  France ,  ahrttjt-es ,  arec  la  génération  d'Adam, 
tEve,  de  Xoé  et  de  leurt  générationt,  et  iei  viUet  et 


ettée  fuê  fmdèrent  eetdx  qm  yteirent  Jteube,  diro- 

nîques  qui  portent  la  dalo  de  i  'i88.  Aux  édi- 
tions précédentes  il  faut  joindre  celles  qui  sui- 
vent :  1*  les  Lunettes  deeprineee,  atecque  aucutnei 
balades,  Nantes,  «  Estienne  Larcher,  le  XV  iour 
«  d  apvril  nui  CCCC  LXX  o  XIII  (1473),  petit 

i(i-4*goth.  »  Cette  édition  est  fort  rare,  et  assex 
bien  imprimée  ;  elle  est  divisée  en  deux  parties, 
la  première  de  64  feuillets  et  la  seconde  de  II. 
Au  verso  du  titre  de  la  première  partie,  il  y  a 
une  gravure  sur  bois  assez  bien  exécutée  ;  le  pre- 
mier feuillet  delà  seconde  partie  porte,  au  recto, 
une  autre  vignette  en  lx)is,  et,  au  verso,  le  titre 
suivant  :  «  S'ensuyvent  XXY  balades  composées 
«  par  ong  gentil  Mme  nomé  Jehan  Hesdiinot, 
«  sur  XXV  pièces  de  balades  lui  envoy(k*s  de 
a  Messire  Georges  l'Adventurier,  serviteur  de 
«  MAieigneur  de  Bourgogne  et  trouverez  au  cO* 
«  mencement  de  chacune  des  balades  le  refrain 
«  et  ù  la  lin  le  prince  fait  par  ledit  Georges.  » 
2*  Les  mômes ,  <i  a^  oc  aulcunes  balades  et  addi- 
«  dons,  Paris,  Ph.  Pigottchet  ou  Slignard,  1495, 
c  m-8*  goth.  »  3*  Les  mêmes,  etc.,  Paris,  Pigou- 
diet  pour  Simon  Vostre,  1499,  in-S"  goth.  CeS 
tlob  éditions  sont  les  plus  recherchées,  bien  que 
chacune  des  suivantes  contienne  de  nouvelles 
pfx^sies.  4"  Les  mêmes,  Paris,  Michel  Lenoir, 
loOl  ou  lî>03,  in-4''  goth.  ;  5"  les  mêmes,  Paris, 
Nicolas  ffigman,  pour  Nicole  Vostre,  1522,  in-8* 
poth.;  6*  les  mêmes,  Paris.  Gallyot  du  Pré, 
i^m,  in-8»;  7*  les  mêmes,  Rouen,  Michel  An- 
ger,  1530,  in-S'  goth.;  8*  les  mêmes,  Paris, 
Alain  Lotrian,  1534,  in-8*;  9* les  mêmes,  ensem- 
ble plusieurs  additions  et  ballades,  Paris,  Jeen 
Bignon  ou  Pierre  Sergent,  lo39,  pclif  in-12; 
jolie  édition  en  lettres  rondes.  Le  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  la  maison  profiesBe  des  Jésuiles 
de  Paris  attribue  encore  à  Meschinot  :  la  Jeunaoe 
dubanni  de  Liesse,  Paris,  1541,  in-12.     P.  L-T. 

MESENGUY  (François-Phiuppe),  né  à  Bcauvais, 
le  ii  août  1677,  de  parents  obscurs,  fut  d'abord 
enfant  de  choeur ,  puis  obtint  une  bourse  pour 
faire  ses  études.  En  1694,  il  fut  reçu  au  sémi- 
naire des  Trente-Trois,  à  Paris;  il  alla,  en  1700, 
&  Beauvais,  où  il  fut  régent  dans  le  collège  :  re* 
venu  à  Paris  en  1707,  il  entra  au  collège  dit  de 
Beauvais,  dont  RoUin  était  principal,  et  y  occupa 
divers  emplois  sous  ce  câttre  pnrfèsseur,  et  sous 
ColTin.  qui  loi  surréda.  Méscnguy  fut  un  des 
plus  ardents  à  s  opposer,  en  1739,  à  la  révoca- 
tion de  l'appel  par  la  faculté  des  arts.  Il  quitta, 
peu  après,  le  collège,  et  s'attacha  à  la  paroisse 
St-Etienne  du  Mont ,  où  il  faisait  le  catéchisme. 
Il  avait  reçu  les  ordres  mineurs  et  ne  voulut 
point  prendre  le  sous-diaconat.  Son  ardent  jausé* 
nisme  ayant  déplu  à  une  partie  du  clergé  et  sur- 
tout au  curé  de  St-Etieime ,  et  sa  surdité  le  ren- 
dant d'ailleurs  peu  propre  aux  emplois,  il  perdit 
celui  qu'il  oceupait,  et  se  retira  a  St-Germain 
en  Lave,  où  il  mourut  le  19  février  1763.  Si's 
écrits  contre  la  constitution  Vnigenitut  et  eu  fa- 
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veur  de  l'appel,  firent  beaucoup  de  bruit  à  rette 
époque.  11  eut  part,  avec  Vigier  et  ColTm,  aux 
ouvrages  liturgiques  que  M.  de  VinUmille ,  ar- 
chfvf^quc  de  Paris,  donna  à  son  diocèse;  c'est  de 
lui  que  sont  le  Processional  et  le  Hlisul  presque 
entier,  et  il  revit  l'édition  du  Brétiaireàe  nkîi. 
Ses  aulies  ouvrages  sooi  :  1*  Extreim  de  pièu, 
Hrh  it  FEtriture  tahat  «t  iet  Phu  ée  l'Eglite, 
pour  lo  coIlL^pr  do  lieauvais;  2*  Idée  dr  la  rie  et 
de  l'esprit  de  M.  JV.  Choart  de  Btuanw^,  èréque  de 
Beimeth,  trec  un  Abrégé  de  Ut  vie  de  M.  Hermna, 
Pnri':,  1717,  in-12;  fl"  \oureau  Tvstament  avec  des 
notes,  17i9,  in-12;  1752,  3  vol.  in-12;  k'  Vies 
de»  satnii,  pour  tout  les  jours  de  tamie,  2  vol. 
00  7  vol.  in- 12  |Mesenguy  s'est arr^ti*  au  12  mars; 
le  reste  est  de  Goujet] .  5*  Abrégé  de  l'histoire  et  de 
la  morale  de  l'Ancien  Tmt'tment,  1728,  in-12;  nou- 
velle édition,  Paris,  1817,  1824,  in-12;  Troyes, 
18S3,  in-iS  ;  6' Abrégé  de  l'histoire  de  F  Ancien  Tes- 
tament, avec  des  éclaircissements  et  des  rijlexions, 
Paris,  1735-1753, 10  vol.  io-12;  7'Expotitioude 
U  metrine  ekrétiemie,  1744,  6  vol.  in-lS  :  Q 
y  en  a  eu  plusieurs  éditions,  avec  des  additions 
et  des  changements;  celle  de  1754,  en  4  volumes 
In-lS,  petit  caradàre,  fet  suivie  btentdt  de  deux 
autres,  dont  l'iiiio  In-'i'.  On  a  reproché  à  l'auteur 
d'avoir  cherché,  dans  ce  livre,  à  propager  les 
floaiinMS  de  son  école,  et  d'y  reproduire  plu- 
sieurs propositions  du  livre  de  Quesnel.  On  dit 
que  le  duc  d'Orléans,  qui  résidait  à  Sle-Geue- 
viève,  engagea  lui-même  Mesenguy  à  supprimer 
ks  endroits  qui  avaient  rapport  aux  contestations 
du  temps,  entre  antres  e«ui  eè  H  est  parlé  des 
jugements  de  l'ERlise  :  mais  Mésenguy  croyait, 
au  contraire,  devoir  manifester  hautement  son 
opposftio3.  Une  édition  italienne  de  VSspotitiois, 
ayant  été  publiée  àNaples,  fut  condamnée  par 
un  bref  de  Clément  XIIl  du  14  juin  1761.  Mé- 
senguy  s'eiïorça  de  parer  le  coup;  il  écrivit  au 
cardinal  Passioru'i,  et  composa  un  mémoire  justi- 
ficatif de  240  pages,  qui  lut  depuis  publié  avec 
un  long  avertissement  de  l'éditeur,  l'abbé  Le- 
queux  :  cet  avertissement  est  une  histoire  et  en 
même  temps  une  apologie  du  livre.  Les  amis  de 
Mésenguy,  s'attachant  d'autant  plus  à  son  ou- 
vrage qu'il  essuyait  de  plus  imposantes  contra- 
dieuras,  firent  tous  leurs  efforts  pour  empêcher 
que  le  bref  ne  filt  rcru  en  divers  Kfats.  Lequeux 
publia,  en  17G3,  un  ilétnoire  abrégé  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Mieenfuif,  et  il  avait  annonoé  une 
vie  plus  détaillée  qui  n'a  point  paru.  Il  a  inséré, 
dans  le  Mémoire  Justificatif  cité  plus  haut,  des 
Réflexions  de  Mérâlguy  sur  iétat  ffieent  de  la 
doctrine  orthodoxe  dans  l'Eglise,  et  sur  les  vrais 
moyens  de  s'en  instruire  et  d'éviter  l'erreur,  et  de 
plus,  quatre  actes  ou  déclarations  sur  son  appel. 
Enfin,  Barliier  attribue  à  Mésenguy  trois  Let- 
trée éerilee  de  Pétrie  à  «m  chanoine,  emtenasU  quel- 
ques  ré/kthiu  «w  ht  nmiPeM»  krhimre$,  1735, 


in-12. 
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MîiSIHI,  pointe  turc,  était  contemporain  de  So- 
liman 1";  ou  le  comptait  parmi  les  sept  dont  ou 
voyait  les  noms  écrits  en  caractères  d'or  et  sus- 
pendus au  temple  de  la  Mecque  :  la  beauté  et  l'é- 
clat de  leurs  idylles  les  avaient  fait  appeler  les 
Pléiades.  La  bibliothèque  du  Vatican  conser\  e  les 
œuvres  de  ces  sept  lionmies  de  jénie .  narmi  les 
manuscrits  de  netro  dcfia  Yaile.  Abdol-Cufti, 

dans  son  livre  intitulé  Teskiret-Oschonra ,  parle 
de  trois  cents  poëtes  turcs  qui  ont  brillé  depuis 
l'an  de  lliégire  761  (1389  de  J.-C.)  jusqu'au 
16»  siècle,  et  cite  Mesilii  parmi  les  plu<  ingénieux 
et  les  plus  élégants.  Pour  I  honneur  de  la  Uttéra- 
ture  turque,  le  savant  anglais  Jones  a  transcrit 
une  idylle  de  Mesilii  dans  ses  Commentaires  sur 
la  poébie  asiatique  :  en  voici  une  imitation  fran- 
çaise qui  donnera  une  idée  des  beautés  de  l'ou- 
vrage original,  également  remarquable  par  k 
délicatesse  des  pensées  et  la  rieheme  dit  ooktb. 

IDVLLE. 

Le  doux  priateimpa  rcaait;  ton*  te  MavMtt  fittilllfl 

Le  rouignul  déjà  («It  entendre  wt»  cbuiUi 
i'étonx»  wt%  leçoni ,  je  comprend*  ton  langig*; 
Voici  ce  qu'il  répète  aux  lieureai  miMulaUH  t 

Ji.uisM-z;  U  mélancolie 

N'est  qu'un  déau  qu'il  faut  bannir; 
Le  doux  piintcmpa  renaît,  mait  c«la|4llkTto 

Fuit  pour  ne  jamais  revenir. 

Le  phi'!  brillnnt  email  a  par<  noa  prairiM; 
Sur  leur  sein  l'arc-en-ciel  a  Jeté  ses  couleon. 
Et  d^i  le  rotler  nr  let  UgM  Snite* 
£niTr«  loiM  nos  waiM  de  ■••  deocn  edeun  : 
JoaiiMt:  te  aUtoMaUt 
-  1PM««rnMM,«tt. 


I  CM  bienfaits  swia  mira  k  leur  duré* , 
L«  mi  ««(C  Mt  Mlul  qui  sait  l«  pris  4a  tampa  ; 
Par  la  loi  du  dcttin  la  vie  est  mmiét, 
Bt  peut  De  |»u  rtnplir  l'iapaM  frtifiiM|l 
JwriHMi  Untlueoll* 
ITot  4VU  ain ,  ele. 

Df  ro*e«  et  de  Ils  un  Dlea  foraa  tea  belles; 
I':iles  en  ont ,  hélas  I  l'éclat  et  le  dciUn. 
Ce*  menreUles  d'un  JoW  M  IMMblMlt  «lltM  iUM} 
Les  t>elk-«  et  les  fleom  WtalllMltqtfUimttB> 

Jouiaset;  etc. 

I>c  la  r«lne  de*  fleura  la  betat<  MtMtlte: 

Klle  était  i  mourir  condamnée  en  aalMant; 

Un  rayon  du  soleil ,  quelques  gouttes  de  pluie. 
L'ont  soudain  fait  rentrer  dan»  le  M^ln  du  néant. 
JottiMM;  «U. 

La  earrlire  est  ouverte ,  ft  veut  <tre  rempli*  ; 
Buvez  ,  aimez  ,  coûtez  surtout  un  doux  repot; 
Tout  en  la  méprisant,  embeilissea  la  ri*; 
I^rei  l*t  eliagriu,  al  MWttM  à  pnfot. 
Jouiiaei  ;  et*. 

S— T. 

MESLAY.  Voyet  Rodu.U(. 

MBSLt  (Jban),  avocat  au  pariemeoi  de  ^aris, 

fournit  une  carrière  laborieuse,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  1"  octobre  17oti,  à  l  âge  de  75  ans. 
U  est  auteur  d'un  Trtùté  des  minoritée,  tutelles  et 
curatelles,  Paris,  175Î,  in-4'.  Ce  livre  est  encore 
le  meilleur  à  consulter ,  sous  la  législation  ac- 
tuelle, pour  la  matière  qu'il  embrasse;  le  titre 
10  du  Code  civil,  qui  traite  de  cette  partie  du 
droit ,  n'ayant  pas  encore  trottré  de  conunent^ 
teur  digne  de  quelque  attention.  Ferrière  avait 
composé  sur  le  même  sujet  un  traité  conçu 
noÎDi  lufioMiit,  fli  tidifi  dtBhm  dans  let 
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principes  du  droit  écrit.  On  a,  sans  fondement, 
dit  que  Mesié  ne  fut  que  le  prMe-nom  deClaude- 
Jos.  Prévost,  son  confrère,  avec  lequel  il  fil  en 
commun  un  Traité  de  la  manière  de  potinmhre 
le$  crimes  dans  les  différents  trUmnoMxd*  royaume, 
Paris,  1739,  i  vol.  in-V.  F— t. 

HESLIER  (Jean],  curé  d'Estrepigny,  en  Cham- 
M^e,  s'est  acquis  une  triste  célébrité  dans  le 
18*  siècle,  par  sa  hain»  «roagle  contre  la  religion 
qu'il  ('>tait  chargé  de  filbw  chérir  et  d'enseigner. 
11  était  né,  en  1678,  au  tfllage  de  Mazcrni,  dans 
leRhételois  :  son  père,  ouvrier  io  serge,  lui  nt 
faire  quelques  études  ;  et  un  honnête  ecclésiasti- 
que du  voisinage  se  chargea  de  lui  apprendre  le 
latin  et  de  payer  sa  pension  au  séminaire  de 
Chàlons.  La  régularité  de  sa  conduite  lui  mérita 
l'estime  de  ses  supérieurs;  et  après  avoir  reçu 
les  ordres  sacrés  et  rempli  qndque  temps  les 
fonctions  de  vicaire,  il  fut  pourvu  de  la  cure 
d'Estrepigny.  La  retraite  absolue  dans  laquelle  il 
vivait  augmenta  ses  dispositions  naturelles  à  la 
mélaDColie.  il  passait  son  temps  à  relire  le  petit 
nombre  d'ouvrages  qui  composafôit  sa  Ûolto- 
thèque.  Devenu  sceptique  à  1  école  do  Montaigne 
et  de  Bayle,  il  étendit  bientôt  ses  doutes  jus- 
qv'aitx  dogmes  de  b  religion  ;  mais  on  lui  doit  Ut 
justice  d'avouer  qu'il  ne  les  communiqua  jamais 
à  aucun  de  ses  paroissiens,  il  mourut,  en  1733, 
à  l'âge  de  55  ans;  et  l'on  flOupQOUie  qu'il  hâta 
sa  fin  en  refusant  de  prendre  aucune  nourriture. 
11  légua  le  peu  qu'il  possédait  aux  pauvres  de  sa 

Earoisse,  aont  il  avait  toujours  été  l'ami  et  le 
ienfaiteur.  On  trouva  cbez  lui,  dit  Voltaire,  trois 
copies  d'un  gros  manuscrit,  entièrement  de  sa 
main  ,  et  qu'il  avait  intitulé  Mon  testament;  c'est 

de  ce  manuscrit  qu'on  a  extrait  l'ouvrage  puUié 
«NU  le  llbe  de  fntament  ée  J.  MaKer  (1).  Ce 

Il ertqtfune  longue  et  insipide  dédainafiori  rcui- 
tre  les  vérités  du  christianisme  ;  mais  le  scandale 
d'un  curé  abjurant  au  fil  de  la  mort  les  princi> 

pcs  qu'il  avait  enseignés  toute  sa  vie  était  un 
événement  trop  extraordinaire  et  trop  favorable 
aux  projets  des  ennemis  de  la  religion,  pour  qu'ils 
ne  cherchassent  pas  à  l'augmenter.  Voltaire  en  a 
cité  souvent  des  passages;  et  il  a  publié  quelques 
détails  sur  Meslier  dans  ses  Lettre»  à  S,  A.  Myr 
le  prince  de  *•*,  sur  Rabelais,  etc.  (t.  47,  édil.  de 

11)  Ce  fnl  Voltaire  qui  Ht  l'extrait  il»  l»  1"  p«r1i.-  ntslrtr.cnt 
du  Tftamitnt  de  J.  M'tlier.  L'»uleiir  de»  liec/t  rrchfs  9ur  let 
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«meregei  dt  Voltaire,  Dijon,  IblH,  io-ti",  aie  une  édition  de 
1T4B,  ll-B*  da  61  fmge».  81  le  lirre  exiiite  «v«c  cette  daU ,  e'ett 
■M  InU ,  car  e»  n'ctt  qu'«n  1768  que  p«rut  cet  airtirmit  :  mais  ce 
•Vit  pas  la  iicale  foi*  qu'il  est  arriré  i  Voltaire  d'antidater  de 
Naaemip  qoelquca-UD*  do  opuMnilei  (par  exeirple  l'Ane, 
doat  il  cxitte  une  édition  Hatt^  de  1783 ,  n'a  Hé  imprinir  qu'a  l« 
•n  do  1768  ,  le  fJ/nrr  ilià  cr  mle  de  B^ulainvilli" t .  ijui  fît  de 
17CT,  lut  Imprime  avec  la  date  de  17'JtJ|.  Ccst  nous  \v  lure  d'ISr- 
Iraa  ém  ÊtutéWÊÊmU  4»  J.  Mttiitr,  qoe  le  travail  de  Voltaire  a 
éM  InpriBé  dwu  VSvÊMçiH  dt  tm  rnittn ,  17bH,  ln-'<4 ,  dont  il 
parait  que  Voltaire  (ut  édîtear.  U  ne  te  trouve  point  dam  le 
Rteuhl  nieauair* ,  1766,  iD.8*i  colkctinn  qnr  l'on  croit  auaai 
tt^oir  m  fiito  par  Voltaire.  NalRron  l'a  réimprimé  daDs  YRney 
cl^y./d  e  }ri'  tt''d\qur  lî.  ,i  cil-  la  l'k\lntrphie'  Il  fait  partie  de 
l'éditioD  dca  Œmrrtt  de  VoltaiTt  donné*  par  Beuebot ,  et  r'eat 
i»  fHHMn  mk  «■  Tait  admia.  Voltali*  laiM  on  fait  parler 
wwllet  i  Ift  pMmUn  yanouM  ;  naii  <•  B*Ht  plas  «Tu  «<y<t  iê 


Kelil,  in-8*,  pag.  3B9];  mais  il  convient  que  l'ou 
vrage  était  écrit  du  style  d'un  cheval  de  car- 
rosse (Lettre  àilelvétius,  1"  mai  1763).  Parmi  les 
livres  de  la  bibliothèque  de  Hedier,  on  en  trouva 
deux  annotés  de  sa  main  et  avec  sa  signature  ; 
le  Traité  de  l'existence  de  Dieu,  par  Fénelon,  édi- 
tion de  1718,  et  les  Réjlexions  sur  l'athtisme,  par 
le  P.  Toumemine.  {Voy.  le  Cotai,  de  la  Biblioth. 
(f'im  amatemr,  1. 1*',  p.  106  et  130.)  Sous  le  règne 
de  la  convention,  Anacharsis  Clootz  proposa 
d'ériger  une  statue  à  Meslier,  qu'il  nomma  v In- 
trépide, le  Généreux,  YBxtaqaairt,  conm»  au 
premier  pn^trc  (jui  avait  abjuré  les  idées  reli- 
gieuses :  la  proposition  fut  renvoyée  au  comité 
d'instruction  punique;  mtà»  on  ne  lui  donna  pas 
de  suite.  —  Un  autre  curé  Meslier  a  été  remar- 
quable par  sa  longévité.  Pounu,  en  1648,  de  la 
cure  de  St-Forgct,  prèsdeChevraiie,  fl  l'occupa 
pendant  soixante  ans,  et  mourut,  en  1708, 
i^gé  de  107  ans  {Journ.  de  Verdun,  aoAt  1708, 
pag.  159).  W— s. 

MI^E  (Uobsnt),  connu  sous  le  faux  nom  de 
Mathurin  Neuré,  était  lils  d'un  gargotier  de  Lou- 
dun,  suivant  Chevreau,  qui  avait  fait  ses  pre- 
mières études  avec  lui.  La  misère,  plutôt  qu'une 
véritable  vocation,  le  conduisit  ehez  les  dwrtrent 
de  Bordeaux ,  d'où  il  sortit  au  bout  de  plusieurs 
années  de  profession ,  ayant  toujours  eu  depuis 
une  attention  partiediëfe  i  déguiser  son  w», 
sa  naissance,  son  état,  sa  patrie,  de  peur  que  son 
apostasie  ne  parvint  à  la  connaissance  du  putilic. 
Gassendi  le  plaça,  vers  184S,  chez  M.  de  Cham- 
pigny,  intendant  de  Provence,  en  qualité  de  pré- 
cepteur de  ses  enfants.  C'est  pendant  le  séjour 
qu'il  lit  dans  la  capitale  de  celte  pro\iMce  qu'il 

{»ubUa  une  invective  contre  la  procession  de  la 
du  St-8aerement  :  Quer^la  ad  GMttndnm  dt 
panim  chriatinnis  Provincialium  suorum  ritihus  ; 
minimumqu*  sneru  eonm  moribus,  ex  occasione 
bÊJUeronm  put  Aqmm  SêxtUt  m  t^smnitatt  ecrp. 
Ckristi  ridindt  eelrhrantur,  1645,  in-4»  et  in-12. 
Mesme  fut  ensuite  chargé  de  T éducation  des  deux 
fils  de  madame  de  Longueville,  Cette  princesse, 
forcée  par  le  dérangement  de  ses  affaires,  de  nK 
trancher  une  partie  de  la  pension  qu'elle  lui  avait 
faite,  se  vit  ex  posée  à  une  satire  de  la  part  de  Neuré  ; 
mais  tous  les  exemplairesfurent saisis dieirinipn* 
meur  avant  qu'elle  eût  été  divulguée.  H  étail  lié 
avec  Morin  et  Gassendi;  il  prit  part  à  leurdto* 
pute,  et  abusa  de  la  coniiance  du  preuuer  pour 
le  diflamer.  Il  publia  àcesqjet  deux  ItMim* fran- 
çaises, et  fournit  à  Bernier  la  plupart  des  anec- 
dotes scandaleuses  dont  celui-ci  a  rempli  VAna- 
tomin  et  le  FaetOi  fidkM  Marii.  où  Morin  est 
cruellement  déchiré.  Neuré  mourut  en  1677  ;  il 
avait  des  connaissances  en  matliématiques,  eu 
astronomie,  et  dans  l'iiistoire  naturelle  :  mais  il 
ne  nous  reste  de  lui,  outre  les  ouvrages  ci-des- 
sus, qu'une  longue  Lettre  latine,  parmi  celles  de 
Gassendi,  et  quelqut^s  Poésies  latines,  lo  tOUt 

écrit  sans  goût  et  d'un  style  guindé.  T— n. 
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MESMtU  ,A>toi.>e),  nmiociii  allemand,  auteur 
de  la  fameuse  doctrine  du  iiuign^tismo  animal,  né 
le  23  moi  1 733àltzmang,  prèsduiac de  Constance, 
selon  d*att(i«s  à  Meersbourg,  en  Sovabe,  en  1734. 
Commela  vie  fies  Jiommes  cxlraonlinaires  est  pres- 
que toujours  le  développement  d'une  grande  idée 
constamment  suivie,  nous  dirons  de  celui-ci  que 
son  idiN'  (lomiiiantc  fut  le  dessein  invariable,  el 
souvent  heureux,  de  parvenir  à  ia  renommée  et 
à  k  fortune  en  profitant  de  l'amour  des  hommes 
pour  le  mer^'eilleux.  Son  appari(if>ti  dans  le 
monde  savant  ç'opéra.  en  11 66,  par  une  thèse 
intitulée  De  planetarum  influxu,  dont  le  but  était 
d'établir  que  les  corps  célestes,  en  vertu  de  ia 
même  fbrêe  qui  produit  leurs  attractions  mu- 
tiielles,  exercent  une  influonre  sur  les  rorps  ani- 
més, et  particulièrement  sur  le  système  nerv  eux, 
par  l'intermédiaire  d'un  fluide  subtil  qui  pénètre 
tnii'i  les  corps  ot  remplit  tout  l'univers.  Mais  cette 
association  bizarre  des  découvertes  de  Newton 
avec  les  rêveries  astrologiques  étent  trop  abs- 
traite pour  avoir  beaucoup  de  vopne,  il  voulut  y 
joindre  encore  l'action  des  ainiant.s,  à  laquelle 
on  attribuait  alors  des  vertus  surprenantes  pour 
la  guéiison  des  maladies,  et  il  alla  pratiquer  ce 
système  à  Tienne.  Malheureusement  il  y  avait 
déjà  dans  rrite  ville  un  reliffieux  appelé  le  P.  Hell 
qui  faisait  aussi  profession  de  guérir  avec  les 
aimants.  Il  prétendit  que  Mesmer  lui  avait  dé- 
robé ses  procédés  ;  Mesmer,  de  son  cAfé.  se  plai- 
gnit que  Heli  lui  voulait  enlever  sa  découverte  ; 
néanmoins,  pour  se  rendre  tout  à  fait  inattaqua- 
ble, il  déclara  qu'il  laissait  là  les  aimants  comme 
inutiles,  et  qu'il  ne  guérissait  plus  par  le  magné- 
tisme minéral,  mais  par  un  magnétisme  animal, 
c'est-à-dire  propre  aux  corps  animés.  Il  continua 
i'opéTer  pendant  quelque  temps  à  l'aide  de  cet 
agent  nouveau  ;  mais  en  vain  cherrha-t-il  à 
l'accréditer  parmi  les  médecins  et  dans  les  socié- 
tés savantes.  Ni  le  baron  de  Stoetic,  premier  mé- 
decin  de  l'impt^ratrice  reine,  ni  la  faculté  de  mé- 
decine de  Vienne  ne  voulurent  lui  être  favorables, 
n  ecMnmuniqua  son  système  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  à  la  société  royale  de  Londres 
et  à  l'académie  de  Berlin.  Les  deux  premières  ne 
lui  firent  point  de  réponse  ;  la  dernière  lui  ré- 
pondit qu'il  était  visionnaire.  I.e  savant  et  ingc''- 
nieux  physicien  Ingenhouz  se  déclara  aussi  contre 
lui  Sans  s'elTrayer  de  tous  ces  adversaires,  Mes- 
mer entreprit  de  les  réduire  au  silence  par  ses 
saeoès  mêmes.  On  peut  dire  qu'il  fit  pour  cela 
un  miracle,  car  il  assure  qu'il  rendit  parfaite- 
ment la  vue  à  une  jeune  tîUc  de  dix-huit  ans 
appelée  mademoiselle  Paradis,  dont  la  maladie 
n  était  rien  moins  qu'une  goutte  sereine  com- 
plète ,  avec  des  mouvements  convulsifs  dans  les 
yeux  qui  sortaient  de  leurs  orbites,  sans  compter 
des  obstructions  au  foie  et  à  la  rate  qui  la  jetaient 
quelquefois  dans  des  accès  de  folie.  Ces  infir- 
mités, qui  avaient  été  traite^  vainement  pendant 
dix  années  par  M.  de  Stoerk  et  que  le  célèbre 


oculiste  Wenzel  avait  déclarées  incurable?.,  ne  ré- 
sistèrent point  au  magnétisme  am'mal  administré 
pendant  quelques  mois.  Les  yeux  rentrèrent  dans 
leurs  orintes,  les  obstructions  disparurent;  la 
jeune  fille  recouvra  la  .sa nié  el  la  vue.  Toute  la 
faculté,  dit  Mesmer,  vint  jouir  de  ce  spectacle  ; 
et  le  père  de  mademoiselle  Paradis  se  fit  un  de- 
voir de  transmettre  l'expression  de  sa  reconnais- 
sance à  toutes  les  feuilles  publiques  de  l'Europe. 
Néanmoins  un  professeur  a'anatomie,  |iltts  incré- 
dule que  les  autres,  osa  assurer  que  la  jeune  fille 
ne  voyait  point  ;  et,  ajoute  .Me>nier,  il  eut  bien 
la  hardiesse  d'en  donner  pour  preuve  qu'elle 
ignorait  ou  confondait  les  noms  des  objets  qui 
hii  étaient  présentés.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
accusation  prévalut.  L'affaire  fil  du  bruit;  l'au- 
torité s  eu  mêla,  et  l'on  éta  mademoiselle  Paradis 
des  mains  de  Mesmer,  qm',  heureusement,  eut 
encore,  selon  ce  qu'il  raconte  lui-même,  "  le 
«  bonheur  de  rétablir  complètement  lorganc  dont 
«  cette  scène  violente  avait  troublé  l'état  encore 
n  critique ,  et  de  donner  à  mademoiselle  Paradis 
"  les  instructions  nécessaires  pour  perfectionner 
«  l'usage  de  ses  yeux.  »  Ced  se  passait  en  1777. 
On  peut  voir  dans  la  Correspondance  de  Grimm 
que  cette  même  demoiselle  Paradis  vint  à  Paris 
en  1784,  et  parut  en  public  au  concert  s|)irituel, 
où  elle  étonna  tout  le  monde  par  la  réunion  sin- 
gulière d'un  grand  talent  d'exécution  sur  le  cla- 
vecin, joint  à  la  cécité  la  plus  ab-^olue.  La  -r  êne 
dont  nous  venons  de  rendre  compte  détermina 
Mesmer  à  quitter  Vienne,  et  il  se  rendit  en  1778 
h  Paris.  Là.  il  cssava  d'abord,  comme  à  Vienne, 
de  s'adresser  aux  savants.  11  lit  quelques  démar- 
ches près  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la 
société  de  médecine  :  mais  la  première  voulait 
u'on  lui  nt  voir  des  expériences  ;  la  seconde 
emandait  que  l'on  constatât  l'état  des  malades 
avant  de  les  soumettre  au  traitement  magnétique, 
et  non  pas  qu'on  se  bomftt  à  les  lut  amener 
lorsqu'on  les  disait  presque  guéris.  Mesmer  se 
plaignit  amèrement  de  ces  rigueurs.  11  faut  l'eu- 
tendre  lui-même  raconter  ses  médilalioiis  sur 
l'injustice  des  Ivimnies.  Il  assure  que  trouvant 
les  langues  parlées  trop  lentes  et  trop  imparfaites 
pour  rendre  les  sentiments  tumultueux  qui  se 
pressaient  en  foule  dans  son  âme,  H  s'arracha 
de  cet  asservissement  ei  pensa  trois  mois  sans 
langue  (i).  Enfin,  à  la  suite  de  ces  délibérations 
orageuses,  il  reconnut  qu'il  fallait  abandonner 
les  savants  pour  s'adresser  au  public  ;  et  fl  eut 
raison  d'en  user  ainsi.  Les  Français  présentaient 
alors  le  singulier  spectacle  d'un  peuple  dont  l'état 
politique  était  calme,  quoique  tous  les  eqirits  y 

{W  Comme rc»  détails  «ont «sacs  singuliers  pour  que  éWn 
laToir  s'ils  sont  bien  authenllqon,  nou»clironsqiriUiionttr\tucl- 
li-mcnt  Ur<s  de  l'ouï la^  dcMcsnicr,  inlitulv  l'rrcit  kiMlorique  et 
/aiCt  rtlad/i  au  mnçnelhm*  animal.  lin  cén^rnl,  presque  toutes 
les  cirron.tanrc'i  pi  rvjiirjcllr»  iclalives  à  Mesmer,  i|iir  nnn»  ;iv<-ns 
rni  devoir  citer,  M>nl  ptiaes  dans  cet  ouvrage  ou  dans  les  écritade 
M.Bârgaa*a,quifut  loagtMBptmadipia  lapliM  dévooé.atfOl 
ne  rabandanna  m  loraqa'D  tal  iit  «feaatamnt  impoiiiUt  4% 
nfcanaitia  MB  «TliUté  at  «  DumlM  M. 
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fussent  offitës.  La  douceur  du  gouvernement  in- 
térieur, le  peu  d'importance  qu'on  attachait  aux 
événemcnl-s  politiques  qui  s'opéraient  au  dehors, 
temblnit'nt  autoriser  la  légèreté  de  la  nation  et 
•on  insouciance  naturelle.  L'iiabitude  du  ix>nheur 
ne  lalasaK  d*fnqufétude  que  dans  te  choix  des 
distraction»!  et  des  plaisirs.  Comme  on  rherehait 
partout  de:»  éuMtious,  les  nouveautés  de  tout 
genre  étaient  bien  aecueilHes.  L'oisiTelé  des  gens 
du  monde  n'était  plus  orrupi'p  par  les  niisfrics 
discussions  du  jansénisme  et  du  molinisme,  qui 
avalent  tant  agité  leurs  pères.  La  plupart  d'entre 
eux  les  auraient  pn>l'ablemeiit  mépris<Vs.  Mais 
ils  se  déchiraient  pour  des  quert'lle>  de  musique  ; 
fls  se  passionnaient  pour  un  opéra  nouveau  ou 
s'enllammaient  pour  une  séance  de  1  Académie 
française  ;  l'Encyclopédie  et  les  Mémoires  de 
Beaumarchais  étaient  des  événements  du  même 
ordre  que  la  guerre  d'Amérique.  Les  grandes 
déeouYertes  qui  se  firent  alors  dans  les  adenres 
physiq^o^  alimentaient  cet  enthousiasme  ;  reçues 
avec  transportpar  un  jaaonde  superficiel  et  oisif, 
dies  T  dovinrent  le  ferment  dune  inSnilé  de 
systèmes  faux  et  de  conjectures  extravagantes. 
Au  milieu  de  ce  tourbillon  parut  un  homme  spi- 
iitDel,bien  flit,  d'une  figure  imposante,  se  disant 
possesseur  d'un  secret  qui  découvrait  tout  le 
mécanisme  de  la  nature  ;  maîtrisant,  comme  par 
OD  pouvoir  magique,  les  corps  animés  et  inani- 
née  ;  se  vantant  d'opérer  ainsi ,  sans  aucune 
peine,  des  cures  merveilleuses  ;  et  tout  cela  par 
un  principe  unique,  universel,  à  la  fois  si  sublime 
et  si  simple,  qu'il  pouvait  le  flaire  partager  aux 
penmines  tes  plus  superficidles  dam  quelques 
COOversations.  De  si  brillantes  men  oilles,  annon- 
cées avec  toute  la  hauteur  d'un  inspiré,  ne  pou- 
vaient manquer  d'attirer  la  fioiile  :  aussi  flfif«nt-^es 
la  sensation  la  plus  vive  :  et  bientôt  l'enthou- 
siasme n'eut  plus  de  bornes  pour  le  docteur 
Mesmer.  Sur  cette  mer  mobile  des  ophilons  et  de 
la  mode,  celui-ci  conduisit  sa  barque  aver  une 
adreji.se  merveilleuse.  Il  commença  d  abord  par 
traiter  des  malades  isolés  pour  le  modiinie  hono- 
raire de  dix  louis  par  mois ,  encore  ne  leur  pro- 
mettait-il pas  à  ce  prit  une  guéri.son  rapide  : 
car  une  des  particularités  du  magnétisme  animal 
est  d'exiger  généralement  beaucoup  de  constance 
et 'de  fof  dans  son  appHealion.  ouelques  cures 

dé>rspi'rr<  qti'il  entreprit  ainsi  par  complaisance, 
comme  il  le  dit  lui-même,  lui  firent  des  adeptes. 
Bnfln  d  réussit  à  convaincre  un  médecin  même, 
et  non  pas  un  homme  inconnu ,  mais  un  docteur 
régent  de  la  faculté,  nommé  Deslon,  dont  il 
vante  beaucoup  la  sincérité  et  la  candeur  dans 
ses  premiers  écrits,  quoiqu'il  l'ait  plus  tard  re- 
présienté  comme  un  imposteur  quand  il  le  crai- 
gnit comme  rival.  Deslon  ,  initié  par  .Mesmer 
aux  mystères  du  magnétisme  animal,  en  devint 
l'apdtre  devant  la  société  de  médecine  ;  et,  lors- 
que les  esprits  parurent  ainsi  suirisanunciit  pré- 
parés, Mesmer  lui-même  jeta  dans  le  public  un 
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petit  écrit  in>8'  de  38  pages,  contenant  le  piddi 

de  sa  (/rande  découverte.  C'est  le  développement 
de  sa  thèse  sur  l'influence  des  planètes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Toutefois  le  Ouide  subtil 
qui  transmet  les  influences  célestes  y  est  présenté 
avec  de  nouveaux  caractères.  Il  peut  être  aug- 
menté Mesmer  veut  dire  concentré)  et  rt^'llechi 
par  les  glaces  comme  la  lumière  ;  il  peut  aussi 
être  communiqué,  propagé  et  augmenté  par  le 
son  ;  il  peut  t^tre  arrumulé  et  transporté.  Toutes 
les  propriétés  de  la  matière  et  des  corps  orga- 
nisés dépendent  de  son  tHlM«j^  et  de  sa  rJmiêm 
sion.  Néanmoins,  tous  les  corps  animés  n'y  sont 
pas  sensibles.  Il  en  est,  quoique  en  très-petit 
nombre,  qui  ont  une  propriété  si  opposée  que 
leur  seule  présence  détruit  tout  l'elTet  du  magné- 
tisme sur  les  autres  corps.  Les  disciples  de  Mes- 
mer nous  ont  depuis  e\pli(jué  cette  énigme,  en 
disant  que  le  fluide  subtil  est  mis  en  mouvement 
par  la  volonté  ;  et  que  les  individus  dont  ta  pré- 
sence lîîiic  son  action  sont  ceux  dont  la  volonté 
est  contraire  aux  effets  magnétiques,  c'est-à-dire 
qui  ne  croient  point  i  leur  réalité.  Mesmer  dit 
encore  que  les  coq)s  animés  étant  analogues  à 
des  aimants  ont  des  pôles  comme  eux ,  et  des 
pôles  que  le  magnétiseur  peut  à  son  gré  fixer 
sur  tel  ou  tel  pnint  de  leur  surface.  La  similitude 
avec  les  aimants,  ajoute-t-il,  est  si  parfaite  que 
le  phénomène  de  l'inclinaison  même  y  eit  ob$tn)4. 
Pour  qui  connaît  les  phénomènes  de  l'aimant  et 
le  calcul  des  forces  qui  les  produisent,  l'absurdité 
de  cette  dernière  assertion  est  par  trop  mani- 
feste \  et  nous  ne  pouvons  mieux  la  faire  concevoir 
qu'en  disant  que  Mesmer  prend  ici ,  comme  le 
singe  de  la  fable,  le  nom  d'un  port  pour  un  nom 
d'homme.  Néanmoins  tel  est  l'aveuglement  de  la 
erédnifté,  lorsffu'eHe  est  une  fols  persuadée  que 
Deslon  ndi^pta  lermenient  toutes  ces  folies  et  en- 
treprit de  les  soutenir  devant  la  faculté  entière. 
Mais  ce  corps  les  repoussa  par  une  décision 
publique  et  par  des  dissertations  particulières. 
.Mesmer  ne  di-daigna  point  de  réfuter  un  de  ces 
mémoires  qui  avait  produit  beaucoup  de  sensation 
parmi  les  médecins,  et  il  le  fit  en    joignant dei 
notes  qui  sont  inconcevables  par  1  intrépidîté  d§ 
boniH'  opinion  qui  y  règne.  Il  s'appelle,  sans  fa- 
çon, lui-mèmet  un  homme  de  génie  et  un  bien- 
niteur  de  l'humanité.  Ces  titres ,  ajoute-t-fl ,  me 
sont  immanquables.  Or,  telle  était  déjà  la  vogue 
qu'il  avait  acquise  et  le  crédit  des  partisans  qu'il 
s  était  faits  que,  pendant  ces  débats  mêmes   l  y 
eut  des  négociations  ouvertes  entre  loi  et  le  mi- 
nistère du  roi  pour  l'engager  à  enrichir  l'huma- 
nité par  la  publication  de  sa  doctrine.  Mesmer 
eut  la  hardiesse  de  présenter  au  comte  de  Mau- 
re|)as,  alors  ministre,  une  sorte  d ultimnnm  ' 
écrit  de  sa  main,  dans  lequel  il  demandait,  non 
pas  que  l'on  constatât  la  réalité  du  magnétisme 
animal  ou  son  elTicacité  par  de  nouvelles  cures, 
ce  qui,  disait-il,  était  désormais  puéril,  tant  la 
chose  était  certaine,  mais  que  l'on  se  bornât 
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seulement  à  recueillir  les  témoignages  de  ceux 
qu'il  avait  déjà  gu^^ris.  Il  demandait  aussi  comme 
récompense  le  don  d  une  terTe  et  d'un  château 
qu'il  désignait,  protestant  que  si  l'on  voulait 
marchander  avec  lui ,  il  était  déterminé  à  laisser 
là  SCS  malades  et  à  quitter  la  France,  quelque 
tort  qui  en  pût  résulter  pour  l'humanité.  Chose 
incroyable  I  oetf»  impndeiiee  m  dessHIa  point  les 
yeux  du  gouvernement  ;  cf  le  hrimn  de  Rrctcuil 
eut  encore  avec  lui  une  conférence  otiicieile  dans 
laqueDe  il  lui  offrit,  m  nom  du  roi,  Tingl  mille 
livres  de  rente  viagère  et  un  traitement  annuel 
de  dix  mille  francs  pour  établir  une  clinique  ma- 
gnétiqoe,  aoas  h  seule  conditiao  de  former  à  la 
pratique  de  ses  procédés  trois  personnes  choisies 
par  le  gouvernement,  avec  1  attente  de  grâces 
plus  considérables  encore  si  ces  personnes  ju- 
geaient sa  découverte  utile.  Là-dessus,  Mesmer, 
trouvant  apparemment  ces  offres  mesquines,  re- 
fusa tout  net  et  partit  avec  quelques-uns  de 
ses  malades  pour  les  eaux  de  Spa.  Mais  oeudant 
MO  absence  Dedon,  <iui  s'était  tout  à  fidtlbnniillé 
tcne  la  facnlti'',  adressa  au  parlement  un  mémoire 
Jastiflcutif  dans  Ux]uel  il  se  doimait  comme  pos- 
sesseur du  secret  du  magnétisme  animal,  cooune 
ayant  opéré  déjà  une  foule  de  cures  par  ce  pro- 
cédé ;  et,  en  attendant  la  décision  des  magistrats, 
il  ouvrit  chez  lui  un  traitement  public,  auquel 
se  rendirent  un  grand  nombre  de  malades.  Lors- 
que Mesmer  apprit  cette  noiiT<dle  à  Spa,  il  s'écria 
qa'il  était  perdu,  ruin^  ;  que  Deslon  <Mait  un  im- 
posteur, qui  ne  connaissait  rien  de  sa  méthode, 
mais  qu'il  allait  faire  une  grande  fortone,  tan^ 
que  lui,  docteur  Mesmer,  auteur  d'une  science 
nouvelle  et  d'une  découverte  admirable,  finirait 
ses  jomrs  dans  la  pauvreté.  Ce  fut  alors  que  Ber- 
gasse,  on  des  malades  qui  l'avaient  accompagné, 
imagina  pour  le  consoler  d'ouvrir  une  souscrip- 
tion de  cent  actions,  à  cent  louis  chacune,  dont 
le  produit  lui  serait  offert,  à  condition  que  lors- 
qn  die  serait  remplie,  il  révâeraft  la  doctrine  du 
magnétisme  animal  aux  soustripteiirs ,  lesquels 
emaite  pourraient  en  faire  1  usage  qu'ils  vou- 
draient. Mesmer,  comme  en  le  suppose  bien,  ac- 
cepta cette  offre,  revint  aussitôt  à  Paris,  et  ouvrit 
une  salle  de  traitement  où  la  ville  et  la  cour 
affluèrent.  La  souscription  fut  promptement  rem- 
plie ;  et  la  gt^nt'Tosité  des  disciples  surpassant 
leurs  promesses,  Mesmer  reçut  d'eux  plus  de  trois 
cent  quarante  mille  livres.  Parmi  les  personnes 
distinguées  qui  furent  le  plus  complètement  sé- 
dnîtes  par  son  charlatanisme,  on  en  remarque 
plusieurs  qui,  bientôt  après,  portèrent  le  même 
esprit  d'enthousiasme  dans  les  événements  poli- 
tiques; tais  fhrent,  entre  autres,  le  marquis  de 
Laifayette  et  le  fougueux  parlementaire  d'Epré- 
menil.  Cependant  Mesmer,  connaissant  à  mer- 
Teille  l'art  d'exalter  le  fanatisme  qu'il  inspirait, 
se  tenait  avec  ses  illustres  élèves  dans  une  mys- 
térieuse réserv  e .  Se  souciant  peu  de  compromettre 
ouvertement  les  pnrfSradenn  de  sa  doctrine,  0 


laissait  aux  plus  dévoués  d'entre  eux  le  soin  de 
l'exposer  et  de  la  répandre.  Ainsi,  ce  fut  d'abord 
d'Eprémenil  et  ensuite  Bergaase  qai  firent  un 
cours  de  leçons  théoriques  aux  souscripteun, 
tout  en  confessant  avec  respect  qu'As  n'avaient 
point  le  secret  du  maître.  Ces  leçons  servaient 
d'accompagnement  et  d'explication  au  traitement 
médical ,  «in  se  raidaient  également  les  malades 
et  les  curieux.  Que  l'on  se  figure  tin  appartement 
élégamment  orné  et  au  milieu  une  cuve  cou- 
verte, d'où  partent  un  grand  nombre  de  ooides 
et  de  tiges  de  fer,  disposées  de  manière  à  pou- 
voir être  tournées  et  dirigées  en  tous  sens  ;  autour 
(le  ce  baquet,  car  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait, 
étaient  rangés  les  malades,  parmi  lesquels  on  n'en 
admettait  aucun  dont  les  infirmités  fussent  d  une 
nature  repoussante  ou  même  désagréable  pour 
les  spectateurs.  On  passait  une  des  cordes  du  ba- 
quet autour  du  corps  de  dncun  d'eux,  et  on 
leur  faisait  prendre  aussi  à  la  main  une  des  tiges 
métalliques  pour  la  tenir  appliquée  sur  la  partie 
souffrante.  De  temps  en  temps  ils  quittaient  ces 
tiges,  cl  ceux  qui  s'avoisinaient  se  touchaient 
mutuellement  par  les  doigts  :  cela  s'appelait  for- 
mer la  chaine.  Au  mystère  de  cet  appareO  se 
joignaient  toutes  les  séductions  qui  peuvent  agir 
sur  l'imagination  et  les  sens  :  la  musique,  les 
parfums  et  jusqu'à  l'espèce  de  sécurité  que  donne 
la  clarté  douteuse  d'un  demi-jour  heureusement 
ménagé.  Après  être  resté  plus  ou  moins  long- 
tenij»  au  Iiaquet,  il  arrivait  presque  toujours 

Sue  quelqu  un  des  malades  finissait  par  éprouver 
es  agitations  nerveuses,  qui  étaient  bientôt  par- 
tagées par  plusieurs  autres  aver  les  modifiratinns 
les  plus  bizarres.  Ces  agitations  se  nomment  une 
crise  ;  mais,  en  général,  pour  provoquer  la  crise, 
il  faut  magnétiser  la  personne  même;  pour  cela, 
le  magnétiseur  s'assied  devant  elle,  .ses  pieds 
touchant  ses  piedi,  ses  yeux  attachés  sur  ses 
yeux  et  tenant  ses  genoux  embrassés  dans  les 
siens  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  se  mettre  en  rap- 
port. Ainsi  placé,  il  promène  doucement  ses 
mains  sur  les  vêtements,  en  caressant,  si  je  l'ose 
dire,  par  un  tact  léger,  toutes  les  parues  du 
corps  les  pins  sensibles.  Presque  toujours,  surtout 
si  le  malade  est  une  femme ,  cette  opération  se 
termine  par  un  état  demi-oonvulsif  qui  n'est  pas 
sans  charme,  mais  qui  pour  des  yeux  observa- 
teurs n'est  que  le  triomphe  des  émotions  phy- 
siques sur  la  TOionté.  Chez  d'autres  individus 
l'état  de  crise  se  manifeste  par  des  cris  perçants, 
ou  par  des  pleurs  ou  par  des  rires  immodérés  ; 
tandis  que  d'autres  éprouvent  seulement  un 
désordre  momentané  de  la  pmsée,  comme  dans 
un  léger  sommefl.  Lorsque  df»  inalades  d'Une 
imagination  ardente  ont  une  fois  éprouvé  cet 
état,  ils  s'y  complaisent  ;  et  alors  le  seul  aspect 
de  rbonnne  qui  les  magnétise  agit  si  puissam- 
ment sur  eux  que  d'un  regard,  d'un  geste,  il 
peut  les  faire  retomber  en  convulsion.  C'était 
ainsi  qu'au  milieu  du  ceideiioivlireax  ethriOut 
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qui  Unit  à  b  fois  sa  fortane  et  sa  gloire,  lors^iur 
Mieaner  'reoaH  à  paraître,  tonmit  en  main  la 
baguette  magique  dont  tous  avaient  plus  ou 
moios  feaenti  le  pouvoir,  wi  mot,  on  simple 

rigne  excitait  ou  calmait,  à  son  gré,  les  Mresi 
mobfles  qui  l'environnaient.  Il  est  vrai  (|ue  pour 
nknx  assurer  sa  puissance  il  paraît  qu'il  avait, 
eomme  les  rois,  des  confkients  secrets  de  ses 
TOlootés,  qui  donnaient  les  premiers  l'exeniplc 
d'une  soumission  absolue  ;  et  nièrne,  d'après  des 
indications  très-positives,  il  paraîtrait  encore  qu'il 
dépensa  près  de  eent  mBIe  francs  pour  acMer 
ou,  si  l'on  veut.  {>our  récompenser  leur  docilité. 
L enthousiasme  public  pour  ces  réunions,  et,  à 
ce  que  l'on  assure,  les  désordres  nomlmax  qui 
les  accompagnaient,  déterminèrent  enfin  le  gou- 
Teraement  à  faire  examiner  la  doctrine  et  l'em- 
ploi du  magnétisme  animal  par  une  commission 
composée  de  quatre  médecins  :  Majault .  Salliri . 
Darcet,  Guillotin,  et  de  cinq  membres  de  l  Aca- 
déniie  des  striences,  qui  étaient  Franklin,  Leroi, 
BaiJiy.  de  Bory  et  Lavoisier.  Les  expériences  fu- 
rent fattes  chez  Deslon  même ,  et  aussi  à  Passy 
chez  Franklin.  Les  commissaires  .suivirent  d'abord 
le  traitement  public  de  Deslon,  et  Tirent  les  effets 
que  nous  anons  décrits.  Ils  se  soumirent  enz- 
mèmes  à  ce  traitement  pi  ndnnt  plusieurs  jours, 
et  chaque  jour  pendant  plusieurs  heures,  avec 
la  SMile  préeaimon  de  tenir  leur  imagiiiatiou 
tranquille  vu  ne  se  rendant  pas  trop  attentifs  à 
ce  qui  se  passait  en  eux  :  ils  n'éprouTèrent  abso- 
lument rien.  Ils  entreprirent  alors  de  constater 
si  les  effets  qu'ils  avaient  vu  produire  sur  d'autres 
personnes  étaient  dus  au  pouvoir  d'un  agent 
physique ,  ou  s'ils  étaient  occasionnés  par  cette 
nmoenoe,  en  quelque  sorte  morale,  que  des  indi- 
fidos,  sentant  et  pensant,  ezeroent  les  uns  sur 
les  autres  quand  ils  ont  la  conscience  de  leur 
présence  mutuelle  ;  ce  qui  fait,  par  exemple,  que 
nous  Milloni  quand  nous  voyons  bêfller,  que 
nous  rions  quand  nous  voyons  rire,  et  que  même 
nous  pouvons  exciter  en  nous  des  émotions  phy- 
iiqnea  très-riolentes  par  la  seule  action  de  notre 

r»pre  pens/'e.  Or,  ils  s'assurèrent  de  la  manière 
plus  indubitable  que  tous  les  effets  attribués 
au  magnétisme  animal  résultaient  uniquement 
de  cette  influence  ;  car  ils  constatèrent  ^ue  des 
naïades  très-mobflies.  qui  entraient  en  ense  aus- 
sitôt qu'ils  se  voyaient  magnétiser,  ne  ressen- 
taient rien  quand  on  les  magnétisait  à  leur  insu  ; 
et  réciproquement  qu'Us  entraient  en  crise  sans 
qu'on  les  magnétisât,  lorsqu'on  leur  persuadait 
qu'on  exerçait  sur  eux  les  procédés  magnétiques 
propres  k  l'exdtMtOQ.  Les  commissaires  s'assu- 
rèrent également  que  les  objets  inanimés,  les 
atlires,  par  exemple,  quoique  magnétisés  suivant 
les  règles  de  Mesmer,  étaient  inactifs  sur  les 
individus  qui  n'étaient  pas  prévenus  du  pouvoir 
qu'on  leur  avait  donné  ;  et  qu'au  contraire,  des 
arbres  que  l'on  n'avait  point  magnétisés  produi- 
saient dU  crises  SUT  les  individus  petSlUUKS  qu'on 


leur  avait  imprimé  ce  pouvoir.  .\prè8  avoir  ainsi 

étudié  les  effets  de  l'imagiuation  chez  des  indi- 
vidus isolés,  ils  examinèrent  la  communication 
de  ces  effets  par  l'imitation,  surtout  dans  des 

réunions  nombreuses.  Ils  rappelArenf  la  singulière 
facilité  avec  lacjuelle  toutes  les  ailections  ner- 
veuses se  propagent  de  cette  manière  ;  0$  citèrent 
les  pos.sédés  et  les  tremhleurs  des  Cévennes  ob- 
ser\és  par  le  maréchal  de  Villars,  les  convul- 
sionnaires  de  St-.Médard,  plus  extraordinaires 
encore,  et  l'aventure  récente  arrivée  en  1780  k 
la  première  communion  de  St-Roch,  où  1^Dne  des 
jeunes  filles  adiiii-es  ayant  été  saisie  de  convul- 
sions nerveuses ,  le  même  état  se  propagea  aus- 
sitôt k  cinquante  ou  strisanto  de  ses  compagnes, 
de  sorte  qu'on  ne  put  !<'  faire  cesser  et  en  pré- 
server le  reste  qu'en  les  séparant.  Jamais  question 
scientifique  ne  fut  examinée  avec  plus  de  sagesse, 
de  justesse  d'esprit  et  de  bonne  foi.  Le  rapport 
qui  fut  fait  par  Bailly  est  un  chcf-d  œuvre  de 
raison  et  de  saine  philosophie ,  en  même  temps 
qu'il  est  un  modèle  d'élégance  et  de  fermeté  dans 
le  style.  C'est,  à  notre  avis,  de  beaucoup  le  meit< 
leur  de  ses  ouvrages  (11.  Mais  dans  un  écrit  des- 
tiné à  être  imprimé,  plusieurs  points  délicats  de 
morale  puMique  n'avaient  pu  être  qu'indiqués 
légèrement  ou  mi^me  avaient  dii  être  entièrement 

Passés  sous  silence.  Ces  considérations  turent 
objet  d'une  note  que  les  mêmes  comnu'ssaires 
ré<litrèront  |)()ur  être  mise  sous  les  yeux  du  roi, 
et  qui  a  été  depuis  rendue  publique  par  François 
de  Neufchâteau  dans  le  recueil  qu'il  a  imprimé 
sous  le  nom  de  Conservateur.  Peu  de  temps  après 
la  société  royale  de  médecine  fit  aussi  un  rapport, 
dont  les  conclusions  étaient  pareille;,  à  celles  des 
commissaires  de  l'Académie.  Le  gouvernement, 
ainsi  édairé  sur  la  nature  et  les  dangers  du  ma- 
gnétisme  animal .  donna  à  ces  rapports  une  pu- 
blicité extrême.  Plus  de  vingt  mille  exemolaires 
ftntnt  imprimés  par  ses  ordres,  et  répandus  en 

(t)  0« »  Mt,  cMtMlM  rapporta  dt  VketMmi»,  qnélqaca  ob- 

icctloBi  qoe  noua  eroyona  convenable  de  réfuter.  On  •  dit  d'a- 
Dord  que  Franklin,  étant  alon  malade,  n'avait  pat  pu  aisUter 
aux  exp^rirrcTï  ;  mais  il  t  st  protivr  ,  par  le  rapport  même,  qu'il 
r-.id  «tiilcuiïnt  rttt  nu  k  I'ai>y  p.ir  Jrs  accéi  de  goutte  et  que 
l'on  t  tit  trauipurtt;  plusieurs  lois  cbcx  lui.  U  eM  également 
ptMté  qmte  r*  ma«nëil*«  en  Tain.  On  •  objMté  «MOlM  «M  les 
csooaJiMifW  n'ont  pas  jugé  U  méthode  de  traitemnit  de  Hct- 
Bier,  mais  lenlement  celle  de  Deslon,  qui  n'arait  pas  s«  procédé*. 
Mal*,  outre  que  Deslon  produisait  des  effet-',  (|utllt!  que  fût 
d'ailleurs  «a  méthode,  r.uus  sommes  autorisé  i  dire  que  Bertbollet. 
ikUn  cJ.imivtc  ilu  iluc  d  Cirlcan»  ,  chargé  par  ce  prince  d'assiitar 
au  cours  d«  Mesmer  pour  lut  en  rendre  compte ,  ayant  rcça  la 
iMUuclloM itflf  ilWti  rte  Mwm  wiiiin,  nopéré  selon  «c*  pria- 
dp**  m  OB  irand  Bontra  te  ladMda  qoi  niivaient  le  trait»- 
mcnt,  perticttliérement  wr  If»  jiauïrcs;  qu'il  les  a  trouvée, 
cumme  le  disent  les  commistairc^,  t-i{a!i-nii.nl  s  i»ci?ptib!c-.  d'être 
excités  ou  calmés  par  les  signes  iragneliiiues  tnrnie  les  piu»  con- 
traires le»  uns  aux  auUes  ,  et  que  ce  fut  cette  «preuve  qui  le  ié' 
tcrmiua  i  se  retirer  en  publiant  une  déclaration  par  laquelle  U 
manifestait  dés  kn  l'opinion  qu'il  avaltconçue  du  charlaUnienM 
de  ces  procédé».  Enfln  on  l'eet  fortement  appuyé  sur  ce  que  l'on 
ries  commissaire»  de  la  socictë  royale  de  médecine,  A.-L.  de 
Jussieu  ,  ne  s'accorda  point  avec  se»  cuntrt  rcs  ,  et  Ht  un  rapport 
sépare  qui  n'eU  point  oppu&é  au  magnétisme.  Mats  le  sulirage 
de  ce  rtl.  tire  ti^ianislc  ,  tout  respectable  quil  eot.  n'est  cep»- 
dant  qu'un  »uflr»ge  parmi  tant  d'autres  contraires;  et  sur  IM 
questions  qui  ne  sont  pas  poremcat  4e  fait,  on  ne  doit  pas  <^l>*l^ 
cher  U  Térité  dans  une  seule  opinbm,  mais  dans  U  mpprocbs» 
awM  4'u  waaA  aoRbi»  4'afWoîiii  awttfiw  ft  «MtwUtMa. 
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France,  ainsi  que  dans  les  pays  étrangers.  On  peut 
dire  que  oe  coup  tua  Mesmer  et  sa  doctrine  :  eo  vain 
ses  adeptes  essayèrent-Ih  de  le  défendre  et  même 

d  iiitéroîscr  le  parlement  à  sa  i  a(i>e;  vainement 
Bergasse  écrivit-il  en  sa  faveur  un  mémoire  où 
le  ton  élevé  et  passionné  du  style  forme  le  plus 
singulier  contraste  avec  l'ignorance  absolue  des 
lois  physiques  et  des  méthodes  de  philosophie 
qii*fl  entreprend  de  discuter  ou  de  combattre. 
Mesmer,  jugeant  mieux  sa  situation .  se  tut  et 
quitta  bieutôt  après  la  France,  emportant  1  argent 
des  iovscr^ars  auiqaels  il  n'avait  point  donné 
son  secret,  et,  par-dessus  le  marché,  les  accusant 
dans  un  libelle  de  le  lui  avoir  dérobé.  U  alla 
d'abord  vivre  pendant  quelque  temps  en  Angle- 
terre sous  un  nom  supposé,  puis  il  se  retira  en 
Anènoagne,  où  il  publia,  en  1799,  une  nourelle 
exposition  de  sa  doctrine  qui  ne  tlt  aueuiit-  sei^ 
saUon  ;  enOn  cet  honune,  qui  avait  un  moment 
occupé  rBorope,  monml  ignoré  à  Vèersebourg 
le  5  mars  181o.  Dqmbyla  de  trine  de  Mesmer  a 
rencontré  de  nombreux  adeptes  sous  les  noms  de 
êommambuUmt ,  de  tnafméii$m  «m'aicl,  auxquels 
les  An  triais  ont  substitué  avec  raison  relui  de 
nusincnsme  ;  elle  a  prétendu  donner  le  mot  dus 
lois  du  monde  Intellectuel  et  moral.  Aux  rêveries 
de  Mesmer  ont  fait  place  des  théories  nouvelles  ; 
celle  de  Puységur  notamment,  qui  compte 
nombre  de  jiartisans  et  même  de  savants  défen- 
seurs. On  doit  reconnaître  qu'à  côté  du  charlata- 
nisme et  de  la  fîrtude  qui  ont  fUt  si  aonrent  les 
frais  des  miracles  op^rt'-s  pnr  le  magnétisme  ani- 
mal, il  s'est  produit  des  ellets  curieux  qui  parais- 
flent  tenir  aux  phénomteet  étranges  provoqués 
par  certains  états  nerveux  particuliers  et  mala- 
difs dont  l'extase,  la  catalepsie,  l'hypnotisme,  le 
somnambulisme  naturel  sont  des  formes  diverses. 
Ce  sont  res  phénomènes  qui  entretiennent  la  foi 
au  magnétisme  animal,  et  jettent  certaines  per- 
sonnes dans  les  conceptions  les  plus  extravagantes 
et  les  {dus  ridicules.  Mais  Mesmer  n'avait  aucune 
idée  dû  nohtraUtmt  et  de  l'origine  pathologique 
de  CCS  crises  nerveuses  ;  et  sa  théorie,  promple- 
ment  abandonnée  par  ceux  mêmes  qui  soute- 
Mient  la  réalité  de  ses  expériences,  accote  autant 
d'ignorance  que  de  crédulité.  Mesmer  est  l'auteur 
des  ouvrages  suivant»  :  1°  De  plaatiarum  influxu, 
Tienne,  17M,  in-lt  :  V  Mimoin  iur  Ut  dieou- 

verte  du  magnétisme  animal ,  Paris,  t779,  in-!3; 
3*  Précis  historique  di  s  faits  relattjs  au  ma'jndisme 
animal  jusqu'en  arril  1781,  Londres,  1781,  in-H"; 
4"  Histoire  abrégée  du  magnétisme  animal,  Paris, 
1783,  in-8*  (1)  ;  ri°  Requête  au  parlement  pour  ob- 
tenir un  examen  plus  impartial  que  celui  des  com- 
mMuùrti,  25  octobre  i  7  84  ;  6°  des  Lettres  à  Vicq 
d'Axyr  et  autres ,  insérées  dans  divers  journaux 
et  réimprimées  dans  le  Recueil  des  pièces  Us  plus 
intéreuaniês  »nr  U  m^néti*me  animait  1 784,  in-8*; 

tl)  C*Um.lnai4tttfpttllntatd.«wiêa«l4«l,  •«Mtpeliit 
dt<  par  pelittM;  ea  qui  (|mm  Dm  ÛÊ  OUtN  «ÎFll  pMIItIt 
liiiiii  tin  il'in  iftwitonjt 
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7"  Mémoire  de  F. -A.  Mesmertur  tt$  déeoutertts, 
Paris,  an  7  (1799},  in-8'.  C'est  le  jdIus  remar- 
quable des  écrits  que  Mesmer  a  publiés  en  fran- 
çais. 8"  J.ettf:  Je  F  -  1 .  MesmtT  OM  citoyen  Baudin, 
capitaine  de  taisseau ,  sur  dt$  reehtreJus  à  fairê  am 
sujet  fum  moyen  préeervatif  de  In  pitiH  %èniê,  et 
Lettre  justifcatire,  du  nu  iiie,  aux  auteurs  du  Jour- 
nal de  Paris,  ibid.,  an  b  il 800;,  m-8'  ;  9"  AImhm- 
ri$mu$,  0te.,  am  Sffethiu  dm  wuifnétiiwt»  eaùwtal  (en 
allemand,  Berlin,  N'icolaï,  1HI">,  2  vol.  in-8», 
lig.,  publié  par  Wolfarth,  avec  des  étiaircisse- 
ments  de  l'éditeur.  Mesmer  avait  aussi  écrit  une 
Cosmogonie  et  le  Plan  d'un  gouvememmt  républi' 
eain,  ouvrages  considérables,  qu'il  comptait  dé- 
dier au  grand-duc  de  Bade,  mais  qui  n'ont  pas  été 

Îubliés.  La  brochure  intitulée  Mesmer  Juit^U, 
IBh,  in-8*,  est  une  satire  qui      beaucoup  da 
^ucii'i  dans  le  temps.  B— T  et  Z — M. 

MiîSMËS  (jEAN-JAcauia  nn),  seigneur  de 
Rotesi,  etc.,  naquit  k»  Il  ma!  1190,  de Tuna  dn 

plus  anciennes  familles  du  Béarn.  Empêché  par 
la  faiblesse  de  sa  santé  de  suivre,  comme  ses  aiH 
oêtres,  la  carrière  militaire,  il  se  livra  à  l'étude 
et  fit  les  progrès  les  plus  rapides  dans  les  br  lles- 
letlres.  S  élant  ensuite  appliqué  à  la  jurispru- 
dence, il  s'y  rendit  assez  habile  pour  qu'à  l'âge 
de  vingt  ans  on  le  crût  capable  d'en  donner  des 
leçons  dans  l'université  de  Toulouse,  où  Alciat, 
Dèce  et  les  autres  jurisconsultes  les  plus  savants 
ne  dédaignaient  pas  d'aller  l'écouter.  Il  ne  tarda 
pas  k  s'attacher,  comme  beaucoup  d'autres  mciB> 
bres  de  sa  famille,  .i  l;i  iiiai>(in  roNnle  de  Navarre. 
Catherine  de  h'oix,  épouse  de  Jean  d  Albret,  à  qui 
elle  avait  apporté  en  dot  le  royaume  de  Navarre, 
appela  Mesmes  dans  son  conseil,  et  lui  confia, 
malgré  sa  jeunesse,  l'intendance  générale  de  ses 
alTaires.  Elle  eut  bientôt  lieu  de  s'applaudir  da 
son  choix.  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'.\rafîon 
et  de  Castille,  avait  enlevé  une  partie  du  royaume 
de  Navarre  flS12)  à  Catherine  de  Poix  et  à  Jean 
d' Albret,  par  Ut  faiblesse  de  ce  dernier.  Louis  XII, 
forcé,  par  le  mauvais  état  de  ses  affaires,  de 
traiter  avec  Ferdinand,  n'avait  pu  faire  rendre 
au  roi  de  Navane  ses  £tats  usurpés,  après  avoir 
d'abord  vainenent  tenté  d'eA  empéeiier  Fenva- 

hisscmcnt.  A  la  mort  du  roi  d'Fspapne,  en  l.^!6, 
Charles-Quint,  son  héritier,  voulut  renouveler 
la  paix  avec  François  I*%  qui  avait  succédé  k 
Louis  XII.  Los  ambassadeurs  se  rassemblèrent  à 
Noyon.  Catherine  do  Foix,  qui  venait  de  perdre 
son  époux ,  y  envoya  Mesmec  pour  revendiquer 
ses  Etats  :  celui-ci  fit  valoir  avec  succès  les  droits 
de  sa  souveraine  (1).  Une  des  principales  condi- 
tions du  traité  fut  l  obligation  imposée  à  Charlei- 
Quint  de  rendre  à  Catherine  la  portion  de  la 
Navarre  dont  s'était  emparé  FeïdiDand.  Uda 
ariniimst  Importanla,  et  lamplie  atee  tul  da 

m  u  cxitte  à  U  MtillAtM^MdeTnto  nnumMit  itiifté» 
J^. és  Umam:  c'e»t  una  r4fal*tlM  4t l'owwf  iefmwsMm 
m^eigaM  «ri  »*»it  wutcnu  Iw  pfiMadwdnUi  da  ni  d'BqaaM 
mrtofqrssoM  d»  Vwnt. 
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surci's .  fit  connaître  Mesmos  à  François  I",  qui 
dé^iira  de  l'attacher  à  son  se^^icc.  Ce  fut  dans 
cette  fntenlion  que  ce  prince,  voulant  dier  h  Jean 
Ruz(^  In  rli.irge  d'avocat  du  roi  au  parlomeut  de 
Paris,  1  oflVit  à  Mesmcs  :  ce  dernier  la  refusa  gé- 
néreusement, disant  qu'il  n'accepterait  jamais 
la  place  d'un  horiiriie  de  hien  qui  servait  utile- 
ment son  roi  et  sa  patrie.  François  1"  sut  appré- 
cier cette  délicatesse,  et  lui  donna  nm  ■<\\)rv,  la 
charge  de  lieutenant  civil  au  Chàt^et  de  Paris. 
Mesmes  ne  l'accepta  qu'à  la  condition  de  conti- 
nuer à  servir  le  roi  de  Navarre,  dont  il  était  né 
siget.  11  «uneiUa  les  intérêts  de  ce  prince  à  la 
cour  de  France,  ainsi  que  les  affaires  du  roi  de 
France,  et  entreprit,  dans  le  rat^inr  but,  plusieurs 
voyages  en  divers  pays  de  l  Europe,  avec  le 
tlm  CmbasBadeiiT.  Pnnçob  I**,  pour  approcher 
davantage  Mesines  de  sa  personne,  le  fit  maître 
des  requêtes  en  iâ4  't.  Sur  la  lin  de  son  règne,  il 
le  nomma  premier  président  du  parlement  de 
Normandie;  niais,  Henri  II  étant  monté  sur  le 
trône,  jugea  que  Mesmes  lui  serait  plus  utile 
dans  son  conseil,  et  le  retint  auprès  de  lui.  Eu 
1557,  le  roi  voulut  accorder  séance  et  voix  déli- 
bérative,  dans  le  parlement  de  Paris,  à  tous  les 
membres  du  conseil  d  F't.it.  Sur  les  remontrances 
de  la  compagnie!  faveur  ne  tomba  que  sur 
les  membres  du  consefl  versés  dans  la  connais- 
sance des  lois.  Mesmes  en  jouit  un  des  premiers  ; 
et  il  rendit  d'éminents  services  à  la  France  dans 
l'eserciee  de  set  dîiTérentes  fonctions.  On  voit 
dans  son  testament,  fait  en  lo49,  que  ce  fut  lui 
qui  négiK-ia  le  mariage  de  Jeanne  d'Albret,  fille 
luu'qoe  de  Henri  II,  roi  de  Navarre,  avec  An- 
toine de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  union  qui 
donna  à  la  maison  de  Bourbon  une  couronne ,  et 
à  la  France  le  meilleur  de  ses  rois.  De  Mesmes 
mourut  à  Paris ,  le  23  octobre  1569.  On  trouve 
dans  l'ouvrage  de  Scévole  de  Ste-tfarthe  mtiialé 

Elogia  doctorum  in  Galliu  riiorum  un  Eloge  his- 
torique de  Jean-Jacques  de  Mesmes  et  de  Henri 
de  MeMMi,  son  fils  aîné,  dont  l'artMe  suit  IHa. 

MESMBS  (Denri  un  .  soigneur  de  Roissi,  de 
Malassbe,  etc.,  né  à  Paris  en  lit  de  la  con- 
naissance des  lois  Tobjet  principal  de  ses  études; 
et,  dès  l'Âge  de  seize  ans,  remplit  à  Toulouse, 
avec  l'applaudissement  de  tous  les  savants,  la 
chaire  de  droit  que  son  père  avait  occupée.  Sou 
père  l'appela  auprès  de  lui  à  Paris  en  15S2.  On 
lui  accorda  une  place  de  conseiller  à  la  cour  des 
aides,  qu'il  ne  garda  pas  longtemps.  Dès  la  même 
année,  il  fut  nommé  conseiller  au  grand  conseil, 
ta  Idfiablique  de  Sienne,  opprimée  par  Gharies- 
Quinl ,  s'était  mise  .sous  la  i>rotection  du  roi  de 
Viniice.  Uenri  H  nomma  en  lo«7  Henri  de  Mes- 
mes pour  rendre  la  justice  dans  ce  pays.  I.es 
Siennois  le  reçurent  avec  joie;  mais  jaluux  do 
conserver  les  formes  de  leur  ancienne  républi- 
tie,  Ils  lui  donnèrent  le  titre  de  podestat.  Uenri 
e  Hesme^i  justifia  leur  t  oull  iiirc  ;  et  il  resta  en 
Italie  jusqu'à  la  paix  de  Cateau-Cambréâii  ^1559;, 
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par  laquelle  lo  Siennois  fut  abandonné  au  duc  de 
Toscane.  Fendant  ces  deux  années,  Mesmes  se  fit 
remarquer  par  sa  sagesse,  el  même  perdes  ta- 
lents militaires.  Lo  gouverneur  du  Siennois, 
B.  de  Monlluc ,  était  presque  toujours  absent  ;  les 
Espagnols  qui  possédaient  Sienne  en  profitèrent 
pour  s'emparer  de  quelques  villes  et  de  quelques 
châteaux.  Mesmes,  ayant  rassemblé  ce  qu'il  y 
avait  de  troupes  françaises  dans  plusiears  gar- 
nisons, en  forma  une  petite  armée,  avec  laquelle 
il  battit  les  Espagnols.  Pendant  son  séjour  en 
Toscane,  il  fut  chargé  de  différentes  missions 
auprès  du  pape  et  d'autres  princes  d'Italie.  A  son 
retour  en  France,  Henri  D  le  nomma  eonsetUer 
d'F.tat.  Ouoiqu'il  fût  au  service  du  roi  de  France, 
ii  n  en  conservait  pas  nx>ins,  à  l'exemple  de  son 
père,  un  grand  attachement  pour  la  maison  de 
Navarre;  et  il  accepta  la  place  de  chancelier  qui 
lui  fut  conférée  par  Jeaime  d'Albret,  sur  la  re- 
commandation de  Charles  IX.  Sous  le  règne  de 
ce  prince,  Mesmes  eut  beaucoup  d'influence  dans 
les  all'aires,  parce  qu'il  s'était  concilié  l'estime 
du  chancelier  de  l'Hôpital ,  qui  se  reposait  sou- 
vent sur  lui  d'une  grande  partie  de  ses  travaux. 
Il  fut  nommé  ambassadeur  auprès  de  l'empereur; 
mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'empêcha  d'ac- 
cepter cette  mission  :  il  dressa  seulement  toutes 
les  hisfa^etions  pour  celui  qui  le  remplaça.  D»- 
puis  huit  ans  le  royaume  était  en  proie  à  la 
guerre  civile  ;  Catlieriue  de  Médicis ,  qui  gouver- 
nait sous  le  nom  de  son  fils  Charles  IX,  avait 
siKMé  deux  fois  la  paix  avec  les  protestants,  et 
deux  fuis  l'avait  violée.  Une  troisième  guerre 
s'était  allumée  en  1568.  Catherine,  qui  méditait 
depuis  longtemps  d'abattre  par  la  trahison  un 
parti  que  la  force  n'avait  pu  détruire,  offrit  de 
nouveau  une  paix  trompeuse  aux  protestants. 
Armand  de  fiiron,  depuis  maréchal  de  France, 
et  Henri  de  Mesmes  forent  envoyés  i  SMSer- 
main,  en  août  irj/O,  pour  traiter  avec  les  chefs 
des  huguenots.  ILi  leur  firent  de  bonne  foi,  de  la 
part  de  la  reine  mire,  les  propoiilionB  leé  plus 
avantageuses,  et  qui  furent  acceptées.  Cette 
paix,  depuis,  fut  appelée  hoiteute  et  malatiise, 
parce  que  Biron  était  boiteux,  et  que  Mesmes 
prenait  lo  nom  de  sa  seigneurie  de  Malassise.  Les 
protcstautâ  achetèrent  chèrement,  par  la  St-Bar- 
thélemy,  le  droit  de  faire  un  pareil  jeu  de  mots. 
Mesmes  devait  sa  première  réputation  à  sa 
science,  et  surtout  à  sa  connaissance  approfondie 
des  lois.  Ses  occupations  politiques  ne  l'avaient 
point  eambcbé  de  consacrer  une  partie  de  son 
temps  I  l'étude  ;  aussi  le  crut-on  plus  capable  que 
[»ers(iiiiie  de  veiller  à  la  conservation  d  un  dépôt 
précieux  :  on  le  nomma  garde  du  trésor  des 
chartes.  Phisieun  années  après,  il  fiit  choisi  par 
la  reine  Louise  de  Lorraine.  é|)ouse  de  Henri  Hl, 
pour  surintendant  de  ses  maison  et  conseil.  Mes- 
mes ne  resta  pas  en  faveur  auprès  de  Henri  lU  : 
on  le  noircit  dans  l'esprit  de  ce  prince ,  et  il  prit 
le  parti  de  se  retirer  do  la  cour.  Après  avoir  tu 
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8a  patrie  déchirée  par  la  guerre  civile ,  il  l  ul  le 
boimeur  d'être  tânoin  du  triomphe  d'un  prince 
qu'il  regtrdatt  donblemeiit  oomnie  aon  matCre. 
Henri  IV  était  aiïrrmi  sur  son  trône  lorsque 
Henri  de  Mesmes  mourut,  le  T'aoùt  1596.  Il 
aTiit  été  l'ami  oo  le  protecteur  de  tous  les  sa- 
vants; Pibrac,  Turn^be,  Lambin,  avaient  étéses 
compagnons  d'études:  ce  dernier,  qui  depuis  lui 
dédia  ses  Commrntmrea  mut  Cicéron,  atteste,  dans 
son  épttre  dédicatoire ,  qu'il  lui  doit  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  ses  observations.  Mesmes  avait 
donné  pour  précepteur  à  sou  (ils  Jean  Pas^erat, 
qu'il  garda  chez  lui  pendant  trente  ans.  Henri  de 
Mesmes  avait  écrit  les  Ifénoitvs  de  sa  vie,  adres- 
sés à  son  nis  II  en  existait  trois  manuBCrils,  dont 
l'un  avait  passé  dans  la  bibliothèque  dn  diance- 
Iler  Ségntôr;  va  second  était  i  téS»  des  lus- 
sions étrangères,  à  Paris;  et  le  troisième,  dans 
la  famille  de  Mesmes.  Rollin  en  avait  eu  connais- 
sance; U  en  cite  un  passage  (IVntf  de»  riuihs, 
t.  1,  liv.  i,  ch.  2;  qui  a  rapport  aux  études  de 
Mesmes.  Ces  Mémoires  furent  imprimés  dans  le 
Con$ervateur  en  octobre  1760.  Ils  sont  écrits  avec 
une  grande  fraochise  etune  noble  simjjriicité.  O^a. 

MESMES.  Voftx  ATAtn. 

MESMES  [Jean-A-ntoinede  comte  d'.\  vaux,  etc. , 
né  à  Paris  le  18  novembre  1661,  fut  destiné  de 
bonne  heure  i  entrer  dans  la  robe,  et  nommé 
dès  1679  substitut  du  procureur  général  au 
parlement  de  Paris,  il  obtint  une  charge  de  con- 
seiller dans  ce  même  parlement  en  1687,  et, 
l'année  suivante ,  celle  de  président  à  mortier. 
Le  comte  d'.\vaux  ayant  donné,  en  170;{,  sa  dé 
mission  de  la  place  de  prévôt  et  grand  maître  des 
cérémonies  des  ordres  du  roi ,  le  président  de 
Mesmes  son  nereu  le  remplaça.  Le  nom  que 
portait  Mesmes ,  son  mérite  et  la  protection  qu'il 
accordait  aux  lettres,  lui  ouvrirent  eu  1710  les 
portes  de  l'Académie  française,  où  il  remplaça 
Louis  de  Verjus.  Le  sévère  Boileau,  qui  no  goû- 
tait pas  toujours  les  choix  de  sa  compagnie,  l  ap- 
prouva  dans  cette  occasion  ;  et  fl  adressa  an  pré- 
sident de  Mesmes.  le  jour  de  sa  réception ,  ce 
compliment  flatteur  :  «  Je  viens  à  vous ,  Mon- 
«  sieur,  afin  que  yoos  me  ffittcWes  d'avoir  pour 
«  confrère  un  homme  comme  vous.  »  Louis  Le- 
pefletier,  premier  président  au  parlement  de  Pa- 
ris ,  s'étant  démis  volontairement  de  sa  charge 
en  1712,  le  roi  nomma,  le  5  jauTier  de  la  même 
année,  le  président  dtt  Mesmes  pour  remplir 
cette  place.  Il  connaissait  le  rang  et  les  privilèges 
de  sa  compagnie  :  lorsqu'il  la  conduisit  compli- 
menter le  dûmcdier  Toisin  sur  sa  nominanon 
(1714],  ce  dernier,  qui  avait  de  la  morgue,  assura 
b  parlement  de  sa  protection;  le  premier  prési- 
dent, choqué,  se  retourne  vers  les  membres  de  la 
cour  en  leur  disant  :  «  Messieurs ,  remercions 
■  M.  le  chancelier  :  il  nous  accorde  plus  que 
«  nous  ne  lui  demandow.  »  Le  dw  d'Orléans  sa- 
vait que  Louis  XIV,  par  son  testament  t\  l'a- 
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vnit  priv  é  d'une  grande  partie  des  droits  que  sa 
naissance  lui  donnait  à  la  régence  du  royaume, 
n  ayait  formé  le  dessein  de  faire  casser  ce  testa- 
ment aussitôt  après  la  mort  du  roi  ;  et .  pour  y 
réussir,  il  se  ménagea  d'avance  des  amis  dans 
le  ftarlement.  Le  duc  dn  Maine,  liTorisé  par 
Louis  XIV  aux  dépens  du  duc  d'Orléans,  et  qui 
croyait  que  les  voiont<-s  du  monarque  absolu  se- 
raient exécutées  après  sa  mort  comme  elles . 
l'avaient  été  pendant  sa  vie ,  s'occupa  peu  de 
prévenir  les  démarches  de  .son  compétiteur. 
D'ailleurs ,  le  premier  président  de  Mesmes  lui 
avait  répondu  de  la  plupart  des  membres  du  par» 
lement.  Le  résultat  de  la  séance  tanne  le  lende- 
main de  la  mort  de  Louis  XIV,  qui  ftlt  l'annula- 
tion du  testament  du  feu  roi  et  la  nomination 
presque  unanime  Al  duc  d'Oriéans  i  la  régenee, 
attesterait  la  légèreté  et  la  prt^somption  du  prési- 
dent de  Mesmei) .  si  l'on  n'avait  pas  des  raisons 
de  suspecter  sa  t)onne  foi  et  de  croire  que ,  ga- 
gné par  le  duc  d'Orléans ,  il  trompait  le  duc  du 
Maine.  Mesmes  était  revenu  au  parti  des  princes 
légitimés,  lorsque  le  régent  voulut ,  eu  1718. 
anéantir  la  dédaration  de  Louis  XIV,  qui  leur 
donnait  la  qualité  de  princes  du  sang  et  le  droit 
de  succéder  à  la  couronne.  Mesmes  fit  à  cette  oc- 
casion des  remontrances  \  mais  il  y  mit  une 
tinddilé  qui  les  rendit  inunies,  tandb  que  l'anèt 
qui  dépouilla  les  princes  légitimés  anndtpen^ 
être  été  refusé,  si  le  chef  du  parlement  avait 
montré  plus  de  fermeté  :  sa  foiblesse  dans  cette 
circonstance  lui  attira  les  reproches  du  duc  du 
Maine  et  surtout  ceux  de  sa  violente  épouse,  Ce 
fut  dans  la  même  année  1718  que  l'aventurier 
Law  fit  adopter  au  régent  son  système  de  finan- 
ces. Le  chancelier  d'Aguesseau  découvrit  de 
bonne  heure  le  peu  de  solidité  de  ces  projets  si 
beaux  en  apparôioe;  il  en  signala  le  danger,  et 
son  dévouement  hii  vdnt  une  disgrioe.  Le  par- 
lement suivit  l'exemple  du  chef  illustre  de  la  ma- 
gistrature :  il  fit,  par  l'organe  de  son  premier 
président,  deflves  représentations,  quon  n'é- 
couta point  et  pour  lesquelles  il  fut  exilé  à  Pon- 
toise.  Celte  mesure  de  rigueur  devint  bientôt  une 
véritable  plaisanterie  :  tout  le  monde  allait  à 
Pootoise  pour  voir  la  compagnie  ;  on  s'y  réjouis- 
sait beaucoup,  et  le  premier  président  tenait 
table  ouverte  avec  la  plus  grande  magnificence. 
On  prétendit  alors  que  cette  table  était  défrayée 
par  le  régent  lui-même,  et  rien  ne  paraît  plus 
vraisemblable.  On  sait  que  ce  prince  n'était  pas 
sévère  :  l'éloignement  le  débarrassait  des  reoré- 
sentations  du  parlement,  qoe  de  pKu  il  dieroMit 
à  détourner  de  s'occuper  des  affaires.  Néanmoins 
l'opposition  de  ce  corps  fut  ce  qui  ouvrit  les 

cacteU  M  sraA  p«laBc«t  pwur  a'Ctre  ouvert  qu'apri*  la 
BMrt  de  Looit  XIV,  avataat  M  couum  du  dne  d'Orléu*;  on 
■  soupconiié  «m  TiaimMaMa  la  ctaMdicr  Toiain,  ml  ra*att 
«crit  BouiladieMadvm.dfamIraBeanaaceartaB  traUtacM* 
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yeux  du  public  sur  le  système  de  Law,  et  ce  qui 
eu  entraîna  rcxamcn  et  |)ar  conséquent  la  chute. 
Mesmes  fit,  peu  après ,  de  nouvelles  remontran- 
ces à  l'occasion  de  la  bulle  de  Dominatioa  de 
Dnbois  à  l'arehevAcM  de  Cambrri  :  eBes  n'en- 
ront  pas  plus  d'effet  que  les  autres  ;  et  le  parle- 
ment céda  en  voyant  une  lettre  de  cachet  qui 
resflalt  i  Blob.  Ce  Ait  à  l'une  de  ces  remon- 
trances que  le  régent .  dans  un  premier  mou- 
veinent  d'impatience ,  répondit  un  jour  d'une 
maaièfe  aussi  brusque  qu'inconvenante.  «  Mon- 
"  seigneur,  répliqua  froidement  le  premier  pré- 
«  sident,  ordouue-t-il  que  sa  réponse  soit  enre- 
"  gislrée'.^  «  Jean-Antoine  de  Mesmes  mourut 
«obitement,  le  23  août  1723,  à  l'âge  de  61  ans. 
D'Alembert  a  publié  son  éloge  dans  YHist.  des 
membres  de  t  Aead.  franc  ai  sr  .  t.  4,  p.  .']36-4G.  Le 

Sortrait  du  premier  président  de  Mesmes  et  celui 
e  «m  père  ont  été  grayës  par  les  meillews  ar- 
tistes.  format  in-fol.  — Son  frère  puîné,  Jean- 
Jacques ,  dit  le  bailli  de  Mesmes  ,  grand-croix  de 
l'ordre  de  Malte,  devint  grand  prieur  d'Aureit^ 
en  mai  1718  ;  il  était  ambassadeur  de  son  ordre 
en  France ,  et  mourut  le  2  février  1741,  âgé  de 
61  ans.  D — is. 

MESMES  (Jean-Jacqces  de),  comte  d "Avnu\, 
neveu  de  l'habile  négociateur  à  qui  l  Eurupe  dut 
le  traité  de  Westphalie  [voy.  Avato),  naquit  à 
Paris  vers  1640,  et  fut  destiné  à  suivre  la  car- 
rière de  la  magistratore.  Il  fat  Mt  maHre  des 
requêtes,  et,  en  1 672.  président  à  mortier  au  par- 
lement. Reçu  à  l'Académie  française  en  1676,  à  la 
place  de  Jean  des  Harets,  contrôleur  général  des 
guerres,  il  y  prononça  un  discours,  inséré  dans 
le  Recutil  de  cette  compagnie.  C'est  le  seul  mor- 
ceau qu'on  ait  du  président  de  Mesmes,  magis- 
trat int^-gre  et  édairé.  Il  mourut  à  Paris,  le  9 
janvier  1688.  L  abbé  d'Olivet  lui  a  consacré  un 
court  éloge  dans  VWtloin  4*  FAeaUmie,  t.  9 , 
p.  850,  éd.  in-12.  W— s. 

HESÎION  (GERMAtN-HrAcnrriR  i>b  Roil\>-ce,  mar- 
qob  de)  naquit  à  Paris  le  23  novembre  1740. 
Appdé  dans  sa  jeunesse  chevalier  de  Romance , 
nom  qu'il  portail  encore  quand  pararentia  Lettre 

à  Sénèque,  V Eloge  de  Quesnay  et  l'Eloge  de  Suger, 
il  prit  ensuite  le  titre  de  marquis  de  Mesmou 
qu  avait  eu  avant  lui  un  frbre  de  son  père.  D'a- 
bord page  à  la  grande  écurie,  puis  enseigne  au 
régiment  des  gardes-françaises,  il  était  lors  de 
la  révolution  lieutenant  colonel  de  cavalerie.  Il 
émi^  et  fut  promn  au  grade  de  major  général 
de  I  avant-garde,  à  l'armée  des  princes.  Après  le 
licenciement  de  cette  armée,  il  se  réunit,  à  Ham- 
bourg,  à  noadame  de  Mesmon.  née  de  Baynast, 
qui,  dâà  atteinte  d'une  maladie  de  langueur,  y 
suf'-omba  au  commencement  de  l'année  1800. 
l'endaut  son  séjour  dans  cette  ville,  Mesmon  fut 
successivement  collaboraleur,  pour  la  partie 
littéraire,  au  Sprriatrur  du  Nord ,  feuille  pério- 
dique publiée  par  Baudus;  puis  auteur  d'un 
journal  hebdomadaire  InUtalé  t$  JIM,  qui  « 


formé  trois  volumes;  enfin  éditeur  d'un  autre 
journal  hebdoniadaire  intitulé  le  Censeur,  dont  11 
rédigeait  seul  la  partie  politique.  Il  y  insérait 
quelqaes  articles  littéraires  de  peu  d'importance, 
dont  la  rédaction  était  confiée  a  Bertin  d'AntîIly 
'fih  naturel  de  Berlin,  des  parties  casuelles ,  et 
de  mademoiselle  Uus,  actrice  du  Théâtre-Fran- 
çais). Dans  ce  dernier  journal,  quelques  articles 
très-virulenfs  rontre  le  premier  consul  Hona- 
parte  donnèrent  lieu  à  l'arrestation  de  Mesmon, 
ordonnée  par  le  sénat  de  Hambourg,  en  août 
1 800.  Incarcéré  à  la  Rrand'garde  dans  la  même 
chambre  où  1  avait  été  quelques  années  aupara- 
vant Napper  Tandy,  il  traça  ee  dniiqne  sur  le 
mur  de  sa  prison  : 

^sstHor  lynw ,  et  Hêffwtn  ÉÊfsMoe  #fliy6My  y 
LtfÊmSteifmlMtmmit/BUtifiHm, 

Le  premier  consul  avait  fait  demander  au  sénat, 

par  un  agent  diplomatique  ,  l'extradition  de  Mes- 
mon; elle  aurait  sans  doute  eu  lieu,  si  par  suite 
des  démarches  actives  de  M.  de  Thouvenet,  agent 
<le  Louis  XVIII  à  Hambourg,  M,  de  Mouraview, 
ministre  de  Russie  dans  la  même  ville,  ne  l'avait 
pas  réclamé  au  nom  de  son  souverain.  Yoici 
comment  cette  réclamation  s'opéra,  d'après  le 
rapport  d'un  témoin  aussi  honorable  qoevéri- 
dique  qui  se  trouvait  alors  à  Saint-Pétersbourg. 
Le  chevalier  d'Augard,  émigré  avignonnais,  in- 
formé de  la  détention  de  Mesmon,  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  mais  animé  du  désir  de  prévenir 
une  injustice,  pria  madame  la  comtesse  Rostop- 
chbi  et  sa  sœur  madame  la  princesse  Galitiin  de 
s'intéresser  à  Mesmon  auprès  de  l'empereur,  qui 
d'abord  répondit  qu  il  ne  voulait  aucunement 
intervenir  dans  cette  affaire.  Toutefois  cei  dames 
ayant  réitéré  leurs  instances  en  aDéguant  que 
madame  Rostopchin  le  destinait  à  faire  l'éduca- 
tion de  ses  enfants,  Paul  I"  consentit  enfin  à  ce 
qu'il  Ât  réclamé  en  sou  nom  par  M.  de  Moura- 
view. Le  témoin  ajoute  que ,  aîa»  la  suite.  Mes- 
nina  ne  reconnut  pas  comme  il  le  devait  le  ser- 
vice important  que  d'Augard  lui  avait  rendu 
dans  cette  droonstance.  Arrivé  à  Satot-Péten- 
bourg,  Mesmon  obtint  de  Paul  l"  le  titre  de 
conseiller  actuel  avec  le  rang  de  général  maior> 
puis  le  cordon  de  l'ordre  de  Ste-Anne,  deoxiane 
classe.  D'abord  secrétaire  de  l'empereur  au  mi- 
nistère de  1  instruction  publique,  sous  le  comte 
Savadowski,  il  fut  ensuite  attaché  au  ministère 
des  affaires  étrangères  sous  les  ministres  Czar- 
torjski,  Budberg  et  Romanzow.  Il  y  rédigeait 
une  feuille  officielle,  intitulée  Journal  du  Xord , 
dans  laquelle,  outre  la  partie  politique,  il  plaçait 
quelques  artldes  fa'tléraires.  D  dut  alors  résister 
aux  efforts  que  firent  pour  s'immiscer  dans  la 
rédaction  de  ce  journal  un  comte  Potoçki,  uu 
conseiller  Divow  et  le  comte  Joseph  de  Haistre. 
Mesmon  no  put  donner  la  démission  de  ses  em- 
plois ,  entre  les  mains  de  l'empereur  Alexandre , 
(|ii*en  1817,  à  la  ranferée  de  ce  prince  dans  sa 
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capitale.  De  retour  h  Paris ,  il  fut  (k^signé  par  le 
roi  pour  l'ambassade  tic  Danomarck,  au'U  ne  put 
accepter,  étint  dès  lors  frappé  de  cécité;  mais  il 
fut  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp  en  re- 
traite. Il  a  vécu  depuis  fort  retiré  d'atiord  à  Pa- 
ris, ensuite  à  Ncuilly-sur-Seiue,  où  il  mourut  le 
2  mars  1831.  Oo  peut  diviser  la  Tie  de  Mesmon 
en  trob  périodef  distinctes  :  dans  sa  jeunesse  il 
fat  ardent  zélateur  de  la  doctriiif  ('ronninislc  et 
de  la  nourelle  pliilosopbie  :  les  Eloges  de  Ques- 
oay  et  de  Suger  en  portent  bien  le  cachet.  D  s'a- 
donna dans  l'âge  mur,  et  plus  spécialement  pen- 
dant son  séjour  à  Hambourg,  à  la  culture  des 
belles-lettres  et  de  la  saine  métaphysique.  Ennn 
devenu  sexagénaire ,  et  ayant  eu  IViccasion  de  se 
lier  avec  les  jésuites  à  St-I'elerslK>urg ,  il  se  livra 
à  des  exercices  de  piété,  mais  finit  dans  les  der- 
niers temps  par  tomber  dans  un  ascétisme  que 
révèle  parfois  son  opuscule  :  De  ht  Uherté  ée  penser 
et  ilr  la  liherti  de  la  pretse,  ascétisme  qu'on  trouve 
plus  fortement  prononcé  dans  quelques  ébauches 
restées  manuscrites ,  qui  rte  sont  pas  toujours 
exemples  d'idées  bizarres,  et  mènic  peu  ortho- 
doxes ,  notamment  sur  les  puissances  de  l'air, 
sur  la  chute  du  premier  homme  ainsi  que  sur  la 
dégradation  des  animaux  résultée  de  cette  rhute 
et  comparée  a\ec  leur  état  primitif;  mais  à  cet 
égard  il  n'hésita  jamais  à  se  soumettre  au  ju- 
gement de  l'Eglise,  hidépendanimeiit  des  nom- 
breux articles  de  littérature  insérés  par  Mcsnion 
dans  les  fouilles  périodiques  que  nous  avons  dé- 
signées (articles  parmi  lesquels  on  doit  surtout 
remarquer  :~  Mm  ntr  h  beau;  B$tai  êttr  la  poli- 
teste  des  mmirs  ,  F.\xiu  sur  l'amour  et  Vamit  'n' ;  Des 
ataataget  qutuie  nation ^eut  retirer  de  te*  malheurs; 
Com^Siratitm  «w  la  jwiti^,  hifiMtme*  qu'm  ««r  elle 
la  eullure  de  V esprit  ;  Du  ijoùt  des  rniis  plaisirs; 
Du  earartère  et  de  la  philosophie  de  CieéroH;  etc.], 
on  a  de  lui  :    dans  sa  première  jeunesse  :  Ltttre 
à  Sinèque,  auteur  dont  il  est  resté  toute  sa  vie 
l'admirateur  et  dout  jusqu'à  ses  derniers  jours  il 
citait  de  longs  fragments  philosophiques,  tant 
son  excellente  mémoire  s'était  bien  conservée  ; 
if  Eloge  éhtioetnr  Quesnay,  1775,  în-8»;  3»  Eloge 
de  Sit'jrr,  discours  qui  concourut  en  1779  pour 
le  prix  annuel  de  l'Académie  française,  dontnous 
avons  déjà  parlé  ,  et  (ju'il  enrichit  de  savants 
éelain  ivH'riients,  1779,  in-12,  tiré  à  100  exem- 
plaires seulement  ;  4"  Oraison  Jnnibre  de  ma pe- 
tite chienne,  mod^e  de  fine  plaisanterie,  BruxeDes, 
1784,  in-S"  de  16  pages;  5°  De  la  lecture  des  ro- 
tnans ,  fragment  d'un  manuscrit  sur  la  sensibilité, 
sui\i  du  Portrait  de  Cléohuline  et  la  Maison  de 
Alyrtho,  autre  joli  badinage  de  soriélé,  1785, 
in-12  ;  6°  Becherehes  philosophiques  sur  le  sens  mo- 
ral de  la  fable  de  Psyché  et  Cupidon^  Hambourg, 
1798,  in-S"  ;  7"  De  la  liberté  de  penser  et  de  la  li- 
hertiàe  la  presse.  Paris,  1817,  in-B».  Enfin  Mes- 
mon avait  traduit  de  l'anglais  :  1°  Voyage  en  Ks- 
paone  et  Portugal,  dans  l'année  1774,  par  W. 
Dalrymple,  Bruxelles,  1783,  in-8*;  2*  httroiise- 
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I  lion  à  l'histoire  dr  lu  ejuerre  en  Aïh  mnrjne.  en  I7NR, 
ouMtmoires  militaires  etpulitiqucs  du  tjcuvrul  Lloijd, 
traduit»  de  l'anglais  et  augmentés  de  notes  et  d'un 
précis  de  la  rie  de  ce  général  par  un  ojfieierfran- 
fai'<(l),  Londres,  1784,  in-i»,  t.  1",  qui  traite 
spécialement  de  la  partie  militaire.  Il  se  propo- 
sait de  publier  le  tonte  2,  traitant  de  la  partie  nto* 
torique  ;  le  manuscrit  complet  s'en  trouvait  m 
ehAtcau  de  Mesmon,  prés  Rctliel  ;  il  fut  saisi, 
après  l'émigration  de  l'auteur,  avec  deux  mille 
exemplaires  da  tome  1**,  afiui  que  toutes  les 
planches  qu'il  avait  fait  graver  pour  ces  deux 
volumes.  Les  exemplaires  du  tome  1"  ont  dis- 
paru en  distributions  gratuites,  dans  les  armées 
de  la  république,  et  sont  maintenant  a^spz  ra- 
res (2).  Le  manuscrit  du  tome  2  a  été  perdu  ;  à 
l'égard  des  planches,  elles  existent  encore  au  dé- 
pôt de  la  guerre  (roy.  Ij4>yd].  GuiU.  In)i>ert  de 
Boudeaux  a  publié  :  la  Philoaophie  df  la  guei-re; 
extrait  des  Mémoires  du  général  Lloyd,  Irnduils 
par  im  qgleier/raitçai*^  Paris,  1790,  fiarrois  l'atué, 
in*18.  Mesnmn  a  conservé  l'anonyme  dans  toutes 

ses  produrfiiiMS  ;  la  plupart  ni^'use  n'ont  été  tirées 

3u'à  un  petit  nombre  d  exemplaires,  distribués 
ans  la  société  par  l'auteur,  ce  qui  nous  porte  à 
croire  qu'il  n'eut,  comme  il  l'asstirait  lui-même, 
aucune  prétention  à  la  célébrité.  11  avait  projeté 
un  ouvrage  important,  qu'il  aurait  intitulé  Prin- 
cipes métaphysiques  de  philosophie  morale,  dont  IcS 
trois  articles  précités  ;  Idées  sur  le  beau,  Essai tvr 
la  politesse  des  mœurs ,  Des  avantages  qu'une  na- 
tion peut  retirer  de  ses  malheur»,  peuvent  être 
considérés  comme  des  fragments,  l  état  d'agita- 
tion dujis  lequel  s'écoula  la  .M  i'onde  [>ériode  de 
sa  vie  et  la  cécité  dont  il  fut  atteint  dans  un  Age 
plus  avancé  l'empêchèrent  d'exécuter  ce  tra- 
vail, l. — s — D. 

MESNâGER  (Nicolas}  (3),  habile  diplomate 
français,  fils  d'nn  négociant  de  Rouen,  né  dans 
cette  ville  en  IGGli,  y  exerçait  la  profession  d'a- 
vocat, lors^ju'en  1700  il  fut  nonmié  par  les  né- 
gociants députés  près  le  conseil  de  commerce 
établi  à  Paris.  D'Aguesseau,  qui  présidait  ce  con- 
seil, l  ajant  apj»rtH:ié,  en  parla  si  avantageuse- 
ment à  Louis  XIV,  que  ce  monarque  l'envoya 
deux  fois  en  Espagne  pour  calmer  l'inquiétude 

^UBnMer,  Dtettonnaitt  detanonymn  et  pttuâonymtt,^ éà., 
ISn,  t.  S,  p.  181 ,  n*  8983,  a  dit  i  >  Il  exlate  un  esemplair*  de 

u  cet  ourrage  sur  !cqi;<-t  Napoléon  a^cril  baBUCuuii  de  notes  pcn- 
«  d»nt  son  J^jour  .i  s  ,  HiU'nc." 

121  Ce  tome  1"  (ut  rcimprimë  en  1801,  in-»-,  à  Porii,  par 
Macicncl. 

i3!  M.  Guilbcrt.  dont  nous  citon»  Voovraji?  i  1«  An  de  cel  •t- 
ti<  le,  prftend  qu«  Mcna«w  •'■ppelait  Lthailli^,  H  qu'il  ne  chan- 
>:<•»  de  nom  qu^aprte  le  tnUW  d'Otrrcbt.  0>mmc  tl  »<?  pr#p«r»il 
.1  n  n  Iff  -  omptu-  i)r  s.n  mi<sUn  t  Loni»  XIV.  dit  cet  écrivain .  le 
r  i:  1,  rr.  ia  piir  ce»  parole»  :  «  Je  «al»  tint  ,  v.nn  »»e«  bien  mé- 

nii^t  mes  iiittirrls.  n  Oc  là  «on  «urnomdo  MrsugcT.  CMU  bt»- 
lurietle  est  Inventée  A  plaisir-,  nous  nom  MmiltM  •WWW»»!» 
archlvei  qiM ,  lors  de  l'ouTcrtnra  ia.  MIMI  St  BMnnwrM  qui 
eut  lieu  le  24  nnrembre  1700.  €•  dipiMMt*  Ait  d<»l|;nt-  dans 
le  prarèa-verbal  qui  en  tat  mamê  wntt  te  nom  de  M'Mir<t;rr, 
'(«"Il  «igiialt  ainsi  dan»  toute»  iiea  d#p?ehe»  tntérli  iirc»  tvux 
ruiift'Tfnres  tl'l'lfurlit.  iluiit  v.tius  av  ;nv  l'u  <  omiiiiinir.ituiii.  C  r-vt 
à  tr.rt  nurV»n  Poolsam.  dsDS  son  Hitioirt  ducongriKCVlreckl, 
Torx:y,  dans  set  MémiiftÊ,  «t  A»qiWttl,  *SM»  MB  BMstn  ét 
ébatte*,  le  nommcat MéDifCS. 
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de  la  cour  de  Madrid  sur  lo  comnicrco  que  les 
Français  faisaient  dans  la  mer  du  Sud.  Il  fut 
chargé  la  seconde  fois  (1 705)  d'arrêter  avec  cette 
rour  un  plan  général  pour  le  rommorrp  des  Indes . 
La  matière  dont  il  remplit  ses  missions  lui  vnhu 
li  décoration  de  St>lliaid.  La  connaissance  qu  il 
avait  arquisp  de  tout  ce  qui  concerne  le  commerce 
des  Indes  lui  lit  concevoir  le  projet  d'assurer,  de 
eonoert  avec  l'Espagne ,  le  coflimeree  de  toates 
les  nations  de  l'Europe  au  nouveau  monde. 
Le  roi  goûta  ce  projet,  et  Mesnager  fut  envoyé 
i  la  Haye,  en  décembre  1707,  pour  le  commu- 
niquer aux  chefs  de  la  république.  Les  instruc- 
tions dont  il  était  porteur  lui  donnaient  lo  titre  de 
conseiller-secrétaire  du  roi,  et  elles  l'anlnrisaicnt 
à  accorder  le  renouvellement  du  traité  de  com- 
merce conclu  à  Ryswick,  le  tarif  de  1664,  l'aunu- 
latiiin  des  arrêts  postérieurs,  et  la  suppression  du 
tarif  de  1669*  contre  lequel  les  états  généraux 
avaient  soovcnt  élevé  oe»  réclamations.  Le  roi 
de  France  s'eupapeait  en  outre  à  leur  faire  ob- 
tenir de  son  pctit-fils  le  rétablissement  des  droits 
et  frandiises  dont  ifs  jouissaient  i  la  mort  de 
Charles  II,  dans  tous  ]o<,  Kfnf>  de  la  cmirniiiie  d'Pis- 
pagne.  Mesnager  a\ait  revu  l'ordre  exprès  d  é- 
eoQlersansaigreur  toutes  les  propositions,  quelque 
extravaffanfes  qu'elles  pussent  être,  et  de  les  ré- 
futer par  de  bcjiuies  raisons.  Comme  cette  mis- 
sion devait  être  tenue  secrète  dans  la  crainte  que 
les  Anglais  et  les  autres  membres  de  la  grande 
alliance  n'en  prissent  ombrage,  il  correspondit 
avec  les  ministres,  sous  le  nom  supposé  de  Lefe- 
rm;  il  leur  adressait  toutes  ses  dépêches,  dont 
h  plupart  même  étalent  chiffrées,  par  l'intenné* 
diaire  de  banquiers  et  de  marchands  de  Paris  ;  et 
pour  mieux  déguiser  encore  l'objet  de  sa  mis- 
rion,  il  n'entretenait  ses  prétenous  correspon- 
dants que  d'opérations  roniniorro.  Il  men.'i  en 
Hollande  une  \ie  exlrômcnient  errante,  ayant 
des  conférences  avec  Yanderdussen ,  Duven- 
woirdc  et  Ileinsius,  tantôt  à  Deift ,  tantôt  à 
la  Uaye.  S'il  ne  réussit  pas  complètement,  par 
mite  des  prétentions  exagérc-es  des  Hollandais, 
tpû  demandaient,  pour  préalable,  la  renonciation 
de  Philippe  V  au  trône  d  Espagne,  la  cession  des 
villes  de  Fumes,  Menin,  Condé,  Maubeugc,  etc., 
il  remplit  du  moins  le  principal  ol^et  de  sa 
mission,  celui  de  dissiper  les  deflances  relative» 
ment  au  conunercc  des  Indes.  Il  revint  en 
France  dans  le  mois  de  mars  1708,  et  y  reçut 
beauooap  d'éloges  sar  sa  conduite.  Quelque 
temps  après,  le  président  Rouillé  ayant  été  en- 
voyé auprès  des  états  généraux  pour  traiter  de 
la  paix,  proposa  d'admettre  Mesnager  aux  con- 
férences, afin  d'examiner  avec  lui  les  bases  d'un 
commerce  réciproquement  avantageux;  mais  les 
députés  hollandais  ne  voulurent  poi  y  consentir, 
persuadés,  disaient-ils,  que  Mesnager  y  viendrait 
entêté  de  ses  idées ,  sans  vouloir  entrer  dans  les 
viws  générah-s.  ils  ajoutèrent  qu'il  pouvait  tout 
auasi  bien  mettre  son  plan  sur  le  papier^  et  en- 
xxvm. 


royor  son  mémoire.  On  sait  que  la  mission  du 
Rouillé  n'eut  point  de  résultat.  La  reine  Anne, 
qni  souhaitait  vivement  la  paix  avec  la  France , 
avilit  changé  son  ministère  qui  s'y  était  toujours 
opposé  (1710),  des  négociations  s'ouvrirent  di> 
rectement  entre  ce  royaume  et  l'Angleterre,  par 
rintormédiaire  de  l'abbé  Gauthier  {roy.  Gai- 
tiuer).  Prier  fut  chargé  par  la  reine  de  porter 
à  Pontainebleau  un  mémoire  qui  contenait  les 
demandes  préliminaires  des  ministres  anglais. 
Les  avantages  qu  ils  désiraient  pour  le  ronmierce 
de  leur  nation ,  en  Amérique,  étaient  excessifs  : 
mais  un  refus  positif  eût  rompu  toute  né^rocia- 
tion  ;  et  Prior  n  étant  pas  autorisé  à  discuter  la 
proposition  dont  fl  n'était  que  le  porteur, 
Louis  XIV  jugea  convenable  de  traiter,  à  Lon- 
dres, cette  importante  négociation,  et  d'y  en- 
voyer un  sujet  capal:)le  de  la  conduire  avec  autant 
de  lumière  que  de  prudence.  Mesnager,  qui  ve- 
nait de  fefre  vdr  aux  miniBires  ses  maMrlauz 
sur  le  même  sujet,  fut  aussitôt  choisi  ;  et  il  s'em- 
barqua secrètement  pour  Londres,  où  il  arriva , 
avec  Prior  et  l'abbé  GaulMer,  le  18  tottt  1711  (1). 
Avant  de  conférer,  la  reine  exigeait  une  réponse 
par  écrit  au  mémoire  que  Prior  avait  remis  au 
ministre  du  roi  à  Pontainebleau.  La  demande 
était  embarrassante;  et  le  danger  paraissait  égal 
d'y  satisfaire  ou  de  refuser.  Mesnager  prit  le 
sage  parti  de  rédiger  le  mémoire  qui  lui  était 
demandé .  et  joignit  à  ses  réponses  par  écrit  un 
second  mémoire  contenant  un  plan  de  commerce, 
dans  l'intérêt  de  toutes  les  nations.  Ces  deux  mé- 
moire plurent  iniîniment  à  la  reine  et  à  ses  mi- 
nistres. Cette  souveraine  fit  connaître  à  son 
conseil ,  le  2"  aoôt ,  la  mission  de  Mesnager,  et 
donna  des  ordres  pour  adoucir  1  ennui  qu'il  devait 
éprotnrerdesetenir  enfermé,  et  caché  aux  yeux 
du  public  '21.  et  pour  qu'il  fût  défrayé  pendant 
son  séjour  à  Londres.  Des  difficultés  s'étant  éle- 
vées dans  la  première  conférence,  Mesnager  ren- 
voya en  France  l'abbé  Gauthier,  qui  revint  avec 
des  instructions  dont  le  ministère  anglais  Alt 
très-satisfait.  Quelque  temps  auparavant ,  ce  ca- 
binet avait  critiqué  les  pouvoirs  qui  autorisaient 
Mesnager  à  /rotVcr  H  i  négocier  avee  tt»  mbtiMrei 
de  tout  le»  princes  el  Etals  ni  guerre  arec  la 
Frmct,  9te.;  il  demanda  que  ces  pouvoks  fus- 
sent restreints ,  puisqu'il  ne  s'agissait  à  L<»idres 
que  de  traiter  avec  l'Angleterre  seule;  et  Louis  XIV 
en  fil  expédier  de  nouveaux  qui  ne  laissèrent 
plus  rien  a  désirer.  Pour  témoigner  au  diplomate 
français  la  satisfaction  qu'il  éprouvait,  le  grand 
trésorier  (Harley,  comte  d  Oxford)  le  retint  fa- 
milièreiiMiitàsoa|wr,etlui  dit  qu  il  en  usait  avec 
lui  oomme  aree  un  ami.  Malgré  ces  apparences 


m  Ce  fut  à  cette  épo<]iii^  que  Me«HMïr  donna  sa 

ir  la 


d^iputc  BU  conu'il  liv  comnuTrK  pour  la  ville  de  Houen,  et  (ut 
remplacé  par  /)nvi<l  Lelxi-lU/.  nw  lequel  on  l'a  confondu. 
|2|  Le*  diviiiona  qui  r^K^aient  alors  en  Angleterre  avaient  <  * 


pfcbé  la  niae  kwm  d«  r«e»oir  Ucsnmr  am  u  cmmun 

' M  pas  aflafoocbcr  le  pattlM  rorpMttiMi,  mit 
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de  boniK'  iiitflliaciirc  les  iK-icoiiniioiis  fuivnl 
pluitieun»  fui.s  sur  If  point  d  cire  rumpues  ;  et  ce 
ne  fut  que  le  8  octobre  que  les  préliminaires, 
foruMOt  trois  actes  séparés  (i    furent  signés  par 
lessecrdlaires  d'Etat  anglais,  et  par  Mesnager.  I.e 
Iciuloniain .  sur  l  invitafiitii  i!e  IJoIiiiKhroke ,  le 
iiégociateur  français  fut  conduit  en  secret  à 
Windsor,  et  introdait  par  tm  escalier  dérobé 
dans  rappartement  de  la  reine,  qui  l'accueillit 
de  la  luain'ùre  la  plus  gracieuse,  et  lui  dit  en  le 
congédiant  :  «  Je  n 'aioM  {lotel  la  guerre,  et  je 
a  contribuerai  de  tout  mon  pouvoir  à  la  tenni- 
«  ner  au  plus  tût.  »  Ce  fut  après  cette  »'iilre\  ue 
que  le  comte  d'Oifbid,  tendant  la  main  A  Mes- 
nager, lui  adressa  ces  paroles  :  Duabus  igiiur 
grntibu»  fan'amut  unam  gfntem  amitiuimam.  Mes- 
nager s'embarqua  deux  jours  après  pour  la 
France.  Les  articles  qu'il  avait  signés  furent 
tons  approuvés,  et  servirent  de  base  aux  instrac* 
lions  que  le  roi  donna  peu  tle  temps  après,  pnur 
les  conférences  d  Utrccht  {%.  Ce  fut  en  janvier 
171t  que  les  états  généraux  délivrèrent  les  pas- 
se-ports destinés  au  marérbal  d'I'xelles,  à  l'abbé 
de  Folignac  et  à  Mesnager,  que  Louis  XIV  avait 
nommés  ses  plénipotentiaires  au  nouveau  (  on- 
grès.  Les  conférences  commencèrent  le  29  du 
même  mois.  On  procédait  avec  une  excessive 
lenteur,  qui  s'augmentait  par  les  difficultés  sans 
cesse  renaissantes  des  puissances  opposées  à  la 
paix,  lorsqu'un  événement,  peu  important  en 
apparence,  vint  )  apiiorfcr  de  nouveaux  obsta- 
cles. Les  domestiques  du  comte  de  Kechtercn , 
d^lé  de  la  province  d'Over-Tssel ,  ayant  pré- 
tendu avoir  été  insultés  par  les  laquais  de  Mes- 
nager, Ueeliteren  les  excita  à  se  venger  el  vxii 
rimpnulence  de  dire  tout  haut,  lorsqu'ils  eurent 
maltraité  les  gens  du  pK  riipolenliaire  français, 
qu'il  les  récouipensi  rait  toutes  les  fois  qu  ils  on 
agiraient  ainsi,  et  qu'il  les  chasserait,  s'ils  ne  le 
lîisaiMit  pas.  Cette  affaire  produisit  beaucoup  de 
bruit  :  des  factums  parurent  de  part  et  d'autre,  et 
Louis  XIV,  en  apprenant  rc  cjui  s'était  passé, 
donna  ordre  à  ses  plénipotentiaires  de  *u»pendre 
tOfUt  négociation  jtaqu'a  ce  qi^ih  «meut  eUtenu 
xntisfnrtion  de  l'insHlte faite  à  l'un  d'eux.  Los  états 
généraux  furent  obligés  de  s'humilier  ;  ils  désap- 
prouvèrent solennellement  la  conduite  de  Rech- 
teren,  et  le  remplacèrent.  Les  autres  difficultés 
avant  été  aplanies,  des  traités  entre  la  France, 
l'Angleterre,  les  états  généraux ,  le  Portugal,  le 
duc  de  Savoie  ét  l'électeur  de  BrandelM)urg,  fu- 
rent signés  le  il  avril  1713,  par  le  maréchal 
d'Uxella  ^  Mesnafor  pour  la  France  (3),  et  par 

H)  L*  prcmirr  rontciwit  Im  dMamiidts  de  rAnglctorro  et  les 
tipeiimaeLouU  XIV:toMeaMd«aBc«rMttledmd«8i»«ia,«t 

la  tiwhièinc  «impKvait  Ict  wtIriM  pfopoaét  p«r  l«  Tnnet  peur 

•rrhrr  &  la  pnix  p^nérnlp. 

l.i-s  n  inistr-n  nn;;l.ii!i  aT,iifiit  l'ibi  r  i  d-siré  qu  cîUs  ciis- 
«nl  lieu  à  U  Ha)f ,  mai»  Mcsiiaifcr  fit  in'ntir  rinconvénient  de 
IraHardwii  anerillc  où  Hpinolus  .itaU  tant  do  Mteoad^nace. 
n  ««Ht  Utndtt,  Liëse  ou  .\ix-U-Cha|<«ll«. 

0\  L'abM  d«  MigiMc.  oM  cMdiaai,  «tarit  ntouné  m 
Vmee  M  ■Mil  da  Mfiter  ina.  8b  invcne  dlgniiK,  dmtt  la  dé* 


le>plLiiip<ttcnliairesdes  Ltaisqui  v  avaient  (i'.MiM', 
A  son  retour  d  Utrecht,  le  négociateur  fran- 
«,ais  fut  parfaitement  reçu  du  roi,  qui  lui  ac- 
corda une  pension  de  dix  mille  livres.  Mais  il  ne 
j  init  pas  longtemps  de  cette  faveur  et  de  la 
gloire  qu'il  avait  acquise,  car  il  mourut  d  une 
appoplexie  sanguine,  le  15  juin  1714.  A  un 
grand  sens,  à  une  Instruction  peu  commune, 
surtout  en  ce  qui  était  relatif  aux  affaires  com- 
merciales, Mesnager  joignait  une  rare  modestie, 
qui,  même  dans  les  discussions,  dégénérait  quel- 
(|tiefois  en  timidité;  mais  il  n'en  était  pas  moins 
lermc  dans  ses  principes,  qui  le  servirent  beau- 
coup dans  la  défense  des  intérêts  commerciaux 
de  sa  patrie  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit  principale- 
ment le  traité  d'Utrech  dont  il  avait  posé  les  bases 
en  Angleterre  Ses  restes  furent  déposés  dans 
l  égli]>e  de  St-Koch.  M.  Guilbert  assure  que  ses 
descendants  obtinrent,  par  lettres  patentes  du 
roi,  d'ajouter  le  nom  de  Mesnager  à  («lui  de 
Lebaillif  qu'ils  portaient.  On  peut  consulter,  sur 
ce  diplomate,  les  Uimoire*  de  Torey,  la  Haye, 
i7o6,  .1  vol.  in-12;  V Histoire  dtt  congrès  d'L- 
trrrht,  etc..  Ulrecht,  1716.  un  vol.  in-12,  (par 
(  ;i(siniir  l'reschot),  et  les  Mémoires  hiograph .  et  litté- 
raires des  homme»  eilèbres  de  la  Seine-Infrrievre, 
par  Guilbert,  Rouen,  1812,  2  vol.  in-8»;  mais  ce 
dernier  ouvrage  offre  peu  d'exactitude.  D — z — s. 

M£SN.<UID  (Jacques-Akdrb},  vice-présidettt  du 
sénat,  naquit  à  Rocfaefort  le  li  novembre  1791. 
A|irè-  a\oir  fait  de  bonnes  études  universitaires 
à  l'otliers,  il  suivit  les  cours  de  l'école  de  droit  de 
la  même  ville,  et  Ait  reçu  avocat,  i  Tige  de 
vingt  ans.  le  tH  janvier  1813.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  ild(i)ul,i  au  barreau  avec  succès.. Nous 
nous  contenterons  de  citer  parmi  les  causes  qu'fl 
eut  à  défendre,  malgré  son  extrême  jeunesse, 
celle  de  M.  de  (lhauniarais,  traduit  devant  le  coii- 
.seil  de  guerre  maritime  de  Hochefort  par  suite  de 
la  perte  de  la  frégate  de  l'Etat  la  J/fV/uje.  Pendant 
la  restauration ,  Mesnard  se  fit  remarquer  parmi 
les  partisans  des  principes  libéraux.  Il  était  mem- 
bre du  conseil  municipal  et  j  u  ge  suppléant  au  tribu- 
nal de  première  instance.  Il  applaudît  à  la  révolu- 
tion (le  1 830,  et  le  gouvernement  dejnillcl  l'appela, 
au  mois  de  septembre  de  cette  année,  au  poste  d'a- 
vocat généralà  la  oour  d'appel  de  Poitiers  ;  nommé 
deux  ans  après  procureur  général  à  la  courde  (Gre- 
noble, il  passa  ensuite  à  Rouen  avec  la  même 
qualité.  Membre  de  la  courde  cassation  en  18il, 
Mesnard  y  fut  plus  particulièrement  chargé  des 
rapports  sur  les  actions  possessoires  et  sur  les 
questions  de  siTviludes  qu'il  traitait  d'une  ma- 
nière supérieure.  En  1843 ,  il  fut  promu  pair  de 
France,  sans  que  nous  ayons  rien  de  bien  parti- 
eulier  à  signaJer  sur  son  rMe  i  la  chambra  des 

cliir.ition  nT.iil  rtt  «onpcnduc  quelque  trrr.]  »,  no  lui  permettait 
I  lus  ili  Kiinlcr  «a  place  de  fécond  pWni|ir4rriiiiiir<?;  ou  plut<'it,  ce 
qui  lui  (ait  plus  d'nonnear,  U  profila  de  re  prétexte  pour  ne  pas 
«tiaar  l'mdmkam  d»  trtwa  da  paitaad— t,  daat  U  «Tait  nçu 
noninaUaii  paur  la  ^paav. 
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pain.  Président  de  la  chambre  des  rçqnMes  de  ta 

cour  (lo  cassation  en  18.')! ,  il  fit  partit'  dt-  la  roni- 
mission  chargée  par  Napoléon  111  de  rédiger  la 
nouvelle  eonstitotion^  et  en  janvier  I8II1  fût 
nnniDiéf  dès  sa  furmation.  inombro  du  st'iint,  dont 
il  eut  bientôt  la  vi«  (^présidence.  Il  conserva  ce 
poste  iusqu  au  moment  de  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  le  2i  décembre  1858.  Mcsnard  était  im 
des  membres  de  l'Académie  des  science  morales 
et  politiques  nommés  par  le  décret  du  14  août 
i855.  On  lai  doit  :  De  l'aimimttration  de  ia  jue- 
Hee  «rimineile  en  Finmee,  dans  tes  rapporte  avet  le 
wmnkrc  ilri  murs  d'assises,  Paris.  l.S.'il,  in-S",  et 
une  bowie  traduction  de  la  Divine  Comédie  du 
DttMe,  Paria,  1884,  3  toI.  irrand  in-8*  tradao- 
tîonet  texte.  —  H  nr  faut  pas  le  confoiidro  avec 
le  comte  db  Mesnaro  ^Louis-Charles-Boiiaventure- 
Pierre).  Ce  dernier,  né  k  laçm  (Vendée)  le 
iB  septembre  1769,  était  en  1789  capitaine  dans 
le  régiment  de  Gonti.  Il  rejoignit  l'armée  des 
princes,  à  Cohientz ,  et  fit  la  campagne  de  1792 
dans  les  gardes  du  corps  du  roi,  en  Champagne. 
Imts  du  licenciement  de  cette  armée  il  se  retira 
en  Angleterre.  Rentré  en  France  avec  les  Bour- 
bons, îi  fut  nonuné  colonel  et  aide  de  camp,  gen- 
tflhonime  d'honneur  du  duc  de  Berrt.  En  1818 , 

le  comte  de  Mosnard  suivit  Louis  XVIII  h  Caiid, 
et  fut  chargé  d'une  mission  près  du  duc  de  Wel- 
lington, qui  lui  donna  des  eommunieatiofis  pour 

le  dur  de  B(>rri  of  pnui'  le  dur  de  Feltre.  Nnimiu' 
en  181 G  premier  ëcuyorde  la  duchesse  de  Berri, 
puis  aide  de  camp  du  duc  de  Bordeaux,  le  comte 
de  Mesnard  fut  appelé  à  la  pairie  en  182;t.  F.n 
1828,  il  accompagna  la  duchesse  de  Berri  dans 
le  grand  voyage  qu  elle  entreprit  dans  l'Ouest 
et  dans  les  Pyrénées.  Il  la  suivit  en  Angle- 
Ime  en  1830  ,  et  dans  son  voyage  en  Ita- 
lie, et  plus  tard  à  Florence,  à  Rome  et  à  Naples, 
et  enfin  dans  son  voyage  en  France  en  18:)2. 
Arrêté  à  Nantes,  en  même  temps  que  cette  prin- 
cesse, il  fut  emprisonné  à  .Montbrison,  sous  le 
poids  d'un  procès  criminel.  Acquitté,  il  sollicita 
mais  obtint  avec  peine  de  i^mndie  i  Biaye  la 
duchesse  de  Rerri ,  qu'il  suivit  ensuite  successi- 
vement à  Palerme,  a  Home,  à  Florence.  Le  comte 
de  Mesnard,  dont  le  dévouement  n'a  pas  failli  un 
seul  jour  à  ia  cause  des  Bourbons,  est  mort  à  Paris 
le  18  avril  1842.  Madame  Mélanie  Waldor  a  pu- 
blié, après  sa  mort  :  Souvenirs  intimes  du  comte 
ét  Mênm-d,  Paris,  ISW,  3  vol.  in-â*.  Z. 

MBSKARD  DE  LA  GARDE  (Charles),  naquit  en 
171.'),  dans  le  village  de  l  Argcasse  (Deux-Sé\  ri>  , 
lit  ses  études  à  Niort,  au  collège  des  oratorieus , 
et  prit  le  parti  des  «mes.  Après  le  traité  de  paix 
de  1736,  il  entra  au  service  de  rcmpereur,  par- 
vint dans  cette  position  à  mettre  en  évidence  les 
lalmtsqu'il  ponédaitdans  plus  d'une  (partie,  et 
ftit  nommé  directeur  de  la  monnaie  à  Florence 
par  1  archiduc  François,  qui  avait  recueilli  l'héri- 
tage des  Médicis.  Ce  fut  alors  que  Mcsnard,  ayant 
de  grandes  connaissanfies  «n  physiqae,  se 
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mît  en  relation  avec  l'ahbé  Nollet.  qui  le  proclama 
le  plus  grand  êlretriseur  de  toute  l'Italie.  Hésireux 
de  retourner  dans  sa  patrie  où,  du  reste,  des  af- 
ftires  de  famille  l'appriaient,  ce  savant  fit  agréer 
sa  démission  au  trraud-duc,  qui  lui  donna  des  té- 
moignages de  sa  satisfaction.  Peu  après  son  re- 
tour en  France .  il  fut  nommé  directeur  de  la 
monnaie  à  la  Rochelle,  et  l'académie  de  cette  ville, 
où  siégèrent  Réaumur,  Dupaty,  Chassiron  et 
d'autres  hommes  célèbres,  s'empressa  de  l'ad- 
mettre dans  son  sein  en  1756  :  il  y  lut  deux 
mémoires,  qui  ont  été  imprimés  dans  les  Recueils 
de  cette  société  :  l'un  sur  l'affinage  de  l'or  au  ci- 
ment, et  l'autre  sur  la  préparation  des  minéraux 
et  rar  leur  fbsion.  La  santé  de  Mesnard  de  la 
darde  devenue  mauvaise,  l'ayant  obligé  de  quit- 
ter la  direction  de  la  monnaie  de  la  Rochelle ,  il 
se  retira  dans  son  pays  natal ,  d'abord  chez  son 
frère,  notaire  au  Busseau.  ensuite  dans  le  village 
de  Scillé,  sur  la  terre  de  la  Tour  du  Pin,  dont  il 
avait  fait  l'acqin'sition.  Ce  fut  là  qu'il  mourut, 
le  23  mai  1775,  regretté  des  savants  dont  beau- 
coup étaient  en  relation  avec  lui;  et  jouissant, 
en  France  et  à  l'étranger,  de  la  réputation  d'un 
liomme  très-habile  dans  l'art  de  traiter  les  mé- 
taux. On  lui  doit  aniBi  Tinveiition  on  le  perfec^ 
tionnement  de  phUBeuiS  nUH&ines  employées 
dans  les  arts.  F— t— a. 

MESNARDIBRE  OU  MENARDIERB  (BippotriK* 
Ji  Li  s  PiLBr  nn  ia),  poëte  français,  né  à  Loudun 
vers  16iO,  étudia  la  médecine  à  Nantes,  et  mé- 
rita la  faveur  de  Richelieu  par  un  Trmti  4»  tm 
mélancolie,  qu'il  publia  contre  le  docteur  Duncan, 
qui  avait  établi  que  la  possession  des  rehgieuses 
de  Loudun  n'était  que  l'effet  d'un  cerveau  dé- 
rangé par  la  mélancolie,  et  qu'ainsi  le  malheu- 
reux Grandier  avait  été  victime  des  vengeances 
du  cardinal.  Ce  Traité  fut  lu  par  Richelieu  avec 
beaucoup  de  satisfaction  :  il  appela  l'auteur  à 
Paris ,  le  nomma  son  médedn,  et  lui  fit  bientôt 
obtenir  le  même  emploi  auprès  du  duc  d'Orléans, 
frère  du  roi.  La  médecine  fut  cependant  ce  qui 
occupa  le  moins  la  Mesnardière,  qui  se  livra  en- 
tièrement aux  belles-lettres.  Entré  par  la  snile 
dans  la  maison  du  roi,  il  y  exerça  successivement 
les  charges  de  maître  d'hôtel  et  de  lecteur  ordi> 
naire  ;  et  il  fut  reçu  à  l'Académie  française  en 
1635.  La  .Mesnardière  devait  cette  dernière  fii- 
veur  à  une  conversation  brillante ,  par  laquelle 
il  s'était  tait  une  grande  réputation.  Bussy  dit 
dans  ses  Mimoint  :  «  C'était  un  «ïrlueM  qui 
«  a  fort  bien  écrit  de  toutes  manièiw,  et  qui 
«  a  laissé  des  ouvrages  de  lui,  sértalizet  gaknto, 
*  dignes  de  beaucoup  d'estime.  »  Mak  tous  les 
contemporains  ne  partageaient  pas  cette  opi- 
nion (Ij;  et  la  postérité  a  rendu  justice  à  ia 
Mesnardière  en  le  mettant  au  rang  des  auteurs 
médiocns.  Voici  l'équitable  jugement  que  porte 

(I)  Cli»pel»iii,  LisU  it  eustmuÊ  MW  êe  MlmcAniilf  *» 

usa. 
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de  cet  écrivain  l'abbé  d'Oliret,  dans  son  Hisimre 
de  l'Académie  :  «  On  voit  dans  les  ouvrages  de 
«  la  Mesnardière  plus  d'imagination  que  de  ju- 
«  gement,  une  attention  bien  plus  grande  à  étaler 
c  de  belles  paroles  qu'à  emplover  des  pensées 
«  solides,  et  une  continuelle  envie  de  se  faire  ad« 
«  mirer,  plutôt  que  d  instruire.  »  La  Mesnardière 
mourut  le  4  juin  ltit>3.  Ses  ouvrages  sont  en 
grand  nombre  :  I*  Trmtè  de  Is  mëatitelw;  mmAt 

ti  elle  e$l  la  cause  des  effets  que  l'on  remarque  danx 
Us potiidée*  de  Loudun,  la  Flèche,  1635,  in-H"; 
I*  RaiêOHMmut  m$r  la  nature  du  upriu  qui  ser- 
vent au  sentiment,  Paris,  lô.'JH,  in-12.  ('et  (Ui- 
vrage  est  le  moins  mauvais  detousceu\  do  1  au- 
teur. 3*  Panégyrique  de  Trajan,  par  Pline  second, 

Paris,  1638,  in-4".  C'est  une  paraphrase  très-libre, 
plutôt  qu'une  traduction.  4»  La  Poétique,  Paris, 
1640,  in-4».  Ce  traité,  déjà  fort  élfndu,  n'est  que 
Je  comnMooenient  d'un  beaucoup  plus  grand. 
Bidielîea  ttwmt  engagé  la  Mesnaraièra  è  se  diar^ 
ger  de  ce  travail ,  en  attendant  que  l'Aradéinie 
rédigeât  eU»-méme  la  poétique,  dont  l  obligation 
loi  «vait  été  Imposée  par  ses  premiers  statuts  : 
on  croit  que  la  mort  du  cardinal.  ,nrriv»'von  1642, 
empêcha  l'auteur  de  continuer.  Ce  premier  vo- 
lume m  traite  que  de  l'élégie  et  de  la  tragédie. 
Dans  cet  ouvrage,  écrit  d'un  style  bien  peu  con- 
forme à  la  simplicité  du  genre  didactique,  l'au- 
teur  donne  des  préceptes  qu'il  tire  des  écrits  des 
anciens,  et  des  exemples  dont  quclques-un.s  sont 
de  lui.  C'est  moins  une  théorie  générale  qu'il 
établit  qu'un  etTort  qu'il  fait  puur  plier  les  règles 
au  niveau  de  ses  propres  compositions  :  ses  trai- 
tés didactiques  ne  sont  qu'une  fastidieuse  préfiice 
de  ses  ouvrages  d'imagination.  Le  Cararth-e 
iUgiaque,  Paris,  1640,  in-4''.  C'e&t  une  suite  de 
la  Poétifu».  6*  Deux  tragédies  :  le  funlU  JtOr- 
lèans  et  Alinde,  1642  et  1643,  in-4v  La  premièn- 
de  ces  deux  mauvaises  pièces,  qui  parut  sans 
nom  d'auteur,  a  été  attriouée  à  Benserade.  On  a 
dit  de  la  seconde,  qu'elle  fut  trouvée  ennuyeuse 
dans  toutes  les  règles  ;  car  elles  y  étaient  exacte- 
ment observées.  7°  Lettris  de  Pline  ûtmuul.  Cette 
traduction  ne  comprend  que  les  trois  premiers 
Ihres.  La  Mesnardière  est  tombé  dans  le  défaut 
opposé  à  celui  qu'on  reproche  à  sa  traduction  du 
Panégyrique  de  Trajan.  U  a  détruit  toute  Télé- 
ganoe  de  son  auteur,  en  se  torturant  pour  le 
traduire  mot  k  mot.  8°  l'n  volume  de  Poésies 
françaises  et  latines,  Paris,  1656,  in-fol.  On  y 
inoitqoelquesépigrammeé'imiléesderAntliologie, 
et  (lui  sont  ce  que  la  Mesnardière  a  fait  de  mei! 
leur  en  poésie.  Parmi  les  vers  de  la  Mesnardière, 
on  cite  les  suivants,  que  Jean-Jaoquee  a  TUble- 
ment  imités  dans  le  Devin  du  vUlag»  : 

L'aiguillon  de  l'amour,  rVit  lu  diffIrulM; 
Set  charmes  luiit  détruits  par  la  faciSité. 

IMi  qu'tl  ctl  paisible,  il  iommcillc: 
va  n'a  point  <!•  tn^mt,  tt  s'a  fOiaàs  d«rir: 
L'MMnnei  Trodait ,  la  ctalvto  la  r«*aaia, 
El  l'il  acquiert  lai»  peine ,  il  Joait  saiti  plaMr. 

9*  Uttres  d»  sieur  du  Ritay,  conftiMel  fwlpMt 


obserrationt  sur  le  poème  épique,  et  sur  U  poème  de 
la  Pucelle  de  Chapelain),  Paris,  1656,  in-4* de 
6o  pages;  10"  Chant  nuptial  pour  le  mariage  du 
roi,  Paris,  1  tj(ii) ,  in-fol.  C'est  un  poëme  d'envi» 
ron  700  vers.  11°  ReUttions  de  guàre,  contenant 
la  levée  du  siège  d'Arras  (1654)  ;  le  siège  de  Va- 
lence ;i6M),et  celui  deDuiilteique(16o8;,  1662, 
in-8».  D— is. 

HESNIL  (jK*i«»llA»Ti8n  nv),  avocat  célèbre,  né 
en  l'iiy.  d'un  pnuureur  au  parlement  de  Paris, 
négligea  ses  premièrei»  études  à  cause  d(rs  mé- 
nagements que  commandait  la  délicatesse  de  sa 
fon^itilution  Mais  il  répara  dans  la  suite  l'insulTi- 
.saiice  de  son  intuiation,  obtint  de  bonne  heure 
des  succès  au  barreau,  et  épousa  la  fille  de  Mo- 
reli,  médecin  du  roi.  Un  peu  de  penchant  au  plai- 
sir lui  eût  fait  oublier  le  soin  de  sa  fortune,  si  sa 
femme  ne  l'eût  aiguillonné,  comme  on  le  raconte 
de  celle  de  Dumoulin.  U  mit  le  sceau  à  sa  répu- 
tation aux  grands  jours  de  Poitiers,  en  1554 ,  et 
fut  nommé  deux  ans  après  avocat  du  roi,  |tar  le 
crédit  du  connétable  de  Montmorency.  U  appor- 
tait au  mfaiistère  pubUe,  avec  une  prâiité  ferme, 
un  esprit  conciliant  et  une  grande  lucidité  dans 
l'exposition  des  matières  conteolieuses.  Ses  dis- 
cours réduisaient  presque  toujours  les  délibéra- 
tions du  parlement  à  un  acquiescement  facile  à 
ses  conclusions.  On  le  cite  comme  ayant  donné 
le  premier  de  la  solennité  aux  harangues  pronon> 
<^es  à  l'ouverture  de  chaque  session  judiciaire. 
Il  fut  délégué  en  1857  pour  procéder,  avec  les 
commissaires  de  l'Espagne,  à  la  démarcation  des 
frontières  de  Luxembourg  et  du  pays  Messin  ;  il 
eut  part  k  la  rédaction  des  édits  oe  Roussillon  et 
de  Moulins,  et  dressa,  par  l'ordre  de  Charles  IX, 
un  mémoire  contre  l'excommunication  de  la  reine 
de  Nayarre.  Ces  ramootnncei,  envoyées  au  pape 
Pie  IV.  furent  plusieurs  fois  réimprimées,  et  se 
trouvent  notamment  dans  le  Recueil  des  libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  édition  de  1731.  Du  Mesnil 
refusa  la  place  de  premier  président  du  parlement 
de  Rouen  :  il  aspirait  à  ceUe  de  président  à  Paris  ; 
mais  la  disgrftce  del'Hépital,  son  ami ,  dont  il 
partageait  les  vues  politiques,  renversa  ses  espé- 
rances. Des  chagrins,  produits  par  des  paroles 
de  cour ,  et  surtout  par  la  situation  de  son  pays, 
le  conduisirent  à  un  état  de  langueur,  qui  se  ter- 
mina par  sa  mort,  le  2  juillet  1569.  Les  jésuites, 
contre  leMjuels  il  avait  porté  la  parole  dans  un  de 
leurs  procès  avec  l'université,  cherchèrent  sans 
fondement  à  rendre  sa  religion  suspecte.  Son 
plaidoyer  contre  eux  a  été  imprimé  en  1594, 
in-8».  On  en  trouve  deux  autres  de  lui,  parmi 
les  opHeoles  de  Loysd,  allléàsa  Amille,  etqoi 
lui  a  consacré  une  longue  notice.        F — T, 

MESNIL  (du),  l'oyez  Dvussyn.  ctGxBDiN. 

MESROB-MASCHDOTS,  personnage  illustre 
dans  l'Eglise  d'Arménie,  qui  vivait  dans  le  4*  et 
le  5'  siècle,  naquit  à  Hatsegats-Avan ,  bourg  de 
la  proviiK-e  de  Uaron.  L'étendue  de  ses  connais- 
saiioe»  dans  les  langues  grecque,  persane  et 
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syrienne ,  ainsi  que  la  perqiicacité  de  son  esprit, 
fixèrent  sur  lui  l'attention  du  patriarche  Nor- 
sès  1*',  qui  le  fit  sou  secrétaire.  Après  la  mort  de 
Ncnèt,  en  374,  Mezruh  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions auprès  du  roi  Varaztad  ;  ce  qui  lui  donna 
le  plus  grand  pouvoir  dans  le  royaume.  En  382, 
Varaztad  fui  détrôné  par  les  Romains;  et,  pen- 
dant plusieurs  années,  l'Arménie  lut  déchirée 
par  des  guerres  craelles.  Mesrob  alors  embrassa 
l'étal  ecclési;isti(]U(',  et  se  retira  dans  le  Vasbou- 
ragan  pour  se  livrer  avec  plus  de  tranquillité  à 
l'étode  des  lettres.  Quand  Sahag,  filsde  Nersès  I*', 
fut  monté  sur  lo  trAiip  patriarcal  en  390,  Mesrob, 
cédant  à  ses  sollicitations ,  quitta  sa  retraite  et 
Tint  le  fixer  à  Vagharschabad ,  où  il  fut  le  coad- 
juteur  de  Sahag.  Le  premier  ot  le  plus  ardent  de 
ses  soins  fut  de  poursuivre  les  idolâtres  qui  res- 
taient enoon  en  Arménie;  mesure  qu'il  regar- 
dait comme  non  moins  utile  à  la  religion  qu'à 
l'Etat,  parce  que  ces  dissidents,  ennemis-nés  des 
rois  chrétiens,  étaient  toujours  prêts  à  soutenir 
les  Persans  ou  les  imoces  qui  suscitaient  des 
guerres  sans  cesse  renaisranles,  et  qui ,  le  plus 
souvent,  avaient  pour  motif  de  rétablir  lancienne 
religion  du  pays.  Mesrob,  considérant,  de  plus, 
que  h  oonmiiinatrfé  de  l'alphabet  «d  usage  en 
Aiménie  et  en  Perso  était  un  grand  obstacle  à 
l'adoption  universelle  de  la  religion  chrétiemie , 
par  la  faeflKéqa'onarail  de  se  procurer  les  livres 
proscrits,  tandis  que  nos  livres  saints,  écrits  dans 
des  langues  et  avec  des  lettres  étrangères,  n'é- 
taient à  la  portée  de  personne,  il  résolut,  de 
concert  avec  le  patriarche  Sahag,  de  composer 
un  alphabet  qui  fût  particulier  aux  Arméniens , 
et  (le  faire  faire  une  traduction  complète  de 
l'Ecriture  eu  arménien.  Cet  alphabet,  composé 
de  trente-six  lettres  (auxquelles  depuis  on  en 
a|Mlta  deux  .  fut  tiré  de  plusieurs  signes  de  l'an- 
œnne  écriture  du  pavs ,  joints  à  d  autres  in- 
ventés après,  n  fat  nus  en  ttsage  en  l'an  406, 
et  adopté  dans  toute  r.Vrménie  par  l'ordre  du  roi 
Bahram-Schahpour.  On  envoya  ensuite  un  grand 
nombre  de  Jeunes  gens  étudier  la  langue  grecque 
dans  les  écoles  d'Antiorhe,  d'Edps.se,  d'Alexan- 
drie, de  Con.stantinople  et  d  Athènes  :  ils  en 
rapportèrent,  au  bout  de  plusieurs  années,  une 
collection  de  livres  frrer«;,  traduits  ou  en  origi- 
nal; et  l'Eglise  (l  Arménie  posséda  une  version 
complète  de  la  Bible.  En  410,  Mesrob  alla  en 
IbéMe  ou  Géorgie;  et,  de  concert  avec  le  roi 
Aizil,  il  y  établit  l'usage  d'un  alphabet  de  trente- 
buit  lettres ,  semblable  à  celui  d'Arménie  :  il  en 
fit  autant  en  Albanie  quelques  années  anrès.  Cet 
alphabet  est  perdu  maintenant;  mais  cend  dTlbé- 
rie  est  encore  en  usage  chez  les  OéorgienS pOUT 
les  livres  d  église.  Après  la  mort  du  patrfaurche 
Sahag,  arrivée  en  440,  Mèirab  Ait  pendant  six 
mois  administratetir  du  patriarcat;  et  il  mourut 
en  l  an  441.  On  lui  attribue  quelques  hymnes 
qoi  le  dtanleiit  encore  dans  les  églises  armé- 
Gowne  0  aat  1»  pnniar  ^  ait  léglé 
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la  liturgie  de  l'Eglise  arménienne,  tous  les  fHofllf 

portent  de  lui  le  nom  de  Muschdots.  —  Mbhrob, 
historien  arménien,  Mvait  eu  lan  967 i  il  était 
prêtre  à  IIoghots-Kéogh,  dans  le  CMilOB  de 
Va'iotsdsor  en  Siounie  ;  c'est  là  tout  ce  que  nous 
savons  de  lui.  A  la  prière  d'un  prince  mamigo- 
néan ,  appelé  Vahan ,  U  composa  une  histoire  du 
patriarche  Nersès  1°'  et  le  récit  des  exploits  de 
Nouschegh,  .Mamigonéan.  Gel  ouvrage,  divisé 
en  onze  chapitres,  a  été  imprimé  en  arménien  k 
Madras,  en  1  an  17  7ô,  un  petit  vol.  in>4*.  g.  M-n. 

MBSSA-HALA.  Voftt  HacBa-ALLaH. 

SresSALA  CORVINUS  (Mabcus  Valkbius),  était 
né,  selon  Tite-Live,  l'an  de  Rome  695.  Héritier 
d'un  nom  illustre,  il  se  distingua  de  bonne  heure 
au  milieu  des  dissensions  qui  déchiraient  sa  pa- 
trie, il  fut  dans  sa  jeunesse  recommandé  par 
Cicéron  à  Brutus,  combattit  avec  ee  dernier  aoz 
deux  journées  de  Philippes,  où  il  commanda  une 
des  divisions  de  l'armée.  Proclamé  général  en 
chef  après  la  mort  de  Brutus  et  de  Cassius,  il 
eiTectua  sa  retraite  en  bon  ordre  ^  et  parvint  à 
traiter  avantageusement  avec  Antoine,  par  l'en* 
trcmise  de  Pollion.  Messala,  attaché  dés  lors  à 
Antoine,  l'abandonna  lorsqu'il  le  vit  se  perdre 
par  «m  amour  pour  Cléopitre;  alors  il  le  rangea 
du  parti  d'Octave ,  qui  raccueillit  avec  emprai> 
sèment,  et,  à  diverses  époques,  le  chargea  de 
plusieurs  expéditions,  dont  l'une  dans  les  Ganlea, 
où  il  soumit  l'Aquitaine,  lui  mérita  les  honneurs 
du  triomphe,  il  fut  aussi  consul  avec  Cn.  Douii- 
tius,  père  de  Tibère.  Augnile,  devenu  mettre 
absolu  de  l'empire ,  donna  une  grande  marque 
de  confiance  à  Messala  en  le  nommant  le  pre- 
mier à  une  charge  qu'il  venait  de  créer,  celle  de 
préfet  de  Rome.  Meûala  la  garda  peu  de  temps  ; 
die  ne  convenait  pu  è  son  caractère,  et  il  la 
rendit  à  l'empereur  en  alléguant  son  insulfisanoe. 
Voyant  Auguste  faire  te  bonheur  du  peuple  ro- 
mam,  fl  ae  départit  de  aea  anciennes  maxfanei 
républicaines,  et  le  salua  le  premier  du  titre  de 
Père  de  la  patrie.  L'empereur  le  prit  pour  collègue 
dans  le  consulat  l'an  738.  MesMla  mourut  à 
l  Age  de  70  ans,  l'an  de  Rome  765  'de  J  -C.  Il  . 
Deux  ans  avant  sa  mort,  au  rapport  de  i'hne.  d 
avait  perdu  toute  sa  mémoire  et  jusqu'au  sou- 
venir de  son  nom.  Quelque  important  qu'ait  été 
le  Tùle  joué  par  Messala  dans  les  affaires  publi- 

Ïues,  ses  ouvrages  lui  avaient  encore  attiré  plus 
e  o^ébrité  :  aucun  n  est  parvenu  jusqu'à  nous, 
et  il  ne  nous  reste  plus  que  des  témoignages  qui 
ne  peuvent  qu'accroître  le  regret  d  une  telle 
perte.  Sénèque,  Quiutihen,  les  deux  Pliue,  font 
le  plus  grand  âoge  des  compositions  de  Messala; 

et  dans  le  dialo^'iie  De  causit  corruptœ  eloqtuntia, 
attribué  à  Tacite  ou  à  Quintilien,  il  est  mis  au- 
dessus  de  Cicéron  pour  l'élégance  et  la  correc- 
tion. On  voit  dans  Aulu-Oelle  quelipies  fragments 
de  .Messala.  Ses  ouvrages  étaient  :  un  l.trre  des 
familles  romaines;  un  autre  Sur  Ui  auspiee*  (l'au« 

tcur  avait  iait  pendant  diiqiiaiit»<iiiq  ans  partie 
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du  collège  des  Augures);  un  autre  Sur  ta  lettre  S; 
mais  il  devait  surtout  sa  r(''[)ittatioii  à  ses  Orai- 
tmu  et  à  ses  Dédamationt.  Ou  trouve,  au  qua- 
trième livre  des  El^gieB  én  Til»iiHe,  un  panégy- 
rique de  Mes&ala,  par  ce  po€te,  qui  lui  avait  «f  ié 
attaché.  Il  comptait  aussi  Polfion  et  Horace 
parmi  ses  amis ,  ot  il  oncouragea  les  essais  d'O- 
vide. On  a  publié,  sous  le  nom  de  Messala,  un 
ouvrage  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1540 
avec  ce  titrt'  ;  Dr  progenie  Autjusti.  Cet  éfTit,  qui 
traite  des  ancêtres  d'Auguste,  de  l'origiue  de 
RouM  et  de  ses  premiers  progrès,  est  évidem- 
ment snppost^,  comme  l'a  prouvé  G.  Bartii  dans 
ses  Adceraaria,  et  au  jugement  de  tous  les  sa- 
vants, qui  le  regardent  comme  une  production 
du  moyen  i^K''-  O"  'i'  retrouve  dans  \'F.duion 
d'Eutrope,  de  llavercanip,  et  dans  les  .■luriores 
latini  minore»,  de  C.-G.  Tzschucke,  Lcipsick, 
1793,  avec  de  savantes  notes  de  l'éditeur,  et  il 
a  été  traduit  pour  la  première  fois  en  français 
par  N  A.  Dubois,  Puîs,  PandxNiGke ,  184i, 
iii-80  de  62  pages.  0— là. 

HESSALINB  (YalAmr),  impératrice  romaine, 
qui  égala  par  ses  dissolutions  la  rél(^brif<^  mons- 
trueuse de  Néron ,  était  arrière-pelite-iiUe  d  Oc- 
tavie,  soeur  d'Auguste,  et  iiUe  de  Talerius 
Messalinus  Barbatus  et  d'.Emilia  Lepida.  Les  ga- 
lanteries de  cette  dernière  avaient  eu  de  la  pu- 
blicité; UO  l'avait  même  accusée  d'un  commerce 
incestueux  avec  son  frère  Domitius  :  niais  il  était 
réservé  à  Messaline  de  laisser  bien  loin  d'elle  les 
exemples  de  sa  mère.  Ses  premiers  dérèglements 
effrayèrent  tous  ceux  qui  auraient  pu  prétendre 
à  sa  main  :  la  même  crainte  n'agissait  point  sur 
Claude,  héritier  présomptif  de  l'empire  et  proche 
rent  de  Messaline  ;  ce  prince  liébété  l'admit 
ns  wa  lit.  Octavie  et  Britannicvs  forent  les 
fruits  de  cette  union.  Elle  ne  put  contenir  long- 
temps les  fougueux  penchants  de  l'impératrice. 
Bpraed'Applus  Silanus,  son  beau-père,  elle  le 
sollicita ,  mais  en  vain,  de  répondre  à  sa  [)assion. 
et  résolut  sa  perte  de  concert  avec  1  airraiiclii 
Narcisse.  Appîus  fut  condamné  à  mort  sous  pré- 
texte d'un  songe  qui  l'avait  représenté  conune 
conspirateur  à  ce  couple  perfide.  Messaline,  dès 
lors ,  se  ligue  avec  les  alTrancbis  qui  gouvernent 
l'empereur,  et  trouve  en  eux  des  auxiliaires  qui 
favoriseot  son  «varice,  auni  impérieuse  que  son 
penchant  à  la  débauche,  l'ne  conspiration  réelle, 
mais  avortée  dès  sa  naissance,  lui  sert  à  colorer 
ses  vaigeanees  et  ses  rapines.  Julie,  fille  de  Ger- 
manicus,  ra|q[)eléede  l'exil  par  Claude,  son  oncle, 
parait  inqiirer  i  ce  prince  un  tendre  intérêt,  et 
raille  par  sa  fierté  qu'elle  est  du  sang  des 
Césars  :  Messaline  ose  l'accuser  d'adultère,  ob- 
tient qu'elle  soit  renvoyée  en  exil  avecSénèque, 
qui  passe  pour  la  diriger,  et  la  fait  quelque  temps 
après  assassiner.  Julie ,  fille  de  Druaus,  autre 
nièoe  de  Oaude,  snooombc  également  sous  sa 
haine.  L,es  Romains  dont  elle  a  convoité  les  ri- 
chesses, et  ceux  qui  se  sont  refusés  à  l'impu- 
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dence  de  ses  désirs,  éprouvent  le  même  sort.  Du 

nombre  de  ces  deniiers  fut  Vinicus,  sénateur 
honorable,  (jue  TilK''re  avait  traité  avec  estime, 
et  qu'avait  épargné  Caligula  ;  elle  s'en  défit  par 
le  poison.  La  stupide  indolence  de  sf)n  épouv 
laissait  une  entière  latitude  à  ses  dé>ordres  :  elle 
choisit  les  complices  de  sa  lubricité,  non  plus 
parmi  les  personnages  éminents,  mais  dans  les 
rangs  des  prétoriens,  des  histrions,  et  bientôt 
iliiii'-  Ii  >  dcrniiTcs  classes  du  peuple.  Le  panto- 
mime Mnester  fut  surtout  l'objet  de  sbu  alTection 
à  tel  point,  que  lorsqu'on  eut  brisé  les  statues  et 
fondu  les  monnai'  >  de  r.ilipula ,  après  la  mort 
(le  ce  monstre ,  elle  ordonna  que  le  cuivre  en  fût 
employé  à  faire  des  statues  de  Mnester  pour  en 
placer  à  tous  les  carrefours.  Cet  histrion  témoi- 
gnait un  scrupule  de  souiller  la  couche  impé- 
riale :  elle  (Âitmt  elle-même  de  Claude  que  son 
amant  eût  à  se  conformer  entièrement  k  ses 
volontés.  Pour  s'assurer  la  possession  exclusive 
de  cet  homme  (jnc  lui  di>put;iii'nt  les  charmes  de 
Poppée,  elle  osa  imputer  à  sa  rivale  une  liaison 
d'adultère  avec  Valerius  Asiaticus ,  chargeant  en 
o'utre  celui-ci  de  projets  coui)n!ilf'>  contre  l'em- 
pereur. Cette  trame  eut  le  même  succès  que  les 
autres  crimes  de  Messaline.  et  fit  passer  entre  ses 
mains  les  riches  j.irdius  do  Lucullus  qu'Asiaticus 
avait  embellis  à  grands  frais.  (Jue  faisait  Messa- 
line alors  qu'elle  ne  méditait  pas  la  perle  de 
quelques  citoyens'?  Elle  associait  à  ses  voluptt^ 
grossières  des  Romaines  de  son  choix,  et  prenait 
plaisir  à  rendre  leurs  époux  témoins  de  ces  pros- 
titutions. Par  ses  soins  fut  disposé  dans  l'in- 
térieur du  palais  un  réduit  secret  qui  devait 
couvrir  ces  infamies.  S.)U\enf,  !ors(iue  ('laude 
commençait  à  se  livrer  au  sommeil ,  elle  sortait 
enveloppée  dans  un  voile,  et,  suivie  d'une  seule 
confidente,  se  mêlait  aux  victimes  de  la  débauche 
publique;  là,  sous  le  nom  de  Lycisca,  la  plus 
fameuse  courtisane  de  Rome,  nue,  et  la  gorge 
contenue  dans  des  réseaux  d'or,  elle  recevait  le 
salaire  de  sa  honte,  abandonnait  à  d  ignobles 
transports  les  lianes  qui  avaient  porté  Uritanni- 
cus,  et  rentrait  dans  la  couche  nuptiale  épuisée, 
mais  non  assouvie,  par  les  soufllores  de  ni  nuit, 
pour  nous  servir  de  l'expression  de  Juvénal ,  qui 
a  tracé  de  ses  débordements  une  peinture  hi- 
deuse de  vérité  :  JUnsofti  tmr  MeArai  MfMia  rv^ 
cessit.  Messaline,  blasée  sur  ces  excès  par  la  faci- 
lité de  les  commettre ,  trouva ,  dans  I  énormité 
d'un  scandale  nouveau ,  le  moyen  de  rallumer 
son  imafîinntioM  amortie.  Silius,  consul  dési^-'iié 
avait  provoqué  par  sa  beauté  la  cynique  ardeur 
de  l'impératrice  ;  elle  le  force  de  bannir  de  son 
lit  son  épouse,  s'attache  à  tous  ses  pas  et  l'envi- 
ronne d'un  faste  qui  semblait  n'appartenir  qu'à 
l'éclat  du  trône,  (^'est  peu  pour  elle  de  procla- 
mer ses  récentes  amours  :  elle  veut  en  4>ouser 
solennellement  l'objet;  et  SOius,  frappé  de  ver- 
tige, ou  ne  voyant  de  sûreté  pour  lui  que  dans 
l'entière  cou»oinnuitioa  de  sou  crime,  la  pousse 
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lui-même  à  celle  extr<''initt''.  Tandis  que  Claude 
est  retenu  à  Ostie  par  les  soiiib  d  un  i^acnlice,  le 
contrat  authentique  de  l'union  des  deux  amants 
est  dressé,  ks  cérémouies  accoutumées  la  con- 
sacreol  :  de  nomlureiiY  témoins  les  ont  vu  pré- 
luder en  public  au\  libc  rfi's  conjugales.  Le  len- 
demain, au  milieu  d  un  cortège  d'hommes  et  de 
femmes  eorrompos,  Silins,  le  Ihyrse  i  la  main , 
vl  l'aUfTusto  rourtisane,  éche^  eI(''e  ;i  In  manière 
des  bacchantes,  célèbrent  une  bruyante  orgie. 
Un  de  leurs  oomph'ces,  consenrant  encore  un 
peu  de  sang-froid,  monte  sur  un  arbre,  et  s'é- 
crie :  «  Je  vois  du  cùlé  d'Ostie  un  orage  mena- 
«  çant.  H  Le  bruit  se  répand  prosoue  aussitôt 
que  Narcisse,  indigné  du  rôle  passif  des  autres 
affranchis,  a  couru  réveiller  l'apathie  de  son 
maître,  et  ramène  avec  lui  la  vengearice  [toy. 
Claudb).  Messaline  vole  au-devant  de  son  époux 
dans  1  espoir  de  le  fléchir  :  Narcisse  repousse 
toutes  ses  tentatives.  Ceiiendant  reinporeur. 
rentré  dans  sou  palais,  reprend,  au  milieu  des 
plaisirs  de  la  table,  éêi  sentiments  jim  doux  : 
c  Qu'on  fasse  venir  cette  malheureuse,  dit-il,  et 
«  qu  elle  essaje  de  se  justifier.  »  Narcisse  n'hésite 
point  ;  il  intime  à  un  tribun,  au  nom  de  César, 
r<irdn>  de  tuer  sur-le-cliamp  Messaline  :  elle 
s  ('tait  retirée  dans  les  jardins  de  Lucullus,  oii  sa 
mére  l'exhortait  à  se  donner  la  mort  pour  s'é- 
pargner an  moins  les  outrages  des  soldats.  A  la 
tue  do  tribun,  cette  femme  dégradée  voulut 
si;i\ri'  ce  conseil;  mais  ses  mains  n'osèrent  en- 
foncer le  fer  dans  son  sein,  et  elle  reçut  le  coup 
mortel,  l'an  48  de  J.-C.  Ce  qni  nous  valtè  dn 
onzième  livre  de  Tacite  est  prcs<jue  entièrement 
consacré  au  récit  des  crimes  de  cette  impéra- 
trice. On  ne  connaît  point  de  médailles  de  Messa- 
line de  coin  romain  :  on  en  a  quelques- unes 
égyptiennes  d'Alexandrie,  et  d'autres,  beaucoup 
plus  rares,  frappées  dans  d'autres  villes  gre<'qups 
ou  des  colonies.  C'est  la  première  im|)ératrii  e 
qui  ait,  sur  ses  méilailles,  pris  le  titre  d  Auguste 
[Sebasle]  du  vivant  de  son  mari.  F — t. 

MESSALINE  (Statiuk),  petite-fille  de  StaUli us 
Tanras,  triomphateur  et  consul  sous  le  règne 
d'Auguste,  trouva,  malgré  le  bruit  de  ses  galan- 
teries ,  quatre  hommes  assez  épris  de  sa  beauté 
pour  l'épouser.  Le  dernier  de  ses  marb,  Atticus 
Testinus ,  avait  osé  prétendre  à  sa  main  quoiqu'il 
n'ignorât  pas  qu'il  eût  Néron  pour  rival.  Le  tyran, 
qui  longtemps  avait  chéri  Vestinus  comme  le 
compagnon  de  ses  dcbaiiclies ,  jura  dès  lors  sa 
perte,  le  força  de  s'ouvrir  les  veines  et  mit  sa 
veuve  dans  son  lit,  l'an  Or»  de  J.-C.  Il  crut  avoir 
recouvré  Poppée  dans  Messaline  ;  et  cette  femme 
ambitieuse  oublia  dans  les  séductions  du  pouvoir 
la  honte  d  une  telle  union.  Dédiui;  par  la  mort  de 
Néron  du  rang  d'impératrice,  elle  espéra  y  re- 
monter en  épousant  Othon ,  qu'avaient  sulyugué 
son  esprit  et  ses  grî4<  es;  mais  cet  empereur  éplié- 
mère  avant  été  trahi  par  la  fortune  et  s'étajit 
donné  la  nxnrt,  elle  se  Ihrra  tout  entière  an 


commerce  des  lettres,  se  (It  a[ip!au(iir  par  des 
discours  publics  et  ne  capta  plus  d  autres  sutlra- 
ges  que  ceux  d'une  petite  cour  qu'elle  avait  formée 
pour  s'occuper  avec  elle  exclusivement  de  l'élo- 
quence. H  n'existe  aucune  médaille  latine  de 
(ctte  impératrice  .  Ilayni  Thes.  hni.]  en  cite  une 
grecque,  frappée  à  Ephèsc.  (toy.  Eckhel,  Dœir. 
Hum.  reter.  t.,  6,  p.  288.)  P — t. 

MKSSFNIIAI  SI'R  (Wenzel^  écrivain  et  huninie 
jiolitique  allemand,  né  à  Prossnitz,  en  Moraviu, 
le  'i  janvier  181.1.  H  entra  dans  l'armée  autri- 
chienne en  1829,  fut  attaché  comme  second 
lieutenant  au  régiment  Don  l*edro,  tenant  alors 
garnison  en  Galicie  ;  il  passa  en  qualité  de  lieu- 
tenant de  première  classe  dans  le  régiment  Hoch- 
et Deulsehmeister .  Ce  corps  étant  venu  stationner 
à  \  iciiiie  en  iH'tO,  ^It-sseiihauser  profila  de  son 
s^uur  dans  la  capitale  de  l'Autriche  pour  se  livrer 
k  la  littérature  avec  pins  d'ardeur  que  de  succès, 
l'romu  au  grade  de  lieutenant  sup(!'rieur,  il  re- 
partit en  18&6  avec  son  régiment  pour  la  Galicie, 
où  se  manifestaient  des  mouvements  révolutîon- 
nairos  ;  mais  ses  opinions  Ii!)crrde<  le  rendaient 
.S)  nqwtiiiciiie  à  ceux  qu  il  devait  coml^attre  ;  on 
s'en  aperçut,  et  il  reçut  en  1848  mission  d'orga- 
niser la  garde  nationale  de  I.cndicrf:  :  il  fut 
même  choisi  pour  organe  de  la  députalion  qui 
fut  envoyée  àr  cette  occasion  au  gouvernement. 
Sa  conduite  mécontenta  fortement  ses  chefs,  aussi 
prit-il  la  résolntlon  de  quitter  le  service  ;  mais 
sa  démission  ne  fut  pas  d'abord  acceptée  ;  il  reçut 
l'ordre  de  rejoindre  à  Vieuue  son  bataillon,  fut 
condamnéamt  arrêts,  etn'obtintsonoongéqu'avec 
difîicullé.  Messenhauser  entra  alors  dans  le  Jour- 
nalisme et  prit  une  part  active  à  la  rédaction  de 
divers  journaux,  notamment  la  Feuille  du  dimm- 
rlir  de  Franckl,  der  Crjffntrnrf  de  Schuhmacher. 
Il  tenta  vainement  de  se  faire  élire  au  parlement 
de  Francfort  par  sa  ville  natale  ;  mais  après  le 
8  octobre  1848,  li  obtint,  avec  l'agrément  du  rai- 
uistèreKraus  et  de  l'aveu  de  l'assemblée  nationale, 
le  commandement  en  chef  de  la  garde  nationale 
de  Yicimc.  U  organisa  la  garde  mobile,  le  tribunal 
militaire ,  et  donna  les  onlres  pour  la  défense  de 
la  ville.  Le  29  octobre,  iorsqu'iiit  faubourg  de 
Vieunc  était  d^à  au  pouvoir  des  troupes  impé- 
riales, il  proposa  une  capitulation  ;  la  nouvelle 
que  les  Hongrois  arrivaient  au  secours  des  insur- 
gés empêcha  celte  capitulation  d'avoir  son  elTcf  ; 
la  lutte  recommença  ;  la  retraite  de  l'armée  ma- 
gyare ayant  enlevé  à  riiisurre<  ti()n  tout  espoir 
de  trionipher,  Mes.seid»auser  donna  sa  démission. 
Sur  les  instances  de  l'assemblée  nationale,  du  cou- 
seil  municipal  et  des  insurgés ,  il  resta  encore  dans 
Vienne  jusqu'au  31  octobre,  aidant  à  la  continua- 
tion do  la  résistance.  Toute  retraite  lui  étant  de- 
venue impossible ,  il  se  constitua  lui-même  pri- 
sonnier des  troupes  impériales  le  6  novembre,  fiit 
emprisonné  au  «SVAi/Wr/ii/rm  et  fusillé,  dix  jours 
après,  au  bastion  du  Stadtgraben,  près  de  la  porte 
dito  Fitdurthor.  Ainsi  périt  cet  infortuné,  qui 
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avait  déployé  une  grande  énergie  et  un  sincère 
attachement  aux  prindpes  de  la  révolutitm  alle- 
mande. On  a  de  Messennanser  :  De  Foràre  oUique 

de  bataille.  Vienne,  1832;  —  divers  recueils  de 
nouTelles,  l'un  ayant  pour  titre  :  Désert  et  par- 
terrt{WiUbttMt  md  Parquet).  Vienne,  1847,  3  roi. 
in- 1 2. etun  autre  intltul(''//iî^oir<'i5f'r«>uiM,  Vienne, 
1848,  2  vol.  in-12  ;  —  une  tragédie,  Dèmosthèue, 
composition  sum  ralenr.  On  a  hit  paraître  sous 
snii  nom  après  sa  mort  :  les  Tombe*  polonaise», 
;  ~  !e  Conuiller,  Leipsick,  lSi9,  4  vol.; 

—  Contes  de  l'ami  dt  Ut  mmMNi  nutriehien,  Vienne, 
1848  ;  —  \oHvelleseteonm,ykiaBS.  1849.  .S  vol.; 

—  Drniicrs  contes  et  nowieBet,  Vienne,  Ih.jO, 
2  vol,  Z. 

MESSENIUS  (Jean),  historien  suédois,  né  en 
1584  à  Vadstena,  en  Ostrogothic.  était  encore 
enfant  lorsque  (les  personnes  attachées  à  la  reli- 
gion catholique  le  conduisirent  en  Italie,  où  il 
reila  seiie  années,  ff  Ht  ensuite  de  longs  voyages 
cf  parcourut  une  grande  partie  de  l'Europe.  I.'a- 
ntour  de  la  patrie  le  ramena  eu  Suéde  ;  et  le  roi 
Charles  IX  le  nomma  professeur  en  droit  à  l'uni- 
versité d'U{)saI.  Une  vive  dispute  s'éleva  etifre 
lui  et  d'autres  professeurs,  ayant  h  leur  tdle 
Jean  Rudbeck.  Les  étudiants  prirent  part  au 
srhisme  des  maîtres;  et  il  se  forma.deux  factions 
qui  se  livrèrent  des  combats  dans  les  rues  et  dans 
les  salles  des  leçons.  Gustave- Adolphe  mil  fm  à 
cette  guerre  ridicule,  en  éloignant  d'Upsal  les 
die6  des  deux  partis.  Il  nomma  Rudbeck  aumô- 
nier de  sa  cour  et  Mcssi-iiiu^  membre  du  tribunal 
supérieur  nouvellement  établi  à  Stockholm.  Quel- 
que temps  après ,  Messenins  fut  accusé  de  corres- 
pondre secrètement  avec  Sif^ismond  ,  mi  de  Polo 
gne,  et  avec  les  jésuites.  Le  gouvernement  de 
Suide  l'envoya  ainsi  que  sa  fenune  et  ses  enfants, 
comme  prisonnier  d'État,  à  Cajanahorg,  en  Fin- 
lande; et  sa  détention  dura  de  161G  à  1635.  Il 
se  livra  pendant  ce  temps  A  de  savantes  recher- 
ches et  composa  plusieurs  ouvrages  lii>torique>. 
Avant  recouvré  sa  liberté,  il  se  retira  dans  la 
ville  d'Uleo,  où  il  mourut  le  7  février  1637.  Mes- 
senius  avait  de  grands  talents  et  de  vastes  con- 
naissances :  maïs  II  était  d'un  caractère  in- 
quiet; et  sa  femme,  qui  avait  le  iiit''nie  d»'>faut , 
contribua  souvent  à  des  démarches  inconsidérées 
de  sa  part.  0  Taimait  beaucoup  et  l'appelait  con- 
jux  intc/jrrrima .  Ses  ouvra fjes  sont  en  grand  nom- 
bre et  roulent  presque  tous  sur  1  histoire  de  Suède. 
Nous  allons  indiquer  les  principaux  :  1*  Seondia 
(et  non  pas  Scandia;  illusimtn.  Cet  ouATage  resta 
longtemps  manuscrit  ;  ce  fut  Pering&kioeld  qui  le 
tit  paraître  à  Stockholm,  de  171(1  è  1714,  en 
14  volumes  in-fol.  Cette  énorme  compilation  n'a 
pas  été  rédigée  avec  assez  de  critique,  l'our  les 
anciens  temps ,  l'auteur  suit  servilement  Jean  et 
Olaûs  Magnus;  pour  les  temps  modernes,  il  s'atr- 
taclie  principatement  ft  rhimorien  danois  "Whit- 
fidd.  (iepi  iulant  il  donne  aussi  plus  d'une  fois  les 
tteiltats  de  ses  propres  rediercbes  et  développe 
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ingénieusement  des  coii}ectnres  et  des  h^'pothèses 
que  son  érudition  grecque  et  latine  lui  avait  lbur> 
nies.  2*  Ditjmtatio  theoremata  enrychpœdtea  eom- 

prehendms,  Upsal,  1609,  in- 4";  3'  Grnealogia  Si- 
gismundi  et  Candi  regum,  1610;  i,"  Detectio  f tau- 
dis jesttiHea  emtra  Carehm  IX,  1610,  in -4*; 

.'i*  ('.hroiiiron  i  jtisrnpnrum  per  Siirrinm ,  Gothinm  rt 

^'in/aïK/iâm,  Stockholm,  1611;  Leipsick,  168'i, 
in'8*.  Cette  ehroiriiiue  s'étend  depuis  l'année 

83.'>  jusqu'?!  if)!!.  0"  Tumbcr  sire  inscripliones 
sépulcrales  estantes  in  Sueeia,  1611,  in-4*.  Quel- 
ques bibliographes  attribuent  ce  recueil  à  son  fils 
Arnold  Messenius.  T'  Sueo-penta-protopolis ,  1611, 
in-8',  traduit  en  suédois  par  Henri  Ilammer, 
Stockholm,  1612,  in-S".  C'est  l'histoire  des  cinq 
plus  anciennes  villes  de  Suède  (Upsal,  Sigtuna» 
Skara ,  Birka  et  Stockholm).  8»  Ckor&qrapkia  Seatt- 
(linaria-,  Storkliolm,  16lîi,  in -8'.  C'est  l'ouvrage 
d'.vdamde  Brème,  revu  par  l'éditeur.  La  Chn>ni-> 
que  eecWsfastîqite  de  cet  ancien  historien  n'y  est 

pas  jointe.  0"  Thrutnim  imhUit'Ui^  Surmmr,  161  G, 
in-fol.  ;  10"  Des  Monuments  Scandinaves  et  plusieurs 
ÎSim^ru  kûlariquet:  II*  Des  Comédies  en  suédois. 
Messenius  fut  des  premiers  qui  s'exerça  dans 
ce  genre  en  Suède.  Il  tirait  ses  sujets  de  1  histoire 
du  pays,  et  il  avait  conçu  le  pnijet  de  mettra 
lout<'  cette  histoire  en  comédies.        C — w. 

MliSSi'.NIl'S  (Arnold;,  fils  du  précédent,  était 
savant  comme  son  père  et  comme  lui  d'un  carac- 
tère inquiet.  Détenu  depuis  1616  avec  toute  sa 
famille,  il  s'applicjua  dans  cette  retraite  involon- 
taire aux  études  et  à  la  composifi(»n  de  quelques 
ouvrages.  Remis  eu  liberté,  il  fut  persécuté  par 
les  ennemis  de  son  père  et  se  rendit  en  Pologne. 
Oiiel(]ue  temps  a|)rès,  il  retoucna  en Suèdc  et fut 
de  nouveau  mis  en  prison  comme  convaiwgi  de 
catholicisme  et  de  correspondance  secrète  avec 
Sigismotid.  roi  de  Polop;ne  Mais  tout  d'un  coup 
sa  destinée  prit  un  aspect  entièrement  dilTéreut. 
Christine  lui  rendit  la  liberté,  remploya  dans  les 
affaires  les  plus  serrètes,  l'envoya  avec  une  com- 
mission importante  a  Varsovie,  le  nomma  histo- 
riographe de  Suède  et  lui  donna  des  lettres  de 
noblesse.  Cependant  cette  fortune  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  11  avait  un  fils  nommé  Jean ,  qui, 
né  en  1029,  avait  fait  de  bonnes  études  et  qui 
commençait  à  se  pousser  dans  la  carrière  des 
places.  En  1651,  ce  jeune  homme  composa  un 
lilielle  dirip<''  (  outre  le  sénat  et  contre  la  reine.  Il 
adressa  ce  libelle  à  Charles-Gustave,  héritier  de 
la  couronne,  qui  le  communiqua  aussilét  à  Chris- 
tine Arnold  fut  convaincu  aavoir  eu  part  à  la 
conduite  coupable  de  son  fils;  et  l  un  et  l'autre 
furent  traduits  devant  un  trilun  il ,  qui  les  coii- 
danuia  à  la  mort.  On  demanda  leur  grâce  à  la 
reine  ;  mais  cette  princesse  confirma  la  sentence 
et  se  montra  même  lrès-iiTit(V\  Arnold  fut»dé«  a- 
pité  à  Stockholm  ;  et  Jeaii,  après  avoir  eu  la  main 
et  la  tète  coupées  sur  une  place  hors  de  la  ville, 
fut  écartelé.  C — au. 

M£SSERSCilMlDT  (DAMEL-THÉoniiLB],  médecin 
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et  naturaliste,  naquit  à  Dantzig  eu  l(î8o.  Plein 
d'ardeur  pour  k-s  sciences ,  il  s'y  livra  de  bonne 
heure  et  s'appliqua  en  particulier  à  l  liistuire  na- 
turelle. Pierre  I"  avait  donné  à  la  Russie  une  ini- 
piibioa  dont  cette  scieooe  profitait.  Messerschmidt 
araît  la  panion  des  découTertes;  il  se  rendit  à 
Sl-PélcrsDourg  on  17 IG.  Quelque  peu  communi- 
ealiS  qu'il  fût,  il  se  fit  coniiaitre  pour  un  homme 
ifistfidtetentrepreiiaiit;  et,  en  1719,  il  s'engagea 
à  voyager  pendant  sept  nns         1  cnipîn'  rtissc 
et  surtout  en  Sibérie.  11  devait  diriger  ses  ubser- 
valioDS  nir  la  géographie,  rechercher  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'histoire  des  diiït'rcnts  [wuples,  leur 
origine,  leurs  antiquités,  leurs  langues,  leurs 
usages,  toutes  les  parties  de  In  médedne,  toutes 
les  branches  de  l'histoire  naturelle.  Aucun  voyage 
n'avait  encore  été  aussi  général  dans  son  objet  ; 
et  il  fut  entrepris  par  un  homme  seul,  moyennant 
ciuq  cents  roubles  par  aa,  avec  la  promesse  d'un 
cadeau  à  son  retour.  Messerschmidt  quitta  Pélers- 
bourg  dnii'^  l  étt'  de  1720  et  se  rendit  par  Moscou 
iTobolsk,  Où  il  passa  l'hiver.  11  s'y  lia  intime- 
ment avec  le  prisomder  suédois  Taboert,  qui  fat 
ensuite  nriohii  par  le  roi  de  Suède,  sous  le  ii<nii 
de  StralcnbiTg .  L  amour  îles  sciences  détermina 
oelui-d  à  l'accompagner.  Ils  parliretit  ensemble 
de  Tobolsk  le  1"  mars  1721  et  visitèrent  les  bords 
del'Oby,  du  Jénisséi  et  du  lac  Barabin:^!.  .Mais, 
l'année  suivante.  Tabbert  fut  obligé  de  se  rendre 
à  ToboUk»  |H}ur  retourner  en  Suède  avec  les  au- 
ties  prisonmers  suédois.  C'est  à  cette  époque  que 
Messersdmiidt  fut  pour  la  première  fois  atteint 
de  cette  mélancolie  qui  fit  le  malheur  de  sa  vie. 
n  est  facile  de  concevoir  la  douleur  que  dut  lui 
causer  le  départ  de  son  conipnpiKni.     Je  me  sé- 
<  parai,  dit-il,  eu  versant  beaucoup  de  larmes,  de 
•  mon  fidèle  ami  Tabbert,  dont  la  candeur,  llion- 
«  nèteté  et  le  zèle  faiï^nient  mon  unique  rcs- 
«  source.  Januiis  je  n'oublierai  mon  cher  Tab- 
«  bert.  »  Messerschmidt  continua  ses  voyages 
dans  les  environs  du  Jénisséi  et  descendit  ce 
lleuve,  sur  lequel  il  essuya  une  tempête.  Il  avait 
le  désir  de  suivre  son  cours  jusqu'à  la  mer  Gla- 
ciale et  de  visiter  le  mont  Chatanga  et  son  vol- 
can ;  mais  arrivé  à  Mengasey,  la  yiUe  la  plus 
^eptenlri^^a!e  de  Siljérie,  au  65°  30'  de  latitude, 
,  il  fut  cfllrayé  des  dangers  cl  des  difficultés  de  ce 
'  voyage,  il  remonta  le  làiisséi  et  la  Tongouska,  et 
visita  le  pays  des  Tougous.  Croirait  on  qu'il  tnnn  a 
dans  ces  parages  (64*  27'  de  latitude;  une  des 
plus  jdies  espèces  de  liUaoées,  le  fUtam  pompo- 
nium.  Les  Extraits  de  son  V(»yage  contenus  dans 
les  Xouteaux  fragments  sur  U  Xord,  par  Pallas, 
t.  3|  p.  97*178,  donnent  sur  les  peuplades  de  ces 
pays  qttdques  détails  intéressants  et  qui  étaient 
assez  nonrcaux  à  celte  époque.  Toutefois,  ils 
n'avaioit  guère  d'importance  que  sous  le  rapport 
de  h  géographie;  et  ils  n'offrent  souvent  qu  une 
nomenclature  aride  de  rivières,  de  cascades,  de 
focbers,  de  ruisseaux,  etc.  Il  en  est  de  même  de 
ses  voyages  par  eau  de  Tsclûtiosk  à  Nertschiusk, 


de  Nertschinsk  par  les  steppes  aux  mines  d'Ar- 
gunskoi ,  de  là  à  Dalaï  Nor  ;  enfîn  de  Dalai  Nor  à 
Tschitinsk,  en  1724.  Arrivé  jusqu'en  Daourie.  il 
revint  sur  Ses  pas,  descendit,  en  1725,  le  Ket 
jusqu'à  Narym,  sur  l'Oby  et  l'Oby  luinnème,  de 
Narymàl'Irtysch,  à  travers  les  glaces  qu'il  char- 
riait, et  remonta  le  Nevola,  au  milieu  des  mêmes 
obstacles  :  il  passa  l'hiver  dans  uu  village  sur  les 
bords  de  l'hrtysch  et  mit  alors  en  ordre  les  eoHee* 

tioiis  qu'il  ;i\  ail  faites  dans  la  belle  saison.  A  iOO 
retour  a  Pétersbourg  en  1726,  des  chagrins  d»> 
mesUques  et  le  peu  d'empressement  qu'on  lui 
témoigna  augmentèrent  son  hypocondrie.  Il  re- 
vint à  Dantzig  et  voulait  otfrir  à  sa  v  ille  natale  ce 
qu'il  avait  conservé  de  ses  collections;  mais  il 
eut  le  malheur  de  faire  naufrage  auprès  de  Pillau 
et  de  perdre  toutes  ses  richesses.  Retourné  à  Pé- 
tersbourg, il  vécut  ignoré  comme  auparavant;  et 
il  y  mourut  dans  la  misère  en  1735.  MesaenNih- 
mldt  était  nafurdlement  assez  gai;  sa  Tie  sédeiH 
faire  et  ri>o!omoiit  habituel  dans  lequel  il  vivait 
le  rendirent  hypocondriaque.  Il  avait  fini  par 
devenir  délkuit,  sauvage;  et  ht  manièie  dont  il 
fut  traité  à  Pétersbourg  ne  fit  qu'augmenter  ces 
malheureuses  dispositions.  Ses  journaux  manu- 
scrits, consen  és  damtofcibBoilieque  de  l'acadé- 
mie de  St-Pétersl>ourg ,  renferment  beaucoup  de 
d<'-lails  instructifs  dans  les  princi|)ale$  branches 
dont  il  s'était  chargé  ;  et  l'on  ne  peut  trop  admi- 
rer la  prodineuse  activité  de  cet  homme  qui, 
abandrâné  i  iui*mème  pendant  plusieurs  années, 
trouva  les  moyens  et  le  temps  de  ra.ssembler  une 
très-grande  quantité  d'olnets  d'histoire  naturelle 
dans  tous  les  genres,  de  deasédier  et  de  dessiner 
(les  plantes,  de  dessiner  les  animaux  et  de  lee 
empailler  (ce  ^u'il  faisait  presque  toiiyours  lui- 
même),  d'en  disséquer  souvent  (1),  de  faire  des 
relevés  de  latitude,  des  observations  astronomi- 
ques et  géographiques;  eniiu  de  tenir  un  journal 
exact  et  circonstancié  de  sa  manshe  et  de  ses  dé- 
couvertes. On  lit  dans  ses  journaux  beaucoup  de 
morceaux  étrangers  aux  objets  de  son  voyage; 
des  dissertations  sur  (1rs  sujets  variés,  même 
théologiques;  des  vers  latins  et  allemands,  etc. 
Sa  JfaiiiMM  ermf AoIo^'m  seule  forme  8  volumes 
in-8^  l'n  un  mot,  Messerschmidt  eut  le  mérite  de 
faire  connaître  la  Sibérie  ou  du  moins  d'en  our 
^  rir  pouT  ainsi  dire  la  route,  et  de  faciliter  les 
recherches  beaucoup  plus  productives  de  Pallas, 
timélin,  liéorgi,  etc.  Il  fut  de  son  vivant  peu 
connu,  peu  honoré  par  ceux  qui  profitèrent  de 
ses  travaux,  et  complètement  oublié  par  ceux  qui 
auraient  dù  les  récompenser.  Mais  ses  titres  à  la 
recomiaissance  du  monde  savant  doivent  être 
recueillis  avec  soin.  Aucun  ouvrage  de  lui  n'a 
été  imprimé  ;  il  a  seulement  paru  diés  extraits  de 

ttl  II  netiita  eomaie  âne  bram  rartima  qqfll  twm  dm  U 
partie  nMdioule  qu'il  purceuritt  an  draoïaSilM  aait,  teiwi 

Ii.ir  une  cararane  <!>■  Si-1iiiein»kul.  l\  rmnlqrft  qaaUC  JMMI  Ct 
quatre  natta  1  le  (li^«oqiicr,  Iv  mesurer,  ta  a#cnM(TC!r-CMHMM(( 
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ses  journaux  dans  le  3*  volume  des  X'out^aux 
/rafmantâ  «ht  le  Nord,  etc.,  cités  plus  haut.  On 
trouTB  aussi  quelques  détails  sur  hu  dans  la  Dm»- 

eripiion  géofrophiqur  physique  de  l'empire  de 
Huuit,  par  J.-Théoph.  Géor^,  t.  i*'.  Lioné  a 
donné  le  nom  de  fMMirwibmlw  k  on  genrede  la 

famille  des  sébesteniers.  D — v. 

MESSEY  ;Louis-François-Aktod<b-Nicola8,  mar- 
quis de),  né  au  château  de  Braux  en  Champagne, 
le  i 4  janvier  1748,  entra  au  service  romme  sous- 
iieuteaant  de  cavalerie  à  I  âge  de  dix-sept  ans, 
en  sortant  de  l'école  militaire,  fit  la  guerre  d'A- 
mérique sous  Rochambeau,  parvint  au  grade  de 
capitaine  et  fut  fait  cheralier  de  St-Louis,  le 

10  mars  1787.  H  émigr  i  en  1791  ,  se  rendit  à 
l'armée  des  {ffinces,  rentra  en  France  en  1800, 
et  tronra  tout  SM  Uens yendin.  En  aYrit'fgfi, 

11  contribua  à  fontier  la  garde  Tintionale  p.irî- 
denne  à  cheval,  et  il  exerça  successivement  dans 
ce  corps  les  fonctions  de  chef  d'cMadron,  de  co- 
lonel ,  et  enlin  d'adjudant-commoidant  à  V^\nt- 
muor  général.  Nommé  par  Louis  XVUI  rhevnlier 
de  la  Légion  d'honneur,  il  suivit  le  19  mars  181  .'i 
ce  prinre  à  Gand,  où  il  fit  partie  de  l'état-major. 
Rentré  en  iHlli,  le  roi  lui  confia  la  place  de  pré- 
vôt de  Paris.  11  donna  dans  tOOtCS  les  occasions 
des  preuves  de  son  entier  dévouement  à  la  mo- 
naraUe.  Les  arrêts  que  prononça  la  cour  prévù- 
lale  qu'il  présidait,  sans  être  sévères  ni  trop 
nombreux,  concoururent  beaucoup  au  maintien 
de  l'offdi».  n  moarat  i  Paris  le  f  4  novembre 

iStl.  On  a  de  lui  :  1*  Mrs  xouhaitt  pour  l'nnnt'e 
1816,  Paris,  lëlS,  in-8%  f  Voyage  d  un fugitif 
frtmfou  dans  Ui  umUm  1791  «î  «w'MMfw,  Paris, 

1816,  3  vol.  in-12.  M*^j. 

MESSIE  (PiERnE).  Voyez  Mexia. 

MBBBIER  (Charlrs),  astronome,  né  à  Badon- 
viller  en  Lorraine,  le  26  juin  \1'.\0,  était  io 
dixième  de  douze  enfants;  il  n'a>ait  pas  onze 
ans  quand  il  perdit  son  pèw.  A  l'âge  de  vuigt  et  u  ti 
ans  il  Tint  k  Parte,  presque  sans  autre  recom- 
mandation qu'une  écriture  nette  et  bien  lisible, 
et  qmlcpic  habitude  du  dessin.  L'astronome 
Delisle  le  prit  chez  lui  pour  tenir  ses  registres 
d'obierratiom ,  et  le  chargea  d'abord  de  copier 
une  carte  de  la  grande  muraille  de  la  Chine  et 
un  plan  de  Péking.  Placé  dans  un  observatoire, 
Messier  se  rappela  le  plaisir  qu'il  avait  eu,  en 
1744.  à  contempler  la  comète  qui  était  l'une  des 
plus  curieuses  qu  on  eiH  encore  observées.  En 
17M  il  avait  remarqué  avec  le  même  intérêt 
la  grande  (Vlip^e  qui  décidait  au  mémo  instant 
la  vocation  do  Lalande  et  celle  de  I  nstrononie 
royal  d'Angleterre  Maskelyne.  Libour,  secrétaire 
de  Delisle,  le  forma  aux  observations  journalières 
de  l'astronomie ,  à  celles  dos  éclipses  et  à  la  re- 
cherche des  comètes.  Messier  dit  dans  ses  Mé- 
moires que,  dès  là  fin  de  1753,  U  romwençail  à 
Arr  Mm  extrti  ému  h  fenreéktrnmtl  qv>  lui  mn- 
reitait  Ir  wi/Vuj-,  et  auquel  vn  elTet  il  hiuna 
toute  sa  vie  i  car  sa  curiosité  pour  les  phénomènes 


astronomiques  s'arrêtait  au  pl  lisir  de  les  obser- 
ver, d'en  marquer  exactement  le  temps  et  les 
autres  dreonstanoes,  san^  jamais  sentir  l'ambî- 
tinri  (le  priurnir  les  ral(  iilcr  et  ks  pr(^(lire.  Il  tra- 
vailla quelque  temps  avec  Lagrive  au  plan  de 
Paris,  et  à  la  carte  de  France,  pour  laquelle  il 
leva  le  plan  du  bois  de  Verrières.  Delisle  était  re- 
venu de  son  voyage  de  Russie  avec  une  ample 
collection  de  livres,  de  manuscrits,  d'observa- 
tions astronomiques  et  g('sipranlii(iues,  ([u'il  avait 
cédée  au  dépôt  des  cartes  de  la  manne,  d  où  la 
partie  astronomique  a  passé  depuis  à  l'observa- 
toire de  Paris.  En  échange,  I>elisle  avait  reçu  le 
titre  d'astronome  de  la  marine,  arec  un  traite- 
ment annuel  ;  et  il  avait  obtenu  pour  Messier  le 
titre  de  commit  du  dépdt,  avec  des  appointements 
de  cinq  cents  firanes  par  année.  Dehsie  y  joignait 
le  loKrnK  iit  et  sa  table.  Sur  un  avis  venu  de 
Dresde,  Messier  suivit  la  comète  de  1758,  depuis 
le  48  août  jusqu'au  S  novembre;  etDelirie  garda 
pour  lui  s(iiffnrii<ement  des  obser>'ations  qu'il 
croyait  avoir  sullisamment  pa\ées.  H  en  fit  de 
même  pour  la  célèbre  comète  de  l?.")!),  (ju'orj  at- 
tendait suivant  la  pn^dirtion  de  Halley.  Tous  les 
astronoino  «  taiciit  curieux  de  voir  cette  comète 
dès  les  premiers  jours  de  son  apparition,  pour 
constater  d'autant  mieux  les  dimensions  de  l'el- 
lipse qui  l'avait  déjà  ramenée  à  des  intervalles  de 
soixante-quinze  et  de  snivantt^seirc  ans.  (llairaut 
l'avait  prise  pour  le  sujet  d'un  immense  travail, 
par  lequel  0  ealealaft  tous  les  retards  qu'elfe  de- 
vait avoir  éprouvés  sur  sa  route,  dans  lo  vtiisi- 
nage  de  Jupiter;  et  il  était  parvenu  à  marquer, 
i  dix-neuf  jours  prf«,  l'instant  oh  elle  se  retrou- 
verait à  son  péniiél.'o  Mais  ces  calculs  tout  nou- 
veaux avaient  besoin  d  tMre  sanctioimés  par  l'ex- 
périence. Delisle  avait  pris  la  peine  de  faire  tracer 
une  carte  où  l'on  voyait  les  routes  diverses  que 
dev  rait  suivre  la  comète,  selon  le  jour  de  l'année 
où  elle  serait  revenue  à  ce  périhélie,  c'est-à-dire 
k  sa  plus  grande  proximité  du  soleil  :  car,  si  la 
route  réelle,  vue  du  soleil,  est  la  même  à  très- 
peu  près  à  chaque  révolution,  elle  peut  paraître 
très-différente  pour  l'observateur  placé  sur  la 
terre,  et  ees  dHrérenees  dépendent  du  jour  (A  la 
comète  arrive  à  son  périhélie. Parce  travail,  De- 
lisle semblait  s'être  acquis  dci  fiuflités  et  même 
une  espèce  de  droit  I  voir  et  annoncer  le  premier 
le  retour  de  la  comète.  D'ailleurs,  les  autres  as- 
tronomes, qui  n'avaient  aucun  aide,  avaient  en 
outre  assez  d'autres  occupations  pour  être  peu 
jaloux  de  perdre  leurs  nuits,  pendant  toute  une 
année  peut-être,  à  la  recherche  d'une  comète  qui 
aurait  pu  ne  pas  se  remontrer.  Messier,  trop 
fidèle  aux  in^^trurtions  systématiques  qu'il  avait 
re<;ues,  se  fatiKua.  pendant  près  de  dix-nuit  mois 
h  chercher  la  comète  où  elfe  n  élait  pas  :  il  cikt 
été  plus  heureux,  sans  doute,  si  son  patron  s'en 
ftlf  remis  entièrement  i  hri;  car  la  comète  ftat 
apcrriic  \ers  la  lin  de  décembre  1758,  en  Saxe, 
à  la  vue  simple,  par  un  paysan  qui  ne  s'en  occu- 
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pait  gaère.  QnckiiMt  joan  aprte,  die  fut  femar- 

quée  de  même  par  le  docteur  HofTmann.  et,  le 
18  janvier,  découverte  aussi  par  un  prufes^ïeur 
de  Leipsiclt,  qui  la  reconnut  ponria  comète  qu'on 
•Uenoait,  et  en  calculâtes  mouvements.  Messier, 
à  son  tour,  la  vit  enfui  vers  les  derniers  jours  de 
janvier;  et  sans  en  rien  dire  à  personne  qu'à  De- 
liile,  il  la  suivit  jusqu'au  14  férrier,  tempt  où 
die  ae  perdit  dm  les  rayoni  du  ■oleil.  Bninii  le 
célèbre  Mayor  do  GœlliiiKue  avertit  La  Caille  et 
Ddisle  de  ce  retour,  qui  les  intéressait  tous  éga- 
lenent;  et  ce  dernier,  voyant  que  le  secret  ne 
pouvait  sf  panier  plus  lonpteinps,  permit  à  Mes- 
sier de  parler  de  ses  observations.  Les  astrono* 
mes  rqetèrent  un  secours  tardif,  offert  de  si 
maaraise  lerâcp,  et  qui  d'ailipurs  était  loin  d'a- 
voir i'authenliciti'  qu'un  devait  désirer  dans  une 
■sdiefChe  si  im|>ortante.  Ils  regardèrent  comme 
non  avenues  les  obser>'ations  de  Messier,  et  se 
mirent  tous  à  obsener  la  comète  a  i  envi,  dans 
la  seconde  branche  de  sa  courbe,  quand,  après 
son  périhélie,  die  fut  dégagée  des  rayons  du  so- 
leil. Delisle  incorrigible,  et  dont  le  goôt  domi- 
nant parait  avoir  été  celui  des  collections,  qu  il 
gardait  pour  lui  seul  comme  un  avare  enfouit 
son  Ifésor,  exigea  encore  le  mtme  secret  pour 
la  comète  que  Messier  découvrit  en  t7riO;  et 
cette  conduite  paraissait  d'autant  plus  inexplica- 
He,  que  Ddisle  ne  eaknlut  aneoneoriNfe  et  ne 
tirait  aucune  conaéqoence  des  observations  dont 
il  s'emparait  CKclasiTement,  bien  diiTérent  en 
osia  de  Ions  les  astronomes,  qui,  craignant  tou- 
jours que  les  mauvais  fomps  ne  les  empèchont  de 
réunir  des  observations  l'u  assez  grand  nombre 
et  convenablement  espacées  pour  en  déduire 
avec  certitude  la  route  de  la  comète,  se  hftteiit 
d'annoncer  à  toute  l'Europe  les  découvertes  de 
ce  genre.  Vers  ce  temps  le  vieil  astronome  ayatit 
renoncé  aux  sciences  et  à  la  chaire  d'astronomie 
du  eiMége  royal  pour  se  Irrrer  entièmnent  à 
des  pratiques  de  dovofion,  Mo^sior,  a!>;uidnriin^  à 
lui-même,  s'occupa  de  ses  recherches  favorites 
aree  phu  d'ardear  et  de  snoeès.  Pendant  qulnae 
ans,  presque  toutes  les  comètes  qui  furent  di'- 
couTWtes  le  furent  par  lui  seul.  Laharpe  nous 
uipiend  que  Lovis  XV  appelait  Messier,  /«  furet 

mu  rom^trs  'Corrffjwndnnrc  littrrnirr,  t.  1  .  p.  97'. 

«  En  ellet,  il  a  passé  sa  vie  à  éventer  la  marche 
«  des  comètes  ;  et  /«t  «artes  fn'tif  «*  a  imeées  pn.s- 
«  tent  pour  être  trh-eToclen .  Le  ner-plm-ullra  de 
«  son  ambition  est  d'être  de  l'académie  de  Pé- 

•  tersbourg.  C'est,  d'ailleurs,  un  très-honnète 
c  homme  et  qui  a  la  $im^ieiti  ^tm  enfant.  Il  y 

•  a  quelques  années  qu'il  perdit  sa  femme  ;  les 
«  soins  qu'il  lui  rendait  empêchèrent  qu'il  ne 
«  découvrit  une  comète  que  Montagne  de  Limo- 

•  ges  lui  escamota.  Il  fût  au  désespoir....  Dès 
qu'on  lui  parlait  de  la  perle  qu'il  avait  faite, 

•  il  répondait ,  pensant  toujours  à  sa  comète  : 
c  JMfltf  /m  «eda  ikontrt  éomu:  il  faut  que  et 


t  que  c'était  sa  femme  qn*fl  fidliit  pleurer,  il  se 

«  mettait  à  crier  :  Ah  !  cette  pann  femme  !...  et  il 
«  pleurait  toujours  sa  comète.  >  Nous  ne  garan» 
tissons  pas  tous  les  détails  de  cette  anecdote, 
mais  seulement  les  faits  astronomiques,  et  ces 
lignes  qui  terminent  la  lettre  de  Laharpe  :  «  U 
«  envoya,  il  y  a  quelques  années,  la  carte  d'une 
■  de  ses  ccnnètes  au  roi  de  Prusse  *  qui  écrivit 
t  sur-le-champ  à  l'académie  de  Berlfai  pour  faire 
«  élire  M.  Messier.  ^  I  n  recommandation  de  La- 
harpe eut  le  même  succès,  et  Messier  fut  nommé 
par  l'académie  de  Mteraboorg.  A  nmure  qne  sa 
réputation  se  répandait  au  dehors,  il  voyait  crot- 
•  tre  petit  à  petit  son  très-modique  revenu;  son 
titre  de  commis  fut  changé  en  odui  i'attronoau 
de  la  marine  :  chacuno  de  sos  comètes  lui  pro- 
curait l'admission  dans  une  académie  étrangère. 
Plusieurs  fois  il  s'était  présenté  à  l'Académie  dei 
sciences ,  mais  il  n'en  obtenait  que  les  $eeondet 
roix.  On  lui  reprochait  de  s'être  adonné  trop  ex- 
clusivement aux  observations,  et  d'être  resté 
constamment  étranger  à  tout  calcul  et  à  toute 
théorie  :  on  le  jugeait  moins  sévèrement  dans  le 
reste  de  l'Europe;  et  depuis  la  mort  de  La  Caille, 
partout  il  était  regudé  comme  le  premier  astro- 
nome de  Frtnœ.  Feu  à  peu  les  académiciens  de 
Paris  se  familiarisaient  avec  l'idée  de  donner  le 
titre  de  confrère  à  un  simple  observateur;  en 
eoncnrrsnee  avec  BaiUy ,  il  ne  hil  manqua  qu'une 
voix  pour  être  admis  :  il  le  fut  enfin  en  1770.  Il 
faut  lui  rendre  cette  justice  :  il  faisait  tout  ce  qui 
était  humainement  possible  avec  IseiBoyensdMit 
il  pouvait  disposer.  Une  très-bonne  vue.  une  ex- 
cellente lunette,  un  pendule,  et  pour  le  régler 
un  quart  de  cerde,  qui  lui  servait  à  prmdre  des 
hauteurs  correspondantes  :  avec  un  observatoire 
si  peu  riche,  que  pouvait-on  attendre  de  lui.  que 
des  comètes  et  des  éclipses  de  tout  genre  ?  Il  les 
<^rvait  toutes,  et  il  les  observait  bien;  il  des- 
sinait les  cartes  de  ses  comètes  et  des  observiH 
lions  qui  en  étaient  susroptiblos,  comme  les  pas- 
sages de  Mercure  et  de  Vénus,  ou  les  taches  du 
soleil,  d  calculait  aussi,  mais  pitor  les  yeax  seu- 
lement et  pour  les  amateurs.  On  a  ru  que  La- 
harpe n'en  demandait  pas  davantage,  ignorant 
que  ces  cartes  n'abrègent  en  rien  les  calculs  de 
ceux  qui  travaillent  à  la  théorie.  Depuis  un  an 
il  était  occupé  à  suivre  la  planète  Uranus ,  dé- 
couverte par  Herschel  en  1781,  et  déjà  vue 
douze  fois  par  un  astronome  françaisqui  avait  eu 
la  maladresse  de  ne  point  apercevoir  des  mouv»- 
menls  qui  lui  auraient  prouvé  que  ce  n'était  pas 
une  étoile  ordinanre,  mais  une  véritable  planète. 
Cette  découverte,  unique  dors  dans  les  nstea  de 
l'astronomie,  avait  été  annoncée  à  Messfcr,  par 
l'astronome  royal  d'Angleterre  :  il  suivait  assidû- 
ment le  txran  du  noovd  astre,  lorsqu'un  acci- 
dent teniMe  vint  interrompre  ses  travaux  pour 
longtemps,  et  faillit  y  mettre  un  terme  pour 
toujovn.  Il  se  promenait  avec  le  président  de 
Saran»  et  ses  annli  («oy.  BocHar)  au  jardin  de 
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Xonccaux;  il  aoitait  d*aoe  grotte  qui  avait  attin> 
son  attention  :  une  porte  ouverte  lui  parut  devoir 
être  l'entrée  d  une  autre  grotte  qu'il  voulut  exa- 
miner; c'était  une  glacière  :  il  y  entre  sans  pré- 
cautioa  et  tombe  de  viiiftHâiiq  jneds  de  haut 
rar  un  tas  de  glaçons.  Il  se  eus»  le  bras  et  la 
cuisse;  il  a  deux  côtes  enfoncées,  et  à  la  téte 
une  blessure  par  laquelle  il  perd  beaucoup  de 
suif.  On  ptrrient  tree  peine  à  le  retirer  de  la 
glacière.  Malgré  l'habileté  reconnue  d'un  chirur- 
gien, son  confrère  à  l'Académie,  la  cure  est  lon- 
gue et  imparfaite.  Il  se  souvient  que  dans  son 
enfance,  s'étant  laissé  tomber  d'une  fenêtre,  il 
avait  eu  une  cuisse  cassée  ;  mais  il  ne  sait  plus  la- 
quelle, tant  la  goériMB  atvait  été  heureuse.  Elle 
était  l'œuvre  d'un  paysan  de  son  village.  Il  prend 
en  dégoût  l'art  et  la  science  ;  il  se  met  entre  les 
mains  de  Dumont,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Valdtgou,  qui  lui  casse  la  cuisse  de  nouveau  pour 
la  mieux  remettre,  et  le  replace  encore  pour  plu- 
sieurs mois  sur  le  lit  qu'il  no  quittait  que  depuis 
quelques  jours.  Tous  les  ordres  de  la  société  pri- 
rent part  à  son  malheur  :  le  préaident  Saron , 
Boscovich  et  M.  Sage,  ses  confères,  se  distinguè- 
rent parmi  ceux  qui  lui  prodiguaient  les  marques 
da  plus  tendre  intérêt.  Ce  dernier  lui  fait  obtenir 
une  pension  de  mille  francs  et  une  gratification 
de  deux  mille  quatre  cents  francs.  Un  au  et  trois 

{'ours  après  sa  chute,  il  remonte  pour  la  première 
oii  à  son  observatoire,  pour  un  passage  de  Mer- 
cure, n  reprend  le  cours  de  ses  travaux.  Devenu 
académicien  pensionnaire  à  son  tour,  il  voit  quel- 
ques jours  après  supprimer  l'AcadénUe  et  sa  pen- 
non,  et  le  traitement  qu'il  reoerait  de  la  marine, 
^pli  cesse  en  même  temps  de  payer  le  loyer  de 
ton  observatoire  à  1  hôtel  de  Cluny  :  il  continue 
d'y  demeurer  cependant,  et  ne  change  rien  k  ses 
habitudes,  malgré  les  emharrns  de  sa  position; 
plusieurs  fois  nous  l'avons  vu  le  matin  venir  chez 
Lalande,  pow  y  icoouveler  la  provision  d'huile 
(fOL'û  avait  consommée  pour  ses  observations 
nocturnes.  11  découvre  une  comète  :  les  astro- 
nomes de  Paris  étaient  dispersés  ;  Saron  seul  y 
restait,  mais  en  prison;  Messier  lui  &t  passer  ses 
observations  :  Saron  ns  ealoide,  et  èélermine 
l'orliito,  peu  de  jours  avant  l'arrêt  odieux  et  ini- 
que qui  termina  la  vie  de  ce  savant  et  respecta- 
ble magistrat.  Quelque  temps  après,  Mèsaer  vit 
des  jours  plus  heureux  :  l'Institut,  le  Bureau  des 
longitudes,  la  Légion  d  honneur  réparèrent  avec 
usure  les  pertes  qu'il  avait  éprouvées  dans  sa 
fortune.  Il  ne  lui  restait  jx^int  d'enfants  de  son 
mariage  :  successivement  il  avjit  ap[)elé  auprès 
de  lui  une  sœur  et  un  frère,  qu'il  eut  le  chagrin 
de  perdre.  11  les  remplaça  par  une  nièce,  qui, 
pendant  Im  dix-neuf  oemières  années  de  sa  vie 
lui  a  rendu  les  soins  les  plus  touchants  et  les 
plntaMidus.  Sa  carrière  se  prolongea  sans  aucune 
infirmité  jusau'à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans; 
alors  sa  vue  baissa  considéral)lement  :  il  ne  pou- 
vait lire  ou  écrire  qu'avec  une  forte  loupe,  qui  le 


fatiguait ,  c'est  ce  qui  Pt  mipMié  de  mettre  en 
ordre  ses  mémoires  :  car,  en  sa  qualité  d'obser- 
vateur, il  ne  voyait,  n'entendait  rien  dont  il  ne 
prit  note.  Ses  remarques  auraient  pu  faire  un 
supplément,  au  moins  curieux,  aux  registres  de 
l'Académie  :  ses  jugements  assez  sévères  étaient 
parfois  injustes.  [);ir  un  cfTet  de  ses  préventions 
contre  la  science  et  les  savants  ;  mais  il  ne  les 
é^^rivait  que  pour  luinnème,  et  le  pnblic  les  au- 
rait sans  doute  ignorés  toujours,  sans  quelques 
feuilles  détachées  qui  se  trouvaient  dans  les  \o- 
lumes  de  sa  bibliothèque,  vendus  aurès  sa  mort 
par  ses  héritiers.  Apr^s  une  attaque  de  parah  sie , 
il  avait  reparu  aux  réunions  académiques  ;  mais 
ses  forces  diminuant  de  jour  en  jour,  il  demeura 
chez  lui  pendant  deux  ans,  fut  attaqué  d'une  hy- 
dropisie,  qui  le  tint  alité  deux  jours,  et  il  expira 
dans  la  nuit  du  11  au  12  avril  1817,  à  l'âge  de 
86  ans  9  mois  et  18  jours.  Messier  n'a  composé 
aucun  onrrage  (<];  on  n'a  de  lui  que  quelques 
mémoires,  oîi  il  rend  romj)fo  de  ses  observations 
astronomiques  et  météorologiques,  lilles  sont 
disséodnées  dans  les  volumes  de  rAeadémie  on 
dans  ceux  de  la  Connm'ssane*  ^  Umpu ,  où  l'on  a 
réuni  ses  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  [î). 
Généralement  il  voyait  les  immersions  un  peu 
plus  tard,  et  les  émersions  plus  tôt  que  les  autres 
astronomes  ;  ce  qui  tenait  à  l'excellence  de  sa 
vue  et  à  celle  de  sa  lunette.  Maraldi  cependant 
n'employait  qu'avec  réserve  ces  observations, 
qu'il  jugeait  peu  comparables  à  celles  que  les 
voyageurs  pLUvent  faire  pour  déterminer  les 
longitudes.  Nous  avons  de  lui  une  ample  collec- 
tion de  tadies  da  soleil,  qu'il  a  pamitement 
décrites.  Ces  taches  sont  au  moins  au  nombre 
de  cent,  toutes  observées  au  moins  trois  jours 
difTéTHito;  ce  qui  suiïlt  pour  déterminer,  par 
cliarune  en  particulier,  les  éléments  et  la  durée 
de  la  roLiilion  du  soleil.  Nous  en  avons  calculé 
un  grand  nombre  :  mais  les  résultats  sont  peu 
d'accord;  ils  donnent  pour  l'inclinaison  de  l'axe, 
la  position  des  nœuds  et  la  durée,  des  quanr 
tités  difTérentes,  et  ce  travail  a  besoin  d'être 
revu  avec,  le  plus  grand  soin  ;  il  est  fastidieux 
pour  tout  antre  que  pour  l'auteur  des  obsep* 
vations.  Il  paraît  résulter  de  ces  calculs  que 
chaque  tache ,  outre  le  mouvement  général  du 
glc^  solatre,  pourrait  bien  avoir  un  petit  mou- 
vement propre ,  soit  de  déplacement ,  soit  de 
changement  dans  la  forme,  qui  empêchera  pro- 
bablement que  jamdis  on  puisse  conduire  cette 
partie  plus  curieuse  que  vraiment  utile  de  l'as^ 
trouomie,  à  une  précision  supérieure  à  cdle 
qu'on  a  obtenue  jusqu'à  ce  jour.  Nous  n'aTons 

(1)  A  moini  quVn  ne  veuille  eoatidtfrer  comme  un  ouvrofic  la 
brocliure  in-4"  iju'il  fil  imprimer  chez  D«Ianee,  on  IWW,  s«m  ns 
(Un-  :  (irandr  amllr  qui  a  paru  i  la  nnittanct  de  SapoUon  te 
Grand  ,  découverU  tt  obitrviê  f*»dani  qualri  moù  {Journal  dt 
Ut  MrttMê  ét  MIT,  p.  SSI). 

W  Vayw  daM  te  JVmw  UUMrê  da  Qaéfwd,  t.  a,  p.  M, 
l'indlcaUm  chronologique  de  m  prinek|ns  MmrirwB  at  dca 
ObttmUiMU  attrouomiquet ,  Uite*  pu  , 
da  ta  SMiiM,  kôtel  de  Qiutr,  à  Fada. 
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Tien  dit  d*un  Voyage  du  marqua  de  CùwrtmrMX 

sur  la  frégate  l. Aurore,  pour  essayer  phisifiir.t  iii- 
ttrunwntt  relatifs  à  la  longitude,  lilessier  iU  les  ob- 
wn-ations  :  elles  étaient  éa  même  genre  que 
celles  qu'il  eût  faites  dans  son  obspn  atoirn.  Pin- 
gré  rédigea  la  relation,  Paris,  1768,  in-4\  La- 
lande,  lorsqu'il  publia,  en  1775,  un  nouveau 
globe  céleiite,  avait  consacré  à  la  mémoire  de  cet 
infatigable  obsenateur  une  nouvelle  constella- 
tion sous  le  nom  du  mrssier  ou  garde-moisson , 
qu'il  forma  de  quelques  étoiles  éparses  entre  Cé- 
phée,  Cassiopée  et  la  Girafe.  D — l— e. 

MESSIS  Olintkn  ou  Oiknti.v,  peintre,  né  à 
Anvers  vers  14âO,  est  aussi  connu  sous  le  nom 
parce  que  dans  sa  jeunesse 
il  exerça  cette  profession  on  |ilutôf  relie  de  ser- 
rurier. Il  avait  perdu  sou  père  eu  bas  âge ,  et  il 
n'avait,  pour  Tivre  et  soutenir  sa  mère,  que  le 
produit  de  son  fravnil  ■  une  mnladie  jrrave  à  la- 
quelle il  fut  près  de  suecoinlxT  vint  à  l'âge  de 
vingt  ans  lui  eidever  toutes  ses  ressources.  Sa 
faiblesse  rcmptVIirinl  de  se  livrer  à  de  frrands 
travaux,  il  entreprit  de  couvrir  et  d'entourer 
d'une  cage  de  fer  un  puits  voisin  de  la  grande 
église  d'Anven.  U  y  montra  toute  son  habileté , 
tint  par  k  déliettesse  du  travail  que  par  le  bon 
p:nùt  des  ocmments  dont  il  le  décora.  Il  fit,  quel- 
que temps  aiffès,  pour  le  collège  de  Louvain, 
une  bttiBlrade  en  fer,  remarqoable  également 
par  rexécution.  Mais  ce  travail  ét.iit  enrore  au- 
dessus  de  ses  forces,  et  il  fut  sur  le  point  de  re- 
tomber dangereasemenl  malade.  C'était  alors  la 

coutume  que,  chaque  année,  la  confrérie  des  Lé- 
preux fît  une  procession  solennelle  dans  laquelle 
chaque  pénitent  distribuait  au  peuple  de  petites 
images  de  saints  dessinées  pour  cettecirconstance. 
Un  ami  de  Quinten  Messis ,  qui  connaissait  ses 
dispositions  pour  le  dessin,  lui  conseilla  de  se  li- 
vrer à  ce  genre  de  travail,  dans  letiuelil  ne  tarda 
pas  à  se  rendre  habile.  Une  antre  droonstance 
▼int  doimer  une  nouvelle  énergie  à  ses  éludes, 
n  devint  amoureux  de  la  fdle  d'un  peintre  d  An- 
vers, qoi  la  destinait  i  un  de  ses  âéves.  En  vain 
Quinten  Messis  était  aimé  :  son  étal  était  un  obsta- 
cle à  son  bonheur.  Dans  un  entretien  qu'cUe  eut 
«vee  loi ,  sa  maîtresse  lui  déclara  qu'elle  ne  l'é- 
ponseraitque  lorsqu'il  serait  devenu  célèbre  dans 
la  peinture.  ..Vuimé  par  l'espoir  de  se  faire  un 
nom,  il  se  renferme  chez  lui ,  étudie  avec  la  plus 
grande  ardeur,  et  quand  il  croit  pouvoir  dispu- 
ter à  ses  rivaux  la  main  de  sa  maltresse,  il  porte 
son  ouvrage  chez  le  père,  qui.  charmé  de  ce 
ige.  ne  peut  loi  refmer  sa  lUle.  Cette  aneo- 
a  fottrm  à  Htariee  Ségvier  le  stqet  d'une 
comtklie  jouée  avec  surrès,  en  1799,  au  théâtre 
du  Vaudeville ,  sous  le  titre  du  Maréchal  /errant 
ie  ta  vStta  étAmm».  Cette  aventare  BeienUerait 
fondée  que  sur  quelques  vers  mis  an  bai  de  son 
portrait  par  Lampsonius.  Van  Mandor,  dans  son 
Histoire,  ne  parle  point  de  ce  fait;  «jooique,  sur 
letombeaaqatlttténcéàMeiitteeiilaiis  après 


M  flnort  dus  la  eMdialetf  Amas,  on  ait  graré 
le  Yen  rahrant  en  lettres  d'or  : 

Le  nouvel  artiste  fut  hient(H  en  réputation,  et 
chargé  de  peindre  un  nombre  assez  considérable 
d'ouvrages.  Un  des  meilleurs  est  eeloi  qu'il  fît 
jMjur  le  corps  des  menuisiers  d'Anvers,  et  qui  fut 
placé  dans  l'église  de  Notre-Dame  ;  il  représentait 
un  Chriit  entouré  des  sainte»  femmoi.  SUr  un  des 
volets  qui  couvraient  ce  tableau,  on  voyait  le 
Martyre  de  St-Jean  V Erangiliste ,  et  sur  l'autre 
Hèrodias  reeerant  la  tête  de  St-Jean-Baptisfe.  Ce 

tableau  était  tellement  estimé  que ,  dans  un  be- 
soin pressant,  le  corps  des  métiers  Tayant  mis  «n 

vente  en  i577,  les  magistrats  de  la  \  ilie.  d'après 
le  conseil  de  Martin  de  Vos,  s  empressèrent  il  en 
faire  TaequhiUon  pour  la  somme  alors  très-eon- 
sidérahlc  de  mille  cinq  cents  llorins  d'or.  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  de  ce  maître  un  tableau 
reprétentant  un  Joaillier  qui  pèse  des  pures  d'or, 
ayant  auprès  de  lui  sa  femme  qui  feuillette  un  lirre' 
orné  de  miniatures.  Les  ouvrages  de  Messis  se 
ressentent  de  l  épocjue  où  ils  ont  été  peints.  Le 
dessin  en  est  sec  et  découpé ,  la  couleur  dure  et 
tranchante;  ils  présentent  une  imitation  exacte 
mais  ser>ile,  de  la  nature;  c'est  la  manière  de 
Van  Byck,  avec  un  peu  plus  de  sécheresse.  On 
laîsafi autrefois  le  plus  grand  casdesestaMeam; 
les  Anglais  surtout  les  achetaient  à  fout  prix.  Le 
cabinet  de  Charles  1"  renfermait  les  portraits 
A'Bratme  et  de  Piem  Ëyiéhu,  peints  dans  un 
même  oval;  le  dernier  tenait  en  main  une  lettre 
de  Thomas  .More,  avec  Unjuel  ces  deux  savants 
étaient  liés.  Le  duc  de  Buckingham  et  le  comte 
d'.Anmdel  possédaient  plusieurs  portraits  pré- 
cieux de  ce  maître.  Un  de  ses  ouvrages  les  plus 
estimés  était  la  Sainte  Anne,  que  l'on  conservait 
dans  l'église  de  St^Pierre  de  Louvain.  Le&  habi- 
tants de  cette  vIBe  ont  dbpulé  i  ceux  d'Anvers 
l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour;  mais  cette 
prétention  n'est  pas  fondée.  Les  tableaux  de  ce 
naître  ne  déparent  aucune  galerie;  cependant  ils 
sont  moins  un  objet  d'étude  que  de  curiosité. 
Quinten  Messis  mourut  à  Anvers,  eu  1530  ou 
iuSi,  laissant  un  fds,  nommé  Jean,  qui  cultiva 
la  peinture,  mais  qui  ne  s'éleva  pomt  au  même 
rang  que  son  père.  Jean  .Messis  tlorissait  de 
à  1565.  lia  produit  un  grand  nombre  de  tableaux, 
qui  existent  presque  tous  à  Amsterdam,  et  dont 
les  plus  remarquables  représentent  des  scènes 
d'usuriers.  Le  musée  du  Louvre  possède  de 
Jean  Messis  un  tableau  représentant  David  et 
BethêMe.  P— s. 

MESTON  'Gcillache)  ,  j)oete  écossais,  né  vers 
1G88,  à  Midmar,  dans  le  comté  d'Aberdeen,  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  -vfo  dins  la  fomille 
Marshall  Keith,  où  il  fut  d'abord  pnV  epteur  du 
jeune  comte  de  ce  nom.  et  de  son  frère,  depuis 
maréchal  Keith.  Kn  1714,  la  comtesse  lui  fit 
obtenir  la  chaire  de  pUbMopliie  du  coUége  Ma* 
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rédul,  dont  il  ne  jouit  |)as  longtemps,  la  rébel- 
lion étant  Tenue  à  édater  1  année  suivante.  Ses 
protecteurs  lui  confièrent  la  défense  du  diftteaa 

DunnltiT.  Après  la  défection  de  son  parti,  il  se 
réfugia  dans  les  montagnes,  avec  quelques  com- 
pagdODi  d'infortune,  qu'il  s'efforça  de  distraire 
du  sentiment  de  leur  malheur  en  composant  des 
poésies  burlesques,  genre  pour  le<iuel  il  avait  du 
talent.  11  rentra  dans  ses  foyers,  rappelé  par  l'acte 
d'amnistie;  mais,  demeuré  tidilK;  à  ses  pritK  ipes, 
il  ne  put  reprendre  ses  foucliuui  de  prufesscur. 
La  eomtesse  Marshall  loi  donna  un  asile  ;  et  après 
sa  mort,  il  ouvrit  pour  subsister  une  école  qui 
eut  |>eu  de  succès,  ce  qu'on  peut  attribuer  à  son 
penchant  à  la  disi^ipatiun.  Il  mourut  à  Aberdeen 
en  1746,  11  joignait  à  son  talent  pour  la  poésie 
des  connaissances  variées ,  un  esprit  piquant  et 
facétieux,  qui  le  faisait  rechercher  :  ses  poi'mes 
sont  écrits  dans  le  style  de  Butler,  qu'il  imitait 
avee  asaei  ée  mooès.  Ces  poeuMS  sont  :  i*  le 

Chetalier,  1723;  réimprimé  depuis  à  Londres, 
•  avec  des  corrections  ;  Us  Contes  de  la  mère 
Grim,  en  deux  parties,  publiées  sépaiéaMOt; 
3»  CanailU  contre  eanaiUe.  Ces  trois  ouvrages 
furent  imprimés  ensemble  en  un  petit  volume 
in-12,  à  Edimbourg,  eu  1767,  avec  une  notice 
MIT  l'auteur.  On  trouve,  à  la  suite  des  ConUs  d« 
1m  mire  Grim,  des  poésies  latines  qui  sont  fort 
médiocres.  L. 

M£SIBEZAT  (Jban),  théologien  protestant,  na- 
quit à  Genève  en  1S99.  Son  père  était  premier 
syndic  de  la  république;  et  la  famille  Mestrezat, 
originaire  de  Vérone,  s'est  distinguée  dans  les 
aniMles  de  Genève  par  les  serriees  qu'elle  a  ren- 
dus à  l'Etat  et  à  l'Eglise  réformée.  Jean,  après 
avoir  achevé  ses  études  à  Saumur,  y  refusa  une 
chaire  de  philosophie  i  l'âge  de  ^'x-huit  ans.  Il 
ne  négligea  rien  pour  se  rendre  dipne  du  minis- 
tère sacré;  et  le  résultat  d  un  examen  qu  il  subit 
devant  le  consistoire  de  Charenton  fut  sa  voca- 
tion immédiate  k  cette  Eglise,  où  il  présida  le 
synode  en  1631  et  qu'il  desservit  avec  une 
grande  distinction  pendant  douze  ans.  L'abbé  de 
Rets,  «'étant  décidé  sur  sa  vocation,  eut  avec 
Mestresat  une  dispute,  dont  il  nous  rend  compte 
dans  ses  Mrmoires.  t.  1,  p.  59  et  suiv.  (édit.  de 
Genève,  1777).  Elle  s'étendit  jusqu'à  neuf  con- 
fibPBoeei  ;  et  il  «n  rapporte,  entre  autres  particii- 
larités ,  la  suivante  ;  Mestrezat  m'embarrassa 
c  dans  la  sixième  conférence  où  i  on  traitait  de 
«  rautoriCé  du  pape,  parée  que,  ne  ne  veidant 
«  pas  brouiller  avec  Rome,  je  lui  répondis  sur  des 
«  principes  qui  ne  sont  pas  si  aisés  à  défendre 
«  que  ceux  de  Sorbonne.  Le  ministre  s'aperçut 
«  de  ma  peine;  il  m'épargna  les  endroits  cpii 
«  eussent  pu  ra'obliger  à  m  expliquer  d  une  ma- 
•  nière  qui  eût  choqué  le  nonce.  Je  remanjuai 
c  son  wocédé  ;  je  l'en  remerciai  au  sortir  de  la 
«  oonierencc,  en  présence  de  M.  de  Tureime,  et 
u  il  me  répondit  :  Il  n'est  pas  juste  d'emptVher 
«  M.  l'abbé  de  Aeti  d  être  cardinal.  Cette  délica- 
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a  tesse  ;C0mme  vous  voyez),  n'est  pas  d'un  pé- 
c  dant  de  Genève.  »  C  était  le  temps  de  cette 
sorte  de  luttes  Géologiques.  On  a  conservé  la 
mémoire  de  tleux  autres  (jue  Mestrezat  soutint, 
l'une  contre  le  jésuite  Vcron,  et  l'autre  contre  le 
jésuite  Regourd  ;  cette  dernière  en  présence  de 
la  reine  Anne  d'.\Htriche  :  mais  on  sait  trop  bien 
aiyourU  hui  ce  qu'il  faut  penser  de  l'utilité  de  ces 
conférences  pour  que  ce  soit  la  peine  de  s'y  ar- 
rêter. Mestrezat  ;s'il  en  faut  croire  Senebier,  ffi^t. 
lin.  de  Genève,  t.  2,  p.  141j,  n'aurait  pas  été 
aussi  courtois  avec  le  P.  Regourd  qu'il  l'avait  été 
avec  l'abbé  de  Retz  ;  et  ce  jésuite  ayant  été  forcé 
de  monter  par  la  fenêtre  dans  la  salle  d'audience, 
il  se  serait  mis  à  réciter  malicieusement  devant 
I  a s>eniblée  les  deux  premiers  versets  du  dixième 
<  lia  [litre  de  l'Evangile  selon  8t  Jean;  ce  qui  ne 
mit  pas  les  rieurs  du  cùté  de  son  antagoniste, 
étrangement  déconcerté  par  cette  application. 
Mestreiat  n'apportait  pas  moiiM  de  iNésence 
d'esprit  et  de  fermeté  de  caractère  à  ses  au- 
diences qu'à  ses  controverses;  et  la  manière 
dont  il  répondit  un  jour  h  des  questions  que  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  suggéré  au  roi  de  lui 
faire,  arracha  au  prélat,  en  lui  touchant  l'épaule, 
ces  paroles  d'étonnemeot  :  «  Voilà  bien  le  pllts 
«  hardi  ministre  de  France!  »  Mestrezat  passe 
toutefois  pour  avoir  réuni  une  grande  modestie 
à  un  mérite  et  à  un  crédit  peu  communs.  Il  pos- 
sédait bien  les  Pères  :  «  Il  prêchait,  dit  Bavle, 
«  avec  plus  de  profondeur ,  de  raisonnement  et 
«  d'érudition  que  Daillé;  mais  son  lan|Q;age  n'ap- 
«  prêchait  pas  de  la  politesse  et  de  la  netteté  du 
c  style  de  eehii-d.  »  d  mourut,  âgé  de  66  ans, 
au  mois  de  mai  1657.  Ses  ouvrages,  à  juste  titre 
fort  estimés  dans  sa  communion,  sont  :  1*  Trtùté 
de  la  communion  de  Jétuê-Chrisl  dans  VmuHmrUlit, 
S<^dan,  162.H,  in-i».  Le  duc  de  Rohan  en  tradm'- 
sit  en  italien  les  deux  premiers  livres.  î'Seitnons 
sur  divera  iextts,  iiud.,  10^."),  in-i2  ;  3"  Traité  de 
l'Ecriture  sainte ,  Genève,  1G32,  in-8»;  4»  Com- 
mentatio  in  epiêtola  adHebraos,  Cliarenton,  1639, 
6.V0I.  in-S»;  5»  Traité  de  l'Eglise,  Genèxe,  1649, 
in-4*  ;  6°  Sermons  sur  laprtmièr*  EpUre  de  St-Jtam, 
ibid.,  1661,  in-8*;  7*  Sammu  rar  VEpttreemx 
Hébreux,  ibid.,  1655,  5  vol.  in-K  ;  Sermons 
sur  Ut  naûêWMdeJéeut-CluriMi,  ibid.,  1649,  in-8*; 
9*  SannoM  tut  Itt  huit  premiers  ehapitret  de  FB- 
pitre  aus  Romains,  ibid.,  1702,  iti-H='.  —  Phi!i/>f>e 
MjiSTKmT,  professeur  de  philosophie  à  Genève 
en  1641,  psâteor  en  1644,  professeur  de  théolo- 
gie en  1649,  mort  en  1690,  avait  de  l'originalité 
dans  ses  idées  ;  et  il  a  eu  de  la  réputation  comme 
prédicateur.  On  a  de  lui  :  i*  Tkeses  pkysiem  df 
forma,  Genève,  1643,  in-4*;  2*  Tkew  phjsicœ 
de  natura  loci,  ibid.,  1647,  in-8";  3*  Thèses  phj/- 
siew  deroineta,  ibid.,  1647,  ln-4*;  4*  Questtoutm 
philosopkico-lJieologicarum  de  lihtro  arbitrio  deeat, 
ibid.,  lGo5,  in-4*;  outre  un  grand  nombre  de 
Dissertations  latines  détachées  sur  di\eni  si^'ets 
de  théologie.  Nous  y  distinguons  celle  De  Tole- 
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ramtia  fratrum  iùtUkÊiiiim  m  frmUrfundamenta- 
iOtu.  1663.  M— ON. 

lOBSUÉ  (Jeax  ou  Iahia,  fils  de  Masouiah,  appelé 
TUlgairemcnt),  médecin  arabo,  vivait  dans  le  î)' siè- 
cle. Chrétien  de  la  secte  des  nestorieos,  il  était  né  à 
KhoQZ,  boarg  dans  le  ToMnage  de  l'antique  Ni- 
nive  ;  son  père  se  nommait  George  ^fasouiah,  et 
sa  mère  Rasaia  était  une  esclave  slave.  Mesué 
Tinl  fort  jeune  à  Bagdad  pour  y  étadfer  sons  le 
pntrinrchc  nestorien  Timothée,  dont  il  espérait 
obtenir  les  ordres  sacrés.  La  multitude  Je  sa- 
vants qu'il  trouva  dans  cette  ville  et  les  facilités 
qu'elle  lui  présentait  pour  se  livror  à  l'étude  lui 
ôtèront  l  envie  de  retourner  dans  son  pays  et 
l'éloignèrent  de  l'état  ecclésiastique.  La  méde- 
cine devint  alors  son  étude  de  prédilection  ;  il  y 
mit  une  ardeur  extrême  sous  Josué,  fils  de  Nun, 
médecin  juif,  qui  jouissait  d'une  très-grande  cé- 
lArité.  La  r4>utation  da  disciple  surpassa  bien- 
tôt ceHe  do  maître,  et  fl  eat  une  école  de  laquelle 
sont  sortis  un  kimikI  ii<mibre  de  médecins  très- 
reooromés  chez  les  Arabes.  Les  talents  de  Mesué 
lui  Talorent  la  firrenr  do  calife  Haroun-Al-Bas- 
rhid,  qui  l'attaflin  h  sn  personne.  Il  fut  plar*^  de 
môme  auprès  d  Al-Mamoun,  son  héritier,  qu'il 
accompagna  dans  le  Khoraçan.  Ses  suoceaaenrs 
eurent  pour  lui  la  même  confiante  :  il  resta  à 
leur  cour  jusqu'au  règne  de  Motawakkel,  sous 
lequel  Q  mourut  vers  I  an  iM  de  l'hégire  (855  de 
J.-^.),  à  l'Age  d'environ  80  ans  1\  Il  avait  or- 
donné par  son  testament  de  faire  porter  son 
corps  dans  le  village  où  il  était  né.  La  médecine 
n'avait  pas  été  l'unique  occupation  de  Mesué  ;  il 
tétait  hvré  arec  la  même  ardeur  à  des  études 
purement  littéraires  :  il  passait  pour  écrire  très- 
purement  en  langue  araoe,  et  il  était  fort  savant 
en  grec,  en  syriaque  et  en  persan.  Haroun-al- 
Raschid  et  Mamoun  le  chargèrent  de  traduire  du 
grec  plusieurs  ouvrages  de  médecine,  et  ils  lui 
oMifieient  le  soin  de  aonrelller  et  de  dMger  les 
nombreux  traducteurs  qui  étaient  continuelle- 
ment occupés  à  faire  pas.ser  en  arabe  un  grand 
nombre  d^nmages  grecs,  syriens  et  persans. 
Parmi  eut,  on  distingue  le  fjuneux  llonnïn  et 
Hobaïsch,  disciples  de  .Mesué.  Ce  médecin  a  coin- 
po.<;é  sur  son  art  beaucoup  de  traités  fort  estimés 
chez  les  Orientaux,  même  pendant  longtemps 
chez  nous,  et  parmi  lesquels  on  distingue  ses 
Démonstrationi  en  trente  livres  et  un  grand  nonï- 
bre  d'ottTttges  cpéciaux,  comme  une  Pharman 
ropie.  des  traités  sur  les  fièTres,  Tes  aliments, 
les  catarrhes,  les  bains,  la  diarrhée  ,  les  cépha- 
lalgies ,  l'eau  d'orge ,  etc. ,  un  livre  d'anatomie. 
Phisleun  de  ces  traités  ont  été  traduits  en  hé- 
breu ;  on  en  trouve  (juclques-uns ,  soit  en  celte 
langoe,  soit  en  original ,  dans  les  principales  bi- 
faUothèques  de  l*Buope.  La  première  édition  la- 
ttMestdeVeolae,  1471, 3  part.  in^.  ;  celle  de 

(1)  BcUk*,  dus  «et  Supplimtnli,  dit  «m'a  noanit  A  inaura 
iMmaoMtf).  l'tB  243  (867).  Foy.  daMMalf  DMmar.  tÊtr. 
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Lyon,  Husz  et  Siber,  1478,  in-fol.,  est  recher- 
chée des  bibliographes  ;  celle  de  Venise,  Valgrisi, 
1562 ,  in-fol. ,  contient  une  deuxième  traduction 
latine  faite  sur  l'hébreu  par  Jacques  Dubois  ou 
Silvius.  On  connaît  aussi  une  version  italienne, 
Modène,  4478,  in-fol.  On  a  publié  en  latin  /don- 

nti  ,Ï/mi/i»  Dnmnscrnt,  de  rc  mrdirn,  Ii'firi  très,  Lvon, 
15&8,  iu-8*,  et  Beceptarium  antidolarii,  dans  la 
même  ville,  1580,  in-S*.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  mal  .'i  propos  attribués  à  un  certain  Jean  Me- 
sué de  Damas,  dont  on  ne  trouve  rien  dans  les 
auteurs  orientaux,  qui  n'ont  jamais  connu  que 
celui  qui  est  l'objet  de  cet  article  et  un  autre  dont 
nous  allons  dire  quelques  mots.  —  Jran  Mesué, 
i'iU  d  liiiuiech.  né  à  Mardin,  dans  la  Mésopotamie, 
professait  la  doctrine  des  jacobites  et  mourut  en 
Egypte  à  90  ans,  vers  l'an  406  de  l'hégire 
(1018  de  J.-C.)  ;  il  était  disciple  d'Avicenne,  et  a 
écrit  en  arabe  un  Traité  da  mj^àtru,  dt$  0110- 
Hon$.  da  iinp$,  de.  NoOl  flB  avons  une  tra- 
duction hébrtâqiie  à  la  blldiottièquc  de  Paris, 
u»581.  S.  M— w. 

NESZAROS  ^mas),  général  hongn^,  né  ft 
Boja  le  20  février  1796,  d'une  ancienne  et  noble 
famille.  Il  perdit  son  père,  jeune  encore,  et  fut 
élcA-é  par  son  onde  maternel.  Destiné  d'abord  à 
l'état  errlésiastique,  il  renonça  à  une  carrière 
pour  laquelle  il  ne  se  sentait  aucune  vocation,  et 
étudia  la  jurisprudence.  11  avait  dnk  commencé 
ses  cours  de  droit  à  Pesth,  quand  éclata  la  guerre 
de  1813.  fl  vola,  comme  tant  de  jeunes  sujets 
de  rAutrirhe,  à  la  défense  de  r.\lleniagne ,  fut 
attaché  pendant  les  campagnes  de  1814  et  de 
1818  en  qualité  de  lieutenant  à  une  compagnie 
(II-  Yoleiitnires  ni.iKynrs,  et  n  h  paiv,  fut  nommé 
Ueuteuaut  supérieur  de  cavalerie.  Sans  appui  et 
sans  patron ,  Hesaaros  n'avança  que  lentement , 
malgré  un  mérite  reccuuiu.  En  IH26,  il  était 
nommé  chef  d'escadron  lUitnifister]  en  second,  et 
chef  d'escadron  en  premier  en  1834,  majoren  1837 
et  colonel  d'un  régiment  de  hussards  en  i8iV.  Ce 
régiment  était  la  propriété  du  maréchal  Radctzky, 
qui  eut  alors  l'occasion  de  le  connaître  et  de 
I  apprécier.  Tout  en  s'aoquittant  de  ses  fonctions 
d'omcier,  Heszaros  cultivait  avec  succès  la  litté- 
rature magyare,  et  fut  élu  membre  honoraire  de 
l'académie  ïwngroise  en  1844.  Quand  après  la 
révolution  de  mars  1848,  te  comte  Battnyanyi 
forma  un  (ninislère  exclusivement  hongrois,  il 
confia  le  portefeuille  de  la  guerre  à  Meszaros, 
alors  en  garnison  en  Italie.  Gelui-el  refosa  d'a- 
liord,  alléguant  son  insuffisance;  mais,  sur  une 
lettre  autographe  de  l'empereur  du  7  mai,  qui 
l'engageait  formellement  à  prendre  ce  poste,  il  se 
résolut  à  l'accepter  II  arriva  en  Hongrie  à  la  fin 
de  mai,  se  mit  activement  au  travail,  cherchant 
à  concilier  ses  nouveaux  devoirs  avec  les  sympa- 
thies qui  l'attachaient  à  l'Autriche.  Le  désaccord 
ayant  définitivement  éclaté  entre  les  magyars  et 
le  gouvernement  de  Vienne,  Meszaros  crut  de- 
voir se  ranger  du  c6té  de  son  pays.  Ses  tendances 
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inspiraient  copoiulaiit  de  la  méliaiice  aux  révolu- 
tionnaires; il  avait  n  ftisi^  d'unir  la  cause  dos 
Hongrois  à  celle  dv>  Itilii  us  et  combattu  l'adop- 
tion d'un  drapeau  national.  Il  s'occupa  toutefois 
énergiquement  de  Torganisation  de  1  armée  hon- 
groise. Plus  adiiiirnVtratour  que  général,  il  ne 
réussit  pas  à  repousser  les  Impériaux  du  sud  do 
la  Hongrie ,  et  s'ftant  ensuite  porté  an  nord ,  il 
subit  en  janvier  18^9,  à  Kascliau,  une  défaifo 
complète  dans  un  engagement  avec  le  corps  du 
général  Schlick  ;  il  remit  «lois  le  commandement 
à  Klapka,  et  suivit  le  gouvorncment  national  à 
Debreczin .  où  il  eoutituia  de  diriger  avec  sucri's 
l'administration  de  la  guerre.  Après  la  déelara- 
tion  d'indépendance,  le  avril  1819,  il  donna 
sa  démission,  fut  nommé  feld-maréchal-Iieute- 
nant  et  élu  député  à  la  diète  hongroise  par  sa 
ville  natale.  Gœrgev  s'étaut  démis  de  son  com- 
mandement en  jninet  1819,  il  fut  appelé  à  sa 
place  par  M.  Kossuth,  qui  lui  fit  reprendre  le 
portefeuille  de  la  guerre;  mais  les  dinicultés 
s'élerafent  de  tontes  parts  au  seîn  du  gouverne- 
ment ma  gjar  et  la  position  devenait  déplus  en  plus 
embarrassante.  Toutefois,  fidèle  à  son  drapeau, 
Meszarosalla  servir  en  qualité  de  chef  d'état-ma- 
jor dans  le  corps  du  géiK  Tai  neniliiiiski,  (|!m'  r-om- 
mandait  sur  la  Tlioiss:  le  .:;ou\erncnient  national 
tVtftdA  se  transporter  à  Tcmeswar.  Il  se  distin- 
gua aux  combats  donnés  près  de  cette  ville  et  à 
Szôvcg.  Après  la  défaite  de  Vilagos,  pour  é(  hap- 
per à  la  vengeance  de  l'Autriehe ,  qui  le  faisait 
pendre  en  efligie,  il  passa  avec  Dembinski  en 
Turquie  et  partagea  «ors  le  sort  des  émi^Tés 
hon^irois.  Infrrnrjti^^qu'en  février  iS.'il.  il  oiitinl 
sa  liberté  et  se  rendit  en  Angleterre  avec  M.  kos- 
suth, et  de  li  en  France.  Après  le  coup  d'Etat  du 
2  déremhre .  Meszaros  alla  rejoindre  à  Jersev 
d  autrcs  émigrés.  Puis  il  passa  aux  Etats-Unis 
dans  Tété  de  18S3.  U  (|uitta  l'Amérique,  revint 
de  nouveau  en  Angleterre,  alla  s'établir  à  Ey- 
wood  (Herfordshire';  chez  lady  Langdale,  belle - 
mère  d'un  autre  émigré  hongrois ,  le  comte  Te- 
leki,  et  mourut  dans  cette  localité  le  16  novembre 
18S8.  MesKaros  était  non-seulement  nn  ofRcier  de 
grand  mérite,  mais  un  orateur  fort  éloquent  et 
uu  humaniste  exercé;  il  a  fait  paraître  dans  sa 
langue  natale  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'économie  polltiqiie  et  agricole  et  de  littéri 
turc.  Z. 

HETAGBNES,  ardutcete  grec.  Voyes  GnERSi- 
nmoy. 

MfcTAPIIlLVSTE  Si.mkon  i.k  ,  ancien  hagiogra- 

1)be,  est  ainsi  nouuné  parce  qu'il  a  paraphrasé 
es  Vies  des  saints,  qu'il  aurait  dù  se  contenter 
de  recueillir.  Il  était  né,  suivant  L.  Ailalius,  dans 
le  10*  siècle  (1),  à  Gonstantinople ,  d'ane  famille 

IlICMimirOaHIn  a  inséré  dan»  «on  Commentnr.  dr  trriptori- 
bu$  netttmttieii ,  une  ilkmertalion  lU  irlaU  el  Kriptii  Simtrmit 
Mf  i  ■■lihrn^lie ,  flan»  Uqucllv  il  cherche  à  prouver  ijuo  ci  l  <!cii- 
vain  vivnit  «u  12*  dicle,  et  qae  toute*  lei  parUcnlaritéi  rapimr- 
U«fl  ■!»  JUtipliiHla  «wt  suut  40  inmeUm  tufliin  jpr  Al- 
IkUua,  «t  «dnitlta  nm  iMckIod  par  cauit  «al  Itet  aum« 


honorable.  Il  se  distingua  de  bomie  heure  pu- 
son  éloquence,  et  s'éleva  aux  premières  charges 
(le  l'empire.  Etevenu  protosecrétaire  de  l'empe- 
reur Léon,  il  fut  nommé  ensuite  grand  logothète. 
puis  maltré  du  palais.  Ce  fut,  dit-on,  par  l'ordre 
de  Constantin  Porphyrogénète  qu'il  entreprit  de 
rassembler  les  Vies  dès  saints,  restées  jusqu'alors 
épa  rses  dans  les  archhres  des  églises  et  des  monas- 
t  ri<<  :  mais  il  retoijr-ha  le  style  drs  premiers  au- 
teurs pour  le  rendre  plus  uniforme,  et  il  eut  le 
tort  beaucoup  plus  grand  de  supprimer  des  faits 
ra[)portés  par  les  contemporains  et  d'en  ajouter 
(le  moins  authentiques,  ou  qu  ils  avaient  cru 
devoir  omettre.  La  compilation  de  Métaphraate 
ne  dispense  donc  pas  de  recourir  aux  originaux. 
Fabrieius  a  donné  la  liste  des  Vies  qu'elle  ren- 
ferme dans  la  Itibiwth.  gr.,  t.  9,  p.  48-152.  l'n 
moine  nommé  AgajMUS  en  a  fait  un  extrait  qui  a 
été  publié  sons  ce  titre  :  Liber  iirttu  PartuRsuSt 

sru  illmtnitm  Sauclorum  rifir ,  dtmmpttr  rr  Si- 

meonc  Metaphrasie,  gr.,  Veiuse|  lo&l,  in-i",  rare, 
et  les  principales  Ties  ont  été  insérées  en  grec  et 

en  latin  dans  tes  Aeta  dcS  Bt^llandistes  :  on  en 
a\ait  déjà  des  traductions  latines  dans  les  Re- 
cueils de  Lippoman  et  de  Surius.  Indépendant* 
ment  de  cette  compilation ,  on  attribue  à  Méta- 
phraste  :  1*  De  planctu  11.  Maria  cum  cranime 
Chriiti  corput  amplectarelur .  Ce  discours,  publié 
en  grec  et  en  latin  par  Léon  Allatius,  à  la  suite 
de  la  Diatriba  dont  on  parlera  tout  à  l'heure, 
n'est  pas  fait  pour  donner  une  haute  idée  du 
jugement  ni  des  talents  oratoires  de  Métaphraste. 
2*  Neuf  Lettres,  publiées  également  par  Allatius, 
a\  ee  une  version  latine.  Annales  a  I.ruiir  mn'jno 
ad  Xicephorum,  publiées  par  le  P.  Comheiis  dans 
les  Hiator.  Bysantm.  $eriptor.po§t  Tluoidtm«m(l)  ; 
4  "  des  Vrrs  inmhtqurit ,  dans  le  recueil  des  Pnettr 
gra-ri  rcieres,  par  Lectius,  Genève,  1G14,  in-fol. 
-Michel  Psellus  a  composé  l'Eloge  de  MélaphratU 
et  {Office  pour  le  jour  de  sa  féte,  qu'il  fixe  au 
novembre,  quoique  1  Hglise  ne  lait  jamais 
inscrit  au  rang  des  saints.  Ces  deux  pièces  ont 
été  recueilUes  et  traduites  en  latin  par  Léon  Alla- 
tius, et  le  P.  Combefis  les  a  publiées  à  la  suite  de 
la  dis>ertatioii  du  même  Allatius  :  De  Simconum 
tcripfis  diatriba,  dans  le  recueil  intitulé  Origi- 
nnm  rerumfae  Omtmtinopi^itananm  ex  rariit 
aiirtorihus  nuinipulus ,  etc.,  Paris.  IGfi'j.  in-i". 
Fnbricius  a  inséré  ces  différentes  pièces  dans  sa 
Bihl.  gr.,  t.  6 ,  p.  SU ,  et  a  donne  à  la  suite  la 
liste  de  tous  les  ouvrages  attribués  à  3réia- 

pbraste.  W — s.  . 

SIÊT^STASE  ( Pierre -BoNAvaNTUBE),  l'un  des 
princes  de  la  poésie  italienne ,  naquit  à  Rome  le 
.1  janvier  1G98.  Fils  d  un  pauvre  artisan  nommé 
Trapasd,  il  eut  néanmoins  pour  parrain  le  cardi- 

{ !  I  Lr  P.  CointwfiK  conjectore  que  les  A*naUi  sont  d'an  antM 
Sim^on.  qui  rvmpUuait  la  cltar(>«>  de  logotliite  sottS  Tempcrcur 
M.iniicl  C  rmiru  ne,  vers  llt.G,  ciu'il  nx.inlc  aii^>i  comme  l'aotcor 
des  vingl-quolrt  Homitia  tirées  Hcii  >rnvrca  de  St-OKlMa.  in- 
prlm<ci  pluatcait  Mm  m  grec,  et  traduites  en  latin  pu  MailW 
de  Waé,  «eiNnrIqin  de  Teun  {wj/.  kUiLtij. 
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liai  I^icrre  Ottoboni ,  qui  lui  duiina  MO  nom.  Le 
jeu  ni"  Tmpassi  avait  à  peine  dit  ans  que  <\6]k  son 
talent  poétique  se  manifestait  par  des  improvisa- 
tions surprenantes.  Un  jour  qu'une  foule  de  cu- 
rieux était  ramassée  autour  de  lui  au  champ  de 
Hars,  le  célèbre  jurisconsulte  Gravina  [voij.  6ra- 
vina'  s'approcha ,  et ,  ravi  de  ce  qu'il  entciiilit , 
après  avoir  donné  de  justes  louanges  au  petit 
poëte,  il  lui  offrit  une  pièce  d'or.  L'enfant  la  re- 
fusa noblement,  fî ravina  ,  cnrorp  plus  ciichanté. 
alla  aussitôt  trouver  le  père  et  obtint  sans  peine 
qu'il  lui  abandonnât  tous  les  soins  de  l'éducation 
df  so!i  fils  :  il  l  initia  lui-même  dans  les  lettres 
grt'cujues,  latines  et  ilalieimes.  Par  un  eaprice 
assez  bizarre,  le  jeune  homme  diangea  son  nom 
de  Trapassi  en  celui  de  MHaHtuio,  qui  a  la  même 
signification  en  grec  [patter),  et,  selon  l'usage 
romain,  il  y  ajouta  le  titre  d'abbé.  G  ravina  rher- 
chait  souvent  dans  la  culture  de  la  poésie  un  dé- 
lasannent  à  ses  austères  études  sur  la  légfdatîon. 
Passionné  particulièrement  pour  le  théâtre  des 
Grecs,  il  aspirait  à  la  gloire  de  le  faire  revirre 
en  Italie,  et  déjà  il  avait  publié  cinq  tragédies 
dans  le  poOt  antique,  lors(ju'il  s'avoua  que  son 
élève  était  beaucoup  plus  propre  que  lui  à  l'exé- 
cution de  ce  grand  prc^et.  A  soa  instigation.  Notas» 
tase,  n'ayant  encore  (]iie  quatorze  ans,  composa 
son  6riiu/iR0,  auquel  la  critique  ne  reprocha  qu  une 
trop  ser>'ile  imitation  des  anciens.  A  la  même 
éfioque,  pour  sa  propre  satisfaction,  il  s'amusait 
à  traduire  VJHade  en  vers  italiens.  Occupé  cepen- 
dant du  S4jin  de  la  fortune  de  son  élève,  dravina 
voulait  qu'à  la  culture  des  lettres  Métastase  joi- 
gnit l'étude  de  la  jurisprudence.  Le  jeune  poëtc 
ne  sacrifiait  qu'à  refrret  à  cette  au^t^re  on  iipa- 
tion  le  temps  qu'il  était  forcé  de  dérober  aux 
muses  ;  mais  Gravina  mourut  tout  i  coup  :  il 
laissa  la  plus  forte  partie  de  ses  biens  à  son  fils 
adoptif,  et  Métastase,  n'ayant  encore  que  vingt 
ans,  se  vit  maître  d'une  fortune  considérable. 
Les  regrets  qu'il  donna  à  la  mémoire  de  son 
bienfaiteur  furent  néanmoins  aussi  -vifs  que  sin- 
cères ;  mais  il  ne  trouva  bientôt  que  trop  de  dis- 
tractions dans  l'empresseinent  des  nombreuses 
oonnrissanoes  que  lui  attiraient  ses  talents  et  ses 
richesses.  Il  se  livra  si  inconsidérément  à  ri  tlc 
vie  agitée  qu'au  bout  de  deux  ans  il  comptait 
plos  m  crânders  que  d'amb.  11  prit  b  résolu- 
tion de  quitter  Rome,  et  il  alla  s'établir  à  Naple^ 
(1721).  C'est  dans  cette  ville  qu'il  commença  de 
s'adonner  entièrement  au  théâtre.  Une  actrice 
très-distinguée,  la  Homanina,  contribua  tellement 
au  succès  de  ses  premiers  ouvrages  que  .sa  re- 
connaissance pour  elle  prit  tout  le  caractère  de 
la  passion.  Apostolo  Zeno,  Corneille  et  Racine 
devinrent  l'objet  de  ses  lectures  continuelles; 
c'est  ce  qui  est  attesté  par  plusieurs  l)iof:rapli»'s 
italiens  et  particulièrement  par  Mauro  itoui,  celui 
de  tons  qw'  a  écrit  avec  le  plus  de  soin  la  Yle 
littéraire  de  notre  poète.  On  ne  peut  donc  sa- 
voir d'après  qu'elle  autorité  W.  âcblégel  avance 


que  Métastase ,  pour  ne  pas  nuire  à  son  origina» 

lité,  se  vantait  d'a^<1ir  soigneusement  évité  de 
comiaître  les  chefs-d'œuvre  de  la  scène  fran- 
çaise. Ce  fut  à  Naples  et  toujours  pour  la  Roma- 
nina  que  le  ieune  poète  composa  sa  fameuse  Di- 
done  oMandonata,  qui  fut  représentée  pour  la 
première  fois  en  172i.  Le  succès  qu'obtint  cet 
ouvrage  ne  peut  se  décrire  :  toutes  les  grandes 
▼iDes  d'Italie  mirent  leur  orgueil  à  se  surpasser 
l'une  l'autre  par  la  pompe  et  l'éclat  des  repré- 
sentations, et  l'on  vit  la  population  des  campa- 
gnes même  se  déplacer  pour  entendre  la  Didon*. 
Métastase,  alors  en  état  de  satisfaire  ses  créan- 
ciers, s'empressa  de  retourner  à  Home.  Il  n'avait 
plus  d'autre  maison  que  celle  de  la  Romanina , 
qui  répétait  et  chantait  ses  vers  à  mesure  (ju'il 
les  compo.sait.  .Sa  réputation  s'était  répandue  en 
Kurojie  ;  l'empereur  Charles  VI  lui  fit  offrir  vn 
1 7  29  le  titre  de  Pom  et$areo,  avec  un  tnitemcnt 
de  trois  mille  florins.  H  eut  l'honneur  de  succé- 
der en  cette  qualité  au  célèbre  Apostolo  Zeno, 

S|ui  déclara  lui-même  qu  il  était  impossible  de 
aire  un  meilleur  choix.  Avant  d'adopter  une 
nouvelle  patrie,  Métastase  s'occupa  du  sort  de  sa 
famille  :  il  assura  un  asile  à  la  vieillesse  de  sou 
père  et  une  dot  à  chacune  de  ses  sceurs.  Il  aban* 
donna  à  sa  famille  les  rentes  qu'il  pos.sédait  en 
Italie,  et  aida  constamment  de  ses  conseils  et  de 
ses  libéraUtés  son  frère,  moins  âgé  que  lui  et 
qui  exerçait  la  profession  d'avocat  à  Rome. 
{l'oy.  ses  Lettret.]  Enfin,  il  fallut  quitter  la  Ro- 
manina, et  cette  sép;itation  lui  coûta  lu  aucoup. 
Arrivé  à  Vienne  au  printemps  de  l'année  1730, 
il  eut  aussitM  l'honneur  d'être  présenté  à  l'Em- 
pcrenr .  au  chAteau  de  Laxcmbourg.  Le  maître 
«les  cérémonies  du  nonce  apostolique,  Niccolo  de 
Martinez.  ne  voulut  pas  qu  il  eût  d'autre  maison 
que  la  sienne,  (le  fut  dans  cette  maison  que', 
qu(*l(iues  années  plus  tard,  le  sort  réunit,  dans 
deux  chambres  iHUées  l'une  au-dessus  de  l'au- 
tre, deux  hommes  qui  ont  rempli  l'Europe  de 
leur  célébrité.  Métastase  et  Haydn.  Mais,  comme 
nous  l'avons  dit  à  l'article  de  ce  grand  musicien, 
on  est  fâché  de  voir  que  cette  réunion  fortuite 
n'eut  alors  d'antre  r^ltat  pour  Haydn,  jeune 
et  pauvre,  que  la  connaissance  de  la  lani-'ue  ita- 
lienne et  quelques  conseils  sur  la  recherche  du 
vrai  beau  dans  les  arts.  Les  amis  du  nouveau 
Poeta  cesareo  lui  avaient  annoncé ,  quand  il  s'é- 
loigna de  Rome,  que  le  ciel  nébuleux  de  la  Ger- 
manie glacerait  son  imagination  :  jamais,  au 
contraire,  elle  ne  fut  phis  ardente  et  plus  fé- 
conde. L'on  éprouve  encore  une  extrême  sur- 
prise en  parcourant  la  liste  de  tous  les  ouvrages 
qu'il  composa  dans  les  premières  années  de  son 
séjour  à  Vienne,  et  parmi  ce  nombre  il  s'en 
trouve  plusieurs  de  ceux  (jui  ont  le  plus  contri- 
bué à  sa  réputation,  tels  que  le  Giuteppe  riconoi- 
emto,  le  Dmofimt»,  la  CkmnuMéi  Tit«,  et  cette 
OUmpiadr  rpie  foute  l'Italie  SUIllOmnia  la  ilkine. 
Un  violent  chagrin  viJit  tenqpénr  la  joie  de  tant 
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de  triomphes.  Il  apprit  la  mort  do  «^a  fidèle  amie, 
la  Romanina;  mats  il  trouva  dans  ce  douloureux 
évéïwment  nne  nonrelle  occasion  de  s'illustrer. 

Cette  cantalrifc  lui  f;ii-,iit  par  son  frsfanir'iit  un 
legsde  vingt-cint]  mille  ttcus  romains  :  il  y  reooova 
généreusement  en  fitveur  du  pauvre  Birigardli, 
?pnu\  prc>quc  inronnu  de  la  Rotnanina.  Métas- 
tase travaillait  à  un  nouveau  clief-d  œuvre  [lAt- 
tUh  Btfoto),  quand  la  mort  inopinée  de  son  nu- 
pii<:t('  protecteur  faillit  renverser  toutes  ses  espé- 
rances. L'empereur  Chnrles  \'l  était  à  peine  dan» 
la  tombe  que  son  héritage  fut  disnuté  par  plu- 
sieurs puissances.  Sa  fille  Marie-Tliérèsc ,  fugi- 
tive, n  avait  plus  de  cour  et  encore  moins  de 
spectacles.  Métastase  ne  fit  cependant  aucune 
démarctie  pour  employer  ses  talents  ailleurs,  et 
il  eélébra  même  par  une  production  ingénieuse 
fVAmor  pi  igioniero  la  naissance  du  prince  (jui 
fut  depuis  Joseph  il.  Mais  c'est  à  celte  époque 
mtoie  que  Métastase ,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
qu:iraiite-trois  ans,  ressentit  les  premières  at- 
teintes (I  une  maladie  nerveuse  dont  il  se  plai- 
gnit jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Il  éprouva  bien- 
tôt dos  peines  plus  sensi!>I<  ;  la  malveillance  et 
la  calomnie  s  atlacliôrenl  à  sa  poursuite.  Il  >ou- 
iait  retourner  en  Italie,  et  ne  put  accmuplir  son 
projet,  Ne  travailiant  mus  «Ion  |wur  te  théâtre, 
qui  se  trourait  ferme  par  suite  de  la  terrible 
guerre  de  Sept  ans,  il  chorclia  d'agréables  dis- 
tractions dans  une  fouie  du  cantates  dont  il  fai- 
sait hommage  aux  jeunes  archiduelnfset.  C'est 
ici  le  lieu  de  rappeler  la  cantate  intitulée  la  Con- 
tesa  de  A'umi ,  qu'il  avait  composée  pour  la  nais- 
saooe  du  fils  du  Daupliin.  La  nation  française  a 
lafement  été  Iduée  d'uiH'  manière  plus  digne 
d'elle  que  dans  ce  poemc.  Métastase  traduisit 
dans  le  mémo  temps  plusieurs  satires  de  Juvénal 
et  d'Uorace.  Sa  muse  se  réveilla  pour  célébrer  le 
mariage  de  Joseph  II ,  en  1760  :  son  opéra  d'Al- 
ride  in  birio  frappa  toute  la  cour,  qui  crut  y  voir 
de  fréquentes  allusious  au  caractère  du  jeune 
prince.  Déjà  riche  et  comblé  depuis  longtemps 
des  présents  les  plus  honorables ,  Méta.sta.^e  n  é- 
tail  plus  sensible  qu'à  un  seul  genre  de  faveur  : 
e'étafent  les  billets  pleins  de  grice  et  de  Ûen- 
Teillance  dont  riionorait  Marie  Tliérèse,  de  sa 
propre  main.  Plusieurs  de  ces  billets  ont  été  con- 
servés; Ils  sont  écrits  en  français.  Dans  l'un 
d'eux,  cette  grande  princesse  dit  à  son  poète  : 
a  Mon  ancien  maître  fait  la  gloire  de  notre  siècle 
0  et  plus  encore  de  ceux  à  qui  il  s'est  voué.  » 
Peu  t  oeu  cet  homme  illustre  s'était  entièrement 
retiré  au  monde  :  il  ne  publiait  plus  rien  ;  mais 
il  était  loin  d'avoir  renoncé  aux  lettres.  Il  s'occu- 
pait de  ses  savantes  analyses  des  Poétiques  d'.A- 
ristote  et  d'Horace;  il  consignait  ses  observa- 
tions lumineuses  dans  (Us  notes  curieuses  sur 
les  pièces  d'£sdiyle,  il  tuhpide,  de  Sophocle  et 
d*An8lopham  (I).  Vt»  dea  jouisiances  de  sa  vieil- 

1 1 1  De»  rxtrslts  d«  r«  petite!  dU«ort»t|f.tn  sur  1c  Ihéilrt  srt'c 
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lesse  fut  la  magnifique  édition  de  ses  œuvrw, 
qui  fut  imprimée  à  Paris  en  1780  sous  la  dirae- 
tion  da  savant  Peiana.  Pfasieurs  ouvragei  célè- 
bres de  cette  belle  collection,  la  Didonê,  YAéiimê^ 
la  Semiramide,  ï  Altutmdrot  furent  relottcbés  avec 
un  soin  extrême  par  leur  illustra  auteur.  Il  avait 
dans  sa  bibliothèque  [ilus  de  (]uarante  éditions 
de  ses  œuvres,  publiées  à  diverses  époques  dans 
les  premières  villeii  d'Italie;  mais  11  appetaitealle 
(le  Paris  la  gloire  et  la  couronne  de  «es  vieuï 
ans.  (À>s  distinctions  litt(>raires  étaient  pour  lui  le 
digne  prix  de  ses  longs  travaux  :  jamais  il  n'am- 
bitionna les  dignités  éclatantes.  Plusieurs  fois 
l'cmporpur  Charles  VI  voulut  lui  conférer  les  ti- 
tres (le  baron  (>t  de  conseiller  aulique  :  il  répon- 
dait toi^jours  que  son  plus  beau  titre  était  celui 
de  poète  de  Sa  Majesté.  L'impératrice  lui  dMt  la 
croix  de  St-Iîtienne  :  il  s'excusa  en  disant  qu'il 
n'aurait  pas  le  temps  de  remplir  ses  obligations 
de  chevalier.  Lorsque  Corilia  fut  couronnée  au 

•  lapitolo,  Marie-Thérèse  exprima  le  di  sir  de  voir 
admis  au  même  honneur  I  lionnne  qui ,  depuis 
ituixante  ans,  faisait  retentir  l'Europe  de  ses  veit 
harmonieux  ;  le  pape  Clément  \1V  accueillit  avec 
empressement  le  \a'U  de  l  impératriee;  mais  le 
poète  fut  inllexiblo  ;  il  répondit  qu'il  était  trop 
vieux  pour  monter  au  Capitoie.  Cependant  i«i 
écrivains  les  plus  céUdbns  du  siècle  lui  fendaieitl 
hommage.  Voltaire  comparait  certaines  scènes  de 
Métastase  à  tout  ce  que  la  Grèce  avait  produit  de 
plus  sublime  ;  il  les  jogeait  «  dignei  de  GorMOle 
a  quand  il  n'est  pus  déclamatcur ,  et  de  Racine 
d  quand  il  n  est  pas  faible.  »  Koussc>au,  dans  sa 
XouttlU  Hihiuf,  a'écrlait  que  Métastase  était  «  la 
'  seul  poète  du  cœur,  le  seul  génie  fait  pour 

*  émouvoir  par  le  charme  de  1  harmonie  poétique 
«  et  musicale.  »  Ce  grand  édiralD  méritait  une 
louange  plus  rare  encore  :  jamais  il  ne  répondit 
avec  la  moindre  amertune  aux  critiques  les  plus 
injustes,  et  toujours  il  fut  le  premier  ii  encoura- 
ger le  talent  partout  oii  il  le  découvrait.  Pénétré 
des  grandes  vérités  de  la  religion,  Métastase  en 
avait  coustamiiitMit  arcompU  les  préceptes  sans 
aucune  ostentation.  Dans  sa  vieillesse,  cette  piété 
sincère  l'aida  è  supporter  plus  patiemment  ses 
souffrances.  .\u  mois  de  bWrier  1780,  il  crut  sen- 
tir sa  fin  s  aj)pro<ber,  et  \oulant  con.sacrcr  à 
I  I  I  u  1>  s  derniers  élans  de  son  géole  poétique,  il 
traça  d'une  main  défaillante  ces  vers  pleins  d'une 
onction  louchante  :  Eterno  genitw,  etc.  Ses  forces 
se  raninaèrent  cependant,  et  il  eut  la  douleur  de 
survivre  ii  son  auguste  bienfaitrice,  qui  mourut 
au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  fl  lui 
portait  un  attachement  si  sincère  qu'il  lui  arriva 
jilusieurs  fois  de  s'écrier  :  «  Que  ne  suis-je  des- 
«  ceudm  au  tmnbeau  avee  mon  exeelleitt»  mat« 
«  tresse  I  »  Une  grande  consolation  était  r('>servée 
à  ses  derniers  jours  :  ii  vit  arriver  à  Vienne  le 
pape  Pie  VI.  Le  MurtraiB  pontife  llniKm  dai 
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lémolf  nages  de  son  estime,  et  II  )ai  en  donna  un 

dernier  gaifclpjoiiriTK^mp do  «a  morf  'îîivril  1782  . 
li  lui  fit  porter  sa  ln^nédicfion  apostolique  par  le 
nonce  Oarampi.  Métastase  était  alors  Agé  de  84  ans 
et  trots  mois.  Il  fut  enferré  dan^  l'éj^lise  de  Sf-Mi- 
chel  :  ses  obsèques  furent  magnifiques,  malgré 
l'intention  formelle  exprimée  dans  son  testament. 
M.  de  Hartinei,  wo  béiitier.  ût  aussitôt  frapper 
m»  médflffle  en  mémolra  ée  ion  illustre  ami, 
StM  oette  légende  :  Sophofli  halo.  De  tous  les 
portraits  uui  existent  de  ce  grand  poëte,  il  n'en 
est  point  de  plus  fcnemManl  que  ertuf  de  Retn- 
ner,  gravé  par  Mansfîeld,  sî  ce  n'est  le  buste 
sculpté  à  Vienne  par  Vinnazar.  Métastase  était 
doué  d'une  flgnr»  ImpoMote  :  ses  yeux  noirs 
araient  une  expression  sinfruUère;  aa  taille  était 
haute  et  bien  proportionnée.  La  fortune  semblait 
s'être  plu  à  le  combler  de  tous  ses  dons.  Indé- 
pendamment d'un  mobilier  somptueux  et  d'une 
aaperbe  bibliothèque  (1),  .sa  succession  offrit  un 
capital  de  plus  de  trois  cent  mille  francs.  Les 
œurres  poétiques  de  Métastase  consistent  en 
aoitante-troîi  tragMIes  lyriques  et  opéras  de 
divers  genres,  douze  oratorios,  tiuarante-huit 
cantates  ou  scènes  lyriques,  une  loule  innom- 
ImMe  d'élégies,  idylles,  etmmum,  aoanets,  etc., 
et  enfin  des  traductions  en  rcrs  d'auteurs  latins, 
parmi  lesquelles  on  distingue  \'Art poétique  d'Ho- 
race. Parmi  ses  onmges  en  prose ,  outre  ceux 
dont  nous  avons  fait  mention  'Analyxe  tli"  la  Poé- 
tique A'Aristote  et  Obserrations  sur  le  thtùlre  ijrec], 
on  doit  compter  une  Correspondance  assez  éten- 
due, et  souvent  intéressante  et  instructive.  Parmi 
nos  poëtes  qui  ont  profité  des  conceptions  drama- 
tiques de  Métastase,  il  faut  citer  surtout  de  Bel- 
lojf  et  Oelrieu.  De  Labouissc  a  imité  eu  vers 
français  ses  cantates,  qui,  sous  le  rapjK)rt  de  leur 
sujet  ordinaire,  peuvent  aussi  bien  être  classées 
parmi  les  pastorales  que  rapportées  au  genre 
lyrique.  !l  a  para  depuis  1733  jusqu'à  nos  jours 
une  iniiltîtudc  innomlirnblc  d'éditions  prétendues 
complètes  de  Métastase.  Nous  nous  bornerons  à 
dter  les  plus  estimées  :  1*  Paris,  17S5,  lî  vol. 
în-8»  (veuve  Quillau  ,  sous  la  direction  de  Calza- 
bigi,  dédiée  à  madame  de  Pompadour  ;  2"  Turin, 
1757.  14  vol.  in-4»  (imprimerie  rovale; ,  d'après 
l'édition  précédente;  3»  Paris,  1780,  13  vol. 
grand  in-8*  (yeuTc  Hérissant] ,  sous  la  direction 
de  I*ezzana ,  qui  accentua  la  prosodie  en  faveur 
des  Fran^;  4*  Gènes»  1802,  6  forts  vol.  in-8% 
peitt  earaelAire.  Le  poète  Vassuccio ,  qui  présida 
à  cette  édition,  l'a  enrichie  des  œuvres  posthumes 
et  pièces  inédites  publiées  à  Vienne  eu  1795  par 
le  eowt»  Alala  ;  nus  h  Correspondance  y  man- 
que en  entier.  5*Padoiieffbglierini;,  1810,  o  vol. 
11  avait  paru  de  1751  1  1761  une  traduction 
française  des  tragédies-opéras  de  Métastase  (par 
BldMdel),  Vienne  (nuis),  la  vol.  In-lt.  Us  Ita- 

{l\  Klte  fut  aci]uUej>«r  le  doettur  Aloytlo  Ctrcno  poar  It  bi- 
UktJtéime  t«Tal«  d*  FortHcai  (MapMfnMMwtof «•  m.|  t.  6, 
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liens  ont  presque  dirlnbé  MétasiMe  :  leurs  âôges 

pourraient  paraître  suspects,  si  ce  n'est  sous  le 
rapport  de  .son  style,  dont  ils  sont  lus  juges  natu- 
rels, et  ce  style,  ils  le  regardent  comme  un  mo- 
dèle de  pureté,  d'élégance  et  fl'harmonie.  C'est 
dans  ses  pièces  empruntées  à  ri-cn'lure  sainte  et 
composées  pour  la  cbapelle  de  I  i  tnpereur,  qu'il 
a  le  plus  multiplié  les  grandes  beautés  du  style. 
Pour  les  autres  parties  du  talent  de  Métastase,  il 
sera  plus  curicuv  et  plus  intéressant  d't  nlondre 
deux  célèbres  critiques,  étrangers  à  sa  nation. 
Voîd  d^abonl  ce  qu'en  dit  Lahatpe  dans  son 
Cours  tir  Urti'rattire  :  »  Je  ne  connnis  point,  parmi 
M  les  modernes,  d'écrivain  ])lus  précis  que  Méta- 
«  Stase.  Un  peu|rie  oui  peut  se  glorifier  d'un  tel 
"  poète  ne  saurait  dire  que ,  s'il  s'attache  exclu~ 
«  sivement  à  la  musique,  c'est  que  les  paroles 
«  sont  maUTalses.  Un  peuple  snintuel  et  mstruit 
«  ne  pouvait  pas  méconnaître  le  génie  de  Méta- 
<(  stase,  dans  l'intérêt  des  situations,  et  dans  la 
<  beauté  du  dialogue  et  du  style.  Cependant 
<'  c'est  i  la  cour  de  Vienne  et  non  dans  sa  patrie 
«  que  ce  eélèèro  écrivain  a  trouvé  des  noom- 
«  penses  cl  des  honneurs.  «>  Un  fameux  critique 
allîemand,  M.  W.  SdUégel,  dans  son  Coun  d« 
liiténOitr»  dramatifw,  fait  on  eiamen  beaucoup 
plus  approfon<li  du  sys(i'>nie  dramatique  et  du 
mérite  ou  des  dcrauts  des  ouvrages  du  poêle  ita- 
lien :  «  La  réputation  de  Métastase,  dit-il,  a  ob- 
«  scurci  celle  d  Apostolo  Zeno,  parce  qu'en  se 
«  proposant  le  même  but,  il  eut  un  talent  bien 
X  plus  fleiible  et  sut  mieux  s»  ployer  aux  con- 
<i  venances  du  musicien.  Une  pureté  parfaite 
«  dans  la  diction,  une  grâce  et  une  élégance 
«  soutenues ,  ont  lait  regarder  Métastase  par  ses 

0  compatriotes  comme  un  auteur  classique .  et, 
«  pour  ainsi  dire ,  comme  le  Rœmt  de  lltalie.  u 

1  a  surtiiut  une  dom  riir  ravissante  dans  les  vers 
«  destiné»  au  chaut.  Peut-être  jamais  aucun  poi'te 
t  n'a-t-il  possédé  au  même  degré  le  don  de  ras- 
u  s<'nd)ler  dans  un  étroit  espace  les  traits  les 
«  plus  tuuciiants  d'une  situation  pathétique.  Les 
i  monologues  ly  riques  à  la  (in  des  scènes  aoni 
a  l'expression  harmonieuse  à  la  fois  la  plus  con- 
<(  cise  et  la  plus  juste  d'une  disposition  de  l'Ame, 
a  II  faut  cependant  convenir  que  Métastase  ne 
a  peint  les  passions  que  sous  des  couleurs  trës- 
«  générales  ;  il  ne  donne  aux  senUmenls  du  cosur 
«  rien  nui  appartienne  au  caractère  individuel 
«  ni  à  la  cootemplatioa  uoiverseUei  aussi  ses 
«  pièces  ne  sont-ellea  pas  bien  fortônenl  taor 
«  çues...  Quand  on  en  a  lu  quelques-unes,  on  les 
«  connaît  toutes,  il  ne  faut  ceoendant  pas  être 
«  trop  sévère  :  tes  héros  de  Métastase  sont  ga> 
«  lants,  il  est  vrai ,  ses  héro'fnes  poussent  la  dé- 
«  licatessc  jusqu'à  la  mignardise  ;  mais  peut-être 
«  n'a-t-on  oiftmé  cette  poésie  efféminée  que  parce 
r  rpie  l'on  ne  songeait  pas  à  la  nature  dePopéra.  » 
La  justice  n'eût-elle  pas  exi^é  que  M.  Schlégel, 
qui  se  montre  ici  critique  si  judicieux ,  reconnût 
dans  cette  ttatmrt  même  4â  Vofèra  la  cause  inévi- 
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table  de  la  langueur  ou  (les  invraisemblances 
qui  déparent  trop  souvent  li>s  plus  belles  conipo- 
sitioDS  de  Métastase?  C'est  encore  pour  se  plier 
au  genre  de  l'opéra  que  Métastase  a  si  souvent 
violé  la  règle  des  unités ,  altéré  les  caractères  de 
ses  hôros  et  coupi^  son  stylo  à  l'excès.  Il  est 
moins  excusable  pour  avoir  trop  souvent  prodi- 
gué l'antiflièse  ;  mafs  eette  alKaatioii  est  an  Tïce 
gt-iiéml  diN  |)or((>~  lie  son  pays.  Ix;  drame  lyrique 
veut  eu  général  un  dénoùtneut  heureux  ;  et  cooi- 
bien  de  fois,  pour  obéir  à  cet  usage,  pour  avoir 
un  chœur  hrillnnt  ou  un  diverfissemeiif  final,  le 
poète  ne  s'est-il  pas  vu  dans  la  nécessité  d  inter- 
vertir l'action  trafique  et  de  dteatUier  ses  per- 
■OUnagcs!  Il  est  douloureux  de  penser  que  tant 
de  sacrifices  à  une  loi  frivole  sont  aujourd'hui 
en  pure  ^rte.  L'immense  développeiiuMit  (ju'a 

gis  tout  a  coup  le  systiMue  musical,  la  nécessité 
s  moream  aensemMe ,  depuis  le  «Aw  jusqu'au 
grand  Jiml,  assimilent  luaiiiteiiaiit  Mi''la-vta>e  à 
notre  Quiiunilt,  et  font  que  ses  opéras  ne  pour- 
nient  plus  être  mis  en  musique  sans  être  letou- 
chés,  ou,  selon  le  mot  reçu,  arranges.  C'est  ce 
que  n'aurait  pu  prévoir  l'illustre  auteur,  quoi- 
qu'il fût  non-seulement  grand  amateur  de  mu- 
nque,  mais  mOmo  bon  compositeur.  On  a  gravé 
deux  œuvres  de  ses  productions  musicales  :  l'un 
ertun  recueil  de  Ca$ûomi,  et  l'autre  a  pour  titre  : 
Arie  tciolte  et  Coro  eon  tm/onia.  On  a  encore  de 
lui  en  manuscrit  le  fameux  duo  :  Grosie  agl'in- 
ganu»  luoi.  On  a  recueilli  les  Pensieri  di  Melasta- 
<io,  overo  Sentenze  t  Mauime  ettratte  tue  optre, 
Paris,  1801 ,  in-ll.  S— t-- s. 
l^TETEL.  Voyez  Boisrobeht. 
MÉTEL  ou  METliLLUS  lHioiKs) ,  poi  te  et  Ijttt^ 
rateurdn  12* siècle,  était  né  vers  l'an  lOHO  à  Toul, 
d'une  des  premières  familles  de  cette  ville.  S;i 
mère,  restée  veuvo  de  bonne  heure,  prit  le  plus 
grand  soin  de  son  éducation  ;  elle  l'envoya  à  l'é- 
cole du  docteur  Ticelin,  habile  instituteur,  qui 
lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans  les  sciences  et 
les  arts  cultivés  alors.  .Métel  visita  ensuiUî  les 

Ëriucipales  villes  de  France  et  d'Italie,  et  suivit  à 
[ORie  les  leçons  des  plus  célèbres  professeurs; 
mais  entrahié  par  l'e  xemple  de  ses  (  ;imarades.  il 
ne  tarda  pas  à  se  livrer  à  tous  les  désordres  d'une 
vie  Uceodeuse.  d  ouvrit  enfin  les  yeux  sur  ses 
nombreux  égarements;  et,  ayant  quitté  l'Italie, 
il  vint  se  placer  sous  la  di>('ipline  d'Anselme  de 
Laon,  savant  théologien.  l'ar  le  cons<^>il  de  son 
maître,  il  embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'abbaye 
des  chanoines  réguliers  de  St-Léon  de  Toul  ;  mais 
il  lui  fut  plus  facile  de  prendre  l'habit  que  les 
vertus  de  son  nouvel  état.  Tourmenté  sans  cesse 
par  le  soiovenir  dn  monde  auqnd  il  avaitrenoncé, 
du  fond  de  son  cloître  il  adressait  des  lettres  aux 
plus  grands  personnages,  non  pour  leur  deman- 
der des  conseils,  mats  pour  leur  donner  des  avis, 
et,  plus  encore,  comme  il  en  convient,  dans  l'es- 

Kir  que  sa  correspondance  avec  les  hommes  cé- 
xei  mvtnil  sod  nom  de  l'oolili.  Dans  toutes 
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les  lettres  que  nous  ax  ons  de  lui .  on  voit  percer 
la  vanité  la  plus  extraordinaire  ;  mais  c'est  dans 
la  cinquante-unième  qu'il  a  surtout  cherché  à 
donner  une  haute  idée  de  ses  talents  et  de  leur 
universalité.  A  l'en  croire ,  il  était  presque  con- 
stamment sorti  victorieux  des  disputes  de  l'école, 
et  il  ne  le  cédait  à  personne  pour  les  connaissan- 
ces en  granmiaire,  philosophie,  rhétorique,  mu* 
sique,  mathématiques(>l,i>tit>nomie  ;cnf]n,  ajoute- 
t-il,  «  je  pouvais,  en  me  tenant  sur  un  pied,  com- 
«  poser  jusqu'à  mille  vers;  je  pouvais  faire  des 
•  chants  rimes  de  totite  espèce;  j'étais  en  état  de 
"  dicter  à  trois  copistes  à  la  fois,  sans  me  trou- 
bler. 1  Métel  mourut  vers  Tan  1157,  dans  un 
Ag<>  avancé.  Des  nondirouses  productions  de  cet 
écrivain,  il  ne  reste  plus  que  des  i[^r/ret  et  des 
Poésies,  dont  on  connaissait  deux  copies,  l'une 
dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Clermoat(Louis- 
le-Gnnd)  et  rainre  dans  celle  de  Ste-Geneviève. 
tlup).  abbé  d'i:stival,  en  a  extrait  c  inquante-cinq 
Lettres  et  quelques  Fragments  de  différentes  pièces 
de  vers,  qu'il  a  publiés  dans  le  tome  t  des  Str* 

aiiti/juitali.i  monumenta  'roij.  ]h  (.o'.  On  trouvera 
une  analyse  intéressante  «les  Lettres  de  Métel  dans 
\  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  12,  p.  493-510. 
.Mahillon  avait  déjà  publié  celles  (]ui  sont  adres- 
sées à  Sl-Bernard,  dans  l'édition  dos  œuvres  de 
ce  Père  :  parmi  les  autres,  on  en  distingue  une 
à  Abélard,  dont  Métel  condamne  les  erreurs  avec 
beaucoup  de  sévérité,  deux  à  HéloTse,  une  à  Ger^ 
land,  écolâtre  de  Besançon,  à  aIIktou,  l'M'ijue 
de  Mayence,  etc.  Les  lettres  de  Métel  les  plus 
importantes  ont  été  traduites  par  Fortia  d'Urban 
dans  son  écrit  intitulé  Histoire  et  ouvrages  de 
II.  Métel,  ou  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  tc~ 
elùùiilifiu  du  iV  ûèek.  Paris,  1839,  Les 
vers  latins  de  Métel ,  rtH  iieillis  par  son  éditeur, 
ne  donnent  pas  une  bien  grande  idée  de  sou  talent 
pour  la  poésie  ;  la  meilleure  pièce  eal  la  première  : 
D'un  loup  gui  se  ft  ermite;  mais,  par  malheur, 
elle  n'est  point  de  Méfel ,  et  c'est  par  erreur  que 
son  éditeur  la  lui  attribue.  Cette  fable  est  de 
Marbode,  évèque  de  Rennes,  et  on  la  trouve 
dans  les  ÛEmr»$  de  ce  prélat.  Dom  Cahnet  attri- 
bue. aMM-  assez  de  vraisemblance,  à  Métel,  la 
chronique  en  vers  intitulée  Garin  le  Loherans; 
mais  les  auteurs  de  VHùtoin  KtUraife  de  la  Fremet 
ne  partagent  point  cette  opinion,  par  la  raison 
qu'il  est  parlé,  dans  l'ouvrage,  de  la  commune  de 
Metz,  dont  l'établissement  n'eut  Ueu  qu'en  1179, 
c'est-à-dire  plus  de  vingt  ans  après  l'époque  fixée 
pour  la  mort  de  Métel.  il  ne  nous  est  pas  possible 
de  résoudre  celte  diificulté.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dom  Calmet  a  publié  un  long  et  curieux  extrait 
du  roman  de  Garin,  à  la  suite  dn  tome  1"  de 

{'Histoire  de  Lorraine,  dans  les  Preura,  col.  ccxLi- 
GCLXXXv;  cet  ouvrage,  plein  de  récits  fabuleux, 
n'en  est  pas  moins  liès-utile  pour  la  oomiais- 
sance  du  langage,  des  coutumM  Ct  des  mocurs 
des  Lorrains  au  moyeu  âge.  W— s. 
I    MBIEUi.  FafcsMtaBU. 
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METELLUS  (Qcrnrs-CEciLics),  surnonim(''  le 
JUacédimique  à  cause  de  ses  victoires  sur  les  Macé- 
doniens, était  de  l'une  des  plus  iHastres  ftonilles 
(le  Rome  \V,.  Son  f;rand-père  avait  Hé  souverain 
puiitife  et  1  un  de  ses  aïeux  dictateur;  il  fut  lui- 
même  préteur  et  ensuite  consul,  en  Tan  611 
de  Rome  (141  avant  J.-C.).  il  vainquit  deux  fois 
Andriscus,  qui  se  disait  fih  de  Persée.  dernier  roi 
de  Macédoine,  le  fit  prisonnier,  l'envoya  à  Roi  ne 
(top.  Andbikds)  et  remit  cette  contrée  sous  la 
puissance  des  Romaùn.  H  remporta  une  victoire 
signala  sur  les  Achéons  :  mais  ce  fut  Mununius 
qui  ayant  pris  et  dépouillé  Corinthe,  reçut  le 
surnom  d'Aehtfqne.  Métellus  fot  ensuite  procon- 
sul en  Espagne  et  ne  fit  plus  rien  de  remarquaMe. 
U  nous  est  resté  des  fragments  d  un  très-beau 
discours  qu'il  adressa  au  peuple  sur  l'utilité  du 
mariage.  C'est  à  tort  que  Castrucius  et  Aulugelle 
l'unt  attribué  à  Métellus  le  Xumidique.  Métellus  le 
Mui  rdonique  eut  quatre  fds  qui  se  distiuguèrcnt 
également  à  la  guerre  et  dans  les  fonctions  pu- 
bliques; entre  autres  Métellus,  surnommé  le  lia- 
Uanqtu ,  à  cause  de  ses  victoires  dans  les  lies 
Baléares.  Ce  fut  un  spectacle  bien  étonnant  que 
de  Toîr  aux  obsèques  de  MétéDus  le  Muédonique, 
les  coins  du  lit  de  parade  portés  par  ses  quatre 
ffls,  dont  deux  avaient  été  consuls,  et  le  troisième 
l'était  eneore.  M— o  j . 

METELLl'S  ;Qii\-n:s-f:F.rn.irs) ,  surnommé  le 
Xurnidique,  était  petit-neveu  du  précédent;  il 
naquit  vers  la  fin  du  6*  siècle  de  Rome.  Son  père, 
Metellus-Calvus,  le  fit  élever  à  Athènes  par  l'ora- 
teur Carnéades.  Q.  Métellus  profila  si  bien  des 
leçons  de  ce  philosophe,  que  Yelléius  le  met  au 
nombre  des  meilleurs  orateurs  de  son  temps,  et 
que  Gieéron  a  loué  la  pureté  de  son  langage.  Il 
refusa  de  faire  usage  de  ces  a\atitages  en  faveur 
de  Lucullus,  son  beau- frère,  accusé  d'une  action 
malhonnête,  et  déclara  qu'il  ne  savait  pas  s'inté- 
resser pour  un  homme  qui  désobéissait  aux  lois, 
li  fut  questeur  en  628 ,  tribun  eu  633 ,  édile  eu 
636,  préteur  en  639,  et  l'année  suivante  gouver- 
neur de  la  Sicile;  enfin  il  parvint  au  consulat  en 
t)\.")  et  fut  envoyé  en  Numidie  pour  combattre 
i  l 'urtha.  Quoiqu'il  eût  trouvé  l'armée  romaine 
dans  I  état  le  plus  fâcheux,  il  pan  int  à  rétablir  la 
discipline  et  obtint  une  victoire  importante  sur 
les  bords  du  Muthul.  Ayant  voulu  assiéger  Zama, 
il  éprouva  un  échec,  et  ne  pouvant  soumettre  le 
ni  de  Numidie  par  les  armes,  il  eut  recours  k  la 
rose,  gagna  Roniilcar,  son  confident,  et  lui  fit 
accepter  un  traité  de  paix.  Ce  fut  alors  qu'il  re- 
fasa,  avec  le  ton  de  hauteur  qjui  lui  était  naturel, 
un  congé  que  demandait  Marius,  .son  lioiifenant, 
pour  aller  à  Rome  y  briguer  le  consulat,  et  qu'il 
excita  ainsi  toute  la  haine  de  cet  ambitieux  plé- 
béien. Marius  souleva  contre  lui  une  partie  de 
l'année  et  prépara  par  ses  intrigues  l  insuriection 
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des  habitants  de  Vacra,  qui  égorgt'rpnl  la  garnison 
romaine.  Enfin  Métellus  uc  put  lui  résister  plus 
longtemps  :  le  congé  fut  aoeordé;  et  Marins  se 
rendit  à  Ronie,  où  il  fut  élu  consul  par  le  peuple 
et  vint  remplacer  Métellus  en  Numidie.  Celui-ci 
avait d^jjà  quitté  l'armée,  de  p«ur  de  se  rencon- 
trer avec  son  rival,  ef  il  s'était  lu\té  de  retourner 
à  Rome  [toy.  Marils  ,  où  il  fut  reçu,  à  son  grand 
étonnement,  avec  des  démonstrations  de  joie 
extraordinaires.  On  lui  décerna  les  honneurs  du 
triomphe  ;  il  fut  surnommé  le  Xmàdique  et  l'on 
frappa  des  médailles  empreintes  de  ses  victoires  : 
mais  à  peine  fut-il  descendu  de  son  char,  qu'il  se 
vit  exposé  à  toute  la  fureur  des  tribuns.  Ifaidius 
prononça  contre  lui  un  discours  trés-violonf  de- 
vant l'assemblée  du  peuple,  et  l'accusa  d  exactions 
dans  son  fouvemement.  Métellus  répondit  à  ces 
outrages  avec  sa  hauteur  ordinaire,  et  il  adressa 
au  pt'uple  de  vifs  reproches  sur  sa  légèreté.  Il 
alla  ensuite  présenter  a  ses  juges  le  registre  de  sa 
gestion  ;  mais  ceux-ci  le  renvoyèrent  absous,  sans 
y  avoir  jeté  les  yeux  :  «  de  peur,  dit  Cicéron,  de 
«  se  déshonorer,  s'ils  hésitaient  à  croire  la  parole 
«  d'un  homme  aussi  connu  pour  son  intégrité.  » 
Alors ,  paisible  et  sans  emploi ,  Métellus  s'occom 
pt  iidaiit  quatre  ans  à  faire  bâtir  une  très-belle 
maison  sur  le  chemin  de  Tibur.  Il  fut  ensuite 
nonuné  censeur  (681),  avec  un  autre  Métellus,  fib 
du  Marnloniquf ,  son  parent;  et  il  déploya  dans 
cette  charge  toute  la  sévérité  de  sou  caractère, 
ce  qui  lui  attira  beaucoup  d'ennemis.  Un  jour  il 
fut  poursuivi  à  coups  de  pierres  et  n'échappa  à 
la  mort  qu'avec  le  secours  des  chevaUers.  Marius 
étant  revenu  à  Rome  en  652 ,  irrita  eneore  da- 
vantage le  peuple  contre  lui  ;  et  ces  deux  rivaux 
s'étant  bientôt  trouvés  en  concurrence  pour  le 
consulat,  Métellus  se  vit  en  butte  à  des  vexations 
de  tous  les  genres.  De  oimoert  avec  les  tribuns, 
Marius  lit  exiger  du  sénat  un  serment  d'ohéiiianm 
à  une  loi  ((ui  n'était  pas  encore  rendue.  HéteHu, 
comme  1  on  s'y  était  attendu ,  refusa  de  prêter 
ce  serment:  et  fl  répondit  à  ses  amis  et  à  ses 
parents,  qui  l'en  conjuraient  en  lui  montrant  les 
dangers  auxquels  il  s  exposait  :  «  C'est  le  fait  d  un 
<  iâdhe  de  commettre  une  mauvaise  ieHoo  à 
«  cause  du  péril ,  et  c'est  celui  d'un  homme  ver- 
<•  tueux  de  faire  le  bien  lorsqu'il  y  a  du  danger.  » 
\Ai  peuple  ordonna  aux  consuls  de  prononcer  son 
exil  à  son  de  trompe.  Une  partie  des  tribus,  indi- 
gnée de  l'injustice  d'une  pareille  oondamnatton , 
étant  venue  lui  offrir  de  prendre  sa  défense .  il 
ne  voulut  pas  être  la  cause  d'une  guerre  civile 
et  sortit  de  Rome  en  disant  :  «  Si  le  peuple  est 
«  tiré  de  son  aveuglement,  il  me  rappellera;  s'il 
«  y  persiste,  le  meilleur  parti  sera  de  se  tenir 
a  bien  loin.  >  Métellus  se  rendit  à  Rhodes,  ville 
alors  célèbre  par  son  école  de  philosophie  ;  il  y 
coula  des  jours  tranquilles  dans  la  société  des 
gens  de  lettres;  et  il  y  fut  chéri  et  honoré,  dit 
Cicéron,  comme  un  homme  qui  avait  mieux  aimé 
sacrifier  sa  fortune  que  sa  conscience.  Ce  ne  fint 
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qu'au  bout  de  pluiienrs  années  que  son  fUs  par- 
vint ,  à  force  de  prières  et  de  larmes,  à  attendrir 
le  peuple,  et  oue  le  décret  de  bannissement  fut 
révoqué  (roi/,  l'articlo  suivant. J  Métoilus  était  à 
Smyrne ,  au  UiéAtre ,  lorsqu'on  lui  en  apporta  la 
DMiTelle  ;  il  la  reçut  arec  tant  d'indifférence ,  qu'il 
ne  daigna  pas  ouvrir  ses  leltrof;  avant  la  fin  du 
ipeetacle.  Lorsqu'il  fut  rappelé  en  Italie,  une  si 
grande  foule  vint  à  sa  rencontre,  qu'une  journée 
entière  ne  lui  suffit  pas,  flif-nn,  pour  les  embras- 
ser tous.  «  Il  rapporta  dans  Rome,  dit  Gicéron, 
«  le  même  esprit  de  fermeté  avec  lequel  il  en 
«  était  sorti.  »  Mélellus  avait  publié  plusieurs 
ouvrages  très-estiniés  pour  la  correction  du  style, 
entre  autres,  un  Recueil  de  lettres  adressées  aux 
frères  Domitius,  durant  son  exil,  et  un  Discours 
contavHeaMla,  accusé  de  concussion.  Il  ne  nous 
est  parvenu  de  tout  cela  que  des  frapmerjts.  La 
Vie  de  Métellus  écrite  par  Plutarque  est  égalcm(  nt 
perdue.  M — »  j . 

Mf:TKLLr.S  ■0^•l^T^«-C.t:^^.lrs^  surnommé  Pius 
à  cause  de  sa  piété  liliale,  naquit  vers  l'an  625 
de  Rome  et  At  ses  premières  armes  contre  Jugur* 
llia  .  sous  son  père  !e  Xumi clique ,  qui  exigea  qu'il 
fût  d'abord  simple  soldat ,  vivant  rnmme  ses  ca- 
marades et  supportant  les  mémos  fatigues.  Il 
revint  avec  lui  à  Rome ,  fut  témoin  do  son 
triomphe,  et  n'ayant  pu  empéclier  sou  exil,  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  obtenir  son  rappel.  On 
le  voyait  Ions  les  joues  suivi  de  sa  nombreuse  et 
iHttstre  femille ,  les  ehevent  épars  et  la  robe  dé> 
fliittV,  p.ui  iiurir  le>  tribus  les  larmes  aux  ypiix 
et  alK)rder  en  suppliant  chaque  cltoven.  Le  peuple 
fût  si  touché  de  ce  spectacle  qu'il  le  nomma  le 
hou  Fili ,  et  priiiinnra  le  rappel  de  Métellus,  après 
avoir  mis  en  pièces  le  tribun  Furius  qui  voulut 
s'y  opposer.  Quintus-Cscilius  obtint  la  charge 
de  questeur  à  l'âge  de  trente  et  un  ans  ;  celle  tie 
tribun  en  C61 ,  et  le  consulat  en  673.  L'admi- 
nistration du  droit  public  lui  échut  ensuite  par  le 
sort ,  et  il  se  donna  de  tels  soins  dans  cette  place 
que  ses  registres  furent  déclarés  les  seuls  qui 
méritassent  la  foi  publique.  Ce  fut  vers  le  même 
temps  (pendant  la  guerre  sociale)  qu'il  se  lia 
d'une  étroit»  amitié  avec  Gleécoa  etaree  le  poète 
Arrliias.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  alla 
commander  l'armée  dani  la  Pooille  avec  le  titre 
de  proconsul ,  et  défit  le  général  des  Warses  Pom- 
pédius-Pilo  Le  consul  lui  ayant  ordonné  de 
traiter  avec  les  Samnites,  il  fut  obligé  de  rejeter 
leurs  propositions,  parce  qu'elles  étaient  exorbi- 
tantes; mais  Marius,  qui  haïssait  sa  famille, 
profita  de  ce  refus  pour  leur  faire  des  ollres  se- 
(  I  (  tes  et  les  entraîner  dans  le  parti  qu'il  venait 
de  former  avec  Sertorius  et  Cinna.  Déjà  ce  parti 
avait  réuni  un  grand  nombre  de  troupes  et  il 
marchait  contre  Rome  sous  les  ordres  de  ses  trois 
chefs.  Le  sénat  se  hâta  de  rappeler  Métellus  pour 
l'opposer  à  l'ennemi  de  sa  bmnie,  et  dès  qu'il 
fut  arrivé,  les  troupes  voulurent  toutes  so  réu- 
nir sous  ses  ordres,  quoiqu'il  ne  t(A  pas  consul. 
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Meinde  modestie  et  de  respect  pour  les  lois,  il 
tança  rudement  ces  troupes,  les  renvoyant  à 
leur  chef  légitime;  mais  au  lieu  d'y  retourner, 
elles  passi  reiit  à  l'ennemi ,  ce  qui  mit  la  répu- 
blique dans  un  extrême  danger.  Crassus  et  Mé- 
tellas  sortirent  de  Rome,  et,  n'osant  pas  livrer 
une  bataille ,  ils  essuyèrent  une  seconde  défec- 
tion ,  ce  qui  les  obligea  de  se  retirer  dans  la  Li- 
gurie ,  puis  en  Afrique,  OÙ  Hs  attendirent  le  re- 
tour de  Sjlla,  qui  soutenait  la  guerre  contre 
Mithridate.  La  mort  de  Cinna  et  de  Marius  n'ap- 
porta que  peu  de  changements  dans  les  affaires  : 
le  fils  de  Marius ,  digne  en  tou^  point»;  de  son 
père,  lui  succéda,  et  il  fit  déclarer  .Métellus  en- 
nemi de  la  république.  Mais  Sylla  étant  enfin  de 
retour,  Métellus  alla  au-devant  de  lui  avec  son 
armée ,  et  il  lui  valut  par  sa  seule  présence  un 
grand  nombre  de  partisans;  car,  selon  Dion  Cas- 
sins ,  on  avait  si  bonne  opinion  de  sa  vertu  et  de 
sa  probité,  que  beaucoup  de  gens,  songeant 
qu'il  était  Impossible  que  le  parti  qu'adoptait  un 
aussi  bon  citoven  ne  fût  pas  le  meilleur,  se  déci- 
dèrent à  le  suivre.  Les  deux  proconsuls  entrèrent 
avec  de  grandes  forces  en  Italie  ,  et  Métellus  ob- 
tint des  succis  importants,  d'abord  vers  la  ri- 
vière d'OEsis,  où  il  battit  Carinas,  lieutenant  de 
Carbon,  et  ensuite  Carbon  lui-même,  nui  s'était 
retiré  vers  Rimini,  sur  la  nouvelle  de  la  défaite 
de  Marius  à  Préneste ,  et  qui ,  après  sa  propre 
défaite,  alla  se  réunir  à  Norbanus  près  de  Fa- 
ventla ,  où  il  fut  encore  une  fois  mis  dans  une 
(lérmite  absolue.  (Cependant  .'>ylla ,  trouvant  que 
les  alTaircs  n'allaient  pas  assez  vite  de  ce  cété,  y 
envoya  le  jeune  Pompée ,  que  Héteilus  accepta 
pour  adjoint.  Fn  073.  le  dictateur,  qui  voulait 
encore  conserver  le  titre  de  consul  et  la  forme 
extérieure  de  la  république ,  prit  MéteHus  pour 
son  collègue  et  ^en^oya  en  Espagne  pour  com- 
battre Sertorius.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  son 
expérience  et  toute  son  habileté  nour  lutter  avec 
un  tel  capitaine;  mais  l'âge,  joint  h  l'habitude 
d'une  vie  voluptueuse ,  commençait  à  ralentir  sa 
vigueur  et  son  courage;  accoutumé  d'ailleurs  à 
une  guerre  méthodique ,  il  ne  put  d'abord  se  dé* 
teadn  des  ruses  et  de  raetivlnl  de  son  ennemf , 

3ui  ne  cessait  de  le  harceler,  de  lui  enlever  ses 
étachements,  ses  comrote,  et  se  refusait  à  une 
bataille  décisive.  Sertorius  l'obliaea  de  lever  le 
siège  de  Lacobrige,  et  voulant  le  déconsidérer 
aux  yeux  de  ses  soldats,  il  lui  proposa  de  termi- 
ner la  guerre  par  un  combat  singulier,  ce  que 
Métellus  refusa  en  disant  qu'il  devait  faire  le 
métier  de  général  et  non  celui  de  gladiateur. 
Tout  annonçait  que  cette  guerre  allait  traîner  en 
longueur,  lorsque  Pompée  fut  envoyé  en  Espagne 
à  la  téte  d'une  armée  de  30,000  hommes.  Un  tel 
secours  pouvait  suffire  à  la  réduction  de  SeriO» 
rius  si  ces  deux  chefs  eussent  agi  de  concert; 
mais  Pompée  devait  faire  la  gueire  de  son  eété, 
et  il  n'avait  aucun  ordre  à  donner  ni  à  rece^  oir 
de  MéteUtts.  Celuin»  fit  néanmoins  tous  ses  efforts 
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pour  se  mettre  en  bonne  intelligence  avec  son 
collège,  et  il  marchait  dans  le  dessein  de  se 
réunir  i  lui,  lorsqu'il  obtint  deux  victoires  impor- 
tantes sur  un  lieutenant  de  Sertorius,  qui,  vou- 
lant s'opposer  à  son  passage,  périt  <1«8  suites 
d'une  bKwnire  qu'il  reçut  de  ta  main  de  IMtellus 
lui-mi^mt'.  Après  de  nuuvfaux  avantages  et  des 
marches  pénibles ,  les  armées  romaines  parviu- 
reol  enfin  i  se  réunir,  et  les  den  fléoénniK  s'em- 
brassèrt'iit  en  leur  présence  a^ec  de  grandes  dé- 
muii!<tratiunâ  de  joie.  Ils  continuèrent  néanmoins 
leurs  opérations  séparément,  et  tandis  que  Pom- 
pée éprouvait  unéclicc,  Motellus  défit  sutressi- 
venient  Sertorius  cl  M>n  lieutenant  l'erpenna  à 
Sagonte.  Quoiqu'il  eût  été  blessé  grièvement 
dans  la  mêlée,  il  le  poursuivit  avec  tant  de  cha- 
leur qu'il  fut  près  de  s'emparer  de  sa  personne, 
•t  l'obligea  de  s'enfermer  dans  Calaguris.  Ht  - 
venu  dans  l'Espagne  ultérieure,  MétcUus  y  prit 
ses  onartiers  d  hirer,  et  il  ftit  reçu  par  tout  le 
peuple  avec  des  transports  extraordinaires  de  joie 
et  d  admiration.  Il  souffrit  uiéme  qu'on  lui  dres- 
iAt  dei  antelf  et  qu'on  lui  fit  des  sacrifices  sur 
son  i)afis;ifîe.  Témoins  de  celte  faiblesse,  lo  ques- 
teur Lrbinius  et  d'autres  llatteurs  lireiit  eoii- 
struire  un  temple  immense  orné  de  trupbées, 
de  décorations  do  toute  espèce ,  avec  des  tliéAtres 
sur  lesquels  on  représenta  des  pièces  a  la  louange 
du  vainqueur.  Dès  que  Métellus  y  parut,  l'encens 
fuma  de  toutes  parts,  et  une  statue  de  la  Vio- 
loire  irnit  poser  une  oouronn»  sar  sa  tête  au  roi- 
lieu  des  éclairii  et  du  tonnerre  qui  se  faisait  en- 
tendre. Un  tel  faste  nuisit  à  Métellus  dans  l'esprit 
des  Tïeux  lomalns  attachés  aux  mœurs  antiques 
de  la  république ,  et  qui  se  rappelaient  la  modes- 
tie et  la  simplicité  de  ses  premières  années.  Ce 
(|ui  lui  att&ri  «more  davantage  l'animadvetsion 
<le  lieauroup  de  gens,  ce  furent  ses  emportc- 
luvulu,  contre  Sertorius,  que  dui^cui  des  plaisirs 
et  de  l'ivresse  il  traita  de  fugitif,  de  misérable, 
promettant  à  celui  qui  le  tuerait  une  somme  de 
cent  talents  et  vingt  mille  arpents  de  terre.  Ce- 
pendant la  jonction  des  armées  romaines  n'avait 
encore  produit  d'autre  résultat  que  la  prise  de 
quelques  villes  et  l'invasion  de  quelques  con- 
trées, que  Sertorius  reprenait  bientôt  en  umii- 
vrant  de  nouvelles  forces  et  une  nouvelle  éner- 
gie. Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  MëlelIttB  fit 
de  nouveaux  progrès,  et  qu'enfin  il  acheva  de 
soumettre  I  Espagne.  Alors  il  repassa  les  Alpes  et 
Uoencia  son  armée ,  ne  gardant  que  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  accompagner  son  trionifilie. 
Ce  triomphe  eut  lieu  le  nièrn«  jour  que  celui  de 
Pompée,  le  4  des  calendes  de  janvier,  l'an  G83 
de  la  république.  Des  médailles  furent  frappées 
en  l'honneur  des  deux  triomphateurs.  Depuis  ce 
temps,  Métellus  vécut  en  paix,  n'ayant  plus 
d'autre  cbarge  que  celle  de  souverain  pontife, 
qu'il  possédait  depuw  longtemps ,  et  dans  laquelle 
il  eut  Jules  César  pour  successeur.  Ou  a  des  mé- 
dailles que  celui-ci  Ut  frapper  en  son  Itonneur,  et 


sur  lesquelles  on  voit  un  type  relatif  k  sa  piété 
filiale,  savoir  Énée  portant  son  père  sur  ses 
épaules,  et  une  cigogne,  qui  était  cliez  les  Latins 
le  symbolede  la  ndélité.  Mciellus  mourut  en  (i90, 
âge  de  66  ans,  laissant  un  fils  adoptif.  Métellus- 
Scipion ,  qui ,  oonune  lai ,  suivit  le  parti  du  sénat 
dans  les  guerres  t  i viles  de  Jules  César.  Aimant 
avec  passion  la  poésie  et  la  gloire,  il  désirait  vt- 
yement  qu'un  po^  prit  ses  exploits  pour  le  su» 
jet  (le  ses  ehants;  mais  il  ne  put  obtenir  cet  hon- 
neur, quoiqu'il  en  eût  comblé  plusieurs  de  pré- 
sents. Frontin  a  loué  ses  talents  militaires  et  sur- 
tout sa  discrétion.  Un  de  ses  oITiciers  lui  ayant 
fuit,  dans  sa  guerre  d'iispagne,  une  question  in- 
diM:rète ,  il  lui  répondit  :  «  Si  je  croyais  que 
«  cette  tunique  oonnCit  Bion  secret  i  je  la  jette- 
«  rais  au  feu.  »  M — nj. 

MÉTELLUS-CRÉTICUB  (Qin.vru8-C,ccn.HS  \  de 
la  même  famille  que  lat  précédents,  naquit  vers 
le  commencement  du  é*  siède  de  la  répid)lique, 
et  fut  noinnii^  ronsu!  en  7.")0.  On  le  charfrea  en 
78i  de  1  expédition  contre  la  Crète,  et  il  s  em- 
barqua avec  trois  légions  sur  trente  navires.  U 
tout  lia  aux  rAtes  de  Sicile  et  opéra  un  débarque- 
ment pour  aider  son  frère  Lucius  Métellus,  qui 
en  était  le  préteur,  à  expulser  les  pirates.  Il  re- 
prit ensuite  sa  route  vers  la  Crète  et  il  débarqua 
a  la  côte  septentrionale  de  l  ile ,  près  de  la  ville  de 
Cydonie ,  où  il  délit  la  première  armée  crétoise 
qui  voulut  s'opposer  à  son  passage ,  conduite  par 
le  général  Lasthène.  Cette  victoire  le  rendit 
maître  de  la  campagne,  et  ses  légions  le  procla- 
mèrent imperator  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
habitants  épouvantés  l'étant  réfugiés  k  ta  liAte 
dans  les  villes,  qui  étaient  très-nombreuses,  il 
eu  obligea  plusieurs  à  capituler.  Ce  fut  alors  que 
le  général  crétois,  fuyant  devant  lui,  prit  le 
parti  désespéré  d'incendier  les  magasins  et  les 
cités  qu  U  était  forcé  d'abandonner,  (^etto  con- 
duite irrita  au  dernier  point  l'impitoyable  Métel- 
lus ,  qui ,  ne  voulant  pas  plus  ménager  Us  Crétois 
<]u  ils  ne  se  ménageaient  eux-mêmes ,  porta  par> 
tout  le  fer  et  la  flamme  et  traita  les  prisonniers 
avec  une  excessive  rigueur,  n'épargnant  pas  plus 
les  natimaux  que  les  pirates ,  au  point  que  plu- 
sieurs s'empoisonnèrent  plulAt  tjue  de  souffrir  ses 
cruautés,  il  lui  fallut  un  an  de  combats  pour 
s'emparer  de  la  pwtie  septentrionato  de  l'Ile ,  et 
les  habitants  s'élant  retirés  dans  la  partie  méri- 
dionale, qui  est  h  plus  élevée,  il  eut  beauc(iup 
de  peine  k  les  y  forcer.  Cette  diificulté  s'accrut 
encore  par  les  prétentions  de  Pomp»^ ,  qui ,  de- 
venu commandant  de  toutes  les  mers  et  des  pays 
limitrophes ,  exigea  que  Métellus  reçût  ses  ordres 
et  traitât  les  habitants  avec  plus  de  ménagement. 
Celui-ci ,  irrité  d'une  telle  prétention ,  poussa  la 
guerre  avec  une  nouvelle  vigueur  et  n'en  devint 
que  plus  cruel  envers  le»  Crétois,  qu'il  parvint 
enfin  à  soumettre,  après  une  lutte  de  quatre 
ans.  Il  fit  I..asthène  prisonnier,  leva  d'énormes 
contnbutiofls,  établit  dans  toute  lUe  le  gouver- 
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neniont  dts  Romains  et  supprima  les  aiiliqucs 
lois  de  Miiios.  Il  retourna  aussitôt  à  Rome ,  où 
les  Intrigues  de  Pompée  snspendirent  son  triom- 
pha ;  il  no  l'obtint  qu'après  Hrc  resf(^  trois  ans 
hors  de  la  ville.  Métellus-<In'H(:us  vécut  depuis 
au  sein  de  la  paix  et  mourut  daiis  un  hftv  a^aneé, 
laissant  deux  enfants.  Quintus  Métellus,  qui  fut 
aussi  consul ,  et  Concilia ,  femme  de  Crassus ,  qui 
lui  nt  élever  un  mausolée  appelé  Capo  di  hote , 
que  l'on  voit  encore  sur  la  voie  Aiq)ia.    M-d  j. 

MÉTBLLUS  (QiriNTus-C.vxii.ius'i ,  surnommé  A'e- 
pos  (le  Dissipateur  ,  était  (ils  de  Métellus  U  Ba- 
léarique  et  petit- tUs  du  Macédoniftu,  Connu  dès 
sa  jeunesse  pour  un  homme  broûfllon  et  turira- 
lont ,  il  fut  désigné  publiquement  comme  t«l  par 
Catuu  d  Ulique ,  qui ,  après  avoir  renoncé  au  tri- 
bunat,  se  décida  néanmoins  à  le  briguer  dés 
qu'il  vit  Métellus  sur  les  ranges ,  et  dans  la  seule 
intention ,  dit-il ,  de  s'opposer  à  sa  folie.  Ainsi 
l'on  et  l'autre  étaient  tribuns  du  peuple  à  l'époque 
de  la  conjuration  de  (latilina ,  et  Nepos  sembla 
appuyer  le  mouvement  des  conjurés  en  excitant 
le  peuple  contre  Cicéron  et  en  s'opposant  à  ce  que 
cet  orateur  pût  faire  sa  harangue  selon  l'usage. 
Cioéron  courut  même  de  grands  dangers  dans 
cette  occasion  ;  mais  Catilina  ayant  succombé ,  et 
le  sénat  ayant  pris  le  parti  de  Cicéron ,  Nepos  fut 
obHgé  de  se  réftigier  vers  Pompée,  qui  était  en 
Asie,  et  dont  il  n'était  que  l'agent.  Catoii  nvnif 
inutilement  cherché  à  le  ramener  à  de  meilleurs 
sentiments,  en  lui  faisant  eonsidérer  que  son  il- 
lustre maison  s'était  toujours  montrée  la  ploire 
et  l'appui  des  patriciens.  Ce  fut  encore  en  sa 
qnilité  de  tribun  que  Nepos  voulut  s'opposer  à 
ce  que  César  puisât  dans  le  trésor  public  ;  mais 
le  dictateur,  élevant  la  voix ,  le  menaça  positive- 
ment de  le  tuer,  en  disant  :  «  Jeune  homme .  tu 
«  sais  bien  qu'il  m'est  plus  facile  de  le  faire  que 
«  de  le  dh«;  reHre-toi ,  >  et  MéteHus  se  retira.  Il 
ne  cessa  jins  de  tnurmentor  ('iréron  pondant 
toute  la  durée  du  ses  fonctions  de  tribun,  et 
comme  fl  était  très-yain  de  sa  naissanoe,  il  de- 
mandait sans  cesse  à  l'orateur  lo  nom  do  son 
père .  '  Ta  mère  s'est  conduite  de  telle  manière , 
«  lui  dit  un  jour  celui-ci,  que  tu  serais  bien  em- 
«  harassé  de  répondre  à  une  pareille  question.  » 
La  mère  de  Métellus  était  en  effet  connue  par  .ses 
OiaUTaises  mœurs.  Cet  bomme  bizarre  ayant  fait 
enterrer  un  corbeau  dans  la  même  tombe  que 
son  précepteur,  Cicéron  lui  dit  :  c  Tu  fais  sage- 
«  ment,  car  il  t  a  plutôt  appris  à  voler  qu'à  par- 
«  ter.  »  Métellus  Nepos  parvint  au  consulat  en 
l'année  688  de  Rome,  et  fl  ae  léoondlîa  alors 
avec  Cicéron,  dont  il  favorisa  le  rappel.  On  ne 
sait  pas  autre  chose  de  sa  vie.  M— 'D  j. 

MSTEIUDB (Qonmm),  frère  du  précédent,  fut 
surnommé  CrUr  fie  Prompt',  à  <;ui<e  de  la 
promptitude  avec  laquelle,  peu  de  jours  après  la 
mort  de  son  père ,  il  fit  préparer  les  spectacles 
qu'il  donna  au  peuple  à  cette  occasion.  Ami  do 
Cicéron,  et  préteur  à  l'époque  de  la  conspira- 
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tion  de  Catilina  ,  il  concourut  beaucoup  à  la  faire 
é<  liouer.  Son  zèle  pour  l'Ëtat  le  transportait  au 
point  qu'il  n'hésita  pas  de  dh«  un  jour,  en  plein 
sénat,  qu'il  tuerait  de  sa  propre  main  un  consul 
qui  voudrait  asscnirla  république.  11  fut  nommé 
consul  en  l'an  690,  et  O  était  dès  lors  membre 
du  collésp  des  atipiiros;  il  se  servit  du  crédit 
et  de  I  influence  que  lui  donnait  cet  emploi 
)our  soustraire  à  la  fureur  du  peuple ,  près  de 
c  mettre  à  mort ,  le  sénateur  Rabinus ,  que  dé- 
fendaient en  vain  l'éloquence  d'Hortenstus  et 
celle  de  Cicéron.  Après  cet  événement ,  il  fut  en- 
voyé avec  le  titre  de  proconsul  dans  le  gouver- 
ment  de  la  Gaule  Cisalpine,  que  hri  eéda  Cicéron  ; 
et  lors  de  son  retour  d'A-it-,  Pnmpée.  voii  beau- 
frère  ,  le  (ît  nommer  consul,  espérant  trouver  en 
lui  un  appui;  mais  fl  le  oonnaiwait  mal,  car 
Celer  était  incapable  de  vouloir  autre  chovo  que 
le  bien  de  la  république.  Cependant  il  avait  de 
l'ambition,  car  Cioéron  écrivait  à  Atticus  :  «  Votre 
"  (k»ler  est  un  excellent  consul.  Je  n'y  trouve 
«  rien  à  redire,  sinon  qu  il  n'aime  pas  à  recevoir 
«  de  la  Gaule  des  nouvelles  pacifiques.  On  voit 
«  qu'il  aime  le  triomphe  ;  je  voiidnis  seulement 
'  qu'il  ne  le  fit  pas  tant  paraître,  v  Ce  fat  sons 
le  consulat  de  Celer  que  se  forma  le  fameux 
triumvirat  de  César,  de  Pompée  et  de  Crassus, 
qui  détruisit  la  république  ;  il  en  prérit  toutes  les 
suites,  et  mourut  accablé  de  douleur  à  la  fleur 
de  l'âge,  en  l  an  694  gavant  J.-C.  60;.  «  J'ai  vu, 
«  s'écrie  Cicénm,  cet  excellent  citoyen  dans  les 
fl  derniers  instants  de  sa  vie,  dans  ces  moments 
«  où  les  maux  du  corps  étouffent  toutes  les  peii- 
«  sées  de  Pesprit,  n'être  occupé  que  de  la  répn> 
<t  blique,  frapper  de  la  main  le  mur  mitoyen 
0  entre  Catulus  et  lui,  appeler  ce  grand  homme, 
'  puis  rejeter  les  bras  vers  moi,  me  reconunan- 
«  der  le  salut  de  Rome  et  m'aunoucer  les  affreuses 
«  tempêtes  qui  allaient  s'élever.  »  Sa  maladie  ne 
dura  que  trois  jours  ;  et  l'on  ne  douta  point  que 
sa  femme  Clodia  ne  l'eût  empoisonné.  C'était 
une  femme  fort  décriée,  sœur  de  Glodius,  qui 
avait  commencé  ses  galanteries  avec  son  propre 
frère  et  s  était  ensuite  livrée  à  une  longue  in- 
trigue avec  le  poëte  Catulle,  qui  l'a  oéiâiréa  SOUS 
le  nom  de  Lesbie.  Celer  voyait  ce  commerce  avec 
peine  ;  mais  il  n'osait  s'en  plaindre,  car  il  était 
faible  dans  son  domestique,  quelque  grand  que 
fût  son  courage  dans  les  affaires  publiques. 
«  C'était,  dit  Cicéron,  l'homme  le  plus  ferme 
"  hors  de  chez  lui.  "  Après  sa  nuirt,  Clodia  se 
passionna  pour  un  jeune  bomme  fort  beau , 
nommé  Codius,  à  qui  elle  prêta  beaucoup  d'ar- 
gent et  qui  l'abandonna  ensuite.  Elle  voulut  alon 
ravoir  son  argent  et  le  lui  demanda  en  justice, 
l'accusant  d'avoir  tentéde  Fempoisonner .  Cicéron 
fil  pour  lo  jeune  honmio  un  plaidoyer  où  il  dé- 
ploya tout  ce  que  la  raillerie  peut  otTrir  de  plus 
vif  et  de  plus  fin,  et  qu'il  termina  par  une  apos- 
fr(i[)ho  véhémente  contre  l'audace  d'une  femme 
qui  osait  accuser  son  client  d'empoisonnement, 
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tandis  que  les  murs  de  sa  maison  demandaient 
encore  veageanoe  de  son  propre  crime.  Jletellus 
Geler  n'eut  qu'an  fils ,  qui  mourut  sans  enfanb. 
Un  grand  udiuhrc  d'autres  individus  do  la  nj()mc 
faoïillu  Mi  &out  au^  iltu&trés.  Après  avoir  brillé 
pendant  près  de  quatre  siècles,  elle  s'éteignit 
précis«''nient  au  inoaieiil  où  la  république  cessa 
d  exister.  M — dJ. 

METERbN  Emamel  Van),  historien ,  né  à  An- 
vers le  9  juillet  lollo,  ctail  parent  du  ctlèlire 
géographe  Ortélius.  il  s'appliqua  dans  sa  Jeunesse 
au  commerco  et  réussit  dans  ses  spéculations. 
Son  père,  ayant  embrassé  le  parti  do  la  réforme, 
arait  été  obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre ,  où 
il  séjourna  loufîtenips  lui-niènie  ;  il  )  mourut 
consul  de  la  nation  noUandaise  le  ti  ^vril  1612, 
i  l'Age  de  77  ani.  fla  Tenv*  lui  arait  fait  élever 
un  truiiheau  avec  une  iiœd^ltkMi  rapportée  dans 
la  Bibiiotk.  Beigica  ;  maia  ce  monumeot  fut  dé- 
troit par  l'ineendié  é»  1666.  Heteren  a  publié 

une  Histoire  det  Patjs-Ba^,  depuis  ravénemenf 
de  i;liurles-()uint  au  trône  d  Espagne  jiiilG)  ju*- 
qu  à  la  lin  des  troubles  religieux  ;  elle  parut 
d abord  en  latin,  Amsterdam,  l."ii)7,  in-fol.  Mc- 
teren  la  traduisit  en  llamand,  Delft,  l."i99,  in  4", 
et  la  Kiiitiiiua  jusqu'à  l  année  liilâ.  Arnbeini, 
1614,  in-ful.  ;  elle  a  été  traduite  du  Ilainaud  en 
français  par  Jean  de  la  Haye,  la  Haye,  1618, 
in-fol.;  Amsterdam,  1670,  in-fol.,  tig.,  et  en 
allemand,  Francfort,  1669,  4  toI.  in-fol.,  iig. 
On  a  reproché  à  cette  Hittoin  sa  partialité. 
«  L'auteur,  dit  I.englet-Dufresiioy,  ri'épniL'ua  ni 
«  soin  ni  tra>  ail  pour  rendre  son  ou\  rage  bon  ; 
«  mais  son  excessive  crédulité  l'a  fait  tomber 
«  dans  bien  des  fautes;  et  il  n'a  pas  rotigi  de 

•  chercher  à  noircir  les  catholiques  les  plus  esti- 
«  mables  par  des  calomnies  si  odienieSt  qu'elles 
«  lui  ont  été  reprochées  même  par  ses  roréligion- 

•  naires.  »  Le  portrait  de  Meteren  a  été  gravé 
par  li^julonois,  in-i*.  W— .s. 

JMÉTKZËAU  (CLiiifBMT),  architecte,  né  à  Dreux 
dans  le  16*  siècle,  s'est  rradu  célèbre  par  la  fa- 
neuse digue  de  la  Ilochdle,  dont  il  donna  les 
plans  et  surveilla  la  consiroction.  Cet  ouvrage, 
dont  n'avainit  pu  Teidr  k  bout  les  plus  habiles 
ingénieurs,  fut  commencé  le  2  dr<emI)ro  Util 
et  terminé  dans  le  cours  de  1  amiéc  suivante.  La 
digne  anrait  sept  cent  qaarante-sept  toiaet  de  lon> 
gueur,  et  Alaif  toute  rf)mmunicati(»n  avec  l'en- 
nemi à  la  Mlle  de  la  Uoclielle,  qui  fut  obligée  de 
capituler  (roy.  Louis  Xlll  et  le  cardinal  ns  Ricni- 
U£i).  Callot  fut  appelé  eu  France,  en  tH2H,  pour 
graver  cette  digue  sous  ses  dilTêrents  aspect» 
[toy.  Callot).  Métezeau  était  architecte  des  bâti- 
nienU  du  roi ,  c'est  lui  qui  a  continué  la  galerie, 
dipnls  le  TÎeuz  Louvre  jusqu'au  troisième  gui- 
chet. H  a  donné  le  premier  plan  de  l'église  des 
PP.  de  l'Oratoire  et  celui  de  I  hôtel  du  duc  de 
Umfuevillc,  qu'on  trouve  dans  le  Hteveil  de  Jean 
Marot  (rot/,  ce  nom  .  Le  portrait  de  .Métezeau  a 
été  gravé  par  Michel  Lasne,  in-folio.  Une  vignette 
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I  représente  au  bas  la  digue  de  la  HoduUe  anrec 

les  deux  vers  suivants  : 

Dititur  AnMmtiu  Urfûm  pohiltlê «mmm; 
MM  «ntiNtall  «MmiiM  «àwr  Ml. 

_^   VV— s. 

MÉTEZBAU  (Paol),  frère  du  précédent,  né  h 

Paris,  était  licencié  de  la  maison  de  Navarre,  et 
âgé  de  vingt-huit  ans,  lorsqu'il  .s'ussocia  avec  le 
P.  de  fiérulle,  pour  la  fondation  de  la  congréga- 
tion d(-  l'Oratoire.  C'était  un  homme  d'esprit  cl 
d  nitelligence,  dont  le  léle  et  la  piété  relevaient 
singulièrement  les  talents.  Sis  succès  dans  la 
chaire  évangéliquc  contribuèrent  beaucoup  à 
procurer  divers  établissements  de  l'Oratoire  dans 
les  dilTérentes  villes  du  royaume ,  où  les  magis- 
trats s'empressèrent  d'appeler  les  confrères  d'un 
bonnne  dont  les  prédications  opéraient  de  nom- 
breuses conversions.  Pendant  une  station  de  ca- 
rême, qu'il  remplissait  à  Bordeaux,  le  parlement 
changea  souTent  rtieurede  ses  audiences,  afin 
de  pou\(>ir  assister  à  ses  sermons.  .Ses  travaux  et 
ses  austérités  abrégèrent  sa  vie;  et  il  termina  sa 
carrière  ii  Calais,  le  17  mars  1632,  durant  une 
station  de  carême  qu'il  prêchait.  Sa  mort  ne  fut 
pas  moins  édiliante  que  ne  l'avait  été  sa  >iu.  11 
était  dans  l'usage  d'è:rire  en  latin  le  canevas  de 
ses  sermons;  cette  méthode  lui  paraissait  plus 
propriï  pour  s'énoncer  ensuite  avec  facilité  dans 
sa  lan^'Ut"  naturelle.  Il  avait  formé  son  K<'id  sur 
celui  du  P.  de  Dérullei  c'est-à-dire  qu'il  s'atta- 
chait principalement  a  faire  connaître  Jésus- 
christ,  ses  mystères,  et  ses  rapports  avec  les 
hommes  :  mais  son  style  n'avait  ni  la  clarté,  ni 
la  noblesse  do  celui  de  son  modèle;  et  ses  ser» 
nions  n'nlTraient  ni  ces  détails  sur  les  mœurs,  ni 
cette  précision  et  celte  justesses  qu  on  remarque 
dans  les  pi'i (licateurs  venus  après  lui.  S  il  donne 
trop  dans  la  m\sti(-ité,  on  n'a  (H)int  à  lui  repro- 
cher cet  étalage  d  érudition  profane,  ces  fades 
allusions,  et  plusieurs  autres  défauts  auxquels 
s'abandonnaient  ses  contemporains:  de  sorte 
qu'à  tout  prendre,  on  peut  aire  qu'n  fut  un  de 
ceux  qui  contri!)uèr(>nt  le  |)lus  à  purger  la  chairç 
évangélique  du  mauvais  goût  qui  la  dégradait. 
Nous  avons  de  lui  :  i*  UiMlogia  taera  jwcut  far- 
tnam  etangelirtr  prfFdiralioins  dislrilnUa ,  I.\nri, 
102.'),  in-fol.  C  est  uu  cours  de  tliéologic,  conte- 
nant des  plans  de  sermons  sur  toute  sorte  de 
sujets,  écrit  d'un  style  sec  et  seolastique,  mais 
dont  les  textes  de  l'Ecriture  et  des  Pères  sont  bien 
choisis  et  bien  adaptés  aux  difTérenls  sujets. 
2"  1/ Exercice  intérieur  de  l'homme  chrétien,  Paris, 
1627,  in-8»  ;  composé  à  la  prière  et  pour  l'instruc- 
tion do  Clément  Métezeau ,  s«)ii  frère  ;  :\"  Traité 
de  ta  vie  jw/aite  par  imitation  et  retumbUmce  d$ 
Jéstu-Chitt ,  ibid.,  in-8*.  C'est  comme  une  suite 
du  j)ré('édent.  Les  sentiments  de  ces  deux  ouvra- 
ges sont  fort  édiliants;  mais  le  st^le  en  est  tres- 
défectueux.  4*  Dt  eameio  Memfefie,  ejut  dignitat» 
et  functionihuM  Marris  ad  taeerdotuin  atque  omnium 
f  Ml  oratioiù,  mittitterio  verbi  «t  cura  ammanm 
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inrumhunt,  piam  itutilutionem,  Piris,  1631,  in-S**. 
Le  P.  Métczeau  a  laissé  quelques  aatres ouvrages 
qui  sont  restés  manuscrits.  —  /«w  MiÉTBiAi:,  se- 
crélaire  cl  aKcnt  des  alTaircs  de  la  duchose  de 
Bar,  sœur  de  Henri  IV,  dédia  en  1610  à  ce  prince, 
Les  quarante  ptammu  dt  Dand,  mît  tn  ver»  fnm- 
cois,  Paris,  in-S",  fig.  T — n. 

MÉTUERIË  (Jean-Claude  de  La},  auteur  de 
nombreux  ouvrages  de  physique  et  d'histoire  na- 
turelle, naquit  à  la  Clayette,  petite  ville  du  Mà- 
connais,  le  4  septembre  17^3.  .Son  père  qui  exer- 
çait la  médecine,  le  fit  élever  sous  ses  yeux  dans 
une  campagne,  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  et 
lui  (it  faire  sa  rhétorique  et  sa  philosophie  dans 
une  espèce  de  séminaire,  à Thiers  en  Auveiguo. 
Il  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  et  l'envoya 
étadier  en  ttiéolpgie  i  Paris.  Mats  un  fMre  atné 
que  ce  père  avait  choisi  pour  (''frc  s<iii  siirressour 
étant  mort,  le  jeune  La  Méthcrie  obtint  la  per- 
mission  de  soirre  son  pendiant  pour  la  médeone, 
ou  plutôt  pour  les  sciences  qui  s'y  rapportent; 
car  il  ne  pratiqua  jamais  l'art  de  guérir,  et  même, 
dans  les  sciences ,  il  se  livra  plutôt  à  des  idtk-s 
spénilatives.  qu'à  l'expérience  et  à  l'observation. 
Sou  premier  ouvrage,  intitulé  Essai  sur  Us  prin- 
cipes de  la  philosophie  naturdU,  parut  à  Genève 
en  1778,  1  vol.  in-12.  C'est  une  sorte  de  logique 
et  de  métaphysique,  où  il  croyait  avoir  indiqué 
les  inou'iis  de  rrduirc  la  probabilité  au  calful, 
jMtrce  qu'il  avait  imaginé  quelques  signes  jtour 
en  marquer  les  différents  degrés.  B  y  met  défà 
en  avant  ses  idées  sur  la  nature  du  mouvement, 
qu'il  regarde  comme  essentiel  à  la  matière,  et 
sur  l'origine  de  tous  les  corps  par  la  cristallisa- 
tion ;  idées  qui  ont  donu'né  ensuite  dans  tous  ses 
autres  ouvrages.  Il  continua  d'exposer  cette  der- 
nière opinion  dans  ses  Vues  physiologiques,  im- 
primées en  1780,  1  vol.  iu-12;  mais  il  interrom- 
pit un  moment  ce  genre  de  recherches  pour 
écrire  sur  une  branche  de  la  chimie,  aue  Pricst- 
ley  venait  de  signaler  à  l'attei^ioa  ou  public  : 
les  différentes  espèces  d'air.  La  Méflieriè  donna , 
on  1785,  un  Essai  sur  l'air  pur,  en  un  volunii^ 
in-8*,  où  il  ^outa  quelques  expériences  peu  im- 
portantes, k  celles  que  l'on  connaissait.  A  y  rap- 
porte, entre  autres,  qu'ayant  brûlé  de  l'air 
inilammaljle,  il  obtint  une  vapeur  aqueuse,  phé- 
nomène qui  aurait  pu  ie  conduire  à  de  grandes 
découvertes ,  mais  dont  il  n'aperçut  pas  les  con- 
séquences. Jl  donna,  en  1788,  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  Eivn,  en  S  folumes  in-8°.  L'abbé 
Hongez  le  jeune,  l'associa,  en  1785,  à  la  rédac- 
tion du  Journal  de  phygique.  qui  avait  été  com- 
mencé, en  1771 ,  par  l'abbé  Rozier;  et  après  le 
départ  de  Mongez  avec  l'expédition  de  LaPérouse, 
en  1785,  il  fut  seul  chargé  de  ce  travail.  Depuis 
cette  épo<]ue  jusqu'à  sa  mort,  il  a  |)ul»lié  chaque 
aimée  2  volumes  in-4»  de  cette  collection,  où  il  a 
recueilli  presque  tout  oe  qui  a  paru  d'important 
sur  la  physique ,  la  chimie ,  la  minéralogie ,  la 
géologie,  ainsi  que  de  nombreux  articles  sur  les 


autres  parties  de  l'histoire  naturelle.  Il  y  a  in- 
séré Missi  une  infinité  d'articles,  de  mémoires  et 
de  notes  de  sa  composition  sur  presque  toutes  les 
branches  de  ces  diverses  sciences  ;  et  chaque  an- 
née il  commençait  le  premier  volume  par  un  ré> 
sumé  liisloriqne  de  ce  qui  avait  été  découvert  on 
ol)servé  dans  l'année  précédente.  Ce  recueil  sera 
toujours  très-utile  à  cause  du  grand  nombre  de 
petits  écrits  qui  s'y  trouvent  rassemblés;  il  l'au- 
rait été  davantage,  si  le  rédacteur  avait  eu  plus 
de  connaissances  et  d  impartialité  :  mais  La  Mé- 
thcrie était  assez  ignorant  en  mathématiques,  et 
très-peu  instruit  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'histoire  des  animaux  et  des  plantes  ;  et ,  sur  les 
parties  même  qu  il  rontiaissait  le  mieux,  telles 
que  la  chimie  et  la  minéralogie,  il  avait  desjpré- 
ventîons  qui  nuisirent  i  ses  jugements.  On  dlurait 
même  qu  il  s'attachait  de  préférence  à  décrier 
les  auteurs  des  plus  belles  découvertes  :  il  a 
traité  constamment  Lavoisier,  Hauy  et  Laplaoe, 
avec  une  dureté  <\w  r\n\  ne  justifiait,  leur  re- 
prochant justju  a  leur  fortune  et  les  réronqH'n.ses 
qui  leur  étaient  décernées.  11  paraît  que  cette 
aigreur  de  langage  et  de  caractère  lui  venait  de 
ce  qu'il  ne  se  croyait  pas  lui-même  récompensé 
selon  son  mérite  :  en  ejETet,  poidant  longtemps  U 
n'avait  obtenu  aucune  fonction  dans  l'enseigne- 
ment, ni  aucune  place  dans  les  sociétés  savantes 
(le  Paris.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Dauben- 
ton,  (1801)  qu'il  fut  nommé  adjoint  à  la  chaire 
d'histoire  naturelle  du  ColMge  de  France,  seule 
place  qu'il  ait  eue  :  il  l'a  exercée  jusqu'à  sa  mort. 
Pendant  qu'il  rédigeait  son  Journal  de  physique, 
il  publiait  de  temps  en  temps  des  ouvrages  où  fl 
reproduisait,  dans  un  ordre  plus  méthodique,  les 
idées  qu'il  avait  mises  au  jour  d  abord  sous  la 
forme  de  notes  ou  de  méniuirt'>  particuliers; 
idées  qui  reposent  presque  toutes  sur  les  deux 
bases  fondamentales  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  11  s'est  particulièrement  efforcé  d'appliquer 
la  cristallisakioa  non-seuiemeat  à  la  formation 
du  globe,  mais  1  cdie  de  tous  les  corps  organi- 
-l's,  et  le  galvanisme  aux  métamorphoses  des 
minéraux  et  à  toutes  les  fonctions  de  la  vie  :  mais 
ces  appKeations  sont  vagues  et  sans  résultats  po- 
sitifs.  D'ailleurs  il  cherche,  comme  l'ont  fait  beau- 
coup d'autres  prétendus  physiciens,  en  commen- 
çant par  Maillet  et  Robinet,  à  dériver  les  diverses 
formes  des  animaux  des  habitudes  auxquelles  ils 
se  livrent ,  et  à  les  faire  sortir  tous  originaire- 
ment, ainsi  que  les  végétaux  et  le  globe  lui- 
même,  d'un  liquide  primitif.  Voici  la  liste  des 
principaux  de  ces  ouvrages  :  !•  TWsrfe  de  la 
terre,  1791,  3  vol.  in-8»;  réimprimée  en  5  volu- 
mes in-8».  en  1 797,  avec  une  Minéralope;  %"  une 
édition  augmentée  de  la  Sàagraphie  mminde  de 
Bergmann,  traduite  par  Montez,  1792,  2  vol. 
in-é*;  3*  Leçons  de  minéralogie  donnée*  au  CoUéae 
de  Piranee,  ISlt,  9  vol.  ;  4*  Let«m  de  ^éoh- 
gie,  ibid.,  1816,  3  vol.  iri-8*;  5»  Considération* 
«mr  Us  être*  orgeMttét,  1804,  3  vol.  iaS'  ;  6*  Sttr 
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la  nahire  it§  Atm  exittamti,  1808,  1  toI.  iii-8*  ; 

7'  De  r homme  ronsidèrf  moralement,  de  ses  maurs 
el  Je  celles  des  animaux,  180i2,  i  vol.  in-8*.  Le 
style  de  tous  ces  écrits  est  sec  :  il  y  a  peu  d'idées 
originales  ;  à  peine  peut-on  dire  même  que  celles 
de  l'auteur  soient  litres  de  manière  à  former  des 
systèmes.  A  la  vérité,  il  a  toujours  soin  de  pré- 
senter un  extrait  de  celles  de  ses  prédécesseurs; 
mais  cet  extrait  est  trop  incomplet  pour  servir  à 
ITlistoirc  de  la  science.  La  Métherie  vivait  très- 
retiré,  ne  prenant  aucune  part  aux  ailaires  et 
aux  faHrigoes  du  temps  :  sa  petite  fortune  ayant 
été  détruite  par  les  malheurs  d'un  de  ses  frères, 
et  l'espèce  de  partialité  avec  laquelle  il  rédigeait 
son  journal  lui  ayant  fait  perdre  beaucoup  de 
souscripteurs,  il  passa  ses  dernière';  années  dans 
une  assez  grande  gène.  11  a\ait  été  frappé  d'apu- 

1)iexie  eu  1812  :  une  rechute  le  Ot  périr  le  l"juil- 
et  1817,  Agé  de  74  ans.  0  n'avait  janiais  été  ma- 
rié. Le  Journal  de  physique  fut  Continué  après  sa 
mort  par  M.  de  filainville,  sur  un  nouveau  plan 
et  d'après  de  meilleurs  principes.  Le  rédacteur  y  a 
inséré,  dans  le  numéro  de  juillet  1817,  unBlogede 
La  Métherie,  à  la  suite  duquel  on  trouve  une  énu- 
mération  complète  de  ses  ouvrages.   C — v — r. 

METHODIDS  ÇSmmt),  snmoiiiiné  iliiftiilfw.  Oo- 
rissait  au  romnienpoinpiit  du  ^'  siècle;  il  fut 
transféré  de  1  t  \è(  hé  d  Olympe,  ou  de  Patare, 
sur  le  siège  de  Tyr,  (]u'il  n'occupa  qu'un  petit 
nombre  d'années.  Sou  zèle  pour  la  pureté  de  la 
foi  chrétienne  l'exposa  au  ressentiment  des  ariens  ; 
il  fut  exilé  à  Chak'ide,  et  y  reçut  la  couronne  du 
martyre,  l'an  311  ou  312.  L'Eglise  célèbre  sa 
féte  le  18  septembre;  il  avait  composé  un  Potmt 
de  dix  mille  vers  contre  P(irj)hyre;  deux  Tnilti's 
de  la  réiurreetioH  et  de  la  Pythoniue,  contre  Ori- 
gène,  dont  fl  avait  d'abord  partagé  ks  erreurs  ; 

un  autre  d*  Libre  Arbitre  contre  les  ^■aIenti- 
niens;  un  dialogue  intitulé  le  Festin  des  vierges; 

des  Commentaire*  sur  la  Genèse  et  sur  le  Canti- 
que des  cantiques,  etc.  De  tous  ces  ou^Tages,  il 
ne  nous  reste  que  le  Festin  des  tierges,  publié  pour 
la  première  fois  à  Rome,  1656,  in-S",  avec  une 
version  latine  et  une  Dissertation,  par  Léon  Alla- 
tius,  sur  les  dilTérents  personnages  qui  ont  illus- 
tré le  nom  de  Melhodius  :  c'est  un  dialogue  sur 
l'excellence  de  la  chasteté,  composé  sur  le  plan 
et  à  rimitation  du  Banquet  de  Platon.  Le  ?.  Pous- 
sines,  jésuite,  en  a  donné  une  édition,  Paris, 
1657,  in<-fol.,  avec  une  nouvelle  version  et  des 
variaolea  tiréies  d'un  manuscrit  de  U  biMiothèqne 
Hazarine  (1).  Le  P.  Cond)efis  l'a  inséré  avec  une 
version  latine  dans  le  tome  1"  du  Supplément  de 
la  bibliothèque  des  Pères,  Paris,  1672;  et  enfin, 
Fabricius  l  a  publié ,  avec  des  notes ,  à  la  lin  du 
si'cond  tome  des  Œuvres  de  St-Ilippolyte.  Ham- 

(1}  I«r  Cm  i  riKm  nryi'uKin  de  cette  i^diUon  de  l'impriincric  du 
LouTri-,  .lUNimi'iI  n'ait  paru  qu'en  1&")7,  rtt  intitulé  avec  raison 
/fuue  />riaiHa>  tdUmtn ,  parce  qu'en  effet  t'ounagc  était  inédit  A 
NfatM  a*  l'acbiTcaient  et  d«  rimprcMiMi  i»  l4  renloa  dn 
M*.  Dhh  «m  Mtn  à  H«iirt  de  'VaM*.  iaU»  da  Rmpc  ««x 
HiMilii  iê  Mfd»  MM,  l>  P.  PiiMilm  mmt  yCii  M  ca- 
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bourg,  1718.  On  a  des  nvfmemtê  asses  étendus 

des  autres  ouvraccs  de  Afethodius,  conservés  par 
St-Epiphane,  St-Jean  Damascèue,  Photius,  etc. 
Le  P.  Combelis  les  a  recueillis  et  publiés  avec  les 
Œuvres  d'.tVmphilochius,  etc..  Paris.  IGH,  in- 
fol.  Les  Prophéties  de  l'Ante-Christ ,  et  les  Homé' 
lies,  qu'on  a  sous  le  nom  dellethodius,  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  paraissent  ajmarteiiirà 
un  écrivain  plus  moderne.  St-Jérftme  eitelfetho- 
dius  avec  de  grands  éloges.  Son  style  est  cepeiH 
dant  diilus,  enflé  et  surchargé  d'épithètes.  (Foy. 
la  SyUoge  kûtwûa  du  P.  Hensdienius,  sur  St- 
^lethodius,  dans  le  recueil  des  Bollandistes,  t.  6 
de  juin,  p.  5.)  —  Methodius,  patriarche  de  Cous- 
tantinople ,  était  né  à  Syracu.<ie ,  au  commence- 
ment du  9*  siècle  :  après  avoir  achevé  ses  études 
a>ec  succès,  il  fut  ordonné  prêtre.  Il  fut  député 
quelque  temps  après  à  Rome  pour  solliciter  le 

fape  en  faveur  du  patriarche  Nicéphore,  que 
empereur  Léon  avait  chassé  de  son  siège  ;  et  il 
ne  revint  à  Constantinople  qu  après  la  mort  de 
Léon.  A  peine  était-il  arrivé,  qu'il  fut  enfermé 
dans  la  tour  iTAcrtse ,  par  Tordre  de  l'empereur 
Michel,  partisan  déclaré  des  Iconoclastes.  La 
mort  de  iklichel  ouvrit  les  portes  de  sa  prison; 
mais  son  tiàe  pour  le  edte  des  images  lui  attira 
bienl(^t  de  nouvelles  persécutions  :  il  fut  jeté  vi- 
vant dans  un  tombeau,  où  il  subsista  par  I  bu- 
manité  d'un  pauvre  pécheur,  qui  lui  portait  en 
secret  du  pain  et  de  l'eau.  Ayant  recouvré  la  li- 
berté, il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Constantinople, 
en  l'an  HM.  Aussitôt  il  assembla  un  concile  qui 
rétablit  le  culte  des  images;  et  il  publia  une  for^ 
mule  de  rétractation  k  l'usage  de  ceux  qu'il  rame> 
mil  par  sa  douceur  à  la  croyance  de  l'Eglise. 
Des  envieux  l'accusèrent  d'entr^enir  un  com- 
merce criminel  avec  une  femme;  mais  il  les 
couvrit  de  confusion  en  faisant  voir  qu'il  était 
eunuque.  Methodius  mourut  le  14  juin  H4G.  On 
lui  attribue  une  l  ie  de  St-Denis  V Arèopagite ,  im- 
primée à  la  tète  des  Œuvres  stip|)osées)  de  ce 
Père;  un  Sermon  sur  la  croix,  dont  Gretser  a  pu- 
blié des  fragments;  un  Panégyrique  de  Ste- Agate, 
et  quelques  Homéliei  insérées  par  Combefis  dans 
la  Bibliothèque  de»  Pires.  [Voy.  les  Bn^aiiéStM, 
t.  2  de  juin.  p.  969.)  —  .Mi;tiuh»us  H  succéda, 
l'an  1240,  au  patriarche  Germain  sur  le  siège 
de  Constantinople,  qu'il  n'occupa  que  trois 
mois.  W — 3. 

JIETHODIUS,  moine  et  peintre,  né  à  Tliessalo- 
nique,  florisBaitvers  le  milieu  du  9*  siècle .  Comme 
il  se  trouvait  h  Constantinople,  en  l'an  853,  soit 
|X)ur  apprendre  son  art,  soit  fxmr  l'exercer,  Uogo- 
ris,roi  des  Boi^res,  l'appela  à  Nicopolis,  pour  lui 
faire  {K'indre  une  salle  de  festinsdans  son  palais.  Ce 
prince  avait  dtjà  été  disposé  à  adopter  la  religion 

voie  le  Conrtniiiii,  »»ec  la  Ter»inn  «jii'il  en  •  (aile  en  molni  d'un 
moU,  d'aprii  un  manuKrit  du  Vatican  qn  LKH«totM»l«i 
aratt  communiqué  avant  ton  départ  pour  llllf  4  lupruct.  da  ta 
part  do  Paotlte,  au-d«TaMtd«taRiMCIuMiM(aa  1666).  Heatl 
da  Valola  y  aJotiU  aeolaaMM  ém  MM,  «4  U  tam  lea  variaataa 
te  auMOtt  4a  Piuta. 
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chrétieime  pur  les  eiliortetfoin  de  n  sœur,  {nfl- 

truile  dans  la  foi  à  la  cour  do  Constantinoplo,  où 
elle  était  démeurée  longtemps  prisuiuiière  :  une 
peinture  acheva  sa  eonrerslon.  Par  un  effet  de  le 
fi^rocif<^  dp  «n*^  ninnirs,  Bo!?nris  pre^criM't  h  Mc- 
tlindiiis  de  représenter  un  sujet  tragique  et  tcr- 
ril)lc  ;  et  il  lui  lai&sa  d'ailleurs  la  liboié  de  choi- 
sir le  trait  historique  scion  son  propre  goût. 
D'accord  apparemment  avec  la  sœur  de  ce  prince, 
Hethodias  peignit  la  grande  scène  du  Jugement 
dernier,  quoique  ce  sujet  convint  très-peu  dans 
une  salle  de  festins.  Dans  le  haut  de  la  compo- 
sition se  trouvaient  le  Sauveur  et  les  chérubins  ; 
à  droite  étaient  les  élus;  à  gauche,  les  réprouvés 
que  tes  démens  entratnaient  dans  les  flammes. 
Ce  sujet  <4ait  reproduit  fort  souvent  à  cette  épo- 
que par  les  peintres  et  oar  les  sculpteurs  ;  ou  le 
-voyait  représenté  dans  les  églises ,  dans  les  cloî- 
tres et  dans  les  salles  des  monastères  :  mais  il 
produisit  cette  fois  un  tel  effet,  que  Bogoris  épou- 
vanté se  fit  chrétien.  Après  quelque  résistance, 
l'armée  entière  des  Buljîarps  embrassa  parrille- 
ment  la  religion  chrétienne,  et  un  tableau  eut 
l'honneur  de  cette  conversion.  Ce  fait  (rapporté 
par  Cedrenus]  mérite  d'être  cité  comme  un  eiem- 
ple  de  ta  puissance  de  ta  peinture  sur  l'imaglna- 
tion  11  srmit  difficile  do  dire  si  Methodius  était 
le  plus  habile  |)eintre  de  son  temps  :  Le  Beau  l'a 
avancé  un  peu  au  hasard.  Divers  artistes,  ses 
contemporains ,  avaient  obtenu  une  grande  ré- 
putation, tels  que  Lazark  à  Constantinoplc ,  Ti'- 
TllON  en  Allemagne.  Modalulpiie,  ot  plusieurs 
autres,  en  Franco.  !l  y  a  totifrfois  lieu  de  croire 
que  ce  maître  avait  un  talent  peu  commun.  11 
était  moine,  on  ne  dit  pas  de  quel  ordre  ;  h  l  épo- 
que  où  il  vivait,  les  arts  s'étaient  réfugiés  dans 
les  couvents.  Les  travaux  apostoliques  de  Metho- 
dius ne  se  bornèrent  pas  à  la  conversion  des  Bul- 
gares :  de  concert  avec  St-Cyrille  ou  Constantin, 
il  alla  prêcher  l'évangife  aux  Horaves  et  &  d'autres 
peuples  SlaM  s ,  leur  donna  un  alpliaîx't  dont  ils 
se  servent  encore  pour  la  liturgie  que  leur  don- 
nèrent aussi  ces  deux  apdtres,  après  avoir  traduit 
la  Bible  en  leur  langue.  Methodius  fut  nrchevé<iue 
des  Moraves  et  de  Pannonie  :  il  parvint  k  un  âge 
avancé;  mais  on  ignore  l'année  de  sa  mort.  L'E- 
glise l'a  honoré  d'un  culte  publii-  :  les  Grecs  et 
les  Russes  célèbrent  sa  fétc  le  1 1  mai  ;  elle  est 
marquée  au  9  mm  dans  le  Martyrologe  romain 
(voy.  Cyuixb).  E— c  D— d. 

METHOLD  (Gcillacme)  ,  voyageur  anglais  du 
17*  siècle,  passa  cinq  ans  à  Masulipatati ,  sur 
la  côte  de  Coromandcl,  comme  emoloyé  du 
cooqitolr  de  la  compagnie  anglaise  ues  tndes 
orleotalcs.  fnndépar  Flnris  roy.  ccnom^  si'Journa 
pendant  quelque  temps  à  Uolconde  ou  Halderaba, 
capitale  d'un  royaume  qui  fut,  vers  la  fin  du 
siècle,  conquis  par  Aureng-Zeyb  'voij.  ce  nom),  et 
qui  forme  adourd'hui  l'Etat  du  Nizam.  Il  ne 
inanqaa  pia  de  visitar  les  fameusat  minM  de 
diamants  auxqudles  Oolcoode  donne  loo non, 


quoiqu'elles  en  soient  âoignées  de  cinquante 

lieues  dans  le  sud  ;  il  visita  aussi  Caddapah  qui  en 
est  beaucoup  plus  proche ,  et  alla  les  examiner, 
n  décrit  les  procédés  employés  pour  les  exploiter, 
et  appn^rid  des  dr^tails  curieux  sur  cet  objet.  Il 
parle  également  dos  castes  et  des  cérémonies  re- 
ii^'ieuses  des  Hindous ,  ainsi  que  des  différences 
qui  existent  entre  la  religion  des  Persans  et  celle 
des  Turcs.  Nous  avons  do  Methold  :  Relation  Jet 
roijnumrs  de  Golconde,  Tannaserij,  Pégu,  Aracan 
et  autres  Etais  situé*  sur  le»  bords  du  aolfe  de  Ben- 
gale.  Elle  se  trouve  dans  le  recueil  ne  Purchas 
TOI/,  ce  iioiti \  T!ii'\eiiot  l'en  a  extraite  et  l'a  tra- 
duite pour  l  insérer  dans  le  sien  (voy.  Tué\'enot). 
Mais  noi»  devons  dire  que  la  reutlon  de  Me- 
fhold  est  malheureusement  trop  succincte.  .'îon 
long  séjour  dans  les  Indes  orientales  l'avait 
mis  è  même  de  firamir  beaucoup  éè  renseigne- 
mcnts  sur  cette  contrée,  qui  a  éprouvé  de  si 
grands  changements  depuis  le  temps  qu'il  la 
parcourut;  il  la  quitta  xcrs  1619.  Il  était  allé  au 
Bengale  en  remontant  le  Hougiy.  Quant  à  sa 
description  de  l'Aracan,  du  Pégu  cl  du  Tannase- 
riin,  il  déclare  au'il  a  recueilli  à  Masulipatan  les 
matériaux  qui  la  composent.  Les  noms  propres 
sont  paribis  estropiés.  H  convient  de  noter  que 
celte  relation  est  seulemonf  dans  le  tome  de  Pur- 
cbas  intitulé  :  Purckas's  his  Pilgrim,  Londres, 
16t8, 16S6.  C'est  aussi  dans  ce  vohtmc  que  se 
trouve  celle  de  Floris.  La  traduction  française  est 
très- fautive,  et  ferait  conuuettrc  des  erreurs 
graves  sl  on  la  prenait  pour  base  d'un  travail  sur 
ces  deux  vovageurs.  E — s. 

METIUS-sIffETJUS,  second  dictateur  d'Albe, 
fit  la  guerre  aux  Romains  sous  le  règne  de  Tullus- 
Ilostilius.  Albe,  surnommée  la  Longue,  jalouse  de 
l'agrandissement  et  des  conquêtes  de  la  ville 
fondée  par  Ilomulus,  et  sagement  administrée 
par  son  successeur,  ne  songeait,  depuis  loog- 
ti  inps ,  qu'aux  moyens  de  llnummer  et  de  l'as- 
sers ir.  Mflius  se  mit  en  campagne  k  la  téfe  des 
Albaius ,  et  vint  camper  à  cinq  milles  de  Rome. 
Tulitts  s'avança  contre  hii;  et  te  OMnbat  allait  se 
li\rer  (]iiari<!  Melius,  qui  craignait  sans  doute 
d  exposer  !>ou  armée,  sortit  de  son  camp,  et, 
dans  une  conférence  avec  le  roi  de  Rome,  lui 
fit  envisager  (jue,  puisque  les  deux  peuples  vou- 
laient courir  les  ristjues  do  la  domination  ou  de 
la  servitude,  il  fallait  avoir  recours  à  un  moyen 
qui,  en  épargnant  l'ciTusion  du  sang,  décidAt  de 
leur  sort.  Tulluss'étant rendu  à  cet  avis,  le  dic- 
tateur d'Albe  proposa  un  combat  singulier  de 
trois  champions  des  deux  armées  rivales,  avec 
promesse  que  le  pays  du  peuple  valncn  se  sou- 
mettrait à  la  domiiïatioii  du  peuple  vainqueur. 
Les  Horaccs,  parmi  les  Romains,  et  les  Curiaces, 
ehet  il»  Attmns,  fàrent  choisis  pour  ce  combat 
singulier.  Les  trois  guerriers  albains  ayant  été 
vaincus,  leur  patrie  se  soumit  aux  Romains.  Mé- 
tius  conserva  néanmoins  l'autorité  ;  mais  ses  con- 
citoyetts  loi  reprodiètenl  bientôt  d'avoir  pn- 
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voqu6  le  combat  des  lîoraces,  et  de  sacrifier  la 
liberté  de  la  patrie  à  l'amour  da  pouvoir  que 
Ini  Manik  le  roi  des  Romains.  ToiilanI  regagner 
la  rnnfianre  qu'il  avait  perdue,  M(^tius  traita  se- 
crètement avec  les  ennemis  de  Rome;  et  ce  fut 
à  son  instigation  qne  les  Vélens  et  les  Fidéoates 
se  mirent  en  campagne.  Il  les  avait  avertis  qu'au 
fort  de  la  m<>lée  il  tournerait  se^i  armes  contre 
Rome;  et  en  eflfet,  dès  le  commencement  de  la 
première  action  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
Tuilus ,  le  dictateur  d'Albe ,  qui  avait  été  appelé 
au  secours  dos  Humainh,  en  exécution  des  traités, 
quitta  le  poste  qu'il  occupait  poyr  donner  aux 
ennemis  ta  fadftté  d'envelopper  les  Romains. 
Puis  il  demeura  neutre,  ne  voulant  se  décla- 
rer que  pour  le  parti  victorieux.  Les  Fidéaates 
se  croyant  tnlib,  lêdièrent  pied  et  abandon- 
nèrent la  victoire  aux  Romains  Ce  fut  alors  que 
Metius  se  transporta  avec  ses  troupes  aux  lieux 
mimes  oli  étaient  les  Véiens,  etqu  il  en  tailla  en 
pièces  un  grand  nombre.  Ce  mouvement  inat- 
tendu du  général  des  Albains  ne  lit  pas  prendre 
le  change  à  Tuilus.  Persuadé  que  Métias  était  un 
traître,  il  crut  devoir  s'assurer  de  sa  personne. 
Mais  pour  exécuter  plus  sûrement  son  projet, 
il  ne  témoigna  d'abord  aucun  niéi-outontement  ; 
ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'il  réunit  les  deux 
années  des  Romains  et  des  Albains.  11  accusa 
hautement  devant  elles  la  perfidie  du  chef  des 
Albains,  ordonna  aux  licteurs  de  se  saisir  de  sa 
personne,  et  le  Rt  à  l'instant  même  éoirtèler  en 
rattachant  à  deux  chars  qui  furent  tirés  en  sers 
contraire.  Après  cette  exécution  qui  eut  lieu  vers 
l'an  de  Rome  01  063  avant  J.-C  :,  Tuilus  or- 
donna que  la  ville  d'.Mbe  fût  ruinée  de  fond  en 
comble ,  et  que  ses  habitants  fus.sent  transférés  à 
Rome  (roy.  Tclliis}.  Tite-Live,  qui  rapporte  ces 
détails,  n'y  ajoute  pas  lui-même  une  entière  con- 
iiance  ;  et  il  est  ^dent  qu'ils  portent  le  carac- 
t*'T('  (l'incertitude  qui  est  attaché  à  toutes  les 
traditions  de  ces  temps  ignorés.  Virgile  fait 
mentioB  du  supplice  de  Métiiu  dans  le  8*  chant 
de  l'Enéide: 

XNiifidimi^- *■«  ■ 

z. 

METIUS-TARPA  (Snnuin),  fut  l'un  des  cinq 
juges  établis  par  Aogaste  pour  prononcer  sur  le 

mérite  des  ouvrages  des  portes  avant  leur  pu- 
blication. Lesjuges  s'assemblaient  dans  le  temple 
qu'Auguste  cvait  dédié  à  Apollon ,  et  qui  faisait 
partie  de  son  palais.  Le  cnoix  que  l'empereur 
avait  fait  de  Métius  pour  siéger  dans  ce  tribunal 
est  déjà  un  préjugé  en  faveur  de  son  goût  et  de 
son  discernement;  mais  Horace  coniirme  cette 
opinion  de  tont  le  poids  de  son  autorité  :  il  a 
cité  doux  fois  Métius,  et  c'est  pour  rendre  hom- 
mage à  la  sévère  intégrité  de  ses  jugements. 
Dans  la  Satire  10*  (liv.  l**,  96),  il  dit  que  les 
bagatelles ,  dont  il  fait  non  amusement ,  ne  lui 
paraissent  pas  dignes  d'être  lues  devant  un  juge 


tel  que  Métius;  et  dans  l'An  poétique  (vers  383) 
il  recommande  à  l'atoé  des  Pisons,  dans  le  cas 
oii  il  écrirait,  de  ne  point  liTrer  ses  ouvrages  au 
public  avant  de  les  avoir  soumît  à  Métius.  Cicé- 
ron  parle  aussi  de  Métius  dans  ses  Lettres  fami* 
Itères;  mais  des  critiques  ont  cra  qoe  «s'est 
un  autre  personnage  da  même  nom  ^'il  a  en  . 
vue.  W— s. 

MÉTIUS  (Adrien),  habile  géotn.Mro  hollandais, 
était  né  à  .ilcmaer  le  9  décembre  1571 .  Son  péro 
lui  inspira  le  goût  des  sciences  exactes,  qu'il 
avait  cultivées  lui-même  avec  quelque  succès.  Le 
iils  étudia  aussi  le  droit  et  la  médecine,  alla  se 
peri^onner  dans  f  astronomie  sousTrefao-Brahé, 
et  visita  l'Allemagne,  où  ses  leçons  d  astronomie 
attirèrent  un  grand  nombre  d'élèves  et  commen- 
cèrent sa  réputation .  L'amour  de  la  patrie  Fayant 
rappelé  en  Hollande,  il  seconda  son  père,  qui  se 
nommait  également  Adrien  fl  i,  dans  l'inspection 
des  places  fortes,  et  obtint  en  1598,  à  l'uniTer- 
sifé  de  Franeker,  la  chaire  de  mathématiques, 
qu  il  remplit  pendant  trente-huit  ans.  Il  fut  reçu, 
en  1625,  docteur  en  médecine;  mais  il  pratiqua 

Eeu  cet  art.  Il  mourut  à  Franeker  le  26  septcm- 
re  1635,  et  fut  inhumé  dans  la  principale  église 
sous  une  tonilif  décorée  d'une  épitaphe  très- 
honorable,  rapportée  par  Foppcns  ijBibi.  Belgie.) 
et  par  Elov  (Diet.  ée  mid.)  H  sut  90  garantir  des 
chimères  de  l'astrologie  judiciaire;  mais  il  donna 
dans  celles  de  l'alchimie,  et,  courant  après  le 
§rmii-€iwn,  H  Tit  s'éranouir  en  fumée  une 
bonne  partie  de  sa  fortune.  Métius  a  laissé  les 
ouvrages  suivants,  tous  sur  les  mathématiques 
et  l'astronomie  :  l*  Doclrino'  spherictr  lihri  v,  P|»- 
neker,  ISî'H  ,  in-H"  et  in-12.  L'édition  de  Franc- 
fort, 1591,  indiquée  par  P'oppens  est  imaginaire. 
2*  V>ÛMf$» OitntumiB  inttitutio;  accessit  traclalut 
de  novù  aueloHê  iustrumtntis,  etc.,  Franeker, 
1606  ou  1608,  in-8*.  Les  exemplaires  arec  le 
frontispice  de  1  fiOS,  sont  les  seuls  qui  contiennent 
le  traité  de  Métius  des  nouveaux  instruments  de 
son  invention ,  et  la  manièro  de  s'en  servir  pour 
observer  le  soleil  et  les  étoiles  fixes  (roy.  la  iïr- 
btiographie  astronomique,  de  Lalande,  p.  148).  Les 
httîtutkMt  oêironcmiqwi  de  Métius  ont  été  réim- 
primées avec  des  additions,  Franeker,  1(530, 
in-4*;  3"  Arilhmrtirœ  lihri  duo  et  genmctria-  libri 
atxfrœtica,  ibid.,  IGli.  in-4*;  nnuvellc  édition 
augmentée,  Leyde,  1626,  1640,  in-4«;  h' Praxi» 
nota  geometriea.  per  usum  circini  et  régulée propor- 
tionatù,  ibid.,  1623,  in-4'  dédié  à  Galilée  :  Tau- 
teur  y  propose  quelque  perfectionnement  à  son 
compas  de  proportion.  8*  De  geHidnouiuvtriMpu 
gloln  tractatus,  etc.,  ibid.,  1611,  1624,  in-^"; 
Amsterdam,  16S6,  ln-8";  6*  Problemata  «u/ro- 
nomiM  femetHet  daiiieaia,  Leyde,  1615,  ln-4*; 

[\\  Montucla  l«  nomme  Pitrrt.  mail  taltnde  a  nicvé  etttê  er- 
reur {Biil.  MlTMMm..  p.  SOI),  Yrtenoct  4giia«  qa«lque«<Mtolla 
sur  cet  Adrien,  lil*  d'Antoine ,  hAMl«  ingteitur  militair*.  qui 
contriboB  beawtittp  à  I»  dMcsM  d*AlcnuMr,  en  UtS,  cttoqnel 
la  HoilaiMi«  dit  la-MiiiUlMiia  t»  la  lilsiUw  i»  ylailwff 
feitaiatiM. 
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7*  AâtroMùm,  Franeker,  1626,  iil-6*;  1637, 
ill-4*;  Cdeiiitrium  perpthum  artieuli»  di^lo- 
rum  compulandum,  Rotterdam,  lfi?7,  in-8"  en 
hollandais);  9*  Primum  mobile  atlronomiee ,  scia- 
graphice,  geomMrkt  et  hyérograpi^  lumt  methodo 
explicatum,  Amsterdam,  1631;  nouvelle  édition 
revue  et  augmente^:  par  Guill.  Blaeu,  ibid., 
1633,  tn-i*.  Ce  n'est  point  Métius,  comme  on 

le  dit  flail^  \c  Dirtionn/nre  untrersel ,  mais  SOri 
père,  qui  a  trouvé  uue  le  rapport  approché  du 
diamètre  à  te  circonférence  était  comme  11 3  est 
à  3S5  ;  ce  fut  la  prétendue  quadrature  du  cercle 
de  Simon Duchesne,  Franc-Comtois,  qui  donna  lieu 
à  cette  détermination  roy.  Montucla,  Hiitoirv  des 
maihémathiques.  t.  i*',  p.  579).  Keulen  alla  beau- 
coup plus  loin  que  Héth»  è  cet  égard  (roy. 
L.  KBtXEN;.  Voyez  VOraison /unèlirr  d'AdritMi  Mt'-- 
Uus,  par  Menelaiis  Winsem,  son  aini,  profcs- 
wem  de  médecine  et  de  botanique,  Franeker, 
1636,  in-4v  W— s. 

METIUS  (Jacques)  ,  frère  putné  du  précédent , 
passe  aisex  généralement  pour  l'inventeur  du 
té!esco|)e  par  réfraction.  Ofi  fixe  réjKKjue  de  celte 
admirable  découverte  à  l'an  1609.  a  Métius,  dit 
Oeacartes,  qui  n'avait  jamais  étudié,  mais  qui 
pemit  plaisir  à  Caire  des  miroirs  et  des  verres 
vrAIants,  arant,  à  eette  occasion,  des  Terres  de 
différentes  formes,  s'avisa  de  regarder  au  traM  rs 
de  deux,  dont  l'un  était  convexe  et  l'autre  con- 
cave, et  fl  les  appliqua  si  henreinement  an  bont 
d'un  tiiynti ,  iiue  la  première  des  lunettes  on  fut 
composée  ».  [loy.  la  Dioptrijiu.)  Vriemoet  Athe- 
nm  fiincte,  p.  99)  rapporte  que  ce  laoques  Métius, 
homme  original  et  très-peu  comniunicatif ,  crai- 
gnait tellement  qu'on  ne  lui  ravtt  son  secret, 
qu'il  ne  montrait  son  invention  qu'avec  la  plus 
grande  réserve;  il  la  cacha  même  à  son  frère 
Adrien ,  dont  il  redoutait  la  sagacité  ;  mais  il  la 
laissa  voir  à  son  autre  frère  (Antoine) ,  et  n'en 
lit  part  qu'avec  répugnance  au  prince  Maurice , 
qui  rhonora  une  fm  d'une  visite  pour  cet  objet. 
II  tourna  quelquffnis  son  télescope  vers  le  rii'i 

Êour  observer  les  éclipses  et  même  les  satcl- 
les,  à  ce  qu'il  assurait.  Les  exhortations  du  mi- 
nistre de  la  n'Iigion,  qui  le  visita  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  ne  purent  le  déterminer  à  mettre 
par  écrit  le  procédé  de  sa  oonstmction  j)uten.s , 
suivant  son  système,  n'a  pas  manqué  de  rc\en- 
diquer  la  découverte  du  télescoj)e  en  faveur  des 
anciens,  et  il  s'appuie  d'un  passage  de  ta  Geo- 
^ropAù  de  Strabon  (liv.  ni),  qui  n'a  certainement 
pas  la  signification  qu'il  lui  prHe.  D*autres  ont 
cru  pouvoir  reculer  cette  dci  om  i  rte  au  moins 
de  quelques  siècles,  en  s'autori&aut  d  un  nia- 
nuscfU  cHé  par  Ibdiîlkn  (Imt  Aiwii.,  p.  46), 
où  l'on  voit  Ptoléméeobserviiituiiaatre  au  tra- 
vers d  un  tube  composé  de  plusieurs  tuyaux  mo- 
biles et  rentrant  les  uns  dans  les  autres.  Enfin , 
on  en  a  fait  honneur  à  J.-B.  Porta  et  à  Antoine 
de  Dominis.  Fierre  Borel,  dans  son  traité  JDe  r^ro 
TriMoytf  MMMMirr  («^.  Bon,),  dte  plniieiin 
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témoignages  fav(nables  à  un  certain  Zachaiie 
Jans,  lunetier  à  Middelbourg,  et  d'autres  à  Jean 

Lapprey,  de  la  même  ville.  Montucla  convient 
qu  il  parait  résulter  de  l'examen  de  ces  pièces, 
que  la  ville  de  Mlddelbotnrg ,  en  Hollande,  est  le 
berceau  de  cet  admirable  instrument.  SOT  le 
bruit  seul  de  celte  découverte,  Galilée  construi- 
sit, en  1610,  une  lunette  fondée  sur  le  même 
principe,  et  l'appliqua  le  premier  à  l'observation 
du  ciel  ro\j.  Galilée,.  Cette  lunette  a  été  perfec- 
tionnée successivement  par  Keppler  et  Huygens 
[vcy.  Keppler  et  Hvvgens).  On  trouvera  des  dé- 
tails curieux  sur  cette  découverte  dans  Y  Histoire 
des  mathématiques,  par  Montuda,  lîv.  iv,  Progriê 

de  foptiqtte,  ch.    W— 8. 

METKERRE  ou  MBETKERCKE  (Asotma],  anti* 

Ï[uaire  et  pbilologue,  né  à  Bruges  en  1528,  d'une 
amille  patriciemie ,  rempUt  successivement  dif- 
férents emplois  importante,  et  Ait  enfin  nommé 
président  du  conseil  de  Flandre.  Le  nMe  qu'il 
joua  dans  les  troubles  de  son  pa\s  le  détourna 
de  ses  études  favorites  ;  mais  il  n  on  mérita  pas 
moins  la  réputation  d'un  des  meilleurs  hellénistes 
de  son  temps.  Député  en  1579  au  congrès  de 
Cologne  pour  traiter  de  la  paix ,  il  recueillit  les 
Actes  de  cette  assemblée,  et  les  publia,  avec 
des  notes,  à  Anvers,  1580,  in-4*  (l).  H  fut  en- 
voyé ambassadeur  près  de  la  reine  Eli.sabeth ,  et 
mourut  à  Londres  le  4  novembre  1S91  (2),  du 
chagrin  que  lui  causa  la  mort  d'un  de  ses  ffls, 
tué  à  Deventer.  11  fut  inhumé  dans  une  des  cha- 
pelles de  l'église  St-Paul,  où  l'on  voyait  son 
épitapiw  rq>porté>e  par  Foppens.  Aub.  Lemire  as- 
sure que  Metkerke,  mourant,  déclara  que  l'É- 
glise romaine  est  la  seule  véritable;  mais  Teissier 
dément  le  fait ,  d'après  des  témoignages  qui  pa- 
raissent irrécusables  (roy.  les  Eloges  des  homma 
illustres,  t.  4,  p.  149).  Cependant  Feller  l'a  ré- 
pété d'après  Lemire,  dans  son  Dictionnaire  histo- 
rique. Uetkerke  a  eu  part  aux  principaux  ou- 
vrages d'antiquités  publiés  par  Hubert  Gdtzins, 
et  a  contribué  aux  Irais  de  leur  impression.  Il  a 
publié  un  bon  abrégé  de  la  grammaire  de  Des- 
pautère,  Anvers,  1571  (voy.  DesPAvréitE).  On  lui 
doit,  en  outre,  la  première  édition  complète  des 
lihjlles  de  Moschus  et  de  Bion ,  grec-latin ,  avec 
des  notes,  Bruges, Hubert Goltzius  ,  1S65,  petit 
in-  'k°  :  elle  est  aussi  rare  que  recherchée  des  cu- 
rieux. Les  autres  ouvrages  de  Metkerke  sont  : 
{"De  reteri  et  recta  pronu$ieiatione  linguœ  gracœ, 
Bruges,  1576,  in-8°.  Il  y  relève  les  défauts  de 
la  prononciation  adoptée  dans  les  écoles  de  son 
temps.  Ce  petit  traité  était  devetm  rare; 
Sig.  Havercamp  l'a  réimprimé  dans  le  â^flsft 
seriptorum  fui  de  linçua  grœem  vira  H  rteUt  pr^ 

m  Fellrr  (lit  que  de  Tlicm  et  Valère  André  se  sont  trompés  en 
nttriixiant  a  .Mctktrkc  le  Rrcufil  dtt  actei  de  la  paci/ic(it\o»  ilr 
Colognt,  at  il  le  donn«  i  un  certain  Aggé*  Albada,  qui  n'est 
p«lt-4tt«  qne  la  ra«wiiie  de  Metkerke. 

(SI  Owt  VIm  4M  lui  donneat ,  et  l'iMcripUoB  ra  bM  da  Mi 
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mmnoltoiie  eommentaria  rtlêqutnmt  (wy.  Haver- 

CAMP"  ;  2*  Kalendarium  perpelutim  sire  ephemeris 
sijllabica  dierum  fetlorum  Ecclesia  romana,  ibid., 
1576.  Cet  opuscule  se  tronTe  i  la  suite  du  pré- 
cédent. 3°  Theoeriti  epigrammata  carminé  latino 
réédita;  imprimé  à  la  (in  de  l'ouvrage  de  Jean 
Posthius  :  Parerga  poetica ,  Wurtzbourg,  lo80. 
Des  biognbes  en  citent  une  édition  de  Heidd- 
berg,  1595,  in-8*.  4»  Quelques  piècn  de  vers 
dans  les  Dtliria  poelar.  Brltjnrum.  Le  portrait  de 
Metkerke  a  été  gravé,  format  in-i",  dans  la  Bi- 
iUfik.  de  Poppens,  où  il  a  un  «rtide  assez  étendu, 
mais  qui  n'est  pas  exempt  d'erreurs.    W — s. 

MliTOCHlTE  (Théodore]  ,  l'un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps,  a  été  confondu  quel- 
quefois avec  Gr(^ff(>irt^  Metochite,  son  père  l'uy. 
la  Bibl.  gr.  de  Fabricius ,  t.  9].  il  fut  revêtu, 
l'an  1314,  de  la  dignité  d«  gnnd  logothète 
(chancelier) ,  par  Andronic  l'ancien  ;  et  il  maria 
Irène,  sa  fille,  à  Jean  Paléologue,  l'un  des  petits- 
fils  de  ce  prince.  Andronic  le  Jeune  avant  dé- 
trAné  son  aïeul  en  13S8,  d^uilla  Metochite  de 
sa  èharfie,  confisqua  «es  Meus  et  Pexfla.  Cehii-ci 
obtint  biiMilAt  npros  la  pcrmi-ssion  de  revonir  à 
Coustautinoplc,  se  retira  dans  un  monastère  qu  il 
avait  fondé  ou  rétaUi,  et  y  mourut  le  13  mars 
133Î,  un  mois  npn^'s  Andronic  l'Ancien ,  dont  il 
avait  été  le  serviteur  et  l'ami  le  plus  fidèle. 
Nioéph.  Grégoras,  l'élève  de  Metodiile,  prononça 
son  oraison  fuin'^bre.  et  consacra  à  sa  mémoire 
une  épita[)ho  rapportée  par  Fabricius  [loc.  cit., 
p.  21 0  .  Metnrhite  avait  beaucoup  d'érudition; 
et  il  parlait  sur  toutes  sortes  de  matières  avec  une 
telle  facilité,  qu'on  le  regardait  comme  une  biblio- 
thèque vivante.  Il  était  surtout  fort  instruit  dans 
les  mathématiques  et  l'astronomie,  et  il  en  donna 
dn  leçons  k  Grégoras  {roy  .  GtéooaAs).  Vivant  an 
milieu  d'une  cour  fort  agitée,  et  obligé  de  con- 
sacrer une  partie  de  son  temps  aux  soins  du  gou- 
vernement, il  trouva  cependant  le  loisir  decompo- 
scr  un  grand  nombre  d  ouvrages,  fiont  la  plupart 
iné<iil-s  resteut  encore  ensevelis  dans  les  bibliothè- 
ques. On  citera  id  les  principaux  :  1*  Paraphrasis 
in  Arifloteltt  libros  vtil  pkysicorum ,  etc.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  latin  par  Geiitieii  Hervet . 
et  imprimé,  BÂle,  1559,  in-4*;  et  Ravenne, 
1614,  même  fcmnat;  mids  l'original  n'a  point 
été  publié,  f*  Hiêtoriœ  lUmeaue  t^er  iinyuhrù , 
gr.  et  lat.  ex  recens,  et  cum  noits  J.  Meurnii , 
Levde,  16S8,  in-4*.  Cette  histoire  s'étend  de 
JuKS  César  k  GoDsIanlin.  Le  ?.  Labbe  a  prétendu 
que  ce  n'était  qu'un  fragment  du  3'  livre  des 
annales  de  Glycas  (coy.  Glvcas;  ;  mais  cette  opi- 
nton,  qui  a  trouvé  des  partisans,  a  été  combat- 
tae  par  Chr.  Fréd.  de  Bodenbourg.  recteur  du 
oollégp  de  Berlin,  dans  une  dissertation  intitulée 
De  Thfod.  MetochitO!  teriptiê  NoriiEUS  vulgo  in- 
nmuUuit,  insérée  au  tome  12  des  Miseelhm. 
Lifriauia:  3*  De  mala  recemtiorum  eotUMetuditu; 
WiÊonm  taerm  Uhri  êao  (1)  et  CmutmtiMepoli- 

m  Cwl  pv  «m  «M  kt . 
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tan«  liber  «mu;  5*  C^tita  phtlosopkiett  «I  kûtoriea 

miscellanea  cenlum  et  viginti.  Lanibecius  a  publié 
les  titres  de  chaque  chapitre  en  grec  et  en  latin 
dans  le  Cotai,  des  Miss,  de  la  bibliothèque  de 
Vienne,  t.  7,  p.  149;  et  Fabricius  l'a  inséré  dans 
sa  Bibl,  gr.,  t.  9,  p.  218  et  suivantes;  6»  des 
Traités  de  mathématiques;  7'  des  Commentaires 

sur  Ptolémée,  etc.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  :  Speeiminm  openm  Thtei.  MetoeMtet, 

mm  priffatione  et  notit ,  pfimMm  mtfata  à  Jan. 
Bloch.  Hanau,  1790,  in-8*.  W— s. 
HÉTON,  astroDone  d'Athènes,  vivait  dans  le 

5*  siècle  avant  J.-C.  Il  avait  élevé  dans  la  place 
publique  uti  instrument  qu'on  a  désigné  sous  le 
nom  d'HéHoirope .  et  dont  on  n't  fiiit  aucune 
description ,  mais  qui .  suivant  toute  apparence, 
devait  être  un  gnomon  dont  les  ombres  indi- 
(juaient  les  jours  où  le  soleil  se  trouvait  dans 
1  un  ou  l'autre  tropique.  Au  moyen  de  cet  instru- 
ment, en  l'an  430  avant  J.-C.,  il  observa  un 
solstice  conservé  par  Ptolémée  qui,  en  le  compa- 
rant à  une  de  ses  observations,  a  tenté  d'en  dé- 
duire la  longueur  deFannéesolîirc,  en  nous  aver> 
tissant  toutefois  qu'il  ne  faut  guère  compter  sur 
l'exactitude  de  cette  ancienne  observation.  Méton 
est  connu  principalement  par  le  cycle  de  diz-nenf 
ans .  qui  porte  son  nom ,  et  qu'on  désigne  aussi 

Ear  les  mots  de  nombre  d'or.  Ces  dix-neuf  nom- 
res,  placés  dans  les  annuaires  à  côté  des  jours 
du  mois,  servaient  à  indiquer  les  jours  où  tom- 
bait la  nouvelle  lune.  Us  changeaint  donc  tous 
les  ans,  et  revenaient  en  cercle  au  bout  de  dix- 
neuf  ans.  Les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  le»  date$ 
disent  qu'on  les  marquait  en  chiffres  d'or  :  de  Ik 
le  nom  qui  leur  e<t  demeuré.  D'autres  pensent 
que  le  nombre  destiné  à  marquer  la  nouvelle 
lune  était  exposé  en  publie  sur  un  faUeen  qu'on 
renouvelait  chaque  année,  et  où  l'on  marquait 
en  outre  les  levers  et  les  couchers  des  principales 
étoiles,  et  autres  artides  les  plus  intéressants  de 
l'annuaire;  et  comme  le  nombre  lunaire  était  le 
plus  universellement  utile,  ou  le  distinguait  des 
autres  en  l'écrivant  «n  lettres  d'or.  Le  cyde  de 
dix-neuf  ans .  qui  ramenait  la  nouvdle  lune  au 
même  jour  de  I  aiuiti"  solaire,  était  une  découverte 
assez  importante  en  ces  temps  reculés,  et  qui 
aurait  justement  immortalisé  le  nom  de  Méton 
s'il  en  eftt  été  véritablement  l'auteur.  Vais  il 
était  lié  intimement  avec  les  astronomes  Phainus 
et  Euctémon,  et  nous  lisons  que  Phainus  lui 
donna  l'idée  fondamentale  de  son  cycle.  Gémi- 
nius  en  fait  honneur  à  Euctémon,  Philippe  et 
Calippe.  Si  l'idée  n'est  pas  de  Méton,  il  parait  du 
moins  qn'i  eut  le  mérite  de  la  faire  adopter  en 
Grèce.  Cette  ^éxioie  était  composée  de  dix-neuf 
années ,  formant  6940  jours  ou  233  mois ,  dont 
sept  étaient  embolismiquesou  intercalaires.  Tous 
ces  mois  étaient  ou  pUm$,  e'esfc-è-dire  composés 

mdieltalattM  daMt  oomec  pur  GeoU  lUtrtL  VBIf' 
I  Mcrrft.  tftdDlta  pw  Berret,  et  Impriint*,  Fkiii,  USS, 
crt  cdto  dvTMMkrat,  «flqaa  a*  1^. 
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de  30  jours,  ou  eatu,  c'est-à-dira  de  39  jours 
feulement.  Ces  derniers  étaient  au  nombre  de 
ilO  dans  chaque  période,  et  les  antrei  an 
nombre  de  !Î5  :  total,  23.'J.  Gémiiiius  nous 
ajwreiid  ooouneat  les  Grecs  étaient  parvenus  à 
c»ite  période.  Le  mois  lunaire  est  réellement  de 
2!>'  12*'  41'  3"  l'iiviroii.  On  s'aperçut  hicnUM 
qu'on  avait  eu  tort  dti  faire  tous  les  nioiit  plein» 
ou  de  30  jours.  On  introduisit  des  mois  ratex;  et 
l'on  t't.iblit  d'abord  Voctaètéridt.  formée  de  8  ans, 
et  (jui  contenait  1)9  mois  dont  trois  intercalaires, 
qui  font  en  tout  99t3  jours  ou  liuit  fois  36KJ 1/4. 
Mais  (-(;tte  approximation  ne  tarda  pas  à  se  trou- 
ver insuflisantc  :  on  la  remplaça  par  la  période 
de  16  ans  [hectodicaêtéride],  qui  n  était  pas  assoz 
exacte»  et  qui  fit  place  à  la  période  do  10  ans 
[enuiaiieamrid*),  dont  l'erreur  n'était  Kuére  que 
de  six  heures  ou  d'un  quart  de  jiiur.  Ilnfiii ,  Ca- 
lippe  proposa  de  réunir  quatre  périodes  de  19  ans 
en  une  période  de  76  am ,  en  retrandiant  un 
jour  entier  pour  corriger  les  quatre  erreurs  des 
périodes  partielles.  Ce  dernier  cycle  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  périodt  eMppifmi  i]  fut 
ad<ipté  prinripalement  par  les  astri)noineS,  qui 
s  en  servaient  pour  donner  les  dates  de  leurs 
oliservations.  Le  scholiaste  d'Aristophane  dit  que 
Méton  était  un  astronome  et  un  géomètre  excel- 
lent, auteur  de  l'année  (c'est-à-dire  de  la  pé- 
riode) qui  porte  son  nom.  Ces  considérations 
n'empêchèrent  pas  le  poëte  de  lui  faire  jouer  un 
rôle  Bsseï  ridioule  dans  sa  comédie  des  Oiaêamx. 
où  il  l'introduit  Irii.iiit  à  la  main  une  rc^'gle,  a\ee 
laquelle  il  prétend  mesurer  et  diviser  en  rues 
rcspaoe  où  TcNi  se  propotaiC  de  bâtir  une  ville 
aérienne  entre  le  ciel  et  la  terre.  Aristophane 
prête  à  son  géomètre,  après  lui  avoir  fait  décli- 
ner son  nom  et  son  pays ,  dos  propos  tout  à  fait 
vides  de  sens  que  le  scholiaste  déclare  iiiiiilelH- 
gibles,  sans  nous  apprendre  ce  qu'ils  puuvaient 
avoir  de  comique.  La  seule  chose  qui  se  com- 
prenne, c'est  (j^u'il  veut  changer  un  cercle  en  un 
carré;  sur  quoi  le  schoUaste  observe  simplement 
(|ue  la  chose  est  intpussihie.  Ce  passage  ne  signi- 
fierait donc  pas,  cooune  ou  serait  tenté  de  lo 
eroire,  qu'il  y  eét  dèi  lors  des  géomètres  (jui  se 
seraient  rendus  ridicules  par  de  prétendues  qua- 
dratures du  cercle.  La  scène  iiuit  par  quelques 
coups  de  Mton  qne  l'an  des  fonaateors  de  Ja 
ville  donne  ou  géomètre  pour  se  débarrasser  de 
lui.  Dan.s  nos  calendriers  mo<lernes,  le  noniitre 
d'or  n'a  plus  d'autre  utilité  que  pour  trouver 
Véparte;  et  l'épacte,  introduite  dans  le  calendrier 
grégorien  pour  trouver  le  jour  de  Pâques  [roy. 
Lii.iii ,  ne  donne  l'âge  de  la  lune  que  par  approxi- 
mation. Les  lettres  domiincales,  le  nombre  d'or, 
répacte  et  l'indiction ,  ne  sont  plus  conservés 
que  par  respect  pour  d'anciens  usages,  dans  les 
annuaires  astronomiques  qui  servent  de  base  à 
tous  les  antres,  d'où  l'on  a  banni  cette  compli- 
cation inutile.  D — l— k. 
MÉTRAL  (A^TO]KE-MABlK-TliâBàsB},  avocat  et 
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littérateur,  né  à  la  Motte,  près  de  Chambér^',  le 
13  octobre  1778,  fit  son  droit  à  Grenoble,  et 
plaida  ensaite  avec  distinction  an  barrean  de 

cette  ville.  Son  Mémoire  mr  une  naissance  lardirr 
lui  valut  une  espèce  de  célébrité  et  fut  inséré 
par  Maurice  Méjan  dans  ses  Ctmau  C^ih^  tf« 
1S(M».  Métrai  renonça  au  barreau  au  commence- 
ment de  lKi4,  afin  de  se  livrer  tout  entier  à  la 
littérature.  11  vint  se  fixer  à  Paris  ei  y  travailla 
à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux  ou  recueils, 
tels  que  le  Moniteur,  le  Magasin  tncydopédique, 
le  Bmttttm  universel  de»  seieneei  de  Férussac,  et  la 
RevM  eneyelopèdique,  auxquels  il  fournit  un  grand 
nombre  d'articles.  Il  mourut  dans  cette  ville  le 
31  août  1839.  On  a  de  lui  .  I"  Cantates  de  Métas- 
tase, traduites  de  ritaiien,  Grenoble,  1807,  in-lS; 
2°  Kugénit  it  Wmntm,  roman ,  sans  nom  d'au- 
teur.  Paris,  1810,  2  vol.  in-18;  3»  Difeuac  de 
l  article  6  de  la  Charte,  ^ui  proclame  le  principe 
de  b  Hbtrté  it  la  preu»,  Parfe,  1814,  in-8*; 

h"  liè/Icdioiis  sur  la  constitution  proposée  par  le 
srnni  au  peuple  et  au  roi,  Paris,  1814,  in-8*; 
•i*  Conjecture»  tur  les  litres  qui  passeront  à  la  JMW> 
In  ilc,  Paris  .  1818,  in-H"  ;  <j*  Histoire  de  l'insur- 
rection des  eiclatcs  dans  le  nord  de  Sl-Domingue, 
Paris.  1818,  in-8*;  7°  Plan  d'un  dictionnaire  de» 
idée»,  Paris,  1818,  in-8'';  S*  Dû  la  liberté  de» 
théâtres  dans  »e»  rapport»  avec  la  liberté  i*  ta 
presse,  Paris,  1820,  iii-S";  9"  Conjuration  contre 
Attila  dan»  l'ambattad*  de»  Ramaitu,  en  ii9, 
Paris,  1821 ,  in-8*;  lO»  h  Phémir.  <m  VOiteau  du 
soleil,  Paris,  ISi'i  ,  il"  Histoirr  de  Ferpè- 

ditioH  de»  t'rançai»  à  Sl'Domingue,  tou»  le  tOMulat 
d*  NaptUtm^amijmrtt ,  tmd»  de»  Mémehm  «I 
Sotes  d'Isaac  Louverture  sur  la  même  expédition  et 
sur  la  vie  de  son  père,  Paris,  lH2.'i,  in-8»;  12"  Des- 
cription naturelle,  morale  et  politique  du  choléra- 
tiiorliiis  n  i'aris,  IHX\ ,  in  l2;  13*  Virisiitudes  de 
la  Louisiane  et  du  Champ-d' Asile ,  in-8".  l'arnil 
lea  articles  que  Métrai  lit  insérer  dans  diiïérentes 
revues  et  qui  furent  tirés  séparément,  on  remar- 
que :  1*  Contidiratùm*  tur  l»  earaetèn  et  le  </ou- 
nniniifiil  de  Francia,  dictateur  du  Para>juay; 
i'  De  la  littératurt  kntitnne,  3»  Sur  l'état  actuel 
dt  ribwl»«rw.  Métrai  avait  en  (x)rtefeuiile  phisieurs 
ouvrages  (jui  sont  restés  inédits.  On  lui  doit  la 
1^*  édition  du  Testament  de  J.-J.  Rousseau, 
trouvé  è  Chambéry  en  18M,  anrec  sa  JustiBca- 
tion  envers  madame  de  Wareot,  el  publié  à  Pa- 
ris la  mémo  année,  in-8».  A — y. 

.METROnORE,  de  Chio,  fut  le  plus  illustre  des 
disciples  de  Démocrito ,  et  adopta  comme  lui  la 
pluralité  des  mondes,  opinion  a.ssez  générale 
parmi  les  philosophes  grecs;  mais  il  abandonna 
son  maître  dans  1  explication  de  la  voie  lactée  et 
pensa ,  comme  Œnopides ,  qu'elle  avait  été  au- 
trefois la  route  du  soleil.  Ilailly,  Histoire  de  l'as- 
tronomie, t.  1.  p.  331.)  11  ouvrit  une  écolo  de 
philosophie,  et  eut  l'avantage  de  compter  parmi 
ses  auditeurs  Anaxarque  et  H ippocra te,  circon- 
stance qui  doit  augmenter  lo  regret  de  la  perte 
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des  ouvrages  qu'il  avait,  dit-on,  com^s<^â  sur  la 
médecine.  Métrodore  eoseignaii  que  1  univers  est 
«leniel  et  inanl:  csr,  s'il  tfvftit  oonuneneé,  d{-  I 
sait-il,  il  aurait  W  produit  Ho  rien.  II  avait  com- 
posé un  Livre  de  la  lut/urequi  commençait  ainsi  : 
<  Noos  ne  nTom  rien,  et  nous  ne  savons  pas 
«  même  que  nous  ne  savons  rien.  »  Bayte  pré- 
tend qu'il  exceptait  au  moins  sa  propre  exis- 
tence. (Coy.  son  Dietùmnaire ,  article  ilèirodore.) 
On  a  confondu  le  philosophe  de  Chio  avec  Métro- 
dore d'Athènes,  disciple  favori  d'Epicurc,  dont 
parle  souvent  Plutarque  {Sloralee],  et  a>ec  Mé- 
trodoce  Sabin ,  qui  «v«it  foit  un  ouvrage  sur  les 
planles,  cité  par  Mine.  W~- s. 

SrtTRODORE,  peintre  et  philosophe,  (lorissnit 
à  Athènes  l'an  168  avant  J.-G.  et  passait  pour 
eieéller  dans  la  pratique  de  son  art.  Le  eonul 
Paul-Emile,  ayant  vaincu  Persée,  roi  de  Macé- 
doine ,  demanda  aux  Athéniens  deux  hommes , 
l'un  pour  lui  confier  l'éducation  de  ses  enfants, 
l'autre  pour  peindre  son  trioiirplic  Ils  hii  mlns- 
s<Tent  Métrodore,  qui  joignait  au\  t,ilciit>  d  un 
grand  peintre  les  qualités  d'un  philosophe ,  et 
Paul-Emile  leur  téimigiia  qu'il  était  fort  content 
du  choix  qu'ils  araient  fait.  C'est  Pline  qui  rap- 
porte cette  anecdote  (liv.  35,  ch.  11);  mais  le 
P.  Hardouin.  dans  ses  notes,  a  confondu  Métro- 
dore le  peintre  avec  un  philosophe  du  même 
non,  né  à  Stratonice,  qui  abandonna  l'école 
tfE|iieure  pour  s'attacher  à  Caméade.  {Voy.  le 
Dtetimmain  de  Bayle,  artfade  JMitmIwv,  remar- 
que D.)  W— s. 

MÉTROPUANE-CRITOPULE,  théologien  de  la 
communion  grecque,  né  k  Berrhœa  vers  l'an 
1590,  embrassa,  jeune  cnrore,  la  vie  monasti- 
que, et  fut  élevé  à  la  dignité  de  protosynceile  de 
1  Eglise  de  Constantinople.  Envoyé  en  Angleterre 
vers  1612,  par  le  fameux  patriarche  Cyrille-Lu- 
car,  pour  y  prendre  des  renseignements  sur 
l'état  des  Eglises  protestantes,  il  se  rendit  h 
Helntstadt,  d'où  il  «dressa  aux  théologiens  de 
l'aeadémie  une  pn^ession  de  foi  qui  fut  tnmvée 
favorable  en  quelques  endroits  à  la  doctrine  des 
protestants  et  conibnne  sur  d  autres  points  aux 
dogmes  de  l'Eglise  catholique.  Cette  ConfcsilMi 
fut  publiée  à  Helmstadt  en  1661 .  avpc  unn  tra- 
duction latine  de  Jean  Hornius  et  précédée  d  une 
lettre  de  Conring  au  tndaeteor.  On  i^ore  si 
Métrophane  poursuivit  son  voyage  jusqu'en  An- 
gleterre :  à  son  retour  en  Orient,  il  fut  élevé  sur 
le  siège  patriarcal  d'Alexandrie.  On  connaît  de 
lui  :  1*  kfiêtola  de  vocibus  im  nnuK»  Uturgiea 
Gneeorum  vaitatit.  Cette  lettre,  adressée  au  mé- 
dc(  iii  J  [Iciiri  Kirchberg,  est  datée  do  Nurom- 
herg  le  li  mai  1626;  elle  a  été  imprimée  àWit- 
tenâierg  en  1740  p«r  les  soins  de  J.-Jérémie 
Cnidi'li ,  qui  l'a  fait  précéder  d'une  notice  expli- 
cative des  termes  de  musique  employés  par 
Fauteur.  Le  savant  abbé  de  St-Blaise,  Martin 
Gerbert,  l'a  insérée  dans  les  Scriptores  ecclesiastici 
de  muiieat  en  grec  elTen  latin,  t.  3,  p.  39S-402. 
JX9BL 


i'  Oratio  panegyriea  et  doijmalira  in  nativitatem 
J.-C,  etc.,  en  grec,  avec  une  version  latine  par 
le  professeur  Queeeius,  et  une  traduction  aUe> 
mande  par  Mcichior  liitider.  Altdorf,  sans  date, 
in-4°  ;  des  \oUt  et  corrections  tur  le  Glouarium 
ffroeo-harbeu^m»  de  I.  HeoniQS  FAnden,  Leip- 
sick,  1787,  in-fi"  do  99  pages.  Voyez,  pour  plus 
de  détails,  la  dissertation  intitulée  Aora"  protineia 
pro/esinri.1  grava  lingua  adeundœ  faussa  de  J/e- 
trophane  Critobulo ,  hujus  aeademia  quondam  civt, 
tandem  patriarcha  Alexandrino ,  quadam  pra/atur 
D.  Joh.  Augustin.  Dietelmair,  Altdorf,  1770,  in- 4» 
de  12  pages.  On  trouvera  le  portrait  de  Métro- 
phane dans  la  BMedk«iea  de  Boissard,  8'  par- 
tic  W— 

MEISU.  (ojfMManu. 

MBTSVS.  Foyvs  Matsvs. 

METrERNICH  WINNERURG  (le  prince  Fran- 
çois-George-Jos£pii-€uahles  dej,  ministre  d'Etat 
en  Autriche,  naquit  le  9  mars  1746,  d'une  fa- 
mille ajicieniic.  et  fut  destiné  à  suivre  la  carrière 
de  la  diplomatie,  où  quelques-uns  de  se*  ancê- 
tres s'étaient  distingués.  Il  ne  tarda  pas  à  obte- 
nir une  grande  réputation  et  fut  employé  d'a- 
bord comme  ministre  près  du  cercle  de  West- 
phalie,  puis  chargé  en  1790  de  pacifier  le  pays 
de  Liège,  dans  lequel  il  s'était  élevé  des  troubles. 
En  janvier  1791 ,  il  remplaça  M.  de  Mcrcy  dans 
le  poste  de  ministre  pli  iiipotenfiaire  prés  du 
gouvernement  des  Pays-Bas,  et  le  conserva  jus- 
qu'en 1798.  A  cette  époque,  l'empereur,  pour 
récompenser  ses  services,  le  nomma  chevalier 
de  la  Toison  d'or.  En  1797,  Metternich  se  rendit 
au  congrès  de  Rastadt  comme  l'un  des  plénipo- 
tentiaires autrichiens,  a\ec  le  comte  de  Lrnr- 
bacli.  Il  fut  élevé  en  i8U:{  à  la  dignité  de  prince 
de  l'Empire  (1),  et  obtint  l'abbaye  d'Ochsen- 
hausen  (2),  en  Souabe,  «n  indemnité  de  la  sei* 
gneurie  de  Bellstein  et  des  autres  terres  qu'if 
ri\.iit  perdues  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il 
présida  en  1804  et  1805  le  comité  des  princes 
médiatiaés  à  Yienne,  et  Téent  «nsuile  dans  la  re> 
traite ,  conservant  le  titre  de  ministre  d'Etat  et 
des  conférences.  11  mourut  à  Vienne  le  11  août 
1818,  è  rige  de  72  ans.  Il  avait  épousé  en  1771 
la  comtesse  Marie-Béatrix  de  Kagenech,  dont  il 
a  eu  le  prince  de  Mettcniich,  dont  l'article 
suit.  D — z — s. 

M  EU  KH  N  ICI!  -  'W'INNEBURG  -  OCHSEN  HAUSEN 
'Clémknt-Wenzeslaus,  comte,  puis  prince  de),  mi- 
nistre autrichien,  fils  du  précétient,  naquit  à  Co- 
Uents,  le  15  mai  1773,  d'une  bonne  race  alle- 
mande dont  les  ancAtres  servaient,  dans  les  vieux 
siècles,  contre  les  Ottomans.  Le  jeune  Metternich 
re<;ut  les  prénoms  de  Ciément-Wenzeslaus  du 
priucedePologne  etde  LidMHUiie,  daedeSion,  qui 

(l)  L'oBMreur  fMi(*ii  H  damoda  alon  ponr  lut  I'«itré« 
d«M  le  cMtie  dca  prmea  Bltonnd*  à  U  diète  de  JUtUiMone. 

l2f  Cette  abbaye,  qni  wr%H  le  titre  de  priacifWté,  l!|MM  cB 
IBO«  sous  la  &nuTcrainut^  du  roi  d«  Wamofetll,  ftt  •«•«•■> 
fofBwUea  d*  te  cMtfédérMioB  da  Hhia. 
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le  tint  sur  les  fonts  de  baptême.  A 1  âge  de  quinze 
«us,  il  fut  admis  à  l'université  de  Strasbourg ,  si 
nnûrquable  alors,  et  la  plus  forte  des  académies. 
Le  comte  de  Metternith  adioMiit  sa  philosophie 
avec  l'aïuiée  1790;  ses  études  furent  complétées 
en  Allemagiio.  A  vingt  ans  il  visitait  l'Angleterre, 
la  Hollande  ;  il  xint  eniin  habiter  Vienne ,  où  il 
épousa  Marie  -  Eléonoro  de  Kaunitz-Rietberg. 
M.  de  Metternicb  entra  dans  la  diplomatie  comme 
aimpla  ceoréUifo  nu  oongrès  de  Rutadt,  «ocu- 
liàre  n^odatioii  qui  m  termûw  par  un  dnniel 
puis  il  nrcompagna  le  comte  de  SUdion  dans  ses 
juisiiioDs  eii  Priuie  et  à  St-Pétenbourg  :  il  était 
Buprèi  dn  enr  Ion  de  eeit»  ifliinee  de  It  Bonie 
et  de  l'Autrirbc  qui  n'aboutit  à  rien  par  la  rapi- 
dité du  mouvement  militaire  de  Napoléon  sur  L  lm 
et  la  défection  de  la  Bavière.  L'opinkHl  de  Metter- 
nicb, à  cette  époque,  était  déjà  que  pour  arr(^(«T 
l'esprit  de  conquête ,  ce  u  était  pas  trop  de  la 
triple  alliance  de  la  Prusse,  de  la  Russie  et  de 
l'Alleinagae  :  Austeriiti  avait  prouvé  la  grandeur 
de  cette  France  et  de  son  chef.  Le  comte  de  Met- 
ternicb fut  ;i|)pi'lé  à  participer  à  tous  les  traités 
de  cette  époque  i  ses  idéei  jusqu'alors  paraisuient 
appartenir  I  l'écoh  de  M .  <»  Btedion ,  qui  ftit 
bientôt  cbargé  du  iiiini>tt  re  des  affaires  étrangè- 
res. Ce  ministre  désigna  Metteraich  pour  l'ambas- 
nde  de  Ranie;  mais  le  traité  de  Preaboiirg  ayant 
complètement  niiuliné  la  situation  de  l'Autrirhe 
eu  turope,  François  il  préféra  envoyer  le  jeune 
diplomate  auprès  de  Napoléon.  L'ambassadeur 
salua,  le  15  août  is()f'>,  (  ottc  majesté  de  la  gloire 
et  de  la  fortune  ;  il  présenta  ses  lettres  de  créance 
le  iour  de  l'anniversaire  solennel.  Le  système 
ptdiUqoe  que  le  comte  de  Metternicb  représentait 
a  Paris  éÛJt  oompliqué.  La  maison  «r Autriche 
avait  subi  bien  dos  revers  depuis  la  première 
coalition  coulre  la  France,  iionaparte,  général  et 
eoniDl,  hii  avaH  trradid  deux  foia  le  Hilanali; 
Morcau  l  avnit  refouh'n?  sur  le  Danube.  Rentrée 
eu  lice  par  son  alliance  avec  la  Russie,  Àusterlitz 
accabla  cette  nouvelle  eoalition,  et  le  caUnet  au- 
Irichien  dut  siRtier  le  traité  de  Prosbourg  ;  stipu- 
lation imposée  par  la  nécessite,  qui  brisait  le  vieil 
empile  dPAllemagne,  et  en  finissait  en  quelque 
sorte  avec  la  maison  d'Autriche.  C'était  la  politi- 
que de  ce  traité,  si  fatal  pour  son  empereur,  que 
.M.  de  Hettemidi  était  chargé  de  représenter  à 
Paris.  Otoi  le  traité  de  Presbourg,  tout  avait  été 
stipulé  contre  l'Autriche  avec  une  hauteur  inflexi- 
ble. Après  ces  grand.s  revers.  M.  de  Metternicb 
crut  que  le  meilleur  moyen  de  conquérir  uo  peu 
d'influenoeen  Earope  était  de  oomerver  l'alHaBee 
de  Napoléon,  ou.  pour  mieux  dire,  une  exacte 
neutralité,  qui  pùt  permettre  à  1  Autriche  do  se 
dessiner  avantagemement  dam  une  eirconetanee 
décisive  ;  tAt  ou  tard  elle  arri vomit  f  a  diplomatie 
de  M.  de  Metternicb  fut  donc  expeclante  et  toute 
d^examen  ;  il  eut  pour  mission  spéciale  de  se  tenir 
llîea  informé  des  moindres  particularités  de  cette 
cour  si  nouvelle  et  «i  étrange,  de  pénétrer  les 
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pensées  et  les  caprices  mêmes  du  puissant  empe- 
reur des  Français.  De  nouveaux  succès  venaient 
de  couronner  les  amei  de  Nanoléon  :  la  Praïae, 
ajjrès  avoir  inalhoureusement  liésilé,  s'était  jetée 
tète  baissée  dans  1  alliance  de  la  Russie.  Vaincue 
à  léna ,  lapaixdeTilsitt  avait  posé  les  bases  d'une 
trêve  temporaire.  M.  de  Metternicb  reçut  de  sa 
cour  l'ordre  de  se  rendre  favorable  le  grand  sou- 
verain par  une  déférence  respectueuse.  On  crai- 
gnait alors  à  Vienne  l'eiTet  presque  magnétique 
qu'avait  produit  Napoléon  sur  l'esprit  d'Aleiandre 
à  Tilsitt;  rentrevne  d'I^rfiirt  se  préparait,  et  l'Au- 
triche en  redoutait  sérieusement  les  conséquences 
pour  elleHoaéme  et  l'Allemagne.  M.  de  MeHemlcIi 
parut  souvent  aux  Tuileries;  représentanl  une 
vieille  maison  européenne ,  lui-même  d'une  iMMNW 
naissance,  avec  les  manières  de  l'aristocratie, 
M.  de  Metternicb  réus.sit  dans  sa  mission.  L'am- 
bassadeur avait  alors  trente-quatre  ans  ;  sa  phy- 
sionomie était  noble  et  distinguée  ;  il  parataéul  à 
toutes  les  fêtes  de  la  cour,  se  faisait  remarquer 
par  l  élégance  de  ses  équipages,  par  de  grandes 
dépenses.  Jeune,  brillant,  doué  d'un  esprit  fin, 
d'une  parole  facile,  légèrement  accentuée,  M.  de 
Metternich  avait  fat  TÉ^taUon  d'être  on  homme 
à  bonnes  fortunes.  L  ambassadeur  se  livrait  à 
cette  douce  police  politique  qui  passait  par  les 
eœurs  pour  arrlrer  ans  eecrels  dn  eaUnet.  Ses 
formes  séduisantes  lui  avaient  Rnpné  aussi  les 
bonnes  grâces  de  Napoléon,  qui  aimait  à  le  dis- 
tinguer daoe  h  fcule  des  ambassadeurs,  à  causer 
avec  lui,  tout  en  lui  reprochant  d'être  bien  jeune 
pour  représenter  une  vieille  maison  d'Europe  : 
«  \  ous  n'aviez  guère  plus  que  mon  âge  &  Ausier* 
litz,  B  lui  répondit  un  jour  l'ambassadeur.  L'em- 
pereur n'avait  jamais  de  paroles  brusques  pour 
M.  de  Metteniich,  car  il  le  regardait  connue  l'ex- 

Sression  du  système  français  en  Autriche;  plus 
'une  fok  fla  aralent  agité  ensemble  ces  qnestioni 
do  balance  européenne  qui  occupaient  l'esprit  de 
l'empereur  dans  des  proportions  si  gigantesque!. 
I«  syatène  de  W.  de  mnernieli  était  de  présenter 
l'alliance  de  la  France  et  de  l'Autriche  comme 
une  nécessité;  il  rappelait  le  traité  de  1756, 
conclu  sous  l'inflnenee  du  dacdeGhobeal,  eonune 
la  base  de  toute  grande  politique  eOTopéenne. 
L'entrevue  d'Erfurt  était  la  crainte  constante  de 
H.  de  Hettemich,  et  Napoléon  venait  de  partir 
pour  cette  entrevue,  qui  devait  rapprocher  les 
deux  empires  du  Nord  et  du  Midi.  Des  promesses 
avaient  été  échangées  entre  les  empereurs,  et, 
dans  ces  vastes  plans,  l'Autriche  était  sacrifiée  ; 
on  ne  l'ignorait  pas  k  Vienne  ;  lee  tentatives  de 
M.  de  Metternicb  à  Paris  avaient  donc  été  vaines! 
La  guerre  d'Espagne  venait  d  éclater;  une  race 
floweraine  tonriNdt  eneore  du  trtoe  :  n'était-ce 
pas  un  nouvel  avertissement  pour  la  maison 
d'Autriche?  Elle  s'en  était  ouverte  à  Ix}ndres,  et 
l'Angleterre  engéra  ses  craintes,  afin  de  l'entrai^ 
ner  h  prendre  un  parti  vigoureux  dans  la  guerre, 
et  à  cet  effet  on  sema  le  bruit  d  un  ciiaiigemeut 
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d»  branche  danfl  la  dynaitie  autricUènn*,  hifoiiaà 

par  Napoléon.  La  paix  de  Presbourg,  en  posant 
partout,  dans  la  cuiifédération  germanique*  les 
princqMS  et  presque  l'administration  fraofînet 
arait  eidté  de  vifs  méoontentementa.  Des  con- 
tributions de  guerre  considérables ,  les  nombreu- 
ses vexations  cjue  les  ^fiiLTaux  et  les  t>mployô<5 
i'élaieat  pernuies  dans  la  conquête,  araiént 
•xalté  toalM  1m  hafim.  Pniout  l'eipril  «itl^ 
français  ('«'latait  pour  la  liberté  de  rAllemagno 
{wmiJ  la  noblesse  et  dans  im  associations  secrètes, 
tnociations  d^i  fonnidablM  «A  1808  ;  le  noinre- 
ment  libéral  était,  en  Europe ,  ronire  N<ipolt''()n . 
«t  ce  no  fut  pas  une  dus  dernières  cau!>09  de  sa 
ébull.  L'Angleterre  encouragea  ces  dispositions; 
db  promit  (les  siilwi(k-s  à  un  cabinet  obéré, 
iMoàtnt  do  luin  a  I  Autriche  la  résistance  de  la 
PÉiinsule,  les  difîicultés  qu'elle  créait  à  la  puis- 
lanoe  militaire  de  Napoléon,  depuis  la  capitula- 
tion de  Baylen  sartottt,  et  l'humiliation  de«  four- 
ches Caudines  qui  aTaient  abaissé  l'aigle  d'or  : 
pourquoi  ne  proûtenit^kn  pas  de  cette  circon- 
staoee  pour  feeoner  lei  eoMitfoni  de  la  pali  de 
Proshourg?  L'Angleterre  s'engageait  à  entretenir 
1  armée  autrichi^e  si,  unissant  ses  efforts  à  la 
enufe  eommune,  elle  ohotainait  ee  mènent  pour 
se  déclarer  contre  la  France;  la  Grande-Bretagne 
promettait  une  diversion  tout  à  la  fois  eu  Hollande 
et  en  Espagne.  Cette  opinion  de  guerre  prévalut 
bientôt  parmi  la  noblesse  allemande,  et  le  comte 
de  Stadion  entra  complètement  dans  les  idées 
anglaises;  d'immenses  levées  se  préparèrent,  car 
il  fallait  sauver  la  monarchie.  A  cette  époque,  la 
mission  du  jeune  ambassadeur  fut  de  couTTir  par 
de  flatteuses  promesses  les  préparatifs  militaires 
ooe  faisait  l'Autriche;  ses  notes  étaient  nleines 
depraleitationi  de  pait ,  de  témolgnagei  aeoon» 
fiance;  et  pouvait-il  faire  autre  chose? La  mission 
d'un  diplomate  n'cst-elle  pas  de  tempérer  les 
dréolnienli  et  de  détourner  lei  premiers  effets 
de  la  colAre  et  de  la  vengeance  de  nations  à  na  - 
tions? L  Autriche  ne  voulait  engager  la  guerre 
qu'alors  que  Napoléon  serait  eonplétementpréoe* 
cupé  de  l'expédition  d'Espagne.  Quand  le  souve- 
rain et  la  vieille  garde  furent  partis  de  Paris  pour 
relever  le  tr6ne  de  Joseph  à  Madrid ,  l'Autriche 
ne  dinimula  plus  ses  pr^iaratifii  de  guerre;  elle 
eommença  ses  hostilités  contre  la  Bavière ,  l'tn- 
time  alliée  de  Napoléon,  et  l'on  vit  le  drapeau 
autrichien  jos^'à  Ulm.  L'empereur  des  Français 
pitfvmi  ÛB  00  mou  renient  inattendu,  audacieux, 
arriva  d'une  seule  enjambée  à  Paris.  Il  y  trouva 
encore  le  oomte  de  Hetternich.  Ici  commençait 
me  poeWon  délicate  pour  l'ambeseadeqr,  car  II 
guerre  d'Autriche  avait  été  une  véritable  sur- 
prise. Napoléon  se  crut  joué  par  M.  de  Melternich, 
et  il  ordonna  an  mhdstre  de  la  police,  Fouché, 
de  le  faire  enlever  et  conduire  de  brigade  en  bri- 
gade jusqu'à  la  frontière.  L'ordre  était  dur,  bru- 
tal, contraire  à  toutes  les  convenances  diplomati* 
mm  i  ert<e  qu'un  tmtmiaJeur  n'eet  pal  chargé 


de  suivre  les  instructions  de  son  gouvernement 
et  de  servir  ses  intérêts?  Son  devoir  n'est-il  pas 
de  déguiser  ce  qui  peut  nuire  à  sa  cour?  Foucnéi 
ooi  le  réservait  toujours  une  transaction  dant 
1  avenir,  exécuta  avec  politesse  l'ordre  de  l'em» 
pereur  :  il  se  fit  conduire  chez  l'ambassadeur,  lui 
dit  les  motifs  de  sa  visite,  et  lai  en  exprima  les 
plus  vifs  regrets.  Il  y  avait  déjà  du  mécontente- 
ment dans  l'oprit  de  Fouché,  qui  voyait  de  Mn 
un  terme  à  l'ambition  de  l'empereur.  M.  de  Met- 
temich  et  le  ministre  échangèrent,  dans  une 
eohfidenee  mntnelle,  quelques  épancbementi  rar 
les  malheurs  de  la  guerre  et  l'esprit  cnvahiBeur 
qui  la  dirigeait.  Fouché,  généralement  fort  expan" 
sif  et  fort  abandonné,  alla  jusqu'à  de  singulièret 
confidences  sur  In  chute  possible  OU  la  mort  même 
de  son  souverain.  Enliu,  pour  adoucir  des  ordres 
rigoureux,  un  seul  capitaine  de  gendarmée, 
choisi  par  le  maréchal  Moncey,  accompagna  la 
chaise  de  poste  de  l'ambassadeur  jusqu'à  la  fron- 
tière. M.  de  Metternich  aimait  à  raconter  les  cir- 
constances curieuses  de  w  voyage,  qui  ne  fut  pas 
sans  péril ,  comne  eelal  de  Ywh  de  ctmp  eomtn 
de  CzernichcfT  en  1811.  Alors  le  sol  s'ébranlait. 
L'armée  autridiienne,  sous  l'archiduc  Charles, 
comhatlail  ivuo  tafllanee  pour  la  défimie  de  It 
patrie  et  de  son  monarque.  La  bataille  d'Essling 
menaça  la  fortune  de  Napoléon  ;  on  sait  les  désas- 
tres de  cette  journée,  qui  ne  futjamais  bien  connue 
en  France  :  Preussich-Bylau ,  la  capitulation  de 
liaylen  et  la  bataille  d'Essling  sur  le  Danube  nous 
paraissent  les  trois  points  culminants  qui  apprirent 
au  monde  que  les  armées  de  Napoléon  n'étaient 
plus  invincibles  ;  ces  batailles  eurent  une  influence 
morale  sur  les  affaires  de  l'Europe.  Il  fallut  Wa- 
grani  pour  rétablir  le  prestige  de  l'empereur;  le 
champ  de  bataille  y  Ait  disputé;  mais  jamais  ré^* 
sultatne  fut  plus  déri>;if.  II  se  manifesta  un  grand 
découragement  dans  le  cabinet  de  Vienne;  le 
plfU  de  la  paix  l'emporta.  La  victoire  avait  alori 
prononcé  entre  la  Franco  et  l'Autriche  :  il  était 
impossible  de  résister  à  la  fortune  de  Napoléon. 
Les  deux  parUs  qui  divisaient  la  cour  de  Vienne 
se  dessinèrent  plus  fortement;  l'opinion  de  la 
paix ,  que  représentait  le  comte  de  flubiia ,  pré- 
valut dans  le  conseil  de  l'empereur,  et  le  oomte 
de  Stadion ,  qui  Jusqu'alors  avait  dirigé  les  affaires 
sous  rinOnence  du  système  anglais,  fut  obligé 
de  se  retirer  du  cahinot.  Le  ministère  des  affaires 
étrangères  devint  vacant,  et  l'empereur  Fran- 
çois n  enit  se  rendre  agréable  ft  la  France  efl 
indiquant  pour  ce  poste  1p  mmto  de  Metternich, 
qui  avait  montré  tme  aptitude  remarquable  dans 
son  ambassade  de  nnnoe.  V.  de  Metternich, 
réconcilié  avec  Napoléon,  avait  gardé  un  mi- 
lieu entre  la  paix  et  la  guerre;  et,  de  plus, 
il  adoptait  déjà  cette  attitude  de  neutralité 
armée  qui  devint  le  symbole  de  la  politique 
autrichienne  depuis  18i3.  C'était  alors  une  épo- 
que d'abaissement  pour  la  vieille  couronne  alle- 
uaiidt  t  le  JlenMnr  âTiil  tUMNloé  qu«  le  «MWM» 
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aulricilieuue  avait  été  vaincue  dans  la  lutte;  ses 
années  «raient  ^nrouvé  d'afÂvux  revm  ;  mara  H 
lestait  à  l'i'm|)ereur  Fraïu-nis  II  le  ilf'vrtui'tiu'iil  de 
tes  peuples,  le  sentiment  d'indiguatioo  qu  il:» 
ipronvaienl  à  l'cqwet  de  b  domination  française. 
M.  de  Meltornich  fut  «.'nvoyé  comme  plt'^in'potcn- 
tiaire,  ainsi  que  le  comte  de  Bubna,  auprès  de 
Napoléon ,  et  les  conférences  s'engagèrent  pour 
traiter  de  la  paix.  La  conduite  vigoureuse  de 
l'Autriche  avait  profondément  irrité  le  vainqueur. 
Jamais  conférences  ne  furent  plus  -vives,  plus 
disputées;  M.  de  Metteraich  applicnia  toutes  les 
KaMHiroes  de  son  esprit  i  inspirer  des  sentiments 
de  moiléralion  au  glorieux  capitaine.  Si  Napoléon 
«omenrait  le  souvenir  de  la  conduite  habile,  silen- 
eieuse  de  M.  de  Mcttemiefa  en  1809  ,  0  larait 
qu'en  favorisant  son  élévation  auprès  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  il  donnerait  un  appui  et  un  re- 
présentant à  son  fystème.  Ces  motifs ,  joints  à  de 
mystérieuses  menaces  d'assassinat,  aux  afTiHations 
populaires  qui  déjà  s'agitaient  |xiur  {  indépen- 
dance, hâtèrent  la  conclusion  du  traité  de  Vienne. 
M.  de  Metternidi  reçut,  à  la  suite  du  traité  de 
Vienne ,  le  titre  de  dianœlier  d'Etat  et  la  direction 
des  aiTaires  élranKtres,  poids  immense  dans  les 
circonstances.  Les  populations  étaient  épuisées 
par  rinrasion  et  la  guerre,  le  trésor  sans  res- 
sources, accablé  sous  les  contributions  de  la 
France.  Cette  monarchie  était  privée  de  toute 
influence  sur  l'Allemagne  :  le  traité  de  Tienne  lui 
avait  enlevé  les  derniers  débris  de  sa  puissance 
méridionale,  et,  à  ses  cùtés  était  la  confédération 
du  Bhin,  c'est-à-dire  Napoléon;  en  face  d'dle, 
la  confédération  helvétique,  c'est-à-dire  Napo- 
léon; au  midi,  le  royaume  d'Italie,  c'est-à-dire 
Napoléon.  11  n'y  avait  que  deux  partis  à  prendre 
pour  la  maison  d'Autrine  :  ou  aie  devait  tenter 
une  ibis  encore  le  sort  des  armes,  ou  apai.ser 
l'empereur  des  Français  par  la  plus  profonde 
condescendance  à  tous  ses  désirs.  Telle  fut  la 
penefe  de  M.  de  Mettemidh  quand  il  songea  au 
mariage  d'une  ar(  biduchesse.  Si  rcniporeur  des 
Français  choisis.sail  une  femme  parmi  les  grandi^s- 
duciies.ses  de  la  famille  russe,  alors  se  trouverait 
aeooniplie  la  pensée  d'Frfurt.  c'est-à-dire  la  for- 
mation de  deux  grands  empires  d Occident  et 
d'Orient,  souvenirs  de  Rome  anioars  desquels 
viendraient  graviter  de  petites  souverainetés  in- 
termédiaires; et  H.  de  Mettemich,  pour  éviter 
ce  résultat,  seconda  le  mariage  de  Napoléon  avec 
Marie-Louise  :  ainsi,  la  maison  d'Autriche  trou- 
verait dans  l'empereur  des  Français  un  protecteur 
réel,  et  l'amour  d'un  glorieux  parvenu,  aux  pieds 
de  la  fille  des  Césars,  pourrait  favoriser  l'avenir 
de  la  monardiie  allemande.  En  politique,  il  est 
permis  de  calculer  l'effet  des  passions  humaines 
su(  le  mouvement  des  affaires  :  la  pensée  du 
nouveau  chancelier  d'Etat,  en  préparant  l'union 
d'une  archiduchesse  avec  Napoléon .  fut  donc  de 
reconquérir  ainsi,  par  une  alliance  de  famille,  ce 
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que  la  guerre  avait  àté  à  la  monarchie  autri- 
chienne. Le  mariage  de  l'archiduchesse  Marie- 
Lonise  lut  préparé  et  aooompli  par  les  soins  du 

comte  de  Mettemich  avec  une  haute  délicatesse 
de  convenances  et  l'étiquette  la  plus  rafiinée. 
Cependant,  le  chanodier  de  l'Empire  niivait  avee 
attention  la  tendance  européenne.  An  rominen- 
cement  de  1811,  des  indices  certains  signalèrent 
au  cabinet  de  Vienne  que  des  mécontentements 
allaient  éclater  entre  la  France  et  la  Russie.  Ces 
soupçons  se  changèrent  en  certitude  :  M.  Otto, 
ambassadeur  de  France  à  Vienne,  s'ouvrit  tout  à 
fait  à  M.  de  Mettemich,  et,  en  vertu  duprine^ 
de  l'alliance ,  il  proposa  une  sorte  de  ligne  offen- 
sive et  défensive  dans  la  guerre  que  NapoI(k)n  se 
proposait  de  faire  contre  la  Russie.  Comme  force 
active,  l'empereur  des  ftançaisnesonieitait qu'on 
corps  détaché  de  30.000  Autrichiens  auxiliaires, 
lesauels  devaient  agir  sur  l'extrémité  orientale 
de  la  Gallicie,  au  moment  où  l'armée  française  se 

forterait  sur  la  Vistule.  Ce  traité  stipulait,  de  plus, 
intégraUte  des  possessions  austro-polonaises  et 
certaines  cemions  territoriales  au  profit  de  l'Au- 
triche, en  cas  de  succès  contre  la  Russie.  M.  de 
Mettemich  voyait  ainsi  se  réaliser  les  avantages 
de  l'alliance  française.  La  campagne  de  181S 
commença.  Le  ooips  autrichien  ae  30,000  auii- 
fiaires  fût  porté  sur  la  Yistole;  ^il  n'ent  pas 
l'occasion  de  prendre  une  part  active  à  la  cam- 
pagne, toutefois  il  contint  l'armée  russe  se  dé- 
ployant déjà  sur  les  flancs  de  Napoléon.  M.  de 
Mettemich  suivait,  avec  une  grande  anxiété,  les 
mouvements  de  l'armet»  d  invasion  en  Russie.  La 
désastrâue  reMte  des  Français  se  développa 
comme  une  épouvantable  catastrophe ,  et  le  corps 
du  prince  Schwarzeoberg  allait  croiser  la  baïon- 
nette avec  les  Russes.  Ici  devait  surgir  un  nouvd 
ordre  d'idées,  une  nouvelle  série  de  négociations. 
La  retraite  de  Russie  avait  été  si  malheureuse, 
qu'elle  n'a\  ait  point  laissé  aux  Français  de  forces 
suflisantes  non-seulement  pour  tenir  la  ligne  de 
la  mstole,  mais  encore  pour  protéger  odie  de 
l'Oder.  Si  la  Prusse  et  l'Autriche  avaient  main- 
tenu religieusement  leur  aUiance  avec  Napoléon, 
elles  auraient  dA  entrer  immé^lement  en  ligne, 
et  opposer  leurs  forces  aux  Russes  qui  débordaient 
déjà  de  tous  côtés,  l^a  situation  des  deux  cours 
amilidres  ébdt  dHBcile,  car  la  nation  allemande 
se  prononçait  avec  une  telle  unanimité  contre  les 
Français,  qu'il  eût  été  impossible  aux  cabinets 
de  Berlin  et  de  Vieime  de  résister  sans  se  mettre 
en  opposition  complète  avec  les  peuples  qu'ils 
gouvernaient.  Et  puis,  si  profondément  honuliées 
par  Napohk)n,  n'était-il  pas  naturel  à  ces  deux 
cours  de  chercher  un  motif,  ou  si  l'on  veut  même 
un  prétexte  pour  s'affrandrir  de  cette  iiitale  sujé< 
lion?  La  Prus.sc,  la  première  engagée  en  ligne, 
n'hésita  point  à  délaisser  une  alliance  qui  faisait 
son  abaissement.  Cet  exemple  contagieux ,  M.  de 
Mettemich  ne  le  sui\it  point;  seulement,  une 
trêve  de  fait  s  étai)iit  entre  les  années  russes  et 
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avtriddeiiiMi;  le  etUnet  de  Yienne  se  présenta 

aux  yeux  de  la  France  comme  le  m<^diateur  qui 
devait  piré|Mrer  la  paix  sur  de^  hases  mieux  en 
nppoff  avec  l'équilibre  europ<^n.  Dans  ses  con- 
férences avec  le  comte  Otto,  le  chancelier  impérial 
exposa  nettement  que  la  monarchie  autrichienne 
ne  s'écarterait  poiut  des  principes  de  l'alliance 
avec  la  France;  mais  que,  la  situation  ayant 
changé  de  nature  par  les  derniers  érénements 
milifnircs,  cl  les  frontières  do  l'Autriche  pouvant 
devenir  le  théâtre  des  hostilités,  le  cabinet  de 
Yiamè  deratt  naturelliment  prendre  une  attitude 
plus  dessinée,  afin  d'amener  le  terme  d'iiiio  rol- 
feion  qui  désormais  allait  toucher  si  immédiate- 
ment sa  monarchie.  La  mission  du  prince  de 
SchwarTenberg:,  celle  du  comte  de  Bubna  à 
Paris,  fureut  dirigées  dans  le  même  esprit  ;  sans 
abdiquer  TalHanee,  le  cabinet  antiichien  préten- 
dait qu'elle  ne  pouvait  plus  reposer  sur  les  mêmes 
éléments,  en  un  mot  qu'il  devait  prendre  une 
part  plus  décisive  à  la  crise  militaire  qui  allait 
s'accomplir.  Le  but  de  H.  de  Mettemidi,  dans 
celle  wmvdfen^oebtion,  était  de  préparer  les 
baiei  d'une  paix  générale.  Une  telle  résolution 
n'éteit  pas  tout  à  fait  désintéressée  de  sa  part  ; 
car,  par  suite  de  ht  position  que  les  événements 
lui  avaient  faite .  l'Aufrirlie  devait  trouver  des 
avantages  territoriaux  dans  la  nouvelle  circon- 
scription européenne  qu'une  pacification  générale 
devait  amener.  Le  parti  anglais  grandissait  à 
Vienne  :  lord  Walpole  était  arrivé  avec  des  pro- 
portions de  subsides  et  de  cessions  territoriales. 
A  mesure  que  de  nouveaux  revers  venaient 
affliger  l'armée  françaises ,  les  populations  alle- 
mandes se  prononçaient  avec  plus  de  vivacité. 
M.  de  Mettemich  persista  néanmoins  dans  son 
M|iliine  de  médiateur  par  ta  oonridion  qn  il 
en  ïésulterait  un  avantage  réel  pour  son  |';ns. 
Ces  négociations  durèrent  pendant  tout  1  hiver 
de  181f  i  1813.  M.  Otto  avait  alors  remplacé  à 
Vienne  le  comte  Louis  de  Narbonne,  le  repré- 
sentant de  l'alliance  de  famille.  Napoléon  espé- 
rait que  la  présence  de  M.  deNaiDonne,  vieux 
gentilhomme  de  l'antique  cour,  rappellerait 
qu'une  archiduchesse  régnait  sur  l'empire  fran- 
cs. Cette  archiduchesse  venait  même,  par  un 
acte  du  sâiat  et  de  l'emperenr,  d'être  officielle- 
ment étaÛie  régente  pendant  fdwence  de  Napo- 
léon; le  gouvernenieiit  ét.iit  iiiusi  dans  ses  mains, 
comme  une  nouvelle  garantie  donnée  à  l'Autri- 
che des  sentfanents  personnds  du  gendre  de 
François  H.  Pendant  ce  temps,  des  levées  consi- 
dérables se  faisaient  sur  tout  le  territoire  autri- 
Âien  ;  l'année  devait  être  portée  au  complet  de 
300,000  hommes.  M.  de  Mettemich  justifiait  ces 
armements  par  la  position  naturelle  dans  laquelle 
se  trouvait  TAnlriche  :  quand  les  belligérants 
étaient  si  rapprochés  dn  territoire  d'un  neutre, 
il  paraissait  tout  natord  que  ce  neutre  prtt  des 
précautions  pour  préserver  sa  propre  monar- 

cUe.  Far  cette  poMion  que  M.  de  Metteniicli 
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donnait  à  F  Autriche,  elle  devenait  pnisBanoe  pré* 

pondérante  avec  le  droit  d'exiger,  comme  in- 
demnité, des  avantages  réels;  admirable  chan- 
gement de  position  qui  laissait  au  cabinet  de 
Vienne  la  liberté  d  une  décision  définitive!  Alors 
le  baron  de  Weissemberg  partait  sccn'>tenu'nt 
pour  Londres,  sous  le  prétexte  officiel  d'amener 
la  pacification  générale,  mais  dans  le  but  de 
pressentir  le  cabinet  anglais  sur  les  ayantages 
qu'il  pourrait  faire  à  l'Autrirhe  on  subsides  et 
eu  territoire,  au  cas  où  celles  se  prononcerait 
fiormeUement  pour  la  coalition  et  hn  apporterait 
î>os  forces  considérables  sur  un  pied  de  guerre 
de  450,000  hommes.  Or,  tout  cela  se  faisait  dans 
le  mois  de  mars  1813.  Quand  le  canon  de  Lutzen 
et  de  Bautzen  retentit,  les  armement^  de  l'Au- 
triche s'augmentèrent;  derrière  la  Itohéme  se 
masquaient  déjà  près  de  200,000  Aotiidiiens  : 
contre  qui  allaient  se  déployer  ces  immenses 
forces?  A  ce  moment,  M.  de  Mettemich  se  pré- 
senta encore  comme  médiateur  pour  préparer 
l'armistice  de  Plesswitx,  définitivement  réglé  à 
Newmaik  :  f  Antridie  déclarait  toujours  que  le 
conflit  armé  embrassant  quatre  cents  licuos  de 
ses  frontières,  il  était  impossible  qu'elle  restAt 
plus  longtemps  sans  se  «ssiner  comme  partie 
active  dans  le  combat ,  si  les  belligérants  ne  se 
rapprochaient  pas  les  tms  des  autres  par  la  paix. 
M.  de  Mettemich  passait  ici  de  l'alliance  avec 
Napoléon  à  la  neutralité  armée,  et  cette  situation 
pouvait-elle  durer  pour  une  puissance  aussi  im- 
portante que  r  Autriche?  Dans  l'effervescence  des 
esprits  en  Allonagne;  pouvait -on  froidement 
calculer  le  point  où  la  médiation  s'arrêterait 
pour  le  eanu  belli?  La  Russie  et  la  Prusse  avaient 
intérêt  à  ménager  une  cour  oui  pouvait  amener 
en  ligne  200,oiM>  hommes  oe  bonnes  troupes. 
Après  quelques  observations  aigres  et  peu  me- 
surées ,  Napoléon ,  à  son  tour,  accepta  cette  mé- 
diation ,  sorte  de  point  d'arrêt  aux  événements 
militaires,  expression  de  la  lassitude  d'une  armée 
épuisée  de  batailles.  On  voit  le  grand  rôle  que 
M.  de  Mettemich  avait  créé  k  l'Autriche  dam 
ces  négociations  :  car,  en  s'abonchant  les  uns 
avec  les  autres,  les  plénipotentiaires  pouvaient 
traiter  en  dehors  des  intérêts  autrichiens,  tan- 
dis an'avec  cette  attitude  nouvelle  le  cabinet 
de  Tienne  devenait  Fintennédhùre  IndtsnensaMe 
de  toutes  négociations.  Or,  l'Autriche  ofirait-clle 
sa  médiation  de  bonne  foi ,  dans  un  but  sincère 
de  la  paix,  ou  comme  un  kârre  seulement,  pour 
mieux  préparer  le  développement  de  ses  forces 
militaires'?  Ceci  devient  une  question  sérieuse 
d'histoire.  H  faut  rappeler  qu'après  les  batailles 
de  Lutzen  et  de  Bautzen ,  on  désirait  la  paix  ,  en 
France  même ,  sous  la  tente  de  Napoléon ,  aux 
veillées  militaires  comme  au  matin  des  batailles  ; 
on  se  battait,  mais  non  plus  avec  cette  gaiete, 
cet  enthousiasme  des  vîcttrires  d'Austerlitz  et 
d'I^.  Napoléon  subissait  la  grande  voiv  de 
l'opinion  puliU^;  mais  son  caractère  de  fer 
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pouraît-il  se  plier  aux  cirmnstnnres?  Jusiqu'a- 
ion,  général,  consul,  empereur,  il  avait  dit 
aux  pidaaanees  Tainenes  :  «  Voilà  des  conditions, 
<f  .iec('p(ez-les  ;  et  s'il  y  a  un  adoucissement , 
«  c'est  à  ma  générosité  que  vous  le  devez.  »  Ku 
1813,  la  situation  avait  changé  :  les  cabinets  se 
présentaient  avco  des  forces  aussi  considérables 
(jue  celles  de  la  France ,  et  animés  de  l'ardeur 
oes  batailles,  d'un  vif  désir  de  réparer  leur  vieille 
humiliation  et  de  reconquérir  leur  indépendance. 
Les  puissances  avaient  signé  TarmlsHce  de  New- 
mark  ,  surtout  pour  suivre  les  négociations  se- 
crètes avec  le  prince  royal  de  Suède,  et  décider 
l'Autriche  à  entrer  dans  la  ligue.  11.  de  Metter- 
nicfj  commença  cette  école  élégante  d'un  noble 
langage  diplomatique  dont  M.  de  Gentz  devint, 
depuis,  l'organe  le  plus  distingué.  On  le  voit 
développer  dans  ses  notes  ses  principes  sur 
l'équilibre  européen,  qui  tendait  à  amoindrir  l  im- 
mense  puissance  de  Napoléon,  au  profit  des 
Etats  coalisés.  .\près  la  signature  de  l'armistice 
de  Newmark,  Napoléon  avait  porté  son  quartier 
général  à  Dresde  ;  des  notes  successives  du  ca- 
binet de  Paris  demandaient  sans  cesse  i  l'empe- 
renr  François  II  la  signature  des  préliminaires 
d'un  traite  de  |)aix.  M.  de  Metternich,  porteur 
d'uite  lettre  autographe  de  son  souverain  en  ré- 
ponse aux  ouverrares  qui  lui  avaient  été  Autes , 
se  rendit  à  Dresde,  chargé  de  pressentir  Napoléon 
sur  ses  intentions  délinitives  par  rapport  à  la 
paix.  La  conférence  don  presque  une  demi-jour- 
née ;  l'empereur,  dans  son  costume  militaire ,  se 
promenait  à  grands  pas,  les  yeux  animés,  les 
gestes  vib,  saccadés;  il  prenait,  quittait  son 
chapeau,  puis  so  laissait  tomber,  couvert  de 
sueur,  dans  un  vaste  fauteuil  ;  on  voyait  qu'il 
était  mal  à  l'aise ,  car  il  ieta  ces  paroles  peu  me- 
surées à  M.  de  Mettemion  :  «  Votre  cabinet  veut 
«  donc  profiter  de  mes  embarras  1  fi  s'agit  pour 
<  vous  de  savoir  si  vous  pouvez  me  rançonner 
«  sans  combattre,  ou  s'il  taudra  vous  placer  dé- 
■  cidément  au  rang  de  mes  ennemis.  Eh  bien! 
I  voyons;  traitons.  J'y  consens.  Que  voulez- 
«  VOUS?  »  A  cette  brusque  sortie,  à  cette  inter- 
pellation si  peu  diplomatique,  M.  de  Metternich 
se  borna  à  répondre  «  que  l'Autriche  désirait 
«  établir  un  ordre  de  choses  qui ,  par  une  sage 
c  répartition  de  forces,  plieanitia  garantie  de 
c  la  paix  sous  l'égide  d  une  association  d'Etats 
«  indépendants;  le  but  du  cabinet  de  Vienne  de- 
c  vait  être  la  destruction  de  la  prépondérance 
«  unique  de  l'empereur  Napoléon,  en  substituant 
c  i  cette  immense  pntasance  on  équilibre  qui  fit 
«  entrer  l'Autriche ,  la  Prusse  et  la  Kuàsie  dans 
«  un  état  complet  d'indépendance  à  l'égard  de 
«  l'empire  français.  »  Comme  résumé  de  eet 
oondibons,  l'Autriche  réclamait  l'IIIyrio  et  une 
frontière  plus  étendue  vers  1  Italie.  Le  papu  de- 
vait raprnidro  ses  Btati ,  la  Pologne  subissait  un 
nouveau  partage  ;  rFspagno  devait  être  évacucS; 
par  l'armée  française  aiuii  que.  la  Hollande  •  la 
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confédération  du  Rhin  et  la  médiation  suisse 
devaient  être  abandonnées  par  l'empereur  ac- 
cablé déjà  par  la  fortune.  C'énit  ainsi  le  démem- 
bremcnl  de  l'œuvre  gigantesque  élevée  par  les 
veilles  et  les  victoires  de  Napoléon.  l)irai  je  celte 
scène  telle  Qu'elle  m'a  été  rapportée  par  le  seul 
témoin  oculaire,  le  prince  de  Metternich  iui- 
niéme?  A  mesure  que  le  plénipotentiaire  autri- 
cliien  développait  le  but  de  son  cabinet,  le  teint 
blême  de  Napoléon  se  colorait  d'un  rouge  violet; 
enfin  il  s'écna  :  <  Metternich,  vous  voules  m'im- 
<t  poser  de  telles  conditions  sans  tirer  l'épéel 
<t  cette  prétention  m'outrage,  fit  c'est  mon  beau- 
«  pére  nui  accueille  un  tel  pfojett  dans  quéUo 
«  a((itu(fe  veut-il  donc  me  placer  en  présence  du 
«  peuple  français'?  Ahl  Metternich,  combien  1  An- 
c  glelerre  vous  n-t-elle  donné  pour  jouer  ce  rôle 
a  contre  moi?  »  A  ces  outrageantes  paroles, 
M.  de  Metternicli,  le  front  haut  et  calme,  ne  ré- 
pondit pas  un  mot  ;  et  conune  Napoléon ,  dans  ht 
vivacité  de  ses  gestes,  avait  laissé  tomber  son 
chapeau ,  le  ministre  d'Autriche  ne  se  baissa  pas 
pour  le  ramasser,  comme  il  l'eût  fait  par  étiquette 
en  toute  autre  circonstance.  Il  y  eut  une  demi- 
heure  de  silence.  Puis  It  oonrsfiatjon  reprit 
d'une  manière  plus  froide  et  plus  calme,  et  en 
congédiant  M.  de  Metternich,  l'empereur,  lui 
prenant  la  main,  lui  dit  :  «  Au  reste,  l'illyrie  n'est 
«  pas  mon  dernier  mot,  et  nous  pourrons  faire 
«  de  meilleures  conditions.  »  Ce  dialogue  est 
désormais  de  la  grande  histoire ,  car  il  décida  de 
la  destinée  de  Napoléon.  Les  habitudes  de  com- 
mandement de  l'empereur  rendaient  ses  paroles 
vives,  ses  interpellations  brusques,  et  quand 
elles  s'adressaient  à  un  homme  d'une  pMition 
élevée,  elles  le  blessaient.  M.  de  Metternich  en 
garda  le  plus  vif  ressentiment;  il  avait  été  ou- 
tragé ,  et  d'ailleurs  un  ministre  aussi  liabUe  de- 
vait pénétrer  dans  la  pensée  intérieure  de  Napo- 
léon ,  et  reconnaître  qu'il  y  avait  peu  à  espérer 
d  un  tel  caractère  pour  le  rétablissement  de 
l'éqirfUbra  européen.  NéommAis  l'Autriche  eon- 
sentit  aux  conférences  de  Prague,  tandis  qu'une 
nouvelle  convention  d'armistice  prolongea  la  sus- 
pension d'armes  jusqu'au  10  août.  La  présidence 
du  congrès  re\enait  de  droit  à  M.  de  Metternich, 
représentant  de  ia  puissance  médiatrice,  (xtmme 
au  oooglte  de  Nimégue  et  de  Ryswick  elle  était 
échue  au  représentant  de  la  Suède.  M.  Maret 
éleva  d'abord  une  dilTiculté  d'étiquette  :  MM.  de 
Uumboldt  et  d'Anstett,  représentants  de  la  Prusse 
et  de  la  Aussie  au  coag;rèst  n'étaient  que  dee 
diplomates  de  looond  ordre,  tandis  que  U.  do 
Caulaincourt  et  Maret  avaient  le  premier  rang. 
Puis  on  discuta  sur  des  préséances ,  sur  de  ne- 
titoi  quealîoitt  do  détail;  on  examina  si  Tob 
traiterait  par  écrit  ou  de  vive  voix;  on  invoqua 
1l>«  formes  des  congrès  de  Nimègue  ou  de  Rys» 
vrick.  Chacune  dos  parties  voulait  gagner  du 
temps,  afin  de  recommencer  les  batailles.  M.  do 
lIotiMllifliif  Toyant  enfin  la  tournure  inddinie 
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que  prenaient  les  affaires,  résolut  de  s'aisoder 

au  congrès  militairo  de  Trachonherg .  où  le 
prince  royal  de  Suède,  Bernadutte,  de  concert 
«née  ht  généraux  alliés,  traçait  le  vaste  plan  de 
campagne  des  alliés  rontre  Napoléon  :  on  arpen- 
tait de  niarcher  droit  sur  Paris ,  sans  hésiter  un 
moment,  en  faisant  un  appel  aux  peuples  mé- 
contents de  l'empereur  et  a  la  liberté  du  monde. 
A  Trachenberg,  la  Russie  et  la  Prusse  accueil- 
laieiil  toutes  k'S  propositions  de  M.  de  Metternich 
sans  difficulté  :  on  convenait,  quelles  que  fussent 
les  prétenHom  personnelles  deremperenr  Alexan* 
dre,  que  le  commandement  général  des  alliés 
serait  déféré  au  prince  de  Schwanceuberg;  on 
tentait  rimportance  d'obtenir  la  ooopération  de 
famiée  autrichienne;  aucun  sacrincc  n'était 
épargné  pour  rattacher  200,000  hommes  de  plus 
à  la  coalition.  Dans  le  but  d'éviter  cette  coopé- 
ration immense  ,  Napoléon  s'était  adressé  direc- 
tement à  son  heau  père  François  H,  en  invo- 
quant l'alliance  de  famille.  Marie-Louise  vint  à 
Vayence ,  et ,  profitant  d'un  ou  deux  jours  que 
lui  laissait  l'armistice,  NapoU^n  s'y  rendit  lui- 
niémc  pour  donner  ses  dernières  instructions  à 
la  fille  oes  Césars  et  lui  confirmer  tous  les  pou- 
ynàn  de  la  régence.  La  France  aRatt  être  gou- 
Temée  par  une  nnliiduchesse  :  dan!5  les  idées 
dynastiques,  l'Autriche  pouvait- elle  faire  la 
guerre  à  un  pays  gouverné  par  la  IRIe  de  son 
empereur?  On  se  trompait;  les  cabinets  n'en 
étaient  plus  à  redouter  Napoléon ,  cl  c'est  ce  que 
n'avaient  pas  compris  les  ])lénipotentiaires  fran- 
çais h  Prague,  ou  bien  ils  s'étaient  fait  des 
illusions.  Aus.si  les  négociations  stériles  pre- 
naient ce  caractère  d'incertitude  et  de  mau- 
vaise humeur  qui  avait  marqué  leur  origine.  Au 
moindre  propos  on  se  fiche  ;  à  la  moindre  insi- 
nuation on  s  ofTense.  M.  de  Metternirh  i'i)ii^<  r^  ait 
encore,  pour  la  forme,  ce  titre  de  médiateur  çuc 
les  pui^sanwfl lui  «valent  reconnu  ;  fl  avait  rejeté 
toute  idée  de  hoTilevor>oment  en  France;  et 
lorsque  le  générai  Moreau  arriva  sur  le  conti- 
nent, les  premières  paroles  que  le  ministre  au- 
trichien dit  h  M.  Marct  furent  relles-ri  :  a  L'Au- 

<  triche  n'est  pour  rien  dans  cette  intrigue  ;  elle 
«  B'approovera  jamais  les  menées  du  général 
«Moreau.  »  Enfin  ïultimaium  des  alliés,  com- 
muniqué par  le  prince  de  Metternich ,  portait  : 
«  La  oissolution  du  duché  de  Varsovie,  parta^'é 
«  entre  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  (Dant- 

•  zig  i  la  Prusse);  le  rétablissement  des  villes  de 

•  nanil)ourg  et  de  Lubeck  dans  leur  indépen- 
«  dance;  la  reconstruction  de  la  Prusse,  avec 
c  une  frontiire  tu?  l'Elbe;  la  cession  ndle  à 

•  l'Autriche  de  toutes  les  provinces  illyriemin, 
«  j  compris  Tricstc,  et  la  garantie  réciproque 

<  que  l'état  des  puissances,  grandes  et  petites, 
«  tel  qu'il  se  trouverait  ihv  par  la  paix,  ne  pour- 

•  rait  plus  être  changé  (|uo  d'un  commun  ac- 
«  OOld.  >  Cet  ultimatum  fut  repoussé  d'abord  par 
ftufmnt  dea  Fiançais,  puis  modifié  et  tardive» 


ment  accepté ,  car  abn  l*Aiitr{die  entrait  corps 

et  âme  dans  la  coalition.  Une  note  du  cabinet  de 
Vienne  annonça  au  comte  de  Nesseirode  et  à 
.M.  <li'  llardeiibcrg  que  désormais  l'Autriche, 
membre  de  la  coalition,  mettait  en  ligne  300,000 
hommes  massés  derrière  les  montagnes  de  la 
Bohême.  La  joie  des  alliés  fut  indicible;  il  (allait 
entendre  le  comte  de  Pozzo  di  Oorgo  raconter 
le  magique  effet  que  produisit  cette  lettre  du 
comte  de  Metternii  h ,  arrivant  au  milieu  delà 
nuit,  dans  mie  grange  où  reposaient  l'empereur 
Alexandre,  le  roi  de  Prasae,  le  comte  de  Nessel» 
rode,  M.  de  Ilardenberg  et  les  états-majors  de 
années  coalisées;  on  s'embrassa  comme  si  l'Eu- 
rope était  sauvée  et  NapoMon  renversé  du  faite 
de  sa  puissance.  Dix  jours  anrès  parut  le  mani- 
feste de  l'Autriche,  ouvrage  ae  M.  de  Metternich, 
écrit  par  M.  de  Geotz.  Cependant  anrès  cette 
rupture,  M.  de  Caulaincourt  demoun?  a  Prague  , 
et  le  chancelier  d'Etat  assure  toujours  «  qu'il  est 
«  prêt  à  traiter,  si  l'on  veut  admettre  l'indépen- 
«  dance  de  la  confédération  germanique  et  de  la 
«  Suisse ,  et  reconstituer  la  Prusse  sur  une  vaste 
«  échelle.  »  Napoléon,  résistant  encore,  s'adresse 
à  M.  de  fiubna,  persuadé  qu'il  pourra  exercer 
une  Influence  beurewte  sur  l'empereur  son 

beau-pére;  enfin.  le  il  arrcple  les  proposi- 
tions du  cabuiet  aulrichieu,  et  sa  ré|>onse  est 
portée  i  Prague.  Q  était  trop  tard  :  M.  de  Met* 
lernich  déclara  l'impossibilité  de  traiter  séparé- 
ment ,  et  dit  qu'il  fallait  en  référer  simultané- 
ment aux  trois  cours,  désormais  insépanUes 
dans  leur  politique.  Toutefois ,  Napolt-on  ne  per- 
dant pas  tout  espoir  d'entraîner  I  Autriche  aans 
ses  iiitéréis,  propose  de  négocier  pendant  la 
guerre ,  alors  que  les  armées  autriduenoes  s'é- 
branlent. 200,000  Autrichiens  débouchont  de  la 
Bohême,  et  vont  tourner  la  ligne  de  l'armée 
française.  Alors  le  mouvement  de  l'Allemagne 
éclate;  l'admiraUe  bataille  de  Orewie  ne  brille  aue 
d'un  éclat  passager;  Leipsick  voit  mourir  le  der- 
nier reilet  de  la  gloire  française.  A  la  fin  de  181 3, 
la  ligne  de  YWbê  est  perdue,  celle  du  Rhin  même 
compromise;  toute  1  Allemagne  est  soulevée,  et 
l'EurojM?  entière  menaçante.  A  peine  l'Autriche 
s'était-elle  jointe  à  la  coalition,  que  des  dilTi- 
cuIttSs  surgirent  dans  ce  vaste  corps  que  tant 
d'intérêts  agitaient  :  il  y  avait  déjà  eu  quelque 
jalousie  sur  le  titre  de  généralissime  des  armées 
accordé  au  prince  de  Scbvaczeaberg  ;  d'autres 
questions  furent  sotdevées  sur  k  but  de  la  cam- 
nagne.  Tant  que  les  Françala  ivaient  occcupé 
l'Allemagne,  le  plus  pressant  intérêt  était  de  se- 
couer cette  doaunatton  pesante  ;  une  fois  sur  le 
Rhin,  il  n'y  avait  plus  ni  confédération  ni  dangers 
imminents;  le  sol  était  couvert  des  débris  de 
l'empire  de  Napoléon,  et  la  Germanie  recou>  rait 
sa  vieille  indépendance  ;  les  Français  n'y  possé- 
daient plus  que  quelaues  forteresses  qu'un  siège 
plus  ou  moins  long  allait  rendre  à  leur  ancienne 
souveraineté.  La  maison. d'Autriche  cessait  de 
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craindre  la  France,  pour  rodoutor  un  peu  plus 
la  Russie  :  on  avait  appris  aux  Russes  le  cliemiu 
du  midi  de  l'Europe  et  ils  s'en  souviendraient. 
Bans  la  pensée  de  M.  de  Metternich,  la  France , 
avec  une  certaine  constitution  de  forces,  une 
certaine  étendue  territoriale,  était  nécessaire  à 
réfoilibre  européen ,  et  c'est  ce  qu'il  s'empressa 
de  consigner  dans  le  manifeste  qae  les  allié>  pu 
hlièrcnt  sur  le  Hliiti.  Ce  nianifeste,  toujourii  1  ou- 
vrage de  M.  de  Metternich  pour  la  pensée, 
appartient  encore  à  M.  de  Gentz  pour  la  rédac- 
tion. L'Autriche,  débarrnsst^e  <le  ses  dangers  en 
Allemagne,  en  Italie,  pou\ait  sans  crainte  prêter 
aide  et  secours  à  l'empire  français  menait  ;  ses 
liens  de  famille  avec  Napoléon  n'étaient  point 
encore  secoués  ;  on  savait  sa  force  morale  affai- 
blie ,  mais  le  génie  restait  encore ,  et  il  ])ouvait 
beaucoup  oser.  Ces  pensées  de  prévoyance  se 
déreloippeiit  dans  fai  conversation  du  ijjtiooê  de 
Metternich  et  de  M.  de  St-Aignan.  Déjà  embar- 
rassée de  sa  situation  vis-à-vis  la  Russie  et  la 
France,  1* Autriche  Toolait  en  finir  avec  une 
guerre  qui  n'iHaif  plus  dnns  ses  intérêts  directs. 
Mais ,  à  cette  époque ,  un  principe  fatal  pour  Na- 
poléon avait  été  admis  :  les  puissances  alliées  ne 
devaient  plus  traiter  les  unes  sans  les  autres. 
Lord  Castlcreagh,  en  débarquant  sur  le  eoiiliuent, 
dmenta  encore  cette  tendance  vers  un  but  com- 
mun, et  l'implacable  ennemi  de  Nanoléon,  le 
comte  Pozzo  di  Borgo ,  fut  chargé  d'aller  à  Lon- 
dres jwur  amener  sur  le  continent  le  premier 
ministre  anglais.  On  voulait  rendre  l'alliance  dé- 
sormais inrariaMe,  car  les  premiers  succès  au 
delà  du  Rhin  devaient  faire  naître  entre  les 
alliés  deux  sortes  de  questions  :  question  terri- 
toriale se  rattadiant  k  la  nourelle  circonscription 
do  l'Kiirope  ;  question  nior;ile  sur  In  forme  de 
gouvernement  qu'on  devrait  donner  à  la  France, 
au  cas  où  les  armées  alliées  occuperaient  Paris. 
L'Autriche  et  l'Aiifrleferre  n'avaient  pas  les  mêmes 
intérêts  que  la  i'russe  et  la  Russie  dans  la  solution 
de  ces  éventualités  diverses.  D'abord,  que  ferait- 
<m  des  conquêtes  matérielles?  La  Russie  occupait 
la  Pologne,  la  Prusse  la  Saxe,  l'Autriche,  une 
grande  portion  de  l'Italie.  L'empereur  Alexandre 
allait-il  ériger  la  Pologne  en  une  sorte  de  souve- 
raineté, «008  son  protectorat?  almrs  û  UessaK 
les  intérêts  autrichiens.  La  Prusse  voulait-elle 
s'arrondir  par  la  Saxe'?  Toutes  ces  questions  se 
débattaient  d^i  dans  le  corps  diplomatique  exté- 
rieurement fort  uni;  on  se  témoignait  la  plus 
vive  confiance;  mais,  au  fond,  les  intérêts  et  les 
^gdsmef  s'agitaient.  Lord  Castlercagh  <Mploya 
une  grande  capacité  dans  cette  circonstance  en 
se  posant  comme  le  lien  conmiun  de  la  coalition. 
Sur  la  question  du  gouvernement  en  France , 
il  était  impossible  de  supposer  que  l'Autriche 
■dhérftt  k  un  projet  de  changement  dans  la  dy- 
nastie, lorsqu'une  archiduchesse  gouvernait 
comme  régente.  L'anpereur  Alexandre  avait  des 
engagements  particuliers  avec  Bemdotte,  pro- 
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fondément  aigri  contre  l'empereur  Napoléon  : 
Alexandre  admettait  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement en  France;  mais,  dans  l'etitrevue 
Û  Mh)  ,  on  avait  parié  de  certaines  éventualités, 
même  d'un  changement  qui  placerait  Bemadotte 
à  la  tête  du  système  français  a\ec  le  (iire  Je  pré- 
sident, de  consul,  de  roi  peut-être.  L'Angle* 
terre ,  quoique  Men  disposée  pour  la  maison  de 
Bourbon,  n'en  faisnit  pas  une  condition  tellement 
impérative,  qu'elle  ïtùixtrdoiuiàt  à  cette  question 
morale  tout  débat  sur  des  intérêt  plus  person- 
nels. Lord  Castlereagh  s'en  était  même  expliqué 
avec  les  princes  français  en  exil  ;  on  ne  leur  avait 
pas  pemiis  de  débarquer  encore  sur  le  continent, 
et  le  comte  d'Artois  ne  vint  à  Dole  qu'en  janvier 
1814.  C'est  sous  ce  point  de  vue  surtout  que 
l'histoire  du  congrès  de  Châtillon  mérite  d'être 
étudiée.  Il  y  eut  encore  dans  cette  réunion  désir 
évident,  de  là  part  de  l'Autridie,  de  conclure  un 
traité  sur  tles  bases  d'équilibre  européen.  A  .son 
début,  M.  de  Metternich  dut  s'apercevoir  que  la 
position  de  TAutricbe  n'était  plus  la  même  qu'à 
l'origine  de  la  campagne.  Tout  le  pouvoir  moral 
était  passé  à  l'empereur  iVlexandre,  devenu  l'ar- 
bitre des  dertinées  de  la  coalition;  l'Autriche  et 
la  Prusse  ne  paraissaient  plus  que  comme  des 
auxiliaires  utiles;  l'ascendant  et  la  popularité 
appartenaient  au  czar,  on  ne  parlait  que  de  lui , 
et  les  négociations  s'adressaient  spécialement  à 
son  cabinet.  Le  traité  militaire  de  Chaumont,  qui 
fixa  les  contingents  de  troupes  pour  la  coalition , 
fut  dicté  par  lord  Castlereagh,  craintif  devant 
une  dbsonition  de  l'dliance  ;  on  y  déclarait  que 
les  puissances  ne  remettraient  pas  l'épée  dans  le 
fourreau  avant  d'avoir  réduit  la  France  à  ses 
limites  de  179S  :  à  cet  effet,  chaque  cabinet  sti- 
pulait un  contingent  de  150,000  hommes  pré- 
.Ncnts  sous  les  drapeaux,  et  l'Angleterre  en  fiayait 
les  subsides.  H.  de  Metternich  se  trouvait  oéèor- 
mais  dan«  une  position  délicate.  A  mesure  mie 
les  événements  de  la  K^erre  portaient  les  alués 
vers  Paris,  les  convenances  ne  permettaient  plus 
à  l'empereur  d'Autriche  d'assister  à  des  opéra- 
tions militaires  qui  avaient  pour  but  la  prise  de 
la  capitale  où  régnait  l'archiduchesse.  M.  de  Met- 
ternich, eu  correspondance  avec  Marie-Louise, 
n'était  plus  mattoe  des  événements,  et  peut-être 
cette  princesse,  fatiguée  de  voir  autour  d'elle 
tant  de  petitesse,  d'avidité  et  de  sottise  dans  les 
soutiens  de  Napoléon,  lors  de  la  régence  ft  Blob, 
désirait  on  finir  avec  sa  dignité.  L'empereur 
François  II  et  son  ministre  s'arrêtèrent  à  Dijon, 
tandis  que  la  pointe  hardie  de  la  grande  armée 
de  Schwarzenbcrg  livrait  Paris  à  l'alliance.  Ici 
un  incessant  reproche  a  été  fait  à  H.  de  Ifetter- 
nich  :  comment  a-t-il  sanctionné  un  changement 
qui  brisait  la  couronne  impériale  sur  le  front  de 
Marie- Louise?  Sans  doute  qu'à  ce  moment  c*en 
était  fait  de  l'idée  impériale  :  elle  avait  accompli 
sou  temps.  Il  est  des  époques  où  les  opinions 
emportent  tout;  il  y  avait  uunitiide  des  esprits, 
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on  était  fatigué  de  Napoléon  et  de  son  r(^gime 
militaire;  la  eorde  trop  tendue  se  brisa  :  oo  doit 
88  reporter  M  tonpi,  et  l'on  t'expliquera  It  ré- 
solution des  alliés.  Il  eût  été  bien  diffirilo  avec 
les  fatigues  de  la  guerre,  les  engagemenUi  pris  à 
Ohaumont  et  le  nuni'veinent  européen ,  de  main- 
tenir même  la  régence  de  rarchiduchosse,  el  ja- 
mais Napoléon  se  fût-il  abaissé  à  une  petite 
royauté  circonscrite  en  deçà  des  limites  du  Rhiu  ? 
La  régence  était  sans  doute  le  triomphe  complet 
du  système  autrichien  ;  mais  Napoléon,  que  fiit-il 
devenu  sous  la  régence?  Se  serait-il  résigné  à 
une  situation  humiliante,  et  n'eâlHl  pas  étouCTé 
dans  le  petit  royaume  de  Pranoe?  Les  événe- 
ments de  Paris  furent  indt^pendants  de  ia  voIouIl^ 
de  M.  de  llettemioh  ;  il  n'y  assista  pas.  L'empe- 
nmr  Aleiaikhre  eonquit  au  sénat,  parmi  les  pa- 
triotes de  1789,  une  si  haute  prépf)ndérarice, 
qu'aucun  oatunet,  même  du  premier  ordre, 
n'aoreit  pn  lutter  iveo  lui.  Ce  ne  fut  qu'après 
l'occupation  de  Paris  que  M.  de  Metternieh  put 
prendre  part  aux  événements.  L'archidut-hesse 
avalkélé conduite  de  Blois,  auprès  de  François  |[, 
son  père,  sans  qu'il  fût  désormais  question  ni  (!<> 
régence  ni  d'empire;  M.  de  Tallcyrand  avait 
dit:  «  Les  flourbons  sont  un  principe,  tout  le 
«  reste  est  une  intrigue  i>;  et  ce  mot  iinit  toutes 
les  négociations  qui  n'avaient  pas  pour  objet  le 
retour  de  Louis  XVIII.  Lo  diiilomatie  active  s  oc- 
oupa  du  traité  de  Paris,  qui  rétablissait  l'ordre, 
Il  paix  générale ,  la  restauration  des  Bourbons 
et  la  cirronscription  territoriale  de  la  France,  but 
et  résultat  de  la  campagne.  Mais  ce  n'était  pas 
tout  :  rfmmeme  empira  4e  Napoléon  était  en 
lambeaux;  et  comment  se  pr\rtagerait-on  ces 
punsanls  débris  qui  couvraient  le  monde?  Fran- 
çois II  pouvait-il  reprendre  la  vieille  couronne 
impériale  abdiquée  par  le  traité  de  Presbourg? 
Bien  qu'il  y  eût  un  en^'ouement  pour  toutes  les 
antiques  oootmnes,  M.  de  Metternieh  aperçut 
dans  la  couronne  carlovingienne,  un  titre  sans 
influence  réelle  et  qui  eût  bleasé  la  Prusse,  ja- 
louse d^on  empire  germanique  à  côté  de  son 
rovauBW  s'élevant  presque  a  un  tiers  des  popu- 
taoem  altenafldes.  M.  de  Vetterniéli,  avee  le 
haut  instinct  qui  le  caractérisait,  sentit  que  désor- 
mais l'Autriche,  en  se  réservant  une  haute  di- 
rection eattiolique  sur  l'Allenagne,  deTaH  tendre 
k  devenir  une  souverainté  méridionale  ayant  sa 
téte  en  Gallicie,  son  extrémité  en  Dalmatie,  puis 
embrassant  le  royaume  loaliaido>Ténitien ,  sous 
la  vieille  et  magnifique  couronne  de  fer.  M.  de 
Metternieh  porta  cette  idée  dans  le  congrès  ii(> 
Tienne,  alors  qu'il  s'agit  de  fixer  sur  des  bases 
Bénéndes  une  nouvelle  constitution  des  souve- 
lalBetés  en  Europe,  et  il  sut  la  reproduire  en 
tentes  les  circonstances  où  l'Autriche  déploya 
son  système  politique;  die  seule  exnlique  cette 
seBicftude  de  tous  les  instants  pour  le  royaume 
lombardo-vénitien ,  et  cette  tendance  conqué- 
rante ei  commerciale  vers  te  littoral  de  l'Adriati- 
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que.  L'Autriche  voulut  désormais  des  ports  et  des 
débouchés.  Au  oongrès  de  Vienne,  M.  de  Metter- 
nieli  exerça  une  immense  inflnenoe.  L'empereur 
François  avait  fait  des  siicrifu  es  de  famille  en 
abandonnant  la  cause  de  Marie-Louise  ;  et  pour 
rendre  hommage  à  cette  conditfte,  rSurope  fixa 
l'assemblée  des  rois  à  Vienne.  Au  milieu  des 
fêtes,  des  distractions  élégantes  et  des  galas,  ou 
allait  noonstruire  l'Europe  sur  de  nouvelles 
bases;  on  semait  de  plaisirs  et  de  fleurs  ces  lon- 
gues conférences  où  se  décidait  le  sort  des  na- 
tions. Le  prince  de  Metterm'ch,  alors  dans  sa 
quarante  et  unfème  année,  voyait  s'aeoomplir 
1  œuvre  de  ses  soucis  et  de  ses  pensées.  Vienne 
offrait  le  plus  riche  spectacle  :  les  souverains  y 
étaient  réunis,  et  auprès  d'eux  une  myriade  de 
maisons  princlères,  aree  learfinuffle,  mir  eoQr 
et  leur  suite  nombreuse.  Les  intrigues  d'amour 
le  disputaient  aux  séances  plus  sérieuses  de  ce 
oongras,  alors  le  rendei-Tons  de  tout  ce  que 
l'Europe  possédait  d'hommes  distingués  ;  le  soir, 
on  se  rassemblait  au  théâtre  de  la  cour,  à  ces 
cercle  tout  brillants  de  lumière,  où  Blttcher 
achevait  au  jeu  sa  ruine,  si  bien  commencée  à 
Paris.  Le  prince  de  Metternieh  dirigeait  la  partie 
diplomatique,  tandis  que  l'impératrice,  femme 
de  François  II,  accueillait  d'augustes  étrangers 
avec  la  dignité  et  la  grâce  qu'on  lui  oonnaissalt. 
Les  splendeurs  du  congrès  de  Vienne  ont  laissé 
de  vives  impressions  dans  l'esprit  des  diplo- 
malee;  elles  se  mêlent  au  souvenlp  ftiis  et  gra- 
cieux de  leurs  jeunes  années.  Lorsqu'on  parcoa- 
rait  les  rues  de  Vienne,  il  n'était  pas  rare  de 
peneontrev  les  trois  sovrerains  de  RiMste,  de 
Prusse  et  d'Autriche,  se  pressant  la  main,  se 
donnant  des  marques  d'une  mutuelle  confiance  ; 
et  cependant  les  divisions  les  plus  sérieuses  s'é- 
levaient, dans  le  congrès,  sur  le  remaniement 
territorial  de  l'Europe.  La  quadruple  aOianee, 
telle  que  l'avait  stipulée  le  traité  de  Chaumont, 
n'était  qu'une  convention  militairo  destinée  à 
renverser  le  pouvoir  de  Napoléon ,  nne  sorte  de 
)lan  de  bataille  et  de  stipulation  sfratéfjique, 
)lutôt  encore  au'une  négociation  régulière  et  po< 
itique.  Après  la  ehnte  de  Napoléon,  les  puis- 
sances reprirent  leurs  intérêts  naturels  :  ainsi  la 
Prusse  devait  se  rapprocher  de  ia  Russie  et  s'é- 
loigner de  l'Autriche  dans  la  question  de  la  su- 
prématie allemande;  l'Angleterre  devait  s'opposer 
à  la  Kussie  en  ce  qui  concernerait  la  souverai- 
neté de  Ptioga»  que  le  czar  s'était  déjà  donnée  ; 
et  la  France,  quoique  si  fortement  secouée  par 
une  récente  invasion,  devait  chercher,  dans  un 
ra{^rocheraent  avec  l'Autriche  et  T Angleterre, 
à  rwrendre  quelque  crédit  sur  le  continent.  Il  y 
eut  des  conférences  à  part  eirtro  lord  Castleroagh, 
M.  de  Metternieh  et  M.  de  Talleyrand,  pour  avi- 
ser aux  clauses  d'un  traité  d'alliance  qui  pût 
donner  vn  eontre-poldk  I  l'înumnse  aseendant 
que  la  Russie  avait  pris  par  l'invasion  en  France 
et  les  événements  de  1844.  Ce  traité,  signé  au 
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mois  de  mars  1815,  stipulait  pour  rcrtnines 
érentualités  une  oonvention  de  subsides,  1  cuki 
gement  dToiioertain  nombre  d'hommes  toujours 
prêts  pour  le  rasus  belH  ^  si  la  Russie  et  la  l'rusM' 
cherchaient  à  briser  l'équilibre  établi  dans  les 
intérêts  européens,  et,  sur  une  dépddie  de  M.  de 
Talieyrand,  la  France  dut  maintenir  un  demi- 
pied  de  guerre.  M.  de  Metternich  fut  le  principal 
auteur  de  ci*  Iraiti''  secret ,  parce  que,  les  choses 
reiniws  dans  leur  état  normal,  oar  la  restaura- 
tion de  Lottb  XVm,  il  craignait  la  Rmaie  et  aoo 

1)oids  immense.  La  qi:pslion  de  la  Pologne  en  fut 
e  prétexte.  La  France  se  montrâit  surtout  pres- 
sante pour  le  rétablissement  du  roi  de  Saxe  contre 
la  Prusse  qui  voulait  l'absorber.  L'Angleterre, 

Eeu  bienveillante  pour  le  cabinet  de  St-Pétcrs- 
ourg,  pensait  que  la  constitution  de  la  Prusse, 
dans  des  proportions  territoriales  très-étendues , 
était  nécessaire  comme  une  barrière  toujours 
opposée  aux  invasions  du  Nord.  M.  de  Metternich 
dut  combattre  cette  pensée  dans  l'intérêt  de  la 
Saxe ,  et  il  le  fit  par  une  série  de  notes  opposées 
à  relies  de  MM.  (le  Hardenberf,'  et  <le  UuinlM)ldt. 
Sur  la  question  polonaise,  U.  de  Metternich  se 
trouraK  complètement  d^aceord  aree  l'Angle- 
terre :  au  fond  de  la  bienveillance  d'Alexandre 
pour  les  Polonais  se  trouvait  une  idée  d'agran- 
dissement politique;  en  constituant  on  royaume 
de  Pologne ,  le  czar  savait  bien  que,  tôt  ou  tard, 
il  réunirait  sous  un  même  sceptre  la  portion  de 
la  Pologne  échue  à  l'Autriche,  et  celle  échue  à 
la  Prusse  par  le  traité  de  partage.  En  aucune 
manière ,  Alexandre  ne  voulut  se  départir  de  sa 
suzeraineté  sur  Varsovie.  Les  choses  en  \iiircnt 
au  point  que  M.  de  Metterwch  ordonna  de  main- 
tenir  le  pied  de  guerre  dans  les  armées  autri- 
chiennes ,  tandis  que  la  Russie  continuait  .ses 
armements  et  faisait  un  appel  aux  Polonais  pour 
défendre  la  patrie.  Si  M.  de  Metternich  s'opposait 
si  vivement  à  l'établis-sement  d'une  Pologne 
russe,  l'Angleterre  demandait  que  ce  royaume 
fût  fortement  constitué,  de  manière  à  servir 
d'obstacle  aux  envahissements  du  cabinet  de 
Pétersbourg.  De  graves  événements  appelaient 
d(j<i  l'attention  de  M.  de  Mctteniich  sur  l'Italie. 
Dè»  le  mois  de  février  1813 ,  l'Angleterre  avait 
profité  de  quelques  mécontentements  de  Munt 
et  surfout  de  Caroline,  la  propre  sœur  de  Napo- 
léon, pour  hâter  la  chute  de  l'empire.  Le  cabinet 
de  Londres,  haibfle  à  profiter  de  ces  prétentions, 
rappelait  à  Murât  l'exemple  de  Bernadotte,  la  pos- 
sibilité pour  lui  de  devenir  roi  de  toute  l'Italie.  A 
la  fin  de  1813,  Hurat  occupait  déjà  les  Etats  ro- 
mains, faisant  un  appel  aux  patriotes,  car  alors 
1  Europe  marchait  en  invoquant  la  liberté  des  peu- 
ples. M.  de  Metternich,  pour  séparer  Murât  d  une 
cause  perdue,  avait  employé  surtout  une  douce 
influence ,  un  aimable  souvenir  de  son  ambas- 
sade à  Paris ,  et  il  garantit  à  Murât  la  royauté 
de  Naples.  Loraone  le  létaMissonent  des  Bour- 
bom  «I  A»M  fit  aifln  en  ion  iBie  étonnée  de 
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vives  inqiu'études,  Murât  députa  au  congrès  de 
Vienne  le  duc  de  Serra  Capriola,  invoquant  ses 
traités  avec  l'Angleterre  et  avec  l'Autriche.  L'en- 
voyé ne  fut  point  admis  aut  assemblées,  car  il 
se  formait  une  négociation  pour  rétablir  la  vieille 
dynastie  de  Sicile  sur  le  trdne,  négociation  con- 
duite par  le  prince  de  Talieyrand.  Louis  XVIII 
avait  recommandé  les  intérêts  de  sa  famille  au 
congrès  de  Vienne,  et  M.  de  Talieyrand  devait 
trouver  auprès  de  la  branche  ni|>olitaine  des 
Bourboos  un  ridie  dédommagement  pour  sa 
principauté  de  Bénévent  fort  compromise.  Un 
peu  oublieuse  de  ses  promesses,  1  Autriche  ne 
défendit  qu'avec  Umiffité  ses  engagements  avec 
Murât;  la  tendance  vers  le  rétabUssement  de 
l'ancien  ordre  de  choses  fut  tellement  vive,  qu'on 
dénonça  la  traMnn  de  c^ui  qui  gardait  la  cou- 
ronne  napolitaine.  Au  parlement  d'Angleterre, 
lord  Castiereagh  lut  une  correspondance  intime 
de  Murât  et  de  Napoléon,  au  moment  même  où 
il  traitait  avec  l'Alliance;  elle  annonçait  une 
double  politique.  Inquiet  sur  les  résolutions  du 
congrès  de  Vienne,  Murât  fit  de  grands  prépa- 
ratifs militaires,  d'accord  avec  les  sociétés  se- 
crètes et  les  patriotes,  pour  cenidre  son  liront  de 
la  couronne  italique.  M.  de  Metternich  fit  ras- 
sembler les  armées  autrichiennes  en  masse  dans 
le  royaume  lombardo-vénitlen,  attendant  l'arme 
au  bras  les  événements  qui  se  préparaient.  Bien- 
tôt ils  éclatèrent.  Napoléon  débarquait  au  golfe 
Juan,  pour  tenter  son  héroïque  aventure  des 
cent  jours.  Les  affaires  étaient  étrangement  com- 
pliquées au  congrès  de  Vienne,  et  l'empereur, 
sous  un  certain  point  de  vue,  avait  bien  jugé  la 
situation  des  puissances  les  unes  vis-à-vis  des 
autres,  sans  comprendre  néanmoins  que  sa  pré- 
sence sur  le  continent  allait  les  réunir  toutes  dans 
une  terrible  coalition  :  le  nom  de  l'empereur  ie- 
tait  tant  d'étonnement  et  d'eflroi  an  ndlieo  des 
vieilles  souverainetés  européennes,  que  l'on  se 
rallia  en  toute  hâte  pour  prendre  des  mesures 
omimunes.  Ce  fut  à  l'activité  de  M.  de  Taliey- 
rand et  du  prince  de  Metternich  que  l'on  dut  la 
déclaration  oflicielle  du  congrès  de  Vienne ,  qui 
mettait  Napoléon  au  ban  de  l'Europe  soulevée 
L'esprit  mystique  d'Alexandre  se  prêtait  à  des 
idées  d'alliance  chrétienne  et  de  croisade  eu- 
ropéemie,  et  M.  de  Metternich,  d'après  le  rôle 
qu'il  avait  adopté  lors  de  la  rupture  de  1813, 
ne  pouvait  se  départir  des  sopolatioas  mili- 
taires conclues  à  Chaumont.  Ce  fut  une  nou- 
velle de  circonstance  que  le  prétendu  accord 
de  Napoléon  avec  TAntridie  et  l'Angleterre 
lors  de  son  débarquement  au  golfe  Napoléon, 
bien  informé  de  la  situation  diolomatique ,  pou- 
^  ait  croire  à  une  séparation  o intérêts  entre  les 
cabinets,  mais  il  n'existait  rien  au  delà.  Une 
de  ses  premières  démarches  fut  de  chercher  à  se 
mettre  en  rapport  avec  M.  de  Metternich.  Nous 
retrouvons  ici  Foucbé  en  oonespondance  avec 
le  chef  du  ciMnet  «iliicUea  :  li  m  l'élaisBt 
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jamais  peidlll  de  vue  depuis  leur  conférence  de 
1809,  renouvelée  en  18i3,  quand  Fouché  fut 
envoyé  comme  gouverneur  général  de  l'Illyrie. 
En  1815,  Fouché  et  M.  de  Mcttcrnich  durent 
pteodre  pour  thème  l'abdication  de  l'empereur, 
unedes  idta  les  plus  etresiées  par  le  parti  séna- 
lorial.  En  mémo  temps  que  Napoléon  écrivait  à 
Marie-Louise,  il  envoyait,  par  1  intermédiaire  de 
quelques  agents  seerets,  dlinlettoes  eonfldentidles 
d'amts  intimes  du  ministre,  et  môme  d'une  prin- 
cesse du  saug  impérial ,  qui  avait  un  certain  as- 
cendant sur  M.  de  Metternich.  Puis,  pour  diviser 
l'Europe  entière,  Napoléon  fit  transmettre  au  czar 
Alexandre  copie  du  traité  de  la  triple  alliaiice  du 
mois  de  mars  1815  contre  la  Russie,  conclu  et  signé 
par  lord  GasUereagb,  M.  de  Talleyrand  et  le  prince 
de  Metternich  :  son  bat  était  encore  de  dissoudre  le 
concert  puissant  des  souverainetés  européennes. 
A  ce  nioment,  les  armées  autrichiennes  s'étaient 
■uses  en  mouTement  du  eMé  de  lUdie  contre 
Murât  et  les  Napolitains  ;  le  général  Blanchi  ob- 
tenait des  succès  éclatants  sur  les  troupes  hési- 
tantes  et  débcndées  de  Joachim .  M .  de  Metteraidi 
fit  occuper  toutes  les  places  du  royaume  de  Na- 
ples  par  les  troupes  autrichiennes,  décidant,  de 
concert  avec  la  légation  française ,  le  rétablisse' 
ment  de  la  maison  de  Bourbon  à  Naples,  comme 
complément  du  système  européen.  Tandis  que 
Fouché  négociait  avec  M.  de  Metternich  pour  sub- 
stituer la  régence  deHarie*L(NiiaeàreiD|Mre,  des 
agents  français  tentaient  d'enlever  cet  eimnt  qui 
avait  été  salut''  à  son  bereeau  du  titre  de  roi  de 
Rome.  Napoléon  avait  promis  sa  femme  et  son 
8b  au  champ  de  mai  ;  la  police  de  M.  de  Met- 
ternicli  déjoua  les  desseins  des  agents  français, 
et,  avec  cette  p(^tesse  qui  le  caractérise,  le  mi- 
nistre reooDdnnt  la  fille  de  son  emperew  «t  le 
duc  de  Reicfastadt  an  palais  deSchœnbrunn.  sous 
une  escorte  des  plus  lidèles  serviteurs  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Ce  fut  une  des  circonstances  les 
plus  délicates  de  la  vie  de  M.  de  Metternich, 
r  honune  surtout  des  convenances  ;  car  Marie- 
Louise  ,  qui  n'avait  pas  encore  sa  froide  indilTé- 
reoce pour  Napoléon,  s'assodait  an  prqjet  d'en- 
lèrenent  conçu  par  quelques  tervReun  restés 
auprès  d'elle ,  et  qui  tous  reçurent  l'ordre  de 
quitter  Schœnbrunn.  Les  armées  autrichiennes 
se  portèrent  de  l'Halle  sur  les  Alpes,  et  prirent 
partau  triste  envahissement  du  midi  de  la  France; 
ensuite  elles  occupèrent  la  Provence,  le  Langue- 
dee  jusqu'à  l'Auvergne,  avec  leurs  tètes  de  co- 
lonnes à  Lyon  et  à  Dijon.  Le  congrès  de  Vienne 
dissout  depuis  la  seconde  chute  de  Napoléon, 
M.  de  Mettemieh  vint  à  Paris  pour  assister  aux 
.conférences  qui  devaient  pré<^er  le  traité  de 
nofvonbrc  1815.  La  Prusse  et  l'Angleterre,  vic- 
torieuses ,  avaient  vu  à  Waterloo  leur  influent  e 
t'aeenttre  en  proftortion.  Dans  les  négociations 
de  Ml,  kt  deux  eaUnets  de  Berihi  et  de  Yiemie 
se  oonoeiièrent  pour  représenter  les  intérêts  alle- 
miods,  li  luNitites  à  la  nation  firangaise.  Les  ef- 


forts gigantesques  que  l'Europe  avait  faits  contre 
Napoléon  avaient  profondément  irrité  les  popu- 
lations germaniques  :  les  petits  princes  des  bords 
du  Rhin  demandaient  l'Alsace  et  une  portion  de 
Ja  Lorraine,  placées  dans  une  carte  dressée  en 
1818  sous  le  ntre  de  Geratama,  dans  la  configu- 
ration de  l'AlIeninpno  :  r'i^tait  une  terrible  réac- 
tion germanique  contre  la  France,  un  de  ces  re- 
foulements de  peuple  et  de  nationalité  qui  afvaient 
marqué  plusieurs  époques  de  notre  histoire  !  Ce- 
pendant quelle  organisation  intérieure  et  exté- 
rieure allait-on  établir  pour  former  une  coiisU- 
tufion  gént^rale  de  la  Germaine?  Comment 
restituer  à  l'empereur  François  11  rinfluence  al- 
lemande que  Napolé<m  avait  brisée?  L'Allemagne 
s'était  levée  en  poussant  ce  double  cri  :  Unité  et 
liberté!  L'anité,  comment  l'établir  avec  des  sou- 
verainetés si  diverses,  si  variées  en  forces  et  en 
hommes,  conservant  encore  le  principe  féodal  an 
milieu  de  llurope  chrttiBée?  La  Bberlé,  c'était 
un  mot  vague  r  omment  l'appliquer  à  tant  de 
formes  de  gouvernements  différents ,  à  tant  de 
localités  si  distinctes  dans  leurs  hitérèts  ?  Le  sys- 
tème de  la  ronfédération  du  Rhin  avait  été  établi 
par  Napoléon,  dans  la  pensée  unique  d'agrandir 
toutes  les  petites  souveminetés  allemandes,  et  de 
les  faire  entrer  dans  un  système  hostile  contre 
l'Autriche  et  la  Prusse.  Alors,  au  contraire,  c'é- 
taient l'Autriche  et  la  Prusse,  grandes  puissances 
ppt^  pondérantes,  qui  devaient  créer  leur  inOuenoe 
et  régner,  par  un  protectorat  pihn  ou  moins  re- 
connu sur  l'ensemble  de  la  confédération  :  la 
Prusse  au  nord,  et  l'Autriche  au  midi.  11  fallait, 
lorsque  la  patrie  allemande  serait  menacée,  que 
toutes  les  populations  pussent  être  appelées  sous 
les  armes  et  servir  conununément  avec  la  Prusse 
et  l'Autridie.  L'unité  allemande  était  donc  ici 
(Habile  romme  une  barrière  contre  la  Russie  et 
la  France,  et  s'opposant  également  aux  invasions 
de  l'mie  et  de  l'autre  de  ces  nations.  M.  de  Met- 
ternich, en  renonçant  au  vieux  manteau  de 

Pourpre  pour  son  empereur,  lui  fit  reoonnattre 
autorité  plus  réelle  <le  la  présidence  de  la  diète  ; 
on  donna  un  nombre  de  voix  à  la  Prusse  et  à 
l'Autriche  en  rapport  avec  leur  fanportanoe;  soit 
par  le  commandement  en  chef  de  l'armée  de  la 
confédération,  soit  par  l'influence  de  la  diète, 
l'Autricfae  et  la  Prusse  restèrent  maîtresses  des 
délibérations  et  des  mouvements  militaires.  Sans 
doute,  il  y  eut  bien  quelques  petites  injustices 
commises ,  quelques  bizarreries  dans  la  réparti- 
tion des  Etats  et  des  contingents;  on  vit  des  sou- 
verainetés agrandies  parce  qu'elles  étaient  pro- 
tégées par  l'empereur  Alexandre ,  et  quelquefois 
même  par  M.  de  Metternich.  Quelles  sont  les 
opérations  humaines  oè  l'ailé  la  plus  parfaite 
préside  ?  Puisqu'on  voulait  l'unité  allemande  , 
c'était  une  conséquence  naturelle  que  ce  sacri- 
fice de  quelques-uns  à  ht  cause  de  tous  ;  et  si  Ton 
demande  maintenant  quel  doit  être  le  résultat 
de  cette  confédération,  je  réponds  à  cela  qu'il 
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est  à  cndndre  pour  l'Autriche  que  la  Prusse  ne 

Îireiine  tuccessïTeinent  et  de  plus  en  plus  une 
mportance  allemande  :  l'Autriche  a  mainte- 
nant fl'aufros  dpsfirK^cs  ;  son  avctiir  vst  dniis 
le  Midi  ;  la  Prusse  est  trop  singuiièrement  con- 
struite pour  qu'elle  ne  cnerche  pai  I  s'éten- 
dre et  à  s'afrffininéror  ;  elle  le  lora  ,  ou  ma- 
tériellement par  la  conquête,  ou  moralement  par 
la  dipl(MiitIe.  C'est  ven  rAdrlatique  que  l'Au- 
triche trouvera  indemnité  à  ramoiudrisscrnnnt 
de  son  influence  dans  l'Allemagne  centrale. 
Cette  Allemagne,  en  se  soulevant  contre  Napo- 
léon, avait  poussé  le  cri  de  liberté;  les  sociétés 
secrètes  de  Stein,  de  ikliil  avaient  encore  des  re- 
présentants dans  le  vieux  BiUcher  et  le  général 
Gneisenau  ;  qu'allaient  féire  les  gouvernements 
poitr  cette  liberté?  Des  constitutions  avaient  été 
promises,  des  états  rpj)r^^ontatif8  accordés  à  quel- 
ques principautés;  une  fois  la  victoire  accomplie 
on  hésita.  Maintenant  que  l'expérienoe  notts  a 
profondément  pénétrés  de  l'esprit  des  révolu- 
tions, ou  comprend  très-bien  comment,  dans  un 
ditngement  rapiite  des  situations  politiques ,  les 
promessps  do  la         ne  sont  pas  tonut-s  le  len- 
demain. On  s  iinagaie  vainement  que  ces  éix)ques 
de  transition,  oi!i  le  peuple  lotte  pour  ses  fantai- 
sies de  souveraini'ti' ,  peuvent  srrvir  fie  point  de 
départ  et  de  compatai-im  p<iur  le»  temps  calmes 
et  réguliers;  l'exaltation  populaire  se  monbeexi- 
geaote  après  la  victoire ,  et  veut  imposer  au  gou- 
Temement  des  promesses  qu'il  ne  peut  tenir.  En 
i8i3,  dans  ces  temps  de  batailles  et  de  révolu- 
tions, beaucoup  de  choses  avaient  été  promises  à 
l'Anemagne  :  pourait-on  les  tenir  en  1810  et  en 
1 R I  fi  ?  Supposez  que  dans  cette  Allemagne,  pleine 
d  exaltation  et  d  esprit  mystique ,  on  eût  réalisé 
les  utopies  des  sociétés  secrètes,  donné  au*  unl- 
versilés  une  exisfenre  politique,  une  représenta- 
tion bruyante  à  tous  ces  Etats,  qu'on  leur  eût 
accordé  les  journaux  libres ,  une  démoentie  or- 
ganisée, l'Allemagne  eCit-elle  jamais  pu  par^enfr 
à  ce  haut  point  de  prospérité  et  de  tranquillité 
publique  qu'elle  a  aujourd'hui  atteint?  Il  faut 
prendre  les  mœurs  telles  qu'elles  sont  et  les  es- 
prits avec  leon  halrfttides  :  (I  ne  faut  pas  donner 
aux  peuples  ces  institutions  qui  tourmenteraient 
leur  existence  sans  accroître  leur  bien-être.  Je 
ne  d  is  pas  que  les  deux  goutemements  de  Prasse 
et  d'Aufriclie  aient  bien  fait  de  laisser  leurs  pro- 
messes sans  exécution,  ic  dis  seulement  qu'il  ap- 
partieni  au  temps  seul  oe  dédder  al  ce  flit  pru- 
dence ou  calcul  éfîoisfe.  les  événements  de  IHJ  i 
et  de  1813  avaient  considérablement  agrandi  les 
poaseailons  de  l'Autriche  en  Italie.  Comme  c'était 
pour  elle  un  véritable  pays  de  conquête,  elle  de- 
vait naturellement  étaolif  dans  le  royaume  loin- 
bardo- vénitien  une  surveillance  armée,  une 
forme  de  police  capable  de  contenir  les  provinces 
réunies  i  son  empire  autrichien.  Toute  l'habileté 
dut  consister  à  détendre  successivement  les  res- 
sorts de  celte  police  à  moiare  que  le  vaioqiieur 


UT 

serait  plus  complètement  accepté;  donner  d« 
institutions  libres,  c'était  une  générosité  impru- 
dente :  la  conquête  dut  se  maintenir,  comme  celle 
de  Napoléon  ,  par  l'occupation  militaire  la  moins 
pesante  possible.  Les  Italiens,  peuple  chaud  et 
enthousiaste,  avalent  chassé  les  Français  dans  leo 
jours  de  malheur,  les  Autrichiens  devaient  éviter 
une  pareille  catastrophe  et  se  tenir  sur  leur* 
gardée  ;  aâto  w  Mro  pardonner  rmcnpatloB  par 
le  bien-(^fre  matériel.  Ea  dotible  répression,  base 
du  système  de  M.  de  Metternich  en  Allemagne  et 
en  Italie ,  entraîna  un  mouvement  de  réactioD, 
car  la  liberté,  cette  grande  puissance  de  l'Ame, 
ne  se  laisse  point  ainsi  opprimer  sans  tenter  quel* 
ques  coups  de  désespoir.  Les  mystérieuses  locié* 
tés,  loin  de  se  dissoudre  en  Allemagne,  s'organi« 
saient  dans  les  universités  parmi  les  étudiants  ; 
l'irdluence  de  la  poésie  et  des  écrits  politiques 
favorisait  ce  mouvement  des  esprits  appelant  au 
secours  de  rmiHé  tllenuade  le  patriotisme  et  lo 
courage  de  tout  ce  qui  portait  un  cœur  haut. 
Cette  unité  allemande,  si  vivement  saluée  par 
cette  Jeune  génénlkm,  n'était,  à  vrai  dire, 
qu'une  sorte  de  république  fédérative  où  tous  les 
Etats  libres  eux-mêmes  entreraient  par  la  prati- 
que de  la  vertu  et  tendralMl  M  bonheur  du 
genre  Immain.  Les  vieilles  souverainetés  aile* 
mandes  durent  réprimer  ces  associations  qui 
éclatèrent  par  l'assassinat  de  Kotzebue.  M.  de 
Metternich  venait  de  parcourir  l'Italie  lorsque  lae 
écoles  se  dessinèrent  par  ce  sanglant  attentat. 
Comblé  des  faveurs  de  son  souverain,  il  portait 
le  titre  de  prince;  de  riches  dotations  avaient 
triplé  sa  fvrtune ,  les  déeontlons  de  presque  tarai 
les  ordres  de  l'Europe  brillaient  sur  sa  poitrine. 
L'état  de  fermentation  de  l'Allemagne  n'avait 
point  échappé  k  sa  pénétration  d'homme  d'Etat, 
et  lui  seul  provofpin  ce  conprés  de  Carlsbad  oii 
furent  prises  des  mesures  soupçonneuses  ou  vio* 
lentes  contre  l'organisation  des  écoles  en  Allé» 
magne;  le  régime  des  universités,  la  répression 
des  écrits,  la  police  politique,  rien  ne  fut  négligé 
dans  cette  bataille  régulière  des  gouvernements 
contre  la  révolution  qui  brûlait  les  tètes  ardentea. 
Après  les  grandes  agitations  d'Etals,  tonlteMucf 
des  gouvernements  est  de  réprimer;  ils  y  sont 

Eoussés  par  la  classe  movenne  et  l'opinion  pu- 
lique  qui  a  peur  de  réroNltiMM  iHNnmw,  et  lia 
ont  raison.  Cette  année  de  congrès  de  Carlsbad, 
la  propagande  menaça  les  couronnes  d'une  ré- 
volution lodale.  Notons-le  bien,  ce  quantième 
de  1820  :  an  Midi,  l'insurrecfinn  d'Espagne  et 
les  cortès,  la  proclamation  d'un  régime  plus  li- 
l  /ral  qui  celui  même  de  l'Anglelerre;  à  Naples, 
et  par  un  retentissement  presque  magique,  la 
constitution  également  proclamée;  de  Naples,  le 
cri  de  liberté  se  fait  entendre  dans  le  Piémont  et 
le  roi  est  renversé  de  son  trône;  à  Paris  des 
émeutes  tellement  violenlei  que  le  gontertwwieitt 
était  exposé  clinfjue  soir  h  un  revirement  politi- 
que. On  eût  dit  cette  année  iSlO  l'édition  pro* 
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mière  cH  imnien>;e  (''V(''ncment  de  juillet  qui 
éclata  liix  aiis  plus  tard  avec  tout  le  fracas  d'une 
jnsurrection.  L  Autriche  était  particulièremeut  me- 
nacée par  ces  révolutions  ;  Naples  et  le  Piémont 
embrasaaient  par  leur  extrémité  les  possessions 
autriehienucâ  en  Italie.  Les  peuples  s'étaient 
montrés,  les  rois  se  réreUlèrent  ensuite  :  il  y  eut 
des  oongrès  à  Tkvppaii  et  à  Laybach ,  et  M.  de 
Metternicli ,  sans  lirsitor,  pnivoqua  des  mesures 
répressives  contre  1  esprit  révolutionnaire  avec 
une  eonriction  tellement  profonde  qu'il  s'opposa 
à  toute  espèce  de  retard;  il  ne  demanda  que 
l'appui  moral  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  décla- 
rant, sans  hésiter,  qu'une  Mniée  autrichienne 
allait  marcher  sur  l'Italie  pour  occuper  Naples  et 
le  Piémont.  L'empereur  Alexandre,  tout  préoc- 
cupé de  la  peur  des  sociétés  secrètes  et  des  euui- 
plots  eurqiéens,  prêta  la  main  à  M.  de  Mettur- 
nlch.  II  ne  le  manifesta  qu'une  opposition  à  l'é- 
gard du  Piémont  seul  ;  et  sait-on  d'où  elle  vint 
cette  opposition?  tant  l'histoire  a  été  défigurée  1 
eOe  Tùit  de  k  dignité  de  Louis  XYIU  et  des  notes 
de  M.  de  Richelieu  et  de  M.  Pasquier.  L'esprit 
révolutionnaire  éclatait  dans  les  rues  de  Paris  eu 
1810,  et  la  lesUuration  dédaraitiH.  de  Metter- 
nich,  sans  en  calculer  les  constkjuenccs  :  (|ue 
«  si  les  années  autrichiennes  entraient  daiis  le 

•  Piémont,  l'occupation  ne  saurait  être  d'une 

•  longue  durée,  car  la  Fronce  ne  pourrait  «ouf- 
«  frir  les  Autrichiens  sur  les  Alpes.  «  Dans  cette 
lutte ,  les  cabinets  eurent  le  dessus  sur  les  peu- 
ples. Naples  fut  conquise  eu  quelques  marches 
et  le  Piémont  occupé  par  l'armée  autrichienne. 
Le  iiKïinemeiit  de  rr'|)r('ssion  une  fois  donné, 

Srtout  alors  se  manifesta  un  système  combiné 
M  la  pensée  d'une  suspension  de  la  liberté  po- 
litique. La  guerre  fut  ouvertement  déclarée  par 
les  cabinets  à  ces  gouvernements  enfantés  par 
l'endtation  arilitaiie  ou  par  la  pensée  exclusive* 

ment  révolutionnaire.  M.  de  Metternich  assista 
au  congrès  de  Vérone,  congrès  qui  nie  parait  la 
dernière  expression  des  volontés  européennes  à 
l'égard  de  1  esprit  de  révolte.  La  France  fut  char- 
gée de  comprimer  les  cortès  espagnoles  comme 
M.  de  Metternich  avait  été  l'exécuteur  armé  des 
Tokmtés  de  l'alliance  contre  Naples  et  le  Piémont, 
id  les  cabinets  réussirent  encore ,  et  la  révolu- 
tion, uiatériellenient  étouffée,  ne  resta  plus  que 
dans  )e  désordre  des  idées«  Tous  ces  actes  de  ca- 
binet, tontes  oee  prodamations  qui  suiraient  la 
tenue  d'un  congn's.  étaient  Jpéciafcinenl  l'œuvre 
de  M.  de  Metternich.  Le  chancelier  d  Autriche 
iMnédait  une  remarquable  facilité  d'expressioii , 
un  goût  pur,  une  manièro  noble  d'exprimer  sa 
pensée  dajis  ces  notes  même  de  diplomatie  où  le 
sens  est  presque  toujours  caché  sous  des  phrases 
techniques,  et  pour  ainsi  dire  matérielles.  C'est 
à  M.  de  Metternich  que  l'un  doit  cette  élévation 
de  pensée  en  appelant  toujours  à  la  postérité  et 
à  la  juatioe  dos  ten^M  à  Tenir  des  pusioos  con- 
twiHinriiniii,  M.  d«  HtHwaidi  tTtit  luéme  oatte 


coquetterie  qui  se  laisse  trop  entraîner  par  le 
besoin  de  relever  sa  pensée,  par  cette  broderie 
toute  littéraire  dont  il  aime  à  orner  les  moindres 
actes  de  son  cabinet;  i\,  en  était  le  faiseur  le  plus 
actif,  il  écrivait  en  français  avec  une  recherche, 
une  précision  extrême;  il  lisait  exactement  les 
journaux,  même  les  feuilletons;  ceux  qui  le  vi- 
rent en  18IS ,  lonqm  la  triite  maladie  de  n 
femme  l'appela  à  Paris  ,  furent  surpris  de  trou- 
ver en  lui  une  exquise  grâce  littéraire.  M.  de 
Mettem^  eonnaiiaait  tous  nos  boni  auteun, 
jugeait  les  contemporains  avec  une  sagacité  re- 
marquable. Ou  ue  pouvait  coucevoirque  1  homme 
fKilitique  qui  ferait  passé  sa  vie  dans  de  si  grandes 
affaires  ei'^f  conservé  le  loisir  d'étudier  les  plus 
futiles  produ<  tions  de  la  littérature, — Les  ail'aires 
s'asseyaient  en  Europe.  Les  gouvernements  sor- 
tirent un  peu  de  cette  politique  vague  proclamée 
par  le  traité  de  la  sainte  alliance.  Dès  18t7,M.  de 
Metternich  s'était  iiiquiéd'  des  niouvenients  de 
la  Russie  à  l  égard  de  la  i'orte  ottomane,  lui  de» 
dangers  les  plus  pressants  pour  l'influetiee  autri- 
<  hiciiiie.  Si  les  projeti^  dis  Russes  se  rénh'snient, 
le  cabinet  de  Vienne  se  voyait  arracher  sa  pré- 
pondéniooe,  weaque  aussi  TieOlt  que  edle  m  la 

France,  sur  in  Porte  ottomane.  A  cette  époquOi 
.M.  de  Metternich  lit  sonder  le  ministère  français; 
on  l'écouta  à  peine,  car  les  néK(*''iations  les  plus 
diH'isives  s'étaient  ouvertes  entre  les  trois  cabi- 
nets de  Russie,  de  Londres  et  de  Paris,  sur  la 
((uestion  des  Grecs;  et  ici  il  est  bon  d'expliquer 
les  refus  que  fit  M.  de  Metternicb  d'intervenir 
dans  les  transactions  qui  amenèrent  le  traité  de 
juillet  1H27,  La  cause  des  Grecs  avait  pris  dès 
l'année  1824  une  consistance  et  utl  caractère 
européens.  Chaque  époque  a  sa  politique  de  senti' 
meut,  et  on  s'était  engoué  d'un  fanatisme  clas- 
sique pour  les  Qrecs.  Sans  doute,  il  y  avait  quel- 
que chose  de  puissant  daiH  eet  héroïsme  qui 
secouait  le  joug  des  barbares;  mais  au  fond  les 
déclarations  enthousiastes  de  la  Russie,  ses  notes 
vives  et  pressantes  jwur  les  Grecs,  étaient  encore 
moins  1  expression  d'une  sympathie  religieuse 
que  les  actes  d'une  politique  habile  qui  abaissait 
la  Porte  ottomane  pour  la  réduire  ensuite  à  la 
qualité  de  vassale.  La  Russie  s'adressa  donc  à 
Gharies  X  en  lui  pariant  de  cette  orofai  qui  arait 
sauvé  le  monde;  elle  fit  agir  en  ÂO|^terre  le 
comité  grec;  et  ce  fut  sous  l'influeiica  de  ces 
préoccupations  philanthropiques  que  le  trafté  du 
mois  de  juillet  18J7  et  la  bataille  de  Navarin, 
qui  en  fut  la  suite,  vinrent  sérieusement  préoC'^ 
cuper  M.  de  Metternich.  Le  ministre  devinait 
toute  1,1  p(irf(V>  de  cette  politique  aventureuse  ; 
le  combat  de  Navarin,  en  détruisant  toute  la  pré- 
pondérance de  la  Porte,  la  tuait  politiquement 
au  profit  de  la  Russie ,  et  la  bataille  de  Navaria 
fut  le  prélude  de  la  campagne  de  1828  aux  Bal* 
kans.  La  Russie  était  parvenue  à  pousser  à  la  tète 
des  afiaires  étrangères  M*  de  la  Ferronays.  M.  da 
Mctleniioli  ne  put  dow  «BlnlDit  lÉ  ftanei  dn» 
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un  système  de  confédération  et  (!e  ligue  armée 
contre  la  Russie  ;  il  fut  plus  hdurcux  un  Angle- 
terre auprès  de  Wellington  ,  qui ,  reconnaissant 
les  fautes  de  Canning ,  appela  le  combat  de  Na- 
varin un  événement  malheureux.  L'Angleterre 
était  ainsi  revenue  à  la  parfaite  intelligence  de 
ses  intérêts  positifii.  On  se  demande  comment  à 
cette  époque  M.  de  HeCfernféh  ne  se  dédda  pas 
ponrla  guerre,  comment  il  ne  prit  point  parti 
poarUi  Porte  ottomane.  C'est  ici  uoe  suite  de  la 
pensée  fixe  du  dumeeHer  autrichien;  il  ■  tout 
KaRiié  par  la  paix.  les  conquêtes  de  l'Autriche 
sont  dues  aux  opinions  pacifiques,  à  cette  espèce 
de  médiation  innée  i^ui  arrive  tov(joan  à  point 
nommé  pour  conquérir  quelques  avantages;  une 
guerre  eût  compromis  la  situation  générale  de 
l'Europe.  Rapproché  de  l'Atigleterre  et  de  con- 
cert avec  elle,  le  cabinet  autrichien  domina  la  vic- 
toire ;  il  faut  lire  dans  les  notes  du  comte  Pozzo 
dl  Bur^n  toute  la  peine  que  se  donna  la  Russie 
pour  arrêter  l'action  de  M.  de  Metternicb;  c'était 
quelque  chose  dans  lenioaTenientfiisaedei8>9, 
mais  ce  n'était  pas  assez.  Pendant  ce  temps ,  les 
événements  marchaieut  en  France  vers  une  crise 
inéritable  ;  le  ministère  du  prince  de  Polignac 
était  formé  Sous  le  simple  point  de  vue  diplo- 
matique, c'était  un  avantagîe  pour  l'Autriche, 
car  l'on  sortait  du  système  russe  pour  entrer 
dans  les  idées  anglaises  sur  la  question  d'Orient. 
Toutefois  un  esprit  aussi  pénétrant  que  M.  de 
Mettemich  ne  pouvait  voir  sans  inquiétude  une 
lutte  si  TÏTement  engagée  entre  les  pouvoirs  po- 
HtiqiMi  dans  un  pays  comme  la  France,  habitué 
k  donner  l'impulsion  au  reste  de  l'Europe.  On  a 
dit  que  M.  de  Metternicb  avait  conseillé  les  coups 
d'Etat  de  jaiOet  1830  ;  es^ee  Ift  connaître  l'esprit 
de  modération  et  de  capacité  du  premier  ministre 
autrichien  ?  Un  coup  d  Etat ,  parti  trop  bruyant, 
ne  fût  jamais  entré  dans  la  panée  de  M.  de  Met- 
temich ;  quand  surgissait  une  situation  difficile,  il 
ne  la  prenait  pas  de  face,  il  la  tournait  ;  et  quand 
on  le  voyait  décidé  dans  une  résolution  ferme  et 
forte ,  c'est  que  les  esprits  y  étaient  déterminés , 
et  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre  pour  .son 
exécution;  le  chancelier  impérial  connaissait  trop 
la  légèreté  du  prince  de  Polignac ,  le  peu  de  fer- 
meté deChariesX,  pour  ignorer  qu  ils  n'étaient 
pas  capables  de  mener  à  fin  une  entreprise  aussi 
périlleuse.  Il  existe  nr  ce  point  aux  alTaires  étran* 
gères  une  dépèehe  deV.  de  Bayneval,  ambesn- 
deur  à  Vienne ,  qui  recueille  une  de  ses  conver- 
sations avec  le  prince  de  Metternicb,  précisément 
snrces  oonps  d'Etat;  on  en  parlait  beaucoup  à 
Vierme,  et  plus  d'une  instruction  adressée  à  l'am- 
bassadeur autrichien  à  Paris,  M.  d'Appony,  ré- 
vèle des  inquiétudes  sur  le  système  suivi  par 
M.  de  Polignac.  Alors  éclata  la  révolution  de 
juillet,  événement  innnense.  Jamais  l'Europe  ne 
s'dtlit  trouvée  dans  un  pareil  danger,  car  quelles 
idées  fisisaient  là  irruption?  N'était^  pas  l'es- 
prit def  aodéléi  MoMei,  I»  rfpuMieuiIsnie 
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triomphant  avec  plus  d'énergie  encore  dans  cette 
France  habituée  depuis  quarante  ans  à  donner 
l'impillsion  à  l'Europe  continentale'?  L'esprit  de 
propagande  avait  pour  chef  cette  vieille  et  opi- 
niâtre tète  de  Lafayctte  qui  allait  encore  faire  un 
appel  à  l'indépendance  des  peuples  comme  aux 
joun  de  92  ;  quelques  Français  et  le  drapeau 
tricotorepromené  partout  pouvaient  être  la  cause 
d'une  conflagration  générale.  One  fuire'.'  Un  mi- 
nistre jeune,  ardent,  sans  expérience,  se  serait 
précipité  peuinfetee  dans  la  goêm  ;  quel  bonheur 
pour  les  amis  de  la  paix  en  Europe  qu'il  y  eût  en 
Prusse  un  roi  sage  et  tempéré  par  I  âge,  et  en 
Autridieun  ministre  qui  a\ait  vu  tant  d'orages 
sans  en  être  cfTrayé!  L'n  îles  traits  saillants  du 
caractère  de  M.  de  Metternieh,  c'était  de  n'être 
prévenu  d'avance  ni  contre  un  homme  ni  contre 
les  événements,  de  sorte  qu'il  les  jugeait  tous 
avec  une  certaine  supériorité.  Il  attendit  donc  la 
révolution  l'arnic  au  bras;  seulement  l'Autriche 
se  tint  prête»  et  des  mesures  militaires  jointes  au 
renouvellement  des  alliances  politiques  préparft» 
rent  une  barrière  à  toutes  les  invasions  de  l'es- 
prit révolutionnaire.  Cette  modération  fut  pous- 
sée si  krinqne,  dès  qu'un  gouvernement  régulier 
fut  établi  en  France,  M.  de  Mettemich  se  hâta 
de  le  reconnaître  sans  affection  comme  sans 
haine,  et  par  ce  seul  motif  qu'un  gouvemement 
régulier  est  toujours  un  fait  protecteur  de  l'ordre 
et  de  la  paix  publique.  Depuis  cette  époque , 
M.  de  Mettemich  parut  sui^Tc  trois  principes  qui 
dominèrent  toute  sa  position  politique  :  1*  se 
rapprocher  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  pour  It 
répression  de  tout  trouble  européen ,  renouveler 
en  conséquence  les  conventions  militaires  signées 
à  Ghanmont  en  1814  et  à  Vienne  en  181B; 
2»  combattre  l'esprit  de  propagande  sous  quel- 
que forme  qu'il  se  présente  ;  et  ici  la  tâche  était 
laborieuse ,  car  la  révolution  de  juillet  n'avait  pas 
seulement  semé  des  principes  révolutionnaires  en 
Europe,  elle  avait  envoyé  partout  son  argent, 
ses  émissaires,  son  drapeau,  ses  espérances; 
3*  enfin ,  l'esprit  de  propagande  s'étant  j^artottt 
répandu,  M.  de  Mettemich  sentit b néoesBiM  d'a- 
grandir non-seulement  l'état  militaire  de  l'Autri- 
che, mais  encore  ses  vigoureux  nooyens  de  police. 
Partout  l'administration  derint  plus  sévère,  naroe 
qu'elle  était  plus  menacée;  la  liberté  quelque- 
fois fut  confondue  avec  l'esprit  révolutionnaire 
dans  ce  système  absoln  de  répression.  L'admi- 
nistration de  M.  de  Mettemich  parut  préoccupée 
de  ce  sentiment  profondément  éprouvé,  que  si 
la  liberté  civile  est  nécessaire  à  tmis,  la  liberté 
politique  n'est  bonne  qu'à  quelques-uns,  en  tant 
(ju  elle  ne  blesse  point  l'esprit  et  la  siloeté  des 
gouvernements.  Protection  à  l'intelligence,  mais 
à  l'intelligence  sérieuse  qui  ne  s'évapore  nas  en 
pamphlets.  Le  progrès,  sans  doute,  mais  le  pro- 
grès sans  turbulence.  La  maison  d'Autriche  t 
peur  du  brait,  eUe  craint  qu'on  parle  d'elle  i  m 
I  %mt  jn^  à  l'édift  ai  à  It  liberté  tesjanl». 
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die  ressemble  beaucoup  à  ces  professeon  alle- 

niaiifis  qui  amoncellent  de  l'érudition  et  dp  la 
science  dans  quelques  coins  poudreux  des  uni- 
Tenités  et  ne  publient  leurs  œuvres  qu'à  de  rares 
exemplaires  à  l'usage  de  quelques  savants.  La  vie 
intime  de  M.  de  Metternich  fut  traversée  par 
pitt  d'un  malheur  domestique  ;  le  deuil  frappa 
sa  maison,  les  distractions  d'un  monde  agité 
n'ont  pu  toujours  consoler  sa  douleur.  AfTable 
dans  la  vie  privée,  il  aimait  à  se  reposer  par  la 
retraite  des  fatigues  de  son  vaste  nunistère.  Un 
homme  dTesprît  a  remarqué  qu'il  passait  une 
grande  partie  de  sa  vie  en  eonversations;  c'est  le 
faible  des  hommes  qui  ont  tout  vu  de  faire  de 
l'hislofre  dans  ees  causeries  de  eofai  dv  fieo  re- 
cueillies avec  soin;  et  qui  n'a  entendu  M.  de 
Talleyrand  quand  il  s'abandonnait  à  ses  souve- 
nirs? M.  de  Hettemieh  a  laissé  des  Mémoires 
longs,  curieux ,  tous  remplis  de  pièces  justiGca- 
tives.  M.  de  Metternich  savait  juger  les  hommes, 
parlait  toujours  de  l'empereur  Napoléon  avec  un 
respect  profond  ;  cette  grande  physionomie  exerça 
sur  sa  TÎe  un  indicible  prestige  ;  partout  où  ce 
génie  a  passé  il  a  laissé  une  empreinte  indélébile. 
C'est  M.  de  Metternich  qui  a  touIu  que  le  duc  de 
Rddistadt  fftt  placé  à  e6té  de  ManVllidrès»  et 
de  François  II  dans  le  caveau  des  Capucins.  Belle 
idée  qui  honore  les  empereurs  d'Autriche  de  se 
coucher  au  cereuefl  dans  l'église  de  l'ordre  le 
plus  humble.  La  sagesse  de  M.  de  Metternich  con- 
serva dans  toutes  les  questions  un  peu  impor- 
tantes l'attitude  de  médiateur  armé,  avec  le  but 
invariable  de  conserver  la  paix,  et  ce  qu  il  appe- 
lait le  Mtatu  quo  européen;  il  ne  croyait  pas  que 
l'époque  actuelle  eût  besoin  de  mouvement ,  de 
guerre  et  de  coii(|Uéte  ;  selon  loi»  c'était  une  pé- 
riode d'organisation ,  et ,  par  l'attilDde  qu'A  sut 
donner  à  sa  monarchie,  il  tint  une  balance  égale, 
de  manière  i  empêcher  tout  conilit  du  midi  au 
nord  de  l'Europe.  M.  de  Mettemieh  arait  fini  par 
personnifier  le  gouvernement  autrichien;  et  il 
n'est  pas  étonnant,  comme  l'a  remarqué  un  de 
eeu  qni  l'ont  le  mieux  fait  connaître,  Varnhagen 
d'Ense,  qu'il  ait  souvent,  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie  politique,  confondu  sa  situation  per- 
sonnelle avec  M  aSUros  publiques.  Le  charme 
infini  qu'avait  son  commerce  lui  gagnait  bien  des 
personnes  séparées  de  lui  par  une  différence  pro- 
loode  de  vues  et  d'opinions,  et  son  influence 
dans  le  monde  diplomatique  était  considérable. 
La  révolution  de  1818  mit  fin  à  une  si  haute  for- 
tune. Les  rési.stanccs  au  système  dont  il  était  le 
plus  ferme  appui  minaient  d^uis  quelques  an- 
oéea  aoD  pouvoir  et  son  crédit.  Le  motiTement 
italien  de  1847,  l'opposition  de  plus  en  plus  pro- 
noncée de  la  Hongrie ,  les  événements  de  Suisse 
achevèrent  d'ébranler  sa  poiHkm;  et  rinmrrec- 
tion  du  13  mars  I8i8  consomma  une  ruine  que 
les  esprits  pénétrants  avaient  déjà  prédite.  En 
butte  a  la  haine  des  partis  révolutionnaires  qu'il 
trait  Él  ooostanuneot  combrttos,  le  prince  de 
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Metternich  ne  parvint  pas  sans  danger  i  se  dé- 
rober à  la  fureur  populaire.  Il  gapua  la  Hollande 
et  se  rendit  de  là  en  Angleterre,  ou  il  résida 
avec  sa  famille  jusqu'en  novembre  1849.  La 
réaction,  qui  avait  eu  le  dessus  en  .\llemagne,  lui 
permit  de  repasser  sur  le  continent.  Il  vint  se 
fixer  à  Bruxelles.  Là,  il  renoua  des  relations  avec 
les  diplomates  qui  s'y  trouvaient  et  qui  cher- 
chaient à  profiter  de  ses  lumières ,  à  s'éclairer  de 
.sa  vieille  expérience.  En  juin  1851,  il  quitta  la 
Belgique.  Rentré  en  possession  de  son  beau  do- 
mame  de  lohannidierg,  m»  sous  le  séquestre 
après  la  révolution  de  1848,  il  v  alla  chercher 
le  calme  et  le  repos.  C'est  là  qu'à  reçut  la  visite 
du  roi  de  Prusse.  1!  se  réMiut  enfin  à  revenir  i 
vienne,  où  il  fut  reçu  avec  honneur;  l'empereur 
alla  en  personne  lui  faire  visite.  Mais  il  ne  se 
mêla  plus  aux  affaires  ;  il  se  tint  à  l'écart,  quoi- 
qu'on s'imagina  (ju'il  aidait  François-Jo.seph  de 
ses  conseils  ;  mais  bien  au  contraire ,  il  n'ap- 
prouvait pas  complètement  la  ligne  de  conduite 
que  ce  prince  avait  adoptée.  Il  mourut  à  Vienne 
le  11  juin  1859.  Le  prince  de  Metternich  .s'était 
marié  trois  fois.  Sa  première  femme  mourut  en 
1819  i  sa  seconde,  la  belle  Fretin  de  Levkam, 
devée  an  rang  de  comfease  de  Beilsfein,  rat  en- 
levée en  1829.  Deux  ans  après,  il  épousa  la 
comtesse  Mélanie  de  Zichy-Ferraris ,  âgée  alors 
de  vingt-six  ans.  Il  a  laissé  trois  fils,  l'un  de  sa 
seconde  et  deux  de  sa  troisième  union ,  et  trois 
filles.  Le  prince  de  Metternich  avait  reçu,  en 
1816,  du  roi  de  Sicile  Ferdinand  IV  une  riche 
dotation,  et  le  titre  de  duc  de  Portella  en  1818. 
En  mai  1814,  l'empereur  François  II  lui  avait 
conféré  le  droit  de  placer  dans  ses  armoiries 
celles  des  maisons  d'Autriche  et  de  Lnnine.  Il 
avait  été  couvert  de  titres  et  de  décorations  par 
presque  tous  les  pouvernements ,  et  il  fut  de  son 
temps  un  des  ministres  dont  la  position  s'appro- 
cha davantage  de  celle  d'un  prince  de  hraille  ré- 
gnante. M.  Louis  Alvensleben  a  écrit  une  Bio- 
graphie du  prince  de  Metternich ,  Vienne ,  1848 , 
in-8*  ;  et  1  auteur  de  cet  artide  a  inséré  dans  le 
tome  1"  de  ses  Diplomates  européens,  î*  édit., 
Paris,  184t>,  4  vol.  in-8°,  MoeS'otice  sur  le  prince 
de  Metternich  d'où  a  été  eitrait  la  phn  grande 
partie  du  présent  article.  C — f— b. 

METTRIE  (JtLiKN  Offrav  de  la),  médecin  in- 
struit, mais  systématique,  et  à  qui  des  ouvrages 
plus  téméraires  que  daufrereux  ont  fait  une  répu- 
tation qui  décroît  chaque  jour,  naquit  à  St-lwlo 
le  25  décembre  1709.  Son  père,  riche  négociant, 
ne  négligea  rien  pour  son  éducation.  Après  avoir 
adwvé  Ms  hnmanités  à  Paris,  an  eoDége  du 
Plessis,  la  Mettrie  fut  envoyé  à  Caen ,  où  il  fit  sa 
rhétorique  sous  les  jésuites  et  remporta  tous  les 
prix.  Il  revint  l'année  d'apvès  suivre  dans  la  ca- 
pitale un  cours  de  logique  sous  l'abbé  Cordier, 
fameux  janséniste,  dont  il  embrassa  et  défen- 
dit les  opinions  avec  une  vivacité  remarquable 
même  dans  on  jeune  homme.  Sei  études  termi- 
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nées,  il  retourna  dans  !>a  famille,  et  sut  persua-  | 
der  à  son  père,  qui  le  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique, de  le  laisser  suivre  son  f?oût  pour  la 
médecine.  Il  avait  déjà  quelques  romiiiissances 
CD  physique,  il  s'appliqua  pendant  deux  ans  à 
l'anatomie  et  reçut  ses  premiers  grtdes  à  la  fa- 
culté (le  Reims  on  1728.  Il  alla  en  1733  à  Levde 
étudier  sous  le  célèbre  Boerbaave.  et  mérita  Tes- 
tfme  de  cet  flhistre  professeur ,  oont  9  tradoisit 
plusif'urs  oiivrajçes.  Ap^^s  la  mort  de  son  inattre, 
il  revint  pour  la  seconde  fois  à  St  Malo,  et  y 
passa  quelques  années  occupé  de  nouvelles  tra- 
ductions. Le  chirufRicn  Moranci,  sor)  ami,  l'ap- 

Eela  en  1742  à  Paris ,  et  lui  procura  la  pmtir- 
on  da  duc  de  Gramont,  colonel  des  gardrs 
françaises,  qui  le  choisit  pour  médecin  de  rc 
régiment.  La  Mettrie  le  suivit  à  l'armée,  fut  pré- 
sent à  la  bataille  de  Detlingcn,  et  ensuite  au 
fliége  de  Fribourg,  où  il  tomlNi  malade.  Ayant 
onnrré  que,  pendant  la  durée  de  sa  maladie, 
ra(Tniblii.scmLiit  des  f;irultés  morales  avait  suivi 
ehe;  lui  celui  des  organes,  il  en  tira  la  consé- 
quence que  la  pensée  n'était  qu'un  produit  de 
I  organisation ,  et  eut  l'audace  do  publier  ses 
conjectures  à  cet  égard.  L'ouvrage  méprisable 
auquel  il  attacha  son  nom,  souleva  contre  lui 
tous  les  gens  sensés  l!  perdit  en  même  temps  sa 
place  de  médecin  des  ^;irdes  et  son  protecteur, 
ui  fut  tué  d'un  fiiup  de  canon  à  la  bataille  de 
ontenoy.  La  Mettrie,  loin  de  chercher  à  réparer 
des  torts  qui  pouvaient  n'être  que  ceux  d'une 
imagination  déréglée,  ne  fit  que  les  aggraver.  Il 
avait  attaqué  les  fondements  de  toute  çroyancc 
dans  son  mttwn  noturtUt  «fa  féme:  il  tourna  en 
ridicule  ses  confrères  les  plus  estimables  dans 
sa  Politique  des  midtcin».  Jusque-là  ou  l'avait 
regardé  comme  un  fou  :  il  parut  alors,  ce  qu'il 
était  en  elTi  t,  un  méchant  et  un  homme  dan- 
gereux. Un  lui  donna  le  conseil  de  quitter  les 
hôpitaux  de  l'armée,  où  il  avait  obtenu  un  em- 
ploi, et  il  se  réfugia  à  l,e^de  en  17 'tO.  Il  y  mit 
au  jour  une  nouvelle  satire  contre  les  médecins 
dont  le  crédit  venait  de  le  faire  bannir,  et  ce  11- 
helte  fut  bientôt  suivi  de  l'Homme-mathine,  pro- 
duction infime,  où  la  doctrine  désolante  do  ma- 
térialisme est  exposée  sans  aucun  ménagement. 
Les  magistrats  du  pavs  ordonnèrent  d'en  pour- 
nilTre  fanleur ,  et,  chassé  de  la  Hollande  après 
l'avoir  été  de  la  France ,  il  ne  savait  où  fuir, 
quand  le  roi  de  Prusse  chargea  Maupertuis  de 
lui  écrire  qu'il  trouverait  un  asile  dans  Berlin-  U 
y  arriva  au  mois  de  février  f74R,  rf  fut  accueilli 

far  Frédéric  II  conmie  un  pbilosopbe  victime  de 
intolérance.  Ce  prince  lui  accorda  une  pension, 
avec  le  titre  de  son  lecteur  et  une  place  à  l'aca- 
démie. La  Mettrie  se  mit  sur-le-champ  avec  le 
monarque  prussien  sur  le  pied  de  la  plus  grande 
familiarité  :  «  Il  entrait  dans  son  cabinet  comme 
«  ches  un  ami  ;  en  tout  temps,  il  se  jetait  et  se 
<t  couchailsur  lès  canap^-s:  quand  il  faisait  chaud, 
«  il  ôtait  son  coi ,  déboutounail  sa  veste  et  jetait 
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«  sa  perruque  par  terre.  »  [Smwmrs  de  Berlin , 
t.  5,  p.  405.)  Malgré  cette  apparente  liberté,  il 
ne  tarda  pas  de  s'ennuyer  à  la  cour.  La  vie  de 
Berlin  lui  devint  insupportable,  et  il  chargea 
Voltaire  de  négocier  son  retour  •  Paris  :  «  La 
«  Mettrie.  écrirait  Vottatre,  brftte  de  retourner 
ti  en  France.  Cet  homme  si  gai  et  qui  \);\<><'  pour 

•  rire  de  tout,  pleure  quelquefois  comme  un  en^ 
c  fiinl d*étre  ici;  il  me eon)ure d'enfag«r  M.  de 
<i  Richelieu  à  lui  obtenir  s;i  pr.^ce  :  çn  ^ ('rité,  il 
«  ne  faut  juger  de  ri  .n  sur  l'apparence.  La  Met- 

•  trie ,  dans  ses  préfaces ,  Tante  son  extrême  fé- 
«  licité  d'être  auprès  d'un  grand  roi ,  qui  lui  lit 
«  quelquefois  ses  vers,  et,  en  secret,  il  pleure 
<i  avec  moi.  Il  voudrait  s'en  retourner  à  pied.  » 
(Lettre  à  madame  Denis,  2  septembre  1751.) 
Tandis  que  Voltaire  suivait  cette  négociation  avec 
l'activité  qu'il  mettait  aux  plus  petites  affaires, 
la  Mettrie  mourut  d'une  indigestion,  dont  il  pré- 
tendit se  grtiérfr  par  huit  saignées  et  des  bains, 
d.iiis  la  mai-.nri  du  comte  T>rcnniiel,  minisire  de 
France,  le  11  novembre  i7âl.  Voltaire  se  liàta 
d'en  informer  le  due  de  Ridielîeu  :  «  Ce  le  Met- 
«  trie ,  cet  homme-macliine .  rc  jeune  mé<lecin , 
«  cette  vigoureuse  santé,  (  elle  folle  imagination, 
«  tout  cela  vient  de  mourir  pour  avoir  mangé 
«r  par  vanité  tout  un  pâté  de  faisan  aux  IrufTes... 
«  Il  a  prié  niilord  Tyrconnel,  par  son  testament, 
«  de  le  faire  enterrer  dans  son  jardin.  »  (l,ettre 
du  13  noveml>re.)  Puis  il  ajoute  :  «  Les  bien- 
«  séances  n'ont  pas  permis  qu'on  eût  égard  à 
»  son  testament.  ,S<in  corps  a  été  porté  dans  l'é- 
«  glise  catholique,  où  il  est  tout  étonné  d'être.  » 
(Lettre  A  madame  Denis,  14  novembre.)  Cette 
saillie  irrélifjieusc  de  Voltaire  semble  prouver 
que  c'est  à  tort  qu'on  répaudit  le  bruit  que  la 
Mettrie  avait,  à  ses  domiers  moments,  reconnu 
et  délesté  ses  erreurs  'IV Peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  il  s'était  amusé  à  débiter  sur  Ilaller  une 
histoire  aussi  scandaleuse  qu'invraisemblable.  Le 
savant  naturaliste ,  justement  offensé,  écrivit  à 
.Maupertuis  pour  obtenir  une  réparation  :  la  Met- 
trie mourut  dans  l'intervalle,  et  Maupertuis  ré- 
pondit à  Haller  par  une  lettre  dans  laquelle  il 
essaye  d'attteuer  les  torto  de  son  compatriote, 
en  les  «jetant  sur  son  inconséquence     Le  roi 

(If  Si  la  Mettri*,  dit  l'abbé  Sabaticr,  a  dunné.  d.uii  quelques- 
uns  di  SCS  ouTra«c«  l'cxcinpla  monstrueux  de*  dcrolrr»  cxc^ 
d'une  absurde  philusophic,  U  r.ii»<m  est  veniii>  du  moins  rrlairer 
tes  dernier*  moments.  Le  premier  hommage  de  cette  raison  dët- 
tboatf*  a  AU  BB  telour  sincère  vers  U  religioa  «1  le  d^avcu  sin- 
cère da  tovtat  ses  erreurs  1 7>«<<  tiMf  de  la  HUirahtrt).  Mal- 
beureuMment  rien  ne  parntt  n^oin»  fondiî  que  le  récit  de  cetia 
tardive  conversion  de  la  Mftlrie ,  le  comi-ilir.u  Ue*ormc*,  témoin 
de;  M  fin  ,  dit  qu'il  quilla  la  viu  1  J'tu  pr»'»  comnic  un  bon  ac- 
teur quitte  le  tlit^âtre  ,  Mns  autre  regret  que  relui  do  perdre  la 
plaisir  d'y  briller  et  d'être  apylaudi  ^Ltlir€  du  OéMinea,  ^a- 
mit  lilUr.,  17&3,  t.  31. 

(31  L«  Mettrie  avait  biti  a««  fnble  tans  miKmblanee  posr 
prguvcr  qullaller  était  un  albëe.  Maupertuis  répondit  i  rillMtn 
profcs-cur,  pour  défendre  la  Mettrie  du  rrproctic  de  tréchaa- 
ceté:  H  n  taisait,  dit-ll,  svs  litres  sans  desseins,  aana  l'mibM» 

■  ra«««r  de  leur  *ort ,  et  queli|Ue(ai«  tans  t*t«>tr  ce  m'Ut  eant*»- 

■  naient.  U  en  a  fait  sur  les  maUèrea  le*  plut  difticilc* ,  UM 
a  avoir  ni  réllrehi  ni  niaoûn^.  U  m  écrit  coRtra  tant  la  mwde, 
«  et  aurait  aer>  i  ses  plitt  cro^  «UMMic.  Il  aWttlé  Iw  iwsuc| 
a  la  pli»  aSitteéet,  «yiat  pm«w  tratn  tes  fwtw  ndala*. 
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de  Prusse  a  honoré  Mo  hrati  d'un  Etoge ,  qu'il 
fit  lirp  à  l'académie  ptr  Dtrget,  secrétaire  de  ses 
commandeiiients.  Mettrie  a  été  jugé  sévère- 
ment, mAme  par  ceai  qu'on  soupçonnait  de  par- 
tager 9e»  opinioiu.  Voltaire,  à  qui  l'on  a  fait  un 
reproche  de  lui  avoir  donné  des  éloge«  dans  une 
épîtrp  familière,  n'a  jamais  pillé  qu'avec  mt'pris 
des  productions  philosophiqim  de  ce  médecin. 
€e  sont  tonhrars  les  rogamicn  biealM  /Wwe  fw»- 
h^renlti delà  Mettrie.  D'Aryens  dit  que  ses  raison- 
nements sont  faux,  inconséquents  et  d  un  fréné- 
tique. (rradocUoB  d'OeeUiM  Lneanus,  p.  S39.) 
Diderot  le  peint  romme  un  autenr  sans  ju^rmonf . 
«  dont  on  reionnalt  la  frivolité  de  l'esprit  dans 
t  ce  qu'il  dit  et  la  rorruption  du  cour  dans  ce 
t  qu'il  n'ose  dire  ; , . . .  dont  les  sophismes  grossiers, 
«  mais  dan^t^reux  par  la  gaieté  dont  il  les  assai- 
«  sonne ,  décèlent  un  écrivain  qui  n'a  pas  les 

■  premièfw  idées  des  vrais  fondements  de  la 
«  monte;.... dont lechaosderalÉonetd'eittraTa- 

■  genre  ne  peut  être  regardé  sans  dégoût  et 

«  drat  la  téte  est  si  troublée  et  les  idées  sont  à 

•  tsi  point  découles  que,  d«M  la  même  page, 
«.mo  assertion  sensée  est  hetirttV  par  une  asser- 
«  lion  foUe,  et  une  assertion  folle  par  une  asser- 
«  lion  sensée.  »  fl  termine  cette  longue  énumé- 
ralion  par  ce  résumé  remarquable  :  •  I.a  Mettrie. 
«  dissolu,  impudent,  boulTon,  flatteur,  était  fait 
a  pour  la  vie  des  cours  et  la  faveur  des  grands  {l\ 
«  il  est  mort  romme  il  devait  mourir,  victime  de 

•  son  intempérance  et  de  sa  folie  ;  il  s'est  tué 
t  par  ignorance  de  l'état  qu'il  professait  (î).  » 
jRmti  am  Im  Hptu  d»  Chude  «I  Nérm.)  Le 
tecleur  doH  savoir  maintonint  k  quoi  s'en  tenir 
sur  la  phi!o«M)phie  de  la  Mettrie.  Il  ne  nous  reste 
phis  qu'à  indiquer  ses  ouvrages,  qu'on  doit  divi* 
iMreo  deux  classes;  cenx  qui  ooneernent  la  mé- 
derine  9m\  ■  \*  des  traductions  du  Sijst?'me  de 
Boerhaave  tur  Ut  maladte$  vénèrienntê ,  avec  des 

notas  et  nne  MsanoiMm  dn  traducteur  (vivenient 

crftiqnée  par  Astnic)  »vr  l'origine ,  la  nature  et  la 
rure  df  rrs  maladies,  Paris,  1735,  irt-lS;  —  du 

Traiié  de  matière  méditait  de  Boerhsave,  ibid., 
1739,  1736,  in-U  ;  —  de  ses  Inttituthmi  de  m^- 
detine,  ibid.,  1710,  f  vol.  in-8»;  —  de  ses  Apho- 
ritmei,  avec  des  Commentaires  snr  /f  i  Institutions 
dt  médecine  (tn^ls  en  partie  du  latin  de  Ualler}, 
Md.,  1743,  8  rdl.  in4t.  f  Tnhé  dm  terlife, 
ater  la  description  d'une  rataleptie  hystèriqw ,  Pa- 
ri», 1737,  in-12;  nouvelle  édition  augmentée, 
IM.,  1738,  in-lt;  afce  do  nevréDes  iddHions, 

•  Enitn.  II  tromp.ilt  t>"  pnV'ti''  fî'nnû  manli  ri'  îoiit  opposée  &  celle 

•  d«nt  on  11-  trc!v.|ju  d  crdin-i:  rc          l'I  l  i  n  rou-mriiç«it  i  eB 

■  élx«  M  (>ctMM«lé  lu  1*  iictlm; ,  qu il  y  ctait  mou  da  tous  ceux 

•  l«  OMMiiMint.  •  ttf  HVfM  ds  Mamftrtmtê,  t.  3 .  p.  8W|. 

U)  mB**Mtrllîi  |U»«M  «lia  UMrtiMT  PMMMM  n'tflaN 

■HtSWl  que  I*  M«ttrie  pour  U  vir  Jri  court;  in«tt  IXderot 
Stf  MMkft  poa  nrnnqiitr  une  occasion  r!r-  dri  l.irm  r  rmtrc  Ici  loU 
•IIh  iranda,  imX  au  fond  tl  était  loin  cte  déviai^ntr  la  ravcar. 

iii  Uac)  lu  nouvelles  <-<iiiiuns  (ic  cet  oiirragc,  Diderot  a  ajouté 
<a  Date  :  M  Ce  Juscment  nt  >4vére,  mais  juitc;  11  était  difflcile 
' -  mttm  iMtni  mi  

•  liMMw  Sato  «Mta.  •  lOKMfW  rfk  JÎMwM^  tflt.4»lllieHa, 

XXYID. 
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ibid.,  (741 ,  in-12  ;  3»  Lettres  sur  l'art  de  conter*- 
ter  la  santé  et  de  prolonger  la  rie,  ibid.,  1738. 
in-12  ;  4"  Traité  de  la  petite  vérole ,  arec  le  traite- 
ment des  plus  habilet médeemê,  ibid.,  1740,  in-12; 
6"  Obterrations  de  médecine  froHfue,  ibid.,  1743, 
In-H.  Il  y  décrit  plusieurs  maladies,  entre  autres 
le  choléra,  dont  il  avait  éti'  lui-iii<Mti«'  ,ilt;u|ué;  il 

L montre  son  penchant  pour  les  remèdes  vio- 
its,  les  fortes  saignées,  etc.  6*  TVottf  de  la 

drjssenterie ,  et  UU  autre  de  l'asthme,  «  les  ineil- 

«  leurs,  dit  son  auguste  panégyriste,  qui  aient 
«  été  faits  sur  ces  cruelles  maladies.  »  Les  Œu- 
vres de  médecine  de  la  Mettrie  ont  été  réunies 
en  1  volume  in-4",  Berlin,  1758.  On  y  trouve 
du  feu  et  de  l'imagination,  mais  en  même  tempe 
peu  de  précision  et  de  justesse.  (Voy.  Diction- 
naire de  médecine.)  7*  La  Politique  du  médecin  de 
Machiavel,  ou  le  Chemin  de  la  fortune  ouvert  aux 

médmn»,  Amsterdam  (Lyon),  1746,  in-lX.  Cet 
ouvrage  dA  condamné  an  Ira  |iar  arrêt  do  par- 
lement du  9  juillet.  On  rapporte  dans  l'Eloge  de 
la  Mettrie  que  les  matériaux  lui  en  avaient  été 
fournis  per  un  homme  qui  aspirait  i  la  place  de 
premier  mi'denii  du  roi .  et  (pie  la  Mettrie  ne  fit 
que  lui  prêter  la  xolubilité  de  sa  plume  et  la  fé- 
condité de  son  imagination.  La  Fatuité  vengée, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  Paris  (Hol- 
lande!, 1747,  in-8°.  Cette  pièce  satirique  a  été 
rélmprlmi-e  ^ym  ce  titre  :  les  Charlatan»  démaa^ 
qués,  ou  Platon  tengeur  de  la  société  de  médecine, 
comédie  ironique  (Hdlande^  1771,  ln-8*.  L'édi- 
teur anonyme  y  a  ajouté  une  préfare  (pji  sert 
d'éclaircissement  à  la  pièce  et  la  clef  des  noms 
anagrammatlsite.  9*  Otnragt  de  Pénélope,  ou  Ma- 
chiarel  en  médecine,  Berlin  "'i  nrii^ve  Fînllandp\ 
1748,  S  vol.;  avec  le  Suppiinient  et  la  Clef, 
Berlin,  1780,  3  vOi.  in-lt.  C'est  une  satire  ex- 
trêmement violente  contre  les  plus  illustres  mé- 
decins de  l'Europe.  Dt>prhaave,  Linné,  Winslow, 
Astruc,  PSsiTein,  etc.,  y  sont  attaqués  avec  un 
cynisme  gronder.  La  Mettrie  publia  cet  ouvrage 
sous  le  nom  à'Aletheiu»  DemetHns.  Vn  anonyme 
en  a  fait  imprimer  un  abrégé  intitulé  Caractères 
de»  mideâaa,  oa  ridée  de  ce  fu'iU  Mal  «mmhikm^ 
ment  tt  a^  d»  ee  ft^ib  devrafemt  itire,  d'âpre»  Pé- 
nélope, Paris  Hollande  ,  1750,  in-12.  Tous  ces 
oa>Tage9  sont  rares  et  rechmhés  des  curieux. 
—  Ouvrages  philosophiques  î  #•  l'Histoire  aaht- 
relle  de  l'Amr.  la  Ftayr,  1745.  in-8».  Elle  est  sup- 
posée traduite  de  l  angiais  de  tAarp.  2*  L'homme- 
maekine,  Leyde,  1748,  ln-12.  Ce  livre  fut  brâlé 
par  arrêt  des  magistrats  de  celte  ville.  La  Mettrie 
avait  eu  l'impudence  de  le  faire  précéder  d'une 
dédicace  à  l'illustre  et  vertueux  Haller.  3»  Traité 
delavk  heureuêe  de  Séaèque,  avec  l'AntiSénèque, 
eu  Dieeoars  sur  le  même  sujet,  Potsdam,  1748, 
in-12:  t  Homme-plante,  ibid.,  17i8,  in-li; 
5*  Réjflexion»  »ar  f  origine  de»  animaux.,  Berlin, 
17S0,  in-4»;  9^ Fârt de foair.  iMd.,  1761,  in-lt; 
7"  l'cnii*  métaphysique ,  ou  Essai  sur  l'origine  de 
l'dme  humaine,  ibid.,  1751,  in-12.  Les  Œuvres 
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philosophiques  <le  la  Mellrir  ont  été  recueillies 
en  1  volume  iii-4*',  Londres  ferlin),  1751,  rare. 
Les  éditions  de  Berlin,  1774,  1  vol.  in-8*,  et 

d'Amsterdam,  1774,  3  vol.  in-lî,  sont  plus  com- 
plètes sans  être  plus  recherchées.  «  Tous  ces 
«  ouvrages,  dit  d'Argens,  sont  d'un  homme  dont 
«  la  folie  parait  à  chaque  pensée  et  dont  le  sfyio 
«  démontre  l'ivresse  de  i  âme;  c'est  le  vite  qui 
«  s'explique  par  la  voix  de  la  démence  :  la  Met- 
c  trie  était  fon  au  pied  de  la  lettre.  »  (Traduction 
d'OoeUus  Lueamu,  p.  i39,  Hf  et  f&3.)  L*abbé 
Denina  a  parlé  de  cet  érrivain  dans  le  tome  3  de 
la  FnuM  lUiérain  d'une  manière  également  su- 
perfideOe  et  inexacte.  W— «. 

METZ  (Claude  Berdier  né  le  1"  avril  1638 
k  Rosnay,  en  Champagne ,  d  une  famille  noble, 
entra  à  l'âge  de  seize  ani  dans  le  régiment  de 
la  Meilleraye  .  niais  ne  trouvant  pas  dans  l'infan- 
terie assez  d  uccasiuus  de  se  signaler,  il  pria  son 
colonel  de  le  placer  dans  l'atlfflerie,  fa\our  qui 
lui  fut  accordée.  Dans  la  campagne  de  1657,  il 
reçut  au  visage  des  éclats  de  mitraille  qui  hiî 
crevèrent  l'œil  gauche  et  lui  enle\èrenf  une 
du  nez;  de  sorte  qu'un  des  plus  beaux 
es  de  l'année  dernit  l'on  des  plus  laids. 
Dès  qu'il  fut  guéri ,  il  se  hâta  de  rejoindre  son 
corps,  et  fut  commandé  pour  dilTérentes  expédi- 
tions qui  n'eurent  pas  lieu  ;  mais  il  assista  en 
1607  aux  sièges  de  Tournai,  Douai  et  Lille,  et  y 
lit  preuve  d'une  telle  valeur,  que  l'année  sui- 
vante il  fut  nommé  oominandant  de  l'artillerie 
dans  la  Flandre  et  les  pays  conquis.  En  1671,  il 
fut  chargé  de  mettre  en  état  de  défense  les  places 
de  la  Picardie  ;  et  la  guerre,  qui  recommença  en 
1672  avec  les  Hollandais,  lui  fournit  de  nom- 
breuses occasions  d'acquérir  de  la  gloire.  Il  se 
trou\a  h  tous  les  sii'pes,  entra  le  jineniicr  <lnns 
Vaiencienues ,  dont  il  força  la  garnison  à  mettre 
bas  les  armes,  et,  poursuivant  l'ennemi  i  la  ba- 
tafllede^-Denis  1679  ,  fut  blessé  de  deux  coups 
de  mousquet  dans  la  cuis.se.  Nommé  eu  1C7G 
gouverneur  de  la  citadelle  de  Lille,  il  passa  avec 
le  même  titre  en  1684  à  Gravelines,  et  fut  élevé 
en  1688  au  grade  de  lieutenant  général  des  ar- 
mées. Il  servait  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Luxonbourg,  quand  il  fut  tué  en  1690  à  la  ba- 
taille de  Plêûnis  d'un  coup  d«  mousquet  à  la 
tète.  Louis  XIV  faisait  un  cas  particulier  de  ce 
général;  eu  apprenant  sa  mort,  il  dit  à  son 
frère,  garde  du  trésor  :  «  Tous  perdes  beaucoup , 
«  mais  je  perds  encore  davantage,  par  !a  difli- 
«  culté  que  j'aurai  de  remplacer  un  si  habile 
<  faonaone.  »  On  raïqMrte  qu'un  jour  la  Dauphine 
ayant  aperçu  du  Metz  au  dîner  du  roi,  dit  tout 
bas  au  monarque  :  u  Voilà  un  homme  qui  est 
«  bien  laid.  —  Et  moi,  répondit  le  roi,  je  le 
«  trouve  bien  beau,  car  c'est  un  des  hommes  les 
«  plus  braves  du  royaume.  »  Du  Metz  fut  inhumé 
dans  l'égUsc  de  Gravelines,  où  on  lui  éleva  un 
tombeau  exécuté  par  Girardon  ;  ce  monument  a 
été  givré  par  SAailiNiLeclefe.  (aitilefP«mult 
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a  publié  son  Eloge  dnns  !«^  Ilrrui  il  rlrs  fiontm$t 
iliuMlra  oui  oni  paru  en  France  dans  U  17'  tièeU^ 
1. 1,  p.  41.  W— s. 

METZGER  (Jean-T)amel),  médecin,  né  à  Stras- 
bourg en  1739,  mourut  à  Kœnigsberg,  en  Prusse, 
au  mois  de  septembre  1803.  Il  commença  ses 
éludes  au  collège  de  sa  ville  natale,  où  il  obtint 
le  tirade  de  docteur  en  1767 .  Il  donna  ensuite  des 
leçons  particulières  sur  les  différentes  branches 
de  la  médecme,  jusqu'au  moment  où  le  comte  de 
Bentheim-Stanfurt  rappela  auprès  de  lui  comme 
son  médecin,  en  lui  ;u  •  ordant  le  titre  de  con- 
seiller ;  il  le  nomma  eu  même  temps  phy$ieUH 
de  sa  résidenoe  (c'est  le  nom  sous  lequél  on  dé- 
signe en  Allemagne  les  inspecteurs  de  ce  qui  a 
rapport  à  la  police  médicale  et  à  la  médecine 
légale).  Metzger  se  fit  remarquer  par  divers  mé- 
moires qu"i\  réunit  en  2  volumes,  sous  le  titre 
d  AdvfTsarin  medica,  et  contracta  probablement 
dès  lors  un  goût  particulier  pour  les  sujets  de 
police  médicale  ;  il  alla  eu  1777  occuper  la  chaire 
d'anatomie  à  Kocnigsberg,  et  fut  en  outre  asses- 
seur (lu  collège  qui  s'occupe  de  l'admim'stratiun 
médicale  du  pays.  11  devint  en  particulier  physi- 
cien de  la  'nlle  et  vnrfeaseur  d'acooucfaenwnt 
pour  tous  ceux  qui  devaient  exercer  relie  pro- 
fession dans  la  Prusse  orientale.  JMetzger  était 
aussi  médecin  de  plusieurs  hôpitaux ,  mais  il  se 
livrait  plus  à  l'enseignement  et  à  la  publication 
de  ses  éi  rits  qu'à  la  pratique  de  son  art.  U  a  publié 
plus  de  quatre-%inKts  thèses  sur  l'anatomie,  la 
physiologie,  la  pathologie,  la  chirurgie,  et  sur- 
tout la  police  médicale.  Il  ne  resta  étranger  à 
aucune  des  questions  qui  s'agitaient  alors  sur  ces 
diverses  parties  de  la  science;  il  prit  part  aux 
discussions  sur  rirritabilité  et  la  sensiHIité  des 
muscles  de  l'utérus,  sur  l'origine  et  !*•  croisement 
des  nerfs  optiques,  le  magnétisme  et  le  somnam- 
bnlfame ,  le  système  de  M.  GaH,  et  la  dassifica- 
tion  des  races  de  l'homme,  ainsi  qu'aux  recherches 
sur  la  dociniasie  des  poumons,  le  danger  des 
plaies,  l'enterrement  précipité,  etc.,  etc.  U  a  dé- 
crit plusieurs  épidémies,  donné  plusieurs  biogra- 
phies, des  notices  sur  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thè(]ue  de  Kœnigsberg,  relatifs  à  la  médecine. 
Il  publia  des  manuels  de  physiologie ,  de  patho- 
logie, de  séméiotique,  de  thérapeutique  et  d'his- 
toire de  la  médecine  ;  mais  ce  qui  le  distingue 
surtout,  c'est  le  Journal  d'obseruuioiu  »ur  la  mé- 
itttM  téfde  tt  la  pdm  mMieafe,  qu'A  fit  paialtre 
presque  sans  interruption,  quoique  sous  divers 
titres,  de  1778  à  1790,  et  un  manuel  sur  ces 
matières ,  dont  on  n'a  pas  cessé  jusqu'à  ce  jour 
de  donner  de  nouvelles  édifions.  Cet  homme 
actif  et  laborieux  a  professé  a\ec  hoinicur  pen- 
dant vingt-huit  ans.  Il  fut  membre  de  plu.sieurs 
sociétés  savantes,  comme  de  celle  des  Scrutateurs 
de  la  nature,  de  Berlin,  et  de  celle  d'histoire  na- 
turelle de  liesse.  Ses  ouvrages  les  plus  dignes 
d'attention  sont  :  1*  ùisputauo  inauffuralit  d« 
primo  pênntntfum,  Strasbourg,  1766,  in-4*; 
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î»  Adrfrioria  mediea.  Utrecht,  1774-1778,  2  vol. 
mS'  i  3*  SiémemtM  i» fAyiîofcyM*  iZ77  et  178:]- 

1789,  4*  Oburvotioiu  ée  méieetne  légale. 
1778  et  1781,  2  vol.  in-8»  ;  o»  Mèlmujfs  de  mr- 
diàm,  1781-1784,  3  vol.  ;  il  en  existe  deux  édî- 
tfam  0*  Etqtdut  iTinm  méieétw  rurale, 
178'i,  in  8-;  7*  Bibliothèque  de  médecine  légale, 
1784-1786,  t  vol.  iii-S*;  8<>  Etqmisae  dt  léméio- 
tiqne  et  de  thérapeutique,  1788,  in-8*;  9*  MmimiH 
de  police  médicale  et  de  mêdrcinr  légale,  1787, 
in-8»;  10»  UibUothèque  du  physicien,  1787,  1789, 

1790,  î  %ol.  in-8*  ;  11»  Opusculaanatomieo-physio- 
logka,  1790,  in- 8*;  12*  Anthropologie  philoso- 
fJueo-médienh,  1790,  in-8«;  13' Manuel  de  chi- 
rurgie, 1791,  in  8° ,  14»  MatériaMX  pour  la  police 
médicale.  1792,  in-8*;  i^»  Eifiùm dtwe  histoire 
Knérmre  pragmatique  de  la  médecine,  1792,  in-8*, 
avpc  1  volume  (l'adilitiDiis ,  iri-8";  l^' Exercita- 
tiouee  aeademictt  argumenli^  aut  anatomiei,  oui 
pkftiehgiei,  1791,  fn-S*  ;  17*  %itiiM  de  médecine 
légale,  de  1793  à  1798.  3  édtt.  in-4*  ;  avec  sup- 
pléinenl,  180.1,  2  vol.,  1804,  etc.,  1814,  par 
Gruner  ;  18*  Matériaux  pour  la  médecine  légale, 
1795,  ill-8»  :  19*  De  la  doctrine  des  maladif x  syphi- 
Utiquee,  1800  ;  20*  Soutseanx  mélanges  de  matière 
médicale,  1801,  1  Toi.  ;  21*  .Sur  les  maUiim  dot 
ammemx  domestiquée.  1802;  ii' Aphoritmes  ser- 
•Mf  Âtme  piyehologie  empirique,  1805;  23*  Be- 
ekerches  et  considérations  critiques  sur  le  magné- 
tUme  animal  f  asoee  un  programme  relatif  au  som- 
namèiûiÊme  arlijteiel  ou  magnétique ,  en  latin  , 
traduit  en  français  par  le  docteur  Robert,  Paris, 
1824,  ia-8*.  Metzger  a  donné  en  outre  plusieurs 
Mémoires  dam  différents  ouTrages  périodiques. 
Il  a  fait  sa  propre  biogrnpliic  dniis  \v  (]ru\\vmc 
cahier  de  sa  Correspondance  médicale .  —  Son  lils 
atné,  Charles  Met/ger,  professeur  4  Kœnigsberg, 
et  qui  a  publié  plusieurs  thèses,  mourut  avant 
lui  en  1797.  —  Jœcher  cite  encore  George-Bal- 
fAojdr  Mbtzgeb,  médecin  et  membre  de  l'académie 
des  Cmrieux  de  la  nature,  sous  le  nom  &Americus, 
dont  on  gnnd  nombre  de  thèses  attestent  le 
savoir,  fl  mourut  en  ! 687 .  F — n— k 

METZU  (Gabriel),  peintre  liollaiidais,  naquit  à 
Leyde  en  1818.  On  ignore  le  nom  de  son  maf- 
tre  ;  mais  il  paraît  avoir  pris  pour  inodMe  les 
ouvrages  de  Terburg  et  de  Gérard  Dow.  Une  vie 
sédentaire  et  une  étude  constante  secondèrent 
les  heureuses  dispositions  qu'il  avait  reçues  de 
la  nature,  mais  contribuèrent  à  affaiblir  sa  santé. 
Réduit  à  subir  l'opération  de  la  pierre  à  l  âge  de 
quarante- trois  ans,  il  mourut  quelque  temps 
après.  VCTS  1859,  vivement  regretté  de  toute  la 
ville  d'Amsterdam .  Moins  fini  que  Gérard  Dow, 
plus  vrai  que  Mieris,  Metzu  est  reoommandable 
par  m  molleiir  goftt  de  dessin.  Ses  stijeb  sont 
choisis  avec  esprit,  et  rien  dans  s<s  fi;:nros  ne 
dénote  la  géne  ni  la  froideur.  .Malgré  le  soin  avec 
lequel  il  rend  tous  les  détaib,  sa  touche  eonserve 
toute  sa  liberté  ;  elle  est  pleine  de  finesse,  quoique 
large,  et  sa  couleur  ajoute  encore  au  mérite  de 


ses  tableaux.  Ses  tètes  et  ses  mains  sont  dessi- 
nées avec  soin  ;  et  la  physionomie  de  ses  figiires 
ne  manque  point  de  caractère.  Mais  c'est  surtout 
par  l'hnnnoniequc  ses  tableaux  sont  admirables, 
il  a  l'art  de  détacher  une  figure  sur  un  fond  de 
la  même  couleur,  sans  nuire  k  l'efTet,  tant  il 
sait  dégrader  ses  tons  avec  M'rilé,  scion  leur  d^ 
tance  n^pecUve.  Ce  maître  est  en  ce  genre  un 
des  meilleurB  modMes  que  puissent  itoiiler  les 
artistes.  Quoique  mort  à  la  fleur  de  l'Age,  son 
travail  opiniAtre  lui  a  permis  de  peindre  un  grand 
nombre  de  taUeam,  qui  sont  tous  recherchés, 
et  dont  quelques-uns  sont  d'un  prix  excessif.  Le 
musée  du  Louvre  possède  les  suivants  :  1*  le 
Portrait  de  l'amiral  Tromp ,  vu  à  mi-corps.  Cet 

amiral  a  le  chapeau  sur  la  tète,  et  une  canne  à 
la  main.  S*  fJn  UiUtmre  fmant  présenter  dei  rs- 

/raichis.irmtnts  à  une  dame.  Ce  tableau  est  un  des 
plus  précieux  de  Mctzu  ;  il  a  été  gravé  plusieurs 
fois.  3*  Un  Giimiete  lisant  près  d^une  fenêtre,  deett 
l'extérieur  est  orm'  tVuue  riijne;  4'  Une  Femme 
assise,  tenant  un  pot  de  bière  et  un  terre;  5*  UOe 
Cuisinière  pelant  des  pommes;  6*  la  Femme  adut» 
trrr  :' 7°  la  f,e^on  de  musique;  8*  le  Marrhr  aux 
herbes  d'Amsterdam.  Ce  dernier  est  sans  contre- 
dit un  des  plus  beaux  qu'il  ait  prodoils;  toutes 
les  qualités  que  l'on  admire  dans  ses  autres 
productions  s  y  font  remarquer  au  plus  haut 
degré.  P — s. 

lUilJLAN  (le  comte  Théodosb  de),  général,  né 
à  Paris  en  1777  d'une  (émllle  noble,  fut,  pres- 
que au  sortir  de  reiifanro,  entraîné  par  des  cir- 
constances personnelles  à  faire  le  voyage  de 
Cayenne.  Attehit  4  son  retour  en  France  par  la 
première  conscription ,  il  s'éleva  de  gmde  en 
grade,  servit  successivement  dans  l'infanterie  et 
la  cavalerie,  ftit  attaché  comme  aide  de  camp 
au  général  Baraguey^l'Hillicrs,  montra  la  plus 
grande  bravoure  dans  les  guerres  d'Italie,  d'Al- 
lemagne, et  surtout  en  Espagne,  où  il  fut  griè- 
vement blessé.  Il  parvint  alors  au  pftde  de 
major,  et  obtint  le  <Rre  d'offlder  de  fa  Légion 
d'honneur.  En  I8i:î.  il  fut  nommé  rommaiidant 
du  dépôt  des  prisonniers  de  guerre  anglais  à 
Verdun,  et  inspira  aux  ofBeiers  qn'fl  arait  sous 
sa  garde  une  telle  estime,  que,  de  peur  de  le 
compromettre,  ils  le  suivirent  tous  à  Blois  et  à 
Guéret,  lorsqu'on  fut  obligé,  en  1814,  d  éloigner 
ces  prisonniers  du  théâtre  de  la  guerre.  Rendus 
à  la  liiierté,  ils  adressèrent  au  comte  de  .Meulan, 
pour  lui  témoigner  leur  reconnaissance ,  une 
lettre  fort  estioMble ,  et  lui  firent  présent  d'une 
épée.  Après  la  restauration,  en  1814,  il  fut 
nonuné  coniinandant  de  l'école  militaire  de  la 
Flèche,  où  il  laissa  de  vifs  regrets  quand  le  re- 
tour de  Bonaparte  le  força  d'abandonner  son 
poste.  Il  donna  dès  lors  à  la  cause  des  Bourbons 
toutes  les  preuves  de  dévouement  qui  dépen- 
daient de  lui,  tenta  de  se  rendre  en  Anglelei  re 
et  fut  incarcéré  à  Rouen.  A  la  fm  de  1815,  le 
duc  de  Feltre  ayant  été  rappelé  au  ministère  de 
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la  guerre,  le  comte  de  Meulan  y  devint  chef  de 
division  chargé  du  penonod.  Maréchal  d«  camp 
en  1817,  il  présida  le  ccumeil  de  révision  de  u 
première  division  niilil;ur>\  Apn's  I,i  révolufion 
de  1830,  il  obtint  le  commaitdemeut  du  dépar- 
teoMoA  de  la  Loière,  et  mowvt  i  Hende  le 
20  novembre  1832.  Le  comte  de  Meulan  tHait 
chevalier  de  St-Louis  et  commandant  de  la  Légion 
d'honneur.  Sa  iorar  anralt  épousé  M.  Guizot 
{ toy.  Gl'izot).  m — nj. 

MEULEN  (antoine-Fkançois  Vanher),  peintre 
de  batailles,  né  à  Bruxelles  en  1634  d'une  famille 
riche  et  qui  aimait  les  arts,  fut  élève  de  Pierre 
Snaycrs  :  ses  progrès  furent  rapides ,  et ,  jeune 
encore,  il  égala  la  répulalion  de  son  maître.  11 
peignait  oomme  lui,  avec  uo  égal  succès,  le 
paysage  et  les  batailles  :  assidu  k  l'étude,  il  ac- 
quit de  bonne  hcurr  cette  légèreté  de  main  et 
cette  facilité  d  exécution  qui  sont  un  des  carac- 
lèras  ka  plus  remaniuables  de  aoo  talent.  Quel- 
ques-unes de  SCS  productions  ayant  été  portées 
en  France,  ce  fut  l'origine  de  sa  fortune.  Lebrun 
ha  tU,  et  engafeu  CoHkert  à  lut  commander 
quelques  ouvrages  pour  sa  galerie,  et  à  faire  en 
sorte  d'attirer  leur  auteur  eu  France  et  de  l'y 
fixer.  Vander-Meulen  reçut  de  Culbert  les  offres 
les  plus  avantageuses,  et  ce  peintre  consentit  à 
Tenir  à  Paris.  A  son  arrirée,  il  eut  le  brevet 
d'une  pension  de  deux  mille  livres,  et  fut  logé 
aux  Gobelins.  Le  talent  au'il  avait  déployé 
oomme  pdntre  de  balatlles  loi  mérita  la  hveur 
daLoui^t  XIV,  (Hi'il  suivit  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes. Chaque  jour  il  recevait  les  ordres  du 
roi,  et  il  était  défrayé  de  toutes  ses  dépenses.  A 
la  suite  d'nn  monarque  victorieux,  l'arfinte  avait 
à  peine  un  instant  de  repos  ;  il  était  sans  cesse 
occupé  à  dessiner,  sur  les  lieux,  les  marches,  les 
campements,  les  attaques,  les  grandes  actions  et 
les  Tuea  des  différmiaa  tilles  assiégées,  c'est 
cette  exactitude  dans  la  représentation  des  objets 
dont  chaque  jour  étaient  frappés  ses  veux,  qui  a 
donné  à  Yandar-Hralflo  un  rang  émment  parmi 
les  peintres  de  batailles.  De  retour  à  Paris  après 
les  brillantes  campagnes  de  Louis  XIY,  il  res- 
serra  encore  les  nœuds  de  l'amitié  qui  l'unis- 
saient à  Ix'brun,  dont  il  «''pousa  la  nièce,  et  avec 
lequel  il  concourut  a  1  embellissement  du  château 
de  Versailles.  Mais  sa  oouTéUe  Union,  en  contri- 
buant à  sa  fortune,  fut  une  source  de  chagrins 
domestiques  qui ,  dit-un,  abrégèrent  ses  jours. 
On  peut  regarder  Vander-.Meulen  comme  un  des 
artistes  qui  ont  mis  le  plus  de  vérité  dans  l'imi- 
tation de  la  nature  ;  et  0  tient  le  premier  rang 
parmi  les  peinfrets  île  batailles  modernes.  Sa  cou- 
leur, sans  être  vigoureuse,  ei»t  brillante  et  vraie  ; 
et  il  a  su  rendre  les  formes  Awoaiaes  avec  le 
coloris  flamand.  Ses  paysages  sont  d'un  bon 
style  ;  ses  lointains  et  ses  ciels  sont  peints  avec 
transparenoe  et  légireU.  a  a  surtout  un  art  sin^ 
gulicr  de  grouper  ses  figures ,  et  il  sait  tirer  le 
parti  la  plus  heureux  des  cobtuuu»  de  son  temps. 
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Il  dessine  avec  correction  :  sa  touche  est  franche 
et  hardie;  et,  par  le  jeu  de  la  lumière  et  des 
ombres,  il  sauve  iellenwnt  runifionnilé  des  plans 
de  la  plupart  de  ses  tableaux,  que  même  les 
moins  variés  sont  remarquabka  par  la  manière 
dont  il  sait  en  profiter.  C'est  surtout  ft  l'égeni 
fies  lignes  droites,  très-peu  pittoresques,  de  nos 
bataille!)  modernes,  que  1  habileté  comme  l'exac- 
tttnde  qu'il  a  mise  dans  cette  partie  de  ses  ou- 
vrages, laisse  à  peine  entrevoir  les  entraves 
qu'elle  donnait  à  son  génie.  Outre  ses  tableaux 
de  iNitaUles,  il  a  peint  la  plupart  des  vues  des 
maisons  royales.  Ces  vues ,  ainsi  que  celles  des 
villes,  offrent  un  paysage  immense;  on  dirait 
que  ce  sont  des  provinces  entières  qu'il  offre  aux 
regards.  La  plupart  do  ses  compositions  sont 
enriehies  d'épisode!  intéressants.  Ses  portraHs 
n'ont  rien  de  servile  ;  et  tout,  dans  leur  mouve- 
ment et  leur  expression,  annonce  leur  caractère 
et  leur  emploi.  Dons  ses  simples  paysages,  le  aitt 
est  toujours  tellement  va'-te  et  profond  que,  lors- 
qu'il ne  peint  pas  des  anni<eâ,  on  dirait  qu  il  ne 
I>eut  s'empèdier  de  leur  réserver  une  ptaM. 
l'ersonne  n'a  dessiné  les  chevaux  mieux  que  lui. 
Lebrun,  qui  le  savait  bien,  lui  confia  l'exécuUon 
de  ceux  qu'il  a  introduits  dans  ses  bataille 
d'Alexandre.  Meulen  tTait  composé  pour  les  Go- 
belins un  grand  nombve  de  tibleauv  qui  ont  été 
exécutés  plusieurs  fois  en  tapisseries  :  cou  ten- 
tures soutiennent  la  concurrence  avec  colles  qui 
ont  été  frilet  d*tpféa  ks  modMea  de  llaphaM,  da 

Jules  Romain  et  de  Lelinm,  Les  trois  réfectoires 
des  ln\alides  sont  ornéï  de  bes  tableaux,  reprtV 
sentant  les  conquêtes  de  Louis  XIV.  On  voyait 
au  cliAteaii  de  Mnrly  vin^t-neuf  tableaux  de 
Vander-Meulen,  peints  sur  toile  :  la  plupart,  de- 
puis la  destruction  de  cette  résidence  royale,  ont 
été  transportés  au  musée  du  Louvre,  qui  en 
possède  vingt-trois,  parmi  lesquels  on  distingue  : 

1°  I  Entrée  de  I.oui»  .\IV  dan»  une  fille  conquiêe  ; 

la  reine,  dans  son  carroMie,  reçoit  1  hommage 
des  magiitrata.  ••  VB9tr4t  A  Lewê  JIV  à  Amu  / 

le  roi  est  à  cheval,  et  la  reine  dans  une  calèche 
attelée  de  six  chevaux  blancs.  3°  Le  8ié$§  de 
ilotitriekt  ;  sur  le  devant ,  le  roi ,  monté  sur  mi 
r  hevnl  blanc,  donne  des  ordres  à  ses  généraux. 
U:6  uutret  tableaux  du  nmsée,  quoique  moins 
considérables  que  les  précédents ,  n'en  sont  pas 
moins  précieux  et  pour  l'histoire  du  temps  et 
par  le  talent  du  peintre.  Le  même  établissement 
possédait  encore  de  ce  maître  quatre  autres  ta- 
bleaux précieux ,  représentant  t  i*  un  CawHn; 
h  vtrrt  è  la  «mm.  fonesTSMl  mm  im^M"^  dbm» 
occupée  m  aeeordtr  me  guitare  :  3"  un  Chatieur  le 
verre  à  in  mi»;  3*  une  Htttvhande  de  votaiUe  ef 
de  fihier  ;  4*  enfin,  Wi  CsiaWw  éemOmil  mne  jetmf 

personne  qui  joue  d'un  iMttrumenI  à  eordfi,  mail 
plu»  occupe  rependanl  de  ta  lettre  fu  une  autre  damf 
4ent.  Ces  tableaux ,  qui  provenaient  du  cahipal 
(lu  itatliouder,  ont  été  repris  en  1815.  L'œuvre 
de  oet  artiste  a  été  gravé,  et  eontient  une  suit* 
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de  15Î  planches,  rxérutt'es  par  les  plus  haliilos 
graveur»  de  mo  tempi,  tel«  que  Lepautre,  Syi- 
•  TMtre,  HvdileQliiirf ,  Bonmrt,  de  Booghe,  van 
Schuppcn,  etc.  Les  mieux  rendues  sont  celles  Hc 
Bauduiiis,  son  élève,  qui  l'a  aidé  dans  ses  ou- 
yrages.  Celte  suite  forme  k»  tomes  16, 17  et  18 
de  la  collertion  d'estampes,  connue  sous  le  nom 
de  Cabinet  du  roi.  Son  portrait ,  gravé  par  van 
Schuppen ,  d  après  Largilliérc ,  se  trouve  en  tôte 
du  16'  volume.  Vander-Meulen  fut  reçu  à  l'aca- 
démie en  1673,  et  mourut  eo  1690  à  l'Age  de 
86  ana,  laissant  deux  filles  ei  HO  fils,  qui  em- 
bfaiH  l'état  ecdéuaitique.  V—». 

MBDNB  on  WOIUN  (Hun  db),  poëte  français, 
surnommé  Clnpiuel  parce  qu'il  était  boiteux,  na- 

Îoit  dtoa  la  petite  ville  de  Meung-nir-Loire,  près 
'Orléant,  m  milieu  du  13*  siècle,  et  non  t»u  en 
!Î79  ou  1Î80  ;  sa  famille,  noble  et  ancienne,  est 
encore  existante.  Une  lettre  d'Ëtienne  Pasquier  à 
Cujas  prouve  que  Guillaume  de  Lerris  vivait  sous 
le  règne  de  Philippe-Au(,'uste,  et  Jean  de  Meung 
sous  celui  de  St-Louis ,  d'uù  il  suit  que  la  publi- 
cation ainsi  que  la  continuation  du  Roman  lU  la 
Hm  eurent  lieu  trente  à  quarante  ans  plus  tdt 
qu'on  ne  le  croit  communément.  On  ne  sait 
pre««que  rien  sur  la  personne  et  sur  la  vie  privée 
de  Ciopiud.  Ou  voit  néanmoins  dans  son  Te»i<t- 
mmt  qiu'îl  «Yint  4e  la  fortune,  qu'il  eonrut  de 

grands  périls,  et  qu'il  fut  nffarlié  à  des  person- 
nages puissButJi  à  la  l'uur,  D  autres  auteurs  nous 
êfçnmmi  auni  qu'il  portait  le  costume  dei 
personnes  de  qualité  de  ce  temps  là  la  fourrure 
demenU'Vair),  et  qu'il  possédait  à  Paris  le  jardin 
de  la  Tournelle  et  une  maison  sur  la  paroisse 
6t-Beuolt.  On  peut  donc  douter  qu'il  ail  été  doc- 
teur en  droit  ou  en  théologie  à  Paris  ;  et  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  ne  fut  jamais  de  l'ordre  des 
Fièiea  iirèoiieuni  ou  Dowiniiviiis,  oorrune  Tout 
•?«noé  Panebet  et  Lacrois-dn-lfame.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  Jean  de  Meung  étudia 
1  astrologie,  la  géométrie,  l'alobinue  et  autre» 
•PionoM  alon  evltiféei,  et  qu'il  l'éleva  «u-denua 
de  ses  contemporains  comme  savant  et  comme 
po^le.  U  se  lit  d  abord  remarquer  par  plusieurs 
ouvnges  !  un  des  prenUtni  fiil  la  traduotion  de 
\'/lrt  militaire  de  Végftee,  que,  suivant  un  manu- 
scrit de  la  bibliuUièque  de  Paris  {n'  il,  fonds  de 
Umeelet),  flesinposa,  l'an  12S4,  pour  Je^m  1'^ 
de  Brienne,  comte  d'Eu,  mort  en  La  pre- 
mière de  ces  dates  prouve  incontestablement  que 
JtlB  de  Meung  est  né  plus  an(  iennement  que  ne 

l'wA  prétendu  tous  le«  iùogrwbtti.  Ce  fut  vers 
«9  lemparlà  qu'ayant  «u  mnmiftkBê  du  JImm* 

4»  Ift  H0*e,  composé  par  OuiUâuniidBLorris,  il 
résolut  de  donner  une  suite  à  aulle  eapèce  de 
poëme,  nnr  b  dMiaude  dt  ^iUpiM  le  M.  A  eet 

effet,  il  supprima  les  quatre-vingt  deux  derniers 
yen  qui  eo  formaient  le  déiioùment,  et  il  le  con- 
ytn  fOr  un  plan  t>eBucoup  plus  vute,  puisqu'il 
l'augmenta  d'environ  dix-bujt  mille  vers.  L'nis- 
loirt  iiac^ée  et  profana,  1^  fable,  la  théologie,  la 
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politique,  la  morale,  la  physique,  etc..  entrent 
dans  cette  composition  :  on  y  trouve  les  noms  de 
la  plupart  des  ecrhraini  de  1  antiquité  ;  et  la  ma- 
tière est  quelquefois  égayée  par  (les  ronfes  et  det 
traits  satiriques.  C'est  une  espèce  de  cours  sur 
l'art  d'aimer,  dans  lequel  les  auteurs  promènent 
le  lecteur  par  les  détours  d  une  lictjon  conti- 
nuelle. Jean  de  Mcuug  a  moins  de  grâce  que  son 
devancier,  et,  plus  hardi  (|u*  lui,  il  frauhillei 
bornes  de  la  décence  ;  il  s  applaudit  de  son  au- 
dace et  l'érigé  même  en  principe  'roy .  Guillaume 
DE  LoRRis;.  Quoique  cet  ouvrage  soit  écrit  d'un 
style  facile  et  parfois  élégant,  il  manque  de  l'in- 
térêt qu'on  remarque  dans  lei  longs  romani  de 
chevalerie.  Les  nciiilneuv  épisodes,  les  fréquentes 
digressions  en  ralentissent  la  marclie;  l'allégorie 
y  est  prodiguée  jusqu'à  la  fotigue.  Clopinel  y 
abuse  trop  souvent  de  son  imagination  et  surtout 
de  sou  érudition.  Hais,  au  milieu  des  saiUies, 
des  détails  otiCèUBS  et  scientifiques,  il  règne  une 
ingénuité,  une  naïveté,  qui  plaistiit  d  autant 
plus  que  le  secret  parait  en  être  perdu.  Voilà  le 
principal  mérite  de  cette  production  si  vantée,  si 
décriée  et  si  souvent  réimprimée.  Jean  de  Meung 
mourut  à  Paris,  non  pas  en  1364  conune  l'ont 
dit  presque  tous  les  biographes,  mais  daas  l'in- 
tervalle de  1310  à  1318,  ou  au  plus  tard  vers 
I3ft.  n  Alt  iidiumé  dans  le  eloftre  des  domin»- 
cains  de  la  rue  St-Jacques.  On  a  raconté,  d'après 
Fauchel,  qu  il  légua  à  a*s  religieux  un  colïrc 
dont  il  défendit  l'ouverture  avant  ses  jfunérailles, 
ce  (]ui  leur  fit  croire  qu'il  était  rempli  de  choses 
précieuses;  mais  ils  n'y  trouvèrent  que  des  ar- 
doises, sur  lesquelles  Jean  do  Meung  a\ait  tracé 
des  chilTres  et  des  flgures  de  géométrie.  A  cette 
vue,  les  religieux  indignés  déterrèrent  le  corps 
du  défunt  ;  mais  le  oarleinent  les  eoidraignit  de 
lui  donner  une  sépulture  lionorable.  Cette  bistor 
riette  est  tràlée  aujourd'hui  avw)  rafiop  de  eonle 
inventé  à  plaisir  ;  et  les  registri>s  du  parlement, 
compulsés  jusqu'en  13)17,  n'en  font  aucune  men" 
tfaui,  Le  ffotium  h  Ao««  est  le  premier  livre 
français  qui  ait  eu  d»  la  vogue  chez  nos  a'ieux  ; 
et  il  conserve  encore  une  grande  réputation 
comme  l'un  des  monuments  les  plus  important* 
et  les  plus  anciens  de  notre  langue  et  de  notre 
poésie,  il  acquit  à  Jean  de  Meung  je  nom  de  pir« 
ft  ^pimnl0ur  de  l'éloquenee.  Jean  I^emaire,  dans 
sei  #(liii»Mii>iM  de$  Gauitf,  Jean  Boucbet,  dans 
ses  AnntJn  i'AqtiitoiH',  et  André  Thevet,  dani 
>cs  Iloinniex  illxutrti ,  ont  tous  rendu  justice  au 
mérite  de  ce  poëte.  Clément  Marut  rappelait 
YEnmut  Jttmt»»;  Pasquier,  qui  l'égalait  au 
Dante,  dont  Jean  de  Mttun.R  fut,  dit-on,  l'ami,  le 
plaçait  au^essus  dos  autres  poètes  italiens;  et 
Ùnglet-Dnframoy  le  regardait  comme  notre  Ho- 
mère./egn  de  Mnntreuil,  secrétaire  de  Cliarles  VI, 
se  fâchait  tout  dt)  bon  contre  les  détracteurs  du 
Roman  de  la  Ilnf.  Ce  fut  vraisemblablt-ment  lors- 
que Clopinel  publia  cet  ouvrage ,  tel  qu'il  l'avait 
continué  et  arrangé,  que  conUQeqçéreot  Ifif  çTk 


Digitized  by  Google 


150 


MËU 


tiques  et  les  eennires  dont  il  fut  l'objet.  Peu  de 
lirres  firent  naître  autant  de  disputes  que  celui- 
ci.  Les  moines  et  les  prêtres,  qui  s'y  trouvaient 
maltraités  eo  plosieun  passages,  n'^argnaieiit 
rien  pour  le  décrier.  Hs  l'anathéRiffisaient  en 
chaire  ;  et  peut-fHro  par  là  inspirniciif -ils  à  leurs 
auditeurs  l'envie  de  le  lire.  Chacun  sait  que  plus 
d*vn  siède  après  la  mort  de  l'antear,  le  célèbre 
Gersori,  rhancolior  do  rniiivcrsilé,  composa  un 
Trailt*  contre  le  Homan  de  lu  Hnxi>  ;  mais  entraîné 
pr  l'innuence  de  l'ouvrage  qu'il  voulait  com- 
battre, il  employa  les  mêmes  fictions,  les  mômes 
formes  jwétiques.  Il  l'attaqua  aussi  dans  l'un  <le 
ses  sermons  i/n  dont,  qvarta  adrentu»,  t.  4,  co- 
lonne 93i,  édit.  170e).  où  il  dit  que,  s'il  savait 
que  l'antrar  n'eM  point  fait  pénitence,  il  ne 
prierait  pas  plus  pour  lui  que  pour  Judas  !  ..  Le 
beau  sexe  n'était, pas  moins  outragé  que  les 
mofnes  dans  le  Romm  it  la  Jtofe.  IVnit  le  nxNide 
connaît  les  quatre  vers  fameux  où  se  trouve  ré- 
pétée deux  fois  une  épitbètc  grossière,  la  plus 
iqjnrieiue  pour  les  femmes;  mais  l'anecdote  rap- 
portée par  la  plupart  des  biographes ,  d'après 
André  Thevet ,  et  suivant  laquelle  le  po^'te  dis- 
courtois aurait  échappé  par  sa  présence  d'esprit 
à  la  fustigation  que  praneurs  dames  voulaient 
Im*  infliger  pour  se  venger  de  lui,  n'est  point 
arrivée  à  Jean  de  Meung.  La  Moimoye  l'attribue 
à  Guilhem  de  Bergedam ,  gentilhomme  et  poëte 
prorençal ,  antérieur  à  l'anlettr  du  JIoiimii  de  ta 
Base.  Quoique  celui-ci,  en  deux  endroits  de  son 
roman,  ait  fait  aux  femmes  réparation  de  tout 
ce  qu'a  a  dft  contre  elles;  et  que,  dans  un  autre 
passage,  il  ait  déclaré  que  ces  satires  no  sont 
qu'une  imitation  des  anciens;  cela  n'em[)ècha 
pas  que ,  cent  ans  après,  Christine  de  Pisan  ne 

!>rlt  la  défense  de  son  sexe  dans  ses  Kpitre»  sur 
e  Roman  de  la  Rote  ;  et  que,  plus  tard,  Martin 


Lefranc,  dans  son  Champion  de» 


dédié  à 


Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  ne  rompit 
une  lance  pour  elles  contre  Jean  de  Meung,  qu'il 

appelle  ritaiu  '.rrnj .  Martin  Lkfuanc' .  Au  surplus, 
les  partisans  du  Rotnan  de  la  Rote  lui  ont  fait 
plus  de  tort  que  ses  détracteurs.  Il  a  été  succes- 
sivement dépouillé  de  son  premier  langage  et 
altéré  dans  les  faits,  en  passant  sous  la  plume 
det  copMes  qui  ont  eu  b  manie  d'en  rajeunir 
les  expressions  pour  le  rendre  intelligible.  La 
bibllotnèque  de  Paris  possède  un  grand  nombre 
de  manuscrits  de  ce  poème.  Les  plus  curieux 
sont  les  2739  et  2742,  fonds  de  la  Vallière, 
et  surtout  le  n»  196,  fonds  de  Notre-Dame ,  écrit 
en  l'an  i.3.30,  le  seul  qui  porte  une  date.  Parmi 
les  imprimés,  on  recherche  les  éditions  in-4*, 
sans  date.  Celle  que  Clément  MaroC  publia  en 
l."27,  in-fol..  par  I  ordre,  dit-on,  de  François I", 
réimprimée  par Galiot-Dupré,  Paris.  Ifi29,' in-8°, 
et  dqmii  en  1537,  m  icnemMe  à  l'ancienne  que 
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par  le  fond  et  la  conduite  du  sujet,  et  nullement 
par  le  style.  C'est  cependant  sur  cette  édition  de 
Marot  qu'ont  été  calquées  à  peu  près  toutes  celles 
qu'on  a  données  dotuis.  On  a  longtemps  estimé 
celle  de  Lenglet-Dunesnoy,  Paris,  1735,  3  toI. 
in- 12,  auxquels  il  faut  joindre  un  Supplément, 
par  Lantin  de  Damerev,  D^jon,  1737,  in-12  ;  elle 
est  néanmoins  très-fautire  et  dite  sans  soin 
comme  sans  goût  :  l'i'nliteur  ne  comprenant  pas 
toujours  le  texte,  est  quelquefois  tombé  dans  les 
plus  étranges  contre-sens  lorsqu'il  a  voulu  donner 
des  explications.  Le  fiomnn  de  la  Rose  a  été  réim- 
primé chez  Didot  jeune.  Paris,  au  7  vl798), 
S  vol.  in-8»,  avec  luxe,  mais  avec  les  mêmes 
fautes  et  sans  aucune  correction.  La  meilleure 
édition,  sans  contredit  de  ce  poème,  est  celle  qui 
a  été  imprimée  en  iKl  'i  (  liez  Didot  l'aîné,  et  que 
Méon  a  coliationnée  sur  quarante -six  manu- 
scrits, les  plus  andens  des  MbKothèques  de  la 
capitale  ;  elle  forme  4  volumes  in -8°.  Méon  y  a 
inséré  un  avertissement  qui  renferme  une  Notice 
sur  Jean  deKeung,  la  préface  de  l'édition  donnée 
par  Clément  Marot,  celle  de  l'édition  de  Lenglet- 
Dufresnoy,  la  l  ie  de  Jean  de  Meung,  par  André 
Thevet,  la  Dissertation  sur  le  Roman  de  la  Am, 
avec  l'Analyse  de  cet  ouvrage  et  les  Remarquet 
de  Lantin  de  Damerey  ;  et  il  y  a  joint  un  glos- 
saire et  diverses  pièces  do  vers,  dont  quelques- 
unes  sont  de  Jean  de  Ueung,  et  les  autres  de 
quelques  poëteg  Contemporains.  Raynouaid  en  a 
rendu  un  compte  avantageux  dans  le  Journal  des 
Saratut,  d'oetobre  1816.  Méon,  en  faisan  tré- 
imprimer  ce  mémoire,  y  a  ioint leaders  qui  ter- 
minent le  premier  Roman  de  la  Rose,  par  Guil- 
laume de  Lorris,  et  que  Jean  de  Meung  avait 
sup|>rim(^.  A  la  prière  de  Philippe  de  Clévcs, 
seignetir  de  Rav»*stein.  ce  roman  fut  mis  en  prose 
par  Jehan  .Molinet,  chanoine  de  Valenciennes, 
qui  florissait  vers  1480.  Cette  espèce  de  version, 
ou  plutôt  de  paraphrase  inexacte ,  contient  cent 
sept  chapitres  avec  le  sens  moral ,  et  plusieurs 
allégories  de  l'invention  du  traducteur,  dont  le 
défaut,  suivant  Lantin  de  Damerey,  est  de  les 
avoir  appliquées  à  des  événements  postérieurs  k 
Guillaume  de  Lom's  et  à  Clopinel ,  et  que  ces 
poètes  n'avaient  certainement  pas  prévus.  Elle 
fut  publiée  d'abord  à  Paris  chez  Verard,  in-fol., 
sans  date;  Lyon,  1K03,  in-fol.  ;  enfin  à  Paris, 
1521,  in-4",  sous  ce  titre  rimé  :  C'est  le  romant 
de  la  Hm»,  wuralisè  cler  et  net,  trantUui  de  rime 
en  prose  par  vostre  humble  Mtditut.  NOUS  aTOM 
encore  de  Jean  de  Meung  :  1»  Son  trétor,  om  Ut 
Sept  articles  de  foi,  dont  il  y  a  plusieurs  manu- 
scrits (fonds  de  Notre-Damej  :  ils  ont  été  imprimés 
avec  KS  Procerhet  dont  et  les  JbMOMfrwMM  am 
roi,  par  le  même  auteur,  Paris,  1503,  in-S".  Le 

[iremier  opuscule  est  inséré  dans  le  tome  4  de 
'édition  de  1814.  S*  L'ilrr  de  eheralerie ,  sekm 
Végèce,  Paris,  Verard,  1488,  in  fo!.  ;  II"  les  Loys 
det  tretpOMUi  acecqiui  le  pelerinatge  de  maitire 
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Remontiranees  de  Nature  à  l'alrhymitte  ;  5*  le  Tea~ 
tament  de  Jehan  de  Meung,  dont  il  y  a  aussi  plu- 
sieurs manuscrits  ;  c'est  une  satire  contre  tous 
les  ordres  du  royaume.  6*  Son  Codicile,  qui  roule 
presque  tout  entier  sur  les  mystères  de  la  reli- 
gion. Ces  (rois  pièces  sont  imprimées  dans  le 
.'î'  vuliiniede  l'édition  de  1735,  etdaii>  le  toim-  \ 
de  celle  de  1814.  7*Le  Miroir  dakhymie  de  Je- 
han de  Meung,  Pwis,  IMt,         8«  la  et 

les  Epitm  de  Pierre  Ahaylard  et  d'Hihnsf,  sa 
femme,  dont  la  bibliothèque  de  Paris  possède  un 
manuscrit  sous  le  n'  7273-S.  9*BBfinla  Ctmola- 
lion  de  Boeee,  (raduito  en  vers  ct  en  prose  à  la 
demande  de  Philippe  le  Quari ,  dit  le  iiel;  dans 
répltre  dédicatoire ,  le  poëte  nous  fait  coimattre 
plusieurs  traductioiis  oui  ne  nous  sont  pas  par- 
Tenues,  on  qui  ont  échappé  aux  recherches  des 
bibliograplics,  telles  que  les  Mmeilles  de  Hyr- 
Uunde,  et  le  livre  Aërèd  de  sfirituelU  amitié.  On 
MuVÊÊitntûmélePlaUaMjntiulhdeeieiroH 
it/orlune,  Paris,  1560,  in-4';  revu  par  Fr.  Gru- 
get,  ibid.,  1577,  in-8>.  Mais  outre  que  ce  livre, 
qui  traite  delà  bonne  aventure,  pflfâltpeadipie 
de  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose,  on  peut  douter 
qu'il  l'ait  composé  et  surtout  qu'il  l'ait  dédié  à 
Ctiarics  V,  dit  le  Sage  ;  car  il  aurait  eu  alors  près 
de  cent  vingt  ans.  Cependant  si  l'on  veut  que  ce 
soit  le  dernier  fruit  de  la  vieillesse  de  Jean  de 
Meung,  il  faut  supposer,  avec  Méon,  qu'il  le 
didia  à  Charles  U  Quarts  qui  monta  sur  le  trône 
en  13t9 ,  et  que  réditeor  par  méprise  aura  hi 

Charles  le  Quint.  A — t. 

M£UN1£R  (UuGuse-ALSXAKDRE-JosEPH),  général 
ftwpds,  naquit  à  Monlloais,  dans  les  Pyrénées- 
Qrienlales,  le  23  novembre  1758.  Nommé  SOUS- 
KeQleiiant  dans  le  27'  régiment  (Lyonnais)  avant 
d'avoir  accompli  sa  dixième  année,  fl  parvint, 
six  ans  après,  au  grade  do  lie\itenant.  Meunier 
était,  en  1781,  au  siège  de  Mahon,  et,  en  llHi, 
k  celui  de  Gibraltar  qui  fut  tenté  inutilement  par 
les  Espagnols.  Il  fut  fait  chevalier  de  St-lx)uis  en 
1791,  passa  peu  de  temps  après  dans  le  34*  ré- 
giment, et  partit  pour  l'amuM}  du  Nord,  avec 
le  grade  de  lieuteuant-colooel.  Chargé  jpar  Du- 
moivisi  d'asBimr,  à  la  tête  dn  3*  bataillon  des 
grenadiers  de  la  réserve ,  la  retraite  de  l'armée, 
de  Grand-Pré  à  Ste-Menehould ,  il  sut  maintenir 
l'ordre  dans  sa  troupe,  mais  ne  put  empêcher  le 
désordre  des  autres  corps  'roy.  Dmoi  RiEz) .  il  re- 
çut alors  une  blessure  qui  le  priva  de  l'usage  du 
bras  gauche.  Le  grade  de  colonel  et  un  cheval 
tout  équipé  que  lui  envoya  le  ministre  de  la 
guerre  Beurnonville  furent  la  récompense  de  ses 
exploits.  Créé  général  de  brigade,  en  1793,  il 
commanda  ki  lignes  de  Font-à«Marck,  de  Moos> 
efr^elle  et  la  dtadéDe  de  Lille.  Il  passa  ensm'te 
à  l'année  de  l'Ouest,  où  il  (  ombattil  les  Vendéens, 
sousie  général  Hoche,  et  contribua  au  rétabUs- 
sèment  de  la  paix.  HeSnoAire  de  la  Légion  d'hon- 
neur dès  la  création,  il  reçut  les  insignes  de  coin- 
mandant  le  26  prairial  an  12  (ltM>4}.  Ce  fut  sur 


la  proposition  de  Meonierque  Berthier  organisa  le 
dépôt  général  de  la  gîierre  et  forma  le  corps  des 
ingénieurs  géographes,  qui  devait  la  pépinière 
des  meilleurs  officiers  de  l'étal-mtùor.  Après  avoir 
été  successivement  inspecteur  général  des  dé- 
pôts de  la  grande  armée,  commandant  du  dépar- 
tenient  de  la  méditerranée,  puis  de  la  succursale 
des  Invalides  à  Louvain,  Meunier  fut  appelé,  le 
!«'  juillet  I81f ,  k  diriger  l'éeole  mflttafat;  de  St- 
CjT,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'au  1 0  août  1814. 
A  cette  époque,  il  fut  nommé  lieuteuaiit  général 
par  Louis  XVIU,  et  chargé  du  commandement  de 
la  12*  division  militaire.  I^e  12  mars  1815,  il  fut 
mis  à  la  retraitt;,  malgré  ses  réclamations  et  quoi- 
qu'il ne  fût  âgé  que  de  cinquante-six  ans.  Il 
accepta,  en  avril  de  la  même  année,  le  com- 
mandement de  la  Flèdie;  mais  il  perdit  cet  em- 
ploi au  second  retour  de  Louis  XYIII.  Le  général 
Meunier  se  retira  alors  à  Poitiers,  où  il  mourut  en 
février  1831.  On  a  de  lai  :  BvoiiiHon»  pur  bn" 

(jades,  ou  Instruction  servant  de  dèrelopprntent  aux 
manœuvres  de  ligne  indiquées  dans  les  règlements, 

ouvrage  dédié  au  dnede  Benri,  Farta,  1814,  in-8*, 

avec  16  planches.  A— v 

MEUNIER  ;Cl.\li>k-Marie,  baron),  lieutenant 
général  français,  né  d'une  famille  pauvre,  le 
5  août  1770  à  St-Amour  Jura  ,  se  destina  de 
bonne  heure  à  la  carrière  militaire.  Parti  comme 
simple  volontaire,  il  franchit  rapidement  les  gra- 
des inférieurs.  Il  était  colonel  do  9*  régiment 
d'inliinlerie  légère  k  AusterKtz  où  il  sedntingua. 
Il  lit  les  campagnes  «l'Allemagne  de  180G  et  1807  ; 
et  en  1809  fut  envoyé  en  Espagne.  Après  avoir 
éW  nommé  général  de  brigade,  à  la  soile  de  la 
bataille  de  Cuenza,  il  fut  de  nouveau  envoyé  en 
Allemagne  en  1812,  lit  les  campagnes  de  Russie 
et  assista  ans  principales  batailles  de  cette  époque. 
Le  courage  qu'il  déploya  en  diverses  circonstan- 
ces lui  valut  le  grade  de  général  de  division  le 
5  novembre  1813.  En  18t\,  il  se  rallia  au  gou- 
vernement des  Bourbons  et  reçut  le  commande- 
ment de  la  ville  de  l*oltiers,  en  même  temps  (jue 
la  croix  de  St-Louis.  11  n'en  accepta  pas  moins 
pendant  les  cent-jours  le  commandement  de  la 
Jeune  garde  impériale.  La  seconde  restauration 
l'envova  en  Bretagne  en  qualité  d'inspecteur  gé- 
néral d'infanterie,  fonctions  qu  il  conserva  jus- 
qu'en 182S.  Mis  en  disponibilité  à  cet  époque,  il 
obtint  du  gouvernement  de  juillet  d'être  nommé 
de  nouveau  inspecteur  général  de  l'infanterie.  Le 
l)aron  Meunier  est  mort  le  20  avril  1846.  il  avait 
été  nommé  en  1809,  baron  de  l'empire,  et  il  avait 
épousé  la  fille  du  peintre  David.  Z. 

MEUR  (VnscENT  de),  né  en  l(i2K,  à  ïonguedec, 
paroisse  de  l'évèché  de  Tiéguier,  et  appartenant 
a  une  firniille  ncM»  et  ancienne  de  ce  pays,  em- 
brassa fort  jeune  l'étal  ecclésiasti(iuo.  Une  place 
d'aumônier  qu'il  obtint  k  la  cour  de  Louis  XIV, 
sur  la  donande  de  ses  frères,  officier  dans 
la  maison  du  roi,  lui  eût  facilement  aplani  les 
voies  à  de  hautes  diguilés  dans  1  Eglise,  pour  peu 
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qu'il  eût  ett  d'ambition.  De  Meur  renonça  de 

bonne  heure  à  ses  fnnrlioris  iriuitiK^nior,  pour  se 
joindre  à  d'autres  prétri-s  qui  désiraient  TÏvre 
dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  et  qui  le 
secondèrent  dans  la  fondation  du  séminaire  des 
Missions  étrangères.  Cette  petite  société,  connue 
seulement  des  douze  membres  qui  la  cfnn;»- 
aaient,  s'assemblait  d'abord  dans  une  maison 
située  rue  de  la  Harpe.  De  Menr  eut  occasioii  d'y 
connaître  le  P.  de  Rlnulf  s,  I^rs  du  voyage  que  ce 
jésuite  fit,  en  169S,  à  Paris,  dans  le  but  d  y  cher- 
cher des  tnfsshmnaires  pour  le  Tonquin.  Le  P.  de 
Rhorîi's  vi^^ita  la  sorirfé  iini^'^ante.  ef  de  Meur  ne 
tarda  pas  à  contracter  a>ec  lui  une  liaison  qui  lui 
inspira  le  désir  de  suivre  ce  religieux  dans  ses 
missions  |iMiitaiiii'<  Il  crut  qu'avant  tout,  il  fallait 
établir  à  Paris  une  maison  d'où  sortiraient  des 
auxiliaires  propres  à  faire  réussir  et  à  continuer 
l'entreprise  du  F.  de  Rhodes;  mais,  divers  em- 
pêchements l'ayant  contraint  d'ajourner  l'exécn- 
Hnri  (il-  ^011  [irojrt.  il  ^e  (Ii-lcritiinn .  en  1657,  à  faire 
avec  un  de  ses  amis  un  voyage  à  Rome  pour  y 
TÎsîler  les  tombean  des  saints  apMres.  Ihaeeom- 
plirent  leur  pieuv  pèleriiiape  à  pied,  le  sac  sur  le 
dos,  vivant  d'aumônes,  ne  couchant  que  dans 
les  Mpitavs  et  même  bien  souvent  en  plein  air. 
Retenu  phisieurs  mois  h  Marseille  par  la  crainte 
qu'inspirait  aux  capitaines  de  navires  la  |)cste  ré- 
gnant à  Gènes,  de  .Meur  arriva  à  Rome  beaucoup 
plus  tard  qu'il  ne  s'y  était  attendu.  Le  pape 
Alexandre  Yll  auprès  duquel  11  fut  admis,  l'enga- 
ftea  fortement  à  poursuivre  smi  œuvre,  et  lui 
donna  l'assurance  qu'il  l'aiderait  à  triompher  de 
toutes  les  dffRcaltn  qu'on  pourrait  lui  sasdter. 
Fort  de  cet  appui,  de  >feur  revînt  en  France  en 
1658.  Il  était  à  peine  de  retour  à  Paris,  qu'il  prit 
ses  grades  par  l'ordre  de  son  dbeeleur,  et  reçut 
le  titre  de  docteur  en  sorhonne.  Sa  thèse  de  li- 
cence, qu'il  dédia  au  nape  Alexandre  VII.  et  qu'il 
soutint  en  présence  nu  nonrt^cardinal  Piccolo- 
mini  et  de  I  assemblée  «lu  lierjjé,  alors  réunie  à 
Paris,  lui  \alut  un  bref  de  remerclment  de  Sa 
Sainteté.  Le  premier  il  arrusa  de  schisme  ceux 
qui  niaioit  que  les  cinq  propositions  ocmdamnées 
se  tranvaawnt  dans  lansénnis.  et  enoonmt  ainsi 
la  haine  et  les  persécutions  de  ses  ad\ cr^nires. 
Des  obstacles  qu'il  ne  put  surmonter  ne  lui  m  ^mt 
pas  pennis  d'entrer  dans  les  nisriou  étnn^f  Tes. 
d  s'adjoifrnit  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques, 
et  tous  pratiquèrent  en  France  le  ministère  que 
de  Menr  s'était  proposé  de  remplir  hors  de  son 
pays.  Non' ronfent  de  prêcher  cliaque  jour,  il 
institua,  dans  les  différentes  provinces  qu  il  par- 
courut ,  des  conférences  destinées  à  l'instruction 
du  clei^é  des  diocèses.  A  ces  enseignements  il 
ajouta  l'instruction  des  confesseurs,  auxquels  il 
servit  de  modèle,  et  <pii  le  trou\èn>nt  toujours 
disposé  à  résoudre  les  difficultés  qu'ils  crurent 
devoir  hif  soumettre.  Ces  truvatm  nrattipliés  ne 
l'enipèchèri  nf  |i,is  lîr  (iirii.'er  les  missions  aux- 
quelles il  coopérait.  Son  zèle  et  son  mérite  dé- 


MBD 

terminèrent  ses  confrères  à  l'appeler,  en  1664, 

aux  fonctions  de  supérieur  du  séminaire  des  Mis 
sions  étrangères,  à  la  fondation  duquel  il  a>ai(  si 
efficacement  contribué.  Dans  un  voyajre  qu'il  fit 
l'année  suivante  en  Bretagne,  où  i\  venait  de 
perdre  son  père  et  son  frère,  il  oublia  ses  intérêts 
matériels ,  et  consacra  le  temps  do  son  séjour  à 
Tonguedec,  dont  il  était  seigneur,  à  donner  une 
mission  que  présida  le  P.  Naimoir.  <  Un  docteur 
Il  de  sorlxninc,  tioninté  M.  de  Meur,  supérieur 
«  du  séminaire  des  Missions  étrangères,  et  fort 
«  cofinn  en  BreliRne  «nm  le  nom  de  prieur  de 
«  Saint- Anrlré ,  dit  l'auteur  de  la  vie  du  P.  Mau- 
«  noir,  i  attendait  avec  une  troupe  de  mission- 
«  naires,  j>our  le  mener  à  la  paroisse  de  Tongoe- 
0  dec  où  d  était  né.  et  où  il  vouhit  travailler  sous 
«  ses  ordres.  »>  A  Texpiration  de  sa  supériorité, 
de  Meur  alla  visiter  le  tombeau  de  la  vénérable 
mère  Marguerite  du  saint-sacrement,  carmélite 
de  Reaune  ;  puis  il  fit  une  mission  dans  le  diocèse 
d' \ntnn,  et  une  autre  dans  la  \  ille  épismpale.  La 
fatigue  que  ces  missions  lui  causèrent  le  mit  dans 
un  état  qu'il  regarda  comme  ravant-coorenr 
d'une  mort  pnifMiaine.  Afin  de  s'y  mieux  prépa- 
rer, il  resta,  ptMidant  tout  un  eaa^iiie,  eu  retraite 
chez  les  chaftrem  de  DQon,  s'imposant  une  absti* 
nencequi  aggra^n  encore  sa  situation.  Obligé  de 
se  rapprocher  de  Paris,  pour  conférer  avec  Pallu, 
éveque  d'Hélif^lis  et  vicaire  apostolique  du  Ton- 

3uin,  son  ancien  ami,  il  se  rendit  à  Auxerre,  où 
passa  encore  huit  ou  dix  jours  en  solitude.  Etant 
allé'  de  là  à  Vieux-<:liAleau  en  Brie,  où,  deux  ans 
auparavant,  il  avait  doimé  une  mission,  son  état 
empira,  et  il  movrot  h  iv,  juin  1668.  Son  corps 
fut  inhumé  dans  ]<•  V\<  \\  nù  il  était  décédé,  et  son 
cœur,  a[^rté  plus  tard  daus  1  église  des  Missions 
étrangères,  constmlle  en  1663,  ftit  (dacé  «oos 
une  table  de  m.irbre  qui  p<irtait  cette  însrripfion  : 
Domini  l  ineentii  de  JUeur  cor  plane  npostolieum. 
Un  des  membres  do  séminaire  des  Missions,  Bri- 
sacier  le  jeune ,  cnmpma  une  épilaphe  latine  en 
l'honneur  de  ce  religieux.  P.  L — t. 

MEURICE  (F»ANÇois-DKSt»B  PaonETr  ,  habile 
orfèvre  du  19*  siècle,  naquit  à  Paris  le  31  dé» 
cembre  IROt.  Son  père  froment,  d'une  famille 
originaire  de  Mons,  était  orfèvre:  il  mourut  peu 
de  tanps  après  la  naissance  de  François-Oéstré; 
et  sa  vcore  éponsa  eo  fécondes  noces  Pierre 
Meurice,  égaletnent  orfèvre.  Le  jeune  Froment 
étudia  les  principes  de  l'art,  où  il  était  appelé  à 
briller  an  premier  rang,  dans  la  maison  de  son 
beau-père,  qui  plus  tani  lui  céda  la  direction  de 
ses  ateliers  et  de  ses  afTaires,  en  l'autorisant  à 
ajouter  à  son  nom  de  Froment  celui  de  .Veurke. 
Artiste  habile  et  Industriel  intelligent ,  Froment- 
Meurice,  bien  qu'à  peine  Agé  de  trente  ans ,  im- 
prima une  impulsion  nouvelle  à  sa  fabrication. 
A  cette  ^xique  l'orfèvrerie,  au  point  de  vue  de 
l'art,  était  en  pleine  décadence.  Le  style  flroM, 
scr  et  ritide  de  !  empire  régnait  encore  en  maître; 
les  belles  tradition»  de  la  renaissance  étaient  de- 
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puis  liiiiKtciiips  loni})^s  dans  l'oubli ,  et  ni  lo 
siècle  lie  Louis  XIV,  ni  le  siècle  de  Louis  XV  n  a- 
-raient  )m)duit  de  véritables  artistes  dans  l'art 
des  Benvcmifo  Collini.  Tout  était  donc  puur  ainsi 
dire  à  créi-r  à  nou\eau.  Il  fallait  combattre  les 
haUtudes  de  la  mode,  épurer  le  goût  du  public, 
relever  la  fabrication.  Froment- Meurico  était 
jeune,  ardent,  persévérant.  Dès  ses  premiers  tra- 
vaux il  sut  se  phott  au  premier  rang  de  l'indus- 
trie de  l'orfèvrerie.  Eu  même  temps  il  s'appli- 
quait à  s'approprier  les  styles  des  diverses 
époques.  Les  pièces  .sortant  de  ses  ateliers  se 
distinguaient  par  le  fini  et  la  souplesse  de  leur 
eafeotfon,  par  la  correction  dn  dessin  et  la  ri- 
cbes.se  (le  l'invention.  Quelques  amateurs,  parmi 
lesquels  nous  signalerons  M.  le  duc  de  Luynes,  le 
banm  Charles  Domn,  apprécièrent  ses  mmtes  et 
l'encou râpèrent  de  leurs  eon<eiK.  I.e  comte  de 
Bambuteau,  alurs  préfet  de  la  Seine  ;  l'avait 
nommé  orfévre-bijoutier-joaillier  de  la  ville  de 
Paris.  Il  ne  lui  manquait  plus  (|ue  la  eoiisécra- 
tioa  du  public.  Frouient-.Meurice  as^it  délinifive- 
ment  sa  réputation  dans  les  exposition^  successi- 
ves des  produits  de  l'induatcie.  C'est  en  1839  qu  il 
exposa  pour  la  première  Mb  ;  il  obtint  une  mé- 
daille d'argent.  On  remarquait  parmi  ses  [)ro- 
duits  un  ser>ice  pour  le  thé,  style  du  Iti*  siècle. 
On  loua  l'â^^ance  des  formes,  la  bonne  exécu- 
tion de  la  fabrication;  mais  on  pouvait  lui  re- 
procher l'introduction  d'oniemuuls  dans  le  genre 
oriental  qui  altéraient  peut-être  la  pureté  du 
style.  A  l'ev position  de  18'i4  ,un  ostensoir  émaillé 
qui  .se  trouve  actuellement  à  la  catliédrale  de 
Odogne;  un  calice  en  or  jjour  le  pape,  magni- 
fique pièce  de  bijouterie,  et  de  nombreux  et  élé- 
gants bijoux,  plus  riches  de  leur  travail  que  des 
matières  précieuses  dont  ils  étaient  formés,  lui  fi- 
rent décerner  la  médaille  d'or.  En  1849  Froment- 
Henriee  obtint  de  nouveaux  et  plus  grands  suc- 
cès qui  furent  réconi|K  iiM's  par  une  seconde 
médaille  d'or.  Parmi  les  objets  qu  il  exposait,  nous 
dgnaleRMis  ,  outre  mi  grand  nombre  de  petites 

!)ièces  de  bijouterie.  mer%eilleuses  de  goùl  et  de 
tnesse,  une  aijfuurc  et  son  plateau,  élégants  de 
formes,  sobres  de  détails,  mais  d'une  exécution 
hors  ligne;  un  c<yff\et  à  hijnur  surchargé  de 
sculpture,  de  gravure,  de  ciselure  délicatement 
fouillée  ;  un  «nerier  en  or  destiné  au  pape  et 
exécuté  en  entier ,  figures  et  ornements,  par  le 
mode  du  repoussé;  mais  plus  particulièrement 
une  pièce  de  grande  dimension,  sari>  lontrinlit 
la  pièce  capitale  de  l'œuvre  de  Fromcut-Meurice, 
que  H.  Wolowski,  dans  son  rapport  officiel  sur 
les  produits  de  l'industrie,  dt-crivait  et  ajjpréciait 
eu  ces  termes  :  «  Lue  Ugnu  de  Téreuce,  sine 
I  Gvwv  «e  BmAo  friftt  Vtmu,  a  inspiré  è 
«  M.  FNlIieilt-Mcurice  une  <le  .ses  plus  cbannau- 
«  tesoompoaitions.C  eslun  milieu  de  table,  groupe 
«  de  onze  figures,  toutes  en  ciselure  repoussée.  Il 
«  a  demandé  trois  années  de  travail  d'orfèvrerie 
«  et  de  ciselure.  Les  figures  de  Bacchus,  de  Cérès 
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«  et  de  \  énus ,  posent  sur  un  globe  eâeste,  au- 
1  tour  duquel  voltigent  des  gâleB,  symbole  de 
«  l'abondance,  de  rbarmonie  et  de  l'amour .  Qua- 

«  tre  géants  monstres,  à  queues  de  serpent,  ter- 
«  midës  par  la  tète  même  du  serpent,  comme  le 
«  décrit  Hésiode,  supportent  Im  motils  prmei- 
«  paux.  lUen  de  plus  sévèa*  et  de  plus  correct 
«  que  1  ensemble  de  cette  belle  œuvre  comman- 
<  dée  par  M.  le  duc  de  Luynes.  La  .sculpture  des 
«  onze  figures  de  ce  groupe  est  due  à  M.  Jean 
«  Feuchères  ;  c'est  d'après  ses  modèles  et  .suus  >a 
«  direction  que  l'exécution  en  a  été  faite  en  ar- 
«  gent  repoiusé,  à  l'exclusion  absolue  de  la  fonte 
«  et  de  tmit  autre  procédé  ordinaire  de  fabrica- 
«  tiou.  Les  diniculfés  ont  été  accumulées  comme 
«  à  plaisir,  dans  celte  création;  l'argent  à  été 
«  pém  comme  de  la  dre  ou  de  la  tem.  L'art  do 
«  ciseleur  ^epou^^eur,  destiné  à  prodolfe  des  cru 
0  vres  d  art  qui  doivent  rester  mdques,  n'a  peut- 
«  être  jamais  brillé  d'un  plus  vif  Mat;  jamab  fi- 
o  pures  en  ronde-hosse  n'ont  été  exécutées  avec 
u  plus  lie  hardiesse  et  de  pureté;  il  en  est,  dans 
«  ce  groupe,  qui  n'ont  pas  demandé  moins  de 
«  quarante  plaques  qu'il  a  fallu  emiwutir  sépa- 
î  riémcnt,  retreindre,  assembler  et  souder  enscm- 
«  ble;  telle  main  car  tous  les  doigts  .sans  excep- 
«  tiou  sont  creux,  où  il  a  fallu  dix  ou  douze 
«  pièces  séparées.  »  L'Exposition  unirenelle  de 
Londres,  en  IH,"il.  mit  le  sceauà  la  réputation  de 
Froutent-Meuhce.  Il  obtint  la  grande  médaille 
[couHcil  medal},  et  cette  haute  récompense  lui  fut 
décernée  à  l'unanimité  des  jurés  appelés  à  pro- 
noncer sur  le  mérite  des  objets  exposés.et  choisis 
chez  les  diverses  nations  exposantes.  11  avait  fait 
reparaître  à  cette  exposition  internationale  le 
milieu  île  table,  Yaiguière  et  son  plateau,  le  coffret 
à  bijoux  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  derniè- 
res pièces  avaient  été  détaché»,  à  l'exposition  de 
Paris,  d'une  tottette  destinée  à  Ui  dnchesse  de 
Parnie  et  ali)r>  encore  en  cours  d'cxécutiou.  A 
Londres,  Frouicnt-Meurice  exposa  la  toilette  dans 
son  ensemble.  C'est  aprte  te  mUkm  ék  MUt  l'iBn- 
vre  la  plus  importante  de  Froment-Meurice. 
Celte  toilette  consi>lait  eu  une  table  à  pieds  d  ar- 
gent, rkbement  décorés;  la  surface  de  la  table 
était  en  argent  mêlé  de  fleurs  de  \U ,  encadrée 
d'une  bordure  en  acier  f;ravé.  On  aurait  pu  re- 
procher peut-être  à  cette  vaste  composition  une 
trop  grande  profusion  d'ornementation,  si  ce 
défaut  n'avait  été  racheté  par  la  richesse  et  Tarn- 
pleur  de  la  COmi)osition  et  le  fini  de  l'exécution. 
La  supériorité  ne  Froment-Meurice  n'était  plus 
cmitestée.  Sa  maison,  particufièrement  depuis 
1849,  avait  pris  une  extension  considérnMe.  Après 
l'extiositiou  de  Londres  il  fut  créé  ollicier  de  la 
Légion  d'honneur  ;  il  avait  été  nommé  chevalier 
en  Il  allait  iiiconteslal>!em<>nt  obtenir  de 

nouveaux  suicè»  à  l  lixposition  universelle  de 
Paris  de  18o:J,  quand  il  mourut  subilement  le 
17  février  de  cette  aimée.  On  a  reproché  à  Fro- 
inent-Meurioe  d'avoir  peu  exécuté  par  lui-même. 
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Le  fait  est  vrai  ;  mais  c'est  à  lui  qu'appartiennent 
eo  propre  la  conception,  ia  composition,  la  direc- 
tion, en  on  moi  la  création,  dans  son  véritable 
sens,  des  œuvres  auxquelles  il  a  attach(^son  nom. 
S  il  a  rarement  manié  i  ébauelioir,  le  martâlu  ou 
le  burin,  il  eut  le  mérite,  plus  diOldle  qu'on  ne 
pense,  de  grouper  autour  de  lui,  pour  ces  tra- 
vaux, qui  par  leur  essence  même  exigent  diver- 
ses mains,  des  collaborateurs  habiles,  de  les  faire 
concourir  à  un  but  unique,  de  plier  leur  talent  à 
sa  pemée.  iUnsi  que  l'a  dit  vn  critique,  Il  inven- 
tait, il  cberchait,  il  devinait,  il  trouvait  des  com- 
binaisons heureuses;  il  excellait  à  diriger  un  ate- 
lier, k  flooSler  aon eiprit  ni  oorrien;  ion  idée, 
sinon  su  main,  a  mis  un  eachet  sur  toutes  ses 
œuvres.  On  doit  au  surplus  lui  rendre  cette  Jus- 
tice, qu'il  s'est  toujours  appliqué  à  rendre  à  cha- 
cun le  nK'rite  de  son  travail.  A  chaque  exposition 
il  indiquait  le  nom  des  artistes  qui  avaient  coo- 
|)éré  à  l'œuvre,  et  la  part  qu'ils  y  avaient  prise. 
Victor  Hugo,  qui  appréciait  et  aimait  Froment- 
Meurice,  loi  a  dédié  une  ode  délideuae  de  grâce 
et  de  poériecommwnaiit  perce»  vers; 

N«w  MauRM  Mftt:  Ift  fleor 
Fai  dm  ma  pmt  «M  teto; 
iJt  poBlw  h(  cwtaw, 
Laciidwu  Mt  pod*. 

On  a  réoni  mus  le  titre  :  Prom«iu-M*tarie$,  in-8* 

de  7Î  pa^es,  Paris,  1853,  les  extraits  des  rap- 
ports officiels  des  jurys  des  diverses  expositions, 
pour  ce  qui  a  trait  aux  œuvres  exposées  par  no- 
tre orfèvre ,  ainsi  que  les  articles  publiés  sur  lui 
dans  divers  journaux  et  revues.  Un  trouve  dans 
cetle  liro<  hure  la  description  exnci»'  et  complète 
de  presque  tous  les  travaux  un  peu  importants 
de  Proment^Meurîoe.  B.  d—'R. 

MEURIER  ou  Vfl'RIEK  GABRrei.1 ,  philologue  et 
grammairien,  était  d'Avesnes dans  le  Hainaut,  où 
il  nequit  vers  lo30.  ObUgé  de  cherdier  des  res- 
sources dans  l'exercice  de  ses  talents,  il  choisit 
le  dur  métier  de  pédagogue,  et,  pendant  près  de 
cinquante  ans,  donna  des  leçons  de  français, 
d'anglais,  de  flamand  et  d'espagnol.  Il  hahitnit 
Anven,  et  l'on  conjecture  qu'il  y  mourut  au 
commencement  du  17*  siècle.  On  trouve  la  liste 
de  M  ouvrages,  au  nombre  de  douze,  dans  les 
IfMm  KhMw  de  Paquot,  t.  S,  p.  8..  édit. 

in-fol.  II  suffit  de  citer  sa  Grammain  français' , 
Anvers ,  1 537,  ill-lS  ;  et  son  Diettumuùre  Romand- 
/tmtfttiê.  ibid.,  1568,  iii-8*.  Mais  on  recherche 
surtout  l'ouvrage  suivant  r  Ilrrunl  de  grnlmret 
notable*  et  dicton*  communs,  proverbes  et  refrains, 
traduit  du  latin  (de  l'italien  et  de  I  espagnol), 
Anvers,  1568,  in-lf.  Cette  compilation  a  été 
reimprimée  sous  ce  titre  :  Trésor  des  sentence» 
dorée*,  proverbe*  et  dicton*  commun*,  avec  le  Bou- 
fuet  4»  phiUuophi*  moraU,  par  demandes  et  par 
réponses,  Lyon,  1B77,  in-16;  Rouen,  1578  ou 
i  379  ;  Paris,  lS8S,iM>il.T(N|tesoeeéditions  sont 
également  rares.  W— s. 

HUnUBR  (UuBsaT),  en  Mio  Mtnti»  doyen  et 
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théologal  de  l'église  de  Rheims,  né  dans  le  dio- 
cèse d'Amiens,  fut  un  fameux  ligueur  qu'on 
soupçonna  d'avoir  eu  l'ambition  de  vouloir  s'éle- 
ver jusqu'au  siège  archiépiscopal  de  Heims. 
Lorsque  les  troubles  de  la  ligue  furent  calmés , 
il  ne  se  crut  pas  en  sflreté  dans  cette  ville;  il  se 
retira ,  en  juin  1595 ,  à  St-Diex  en  Lorraine ,  où 
il  mourut  le  10  mai  160S  :  on  y  voyait  encore 
son  épitaphe  avant  la  révolution.  (:'i(ait  un 
homme  fort  instruit  dans  les  matières  ecclésiasti- 
ques, et  dont  nous  atoos  :  1*  G^rkùiuu  «t  w 

tholique  erposition  de*  saints  et  sacn's  mystères  de 
la  me**e,  Reims,  1584,  1586  et  1598,  3  vol. 
in-8*;  1*  DrmM  d»  Fisutùatiti*  H  ami  auefe  é$$ 

proeetsions,  Reims.  ISRi,  in-H».  On  y  trouve  la 
relation  de  ce  (jui  s  est  passé  à  Reims  a  I  occasion 
des  processions  blanches,  depuis  le  ii  juillet 
jusqu'au  25  octobre  1K8:1.  3*  Une  traduction 
française  du  Concile  provincial  tenu  à  Reim*  par 
Louis  de  Guise,  Reims,  1586,  in-8*;  k'  petit 
'fruité  de  l'antiquité,  vrai  usage  et  vertu ,  tant 
de»  hdiÊtfenetê  ÙMtmttiques  que  des  Agnu*  Dei, 
Reims.  l.'^H?.  in-«';  fi*  l.ammtntion ,  ou  Petit  *er- 
moH  prêché  aux /unéraille*  de  Loni*  de  Gui»*»  «r- 
dmêqm  da  RtHiu,  mtauaeré  emx  ^at$  é»  Bhii, 
1889,  in-8*;  pi^re  pleine  de  véhémence  et  très- 
rare;  6*  De  *acri*  unetionibu»  libri  ni,  Paris, 
159a,  in-8*;  onmg«  rare  :  il  renferme  des 
choses  rtirieuses  sur  les  sacres  Meurier  le  com- 
posa dans  les  principes  de  la  liKue.  avant  l'ab- 
juration de  Henri  IV,  et  à  la  sollicitation  du  car- 
dinal de  l^levé,  alors  archevêque  de  Reims. 
Meurier  a  fait  encore  des  vers  en  l'honneur  de  la 
vierge  dont  l'image  est  à  Chartres;  d'autres  sur 
le  duc  de  Guise,  qu'il  appelle  le  défenseur  de  la 
fcl  et  de  la  patrie,  et  deux  Discours,  l'un  sur  la 
question  s'il  faut  rerevoir  les  j<^suiles  en  France, 
et  l'autre ,  si  l'on  ne  doit  pas  souiïrir  qu'ils  s'y 
étaMisaent.  On  trouve  sur  cet  auteur  une  notice 

trés-détaillée  à  la  bibliothèfjne  de  Paris,  carton  xi, 
sur  la  Champagne,  parmi  les  manuscrits  de  ist- 
Germain-des-Prés.  G.  T— r. 

MEURIS  (AiiABLR-Jo!«Ei>H> ,  exerçait  à  Nantes  la 

Crofession  de  ferblantier,  quand  son  courage 
ien  connu  appela  sur  lui  l'attention  des  gardes 
nationaux  de  cette  ville,  qui  le  nonunèfent,  au 
mois  d'ectebrs  I79i,  commandant  du  S*  bu* 
taillon  de  la  Loire- Inférieure.  Les  Vendéen»  mar- 
chant sur  Nantes,  au  mois  de  juin  de  l'année 
suivante,  Mewis  l'effrit  pour  iMer,  aveo  mb 
bataillon,  défendre  le  passage  de  Nort,  dont  la 
garde  offrait  le  phu  a  importance.  Au  moment 
de  se  rendre  au  poste  périlleux  qu'il  avait  solli- 
cité, Meuris,  le  drapeau  tricolore  dans  une  main 
et  une  épée  nue  dans  l  autre,  forma  son  bataillon 
en  carré,  lui  lut  la  lettre  du  comité  central  de 
Nantes  qui  agréait  son  ofire,  et  lui  lit  jurer  de 
mourir  pour  I  honneur  du  drapeau.  Le  Î4  juin 
il  était  à  Nort,  attendant  un  corps  do  l'armée 
vendéenne  commandée  par  d'Elbée ,  que  l'on  sa- 
vait se  diriger  sur  ce  point  pour  proMlrt  à  r»- 
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TSn  k  camp  de  St-Georges ,  seul  obstacle  que 
M  oorps  d'armée  s'attuidU  è  renoootror,  et  après 
l'ocoeupation  duquel ,  mattr»  de  tout  les  pointa, 
il  attaquerait  Nantes  par  les  routes  de  Paris, 
ReuQai  et  Vatme».  Les  N  endéem,  au  nombre  de 
4,000  et  poanma  d'une  fiorle  arlinerie,  se  pré> 
sentèrent  le  27  juin  à  quatre  heures  du  soir, 
deTaut  Nort  pour  traverser  1  £rdre  ;  Meuris  n'a- 
T«it  à  leiir  oppour  qw  500  hommes  et  deux 
pièces  de  campagne.  En  vain  les  Vend<'>ei)s  cher- 
chaieut  un  gué.  lis  perdaient  un  leuips  précieux, 
«t  cependant  ils  n'osaient  se  haurder  à  traverser 
une  rivière  qui  leur  sembiait  partout  trop  pro- 
fonde, lorsqu'une  femme  échappée  de  Nort  leur 
indiqua  un  endroit  gut  able  Lo  feu  durait  depuis 
qaatorse  heures;  les  volontaires  de  Meuris  avaient 
içnàÊé  Icon  monilioai.  Dei  eavdicfs  teodéens, 
portant  en  croupe  quelques  fantassins,  se  julo- 
reat  dans  l'JirdFe.  Le  feu  des  républicains  s  était 
fiménent  rdenti,  les  cartouches  manquaient, 
et  pourtant  lea  volontaires  nantais  ne  ctklaient 
pas  un  pouce  de  terrain.  Meuns  avait  prévu  que 
Mtarder  la  marche  de  d'Elbée  sur  Nantes,  ce 
serait  diviser  les  forces  de  l'année  royale  et  sau- 
ver cette  ville.  Les  volontaires  reçurent  à  la 
baïonnette  les  premiers  Vendéens  assez  audacieux 

C gagner  le  rivage  opposé;  mais  Ja  masse  de 
corps  d'arméo  les  suivait.  Les  Yolontaires 
furent  bientôt  enveloppés.  Les  morts  servaient 
de  ramp^rt  à  ceux  qui  combattaient  «looie.  De 
M  iMNmt  était  Veoris,  qui  «nHntit  1m  liens 
pir  aai  fienple  et  ses  paroles.  Quand  il  vit  que 
it  tBÔÊàoa  était  accompUa  et  qu'une  plus  longue 
léristanoe  donnerait  lieu  à  une  bovcnede  désoiw 
sais  inutile,  il  serra  autour  de  son  drapeau, 
ëont  les  Vendéens  avaient  inutilement  cherclié  à 
«•  ifodre  maîtres,  les  4i  bommif  qui  restaient 
dt  ion  bataillon,  et  rentra  avec  eux  i  Nantes, 
OÙ  !•  vue  de  ces  braves ,  tout  couverts  de  pous- 
SÎèrâ,  électrisa  la  population  accourue  sur  leurs 
pes.  L'obatade  susdté  par  Meuris  sauva  Nantes, 
dont  il  empêcha  l'attaque  simultanée  par  tous  les 
corps  de  l'armée  vendéenne;  car,  lorsque  le 
m  juin  Cbarette  et  Gatheliueau  engagèrent  le 
eombit  ivr  les  ponts ,  on  s'y  porte  ifec  m  fSH' 
preisement  qui,  pendant  quelque  temps,  eut 
pour  résultat  de  ne  laisser  que  de  faibles  forces 
•HT  les  routes  de  Vannes,  Rennes  et  Paris,  où  la 
eO(H)ération  de  d'Elbée  eût  alors  été  décisive. 
«  Il  avait  été  retardé  dans  sa  marche,  dit  Lebou- 
f  TieT'Desmortiers  dans  sa  t'i«  de  Ckarttt»,  par 
■  l'attaque  de  Nort,  que  défendaient  400  répu- 
«  blicains  du  3*  bataillon  de  la  Loire-Inférieure, 
«  conimaudés  par  un  ferblantier  do  Nantes 

•  nommé  Meuris.  D  Elbée  n'avait  pas  vpululai*- 
a  fer  ce  poste,  qui  pouvttt  llnqiiiétor  w»  m 
f  derrières ,  et  il  comptait  remporter  du  pre- 

•  miir  Mfaut.  ■  Meuris  qui  «  était  couvert  de 
iMlf  Ania  ce  combat  où  la  mort  l  avait  miracu- 
leusement éparK'ié,  fut  tué,  le  14  juillet  suivant, 

4aw  ha  du^  puif  m      ba^^i-  il  était  4gé 


de  35  ana.  Il  ne  put  recueillir  sa  part  dit  léoom* 
penses  que  la  eonmone  de  Nantes,  par  une 
ridicule  parodie  de  l'antiquité,  vota  en  faveur  de 
ses  frères  d'armes,  en  accordant  des  chemises, 
des  bel  et  des  souiien  à  ceux  qui  jostiiièfeot  de 
leurs  besoins.  P.  L— t. 

MEURISSE  Martin',  né  à  Roye  en  Picardie, 
entra  dans  Tordre  des  Cordeliers,  fut  ensuite 
évéque  (m  fmrHM\  de  Hadaure,  sufbagant  et 
administrateur  général  du  (lio^^se  de  Metz.  H 
fonda  les  bénédictins  de  Muntigny,  près  de  Metz, 
et  mourut  en  164&.  On  a  de  lui  :  1*  Apologie  de 
l'adoration  et  élétation  de  l'hottie,  Paris,  1620, 
in-S"  ;  t'  Rerum  metaphysicarum  libri  très,  Paris, 
I6i3,  in-8*;  3»  Trofiatut  de  iûMta  TrinittOt, 
ibid..  1631,  in-8°;  4"  StaïuUi  n/mfH  dimtiÊÊm 
Mtmsù,  Metz,  1638 ,  in-8*  ;  8*  HUltin  As  M- 
queê  de  Metz,  ihiil..  ir)3'i,  in-fol.;  6"  Cardinalium 
virtutnm  ekonu,  Paris,  1635,  i»-4*i  T  Histoire 
40  ia  tutitamm,  de$  profrè»  of  Â  le  ikmimm  it 
l'hèrieie  dan»  la  ville  de  Mets,  164Î.  in- 4»;  ibId., 
1670,  in-4*;  ouvrage  estimé,  contenant  plu- 
sieurs pièces  originales  (twy.  P.  Femi).  —  Mao- 
wasE  (Henri-EmmniiuePi ,  chirurgien  de  Paris, 
probablement  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, né  i  St-Quentin  et  mort  le  S7  mai  1694. 
eut  beaucoup  de  part  à  la  construction  du  nouvel 
amphithéâtre  de  St-Cônie.  Il  dressa  les  tables  qui 
ont  servi  à  V Mer /uneretu  ehirvrgorum  Parisien' 
iium  de  Oevaux,  et  composa  un  JHiti  dt  te 
taignée,  ia-lt.  Cel  oomee  eilfDé  fet  publié  en 
1689  par  le  mime  Devaux.  C.  T— t. 

MEUBâHB  (liAM  I*'),  l'un  des  plus  laborieux 
antiquaire!,  né  en  à  Looaduin  |>rès  de  le 
Haye ,  tient  une  place  distinguée  parmi  les  éro- 
dits  précoces.  Il  parait  que  le  nom  de  sa  famille 
était  De  Ueur».  qu'il  latinisa  suivant  l'usage  des 
érudits  de  son  temps.  Son  père,  chanoine  régulier 
de  la  maison  des  Douxe-Apdtres  d'Utrecht,  ayant 
embrassé  la  réforme  de  Calvin,  se  réfugia  en  1596 
à  la  Haye,  et  obtint  quelque  temps  après  le  pas- 
torat  de  Looaduin;  il  enseigna  les  principes  de  It 
langue  latine  à  son  fils,  et  l'envoya  ensuite  étu- 
dier à  Leyde,  où  le  jaime  élève  lit  de  si  grandi 
progrès  qu'à  doww  ans  3  composait  dei  ha- 
rangues en  latin,  et  à  treize  des  vers  grecs, 
hon  goût  le  portait  à  la  philologie  :  il  s'appliqua 
d'abord  à  éclaircir  LyooflnPMi,  Tairteur  grec  le 
plus  obscur  dont  les  ouvrages  nous  soient  par- 
venus ;  et  son  travail  étonua  les  savants  les  plus 
consommés  («ey.  Ltoo»muw).  Dès  qu'il  eut  achevé 
ses  cours,  le  grand  pensionBaire  Jaroerobi  lui 
confia  l'éducation  de  ses  fils,  et  Meurafui  tôt 
chargé  de  los  accompagner  dans  les  dlITérentes 
cours  do  I  Europe.  11  mit  à  profit  ses  voyages 
pour  acquérir  de  nourdleseonnaisaanflei,  et,  en 
passant  à  Orléans,  il  se  fit  recevoir  docteur  fiB 
droit.  U  fut  nommé,  en  ItilO,  professeur  d'hi»> 
toire  à  l'aeadémie  de  Leyde  ;  et  l'anée  aiifunta 
il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  langue  flMqUâ, 
qu'il  remplit  avec  une  rare  dicttafllkm.  Les 
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Elals  Gënéraux  de  Hollande  lui  décernèrent  le 
titre  de  leur  historiographe  et  le  comhlèreDt  de 
marques  d'estîme;  mats  après  le  supplice  de 

Barneveld  .  la  piT>.»'i  nlion  rir  t^irda  pas  a  s'éti-n- 
dre  à  tous  coux  qui  lui  avaient  été  attachés;  et 
Heunim,  le  plus  doux  des  hommes  et  le  plus 
étranger  par  ses  habitudes  à  tontes  los  (jjiorollos 
qui  agitaient  son  malheureux  pays,  ne  fut  point 
à  l'ahri  des  vexations.  Comme  sa  vie  rimplc  et 
retirée  ne  laissait  à  ses  oiinoniis  aucun  moyen  de 
l'accuser,  ils  cherrlH-nMit  a  le  forcer  de  se  dt^ 
mettre  de  ses  cm|)l'>i^  •  ii  l'accablant  d'insultes 
aui  se  renouvelaient  chaque  jour  et  jusque  dans 
!  enceinte  de  la  salle  où  il  donnait  ses  leçons.  Le 
besoin  qu'il  avait  do  sa  place  pour  faire  vivre  sa 
famille,  l'obligea  de  dévorer  tous  ces  affronts  en 
silenee;  mais  le  rot  de  Danemarrk  lui  axant 
offert  en  1625  la  chaire  d  hisfolrc  do  l'aradt'inii' 
de  Sora,  il  se  hâta  de  l'accepter,  et  justiiia  plei- 
nement la  hante  idée  qne  les  ëtranners  avaient 
conçue  de  ses  tol(>nts  H  partaf^ca  \c  re^to  de  sa  vie 
entre  les  devoirs  de  son  emploi  et  ses  travaux 
littéraires,  et  mourut  de  la  j)ierre  le  20  s«'plorn- 
bre  1639,  à  l'âge  de  GO  ans  :  il  fut  inhumé  dans 
la  principale  église  de  Sora ,  sous  une  tomlie  dé- 
corée d'une  épitaphe  rapportée  par  Foppeiis  dans 
la  BM.  Betjfiea,  et  par  Niceroo.  Meursius  a  rendu 
nn  service  Inappvécîable  aux  lettres  par  les  nom- 
breuses éditions  qu'il  a  publiro-;  d  iuilcurs  ^mo(  s. 
avec  des  corrections,  des  remanjucs  critiques  et 
des  versions  htines.  Les  principales  sont  celles 
qu'il  a  données  des  Poémeë  de  I-^cophron;  do  la 
7'aciiijue  lie  l'empereur  Léon;  des  Opuscules  d  llé- 
sychius;  des  Eléments  de  musique  d'Aristoxènes, 
des  Lettres  de  Philostrate;  de  V Histoire  Inusiaque 
de  Pallade;  des  Annales  de  Manasst's;  de  \  His- 
toire de  Théodore  Métochite;  de  la  Tactique  de 
Constantin  Poiphyrogéoète  ;  des  Histoires  mer- 
MtillmafadePMegonTrallien.  Antigone  Carystius 
et  i^tollonius  Dyscole  ;  de  Por/ihyrr .  do  l'rocope 
Gawa,  etc.  Les  CEuvres  de  Meursius  ont  été  re- 
cueillies par  J.  Lami,  Flonnee,  1741-63,  If  vol. 
in-fol.  Cette  collection  ost  rare  et  rerhoirlioo  : 
on  trouvera  dans  les  Mémoires  de  Xiccron,  t.  12 
et  20,  la  liste  de  tontes  les  productiotts  de  cet 
infatigable  écrivain,  au  nombre  de  soixante-sept  ; 
niais  on  doit  se  borner  à  indiquer  ici  les  plus 
dignes  de  l'attention  des  rurieux  :  1*  Glouarium 
yroeo-barbarum ,  Leyde  1G14,  in-4».  Ce  n'est 
point ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  un  diction- 
naire de  la  langue  roni  iï(|uo  uu  f:ror  moderne , 
mais  un  glossaire  des  termes  barbares  ou  cor- 
rompus que  Ton  trouve  dans  les  écrivains  grecs 
du  Bas-Empire  jusqu'à  l.i  priso  deConstantinnplc, 
il  est  dans  sou  genre,  quoique  d'une  manière 
bien  moins  complète ,  ce  que  le  giossahne  de  Do 
Gange  est  pour  les  écrivains  de  la  basse  latinité  : 
il  faut  y  joindre  maintenant  les  corrections 
{Emtndationes  et  animadversiones]  de  Métrophane 
Critopule ,  patriarche  d'Alexandrie ,  pubhYos  par 
J.  George  Franz  Stendal,  1787,  in-â»;  et  ce  tra- 


vail ne  dispense  pas  de  recourir  au  Glouarium 
■ad  teriptorei  média  et  injimœ  grtKttati»  du  même 
DuCange,  publié  en  1688,  9  vol.  in-fol.  De 

Funere  libtr  singularis ,  in  quo  graci  rt  romani 
riluê  explicantw;  — >  De  puerperio  syntagma,  la 
Haye,  160%,  fn-8*;  —  Amm  bixwrimu  anv  dê 

luTu  Rnmanonim,  Loydo,  lf»3i.  in-\°,  bonne 
édition;  —  De  populis  Attirw  liber,  ibid.,  1616, 
in-i";  —  Attiettrumleetiomum  libri  vi  ibid.,  1617, 
in-i"  ;  —  Orchestra  sire  de  saltationihus  retervm, 
ibid.,  1618;  —  Gracia  feriota  sire  de  festis  Gra- 
corum,  ibid.,  1619;  —  Paunlhetim  sire  de  JUinervœ 

ftêto  femtmot  ibid.,  1619;  —  Eleusinia  sive  dê 
Ceren»  Elemtinm  $aero  et  fento,  ibid.,  1619;  — 
De  trago'iliis  ijreris,  ibid.,  1619,  in-i";  —  Ar- 
ehonteê  Atheniente»,  ibid.,  16SSi  *~*  Fortuna  At- 
lie»  $tm  de  Athemimm  «rigme,  ibid.,  1622;  — 
Crrropin  feu  ilr  ■lllu  înirum  nrce ,  e(o.,  Ifi22;  — 
Gracia  ludibunda  site  de  Ludis  Gra-rnrum ,  ibid., 
I6SS  ou  1 62o ,  in-S*,  l'une  des  dissertations  de 
Meursius  les  plus  rares  et  les  plus  rooborohécs; 

—  Pisistralus  sire  de  ejus,  liberorumque  rita  et  /y- 
raninde,  ibi<l..  \C^i'-\;  —  Areopagus  sire  de  senatu 
areopagitico ,  ibid.,  1624;—  Alkente  atticœ  sir* 
de  prœcipuis  Athenientium  antiquitatibus ,  ibid., 
1024;  —  Denarius  Pythagc  il  mt,  otc.ibid.,  KiiH, 

in-4*  :  —  Solon  sive  de  ttjnt  vita,  etc.,  Copenhague, 
1632,  in-l*;  —  Regwwm  Attietm,  Amsterdam, 

l  (I.'l.'l  ;  —  Thiaphraslus  sire  de  ittius  Uhria  qui 
injuria  tempor il intereideruHt,  Leyde,  1640,  in-lS; 

—  Miaei^meu  Lmetmka,  Amsterdam  ;  1661  ;  c'est 
le  célèbre  Puffendorf  qui  en  fut  ré<liteur.  —  Ce- 
ramicus  geminus  sire  de  Ceramiei  Atheniensis  utritU' 
que  antiquitatibus,  Utrecht,  1662,  in-4*.  Cette 
dissertation  fut  publiée  par  Grspvius.  ainsi  que 
los  suivantes  :  (Ireta ,  Cgprus,  Hhodus ,  tite  de 
insularum  rrhus  et  antiqwittttihu ,  Amsterdam, 
167 S,  in-4*;  —  Theseu»,  atw  de  eyu  mta, 
Utrecht.  1684;  —  Themi$  attwa,  $ive  de  hgOtiê 
atticis,  ibid.,  1G85;  — De  regno  I.atonieo ,  ibid., 
1687.  Tout»  ces  dissertations  ont  été  insérées 
dans  les  nmar.  tmtiquiiai.  graear.armamar.^ 
dont  ollcs  font  rôrnonionf.  .'!"  Athenœ  Battaro", 
site  de  urbe  Legdensi  et  academia,  etc.,  Levde, 

16)8,  ii^4'*.  Cette  édition  est  la  pins  ooni|Miète. 

h"  Uernm  Belgicarum  liber  primus,  de  indueiis 
bellt  lielgici,  ibid.,  1612,  in-4",  très-rare.  Cet  ou- 
vrage, dans  Iwjuel  Meursius  rapjxji  te  avec  fidélité 
l'histoire  des  troubles  des  Pays-Bas,  déplut  à  ceux 
de  ses  compagnons  qui  y  avaient  joué  un  rôle  : 
il  offrit  de  supprimer,  dans  Une  nouvelle  édition, 
tous  les  passages  qui  avaient  choqué  les  magis- 
trats ;  mais  on  ne  lui  pardonna  pomt  d'avoir  osé 
soulc\  or  le  voile  qui  couvrait  tant  de  fautes  et 
de  désordres.  A  cet  ouvrage  on  doit  réunir  les 
suivants  :  Ferdfmmdme,  nve  Ubri  iv  de  rehu  per 

frrrmnum  suh  Frrtiinnndo ,  ilurr  Alhnnn ,  in  Belqin 
geslis;  additur  quiiilus  seorsim  aniea  excusus,  in 
quo  induriarum  hiitoria  et  ejuidem  helli  finit  espli- 
catur.  ibid  ,  if>lh .  m-i".  I.e  5'  livre  est  la  réim- 
pression qu  il  avait  promise  de  l'ouvrage  pré- 
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cèdent,  et  dont  il  avait  retranché  un  grand 
nombre  de  passages,  les  plus  curieux  et  les  plus 
iotéressanU.  —  GuilUlmu»  Auriaeus,  sire  de  rebtu 
toto  Belgio  tam  a&  eo  quam  ejut  lempore  gratis 
libri  \,  ibid  .,  1620,  in-  V;  S*  Uisfurin  Danica , 
Uifue  ad  ann.  1523,  Cop«iyiSglie ,  1630,  in-4«. 
L'auteur,  pour  le  règne  de  Chmlian  n,  a  beau- 
coup profité  du  tra\  ,iil  de  Craig  [Cragiut),  donf 
on  lui  avait  confié  le  manuscrit  afin  qu'il  le  pu- 
Niftt,  et  qui  ne  parut  qu'«n  1737.  Gram,  qui  en 
fut  l'éditeur,  l'en  arouse  haufenienf.  «  Lyschaii- 
der,  ajout»^t-il .  coupable  <1  un  plagiat  pareil,  se 
rendit  moins  excusable,  n'ayant  pas  pris  la  peine 
de  changer  les  termes  et  les  tournures  de  Craig  : 
au  lieu  que  Meursius,  en  lui  empruntant  ie 
matériel  des  faits  sans  le  eiter,  les  a  du  moins 
•nrètus  de  son  style  particulier,  a  {Voy.  le  Jour- 
mrf  ieê  tavmn  de  1748,  p.  363).  Les  ouvrages 
historiques  de  Meursius  ont  été  recueillis,  Ams- 
terdam, 1638,  iu-fol.  Ou  a  de  cet  illustre  anti- 
qnahe  un  UtémU  de  ver»  bCmt  qu'il  a  publié 
(Leyde,  160Î,  in- 12)  sans  doute,  dit  le  P.  Oudin. 
dans  ie  dessein  d'apprendre  à  la  postérité  qu'il 
était  mauvais  poêle  :  ce  recueil  le  témoigne 

assez,  'l'ni/.  les  Mflaïuj.  hisloriq .  de  Michault.) 
Duin  (juiil.  Moller  a  publié  la  lie  de  Mevrsius, 
Altdorf.  1693,  in-4«;  Nuremberg,  1731,  iii-4*; 
et  Adolphe  Vorstius,  une  Lettre  sur  sa  mort, 
insérée  dans  le  tome  10  du  Tkeunir.  antiq.  gra- 
car.,  et  à  la  tMe  du  Tkéophrasu  de  Meursius, 
Leyde,  1640,  in-lS.  Voyez  aussi  i.  Valérian 
Senradun ,  Dinert.  ie  vtte  et  aeripiiê  M.  Memreii 
jw/ni,  Leipsick,  1715,  in-4».  W — s. 

HEGRSIUS  (Jban  il),  savant  Uttératenr,  fils  du 
précédent,  a  mérité  une  place  dans  la  liste  des 
érudits  précoces.  IVoy.  Biblinth  hlrffhrri,  p.  230). 
11  naquit  à  Leyde  en  1 61 3  et  suivit  en  Danemarck 
son  père  nommé  professeur  à  l'université  de 
Sora  ;  il  fut  enlevé  aux  lettres  vers  1633  à  l'âge 
de  40  ans.  On  a  de  lui  :  1"  Majestaa  venela, 
Leyde,  1640,  in-12;  f  De  tibii»  vetenm,  Sora, 
1641,  in-8*.  Cette  dissertation,  asseï  cinriense, 
mais  que  Lardier  trouve  encore  inconiplète,  a 
été  insérée  par  Gronovius  dans  le  tome  8  du 
Theaawr.  anàquitat.  grœearum.  3"  Obiervationet 
feUtko-mbeeOoMm,  Copenhague,  1641,  in-8*; 
4*  Arboretum  snn'um,  sire  de  arborum  consecra- 
tiotu,  Leyde,  £lzevirs,  1642,  in-il;  réimprimé  à 
b  firite  du  poème  des  Jardin»  de  Rapin,  Lefiie, 
1668,  in-12,  et  Utrecht,  1672.  in  8«  :  De  Co- 
ronii  liber  singularis ,  Sora,  1653,  in-4°  ;  réim- 
primé à  Copenhague  avec  le  traité  de  Riccius, 
De  eoronatione  rrgia ,  etc.  ;  6*  Diêêertaiio  apologe- 
tiea  advtrtus  Sam.  Mareeium,  pro  diuertatione 
Marei  Xuerii  Boxhomii  de  trapezitis.  On  ne  cite 
cet  ouvrage  que  d'après  Foppens  ifiM,  Beigiea], 
qui  n'indique  ni  le  lieu ,  ni  la  date  de  Fimpres- 
sion  .  ni  le  format.  C'est  à  tort  que  l'on  a  cher- 
ché à  faire  regarder  Meursius  comme  l'auteur 
dctifialogues  inllmes  De  orvamt  amori»  tt  Fma- 
ri»i  on  sait  depuis  kmgteni]»  qoe  cet  oorzage 
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licencieux  est  de  Chorier,  avocat  de  Grenoble 
(roy.  Chorikh;  .  W— s. 

MEUSCHEN  (Jean.Gkii.\rd),  savant  théologien 
et  philologue,  né  à  Osnabruck  le  4  mai  1680, 
adieva  ses  études  à  l'université  d'Iéna  et  fut 
u(muné  professeur  à  l'université  de  Kiel.  Ayant 
embrasse  l'état  ecdésiastique ,  il  fut  rappelé  en 
1707  dans  sa  \  illc  natale  pour  y  n>iiiplir  les 
fonctious  du  pastoral,  et  l'année  suivante,  il 
leçQl  une  vocation  pour  la  Haye.  Nommé  en 
1716  premier  pré<licateur  du  comte  de  Hanau,  il 
remplit  pendant  huit  ans  cette  place  avec  l»eau- 
coup  de  distinction.  Il  fut  enfin  nommé  en  17Î3 
surintendant  général  des  églises  de  la  principauté 
de  Cobourg  et  professeur  de  théologie  à  I  acadtv 
mie  de  cette  ville,  où  il  mourut  le  15  décem- 
bre 1743,  regretté  de  ses  confrères  et  de  ses 
Aires.  Mensdhen  était  membre  de  la  société 
royale  de  Berlin.  Outre  plusieurs  volumes  de 
Sermons  et  quelques  ouvrages  ascétiques ,  d'au- 
tres polémiques,  la  plupart  écrits  en  afleiniand, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  Rotermund,  on 
a  de  ce  savant  professeur  :  1*  Hugonit  GrttU 
vita,  dans  le  tome  7  des  Ofttere.  e^eet..  Halle, 
1703,  in-8»;  2*  Diuert.  de  antiquo  et  moderno 
ritu  salutandi  sternutantet,  Kiel,  1704  iu-4'; 
8*  Curieuse  Schaubuhn,  etc.,  c'est-à-dire  Théâtre 
curieux  des  dames  illustres  qui  se  sont  livrées  à 
la  culture  des  sciences,  Francfort,  1706,  in-S"; 
4"  \uijœ  vénales  ruUenses,  Leipsick,  1707,  in-12. 
Ce  pamplet,  publié  sous  le  nom  de  Parrhaiiu» 
Ateihe»,  est  ime  sath«  indécente  contre  te  mys- 
tère de  la  transsubstantinfion  :  à  la  sollicitation 
des  jésuites,  ce  libelle  fut  brûlé  par  la  main  du 
iNNUmait.  6^  JAIfiNlaes  wieOei  Mcn  am  reeentio 
seriptonm  qui  Srrtpturam  saeram  er  mrdicina  et 
philotophia  naturali  illustraruut,  la  Haye,  1712, 
in-8*;  6*  Bibliotheea  êelettitsima ,  prœria  dissert, 
de  imposturis  auctionum  librariarum,  ibid.,  1715, 
iu-8°  ;  7"  Cere  moniale  eleetiouis  et  coronationis 
pontificia  romani,  et  ceremoniale  episcoporunt,  rol~ 
Ueta^  édita  et  prœ/atione  illustrata,  ibid.,  1732,  • 
in-4*.  n  a  réuni  des  pièces  importantes  et  qu'il 
était  fort  dilTicile  de  se  procurer  en  .\llemagne. 
8*  VittB  eumatorum  dignitat»  et  emdilione  etrortim 
ex  fiflrtutttM  flMNUHMNiîv  Htttrato  ork  mMiite, 
Cobourg  1735-1741,  4  part,  en  1  volume  in-i", 
compilation  intéressante  et  peu  commune  ;  9»  Ao- 
«MM  TeHaauatum  ex  Tidmude  et  antiquitatibu» 
Hfhrœorvm  illustrntum ,  Leipsick,  1736,  in-4». 
L'éditeur  a  fait  usage  des  notes  de  fialth.  Scheid, 
Jean-André  Danz  et  Jacques  Rhenferd,  et  il  y  a 
joint  deux  dissertations,  l'une  sur  lej)résident 
du  grand  sanhédrin  et  la  seconde  sur  les  chefs 
des  écoles  chez  les  juifs.  On  d<til  encore  à  Meus- 
cben  une  boime  édition  des  dissertations  de  Tho- 
mas BaïUnlin  De  ilïtn't  Ugendii  («oy .  Tliomas  Baii> 
tiioun),  Francfort,  1711,  petit  in-8".  avec  une 
préface  dans  laquelle  il  s  élève  contre  le  luxe  des 
niiiim;  et  une  éditii»  de  k  cfanmiqiie  d*Heiw 
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I,  et  conhtiuée  jusqu'à  l'an  |oi3  pnr  Michel 
Bysenbart,  prêtre  de  Rotiienbourg.  Il  promet- 
tait Ulie  Bibliothèqu»  dtê  OHtiqviti»  jwiaifiut, 
mais  elle  n'a  point  paru.  (Voy.  Profremma  in 
txt^iii  Joi.-Gerk.  Mtutehtnn,  par  J.-Uir.  Tresen- 
reuter,  Cobourg,  1743,  et  dans  ses  Ofnucula, 
Nureml)erg«  i74â,  in-4*.  —  Son  fil»,  FrééérU- 
Qriiiim  MBoacoBit,  oonseiner  «t  leeiélifre  de 
légation  du  prince  de  Coliourg  à  hHaye,  né  à 
Buiau  eu  1719,  avait  luniié  un  riche  cabinet 
d'histoire  naturelle,  qui  panait  pour  un  des  plus 
complets  de  son  temps  dans  la  ))artie  des  coquil- 
lages. U  rédigea  le  catalogue  raisonné  des  prin- 
cipales collections  de  ce  genre  qui  furent  vendues 
en  Hollande  à  cette  époque  (celles  de  Cbais.  Mie- 
dcn,  Oudan,  Leers,  Njurell,  etc.),  et  il  en  publia 
le  recueil  en  5  volumes  in-S",  Amsterdam,  1773, 
aous  le  titre  de  MùetUtmea  eimek^liolosiea .  Il  donna 
aussi  dfven  arliclea  de  littérature  dans  des  jour- 
naux allemands.  W— s. 

Ai£USfiBACU  (Camia-ilAHTwio-GaAiKMaB,  ba- 
ron m),  litMratear  aUemaiid,  né  a  ▼odutedt, 
près  d'Artem,  dans  le  comté  de  Mansfeld,  le 
G  juin  1781.  Meusebacb  appartenait  à  une  fa- 
mille  noble ,  et  reçut  une  éducation  loignée  au- 
près de  sa  famille,  qui  résidait  ii  Vookslëdt,  dans 
son  domaine  htreditaire.  il  fréquenta  aussi  l'école 
de  Rossleben  et  le  gymnase  de  Mersebourg; 

Siand  il  eut  atteint  sa  dix^neuvième  année,  il 
la  compléter  ses  études  aux  universités  de  Gœt- 
tiiigue  et  de  Leipsjck.  Sur  le  vœu  de  sa  famille, 
il  embrassa  la  caniàra  de  la  Judicature,  et,  gràoa 
•Q  erédit  dont  jouteait  un  de  ses  (wdei,  omsefl» 
1er  privé  du  duc  de  Nassau-Orange,  il  obtint  en 
1U03,  à  Dilleobourg,  la  place  d'assesseur  de 
cbanoellerie;  peu  après,  il  épovsa  la  fille  d'un 
haut  fonctionnaire,  Ernestlne  de  Witzlelten.  Placé 
dans  une  situation  qui  lui  créait  des  loisirs  et  en 
possession  d'une  asseï  grande  aisance,  Meuse- 
bacb se  livra  à  mu  gofit  [)our  la  littérature  et  se 
composa  une  riehe  bibliothèque .  Les  conquêtes 
(les  Français  en  Allemagne  lui  Itreot  perdre  son 
emploi i  une  «OUr  suprême  ayant  été  instituée 
pour  le  graqdndadié  de  Serg  à  Dillenbourg .  qui 
venait  d'être  créé,  Meusebacb,  malgré  l  opiwsi- 
tion  de  sa  famille  et  sans  tenir  iXHPpki  des  ^ju» 
gés  tristooratiques ,  prit  pr^  de  eetto  eonr  une 
charge  de  procureur.  U  acquit  une  connaissance 
approfondie  du  droit  dans  ses  nouvelles  fonctiuos 
et  continua  à  les  exercer  jusqu'à  la  chute  de  Napo- 
léon 1",  on  1814.  La  législation  française,  avec 
laquelle  Meusebacb  S  était  familiarisé,  ayant  été 
conservée  dans  le  grand-^ucbé  do  Bei4Uun ,  il 
devint  un  magislrat  nécessaire  au  gouvernement 
prussien  ;  lu  gouvorneur  du  grand-duché,  Juslus 
Gmner,  rap|)ela  à  la  présidence  du  tribunal  de 
Trèv«,  d'où  il  pa«M  k  celle  de  la  cour  ds  cassa- 
tion établie  ppovjfoirement  à  Coblenfi .  Les  rela- 
tions de  Mousebach  avec  les  prim  ipaux  t'-crivains 
de  l'Ailemagoe  ne  faiiaieiii  que  l'éleodre  i  il  »  â- 
«ril  Ué  «fil  QMiMiiii,  FfiiU,  Oraiiirfli,  llta 
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de  Schenkendorf,  Stein ,  Jean  Schuize,  Gœthe, 
Tieck,  Gœrres,  Hebel.  Sa  réputation  se  répandit 
dans  toute  l'Allemagne,  et  lelita))peler  en  1819  à 
BerUn,  où  il  fut  attaché  comme  conseiller  à  la 
cour  de  révision  supérieure,  dont  plus  tard  il  fut 
nommé  président.  Etabli  dans  la  capitale  de  la 
Pruiae,  u  y  contracta  de  nouvelles  amitiés  avec 
les  littératem  et  les  saranta  les  plus  «a  renom 
qui  y  résidaient,  le  jurisconsulteSavigny,  le  géné- 
ral de  Uelow,  le  philologue  Lachmanu,  les  frères 
GriHun,  Philippe  el  Guttlavnie  Wackemtid, 
Haupt,  HaulTmann,  Massmann,  Bettina  d'Arnim. 
Son  aèie  pour  ta  littérature  allemande  tenait  de 
la  peiriaii  $  fl  léniisait  dans  sa  bibliothèque  tous 
les  ouvrages  propres  à  en  faire  connaître  l'his- 
toire et  les  développements.  Doué  d'un  goût  dé- 
licat, d'un  grand  esprit  d'obaervation ,  de  beeu* 
coup  de  sagacité  et  de  Tmesse,  ayant  l'intelligence 
de  tous  les  genres,  il  avait  entrepris  de  oonnaltre 
à  fond  l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne  depuis 
l'invention  de  l'imprimerie  jusqu  aux  comMai" 
tlons  eontemporainea;  les  molnèrei  prednaioM 
ne  lui  avaient  pas  échappé,  et  il  voulait  les  poi» 
séder  toutes  ;  il  alTeclionnait  surtout  les  auteufl 
allemands  du  17*  siècle,  dont  plusieurs  étaient 
tombés  dans  l'oubli.  Sa  magnifique  collection, 
devenue  une  sorte  d'établissement  public,  et  où 
abondaient  les  raretés  bibliograppiqiMf ,  était 
ouverte  à  tous  les  travailleurs  sérieux;  il  avait 
aussi  réuni  un  grand  nombre  d'autographes.  La 
bibliotlÙHiuc  royale  de  Berlin  ne  voulut  pas  (|u'un 
ai  préoieus  dépôt  pût  être  jamais  dispciîé»  et  die 
fit  en  1819  1  acquisition  de  presque  tOViai  en 
richesses.  Meusebach  continua  néannioins  de  se 
liver  à  ses  études  favorites.  Il  avait  formé  le 
pnget  de  publier  les  principaux  momunanls  de 

l'ancienne  littt''rature  allemande,  de  donner  UQf 
édition  critique  des  œuvre»  de  Fischart,  en  l'a^ 
compagnuit  de  noroteflB  commentaires ,  d'en 
donner  une  autre  des  œuvres  de  Luther,  de  réu- 
nir tous  les  cliauls  religieuse  el  toutes  les  poésiee 
lyriques  de  l'Allemagne  au  17*  siiVie,  enfin  de 
composer  une  biUiograpJua  complète  de  la  litté^ 
rature  nationale  alleniaiide.  Ces  vastes  projell 
étaient  au-dessus  de  ses  forces  et  eussent  dt- 
mandé  eoQore  de  longues  années.  Sm  travaui 
jndmiiief  ghasilMnl  oae  pirtje  de  ion  temps, 
afin  de  n'être  plus  distrait  de  ses  études,  il  re- 
nonça peu  à  peu  à  ses  fonotioiis  de  magistrat, 

3ui  s'étendaient  à  un  grand  nombre  de  branchés 
e  l'administration  de  la  justii  e ,  «H  il  Hnit  par 
se  retirer  dans  une  propriété  qu  il  avait  ac<]uise 
à  Baumgartenbrilck ,  sur  la  llavel,  non  loin  de 
Potsdam,  C  est  là  qu'il  mourut  le  %i  août 
sans  avoir  pu  terminer  ses  ouvrages,  laissant 
une  Immense  quantité  de  notes  et  do  documents 
manuscrits,  notameot  uw  grande  iwUe  d#  él4- 
meots  qui  devaient  entifr  dtm  ion  édition  de 
Fischart.  Meusebach  n'a  imprimé  qu'un  petit 
iMtmbie  d'ottvragii.  hom  wteron»  ;  Mi^tt  4'4i- 
liM.  aHAovf  I  lIMl  •»  f «Ml  4i  iMi 
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publié  pvr  moi  rt  min  au  jour  par  Marc  Hûpjint' 
koUs,  Francfort  sur-lc-Metii.  1809;  —  Pour  la 
rteention  de  la  Grammaire  allemande  ^6/ie«  ;>ar 
Jacques  Grimm,  Casse),  18t6  ;  — >  lU^ffOrt  fait  U 
%t  jmmtr  18S3  jmt  la  tamt  i»  mwiiwi  «m  nttmV 
tfiêlM  jM^M,  mÊr  U  rejet  iu  rteemn  «n  cowo- 
lioM  dam  U  procès  Fonk .  publié  dans  les  Annnhs 
orimiHtUeâ  alltmtmde»  et  étrangèree  de  Hitzig , 
t.  15;  — >  detni  artidM  poMMs  dun  It  49csrtf» 
générale  Uttêrairt  dp  Halle,  l'un  sur  l'édition  du 
Glûckkaftem  Sckiff  de  Fischart ,  donnée  par  Hal- 
Ungue  (18t9),  «t  l'antre  mr  la  Correspondance 
de  Gœthe  avec  «in  enfant,  de  Bettina  d'Arnim 
{181^5) .  On  pourra  consulter  sur  Meusebacb  l'ou- 
mge  de  Zacher  intitulé  les  Colleetions  de  pro- 
verhes  allemands,  suivies  de  docaments  Se  rap- 
portant à  la  bibliothèque  de  Meusebach,  I^eipsicK, 
1882.  A.  M— r. 

MËU8EL  (Jban-Gbomb),  l'un  des  pliu  latjorieux 
UMiofraplws  attemands  de  la  fin  da  48*  eiècle, 
naquit  en  1743  à  Byrichshof ,  près  Bamberisr ,  on 
Franeooïe.  Après  avoir  fait  ses  premières  éludes 
i  GolKNirfr,  Il  ee  vendit  «n  1754  i  l'tmifmNé  d» 
'«(Pttingue,  y  devint  membre  du  si^minniro  phi- 
lologique, dirigé  par  le  célèbre  Heyne,  sous  la 
présidence  duquel  il  publia  en  1766  sa  première 
dissertation  De  Theocriti  et  l'irjilii  poeei  bttcolica. 
y  s'était  en  même  temps  appliqué,  sous  le  pro- 
fesseur Acheuwail ,  à  l'étude  des  sciences  histo- 
riques. Hamberger  et  Diez  étaient  alors  sous-bi- 
bliothécaires  à  l'unïTersité  de  Gcettingne  :  Meusel 
les  avait  l>eaucoup  aidés  dans  leurs  travaux,  et 
ce  fut  ià  qa'îliNrit  un  goût  décidé  pour  une 
adenoe  k  laipMnë  fl  a  Tendu  de  si  i^nuids  ser^ 
TÎces.  Le  professeur  C.-A.  Kiotz.  qui  avait  été 
témoin  de  l'ardeur  infatigable  du  jeune  Meusel, 
ayant  élé  nonmié  en  1765  professeur  k  l'nniver- 
sité  de  Hnlle ,  désira  l'avoir  auprès  de  lui  .  en  lui 
faisant  espérer  une  des  premières  chaires  va- 
canlM  :  Meusel  alla  le  rejoindre  en  1766.  Deux 
ans  après,  l'électeur  de  Mayenre  (Kmeric-Jospph\ 
voulant  rétablir  dans  son  ancienne  splendeur  son 
université  d'Brfiirt ,  résolut  d'y  réunir  des  pro- 
tweenni  d'un  mfrite  dÉstingné  et  cmables  d'en 
Nleirar  l'éclat.  Henri  y  obraft  nnê  cnaifn  d'hhK 
toire  et  fut  décoré  h  même  année  du  titre  de 
omiseiUer  aulique  de  la  prindMmté  de  Quedlin- 
bivry  :  la  nuM  titra  nonoiiAf|ne  Ini  ftit  dé- 

aemé  en  1779  à  la  cour  électorale  de  Brande- 
iiourg,  et  en  1792,  à  celle  du  roi  de  Prusse. 
Après  avoir  rempK  pendant  dix  ans  Ic^  fonctions 
de  professeur  d'histoire  à  Erfurt,  il  fut  appelé  en 
1779  pour  occuper  la  même  chaire  à  l'université 
d'Urlang,  dont  son  enseignement  contribua  lieau- 
aoop  k  augmenter  la  réputation.  Il  y  est  mort  le 
19  septembre  1810.  Avant  de  donner  la  liste  de 
*çs  iionilirenx  ouvrages,  nous  indi<jucrons  les 
servioes  qu'il  a  rendoa  aux  lettres  comme  édi- 
'IMfoo  traduelaur.  Il  a  piriiliê  l'IKiwftv  Uuér^in 

Éê  la  conijrhjfUion  de  St-lUaur  Icoij.  Tassi?i\  Ira- 

doila  en  «Uemand  (par  Rudolph),  Ulm,  1773- 


177 i,  9  vol.  in-8*;  —  U  Dietimmûin  des  raeines 

de  la  langue  allemande  roij.  Fclda^  —  le  Thé- 
saurus Bio  et  Bibliographicus  de  Waldau,  (Ihcm- 
nitz,  1792 ,  in-8*  ;  —  le  Manuel  d'une  statittiqva 
générale  des  Etats  prussiens,  par  OrtlofT,  Erlang, 
1798(1 797\  in.8»,etc.  Il  a  traduitdu  grec  UBiblio- 
ihhjur  (i'ApoIiodore,  Halle,  1768,  in-8»,  et  diven 
morceaux  insérés  dans  la  Bibliotk^ue  kiêterifiu 
unifBenette  de  Gatterer,  t.  i";  et  il  a  traduit  du 
fniriçnis  les  Dissertations  de  Caylus,  relatives  à 
l'art  et  à  l'antiquité,  tirées  du  recueU  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  Altenbonrg,  4 768-1 769, 
2  To!  in  i"  le  premier  en  contient  quinze;  l'au- 
tre, qui  n'est  pas  entièrement  de  Meusel,  en  ren- 
ferme vingt  et  une)  ;  —  la  Description  des  tableau* 
du  roi,  par  Lépicié,  Halle,  1769,  in-8°  ;  —  les 
Vies  des  illustres  Italiens,  Lcipsick,  1769-1770, 
in-S"  ;  —  V Eloge  du  comte  de  Saxe,  par  Thomas, 
Erfurt,  177 1 ,  in-6%  et  d'autres  éloges  ou  notices 
biograi)hi(iiies.  tes  ouvrages  composés  par  Meu- 
sel. outre  sa  thèse  inaugurale  citée  plus  haut, 
sont  les  suivants  :  l'  De  interpretatione  tetenm 
poetarum,  Bdie,  1766,  in-4*;  t*  De  tueani  Phar- 
salin,  1767>1768,  in-i";  3"  De  prœcipuis  commer- 
ciorum  in  Otrmmia  epoekis,  lirlang,  1780,  in-4»; 
4*  BibHotheem  kùtariea,  Leipsick,  178S-1804, 
1 1  tomes  en  22  volumes  ln-8»  'roy.  Bcder).  C'est 
une  notice  raisonnée  de  tous  les  historiens  an- 
ciens et  modernes,  avec  un  examen  critique  de 
leurs  ouvrages  et  de  leurs  différentes  éditions, 
classés  méthodiquement  :  la  table  alphabétique, 
qui  forme  le  22*  volume,  fnrilite  les  recherches. 
Il  est  fâcheux  que  la  guerre  qui  désolait  l'Alle- 
magne pendant  l'impresaton  de  ce  livre,  ait  em- 
pêché (le  le  terminer  :  on  n'y  tmove  rien  sur 
les  historiens  de  l'Italie  moderne,  de  1  Allemagne, 
des  Pays-Bas ,  de  l'Angletem  et  des  autres  Etate 
du  nord  de  l'Kurope  Cette  hnme  fnit  que  l'on 
recherche  encore  le  Cntaloijur  drs  hi^torienx ,  qui 
termine  la  Méthode  pour  étudier  l'histoire,  de  Len- 
glet,  en  15  volumes  in-12,  quoiqu'il  soit,  à  tous 
antres  égards,  bien  inférieur  au  livre  de  Meusel, 
(jue  rien  ne  peut  remplacer.  Le»  ouvrages  sui- 
vants sont  en  allemand  :  5*  Ré/esi<mt  (Betrach- 
tungen)  fw*  fat  nmnetntx  mtvraget  khtoriques, 
1769-1778.  9  vol.  in-8»,  divisés  chacun  en  tmis 
cahiers.  Les  cinq  premières  années  de  cette 
espèce  de  journal  pannent  h  AHenbonrg  et  les 
quatre  dernières  h  Halle.  6*  Histoire  de  France, 
Halle,  1771-1776,  4  vol,  in-4»,  formant  les 
tomes  35  at  39  de  la  grande  Histoire  universelle. 
L'auteur  en  donna  depuis  un  Abrégé  en  5  vo- 
lumes in-8»,  ibid.,  1775-1779.  7»  L'Allemagne 
littéraire  (Gelehrte  Teutschiand).  C'est  un  dic- 
tionnaire bibliographique  de  tous  les  auteurs  vi- 
vants nés  en  Allemagne  ou  habitant  ce  pays, 
avec  la  liste  exacte  de  tous  leurs  ouvrages  en 
quelque  langue  qu'ils  aient  écrits.  Meusel  com- 
mença en  1774  par  donner  un  supplément  k 
l'niivrape  qu'avait  publié  Hamberger  sous  le 
même  titre       Uaubsrueb)  ,  et  à  l'imitation  de 
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la  France  littéraire  {rmj.  Hébrail;,  mais  sur 
une  bien  plus  grande  échelle.  Les  titres  des 
livres  s'y  trouvent  dans  leur  entier,  tant  de  ceux 
qui  ont  paru  séparément  que  de  ceux  qui  sont 
insérés  dans  quelques-uns  de  ces  recueils  pério- 
diques si  multipliés  en  Allemagiio,  et  cliuque 
article  commence  par  une  courte  notice  sur 
Pautenr  qu'il  concerne.  La  troisième  éditicm, 
Lemgo  I77i>.  nvor  tin  supplément  imprimé  eu 
1778,  peut  encore  pai>:>er  pour  être  1  ouvrage  de 
Hambeiver;  nais  la  cinquième,  Lemgo,  1796  et 
suiv.,  16  vol.  in-^^",  appartient  entièrement  à 
MiMisel.  L'ordre  alphalK-tique  est  loiuplet  dans 
les  huit  premiers  volumes  :  les  tomes  9  et  10 
(i  803;  forment  un  premier  supplément  ;  le  tome  1 1 
(180i)},  un  autre  ;  le  tome  12  11806)  contient  les 

E réfaces  des  diverses  éditions  et  plusieurs  ta- 
ies ;i  )  pour  faciliter  les  recherches  particulières. 
Les  quatre  derniers  Tolomes  (1808*i81S)  com- 
prennent les  écrivains  allemands  du  IH'  siècle. 
On  a  publié  des  suppléments  à  cet  ouvrage  jus- 
qu'en 1830,  qui  portent  le  nombre  des  volumes 

à  ving-deux.  8°  Inlioihtrtion  à  la  ronnnissnnrc  de 
l'histoire  des  Ktals  de  l'Kurope,  d'après  le  plan  de 
Gebauer,  Leipsick,  1775,  iu-8«  ;  4'  é<iit.,  ibid., 
1800,  iu-H"  ;  O"  Dictionnaire  det  artifl'  s  allemande 
vivants,  avec  l'indication  des  bibliothèques,  des 
galeries,  des  musées,  et  des  cabinets  de  mé- 
dailles, de  curiosités,  d'histoire  naturelle,  etc., 
les  plus  remarquables  de  TAllemagne  et  de  la 
Suisse,  Lemgo,  1 778-1 7S9,  2  m.I.  in- 8";  2'  édit., 
ibid.,  1808-1809,  avec  uu  3*  volume,  publié  eu 
1814,  serrant  de  supplément  aux  deux  éditions; 

10°  iîèlanges  concernant  les  arts,  iTfurt,  1779- 

1787,  30  caliiers  formant  ii  volumes  iu-8%  re- 
cueil périodique,  continué  sous  le  titre  de  Mu- 

sriim  pour  les  artii^lr.f  ri  les  amateurs,  Manheim, 
1787-179Î,  18  cahiers  ou  ;i  vol.  in-8«  ;  —  sous 
celui  de  iVewMW  muséum,  etc.  (1793- 1794), 
4  cahiers;  —  sous  celui  de  Xouveaux  mélan- 
ges, etc.,  Leipsick,  1795-1803,  14  cahiers;  — 

enfln,  sous  celui  d Archives  pour  les  artistes  et  les 

amatttm.  Dresde,  1803-1808,  8  cahiers  en  i  vo- 
hmies  in-8«,  fig.  Ce  rectieii  offre  une  grande  va- 
riété; on  y  trouve  des  notices  biographiques,  né- 
crologiques, archéologiques,  des  dissertations,  des 
analyses  d'ouvrages  modenies,  fournies  par  di- 
vers auteurs,  etc.  11"  Mémoires  BcytracKe  zur 
lirweilerung;  pour  la  science  de  l  histoire,  Augs- 
iNNirg,  1780-1782,  2  vol.  in-8»;  12»  Sur  l'cmpr- 
reur  Joseph  II,  Leipsick,  1790,  in-8";  Littéra- 
ture de  la  statistique,  Leipsick,  1790,  in-H",  avec 
deux  suppléments,  publiés  en  1793  et  1797. 
Cette  Jubliographie  est  raofée  par  ordre  de  ma- 

(1)  Le  nembra  total  dct  «Mmm  vivnli  compris  dm  n  dle- 

tianr..'itr<-,  nu  morUseDlfineBt  depuis  riinpresaion  du  l*'Toliiine, 
I  ..  lut  iH  La  4*  édiUon  n'eu  contenait  que  TMI,  dont  1062 
ont  un  nom  qui  romnicncc  par  un  B.  L««  autre»  lettre»  initiale» 
iMpIlMcommunci  sont  H,  U,  K,  W  et  M.  Le  Q  ne  fournit  que 
4  BCma,  «t  l'Y  un  seul  sur  8662  ;  et  sur  ce  mime  nombre  il  ;  s 
4nr<cilnlM,dMt«i«l«tortnllifi«féitlcfbwtM,  m  m 
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tièrcs  avec  beaucoup  de  méthode  et  suivie  d'une 
table  alphabétique  des  noms  d  auteurs  ou  des 
livres  anonymes:  on  n'y  trouve  d'ailleurs  aucun 
jugement  sur  les  ouvrages.  Une  deuxième  édi- 
tion ,  totalement  refondue ,  parut  en  1806-1807, 

2  \o!.  in-H\  t  t  l'un  en  cite  une  autre  de  1817. 
140  Traité  (Lelirbudij  d«  êiatiêtimu,  ibid.,  1792, 
in-8*;  3*  édit.,  très^gmentée,  1804,  in-8*; 

iH'  Direction  ^Leitfadcn^  pour  l'histoire  de  la  litté- 
rature, ibid.,  1799-1800,  3  parties  in-8«,  for- 
mant 1  Tohime  de  XVI  et  13S6  pages.  La  3*  par- 
tie comprend  la  6*  période  [de  1500  à  1800), 
et  chaque  période  est  divisée  par  ordre  de  ma- 
tières ou  de  sdences.  L'indication  des  livres  ou 
méinoires  particuliers  qui  ont  traité  en  détail 
chaque  point  d  histoire  Uttéraire  [forme  près  de 
la  moitié  de  ce  travail ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  un  riclie  et  immense  répertoire,  dans 
lequel  néemnotns  les  recherches  seraient  plus 
f.iciles  si  la  grosseur  du  volume  eût  permis  d'y 

3'outer  une  table  alphabétique.  Nous  n'avons 
en  en  français  qui  puÈm  remplacer  cet  im- 
portant ouvrape.  L'introduction  <jiii  le  précède 
j>.  1-196)  présente  une  bibliothèque  bibliogra- 
phique qui  n'a  point  été  effacée  par  le  Réper- 
toire unirersel,  publié  en  1812  par  IVigilot  :  celui 
de  Meusel ,  bien  plus  riche  en  livres  latins  et  alle- 
mands, t^n  l'avantage  incontestable  d'une  clas- 
sification rigoureusemmt  méthodique.  16*  Dic- 
tionnaire du  icritmn»  attemands  wurtë  de  1780  à 
1800,  Leipsick,  1802  et  années  suivantes,  l."J  vol. 
ia-8°,  recueil  estimé  pour  son  exactitude  et  qui 
n'a  été  imprimé  que  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  l'auteur.  Les  notices  sur  chaque  écri- 
vain, quoique  très-concises,  sont  un  peu  plus 
développées  que  cdies  de  tAUmofM  mirmni 
h's  titres  des  ouvrages  sont  indiqués  avec  encore 
jilus  de  soin,  et  I  on  y  cite  toujours  les  discours, 
éloges  ou  oraisons  funèbres,  biographies  spé- 
ciales et  même  les  articles  de  journaux  relatifs 
à  chaque  auteur  :  aussi  ce  livre  a-t-îl  été  fort 
utile  à  la  Biographie  universelle  pour  les  artidct 

des  littérateurs  allemands  de  cette  époque.  — 
Indépendamment  des  nombreux  ouvrages  que 
nous  venons  de  détailler,  Meusel  a  eu  jilu^  ou 
moins  de  part  à  un  grand  nombre  de  journaux 
ou  de  recueils  périodiques;  outre  la  Goutte  Uui' 
raire  d'Erlang  (roy.  flno?-;  .  dont  il  fut  l'éditeur* 
et  le  directeur  (de  1799  ù  1801j,  nous  indique- 
rons les  Viet  des  personnage»  les  plut  remarqua- 
bles de  ce  siècle  et  du  précédent,  Breslau,  1776 
(1774j,  in-S";  —  UlisiorieH  Geschichtforscher) , 
Halle,  1775-1779,  7  vol.  in-8',  renfermant  cha- 
cun une  dizaine  de  dissertations  sur  quelque 
point  d'archéologie,  ou  le  plus  souvent  de  Ym- 
toire  du  moyen  âge ,  des  pièces  inédites  ou  peu 
connues,  des  notices  biographiques,  etc.;  — 
bUtérvmre  moderne  (Neneste  lilteratur)  it  m»- 
toire.  Erfurt.  1778-1780,  6  parties  in-8»;  —  lie- 
ekerehee  historique* ,  Nuremberg,  1779-1780, 

3  parties  M*;  —  UuinU»*  AûMrifiM,  1781- 


Digitized  by  Google 


HEU 

1785,  in-8*.  11  en  paraissait  un  raliior  rhnqiio 
mois,  et  ce  recueil,  où  l'on  rendait  coiupto  des 
oanêges  notnreaux  imprimés  en  AHemagne  sur 

les  scirnros  historiqufs,  a  été  continué  sous  le 
titre  d  AnuaUs  de  l  liittou  e  allemande  et  étrangère, 
Bayreuth,  J  786-1787,  8  cahiers  in-8';  —  Ma- 
geutn  historique  et  littéraire,  ibid.,  178;)-I786, 
4  parties  in-H"  ;  —  Magatin  historique,  littéraire 
et  bibliographique,  par  une  Société  d'amis  des  Ict- 
.  très,  allemands  et  étrangers,  Zurich,  1788-1 7U1  ; 
Chemm'tz,  179S-1794,  8  parties  in-8*;  —  cnfîn 
un  grand  nombre  d'articles  dans  les  principaux 
journaux  littéraires  de  l'AUemagoe,  dans  les 
PmnOtt  héUmnoiairet  de  HaDe ,  les  Sntretiena  de 

Hambourg,  les  Acia  lilli  raria  (le  KIotz,  la  Biblio- 
Aiqtie  et  la  Gazette  littéraire  du  llalle  (1766-1771}, 
ks  CoimnuiUarM  iê  Ubrù  mmoribmê  (Blême,  I76A- 
1770),  le  î/rfvufY  allemand  de  Wieland  (1773- 
1779),  la  Gazette  littéraire  d  Krfurt,  1769-1779. 
dont  il  fut  l'éditeur  depuis  1772;  le  Journal 
de  Franconie  (1792  ;  la  RihUothèque  allemande 
uiUterseUe  de  Nicolaï,  (ie{)uis  177."i;  la  Gazette 
littéraire  utûvertelle .  depuis  1785;  l'Indicateur 
littéraire  universel  ;1 7  96-1801);  les  Ephémèrides 
géographiques  (1808),  etc.  Le  portrait  de  Meusel 
a  été  gravé  par  Haid  en  178o,  d'après  M(H'- 
glick,  et  il  a  été  inséré  eu  1796  à  la  téle  du 
tome  96  de  la  B^Kothèque  Memtmi»  imiver^ 
selle,  etc.  C.  M.  P. 

M£USN1ER  DË  LX  PLACE  (JeAN-fiAiTiSTii-MAaiE- 
Chailbb),  né  à  Tours  le  19  juin  1784,  fbt  en- 
fOyé  de  bonne  heure  à  Paris  pour  y  faire  ses 
études,  qu  il  tlirigea  principalemeul  vers  la  con- 
naissanre  des  sciences  exactes.  Entré  dans  le 
génie  militaire,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  distin- 
guer par  des  plans  utiles  et  des  inventions  ingé- 
nieuses. Malgré  sa  jeunesse,  le  gouvernement  ne 
craignit  pas  de  l'employer  aux  travaux  de  Cher- 
bourg, et  les  talents  dont  il  y  fit  preuve  justi- 
flèrent  cette  confiance.  A  |K'ine  A^é  <le  trente 
ans ,  et  n'étant  encore  que  lieutenant  en  premier 
m  corps  royal  du  génie,  il  fat  éhi  menibre  dé 
l'Académie  des  sciem  is.  srctinn  de  géométrie. 
U  avait  atteint  le  grade  de  lieutenaut-colonel  dans 
cette  arme  km  de  la  révolution  de  1780.  La  ré- 
putation méritée  dont  il  jouissait  le  fil  passer,  di'-s 
1792  ,  au  grade  de  général  (le  di\i.>iun.  et  c  est 
en  cette  qualité  qu'il  défendit,  au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  le  fort  de  Kœnigstein, 
qu'il  ne  rendit  aux  Prussiens  qu'après  la  plus 
vive  résistance.  Echangé  presque  aussitôt,  .Mcus- 
nier  entra  dans  Mayenoe.  dont  l'ennemi  ne  tarda 
pas  i  faire  le  dége.  On  loi  eonSa  la  défense  du 
fort  de  Cassel,  .sur  la  rive  droite  du  Rhin,  dont 
les  fortilicatiotts  n'étaient  pas  alors  ce  qu'elles 
sont  devennes  depuis.  Cependant  il  la  dirigea 
,nvec  snn  haliileté  accoutumée;  mais  l'ennemi 
ayant  tenté  une  attaque  sur  l'Ile  St-Pierre,  au 
milieu  du  fleuve,  entre  Cassel  et  Biberick,  Iteus- 
nier  s'y  port.i ,  y  eut  la  cuisse  emportée  par  un 
boulet  die  canou  le  13  juin  1793,  et  succomba 

jxm. 
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qtjalre  jours  après  aux  suites  de  <;a  lilessure.  Les 
débris  de  l'aiînée  de  Uayence  ayant  passé  à 
Tovn  ponr  aller  cooiliattre  la  'Vendée,  les  cond- 
toyens  de  ^feusnier  honorèrent  sa  mémoire  par 
une  pumpe  funèbre  qui  eut  lieu  le  27  août  1793, 
et  le  général  Aubert  dn  Bayet  s'y  renÂt  l'inler- 
terprète  de  tous  ses  compagnons  d'armes.  Xavier 
Audouin,  qui  avait  recueilli  ses  cendres  dans 
une  urne,  en  fit  depuis  hommage  au  départe- 
ment d'Indre-et-Loire,  où  elles  sont  conservées. 
On  a  de  lui  :  1*  Mémoire  sur  la  courbwe  des  sur- 
faces, lu  à  l'Académie  des  sciences  les  14  et 
21  février  1776,  imprimé  au  tome  10  des  Sa- 
TSDli  étrangers,  p.  477,  avec  deux  planches. 
2*  (avaeLavoisier)  Mémoire  oit  l'on  prouve,  par  la 
dkmn^fOtitioH  de  l'eau,  que  ce  Jluîdt  n'eU  poitU 
«M  mtffanw  MMg»fe.  et  qu'il  y  a  ptunemn  «Mycw 
<r obtenir  en  grand  l'air  in/lammabk  qui  y  mire 
comme  principe  constituant,  lu  à  l'Académie  des 
sciences  le  21  avril  1777;  il  se  trouve  imprimé 
dans  le  recueil  de  ses  Mémoires,  année  1780, 
avec  une  plauclic.  3*  Description  d'un  appareil 
propre  à  manceutrer  différentes  (spirrs  d'air  dans 
les  expériences  qui  en  exigent  des  volumes  considé- 
rables, imprimée  dans  les  recueils  de  l'Académie 
des  sciences,  année  1782,  p.  465  des  Mé- 
moires et  p.  3  de  l'Histoire,  avec  deux  plan- 
ches. 4*  mémoire  sur  lea  aiogreiM  éTepirtr  tentiire 
combustion  d  l'huile  et  d'augmenter  la  lumière  des 
lampes,  eu  évitant  la/ormatiou  de  la  taie  à  laquelle 
dtee  font  erUnairememt  ti^ettet,  imprimé  dans  le 
même  recueil,  année  1784,  p.  390.  Si  les  ha- 
sards de  la  guerre  n'avaient  pas  enlevé  Meusnier 
à  l'Age  de  39  ans,  tout  porte  à  croire  que  les 
scieniv's  exactes  l'auraient  compté  au  nombre 
des  .savants  qui,  dans  notre  siècle,  leur  ont  fait 
faire  tant  de  progrès.  Meusnier  était  à  la  fois 
géomètre,  physicien,  chimiste  et  mécanicien. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  machine  qui  a  servi  à 
fabriquer  les  a^>i>;nals.  La  lîeruc  rctrosjicriivc 
(t.  9 ,  p.  7  7)  a  publié  une  notice  inédite  de  Uonge 
snr  les  traraux  de  son  âdfe.  Fayolle  a  fauéré 

V Eloge  de  Meusnier  dau  le  tome  6  des  Saisons  du 
Pornatu,  page  210^  L— a— n. 

HEDSNIBR  DB  QOEBLON  (Anrona-GaMiBL). 

Voyez  QuKRLON. 

.MEUSV  'Nicolas),  écrivain  ascétique,  était  né 
en  17:i't,  de  simples  cultivateurs,  à  YiÛcrscxd, 
petit  bourg  de  Franche-Comté.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  avec  succès,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  se  voua  à  l'instruction  des  habi- 
tants 1^  la  campagne.  Il  mourut  vicaire  de  la 
paroisw  de  Rupt  en  1772,  à  l'âge  de  38  ans, 
vietimc  de  son  zèle  pour  les  malheureux  atteints 
d'une  maladie  épidémique.  11  a  publié  :  1*  le 
Code  d*  la  rMqiom  et  dee  memri,  Paris,  1770, 
2  vol.  in-ii.  C'est  un  recueil  des  principales  or- 
doimauces  ilc  nos  ruis  relatives  à  la  religion.  On 
peut  regarder  cet  ouvrage ,  dit  Fréfon ,  comme 
un  tableau  législatif  de  la  France  sur  cette  im- 
portaulu  matière.  2*  le  Catéchisme  historique,  do  • 

II 
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matiqMH  moral  des/ètei,  Vesoul,  1771 ,  in-12; 
ouvni^e  utile  et  souvent  réimprimé.  W— 4. 

MKXIA  ou  MESSIE  (Piehre),  historien  et  com- 
pilateur, était  né  vers  la  fin  du  l-i'  sii  i  Ii  h  Si  - 
▼ille,  d'une  famille  noble.  11  annonça  dès  sa  Jeu- 
nesse beaucoup  de  goM  pour  fétode,  et  mérita 
par  ses  talents  l'estime  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  qui  l'honora  dn  titre  dç  son  historio- 
graphe. Il  traTalllait  à  vm  rie  de  ce  prinee  lors- 
qu'il mourut;  vers  IB.*)?,  dans  un  fl^e  peu 
avancé.  Ghilini  lui  a  consacré  un  article  très- 
flatteur  dans  le  Teatro  tf  Vomini  letterati .  On  a  de 
cet  (^rivain  :  1*  Silra  de  rnrin  Ircion  ,  Si^\  ille, 
1542,  in- 4*.  Cette  compilation  eut  un  trtS- 
grand  succès  ;  elle  a  été  traduite  en  Italien  par 
Mambrino  cl  augrmentée  par  Sansovino;  en  fran- 
çais, par  Cl.  GruKct,  sous  le  titre  de  Dirtrsfs 
lesoms[roij.  GnuoET',  et  dan.s  la  plupart  des  lanciu  s 
de  l'EiiK^.  La  traduction  de  Oruget  a  été  réim- 
primée un  faraud  nombre  de  tois  aTee  des  eor- 
nv  fittns  et  des  additions,  LesédHIons  do  Tournon, 
1604,  iûl6 ,  in-8*,  sont  (es  plus  complètes  et  les 
seules  lediwthées.  Dareraier  et  Loais  Gttyon 
ont  puMM  des  compilations  du  même  genre  que 
celle  de  Messie,  dont  ils  ont  emprunté  le  titre. 
Un  méilerin  de  Lons-le-Saunier  nommé  Ginr- 
det  a  pillé  l'ouvrage  de  Messie  sans  le  nommer 
[roij.  Girabdkt).  3*  Htstoria  impérial  y  Cesarea 
deide  Jmlio  Centre  hasia  Maximiliano,  Sévîlle , 
1546,  in-fol.;  en  italien,  par  Louis  Ddce,  Ve- 
nise, 1K61,  1597  et  1644,  in-4*.  Cet  ouvrage 
et  k-  préot'nient  ont  aussi  été  traduits  en  alle- 
mand. 3*  Sept  Ditdogma,  SévUle,  1547.  Ils  rou- 
lent sur  la  médeefaie  et  les  médecins ,  les  disputes 
des  philosophes,  les  astres  et  les  éléments.  Alph. 
d'Ulloa  les  a  traduits  en  italien,  Venise,  1557, 
in-4*,  et  Cl.  flrnget  en  français,  à  la  suite  des 
Diverses  leçons,  otarie  de  Coste-Blanrlie ,  Pari- 
sienne très-vprsée  dans  la  phil()so[)hieet  les  niallié- 
Altliques,  a  traduit  Trms  Dialogues  de  Messie,  sur 
la  version  italienne,  Paris,  1566 ,  in-8*.  (loy.  la 
BiUleth ,  de  La  Croix  du  Maine) .  4*  Laus  asini.  ctc .  ; 
on  n'a  pu  découvrir  cet  ouvrage  rité  par  difTé- 
rc-nts  bibliographes.  Il  avait  laissé  en  manuscrit 
me  MtMlr*  ét  OkifUê-if^,  iepm$  M  iMMMMCv 
Jwfa'à  «ON  ronronnement  à  Bologne,  et  une  Ge- 
itMrfafM  d*  fa  eoêa  itMtxia,  qu'Argote  de  Molina 
avait  eoe  entre  les  mains  (Ptranekenaa ,  BtMwfA. 
kitp.,  p.  345).  W— s. 

1IE\'  (Jba^  de),  théologien  protestant ,  né  en  1 61 7 
à  Middelbourg,  en  Mande .  y  mourut  en  1078. 
Outre  plusieurs  ouvrages  hollandais  recu»>illis  à 
Middelbourg  en  1681  et  réimprimés  à  i>elft, 
1709,  1  vol.  in-fol.,  Mey  a  publié  Pky$iologia 
«MTO  :  c'est  une  enlication  de  tous  les  passages 
du  Fentateuque  qm  ont  trait  à  la  connaissance 
de  la  nature;  la  troisième  édition  a  paru  à  .Mid- 
delbourg, 1661,  in-4*.  Cet  ouvrage  estimé  est 
tr^tile  pour  l'éinde  de  la  théologie.  M— on  . 

.MEY  (Cl.vi'dk' ,  avorat  et  ranoniste,  né  à  Lyon 
le  10  janvier  1712 ,  se  livra  à  l  étude  de  la  tliéo- 
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logic  et  du  droit  canonique ,  mais  n'entra  point 
dans  les  ordres  sacrés.  Il  resta  simple  tonsuré  et 
se  fit  reeevoir  iToeat  au  parlemeni  de  Paris  en 

t7.19.  L'ordre  des  avocats  jouait  alors  un  grand 
rôle  et  s'immisçait  dans  les  aiîaires  de  l'Eglise; 
ces  jurisconsultes  donnaient  fréquemment  des 
(•(iiisiiltafioif;  rentre  les  brefs  des  papes  et  les 
mandements  des  évèques.  ou  bien  en  faveur  des 
appelants.  Mey  s'engagea  dans  cette  lutte,  et 
son  nom  se  trouve  au  t)as  de  plusieurs  mémoires 
de  ce  genre.  Il  acquit  une  grande  réputation 
sur  les  matières  canoniques,  et,  consulté  son- 
vent  pour  cette  partie,  il  rédigea  beaucoup  de 
mémoires  dont  nous  nous  bornerons  à  citer  le» 
plus  important!!,  et  quelques  écrits  sur  diffé- 
rentes matières  :  i*  l'Apologù  du  jugemenu 
dui  m  i>Vw«w  par  ht  trfbtmttÊX  tmMtn  etmtrt  h 
schisme,  17.')2,  2  vol.  in-lî.  La  première  partie 
seulement  est  de  Ney  :  c'est  une  défense  des 
appelants  ;  la  deuxième  partie  est  de  Manllrot. 
Cet  ouvrage  fut  supprimé  pnr  nrr<^t  du  parlement 
de  Paris  et  condamné  par  lienoit  XIV.  2*  Hemar- 
fHM  tar  UH0  thite  soutenue  m  Sorhonne  le  9  oc- 
tobre 1751  par  fahhê  de  Brirnnr,  17.*)!  ,  in-12  de 
24  pages;  3*  Requête  des  sous-fermiers  du  do- 
maine, au  roi,  pour  demander  fue  lei  billets  de  con- 
fession soient  assujettis  au  eontrôle ,  in-lî  de 
iO  pages.  Cette  pièce  fut  condamnée  au  feu  par 
arrêt  du  parlement  du  22  juillet  1752.  4*  Consul- 
tatiomfUiÊr  les  euris  dm  diociu  d'Auxerre,  1755, 
in-l*  <K  100  pages  ;  9"  BtMoi  dt  métaphysique,  M 
Principes  sur  lu  nature  et  les  opérations  de  l'esprit, 
1756,  in-12  de  398  pages;  6*  Uémoireê  pour  les 
abbé,  prieur  H  rdifièu*  dê  Sh-Vhteemt  dm  Maut, 
1764,  in-4*;  7*  Mémoire  pour  prourer  que  les  ev- 
rès  ont  le  droit  d'administrer  et  d'enterrer  tes  reli- 
gieuse» de»  monastères,  1707,  in4*  de  97  psiffes; 
8*  Observations  sur  l'édit  roneemant  les  ordres  mo- 
nastiques, 1768,  in-12  de  6  pages;  9*  Conndta- 
tion  pour  les  bénédictins  contre  la  commiuimm  êtt 
réguliers,  2  vol.  in-4";  10*  Mémoire»  pour  h» 
docteurs  Xaupi  et  Billette,  1772,  in-4*.  Il  y  eut 
trois  consultations  successives  de  Mey  et  de  l'iales 
sur  cette  affaire ,  qui  était  relative  a  l'institution 
dirlne  des  curés;  eHes  sont  datées  du  11»  du  91 
et  du  27  juillet  177^  11»  Masme$  im  dnit  mt- 
blie  fronçai»  f  tirées  de»  capitubiim,  dm  ariam- 
nmueê  du  rofoum  et  de»  mmtrt»  motmmtnt»  du 

rhi^fnirc  dr  Frnnrr  ,  IJJi  ,  ?  vol.  {q-H.  Aubry, 
.Maultrot  et  IJionde ,  coopérateurs  de  cet  ouvrage, 
en  donnèrent  une  deuxième  édition  en  1775. 
12"  Lettre  du  B.  de  tordre  des  Minime»,  à 

.W***,  docteur  de  Sorhonne,  au  sujet  de  r écrit  inti- 
tulé De  ViamoUtion  de  X.  S.  J.  C,  dans  le  sacri- 
fiée de  la  messe,  in-12.  On  croit  pouvoir  attribuer 
cet  écrit  à  Mey.  Ce  canoniste  concourut  I  beau- 
coup d'écrits  sur  les  conte^tatillns  do  ce  temps  ;  il 
présidait  à  la  rédaction  des  Xoutelle»  tcclésia»- 
tique».  Lié  arec  M.  de  Hontazet ,  archevêque  de 

Lvon ,  il  coopéra  à  sa  I.i  tln-  à  Varehetéque  de 
Pari»,  en  17oO,  et  eut  part  à  plusieurs  actes  de 
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l'administration  do  ce  prélat.  U  se  déclara  contre 
la  ooosUtuUoa  civilo  du  clergé ,  et  ligna  la  cod- 
ndtatioii  dfeatée  par  Jabineau  le  18  mars  1790, 
et  qui  fut  roinnie  le  premier  i  r»up  porli'  h  V(vu^  re 
de  l'assemblée  coustiluante.  Mey  parait  avoir 
cesaé  alors  de  tnralUer  ;  du  moios  on  ne  saurait 
lui  attribuer  d'une  manière  positive  aucun  des 
écrits  publiés  à  cette  époque.  11  se  retira  pendant 
la  terreur  à  Sens,  et  y  mourut  le  12  juin  1796, 
âgé  de  84  ans.  C'était  un  homme  fort  instruit 
sur  les  matières  canoniques  et  qui  avait  aussi  des 
connaissances  en  théologie  ;  mais  il  avait  étudié 
CM  deux  Mieooes  d'aiirès  les  principes  de  son 
école,  et  fl  en  fat  toiqours  regardé  comme  un 
des  plus  zélés  défenseurs.  —  Mkv  (Oltavio),  né- 
gociant de  Lyon,  de  la  même  famille ,  fut,  dus 
le  17*  siède,  rinrenlenr  du  secret  de  lustrer  h 
soie.  Ayant  mis  pur  basard  et  roulé  un  brin  de 
soie  dans  sa  boudie,  il  s'aperçut  eu  le  retirant 
que  cette  substance  était  devenue  plus  éclatante 
qu'auparavant.  Celte  expérience  lui  fit  faire  des 
essais,  et  il  découvrit  une  lotion  dont  le  secret, 
rendu  public ,  après  avoir  contribué  à  la  fortune 
de  l'auteur,  fut  très-utile  au  commerce  de  Lyon 
pour  la  fabrication  des  étoffes.  Mey  se  forma  un 
ridie  cabinet  d'objets  curieux  et  même  d'anti- 
ooitéi»  parmi  lesquelles  on  voyait  le  iameux 
boudJer  dit  de  Seipiom.  H  l'aTalt  acquis  des  pé- 
cheurs qui  le  trouvèrent  dans  les  sables  du  Rhône, 
et  après  sa  mort,  arrivée  en  ItiUO,  sou  héritier 
CQ  fit  dOB  à  Louis  XIV,  qui  le  plaça  dans  le  cd>i* 
net  des  médailles.  V—r.—r. 

jtfEVDANY  (Aloo'i.  padhl  Ahmed  ben  Muuajuieu 
al),  écrivain  arabe ,  fut  ainsi  nommé  pour  anroir 
reçu  le  jour  dans  le  quartier  de  Nischahpour,  ap- 
pelé Meydatt  ,  et  il  mourut  dans  la  même  ville  au 
mois  de  ramadhan  518  (llSi).  Par  un  sort  com- 
mun à  bien  des  sarants,  Meydany  ne  nous  est 
connu  que  par  ses  écrits,  et  peut-être  est-on 
fondé  à  croire  qu'une  vie  sédeiilaire  ne  (.■aiitriliua 
M»  peu  i  ôter  toute  importance  aux  événements 
M  sa  vie.  Hadji  Khalfh  nous  apprend  que  sa  ré- 
putation fut  aussi  étendue  que  rapide  ,  cf  qu'elle 
excita  l'envie  de  Zamakhschary.  Celui-ci ,  par  un 
santiment  qu'il  n'aurait  pas  aù  avouer,  ajouta 
au  nom  de  Meydany,  sur  un  exemplaire  des 
écrits  de  ce  dernier,  un  n,  qui  faisait  de  sou  nom 
on  mot  persan  (Némydany),  dont  le  sens  est  :  Tu 
ne  tat.i  rien.  Meydany  se  vengea  d'une  manière 
analogue  sur  un  exemplaire  des  écrits  de  son  ri- 
val. (Juoi  qu  il  eu  soit ,  la  gloire  de  Meydany  re- 
posait sur  des  bases  trop  solides  pour  n'être  pas 
a  l'épreuve  de  pareilles  attaques.  Amateur  &lé 
de  l'antiquité,  ses  études  le  dirigèrent  vers  les 
plus  anciens  monuments  de  la  littérature  des 
Arabes.  Poésie,  umbuts,  langage,  tout  dansée 
peuple  original  excitait  son  intérêt.  Frappé  des 
avantages  qu'on  avait  droit  de  se  promettre  de 
les  profondies  connaissances ,  s'il  les  fkisail  tour- 
ner à  l'éclaircissement  de  la  Uttérature  et  de 
l'histoire  de  l'Arabie  dans  les  siècles  qui  préoé- 
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dèrent  ou  qui  suivirent  l'hégire,  il  conçut  l'idée 
de  former  ua  recueil  des  proverbes  et  des  sen- 
tences qm'  avaient  eu  cours  anciennement,  et  de 
grouper  en  quelque  sorte  autour  df  <  liiMjue  pro- 
verbe tout  ce  qui  y  avait  trait  dans  les  notions 
que  lui  avaient  acquises  ses  immenses  lectures. 
Son  travail  devait  avoir  une  autre  utilité  pour 
ses  compatriotes,  en  rattachant  à  son  sujet  toutes 
les  discussions  grammaticales  dont  il  était  sus* 
ceptibic,  et  qui  acquièrent  par  elles-mêmes  une 
place  si  importante  aux  yeux  des  nationaux. 
Telle  est  l'ongine  du  Recueil  de  pnmerbes  {Meiiymt'' 
al-amuatj ,  au  nombre  de  tix  mille,  ouvrage  ea- 
vîtal ,  et  qui  doit  bouver  plaoe  dans  toutes  les 
bibliothèques.  Les  proverbes  sont  distribués  par 
l'initiale  du  premier  mot  et  accompagnés  chacun 
daa  édairdsaements  qui  s'y  rapportant.  AlMi 
Meydany  ne  s'est  pas  contenté  de  partager  avec 
Haryry  la  gloire  d'avoir  conservé  à  la  postérité 
une  foule  d'expressi(Mis  proverbiales  qui  seraient 
\raiseniblablement  restées  dans  l'oubli  :  ce  sujet 
est  devenu  entre  ses  mains  une  source  féoonde 
à  laquelle  sont  venus  puiser  les  savants  qui  eut 
le  plus  contribué  par  leurs  écrits  à  la  propaga- 
tion des  études  orientales  en  Europe.  Pococke  a 
mis  ce  recueil  à  contribution  dans  son  Sprcimtn 
hittoria  Araium,  ainsi  aue  Reiske  dans  ses  notes 
sur  les  ^finel^  SMafama  d'Abulfëda,  et  SOvestra 
de  Sacy  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Pooodea 
avait  traduit  tout  l'ouvrage  en  latin  ;  il  déposa 
son  manuscrit  à  la  UbUomèque  Bodléienne.  C'est 
d'a|)rès  ce  manuscrit  que  Schultens  le  fils  publia 
cent  vingt  Proverbes  eu  arabe  et  en  latin,  Lon- 
dres, 1773,  et  que  M.  Macbride  en  a  inséré  un 
certain  nombre  d'autres  dans  les  dilTérentes  li- 
vraisons des  i^ines  de  l'Orient.  En  1791,  Schul- 
tens atuionça  une  édition  complète  avec  le  texte 
et  la  traduction  latine,  et  des  notes,  3  vol.  in-4<*. 
Mais  la  mort  le  surprit  en  1793,  à  la  page  308 
du  prenner  volume,  c  est-ii-dire  au  cccxxxiV  pro- 
verbe ,  et  son  travail  n'a  été  continué  que  jusqu'à 
la  page  314  par  Scfaroeder.  Cette  entreprise,  qui 
s'annoiirait  sous  de  si  heureux  auspices,  a  eu 
peut-être  1  inconvénient  d  arrêter  une  autre  édi- 
tion eommencée  par  Sdieid  et  qu'dle  fit  inter^ 
rompre  Reiske  avait  publié  dès  1768,  comme 
es.vii  d'une  édition  complète,  les  proverbes  dans 
lequels  entre  le  motMlM,  avec  la  traduction  en 
alleniand  ;  mais  par  une  sorte  de  fatalité  atta- 
chée à  tous  les  travaux  de  cet  orientaliste,  cette 
entreprise  n'a  pas  eu  de  suite.  Ainsi  des  tenta- 
tives si  multipliées  ne  nous  ont  encore  donné  que 
des  fragments.  Nous  devons  de  plus  k  M.  Ko- 
senmuller  dix -sept  nouveaux  proverbes  avec 
leur  traduction  et  de  savantes  notes,  Laipsick, 
17M.  Meydany  est  encore  ranleor  d'un  Trallé 
des  noms  propres  et  des  synonymes,  augmenté 
par  son  lils  Abou  ôavd  (GÔUus  en  a  fait  usage 
pour  son  DietiomiBifiB),  et  d'un  Traité  de  «ram» 
maire  en  vers.  R— 
MËÏiiN  ^Fiuua-Jcuw8-l''Eaou«AKoj,  botaniste, 
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né  à  Tilsit  le  28  juin  1801,  d'abord  él^ve  en 
pbannacie  à  Meoiel,  viat  très -jeune  à  Berlin 
ponr  compléter  ses  éludes  à  rtntiverrfté  de  cette 
ville,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1826. 
U  publiait  peu  de  temps  après  deux  ouvrages  im- 
portanls  sur  ranatomie  Yéfjélale  :  l'un  Sur  U» 

mtliires  contenues  dans  les  cellnhn  (h  %  rrrjt'tnur 
(Beilin,  1828);  l'autre  Sur  la jthytotomte  ^Berlin, 
1830).  A  cette  époque,  ses  études  de  cabinet 
furent  interrompues  par  un  long  voyage  autour 
du  inonde  sur  le  navire  Princesse-Louise ,  au- 
quel il  fut  attaché,  à  k  leenminandation  d'AlBKan- 
dre  de  Humboldt,  comme  médecin,  et  chargé, 
âvec  une  subrention  spéciale  du  gouvernement 
prussien ,  de  recherclies  d'histoire  naturelle. 
Pendant  ce  voyage,  il  visita  les  côtes  du  Brésil, 
du  Chili  et  da  Pérou  ;  il  eiécuta  une  intéressante 
excursion  dans  la  Cordilli"^re  de  la  Uo!i;  ir  et  lit 
de  longues  stations  à  la  Chine ,  aux  Iles  Sand- 
wich et  sur  quelques  autres  points  à»  rooéan 
Pacifique.  II  y  réunit  non  seulement  d'importantes 
collections  botaniques  et  zoologiques  déposées 
dans  le  musée  de  Berlin,  mab  surtout  de  pré- 
cieuses observations  recueillies  sur  les  lieux  sur 
la  végétation  de  ces  contrées  et  sur  plusieurs 
phénomènes  physiologiques  de  la  nature  tropi- 
cale. Il  revint  en  Surope  en  1832  et  lut  nommé, 
en  1834 ,  professeur  de  l*iinÎTersité  de  Berlin  ;  il 
publia  dos  les  aimées  1831  et  183.j  la  relation 
historique  de  son  voyage,  relation  remplie  d  ob- 
serrations  préeieases  poor  l'histoire  naturelle, 
pour  les  sciences  en  général  et  sur  l'ethnolof^ie, 
dans  un  ou>Tage  qui  parut  presque  en  même 
temps  que  Oelut-ei,  sous  le  titre  de  Grundriss  der 
Pflanzrngeographii' ,  Berlin,  1836  ;  il  réuint  l'en- 
semble des  connaissances  qu'il  avait  acquises  sur 
la  géographie  botanique.  Ces  publications,  résul- 
tats prinapaux  de  son  voyage,  ne  l'empêchèrent 
pas  depoarsoiyre  avec  une  ardeur  et  une  activité 
incroyables  l'étude  de  l'analomie  et  de  la  ]iliysio- 
logje  végétale.  Ainsi,  dans  cette  même  année 
1836,  il  publiait  k  Hanem,  comme  onvrage  cou- 
ronné par  l'académie  de  cette  ville,  un  volume 
in-4"  sur  les  progrès  récents  de  l'anatomie  et  de 
la  physiologie  des  végétaux,  et,  en  1837,  un 
autre  travail,  résultat  de  ses  recherches  person- 
nelles, sur  les  organes  sécréteurs  des  plantes,  ou- 
vrage couroimé  par  l'académie  de  Gœtlingue  ; 
enfin,  de  1837  à  1839,  il  fit  paraître  en  3  volumes 
in-8*,  sous  le  titre  de  Newi  System  der  P/tansen- 
Phijsiologie,  un  des  ou\Tages  les  plus  remarquables 
qui  aient  paru  sur  l'ensemble  de  la  physiologie 
végétale.  Combinant  les  données  acquises  par  les 
travaux  des  sav  ants  qui  l'avaient  précédé  avec 
ses  recherches  personnelles  sur  les  points  les  plus 
déHeats  de  eetto  sdenoe,  il  y  exposait  avec  talent, 
et  le  plus  souvent  avec  un  jugement  très-sûr,  la 
structure  des  organes  des  plantes  et  les  nombreux 
phénomènes  de  la  vie  des  végétaux.  Beaucoup  de 
poirHs  obscurs  sur  les  fonctions  des  vaisseaux  et 
le  mouvement  des  fluides,  sur  la  structure  des 
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tissas,  Mir  l'embryogénie ,  ont  été  l'objet  de  re- 
cherches spéciales  de  sa  part,  et  les  rérallats 
ausqnds  il  est  arrivé  ont  le  plus  souvent  été 

connrmés  par  les  observateurs  postérieun.  Il 
poursuivait  encore  ses  recherches  sur  la  vie  dea 
plantes,  comme  l'ont  prouvé  plusieurs  puMiea- 

tions  i)osthumes,  lorsqu'il  mourut  subitement  le 
2  septembre  1840,  à  l'âge  de  36  ans.  C  est,  en 
effet,  apK's  sa  mort  que  parut,  en  1841,  son 
Traité  de  pathologie  végétale,  publié  par  les  soins 
de  .M.  Nées  d  Efenbach,  et,  en  1843.  ses  observa» 
tions  botaniques  et  la  description  des  plantes  , 
réunies  pendant  son  voyage  autour  du  monde, 
publication  due  en  grande  partfe  aux  études  de 
plusieurs  botanistes  de  ses  amis  et  qui  forme, 
dans  les  Actes  de  l'académie  des  curieux  de  la 
nature,  un  volume  lli-4*  de  800  pages,  acoom- 
p  igiié  de  13  plandiei.  Outre  ces  ouvrages  parti- 
culiers, les  recueils  académiques  et  les  journaux 
scientifiques  comprennent  un  nombre  considé- 
rable de  mémoires  de  ce  savant,  relatifs  la  plu- 
part à  la  botanique,  quelques-uns  à  des  points 
de  loologieetméme  de  géologie  observ  és  pendant 
son  voyage.  Leur  ensemble,  dont  on  peut  voir 
l'énuraération  à  la  suite  d'une  notice  biographique 
publiée  par  M.  Ratzeburg,  en  tète  du  volume  qui 
comprend  ses  Observations  botaniques  (tfcyeau 
Ohnrrtaimn  totmieœ,  nov.  aet.  Aead.  CesarmMt- 
lurcr  nirio^.,  vol.  19,  suppl.  1),  donne  une  idée  de 
l'extrême  activité  de  ce  savant  distingué,  qui,  dans 
l'espace  de  quatorze  ans,  a  fidt  un  grand  voyage 
scientifique  et  publié  des  ou\Tages  remarquables 
non-seulement  par  leur  étendue  et  leur  nombre, 
mais  par  la  précwioii  des  observations,  des  dessins 
qui  les  accompagnent,  et  souvent  par  la  nou- 
veauté des  faits  qui  y  sont  signalés.       A.  B— rt. 

MEVHR  fJ.vc.oL'Es;,  historien  et  l'un  des  restau- 
rateurs des  bonnes  études  dans  la  Flandre,  na- 

3 uit  en  1491  k  Tieter,  village  près  de  Bailleul, 
'où,  suivant  l'usage  de  son  temps,  il  a  pris  le 
nom  de  BaltoUmu».  Après  s'être  rendu  habile 
dans  les  langues  anciennes,  il  vint  à  Paris  faire 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie  Pe  re- 
tour en  Flanore,  il  embrassa  I  état  ec(  lésiastique 
et  s'éteblit  h  Ypres,  où  il  ouvrit  une  école  qui 
acquit  bientôt  une  grande  célébrité.  On  l'engagea 
à  transporter  .sttn  école  à  Bruges;  et,  pour  l'y 
détermmer,  on  le  nomma  titulaire  d'une  cha- 
pelle de  l'église  St-Donatien.  Malgré  les  succès 
qu'il  continuait  d'obtenir  dans  l'enseignement,  il 
y  renonça  pour  occuper  la  cure  de  Blankenberg, 
où  il  mourut  au  mois  de  février  155S.  Ses  restes 
furent  transportés  è  Bruges  et  inhumés  k  SI>Do- 
iiatien  .  on  I  on  voit  son  épitaphe.  rapportée  par 
Foppens  [Bibl.  belgica).  Meyer  avait  pour  anus 
Despautère,  Erasme,  ete.  On  a  de  lui  :  1*  FUm- 
dricarum  rerum  Drras,  de  origine,  anliquitate,  wo- 
hilitale,  ac  genealogia  eomitum  Flandria,  Bruges, 
1531,  in-l*  et  in-8*;  S*  Cknmtm  Flandrim  «k 
nnno  Christi  445  usque  ad  annum  1278,  NurBBI»- 
berg,  1638,  in-i*.  Cette  chronique  a  été  conli- 
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nuée  par  Ant.  Meyer,  son  neveu,  jusqu'à  l'année 
1476,  et  publiée  sous  ce  titre  :  Commentoni,  rive 
AnnMet  renan  FUmiriearum,  etc. ,  Anvers,  1561 , 

in-fol.  Elle  a  «H»'  n'impriiiM'c  diins  le  Recueil  </« 
ftulon«iw  belge*  de  Fevraiiend,  Francfort,  1580, 
in-fol.  Heyer  n'est  point  un  écrhnin  impartial, 
et  sa  prévention  cniitre  les  Français  perrc  à 
diaque  instant  mal^  lui  ;  mais  son  ouvrage 
n'en  est  pas  moins  très-important,  et  on  Toit 
qu'il  n'a  épargné  ni  recherches,  ni  voyapcs  pour 
le  perfectionner.  3*  Uymui  aliquot  et  carmina , 

LoimiiB,  1837,  in-9*  ;  4"  BéHum  quod  PhiUpjnu, 

Othone,  Anglis,  Flandrisque 
geuit,  etc.,  Anvers,  1534,  in- 8'.  C'est  un  long 
fragment  de  la  Philippide  de  Guillaume  le  Breton, 
dont  Meyer  a  retonchéle  style  [roy.  GtiLLACMK 
le  Breton).  On  trouve  à  la  smle  quelques  pièces 
de  vers  sur  différents  sujets.  —  Meyer  Antoine  , 
son  neveu ,  cultiva  les  lettres  à  son  exemple  ;  il 
movnit  en  1607  à  Anas,  où  il  araU  rempli 
trente-sept  ans  la  place  de  principal  du  collège. 
André  Hojus  a  écrit  sa  Vie  en  vers  latins.  Meyer 
a  publié  quelques  ouvrages,  dont  on  trouvera  la 
liste  (ians  la  Bihl.  helgica,  et  parmi  lesquels  on  se 
conteiilera  de  citer  :  1*  Comités  Flandriœ , 
KfUovii-  lerum  Flandrieorum  rersu  heroieo.  An 
vers,  1556,  in-8*.  C'est  un  extrait  des  AnnaUs 
de  son  oncle.  On  trouve  dans  le  même  volume 
un  poi'Uie  intitulé  Camcnirum,  qui  renfenne  l'é- 
loge de  la  ville  de  Cambrai  et  de  ses  habitants. 
t»  Vntu  ttte  de  rebm§  A'wrnt  Veébuti  fSt-Waast), 

episfopi  Alrebatensis  Ubri  très.  Pari^,  l.'iSO,  in-S". 

C'est  un  poëme.  —  Metee  (Philippe),  lils  du  pré- 
cédent, remplit  aussi  la  «iiarge  de  principal  du 
cdlége  d'Arras,  et  mourut  en  1637  à  l'.lge  de 

SB  de  70  ans;  il  cultiva  la  poésie,  et  publia 
ërentcs  pièces  dont  Foppena  a  donné  la  liste. 
Il  a  continué  les  Annales  de  son  grand-oncle  jus- 
qu'en 1617  :  ce  manuscrit  était  conservé  à  l'ab- 
baye de  St-Waast  d'i\jras.  W— s. 

ifEYER  (THBODoaB),  né  en  1572  à  Eglisau, 
canton  de  Zurich  (où  son  père  fut  bailli),  mourut 
i  Zurich  en  16rj8.  l'eiiitre  et  graveur,  il  a  excellé 
dans  ses  deux  arts.  Ses  nortraits  furent  recher- 
diés,  el  Mérfan,  en  loi  aérant  le  8*  Tohune  de 
sa  Chronique  historlt/ur,  s'avoue  son  discipic  dans 
la  gravure.  Son  œuvre  est  assez  considérable  : 
les  Douu  mtUtt  les  Amw*  iu  fmgmau»,  VAt- 
norittl  de  Zurich,  en  font  partie.  —  Me^tr  Ro- 
dolphe}, fils  atné  du  précédent,  mourut  dans  un 
Age  peu  tvtneé  «o  1638.  n  avait  montré  un  beau 
teknt;  après  avoir  reçu  l'instruction  de  son 
nèn,  Ô  se  rendit  à  Nuremberg ,  à  Augshourg  et 
t  Francfort,  où  il  travailla  pour  Mérian.  Il  revint 
ensuite  dans  sa  patrie.  On  distingue  ses  gra- 
vures pour  une  édition  de  VHthiH»  «oinfc  de 
Murer,  etc.  T — i. 

MEYER  (Gonsad),  peintre  et  graveur  à  l'eau- 
ipffte,  né  à  Zmkh  en  1618,  fat  âftre  de  son  père 
Théodore  et  de  son  frère  Rodolphe.  Il  parcourut 
«ne  partie  de  i  Altemagne,  et  s'arrêta  quelque 


temps  à  Francfort  chez  Matthieu  Mérian,  ami  de 
sa  tamille.  Le  travail  était  son  délassement  : 
livré  alternativement  à  la  peinture  et  à  la  gra- 
vure, il  coiuiaissait  à  peine  le  repos  ;  aussi  le 
nombre  de  ses  ouvrages  dans  ces  deux  genres 
est-il  très-oonsidérable.  Il  peignait  avec  un  égal 
succès  l'histoire,  le  paysage  et  le  portnit,  et 
I  on  connaît  de  lui  une  grande  quantité  de  des- 
sins exécutés  d'nne  manière  piquante  et  spiri- 
tuelle. Ses  gravures  à  l'eau -f<irle  sont  encore 
plus  nombreuses.  Gaspard  FUssli,  qui  avait  entre- 
pris de  former  l'œuvre  de  Meyer,  avait  recueOU 
plus  de  neuf  cents  pièces  de  cet  artiste .  et  cepen- 
dant il  avoue  (|u  il  est  encore  bien  loin  d'avoir 
tout  réuni.  Il  en  a  donné  un  Catalogue  que  l'on 
peut  consulter,  et  dont  Hober  a  inséré  rextrait 
dam  le  Mon»  da  amatewn  de  Torf .  Son  œuvre 

consiste  en  portraits,  sujets  historiques,  paijuKjes 
et  embUnus.  Gallot,  Abraham  Bosse  et  d  autres 
graveurs  habOes  avaient  employé  jusqu'alovs 
le  vernis  dur  pour  graver  à  l'eau-forte  :  Meyer 
fut  le  premier  qui  se  servit  habituellement  du 
vernis  mon.  Cette  méttiode,  qui  lui  avait  été  en« 
seiRnw  par  son  père,  et  (}n';idop(a  Mérian,  a 
depuis  prévalu,  et  c'est  celle  qui  est  aujourd'hui 
généralement  en  usage.  Conrad  mourut  à  Zuridl 
en  1689.  laissant  deux  fîls,  dont  l'atné,  nommé 
Théodore ,  devint  un  habile  orfèvre  ;  et  le  cadet, 
peintre  et  graveur  à  l'eau-forte,  a  travaillé  avec 
succès  au  grand  ouvrage  de  Sandrart  sur  la 
-peinture.  —  FéNr  Mbyeb,  peintre,  né  en  1683  i 
Winterthur  en  Suisse,  fut  élève  d'Ermels,  habile 
paysagiste.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  il  se 
rendit  en  Italie  pour  les  augmenter  encore.  Mais 
le  climat  nuisit  tellement  h  sa  santé  qu'il  fut 
obligé  «le  revenir  en  Suisse,  où  la  vue  des  sites 
variés  par  les  montagnes,  les  lacs,  les  chutes 
d'eau,  les  rochers  et  K>s  bois,  offre  au  paysagiste 
les  tableaux  les  plus  pittoresques,  qu'il  sut  rendre 
sur  la  toile  avec  un  grand  succès.  Sans  cesse 
au  milieu  des  rochers,  il  dessinait  tout  ce  qui 
attirait  son  attention,  et  il  ne  rentrait  chez  lui 
que  f  liargé  de  dessins  et  d  élndes  II  acquit  par 
ce  travail  une  telle  promptitude  d  exécution,  que 
ce  qu'on  en  rapporte  est  en  quel(]uc  sorte  m- 
croyable.  L'abbé  de  St-Florian,  en  Autriche,  vou- 
lait faire  peindre  à  fresque,  sur  les  murs  de  deux 
grandes  salles  de  son  aM)aye,  une  suite  de 
paysages.  Il  chargea  un  peintre  allemand  de  ce 
travail  ;  mais  celui-ci  mit  tant  de  lenteur  à  tracer 
les  esquisses .  (|ue  l'abbé  impatienté  fit  venir 
Meyer,  et  lui  demanda  combien  de  temps  il  lui 
faudrait  pour  j)eindre  la  suite  de  tableaux  qu'il 
demandait,  et  I<«î  sujets  qu'il  se  proposait  d'extV 
cuter.  Meyer  prit  un  long  bâton  auquel  il  attadia 
un  moreean  ae  cbaibon,  et  tout  en  disant  :  •  Ici, 
je  peindrai  une  chute  d'eau  ;  Ki .  une  forêt,  etc. ,  » 
il  dessina,  au  grand  étonncment  de  l  abbé,  et 
avec  autant  d'int^igenee  que  de  goût,  les  deux 
suites  de  tableaux.  Tl  se  nn't  sur-le-champ  à 
peindre,  et  en  moins  de  trois  mois  il  eut  ter- 
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mjué  ce  loug  travail.  11  trouva  même  encore  le 
temps  d'exécuter  pour  diverses  personnes  quel- 
ques tahleaux  à  I  IuiIIp.  Il  revint  en  Suisse,  et  la 
ville  de  GeiuM'  lui  routia  l'exécution  de  plusieurs 
grands  paysages.  D'antres  cantons  lui  demandè- 
rent égaleiiient  de  ses  ouvrages.  C'est  alors  que 
Werner  lui  cunsciila  d  adopter  une  manière  plus 
expéditive,  en  travaillant  simplement  de  sou- 
Tenir.  Cette  méthode,  toute  de  pratique,  lui 
permit  en  effet  de  nraWpRer  tes  productions ,  et 
nii  procura  une  fortune  (  (insidéralilo.  M  lis  ses 
derniers  travaux,  quoiqu'on  y  reconnaisse  un 
artiste  babihié  k  susir  les  grands  effets  de  la 
nature,  sont  bien  inférieurs  aux  premiers,  qui 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  ou- 
vrages des  plus  habiles  paysagistes.  Bas  tableaux 
les  plus  rcr'HTchés  sont  ceux  dont  RooR  ou  Hti- 
gendas  ont  peint  les  ligures;  car  c'était  la  j)artie 
faible  de  son  talent,  d  avait  conçu  le  projet  de 
Toyager;  mais  ses  compatriotes  lo  nommèrent 
membre  du  grand  conseil,  et,  en  1708  on  lui 
donna  la  place  de  gouverneur  du  eliAteau  de 
Wyden,  près  d'IIussen.  il  se  remit  alors  à  tra- 
vaiHer  dans  le  goût  de  sa  première  et  bonne  ma- 
nière. Son  iK  riiier  tableau,  qu'il  iu>  put  arhover, 
représentait  Jésus -Ckrùt  apaisant  la  ttmpéte.  Il 
monmt  en  1713.  Neyer  a  gravé  à  reau*forte 
plusieurs  paysages  estimés  des  roniiaîsscurs.  ('es 
pièces,  au  nombre  de  vingt-quatre,  représentent 
des  Sites  ds  la  Suisse.  P— s. 

MEYER  (I.-F.viN  m:),  lhéoli>Kieii  et  po(îte,  né  à 
Gand  en  I6'6'i  d  une  famille  noble,  entra  chea  les 
Jésuites  &  l'âge  de  dix-buil  ans,  et  y  professa 
successivement  les  humanités,  la  philosophie  et 
la  théologie.  Il  fut  ensuite  nommé  préfet  des 
elas.ses ,  et  enfin  recteur  du  colIcKe  de  Louvain  ; 
il  mourut  en  cette  Tille  le  19  mars  1730  à  l'Age 
de  75  ans.  Le  P.  Mercr  était  fort  laborieux  ;  il 
eut  à  soutenir  des  giscutsions  très -vives  avec 
Opstraët.  le  P.  Serrv,  Pefa'tpied,  et  d'autres  théo- 
logiens, d  attaaua  I  ouTrage  posthume  dn  domi- 
iiirain  Reginala,  sur  la  doctrine  du  conciJo  de 
Trente  touchant  la  grÂce  eflicace.  Il  eut  aussi  de 
longs  démêlés  avec  de  Witte,  Van  i;  j  ii,  et 
d'autres  docteurs  de  Louvain ,  qui  refusaient  de 
se  soumettre  aux  constitutions  des  papes,  et  il 
réfuta  leurs  système  et  leurs  défenses.  La  liste 
de  ses  écrits  sur  ce  sinet  est  assez  considérabio  : 
ils  sont  tons  en  latin  ;  Tauteur  y  discute  quelques 
points  (l  ln\|oire,  comme  l'alTaire  de  l'arianisnie, 
celle  de  St-Cyprien,  et  d'autres  exemples  allégués 
par  ses  adversaires.  Parmi  ces  nombrenx  ou- 
vrages polémiques,  dont  on  trouve  la  liste  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri,  on  distingue  le  sui- 
vant :  Historiée  «ewHnewirsiarwn  da  divins  gratim 
auxiliiii,  lihri  $ei,  Anvers,  170"),  in-fol.  Cette 
hislt)ire  est  diffuse  ;  mais  Keller  la  juge  exacte  et 
impartiale  :  l'auteur  la  publia  sous  le  nom  de 
Thtodorus  Eleuthtrius ,  ihtol.;  c'est  une  critique 
des  ouvrages  que  Ihomas  Lemos  et  le  P.  Serry 
avilaat  publiés  sur  k  nêoM  aiatièfe  (wy.  Lbm 
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et  Serrv),  On  a  encore  de  Meyer  :  l*  De  ira, 
lihri  très,  AnvcTS,  16M,  10-4*.  Ce  potaw,  en 

vers  éléKia(jues .  est  estimé;  il  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois  séparément,  et  dans  la  collection 
des  œuvres  de  l'auteur,  qui  l'a  aussi  traduit  en 
flamand  sous  le  voile  de  1  anony  me.  3*  De  intti- 
tutione  principit,  lihri  tre$,  liruxelles,  1716,  in-4"; 
c'est  un  pot5me  en  vers  hexamètres  ;  3*  T'A.  Phi- 
lippe, aurdinoli  da  AUatitt  ettrdinalitiam  dignitatem 
ffàtuhtur  prmmeia  FUmdro  •  Rilgica ,  Matines , 

1720,  in-i°;  K°  Ad  llrlyii  rpi^ropm  ilcjiuruut  îihiv, 

ibid.,  1723,  in-4*.  Meyer  avait  dt^à  publié  deux 
livres  é'éUgiet  et  un  livra  ds  wri  lurifuas,  i  la 

suite  de  son  p(W'nie  De  ira,  Bruxelles,  1703, 
in-S*.  L'é<  ilion  la  plus  complète  de  ses  Poésiss 
est  celle  de  Bruxdles,  i7i7,  in-8*  ;  elle  contient, 
outre  les  (liiTérents  morceaux  qu'on  vient  de  citer, 
un  quatnenio  livre  d'élégies.  C  est  sur  un  mé- 
moire du  savant  P.  Oudin  qu'a  été  rédigé  l'ar- 
ticle MsYRR,  qu'on  lit  dans  le  iiietimnmrs  de 
Moréri,  édition  de  1750.  s. 

MHVEH  iCoNRAD),  né  à  Zurich  en  i69o,  «t 
mort  dans  la  même  ville  en  i766,  fut  le  darnisr 
peintre  sur  verre  i  ZurMi  :  la  beauté  et  la  netteté 
(le  ses  travaux  l'ont  rendu  fameux.  Il  eut  d'ail- 
leurs des  connais«auG<tt  peu  communes  en  physi- 
que ;  il  composa  Ini-mêim  rapparefl  néceMaIre 
à  la  .soeiété  physique  de  Zurich,  où  l'on  consen'e 
plusieurs  do  ses  macbines  et  instruments.  -~ 
Josefk4Àonce  Mim  h,  né  ii  Luceme  en  1710, 
y  mourut  en  1789.  Distingué  par  ses  talents, 
son  goût  pour  la  musique  et  par  son  patrio- 
tlMno,  il  avait  d'abord  servi  dans  un  régi> 
ment  suisse  en  Sardaigne,  d'où  il  se  retira  de 
bonne  heure,  d  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'opéras  et  d'auties  pièces  de  théâtre ,  ainsi  que 
de  compositions  musicales,  fin  1775,  il  fonda 
une  société  patriotique ,  dits  dê  Im  Cimerde,  oui 
devait  resserrer  les  liens  entre  les  cantons  et  les 
pays  catiioliques  de  la  Suisse  :  cinq  de  ses  dis- 
cours «nnuen,  adressés  à  cette  réunion,  ont  été 
imprimés.  Cependant  la  discorde  finit  par  se 
mettre  dans  la  société  de  la  Concorde,  qui  cessa 
d'exister  en  1783.  —  Mbyeh  (Jean-Jacques],  na- 
quit à  Winlerfhur,  ville  du  canton  de  Zurich,  en 
1629,  et  y  mourut  en  1710.  Il  était  curé,  et  l'on 
a  imprimé  de  lui  un  grand  nombre  d'écrita  ascé* 
tiques  et  pédagogiques  ;  on  n'en  dtara  que  VHer»- 
tulus  adagiorum  gemuaàeo-4mlvMnm ,  1677;  le 
Janua  linguarum  Comenii  dialogitlice ,  1691.  -*- 
lUvEs  (Léonard),  curé  à  Schaffouse,  s'est  fait 
oonnattre  par  quelques  livres  d*histoirs,  parmi 
lesquels  on  remarque  VHittotif  Ac  la  rilh  d* 
Sckskffouse  et  de  la  ré/ormatioa  de  ton  Eglise,  im- 
primés en  IIIM,  in>9*  (en  allemand),  et  sa 
encore  estimés  des  protestants.  U — i. 

MEYER  (Jo9EMI-Roi)Oi.i>hk-Valknti!<(  d  Ober- 
STAoj,  naquit  à  Luceme  en  1725.  Issu  d'une 
famille  patricienne,  il  devint  membre  du  sénat 
do  sa  viilo  natale.  Frappé  des  divers  abus  qui 
s'éCiisat  faiNdails  duis  i'adniiiistntisa  fuliii- 
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que,  Il  s'sflnofiça  d*dliofd  ommo  féfennstenr 

politiqiip  ;  en  /Me  patriotique  fut  nièlé  toutefois 
de  beaucoup  d'ambition  et  de  rivalité  de  famille. 
Il  a'agtatit  tvaal  tout  de  rrfever  h  fcmffle  des 
Meyer  et  de  supplanter  ce'If  des  Schumnclirr, 
qui  exerçait  alors  tine  grf'de  influence  à  I,u- 
oeme.  Le  trésorier  <le  l'Etat,  membre  de  cette 
dernière  famille ,  fut  acrusé  de  malversations  et 
condamné  h  des  amendes  :  une  accusation  plus 
grave,  pour  crime  de  haute  trahison  et  de  con- 
spiration, dirigée  contre  le  His  de  ce  même  ma- 
gistrat, eut  un  effet  encore  plus  funeste.  Par 
sentence  du  sénat,  le  jeune  patricien  fut  déca- 
pité. Quelaiies  années  après,  on  reconnut  l'in- 
Jiiittec  de  iNme  ci  de  l'antre  sentence.  L'assas- 
sinat politique  eommii  sur  Ipjoiino  Schutniu  lior 
avait  été  le  réNlHal  de  la  haine  ambitieuse  de  ses 
ennemis,  autant  que  eéhit  de  Fabsence  des  lois 
criminelles,  qui  psf  dovemie  pernicieuse  h  l,i 
Suisse  toutes  les  fois  que  quelque  passion  vélu^ 
menle  eat  venue  égarer  les  esprits.  L'erreur 
étant  mise  au  jour,  la  haine  se  dirigea  contre  ce 
même  Meyer,  tant  préconisé  par  l'enthousiasme  : 
le  curé  Lavater  hii  avait  décerné  la  couronne 
miqne;  il  l'avait  nommé  ï Immortel;  d'autres 
l'appelaient  Ifeyei'lr  DMn.  V.n  1769,  il  dut  suc- 
comber à  son  tour  et  se  cmiiv  lieureux.  auand 
quelqaes  hommes  modérés  obtinrent  un  clécret 
qvi  pnmotiça  contre  hii  une  espèce  d'ostradsme. 
Meyer  fut  hanni  pour  quinze  ans  ;  fnais  sa  place 
au  sénat  lui  était  conservée.  Il  se  rendit  en  Tur- 
govie ,  acheta  le  domaine  d'Oberstid,  situé  sur 
les  bords  du  lac  de  Tonstance,  et  y  demeura  jus- 
qu'en 1783.  Le  terme  de  son  bannissement  ar- 
rivé, il  rt'iitra  dans  ses  foyers  et  reprit  séance  au 
sénat.  Loin  de  revenir  sur  len  réformes  qu'il  avait 
prèchées  jadis,  il  donna  lui-même  dans  tous  les 
abus  conseillés  par  l'intérêt  personnel.  H  se  dé- 
cian,  avee  sa  véhémence  naturelle,  l'ennemi  de 
la  révolution  française,  et  il  emplova  vainement 
ses  nwjens.  heureusement  affaiblis,  pour  en- 
traîner sa  patrie  dans  les  diverses  coalitions.  Le 
Ni  de  Sarmngne  féeonpensa  ses  services  en  hii 
eailérant  l'nnlre  de  91- Lazare.  La  révolution 
sniMe  le  déplaça  de  noweau,  et  il  se  retira  chez 
ioii  frèw,  aheé  du  couvent  de  Blofaiau,  où  H 
mmmt  en  1808.  Il  a  publié  en  !7fil  et  17r»? 
dfflérents  ouvrafres  politiques,  qui  renfermaient 
sovvent  d'assez  bonnes  idées.  En  1784,  il  écrivit 
l'Ehfê  lie  M.  F.  ■  l'.  Batthasar.  Il  est  l'auteur 
d*on  livre  anonyme,  qui  conseillait  à  la  Suisse 
catholique,  longtemps  avant  la  révolution,  l'abo- 
Utioa  ou  la  rMoction  des  couvents.  Dans  le  temps 
delà  rêvolntion  suisse,  Il  fit  imprimer,  sons  le 
titre  de  V Anàcn  ar{st>>rra!f ,  un  recueil  de  mau- 
vais vers  sur  les  hommes  et  les  circonstances 
dealers.  Son  procès ,  ainsi  que  celai  des  Sdrama- 
cher,  donna  lieu  à  beaucoup  de  pamphlets  qnl 
forent  en  vain  supprimés  et  défendus.  U— i. 

HIIHil  (Jkftii>BaraenA,  naquit  à  Mazamet,  près 
OMIrai,  le  18  oelolm  1766,  dSme  CuniHe  de 


HEY  1«7 

négodanta.  Il  avait  débafé  dans  le  barreau 

lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  embrassa  les 
principes  avec  ardeur,  ce  qui  le  Ht  choisir,  en 
septembre  1 79S,  par  le  dépoitement  dn  Tarn  pour 

siéger  à  la  convention  nationale,  où  il  vola  pour 
la  mort  de  Louis  XYI  sans  appel  et  sans  sursis.  Il 
fit  ensuite  partie  du  conseil  des  Cinq-Cents,  de 
celui  des  .\nciens  et  du  corps  législatif,  ne  se 
di.stingua  dans  aucune  de  ces  assemblées,  et  re- 
vint dans  ses  foyers  en  1803.  A  l'époque  des 
cent-jours  de  1813,  Meyer,  par  faiblesse  ou  par 
conviction ,  signa  Yacte  additionnel  aux  constttu- 
lioii»  de  l'empire.  Banni  comme  régicide  en  1816, 
il  se  réfugia  en  Suisse,  et  habita  successivement 
les  villes  de  Constance  et  de  St-Gall.  Il  revint  en 
France  au  mois  de  septembre  1830,  et  y  termina 
son  existence,  le  18  octobre  suivant,  à  l'âge  de 
80  ans,  après  avoir  légvé  te  beau  domaine  qu'Q 
avait  dans  le  département  de  l'Aude  à  l'Iiospice 
de  Carcas.sonne,  et  celui  de  Vintrou,  départe- 
ment du  Tarn,  à  la  ville  de  .Mazamet,  pour  four- 
nir h  l'établissement  et  à  l'cntcetien  d  une  école 
d'enseignement  mutuel.  C— L — b. 

MEYER  (Jivan-IIexrO,  antiquaire  et  artiste 
suisse,  né  à  Stsfa,  sur  le  lac  de  Zurich,  le 
16  mars  17K9.  Il  se  consacra  d'abord  à  la  pein- 
ture; et  afin  de  si-  perfectionner  dans  i  rt  art, 
alla  résider  en  lUUe  de  1784  à  1788.  Il  )  ren- 
contra Gœliie,  avee  lequel  11  se  lia  IntHncsnent; 
il  fit  aussi  connaissance  de  Tischbein,  de  Herder, 
qui  appréciaient  ses  connaissances  esthétiques, 
et  trouva  une  protectrice  dans  ta  «kwbesse  Araiélie 
de  Saxe-Weîninr.  alors  à  Naples.  De  retour  en 
Suisse,  il  continua  i\v  s  y  livrer  à  son  art  favori; 
mais  en  1792,  Gœtlio  le"  fit  nommer  i  ùue  place 
de  professeur  à  l'école  de  peinture  nouvdiement 
fondée  à  Weimar.  Etant  retourné  en  1795  en 
Italie,  il  fut  forcé,  par  la  guerre  que  les  Fran- 

n avaient  portée  dians  ce  pavs,  de  rétrograder  : 
entra  en  Suisse,  Gœthe  ly  rejoignit,  et  ib 
arrêtèrent  ensemble  le  plan  du  recueil  ayant 
pour  titre  Profj^lèet  [toy.  Gcethe).  De  retour  à 
Wehnar,  l.-V.  Meyer  [énousa  la  fille  dn  chan- 
celier de  Koppeiifêls.  L  invasion  française  en 
180ti  ajant  provoqué  le  désordre  dans  la  ville  où 
il  résidait,  Meyer  eut  la  douleur  de  voir  tous  ses 
croquis  et  ses  cartons  dispersés  ou  perdus.  Privé 
de  ce  puissant  secours,  il  renonça  alors  complè- 
tement à  la  peinture,  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  des  études  archéologiques.  Toutefois,  il 
accepta  en  1807  la  place  de  directeur  de  ra- 
cadémle  de  dessin  de  Weimar,  et  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  14  octobre  1832.  II 
laissa ,  par  son  testament,  une  somme  de  trente- 
trois  mille  flnrin^  pour  la  fondation  d'un  établis- 
sement de  charité  auquel  il  voulut  qu'un  donnât 
son  nom  et  ceivi  de  son  épouse  (Jflfycr-^iMlîa 
Stifiung  .  Mevcr  avait  entrepris,  de  concert  avee 
Fernow,  de  donner  une  édition  des  œuvres  com- 
plètes de  Winckelmami,  dont  il  commença  la 
publication;  elle  fut  achevée  par  Jean  Scfaulze 
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vDresde,  1808-1817,  5  >ol.  in-S").  Meyer  a  réuni 
les  résuitaU  de  ses  propres  recherches  sur  l'art 
antique,  dans  une  Histoire  de$  arit  plastiques 
ches  lu  Grecs,  ouvrage  qui  a  été  continué  depuis 
par  Riemer  (Dresde,  18Î4-I836,  a  vol.),  Meyer 
a  aussi  fourni  divers  articlo^  (!<'  (  ritique  d'art 
aux  recueils  suivants  :  les  Propylées,  les  Heures, 
et  Ai^qmté,  H  Art  de  Gcethe.  Il  a  laissé  la  répu- 
tation d'un  critique  érudit  et  judicieux.  /. 

UEYHIl  (FKÉDhRic-jEAN-LAiRE.vT;,  littérateur 
anemand,  né  le  22  janvier  1760  à  Hambourg, 
où  son  père  était  marchand  de  vin,  étudia 
la  théologie  et  les  belles-lettres  à  l'université 
de  Gœttiugue,  se  lia  avec  Klopstock,  et  en- 
treprit en  1782  un  voyage  en  Suisse,  en  Italie 
et  en  France ,  durant  lequel  il  acquit  une  con- 
naissance approfondie  de  notre  kiiiijui  .  Il  donna 
des  extraits  de  la  relation  qu'il  avait  rédigée 
dans  deux  ouvrages  qnî  oibtînrent  quelques 

succès,  l'un  intitulé  Tahhaur  dr  l'Italir  !)ar- 
steltungen  aus  Jlalien)  (Berlin,  17 dij,  et  UU  autre 
ayant  pour  titre  Fivfmmlê  sur  Paris  (Hambourg, 
1798,  2  vol;  Cinq  ans  après,  en  1803,  il  fît  pi- 
raltre  des  Lettres  écrites  de  Paris  et  de  I  tuln  icur 
de  la  France  (Tubingue,  1803  ,  dans  lescjucllos 
on  trouve  d'iiiténs-aiits  détails  sur  les  preuiiércs 
années  du  Consulat.  Ces  trois  publiiatiuiis,  aux- 
quelles le  public  lit  un  favorable  accueil,  encou- 
ragèrent leur  auteur  à  composer  des  ouvrages 
analogues  pour  l'Allemagne  et  la  Russie,  (|uil 
visita  par  la  suite  ;  il  en  décrivit  les  lieauté>  et  en 
traça  une  description  pittoresque.  On  lui  doit  : 
ffafiiùaM  pour  sertir  à  mh  taUeav  complet  de  Ham- 
bourg, Hambourg,  1800-180^,  tî  m.I  ;  —  Ta- 
bleaux du  nord  de  l'Allemagne,  Uaulbourg,  181(); 
—  Frtfments  de  lettres  sur  le  Tanmu,  le  Rhin, 
le  Xrdnr  et  Ir  Mrin ,  lîaililioiir»,' ,  l^^ïî;  —  'l'a - 
bleaux  de  la  cafiilaie  delà  liiixsie  et  de  ses  eiitnuns, 
Hambourg,  iHîiK  Me}er,  qui  avait  rempli  dans 
sa  ville  natale  plusieurs  fonctions  importantes , 
avait  fait  partie  de  la  députation  envoyée  en  179G 
au  directoire  français  et  de  celle  que  la  même  v  ille 
envoya  aa  premier  consul  en  liîoi,  fut  uominé 
en  I8M)9  proident  du  chapitre  de  kt  cathédrale  de 
Hambourg  (Domfa/>i/rr.  Il  fonda  dans  sa  patrie 
uue  société  patriotique  pour  la  propagation  des 
arts  et  de  rindiislrfe,  et  mourut  le  H  octobre 
18'i'i .  (lu  trou%e  dans  ses  ouvrages  des  peintures 
assez  piquantes  et  un  fin  esprit  d  observation.  Z. 

HBiHI,  officier  général  ndrétien  au  service 
de  France,  était  né  à  Lucerne  en  1765.  H  entra 
en  1784  dans  un  des  régiments  des  gardes  suis- 
ses. Lorsqu'ils  furent  congédiés  en  1792,  il  passa 
à  l'armée  du  centre  en  qualité  d'aide  de  camp 
de  Lafayeltc.  Nommé  ensuite  adjoint  à  l'état- 
migor  de  l'armée  des  Pyrénées ,  ses  talents  et  sa 
bravoure  lui  méritèrent  le  grade  d'adjudant  gé- 
néral et  Testhne  de  Dugommier  («ojf.  ce  nom). 
En  1793,  il  devint  f^étiéral  de  brigade  ,  et  con- 
tinua de  prendre  part  aux  succès  des  armées 
firaii{aises  le  loDg  de  celle  firanlièfe.  Apris  h  paix 
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de  Bâie,  il  fut  envoyé  à  l'armée  des  côtes  de 
l'Océan,  et,  en  1798,  à  celle  d'Italie.  Il  se  trou- 
vait en  1799  dans  Mantoue  lorsque  cette  place 
capitula  ;  il  eu  sortit  comme  prisotmier  de  goeire, 
et  ftit  conduit  par  Vérone,  Pleir,  Ikrris,  Vfllaeh, 
Klagenfurt,  St-Veit ,  Judenbourg,  Knittelfeld  et 
Léoben  jusqu  eu  Hongrie.  Revenu  en  France 
après  la  paix  de  Lnnérille,  il  Ait  diargé  par  le 
gouvernement  consulaire  de  conduire  des  ours 
en  Egypte;  mais  les  événements  s'opposèrent  à 
ce  qu'il  s'acquittAt  de  cette  mission.  Quand  l'ex- 
péilition  de  Sl-Domingue  fut  résolue,  Mever  eut 
un  commandement  dans  l'armfV^qui  avait  l.eclerc 
pour  rhef  roy.  ce  nom  t  t  au  l  ommcucement 
de  1803,  il  succomba  aux  fatigues  de  cette  guerre 
désastreuse.  On  a  de  lui  :  Lettres  familières  sur 
la  Carinthie  et  ta  Sttfrie,  adressées  à  madame  Bian- 
cki  de  Bologne ,  par  m  qficier  générai  /raugaitt 
pritmmier  de  guerre  eu  Amirkhe ,  1799,  Léoben, 
Paris,  an  î)  (1800),  in-8'.  L'éditeur,  qui  ne  nomme 
pas  l'auteur,  dit  qu'il  ne  Ta  jamais  connu,  et 
qu'il  ne  doit  qa*au  hasard  la  possession  du  ma- 
nuscrit (]u'il  publie  ;  il  espère  qu'on  lui  saura  gré 
de  l  avoir  fait  paraître;  nous  sommes  de  ce  sen- 
timent. MeferdcVrit  bien  et  sans  empliaaeletpijB 
pittoresques  qu'il  a  traversés;  il  donne  SilIS pWH 
lixité  des  détails  intére.ssauts  sur  leurs  habitants, 
sur  les  villes,  sur  leur  histoire,  sur  l'industrie. 
Comme  il  a  suivi  la  route  que  prit  l'armée  d'Italie 
dans  la  mémorable  campagne  de  1797,  la  vue 
des  lieux  illusta^  par  des  faits  aussi  remarquables 
lui  fournit  l'occasion  de  les  raconter.  Enfin  on 
trouve  dans  ce  petit  ouvrage  vn  excdlent  rédt 
de  la  conspiration  tramée  en  Hongrie  en  179i, 
et  qui  échoua  par  le  concours  d'évéïicnicuts 
presque  fncroyablâ  fvoy.  Mabti>ovice).  ré- 
ilexionsde  Meyer  prouvent  qu'il  était  doué  d'une 
grande  sagacité,  d'un  goût  lin  et  délicat  en  lit- 
(«'•rature  et  dans  la  beaux-arts.  Ce  qui  fait  nr- 
lout  honneur  à  son  caractère,  c'est  le  témoignage 
qu'il  rend  aux  grandes  qualités  de  Mario-Thérèse 
cl  de  Joseph  11 ,  et  la  généreu.sc  sympathie  qu'il 
manifesta  pour  les  infortunes  dé  la  comtesse 
d'Artois ,  qui  vivait  retirée  à  Glagenftni,  en  Ca- 
rinthie, quand  il  passa  par  cette  ville.    E — s. 

M£)['ER  (Jbak-Fréukric  de),  théologien  alle- 
mand, né  à  Francfort  sur  le  Meîn  le  19  septem- 
bre 177S.  Û  était  fils  d'un  riche  négociant  anobli 
par  l'empereur  Joseph  II.  Il  étudia  d  abord  au 
gymnase  de  sa  ville  natale ,  puis  alla  terminer 
ses  «'ludes  aux  universités  de  Gœttingue  et  de 
Leipsick,  où  il  suivit  les  cours  de  droit,  d'his- 
toire et  de  philologie.  En  1794,  il  alla  s'établir 
à  Wctzlar  et  s'y  livra  à  l'étude  de  la  procédure 
germanique.  11  obtint,  l'année  suivante,  la  place 
de  directeur  de  l'administration  des  domaines  du 
prince  de  Salm-Kyrbourg;  mais  des  remaniements 
dans  le  territoire  des  prfaicipaiilés  de  TAllemagne 
ayant  amené  la  suppression  de  cette  place,  il  re- 
vint dans  sa  ville  natale  en  1802 ,  entra  dans  la 
Ciirièie  de  la  poiWqpM  «C  de  k  dipkoMtie,  et  fiil 
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m  prinro  primat.  Kn  18ir>.  il  <^fait  nommé  séna- 
teur de  Francfort  et  élu  député  du  consistoire 
érangélique  luthérien.  Joamint  du»  sa  patrie 
d'un  juste  crédit,  J.-P.  de  Meyerorrupa  successi- 
vement d'autres  charges  importantes.  Appelé  en 
1811  à  la  Schcrffenhank ,  dont  il  devint  syndic, 
puis  juge  au  tribunal  de  Francfort  en  1837,  il  fut 
k  plusieurs  reprises  élu  président  du  corps 
tatif  de  cette  ville,  et  choisi  pour  bourgmestre  en 
I8S5,  1839  et  1843;  il  exerça  diverses  fonc- 
tfont  avec  une  grande  lotellifenee.  D'un  esprit 
fort  religieux,  il  travailla  avec  ardeur  à  la  propa- 
gation des  dio<4rines  protestantes,  fut  président  de 
la  fodété  biblique  de  n  vflle  natale,  et  imblia  on 
grand  nombre  d'ouvrages  destinés  k  répandre  la 
foi,  et  qui  lui  valurent  de  l'université  d  Erlan- 
gen  le  dipMoM  de  docteur  en  théologie.  On  doit 
à  cet  auteur  une  traduction  de  i  Kcriturp  sainte, 
accompagnée  de  notes  explicatives  Hambourg, 
1819,  3  vel.  in-8*),  qui  a  eu  trois  éditions;  — 
un  Doeme  intitulé  Tabi*  {Tobia*),  ilont  une 
S*  éaition  parut  en  1834 ,  et  qui  est  accom(>agné 
de  notes  de  St  hnow  ;  —  Feuilles  pour  la  plus 
hmue  vérité.  recueU  publié  de  18i0  à  1832,  et 
«pii  ferme  11  vehraiet;  —  htuithiu  {WiAmth- 
tni/nr/in  r/'«fi^  ro^anlt,  Francfort,  t><27;  —  le 
livre  ttsira  (en  hébreu  et  eu  allemand,  liCipsick, 
1830);  _  Sommmh'ê  dt  Ja  iactnmt  dMMMw. 
Kempten,  IH2Î  :  tous  écrits  qui  ont  eu  une  assez 
grande  réputation.  J.-F.  de  Mever  mourut  le 
88  janvier  1849.  '  ?.. 

MEYER  (  Jona9-D.\mel),  naquit  à  Arnbeim , 
dans  lo  pays  de  Gueidre,  le  45  septembre  17H0. 
'  Après  avoir  fait  ses  études  de  droit  à  l'université 
d'Amsterdam,  il  devint  juge  d'instruction  au  lri> 
bunal  de  première  instance  de  cette  ville,  membre 
du  conseil  général  du  département  du  ZuiderzrV- 
SOUS  le  gouvernement  français,  directeur  de  la 
<i!aatMf  «i^eMtf  en  1 8(W,  membre  de  TadinhilsIrB- 
lion  provisoire  de  la  ville  d'.\mstcrdam  lors  de 
la  restauration,  et  secrétaire  de  la  commission 
chargée,  en  1818,  de  rédiger  la  kn  fondamen- 
tale des  Pays-Bas.  Meyer  acquit,  dans  ces  dilTé- 
rentes  fonctions,  la  réputation  d'un  huumie  aussi 
intègre  qu'éclairé.  U  renonça  depuis  à  tous  ses 
emplois,  et  reprit  sa  place  au  barreau  d'Amster- 
dam. Lorsque  Louis  -  Napoléon  revendiqua  le 
pavillon  de  Harlem  contre  le  roi  des  Pays-Bas, 
A  choisit  pour  avocat  Meyer,  dont  le  plaidoyer 
fait  I  cette  occasion  passé  pour  un  chef-d'œu- 
vre. Les  autres  écrits  de  ce  jurisconsulte  eurent 
un  grand  succès  et  le  firent  associer  aux  plus 
oétebies  aeadénies  de  rsurope.  Meyer  niovrvt  à 
Amsterdam  le  6  décembre  1834.  On  a  de  lui  : 
1*  Dubia  d*  ioetriaa  Humm  Pagmii,  etc.,  Am* 
alerdn,  I7M,  ta-S*.  Ceal  la  IMm  qv'H  sontinl 

pour  être  reçu  avocat.  2'  Essai  sur  cette  ques- 
tion :  L'appréaalion  morale  d'une  action  peut-elle 
entrer  en  etmùdirmtim  quand  il  s'agit  d'établir  une 

Itifè^U?  Amsterdam,  I80i,  teH)";  9*  ifMrt 


MT  «sffe  ysilfaa  .*  AftefanMr  If  jpWm^  J^mài^ 

mental  df  l'intérêt,  les  causes  de  ses  variations  et 
ses  rapports  avec  la  morale,  Amsterdam,  1808, 
in-B*.  Ce  mémoire  fut  couronné  par  l'acadéoda 
du  (iard  ï"  Prxnnpes  sur  les  questions  transitoires, 
considérées  indépendamment  de  toute  législation  pc 
titivi,  if  particulièrement  sous  U  rapport  de  l' in- 
troduction du  code  Napoléon,  Amsterdam  et  Paris, 
1813,  in-8*;  S*  Lettre  d  u»  Néerlandais  à  l' Ob- 
servateur de  Bruxelles,  sans  nom  d'auteur,  la 
Haye,  1815,  in-8*;  De  la  néceuité  d'une  haute 
eour  promâobrt  tUuu  tê$  Pays-Bas,  la  Haye,  1817, 
in-H";  7°  Esprit,  orirjine  cl  protjrl'x  des  institutions 
judiciaires  de»  prisuipaux  paffs  de  l'Europe ,  la 
Haye,  1818,  StcI.  fn-8*;  un  6*  fohnne  parut 
en  18Î3,  Paris  et  Amsterdam,  sous  le  titre  de 
BésuUata.  Comme  philologue,  Meyer  a  publié  un 
Mémoire  eur  l^orifim  4*  la  Afférente  rdativt  à 
l'usage  de  la  langue  flamande  ou  walloune  dans  les 
Paye-Bas,  imprimé  dans  le  tome  3  des  nouveaux 
Mémoires  de  l'institut  des  Pays-Bas.  —  Mever 
(Jean-IIenri) ,  ami  de  Gœthe .  né  à  Stufa ,  sur  le 
lac  de  Zurich,  le  iQ  mars  4739,  directeur  de 

I  institut  libre  de  Weimar,  mort  à  léna  le  14  oc- 
tobre 1831 ,  fut  éditeur  des  œuvres  de  'Winduet- 
mann  et  auteur  de  VBtêtmn  ie$  art$  in  éheein 
chez  les  Grecs.  Z. 

NËYËR  (CHABUW^AHTona),  botaniste  russe  né 
i  Witebsk  le  M  mars  1798.  Demeuré  orphelin 
à  l'Aiîe  de  treize  ans,  il  eut  à  lutter  dés  son  en- 
fance contre  les  dures  nécessités  de  la  vie.  Son 
))ére  était  pharmadan;  Meyer  embrassa  la  pro- 
fession paternelle,  en  vue  de  tenir  l  ofTicine  dont 
il  avait  hérité.  En  août  4 8! 3,  il  entra  à  l'univer- 
sité de  Dorpat  et  y  prit  le  diplôme  de  pharma- 
cien. Mais  la  passion  de  la  botanique  s'était 
emparée  de  lui  ;  il  vendit  promptement  l'étoblis- 
sernent  qu  il  avait  à  Witefisk  f>our  se  livrer  tout 
entier  à  sa  science  de  prédilection.  £n  1818, 

II  accompagna  Ledebour  (voy.  ee  nom)  dans  un 
voyage  que  fit  ce  savant  en  Crimée,  en  revint 
avec  une  abondante  moisson  de  plantes,  et  peiH 
dant  cinq  années  aida  dans  ses  travaux  cet  babfle 
botaniste,  il  se  fit  cormaftre  par  des  monogra- 
phies d'esfKVes  nouvelk  >,  et  donna  en  4823  une 
Deseriptien  de  nouvelles  graminées,  qui  a  été  in- 
sérée dans  le  tome  44  des  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  St-Pétcrsbourg.  Meyer  ac- 
compagna une  seconde  fois  Ledebour  dans  un 
voyage  scientiflque  dans  l'AllSIi  il  explora  seul 
la  partie  occidentale  de  cette  cbabie,  étudia  fa 
llore  des  steppes  qui  s'étendent  en  amont  de 
l'Jrtysh.  Revenu  en  1829  à  Dorpat,  il  rédigea  la 
relation  de  son  Toyage,  qui  a  été  publiée  dans 
celle  du  voyage  de  Ledebour;  il  prêtait  en  même 
temps  à  celui-ci  un  actif  concours  pour  la  compo- 
sition de  sa  Flora  altaiea ,  et  se  diargea  de  la 
description  de  plusieurs  familles  'renonculacées , 
sals^^daei'es,  crucifères,  etc.;  En  4829,  l  acadéniie 
de  St-Pétersbourg  le  désigna  poor  foire  partie 
d'une  cqiédiUoii  scienlifiqne  onrayde  dans  l'El- 
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hrouz.  Arrivé  au  Caucase,  il  poussa  ses  explora- 
tions jusque  dans  le  Kasbek,  le  Cbagdagh,  ie 
ToMiidagli  et  diverses  avtKS  ptrtïes  de  la  dMtne, 

dans  les  monts  Talirhe,  que  nul  n'avait  encore 
étudiés  ;  il  s'avança  jusqu'aux  frontières-  de  la 
Perse.  Mû  par  une  iDiati9d)le  ardeur,  bravant  le 
choléra  qui  ravaReait  le  pays ,  Moyer  parvint  à 
réunir  les  éléaieutâ  d'uiie  tlorc  complète  du  Cau- 
case ,  et  tappola  |ltas  de  deux  mille  espèces ,  la 
plupart  ioconnaes  ou  mal  décrites  avant  lui.  £lu 
en  1831  membre  adjoint  de  l'académie  de  St- 
Péterï-hours; .  Mcyer  fut  nommé  directeur  adjoint 
du  jardin  botanique  impérial,  et  devint  un  des 
botanistes  les  plus  en  renom  de  la  Russie  ;  il  oon- 
tril  iin  h  it'paiulre  dans  sa  patrie  le  gofit  des 
plantes,  en  provoquant  des  explorations  et  étu- 
diant les  espèeet  dont  s'entMassaient  joumeUe- 
ment  les  collections  de  quelques  amateurs.  C'est 
ainsi  qu'on  lui  doit  la  description  des  collections 
Kaiéline,  Gœbel,  Turczaninoft,  Schrenk,  Hohenac- 
ker,  Frik,  WiHmann  et  Mi(l(i.Mi<lor(T.  En  18^-;. 
Meyer  remplaça  le  savant  Ti  inius  comme  men»- 
bre  elTectif  de  l'académie  de  St-Pétersbourg  ;  il 
devint  en  1851  directeur  en  titre  du  jardin  bota- 
nique de  cette  ville ,  et  y  introduisit  de  grandes 
amtMiorations  ;  c'est  à  lui  nolaiiitiit'iit  qu'nii  est 
redevable  de  la  création  de  laquarium.  Meyer 
fonda  le  recuefl  russe  et  allemand  intitulé  Ma- 
tériaux pour  srrri'r  à  la  connaixmnce  de  la  holn- 
Htque  de  l'empire  russe,  qui  a  beaucoup  fait  avan- 
cer la  science  et  jouit  d*une  juste  estime.  Il 
mourut  à  Sl-Péfcrsbourg  en  1855.  D'un  caractère 
indépendant  et  loyal ,  et  d'une  grande  modestie, 
ce  savant  a  laissé  la  réputation  non  d'un  physio- 
logiste ,  mais  d'un  descripteur  habile.  Doué  d'un 
coup  d'œil  pénétrant  et  d'un  grand  esprit  d  ob- 
servation, u  s'est  attaché  de  préfiTcncc  à  dé- 
brouiller les  genna  les  plus  obscurs,  ceux  dont 
les  caractères  sont  h»  plus  diffidlement  définis. 
Ou  trouve  divers  mémoires  de  Meyer  dans  les 
Mémoires  et  les  Bulletins  de  l'académie  des 
scienoea  de  St-Pétersbourg.  z. 

ME^TR  DE  KNOXAU  (JeavLoiîis),  né  à  Zurich 
en  1 70a,  y  mourut  en  1 785.  Amateur  des  sciences 
«i  dei  arts,  il  avait  de  l'esprit,  des  talents,  et 
bemeon»  d'originalité.  Outre  les  ritiquaiite  ha- 
Uet  qu'il  fit  paraître  à  Zurich  en  1758,  et  dont 
les  figures  étaient  dessinées  et  gravées  par  lui- 
même,  il  a  laissé  quelques  écrits  sur  l'agricul- 
ture, etc.  U— f. 

l^fEVER  DE  KNONAU  iLovis; ,  publiciste  suisse, 
petit-fils  du  précédent,  né  à  Zurich  le  12  sep- 
tembre 1769.  Il  alla  ftire  ses  études  i  l'uni- 
versité de  Halle,  et  y  suivit  les  cours  de  droit, 
d'histoire  et  de  philologie;  il  s'attacha  surtout 
au  professeur  F. -A  Wolf ,  dont  il  devint  un  sélé 
disciple.  Il  compléta  son  instruction  en  voyageant 
dans  une  partie  de  1  Europe,  et,  de  retour  dans 
sa  |Mtrie,  embrassa  la  carrière  de  l'adminis- 
tralion  et  de  la  diplomatie  ;  il  occupa  sucrps^^i- 
vcment  divers  emplois  où  il  déploya  autant  de  | 
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'  fermeté  que  d  iiitclIiKc  iice.  Elu  en  1829  au  con- 
seil d'Etat  du  canton  de  Zurich,  il  fut,  après  les 
événements  de  1830,  député  le  premier  par  son 
canton  à  la  (lit''fe  fédérale.  En  18:12.  .sa  ville  lui 
offrit  vainement  les  fonctions  de  bourgmestre, 
il  déclina  cet  honneur.  Partisan  de  la  liberté  de 
conscicnrr-  comme  i\o  h  lit>ortt''  politique,  il  s'as- 
socia à  la  décision  du  conseil  d  instruction  dont  il 
était  membre ,  et  qui  appelait  à  une  chaire  de 
dogmatique  de  l'université  le  célèbre  théologien 
rationaliste  D.  F.  Strauss.  Les  changements  qui 
s'opérèrent  dans  la  nmslitution  du  canton  le 
6  septembre  1839  lui  lirent  donner  sa  démission 
de  fanites  ses  plaoes.  Il  se  retira  dans  b  vie 
privée,  et  mourut  le  21  septembre  1841 .  Dévoué 
a  la  cause  des  institutions  républicaines,  Meyer 
de  Knonau  les  défendit  et  les  soutint  dans  ses 
«Vrils,  entre  Ips(|im'Is  il  faut  citer  une  Histoire 
roinplrtc  de  la  confédération  heltèliqw ,  écrite  en 
allemand,  Zurich,  1820-1829,  2  vol.,  c'est  une 
(li  s  plus  estimées  et  dt»s  plus  complètes  qui  aient 
paru.  —  Meyer  de  Knonau  iGérold;,  fils  du  pré- 
cédent, publiciste  et  géographe  suisse,  était  né 
à  Zuridi  le  i  mars  1804.  Il  se  livra  auprès  de  son 
père  à  des  études  de  droit  public,  de  géographie 
et  d'histoire ,  et  alla  les  compléter  à  Berlin  sous 
la  direction  du  célèbre  géographe  Karl  fiitler, 
dont  il  devint  un  des  élèves  les  plus  distingués. 
A  dix-neuf  ans.  il  avait  déjà  composé  une  f  ff/nme 
de  la  géographie  physique  et  politique  de  la  Suisse, 
qui  obtint  un  as.sez  grand  succès,  et  dont  il 
donna  une  2'  é^lition  en  18;W  39,  Zurich,  2  vol. 
Ses  études  achevées ,  Meyer  «le  Knonau  entreprit 
des  voyages  en  Europe;  puis  de  retour  dans 
sa  patrie  en  1827,  s'occupa  de  diverses  ques* 
tions  de  finances  et  d'économie  politique.  U  fat 
chargé  des  archives  de  Zurich,  un  des  plus  riches 
dépéts  de  la  Suisse,  et  apporta  tant  d'inteliigenoe 
et  de  iMe  dans  ces  fonclunis,  que  le  gouverne- 
ment helvétique  lui  confia  eti>iiito  la  direction 
des  archives  de  la  confédération  et  la  publication 
des  procès-verbaux  de  la  diète  ftdérale  jusqu'à 
l'année  dont  le  gniivortiement  liolvétique 

avait  ordonné  1  impression  aux  frais  du  pays. 
Pour  mieux  remplir  sa  tâche,  Meyer  de  Knonau 
se  nu't  en  relation  avec  une  foule  de  savants  de 
I  Allemagne,  de  la  France  et  de  1  Vngleferre ;  il 
se  livra  aussi  avec  succès  à  la  numismatique  et 
à  l'ardiéologie.  Il  mourut  le  i"  novembre  1858 
dans  sa  ville  natale.  On  doit  k  cet  auteur,  dans 

les  Tahleau.r  historique»  et  statistiques  de  !a  Suisse, 

la  description  des  cantons  de  Fribourg,  St-Gall, 
1834:  deSchwiti,  SMSall,  1835,  et  de  Zurich^ 

2«  édiUon,  2  vol.,  St-Gall,  1842-1846;  —  la 
continuation  de  l'atlas  historique  et  géograpliique 
deVogdin,  Zuridi,  1846-55,  5  parties,  et  ceUe 
de  la  BihUiakifiÊê  ki$lurifii»  dt  la  Smùse,  de 
G.-E.  Halier.  Z. 

MEVERBERG.  l'oy»  Mayerbbsg. 

ME^TRINGU  (Albert),  peintre  et  graveur 
d'Amsterdam,  naquit  en  1645,  ^  fut  âève  de 
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son  père,  artiste  médiocre,  qui  enseigna  son  art 
à  «es  fils  AJbert  et  Henri.  Voulant  se  perfection- 
ner, Albert  Meyeringh  se  rendit  en  France,  puis 
en  Italie,  où,  pendant  un  séjour  de  dix  ans,  ii 
ne  cessa  d'étudier  la  belle  nature  du  pays  et  les 
dteb-d'orarre  de  ses  artistes.  Arriré  i  Rome 
sans  la  moindre  ressource .  i)  fut  obligé  pour 
vivre  de  se  livrer  aux  travaux  les  plus  pénibles; 
mais  sa  persévérance  fut  récompensée  :  il  se  fit 
enfin  connaître  et  obtint  de  nombreuses  com- 
mandes. Il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Glau- 
ber,  célèbre  paysagiste,  et  ils  revinrent  toudem 
en  Hollande,  où  on  leur  coi^a  l'exécution  d'un 
grand  nombre  de  tableaux  et  de  plafonds.  La 
facilité  que  Meyeringh  déplo\a  dim^  (  cs  travaux, 
et  surtout  dans  la  peinture  de  la  salle  à  manger 
du  chMera  de  Sotsdyck ,  appartenant  i  la  tant 
d'Angleterre  Mario,  excita  l'admiration  et  ne 
nuisit  en  rien  à  leur  mérite.  Cette  promptitude 
d'exécution  est  cause  «ni'fl  a  produit  une  quan- 
tité considérable  de  talHcrnix,  sp  font  remar- 
quer par  une  distribution  agréable  et  une  lK>lle 
couleur.  Plusieurs  sont  remplis  d'une  foule  in- 
nombrable de  persontiaycs.  On  estime  particu- 
lièrement ceux  où  il  a  représenlé  des  \ues  de 
châteaux ,  avec  des  bosquets  et  des  ligures  dans 
le  goût  antique,  il  a  gravé  d'une  main  légère 
une  loite  de  dix  paysage  héroïques,  d'après  ses 
emqiositions.  Ce  sont  en  général  des  sites  mon- 
laSDenx,  ornés  de  siqets  tirés  de  la  fable  ou  de 
lliiBloire.  On  pent  en  vmr  le  détol  dans  le  Ma- 
mk/  de$  amauvrs.  Il  monrot  dus  it  TÎlIe  natale 
le  17  juillet  1714.  P— s. 

MEYERN  (GtiLLAUMB-FaÊDÉRic) ,  romanrier  et 
olTicier  allemand,  né  en  1762  à  Ansbaoli.  I  n 
ministre  pr()f«\stant  de  village  fut  son  premier 
instituteur,  et,  élevé  à  la  campagne,  il  y  acquit  le 
sentiment  vif  de  la  nature  et  l'esprit  d'observa- 
tion qui  se  révèlent  dans  ses  ouvrages.  Il  alla 
teiminer  son  instruction  à  Altdorf,  où  il  étudia 
Indioil,  Jlibtoire,  les  langues,  tes  mathémati- 
qnw  et  rhisloin  natardle.  PiasioDné  pour  les 
VOfiges  ,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  cber- 
dha  yainement  à  prendre  du  service  dans  la  ma- 
rine. Toynrt  f  fnirtiltté  de  tes  efforts ,  il  passa  en 
Autriche,  où  il  obtint,  grâce  à  ses  connaissances 
mathématiques,  une  commission  de  lieutenant 
d'artillerie  ;  mais  il  se  fktigae  de  k  vie  mSitaire, 
et.  toujours  poussé  par  l'amour  des  voyapes ,  il 
alla  visiter  1  Italie,  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure  ; 

Kuis  parcourut  le  reste  de  l'Europe,  observant 
js  hommes  et  les  choses ,  s'attaclunt  à  saisir  le 
caractère  qu'a  la  nature  en  chaque  pays.  En 
1807 ,  il  se  fit  attacher  à  la  légation  autrichienne 
de  Sicile,  séjourna  oueknie  temps  dans  cette  tle 
et  tenta  Tatnement  d'y  rMiaer  un  grand  plan  de 
colonisation.  Deux  ans  après,  il  reprit  du  service 
en  Autriche  ei  fut  élevé  au  grade  de  capitaine 
d'artillerie.  Son  inlelligiiiee  son  esprit  pMn 
deienoaioes  appelèrent  sur  lui  l'attention.  On 
le  dMtgea  d'étodier  diverses  questions  relatives 


à  la  défense  du  territoire  ;  il  soumit  à  ce  propos 
au  gouvernement  autrichien  des  projets  dont 
celui-ci  apprécia  trop  tard  rin^wrtaDCe.  Attaché 
en  1813  à  l'état-nuyor  général  de  l'armée  autri- 
chienne, il  fut  chargé  de  renpMler  en  Italie  les 
elie&>d*4BaTre  dont  la  Flranee  ravait  dépoafllée. 
Attaché  ensuite  aux  nnd)assn(1es  de  Rome  et  puis 
de  Madrid,  il  résida  plusieurs  aimées  dans  ces 
capitales,  puis  fut  appelé  à  Francfort-sur-le  Mein 
dans  la  commission  militaire  qui  siégeait  prés  de 
la  diète  germanique.  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  13  mai  18:29.  Meyern  possédait  ù  un  haut  de* 
gré  les  qualités  qui  font  lliomme  d'Etat  ;  mais  sa 
modestie  et  son  désintéressement  l'empéi-hèrent 
d'arriver  à  la  haute  position  à  laquelle  l'appelait 
son  mérite.  Conmie  auteur,  il  s  essaya  d'abord 
par  son  roman  politique  publié  en  1787  sons  le 
voile  de  l'anonyme  et  qui  a  pour  titre  Dya  na-sore, 
ou  U  Voyageur,  compo&it^n  pleine  d'esprit  et 
écrite  avec  talent,  à  laquelle  on  peut  cependant 
reprocher  l'obscurité  des  allusions.  Le  succès  en 
fut  grand  en  ^Vllemagne.  Plusieurs  éditions  en 
ont  été  données;  la  dernière  est  de  1841.  Les 
autres  romans  de  Meyern  furent  moins  goûtés; 
plusieurs  nn'iiic  sont  complètement  oubliés.  On 
en  trouve  la  ii>te  dans  les  Œuvres  posthumes  de 
cet  auteur,  qui  ont  été  publiées  par  Feochtersle- 
ben  (Vienne,  1842,  3  vol.).  Z. 

AII-VFKRKT  (AcGusm),  né  en  1770  à  St-Tropez 
^Yarj,  avait  environ  vingt  ans  uuaod  il  débuta 
dans  la  marine  marchande,  d  fit  deux  cempegnes 
dans  le  Levant  en  qualité  de  volontaire  et  de  se- 
cond capitaine.  A  sou  retour  en  France,  MeytTret 
entra  dans  la  marine  de  l'Etat,  et  s'embarqua 
comme  aide-timoin'er  le  20  février  1793  sur  la 
frégate  lu  Minerve.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  re- 
marquer de  ses  chefs,  et,  quelque  temps  après, 
il  obtint  le  grade  d'aspirant  de  deuxiènie  classe. 
Nommé  enseigne  de  vaisseau  le  38  novembre 
1790.  il  fut  endjarqué  sur  le  rhébec  le  Sl  PiTre, 
et  combattit  entre  la  Corse  et  l  ile  d'Elbe  trois 
corsaires  anglais,  qui  ftirent  obligés  de  prendre 
la  fuite.  Nommé  successivement  au  commande- 
ment du  lougre  le  Bonaparte  et  de  l'aviso  U  Fri- 
affecMs  an  servioe  de  l'armée  d'Italie ,  il 
donna  des  preuves  do  courage  dans  (hlTérent.s 
combats,  notannneut  dans  celui  qu  il  livra  devant 
le  port  de  Quieto,  dans  l'Adriatique,  contre  une 
flotte  autrichieime  escortant  un  convoi.  Cette 
alTaire  eut  pour  résultat  la  prise  de  plusieurs 
bâtiments  du  convoi.  Embarqué  le  30  septem- 
bre 1798  sur  le  vaisseau  U  Généreux»  Meyffret 
prit  part  aux  combats  que  ce  vaisseau  eut  i  sou- 
tenir contre  la  flotte  tun  o  russe  près  deCorfou, 
et  mérita  par  sa  bravoure  les  éloges  du  comman- 
dant Lejoifle.  En  1809,  il  fit  partie  de  l'expédition 
dirigée  contre  St-Domingue ,  en  qualité  de  com- 
mandant d  une  goélette.  A  la  suite  de  plusieurs  en- 
gagements que  Meyflret  eut  avec  les  insurgés, 
l'amiral  Emériau  le  mit  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée.  Attaché  en  1804  à  la  fiotUlle  de  Boulo- 
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gîie,  il  prit  successivement  lo  rommandemont  do 
plusieurs  canonnières  sur  lesquelles  il  livra  dilfé» 
rente  eombtis  k  des  fMgttct  et  à  d'antrei  Mli» 

iiiciits  nriïlnis.  Promu  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau,  il  lut  embarqué  le  19  juillet  1806 
comme  lieutenant  chargé  du  détail  sur  la  frégate 
la  Manche.  Fendant  la  croisiôre  qu'il  lit  dans  les 
mers  de  l  inde  sous  les  ordres  du  rommandant 
Hamelin,  il  le  tioaTt  Juiqu'en  1810  à  divers 
combats  soulenas  avec  succès  contre  des  forces 
anglaises  sourent  supérieures.  De  ce  nombre  fut 
la  glorieuse  affaire  du  Graud-Porl.  (kins  ]a(]uelle 
deux  frégates  françaises,  commandées  par  le  ca- 
pitaine m  vafasean  Dapenré ,  depuis  amiral ,  pri- 
rent on  brûlèrent  quatre  frôgates  anglaises.  De 
retour  eu  France,  il  fut  nommé  capitaine  de 
frégate  le  3  Juillet  I8f  1 ,  et  embarqué  sucoetsi- 
vement  romme  second  sur  les  v,Ti'j<<ff»ux  le  Ma- 
jestueux et  te  Orestaw,  et  sur  la  l'iôifnfe  la  Galali'e, 
OÙ  il  consolida  de  plus  f>n  plus  l,i  n'-putalion  qu'il 
s'était  acquise  Nomme  [K  iidanl  les  cent-jours, 
au  commandement  du  fort  Caire,  appeU^  le  Petit 
Gibraltar,  dans  la  rade  <K>  loulun.  il  |)arvint  par 
son  énergie  à  maintenir  la  subordination  et  le 
bon  ordre  au  milieu  d'une  population  exaltée 
par  le  retour  de  Napoi^tm.  Après  avoir  éïé  em- 
ployé comme  sous-directeur  au  mouvement  du 
port ,  il  fiit  admis  à  la  retraite  le  19  mars  1833 
avec  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  MeyiTrel 
mourut  le  il  mars  1839.  11  était  ctievalièr  de 
St-Louis  et  de  la  Légion  d'honneur.    P.  L— t. 

MEYNADIKR  îLoiis-Henri-Remî',  génJ'ral  fran- 
çais, né  à  8t-André  {(jard)  le  H  février  1778, 
entra  fort  jeune  dans  la  carrière  militaire  en 
qualité  de  simple  volontaire.  Nommé  sergent- 
major  à  l'élection  à  l'armée  des  Alpes,  puis 
ensuite  capitaine,  il  se  distingua  en  1793  i  l'ar- 
mée des  Pyrénées  orientales.  Puis  il  passa  en 
Raffe  tteo  le  grade  de  chef  de  bataillon  et  devint 
aide  de  camp  du  général  Vignolle.  En  avril  1812, 
il  partit  pour  la  Russie  avec  le  grade  de  colonel 
d*elat>major.  C'est  au  retour  de  cette  campagne, 
après  celle  de  Saxe  et  la  bataille  de  Ilanau  ,  qu'il 
fut  nommé  général  de  brigade  et  chef  de  l'état- 
major  général  du  6*  corps  de  la  gramle  armée.  A 
l'époque  de  l'organisation  d  >  la  maison  militaire  de 
Louis  XVIII,  le  général  .Meynadier  y  entra  romme 
lieutenant  des  gardes  du  corps,  compagnie  «ie 
Baguse.  Il  fut  nommé  commandant  du  départe- 
ment de  la  Marne  vers  la  lin  de  1815,  et  peu  de 
temps  après,  inspecteur  d'infanterie  dans  la  14'di- 
Tision  militaire.  Pute  il  futsuceessivement  nommé 
chef  de  Tétat-major  du  corps  commandé  par  le 
prince  de  Hohenlohi',  lor-^  de  la  formation  d'un 
corps  d'armée  d'observation  sur  la  fhmtière 
d'bpagne,  et  major^général  de  Ternit  d'occu- 
pation h  la  rentrée  en  Fraure  du  général  Guille- 
mot. Après  la  révolution  de  1830,  le  général 
Mevnadier  se  rallia  au  gouvernement  de  juillet  ; 
il  tut  en  1831  nommé  député  par  l'arrondisse- 
ment de  Florac  (Lozère},  et  réélu  en  1836  et 
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184Î.  sans  que  nous  ayons  rien  de  particulier! 
signaler  sur  le  rôle  qu  il  joua  à  la  dumhre,  où 
il  appuyait  de  ses  Totes  toutes  les  nesures  pro- 
posées par  le  gouvernement.  Le  général  M^mn* 
dier  est  mort  a  Paris  en  1846.  Z. 

MEVNIËR  (Honorai),  naquit  à  Portais,  pré» 
d  Aix,  Tcrs  t.')70.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie  ; 
seulement  on  sait  qu'après  avutr  servi  pendant 
trente-six  ans,  et  avoir  pris  part  aux  guerres  de 
religion  et  de  la  h'gue ,  las  du  service ,  dont  il 
n'avait  retiré  aucun  avantage,  il  se  mit  à  com- 
poser  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur  dilTé- 
rentes  matières.  Ou  voit,  par  des  vers  quil 
adressa  i  Jean-Baptiste  Oamier,  qu'il  avait  oon- 
servé  dans  un  âge  avancé  tout  le  feU  de  sa  jeit** 
nesse  et  son  ardeur  guerrière.  Il  a  laissé  IflS 
ouvrages  suivants  :  1*  rArUkmitique  rf'Jfawafi 
Meynirr,  enrichie  de  ce  que  lf%  phi^  doctet  malk^ 
malicient  ont  inventé  de  b«au  tt  à  uittt  en  la  ditint 
êdence  des  nomhrti,  ioit  pour  tm  mtrchandi,  ihri» 
soricrs  ou  financiers,  et  autres  reerreurs  des  denier», 
soit  pour  les  géomètres  et  chefs  d'armées,  en  ce  qui 
concerne  les  munithm  «t  ordonnoMU  it  baimttêi. 
Mat  mutftnuê  f«a  nm  aiwwM  U$  ont  prattipiét», 
tomm  M  mUm  fut  m  prœliquent  aujouri'llmi  m 
Franc*,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Espafjne  et 
autru  natwu;  tnêtmUe  ta  réfutation  de*  maximeê 
nmntttet  éa  SÎman  Sttwim  d»  Bruges,- Pmrit,  F\rmt* 
çois  Huby ,  rue  Si  -Jacques ,  à  la  liihlr-d'Or ,  et  en 
sa  boutiqut,  au  Palais,  en  la  gtUUrie  des  Prison- 
niers, 164%,  hi4*.  Cet  ouvrage,  oublié  aufouf^ 
d'hui .  eut  alors  nn  grand  surn'»s.  Ceux  qui  ont 
écrit  après  .Meynier  dans  le  même  genre  ont 
bMueoop  profité  de  ses  recherdies.  1*  Frimift 

et  progrès  de  la  guerre  civile  oppotée  aux  gouver- 
neurs de  la  Provence,  les  comtes  de  Grignan,  d* 
Tende,  de  Sommerire,  etc.,  Paris,  1617,  ln-8*. 
Cet  ouvrage  historique,  le  meilleur  et  le  plus 
connu  de  ceux  que  Meynier  a  composés ,  com- 
mence à  la  mort  de  KraM«;ois  1",  en  1547,  sous 
le  comte  de  Grignan,  gouverneur  de  ProvencOf 
et  finit  en  189t.  3*  JNylM,  mmmwm  «t  mearfNMt 

de  l'art  militaire,  rt  les  remarques  du  sieur  Meynier 
sur  le  devoir  des  simples  soldats  et  de  leurs  supé- 
ri»ur$,  Paris,  1617,  in-8*.  L'auteur  expose  avec 
beaucoup  de  sens  et  de  netteté  les  devoirs  des 
militaires  de  chaque  grade,  depuis  le  simple 
soldat;  toutefois  il  omet  le  maréchal ,  bien  qu'A 
parle  du  connétable.  On  voit  aussi ,  dans  l'aver- 
tissement placé  en  tète  de  ce  livre,  qu'il  s'était 
occupé  d'un  grand  ouvrage  sur  la  tactique  mili- 
taire, les  fortifications,  etc.  4*  Des  Mélanges  de 
poésies,  publiés  en  1634,  meirtionnés  dans  les 
Vies  manuscrites  de  Colletet;  3*  les  Demandes 
curieueee  et  lee  réjsonue  libres,  et  un  Avertitee* 
mm  tut  Ifl  neUeuê  fmataim.  De  eei  dent  ou- 
vrages  cités  par  Ba^ie,  le  premier,  publié  en 
1635,  roule  sur  des  matières  de  politique  et  de 
guerre.  Au  dire  de  ce  grand  critique,  il  contient 
des  raisons  et  des  exemples  qui  n'ont  rien  de 
rare ,  mais  qui  ne  laissent  pas  d'être  pleins  de 
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Imd  sens.  6'  Xouvellu  i$nmtiom  iê  far^fitr  Im 
pUeet  eomtn  la  puiuaiie$d'Mtaitlir  mgr  tr$ner*iÊ$, 
gaUrieê,  mines,  coMOn*  rtautm  wuumimi  de  guerre, 

présfiili  i's  nu  roi ,  le  tout  présenté  par  Jigures  gra- 
vité «A  tmiie-douee  par  Creepiu  Le  Ptu  le  jeune, 
oflvv  la  ieimm  Paui*  jmêbm,  Paris,  Nicolw  Romwl 
et  Julien  Jacquin,  1636,  in-fol.  ;  ""un  recueil  de 
poésies  fraiiçaiiieii  et  provençales,  intitulé  le  Bow- 
fiMt  hiforré,  d' Honorât  Mtfmer,  natif  de  la  ville 
de  Prriuis,  drdiè  à  mnti.tfifjnrur  le  morquts  d'Orai- 
ion,  vicomte  de  Cadenet,  avec  la  devise  Pm.UA  LA- 

BORi,  Aix,  Jo«n  Tolosan.  1608.  Si  l'on  en  eroit 
GoUetet,  Meyuier  mourut  en  1638.    P.  L— t. 

MEYNIER  (Ghahlksi  ,  peintre  d'histoire ,  naquit 
à  Paris  le  24  novembre  1768. Son  père,  qui  avait 
beaucotip  d'cQ&uits  •  le  destinait  à  la  profession 
d»  lafflfNir  ;  mab  le  jeune  Charles,  se  sentant  da 
goût  pour  les  arts  du  dessin,  aima  mieux  e/itrer 
Gbes  on  graveur  en  taille-douce  nommé  CholTard 
(«oy.  ce  nom).  Quoiqu'il  y  fit  de  rapides  progrès, 
son  plus  grand  désir  était  de  devi-air  peuitre,  et 
un  de  ses  frères  aînés ,  Meynier  St-Phal ,  acteur 
delà  Comédie  Française,  voulut  bien  le  plaœr  à 
SOS  frais  dans  l  atelier  de  l'académicien  Vincent, 
qui  jouisMit  alors  d'une  brillante  réputation. 
Mein  de  zèle  et  de  constance,  Meynier  mit  si 
heureusement  à  profit  les  leçons  de  son  maître 
qu'au  bout  de  quatre  ans,  eu  17 8U,  il  remporta 
le  grand  prix  de  peinture,  ce  qui  lui  valut  l'a- 
vantage de  partir  pour  Rome  en  qualité  de  pen- 
sfoonaire  du  foi.  Ce  ftit  durant  son  séjour  dans 
celte  ville  qu'il  dessina  avec  une  fidélitc'"  scrupu- 
leuse les  plus  beaux  ouvrages  de  la  sculpture 
antique ,  «t  fit  de  «es  préeieoiM  études  um  Col- 
lection norobreuiie,  dont  il  ne  voulut  jamais  n 
défaire,  quelques  sommes  qu'on  lui  eu  doonlt. 
De  retour  en  France  à  l'époque  de  la  terreUr,  il 
passa  tme  partie  de  ce  temps  à  composer  en  si- 
lence un  grand  nombre  d'esquisses,  dans  l'inten- 
tion d'en  faire  un  jour  de  grands  tableaux  ;  et 
après  le  9  thermidor,  ne  craignant  plus  autant 
WB  dénonciations  auxquelles  les  élèves  de  Vin- 
Mot  étaient  en  butte,  il  s'empressa  de  mettre  à 
«éaition  une  partie  de  ses  projets.  Lo  nombre 
de  lei  produdiàlis  e«t  tit»  grand  pour  que  nom 
puissioiib  en  donner  ici  la  liste  conipiclc;  nous 
nous  bornons  à  rappeler  celles  qui  obtinrent  le 
phii  de  suoeèt  z    Aaindh  neomm  par  le  Uoin 

i*  Milon  de  Crolonc  ;  3"  Ttlrmaqve  daun  l'Ue  de 
Calipeo.  Ue  tableau,  de  moyenue  grandeur,  fut 
achelé  par  M.  Fulchiron  et  cité  avec  éloge  dans 
le  rapport  de  l'Institut  sur  les  prix  décennaux. 
4  Aijoiion,  Lranie,  Clio,  l'oit/mnie,  Eralo  et  Cal- 
liope,  tableaux  commandés  par  Boycf^oi^Mde, 
dt;  Toulouse;  tt*  le  76'  de  ligne  rviroinant  tes  dra~ 
peaux  dan»  Fareemid  t^/nepntek;  6*  l'Entrée  des 
Français  dans  Berlin  ;  7'  Us  Français  dan»  Vile  de 

Lobem.  Cet  trois  derniers  tableaux  sont  mainle- 
nant  plaeét  dam  le  «usée  historique  de  Ver> 

sailleg.  8°  Dédicace  d»  l'tglxtc  de  Si  Denis  en  pré' 
eenee  de  Charltmagnê  (dans  la  sacristie  de  cette 
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église)  ;  0°  la  Sagesse  préservant  V Adoleseento  du 
traiu  de  l'Amour.  Cette  allégorie,  traitée  avec 
beaucoup  de  délicatesse,  a  originairement  apparu 
tenu  à  M.  de  Sommariva.  10*  les  Cendres  de  Pho» 
don  (au  musée  du  Luxembourg)  ;  1  i«  Pkwrha»  fri- 
tentaat  CEdip»  à  la  reine  de  Cortn^e  (au  musée  du 
Louvre;;  12"  Xaissanee  de  I.miis  \!{\  sujet  allé- 
gorique; i'i'St-Loui»  recevant  le  viatique;  16* Sf- 
Vintent  it  IWf  (*  l'dgliie  de  8t4ean,  à  Lyon); 
l'j*  Alexandre  et  Campaspt  ;au  musée  de  Rennes); 
1 6»  la  Mort  de  Procris  ;  il"  le  Triomphe  de  St-Mi- 
chel  sur  le  démon  (dans  l'hospice  de  St-Mandé); 
18°  Rom,e  donnant  à  la  terre  le  code  de  Justinien 
plafond  au  musée  du  Louvre);  19'  la  France 
protégeant  les  BeauX'Arl»  eoue  les  auspices  de  la 
Paix  (ibid.)  ;  20*  U  Qiaiê  préservant  de  la  /aux  du 
Temps  les  cheft'dttswrv  d»  noe  grands  maitree 
(il)id.;  ;  21"  les  Xympkee  de  Parihénope  apportant 
leurs  fénatee  lur  les  bord»  d»  la  Seine  iplafond  du 
musée  Charles  X).  Meynier  éMî  memoie  de  riii< 
stitut  (Académie  des  beaux-arl.<i,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  et  professeur  aux  écoles  royales, 
n  mourat  le  9  sipleiBiNre  1888,  TieUme  du  Ao- 
léra,  h  c<Mé  (!e  sa  femme,  (jui  \  enait  d'être  frap- 
piH.'  de  la  même  maladie.  Le  talent  du  ce  peintre 
n  était  pas  irréprochable.  On  a  plus  d'une  fois 
oitservé  qu'il  répétait  trop  souvent  dans  ses  ta- 
bleaux les  mêmes  caractères  do  télés  et  surtout 
les  mêmes  profils ,  et  qu'en  revenant  laborieuse- 
ment sur  quelques  figures  dont  le  premier  jet 
était  excellent,  i\  lui  arrivait  de  confirmer  ce  que 
dit  le  proverbe  italien  :  //  meglio  è  ncmico  drl 
bene  (le  mieux  est  ennemi  du  bien);  mais  ces 
déAnrts,  qui  lenaieni  i  une  trop  grande  défiance 
de  lui-même,  étaient  lin  (,'onu'nt  compensés  par 
la  sagesse  Ingénieuse  de  «es  compositions  et  par 
la  savante  eorrection  de  son  dessin.  Peu  d'artistes 
de  l'époque,  même  dans  l'ccolo  de  David,  ont 
possédé  mieux  que  Meynier  la  coiuiaissance  des 
formes  anatomiques  et  l'art  de  peindre  les  nos; 
et  il  est  peut-être  celui  de  tous  qui  a  le  mieux 
entendu  la  peinture  de  plafond,  tant  sous  le  rap- 
port de  la  disposition  pittoresque  que  sous  celui 
de  la  perqMctÎTe  aérienne.  Néanmoins,  allant 
peu  dans  le  monde  et  restant  étranger  à  tontef 
les  roterits,  il  n'eut  pas  le  bonheur  d'élever  M 
réputatiou  au  niveau  de  sou  talent.  Meyider  t^ 
naît  ches  hii  un  tteKer  de  pefaiture  enlaiive- 
ment  consacré  aux  dames,  et  plusieurs  de  ses 
élèves ,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  ma- 
dame Henent,  ont  exposé  aux  salons  du  Louvre 
des  ouvrages  três-remarquables.       F.  P — t. 

MBYRANX  (P.-fcjTAMSLAs;,  médecin  naturaliste, 
né  dans  le  Béarn  vers  1792,  prit  le  bonnet  de 
docteur  à  l'université  de  Mont|)eliier,  et  vint  4 
Paris  afin  de  s'y  livrer  tout  entier  à  l'étude  des 
sciences  naturelles.  Après  avoir  fait  quelques 
leçons  à  la  société  des  bonnes  études,  il  fut 
nommé  professeur  d'histofav  naturelle  au  odHége 
Bourbon,  et  obtint  en  mémo  temps  de  M  de 
Mootbel,  aU»8  ministre,  une  petite  place  à  la  bi- 
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Miothèque  de  l'Arsenal.  Il  passa  ensuite  aa  eol- 
lége  de  Juilly,  puis  à  celui  <l<'  Cliarlcmaî-Mic 
Meyranx  était  doué  d'un  tu!oiU  admirable  prtiir 
rcnaeigimMOtdes  scienros  ;  sa  parole  (^tait  aussi 
nette  que  sa  pensée,  et  il  poss<klait  l'art  de  met- 
tre à  la  portée  des  jeunes  intelligences  les  ques- 
tions les  plus  difficiles.  Toute  son  âme  s'(^panchait 
lorsqu'il  pariait  des  merveilles  de  la  création ,  et 
fl  était  fmpomiMe  de  l'entemlre  sans  une  vire 
éninfinii.  .\us>i  liN  eiifiiits  se  p^^■>.^,•liçllt  à  si's 
claiises  comme  à  une  fôle.  Attaqué  par  une  ma- 
ladie qui  devait  résister  A  toutes  les  ressources 
de  la  médecine,  Meyranx  chercha  des  consola- 
tions dans  la  religion,  qu'il  avait  pratiquée  toute 
sa  vie.  et  mourut,  après  de  longues  souffrances, 
le  'M)  juiti  \H:M.  (IcolTroy  St-Hilaire  et  Lenor- 
niand  prononcèrent  sur  sa  tombe  deux  discours, 
dans  lesquels  ils  rendaient  un  éclatant  hommage 
à  ses  taieiits.  Les  travaux  de  ce  naturaliste  inéri- 
tèrent  les  éloges  de  Carier,  et  ils  ont  aidé  au 

progrès  dts  scifnccs  ii;iliircllf>.  On  a  de  lui  : 
1*  Appréciation  de  ia  cautérisaiiim  dan»  la  variole 
H  dams  quelque»  autre»  ntaladie»  ér^uite»,  mé- 
moire lu  à  l'Institut  le  1()  août  IRi.'î.  Paris,  IHVi. 
in-8*;  2*  Observations  sur  l'emploi  de  l'extrait  de 
laitue,  Paris,  18S5,  in-8*;  3*  Anthvpojraphie , 

OH  Résumé  d' nrtntnmif  du  rorpx  humnin  ,  prrcédr 
d'une  Introdurtiun  historique,  et  suivi  d'une  Hio- 
graphie  des  anatomistes,  d'un  Catalogue  et  d'un 
l'oeabulaire  analytique,  orné  de  planche»,  Paris, 
1827,  in-32;  4*  Résumé  de  mammahqie  ou  d'his- 
toire naturelle  des  mammifères,  contenant  les  carac- 
tères distiueti/» ,  l'organisation ,  les  habitudes  et  la 
etastif cation  d»  ces  animaux,  etc.,  Parts,  1828, 
grand  in  -  ;  S'  Précis  de  inamntalix/ie  ou  d'his- 
toire naturelle,  contenant^  etc.,  complété  par  une 
leonograpMe  de»  mammifire» ,  om  (Mheiion  d»  Jt- 
gares  représentant  les  mammifère»  fidp»mBtmt»»rtir 
de  types,  Paris,  1829,  in-8».  Z. 

MÊYRICK  (sir  Samuel-Rosh)  ,  antiquaire  an- 
glais, né  h  Londres  le  26  août  1783;  il  était 
issu  d'une  ancienne  famille  de  l'Ile  d'Angle- 
sey,  qui  a  dooné  ])lusieurs  personnages  im- 
portants au  pays  de  Galles  dès  le  16*  siècle,  et 
par  le  cdté  maternel  descendait  de  la  foiniDe 
Rush,  (jui  jouissait  dans  le  midi  de  l'Angleterre 
d'une  grande  considération. Son  père  l'envoya  étu- 
dier à  Oxford,  à  Queen's  Collège,  où  il  prit  le 
grade  de  Itarhelicr  es  arfs.  l'ne  fois  ses  études 
terminées,  Meyrick  euibrassa  la  profession  de  la 
jurisprudence,  et  se  IH  attacher  comme  avocat 
aux  cours  eccli'sinsfique  et  de  l'amirauté.  Un 
mariage  qu'il  avait  contracté  encore  fort  jeune, 
malgré  la  volonté  de  son  père,  l  avait  fait  «léslié- 
riter  par  celui-ci  à  sa  mort  arriMc  en  ISO"». 
Une  disposition  du  testateur  voulait  que  I  héri- 
tage fût  dévolu  k  ses  petits  -  enfafits.  Meyrick 
était  donc  oUigé  de  retrouver  dans  son  travail 
les  ressources  que  lui  avait  enlevées  le  mécon- 
tentement paternel.  Mais  tout  en  s«'  livrant  avec 
ardeur  i  l'étude  des  lois,  le  jeune  avocat  pour- 
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suivit  sur  l'histoire  et  les  antiquité-s  de  son  ptys 
des  recherches  approfondies,  dont  il  donna  vn 
s[>écinion  en  1810  dans  son  Histoire  et  tmtiqmté» 
du  comté  de  Cardigan.  Faoionné  pOIIT  ics  vieilles 
choses ,  Meyrick  forma  peu  à  peu  une  magnifi- 
que collection  d'armes  du  moyen  âge,  qui  lui 

i)ermit  d'étudier  beaucoup  plus  avant  (|u  on  ne 
'avait  fait  encore  tout  ce  qui  touche  à  la  forme, 
à  l'usage  et  an  candère  des  anciennes  armures, 
l'ji  même  temps,  il  faisait  sur  les  vieux  costumes 
des  recherches  non  moins  intéressantes,  et  en 
1814,  de  concert  avec  le  capitaine Chariea  Ha- 
inilton  Smith,  il  publiait  un  curieux  ou>Tagp  à 
planches  sur  les  anciens  costumes  des  Iles  Bri- 
tanniques. Sa  collection  s'accroissait  à  vue  d'œil  ; 
tout  son  appartement,  jusqu'aux  moindres  ré- 
duits, en  était  littéralement  encombré,  et  comme 
au  commencement  de  ce  (siècle  le  goût  de  l'ar- 
chéologie était  beaucoup  moins  répandu  qu'il  ne 
Test  aujourd'hui,  Meyrick  avait  pu  se  procurer 
à  bas  prix  une  foule  d'objets  qui  depuis  se  sont 
vendus  fort  cher.  Il  poursuivait  en  même  temps 
vn  grand  ouvrage  snr  ThisMn»  d'Angleterre, 
dnnt  il  a  seulement  réuni  les  matériaux,  mais 
qu'il  n'a  jamais  publié.  Elu  en  IKlU  membre  de 
la  sodété  des  antiquaires  de  Londres,  il  a  fait 
paraître  dans  le  !lecn(>il  des  mémoires  de  cette 
compagnie  un  Krand  nombre  de  notices,  la  plu- 
part relatives  à  d'anciennes  armes  on  à  des  us- 
tensiles du  moyen  âge  et  à  des  sujets  analogim. 
Nous  citerons  notamment  sa  Description  dn  rmn- 
beau  de  Jean  Chnndos ,  élevé  dans  la  seconde 
moitié  du  14*  siècle  i  Ci  veaux,  dans  le  Poitou 
(t.  20),  et  des  Remmrqmi»  sur  fa  manOr*  fafmtor 

et  dr  mcttrr  Ic^  nnnrnnes  armures  'm^me  Volume), 
eolin  des  Observations  sur  l'histoire  des  amus  à 

feu  de  main  (mène  voiome).  La  oonnaissanee 

approfondie  que  Me^Tick  avait  acquise  des  armes 
du  moyen  âge  et  le  désir  de  réunir  en  un  seul 
ouvrage  les  travaux  partiels  déjà  publiés  par 
lui  le  conduisirent  à  la  rédaction  d'un  traité 
systématique  sur  les  anciennes  armures,  qui  pa- 
rut en  182i,  en  3  volumes  in-4»,  sous  le  titre  de 
Recherche»  critiques  sur  te»  ancienne*  armures  de 
l'Europe,  et  en  partieuHer  de  FAnfleterre,  depuis 
la  rnnquéte  des  Xormands  jusqu'au  rètjiu  dr  Char- 
les II,  accompagnées  d'un  glossaire  des  termes  mili- 
taire» dm  mogen  âge.  Cet  ouvrage  fat  aocoeiDI 
avec  une  grande  faveur  par  les  antiquaires,  et, 
malgré  sou  prix  élevé,  il  se  débita  rapide- 
ment; aussi  une  nouvelle  édition  en  fut-elle 
donnée  en  1843  par  le  célèbre  libraire  Bohn, 
édition  très-supérieure  à  la  première,  grâce  à  des 
additions  et  à  des  corrections  nombreuses  dues 
en  partie  à  M.  Albert  Way.  Cet  ouvrage  est  asso* 
rément  l'un  des  plus  complets  et  des  plus  exacts 
qui  aient  été  consacrés  à  la  st'ience  des  armes. 
Mais  les  descriptions  ne  sont  pas  toinours  édai- 
réea  par  des  planclies  néoeasaues  i  l'inMIigenoe 
du  sujet.  Afin  de  combler  cette  lacune,  Meyrick 
entreprit,  de  concert  avec  un  autre  antiquaire, 
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M.  Joseph  Skelton,  une  description  complète  des 
armes  et  armures  de  sa  ricbe  collection  (1830, 
S  vol.  in-4«).  Heyrick  fit  le  texte  et  M.  Skdton 
eiéctifn  \oi>  planches.  On  plaça  on  appendice 
dans  col  ouvrage  la  dcscriptiun  du  magnifique 
château  de  Goodrich,  qui  s'élùvc  sur  les  bords  de 
la  Wye,  et  dont  Meyrick  avait  fait  paraître  en 
1828  dans  le  Gentknmn's  Magazine,  auquel  il  a 
fourni  de  nombreux  articles  d'antiquité,  une 
iotéressaute  notice.  L'admiration  qu'il  avait  pour 
ce  monument  lui  suggéra  l'idée  de  l'acheter, 
afin  (II!  le  sauver  de  la  destruction  Mnis  les  pro- 
priétaires en  ayant  demandé  un  prix  exorbitant , 
Meyrick  dat  renoncer  k  son  projet.  Tralefois, 
afin  (II-  110  pas  s'éloigner  du  monument  (li»iif  il 
désirait  tant  la  possession,  il  fit  construire  sur 
une  colline  opposée  une  habitation  en  vieux 
style  qu'il  appeh  Goodrich  Court ,  délicictisc  rr- 
sidence  dont  il  avait  confié  en  1828  la  cun^truc- 
lîon  k  un  architecte  distingué,  M.  Blore,  et  où  il 
transporta  sa  magnifique  collection.  La  grande 
réputation  que  Meyrick  s'était  acquise  en  avait 
fait  une  véritable  autorité  archéologique.  Lors- 

Su'il  fut  question  de  mettre  en  ordre  la  collection 
e  fat  Tour  de  Londres,  en  t8S7,  et  l'année  sui- 
vante, celle  du  cIiAleaii  do  "Windsor,  on  suivit 
ses  conseils.  Gomme  prix  de  ses  services,  Ucyrick 
Kçut  Tordre  de  Hanovre  et  plus  tard  le  titre  de 
chevalier.  Cet  antiquaire,  qui  s'tMaif  fait  rece- 
voir docteur  en  droit,  jouissait  aussi  d  une  Kraiulc 
autorité  en  matière  de  vieille  jurisprudence  féo- 
dale et  d'armoiries.  Il  fit  paraître  en  ih'iG  lu 
Visite  héraldique  du  pays  de  Galles  de  Lficis 
Dwnn,  d'après  les  manuscrits  de  la  ll'elsh  Society, 
ouvrage  qui  renferme  le  nobiliaire  du  pays  de 
Galles.  Elu  député-lieutenant  du  Hercfordshirc, 
Meyrick  avait  dans  son  comtr  une  gr.uide  in- 
fluence. En  1834,  lorsqu'il  occupait  la  charge  de 
grand  shérif  de  ce  comté,  Il  eut  l'ingénieuse  idée 
de bire revivre  les  anciens  tournois,  et  essayer 
l'usage  de  quelques-unes  des  vieilles  armes  et 
notamment  de  la  javeline.  Meyrick  mourut  i 
Goodrich  Court  le  2  avril  IH'jR,  rn  fi!-;,  qu'il 
avait  eu  de  .son  mariage  et  qui  s  était  o<  cupé 
comme  lui  d'antiquités,  le  précéda  dans  la  loin  lie. 
On  doit  encore  à  .Meyrick  un  certain  nombre  de 
dissertations  imprimées  dans  le  Journal  archéolo- 
gique cambrien,  le  Cambrian  Quarterly  Magazine 
et  quelques  antres  recueils.  Il  a  été  un  des  col- 
laborateun  de  YEneyehpédie  d'antiquité»  de  Fos- 
kroke,  publiée  en  1823.  A  M— v. 

MEYSSENS  (Jean),  peintre,  né  à  Bruxelles,  eu 
1611,  eut  pour  mêmes  Yen  Opstal  et  Van  der 
Horst.  Il  se  rendit  également  recominandable 
comme  peintre  d'histoire  et  de  portraits.  Parmi 
les  tableaux  de  ce  dernier  genre,  ceux  qui  lui  ont 
acquis  le  plus  de  réputation  sont  les  portraits  du 

comte  Henri  de  i\assau,  de  la  comtesse  de  Styrum, 
et  des  comtes  de  Bentheim.  Mcysscns  possédait  à 
un  h.iut  dt  :^ré  le  talent  de  la  ressemblance.  Mal- 
gré se^  âuccès  dans  la  peinture ,  il  obaudunua  la 
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cultnrr  de  cet  art  pour  se  !i\rer  au  commerce 
des  estampes,  et  fut  un  des  directeurs  de  la  so- 
ciété des  peintres  de  la  Haye.  Il  cultiva  avec  suc- 
cès la  gravure  au  luiriii  v{  à  l'eau-forte.  On  a  de 
lui,  dans  cette  dernière  manière,  une  suite  de 
huit  portraits  de  pehitres,  publiée  en  1649,  for- 
mat in-i",  et  renfermant  ceux  de  Henri  de  h'eyser, 
(iuido  Reni,  François  Pndoanino,  Daniel  Seyhers, 
Corneille  de  liie,  (iuiltaumr  de  Xiei^Mt,  Marié 
Ruiitt,  femme  de  Van  Dyck,  et  son  propre  por- 
trait. Il  a  gravé  en  outre ,  d'après  le  Titien,  une 
iitrge  tue  à  mi-corps  avec  l'enfant  Jésus  debout 
sur  u$u  tMtt  et  MéUagrg  préMentaut  à  AtOiopt  la 
hurt  dm  «onjlwp  de  Calydtm,  d'après  Rtioens. 

Prospcr  Marchand  .  dans  son  Dictionnaire  histori- 
que, cite  de  lui  un  livre  devenu  rare  où  l'artiste 
se  qualifie  de  peintre  et  de  vendeur  de  lard  {Speak 

fi  rarmer)  :  H  est  intitulé  Images  dp  divers  homme$ 
d'esprit  qui  par  leur  art  et  science  dcl/rrait  nt  rirre 
éternellement  et  desquels  la  louange  et  renommée 
Jaicl  cstonner  le  monde,  .Vlivcrs,  1649,  in*fol.  ;  il 
y  a  aussi  des  exemplaires  in-i".  —  Corneille 
Meyssens,  fils  du  précédent,  né  à  Anvers  en 
1646,  apprit  de  son  père  l'art  de  la  gravure,  et 
alla  se  perfectionner  à  Vienne.  Il  se  distingua 
particulièrement  dans  le  genre  du  portrait.  i:n 
de  ses  ou\  rages  les  plus  considérables  est  l'in- 
folio  qu'il  a  publié  sous  le  titre  suivant  :  Hffigiet 

imperatoruni  tlomn.';  Aualn'nnr ,  drliuratir  per  Joan- 
itcm  Meyssens  et  ari  inscuiptœ  per  Jilium  «uunt, 
Cornelium  Heysêen*.  C'est  k  tort  que  Basan  a  fait 
de  Corncillt' !(>  neveu  de  Jean  Meyssens  ;  VEJigie» 
impcratoruin  prouve  qu'il  était  son  fils.     P — s. 

MEYSSOXIER  (Lazare) ,  médecin,  né  en  iCOJ 
à  Mâcon,  de  parents  protestants,  fut  reçu  docteur 
à  Montpellier,  et  s'établit  à  Lyon,  où  il  acquit 
une  réputation  très-étendue  par  la  pratique  de 
son  art.  11  négligea  cependant  la  véritable  méde* 
cinc  pour  s'adonner  à  l'astrologie  judiciaire, 
composa  des  horoscopes,  et  puhlia  un  alniari,ir!i 
intitulé  le  Bon  hermitc,  rempli  de  prédictions 
presque  toujours  démenties  par  l'événement,  et 
qui  n'en  eut  pas  moins  de  Aogue.  Ses  confrères 
se  réunirent  pour  demander  la  suppression  de 
l'almanach ,  et  l'obtinrent ,  mais  non  sans  peine. 
Meyssonicr  était  rentré  dès  tfi'iS  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique ,  et  avait  fait  connaître  les 
motifs  de  sa  conversion.  Resté  veuf  et  sans 
enfants ,  il  obtint  un  canonicat  de  l'église  St-Ni- 
rier,  à  Lyon,  et  mourut  vers  1672.  Outre 
ijuelipjes  ouvrages  ascétiques  oubliés  depuis 
longtemps  et  une  traduction  de  la  Magit  naturelle 
de  Porta  joy.  Porta),  on  connatt  de  ce  médecin  : 

1"  Œiinlngir,  ou  tes  Mcrn  illrur  eff'i  ts  du  vin,  ou  la 
Manière  de  guérir  atee  le  vin  seul,  Lyon,  1636, 
in-8*;  S*  De  oMtMi  «pidemim  eauiiê  pareamiiem 

velitatio,  etc.,  ibtd.,  lfi\l,  in-^»;  Richrlias , 
in-l».  pièce  de  vers  en  l'honneur  du  cardinal  de 
Hiclielieu,  qui  lui  avait  Mt  obtenir  un  brevet  de 
médecin  du  roi  ;  4»  Ars  nova  reminiseen lia;  ibid., 
1639,  in-i'  ;  îi*  Histoire  du  eoUége  de  médecine  de 
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Lyon,  (le  son  origine  et  de  ses  progrès,  ibid., 
1644,  m-4*;  ourrage  très-rapemciel  et  qal  ne 

mérite  pas  d'ôtre  consulté  :  6°  Introduction  à  la 
philosophie  des  anget,  ibid.,  Ifi^S,  in-K*;  1*  Idea 
tntdieina  rerœ,  fbid.,  163  i,  ir)-12;  S*  Almanarh 
ehritien,  catholique,  moral,  physique,  historique 
et  astronomique,  ibid.,  1657,  in-4*;  Pharmacopée 
meeOU^ie,  ibid.,  16S7,  in-8";  10*  Cours  de  méde- 

tm»,  théorique  et  pratique,  etc..  ibid.,  1664, 
in-4»;  7»«it.,  ibid.,  1878,  in- 4».  Meyssonier 
a  refondu  dans  cet  ouvrage  le  Miroir  de  la 
beauté,  etc.,  par  Louis  Guyou  {toy.  GinroN). 
11*  Bmtarhim  wuiùimt.  «te.,  ibid.,  1064,  in-8*; 

li*  ]cs  Aphnn'smrs  d'Hippnrratr ,  traduits  m  frnn- 
foi»,  avec  un  mélange  de  paraphrases  et  diclair- 
d$$ement$  i$  Keux  plut  obseurê,  et  h  ttef  de  eettê 
dnrtrinr  par  le  moyen  de  lacirnifation  du  sang,  cir  ., 
Lyon,  1668  ou  1684,  in-12.  Il  dédia  ce  livre  à 
Tallol,  fameux  médecin,  son  ami  depuis  qua- 
rante ans  et  qui  l'avait  vivement  ensrapé  à  se 
fixer  à  Paris.  Meyssonier  as.sure  qu'il  a  fait  cette 
traduction  n'ayant  trait  qu'à  l'original  grec; 
mais  il  est  certain  qu'il  s'est  beaucoup  aidé  de  la 
version  latine  de  Foes.  Les  notes  renferment  bien 

des  choses  de  Xinnntiun  de  Meys.sonier.  IH"  I.a 
belle  Magie,  ou  Science  de  t esprit,  contenant  Ics 

fondements  des  subtilités  et  des  plus  curieuses  et 

secrètes  connaissances  de  ce  temps.  Lyon,  1669, 
in-12,  fig.  a  Ce  livre,  dit-il,  a  pour  but  de  rendre 
l'homme  heurem  en  le  conduisant  par  la  magie, 
c'est-à-dire  par  une  sérieuse  méditation ,  à  une 
claire  connaissance  de  toutes  choses  au-dessus 
des  cieux,  dans  les  deux  et  dans  les  éléments, 
et  ce  qui  en  est  composé  jusqu'au  centre  de  la 
terre.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Par  ces  éléments ,  il  est 
«  încornpiriliKinent  plus  facile  d'acquérir,  en 
•  trois  années,  la  science  universelle,  que  par  le 
«  grand  et  petit  art  ée  Raimond  Ltdte.  »  raiitn , 
il  assure  qu'il  a  rendu  d.ins  six  mois  des  jeunes 
gens  capables  d'obtenir  les  honneurs  sunérieurs 
do  doctorat ,  et  de  guérir  k»  maladies  les  plus 
eachéci;.  Il  prenait  alors  pnnni  ses  titres  celui 
de  professeur  de  la  science  de  I  esprit,  qui  ensei- 
gna aux  mages,  par  une  étoile,  comme  il  fallait 
«lier  adorer  Jésus-Christ  et  lui  offrir  leurs  tré- 
sors. Le  portrait  de  Meys.sonier  a  été  gravé  à 
l'eau-forte,  în-fol.,  et  en'bois  in-8».  Dans  le  der- 
nier il  est  représenté  à  genoux  devant  une  image 
de  la  Vierge.  W— s. 

METTENS  (Mautin  de',  peintre,  né  à  Stock- 
hdm  en  1695 ,  étudia  son  art  en  Hollande, 
d'apièi  Tan  Dy  ck ,  et  alla  se  perfSeetlonner  en 
Italie.  B  peignit  d';ihnrd  en  (''iiini!,  ])iiis  à  l'huile, 
particnlimment  dans  le  genre  du  portrait.  Sus 
carnations  soni  exedlentes.  On  «mimlt  ausaf  de 
luiqudqu<>s  prnndes  compositions  roi/.  J.  G.  Can- 
ton). Il  s'établit  à  Vienne  en  Autriche,  y  fut 
nommé  peialn  de  b  cour  Impériale,  et  mourut 
en  1770.  z. 

MEZA  ^toMOK-TtaéopHiLus  m),  né  le  4  sep- 
tembre 17t7  à  Amsterdam,  d'une  fcmllle  imé- 


lite  portugaise,  réfugiée  au  17'  siècle  de  la  Lu^ 
tanie  et  de  l'Espagne,  et  qui  s'était  fait  connaftru 
au  milieu  du  même  siècle  parmi  les  fondateurs 
de  la  colonie  de  Surinam.  Elle  avait  compté  plu- 
sieurs de  ses  membres  qui  s'étaient  signalés, 
non-seulement  parmi  ces  colons  et  dans  le  grand 
commerce,  mais  aussi  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences,  plus  particulièrement  dans  la  médecine. 
Salomon-Tbéc^lûlus ,  continuant  ces  traditions , 
fit  de  bonnes  études,  disputa  en  1749  pour  le 
degré  de  docteur  en  Hollande,  et  pratiqua  d'a- 
bord dans  son  pays  natal,  puis  à  llambourg  et  à 
Londres.  Après  s'être  marié  avee  une  dame  Bel- 
infante,  Il  alla  s'établir  définitivement  h  Copen- 
hague en  173.1,  où  il  pratiqua  nombre  d  années, 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1800.  Se  vie  a  été 
(les  plus  activr<  Sans  rompter  une  foule  de 
traités,  de  dissertations  et  d  autres  articles  sur 
la  médecine,  insérés  dans  les  publications  spé- 
ciales danoises  :  EcritM  Je  la  société  Je  médecine  et 
Bibliothèque  Je  physique,  J'éeoitomie  et  Je  méde- 
cine ,  il  a  publié  séparément  les  écrits  suivants  : 
1*  De  menstruis,  diss.  aog.,  VtnjecU  ad  Rhen., 
17tO,  in- 4*;  f  Armamenterium  meJieum,  Ralh., 
17GI.  in-8»;  3» /)r  Vèduratum  drs  nifnuts,  Cupcn- 
haguc  et  Leipsick,  1769  ;  4°  Diatriba  medicœ  très, 
Hafn.,  1775;  S*  Opmmiia  pathologica  prmtHeet, 
ibid.,  177fi;  f>*  Ohxrrmtinnes  phyeko-medirce  cirra 
frigus,  ibid.,  1770  ;  1"  Compcndium  medicumprae- 
tieum  per  /asdeulot  Jittrihutum,  HaAl. ,  178t^> 
1783;  8*  Tenlamrn  historiœ  medico" ,  par*.  1-J, 
ibid.,  1794.  De  Meza  était  non-seulement  pro- 
fondénurit  versé  dans  ki  bi^Ms  auefemies, 
mais  dans  plusieurs  langues  modernes,  notam- 
ment dans  le  français,  le  portugais  et  l'espagnol, 
qu'il  aimait  même  à  cultiver  dans  la  correspon- 
dance intime.  Ses  descendants  possèdent  de  lui 
(leur  volumes  en  manuscrit  portugais,  intitulés 
1"  Licùfns  morais ,  dont  le  titre  Lerons  morales) 
explique  assez  la  teneur  ;  2*  Prompiuario  pkilo- 
hgieo,  mélanges  biographiques,  gmgraphiques , 
de  inniniments.  d'arts,  d'histoire  naturelle  et  de 
curiosités  (li\  erses.  Dans  son  écrit  sur  YEduca- 
lion  des  en/anu,  puUlé  en  français,  il  émet  des 
idées  très-saines  sur  celte  matière  et  donne , 
déjà  au  commencement  de  la  seconde  moitié  du 
18'  siècle,  des  conseils  qui  depuis  ont  prévalu 
presque  partout.  Il  joignait  la  pratique  à  la  théo- 
rie, et  veillait  à  I  éducation  et  ans  études  de 
plusieurs  élèves  d'élite,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient ses  deux  ûls,  sur  lesquels  nous  avons  pu 
reeuefllir  les  données  suivaims.  —  /lutue-Xadig 
DE  Meza,  né  à  Copenhague  le  8  mars  t7?i\,  qui . 
ayant  obtenu  le  degré  de  docteur  à  Butzuw  en 
1777,  y  mourut  prématurément  la  même  année. 
Il  s'était  déjà  signalé  par  plusieurs  écrits,  dont 
void  les  principaux  :  1*  Obsertations  sur  une  ferre 
keale  (febris  topfca),  1773  ;  t*  Observations  sur 
un  aerochordnn  monftrucu.r ,  Hafn..  1773  (CBS 
deux  publications  en  langue  allemande;  ;  3*  Tett» 
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Hafii.,  1778  ;  4*  nhapneOtt  iatriat,  ibid.  ;  9*  Jog. 
Qoarius.  Méthode  (le  gtiërtr  (traduction  allemande 
àa  latiD),  Copenhague,  1776;  6*  ^jieciiiwn  nudi- 
oMi  dê  êtelfia  lartata,  fUd. ,  1777  ;  7*  Dtss. 

inaiiR.  sistons  Obsrrratwnfx  fehrlum  intermt'l- 
tentium  therapiam  concernentes ,  Butzovii  ,  1777, 
ra-4'  ;  8*  Observations  midirales  dp  Strach  tra- 
duction ollematifio  du  latin  ,  1777,  in-8"*.  Ces 
travaux  allestent  (k'-jà  uni'  actix  ilrprtM  oceetaugu- 
laieat  bien  pour  un  avenir  auquel  une  mort  pré- 
nuturée  ne  penuettait  pa^  d  atteindre,  son  frère 
défunt.  —  Christian-Jacoh-Thtophile  de  Meza,  ne 
à  Copenlia  iîue  le  i^f)  novembre  17r)6,  a  rc^pondu, 
dans  une  carrière  longue  et  bien  remplie,  à  l'at- 
tente du  père,  dont  lui  aussi  11  avait  embrassé  l'é- 
tat.  En  177 't,  reçu  nicmlTe  la  sori»'>té  rhiriir- 
gicale  organisée  en  Daneniarck  pour  les  jeunes 
étudiants,  par  le  célèbre  médecin  -  chirurgien 
Jean-Clément  Tode,  professeur  à  l'université  de 
Khon,  auteur  distingué  en  plusieurs  matières,  il 
ftit  admis  en  1761  comme  candidat  à  la  maison 
d'accouclïement ,  où  il  resta  pendant  trois  ans 
comme  adjoint  du  fameux  chirurgien-accoucheur 
Mathias  Saxtorf,  sous  les  auspices  duquel  il  se 

Stfectîoona  beaucoup  dans  cet  art.  En  1783,  il 
t  reçu  docteur  et  médecin  à  ronirersité  de 
G>penliague;  en  l/S'i  il  s'établit  comme  mé<ie- 
dn  «pratiquant  à  Ël:>eueur,  ville  maritime  de 
IHe  de  Sélande.  U  vie  de  l'éradit  et  du  littéra- 
teur se  résume  ordinairement  dan^;  ■^r-  œuvres  : 
c'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  l'auteur  dont  les  ou- 
vrages multiples  sont  autant  de  titres  pour  sa 
réputation  justement  acquise  que  la  preuve  d'une 
grande  fécondité  dans  plusieurs  parties,  pendant 
une  vie  qui  se  déroulait  jus(]u  au  connnence- 
ment  de  ce  siècle.  Il  avait  embrassé  le  culte  lu- 
fllérien/et  mourut  à  Elseneur,  où  il  laissa  plu- 
sieurs descendants,  issus  dr  deux  mariages, 
parmi  lesquels  un  fils  fut  destiné  à  la  carrière 
pour  ainsi  dire  traditionnelle  de  ses  pères,  la 
médecine;  mais  ce  fils  iimursit  préniaturémiiil. 
Deux  autres  de  ses  fils  entrèrent  dans  la  carrière 
militaire,  dont  un,  OuvtùaMhu  de  Mm,  s'est 
Iwancoup  distingué.  Lieutenant  d'artillerie,  il  a 
fait  plusieurs  campagnes  dans  lAfrique  française; 
retourné  en  sa  patrie  en  1848,  il  prit  une  part 
glorieuse  aux  événements  de  la  guerre  contre 
l'Allemagne  et  monta  de  grade  en  grade  ;  il  est 
maintenant  lieutenant  général  et  commandant  gé- 
néral résidant  à  Flenslx>urg  Jutland  du  Nord),  etc. 
Mais  revenons  aux  ouvrages  de  son  père ,  dont 
voici  la  nomenclature  :  l"  Dans  les  Arta  .lorii'iatis 
Régna  nud.  H^n.  il  a  inséré  :  1.  Commentalio  de 
nrixta  prmidttate,  1784  ;  9.  Obemotioiin  medieo- 

prfiticiT  quinijui  .  I7S't;  '] .  Krhtiio  frhri$  trrliaii/i 
intermittentis  efidemicœ,  anno  1784  grassenlis; 

4.  Dtieriptio  H  metkoitu  M«biiA'  morbonm  et 
eptdemicorum  Hrl^imjnrir  gntsanthitti .  re- 
produite en  traductions  angtane  et  it<)lieniie; 

5.  OiMmrtMMt  tort»  aryummtti  vtorborum  epùlr- 
miemam  artem  ohstetrkndi  ^fteUmttsi  6.  Deier^ 
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Ho  «orto/oniM  epidemieonm  mmo  1786  Hdam- 

gorœ  grassantium  ;  7.  Ohserrntinnes  viedicœ  ffornm 
arniem  optime  affectus  in  promotendo  meusium 
JUam:  8.  CkttrMOiemn  «tm  fMrwHlirai  »MlMa* 
minum  pnritm  rotilcmptorum  partim  noriorurn, 
innoxios  et  imnos  rffecius.  —  2*  Dans  le  Journal 
hebdomadaire  d' Elseneur  :  1.  Des  insensés  (ma- 
niaques'; et  de  levr  déplorable  sort  ;  2.  Sur  la  mai~ 
son  de  santé  d' Elseneur;  3.  Sur  les  saltimbanques  et 
leitrimtmnMtMàÊmVEtat;  4.  Quelques  obserra- 
tions  sur  les  moftnê  de  eamétofe.  —  3'  Dans  la 
Bibliothèque  éeMomo-méitcihehirurfieah  :  I .  Stir 
les  erreurs  généralement  répandues  rrlalirejitnil  à 
Ut  uatU;  2.  Sur  les  causes  de*  hénMrrhagies  surve- 
nant hnméihtment  après  fmfuHement  êt  U$  rt- 
mîdcn  à  tj  apporter;  '.\ .  Ourlqucs  oh.irrtations  sur 
ta  rougeole  épidémique  se  manifestant  à  EUeneur 
en  1791  ;  4.  Obêertalùm  «w  «w  Hier*  tkrt» 
nrrnmpat/tiée  de  circonstances  ou  acresnoire^  peu 
ordinaires ,  et  sur  les  fièvres  occultes  en  général; 
5.  Observations  générales  ou  pratiques  sur  les  effets 
salutaires  du   mariage   dans  certaines  maladies 
graves ,  telles  que  l'hémoptisie,  le  hoquet  hystérique 
et  la  leucorrhée;  6.  Sur  f utilité  évidente éê$ /htm 
de  zine  (1)  if«iu  le*  ^ftumm,  eurtOtU  dans  ceux  fsf  a» 
mani/eetent  imu  tâ  tsctrimSii»  houes ,  aprè»  Ten- 
fantnnent ,  dans  les  cas  d'épilepsie  et  dans  les  ho- 
quets ^asmodijue*;  7.  VtiUté  manifeste  «le  la  /leur 
d'arnica  emea»  de  par^eie;  8.  Ime  mam«  guérie 
par  l'i'mrtiqne  ;  0.  Expérienrr.\  faites  arec  le  phos- 
phore dissous  en  naphte ,  avec  les  aiguilles  ou  fu- 
seaux de  Perkùu,  êurune  mort  eubite  causée  par 
la  transpiration  arrêtée;  10.  Expériences  heureuses 
et  malheureuses  avec  des  hommes  pendus  ;  11 .  Uti- 
lité évidente  de  l'opium  dttiu  fa  manie  hystérique,  et 
utilité  du  même  remède  contre  te  délire  comté  por 
l'ivrognerie  ;  12.  Effets  heureux  de  F  emploi  du  vi- 
naigre distillé  contre  la  manie  et  l'inquiétude  d'es- 
prit; 13.  Uydrothoras  (hydropisie  de  poitrine) 
heuremtimeni  guéri;  14.  line  phuréne  téritMe 
guérie  chez  un  rieillaril  ;  1.5.  Flux  hémorrhoîdal  de 
ta  matrice  au  troisième  moi*  de  la  grosse»**,  *a$u 
awtrtememt  nAêéguent!  18.  Smles  Intgemu»  de* 
fumées  de  «m.  —  4'  Dans  la  Rihliothèqnc  dc^  mé- 
decins :  i .  Effet*  heureux  de  l'électricité  en  divers 
ea*  OK  Vautres  remèdes  vantés  ont  été  employés 
inutilement;  2.  Hijdrocéphalr    hydropisie  de  la 
téte  ,  arec  rupture  du  bas-rentrc  ;  3.  Ascites  ^hj- 
dropisies  abdominales}  «t  leur  traitement.  —  Au- 
tres traités  et  ouvrages  publiés  s^arément  ou 
dispersés  dans  divers  journaux  :  8*  OèterwtHotu 
sur  un  mal  de  dents  guéri  arec  de  l'eau  froide,  Co- 
penhague ,  1775  ;  6*  Sur  tutage  de*  médieamenU 
extérieur*,  ibid.,  1776;  7*  Dit*,  inaug.  tkeor. 
pr/ii-r.  r/irii  ai^rnucnti  ad  artem  medendi  et  nhxte- 
tricandi  spectantis,  llafu.,  1783;  8°  Tractatio  de 
guihuukm  «iofak«Kiiirîlw  tèjet^  ai  artem  obtte- 
Iricandi  spectiintihux  tyronum  v^ui  dcflitintn,  Hafn  ,, 
1783;  9°  Devoirs  et  qualités  des  sages-femmes, 

(1)  OG^dtdoitawpwnilittgMltM. 
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Kboo,  1781  ;  {O'h  Taille  de  nuit  de  In  b'orrff,  ou 
P Art  de  soigner  les  pied»,  traduit  du  français  en 
danois,  avec  préfaces  el  observations,  Khon, 

1 785  ;  1 1"  Traite  résumé  fur  h  s  lempèramrnts,  d  a- 
prèà  l'allemand  de  M.  Kuuipf,  it-nianié  et  aug- 
menté, ibid.,  1799;  12°  Lectures  utiles  pour  les 
Mftê-jmimU  tt  Ui  époux,  timtenanl  des  conseils  el 

menittumenu  iifi7r«  contre  /«a  préjugés  et  usages 
nuisibles  à  l'égard  des  accourhcmcnis ,  Khon , 
1801;  13*  CluHX  de  contes  et  petit*  roman*  tiré* 
itt  écrit*  des  meiUnr»  amtnr»,  Khon ,  1801 .  En 

voyant  celte  longue  M^rie  de  tqavaux  sur  (1rs 
matières  si  variéés,  avom-uuu!»  trop  dit  eu  si- 
gnalant la  fécondité  prodigieuse  de  cet  auteur, 

dont  les  Dirfioniiaires  Iiinj^mpliiques  danois  ont 
conser\é  le  >ouvenir'.'  Ajoutons  que  le  docleur 
Christlan-Jaoob-Théopliile  de  Meza  ("'tait  conseiller 
de  justice  et  chevalier  de  l'ordre  du  DannehroK- 
La  sévérité  de  ses  études  ne  reinjK''rhail  pas  de 
consacrer  parfois  ses  talents  au  ser\  it  e  des  Muses  ; 
il  était  rédacteur  du  Joumtd  du  thédtr*  publié  à 
Rbeneuren  1801  (dont  il  parut  diT-se(K  numé- 
ros,  et  autour  d'une  pière  de  tliéiilre  intituléi' 
Dormon  et  II  illielmiite ,  ou  la  l  engeance  heureuse, 
qui  ftat  jouée  au  théitre  royal  de  Copenhague 
en  !7!»0,  H— K— K. 

.Mi;/i;iî  AI  KiiANçois  Llucs  DE;,  historien  célèbre, 
naquit,  en  IGiO,  près  d'Argentan ,  dans  le  vil- 
lage de  H\e,  où  sa  mi'-moire  s'est  si  liieti  con- 
servée, qu'on  )  iiioulro  encore  un  arbre  qui, 
selon  la  tradition,  lut  planté  par  lui.  Son  père 
était  chirurgieu,  et  eut  (rois  Pds.  Le  premier  fut 
Jean  Eudes,  fondateur  de  la  congrégation  des 
eudistes  (ror/.  Ecdes);  le  second,  François,  ap- 
pelé JUiseraif  d'uu  hameau  de  la  paroisse  de 
Rye  ;  le  tnHsiènie,  chirurgien  habile,  prit  le  sur- 
nom  de  Douay.  Francnis  lit  ses  ('tudi -,  .ncr  un 
succès  marqué,  dans  l  université  de  Caeu.  Son 
inclination  parut  d'abord  se  diriger  vers  la  poésie, 
à  laquclK-  il  renonça  bientôt  par  l'avis  alors 
imposant  du  rinieur  Des  Yvetaux,  qui  lui  fît  ob- 
tenir un  brevet  de  commissaire  des  guerres. 
Dégoûté  d'un  emploi  auquel  on  peut  «  rolre  qu'il 
n'était  pas  très-propre,  il  revint  à  Paris.  C'est 
alors  qu'il  se  fit  appeler  de  Mézerai,  sans  doute 
pour  relever  le  nom  d'£udes  en  lui  donnant  une 
apparence  de  noblesse.  Le  dessein  d'acquérir  à 
I  l  fois  la  célébrité  d'un  bel  esprit  el  d  un  homme 
^e^sé  dans  la  politique  lui  suggéra  quelques 
écrits  satiriques  sur  les  affaires  do  temps.  La 
iTilt(]no  (lu  prés(n]f,  toujours  si  facile,  le  porta 
heureusement  a  rechercher  dans  les  siècles  pas- 
sés des  objets  de  comparaison,  et  il  prit  le  goAt 
des  éludes  historiques.  I/ardeur  du  fra\ai!  rem- 
porta trop  loin  :  il  tomba  dangereusement  malade. 

cardinal  de  Richelieu  sut  qu'au  collège  de 
Sfc-Barbe  demeurait  un  Jeune  homme  de  grande 
espérance,  qui  était  sur  le  point  d'être  victime  de 
si»n  zèle  pour  l'étude  :  il  lui  envoya  deux  cent> 
écus,  avec  l'assurance  do  sa  protection.  Cette 
libéralité  si  bien  pla(.cc  pounJt  cependant  ne 


faire  un  jour  de  Mézerai  (|u'un  historiographe 
de  France,  trop  att<iché  à  ses  maîtres,  comme 
pariait  Amyot,  pour  dire  la  vérité;  mais  ce  titre 
dont  il  fui  revêtu  plus  lard  n'empêcha  pas  qu'il 
ne  se  crût  appelé  à  être  historien,  eu  écrixaut 
avec  une  indépendance  qui  était  trop  dans  son 
caractère  pour  être  dominée.  Le  premier  volume 
de  sa  grande 'tfû/otrr  de  France  ne  tarda  pas  à 
paraître.  L  auteur  avait  senti  que  .scm  li\re  aurait 
plus  de  faveur  dans  le  public  s'il  était  accom- 
pagné de  gravures ,  accessoire  assez  hitttife,  mais 
(jui  alors  rninino  aujourd'hui  faisait  vendre  un 
livre  sans  le  rendre  meilleur.  U  tira  de  la  France 
métallique,  par  Jacques  de  Bie,  fameux  graveur, 
des  pnrfinifs  de  rois,  de  reines,  et  (juanlilé  d(» 
médailles  vraies  ou  fausses.  Tous  ces  portraits, 
dont  rien  ne  prouve  la  ressemblance,  Amnt 
reçus  pour  authentiques.  Mézerai  grossit  encore 
son  histoire  de  vers  sur  les  principaux  person- 
nages de  chaque  règne,  en  forme  de  quatrains, 
com|^osés  par  sou  ami  Jean  Baudoin,  de  l'Aca- 
démie français,  mauvais  poète  et  traducteur 
infatigable.  Le  succès  surpassa  les  espérances  de 
Mézerai ,  et  les  tustorieus  qui  l'avaient  précédé 
tondièient  presque  dans  l'oubli.  Les  savants,  ja- 
loux d'une  réputation  nouvelle  acquise  trop  aux 
dépens  des  anciens,  dont  Mézerai  parlait  fort 
légèrement,  s'armèrent  en  faveur  de  Gaguin,  de 
Du  Haillan,  de  Nicole  (Jillos.  de  I!elleforost  et 
(i  autres  compilateurs.  Leurs  elTorts  finent  \ains, 
.Mézerai  l'emporta.  L«  second  volume  (jui  parut 
en  i()46  et  le  troisième  qui  ne  fut  achevé  qu'en 
1651  ne  reçurent  pas  un  accueil  moins  flatteur. 
A  ce  grand  travail  sui  (  (''(lèrent  des  éi  rils  peu 
importants,  daus  un  genre  qui  n  était  pas  nou- 
veau pour  Mézeraf.  îrétant  tait  frondeur  déter- 
miné, il  se  crut  obligé  d'écrire  contre  Mazarin 
une  vingtaine  de  pamphlets  qu'il  oublia  sous  le 
nom  de  Sandricour.  Revenu  i  ses  livres,  et  cé- 
dant aux  conseils  do  ses  amis.  Il  commença  l'a- 
brégé de  sa  grande  histoire,  ouvrage  auquel  il 
donna  des  soins  pendant  dix  années,  [..a  première 
édition  parut  en  10(j8,  et  mit  le  sceau  à  la  répu- 
tation de  l'auteur.  Ce  n'est  pas  qu'on  s'accordât 
sur  l'exactitude  de  Mézerai  :  des  critiques  rele- 
vèrent un  grand  nombre  d'erreurs,  auxquelles  il 
ne  semble  pas  qu'il  attaehftt  une  grande  impor- 
tance 1  .  Afipliipié  surtout  à  plaire,  par  la  ma- 
nière de  présenter  les  faits  et  de  les  peindre ,  il 
se  croyait  assez  supérieur  aux  autrte  historiens 
pour  se  dispenser  d'entreprendre  de  laborieuses 
recherches.  Tel  est  vraisemblablement  le  motif 
secret  de  sa  réponse  au  V.  Petau,  fameux  chro* 
nologisle.  qui  l'assurait  avec  toute  la  rudesse 
d'un  erudil  de  profession  qu'il  avait  découvert 
rnOle  dates  gnasièies  dans  son  Abrégé.  MéaenI 

d'  On  m  pi-ut  |ii(ftT  par  1*  ton  du  iloutc  »rcc  leiuel  il  »'m- 
1  rinir  Mir  |i  %ny  i^-i  il.ins  ia  li-rrc  xâii-.ti',  .l'.'.r.li  „•  à  (  luiij,  et 
^'nr  !ion  nsscTiiuii  ri  sicule  lur  Ik  lot  Mllqtie,  dont  il  lait  dériver 
le  nom  de*  mots  Si  atiftetê,  fVl,  mIw  lai,  ^  IMNM  Wi§*Êln 
à  cba<)u«  par«gnpb«. 
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repartit  :  «  Et  moi  J'y  en  al  trouTé  deux  mille.  » 

Il  eut  l)i(MitAt  à  se  di^feiidro  ronfro  ihs  ri'prorlifs 
d'uiiL'  autre  nature,  qui  I'lm  c  upcront  da\anla{,'c. 
La  manière  dont  il  envisagiMit  (Inns  son  histoire 
l'uripiiie  lies  tailles,  do  la  f/iiln'llo  cf  dt"^  iinpAfs 
on  général ,  déplut  fort  à  (lolbcrt ,  qui  lui  lit  lt>- 
moigner  son  mécontentement  par  l'académicien 
Perrault,  en  lui  dormant  à  entendre  que  sa  pen- 
sion de  quatre  mille  francs  pourrait  bien  être 
suspendue.  L'auteur  de  la  lie  âi  Mi  z-  rai  [Daniel 
Ltrroque)  rapporte  les  paroles  attribuées,  dans 
eette  occasion  h  Colbert,  que  Laharpe  a  pris  la 
peine  de  réfuter  longuement,  par  des  raisonne- 
ments très -philosophiques,  sur  l'indépendance 
nécessaire  aui  historiens  ;  mais  il  y  a  de  la  témé- 
rilé  à  croire  snns  preuves  queCnlhert  ait  pu  tenir 
le  langage  (|u  ou  lui  prête.  Un  .sait  d'ailleurs  qu'il 
était  fort  laconique ,  surtout  dans  ses  moments 
d'humeur.  Il  est  d'autant  plus  permis  de  nier  ce 
discours,  que,  d'après  l'opinion  de  Pellis,son .  la 
véracité  de  l'auteur  de  la  l'iV  de  ilézeroi  est  ^ort 
suspecte.  Au  reste,  on  pourrait  cocoro  eiaminer 
ri  un  ministre  des  finances  est  bien  coupable 
d'exiger  ufie  ccrtaino  retenue  de  la  part  d'un 
écrivain  qui  reçoit  des  bienfaits  du  gouverne- 
ment, et  qui,  s'écartant  de  son  sujet,  décrie  sans 
mesure  le»  impôts  néressaires  au  soutien  de  I  fital. 
L'animosité  et  la  jpassion  de  Mézerai  sur  ce  sujet 
percent  trop  visiblemeiit  dans  plusieurs  mots 
qu'il  répétait  avec  complaisance,  et  dans  le  plai- 
sir qu'il  se  promettait  d'acheter  fort  cher  une 
loge  lurs(|u'on  pendrait  quelque  financier  en 
place  de  Grève.  On  assurait  qu  il  avait  composé 
un  li^Te  intitulé //ùroirc  df  la  maliôte,  qui  n'a 

F as  vu  le  jour.  Il  voulut  que  le  Dictionnaire  de 
Académie,  au  motComatwU,  servit  son  ressen- 
timent ,  en  recueiKant  le  proverbe  populaire  : 
Tout  romptMt  têt  pendable.  Forcé  par  ses  con- 
frères de  siq»rinier  cette  belle  sentence,  il  écrivit 
en  marge  «094  pteifiu  •MuSAt.  Le  méoonten* 
tement  de  Cnllx-rt  Alt  un  peu  calmé  par  la  pro- 
messe que  donna  Mézerai  de  retoucher,  dans 
une  seconde  éditfoo,  les  passages  dont  on  se 
plaignait.  Les  corrections  furent  faites  d'une 
main  si  indulgente  ou  avec  tant  de  mauvai.se 
volonté,  qu'elles  n'apportèrent  pas  de  grands 
changements.  Le  contrôleur  général,  se  croyant 
joué,  retrancha  la  moitié  de  la  penston.  Mézerai 
était  encore  riche  de  ce  (lu'il  avait  retiré  de  si> 
ouvrages  et  des  pensions  de  plusieurs  princes 
étrangers;  mais  son  caractère  impétueux  ne 
s'imposa  aucune  retenue  dans  ses  plaintes.  Sa 
pension  fut  alors  supprimée  eu  entier,  il  déclara 
qa'fl  n'écrirait  plus,  et  se  rédaisit  ensuite  à  oette 
résolution,  un  peu  mercenaire,  que  ne  recevant 
plus  d'argent  du  roi,  il  cesserait  de  parler  de  lui, 
•oit  en  bien ,  soit  en  mal.  L'Académie  française 
avait  admis  Mézerai  dans  son  sein  après  qu'il 
eut  publié  les  deux  premiers  volumes  de  sa 
grande  histoire.  U  remplaça  Voiture,  dont  il  n'a- 
vait pas  la  grftce  et  l'éléganoe.  La  coUectioo  de 
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l'Académie  neeontloit  nasson  discours  de  récep- 
tion. quoif]ue  l'usntre  ne  ces  harangues  frtf  déjà 
établi.  On  lui  conféra  l'emploi  de  >erretaire  per- 

[létuel,  à  la  place  de  Conrart,  qui  l'avait  exercé 
e  premier  depuis  l'origine  de  l'.Acadéniie.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  son  style,  dès  lors  reconnu  pour 
mcorrect,  qui  fixa  sur  lui  les  suffrages  de  ses 
confrères.  Quand  il  fut  en  possession  des  hon- 
neurs académiques,  il  se  montra  fort  dédaigneux 
à  l'égard  des  candidats  qui  se  mettaient  sur  les 
rangs  ;  son  usage  constant  était  de  leur  donner 
une  boule  noire;  non  pour  satisfaire  son  humeur, 
niais,  disait-il.  c'était  afin  de  laisser  à  la  j)ostérilé 
une  preuve  de  la  liberté  des  suffrages  acadé- 
miques. Souvent  il  compromit,  nar  ses  manières 
originales  et  se^  habitudes  prtpuinfres.  la  tlignité 
d'un  secrétaire  perpétuel  de  l'.Vcadémie  française. 
Sa  négligence  aans  ses  habits  et  sa  personne  de- 
vint .si  choquante,  qu'un  j<nir  des  archers  s'assu- 
rèrent de  lui,  l'ayant  pris  pour  un  mendiant  va- 
gabond. La  méprise  lui  plut.  Une  de  ses  manies 
était  de  se  soustraire  à  la  darté  du  soleil  et  d'é- 
clairer sa  rhambre  avec  des  flambeaux ,  quand 
il  travaillait,  en  plein  midi,  au  cœur  de  l'été.  De 

rur  que  cette  singularité  ne  ressortit  pas  assez, 
ne  manquait  pas  de  reconduire  jusqu  à  la  porte 
de  la  rue .  une  lumière  J>  la  main .  ceux  qui  lui 
rendaient  visite.  On  cite  encore  d'autres  traits  du 
même  genre,  qui  peuvent  bien  avoir  été  inventés 
pour  faire  rire  aux  dépens  de  Mézerai  et  qui 
n'ont  rien  d'assez  piquant  pour  être  rapportés. 
Dans  les  deniières  années  de  sa  vie,  il  forma  une 
liaison  fort  intime  avec  un  cabaretier  de  la  Cha- 
pelle ,  près  de  St-Denis,  qu'il  avait  découvert  en 
se  promenant  autour  de  Paris.  Une  humeur  en- 
jouée,  de  la  franchise,  du  bon  vin,  séduisirent 
Méeerai ,  au  point  qu  il  préférait  la  société  du 
cabaretier  Lofaucheur  à  celle  des  beaux  esprits 
qui  recherchaient  le  secrétaire  de  l'Académie. 
Ses  journées  se  passaient  k  la  CtMpelk;  et  son 
testament  mit  le  comble  à  une  amitié  si  étrange. 
Il  institua  Lefaucheur  son  légataire  universel,  en 
le  qualifiant  de  mon  cher  eompèrf,  JiëiU  et  réri- 
tahlc  ami ,  homme  de  bien  rl  loyal.  8a  SOPUr  et  ses 
neveux  n'eurent  de  lui  que  ses  biens  patrimo- 
niaux, que  lui-même  avait  annoncé  être  fort  peu 
de  chose.  L'argent  comptant,  les  pierreries,  la 
vaisselle  d'argent,  généralement  tout  ce  qu'il 
.-ivait  pu  arquérir  par  son  travail  et  ses  soins, 
furent  compris  dans  le  legs,  qui  était  considé- 
rable, n  se  sottvtat  cependant  de  son  frère,  la 
P.  lùides ,  et  légua  une  somme  pour  lui  con- 
struire un  monument.  Jusque-là,  il  avait  fait 
peu  de  cas  da  la  grande  piété  de  son  ahié;  at  I 
avait  coutunic  de  répondre  h  ses  pressantes  et- 
hortations,  qu'il  coni[)tait  tant  sur  la  sainteté 
d'un  si  bon  frère,  qu  il  était  persuadé  que  toua 
deux  seraient  sauvés,  l'un  portant  Vautre.  Mézerai 
mourut .  le  10  juillet  1683,  dans  des  sentiments 
plus  chrétiens.  Il  confirma  par  ces  paroles  remar- 
quables l'abjuration  d'une  Incrédulité  qui  avait 
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plutôt  reffet  de  son  caractère  porté  à  l'indé- 
peuilauce,  et  de  son  humeur  contrariante,  que 
de  sa  conviction  :  Smimihshnmm.  dit-il  à  ses  amis, 

que  Mézerni  mourant  est  plus  croyable  que  Mt'zerai 
tivani.  Son  cœur  fut  enilwumé  et  déposé  dans 
l'église  des  Carmes  du  Marais,  par  les  soins  de 
Lefaucfaeur.  On  pensait,  d'après  l'opinion  que 
lui-même  avait  voulu  accréditer,  qu'il  laissait 
des  nianiisrrils  (rcs-jjréLieux ,  entre  autres,  un 
recueil  d'anecdotes  dont  seul  il  avait  pu  faire 
k  déooaTerte.  Golbert  interrint  dans  l'iimnteire 
des  papiers ,  et  ceux  qui  parurent  avoir  rapport 
aux  fonctions  d'historiographe ,  furent  portés  à 
la  bibliothèque  du  roi,  où  fis  se  trourent  encore. 
On  n'y  voit  rien  de  romarquable  ;  ce  sont  des 
morceaux  sani»  suite,  sur  des  points  d'histoire, 
excepté  on  petit  cahier  intitulé  Pemces  d'un 
itlitaire  $ur  ro  cause  et  la  fin  des  choses.  Mézerai, 
comme  historien,  a  été  dans  son  temps  l'objet 
d'une  grande  admiration.  Aujourd'hui  les  lec- 
teurs lui  manquait.  11  pèche  par  défaut  d'exac- 
titude, surtout  en  ceqn  if  adopte  trop  légèrement 
les  inculpations  hasardées  et  les  soupçons  vagues. 
11  avait  peu  lu  les  auteurs  originaux,  sans  les- 
quels fl  est  impossible  de  ne  pa«  s'égarer.  0  avait 
travaillé  priniipnloniriit  d  apn'N  Papire  Masson , 
du  llaillan  et  Nicole  Gilles.  Sou  style  dur,  inégal, 
a  Tieilll  plus  qu'il  n'aurait  dû  arriver  s'il  l'avait 
moins  négligé.  Ses  transitions  sont  rarement 
heureuses ,  et  refroidissent  la  narration  :  «  Mais 
«  on  sent,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau,  de  la 
«  force,  du  nerf  et  de  la  supériorité  dans  sa  ma- 
c  nière.  Si  sa  diction  n'est  pas  pure ,  il  sait  du 
«  moins  penser  noblement.  Ses  réilcxions  sont 
«  courtes  et  sensées;  ses  expressions,  quelaue- 
«  fois  groasttres,  mais  énergiques;  et  son  his- 
«  loire  est  semée  de  traits  cpii  pourraient  faire 
«  honneur  aux  meilleurs  liistoricns  de  l'auti- 
«  quité.  •  n  s*Mt  même  quelquefois  élevé  jusqu'à 
leur  nianiéri',  ainsi  que  le  prouve  !(>  discours 
qu  il  met  clans  la  bouche  du  maréchal  de  fiiron 
père ,  pour  dissuader  Henri  IV  de  chercher  un 
asile  en  Angleterre,  et  celui  qu'il  fait  adresser  par 
Biron  fds  à  sesjuges.  Mézerai  sut  se  maintenir  dans 
une  grande  liberté  d'opinions.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement en  traitant  des  impôts  et  de  leur  origine 
qu'il  s'exposait  à  déplaire  au  pouvoir  :  son  pen- 
chant l'entraîna  plus  loin  et  le  rendit  non  nmins 
blftmahle  que  si ,  par  l'excès  contraire ,  il  se  fût 
rabaissé  i  une  serrile  adulation  des  et  du 
despotisme  :  il  est,  selon  Bayle,  celui  de  tous  les 
historiens  qui  flatte  le  plus  le  peuple  contre  la 
eour.  Il  se  fait  un  plaisir  de  relever  tout  ce  qu'il 
trouve  d'injuste  et  de  honteux  dans  la  conduite  de 
la  France.  On  peut  croire  qu  il  était  de  ces  esprits 
que  les  troubles  de  la  Fronde  avaient  amenés  à 
concevoir  l'espérance  de  grands  changements 
dans  la  constitution  de  l'Etat.  La  preuve  eu  est 
assez  sensible  dans  un  pamphlet  qu'il  publia  en 
185S,  sous  ce  titre  :  Lei  trMmMu  remontraneei 
iu  «npîa  éaÊ$,  ffémuim  à  8m  Majesté  pour  la 
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eonvoeation  des  états  généraux  [{].  Voici  la  liste 
des  ouvrages  de  Mézerai  :  1°  Histoire  de  France, 
16i3,  1646,  1651,  3  vol.  in-fol.  Le  choix  d'un 
exemplaire  complet  exige  de  l'attention ,  afin  de 
reconnaître  si  l'on  y  trouve  tous  les  passages 
retranchés  de  la  plupart  des  volumes.  Le  Manuel 
de  M.  Brunet  indique  les  diverses  particularités 
dont  la  réunion  compose  un  exemplaire  parfeîte- 
ment  complet,  tant  pour  le  texte  ijue  pour  les 
portraits  gravés.  L'édition  de  Paris,  i68â,  est  peu 
recherchée  à  cause  des  retranchements.  VHi$- 
toire  de  France  de  Mézerai  a  été  réiniprirnée  en 
1830,  Paris,  18  vol.  in-8*;  continuée  jusqu'à 
1715  par  Limiers,  et  depuis  1715  jusqu'à  1830, 
par  une  société  de  professeurs  (l"hi>foirc  de  l'u- 
niversité, nou\elle  édition,  l'aris,  iH:(S-i839, 
publiée  par  livraisons  in-8*  à  deux  colonnes. 
f  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  Framet, 
1668,  3  vol.  in-4*;  réimprimé  en  Hollande,  1673, 
6  vol.  in-12.  On  préfère  cette  contrefaçon  à  l'é- 
dition originale.  La  meilleure  édition  de  l'^lbrégé 
est  celle  de  1778,  14  toI.  in-lS.  On  y  a  joint  les 
pas.sages  supprimés  dans  l'édition  de  ICGH.  une 
continuation  par  Limiers,  et  une  bonne  table  des 
matières.  3*  TràM  ât  f  origine  des  PranfoiM,  qui 
suppose  des  connaissances  étendues  sur  t)eaucoup 
de  points  de  notre  histoire,  Amsterdam,  1688, 
in-12,  V  une  Traduction  de  l  hisloirr  des  Turcs, 
de  Chalcondyle ,  Paris,  Iftfîi.  2  vol.  in-fol.  Le 
style  de  la  traduc  tion  de  Vigenère  ayant  vieilli, 
des  libraires  proposèrent  à  Méferai  de  le  rajeu- 
nir et  d'y  joindre  des  notes  avec  une  suite  jus- 
qu'en 1650.  Cette  continuation  n'est  qu  une 
espèce  de  f,Mzette  écrite  sans  aiirun  atrrc'ment. 
5°  Une  Traduction  /rançoite  du  Traité  de  Jean  de 
SatUbury,  faititnié  Ui  Vmité  de  la  cour.  Paris, 

16\0,  in-4';  6»  Traité  it  la  rrrilr  de  la  religion 

chrétienne,  traduit  dtt  latin  de  Grotius,  ibid., 
1644,  in-8*;  7*  Histoire  de  la  mère  ««  é$  fi», 
c'est-à-dire  de  Marie  de  Mc^dicis  et  de  Louis  XHT. 
Amsterdam,  1730,  in-4«,  ou  t  \ol.  in-12.  Mê- 
lerai a  pu  travailler  dans  sa  jeunesse  à  cet 
ouvrage,  mais  ce  n'est  pas  une  production  digne 
de  lui.  Quelques  personnes  ont  cru  pouvoir  lui 
attribuer  17/M'oirc  de  Henri  IV,  publiée  par  Péré- 
fixe;  rien  ne  prouve  au'il  en  soit  l'auteur  :  il 
n'était  guère  capable  d  un  style  aussi  correct  et 
aus.si  facile.  On  a  voulu  donner  à  Mézerai  des 
Mémoires  historiques  et  critiques  sur  divers  points 
d»  Ftti»»nrê  d»  Frmu»:  compilation  qu'on  a  cru 
être  de  lui,  parce  qu'elle  a  paru  sons  le  nom  de 
cet  historien  hardi»  mais  moins  libre  encore  que 
l'auteur  ou  l'éditer  de  ces  Mémoires  [vog.  G*- 

miSAT).  G— L. 

(1)  n  existe  à  la  MUiedrfotn  ICmbIm,  b>  N41.  un  cxcn,- 
plalre  in-folio  de  VHùtoIr»  gtnHalt  4ai  rets  i»  Ftanct ,  par 
Bernard  de  Girard ,  seigneur  du  Tialllut  {Paiil,  IWI,  qui  a  ap- 
partenu &  Mézerai.  Il  y  ri  mis  wn  nom  avec  Iw  niOts  suivants, 

»ur  11-  f(  i,ilti  t.  inii  c^t  iiv.'int  k-  frontispirr,  et  rci  mots  éerits  de 
sa  mari  ruv,  lent       ^<■IltlIIl^rit»  rt  •■un  opinion  i  l't-ijiirii  itu 
Ternemeiit  papal  de  Rume  ;  Duo  lantum  A«c  opto ,  miim  ■/ 
morinu  popuium  rowianum  libertnn  rtiinqnam;  mllÊrumuUtU 
cuigm  eaeniat ,  tieut  d*  repubtica  giiiigiM  nfreMar. 
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MÉZERAY  (Joskviiim;;  ,  l'une  des  actrices  les 
plus  séduisantes  et  les  plus  spirituelles  de  notre 
époque,  naquit  à  TenMmles  en  177ff,  fiUe  d'un 
limonadier.  l-IIc  (l(M)uf,T  ^  le  21  juillet  1791,  SOr 
le  Théâtre-Français  du  faubourg  St-<ierniain  (au- 
jourd'hui rOdéon),  par  le  rôle  de  Lucile  dans 
les  Dehors  trompeur»,  Viw  fijîure  tliarmante.  un 
jeu  fin,  spirituel,  et  surtout  ces  airs  de  grande 
dame  qu  aucune  actrice  ne  possédait  à  un  plus 
haut  degré,  lui  valurent  dès  lors  le  plus  brillant 
accueil.  Les  succès  qu'elle  obtint  ensuite  dans 
les  rôles  de  coquettes ,  notamment  dans  ceux  de 
la  Cofveue  eorrigét  et  de  la  Faïute  Agtù$,  répon- 
dirent parfaîtement  ft  oe  brfllairt  début.  Jouant 

en  179^  le  rù!i'  de  Dauro  datK  Pnmi'ln,  elle  laissa 
percer  des  seuliuieuts  contraires  au  système  ré- 
Tohitiounain»  de  cette  terrible  époque,  et  Ait 
facarcérée  ainsi  que  la  plupart  de  ses  camarades, 
Sortie  de  prison  après  le  9  tliermidur,  elle  se 
réunit  à  la  troupe  de  mademoiselle  Baucoort  au 
tfiéAtre  Louvois,  et  elle  y  joua  avec  Iwancoup  de 
succès  à  côté  de  Molé,  de  Fleury  et  d  autres  ac- 
teurs du  premier  ordre,  jusqu'à  la  révolution  du 
18  fructidor  où  cette  salle  fut  fermée  par  ordre 
du  directoire,  sous  prétexte  que  c'était  une  réu- 
nion de  royalistes  ;  ce  qui  ('tait  \  rai  sous  quelques 
rapports,  puisque  c'était  le  rendez- vous  de  la 
bonne  compagnie  de  cette  époque ,  et  que  le 
théâtre  de  la  rue  Richelieu  [alors  rue  de  la  Loi; , 
où  jouaient  Talma ,  Dugazon,  Michot,  tou^'  du 
|>arti  rérolutionnaire,  était  abandonné.  Made- 
moiselle Mézcray  reparut  plus  tard  sur  le  théâtre 
de  i'Odéon,  et  après  la  chute  du  directoire,  elle 
le  idunit  au  Thédtre-Françalt  de  la  rue  Riche- 
lieu, comme  la  plupart  de  ses  camarades.  Elle 
eut  encore  de  grands  succès  à  ce  théâtre,  où  elle 
se  trouva  de  nouveau  avec  Molé,  Fleury,  made- 
moisdle  Contât,  etc.;  mais  elle  y  essuya  quelques 
d^grémenls  de  riridité  aoiquels  elle  se  montra 
fort  sensible.  Ayant  pris  sa  profession  en  dégoût, 
elle  négligea  quelquefois  ses  rôles ,  ce  qui  lui  fut 
amèrement  reproché.  Ahws  eUe  demanda  sa  k> 
traite,  qui  lui  lut  accordée  avec  cinq  mille  francs 
de  traitement.  Cette  somme  ne  sullit  pas  long- 
temps i  ses  habitudes  de  dépense.  Elle  fit  des 
dettes  qui  devinrent  très -urgentes.  Poursuivie 
|»ar  ses  créanciers,  elle  perdit  la  téte;  on  la 
trouva  derrière  les  Invalides,  dans  un  fossé  plein 
d'eau ,  où  elle  s'était  jetée  au  milieu  de  la  nuit. 
Un  chien  fidèle  l'avait  sui%ie,  et  ce  furent  les 
cris  de  cet  animal  qui  avertirent  les  passants. 
On  s'empressa  de  la  secourir;  mais  ce  ne  fut 
an'aree  peine  que  l'on  oonnnt  son  nom  et  sa 
Oemeure.  Transportée  à  Montmartre  dans  une 
maison  de  santé ,  l'infortunée  Mézeray  continua 
de  dmner  dei  rignes  d'aliénation  moitale;  ^ 
mourut  quelqneBjonrsi^rtodaosQn  cruel  délire 
(juin  1823).  M— oj. 

MÉZiÈRES  (Etr.éNE-ÉLÉONOHE  DR  Bethist,  mar- 
quis de)  ,  lieutenant  général ,  mort  au  mois  de 
juillet  1782  à  Lougwy»  ^t  il  était  gouverneur, 


s'était  signalé  à  la  bataille  de  Foutenoi ,  et  avait 
donné  des  preuves  multipliées  de  sa  bravoure 
et  de  ses  talents  dans  les  guerres  de  Hanovre, 

où  il  fut  constamment  employé.  Il  charma  ses 
loisirs  par  la  culture  des  lettres  et  des  arts.  Sa 
bienfaisance  et  ses  autres  qualités  personnelles 
l'avaient  rendu  l'idole  des  habitants  de  son  goo- 
veniemeut  :  il  se  plaisait  au  milieu  d'eux,  et  \'on 
a  remarqué  que  pendant  les  Aingt  dernières 
années  de  sa  vie ,  il  ne  lit  pas  un  seul  voyage  à 
la  cour,  n  a  publié,  en  conservant  fanonyme, 
quelques  brochures  peu  importantes  et  parmi 
lesquelles  ou  cite  :  1°  Lettret  de  il/...,  Paris,  1760, 

con- 
sul rr  es  dans  le  son ,  ou  Discours  sur  la  nature  du 
chant,  Amsterdam  et  Paris,  1160,  ia-8<*.  Ce 
livre,  ai  l'en  en  croit  le  Dietionnaire  des  nuui- 
rints,  ne  remplit  nullement  son  titre  et  ne  con- 
tient que  des  vues  superficielles  et  fausses. 
3"  Critiqué  du  Um*  contre  h  ^  sjxclacles,  intilul» 
J.-J.  Rousseau,  etc.,  à  d'AUmbtrt,  etc.,  1765, 
in-S"  de  92  pages.  W— s. 

MEZIRIAC  (Claude-Gaspar  Bachet,  sieur  de), 
naquit  à  Bourg  en  Bresse  le  9  octobre  1581. 
Après  avoir  fait  ses  études  avec  distinction  h 
Paris,  il  visita  l'Italie  en  savant  et  en  curieux, 
et  séjourna  plusieurs  années  à  Home.  Colomiès 
assure  qu'étant  entré'dans  l'ordre  des  lésuites, 
il  professa  quelque  temps  dans  leur  collège  h 
Milan.  Il  sortit  de  cette  compagnie  avant  d'avoir 
prononcé  ses  vœux,  et  revint  dans  sa  patrie  où 
il  se  maria.  At^é  d'environ  trente  ans,  il  avait 
dés  lors  la  réputation  d'un  des  plus  savants 
hommes  de  sou  temps ,  et  possédait  l'hébreu  ,  le 
grec,  le  latin,  l'italien  et  l'espagnol;  enfin  il 
écrivait  dans  presque  toutes  les  langues.  L'édi- 
tion qu'il  a  donnée  de  l'ArithmtUiquf  de  Diophante, 
accompagnée  d'observations,  prouve  qu'il  avait 
des  connaissances  ptosithres  et  étendues  dans  les 
sciences  mathématifjues  ;  mais  rien  no  lui  fit 
plus  d'honneur  que  le  Commentaire  dont  il  ac- 
compagna sa  TVvuiiieft'eii  «n  tenfnmtèk  dê  fud^ 
ques  épitres  d'Ovide.  Tous  les  critiques  convien- 
nent qu'il  est  peu  d'ouvrages  d'une  érudition 
plus  variée  et  {nus  agréable.  C'est  une  mine  où 
n'ont  pas  manqué  de  puiser  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  depuis  sur  la  mythologie.  Quoiqu'il 
vécût  dans  sa  famille  d'une  manière  très-simple 
et  très-ietirée,  sa  réputation  l'avait  fait  con- 
nattre  à  Parfs,  et  l'Académie  française  le  reçut 
en  II).').",  (pioiipie  absent. On  le  dispensa  de  pro- 
noncer lui-même  son  discours  de  remercinient, 
qui  fut  lu  par  Vaugelas.  Medriac  mourat  le 
février  1638,  âgé  de  S7  ans.  On  a  de  ce  sa- 
vant :  1*  Problèmes  plaisants  el  delerfabUs  qui  se 
fomt  par  2m  nomlbre»,  Lyon,  1613;  3*  édition 
auiîmenfée,  I.yon.  tfi'îi,  in-8».  Ce  qu'il  v  a  de 
meilleur  dans  ce  livre  a  été  refondu  dans  les  di- 
verses éditions  des  Ricrèationt  matkémMtiques  ,  si 
augmentées  par  Ozanam,  et  si  savammoit  retra- 
vaSlées  par  Moutuda.  2<  DiophanH  AlexMirhi 
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arilluiutiatnm  tilri  uxHi9  nvmeris  multm.julis 
liber  untu,  gr.  ft  tnl.  rommentar.  Ulust.,  Paris, 
162!.  iri-fol.  La  \ersinii  laliiic  o>t  crllo  de  X\ldn- 
der;  m. lis  Meziriac  la  rorrigca  on  une  iiilinifr 
d'eiidruits;  ï'  édition.  Taris,  1670,  in-fol.,  aug- 
mentée des  obsenations  de  Fermât,  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse.  3'  Chantont  déroles  et 
taimU»  sur  toute*  Us  principaUi  Jfttt  de  l'année  et 
nr  autres  éiren  sujets,  Dijon,  1618,  fn-8*; 
Lyon.  !fil8,  in-H.  Les  vers  fr.iiif.Mis  de  Mrzi- 
riac  sont  très-roédîocres.  i"  Les  Epitres  d'Onde, 
traduites  en  versfnmfois,  meee  des  eommenlaires 
fort  rurieur ,  Rourg  en  Un>>s(' .  Ti  inturicr,  1026, 
in-8%  1"  édition  très-rare.  Meziriac  pronielUiit 
la  suite  de  cet  ouvrage,  qui  n'a  jamais  paru. 
Sallcngro  en  a  donné  une  nouvelle  édition,  la 
Haye,  du  .sauzel,  i7i6,  2  vol.  iii-8".  Celle  édi- 
tioîi  est  préférable  à  la  première  sous  le  rapport 
de  la  correction  et  sous  celui  de  l'impression  ; 
elle  est  d'ailleurs  augmentée  de  diiïérents  mor- 
ceaux du  même  auteur,  qui  n'avaient  pas  encore 
iHA  imprimés.  Ces  morceaux  sont  des  Poésies 
tatines  sur  des  sujets  de  dévotion;  des  Vers  italien»: 

la  lie  d'Ksnpe,  line  drs  anciens  auteurs,  |if'tilc 

pièce  très -curieuse,  dont  l'édition  originale, 
Bourg ,  in-16,  a  été  reproduite  en  I6M, 

ibid.,  et  i]i\n<  le  l"  volume  des  Mnnnirfs  de 
Sallengre,  un  Discours  sur  ta  traductwn,  dans 
lequel  l'auteur  annonçait  son  projet  d*en  entre- 
prendre une  nniivrlic  de  l'lutarque  :  on  doit 
regretter  qu'il  n'ait  |)U  1  evét-uter  (1);  Bemartjues 
sur  torifine  du  mot  Lugdunum ,  et  d'autres  sur 
un  passage  df  Plinf ,  lirrr  X^  .  rhap.  ?, .  .Mon'ri  lui 
attribue  en  outre  une  traduction  du  Traite  de  lu 
tribulatioH,  composé  en  italien  par  Cacciaguerra, 
et  une  Vie  d'Alexandre.  On  ne  sait  ce  qu'il  en- 
tend par  ce  dernier  ouvrage.  Guichenon  (fftWoire 
df  la  Bresse  et  du  Bugey]  parle  bien  d'une  Vie 
d' Alexandre  de  Lusaqu/s  :  c  est  probablement  le 
même  que  V Alexandre  de  Moreri;  maïs  encore 
n'en  f^l-mi  {.'u^re  jilus  iiistniif.  —  fluillaïaur 
Bacuiït  de  Yauluvsant,  sou  frère  atué,  mort  en 
1631,  faisait  aussi  dn  vers  latins  et  français. 
Quelques-unes  de  ses  pièces  sont  imprimées  avec 
celles  de  son  frère  dans  le  recueil  des  Chansons 
détotes.  C'est  lui  qui  a  traduit  la  cinquième  épîtrc 
d'Ovide,  et  qui  nonna  ainsi  à  son  frère  l'iilre  de 
traduire  les  autres.  Voyez  I  Elope  historique  de 
Sachet  de  Meziriac  dans  les  Eloges  de  quelques 
auUurs  fronçait,  par  Joly,  p.  l-8i.       W — s. 

MEZLER  [François-Xavier),  médecin  allemand, 
était  issu  d'une  famille  originaire  duTyrol,  qui  a 
fourni  un  tr£s-graad  nombre  de  chirurgiens  mi- 
litaires dans  les  armées  antridiiennes.  Son  père 
était  hii-ménie  diirargien  à  Krayingen, 

(11  Ce  diiemi*,  d*«batd  iuM  d«n  to  ir/M*f«Hi  de  1715. 
«tVMcmaure  amére.  ctUAntladin,  mtrf* «» te «msIob  da 
cMbn  WMiaph*  trac  pu  ânjwtt  Ifaiiitoc  Mtns  vt'ii  y  a 

découvert  deux  mille  crrctm,  I<"«  iitiSm  forri'dk>rn  quo  U  trn- 
diiclion  d'Amyot  »  min^rrrri'»  à  H.'i'.>,r  .■!  Mi  .'i  ir  (  irAv  'i- 
v«n|ntaMM4u  itproctMi  d'icBorauoe  ei  diuAdellM  Uuat  i^ii- 
itacftckcKhd  à  l^MCftbtar. 
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gau.  où  naquit  François-Xavier  le  3  décembre 

WîiC).  Il  fit  ses  prennV-res  éludes  dans  son  pays 
natal,  et  les  continua  au  collège  dt'S  jésuik*s  de 
Fribourg.  Il  étudia  aussi  l'art  de  guérir  dans 
cette  ville,  et  y  nvut  le  grade  de  dix  leur  le 
4  août  1779.  Il  soutint  alors  une  llièM*  intitulée 
Du  rhumatisme.  Il  pratiqua  d'abord  la  médecine 
à  Kroztngen,  puis  a  Sclïrambcrg  dans  la  Forèt- 
Noire,  et  ensuite  i  Gengoibacli ,  petite  ville  peu 
«'loi;:iM't'  de  SIrnsbourg.  Il  se  livra  avec  zèle  a  la 
pratique  et  à  l  étude,  se  fit  connaître  avantageu- 
sement par  quelques  ouvrages,  et  adressa  k  la 
société  n)yale  de  médecine  de  Paris  di(T<Tt>nls 
mémoires  sur  des  sujets  mis  au  concours.  Ces 
mémoires,  écrits  en  latin  et  publiés  ensuite  en 
allemand,  lui  valurent  plusieurs  médailles  d'en- 
couragement. Celle  savante  société  l'admit  au 
nombre  de  ses  correspondants.  .\[)rès  avoir  sé- 
journé pendant  quelques  anné«'s  à  Gengenbach, 
Mezier  fut  nommé  médecin  du  prince  do  Hohen- 
zollern-Signiaringen  en  1787.  Tendant  vingt-cinq 
ans  qu'il  demeura  dans  cette  principauté,  il  s'oc- 
cupa de  travaux  de  police  médicale  et  d'hygiène 
[Milili(iiie.  propres  à  améliorer  la  siitit«'  drs  habi- 
tants. En  1790,  il  entreprit  avec  le  docteur  Uar- 
tenkeil  [roy.  ce  nom)  la  publication  d'un  journal 
qui  a  pui^Naninu-nt  contribué  aux  progrès  des 
sciences  médicales  eu  Allemagne  :  c'est  la  Goutte 
midieo-ehirurgieaU  de  SaldKNirg,  qui  se  continue 
nicore  aujourd'hui.  Au  bout  de  quatre  ans,  Il 
(luitta  la  rédaction  de  ce  journal,  et  fut  en  1801 
I  un  des  principaux  fondateurs  de  la  société  des 
médecins  et  naturalistes  de  S<tualie,  qu  il  présida 
pendant  plusieurs  années.  Mezier  mourut  à  Sig- 
maringen  le  12  décembre  181Î.  Un  de  ses  pa- 
rents, M.  François-Joseph  Mezier,  a  publié  sur 
ce  médecin  un  livre  intitulé  François  -  Xatier 

Mfzlrr,  pvint  d'après  sa  rie  et  ses  aiirrrs,  Prague, 

1835,  in-b".  Nous  en  avons  extrait  les  prind- 
patix  détails  de  cette  notice.  Les  ouvrages  de 

Mi'zirr  sonl  :  i"  /nslrurfion  sur  /-■<  iiiinjuis  de  se 
préserrer  de  la  raye,  en  allemand,  Leipsick,  178i, 
in-B*;  S*  Considérations  sur  la  situation  do  la 
decine  acivillr,  m  allemand,  Augsbourg,  178S, 
in-8°  ;  3°  Plan  pour  l'clude  de  la  médecine,  en  al- 
lemand, Augsbourg,  1788,  in-8*;  4*  Mémoire  sur 

rhijihnpisic ,  nrre  un  appendice  .lur  la  contagion, 
llm,  1787,  iii-8°;  'i"  Mémoire  sur  la  constitution 
atrabilaire.  Ulm,  1788,  in-8';  Mémoire  sur  Im 
avantages  de  lajirvre  dans  les  maladies  chroniques, 
Ulm,  1 790.  in-8«  :  ?•  Mémoire  sur  la  meilleure  ma- 
nirre  de  traiter  les  ulcères  des  membres,  N  ieiuie, 

1792,  in-8*.  Ces  quatre  mémoires  avaient  été 
adressés,  en  latin ,  à  la  sodété  royale  de  méde- 
cine de  Piri-,  et  furent  niMiito  publiés  en  alle- 
mand. 8*  Essai  d'une  histoire  de  la  saignée,  en 
aDemand,  Ulm,  1793,  in-8*;  9*  De  ttujtusnee  de 

la  médecine  sur  la  théologie  pratique,  vn  allemand, 
Ulm,  179i,  2  vol.  in-8»;  10"  Observations  sur  les 
eaux  minérale»  d'Imnau,  en  allemand,  Ulm,  1795. 
in*8*.  Meiler  était  médecin  des  eanx  d  Imnau.  u 
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a  encore  publié  sur  elles  deux  ouvrages  en  1810 
et  1811.  11*  De$eriftUM  dt  la  maehùu  de  Braun, 
pour  Ut  fraetnrtê  £§  memhret  inférieurs,  en  alle- 
mand, Ultn,  1800,  In-i";  lî»  Ifisloirr  uulurelle  à 
funage  des  éeoleê  de  jeunes  £lles  de  Habtthai,  Fri- 
bourg,  1807,  fn-8";  Twhnologie  pour  Fuiage 
des  écoleit  <!'■  jnnt<:t  J!lli:i,  (!ar]st  iiIk',  1800.  in-8°  ; 
14*  InttructioH  tur  Ut  detnir»  phytiquet  de*  per- 
«muet  mariéM,  en  allemand,  FriMonr,  1812, 

in-S"  ;  iri"  /vjiirtj  sur  la  rompositi'on  des  topoijia- 

phies  médicales,  en  allemand,  Fribourg,  itil4, 
In^;  16*  Organittttion  et  itatuli  de  la  tocUti  det 

naturalistes  et  mêdeà IIS  de  Souahe,  FribourK,  1814, 
in-S";  il'  Essai  d'une  topographie  médicale  de  la 
tille  de  Sigmaringen ,  en  allemand,  Ffibourg, 
1822,  in-8*.  Mezier  est  ciirore  aiilrtir  d'un  grand 
nombre  d'articles  iusc'i  e  s  dans  les  journaux  d'Al- 
lemagne. G — T— a. 

MEZZABARfiA  (le  comte  François],  savant  an- 
tiquaire et  numismate,  né  à  Pavie  en  16*5  d'une 
farnillo  patricleoiu' ,  exen-ait  la  prof».'>M'nti  d'avo- 
cat à  Milan.  Malgré  les  soins  qu'il  doiwail  aux 
affaires  de  ses  clients,  il  trouya  le  loisir  de  suivre 
son  fci'it  iiiuir  les  rccherclu  s  (l'iinli(|iiil('s  ;  ("f  il 
parvint  à  former  une  collection  de  ti\res  choisis 
et  un  cabinet  de  médailles ,  l'un  des  plus  beaux 
(le  l'Italie.  II  cultiva  r;iini(ié  des  savants,  et  il 
était  en  correspondance  iivcc  Magliabecclii ,  le 
P.  Pedruzi,  Gronovius  et  le  cardinal  Noris,  dont 
les  conseils  lui  furent  très-utiles.  I/idiv  avanta- 
geuse qu'il  donna  de  ses  talents  fixa  sur  lui  l'at- 
tention publique.  L'empereur  Léopold  fit  revivre 
en  sa  faveur  le  titre  de  comte,  dont  ses  ancêtres 
araient  d^lk  été  honorés,  et  le  nomma  son  fiscal 
pour  la  l"intiardie  autrichieruie  :  Mezzabarki 
rempUssait  celte  charge  avec  uu  zèle  qui  lui 
aurait  mérité  de  noUTelles  récompenses,  lorsqu  il 
mourut  h  Milnn  le  31  mars  Ifi'IT.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  Ste-Marthe.  Ou  a  de  lui  une  Edition 
des  médailles  des  empereurs  romains,  par  Adol- 
phe Occo,  avec  des  additions  et  des  explicaliniis 
qui  n'ont  pas  réuni  les  sulïrages  de  tous  les  nu- 
mismates roy.  Adolphe  Ofjco],  et  Argeiati  en  a 
rectifié  et  complété  plusieurs  dans  la  belle  édi- 
tion qu'il  a  donnée  du  même  ouvrage  en  1730. 
Charles  de  Valois  a  publié  des  Observations  sur 
quelques  endroits  de  ce  recueil,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions,  1. 12,  14 
et  1  Ti  On  a  encore  de  Mezzabarba  :  \umisnia 
triumphaU  ac  padjcum,  Joauni  lU,  PtUmtiœ  regi^ 
oMalum,  Mlfan,  1687,  in-4*;  et  fl  a  laissé  un 

Trailr  particulier  </'  «  ini'dailhs  </<•  Cominode,  dont 

le  manuscrit  autographe  était  conservé  daus  la 
bibliothèque  de  son  lifs,  le  oomie  Prançoia>llarle 

Mczzabarlia.  \V — s. 

MEZZ^IBARBA  (Jean-Antoine),  l'un  des  Qls  du 
précédent,  était  né  h  Milan  le  7  octobre  1670. 
Après  avoir  terminé  vcs  études  chez  les  sonins- 
ques,  il  prit  I  habit  de  cette  congrégation,  et  fut 
envoyé  a  Rome  pour  v  faire  ses  cours  de  pilOo- 
sopbfe  et  de  théoloslé.  il  était  d^à  coBim  p« 
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quelques  pièces  de  vers,  qui  lui  ouvrirent  les 
portes  de  l'académie*  des  arcadiens,  où  il  lut 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition.  Chargé 
ensuite  de  professer  la  rhétorique  à  Urescia,  puis 
à  Pavie,  il  fut  enfin  envoyé  au  collège  de  Turin. 
Ses  connaissances  en  numismatique  lui  méritè- 
rent la  liionveillance  du  duc  de  Savoie,  qui  le 
nonmia  eu  169b  professeur  de  géographie  et  de 
théologie  morale  a  l'université  :  trois  ans  après, 
il  acconq)aj?na  le  nome  du  pape  à  Paris,  où  il 
rev'Ut  un  accueil  distingué  des  l'P.  Uardouin  et 
Lachaise.  Il  prononça  en  1703,  en  latin,  le  Pwi^ 
gyrique  de  Louis  XIV,  au  sujet  de  l'établissement 
du  cabinet  des  médailles  :  il  traduisit  cette  pièce 
en  italien,  et  elle  fut  traduite  en  français  par 
Baudclof  de  Haicval.  Le  P.  Mezzabarba  eut  l'hon- 
neur de  la  présenter  au  roi,  qui  lui  lit  présent 
d'une  botte  d'or  enrichie  de  son  portrait,  et  lui 
assigna  sur  sa  cassette  une  pension  de  six  cents 
écus.  Il  retourna  la  même  année  en  Italie ,  et  se 
relira  au  collège  St-Pierre  de  .Milan,  ilniis  li-  di'.s- 
sein  de  s'y  appliquer  avec  plus  de  calme  a  la 
culture  des  letnes  :  il  y  forma  une  académie  sur 
!<■  plan  de  celle  des  arcadiens  de  Home,  et  il  en 
devint  le  chef.  On  avait  lieu  d'attendre  de  lui  des  . 
ouvrages  dignes  de  sa  réputation,  lorsqu'il  mou- 
rut au  mois  de  décembre  ITO."  à  l'Ape  de  It.'ians. 
Crevenna  a  publié  dans  le  sixième  tome  du  Ca- 
talogue de  sa  bibitollièque  plusieurs  tMtrei  de 
.Muratori ,  adressées  au  P.  Mezzabarba ,  et  qui 
prouvent  l'estime  qu'il  faisait  de  ce  jeuue  tôvant. 
Outre  le  Panégyrique  de  Louis  XIV ,  en  trois  lan- 
gue», Paris,  1703,  in-4*,  on  a  de  lui  plusieurs 
pièces  de  vers  en  latin  et  en  italien,  dont  on 
peut  voir  les  titres  dans  la  Biblioth.  Mediolan. 
d  Argeiati,  t.  2,  p.  912,  et  une  LtUre  au  êuiet 
d'une  médaille  de  Sévère,  frappée  à  Aerate,  in- 
sérée dans  li'ï  Mrmoires  dr  Tn'ron  r,  (!é<  onil  i»' 
1703,  et,  en  latin,  dans  les  EUcta  numana  de 
Volterclk.  On  trouvera  dans  ses  manuscrits  des 
îi'ites  sur  différentes  médailles,  qu  Argelati  inséra 
dans  la  nou>elle  édition  de  l  ouvrage  d'Occo; 
mais  on  a  reconnu  que  ces  notes  n'étaient  qu'un 
extrait  de  TouvraKc  du  P.  Uardouin  Xumismata 
strruli  Constantiui  ;,  (jue  .Mezzabarba  a\ait  fait 
pour  son  usa^je  (roy.  CKxo).  W — s. 

MF.ZZABARfiA  (Cuarlis-Aubroisb),  patriarche 
d'Alexandrie  et  légat  du  pape  Clément  Xî,  sn 
Chine,  partit  pour  cette  mission  en  1720.  Il  de- 
vaient prendre  connaissance  des  dilTérends  qui 
8*étaient  élevés  entre  les  minionnaires,  relative- 
ment à  qucKpies  rits  et  cérémonies  usités  en 
Chine,  et  faire  exécuter  les  décisions  du  saint- 
siége  sur  cet  objet  [roy.  Mawiiot).  Il  arriva  le 
20  septembre  1720  à  .Macao,  et  s'embarqua  le 
7  octobre  pour  Canton,  d  où  il  .^e  rendit  à  la  cour. 
Après  avoir  obtenu  a>ec  peine  une  audience  de 
l'empereur  Khanj:  bi,  il  lui  présenta  un  bref  du 
pape,  et  lui  demanda  |K»ur  les  chrétiens  de  ses 
Etafa,  la  permission  de  pratiquer  le  christianisme 
daînn  pureté,  et  de  se  conformer  à  ce  qui  avait 
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été  praacrit  à  Rome  sur  les  matières  coiilestécs. 
L'empereur  accueillit  mal  cette  demande  ;  et  le 
légat ,  fatigué  des  désagréments  et  des  obstacles 
qu'il  rencontrait,  pria  ce  prince  de  le  laisser  re- 
touriier  en  Europe,  pour  informer  le  pape  de 
l'état  des  choses ,  promettant  en  même  temps  de 
no  rien  rhanger  à  ce  qui  était  en  usage  et  do  ne 
ae  poiut  faire  d'acte  de  juridiction.  Il  eut,  le 
!*■  mars  <7Si ,  nne  dernière  audience  de  Khang- 
hi,  qui  lui  remit  des  pn'soiit^  p'itir  lui,  poUT  le 
roi  de  Portugal  et  pour  le  pape.  Le  légat,  de  re- 
tour à  Macao,  y  séjourna  pusieurs  mois  et  y 
donna,  le  V  n(»\«'nd>n'  1721,  un  mandement 
pour  exhorter  les  missionnaires  à  se  conformer 
aux  décrets  de  Rome  ;  mais  en  même  temps  il 
modiliait  ces  d(Vrets  par  quelques  concessions. 
Il  partit  quelques  jours  après  et  revint  directe- 
ment en  t<urope,  emportant  avec  lui  le  corps  du 
cardinal  de  Toumon,  qui  avait  été  légat  avant 
hlietqui  était  mort  à  Macao  en  1710  {roy.  Tour- 
non).  1.0  mniidemont  du  patriarche  ne  calma 
point  les  disputes  et  ne  fut  point  approuvé  à 
Rome.  Les  pennissibns  qv*il  arait  accordées  fu- 
rent annulées  par  Benoît  XIV  en  17i2.  Mezza- 
barba  n'arriva  que  sur  la  iin  de  1722  à  Rome, 
et  trouva  Clément  XI  mort  et  Innocent  XII  élevé 
sur  le  saint-siépo.  La  relatifui  do  sa  mission  fut 
publiée  d'abord  en  français,  puis  en  italien  eu 
1739.  Los  uns  l'attribuent  au  P.  Viani,  rdfgîeilx 
se^^  ilo  .  (pii  accompagna  lo  lô^at  comme  Son 
confesseur;  d'autres  la  croient  du  P.  Fabrî,  se- 
crétaire du  même  prélat.  Cette  relation  n'est 
point  favorable  au\  jésuites,  et  les  peint  comme 
les  autemsdes  troubles  de  la  mission  et  des  cou- 
tradictioilS  qu'essuya  le  patriarche  .  ollo  a  été 
insérée  dans  les  Aneedotei  de  la  Chine,  t.  4  et  5, 
et  suivie  pat  le  P.  Norbert  dans  ses  Mimtnrt$  his- 
toriques, t.  2.  D'un  autre  côté,  on  fr(>u\o  dans 
les  Lettres  édifiante»  et  curieuses,  t.  12  de  la  nou- 
velle édition  de  Lyon,  deux  LMres  du  P.  de  Go- 
ville,  jésiiito,  en  iopnii-;o  aux  Anrrdotrs.  Dans 
la  deuxième  de  c('>  lettres,  qui  n  i'>t  pas  da- 
tée, mais  qui  doit  a\uir  été  écrite  vcr^  1738,  il 
est  dit  que  M.  de  Mezzabarba  vivait  encore 
alors.  P— c — T. 

MEZZAROTA  (1)  ;Louis),  connu  sous  le  nom  de 
tardûuA  de  Padoue ,  était  né  dans  cette  ville  en 
1391,  de  parents  pauvres  et  obscurs.  Il  s'appli- 
qua dans  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  médecine; 
mais  avant  eu  le  bonheur  de  gagner  la  conriance 
du  cardinal  Ckmdohniero,  il  le  suivit  à  Rome,  et 
renonça  à  la  pratique  de  son  art  pour  prendre 
l'état  militaire.  Les  troubles  qui  désolaient  l  ltalie 
lui  fournirent  Poecaslon  de  signaler  son  courage, 
et  lo  [)apo  Martin  V  le  récompensa  do  ses  ser- 
vices eu  le  nommant  un  des  chefs  de  sa  gardé  et 
administrateur  du  diocèse  de  Tntt,  exposé  sans 
cesse  aux  incursions  des  Turcs.  Gonune  il  n'était 
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pas  rare  alors  de  vdr  des  piètres  commander 
les  années,  il  ne  l'était  pas  non  plus  de  voir  des 
généraux  posséder  des  bénéfices;  mais  Mezza- 
rola ,  dont  les  premiers  succès  avaient  éveillé 
l'ambition,  s'était  fait  ordonner  prêtre  afin  de 
pouvoir  parvenir  k  tontes  les  dignités.  Son  pro- 
tecteur, le  cardinal  (Idintulmiero .  ayant  été  élu 
pape  sous  le  nom  d  Eugène  IV,  il  parcourut  ra- 
pidement la  carrière  dM  honneurs.  Nommé  ar- 
chov('^|ue  de  Fioronfo  ot  pou  nfiros  fiatriarrlie 
d  Aquilée,  il  fut  dH:oré  de  la  pourpre  romaine 
pour  avoir  ouvert  l'avis  de  faire  mourir  le  car- 
dinal Vitelle.schi,  coupable  de  Imhison  Vmy.  VrrEL- 
LESCHii,  et  ce  fut  lui  qui  recueillit  seul  ses  im- 
menses richesses.  11  contint  par  sa  fermeté  les 
Colonna  ot  les  autres  primes  révoltés  contre 
Eugène,  remporta  plusieurs  avantages  sur  les 
troupes  du  duc  de  Milan  et  força  le  roi  de  Na- 
pies  à  quitter  les  environs  de  Rome  (roy.  Eu- 
r.è?fE  lY).  Si  Mezzarota  rendit  des  services  impor* 
faiifs  au  saint-siége  à  la  tète  do  ses  années,  il  ne 
lui  fut  pas  moins  utile  par  son  talent  pour  les 
négociations,  et  il  termina  toutes  celles  dont  fl 
fut  r  harKi'  à  l'avantage  do  la  cour  de  Rome.  La 
faveur  <lont  il  jouissait  était  sans  bornes,  et  il 
l'employa  principalement  pour  l'intérêt  de  ses 
compatriotes,  qui  obtinrent  par  son  crédit  un 
grand  nombre  d'emplois  et  de  bénéfices  {{).  Il 
continua  déjouer  un  grand  rôle  sous  les  succes- 
seurs d'Eugène  ;  il  fut  envoyé  par  Calixte  III  au 
secours  de  Jean  Iluniade,  assiégé  par  les  Turcs 
dans  pelgrade  [1456].  Après  son  retour,  il  .se  mit 
à  la  téte  de  quelques  galères,  dispersa  la  flotte 
ottomane  devant  Rhodes,  s'empara  de  plusieurs 
îles  de  l'Archipol  et  revint  chargé  de  butin.  Si 
ses  richesses  lui  valurent  les  éloges  intéressés  de 
(|uelques  écrivains,  l'usage  qu'il  en  fitisalt  lui 
attira  aussi  do  \irs  reproches.  Le  luxo  do  sa  table 
lui  valut  le  surnom  de  cardinal  Lucullus,  et  Jo- 
vien  Pontanns,  poète  eontemporain,  poussa  la 
hardii'sso  au  piMiit  i!o  d<iimer  à  Mezzarota  une 
place  aux  enfers  dans  une  de  ses  pièces.  Natu- 
rellement  prodigue ,  il  était  insatiable  et  ne  soiH 
geait  qu'à  accumuler  sur  sa  téte  de  nouveaux 
bénéfices.  Cette  avidité  le  brouilla  avec  le  cardi- 
nal Barbo,  et  ce  prélat  ayant  été  élevé  sur  la 
chaire  de  St-Pierre,  sous  le  nom  de  Paul  U,  Mez- 
zarota en  mourut  de  chagrin  le  11  mars  1465. 
On  assure  qu'il  avait  de  l'érudition  et  qu'il  écri- 
vait avec  beaucoup  d'élégance.  Laur.  Pignoria 
possédait  le  recueil  de  ses  Letfres  î  Franc.  Rar- 
haii).  ot  il  on  faisait  bCMlOoap  de  cas.  Tomasini 
a  publié  \Elogr  de  JftsaaroAi  dans  les  Vtiœ  xiro- 
rum  ittmtrium ,  précédé  de  son  portrait  d'après 
André  Mnntegna,  et  suivi  d'une  médaille  frappée 
en  son  honneur.  W — s, 

(1*  L«  Ilomain»  ne  poo»»Ient  pa»  voir  »an«  jaloini.-  !.■»  liante 
faveur  dt  MrziArota,  et  l'usage  qu'il  en  faisait  le  leur  av.ilt 
rfnJii  iKlictix.  Nirol.  Papadopolo  rapporte  que  le*  cochers  do 
Rome  rlijiiiirnt  li  Iriiri  mule*,  en  lei  accablant  de  coupa:  Sta, 
rùi,  vtllatu,  ti  tMên  PadmamMê  âgru  puaa  vtl  «otiMlia**. 
(Vfj.  Bitt.  tpemê.  i>«tai>M,  t.  9»  110.] 
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IIBZZOFA]m(loavÉ),céIèiirolingiiM»naHen,  I 
(^tait  fK*  à  Botogmle  19  sepU>n)bre  1771  :  il  fut  ! 
éltive  dans  sa  ville  natale ,  embrassa  l'état  ecclé-  | 
aiastique,  et,  signalé  pour  sa  prodigieuse  m«'>-  | 
moire,  fut  attaché  eu  qualih'  de  iMbliotln-rnirc  ,i 
la  bibliutiièque  de  sa  ville  natale.  Mez/nranli 
avait  profité  du  séjour  des  armées  frniif,-aivc-> 
dans  Bologne,  où  se  trouvaient  des  soldats  de 
toutes  les  nations,  pour  apprendre  la  plupart 
des  idiomes  de  l'Europe.  11  avait  pour  les  parler 
une  iocroyabie  facilité.  U  excellait  surtout  à  ma- 
nier les  mrm  dialectes  d'une  même  langue  ; 
c\-^t  ainsi  qu'il  apprit  une  foule  de  patois,  tant 
de  l'Italie  que  de  la  France,  de  l' Allemagne  et 
des  paya  tlaves.  On  aasora  qu'il  était  parvenu  à 
ItToir  plus  de  cinquante  idiomes  dilTéreiits.  V.n 
1831,  Mezzofanti  fut  mêlé  aux  évéaementJi  qui 
amenèrent  roocupation  d'Ancône  par  les  Fran- 
çais, Il  avait  f.iit  partie  de  la  dépiitation  qui 
s  était  rendue  à  Hume  pour  faire  des  représenta- 
tions su  pape.  Mais,  1  ordre  rétabli,  le  gouver- 
nement pontifical  tint  à  s'attacher  un  homme 

Jjui  jom'ssait  d'une  si  grande  réputation  :  Mezzo- 
anti  fut  nommé  évéque ,  et  appelé  en  1833  à  la 
place  de  secrétaire  de  la  propagande,  laissée  va- 
cante  par  la  nomination  du  cardinal  Mai  {roy.  ce 
noml  au  poste  de  K^irde  <k'  la  bibliotht*que  Vati- 
caoe.  Nui  n'était  plus  apte  à  ces  fonctions  ;  Mez- 
sofanti.  d'un  caractère  ouTert  et  alTable^dirigeait 
les  élmlcs  de  iiin^'ues  de  ce  collège,  et  trituvait 
près  des  élevés,  en  les  interrogeant  ,  un  mu\eu  de 
s'entretenir  dans  la  pratique  des  langues  qu'il 
avait  apprises  et  d'en  apprendre  de  nouvelles. 
La  position  médiocre  dans  laquelle  il  avait  long- 
temiM  végété  l'avait  lendo  d'une  extrême  parci- 
monie, et  on  l'arcusa  souvent  d'avarice.  Mezzo- 
fanti obtint  le  chapeau  de  cardinal  le  13  février 
18:<8.  Il  mourut  à  Naples  le  14  mars  1849.  Le 
nom  de  ce  savant  était  devenu  européen;  les 
étrangers  allaient  le  voir  à  Rome  comme  une 
curiosité.  Plusieurs  académies  de  l'Europe  l'élu- 
rent au  nombre  de  leurs  membres.  C'était,  au 
reste,  plutôt  on  linguiste  qu'un  philologue;  il 
avait  une  aptitude  rare  à  altroiH>r  l'aiTeiit  (k'> 
divers  pays.  Il  parlait  l'aUemand  et  le  français 
•vee  me  telle  perfection  qu'il  était  impossible  de 
reconnaître  en  lui  un  Italien.  Voyez,  sur  cet 
homme  reinan]uab1e,  l'ouvrage  de  M.  Malavit 
intitulé  Esquisse  historifm  sur  U  cardinal  Meuo- 
funti,  Paris,  iH.i;}.  A.  M— v. 

MEZZO-MOIITO,  fameux  amiral  ottoman,  était 
Africain,  né  de  parents  maures.  Il  fit  le  ni>  tn  r 
de  pirate  comme  Dragut  et  Barberousse,  et  il  se 
rendit  fameux  par  ses  courses  sur  la  MtHlitcrranée 
au  service  de  la  régence  de  Tunis.  Pris  par  les 
Espagnols  à  la  suite  d'un  comltat  d'où  il  fut  em- 
porté i  dent  inort  et  oonrert  de  Messures,  sa  bra- 
voure et  son  malheur  lui  valurent  le  nom  de 
iltizo-Morio^  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Ayant 
été  racheté  après  dix-sept  ans  de  captirité,  sa 
luiBe,  accrue  par  un  si  lonf  esdiTage,  l'ctcila 
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à  de  plus  nobles  succès.  Le  pirate  de  Tunis,  sim- 
ple commandant  de  vaisseau  dans  la  Hotte  otto- 
mane, osa  proposer  au  divan  la  conquête  de 
Chio,  tombfe  entre  les  mains  des  'Vénitieiû,  et 
en  répondre  sur  sa  lète.  Il  tenta  ^entrl■pri^e  a\oc 
<iuatre  .sultanes  et  huit  galères.  .Mezzo- Morte 
s  empara  de  la  ville  et  de  l'tle  de  Chio  en  1695. 
La  dignité  de  capitan-pacha,  et  les  trois  (|ueues, 
avec  le  rang  de  coubé-vizir  ou  vizir  de  la  voûte, 
devinrent  sa  récompense.  Lorsqu'il  fut  présenté 
au  sultan,  on  ne  put  le  déterminer  à  paraître 
autrement  qu'avec  son  habit  de  matelot ,  singu- 
guliore  coiiforinilé  entre  le  pirate  de  Tunis  et  le 
célèbre  Jean  fiart.  <  Si  les  capitans-^bas,  mes 
a  prédécesseurs,  n'avaient,  disait-il,  jamais  porté 
1  que  l'habit  des  Gaglioiidi;is.  la  marine  de  l'eni- 
«  pire  serait  dans  sa  splendeur,  et  au  lieu  de 
«  reooarrer  ce  qu'ils  ont  perdu,  je  ferais  des 
«  conquêtes  sur  nos  ennemis.  »  L'exemple  du 
brave  et  simple  Mezzo-Morto  a  servi  de  règle  à 
ses  successeurs,  el  tous  les  capitans-pachas  de 
l'empire  ottoman  portèrent  l'Iialtit  de  matelot 
dans  le  divan  conune  en  présence  du  souve- 
rain. S— r. 

MIACKZINSKI  (Josbui),  général  français,  né  à 
Varsovie  en  I7S0,  se  rendît  fort  jeune  en  France, 
et  se  montra  dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion un  de  86s  plus  chauds  partisans.  Dumouriez 
lui  procura  un  avancement  rapide,  et  le  Ht  nom- 
mer vers  la  fin  de  1792  commandant  d'une  di- 
vision de  l'armée  des  Ardeoues,  a>ec  le  grade 
de  maréchal  de  eamp.  Oo«1<Toes  mois  après,  il  le 
mil  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  légères,  qm" 
occupaient  Rolduc,  et  ce  fut  là  que  Miackzin^ki , 
surpris  par  les  Autridyens  le  1"  mars  1793,  se 
vit  oblijîc  d'elTectuer  sa  retraite  au  milieu  de 
I  armée  du  prince  de  Cobourg.  Il  perdit  beaucoup 
de  monde  à  Aix-la-Chapelle,  et  parvint  cepen- 
dant à  rejoindre  la  granue  armée,  où  il  eut  part 
à  tous  les  événements  de  la  désastreuse  retraite 
des  Pays-Bas.  Arrivé  sur  la  frontière  de  Franco 
dans  les  premiers  jours  d'avril,  il  fit  tous  ses 
elTorts  pour  seconder  DumourloE  dans  son  prô» 
jet  de  soustraire  la  l'raiK  e  au  joug  de  la  conven- 
tion nationale ,  et  ce  général  l'ayant  chargé  de 
s'emparer  de  Lille,  il  entra  avec  une  faible  escorte 
dans  cette  place,  où  il  fut  arrêté  et  conduit  à 
Paris  par  ordre  des  représciilants  commissaires 
de  la  convention  nationale.  Traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  qui  venait  d'être  établi,  il  y  fut 
rondannif  a  mort  le  17  mai  IWô.  Miackzinski 
<1ht<  lu  (  !)  vain  à  se  soustraire  à  la  mort  en 
annonçant  d  importantes  révélations.  La  couTen- 
tion  nomma  des  commissaires  pour  l'entendre  ; 
mais  ses  déclarations  se  bornèrent  à  des  asser- 
tions vagues  et  sans  preuves  contre  les  députés 
Lacroix  et  Gensonné.  il  recueillit  cependant  ses 
forces  pnur  aller  à  l'échafaud  et  montra  du  cou- 
rage lorsqu  il  y  fut  conduit,  sur  la  place  Louis  X  \ , 
le  S5  mai  1793.  Bertrand-Holeville  assure  que 
ce  général  lui  avait  iwoposé,  dans  le  mois  de 
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juiOet  1792,  d'épier  les  démarches  de  Dumou- 

riez ,  ot  m(^me  de  faire  pnvt>lnp[M>r  el  (aillor  vn 
pii-ccs  l  avant-garde  de  rariitéc  (^ui  était  confiée 
à  ce  géni^ral,  ai  Ton  voulait  lui  donner  deux 
cent  mille  francs  :  celte  proposition  fut  rejefée 
par  Louis  XVI  avec  tout  le  mépris  qu  elle  méri- 
tait. M— nj. 

AIICAL(rabbé),  mécanicien  fraii(ais,était  né  \  ors 
1730.  Après  aToir  terminé  ses  études  et  rr<;u  les 
ordres  sacn'-s,  il  fut  pourvu  d'un  briitMin-  dont  le 
produit,  ioiat  à  sa  fortune,  suflisait  à  ses  besoins 
très-momrés.  D*iin  caractère  doux  et  modeste, 
il  vivait  dans  la  rofraifr  et  cmplovait  ses  loisirs 
à  l'étude  de  la  mécanique,  science  pour  laquelle 
n  ayait  on  goAt  décidé.  Il  oonstraisit  d'abord 
deux  automates  jouant  do  la  flûte,  et  siirressive- 
ment  plusieurs  autres,  de  manière  à  former  un 
concert  entier.  «  Cet  ourrage,  dit  Rivarol,  pou- 
«  vait,  par  la  masse,  par  la  Iteauté  des  figures 
«  stulplées  et  par  la  perfcclion  du  jeu  le  plus 
<i  varié,  faire  romement  de  la  plus  vaste  salle,  a 
L'inventeur  le  brisa  par  des  motifs  que  Rivarol 

f>romettait  de  révéler  un  jour  au  public  ;  mais 
e  rédacteur  des  Mànoii-rx  si-mis  nnus  apprend 

Î|Ue  ce  fut  parce  qu'on  lui  avait  reproché  d  avoir 
abr{<|ué  lut-mème  des  figures  nues.  {Voy.  ces 
Mèvwirrs.  t  2(î.p.  21S.)  L'abbé  Mirai  construisit 
ensuite  une  téte  d'airain  qui  articulait  assez  dis- 
dnetemeiit  de  petites  piirâses  ;  mais  un  curieux, 
aiupiel  il  avait  montré  retle  mnrhine,  on  ayant 
fait  un  pompeux  éloge  dans  une  lettre  iusérét* 
au  Journal  tic  Parii,  il  la  inisa,  indigné  qu'on 
eût  ré\élr  I  existence  d'un  ouvrage  qu'il  jugeait 
trop  imparfait  pour  mériter  l'attention  des  per- 
sonnes éclairées.  Cependant,  à  la  prière  de  ses 
amis,  il  reprit  son  travail  et  fabriqua  deux  nou- 
velles tètes  parlantes,  dont  la  voix  était  ntrhu- 
mfli'nc  et  qu'il  soumit  en  juillet  178;?  l\  l'Aradé- 
mie  des  sciences.  Vicq  d  Azyr  fit  un  rapport  le 
7  septembre  suivant  sur  ces  étonnantes  ma- 
chines .  il  rerotuiul  que  l'ahbé  Mirai  avait  atteint 
en  partie  le  but  qu'il  s'était  proposé  et  lui  donna 
beaucoup  d'encouragements.  Hais  le  gouverne- 
ment, sur  le  rapport  du  lioulenant  de  police  Le- 
noir,  refusa  d'acheter  ce  chef-d'œuvre  de  méca- 
nique. Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'on  avait 
essayé  de  faire  des  automates  [);irl;uits  ;  Alliert 
le  Grand  en  avait  construit  un  que  St-Thonias 
d'Aquin,  son  disciple,  brisa  dans  un  mouvement 
de  fraveur  (roy.  aLbert  le  Gram)).  La  tète  par- 
lante nbriquée  à  Dresde  par  le  professeur  J.-Va- 
lentin  Merbiz  [mort  en  170V!,  à  laquelle  il  avait 
travaillé  pendant  cinq  ans,  et  qui  répondait  en 
grec,  en  hébreu,  en  latin  ou  en  français  i  ce 
qu'on  lui  disait  à  l'oreille  dans  (juelqu'une  de 
ces  langues,  n'a  pas  été  décrite  avec  assez  de 
prédsimi  pour  que  l'expérience  fftt  exempte  de 
toute  supercherie.  Kirclier  avait  eu  le  projet  d'en 
construire  une  pour  l  amusemenl  de  Christine, 
leine  de  Suède  (roy.  Kircjier,  ;  mais  on  peut 
croire  que  la  machine  de  l'aUiéi  Mical  était  supé- 
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rieure  à  celles  dont  <m  vient  de  parier,  et  qu'elle 

remportait  mémo  sur  relie  que  Kempelen  mon- 
trait dans  le  même  temps  à  Paris  iyoy.  Kempe- 
len] (1),  sans  pariager  l'enthousiasme  de  Rivarol 
pour  cette  machine,  enthousiasme  qui  dut  beau- 
coup affliger  le  bon  et  modeste  abbé  Mical  :  «  U 
<<  a,  dit-il,  appliqué  deux  claviers  à  ses  têtes  par- 
«  lantes  :  l'un  en  cylindre ,  par  lequel  on  n 
«  tientqu'on  nombre  déterminé  de  phrases,  mais 
"  sur  lequel  les  intervalles  (k»s  mots  et  leur 

0  prosodie  sont  nuirqués  correctement  \  l'autre 
«  davier  contient,  dans  l'étendue  d'un  ravale- 
«  ment,  tous  les  tons  et  tous  les  tons  de  la  lan- 
«  gue  française,  réduits  à  un  petit  nombre  par 
«  une  méthode  ingénieuse  et  particulière  à  Tau- 
«  teiir  Aver  un  peu  d'habituae  et  d'habileté,  on 
«  parlera  aver  les  doigts  comme  avec  la  lafigue, 
«  et  on  pourra  donner  au  langage  des  tètes  la 

•  rapidité,  le  repos  et  toute  la  physiononn'e  enfin 
"  que  peut  avoir  une  langue  qui  n'est  point  ani- 
fl  mée  par  les  passions.  Les  étrangers  prendront 
c  U  Henriade  ou  le  Télémaque,  et  les  feront  réci- 
t  ter  d'un  bout  à  l'autre,  en  les  plaçant  sur  le 

1  clavecin  vocal  rofimie  on  plare  des  partitions 
«  d'opéra  sur  les  clavecins  ordinaires.  »  (Voy.  Leh 
tmiU.k  friêHtM  de....,  Œuvres  de  R^arol, 
t.  2.  p.  i'M)  et  suiv.l  II  est  temps  de  faire  con- 
iiaitre  eu  quoi  consistait  le  chef-d'œuvre  de 
l'abbé  Mical;  nous  empruntons  les  tenues  des 
commissaires  de  l'.Vcadémie  des  .sciences ,  meil- 
leurs juges  que  Rivarol  :  «  Les  léles  recouvraient 
«  une  boîte  creu.se,  dont  les  différentes  parties 
»  étaient  rattach<''<'s  par  des  charnières,  et  dans 
«  l'intérieur  de  laquelle  l  auleur  avait  disposé 
«  des  glottes  artificielles ,  de  différentes  formes , 
a  sur  des  membranes  tendues.  L'air,  passant 
a  par  ces  glottes,  allait  frapper  les  memoranes, 
'  qui  rendaient  des  sons  nin\ens  ou  aigus,  et  de 
«  leur  combinaison  résultait  une  espèce  d'tmlta- 
ff  tion  trh-imparfaitt  de  la  voix  humaine.  ■  Le 

Dictionnaire  utn't  rrsil  de  ChaudOD  êt  Delandine 
dit  que  l'abbé  Mical  brisa  ses  deux  tètes  dans  un 
moment  de  désespohr;  mais  Montuda,  sans  douté 
nn'eux  informé,  assure  qu'elles  ont  été  vendues, 
sans  faire  connaître  si  ce  fut  le  gouvernement 
ou  un  curieux  qui  en  fit  l'aniuisition.  Le  même 
Dictionnaire  dit  que  Mical  mourut  très-pauvre  en 
I7HÎ).  .Monlucla  place  la  mort  de  cet  ingénieux 
arti>te  en  1790  et  ne  fait  nulle  mention  de  l'état 
de  détresse  où  l'on  veut  qu'il  ait  passé  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  W — s. 

MICALI  'JosEPn\  célèbre  antiquaire  et  historien 
italien,  néversl770àLivourne,  d'une  famille  de 
négociants,  n  compléta  sa  première  instmelion 
[)ar  des  voyages  en  Italie,  en  France  et  en  Alle- 
magne, et,  de  retour  en  Toscaiiee,  se  livra 
tout  entier  à  des  études  sur  les  antiquités  de  sa 
patrie.  C'était  le  moment  où  de  nomoceuses  dé- 

II)  On  peut  citer  encore  celle  de  C.-G.  Kratz<'n<.trin,  décrite 
dam  le  Journal  dtphytiqu*  de  1782,  et  dont  Lalaode  put*  «VM 
■amInttM  4MB  te /Mraaj  te  Mwnit  (Mtotaa  im,  p.  «B>). 
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«wnwBrtes  ardiéologiqaes  ooomien^ent  à  agran- 
dir le  champ  de  nos  oonnaissanrt  s  sur  l'art  tMrus- 
que  et  la  civilisatiun  des  ancieus  peuples  italiques. 
Hicali  mit  à  profit  ces  documents  poar  écrire 
une  Histoire  de  l'Italie  avant  la  domination  romaine, 
Florence,  1810.  4  vol.  in-8*,  œuvre  «ruiie  »'tii- 
ditiou  solide  et  profooie,  qui  lui  valut  une  place 
distingui^e  entre  les  savants  italiens.  Kaoul-Rt>- 
chette  l'a  traduite  eu  français.  Micali  en  publia 
en  1831  une  édition  furt  améliorée,  et  pour 
laquelle  il  avait  fait  d'immenses  recherches  et 
amassé  on  nombre  prodif^'eux  de  matériaux,  qui 
lui  senirent  à  composer  un  nouvel  ouvrage, 
\'Ui$Unre  des  peuple»  antiques  de  l'Italie  ^Storia 
degli  antichi  popoll  itaBam),  publiée  à  Floraiee 
en  1832  (3  vol.  in-8';.  et  dont  il  donna  une 
S*  édition  en  183o  et  1836.  A  ces  ouvrages,  3Ii- 
cali  a  joint  de  curieux  attas,  où  sont  fiRorés  une 
foule  de  monuments  nouveaux  fournis  par  les 
fouilles  de  la  Toscane  et  de  l  ltalie  uiériiiionaie. 
Il  a  léuni  en  outre  dans  un  ouvrage  spé(  ial, 
comprenant  un  volume  de  texte  et  un  de  plan- 
ches ,  et  intitulé  Monumenli  intditi  a  illtutrazione 
délia  atoria  degli  antichi  popoli  italiani,  les  monu- 
menls  les  plus  intéressants  entre  ceux  qui  étaient 
de  nature  à  éclairer  l'histoire  primitive  de  ta  pé- 
ninsule italique.  Frap|)é  de  l'analogie  de  l'art 
•italiaue  avec  les  créations  plastiques  de  l'Asie, 
Hicaff  a  soutenu  l'origine  orientale  desEtrasques, 
et  appu\i''  ses  idées  de  rapprodienietits,  sinon 
toujours  concluants,  au  moins  fort  ingénieux.  La 
rotation  que  Micali  s'était  acquise  l'avait  fait 
nommer  membre  d'un  grand  nombre  d'acadé- 
mies de  l'Europe  ;  il  était  correspondant  de  1" In- 
stitut de  France.  Il  mourut  à  Florence  le  28  mars 
1844.  11  a  laissé  eti  matériaux  une  Histoire  du 
commerce  de  T Italie  au  niojen  âge  et  fourni  des 
articles  à  la  A'uora  bibUoteca  ilaliana.  Z. 

MICAULT  DË  l^iVIEUVlLLE  (le  chevalier  .Ma- 
'^ll^^N^IrLEs-^^^E) ,  lieutenant-colonel ,  naquit  à 
Lamballc  le  avril  17.").j,  d'une  famille  noble. 
£a  1771,  il  fut  garde  du  corps  du  comte  d'Ar- 
tois ,  et  en  1790 ,  écuyer  de  main  de  ta  comtesse 
de  Pnivence,  Josépliiiie  de  Savoie,  femme  de 
Monsieur,  depuis  Louis  XVlll.  Le  28  février  1791, 
fl  sauva  la  vie  k  Févéqae  de  Laon,  premier  au- 
mônier de  la  reine  ,  lequel  était  tombé  entre  les 
mains  d'une  troupe  de  factieux.  Rentré  dans  la 
vie  privée  après  le  10  août  179S,  Micault  de  La- 
vieuville  eut  à  subir  plusieurs  persécutions  pen- 
dant la  république  et  l'empire.  En  1814,  il  fut 
nommé  chevalier  de  St-Louis,  et  olBcier  d'une 
compagnie  dans  les  gardes  du  corps  du  comte 
d'Artois ,  où  il  serait  jusqu'à  la  réforme  de  ce 
OMps,  et  se  retira  avec  le  grade  de  lieutenant- 
colond  de  cavalerie.  Associé  à  toutes  les  bonnes 
CBUvres  de  la  capitale,  membre  de  presque  tontes 
les  sociétés  de  bienfaisance,  il  avait  d^s  1804 
fondé  à  Montmartre  l'établissement  de  YasiU  de 
la  PmUum»  maqui  Unk  XTIH,  par  ordon- 
mnoe  éa  S4  déeônbre  1817,  doma  une  eiia- 


tence  légale.  Cet  asile  était  destiné  à  servir  de 

ri'Iraito  à  soixante  vieillards  on  iufinnes  des  deux 
sexes  de  la  ville  de  Paris,  et  .Micault  de  Lavieu- 
ville  en  fut  le  premier  administrateur,  d  rénnb» 
sait  à  cette  fonction  celle  il'administrateur-tré- 
sorier  de  la  xoriétr  de  la  Proridence ,  dont  la 
formation  fut  pareillement  due  à  ses  soins  et 
dont  le  but  principal  était  de  seconder  l'Asile  de 
la  Providence.  C'est  encore  à  Micault  de  Lavieu- 
ville  que  VAuociation  paternelle  des  chevaliers  de 
St-Louis  dut  l'idée  de  son  institution.  Bien  que 
depuis  1820  sa  santé  dépérit  de  jour  en  jour,  sa 
charité  n'en  devint  que  plus  ardente .  et  il  fut 
toqjours  l'avocat  de  toutes  les  infortunes.  Cet 
homme  de  bien  mourut  d^une  fluxion  de  poitrine 

le  24  décembre  1829.  M— n  j . 

MICCA  iPiEaaE),  artilleur  piémontais ,  qui  s'est 
rendu  célèbre  par  son  hértflqne  dévouement, 

était  lié  dans  le  Verceillais  vers  IfiOl).  au  village 
d  .Viidoruu.  Il  faisait  partie  de  la  garnison  de  la 
citadelle  de  Turin  en  1706,  lorsque  cette  place 
fut  investie  par  les  Français,  sous  les  ordres  du 
duc  d'Orléans.  L'armée  au^tro-sarde.  comman- 
dée par  le  prince  Eugène,  n'était  pas  encore  ar- 
rivée ,  et  les  Français  formaient  chaque  jour  de 
nouvelles  attaques  contre  la  citadelle.  L'ingénieur 
Antoine  Bertola ,  chargé  des  travaux  de  défense  , 
avait  construit  un  grand  nombre  de  redoutes  mi- 
nées  «  mais,  dit  l'historien  Botta,  ces  précautions 
faillirent  devenir  irnitiles,  car,  dans  la  nuit  du 
29  août,  les  Français  attaquèrent  une  mine  à  la- 
quelle les  Sardes  n'avaient  pas  encore  adapté  le 
conducteur  de  la  mèclie.  I  es  voyant  approcher, 
Micca  sai>it  une  mèche  allumée,  et,  s'adressant 
à  ses  camarades  :  «  Sauv  ez-vous ,  leur  dit-il ,  je 
f  vais  faire  .sauter  la  mine  ;  dans  un  moment,  je 
«  ne  s*'rai  plus  ;  je  recommande  au  gouverneur 
a  ma  femme  et  mes  enfants;  adieu.  »  A  peine 
avait-il  achevé  ces  mots,  que  la  mine  éclate  et 
ensevelit  sous  ses  décombres  plusieurs  centaines 
de  grenadiers  français.  Le  cadavre  mutilé  de 
Micca  fut  retrouvé  près  des  fourneaux  et  inhumé 
avec  tous  les  honneurs  militaires.  C'est  ainsi  qiie 
l'héroïsme  d'un  siiii[)le  soldat  sauva  la  citadelle 
et  changea  peut-être  le  cours  des  événements; 
car  n  est  probable  que  le  camp  retranché  n'eût 
pas  été  enlevé  par  le  prince  Eugène  quelques 
jours  après,  si  les  Français  avaient  été  maîtres 
de  la  citadelle.  La  famille  de  Micca  fut,  pour 
toute  n'-compense,  gratifiée  à  perpétuité  de  deux 
rations  de  pain  par  jour.  Ce  n'est  que  plus  d'un 
siècle  après,  en  iKiS,  (|tie  Charles-Félix,  en 
lisant  dans  notre  Histoire  de  la  littérature  et  des 
arH  du  Veree^ais  le  récit  de  l'action  héroïque  de 
Micca.  qui  rappelle  si  bien  celle  de  d'Assas,  fut 
indigné  de  l'oubli  dans  lequel  était  demeurée  sa 
funule.  n  ne  restait  qu  un  [)etit-fils  de  Micca,  né 
en  17o0.  et  qui  avait  jus(jue-là  vécu  obscuré- 
ment à  Saudigliano,  dans  le  Verceillais.  Charles- 
Félix  le  fit  venir  i  Tarin,  lui  accorda  une  mé- 
daille en  or  ame  le  snde  de  sergent-nuyor 
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d'artillerie,  une  doiiblo  paye  et  un  Infremcnt  à 
l'arsenal  (1).  Le  corps  royal  du  génie  militaire 
célébra  à  cette  occasion  vne  fête  dont  le  souve- 
liir  fi;t  pfr|)(''tii('  [;ar  inic  luiMlaille  en  bron?!'.  qui 
(1  LU  côté  présente  le  portrait  du  roi  Charles- 
Fédt  el  de  raotn  l'inscription  suivante  : 

Il  eorpo  nmiê  M  «Mil  mUUm  ail* 
mrmona  dtl  Mf«a7«r«>  PUtfV  Mieea. 
MDCCCXXVnl. 

Ces  lionneurs  tardifs  ne  parurent  pas  suffisants 
au  roi  Charies-iVlliert ,  qui  fit  élever  à  Micra  ,  en 
1837,  dans  la  cour  de  l'arsoiinl  de  Turin,  un  nia- 
gnifioue  monument  en  bronze.  Le  dévouement 
de  nèrre  Mîeca  a  fourni  à  madame  Louise  Le- 
niorcior,  di-  Turin,  iv'^v  Niî.crti.  lo  sujet  (Tun  ro- 
man historique  iulitule  U  6iége  de  Turin,  Paris, 
1830,  In-lS.  G— T. 

MICIIAELIS  [SéDASTiEv ,  religieux  de  l'ordre  de 
St-Doniinique ,  né  en  1543  à  St-Zacharic,  dans 
le  diocèse  de  Marseille,  acquit  f)ar  ses  sums 
dans  la  prédiratiori  un  prand  (rr<lit  parmi  ses 
confrères,  et  il  en  profila  pour  introduire  la  ré- 
forme parmi  eux  ,  non  sans  quelque  contradic- 
tion. Le  général  de  Tordre  lui  permit,  i  la  solli- 
citation de  Henri  IV,  d'ériger  les  coUTcnts  qui  s'y 
soumirent  en  une  congrégation  particulière  dont 
J&lidiaëlis  fut  le  premier  vicaire  général  :  elle 
formait  deux  provinces,  dont  les  maisons  étaient 

répainliies  dans  le  Languedoc.  I,i  Provence,  la 
Normandie,  la  iiOrraine  et  quelques  autres,  l.o 
réformateur  monrut  en  1618  i  Paris,  dans  le 
couvent  de  la  rue  St-Ilonoré.  qu'il  avait  fait 
fonder  par  le  cardinal  de  Gundi.  Nous  a^ons  de 
lui ,  outre  un  opuscule  sur  les  Sarurs  Maries  de 
l'Hcriture  'Lyon,  1592,  in-\"),  une  Histoire  de  la 
possession  et  conrersion  d'une  pénitente  séduite  par 
m  wtagietM,  ensemble  la  Pneumologie,  ou  Dix- 
eours  des  esprits,  Paris,  1613,  in-S".  Cet  ouvrage, 
plein  de  détails  incroyables  et  quelquefois  ridi- 
cules, contribua  à  conduire  Oaunidy  sur  le 
bûcber  («ojf.  GAinmor].  T— d. 

HICIIABLB  (IcAN-HEinii),  savant  orientaliste, 
naquit  à  Kletlenlierg.  dans  le  comté  de  llohen- 
stein,  en  1668.  Il  lit  assez  mal  ses  premières 
études ,  parce  qu'il  manqua  de  secours  dans  sa 
patrie  et  à  Elrich ,  où  il  fut  envoyé  à  l'âge  de 
onze  ans.  En  1683,  il  se  rendit  \  firuuswick 
pour  apprendre  le  commerce:  mais  son  amour 
pour  les  sciences  lui  fit  négliger  sa  destination 
et  le  porta  à  entrer  dans  l'école  de  St-Martin, 
dont  le  recteur  le  prit  en  amitié  et  lui  confia 
l'Instruction  de  quelques  enfants.  Après  une  ma- 
ladie qui  le  força  de  rentrer  dans  le  sein  de  sa 
famille,  il  demeura  quelaue  temps  à  Nordhausen 
pour  continuer  ses  études.  Il  passa  en  1686  à 
Lcipsick,  où  il  étudia  la  philosophie,  la  théologie, 
les  langues  orientales  et  les  rafibins.  Il  devint  si 
habile  dans  l'hébreu,  qu'il  se  trouva  bientôt  lui- 

|1)  Ce  dernier  rtJcMa  dsMiNBilaMilli  ailBSll  àlMidil- 
UaBo,  en  «rrU  1834. 
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même  en  état  de  l'enseigner  aux  mitres.  La  ville 
de  Halle  lui  olTrait  plus  d'avantages  que  L^ipsidi; 
il  les  accepta,  et  y  fixa  son  séjour,  fl  fut  rn^  au 
séminain*  ll!('-'*ln?ir]iio  cf  v  resta  jusqu'en  1693, 
qu  il  s  ahsenta  {>our  donner  des  leçons  à  un  de 
ses  frères  et  Â  un  autre  parent  De  retour  à  Halle 
en  169i,  époque  de  la  dé<licace  de  l  universilé 
de  cette  ville ,  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  ses 
cours  de  grec,  de  chaldaïque  et  d'hébreu.  Il 
obtint  alors  de  la  faculté  philosophique  le  degré 
de  maître  ès  arts.  En  1697,  il  joignit  à  l'ensei- 
gnement des  langues  dont  nous  vêtions  de  parler 
celui  du  syriaque,  du  samaritain,  de  l'arabe  et 
du  rabbinisme.  En  161»8,  il  alla  étudier  l'éthio> 
pien  à  Francfort,  sous  la  direction  de  Ludolf, 
avec  lequel  il  s'était  lié  d'amitié.  £n  1699,  il 
occupa  la  chaire  de  grec  que  Pradre  venait  de 
quitter.  En  1707,  il  fut  chargé  de  l'inspection  de 
la  bibliothèque  de  l'université  de  Halle ,  et  bien- 
tôt après  il  devint  professeur  ordinaire  de  théolo- 
gie. V.n  171.1,  il  se  retira  chez  le  banni  de 
Canslein ,  à  Uerlin ,  pour  rétablir  sa  santé  déla- 
brée. Au  bout  de  dix-huit  mois  il  revint  occuper 
sa  chaire  et  prit  le  bonnet  de  docteur.  En  1733, 
il  fut  fait  senior  dc  la  faculté  de  théologie  et 
inspecteur  du  séminaire,  où  il  mourut  le  18  mars 
1738.  Il  a  laissé  :  i*  OuMmina  bretioris  tnatm- 
dnetioinB  aé  ioetrmam  dê  aeetntUmi  Hthieonm* 
prnsaicis.  Halle,  1693,  in-8*,  avec  le  secours  de 
Franke;  t*  Epierisii  philohgica  de  R.  Âiiehaeiiê 
lieekii,  Vtmêtuiê,  diifniiitioiiiiiu  philolofkû,  twm 
responsionibus  ad  examen  xiv  diclorum  Gènes., 
Halle,  1696  et  1697,  in-8»;  2' Dissertationes  de 
aeeentibut  teu  inlersiinrtionibus  Hehrttorum  me- 
tricis.  Halle,  1700;  4*  Disfrrtalfonr-^  dr  (inijrlo 
I)fo,  ibid.,  1701;  A'ora  rcrsiu  latina  l'sallerii 
Elhiopiri,  mm  notis  philologicis ,  ibid.,  1701; 
6'  Claudii  confessio  fidei ,  cum  Jobi  Ludolf  i  rer- 
sione  latina,  notis  et  prtrjatione ,  ibid..  170i; 
!•  De  peculiaribus  Hehrmonim  loqutndi  modit, 
ibid.,  1701;  8*  De  Uttarùt  araUem,  ibid.» 
1706;  9*  Dii$ertMiattei  iê  texht  Novi  Tutamentt 
grœro,  ibid.,  1707,  in-l2;  10"  De  Isaia  prophela, 
ejutque  vaticinio,  ibid.,  1712;  H*  Disserlatio  de 
rege  Kseekia,  ibid,  1717;  It*  BtVfn  hOrOea, 
ibid.,  1720,  in-8»,  ln-4»,  in-fol.;  édition  excel- 
lente et  bien  exécutée.  Elle  est  enrichie  d'une 
ample  el  docte  préface  esHmée  de  tous  les  sa- 

vaiit'^,  et  de  notes  frès-précieuscs.  l'brrio- 
ntm  annottitionum  in  hagiographos  rulumina  tria, 
ibid.,  1720.  in-4».  Ce  sont  les  notes  dont  Mi- 
chat*lis  ne  put  faire  usage  dans  son  édition  de  la 
Cible,  et  qu  il  recueillit  en  1719.  14»  Diuertatio 
de  Christo  petra  ae  fundamento  Ecelesia  :  1 3»  Dit- 
seriatio  de  nexm  qfficiofwn  kominis  ehrittiani  in 
vero  Dei  euitu,  ibid,,  17t8;  16*  Diuertatio  de 
roj/noscendo  thfologi(r  prinripio ,  ibid.,  1732; 
17*  De  rodirihus  mantuerifttt  bibliro-hebraiei», 
maxime  Er/urtentilmM,  tbid.,  1708.  On  peut  votr 
le  catalogue  de  ses  autres  ou^  rages  diiits  MorérI; 
et,  dans  le  S*  volume  des  Titres  primitifs  de  la 
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rértladon,  les  poincs  que  se  donna  Michat'lis 
pour  perfectionnor  sa  Bible  hébraïque.  L— b — n 
MfCHAELIS  (Jean-DavidI,  célèbre  orientaliste 
et  théologien  protestant,  a  laissé  des  mémoires 
sur  sa  vie.  où  nous  puiserons  les  principaux  faits 

Îui  doivent  entrer  dans  sa  biographie,  «tcc 
'antant  phis  de  confiance  qu'au  nondira  des 
qualités  qui  lui  assisnont  un  haut  rang  parmi 
les  saTants  du  18'  siècle,  sa  véracité  parfaite  est 
celle  qui  a  Até  le  mofns  contestée,  il  naquit  à 
mW  le  27  fovnor  1717.  de  ChnMîcn  Pciioît  Mi- 
chaelis,  professeur  de  théologie  à  l  universitt^  de 
Halle,  et  hébraTsant  distingué.  Malgré  l'espèce 
d'oubli  dans  lequel  l'Maf  de  la  gloire  du  fils  a 
fait  tomber  le  ni»m  du  père,  ainsi  que  celui  de 
son  grand-onrle  maternel ,  Jean-Henri .  sujet  de 
l'article  pr(^C(^(!erit.  il  (>s(  rccontm  aujourd'hui  que 
Michaëlis  le  père  était  beaucoup  meilleur  f;rammai- 
rien  que  Jean-David  )iet  la  prodiKieuse  influence 
oue  le  fils  a  exercée  sur  toutes  les  branches  de 
I  exégèse  sacrée  et  de  la  théologie,  et  qu'une  cou- 
Ilai<^;lll' f  plus  jirufondo  des  langues  du  texte  de 
l'Ecriture  aurait  rendue  encore  plus  heureuse, 
doit  faire  regretter  que  tes  fonmons  du  père , 
en  l'empêrhanf  'dr'  s'oi'iMi[)cr  lui  iii<''nif  de  l'iti- 
struction  élémentaire  du  son  iils,  l'aient  forcé  de 
rahandonner  entièrement  à  des  instittileurs  do- 
mestiques. La  piVianlerie  île  l'un  d'entre  eux 
contribua  principalement  à  augmenter  le  dégoût 
du  jeune  .Michaëlis  pour  l'exactitude  grammati- 
cale ,  déjà  naturellement  rebutante  pour  un  en- 
fant plein  de  vivacité  et  d'imagination.  Quatre 
ans  (le  séjour  i  l'école  des  Orphelins  de  Halle, 
où  il  eut  poar  condisciples  le  célèbre  orientaliste 
Relske  et  le  philosophe  Alexandre -Théophile 
B u]nif,'artpn  roy.  leurs  articles',  compensèrent 
en  partie  les  défauts  de  renseignement  privé  et 
en  comblèrent  les  taccrnes,  mais  très-imparfai- 
tement pour  le  grec,  bien  qu'il  y  ct'lf  pour  niaîfre 
Goldhagen  (le  traducteur  d  Hérodote;,  dont  il 
looe  d'aiDean  le  zèle,  et  qui  lui  (ut  d'autant 
plus  utile,  que  te  nomlire  dos  écoliers  admis 
dans  la  première  classe  se  trouva  fréquemment 
réduit  à  quatre,  trois,  deux  écoUen,  et  quelque- 
fois au  seul  Michat'lis.  Les  autres  protVsseurs 
dont  il  fait  mention  avec  re<"onnaissatiro  sont 
Boitzius,  qui  lui  inspira  un  goût  trè>-vif  |K)ur  la 
poésie  latine,  surtout  pour  Vir>rile;  Sigismond- 
Jacques  Baumgarten,  subtil  philo.sophe  et  théo- 
logien, auquel  il  dut  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  métaphysique  de  Leibniz,  et  dont 
l'éloquence  pieuse  exdta  en  lui  des  sentiments 
inefTncahles  de  vénération  [xmr  In  religion  révé- 
lée; enOn,  le  pasteur  Freylingbausen ,  ministre 
connu  pour  unir  ta  plus  grande  tolérance  è  l'or- 
thodoxie luthérienne,  et  s'niifrrovanf  (pic 
le  jeune  .Michaidis  s'était  déjà  formé  un  système 
dogmatique  rapproché  dtt  seml  -  pélaglanume , 
n'exigea,  pour  l'admellre  à  la  sainte  cène,  au- 
cun acte  public  de  profession  de  foi.  Au  surplus, 
la  tépngiiaoee  qae  Miduetts  a  oHistBiliinaiil  lé* 
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nioignée  pour  toute  gène  de  conscience,  tout  en 
I  empêchant  de  consentir  à  être  agrégé  à  une 
faculté  de  théologie,  comme  on  le  lui  proposa 
plus  d'une  fois  pendant  sa  lotigue  carrière  aca- 
démique, parut  accroître  plutAt  quo  refroidir 
son  zèle  pour  la  cause  du  christianisme.  Cette 
conduite  a  prouvé  te  discernement  de  Freyiing- 
hausen,  et  justifié  le  ménagement  dont  il  usa 
envers  la  conscience  délicate  de  son  catéchu- 
mène. MlchalSls  commença  en  1733  à  suivre 
les  cours  des  professeurs  de  l'université,  tous 
hommes  assez  nuHiiocres,  excepté  Baumgarten, 
dont  une  méthode  exceiaivement  analytique  ren- 
dait les  leçons  arides  et  moins  profitables  ;  celles 
du  chancelier  Ludewig,  sur  l'histoire  germani- 
que, l'initièrent  dans  la  connaissance  du  droit 
public  et  de  tous  les  ressorts  qui  entrent  dans  le 
mécain'sine  social.  Ce  jurisconsulte  (roi/.  Luuewig) 
ne  songeait,  en  exposant  la  théorie  des  imtitll- 
tions  politiques  d'Allemagne,  qu'à  faire  conce- 
voir les  prétentions  de  telle  ou  telle  maison 
régnante,  et  les  changements  successivement 
apportés  aux  relations  des  Etats  de  l'empire; 
mais  11  avait  pour  auditeur  un  de  ces  esprits  in- 
dépendants et  lumineiiv  (jui  font  dans  chaque 
événement  la  part  des  circonstances,  de  la  na- 
ture des  choses,  des  besoins  de  la  société  et  de 
la  marche  de  l'esprit  humain.  Les  antiquités  et 
la  théorie  de  la  législation  des  Hébreux  en  tirent 
leur  profit  par  la  suite,  et ,  trente  ans  plus  tard, 
le  savant  chancelier  de  Halle  n'aurait  certaine- 
ment pas  reconnu,  dans  le  Ihoii  mosmqui' ,  les 
matériaux  qu'il  avait  founiis  au  théologien  pu- 
bliciste  et  philosophe.  Les  études  de  Michaëlis 
s'étendirent  sur  toutes  les  branches  des  connais- 
sances préparatoires  :  langues,  hisfoire  ,  mathé- 
matiques, sciences  naturelles,  métaphysique.  Il 
s'aperçut  dès  lors  que  Wolf  araft  fondé  sa  dé- 
monstration dti  principe  de  la  rriisnn  siilTisafile 
sur  l'équivuque  attachée  au  mot  rien  en  allemand 
et  en  latin,  et  qu'il  en  résultait  un  syltegisme  à 
qtiatre  termes;  sophisme  auquel  la  lanptie  fran- 
çaise ne  se  serait  pas  aussi  facilement  prêtée. 
Cette  observation,  reproduite  par  M.  de  Pré- 
montrai ,  engagea  vingt  ans  plus  tard  l'acadé- 
mie de  Berlin  à  proposer  la  question  :  De  I  tn- 
flutnee  du  langage  sur  les  opinion»  et  â$t  «/imam 
ntr  le  langage.  On  trouve  la  même  remarque 
dans  le  Mémoire  courormé  de  Michaëlis  90  de 
de  la  traduction  française),  mais  accompagnée 
d'une  note  des  traducteurs  Mérian  et  Prémont- 
val,  qui  croient  pouvoir  affirmer  que  le  gros  de  ta 
nation  allemande  n'eût  jamais  été'  -idiiit  par  la 
philosophie  wolfienne ,  si  les  deux  langues  qui 
lui  sont  te  plus  familières  n'eussent  nas  donné  Heu 
à  l'amphibologie  cachée  dans  la  démonstration 
de  Wolf;  ce  qui  serait  assurément,  comme  ils 
le  disent  fp.  91),  un  des  traits  les  plus  singulten 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  si  l'on  pou- 
vait tirer  de  l'observation  de  Michaëlis  une  con- 
dusioD  auari  hanUa.  Una  daa  quittés  rares  dont 
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il  était  dou*'',  et  qu'il  manifesta  i';1iri'  le  ])\u^ 
tendre,  fut  une  indépendance  absolue  desprit, 
jointe  II  une  soamisucMi  mim  réserve  enTers  ce 
qui  s'offrait  à  lui  sous  h  formo  do  la  vérité.  Peu 
d'hommes  ont  éprouvé  aussi  furtcinent  le  besuiu 
d'examiner  tout  avec  un  soin  extrême  ;  peu  sur- 
tout ont  montré  autant  de  respect  pour  les  résul- 
tats de  leur  exanien  consciencieux.  Nous  avi>ns 
déjà  dit  que  l'engagement  imposé  aux  membres 
du  clergé  luthérien  et  des  facultés  de  théologie, 
de  se  conformer  dans  leurs  enseignements  aux 
livres  symboliques  des  chrétiens  de  la  confession 
d'Augsbonrgt  l'éloigna  toute  sa  vie  d'une  car- 
rière où  9  aurait  probaMement  en  de  grands 
tOCCès;  les  sermons  qu'il  eut  occasion  de  pm- 
noncer  soit  à  Ualle ,  soit  à  Londres ,  dans  la  cha- 
pdle  allemande  du  iroî,  ayant  constamment 
obtenu  les  suffrages  de  ses  auditcnr-;  1  .  A  l'uni- 
▼CTsité,  il  fut  tourmenté  de  doute*,  non  relati- 
vement au  dogme ,  mais  sur  quelques  préceptes 
de  l'Fvangile  que  l'interprétation  luthérienne 
des  mots  de  l'institution  de  la  sainte  céne  le  por- 
t^^iit  à  prendre  à  la  rigueur  de  la  lettre ,  et  qui, 
dans  le  sens  qu'il  crevait  devoir  leur  dormcr, 
paraissaient  inconciliables  avec  d'autres  obliga- 
tions non  moins  sacrées,  et  avec  les,  relations 
sociales  elles-mêmes.  Il  dit,  dans  ses  Uèmoira^ 
que  sa  santé  en  fut  altérée;  et  cehil  de  ses  dis- 
ciples qui  en  a  été  l'éditeur  de  son  consente- 
ment (Jean-Mattliieu  Uassencamp),  ajoute  que 
c'est  probablement  aux  versets  it  et  S4  du 
19' chapitre  de  i  Hvangile  selon  St-Matthieu,  qu'il 
faut  rapporter  les  anxiétés  et  les  scrupules  dé- 
peints par  l'auteur  de  eette  «uloMographie,  el 
dissipés  ensuite,  assure-t-il,  par  une  connais.sance 
plus  approfondie  du  texte  original.  Après  aNoir 
pris  le  degré  de  maître  ès  arts  et  soutenu  deux 
ilièses (l'une,  sous  la  présidence  de  son  pére.  De  an- 
tiquitate  puHctorum  hehraieor . ,  le  7  octobre  f739; 
l'autre,  Distert.  de  Ptalm.  22,  17,  en  1740), 
dans  ]esquellt>s  il  défendit  des  opinions  qu'il 
abandonna  depuis  ;  il  fit  en  Angleterre  on  voyage 
qui  lui  fut  très-utile  par  les  connaissances  qu'il 
acquit  et  par  les  liaisons  qu'il  forma,  tant  à 
Londres  qu'à  Oxford.  En  s'y  rendant,  il  vit  i 
Leyde  le  savant  Wheri  Schultens  dont  il  loue 
l'accueil  cordial  et  bienveillant.  A  son  retour,  il 
reprit  ses  leçons  :  aussi  variées  que  suivies,  elles 
embrassaient  toutes  Ips  pnrlies  de  rexégèse  hitdi- 
que,  plusieurs  langues  orientales,  particulière- 
ment le  syriaque  et  le  cfaaldéen,  l'histoire  natu- 
relle, et  quelques  auteurs  romains.  La  mort  du 
chancelier  Ludewig  lui  fournit  l'occasion  d  un 
travail  bibliographique  dont  il  tira  beaucoup  de 
fruit.  Chargé  de  mettre  en  ordre  une  des  plus 
riches  bibliothèques  de  l'Allemagne  et  d'en  rédi- 
ger le  catalogue,  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec 
un  soin  et  une  méthode  qui  font  du  catalogue  des 
livres  de  ce  célèbre  jurteoonsulte  (1745,  2  vol. 

(1)  Vojex  ce  qu'il  dit  là^dcnua  dans  sa  Ft« ,  p.  24  Ct  MtT.,  et 
dut  te  »  TOtiuw  d*  M  AiMwiA.  or.,  p.  198  «t  Mir. 
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in-H"'  un  modèle  pour  ce  genre  d'ouvrage.  Il  est 
toutefois  probable  que,  s  il  était  resté  à  Ualle, 
il  aurait  eu  de  la  peine  i  sortir  du  oerde  borné 
d'études  tracé  par  la  routine,  et  encore  resserré 
par  la  crainte  de  voir  une  application  plus  éten- 
due des  sciences  profanes  à  l'interprétation  de  la 
Bible ,  j>orter  atteinte  à  l  orlhodoxie  et  à  la  piété 
dont  cette  uni\er>ité  était  un  des  sièges  les  plus 
révérés.  Pour  féconder  les  coiniaissanoes  variées 
que  son  éducation  dans  ce  centre  des  missions 
protestantes  pour  l'Asie  (roy.  CALLENBBRti]  et  sa 
vaste  érudition  historique  avaient  mises  à  sa 
disposition,  il  fut  avantageux  pour  lui  d'être 
dépaysé  et  transporté  sur  une  softne  nouvelle, 
auprès  d'hommes  tels  que  Haller,  Mosheim  et 
tiesner,  qui  lui  offrirent,  chacun  dans  sa  sphère, 
l'exemple  d'un  savoir  encyclopédique  appliqué  à 
la  culture  d'un  domaine  particulier,  et  qui  en- 
couragèrent les  essais  de  \^ut  jeune  émule  par 
leur  approbation  et  leurs  conseils.  MidlAëlis  dut 
ce  bonheur  à  l'illustre  Mtinchhausen,  principal 
fondateur  de  l'université  de  Gœltiugue.  Ce  judi- 
cieux appréciateur  de  ce  qui  pouvait  assurer  la 
prospérité  de  cette  institution  naissante,  lui  pro- 
cura ,  en  y  attirant  Michaélis  en  "1745,  un  de  ses 
plus  beaux  ornements  et  de  ses  meilleurs  sou- 
tiens. MichaëLis  lui  rendit,  sous  une  multitude 
de  rapports .  des  services  immenses ,  comme  pro- 
ffsseur  de  la  Htculté  de  philosophie  fde  J74rî 
ju^qu  en.  17911,  comme  un  des  principaux  cor- 
respondants de  son  curateur  Vttnaihausen  ; 
connue  secrétaire  de  l'académie  royale  des  scien- 
ces (de  17 Si  à  1756),  dont  il  rédigea,  de  cou- 
eert  avec  Haller,  les  lois  fondamentales  à  l'épo» 
que  de  sa  formation  en  17."1;  comme  directeur 
de  cette  compagnie  de  i7(il  jusqu'en  1770,  où 
des  différends  a\ec  quelques-uns  de  ses  con- 
frères le  portèrent  à  donner  sa  démission  de 
membre  de  la  société,  démarche  qui  a  été  égale- 
ment préjudiciable  à  l'un  et  à  l'autrci;  comme 
direct^  et  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  inti- 
tulé G^hfe  Anxeige»  (1783-1770);  comme 
chargé,  dans  des  temps  difficiles  '1761-63".  des 
fonctions  de  bibliothécaire  et  de  directeur  du  sé- 
minaire philologique,  établissement  d'oè  l'Allema- 
gne a  xu  sortir  une  foule  d'excellents  humanistes, 
et  qui,  après  la  mort  deJ.-M.Gcsner(1761), aurait 
été  supprimé  si  HichaëUs  n'avait  pas  consenti 
à  le  diriger  gratuitement.  Cette  dernière  circon- 
stance est  d'autant  plus  digne  d  attention,  qu'elle 
contredit  l'opinion  répandue  généraleméitf  SUr 
son  avarice.  II  est  \  rai  que  Micliaëlis,  rigoureux 
observateur  des  lois  de  la  justice,  et  très-délicat, 
timoré  même  à  l'égard  des  devoirs  qu'elles  im- 
)osent,  était  habituellcutent  fort  économe,  et 
)eu  disposé  à  faire  aux  libraires  et  aux  étudiants 
abandon  d'honoraires  qui  étaient  amplement 
payés  par  des  leçons  utiles  et  des  livres  recher- 
chés du  public  -,  il  était  surtout  ennemi  des  lar- 
gesses pu  il  ir' mes  au  hasard:  mais  loi-squ'il  lis 
croyait  appelées  par  un  besoin  réel  et  que  le  bon 
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emploi  lui  en  porainait  garanti,  sa  libéraSIé 

s'exerçait  avec  autant  de  gén<^rosit^  que  de  dis- 
cernement. Nous  n'en  citerons  qu'un  o\t-tii|)ie. 
Lorsqu'on  AtaMit  à  GœttiDgoe  une  admiiiistra- 
tion  de  secours  pour  les  pauvres,  il  fut  relui  des 
habitants  de  cette  ville  qui  souscrivit  pour  la 
plus  forte  aomme.  Un  profond  sentiment  de  re- 
connaissance pour  les  preuves  d'estime  que  le 
gouvernement  de  Hanovre  loi  avait  données ,  ne 
lui  permit  pas  d'hésiter  sur  le  parti  qu'il  avait  à 
prendre  lorsque  le  roi  de  Prusse  lui  fit  témoi- 
gner le  éèàr  de  Te  voir  entrer  i  son  serrice. 
Malgré  son  enthousiasme  pour  le  grand  Frédt^ric 
et  toi  contrariétés  qu'il  avait  éorouvées  à  l'uni- 
▼ersHé  de  Gœtttngue,  il  répondit  négativement. 
Il  so  plaint,  dans  sa  Vie,  de  n'avoir,  dopuis  I70;i 
.époque  de  cette  tentative  du  roi  de  Prusse  pour 
Iw  fnire  abandonner  Gaettingoe),  été  l'ohjet  d'au- 
rnne  faveur  du  gouvernement  auquel  il  avait 
sacrifié  de  grands  a\antages,  et  d'avoir  vu  au 
contraire  sa  délicatesse  récompensée  par  de  l'In- 
différence et  des  dégoûts.  Il  rendit  froideur  pour 
froideur,  se  retira  de  toute  participation  acli\e  à 
l'administration  de  l'université,  se  concentra  dans 
ses  fonctions  de  profiuseur  et  dans  ses  travaux 
litlérafres.  Fendant  la  guerre  de  Sept  ans  il  reçut 
de  nombreuses  mareraMW  de  considération  de  la 
part  des  chefs  de  rannée  française,  surtout 
lorsque  le  maréchal  de  Biefadien  ent  pris  la  réso- 
lution  (le  fair(>  un  désert  d'une  partie  du  Hanovre 
s'il  était  forcé  de  l'évacuer.  Gœttingue  devait 
être  brMé;  mars  le  rappel  du  maréchal  prévint 
ce  malheur,  et  ne  laissa  à  Mirhaelis  que  lo  sou- 
venir reconnaissant  des  précautions  prises  par 
deSoflBciers  français  pf>ur  sauver  sa  liibliothwjue 
et  ses  plus  précieux  effets.  Les  éloges  qu'il  donne 
dans  ses  Mémoires  à  l'amabilité  française  et  aux 
prot  éilés  plein  de  noblesse  des  ofTiciers  en  garni- 
son à  Gœttingue  ont  d'autant  plus  de  valeur, 
qu'ils  partent  d'un  homme  tres-véridiqnc  et 
très-prévenu  pour  les  .\nj?lais.  Il  f;iut  i .ipiiorfer 
à  l'époque  de  cette  même  guerre  les  travaux  par 
lesquels  Mfchaâis  coopéra  an  voyage  de  décou- 
vertes en  Arabie ,  dont  les  ouvrages  de  Niebuhr 
et  les  observations  de  Forskal  furent  le  résultat. 
Après  en  avoir  suggéré  l'idée  au  comte  de  Bem- 
storf,  ministre  de  Frédéric  V  V  ,  il  eut  la  plus 
grande  part  aux  préparatifs  qui  en  précédèrent 
l'exécution  et  au  ctran  des  personnes  à  qui  elle 
fut  conHée  par  le  gouvernement  danois.  Il  rédi- 
gea l'insfruetion  de.s  voyageurs  et  une  série  de 
questions  relatives  aux  objets  les  plus  dignes  de 
leur  attention  :  malheureusement  ces  questions 
ne  parvinrent  à  leur  adresse  qu'après  la  mort  du 
philologue,  du  naturaliste  et  du  médecin  de  l'ex- 
pédition, auxquels  elles  étaient  plus  particulière- 
meni  dûttoées.  Elles  furent  remises  à  Niebuhr. 

[W  Michaclis  arale  déjà  énonci^  r t  «iéreloppo  son  roru  dans  la 
prt'-f.irc  rlu  tniiïM  3  (ic,  M/-mr»irr5  rlc  la  sorli^ti- des  scifnris  ili- 
'■  >  tlir:;u<;  I  Coi;im/;i.'  ,  \~\,\'  -.  Oratio  dr  dr/tC-bit  lus',  nul. 
OC  philologttty  ititurc  in  PaltiUinaM  Arabiomque  tutetpto 


dans  l'Inde,  avant  son  retour  en  Arable;  et  quoi- 
qu'il fût  astroii(»rne,  et  [Kiur  ainsi  dire  éfranper 
aux  rerlierrhes  d'érudition  qu  elles  contenaient  ou 
provoquaient,  elles  dirigèrent  quelques-unes  de 
colles  qu'il  fit  dans  le  Yémen,  de  manière  à  éclair- 
cir  divers  points  d  exégèse  biblique,  premier  objet 
de  l'expédition  dans  la  pensée  du  savant  qui  en 
avait  conçu  le  projet.  Il  est  à  regretter  que  1^ 
personnes  qui,  postérieurement  aux  Danois,  ont 
visité  les  mêmes  climats»  ou  des  contrées  voisines 
(l'Egypte,  la  Nubie,  la  Palestine),  n'aient  pas 
étamé  avee  plus  de  soin  ces  Outêtûnu  ;  bien 

qu'elles  ne  setiiMi'nt  ofTrir  rjuo  les  détails  d'une 
érudition  aussi  aride  et  minutieuse  que  profonde 
et  variée  (Francfort,  17*69,  in-8*  de  349  pages). 
Elles  ont  été  tradtu'tes  en  français  et  sont  réelle- 
ment pleines  d  intérêt,  de  sagacité,  et  tellement 
précises,  qu'elles  ne  laissent  pas  le  voyageur  un 
moment  dans  le  doute  sur  le  point  de  la  difficulté 
et  sur  l'oiyet  essentiel  de  ses  recherches.  Quoi 
qu'il  en  soit,  et  malgré  les  accidents  qui  privèrent 
les  sciences  de  tout  le  fruit  que  cette  expédition 
savante  leur  promettait,  elle  fera  à  jamais  époque 
non-seulement  dans  la  philologie  orientale  et  bibli- 
que, maissous  un  grand  nombred'autres rapports. 
Elle  fût  le  second  exemple  &nn  voyage  entrepris 
aux  fr;n's  il'iiii  f,''Un ornement ,  dans  des  vues  a\h- 
solument  désintéressées,  pour  un  but  aussi  noble 
qu'étranger  aux  affaires  on  i  la  prospérité  de 
I  Etat  qui  en  supportait  la  iIépeii->o  I 'Angleterre 
fut  la  seule  puissance  qui  eu  retira  un  avantage 
politique.  L'exploration  de  la  mer  Rouge,  due 
aux  observations  de  l'exact  et  habile  Niebuhr, 
donna  aux  Anglais  l'idée  de  faire  de  nouveau 
l'essai  de  cette  route  directe  de  l'Inde  ;  et,  dans 
la  guerre  d'Amérique,  elle  leur  servit  à  établir 
une  conununication  aussi  prompte  qu'importante 
avec  leurs  possessions  d  .\sie  roy.  les  détails  dans 
les  Yovagesde  Niebuhr  et  d'irwin  et  le  351*  n*  du 
16*  volume  de  la  Bibi.  or.  de  Midiaflis).  Sans 
(l  iute  1111  (!c<  principaux  avantages  attachés  aux 
études  liistoriuues  est  de  nourrir  dans  les  cœurs 
le  sentiment  d'une  joste  reconnaissance  envers 
les  hommes  auxquels  nous  devons  de  nouveaux 
moyens  de  civilisation,  et  l'établissement  de  rap- 
ports util(M  entre  les  diverses  parties  du  globe. 
En  rappelant  les  titres  de  Michai-Iis  à  nno  consi- 
dération immortelle,  il  n'est  pas  permis  d  oublier 
l'indissoluble  lien  qui  unit  son  nom  à  celui  de 
Niebuhr  et  aux  résultats  de  l'expédition  danoise  ; 
et  d'autant  moins  que  la  part  qu'il  y  eut  fut 
incontestablement  l'événement  le  plus  marquant 
de  sa  vie,  le  dernier  qui  rattacha  son  existeiice  à 
l'histoire  contemporaine  par  une  antre  influence 
que  celle  de  ses  leçons  et  de  ses  écrits.  Son  audi- 
toire et  son  cabinet  furent  depuis  lors  les  seuls 
théfttfes  où  elle  put  s'exercer  pour  se  répandre  sur 
l'Europe  lettrét»,  et  où  elle  s'exerça  chaque  jour 
presque  jusou'à  celui  de  sa  mort  {îi  août  1791). 
Ce  jour  ne  tut  séparé  que  par  un  petit  nombre 
d'heores  de  l'instant  où  sa  bouche  éloqueoie 
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owM  d'expliquer  à  des  disciples  iiuinbrcu\  les 
asiotes  Ecritures  et  où  sa  main,  depuis  loogteinM 
affaiblie,  laissa  tomber  sa  plame  savante  et  re^ 

coiidt'.  source  de  tant  de  lumières  nouveIk'>  pi»ur 
l'intelligence  de  leur  véritable  sens.  ATant  d  olFrir 
la  renie  de  ses  trarani ,  nous  présenterons  qu«'l- 
ques  olistTvations  sur  leur  caractère  k<'iu'|  il  et 
sur  les  qualités  de  celui  qu  ils  ont  illustre.  Sun 

Etmier  pendiant  Tavait  porté  vers  les  études 
lori(jiies  ;  et  son  père,  qui  lui  assigna  de  bonne 
heure  pour  carrière  celle  des  fonctions  académi- 
ques ,  no  contraria  point  son  goi^t  pour  la  re- 
cherche des  anritMis  faits,  bien  qu'il  eût  préféré 
lui  voir  remplir  une  chaire  de  llicoloxie  à  Halle. 
Ce  fut  Muncnhausen  qui  rclDi^iin  de  renseigne- 
ment de  l'histoire  en  lui  montrant  la  moisson  de 
lauriers  qui  s'offrait  à  l'humaniste  philosophe 
dans  I  imnieM!>e  domaine  des  sciences  théologi- 
<|ues,  et  que  le  curateur  de  ruoiversilé  de  Gœt- 
liugue  promettait  au  jeune  professeur,  animé  p.i  r 
l'exemple  des  grands  Immmes  qui  l'admettaient 
dans  leur  familiarité.  J.-M.  ûesner  et  de  Ualler, 
quoique  peu  unis  de  vues  et  de  sentiments,  s'aecor- 
(irrcnt  d;in<  relui  d'une  \ crilnMe  amitié  pour  Mi- 
cliaelis,  et  applaudirent  a  soj»  premiers  succès.  La 
réforme  que  I  un  avait  opérée  dans  l'interpiétation 
des  éorivains  de  l'antiquité  pi(>f;ifte,  en  y  por- 
tant le  llambeau  de  vastes  connaissantes  et  d'un 
jugement  exquis  ;  le  bonheur  avec  lequel  l'autre 
appliqua  au  perfectionnement  des  sciences  médi- 
cales les  données  innombrables  qu'il  avait  puisées 
dans  les  historiens  et  les  itinéraires  de  toutes  les 
épooues  l'exdtèrent  à  essayer  de  rendre  de  sem- 
blables services  à  Vexégrèse  biblique  et  aux  di- 
vprsos  br.inchos  de  la  théologie  (]ui  lui  empruntent 
leurs  principaux  matériaux,  telles  que  1  archéo- 
logie, la  chronologie,  l'hisloire,  la  géographie, 
la  eriUque  h  monde  et  la  d(»gmatique  snrri'es. 
Le  su««s  répondit  pleinement  à  1  entreprise.  On 
peut  dire  que  Micbs^  a  changé  la  face  de  la 

f>lupart  «le  ces  sciences,  non,  certes,  en  ébranlant 
eurs  bases  et  en  dénaturant  leur  objet,  niais  en 
l'éclainait  de  tout  le  jour  que  pouraient  y  ré- 

twndre  non^ulement  une  connaissance  appro- 
ondie  de  l'histoire  et  de  la  civilisation  de  l'Orient, 
des  lari^îues  s(rur>  de  l'idiome  des  Hébreux,  des 
productions  de  la  nature  ci  de  riodustrie  dans 
les  contrées  IhéAtres  des  érénements  de  ^histoire 
des  Juifs  ou  voisines  de  leur  pays,  mais  encore 
un  esprit  judicieux  et  philosophique,  fertile  eu 
ces  combinaisons  in  geffienses  qui  font  jaillir  une 
lumière  nouvelle  du  rnj)pnM-henient  défaits  épnrs 
et  restés  stériles  dans  leur  isolement.  S  il  est 
permis  d'appliqoer  en  un  pareil  snjet  lemot  d'un 
des  maîtres  de  Rome  ancienne,  ce  ne  serait  pas 
une  exapératiftn  d  «nflirmer  que  Michaèlis  avait 
trouvé  tous  ces  édill<  i  s  du  savoir  humain  i  uni  - 
posés  do  briques  et  qu'il  les  a  laissés  rhaoKcs  en 
or,  ou  plutôt  on  dirait  qu'il  a  réuni  des  débris  et 
des  matériaux  informes  pour  en  faire  des  con- 
stnictioos  solides,  régulières  et  commodes,  suf- 


HIC 

ceptibles,  d'apvèi  leur  première  ordonnance,  de 
recevoir  toua  ki  agrandissements  qui  seraient 
commandés  par  de  noureaux  besoins.  Sans  doute 

que  les  grandes  facultés,  déparlies  au  réforma- 
teur de  l'exégèse  biblique ,  ont  été  compensées 
par  des  défaats  presque  inséparables  de  ces  fa-> 
cultes.  C'est  la  condition  liumaitie.  Deux  sources 
d  interprétation ,  trop  négligées  par  les  liebrai- 
sants  qui  l'avaient  précédé,  furent  mises  en 
œuvre  par  Michai'lis  avec  un  surcôs  qvii  le  dis- 
posa à  eu  abuser  et  en  prodiguer  l  empioi  sans 
nécessité.  S'étant  demandé  sur  quelle  autorité 
nous  attribuons  aux  mots  de  la  langue  hi-bra'ique 
tel  sens  et  telle  nuance  d'acception ,  il  ne  tarda 
parà  sentir  combien  la  confiance ,  plarév.  par  les 
annotateurs  modernes  et  surtout  par  1  école  de 
Buxtorf  dans  la  tradition  des  Juifs,  avait  passé 
toutes  les  bornes  indiquées  par  la  nature  des 
'  hoses,  et  combien  la  x  curité  qu'elle  leur  avait 
inspirée  était  devenue  [irt  judidable  k  l'étude  des 
dialectes  <\v  nif^'uie  orifiini-  ([ue  l'iH'brfU  et  d(^ 
anciennes  versions  des  livres  saints,  il  eut  donc, 
soit  dans  las  passages  difficiles,  soit  même  pour 
s'assurer  de  la  justesse  di  s  explications  reçues, 
plus  habituellement  recours  à  ces  deux  sources 
que  ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs.  Mais  s'a- 
liandoiinant  à  une  défiance  outrée  des  traditions 
niasoréthiques  et  déilaignatit  trop  les  secours  que 
la  comparaison  des  passages  où  les  mots  du  texte 
sont  employés,  fournit  pour  l'exploration  de  leur 
véritable  .sens,  il  poussa  jusqu'à  la  manie  leur 
confrontation  oi.seuse  et  perpétuelle  avec  les  tra- 
ductions antiques  et  les  idiomes  de  l'Orient,  lors 
même  que  l'explication  des  rabbins  avait  pour 
elle  la  contevture  et  rassenlimcnl  des  [tlus  esti- 
més d'entre  les  commentateurs.  Il  en  résulta  une 
multitude  d'eiplieations  nouvelles,  d'autant  plus 
problématiques,  qu'elles  se  fondaient  sur  une 
connaissance  assez  superlîcielle  de  l'arabe  et  sur 
une  importance  excessive  attribuée  aux  versions 
anciennes.  Le  désordre  causé  par  ce  scepticisme 
qu'augmentait  le  remède  fut  porté  au  comble 
par  les  disciples  de  .Michaëlis.  Dénués  de  cette 
sagacité  et  de  ce  tact  exégétique  qui  l'empêchè- 
rent de  trop  s'égarer  sur  cette  route  hasardée, 
ils  se  plurent  à  révoquer  en  doute  les  significa- 
tions les  muins  contestées  dé  mots  et  de  phrases 
du  texte  sacré,  et  de  refebre  le  dHctkmnaire  bé- 
bra'ùjue  a\ec  les  lexicographes  arabes  et  les  bé- 
vues des  anciens  traducteurs.  On  érigea  en  va- 
riantes, préAnMei  aux  leçons  du  texte,  les 
cfintre-scns  les  plus  mamTestes  des  derm'ers.  leurs 
tâtonnements  si  évidemment  indicatifs  de  leurs 
incertitudes  et  en  grande  partie  occasionnés  par 
leur  ignorance  relativement  à  la  ponctuation  ma- 
.soréthique,  sans  contredit  le  meilleur  des  com- 
mentaires et  le  plus  Utile  moyen  d'interprétation 
que  la  Providence  nous  ait  ménagé  pour  l'Anden 
Testament  (i).  il  a  fallu  toute  la  saine  doctrine 

01  Cctu  apinMalkii  4*  ta  pMiMMte(i«a  muoiillMatN 
rêxnmt  àm  ctt  trticto  a  tmiutie  WQt  nom  vni  polit  ot  vw. 
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sranunaticale,  toute  Ja  sobre  et  sévère  critique 
des  Stange,  des  Spolm,  des  Kocher,  des  Schnurrer, 
des  Storr,  des  Gesenius,  etc.,  pour  nous  tirer  du 

d»'liigo  de  ces  nouvelles  conjedures  et  pour  raf- 
fermir sur  SCS  véritables  bases  Ja  lexicographie 
et  l'exégèse  sacrées.  Une  connaissance  plus  exacte 

des  travaux  de  lï-cole  hollaiidaisc  coiifriltuera 
beaucoup  à  bannir  les  restes  de  cette  légèreté 
sceptique,  source  de  richesses  aussi  embarras- 
santes que  sf(^riIos  l'n  autre  défaut  de  Mi- 
cbaelis  est  le  peucbaut  à  former  toutes  sortes  de 
combinaisons  pour  en  faire  sorthr  des  explieatioiiis 
imprévues,  des  aperçus  nouveaux  et  des  vues 
inutilement  ingénieui>es.  Il  prend  un  singulier 
plaisir  à  élever  des  diflîcultés  à  la  fois  inopinées 
et  mal  fondées,  pour  déployer,  dans  leur  dénoù- 
ment,  tous  les  trésors  de  son  érudition  et  toutes 
les  ressources  d'un  esprit  inventif  et  pénétrant. 
Ce  goût  pour  les  rapprochements  inattendus,  ce 
hixe  d'essais  non  moins  oiseux  que  spirituels, 
qui  s'explique  par  la  richesse  naturelle  de  son 
imagination,  s  était  fortifié  par  le  succès  brillant 
du  grand  noAibre  d'applications  lumineuses  d'une 
lecture  immoii-»!^  et  \;iriée  à  la  solution  des  pro- 
blèmes les  plua  uitcresvaiits  ou  les  plus  difficiles 
de  l'exégèse  sacrée.  Cette  fétondité  en  comparai- 
sons toujours  pi(iu.intes  et  iiisirurlives  lui  fait 
souvent  pi'rdre  do  vue  la  di>|)ari(é  des  temps  et 
des  lieux  ;  et  c'i'st  un  des  reprodies  les  mieux 
fondés  qui  puissent  lui  être  adressés  que  celui 
de  prêter  à  l'antiquité  les  couleurs  et  les  idées 
modernes,  de  voir  dans  les  auteurs  sacrés  de 
beaucoup  trop  savants  naturalistes,  médecins, 
astronomes,  etc. ,  et  de  chercher  dans  les  tableaux 

poétique^  de  Joli,  d.Tiis  les  é<Tils  de  Moïse  et  des 
prouiiètes,  les  découvertes  des  temps  nioderues 
et  les  observations  de  Linné.  En  signalant  ces 
écarts  d'un  homme  d'un  si  rare  mérite  <  r  serait 
à  la  fois  ingratitude  et  injustice  de  ne  pas  recon- 
naître qu'&  sont  toujours  instructifs^  et  qu'ils 
sont  fré(|uemnient  [)lus  utilt's  h  la  science  que  les 
travaux  de  1  innnense  majorité  des  exégètes  qui 
ne  se  permettent  ni  digressions  ni  conjectures 
surabondantes.  Il  est  surtout  important  de  faire 
observer  que ,  bien  loin  de  porter  atteinte  à  au- 
cune des  vérités  fondamentales  de  la  doctrine 
chrétienne,  les  combinaisons  les  plus  hasardées 

■*«it  peut-itrc  p.i^  exempte  de  <)aclquc  exnfHrr.ti.n.  rarfr.i'i  - 
nuit  vnie  |>ac  rapport  à  la  tiit-grande  paruv  des  livres  cent» 
■■  Mtoen,  cil*  prat  Mm  bmIIéi  pm»  l«>  ■■iium  ntarni»;  al, 
daw  CM  p«MBf;e«,  te  «uiiiiitertiii*  naaoïMuqM  ne  pantt  aller, 

Iwt  »n  plus,  die  pair  «Tec  Im  nncienni  Terrions.  An  re^ti- .  jf 
yMUe  fjue  ci-ux  qui ,  dans  l'étude  du  t<;\tc  lirbrou,  tircliicrnt  la 
ponetiuitioD  maMircthique  se  privent  d'un  secours  Irr*  irnp  rt  int  ; 
et  <ii.c  le  mé[iri«  'pu-  certain»  oricntali'ites  ont  t-  ni  i.nr  :  i.ir 
cette  ponctuation,  n'est  guère  plus  tensé  que  la  conlîance  aircugle 
qiM  lai  accordait  l'école  d«  B«slaft.  B.  d.  8—1. 

(I)  Cajogement  ne  parattni  téwtf  qn'attx  panonnaa  qui  ne 
eaaiattnûent  pas  bien  l'abu»  qu'on  a  fait  dei  moyens  employé 
par  Michaëlit  pour  jeter  du  jour  virct  qui  nous  reste  de  la  langue 
hébraïque,  à  ranli»  I;\iiî;ui'S  syriaque  et  ;ir:il)e  Crju  n '. ,ii.t  il 
faut  avouer  ipic  l'rr'iir  ImSlaniliiiM'  n'a  Rurre  mf.r.'s  nh-r  .■  ;i'  .-i 
instrument  dont  A.  Schultens  s'était  servi  quelquefon  avtc  suc- 
téa ,  et  ma  em  «éUtav  iMMasavAM-nitaM  trop  souvent  donné 
r«s«m|iie  4P«  tlhn  q«l  4«nlt  4b«  Um  phia  daaceraux  «atn 
ta  ■■iu  de  «es  diadplet.  8.  d.  B— V. 
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et  jusqu  aux  excursions  purement  ingénieuses, 
tendent  ordinairement  à  en  conlirmer  les  princi- 
paux articles.  Ce  résultat  n'est  pas  sans  intérêt 

four  les  amis  de  la  religion  lorsqu'on  se  rappelle 
esprit  d'indépendance  de  Michaêlis,  son  éloi-> 
gnement  pour  l'état  ecdésiastique  et  pour  tout 
engagement  qui  eût  imposé  de  la  réserve  à  son 
génie  investigateur,  son  dévouement  absolu  à  la 
cause  de  la  vérité  (t),  son  goAt  pour  In  sentten 
non  frayés,  son  vif  désir  de  se  signaler  par  de 
grands  changements  opérés  dans  la  science ,  à 
laquelle  il  eqpérait  rendre  des  services  aussi  inn 
portaiifs  que  ceux  que  ses  collègues  Moshcim , 
llaller,  J.-M.  Gesner,  Tobie  Mayer  avaient  rendu 
aux  branches  qu'ils  cultivaient  ;  quand  on  SOBgU 
enfin  et  à  la  nécessité  où  se  trouvait  un  jeune 
professeur  mal  payé  de  se  faire  un  supplément 
de  salaire  par  la  célébrité  et  un  renom  par  des 
reclierches  brillantes,  et  à  la  difficulté  d  attirer, 
sans  ètn  noivateur,  les  regards  du  publie  sur  un 
déitutant  pour  ainsi  dire  noyé  dans  la  ploirc  des 
Haller,  des  Kaestuer,  etc.  ;  avoir  dans  cette  posi- 
tion résisté  à  la  tentation  de  se  procurer  une 
facile  célébrité  par  des  idées  hardies  et  une  dé- 
viation éclatante  des  opinions  régnant  parmi  les 
théologiens  de  sa  communion ,  est  sans  doute  la 
preuve  d'un  très-bon  esprit.  Mais  après  avoir  fait 
la  part  de  Alichaèlis  dans  cet  excellent  résultat,  0 
n'est  pas  permis  d'oublier  et  il  est  important  de 
faire  obsener  qu'être  sortie  du  creuset  d'un 
critique  de  cette  trempe ,  sans  altération  grave , 
est  un  argument  non  moins  remarquable  pour 
la  solidité  et  une  présomption  assurément  très- 
favorable  pour  la  vérité  de  la  doctrine  qui  a  subi 
une  épreuve  aussi  décisive.  Cette  concordance 
presque  parfaite  du  résultat  des  recherches  de 
Michaëlis  avec  les  points  capitaux  de  l'orthodosie 
luthérienne  mérite  d'autant  plus  d'attention, que 
la  route  par  laquelle  il  y  arrive  n'est  ordinai- 
rement pas  celle  qu'avaient  suivie  avant  lui  les 
llié()lof;iens.  Les  conclusions  sont  les  mêmes  et 
les  prémisses  différentes.  Lorsqu  il  adopte  les 
idées  anciennes,  il  leur  imprime  un  cachet  parti- 
culier  qui  en  fait  sa  propriété.  Il  est  impwsiblu 
de  soupçonner  qu'il  vise  à  l'originalité  ;  si  eWe 
ne  lui  (  Inif  pas  naturelle,  il  1  eut  bien  plus  fait 
consister  dans  les  résultats  que  dans  les  éléments 
et  la  marche  même  de  ses  faisonuements  ;  et 
l'on  ne  pi  ut  .>e  refuser  d'y  voir  à  la  fois  la 
preuve  d'une  véritable  indépendance  d'esprit, 
aussi  rare  que  préeiettse,  et  un  motif  de  coo- 
fiance  de  plus  dans  la  justesse  des  opinions  an- 
ciennes, confirmées  par  des  méditations  et  des 
tra^  aux  dont  la  direction  est  opposée  aux  mé- 
thodes reçues  ou  ne  coïncide  pas  du  moins  avec 
les  voies  usitées.  Cet  éloignement  pour  les  sentiers 
battus  a  été  sans  doute  une  abondante  source  de 
nouvelles  découvertes  et  d'apersus  inespérés. 

(I)  Créé dievallOT  de  YÉtuSk  petaiie,  B  diolati  fimr  dcvlM; 
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Hait  en  répugnant  à  lier  ses  idtVs  ,î  rollis  do 
dOTtnciers,  à  se  fier  à  l'exactitude  de  leurs  re- 
cherdm  ^  à  y  nUacher  les  riennes,  Il  s'est 

{)rivé  fréqiipmnipnt  de  secours  ulilrs  ci  a  très- 
aborieusemcut  refait  ce  qu  il  avait  sous  la  main. 
La  dMpense  en  pure  perte  d'un  temps  précieux 
n'a  pas  Mé  le  seul  Inconvénient  de  relie  tendance 
à  tuut  reconstruire.  On  ne  peut  nier  qu  il  n'ait 
été  peu  disposé  à  rendre  justice  aux  tliî-ologiens 
tt  eux  orientalistes  renomni('>s  de  son  temps, 
particulièrement  à  Reiske,  à  Ernesti  et  à  Seniler. 
Mais  sans  cet  esprit  vif,  impérieux  et  ce  carac- 
tère indépendant,  Michaèlis  ne  se  serait  pas  frayé 
avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  de»  chemins 
nouveaux,  et  n'aurait  surtout  pns  fondé,  à  (ia  t- 
tiogue,  cette  école  qui  a  porté  le  llambeau  d'une 
ttine  critique  et  d'une  inrestli^tion  sévère  dans 
toutes  les  parties  de  l'Iiistnire  et  de  rexéfrise  ; 
Ctr  l'iulluence  de  cet  illustre  professeur  s  est 
étendue  sur  l'histoire  M  général  autant  que  sur 
rinferpré(;ifiori  de  la  liiliIe.En  formant  Srhioetzcr 
par  son  exemple  et  ses  conseils,  il  a  sans  con- 
tredit rendu  des  services  inappréciables  à  l'his- 
toire du  Nord ,  et  contribué  h  la  création  de 
quelques-unes  des  branches  les  plus  importantes 
et  les  plus  fécondes  de  la  crilique  hisforiiine. 
Lui-même,  il  a  été  le  réformateur  de  I  his|oin> 
des  peuples  de  l'Asie  antérieure,  de  leur  civilisa- 
tion, de  leurs  arts,  de  leurs  migrations  et  de  la 
théorie  de  leurs  législations  anciennes.  Le  pre- 
mier, il  n  porté  les  lumières  de  l'éeonomic  poli- 
tique et  de  srio/K  es  étrangères  aux  études  de 
l'antiquaire  et  du  Ibéologien,  telles  que  celle  du 
dtolt,  rMstoire  ttaturelle,  la  médedm,  ete.,  dans 
tout  le  domaine  de  la  théologie  exégétique  et 
dogmatique.  Nous  allons  tâcher  de  doimer  une 
Méeraodnete  des  immenses  travaux  de  ce  savant, 
vraiment  e(iryr|opé<lique  par  l'étendue  de  ses 
connaissan(  fs  [ilutôl  que  par  la  \  arielé  des  genres 
•uxauels  appartiennettt  ses  nombreux  écrits  l  . 
Au  iiett  d'en  faire  une  revue  chronologique,  trè>- 
facile  mais  peu  instructive,  nous  pensons  qu  on 
aimera  mieux  les  trouver  distrttniél  en  dasses, 
afia  de  pouvoir  embrasser  d'un  coup  d'ail  ceux 
qui  concernent  la  même  matière.  On  peut  les 
ramener  à  six  (li\i>irins  principales  :  i"  (ir.mi- 
maires  et  lexicographie  orientales  ;  i*  Philoso- 

Fhie  ;  3*  Doelrflws  dlfecteriient  préparatoires  à 
explication  savante  des  saintes  Eeritures,  telles 
que  géographie,  chronologie,  histoire,  antiquités, 
critique  et  poétique  sacrées  1 Ouvrages  exégé- 
tiques  pniprement  dits  ;  .I"  Application  de  ces 
divers  secours  à  la  théologie  morale  et  dogma- 
tique ;  0*  Quelques  excursions  sur  le  terrain  du 
droit  public  et  de  la  législation  ri^  ile.  Nous  ne 
faisons  pas  de  division  particulière  pour  ses  essais 
poétiques,  peu  dignes  de  ce  nom.  —  I.es  écrits 
de  Michaèlis  qui  se  rapportent  i  la  première  classe 

Jl)  Uicliani*  At  imprlirrr  Itti-mvine.  le  3  oriubrc  1787,  le  ci  • 
ogii*  KiMABtfdn  ouvrages  qu'il  avait  publiés  jusqu'alon 
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.nppnrfiennent  à  deux  é(KK|ues.  D'abord  plein  de 
déiérence  pour  les  traditions  des  grammairiens 
juiis,  n  secoua  ensuite  ce  qu'il  appelait  leur  joug, 
et  s'attacha  aux  dialerlr>;  orientaux  et  aux  an- 
ciens traducteurs,  conune  aux  autorités  princi- 
pales, pour  la  détermination  du  sens  des  mots 
is(dés  et  liés  on  phrases.  Les  traités  de  la  pre- 
mière époque  sont  :  1°  Disxcrlalii)  île  punrloruM 
lkl„ .  rtnf/yui/afe,  Halle,  I73t),  in-'i»  ;  i' Gram- 
maire hèln-aique.  Halle,  17 iii-S"  ;  .T  édition, 
1778  ;  3'  In»truction  élrmtntaire  sur  1rs  arrenli 
hrlirniques  (avcc  uiie  préface  savante  de  son  pére 
contre  un  nommé Sancke},  ibid,,  1741  ;  V  édit., 
17f)3,  in-8'  de  H  6  pages  —  Les  écrit»  ou  mé- 
moires de  la  deuxième  époque  sont  :  4"  Jugement 
parlé  tur  U$  mof/enê  dont  on  se  sert  pour  entendre 
In  Inngm  morte  des  Hébreux,  Gtcttingue,  17S7, 
in-S»  de  :](;:;  [)ages;  ouvrat-'e  plein  de  rélleximis 
iines  et  judicieuses.  On  peut  l'envisager  comme 
un  des  moMleB  les  plus  puissants  qui  imprimèrent 
une  nouvelle  direction  aux  élndeN  liéhr;iT(]:!os,  en 
nche\aiit  ce  qu'Alb.  Scliultens  avait  commencé. 
5*  De  Syrorum  twalilmt  tx  Bpkrtmo  (dans  le 
I volume  de  ses  Comment. prr  annos  1 7o'<- 1  7(52, 
pr/rlrri.];  6"  De  l'antiquité  des  roijellrs  et  des  autres 
points  dm  ITMVW*  (dans  ses  Mélanges,  VOl.)' 
1.  au  leur  y  propose  sur  ce  sujet  obscur  des  vues 
(|ue  Trendelenburg,  Vater,  (ïesenius,  ont  déve- 
loppées et  rectifiées  ou  conlirmées  depuis.  Les 
observations  que  cet  écrit,  d'ailleurs  entièrement 
opp<isé  à  l'opinion  de  l'école  de  Buxtorf  relative- 
ment à  l'autoritr-  c^uioiu'tpie  des  points-voyelles, 
contient  sur  1  ortliographe  comparative  des  livres 
de  l'Ancien  Testament  et  des  plus  anciennes 
monnaies  phéiiiriennes.  offrent  un  des  ar;:unierifs 
les  plus  forts  et  les  plus  ingénieux  allégués  pour 
l'antiquité  du  Pentateuque.  Sans  doute  MichaéUs 
est,  comme  grammairien,  très-inférieur  en  e\ac- 
tiluile  religieuse  et  en  coimaissance  approfondie 
fies  dialectes  Sémitiques  aux  Hollandais  Schullena 
et  Si  hra'rler.  aux  MIeniauds  Stnrr  et  Sehniirrer  ; 
mais  à  la  patience  du  philologue  suppléent  la 
justesse  de  ses  voes  et  une  fécondité  merveilleuse 
en  aperças  nouveaux.  Il  devine  les  lois  du  lan- 
gage, que  d'autres  explorent  et  prouvent  labo- 
rieusement. .\u  surplus,  ce  n'est  pas  dans  ses 
traités  de  grammaire  proprement  dits  qu'il  a 
exposé  et  développé  sea  (niennilions  gramma- 
tie^des  les  plus  nnes  et  ks  phis  Utiles.  Elles  sont 
éuarses  dans  tous  ses  ouvrages,  partlottUèrement 
mins  son  journal  Intitulé  BiHioihèfm  oriental*  «r 
exégétique  Francfort.  1771-178.",  in-H°,  i-'î  tomes 
et  2suppl.avec  un  24'  tome  en  1789,  qui  coiitioiit 
7  lablesdemaHèfes générales  ;  dans  sa  Nouv.  Bibl., 
178fi-9!,  8  f  .'  .  et  dans  les  Supplmenla  ad  Lerica 
hthratca  (Gœttingue,  1784-1792,  6  vol.  iii-4''), 
savant  dép^St  du  résultat  et  résumé  de  toutes  ses 
recherches  sur  le  matériel  de  la  langue,  et  livre 
indispensable  à  tout  hébraïsanl  (1^.  Mais  ce  SOirf 

(1)  n  y  «  iacodtMtablcHMrt  Iwinoiv  9*nm»  ia»  cot  ou- 
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primilMleilieiltses  notel  nir    livre  De  tmra  He- 

hrtronivi  poexi  'roy.  Lowtii  ,  qui  offrent  ses  re- 
uiarnucs  graminaticaluii  les  plus  intéressantes  ot 
lea  plui  ingénieuses,  telles  que  fp.  287]  sa  con- 
jecture sur  l'oripine  du  rau  conter tif,  qu'il  croit 
Atre  le  débrisi  du  verbe  sul)slaiilil'  (conjecture 
adoptée  par  les  meilleurs  grammairiens,  Hezel, 
Basse,  Wecklurlin,  J.-M.  Hartmann,  Gesenius)  : 
et  [ibid.)  une  application  heureuse  de  la  note  mé- 
morable de  Samuel  Clarke  sur  Uom.,  Il,  i,  1)7,  à 
la  théorie  du  verbe  hébreu  ;  appUoattoo  qui  a  jeté 
un  nonvesu  jour  sur  les  deux  aoristes  du  venie, 
et  qui,  plus  développée  encore  quCIif  no  l'îi  éti! 
par  J.  Jahn  {Grmm.  Hm.  htbr.,  \ienne,  IHO'J, 
p.  197-114),  promet  i  h  grammaire  hÂraïque 
et  à  l'exégèse  biblique  une  source  d'importantes 
aniélior.i tiens  et  de  solutions  désirées.  7*  (Jram- 
matiea  ehaldaica,  GœtUngue,  1771,  in-8*,  133  p.; 
8"  Grammalira  syriara ,  Halle,  I78'i,  in-i".  Cette 
grammaire,  la  meilleure  de  «  telles  ([u  il  a  ])ul>liées, 
doit  ses  principaux  avautages  aux  notes  manu- 
scrites que  son  pére  avait  ajouttVs  à  son  Syrias- 
vnu,  et  que  le  fils  trouva  après  sa  mort,  y  Chretto- 
matbie  syriaque,  i"  tome,  acoom()agné  d'un  Traité 
intéressant  de  ia  langue  syriaque  ;  le  choix  de 
morceaux  est  borné  h  des  extraits  de  St-Ephrem, 
et  de  la  Chronique  de  Bar-hfltm'us,  ibid.,  17(iH, 
in-it*i  2*édit.,  t783^86.  iO«  duttlli  UxiccH ttfria- 
«MU,  e«Mi  J.'D.  JVjfAatfM  iM^ttmmH$,  1  vol., 
ibid.,  1787-88,  Les  principales  additions  sont 
tirées  des  papiers  de  hiu  pére.  11*  Grammaire 
trake,  mm  «mm  CbwfaeMtfM*  (qui  n'est  autre 
choie  que  l'appondico  do  la  grammaire  d'Erpe- 
nîus,  dans  l'édition  de  Sclmltens),  et  un  Anant- 
propos  sur  le  style  poétique  et  historique  des  Arabes, 
ibid.,  1771;  2«  édil.,  1781,  rxii-ï-of)  p^g.  (1). 
La  préface  olTre  des  observations  judicieuses  ; 
mate  la  grammaire  est  aussi  maigre  et  imparfaite 
que  celle  do  .M.  de  Sacy  est  riche  et  excellente. 
Michaèlis  est  le  premier  qui  ait  mis  les  réflexions 
de  l'arabe  vulgaire  en  parallèle  avec  celles  de 
l'arabe  littéraire.  Nulle  part  il  ne  perd  de  vue  lo 
but  de  faire  envisager  la  langue  du  livre  de  Job, 
comme  Miiriix  (  (inserM'i' ,  et  actuellement  plus 
vivante  dans  la  boudie  du  peuple,  que  Ifis  autres 
idiomes  des  nations  de  l'antiqnité  ne  l'ont  été  et 
ne  le  sont  de  nos  jours.  Il  avait  projeté  une  tra- 
duction de  l'Alcoran  ;  mais  il  n'en  a  donné  qu'un 
fraiHMnlt  Nvta  mtm»  tmrm  atnmém,  ewm  ittu*tr»* 
lionibiis.  17."i4,  în-4».  —  Sous  la  ruliriijiie  de  la 
philosophie,  nous  pourrions  placer  quelques  trai- 
tés qol  oe  lont  pas  IftM  mérite,  li^  ùt  fiiiuipio 

«nfi  a*  HQfktSm;  mit  fl  luit,  n  m  «aAtt ,  i^ntar  qn»  <  c 

«Mit  des  étuàt»  rar  les  mots  obucan  de  1«  lançue  hébraïque, dont 
Ml  M  peut  tirer  qu'on  bien  petit  nombre  do  ré«ullat>  letuhi- 
nrts  ou  même  plniutblen.  On  t'en  (croit  une  fnuise  idée  li  l'on 

V  ut  iju('  1,1  K/nnaikMiiRi.'  <'.c  U  lan^'nr  ml  bejnicûU)>  gagnv  &  ce 
travail.  PoUToit-on  faire  mietu!  c'cet  ce  que  nout  n'oeoiu  atitr- 

»wiÉ>wv>'U  T  »d«  vniim«i|kw4aMl*KTiiiat|M«tre 
ftw  lecteur*  aitvsé  d'une  érudition  eupcf Sue.  8.  à.  B—\ . 

0 1  !•*  3'«dUion  de  relie  Chrestomalhie ,  publiée  par  G. .H  B«ni- 
■tcie,  (iCBiunfue,  IttlT,  in-â',  Itiaw  eoeore  bcAUcoup  i  deairer; 
Wjtz  Vt^pm  ^tt'en  donne  M.  SUventM  de  Bsejf  dm  le  Jomrnat 

été  MMMiif ,  ÉtaSeMikii  un,  ^  fie. 


inditeernihilium  (dans  le  g^eisyme  wemwiiw,  1. 1, 

ili-4  "  ;  i'V'  Pe  ta  mémoire;  W"  De  l'arlion  de 
l tmuijinutinn  de  la  mèr*  sur  le  fwtua  idaiis  le 
1"  volume  des  ÈManft)  -,  mais  le  seul  ouvrage 
qui  demande  une  mention  particulière,  est  le 
Mémoire  couronné  par  l'académie  des  sciences 
de  Prusse  en  1759,  intitulé  :  i'S'  Dt  rtttjhma 
des  opiniont  ntr  te  hngaqe ,  et  du  lanjaqe  lur  les 
opinions  (Irad.  de  l'allemand  en  français  par  Mé- 
rian  et  Prémontval),  Brème,  17 Ci,  in-i"  de 
208  pages).  Cette  dissertation,  incontestablement 
une  des  f^us  remarquables  productions  de  la 
Iikiinc  df  Micliiii'lis.  n'olVre  pas  à  la  vérité  une 
théorie  bien  profonde  du  l'action  et  de  la  réactioq 
mutuelles  des  signes  sur  la  pensée,  en  tant  qn'eOe 
devrait  être  fondée  sur  l'analyse  môme  de  nos 
facultés  et  sur  l'origine  du  langage;  mais  elle 
est  si  riche  en  exemples  oui  jettent  un  jour  inat* 
tendu  sur  des  problèmes  d'anlhropolnpie  psycho- 
logique et  historique ,  qu'elle  présente  aux  amis 
de  la  philosophie,  ( oinme  à  eeiui  de  Thistoire  de 
l'esprit  humain  et  de  ses  erreurs,  une  des  lec- 
tures les  plus  piquantes  et  les  plus  instructives 

!|Ue  la  littérature  du  dernier  siècle  puisse  lew 
ourulr.  L'influence  des  opinions  d'un  peuple  sur 
son  langage  et  l  influence  avantageuse  du  lan* 
gage  sur  les  opinions  y  sont  montrées  plutôt 
qu'espliqnées  par  des  Daita  admirablement  cliofr» 
sis  ;  ma»  h  partie  à  la  Ibis  la  ph»  inriOanli  el 
la  plus^olide  du  mémoire  roule  sur  les  inllueneMI 
nuisibles  exercées  sur  les  opinions  par  la  pm" 
vreté  des  langues ,  par  leur  abondance  videase , 
par  les  équivoques,  par  des  idées  accessoires  et 
du  faux  Jugements  que  la  nature  de  l'expressiou 
rend  inséparables  de  l'idée  prindpak ,  ou  trè»« 
difficiles  à  en  détacher;  par  des  étymolopies  et 
des  expressions  qui  couvrent  des  erreurs  ou  cau- 
sent des  m^irises;  enfin,  par  un  attachement 
opiniâtre  pour  certaines  beautés  arbitraires.  De 
ces  sources  d'influences  nuisibles  du  langage ,  le 
lecteur  voit  avec  surprise,  et  avec  admiration 
pour  la  sagacité  et  l'inunense  variété  des  con- 
naissances de  l'auteur,  déoonler  les  erreurs  les 
plus  graves,  funestes  aux  mœurs,  à  la  religion, 
au  bieU'ètre  des  peuples;  il  voit  ressortir  des 
exemples  dtés  reipHesHon  de  beaueoup  de  pr^ 
jti^rt^s  poimlaiiês  ou  pliilosophiques,  et  de  phéno- 
mènes liistoriqucs  ou  littéraires  d'un  grand  in- 
térêt. Le  cadre  est  si  bien  b«eé,  la  dlseuBsion  ai 
lumineuse  et  si  féconde  en  applications  utfles, 
que  lo  lecteur  le  moins  habitué  à  cette  espèce  de 
recherches,  place  involontairement  dans  ce  cadre 
et  rattache  aux  réflexions  de  détail  une  foule 
d  exemples  analogues ,  même  les  plus  hautes 
méditations  des  dernières  écoles  de  métaphysl» 
ciens,  où  les  termes  de  voir  par  i$Uuiti<M,  te  pri^ 
.lenter,  agir,  saisir,  etc.,  employés  dsns  les  ma- 
tières les  plus  abstraites,  trahis.sent,  par  leur 
nature  métaphor^ue,  l'origine  équivoque  et  l'au* 
torité  précato  d«  eoMepHon»  m  appaimiee  lit 
ptaiinlalledneaeietietiilBi  véUbm  de  raett- 
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Tité  primitiTe  de  l'être  doué  de  liberté  et  de  rai- 
ton.  C'est  ici  iiicojitcstabicment  que  nous  devons 
indiquer  :  16*  la  Uofate  de  Michaèlis,  qui  a  été 
publiée  après  m  mort  par  le  professeor  Stnadiin 
(Gœltiripuo.  !7n2,  2  vdl.  in  8"  ,  ef  que  l'aufeur 
avait  lui-méroe  intitulée  Morale  philotophique . 
Toutefois,  quolqoe  louée  par  le  génie  le  plus 
puissant  du  dernier  siècle  comme  «M a nt  l'diivr.ifrc 
d'un  homme  également  versé  dans  l<>s  questions 
de  philosophie  et  de  théologie  roy.  Kant,  préface 
de  la  deuxième  édition  de  sa  DortHne  de  la  reli- 
gioH  rationnelle,  p.  2i,  et  1  a\ant-propos  de  sa 
Dispute  des  /acuités,  p.  17),  elle  ne  mérite  pas 

8 lus  le  nom  de  Morale  philosophique  que  nos 
léories  générales  de  droit  et  de  religion,  tirées 
par  abstraction  du  droit  positif  ou  de  la  Bible, 
ne  méritent  le  titre  de  droit  naturel  ou  de  reli- 
gion naturelle,  d  est  érldent  que  les  lois  du 
christianisme  et  les  ttinvirties  promulguées  par 
les  écrivains  sacrés  lui  sont  invariablement  pré- 
aenfes.  En  les  appayanl  de  considérations  philo- 
sophiques tr^s- intéressantes,  et  en  les  prenant, 
sinon  par  les  motifs,  au  moins  par  le  fonds,  pour 
identiques  avec  les  principes  purMMDl  ration- 
nels ,  il  se  fait  la  nit^me  illusion  que  relie  où 
d'autres  moralistes,  postérieurs  à  I  épo(jue  de  la 
publication  de  I  Evangile,  sont  tombés  en  s'ima- 
ginant  tirer  leurs  systèmes  des  lumières  de  la 
raison,  tandis  qu'ils  les  empruntaient  sans  s'en 
douter  au  code  des  révélations.  Au  surplus,  cet 
ouvrage  de  MicfaaëUs,  digne  en  tout  de  son  nom, 
rémiit  aux  grandes  qnilités  qni  distinguent  toutes 
ses  productions  les  défauts  qu  «m  y  remarque 
Câiàralemetit.  Une  indifférence  presque  dédai- 
gneuse pour  les  progrfts  et  les  mmnnc  de  ses 
contemporains,  des  digressinns  sur  des  points 
secondaires ,  disproportionnées  avec  l  étendue 
des  parties  essentidlêe  de  Texposilion,  et  la  pro- 
pension à  une  causerie  trop  verbeuse,  sont  am- 
plement compensées  par  la  lucidité  des  raison- 
nements ,  la  franehise  des  aveux ,  la  nouToauté 
et  la  fuwsse  des  aperçus,  l'originaUté  des  vues, 
et  surtout  un  parfait  amour  de  la  vérité,  qui 
prouve  autant  d'indépendance  d'opinion  que  de 
force  de  tète,  avec  un  ton  de  Iranhomie  et  de 
Cttideor,  qui  annonce  qne  l'auteur  est  de  bonne 
foi  avec  lui-même.  —  17°  Ce  qui  vient  (l'tMrc  dit 
de  la  Morale  de  Hicluélis  peut  s'appUquer  à  ses 
CoKsUértaioiu  mr  la  Jœtrtiu  i*  FBeritun  «aiMe. 
au  sujet  du  péché  et  de  la  satisfaction,  2'  édit., 
Gœttingue  et  Brème,  1779,  in-8%  de  660  pages. 
Ce  n'est  point  un  traité  de  théoloph»,  nais  ane 
défense  philosophique  des  dogmes  bibli(iues  sur 
ces  deux  matières.  Comme  plusieurs  tliéulogicns 
allemands  étaient  occupés  à  élaguer  le  vénérable 
et  ancien  arbre  de  l'orthodoxie  chrétienne,  et 
s'imaginaient  rendre  un  éminent  service  à  la 
religion  en  la  débarrassant,  au  moyen  d'une 
exégèse  subtile,  de  toutes  les  idées  contraires  à 
ee  qu'As  a|ipdaMnt  It  nbon,  «n  du  moins  im- 
posâbles  à  en  Mn  tirées  par  oondosioiis  rigon-* 
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reuses,  MichaPlis  s'attacha  dans  ce  livre  à  prouver 
qu'elles  étaient  très- conformes  aux  principes  de 
cette  raison  interrogée  avec  plus  de  candeur  et 
de  sagacité.  Cest  un  appel  de  la  raison,  jugeant 
avec  précipitation,  à  la  raison  mieux  informée  : 
et  les  réflexions  de  Michaëlis .  pleines  de  sens  et 
de  solidité,  sont  beaucoup  plus  profondes  qu'elles 
ne  le  paraissent  de  prime  al>(>rd  ;  caractère  de 
tous  les  écrits  de  Mîchaélis,  où  les  pensées  les 
moins  conununes  et  les  plus  fécondes  en  appli- 
cations importantes  semblent ,  par  la  clarté  du 
raisonnement  et  la  justesse  des  comparaisons  ex- 
plicatives ,  appartenir  au  diseemement  le  plus 
ordinaire ,  et  être  parfois  presque  indignes  d'un 
esprit  pénétrant  et  original.  Les  théologiens  qu'il 
combat,  ne  cessant  de  se  servir  de  l'expression 
fyure  orÛHtaU,  terme  magique  qui  les  aidait  à 
changer  l'interprétation  reçue  des  textes  relatifs 
aux  doctrines  qui  chociuaient  leur  raison,  et  à  en 
éliminer  ce  qui  leur  déplaisait,  Micbaëlis  croit 
devoir  obserrer  que  ceux  qui  font  sonner  le  plus 
haut  le  mot  de  métaphores  orientales,  sont  sou- 
vent fort  étrangers  aux  langues  et  à  la  littéra- 
ture de  l'Orient.  Cette  remarque  de  Michaélis  en 
rappelle  une  toute  semblable  de  son  illu>fre  con- 
temporain Ërnesti,  qui,  dans  son  analyse  de 
l'Apologie  de  Socrate  par  Eberhard ,  livre  opposé 
au  système  orthodoxe ,  conseillait  au  théologien 
novateur  de  s'occuper  un  peu  moins  du  salut 
des  païens  et  un  peu  plus  de  leurs  ouvrages. 
18'  Nous  terminerons  bi  liste  des  écrits  philoso- 
phiques de  McjneKs  par  une  dfssertalion  inti- 
tulée Du  devoir  de  dire  la  rérilé ,  Gœttingue, 
1700,  in-8*.  Si  les  moralistes,  selon  le  sentiment 
d'un  homme  d'esprit,  insistent  le  plus  sur  la  né- 
cessité des  vertus  qui  leur  manquent,  il  faut  au 
moins  avouer  que  le  dernier  siècle  a  fourni, 
dans  deux  moralistes  consommés,  MichaHis  et 
Kant,  des  exemples  de  législateurs  qui  suivaient 
scrupuleusement  leurs  propres  lois.  Rigoureux 
observ  ateurs  de  la  vérité,  Os  ont,  l'on  et  l'autre, 
mis  la  véracité  au  rang  des  premières  et  des 
plus  saintes  obligations  de  l'homme,  et  n'ont  pas 
hésité  à  lui  subordonner  des  dcn  oii-s  qui,  à  d'au- 
tres moralistes,  avaient  paru  plus  sacrés  et  de 
nature  à  l'emporter  sur  elle  en  cas  de  collision. 
—  En  quittant  la  philosophie  pour  les  éludes 
historiques,  nous  arrivons  sur  le  véritable  ter- 
rahi  de  Hiéhailis,  dont  il  a  délHdié  plusieurs 
portions,  amélioré  beaucoup  d'autres  et  cultivé 
presque  toutes  avec  succès,  eu  en  rapportant  les 
nuits  an  perfectionnement  de  l'exégèse  biblique. 
A  commencer  par  In  tréo graphie  et  la  chrono- 
logie qu'on  a  si  justement  dénommées  les  yeux 
de  l'historien,  nous  rencontroas  d'abord  1  ou- 
vrage qui,  sans  l'égaler  à  fiochart,  l'a  placé  le 
plus  prés  de  cet  homme  étonnant.  19»  Le  Spià- 

legium  georjrnphùr  Hehnrorum  exierœ  post  lio- 
chartum  {pàr$  prima,  1769,  308  pages  i  pars 
secunda,  1780,  218  pages,  in-4*),  est  OU  savant 
ooaunenlaiie  dû  dixiènie  chapitre  de  la  Genèse, 
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où  tous  les  nmeignenuMib  postérieurs  à  Bochart, 
surtout  ceux  d'Assemaiii  et  des  voyageurs,  sont 
mis  à  eontribatioii  arec  an  tact  entiqne  et  une 
sobriété  d'élymnlogies  que  l'on  ne  saurait  de- 
mander à  un  savant  du  siècle  de  Bochart.  £n  se 
gafaotittant  de  l'iii|inle  défiance  do  docte  mi- 
nistre de  Caen  contre  Jos^phe  .  et  en  diMruisant 
les  restes  de  l'ancienne  opinion  qui  voyait  dans 
les  noms  propres  de  ce  chapitre  (MUsraim,  par 
exemple),  des  noms  d'individus  et  non  de  peu- 
ples, il  a  beaucoup  avancé  l  explication  de  ce 
vénérable  monument  de  la  plus  haute  antiquité. 
Nous  devons  ^jouter  que  Michaëlis  a  tiré  pour 
son  Spieilepwm,  ainsi  que  pour  tous  ses  travaux, 
soit  géographiques,  soit  philologiques,  de  grands 
aTaotages  de  ses  relations  avec  Bttsching ,  avec 
J.-B.  Fotster  le  voyageur,  et  smiout  arec  Btttt- 
ner  (roi/.  leurs  articles  .  Les  observations  de 
Forster  père  sur  le  SpùiUgitun  ont  été  publiées  à 
Qmtliïigiie  m  i77t,  sons  le  titra  de 

J.-R.  F.  epistola-  ad  J.  D.  Mirhnrlis  hujut  spici- 
legium  jam  confirmantes,  jam  casligante$.  Les  au- 
tres écrits  de  Michaëlis ,  relatifs  à  la  g^graphie 
biblique,  sont  ■  'iO"  Du  Trogloditix,  Seiriris  et  Tltr- 
muditis  (dans  \k  Stjntaijtna,  t.  l  i;  De  nomadihua 
Palestinœ  (ibid.)  ;  De  natura  et  origine  marin  Mor- 
tui  [Comm.  Br«m.  1764,  in-4*)  ;  De  Syria  Sobœa, 
quam  Davidtê  mA  Juytm  mùit,  \esibi  ae  eireum- 
jecto  traetu  [Comm.,  1769,  10-4»);  Ahuifeda  de- 
aeriffio  ^gf/pti,  araJnee  et  lat.  ex  ead.  Parisùttui 
ed.  :  Nota»  edjeeit,  Gœttingue,  1776,  in-4*>  (les 
notes  remplissent  13i  pages)  ;  Eaai  physique  sur 
l'heure  de»  marée*  datu  la  mer  Rouge,  attc  det 
rmarques  par  J.'D,  HiOaÊHa,  Gcettingue,  1758, 
in-8».  Le  texte  est  là,  féimpression  de  la  disserta- 
tion d'un  anonyme,  publiée  à  Paris  en  1735.  Les 
31  volumes  de  la  JltUîefft.  arieat.,  les  six  parties 
des  Suppl.  ad  Lex.  hebr.,  en  2,^76  pages,  et  les 
Commentairtê  de  Michaëlis  sur  la  Bible ,  offrent 
de  nombreuses  recherches  géographiques  ou  his- 
toriques de  droit  jjublic,  etc.  Il  suflira  d  en  avoir 
averti  une  fois.  La  chronologie  biblique  doit 
peut-être  plus  encore  à  Michaëlis  que  la  géogra- 
|diie.  Il  a  incontestablement  rendu  à  la  première 
et  i  la  caose  de  la  révélation  de  grands  services, 
en  allongeant  de  deux  cent  quinze  ans  l'inter- 
valle de  la  mort  de  Jacob  à  u  sortie  d'JBgypte, 
et  de  cent  douze  oeloi  èt  loané  justju'à  la  eon- 
struction  du  temple  de  Salomon,  et  en  montrant, 
par  des  combinaisons  savantes  et  par  l'exemple 
des  Arabes,  que  les  Hébranx  ont  négligé  la  chro- 
nologie proprement  dite ,  que  les  gi^néalogies 
étaient  l'objet  important  de  leur  étude  et  le  (il 
auquel  ils  rattachaient  les  événements  ;  mais  que 
la  certitude  de  la  descendance  d'un  individu  de 
tel  ou  tel  personnage  historique  était  tout  pour 
flDX,  le  reste,  rien  ou  peu  de  cliose  ;  et  que  l'omis- 
sion de  générations  intermédiaires  dans  les  tables 
généalogiques,  était  non  -  seulement  fréquente 
dans  leurs  annales,  mais  de  règle,  lorsqu  il  en 
résultait  une  parité  de  générations  pour  diffé- 


rentes périodes,  établie  par  les  historiens,  désirée 
par  les  lecteurs,  comme  moyen  muémoniaue  et 
comme  distribution  symétrique  de  noms  i  classer 
et  à  retenir.  Par  cette  observation  ,  aussi  simple 
que  lumineuse ,  il  a ,  sans  porter  la  moindre  at- 
tente à  Tautorité  de  nos  Uvres  saints,  ét»Khi 
l'espace  de  temps  ipii  s'est  éeoulé  depuis  l'ori- 
gine de  la  nation  jui\e  juMju  à  sa  dispersion  ,  et 
obtenu ,  pour  les  siècles  antérieurs  à  son  fonda- 
teur Abraham,  une  extensibilité,  sinon  indéfinie, 
du  moins  indéterminée  et  précieu.se  aux  yeux 
du  chrétien  qui,  pénétré  de  respect  pour  les 
écrits  sanctionnés  par  Jésus- Christ,  peut  voir 
tranquillement  et  sans  danger  pour  sa  croyance 
se  multiplier  les  découvertes  de  faits  et  de  mo- 
numents d'une  antiquité  inconciliable  avec  la 
dmmologie  vulgaire ,  puisqu'il  loi  est  mainte- 
nant permis  d'agrandir  le  cadre  où  iront  se 
caser  sans  gène  les  phénomènes  et  les  travaux 
dont  fesislniee  de  ces  faits  et  de  ces  monnmmts 
nécessite  la  supposition.  Tel  est  le  fruit  des  re- 
cherches contenues  dans  les  Mémoires  suivants  : 
21<*  Sentent ia  de  chronologia  Mosis  ante  dilutiam 
et  a  dilnrio  ad  Abrahamum  (deux  dissertations 
dans  les  Comm.,  17G9,  in-i").  —  Lettres  à  ikhloet- 
ser  sur  la  chronologie ,  depuis  le  déluge  jusqu'à 
Salomon  (dans  le  Magasin  pour  les  scieneeê,  publié 
à  Gœttingue  par  Lichtenberg  et  Forster,  1"  an- 
née, 5"  cahier,  1780).  —  De  mensibus  Hebrao- 
nm  (Gmmi.  de  176  Les  idées  de  Michaëlis  sur 
les  monrs,  les  usages,  les  opinions,  le  genre  de 
vie,  les  arts,  les  ronnaissaiK es .  l'industrie,  les 
monuments,  les  lois,  les  institutions  et  les  phases 
de  la  destinée  des  ,  portent  le  eadiet  d'ori- 
ginalité  et  de  clarté  empreint  sur  tout  ce  qui  est 
sorti  de  sa  plume,  et  sont  exposées  dans  une 
série  de  traités  qui  forment  pour  ce  peuple  une 
^éritable  encyclopédie  archéologique,  et  dont 
nous  indiquerons  les  principaux  :  22»  Compendium 
aiitiquitatmm  Hébrmomm,  1753,  in- 4°.  —  Traité 
des  hit  matrimomaUi  par  lesquelles  Moïse  interdit 
f  union  entre  proches  pareuts,  1755;  2*édit.,  1768, 
in-8*.  Cet  ouvrage,  le  premier  où  cette  partie  de 
la  législation  mosaïque  a  été  ramenée  à  des 
principes  et  motivée  par  des  considérations  pui- 
st'Cs  dans  la  nature  humaine,  non  nmins  que 
dans  la  position  des  Hébreux,  préludait  au  droit 
mosalqm  et  annonçait  le  léfonnalear  de  celte 
partie  importante  de  l'histoire  de  la  civilisation. 
11  est  aussi  nécessaire  au  jurisconsulte  qu  au 
théologieii,  et  a  obtemi  une  grande  aatorUé  dans 
les  matières  contentieuses  qui  ont  rapport  à  son 
objet.  23*  Nous  plaçons  ici  la  mention  de  ses 
Paralipomena  contra  polygamiam,  or casiomiés  par 
le  livre  de  M.  de  Prémontval,  1757,  et  2*  édit., 
17G7.  24°  Comm.  ad  leges  divmas  de petna  Aomr- 
cidii,  1747  et  1750,  in-4*,  (réimprimé  dans  le 
SfftUagma).  —  Argtsmenta  tmmortaUimtù  animo- 
rum  ex  Mme  eMeeta  (ibid.i.  —  De  comftiuliVHM  et 
humalioiii'  mortuurum  apud  Hebrœus  ibid.',  clief- 

d'œuvre  d'éclaircissement  d'un  siyet  obscur.  — 
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Dhi.  ie  nunte  ac  ratione  legh  !\Totakœ  usuram 
prokibentii,  174<'>,  a\ec  des  augiiieiilations  en 
1767,  ia-i*i  —  Lex  Momiai  Deuler.  M,  6,  7,  ex 
hiit.  nat.  et  morihus  .flgyptiontm  illustrata,  Gœt- 
tùigue,  17o7;  MU.  auginuntéc,  17ti7;  —  i'i"  De 
mdieiis  gnosticir  philosophio'  temporc  \.\\  inttr- 

Stlum  ei  Philouit  Judai  [17û7].  C'est  un  des  plus 
bles  écrits  de  Michaëlis ,  qui  n'avait  pas  donné 
autant  de  soins  à  l'étude  des  temps  voisins  de 
ràra  chrétiemie  qu'à  ceile  dea  époque»  plus  ao- 
fiiennes.  Aind  que  "Walch,  il  fait  dériver  le  sys- 
tème des  gnustiques  de  la  préti'iiduo  philosophie 
orientale,  nom  vague  d'une  chose  plus  douteuse 
encore.  t6*  Comm.  ie  Terapàhf  —  Dt  etmihti» 

HAretOrtiiii  ;  • —  Dr  r  riHo  ilirriii  trilnium  ;  —  De 
nitro  Heltraorum  »eu  Hi>ntU;  —  l>e  paradoxa  lege 
Moiaiea,  teptimo  quovit  anno  omnium  eyrontm  fe- 
rias  iudicente  mal  traduit  en  anglais).  Toutes  ces 
dissertations  sont  dans  le  Recueil  de  17G4. 
S7*  Ju*  tetiralut  /sraèlilanfmtiBpUetitum; — Hislo- 
ria  bellorum  Daridis  cum  rege  Xetibetw,  dans  la 
Colieclion  de  17(39.  iH"  Becherehes  sur  les  di- 
mtrm  NHHMtfW  d»  fttin  du  fn,  et  nr  l'époqw  oé 
eilet  ont  eommeneé  à  être  utiUai;  De  l'antiquité 
dê  la  production  du  feu  au  moyen  de  lentiilct  en 
Terre  ou  eriital;  —  De  l'éducation  des  moutons  chez 
U4  Orientaux  (dana  J0  volume  des  Méltatget); 
—  Det  tiitvamx  et  det  tûinê  fu'tm  Imr  donnait  dan» 
f antiquité  la  plu»  wniUe ,  en  Palestine  ft  dans 
hteoHtréM  pominm,  i  Egypte  et  l'Arabie,  Frauo- 
fort-Rur-le-Mein,  1776,  in-B*;  —  !>•  ekenAie, 

equit  tonantihu^  ffrlu  trorum;—  Dr  Jfhavtih  nh  Kijijp- 
tiit  pro  demiurgo  kathto  [Commentaria  êocietatis 
eeieatianm,  GceUingiie,  t.  t,  I75t)/  De 
siclo  anie  ersilium  Bahylonintm  (ihid.,  t.  2'l;  — 
De  pretiis  rerum  apud  Hthi  aus  anle  txsiUum  Baby- 
Umieum  (ibid.,  t.  3,  p.  1754).  Ces  deux  derniers 
mémoires  font  éporpie  dans  l'histoire  des  moyens 
d'échange  de  valeurs.  ' —  De  legibus  a  Mose  eo 
Jhe  ItiM,  ut  IsraïUtis  Aigypti  eupidis  Paltnthsum 
eharam  faeeret  (ibid.,  t.  4)  ;  germe  du  bel  ouvrage 
sur  le  droit  mosaïque  ;  —  Historia  titri  apud  ile- 
brteos  (ibid.) ;  -~  De  Judttis  SalomuHi  tempère  «r- 
ekUecturm  parmm  ptritis  (  Cbimn.  nom,  t.  1 , 
p.  1771);  n*  A»  V effet  de»  pointes  plaeéee  SUT  h 
temple  de  Salomon  (Magasin  scientifique  de  (îœt- 
tiogue,  3*  anoée,  5*  cahier,  1783).  C'est  une  des 
prodnetions  êê  Mlchaëiia  qui  earaetérifietit  le 
mieux  sa  saganité  et  le  parti  inattendu  qu'il  sa- 
vait tirer  des  plu»  arides  détails  d'érudition. 
PMppé  de  la  eirooiietaïKe  qu'il  n'y  avait  aucun 
indice  que,  durant  un  espace  de  mille  ans,  la 
foudre  lût  tombée  sur  les  temples  de  Salomon, 
de  Zorobabol  et  d'Hérode,  et  se  rappelant  ce  que 
Jos^phe  dit  d'une  forùt  de  piques  en  pointes  d'or 
ou  dorées,  couvrant  la  toiture  de  l'édifice  sacré, 
flt  la  liaison  qui  otistait  entre  le  lolt  ou  la  plate- 
forme supérieure  et  les  réservoirs  souterrains  de 
la  colline  du  temple,  par  l'intermédiaire  de  tuyaux 
métalliques  en  connexion  avec  la  forte  dorure  qui 
couvrait  U>utreKtériturdttl>ltiinent,il«iieoiMttut 


me 

ue  ces  iÇù.r)\  ou  poiiitcs  devaient  faire  fonction 
e  conducteurs,  et  avaient  détourné  du  templo 
le  feu  du  ciel  dans  un  temps  où  l'électricité  n^ 
tait  connue  (jue  par  ses  phénomènes  brillants  ou 
destructeurs.  Son  idée  eut  le  plein  assentiment 
de  Lichtenberg,  excellent  juge  en  phyaique  (eoy. 
son  articifi  ;  cl  son  développement  l'ayant  porté 
à  rechercher  le»  indications  relatives  aux  cavernes 
placées  sous  la  surface  des  deux  principales  som» 
mités  de  Jérusalem,  il  fut  conduit  par  la  théorie 
des  gaz  à  une  explication  très-plausible,  à  notre 
avis,  de  l'éruption  du  tourbillon  de  tlammes  qui, 
selon  les  historiens,  eut  lieu  à  deux  époques 
diflTérentes  où  des  ouvriers  pénétrèrent  dans  les 
>oùles  du  mont  Moria  et  de  la  tonil)e  de  David, 
sur  la  montagne  de  âioo,  lorsque  Uérode  voulut 
piller  ce  tombeau ,  et  quand  JuKao  eut  entre- 
pris (1)  la  reconstruction  du  temple  ;  Magasin 
de  Gœttingue,  3*  année,  6*  cahier,  1783, 
et  dans  la  3*  livraison  du  Recueil  d'articles 
détachés  de  Michaëlis,  léna,  1793.  1795,  p.  i27). 
30"  Dans  le  i'  caliier  de  la  4'  année  du  même 
journal  (1785),  on  trouve  des  Hèlleiian»  de 
Michaëlis  sur  le  silence  gardé  par  Moue  relati- 
vement à  l'infantieidt;  appendice  intéressant  du 
Droit  moenfoe  dont  il  nous  reste  à  parler. 
31»  Droit  mosmque,  Francfort,  6  vol.,  1770-1 7 7 fi  ; 
deuxième  édition,  1778-1780,  à  l'exception  du 
i'>'  Mtlume  qui,  réimprimé  d'abord  à  un  plus 
grand  nombre  d'exemplaires,  n'a  pas  subi  de 
changements.  Le  I**  renferme  une  tntroduetion, 
digne  de  celui  (|ui  a  évidemment  servi  de  mod('lo 
à  Jtf icliaélis ,  digue  de  Montesquieu ,  et  le  droit 
publie  des  Isniéliles;  le  !•  et  la  plus  grande 
partie  (lu  '-V  traitent  du  droit  civil;  la  Hn  du  3" 
et  le  4'  roulent  sur  ie  droit  administratif  appliqué 
aux  intérêts  de  l'Etat,  de  la  religion  et  des  par- 
ticuliers; le  a*  et  le  6*  embrassent  toutes  les 
questions  du  droit  criminel.  Cet  ouvrage  est  un 
commentaire  philosophique  sur  les  lois  du  grand 
législateur  des  Hébreux  et  la  meilleure  solution 
du  problème  le  plus  extraordinaire  que  présente 
l'histoire  des  honniios.  Il  n'existe  sur  aucun  code 
législatif,  ancien  ou  moderne,  pas  même  sur  les 
înilitutkms  romaines  on  anglaises,  un  ensemble 
de  raisonnements  théoriques  et  d'éclaircissements  j  ' 

de  détails  aussi  satisfaisant  et  aussi  instructif  ' 
que  itet  exposé  de  la  législation  de  Mflffse.  On  y  '  ' 

\ni[.  démontrée  comme  à  l'œil,  et  rendue  pal-  | 
paille,  pour  ainsi  dire,  la  sagesse  inexplicable,  * 
et,  tranchons  le  mot,  aorhomaine  d'un  chef  d'é-  t 
migration  qui  ne  connaissait  ni  la  Palestine,  ni  i 
les  besoins  religieux  de  la  race  humaine  consi-  1 
dérée  dans  son  développement  progressif  et  la  < 
complication  de  ses  destinées  futures .  et  qui  ^ 
cependant  promulgua  les  lois  et  fonda  les  institu- 
tient  Ice  plus  pioptea  à  aarvirdea  deiwtoa  eumi  p 

|1|  Pour  ce  drrnler  <r<neni«nt,  voyei  l'articlo  Juliin  et  I«  sa-  ^ 

vante  diiMrtation  de  WsrbqrWB  sur  k  pr^st/vmé par  Jmliin  ]b 

d«  rtiâiir  t*  tsmfte  4$  Jensattm ,  tnjdHil*  .  P«to*  ^ 

to-ia.  ~ 
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lonRS  d'avenir  que  sublimes  d'intention;  m  éte- 
Lli>viii(  «  ntn-  l(>  domicile  futur  de  sa  colonie, 
qu  il  ne  devait  jamai»  connaître  et  ses  possesseurs, 
qui  ne  i»  prMafent  à  ses  ytm  qu'avec  une  répu- 
gnatu e ,  nnc  arlion  et  une  rt^n  fifin  mutuelles, 
calculées  pour  remplir  à  la  fois  les  vues  d'un 
fondateur  d'Etat  nonireaa,  et  les  fini  angastes  'du 
ffouverriPiir  momi  de  l'univers. Slle  livre  de  Mi- 
chadis  avilit  v[6  traduit  eu  français,  comme  il 
l'a  été  en  liolian«lai!; ,  en  danois  et  plus  tard  en 
anf^lois,  les  plaisatitories  de  Voltaire  auraient 
paru  aussi  ridicules  (jue  les  impiétés  de  Srara- 
n)ouelie  ou  les  facéties  de  mauvab  physiciens 
contre  les  causes  finales.  Malheureusement,  le 
savant  auteur  des  Lettres  de  quelqueê  juifs  por~ 
tugai»  [l'estimable  abbé  Guénée),  n'a  connu  de 
Michaelis  aue  quelques  dissertations  latines.  M .  de 
Pastoret,  de  même,  pour  seconder  ses  recherches 
ifitérev^niitcs  .  ne  parait  pas  aMiir  eu  à  sa  dispo- 
sition le  UroU  mouûfue  de  Michaëlis.  M.  le  pro- 
fesseur Bridêl,  de  Lausanne,  exécuta,  assure* 
t-on,  une  tradiiclion  complète  de  cet  ouvrage; 
mais  nous  pensons  qu'on  ne  nous  saura  pas 
moins  gré  u^aToir  donné  une  liste  de  tous  les 

opuscules  Infins  qui,  fl  défant  dti  livre  rnpifn! . 
peuvent  iHre  consultés  par  les  amis  de  la  reli- 
gion en  l'^rance.  L'éeole  de  Ileyne  a,  vers  la  fin 
du  dernier  siècle,  rév^Hpié  en  doute  le  mérite  du 
Ihvil  mosaïque;  et  rilluslre  Eichhorn  qui,  dans 
plus  d'une  branche,  a  hérité  de  la  gloire  et  de  la 
suprématie  de  Michaëlis  ,  en  y  ajoutant  la  palme 
d'écrivain  classique,  a,  tout  en  rendant  une  jus- 
tice aus.si  éclatante  que  généreuse  à  son  grand 
devancier,  contribué  à  accréditer  ru[)inion  que 
Michaëlis  avait ,  en  prêtant  à  Mo'îse  troj»  de  pré- 
voyance et  (le  savoir,  réduit  en  système  des  dis- 
positions aue  les  besoins  locaux  ou  momentanés 
avaient  mt  nattre,  et  q uc  le  prénie  seul  de  Michaë- 
lis aurait  réunies  en  fai^i  (  .m  ,  au  moyen  d'un 
lien  imaginaire.  Sans  doute,  lievue  et  ses  disci- 
ples, en  appliquant  à  l'histoire  ue  la  civilisation 
des  peiipI,T(ips  :.'rerques  et  asiatiques  les  coriii.iis- 
sances  répandues  par  les  voyageurs  modernes 
nir  les  hordes  sauvages  et  tel  tribus  baihares, 
ont  porté  des  lumières  nouvelles  sur  le  commen- 
cement de  plusieurs  établissements  coloniaux,  et 
autour  du  berceau  de  quelques-unes  des  nations 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  Mais  en  ravalant 
à  la  fois  les  peuples,  leurs  législateurs  et  leurs 
castes  dominantes  ou  leurs  familles  notables,  au 
niveau  des  Algonquins  et  des  Caciques,  ils  ont  fait 
violence  à  beaucoup  de  faits  difllenes  à  écarter  :  et, 
si  l'on  considère  que  dans  les  derniers  temps,  et 
après  de  nouvelles  recherches  et  données  plus  pré* 
ciseSf  les  Idées  de  Bailly,  qui  croyaK  voir  chez  les 
peuples  les  plus  anciens  de  l'Asie  les  débris  d'tinc 
anl^ue  et  belle  civilisation,  ont  trouvé  des  défen- 
seurs éclairés  et  habiles,  on  jugera  Michaëlis  d'au- 
tant p?iis  (^piitrilileinont.  qu  il  a  toujours  soigneu- 
sement distingué  les  époques  de  l'histoire  des  Juifs, 
ainsi  que  lesâéments  deleur  oidreaodal,  idative» 


ment  aux  personnes,  non  moins  qu'aux  institu- 
tions ;  et  l'on  peut  admirer  aujourd'hui  la  saga- 
cité avec  laquelle  il  a  su  diriger  le  fil  de  ses 
méditations  à  égale  distance  entre  h  trop 

dédaigneuse  critique  de  Heyne  et  la  trop  riche 
imagination  de  BaiUy.  Le  rapprochement  des 
textes  que  les  recherches  et  la  vérification  des 

conjectures  de  Michnélis  nécessitaient,  lut  ayant 
fait  naître  des  doutes  frinpienls  sur  l'intégrité  et 
la  vérité  des  leçons  reçues,  il  se  vit  naturellement 
porté  à  examiner  les  litres  sur  lesquels  s'ap- 
puyaient les  éditions  vulgaires  de  la  Bible ,  et  à 
provoquer  ou  à  encourager  ces  collations  de 
manuscrits  et  ces  études  (•rili<iMes  (1<  s  iU-u\  Testa- 
ments qui  ont  fait  un  imm  impérissable  aux 
Weslein,  aUX  Kcnnicott ,  aux  Adier,  aux  Birch, 
aux  de  Bossi,  aux  Griesbach,  etc.  Leur  valeur 
et  leur  âge  comparatifs ,  leur  parenté  et  leur  fi- 
liation, i'aulorité,  l'état  de  conservation  et  la 
Tidélité  des  versions  de  toutes  les  époques  et  en 
toutes  les  langues,  la  discussion  de  l'authenticité 
de  ren->en]l)li'  romiiie  des  plus  petites  parties  des 
livres  canoniques,  l'examen  et  la  confrontation, 
l'appréciation  morale  et  littéraire  de  tous  les  té- 
iui>uf<  et  miinumenfs  qui  pouvaient  jeter  du  jour 
sur  l'état  pa.ssé  et  présent  du  texte  saci  é,  sur  I  o- 
rigine  et  la  nature  des  altérations  qu  il  aurait 
subies  par  l'action  du  temps  ou  la  main  des 
honjmes,  ne  cessèrent  \m  moment  d'être,  pen- 
dant prés  d'un  demi-siècle ,  I  objet  de  son  atten- 
tion la  plus  soutenue ,  et  de  travaux  empreints 
d'autant  de  patience  que  de  sagacité.  11  en  ré- 
sulta une  branche  de  la  théologie  isagogique, 
qa'il  a  créée,  et  un  des  plus  utiles  ouvrages  dont 
puisse  se  glorifier  la  littérature  biblique.  3l*Son 

Introduction  à  la  lecture  des  livres  dn  Xourenu 

Tetiament  a  eu  quatre  éditions,  chacune  remar- 
quable comme  étant,  à  1  <  [><  xpie  où  elle  vit  le  jour, 

II-  miroir  fidèle  de  l'état  des  connaissances  rela- 
tives aux  questions  qui  y  sont  traitées.  Maigre 
d'abord,  elle  n'était,  pour  ainsi  dire  en  1750, 
ffu'une  espèce  fîe  t.iMe  des  nintières;  elle  reparut 
considérablement  augmentée,  en  1763-1768, 
ln«B*,  oiïrant  une  grarifie  niasse  de  notions  in- 
structives et  bien  ordonnées.  Mais  en  1777.  elle 
se  présenta  de  nouveau  avec  de  tels  développe- 
mentSf  que  l'ouvrage  pouvait  être  envisagé 
comme  refait  à  neuf.  Toutefois,  les  additions  de 
la  V  édition,  en  2  volumes  \n-\'.  1787-1788, 
imprimées  à  part,  remplissent  \'Vi  pages:  et 
c  est  cette  édition  qu'un  des  prélats  d'Angleterre 
Ie5  plus  distingués ,  le  docteur  Marsh,  a  traduite 
en  nir.'lais  et  ciiricliie  de  nouveaux  suppléments, 
formant,  dans  la  traduction  allemande  par 
E.-F.-C.  Bosenmimer((ksttlngue,  I79B  et  1«03), 
2  volumes  in-'t"  de  871  et  pnrres  r.'e>-t  un 
trésor  de  matériaUlC  et  de  discussions  auquel , 
malgré  les  introductions  publiées  à  l'exemple  de 
Mifbai'li^.  et  en  nuiéfioranf  son  travail,  par  Ilaen* 
lein,  J.-li.-C.  tkbmidt ,  Eichhorn  ,  Uug  et  Ber- 
OmM  ,  on  sera  toujours  cAUgé  d'avoir  lecoun. 
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Indépendamment  de  l'immense  .-iccuraulation  de 
renseignements  critiques  sur  tous  les  secours  qui 
ont  senrî  ou  peuvent  servir  à  l'éditeor  du  Nou- 

Yp.Tu  Testament,  l'ouvrage  débute  par  un  admi- 
rable développement  des  preuves  de  l'authenticité 
des  Unes  ipa  le  composent.  Nulle  part  elle  n'a 
été  placée  dans  un  plus  beau  jour ,  eomme  fait 
historique  et  reposant  sur  des  témoignages  jus- 
ticiabies  va  fer  d'un  tribunal  sévère.  Les  tra- 
vaux de  Lardner  y  sont  judiriensemenf  vérifiés 
et  mis  à  protit.  En  l'abrégeant  (car  le  style  en  est 
difîas  comme  dans  toutes  les  productions  de  la 
plume  <]e  Mi«ii;iëlis\  et  en  y  fondant  re  que  les 
critiques  que  nous  venons  de  nommeront  ajouté 
aux  travaux  de  l'auteur,  on  ofîrirait ,  non-seule- 
ment aux  ecclésiastiques,  mais  aux  amis  de  la 
religion  qui  aiment  à  asseoir  leur  conviction  sur 
un  examen  consciencieux  et  apfirofondi,  une  série 
des  recherches  les  plus  instructives  et  les  plus 
intéressantes.  Vers  la  fin  dto  sa  Tîe,  cet  écrivain 
entreprit  de  faire  pour  l'Ancieri  Testament  re 
qu'il  avait  si  heureusement  exécuté  pour  le  Nou- 
veau ,  en  suivant  un  ordre  Inverse,  c'est-inlire 
en  pommenrant  par  l'examen  successif  de  cha- 
cun des  livres  qui  le  composent,  avant  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  leur  ensemble.  3S*  Introduction 
à  la  Irrture  de  l'Ancirii  Testament,  t.  l".  1"  sec- 
tion, Gœtlingue,  1787,  in-4°;  traduit  en  hollan- 
dais. Mais  il  n'a  pu  donner  au  public  que  son 
travail  sur  Job  et  sur  le  Pentateuque,  qui  fait 
regretter  qu'il  n'ait  pu  réaliser  son  plan,  (iuoi(]ue 
nous  possédions,  dans  l'introduction  d'i;i<  lilinrii, 
uu  très-bel  ouvrage  qui  peut  diminuer  ce  re- 
gret. A  ces  deux  introductions  se  rattachent 
(outre  un  grand  nomttre  d'articles  de  la  Biblio- 
tkèqn»  «rientaU  et  excgétique,  dont  un  contre  Keu- 
nloott,  mécontent  des  restrictimis  mises  par 
Hlchat^lis  à  l'i'Irvîfe  du  !"  voluino  de  sa  recension 
du  texte  hébreu  de  l'Ancien  Testament;,  quelques 
écrite  publiés  séparément  ;  nous  en  indiquerons 
les  plus  importants.  33»  Curit  in  Anus  Apostolo- 
rum  sijnacos ,  cuin  roiiimentariis  criticis  de  indole, 
€OgHatioHihui  et  mu  rcrsionia  tyriaea  Xovi  Tei- 
tametui,  Gœttinguc,  1795,  in-4*;  —  Exeêrpta 
grammatira  ex  ehaldaïcis  Danieli$  et  Esrœ  in  eo- 
dirc  Cusxellano  (à  la  suite  de  sa  Gram.  chald.]; 
—  Description  de  fudfuee  tradnetioiu  alUmandet 
de  ta  BiUe,  antérieteree  è  ntte  d»  £«fibr  (dam  le 

Syntagma);  —  Daniel  srnindnm  LXX  interp.,  (iœf- 

tingue,  1773.  —  On  peut  rappeler  ici  les  Xotes 
de  Mkia^  eur  t/mA  et  ses Efimeira  ou  supplé- 
ments pleins  d'analyses  et  de  dis(  ii>sions  criti- 
ques,  relatives  aux  livres  poétiques  de  1  Ancien 
Testament.  34*  D'excellents  articles  dans  les 
Relationes  de  lilin's  tuiris  journal  qu'U  dirigeait, 
et  qui  n'a  malheureusement  duré  que  de  1753 
à  17 oo)  ;  —  dans  le  FmcwhIm  ix,  une  annonce 
de  la  Dissert,  de  Kennirott ,  sur  l'état  du  texte  hé- 
breu, entremêlée  de  remarques  intéressantes;  et, 
dans  le  Ftueieulue  xi,  un  Jugement  sur  Us  conjec- 
Amct  étAttmie  à  Fégard  dee  matériaux  emploitéi 
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par  Moise  pour  la  composition  de  la  (tmJm.  3S*  Pré- 
paré par  tous  ces  travaux,  Michaëlis  entreprit  une 
traduction  nonvelle  de  la  Bible  entière ,  accom- 

papnée  de  note>  destinées,  selon  le  titre,  aux 
personnes  non  lettrées  (/tir  L'ngelekne),  mais 
indispensables  è  tout  hoanme  qui  vent  lire  le  plus 
judicieux  des  commentateurs  des  saintes  Ht  ri- 
tures.  Celle  de  l'Ancien  Testament  fut  publiée 
en  13  volumes  in-4*,  de  1769  à  1785.  CéB»  du 
Nouveau  Testametit  parut  de  1788  à  I79Î,  en 
6  volumes  mèiae  format.  11  est  itmtile  de  s'éten- 
tendre  sur  l'utilité  de  ce  vaste  travail  qui  lie  i 
jamais  le  nom  de  Michaëlis  aux  études  d'exégèse 
sacrée,  mais  qui  n'est  pas  sans  défauts  assez  no- 
tables. La  traduction,  quoique  pure  et  claire,  est 
dépourvue  de  toute  concision  ;  elle  manque  d'é- 
nergie et  de  couleur  poétique  dans  des  livres 
où  1  écrivain  le  plus  froid  semblerait  devoir  être 
échaulTé  et  inspiré  par  les  beautés  sublimes  de 
l'original.  En  n  exerçant  sa  critique  qu'aodden- 
tellement,  et  lorsqu'il  désirtltlBoliver  une  dévia- 
tion du  texte  reçu,  Michatiis  n  a  donné  de  ce 
texte  qu'une  rwiMtoii  partielle,  aussi  hasardée 
qu'insulTisante.  On  lui  reproche  aussi  la  facilité 
avec  laquelle  il  abandomie  1  excellente  uonctua- 
tion  maiQiiétU(|ne,  et  «Aangc  même  la  leçon 
des  consonnes  par  des  motifs  légers ,  tels  que 
des  raisons  de  convenance ,  des  erreurs  pal- 
pables d'andens  traducteurs,  etc.  Il  a  rendu 
com^  des  variantes  qu'il  a  préférées,  dans 
sa  Bihtiolhique  oHeniale ,  qui  est  par  consé- 
quent une  espèce  de  eomplément  de  son  grand 
travail  sur  les  livres  canoniques  de  l'Ancien 
Testament.  Quant  aux  afxx  r)  phes ,  H  n'a  donné 

que  te  premier   Livre   des   hiachabées   (1778  , 

in -4*),  à  la  traduction  duquel  il  a  joint  des 
notes  pleines  d'érudition  et  de  vues  histori- 
ques ,  où  il  a  tiré  un  parti  avantageux  des  re- 
cherches du  numismate  Frœlich.  C'est  uii  du  ses 
meilleurs  ouvrages.  36*  Parmi  ses  anciens  tra- 
vaux exégéfiques,  il  faut  distinguer  son  expliea^ 
tion  de  l  Epilre  aux  Hébreux  ^2  vol.  in-4*, '176Î- 
1764;  2*  édit.,  1780-1786).  Ce  commentaire  est 
encore  estimé  après  ceux  d'Emesti,  de  Morus  et 
de  Storr.  —  Paraphraee  e»  ten  de  FEeeUtiaete  de 
Salomon  (1750,  in-8°;  2' édit.,  17C2  ,  traduction 
de  très-mauvais  goût,  mais  enrichie  de  notes  où 
l'on  retrouve  MichaeKs  et  tout  son  talent.  —  Sa 

Paraphrase  des  petites  Epitres  de  St-Paul  :17.'')0, 
in-4*;  2' édit.,  1769],  quoiqu'elle  ait  été  traduite 
en  hollandais,  est  asses  médiocre,  et  le  commen- 
taire n'offre  pas  des  recherches  bien  di^'nes  du 
nom  «le  l'annotateur.  Ce  travail  est  cependant  su- 
périeur à  deux  ouvrages  de  la  icunesse  de  Mi- 
eliaëlis  :  la  traduction  latine  de  la  Paraphrase  de 
i  Kpilre  de  Ut-Jacques,  par  George  Benson  iHallc, 

1746,  iU'l*),  et  edle  de  la  Paraphrase  de  l'E- 
pitre  aux  Hébreux,  par  Jacques  Peirce  (ibid., 

1747,  in-4°)  ;  les  remarques  ajoutées  par  le  tra- 
ducteur à  celles  des  êonuiiiTilnteurs  aiii;Iais  sont 
insignifiantes.  37"  Celui  des  travaux  exégéliques 
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de  Michaâis  où  se  montrant  ses  débats  et  son 
talent  de  In  manière  la  plus  saillante,  est  le  rotirs 
qu'il  duniia  àStir  troi$  paaumes  relatifs  au  Messie 
(le  16',  le  40*  et  le  lll'  i,  et  qu'il  lit  imprimer 
tout  entiiTi'U  1759,  in-H"  I  vol.  (ic  (VM)  p  S^jti 
but  était  do  montrer,  dans  une  grande*  ftcndue, 
l'applicatiou  des  principes  herméneutiques  qu'il 
venait  d'exposer  dans  son  Livre  »ur  Ut  mojfmu 
d'obtenir  la  certitude  qu'on  entend  Ut  langue  éteinte 
des  Uibreux.  Ces  K^ons  trf>s-instructives ,  peu- 
vent, malgré  les  défauts  que  nous  avons  déjà 
signalés,  servir  à  fintier  les  hÂraTsants  dans  les 
pro(vil(''>  (le  i  riliqiie,  d'iuialyse  et  d'iiilerprétation 
pratiqués  par  un  grand  maître.  38*  i'areil  juge- 
ment doit  être  porté  à  Téf  ard  de  son  Snn  sur 

1rs  soirantc-dix  seniinnrs  de  Daniel ,  GfPttilipue, 

1771,  in-8" de  259  pages;  résultat  d  uue  corres- 
pondance qui  s'était  établie  entre  l'autear  et  son 
ami  le  rlicvnlier  l'ringle,  au  sujet  de  eetle  pro- 
phétie. Ce  médecin  célèbre ,  ï^incère  ami  de  la 
religion ,  et  considérant,  avec  ia  j)hipart  de  »es 
cotnp;ifrinl»'S.  l'oracle  contenu  dans  le  neuvième 
chapitre  de  Daniel  comme  un  des  plus  nolides 
appuis  de  la  révélation,  avait  consulté  Michaëlis 
sur  les  difllcultésque  lui  présentait  le  texte  sacré, 
et  il  obtint  de  ce  demierla  permission  de  réunir 
ensuite  ses  lettres  dans  un  recueil  imprimé  à 
Londres  en  1773,  in-8*,  sous  ce  titre  :  Epùtola 
i*  70  Mdfm .  DanieNt  ad  /oA .  Pringh  baronetum . 
Son  style  latin,  toujours  un  peu  dur  et  pénible, 
mais  pur  et  parfois  élégant  dans  les  ouvrages  de 
sa  ieuneMe,  t'était  fftté  et  germanisé  par  désué- 
tude lorsqu'il  necomp<isn  p!'is  que  dans  sa  langue  ; 
et  il  a,  surtout  dans  les  lettres  adressées  à  Pringle, 
qndque  ehoae  de  tendu  et  de  roide ,  quoiqu  il 
TSOit  encore  supérieur  à  celui  d'une  foule  d'ar- 
ndes  de  ses  Suppléments  cul  Ltxna  hebr.,  aussi 
mai  écrits  que  pleins  d'niw  érudition  variée  et 
sonvont  oiseuse;  Enfin  on  a  imprimé,  après  sa 
mort,  ses  Obserraiione»  phiMogiea  et  eritieœ  in 
Jercmiw  vaticinium  ettUntm^  eMditJ.-F,  8M*tu- 
ner,  GœtUngue,  1793,  in-4".  -^Nous  allons  paiser 
MB  ouvrages  didactiques,  où  Michaëlis  a  déve- 
loppé les  doctrines  théologiques  (jui  lui  sein- 
btaiient  les  plus  conformes  au  texte  qu'il  avait 
ai  longtemps  et  si  profondément  étudié.  39*  Et- 
fjuissr  (le  thiologir  tijpiquf,  1753,  in-8',  avec  Une 
préface  remarquable  sur  Jérusalem,  de  84  pag. 
rrouvrage  en  oecnpe  i80),  1*  édtt.,  1763  :  ee 
livre,  qui  a  été  traduit  en  suédois,  appartient 
aux  premières  années  de  sa  cailière  littéraire 
et  n'ofTre  pas  ses  dernières  idées  sur  cette  ma- 
tière ;  l'auteur  paraît  ensuite  avoir  entièrement 
changé  de  vues  en  ce  point.  40*  En  revanche, 
ses  Eléments  de  théologie  dogmatique  (  Compen- 
diuin  theologiœ  dogmatictr ,  Gœttiugue,  1760, 
in-8»),  exposés  d'abord  en  latin ,  et  développés 
en  allemand  (1784,  in-8»),  ont  subi  peu  de  modi- 
fications. Si  l'on  excepte  sa  répugnance  à  reron- 
oattre  une  opération  immédiate  du  St-Esprit  sur 
rime  dans  I  œuvre  de  11  oonverrion  ;  ses  doutes 
XXVIU. 


sur  l'autorité  de  St-Marc  et  de  St-Luc .  auxquels 

il  l'Init  pftrfé  à  refuser  l'iiispiiation  et  l'infaillibi- 
lité ;  !>a  disposition  à  contester  une  force  pro- 
bante en  matière  dogmatique  à  un  grand  nombre 
de  passages  ordinairement  cités  à  l'appui  <l(>s 
vérités  théorétiques  de  la  religion  ;  à  1  exception 
de  ces  trois  points  et  de  son  éloignemcot  poOf 
l'admission  do  l'Apocalypse  dans  le  NouTCtn 
Testament ,  on  ne  voit  rien  ni  dans  les  écrits 
didactiques,  ni  dans  les  autres  ou^ râpes  de  Mi- 
chaëlis, qui  s'écarte  de  la  doctrine  ortiiodoxe  de 
son  Hgli.se  ;  et  l'on  ne  conçoit  pas  pourquoi  n 
ilo>îiiiali(|ue  latine  fut  pritliibéi'  en  Suéilc  comme 
livre  dangereux.  L injustice  fut  reconnue  bien* 
tôt  après;  et  le  roi  de  Saèdè  loi  envoya  l'ordre 
de  l'Etoile  polaire,  en  forme  de  réparation. 
4i°  Le  plus  remarquable  de  ses  écrits  relatifs 
aux  hases  de  notre  foi  est  son  SxfUtatiom  de 
l'histoire  de  ta  srpulture  et  de  la  rhurrrriinn 
de  J estis 'Christ ,  eu  réponse  aux  objections  d  uQ 
anonyme  (dans  les  Fragments  d'un  déiste,  pu- 
bliés par  Lessing' ,  en  deux  parties.  Halle,  1783 
et  ns.'i,  in-8»  (ia  2""  contient  le  Mémoire  de  Hei- 
marus).  Jamais  le  récit  des  évangélistes  n  a  été 
mieux  défendu  contre  les  sceptiques.  On  peut 
considérer  cet  ouvrage  cxégétîco  -  théologique 
comme  la  plus  solide  apologie  de  notre  croyance 
en  tant  qu'elle  repose  sur  le  grand  fait  du  re- 
tour du  Sauveur  ft  la  vie  et  de  ses  apparitions  an 

milieu  de  ses  di>ri[il('s.  —  Alirlia{»lis  aimait  ;i  fiiire 
parade  de  ses  connaissances  en  politique  et  en 
police  administrative  :  U*  Ses  Jl^rcribiM  aw  les 

unirrrsitès  protrstniitrsife  f  Allnnnijnf ,  J  769-1773, 
(4  vol.  in-8»j  renferment  quelques  oli.servations 
lumineuses,  mais  plus  délayées  encore  qu'il  ne 
lui  est  arrivé  autre  part  de  le  faire,  quoiqu'il 
noie  assez  fié(|ueuiment  ses  idi^es  dans  un  style 
lAclic  et  des  digressiolis  continuelles.  Il  y  a 
dans  le  Recueil  do  ses  opuscules  des  Mémairu 
tur  le»  caisses  d'épargne  instituées  en  fateur  di$ 
veuves  d'employés,  qui  sont  moins  iati^niils  et 
tout  aussi  instructifs  à  lire.  44'  Il  est  inutile  de 
parler  de  sa  traduction  de  CUtrîtae,  de  ceHe  de  It 
tragédie  anglaise  iV.'ii/mnniiiutu  et  de  son  mau- 
vais Pttème  sur  Moise,  exercices  de  plume  aux* 
quels  sa  liaison  avec  Haller  et  les  enconrage* 
ments  de  ce  grand  homme  parai'^'ciit  r»\oir  donné 
occasion.  Tous  ces  essais  de  compositions  puro 
ment  HKéraires  sont  au-dessous  dn  médiocre. 
L'histoire  et  l'inlerpréfation  de  monuments  difli- 
ciles  étaient  le  domaine  que  sa  merveilleuse 
perspicacité ,  aidée  de  connaissances  étendues  et 
d'une  mémoire  fidèle ,  lui  avait  assigné  comme 
le  champ  où  11  devait  recueillir  le  plus  de  lau- 
riert.  Son  tact  admirable  et  sa  judiciaire,  son 
discernement  exquis,  se  manifestaient  dans  ses 
opinions  sur  les  événements  et  les  hommes  con- 
temporains comme  sur  ceux  des  temps  anciens, 
et  doivent  sans  doute  inspirer  aux  lecteurs  de 
ses  o\i\  rages  une  prévention  favorable  pour  U 
justesse  de  ses  aperçus  et  la  probabilité  de  ses 
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combimisoiK  soit  historiques  suit  philologiqves. 

Nous  citerons  un  seu!  eveinpie  de  sa  safîacifé 
dans  les  jugements  qu'il  portait  sur  les  liomnu's 
et  car  les  choses  de  son  siècle.  Dès  1741,  pen- 
dant son  sfyn]r  en  Angleterre,  il  s'était  pénétré 
de  la  conviction  que  les  culunies  anglaist-s  de 
rAnicriiiue  du  Nord  se  détacheraient  de  leur  mé- 
tropole. Il  défendit  cette  opinion  on  17()6  contre 
Franl[lin,  qui  était  venu  Tisiter  Gcpttingue.  Le 
principal  fondateur  de  la  république  future  des 
Etats-Unis  soutint  contre  le  professeur  Michaëlis 
qu'une  pareille  révolution  était  impossible,  parce 
que  la  situation  maritime  des  prini  ipnlos  villes 
de  l'Amérique  septentrionale  les  ex{M)serait ,  au 
pren^  signai  d'inrarrection ,  à  une  destraction 
inévitable ,  par  un  bonibardemcnt  fiirilc  aux 
Hottes  britanniques. — Le  gou\  ernemenl  de  Hano- 
vre se  trouva  toiqours  fort  bien  des  conseils  de 
Michadis  et  ne  cessa  de  lui  donner  des  marques 
de  confiance  ainsi  que  de  considération.  Il  avait 
obtenu  le  titre  de  conseiller  aulique  dans  un 
temps  où  on  ne  le  prodiguait  pas,  et  en  1787 
cohii  de  conseiller  intime  de  justice,  distinction 
aussi  rare  qu'honorable.  Les  conq)aKiiii's  sa- 
vantes lui  témoignèrent  à  1  envi  leur  estime  :  la 
société  royale  de  Londres  se  l'agrégea  en  1789, 
et,  dans  la  même  année,  l'Acailétnie  royale  des 
inscriptions  de  France ,  dont  il  était  depuis  long- 
temps le  correspondant,  l'admit  comme  associé 
étranger  à  la  place  de  Bartoli ,  de  Turin.  "  De 
«  tous  les  honneurs  littéraires  que  j  ai  rerus, 
«  c'est,  dit-il  dans  ses  Mémoires  [p.  137),  celui 
«  qui  m'a  le  plus  sensiblement  flatté.  "  C'est  ici 
le  lieu  de  remarquer  que  le  nom  de  Micbaèli.s 
était  avant  la  révolution  bien  plus  connu  à  Paris 
qu'il  ne  l'est  aiyourd'hui.  Les  d'Alembert,  les 
Bartiiélemy,  les  de  Guignes,  etc.,  étaient  en 
correspondance  avec  lui .  et  son  mérite  était  ap- 
précié par  tous  leurs  savants  confrères.  11  fut 
marié  deux  fois  :  do  premier  lit,  il  n'eut  qu'un 
fils,  Chrélien-lYciliTic  roi/,  l'article  suivant  .  ."^a 
deuxième  feuune  lui  donna  neuf  enfants,  dont 
quatre  seulement,  un  fils  (1)  et  trois  filles ,  lui 
ont  stirMVu.  L'histoire  de  sa  vie  est  l'histoire  des 
sciences  qu  il  a  cultivées  et  des  progrès  qu'elles 
ont  faits  par  ses  travaux  ou  par  son  impulsion. 
Quelques  fleurs  ont  été  jetées  stir  sa  tombe  par  ses 
deux  illustres  collègues,  lleyne  Mcmoria  riri  illus- 
trit  J.-D.  Uiehaelû  eeiebrata  in  consessu  Sor.  reg. 
Se.  d.  24  tepl.  1791,nKerjpntf  tfeyiif),  et 

Eichhom  {Ré/Ifximu  tttr  h  mérite  Ktténtire  de 
J.-D.  Mtrhartts,  dans  la  5'  partie  du  ;i'  volume 
de  la  Bibl.  unir  ,  de  la  littérature  bitdique,  recueil 
périodique  publié  par  Eichhora,  en  continuation 
de  la  Bihl.  or.  et  exèg.  de  Michaèlis  .  L'un  et 
l'autre  écrit  sont  dignes  à  la  fois  de  la  plume  de 
pareils  écrivains  et  de  celui  qui  en  est  l'objet. 
Ils  sont  empreints  de  profonds  sentiments  d'ad- 
miration pour  les  talents  de  leur  grand  rival  et 
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de  reconnaissance  pour  les  services  qu'il  a  ren- 

dus.  Fi  n^'Kne  particulièrement  dans  l'éloge  pro- 
noncé au  nom  de  l  Académie  un  ton  d'affeclion 
touchante  et  de  religieuse  douleur,  d'autant  plus 
honorable  pour  le  secrétaire  et  1rs  membres  de 
cette  compagnie,  que  .Micbaelis  son  était  retiré 
en  1770  d'une  manière  assez  brusque  et  peu 
obligeante  pour  ses  collègues.  Ami  fidèle  et  dé- 
voué, mais  ferme  de  caractère,  et  en  tout  le 
contraire  de  la  légèreté  ou  de  l'insouciance,  il 
n'était  pas  exempt  d'une  flpre  fierté ,  et  il  gar- 
dait rancune  aux  personnes  qu'il  pensait  avoir 
manqué  envers  lui  des  pror  ("^lés  auxquels  il  se 
croyait  des  droits;  il  s'éloignait  d'elles  et  évitait 
de  rentrer  dans  les  relatiMis  qu'il  jugeait  dis- 
soutes et  dont  aucun  devoir  indispensable  n'exi- 
geait la  durée.  Son  refroidis.sement  pour  la  société 
royale  de  (;a  ttingue  paraît  étrange  après  tous 
les  ser\ires  itnportaîifs  qu'il  lui  avait  rendus 
connue  un  de  .ses  fondateurs,  comme  son  secré- 
taire ,  comme  directeur,  conune  éditeur  des  pre- 
miers volumes  de  ses  Mémoires  et  des  Relatitmee 
de  librit  norii,  excellent  journal  publié  sous  ses 
auspices;  enfin  comme  ré<lacteur  en  chef  de  sa 
Gazette  littéraire  {Gettting.  Aiueigem)^  de  1753  à 
1769.  Mais  d'après  les  notes  qu'il  a  laissées  sur 
sa  \ie  réunies  dans  un  volimie  avec  les  noiioes 
d'Eicliliuni  et  de  lleyne,  Ix^tpsick,  1793,  in-8*), 
on  voit  (p.  116-116)  comment  ce  refroidissement 
fut  amené}  sans  faute  grave  de  personne,  par 
un  procès  de  la  société  avec  .son  imprimeur  Lu- 
zac,  qui  avait  demandé  de  justes  indemnités 
pour  la  composition  des  Tables  de  la  lune  de 
Tobie  Mayer,  retirées  avant  la  publication  du 
volume  qui  les  contenait.  Cet  astronome  espérait 
avoir  part  au  prix  promis  en  Angleterre  aux 
auteurs  de  découvertes  ou  de  travaux  qui  facili- 
teraient la  solution  progres.sivement  plus  satisfai- 
sante du  problème  des  longitudes  en  mer.  Mi- 
chaëlis ,  qui  avait  fait  les  premières  démarches 
dans  cette  afTaire  avec  beaucoup  de  zèle,  fit  ob- 
server à  Mayer  que  l'impression  de  ses  Tables, 
avant  la  décision  qui  allait  être  rendue  sur  ses 
droits  au  prix ,  pouvait  nuire  au  succès  de  la  né- 
gociation, et  le  gouvcniement  de  Hanovre  eut 
le  tort  de  ne  pas  lever,  en  intlemnisant  le  li- 
braire, les  diflicultés  que  le  procès  avec  Luzac 
opposait  à  l'impression  de  la  continuation  des 
Mémoires,  et  qui  donnèrent  d'autant  plus  de 
dégoût  à  Michat^lis  que  c'était  en  voulant  servir 
un  collègue  qu'il  s'y  trouva  lui-même  très-gra- 
tuitement impliqué  comme  fondé  de  pouvoirs  de 
la  société  et  directeur  de  l'impression  de  ses  tra- 
vaux. La  Notice  qu'un  des  disciples  de  MldiaëKs , 
son  commensal  et  l'instituteur  de  son  Ois  aîné, 
de  17Go  à  1770,  le  surintendant  ikhulz,  à  Gies- 
sen ,  a  publiée  sur  son  ancien  maître  dans  un 

livre  intitulé  Observations  sur  le  .Xourrau  Testa' 
Vient  de  Micluulis  et  le  Commentaire  qui  y  est  joint 
(.3*  livraison},  oITre  des  anecdotes  intéressantes 
et  montre  le  grand  homme  un  peu  en  robe  de 
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chambre  ;  mais  elles  ont  le  caracU'rp  de  la  vt'- 
rité,  et  I  auteur  de  cet  article  peut  en  attester 
une  comme  témoin  oculaire.  Sérieux,  ciitrat- 
nant,  plein  de  dignité  quand  il  traitait  dans  ses 
cours  un  sujet  qui  commande  nos  respects ,  Mi- 
chaelis  niiiiait  lu-auroup  à  égayer  son  auditoire 
en  termiiiant  la  leçon ,  et  quelle  que  iùt  la  ma- 
tière qu'il  eût  exposée ,  souvent  avec  autant  de 
gravité  que  d'éloqueme ,  on  le  voyait  (r^s•sensi- 
blement,  quand  l'heure  allait  s'écouler,  gouver- 
ner son  disooon  et  arranger  sa  péroraison  de 
manière  à  amcmT  p(uir  dore  une  facétie  bur- 
lesque ou  une  anecdote  plaisante  et  fréquenimunt 
bouflfonne  qui  mît  l'auditoire  en  très -grosse 
gaieté.  Rarement  il  manquait  son  but.  Lorsque 
les  éclats  de  rire  étaient  tri-s-bruyants ,  son  bon- 
heur était  complet,  et  il  avait  l'air  de  sortir  en 
triomphe.  Sa  faiblesse  allait  jusqu'à  s'arrêter  à  la 
porte ,  en  quittant  la  salle ,  et  à  jeter  en  arrière 
un  regard  plein  de  recoiuiaissance  dont  la  \  iva- 
dté  d'expression  était  proportionnée  au  bruit  et 
i  lliîlarité  qu'il  avait excfWs.  Au  surplus,  il  n'est 
que  juste  de  dire  que  ces  traits  ou  ces  récit>  plai- 
sants avaient  constamment  une  intention  didac- 
tique et  offraient  soit  des  rapprochements  pi- 
quants, soit  des  éclaircissements  utiles,  fini  riaient 
presque  toujours  aussi  instructifs  que  divertis- 
sants. On  retrouve  cette  intention  d'enseigne- 
ment et  ce  défaut  de  goût  dans  quelques-uns  des 
ouvrages  qu  il  a  écrits  avec  soin.  —  Nous  ne  con- 
naissons aucun  portrait  rcssi<mblant  de  Michaélis, 
excepté  le  profd  en  téte  de  l'autobiographie  que 
nous  avons  citée  plus  d'une  fois.  Il  est  frappant 
et  tK's-caractéristique.  S — r. 

MICHAELIS  (Cun^TiEN-FREDÈaïc],  médecin,  fils 
du  précédent,  naquit  en  1784.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Cnlioiirij;  et  Gœttingue,  il  se  retnlil 
en  177S  à  l'université  de  Strasbourg,  et  y  obtint 
l'année  suivante  le  bonnet  de  docteur  en  méàe- 
cine.  Il  séjourna  ensuite  quelque  tenqjs  à  Paris, 
visita  aussi  l'Angleterre,  et  fut,  eu  1779,  placé 
en  qualité  de  médeebi  k  l'état-nugor  de  l'année 
hessoise.  Quelques  années  après,  il  fut  appelé  au 
collège  de  Cassel  pour  la  chaire  de  médecine  et 
d'aiiatomie,  et  en  1786,  il  obtint  la  chaire  d'ana- 
tomie  à  racadéniio  de  MarburK-  Il  resta  le  reste 
de  sa  vie  attaché  à  celte  université,  où  il  fut 
en  dernier  lieu  professeur  en  chef  de  médecine, 
avec  le  titre  de  conseiller  aulique.  En  1813,  l'hô- 
pital de  l'armée  prussienne  ayant  été  transféré 
dans  cette  ville  par  suite  des  progrès  de  l'armée 
des  alliés,  Michaëlis  eut  tant  de  fatigues  à  essuyer 
qu'il  y  succomba  le  17  février  1811.  La  société 
des  sciences  de  Philadt  Ijiliic  l'avait  admis  en 
178o  au  nombre  de  ses  correspondants.  Michaë- 
lis est  l'auteur  de  trois  dissertations  Intitulées 

Dr  rausts  commutatœ  quarumdam  rtgionum  ferlili- 
tatis,  Cobourg,  1771  ;  —  De  nttyina  poiypota  seu 
membranacea,  Gœttingue,  1778;  —  D*  inâtru- 
mtntii  quibusdam  rhirurijict»  $fv  norii  seu  tnulnlis, 

Marburg,  1801.  il  a  publié  en  allemand  une 
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Lettre  sur  la  rrgènh  alion  drs  iirrfs,  Cassel,  1785, 
in-8»  ;  des .1/««oim  denùdecine,  Gœttingue,  178o. 
tome  1";  une  Bibliothèque  de  médecine  praiiijw, 
ibid.,  1786,  tome  i".  Jl  a  inséré  des  articles  de 
médecine,  de  chirurgie  et  d  hi.^toire  naturelle 
dans  des  recueils  périodiques  d'Allemagne  et 
d'Angleterre.  —  Un  autre  ChrétiwFrédirie  ib- 
CHABUS,  médecin,  né  i  Zittau  en  1737,  avait 
d'abord  appris  la  profession  de  relieur,  (jui  était 
celle  de  son  père;  mais,  sentant  un  penchant 
Irrésistible  k  1  étude,  Il  revint  des  tournées  qu'il 
a\ait  entreprises  comme  om  ricr  relieur,  et  s'in- 
struisit dans  sa  ville  natale,  et  puis  a  Leipsick  et 
à  Strasbourg.  II  séjourna  ensuite  qudque  temps 
à  Paris,  où  il  fri'quenla  beaucoup  les  hôpi- 
taux et  chercha  la  sodété  d  honunes  instruits, 
entre  autres  celle  de  l'abbé  NoUet.  De  retour  à 
Leipsick  en  1756,  il  s'y  fit  recevoir  docteur  en 
m»mecine.  Après  la  bataille  de  Rosbach,  il  fut 
employé  avec  d  autres  médecins  de  Leipsick  aux 
hôpitaux  militaires.  £n  1766»  il  fut  nommé  mé- 
decin-praticien de  l'école  de  8t -Thomas;  en 
1782,  médecin  de  l'hôpital  de  St-Jeaii  ;  il  mourut 
le  29  août  1804.  Michaëlis  a  pubUé  une  soixan- 
taine d'ouvraffes;  mais  fl  n'y  «a  a  qu'un  seul  de 
sa  composiUoQ  :  encore  n'est-ce  ^ue  sa  thè-^e  de 
candidat  de  médecine  :  De  orijini  uin  i  cura  cU- 
nie»  atfue  ftraui,  Leipsick,  17ii6,  in-l".  Tous  ses 
autres  ouvrages  sont  des  traductions  du  français 
et  de  l'anglais.  Si  Michaëlis  n'a  presque  rien  pro- 
duit de  lui-même,  il  a  du  moins  fait  passer  dans 
l'allemand  une  foule  de  bons  traités  des  méde- 
cins étrangers,  de  Spallunzani,  de  Fothergill,  de 
Trotter,  de  Uamilton,  de  Rollo,  de  Wither,  de 
Leigh,  de  Dease,  d'Adair,  de  Starck,  de  Rowley, 
d'Anderson ,  de  Falconer,  de  Tundrall,  de  Foi«> 
dyce,  (le  (Julien,  de  Cru>lvshank,  etc.,  le  Systînie 
physique  et  moral  de  la  femme,  par  Roussel,  1 786, 
in-8*,  etc.  U  a  aussi  traduit  quelques  ouvrages 
d'économie  domestique,  tels  (jui;  le  Traité  de 
Twamley  sur  la  fabrication  du  fromage  anglais, 
avec  des  notes,  1787.  Voyez  la  Notice  biogra- 
p1ii(iue  que  son  fds  lui  a  consacrée  dans  les 
Feuilles  provinciales  de  haute  Saxe,  1804,  octo- 
bre. D— o. 

MICIIAHI.IS  Jevn-Denjamin),  poêle  allemand, 
naquit  en  17  'iù  à  Zittau,  dans  la  haute  Lusace. 
Dès  sa  première  jeunesse ,  ses  goûts  le  portèrent 
à  l'étude  de  la  poésie.  Il  essaya,  au  gyamase  de 
sa  ville  natale,  d'imiter  les  bons  mod^es  alle- 
mands, et  envoya  un  de  .ses  essais  à  Gœlsched. 
Ce  professeur,  qui  iouissait  alors  d'une  grande 
autorité,  lui  donna  des  encouragements.  Michaë- 
lis ,  n'ayant  pas  de  fnrfnne  ,  se  rendit  à  Leipsick 
pour  y  suivre  les  cours  de  nit-decine.  11  y  vécut 
avec  la  plus  grande  économie  ;  mais  il  préféra 
les  cdiiversalions  de  Ocllert,  Weisse  et  autres 
littérateurs  distingués,  à  I  étude  d'Hippocrate.  Il 
se  livra  à  la  composition  de  poésies,  et  dans  un 
moment  de  grande  pénurie ,  il  vendit  à  un  li- 
braire le  Recueil  de  ses  fables,  odes  et  satires 
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pour  la  somme  de  dix  «Vus.  Le  libraire  eut  à  se 
féliciter  de  son  niarché  sous  tous  les  rapports  ; 
les  vers  de  Michai»lis  fun-iil  goûtés,  et  l'auteur 
s'en  ressentit.  En  eflet,  uti  des  poiites  les  plus 
considj^ri's,  GIcim,  lui  voua  une  amitié  constante 
et  lui  jiT'M  lira  une  petite  rente  du  chapitre  de 
Ualberstadt.  Michaëiis  fut  chargé  de  coo^wier  le 
prologue  pour  l'ouverture  de  la  noaTélle  salie  de 
apectacle  à  Leipsick ,  et  le  sucrés  de  ce  prologue 
hii  attira  la  demande  d'autres  pièces  de  circon- 
stance. On  loi  proeara  aassi  nne  bonne  ]mir 
qu'il  pftt  continuer  ses  études  de  niédociue  >f;iis 
cet  étal  lui  d^lut,  et,  après  une  longue  maladie 
de  nerlii ,  dont  fl  ne  ftit  Jamais  bien  rétaUI,  il  y 
renoni  .t  eiiti^remeiit.  Oh!i«i^  alors  de  tirer  parti 
de  sou  talent  poétique ,  il  composa  de  iiou>  eau 
des  pièces  de  commande  et  publia  le  Recueil  de 
ses  œuvres.  Ses  amis,  Weisso.  Garvc  et  Kngel , 
lui  procurèrent  en  17G9,  à  l.rip.sick ,  une  place 
de  précepteur  assez  lucrative.  L'année  suivante, 
on  lui  conlia  la  rédaction  du  Corrttponiant  de 
Hambourg,  une  des  plus  anciennes  gazettes  d'Al- 
lemagne. Cependant,  ne  pouvant  s'assujettir  à 
un  travail  de  ce  genre ,  qui  demandait  trop  de 
patience  et  d'attention .  il  préféra  s'enrdler,  en 
qualité  de  poète  draniali  ]ue  .  dans  la  troupe  de 
comédiens  dirigée  par  Seiler.  Il  la  suivit  dans  ses 
voyages;  mais  cette  vie  errante,  accompagnée 
d'critfmrras  de  finance,  le  dépoCll.i  -tu^m' .  <•(  re- 
nonçant alors  à  tout  projet  d'avancement  dans  le 
monide ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  auprès  de 
Gleim  .  et  de  vivre  pour  ses  ainis  et  pour  les 
Muses.  Dans  cette  n-traite,  qui  lui  parut  déli- 
cieuse, il  composa  des  opéras  -  comiques ,  des 
épîfres.  et  il  corrigea  ses  essais  poétiques.  Une 
maladie  de  poitrine  l'enleva  le  30  septembre  1772 
aux  lettres  allemandes,  dans  lesquelles  il  n'avait 
encore  donné  que  de  belles  espérances.  Il  s'était 
toujours  efforcé  de  suivre  les  bons  modèles  :  il 
faisait  une  étude  constante  de  Virgile,  d'Horace 
et  de  Juvénal,  ainsi  que  des  meilleurs  poètes  al- 
lemands; les  œuvres  de  Boileau  étaient  toujours 
sur  sa  table.  Il  avait  publié  :  l'des  Fables,  odrs 
et  tatire»,  Leipsick,  1766  ;  S*  des  Pièct*  ditachits, 
ibid.,  1769;  3*  des  Opértt»~eemque$,  iUd.,  177>; 
3*  des  F.piirrs,  ibid.,  l??^  Il  avait  encore  écrit 
un  Eloge  en  latin  sur  la  mort  de  Linduer,  à  Zittau, 
et  un  discours  dans  la  même  langue  :  Dr.  ahuu 
Uugito'  vfrnarultF ,  Leipsick,  1767,  in-i*.  Il  avait 
fourni  des  pièces  de  vers  à  plusieurs  recueils, 
entre  autres  à  XAlmanach  des  Muaes  alleman- 
des. C.-H.  Schmid  a  réuni  ces  diverses  pièces 
sous  le  titre  d'OFurre»  de  Micharlit,  t.  1",  fiies- 
Sen,  1780.  Le  même  éditeur  avait  publié  cinq 
ans  auparavant,  à  Leipsick,  la  Vie  de  cet  auteur. 
Scbirach ,  dans  son  Magasin ,  a  donné  un  article 
sur  Ir^  i^  rits  et  le  génie  poétique  de  Jean-Be^ja- 
'  miu  Michaëlis.  D — e. 

MICHALLON  (Cumnc),  né  à  Lyon  en  1 754 ,  dans 
l'obscurité,  montra  dès  l'enfance  du  unùt  pour  la 
sculpture,  et  conuuenca  à  modeler  quelques  sta- 
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tues  on  bois,  qui  le  firent  remarquer.  Venu  à 
Paris  pour  y  cultiver  ce  talent  naturel,  il  suivit 
les  leçons  de  Bridan ,  puis  celles  de  Coi»tou,1|nl 
l'employa  à  sculpter  des  mascarons  au  LouvTC. 
Passionné  pour  i  étude,  il  lisait  la  nuit  daDS  son 
lit,  éclairé  par  une  lampe  de  son  invention, et 
travaillait  le  jour  pour  les  besoins  auxquels  le 
réduisait  sor»  peu  de  fortune.  Ce  fut  par  ce  tra- 
vail opiniâtre  qu'il  remporta  le  grand  prix  do 
sculpture  k  l'Académie.  Comme  tous  les  artistes 
ainsi  honorés ,  Il  fit  le  Toyage  de  Rome ,  où  il  se 
lia  avec  Omunis.  peintre  d  bivlnire.  Lorsque  ce- 
lui-ci mourut,  en  1788,  Michallon  obtint  au  con- 
eoors  l'exécotion  en  maibre  dn  tombeau  de  son 
ami,  et  ce  monument .  placé  à  Sfe-Marie.  in  ria 
lata,  connnença  sa  réjiulalion.  Obligé  de  quitter 
Rome,  après  l'assassinat  de  Bassville,  Il  revint  à 
Paris  et  y  fut  chargé  des  statues  colossales  ipii 
servaient  alors  aux  fêtes  nationales.  Il  remporta 
difTérents  prix  damés  par  le  comité  d'instnjcUoo 
publique,  et  traça  pour  le  lerre-pleiu  du  pont 
Neuf  un  plan  qui  n'a  pas  été  exécuté.  11  composa 
aussi  divers  modèles  de  pendules,  qui  ont  eu 
beaucoup  de  succès,  entre  autres  l'Amour  et 
Psijrhr.  Michallon  monmt  à  Paris  en  1799,  d*«ne 
rliule  qu'il  fit  en  travaillant  à  des  bas-reliefs 
au  Théâtre-Français.  On  lui  doit  un  beau  buste 
de  Jean  Goujon.  Z. 

MICI! AI.I.ON  (,\cimxE-ETXA\  peintre  paysa- 
giste, fils  du  précédent,  naquit  à  Paris  le  il  oc- 
tobre 1 790.  Devenu  orphelin  presque  au  berceau, 
il  fut  élevé  dans  la  famille  de  sa  mère,  qui  était 
belle-lille  de  Fran<'ine,  sculpteur  au  Louvre,  et 
qui  prit  le  plus  Krand  soin  de  son  éducation.  Le 
jeune  Micballon  fit  de  si  rapides  progrès  sous  la 
direction  de  I)a\id,  Valencieiuies,  Berlin,  Du- 
nouy,  qu'à  l'âge  de  douze  ans  il  était  déjà  artiste. 
«  Qu'on  se  ligure  Michallon  en  récréation ,  dit 
«  M.  Vanier,  fouettant  un  sabot,  faisant  tourner 
0  une  toupie  ou  enlevant  un  cerf-volanf  daii^  la 
a  cour  de  la  Sorbonne,  pendant  qu'un  illustre 
«  étranger,  le  prince  Yonsaoopoff,  admire  ses 
r.  tableaux  dans  l'alelier  de  David,  qu'il  était 
0  venu  visiter.  »  Ce  seigneur  russe  fit  dès  lors 
an  jeune  artiste  une  pension,  qui  fut  exactement 
payée  jusqu'au  désastre  de  Moscou  ,  où  le  prince 
Voussoupotl'  perdit  la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune. Après  avoir  reçu  en  1811  la  médaille  de 
l'Académie,  et  à  l'exposition  de  tH12.  la  mé- 
daille d  or'  du  second  prix,  Michallon  obtint  en 
1817,  à  l'onanimité  des  suflirages,  le  grand  prix 
au  concours  qui  venait  d'être  oiivert  pour  le  pay- 
.'.af:e  historique.  Il  partit  alors  pour  Rome  en 
qualité  de  pensionnaire  du  roi.  Le  premier  objet 
qui  frappa  ses  yeux  en  entrant  k  l'école  fran- 
çai.sc  fut  son  nom  gravé  en  creux  sur  l'une  des 
tables  :  c'était  la  place  qu'avait  occupé(>  son 
père  ;  il  la  choisit  pour  la  sienne  et  s'en  montra 
digne.  Le  premier  tableau  qu'il  envoya  de  Rome 
fut  le  pavsage  histori(|ue  de  H^fam!  à  nmirnaux, 
que  l'on  Vit  à  l'exposition  de  1819.  On  y  retrou- 
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vait  la  manii're  rln  Salvator  Rosa  :  inAme  por<;ppr- 
tive  aérienne,  même  chaleur  de  tous,  même  éuer- 
gte  de  oooirutes.  Le  fécond  etvni  de  HiehaUon 

Âlt  le  Ctmbat  dfs  Lapithet  et  des  Centaures ,  ta- 
bleau fait  dans  le  goût  du  Poussin ,  et  qui  attes- 
tait un  grrand  iirogrès  sous  le  rapport  de  la  com- 
posilion  des  groupes  et  de  la  science  des  fifrures. 
Après  avoir  parcouru  l'Italie  et  la  Sicile,  Miclial- 
lon  revint  i  Ptrb  en  18tt,  et  présenta  à  l'espo- 
sition  plusieitn  Tves,  parmi  lesquelles  on  remar- 

Ïait  les  Ruiiuâ  du  Cirque,  an  Paysage  des  environs 
Sapieset  une  Casende  suisse.  Il  exécuta  la  même 
année  plosieurs  vues  du  pare  de  Neuiiiy,  pour 
le  due  d'Orléens ,  depuis  I.onis-Philippe.  Etant 
alit'  un  jour  au  jardin  des  Plantes  pour  faire  des 
études  d'arbres,  il  fut,  en  rentrant  chez  lui, 
atteint  d'un  ymnA  mal  de  gorge.  L'inflammao 
tion  ga^na  hienidt  la  fioilrine,  et ,  peu  de  jours 
après,  Michallon  n'existait  plus  ;  il  mourut  dans 
la  nuit  dtt  93  au  t4  septembre  iSiS,  n'ayant  pas 
encore  accompli  sa  26»  annr'-e.  M.  V.-A.  Vanier. 
son  parent,  prononça  sur  sa  tombe  une  oraison 
Ainèbre  qui  a  été  imprimée.  On  trouve  la  m- 
nierirlattire  de  ses  ouvrages,  au  nombre  de 
quatre  ccfit  soixante- trois ,  dans  le  Cataloijue 
des  InhlfouT,  études,  peintures  et  dettbu  de  /eu 
A.  E.  Michallon.  Paris,  1822,  in-8«.  Z. 
MICHAUD.  Voyes  Arçon  n  i. 
MICHAUD  '  Clai  DE -Ignace-François)  ,  général, 
naquit  en  1763  à  Cbaui-Neuve,  dans  les  mon- 
tagnes du  Jura.  Engagé  le  10  septembre  1780 
dans  le  5*  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  il 
quitta  le  service  après  avoir  fourni  son  temps,  et 
rentra  dans  sa  patrie ,  oA  il  fet,  en  juillet  1789 . 
nointiié  commandant  de  la  garde  natiminle.  Il  fit 
avec  distinction  les  campagnes  de  1792  et  1793 
k  l'armée  du  RMn,  et  rat  promu  an  grade  de 
général  de  division  par  brevet  du  h  M-ridé- 
miaire  an  2.  Lor><|ne  Pichegru  eut  quitté  le 
commandement  de  l'armée  du  Rhin,  au  com- 
mencement de"  1794,  Michaud  en  fut  nommé 
proviMtirernent  général  en  chef.  C'était  l'épo- 

aue  où  la  terreur ,  autant  que  l'incertitude 
e  Tavenir,  éloignait  du  commandement  beau- 
coup de  militaires.  Le  maréchal  Gouvion-St- 
Cyr  en  a  fait  dans  ses  Mémoires  une  peinture 
qui  est  très-remarquable  et  très'vraie.  En  en- 
trant en  fonction,  Hichand  écrivit  au  comité 
qu'il  se  croyait  peu  capable  de  commander  l'ar- 
mée dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait. 
11  renouvela  cet  aveu  le  9  mars  1794  ;  sdon  lui, 
•on armée  irav;iif  ,ilor<  fine  '^0,923  hommes  com- 
battants, il  avait  demandé  un  plan  d'opérations  ; 
le  comité  lui  écrivit  :  «  Prenei  pour  base  de  har- 
'  celrr  confinuellemenf  l'ennt'rni  ;  éloifrnpz-lc  do 
«  no»  foyers,  alin  que  vou?  puisiez  vivre  a  ses 
«  dépens.  Ayez  toujours  a  \  "ire  dispoaitiop  deux 
«  ou  trois  corps  de  15  a  18,0U0  hommes,  prêts 
«  à  marcher  sur  les  points  d'attaque.  TAchez  de 
«  maintenir  la  bonne  liannonic  avec  les  catituns 
«  de  la  Suisse.  »  La  minute  est  de  la  main  de 
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Camot.  I.e  23  mai,  il  fut  attaqué  sur  toute  sa 
ligne.  Quoiqu  il  eût  obtenu  des  succès  à  la  droite 
qne  Dnabc  commandait,  l'armée  de  la  Meeellé 

ayant  éprouvé  des  («rhiM  s.  il  fut  nMitrê  de  quitter 
la  position  du  Spirebaclv  ptmr  occuper  les  hau- 
teurs en  avant  de  Landau.  Le  28  mai,  sa  gauche 
fut  forcée .  et  le  lendemain  il  écrivit  au  connté  : 
«<  L'armée  du  Khin  est  trop  faible  et  sa  position 
»  est  des  plus  critiques.  Je  ne  puis  tenir  eontra 
«  les  Autnchiens  et  tes  Prussiens  réunis.  Envoyés* 
«  moi  des  secours.  »  Le  8  juin,  il  annonce  au 
comité  que,  d'après  ses  ordres,  il  a  fait  arrêter 
les  généraux  Deimas  et  Laubadère,  qui  sont  en 
chemin  pour  se  rendre  à  Paris.  L«e  13  juillet,  M* 
chaud,  de  concert  avec  l'armée  de  la  Moselle, 
attaqua  sur  toute  la  ligne  les  Prussien*,  qui  oceu* 
paient  te  duché  des  Deut-Vonti.  Le  Matzberg, 
montagne  élevée  sur  laquelle  ils  s'étalent  élnblis. 
fut  emporté  à  la  baïonnette.  Us  furent  égale- 
ment ènaaséi  de  leurs  autres  positions,  laiasant 
neuf  pii^ccs  (l'artillerie.  .\prè8  ces  succès.  Mi- 
chaud  rentra  à  Spire  et  à  Keustadt.  Le  9  août, 
l'armée  de  la  HÔeelle  entra  dans  Trêves.  Le 
général  \Vurm»er  ayant  repris  le  commande- 
ment de  1  armée  autrichienne,  à  laquelle  de  nou- 
veaux renforts  étaient  arrivés,  Michaud  fit  peu 
de  progrès;  mais,  après  les  avantages  que  les 
armées  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse  avaient 
remportés,  il  opéra  le  1 3  octobre  sa  jonction  avec 
l'armée  de  la  Moselle;  le  19  et  le  St  octobre,  il 
entra  dans  Worms,  Ahey  et  Oppenbelm.  Ônel- 
ues  jours  aprAs.  le  i  nniité  de  salut  public  a\ant 
écidé  qu'il  serait  chargé  de  diriger  à  la  fois  les 
sièges  de  Manheim  et  de  Mayence,  il  écrivit  pour 
protester  contre  (  cf  arrangement,  qui.  iel'in  lui. 
exigeait  ce  qui  était  au-dessus  de  ses  forces.  Le 
comité  lui  répondit  le  14  novembre  :  •  fil  ap- 
«  plaudissant  à  ton  zélé  et  à  ton  courape.  le 
«  comité  pense  que  tu  ne  mets  pas  a-sez  de 
c  confiance  en  toi-même.  Il  te  commande  de 
«  prendre  Mayence  et  la  tête  de  pont  de  Man- 
«  neim.  »  Le  25  décembre,  le  général  écrivait 
au  comité  :  «  Le  fort  du  Rhin  de  Manheim  est  en 
«  notre  pouvoir.  L'ennemi  a  capitulé  après  qua- 
«  toree  heures  de  bombardement.  »  8' étant  dé- 
mis quelque  temps  après  du  commandement  en 
chef,  il  ne  conserva  que  celui  d'une  division  avec 
laquelle  il  pénétra  en  Bollande  au  mefs  de  Jan- 
vier 179S,  et  occupa  Flessingue  et  Middi  Ibourf, 
dans  la  Zélande.  Ayant  été  obligé  de  quitter  l'ar* 
mée  en  mois  d'avril  par  la  fracture  d'une  jambe, 
il  fut  remplacé  par  Kleber.  nvut  au<>sit(M  le  com- 
mandement de  la  Flandre  orientale  et  de  la 
Flandre  hoDandaiae,  et  envoya  à  In  convention 
tme  adresse  énersique  par  laquelle  il  la  félicitait 
de  la  victoire  qu  elle  venait  de  remporter  contre 
la  queue  de  Robespierre,  dans  les  joUinéeS  deS  tO, 

2i  et  22  mai.  Nommé  en  1798  commandant  de 
la  1 3»  division,  il  mit  en  état  de  siège  et  fit  occu- 
per militairement  les  cdinnuinc-.  de  Rieux.  la 
Poterie  et  AUaire,  en  Bretagne,  comme  ayant 
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donné  asile  à  des  assassins.  Au  mois  de  juil- 
let 1799,  il  fut  désigné,  par  intérim,  général  do 
l'armée  d'Angleterre.  Micliaud  fit  la  campagne 
de  l'an  9  (18011  en  Italie,  où  il  commandait  l'ar- 
riére-garde  de  l'armée  aux  ordres  du  général 
Brune,  et  il  se  distingua  aux  passages  de  l'Adige 
et  du  Mindo.  Plus  tard,  il  soutint  à  la  tète  de 
l'avant-garde  un  combat  opiniâtre  entre  Cita- 
della  cl  Castol-Franco,  poursuivit  l'ennemi  jus- 
qu'à Salva-HoM ,  et  lui  fit  800  prisouaien.  A  la 
p«ix,  îl  ftit  nommé  inspecteur  général  d'inCuile- 
rie,  commandeur  di;  la  Légion  d'honneur  en 
1804,  et  obtint  eu  septembre  i8U5  le  comman- 
dement en  cbef  des  troupes  firançaises  en  Hol- 
lande, en  rein(dacement  du  général  Marmont. 
Appelé  en  1806  aux  fonctions  de  gouverneur  des 
villes  anséatiques,  il  marcha  le  7  mai  1809  con- 
tre le  major  Schill,  et  le  mit  en  fuite.  Le  général 
Michaud  consen  a  ce  po.ste  jusqu'en  1813,  et  en 
1814,  il  fut  nommé  chevalier  de  St-Louis ,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  et  inspecteur  gé- 
néral de  la  15*  division.  Depuis  le  licenciement 
de  l'armée,  il  cessa  d'être  inscrit  sur  la  liste  des 
officiers  généraux  en  activité,  et  vécut  à  Lu- 
zancy,  près  de  la  Ferfé-sous-loiiaTe.  Il  mourut 
en  septembre  1833,  à  l'Age  do  83  ans.  M.  Bou- 
chon, alors  capitaine  d'artillerie,  prononça  un 
dbooan  sur  sa  tombe.  «  Le  général  Midiaud,  dit 
«  le  maréchal  St-Cyr  dans  son  ouvrage  sur  les 
«  campagnes  de  l'année  du  Rhin,  était  un  pa- 
«  trïete  franc,  un  des  meflleurs  Français  que  j  aie 
«  connus  Nommé  au  conmiandement  de  l'armée 
«  du  hhin,  il  n'avait  accepté  ce  poste  éminent 
«  que  par  oliéiwanee  et  comme  un  sacrifice  que 
«  son  dévouement  à  la  patrie  ne  lui  permettait 
>  pas  de  refuser  obstinément.  Sous  sa  direction, 
«  l'armée  du  Rhin  a  fait  une  des  plus  belles  cam- 
«  nagnes.  Le  gouvernement  n'exigeait  de  lui  que 
«  la  eoraervation  de  Landau  ;  mais  cette  tftche 
«  était  loin  de  lui  suffire;  ses  succès  ont  été  aussi 
«brillants  que  ceux  des  autres  armées,  aux- 
«  quelles  on  avait  prodigné  tonte  espèce  de 
«  secours.  »  G — y  et  M — v  j. 

MICHAUD  (Jkan-Baptiste} ,  conventionnel,  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  naquit  à  Pon- 
tarlier  en  17fiO.  Il  était  administrateur  du  dépar- 
tement du  Doubs  lorsqu'il  fut,  en  1791,  député  à 
la  législature  où  il  se  fit  peu  remarquer.  Nommé 
l'année  suivante  député  à  la  convention  natio- 
nale, il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  L'assemblée 
le  choisit  pour  secrétaire  dans  le  mois  de  juin 
1794,  peu  de  jours  avant  la  chute  de  Robes- 
pierre, au  9  thermidor.  Il  paraît  que  cet  événe- 
ment lui  causa  queKiues  n  prets,  car  le  29  dé- 
cembre suivant  il  dénonça  les  persécutions 
éprouvées  par  les  pairioltt,  et  demanda  que  les 
sociétés  populaires  fussent  déclarées  avoir  bien 
mérité  de  la  patrie.  II  fut  cependant  ensuite  (mai 
1798),  un  des  commissaires  chargés  d'examiner 
la  conduite  de  Josepli  Lebon  roy.  ce  nomV  Avant 
passé  au  conseil  des  Ciiiq-Ceuts  après  la  session 
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conventionnelle,  il  y  dénonça  une  protestation 
de  Camille  Jordan  ^roy.  ce  nom)  contre  le  18  fruc- 
tidor [4  septembre  1797).  Il  sortit  de  cette  assem- 
Iiléc  (>n  ni.ii  1798,  et  devint  président  du  tribu- 
nal criminel  de  son  département.  Appelé  en  mnrs 
1799  au  conseil  d(»>  Anciens,  il  y  siégea  jus<]u  à 
la  révolution  du  18  brumaire  (9  novembre  1 799; . 
Rentré  depuis  cette  époque  dans  l'obscurité  de 
la  vie  privée,  il  fut  obligé,  en  1816,  de  quitter 
la  France  comme  régicide.  11  se  réfugia  en 
Suisse,  et  mourut  prés  de  Lausanne  au  com- 
mencement de  déi  eniltre  IH|9.  Z. 

MICUAUU  (JosEPu-FaANçois],  de  la  même  fa- 
mille que  Hngues  Mîetiaod  de  Cororiles  (voy.  plus 
loin!,  s'est  fait  comme  historien,  comme  p<.>lMe  et 
journaliste,  une  réputation  non  moins  grande 
qu(;  celle  de  son  deuxième  trisaïeul  comme 
homme  d'Etat.  Il  naquit  au  Imurj?  d'All^ens,  en 
Savoie,  le  19  juin  1767  [et  non  en  1709.  ainsi 
que  l'ont  dit  iiuelques  biographes).  Son  père,  qui 
avait  fait  ses  études  à  l'école  militaire  de  Turin, 
et  qui  se  destinait  à  la  profession  des  armes,  fut 
forcé  de  s'expatrier  momentanément  par  suite 
d'une  étourderie  déjeune  homme (1),  bien  excu* 
sée  par  ta  sensibilifé  généreuse  qu  die  attestait. 
Fixé  et  marié  en  France,  pn'  ^  ilc  Bourg  en  Ilresse, 
il  avait  gardé  ses  propriétés  en  Savoie  où  était 
sa  famille,  et  où  fl  revint  encore  souvent  lui- 
même  S'étnuf  étahli  notaire  et  commissaire  à 
Terrier,  dans  la  province  de  Bresse ,  il  était  en 
voie  de  faire  une  assez  belle  fortune,  quand  une 
mort  prématurée  l'ayant  frappé,  il  laissa  une 
veuve  chargée,  avec  peu  de  bien,  d'une  nom- 
breuse famille  dont  Joseph  Michaud  était  l'atné. 
Ses  deux  frères  et  lui  n'en  reçurent  pas  moins 
une  bonne  éducation  au  collège  de  Bourg ,  qui 
longtemps  avait  été  aux  mains  des  jésuites ,  et 
qui,  oonué  d^Hiis  leur  suppression  à  des  prêtres 
secnHers  moini  expérimentés  et  moins  sérieux, 
n'avait  pas  encore  perdu  toutes  leurs  (rii(lilion>. 
Joseph  Michaud  fut  un  excellent  rhétoricieu  : 
son  style  avait  l'abondanœ,  la  solennité  semi- 
poétique  si  recommandées  par  les  professeurs  aux 
élèves  ;  il  composait  des  vers  français  avec  faci- 
lité. Ses  études  terminées,  ce  qui  eut  lien  en 
1786,  il  fallut,  après  une  excursion  au  mont 
Blanc  et  sur  d  autres  points  de  la  Savoie,  penser 
à  choisir  un  état.  La  modicité  dct  ressources 
malenielles  lui  fit  adopter  le  commerce  :  il  entra 
dans  une  maison  de  liorairie  de  Lyon,  attiré  sans 
doute  vers  cette  branche  de  trafic  par  l'alTinité 
du  libraire  et  de  l'homme  de  lettres.  Il  était  en- 
core dans  cette  ville  quand  la  ooœtesae  Fauny  de 
Beanhamais  y  paaaa  en  1790,  retournant  à  Paris. 

(1)  Dan»  onc  partie  de  chasse,  w  tmiiviirt  fircsn-  par  Ir  l-.  ^nin 
de  M  ralralchir,  il  entra  dana  une  chaumière  ou  il  vit  des  buia- 
aicn  «aitiMant ,  pour  UB«  HWdIgt  WWW  jfc  Hiuntt  inUKS, 
les  menblcs  d'une  malhaarCDW  noniM.  Tl  oint  «B  Int  IMMttn 
oattomwe  voulaient  venir  la  recevoir  à  MB  àmlM»l  Mil 
ib  ^  nruaèrent  et  conUnn^renl  leur  (uneste  op4ntim «BM ffC» 
scnre;  rc  qui  l'irrlia  au  point  qu'il  1rs  mcniiça  de  M  MTVlraa  M 
armes,  et  qu'en  effet  il  porta  a  l'un  d'eux  un  ai «iotatCNf  M 

U  ctoMe  de  aon  tuall ,  qu'il  l'étendit  totd«  mort. 
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Il  ne  faut  pas  «lomander  si  l'apparition  d'une 
femme  riche,  brillante,  en  crédit,  aiouint  à  se 
poser  prolectrioe  des  lettres  et  à  prodaire  tes 
jeunes  l;ilfiils,  p\rifa  la  vorvr  des  versillratours 
lyoouais.  Michaud  fut  un  de  ceux  qui  adressèrent 
leurs  rimes  à  la  ffronde  dame,  et  il  eol  le  bon» 
linir  de  le-;  vdir  accueillies.  Assuré  de  trouver 
sous  ses  auspices  à  Paris  une  position  analogue 
i  ses  goûts,  il  la  suivit  dans  la  capitale,  où  bien- 
tAt  il  publia  quelques  opuscules  qu'il  semble 
avoir  eus  en  portefeuille ,  et  où  il  ne  tarda  pas  à 
devenir  un  des  collaborateurs  de  Cerisier,  qui 
rédigeait  la  Gasette  univerulU ,  et  d'Esménard , 
rédacteur  du  Pottillm  de  la  guerre.  Ces  deux 
joamaux,  on  le  sait,  étaient  dans  le  sitis  de  la 
ooor,  qui  en  subventionnait  la  rédaction,  et  ils 
soitlemiient  te  sysINne  politique  dit  des  Fan7- 
lantx.  Lafa\e(lf  alors  marchait  d'accord  avec  le 
cabinet  de  Louis  XVI.  Ces  circonstances  donnè- 
rent i  Joseph  Miciiaad  Tidée  de  demander  et 
d'obtenir  pour  son  frère  Louis-Hafirifl  rot/  l'ar- 
ticle suivant;,  qui  se  trouvait  comme  otlicier  à 
l  ariiK^e  de  Lafayettc,  un  emploi  dans  Tétat-ma- 
jor  de  re  fféiit^ral.  Ainsi  placé  à  la  source  des 
nou%  elles,  Michaud  jeune  eût  fourni  sans  se  dé- 
ranger, aux  TédaCteurs  du  Postillon  de  la  guerre, 
un  bulletin  presque  officiel  des  opérations  de 
l'armée.  Tout  était  arrangé  et  convenu  à  cet 
égard  quand  survinrent  la  révolution  du  10  août 
1792  et  la-fuite  de  Laiayette.  Les  malencontreux 
ooIlaboratenTS  du  joamal  oonstitutionnd  se  ca- 
chèrent; leurs  Imroaiix  furent  ein  ahis  par  la  po- 
pulace, bouleversés  et  pillés.  Un  y  trouva  une 
lettre  de  Eafayette  qui  fut,  aux  yeux  des  pouvoirs 
do  l'époque ,  une  nou\  elle  preuve  d'intelligences 
coupables,  qui  acheva  de  compromettre  Joseph 
Michaud.  Au  bout  de  quelque  temps  cependant, 
c'est-à-dire  après  la  fin  «les  massacres  de  septem- 
bre et  quand  la  convention  constituée  ne  s'oe- 
COIMgutee  que  de  Louis  XVI,  il  oia  reparaître, 
mais  il  crut  prudent  de  ne  pas  parler  avec  la 
même  franchise  que  par  le  passé.  On  l'a  même 
accusé  de  palinodie,  parce  que  dans  un  petit 
poëme  de  dix  pages,  ErmenomUle,  ou  h  Umbeau 
de  Jtttn-Jaeques ,  il  prodigua  des  louanges  à  l'au- 
teur du  Contrat  social.  Mais  ces  louanges  sont 
encore  plus  littéraires  que  politiques,  et  pour 
apprécier  son  langage  dans  cette  pièce  et  quel- 
ques autres  phrases  qu'un  examen  minutieux  fe- 
rait retrouver  dans  ce  qu'il  a  pu  écrire  alors ,  il 
est  juste  de  faire  la  part  des  nécessités  qu'avaient 
à  subir  tous  les  écnvains  politiques ,  et  plus  par- 
ticulièrement ceux  qui,  comme  Michaud,  avaient 
manifesté  des  opinions  royalistes.  La  feuille  à  la- 
qnelie  il  travaillait  alors  était  le  Courrier  rèpu- 
iUemn  de  Poncelin,  laquelle  n'avait  guère  de 
républicain  que  le  nom,  et  qui,  après  comme 
avant  les  journées  de  thermidor,  était  classée  au 
moins  comme  très-suspecte  par  les  meneurs  ré- 
volntionnaires.  Toute  cette  ép<xjue,  tiui  n  rfé 
appelée  l'époque  de  la  terreur ,  fut  réellement 


pour  Michaud  un  tiMiips  d'anxii  fe,  de  Irès-grands 
périls;  et  l'on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait 
vu  avec  une  extrême  joie  la  chute  de  Robes- 
pierre au  9  thermidor.  Il  concourut  dès  lors  à  la 
rédaction  de  plusieurs  journaux  royalistes,  entre 
autres  1  celle  de  la  Gazette  frw^tâ$e ,  avec  Fiévée 
et  Poncelin.  Ce  ne  fut  qu'en  1795  qu'il  s'associa 
avec  Rippert  et  Hiche  à  la  rédaction  et  à  la  pro- .  . 
priété  de  la  Quotidienne.  M.  de  Coutouli ,  fonda- 
teur de  ce  journal ,  avait  péri  sur  l'échafaud  en 
17*Ji  (l;.  Michaud  et  Riche  lui  donnèrent  une 
grande  impulsion  de  royalisme.  Ce  fut  à  la  même 
époque  que  la  fille  de  Louis  XVi  ayant  obtenu  sa 
délivrance  pour  se  rendre  en  Autriche ,  Michaud 
composa  avec  Beaulieu  un  petit  volume  de  féli- 
citations, qu'il  dédia  à  cette  princesse,  sous  le 
nom  d'if  Ame  •  Madam,  et  qu'il  signa  du  nom 
originaire  de  sa  famille,  par.V.  d'AUtem.  Peu  de 
temps  après,  le  triomplùe  de  la  convention,  au 
1 3  vendémiaire,  le  força  de  fuir,  et  il  se  réfugia 
chez  Poncelin,  dans  une  maivoii  de  campagne 
que  celui-ci  possédait  aux  cun  irons  de  Chartres. 
Mais  Bourdon  de  l'Oise,  en  mission  dans  ce  pays, 
les  eut  bientôt  découverts,  et  Poncelin  s'étant 
échappé,  il  s'en  vengea  sur  Michaud,  qu  il  lit 
ramener  à  Paris  à  pied  entre  deux  gendarmes  à 
cheval ,  auxquels  il  était  recommandé  de  ne  |ms 
le  ménager,  et,  dans  Te  cas  où  la  fatigue  ralen- 
tirait un  peu  son  pas,  de  le  faire  avam  er  à  coups 
de  plat  de  salure.  Ces  braves  gens  n'obéirent  oas 
i  la  dernière  partie  de  l'ordre;  mais  ils  ne  I  en 
conduisirent  pas  moins  à  Paris,  où  bientôt  l'af- 
faire s'instruisit.  Llle  devenait  fort  mauvaise. 
En  vain  des  amis  sollfcitaient  un  député  de  l'Ain, 
Gauthier,  alors  membre  du  conu'té  de  sûreté 
générale,  quand  un  stratagème  Irès-ailroitement 
exécuté  par  Giguet  mit  la  surveillance  des  gen- 
darmes en  défaut,  et  permit  à  Michaud  une 
évasion  qui^lui  sauva  la  vie  (2).  Il  était  grand 

ni  Ob  Tolt  pir  ces  fatu  et  par  cm  dates  tneontettaUcs  qne  il 
Micilaail  fut  attaché  de  bonne  beiirc  1  la  première  (ittolidiennê, 
i  celle  qui  parut  A  la  r^vrlution.  il  n'en  fut  en  aucune  façon  la 
fonitatcur.  La  créatl"n  de  cette  fouille  appartient  A  deux  per- 
sonnel seulement,  de  Coutouli  et  Rippert.  De  Coutouli  périt 
«iMlqu'oA  Tient  ae  le  Tolr;  Rippert,  reeU  juqiudtu  I«t4er- 
■lift  temps  copropriétaire  de  1»  QmtWùwiM,  «et  mort  ver»  1B40. 

taj  Dès  l'arrivée  de  Michand  i  Pari»,  entre  les  chevaux  dca 
Rendannci,  Giguet.  qui  l'avait  vu  passer  en  cet  état  Hcrant  IM 
Cliamps-Elysf'ps .  lui  .ivait  prodigué  les  témoisnacM  lic  !  nlfec- 
tion  la  plus  vive  (  Vtniii  "*  cî-.r.'jm'  jnur  on  rllIl'^u:^.'llt  MïcIi.tiiiI  des 
(juatn:-Nalions,  alors  converties  en  prisnn,  aux  Tuileries,  siège 
du  conwil  mllltain  qil  d«viii(  te  Juter,  GipMt  m  pcoHlt  à  rica 
moins  qu'a  brAlcr  la  ccrvdie  tu  denx  gendannce  qni  terraleaC 
d'escorte  au  prisonnier,  n  comprit  cependant  que  ce  n'était  paa 
là  un  bon  moyen,  et  il  imagina  un  l'xpédicnt  plu»  doux  et  pitia 
srtr.  Au  jour  convenu,  il  se  IrouTf,  à  la  Kirtic  <!ii  ponl  Ro>al,  sur 
le  pas»,ii;i-  lie  Michaud,  et,  feignant  île  le  voir  j  ir  lu  (iremièrc 
foi»  après  une  longue  absence,  il  lui  demande  ce  qu'il  (ait ,  ou  il 
va ,  s'il  veut  venir  déjeuner  avec  liiL  —  ■  Nos ,  aoa ,  répond  Ul- 
•icbaud.  J'ai  une  petite  affaire,  ti,  ««S  Tnllerlesl  qoelqnet 

■  mots  d'explication  !  c'est  l'sITairc  d'un  instant.  Cnmmenrri  le 
u  déjeuner  .sans  nuii.  Je  vou>  rcjtuu»  t  .it  i  1  li-ufL-.  f  —  «  Du 
«  tout,  du  tout ,  on  n'i-xpéiiic  pa»  ainsi  h  s  i;«  r.s.  On  tic  rninrnrn- 
"  cera  pas  par  toi  [riit  «'tre,  dejeiinnn»  d'iil-'ur:!.  Crs  mesMcuni 

■  sans  doute  {montrant  les  gendarmes!  n'ont  pas  déjeuné ,  ils  lie 
■rntaHmtpMWW  efttaktie  et  na  «erre  de  via  de  Bordeaux. 
•  JaatanMBt  foltà  na  reataviant  teat  proche.  •  Lea  gendarmée , 
apria  quelquee  hésitations,  se  laissent  alTriander  :  prisonnier, 
gM^ieUi  aaais,  les  voilA  tous  attablés,  on  verse  rasade,  on 
nui*, m  parle  an  peu  de  tout,  de  la  ficene  •ortout  et  de  la 
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temps  :  le  OQDseil  militaire  devant  li  (|iu  I  il  devait 

rrattre,  l'inatruction  termiiiéc,  le  ruiidanmait 
mort  le  lendemain  [il  octobre  ,  comme  con- 
fitoeo  «  d'avoir,  par  un  journal ,  constamment 
«  provoqué  à  la  révolte  et  au  rétablissement  de 
«  la  royauté  ;  »  et  il  n'est  guère  probable  que  sa 
présence  aux  dt'hats  eût  empêché  la  sentence 
d'être  rendue,  l'our  Giguet,  il  fut  retenu  pri- 
rannfer  à  peu  ]nH  un  mois,  et  ne  laissa  pn  du- 
rant ce  triiips  de  courir  un  risque  assez  grave; 
eotin  pourtant  il  recouvra  sa  liberté.  Le  dircc- 
tolie  suivit  d'abord  une  marche  phts  eoneilfatrice 
que  les  gouvernements  (|ui  l'avaient  pnV^slé. 
Hicbaud  lui-même  put  sortir  de  sa  retraite,  et  il 
parvint  i  faire  purger  sa  contumace  environ  un 
an  après  l'époque  de  <.i  ciuiilnniiinlinii  orfolire 
179Gj.  Il  n'a>ait  pas  attendu  (e  niument  jkjut 
reprendre  sa  eoUabontion  k  la  Quotidienne  qui 
de  jour  en  jour  comptait  un  nombre  plus  grand 
de  lecteurs  le  [»nrli  ro\alisle  devenant  à  chaque 
instant  plus  noinineuv.  Lu  biirdicsse,  peu  cal- 
culée peut-être,  dont  plus  d'une  fois  il  avait 
donné  des  preuves,  ne  pouvait  que  s'accroître 
sous  un  gouvernement  faible  et  divisé.  Dusaul- 
choy,  rédacteur  du  Batav,  trouva  en  lui  un  dé- 
fenseor  à  la  barre  des  tribtmauK ,  bien  qu'il  ne 
maniât  pas  aisément  la  parole  d.uis  une  lutte 
sérieuse.  La  dispute  de  Chénier  et  de  Louvet  lui 
Inspira  quelque  temps  après  ta  satire  Intitulée 

Petite  dispute  entre  deux  ijrantJ<t  Imntmrs.  Il  sipnait 
ses  articles,  qui  le  plus  souvent  passaient  l  ex- 
trênie  limite  du  franc  parler  que  pouvait  suppor- 
ter le  directoire;  à  (el  pnirif  qu'on  peut  lire  dans 
le  Monitrur  une  lettre  de  Mallet  du  Pan ,  qui  in- 
vite le  jeune  rédacteur  à  t'alwiter  sous  l  ano- 
nyme,  de  peur  qu'il  ne  lui  en  mêsarrivAt.  Mi- 
chaud  n'eut  point  égard  à  l'avis,  et  un  temps  se 
passa  sans  (ju  il  ertt  à  répondre  des  attaques  et 
chicanes  de  détail  dirigées  contre  la  révolution  ; 
mais  le  jour  vint  où  II  faillit  encore  payer  le 
tout.  Ce  fut  après  le  18  fructidor  [h  se|iti'iid»re 
1797).  Le  leodemiiin  de  ce  coup  d'£tat,  qui 
ijouma  les  espérances  des  dichiens  et  de  tant 
d'autres,  il  fut  compris  dans  les  listes  de  dépor- 
tation ,  communes  du  reste  à  tous  les  chefs  de 
journaux  en  opposition  au  parti  vainqueur.  Ce 
qu'il  y  eut  d'assez  bizarre  dniis  cette  nouvelle 
pro>cription ,  c'est  que  Bourdon  de  l  Oise  y  fut 

drllflmw  chi're  qn'oti  y  fnit.  pruilartlf!!  «ont  mir  le  tapi»: 
l'rnii  en  Tient  &  la  h.Mirhc  gcndariiiM.  u  P.irblcii ,  mr^siciir», 
«  s'écTir  Oigu>:l,  pulM]Uc  vous  m-  connalsscr  pai  le»  poulardes 

■  dtaatre  paya.  Je  tien*  i  tou«  conrninrre  qn'U  n'en  est  pa»  de 

■  pUcWet  4*na  lé*  quatre- Tingt-trols  rnrtcrrenta.  Non*  avoni 
«le  tempa,  voua  nangeri^  birn  enrt  rc'  un  morceau,  et  l'appéiit 
u  Tient  «I  ..  .  bnraat  \it  li  Tfmpt  t  ht  rrrf»  .  C.arçrm ,  \xnr  pou- 
«  lard"-  de  nr<»Hr'  et  pa*  de  trirhc'  iihVIIc  soit  de  In  Mr<»'so, 
«  Il  nn  an-.l,  t  i  n<in  du  .Nlaii".  ..Tii'ns,  Micliauil,  yn\  \'y  cim- 
"  nnla,  aurveillr  mol  un  montent  e««  coquin^-là,  rie-secnd»  à  la 

■  eeilahts.  A  votre  aanlf ,  n-Fi>.«ieiir<il  ~  Pendant  qu'nn  trinque, 
Iftclwttd  te  et  bicBt'-t  c»t  hnrs  d'atirinte.  Giguet  tut  encore 
l'art  de  Im  retenir  pr*»  d'une  demi-heure  i  table,  disant  que  i-  n 
ami  surrelllait  le  n'itiMieur-,  pul<.  quai>d  il»  «uretit  que  le  pri- 
•onniiT  n'avait  pai  paru  4  Ik  eni'.ine.  Cipiu  t,  fciirnr^rt  rli-  rri.uo 
qui-  »nn  am  n'avnit  vniilu  |.|inTiv1(.-r,  ou  tin-n  s'.'.  ut  tt;iM>é 
incommodé  et  était  retourné  elicx  lui ,  leur  fit  Pcnlie  cucuk  use 
li««n  «tt  dtax  «■  tilMi  mnea. 


me 

inscrit  comme  Michaud ,  et  que,  moins  heureux, 
il  ne  put  se  soustraire  à  !a  ili  purt.il'on.  l  orcé  de 
se  tenir  caché  tant  que  vi-géta  le  directoire,  Mi- 
chaud  ne  cessa  pas  d'habiter  les  délicieux  rivages 
de  l'Ain  qu'il  a  diantés  avec  tant  de  vérité  et  de 
raison  dans  son  Printmp$  «f  «n  proscrit.  C'est  là 
qu'il  ébaucha  les  premiers  vers  de  ce  poème, 
aciievé  et  publié  quatre  ans  plus  tard.  Jinlîa  la 
chute  du  directoire  par  la  révolution  du  18  bru- 
maire lui  |îermit  de  revenir  à  Paris,  nù  il  r^pr- 
rail  bien  reprendre  ses  travaux  de  journaliste 
royaliste  jusqu'i  une  restauration  que  beaucoup 
de  ptT>oniies  cnnaienf  prochaine;  mais  t  iilouré 
d  hommes  qui  sa >  aient  le  vrai  des  affaires,  il  sut 
bientôt  que  si  Bonaparte  pensait  i  relever  le 
trône,  ce  n'iMaif  pas  pour  y  faire  monter  un 
Bourbon;  et  d  autre  part  les  cdups  nie>urés,  mais 
fermes,  que  le  nouveau  maître  porta  aux  jour- 
naux lui  prouvèrent  que  di'>sorriiais  le  Journa- 
lisme ne  ptturrait  plus  se  jouer  quolidieiiiieinent 
du  pouvoir.  Il  se  le  tint  pour  dit  lors^jiie,  après 

Srès  avoir  risqué  deux  petits  pamphlets,  les 
r»«ur  à  BoHUpmit  (c'est-a-dlre  ft  sa  gloire)  en 
17il!',  puis  m  1800  les  I)'i-in>r.i  udifux  ù  Bona- 
parte victorieux,  composés  l'un  et  l  autre  par 
l'ordre  de  Louis  XVm ,  il  se  vit  jeter  par  la  po- 
lice dans  la  prison  du  Temple,  où  il  eut  pour 
compagnons  d  infortune  Hivarol  le  jeune ,  Bour- 
mont,  Fiévée,  ete.  (1).  Décidé  dès  lors,  et  sur* 
tout  après  la  victoire  de  Mareiifî'»  et  la  {)aix 
|»re>que  générale  de  Lunéville  ijui  consolidait 
pro\  i.soirt  ment  I  état  de  choses  né  du  18  bru- 
maire, à  ne  plus  faire  d'opposition  qu'en  silence 
et  avec  la  circons|NM;tion  voulue ,  il  chercha  des 
ressources  dans  la  littérature  proprement  dite  et 
dans  le  commerce  d'imprimerie  et  de  librairie. 
Associé  i  son  frère  et  à  Giguet,  il  commença 
par  une  Histoire  de  l'empire  de  .]iij.iore  sous  flydei  ' 
Aly  et  soui  Typpoo-SaA,  1801.  Peu  de  temps 
après  (1803)  parut  le  PKntnnp*  d'un  proscrit  qui, 
quebiue  pi'u  de  vigueur  que  n  niv  puissions  lui 
trouver,  sembla  encore  fort  hostile  soit  aux  co- 
ryphées, soit  aux  héritiers  de  la  révolution,  indt 

qui  jouit  d'un  jrr;ui(l  succès,  tant  k  cause  des 
élégants  vers  de.-5cripUfs  dont  il  était  rempli  que 
parce  qu'une  situation  réelle  et  grave  l'avait 
inspiré,  et  aussi  parce  f]u"en  ib-fiit  de  tout  1  é- 
clat  du  règne  qui  coniuicnçait  sous  le  nom  de 
consulat  pour  continuer  sous  celui  d'empire, 
l'esprit  d'opposition  s»:'mblait  loin  d'être  éteint.  Ce 
poème  fut  même  honorablement  mentionné  dans 
le  rapport  de  l'Institut  sur  les  prix  décennaux 
qu'avait  annoncés  Bonaparte,  mais  qu'il  n'osa 

(Il  Pu  reste,  lea  deux  br^rfi  ;:.  rifis  ,nv,  ns  r  tr'.-»  rr  fn- 

r  nt  point  eauae  de  l'arretlatioii  <lv  Michaud  à  cette  époque. 
Comme  ellet  ilaient  écrite*  arec  beaucoup  de  minagelDtnt  et 
d't-t;ards,  noua  aTona  lien  de  croire,  et  Miciiaud  lui-infme  en 
depiiia  eu  ta  prenre,  qu'cllr*  ne  bleni^rent  point  tfop  VlUMOTt 
Bonaparte,  et  que  sa  pi<  ice  eut  onlrc  de  le* IkiMer ctTenlet  tam 
ciV<1ar|r  l.  îirTe^tiitinii  ,\e  .1.  Mîrliaud,  qui  arri»a  un  peti  plu* 
liird,  lut  cHuv.f.  (i.ir  i m-  luepri».?  de  la  poliri- .  qui  le  jifit  pour 
•on  Irerv,  et  le  toopf onna  d  avoir  participé  k  un  coeiplet  roya- 
Iste  af  ce  nchcgm  »  ^u'il  m  coBomatt  mSm  pM. 
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|)ns  rlf'Iivrer  pnrco  (|iip  la  plus  grandi^  pnrliedes 
ouvrage:»  qui  les  uiéritaieut  le  uiieux,  Ich  qoe 
les  poëmes  de  DeliUe  et  le  Pnmtanps  fun  proscrit . 
étciiciil  empreints  d'un  esprit  rontre-révolution- 
uaire.  En  collaboration  avec  Alphonse  de  lieau- 
champ,  Giraud,  son  frère  et  quelques  autres, 
Mifhaud  pul)lia  en  1806  une  Biographie  modnnr . 
ou  Dtctwnnaire  des  hommes  qui  se  sont  fait  un 
Mtm  M  Smropê  depuis  1789,  qu'on  peut  regarder 
comme  la  première  de  ces  biographies  des  con- 
temporains qui  se  sont  tant  multipliées  depuis 
fOUS  des  titres  et  des  masques  divers.  Cette  édi- 
tfam,  portant  la  rubrique  de  Leipsick,  mais  qui 
sortait  réellement  des  presses  de  Giguet  et  Hi- 
chaud,  fut  promptement  répandue  à  bon  nombre 
d'exemplaires  ;  mais  la  police  eut  encore  le  temps 
'  d'en  sanfr  une  assec  grande  quantité.  Micliand 
passa  <'iisuit<'  plusieurs  années  à  peu  pr^s  sans 
rien  faire  qui  pùt  accroître  son  renom  ou  qu'où 
pût  regarder  connue  vérilaMement  litténire, 
car  nous  ne  saurions  donner  ce  titre  aux  notes 
qu  il  rt'dij^ea  soit  pour  la  traduction  des  Rucoli- 
quet  par  M.  de  Langeac,  soit  pour  les  six  derniers 
Unes  de  VErtéide  traduite  par  Delille,  notes  dont 
le  docte  commentaire  de  La  Cerda  et  la  riche 
mémoire  du  traducteur  lui  fournissaient  en 
grande  partie  les  éléments,  et  où  il  n'y  a  guère 
de  personnel  à  Michavd  qu'une  admiration  vive 
et  très-vraie  [xtur  le  poète  latin.  Nous  n'osons 
pas  citer  comme  un  grand  titre  à  sa  louange  le 
TMent  hûterifue  ifet  frnt  prmi^rv*  eroUaieê, 
qu'il  plaça  comme  introduction  en  tête  du 
lome  I"  de  Mathilde.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que  le  style  de  Micliaud  a  de  l'élégance,  du 
nombre,  de  la  pureté,  de  rharinmiie  ;  (|Ue  Oeltti 
de  madame  Cottin,  au  contraire,  manque  ordi- 
nairement de  ces  qualités  ;  que  sa  diction  est  le 
plus  souvent  lâche,  âpre,  verbeuse,  inélégante 
et  lourde  ;  que  sa  phrase  ne  roule  pas  ;  qu'elle 
minque,  autant  que  tous  les  romanciers  français 
du  temps,  de  couleur  lo(  aie  ;  qu'elle  peint  à 
faux  ou  gauchement,  et  toujours  sons  ta  préoc- 
cupation d'idées  plus  ou  moins  modernes,  les 
mœurs  des  vieilles  époques  \  et  taudis  que  ses 
idées  sont  plus  jeunes  de  trois  ou  quatre  rièdes 
que  celui  qu'il  s'a^rit  de  décrire,  ses  formes  sont 
suramiées;  et,  qu  on  le  note  bien,  nulle  part  ces 
défauts  ne  sont  plus  saillants  que  dans  MathiUel 
Eh  bien,  en  dé|)it  de  toutes  ses  fautes  graves, 
madame  Cotliu  mérite  un  haut  rang  parmi  les 
gnndi  artistes,  parce  qu'elle  sait  développer  arec 
une  magnilique  vérité  les  passions  humaines, 
depuis  le  moment  où  elles  commencent  à  poindre, 
inaperçues  et  faciles  encore  à  comprimer,  jus- 
qu'à râluioù,  grandissant  comme  irrésistible- 
ment par  degrés,  elles  s'emparent  de  toute 
l'existence;  pane  qu'à  mesure  (pi'elles  envahis- 
sent le  cœur  pétri  par  elles,  elle  leur  prête  un 
langage  plus  plein,  plus  vrai,  plus  accentué, 
plus  énergique ,  parce  qu'alors  (fans  son  récit , 
dans  sou  dialogue ,  elle  s'eflacc  complètement  et 
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s'élè>e  sans  le  chercher  à  rélo(|ucnce,  au  pathé- 
tique les  plus  sublimes.  Ni  ces  qualités  ni  des 
qualités  éouiralenfes  ne  se  rencontrent  dans 

l'esquisse  de  Michaud,  compox'-e  trop  rapide- 
ment et  sans  qu  il  pensât  au  grand  ouvrage  dont 
elle  était  le  germe.  C'est  en  entendant  vanter  ce 
morceau  ,  c'e^t  en  relisant  les  (aldeaux  tracés  par 
l'auteur  de  Mathilde  qu  i!  courut  1  idée  de  se  faire 
l'historien  des  croisades.  C'était  un  beau  et  riche 
sujet ,  et  qu'on  pouvait  regarder  comme  absolu- 
ment neuf  à  cette  époque.  Il  lui  suiTit  de  s'an- 
noncer comme  avant  dessein  de  le  traitera  fond, 
pour  qu'il  se  fit  d'avance  une  réputation  d'his- 
torien; et  dès  ce  momoit  il  acquit  plus  de  con- 
sistance littéraire,  ses  prétentioriv  à  l'Académie^ 
française  semblèrent  plus  rationnelles.  Toutefois' 
avant  d'atteindre  à  rmunortel  fauteuil ,  il  eut  le 
tem[is  d'achever  son  premier  volume  qui  parut 
eu  1811,  et  d'en  mettre  sous  presse  un  second 
en  1813,  leqnd,  du  reste,  fut  accueilli  favora- 
blement comme  son  aîné.  .Mais  ce  ne  fut  pas 
tout  :  il  fallut  encore,  pour  obtenir  en  quelque 
sorte  son  iaisscz-passer  de  l'empereur,  qu'il  con- 
sentit à  célébrer,  ainsi  ^ue  tant  d  autres,  ce  que 
l'on  nommait  la  quatrième  dynastie  française. 
lU'prenant  le  cadre  un  peu  usé  des  prophéties, 
il  imagina  en  1810,  lors  du  mariage  de  Napo- 
poléon  avec  Marie-Louise,  de  faire  prédire  cette 

uiiioii  par  \'irf;ile  dans  son  Fragment  d'un  Irei- 
zieme  litre  Je  l  Enéide;  puis,  quand  la  naissance 
d'un  fils  sembla  rendre  inébranlable  le  trône  de 
relui  qui  se  prétendait  le  successeur  de  (-harlc- 
ni.igtie,  il  .salua  cet  événement  par  des  Stances 
xiir  la  naissance  du  roi  de  Rome  (1811).  Cette 
espèr  e  de  fwlinodie,  que  plus  lard  les  ennemis 
de  .Michaud  exploitèrent  avec  beaucoup  de  fracas, 
ne  fut-elle  qu'une  simple  concession  au  ilesir 
qu'il  avait  de  prendre  place  à  l'Institut  et  à  la 
nécessité  où  tout  homme  de  lettres  un  peu  cé- 
lèbre était  alors  de  brûler  son  grain  d'encens  aux 
pieds  du  dieu?  ou  bien  commençait-il  à  dé- 
sespérer de  la  cause  des  Bourbons  et  pensalt-il 
sérieusement  h  se  rapprorlu  r  des  nouveaux  hôtes 
des  Tuileries?  Nous  inclinons  pour  la  première 
Inpothèse;  d'une  part,  Fontancs,  par  ordre  de 
Napoléon,  avait  plus  d'une  fois  fait  de>  oITres 
à  Michaud  qui.  le^  déclina  toujours  ;  et  même  on 
lui  prête  à  cette  oc(  asi(Hi  une  repartie  fort  spiri- 
tuelle [l).  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  après  plu- 
sieurs candidatures  moins  heureuses  et  sur- 
tout appuyé  par  Etienne ,  qui  jouissait  du  plus 
grand  crédit  auprès  du  gouvernement  impérial, 
il  parvint  li  remplacer,  le  5  août  1813,  CaiDiaTa 
de  l'Kstendoux.  Il  \enail  de  fumier,  conjointe- 
ment avec  son  frère,  la  Biographiê  famtraeUe , 
dont  en  quelques  années  le  leoom  devait  être 

|1|  Fontnac*,  le  premnt  on  Joar  d» M  railler,  toi  dlMlt:  «H 
«  faut  qu'enOn  toutes  le*  rcsiktancca  flniMcnt  ;  elles  dimiBncM 
<i  tou*  l««  Joun.  Faite*  comme  le*  entre*.  Tenez,  M  DvUlle,  pw 

<■  «Mt'inpif,  riciil  d  «ccpptcr  utif  pj-n»i'in  'le  «ix  ^riillr  rrnnet.v 
<i  Oh'  pour  O'hit  I*,  K'pon.lil  Mirliaiid,  il  a  si  j^r.iri  1'jcur, 
u  TOM  lui  tcticx  accepter  cent  mille  Irancs  de  renie,  a 

t7 


Digitized  by  Google 


sio  use 

européen ,  et  à  laquelle  il  a  fourni  divers  articles 

des  premiers  volumes.  C'est  tandis  que  ces  pu- 
blications, encore  peu  lucratives,  se  dél)attaient 
contre  les  difficultés  iiilu-ronles  à  tout  drhiit,  que 
Napoléon  balançait  la  fortune  par  sa  campagne 
d'Allemagne,  puis  par  celle  de  France,  mais 
chaque  jour  fai>;iif  un  pas  vers  sa  ruine.  Mirliiuid 
suivit  de  cœur  ces  grands  événements,  hâtant 
de  ses  rœut  le  retour  des  Bourlmiis,  iTee  les- 
quels il  avait  ou  !nrl!;tomp^^  dos  correspmdrtiicos 
secrètes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
restauration  le  compta  parmi  ses  amis  les  plus 
ardents.  Il  rc^imprima  ses  Adifur  n  Honnpartr  et 
ses  Derniers  adieux;  ot  sasswiaiit  avec  Kippert, 
il  ressuscita  la  Quotidienne,  qui  d'abord  n'eut 
pas  un  prand  succès,  mais  qui  commençait  à 
voir  gros>^ir  le  chiffre  de  ses  abonnés  lorsque  le 
retour  de  l'tle  d'Elbe  vint  remettre  en  question 
le  sort  de  la  France,  et  surtout  les  destinées  de 
la  maison  de  Bourbon.  Miehaud  «ratt  tu  son  dé- 
vouement apprécié  de  l'auguste  famille;  il  trait 
été  présenté  à  Louis  XVill  et  aux  princes;  re- 
gardé comme  ayant  participé,  ce  qui  n'était 
point  vrai,  à  l'iniprossiuii  de  I;i  fameuse  Décla- 
ration de  l'empereur  Alexandre  du  31  mars,  im- 
pression fort  périlleufie  k  ce  moment,  il  avait  été 
nommé  d'emblée  oOlcifT  do  la  I.éf^inn  d'honneur 
le  lu  août  181 4  ;  puis  il  avait  reçu  d  assez  bomios 
gratifications  pour  rétablir  la  (fattidimne.  Plus 
tard,  il  lit  obtenir  à  Boaulieu,  son  collalwratour 
pour  le  petit  volume  des  Adieux  à  Madame,  une 

Îensîon  sur  la  cassette  du  roi,  et  à  sa  sollicita- 
Ion,  Gbéron,  son  ami,  avait  reçu  le  privilège  rin 
Mereun  de  France  avec  vingt  mille  nrancs ,  pour 
rolo\or  cette  aînée  des  Revues  ctHo*  uri!>  hebdo- 
madaires. La  position  de  J.  Micliaud  était  donc 
fort  bonne,  lorsque  Napoléon  revint  de  File  d'Elbe 
au  mois  do  mars  1815.  Le  voyant  approcher  de 
Paris,  il  prit  le  chemin  de  l'Angleterre  avec  son 
ami  Chéron  ;  mais  ils  n'allèrent  que  jusqu'à  Bou- 
lof^no,  ot  roviuront  pros(]uo  nu^<ill^t.  Miehaud  an- 
nonça alors,  par  une  lettre  dansles  journaux,  qu'il 
a'^l  enrôlé  comme  garde  du  Corps  du  roi ,  et 
que  cependant  il  voulait  rester  responsable  do  la 
rédaction  de  la  (Juoiidicnnc,  qui  avait  pris  un  ton 
d'hostilité  très-énergique  contre  Napoléon.  Mais 
la  lutte  ne  fut  pas  longue.  Dès  que  le  triomplie 
de  Napoléon  parut  certain,  Micnaud  quitta  de 
nouveau  Paris  et  se  rendit  dans  le  di  ]i;ir!oinent 
de  l'Ain,  où  il  se  tint  caché  jusau'au  retour  de 
Louis  XVm,  tandis  que  ta  Qwaîiiemnt,  métamor- 
phoséo  ou  FiuiHr  du  jour,  «.  méritait  beaucoup 
e  mieux ,  dit  \  illcnave ,  d'être  intitulée  Feuille 
9iela  teitte,  car  elle  n'était  |ilus  rédigée  qu'avec 
«  des  ciseaux  et  ne  contenait  que  dos  ro;,'uures 
«  du  Moniteur  et  d'autres  journaux  inoH\  ii>irs.  » 
Uicbaud  eut  alors  le  désagrément  de  recevoir 
du  Naim  jauni-  quelques  coups  d'épingle  dont  il 
ne  pouvait  prendre  sa  re%  anche.  Le  burlesque 
journal  avait  imaginé  do  le  créer,  sous  le  nom  de 
UicaUut,  grand  maître  de  l'ordre  des  Eteignoirs, 
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mauvaise  plaisanterie  qui  se  perpétua  longtemps 
après  la  seconde  rentrée  des  Bourbons.  Ce  qui 
est  remarquable  et  bien  caractéristique,  c'est  que 
ces  grosvièros  attaques  étaient  diriKoes  contre 
Hicbaud  par  des  hommes  dont  plus  tard  il  fit  ses 
amis  et  ses  collaborateurs.  On  conçoit  avec  com- 
bien d'empressemen I  il  vil  -c  torminor  un  épi- 
sode qui  avait  failli  devt  nir  long.  Il  eu  manifesta 
sa  jote  sur-le-champ  par  une  petite  brochure 
(pi'il  infilula  Y flislnire  dex  Qtilnzf  .sniiainn ,  nu  le 
D^ruier  régne  de  Bonaparte,  1815,  in-8*.  Cet 
opuscule  eut  un  grand  succès  ;  vingi^ept  éditions 
s'onlovéronf  on  pou  do  mois.  Du  reste,  il  avait 
cessé  à  cette  époijuod  être  l'associé  de  .son  frère; 
dés  1813,  il  avait  vendu  sa  part  dans  l'impTi- 
merio,  ol  [ilus  tard,  se  sentant  pou  do  poût  |>our 
le  tra\ail  biographique,  xoulaut  d'ailleurs  se 
livrer  tout  entier  à  l'histoire  des  croisades,  il 
vendit  aussi  sa  part  d'une  librairie  dont  la  Bio- 
ffrapkie  wnrennte  formait  la  plus  forte  portion. 
En  IHIS,  il  fut  lintiuiié  di''|)ii(('-  du  dopaili>tuout 
de  l'Ain.  L'élection  n'était  peut-être  pas  tout  à 
fait  régulière;  Miehaud  n'avait  jamais  songé  à  se 
faire  naturaliser  l'r.uirai'^  ;  f»ii  eût  r!i(  iju'un  in- 
stinct secret  lui  montrait  en  perspective  les  Etats 
sardes  comme  l'asile  de  ses  derniers  jours.  Il 
ottiprunfa  donc,  pour  suppléer  à  ce  qui  lin'  man- 
quait de  ce  côté,  les  actes  de  st)n  frère.  .Mais  ce 
que  la  complaisance  d'aucun  ami  ne  pouvait  lui 
donrHT.  c'était  une  de  ces  vois  (|ui  donu'nenf  les 
as>eml>lées  délibérantes  ou  du  moins  une  de  ces 
voix  qu On  écoute  :  c'était  du  talent  oratoire  ; 
autre  rliosc  est  le  talent  d'écrire,  autre  chose  est 
ot  liii  de  parler  en  présence  d'une  assemblée. 
Mit  haud  déposa  11  (li'cemhre  18l.*i  une  propo- 
sition tendant  à  voter  des  remerctments  à  tous 
ceux  qui  avaient  «  défendu  le  roi  et  la  royauté 
'  lors  de  la  fatale  révolution  du  iO  mars  et  dii- 
«  raiit  l'interrègne,  »  proposition  qui  fut  ren- 
voyée à  une  commission  mais  qui,  sur  le  rapport 
de  ItonaM  ,  fut  repoussée  par  l'ordre  du  jour 
22  janvier  1816;  motivé  «  sur  ce  que,  la  grande 
«  majorité  des  Français  s  étant  montrée  fidèle,  la 
Franco  no  pouvait  mentionner  tous  ceux  qui 
^  a\ aient  fait  leur  devoir  pendant  l'interrègne.  ■ 
Miehaud  parla  aussi  sur  le  projet  d'organisation 
des  collèges  électoraux  dont  il  demanda  rajottr> 
nement,  et  dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
relatif  aux  fraifemonts  et  au  cumul.  Il  fut  aussi 
membre  de  la  commission  chargée  du  rapport 
sur  la  proposition  de  supprimer  en  totalité  les 
pensions  des  prêtres  mariés  ou  apostats  [9  janvier 
1816).  C'est  à  ces  deux  ou  trois  discours  qu  il  lit 
lire  par  ses  amis,  sa  voix  étant  trop  fiiMe  pour 
qu'on  l'entendît ,  que  se  bornèrent  ses  travaux 
législatifs;  et  après  la  clôture  de  la  session,  il  ne 
fut  point  réélu.  L'ordonnance  du  îi  septembre 
était  intervenue  d'ime  des  sessions  à  l'autre,  et 
l'on  sait  avec  quelle  \i^aci(é  la  Quotidienne  ht  la 
gut  iTL  au  système  dont  cette  mesure  fut  le  pré- 
lude, et  quai  rang  prit  dès  lors  cette  feuille  parmi 
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relies  qui  s'.'taicnf  COOMMir^'s  à  I.i  «K'-fonse  de  la 
monarchie  des  Uourbom.  llicbauU  était  l'âme  de 
cette  opposition,  et  Voa  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
ait  mis  ilo  I  éiierpio  et  du  rotira„'c.  On  distingue 
quatre  phase»  dans  I  exisleiice  de  cette  feuille, 
depuis  la  deuxième  restauration  jusqu'à  la  révo- 
lution de  juillet  :  l' les  (piafro  ans  et  (Icmi  jusqu'à 
la  chute  du  ministère  L)o(  az<  s  jHJudant  ies  deux 
tiers  de  rot  intervalle,  la  (^'^  /'Wurnudatétreet 
rut  fMi^ppoiée  à  la  manhe  du  JîouvernotiK'nt  ; 

ns  trois  ans  jusqu'à  la  guerre  d  l-spaKiie  et 
jusquà  ronlonnatu  o  d  Andujar,  la  Quotidienne, 
au  contraire,  ou  fut  d'accord  avec  les  divers  mi- 
nistèrea  oo,  si  die  se  montra  plus  avancée  dans 
le  sens  royaliste,  n'en  \irit  pas  à  une  rupture 
complète  (e'est  alors  qu  il  fut  nommé  lecteur  du 
roi  aux  appointements  de  8,000  francs,  avec 
dispense  expresse  de  j;unais  remplir  ses  fondion.s'; 
'f  les  quatre  amit  t  s  (jui  suivirent,  c'est-à-dire 
chute  du  ministère  Vfflèle.  la  QvoH' 
dtenne  fut  une  des  feuilles  (jiii  (ircnf  la  guerre 
la  plus  vive  et  la  plus  funeste  au  président  du 
eunseil  ;  4»  enfin  les  trois  dernières  années  de 
Cuarles  X.  C'est  pendant  l;i  (rnisiome  peut-fMre 
que  l'animosité  contre  la  Quoiid„une  monta  au 
point  le  plus  élevé.  Dès  1819,  cepondant .  elle 
avajt  été  comprise  dans  un  grand  plan  de  sup- 
presMon  on  d'achat  des  journaux  gênants.  Ou  en 
olirif  ntuf  cent  mille  francs  aux  propriétaires  du 
journal  et  notamment  à  Michaud,  qui  n'accepta 
p«nt.  «  Monseigneur,  réponditnl  à  l'excellenie 
«qui  le  sollicitait,  il  nv  aurait  qu'une  chose 
«  jjour  laquelle  je  pourrais  être  tenté  de  vendre 
«  u  QmÊtiienne.  ce  serait  un  peti  dft  santé.  Si 
«vous  pouviez  m'en  donner,  je  me  laisserais 
«  corrompre.  «  Un  ne  saurait  douter  que  le  mi- 
nistère Villèle  ne  soit  revenu  plus  d'one  fois  i  la 
charge;  et  quand  enfin  |.ar  suite  de  l'airaiblis- 
aament  totyours  croissant  do  sa  santé,  Michaud 
sexagénaire,  se  délit  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  actions  à  la  Quotidienne,  ce  fut  pour  les  céder 
a  un  autre  lui-même,  à  M.  de  Laurentie.  Tout 
en  s  occupant  l»eaueoup  de  la  Quotidienne,  il  avait 
lïii^P*  de  participer  au  recueil  des  Let- 
ITM  cMMpeMTMf ,  qui  parurent  de  1817  à  I82i, 
et  il  avait  achevé  mui  Ui^ioirr      eroitadei ,  i\on{ 
il  lit  paraître  le  tome  a  en  1817,  les  tomes  4 
et  5  en  18i9,  avec  la  BtkthtH^  éht  froitndes 
Mois,  quoique  l'ouvrage  se  fù(  (K'I.itr-  avec  assez 
de  rapidité  pour  qu'il  pùt  se  faire  beaucoup 
d  illusions,  l'auteur  eut  le  mérite  de  comprendre 
qu'il  fallait  au  moins  le  retoucher  profoudénienf 
Deux  causes  au  reste  y  contribuèrent.  D'abord 
beaucoup  de  ses  lecteurs  eooUsiastIquefl  et  roya- 
IlTOi  s'étaient  plaints  de  ce  que  trop  souvent, 
malgré  son  but  bien  évident  de  revenir  sur  les 
jugements  exagérés  et  tranchants  des  adeptes  de 
j*  Pj»jo«ïphie  ai»  18*  siècle,  il  eût  accumulé  dans 
lai  détails  dee  épithètes.  des  appréciations  voltai- 
nennes.  Ensuite ,  bien  des  trésors  qui  étaient 
mtés  ifttoiés  de  Michaud,  ou  dent  il  arait  mé- 
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connu  l'importance  tandis  qu'il  écrivait,  se  révé- 
lèrent à  lui  quand  il  numeillit  de  la  main  de 
collaborateurs  spéciaux  et  habiles,  particulière- 
ment de  M.  Reinaud,  son  confrère  à  l'Institut, 

les  matériaux  de  sa  Bihlioyraphie  des  rmisn.fes. 
Tout  préoccupé  aussi  du  merile  littéraire  et  poé- 
tique, et  frappé  de  la  couleur  locale  de  Scott 
plus  qu'il  ne  convient  à  un  historien  de  se  laisser 
éNouir  par  les  charmes  d'un  ouvrage  d  imagi- 
iialion,  importuné  peut-être  d'entendre  répéter 
qu  il  y  avait  plus  de  vérité  dans  les  tableaux  des 
romans  de  madame  Gottin  que  dans  les  récits 
de  son  Histoire  ;  imn  i  luiié  aussi  du  mérite  des- 
criptif, bien  autremeut  frappant,  de  lliinérain 
d«  Parié  à  JérmHOm  et  des  Mariyn,  û  se  laissa 
mettre  en  tète  que,  pour  refondre  son  ou\rage 
et  lui  donner  ce  qui  lui  manquait,  la  première  et 
la  grande  condition  Aait  de  voir  la  tem  safait». 
Malheureusement  re  n'est  pas  à  soixante  ans  ([u'il 
faut  aller  cherelier  <ies  impressions  pour  les  faire 
partager  aux  autres.  Sans  conbedit,  les  orgaai* 
satious  intellectuelles  vigoureuses  peuvent  en- 
core h  cet  âge  gagner  en  idées,  en  puissance 
rafioniielle,  en  vigueur  des  facultés  compara- 
tives i  mats  il  est  irrévocablement  passé  l'Age  où 

I  on  sent  et  où  l'on  ftirce  autrai  k  sentir.  Si  vingt- 
cinq  ans  auparavant,  au  temps  de  madame  Got- 
tin et  surtout  eti  compagnie  de  madame  Cottin. 
Michaud  eàt  été  voir  cette  terre  et  le  del  d'Orient, 
si  pittoresques  déjà  matériellement  et  si  chargés 
de  souvenirs,  à  la  bonne  heure  ;  mais  en  1819| 
il  était  trop  tard.  Cependant  Michaud  était  trop 
bien  placé  dans  le  monde  littéraire  et  rovaliste, 
pour  que  tout  ce  qui  se  rapjwrtait  à  un  remanie- 
ment de  ses  Croisadee  n  eût  certain  retentissement 
et  ne  reçût  un  favorable  accueil.  Le  roi  Charles  X 
sourit  Im'-mème  à  ce  pnyet  de  pèlerinage,  et  lui 
lit  donner  vingt-cinq  mille  francs  |)our  l'elfectuer. 

II  partit  au  commencement  de  1830,  ne  se  dou- 
tant pas  qu'au  retour  fl  trouverait  la  branche 
cadette  des  Bourbons  sur  le  trône  à  la  [)lace  de 
la  branche  atuée.  Tandis  qu'il  allait  chercher  en 
Orient  le  reflet  des  événements  du  passé,  c'est 
en  Occident  qu'avaient  lieu  les  soudaines  catas- 
trophes, les  brusques  révolutions  qui  menacèrent 
de  LK)uleverser  l'Europe.  S'O  sentît  des  impres»- 
sions  à  ra«pecf  de  Jérusalem,  ce  durent  éfre  bien 
moins  celles  de  la  ville  sainte  que  celles  qui  lui 
arrivaient  de  France.  Pour  comble  de  chagrin,  il 
perdit  alors  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune 
(deux  cent  mille  francs],  qu'il  avait  conliee  trop 
légèrement  à  des  mains  peu  sûres.  Toutefois,  0 
lui  restait  toiyours  à  peu  près  le  nécessaire,  et  il 
n'auraft  en  aucun  besoin  de  travailler  pour  avoir 
une  existence  linrii)r;di!e  et  aisée,  si  di\erscs  per- 
sonnes qui  l'entouraient  n'eussent  considérable- 
ment accru  les  frais  de  sa  maison.  C'est  à  feur 
instigation  sons  doute  qu'en  dépit  de  ses  projets 
il  nt.  de  sa  nouvelle  édition  des  Croisades,  une 
affaire  plus  mercantile  que  littéraire .  mais  qui 
en  définitive  fut  peu  proaucttre  pottt  lui  AI  Ktm 
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avantage  pour  le  perfectioniieinentde  l'otivra^p. 
C'est  aussi  dans  ce  tomps-là  que.  par  (K  -  nmlifs 
k  peu  près  pareils,  il  décora  de  mui  nom  une 
rémipression  de  roumRe  du  président  Hénauil, 

suivie  d'nne  contimintion  rie  livre  depuis  la 
mort  de  Louis  XIV  juMju  a  la  r<>\  olutiun  do  IS.JO, 
et  qu'il  fit  le  même  honneur  à  une  Cdleriim  de 

mémùirei  pour  srrrir  à  l'Histoire  dr  France,  en 
32  volumes  grand  in-8°.  dans  laquelle  nous  sa- 
vons par  son  propre  aveu  que  sa  part  de  travail 
fut  à  peu  près  nulle.  11  faut  avouer  qu'à  cette 
époque  Mkiiaad  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui- 
m(Hne  :  sa  sanl«^de  plus  en  plus  d<''ploraltIe  l'avait 
réduit  k  ne  plus  paraître  aux  séances  de  l'Aca- 
démie française,  et  il  passait  des  mois  entiers 
sans  ('-rrire  iiti  seul  moi,  <i'  rpii  ii'etiipècJia  p;is 
qu'il  fût  nouimé,  en  1U37, membre  de  1  Académie 
des  inscriptions.  En  ce  moment  les  médecins 
vantaient  au  pauvre  inala<le  les  eau\  de  Pise  : 
Michaud  partit  pour  1  Italie,  accompagné  de  sa 
femme  et  de  M.  Poujoulat,  qui  déjà  l'avait  suivi 
en  Orient  et  qui  depuis  huit  ans  n  avait  cessé  de 
s'associer  à  ses  traNnux,  à  ses  projets  et  à  son 
nom.  Ce  voyage  procura  quelque  soulagement  à 
Michaud ,  et  prolMUement  il  eût  pu  vivre  assez 
longtemps  an  doux  soleil  dItaTie.  H  n'avait  pas 
l)osoin  à  cet  effet  de  rt>sler  en  Toscane  :  les  Kfafs 
sardes  lui  étaient  ouverts  i  le  roi  Charles-Albert, 
qui  déjà  l'avait  nommé  dievalier  de  son  ordre 
du  Mérite  civil  'ordre  résené  aux  Sardes  seuls , 
qui  était  jaloux  avec  raison  de  revendiquer  pour 
son  royaume  la  célébrité  d'un  homme  né  9oa 
sujet,  de  parents  fort  lionoraMes  I  et  qui  avait 
rei;u  Michaud,  à  Gènes,  de  la  façon  la  plus  gra- 
cieuse lorsqu'il  se  rendait  à  Pise,  avait  daigné 
lui  dire  :  «  Vous  allez  chercher  bien  loin  la  santé  ; 
«  mais  nous  avons  ici,  à  une  lieue  de  Gènes,  à 
«  Pelli ,  des  eaux  qui  ont  toutes  les  vertus  de 
c  celles  de  Plse.  >  Puis,  en  le  lainant  partir,  il 
avait  ^outé  ces  paroles  si  affectueuses  :  «  J'espère 
»  (pi'à  votre  retour,  vous  me  dédommagerez  à 
a  Turin.  »  Non-seulement  ce  langage  si  fait  pour 
aédolre  ne  put  persuader  à  Midiaud  de  s^airèter 
à  Pelli.  il  ne  sembla  pas  même  se  souvenir  qu'en 
revenant  il  devait  passer  par  Turin.  Far  des  mo- 
tifs que  nous  ne  pouvons  apprédn*,  on  lui  fit 
entreprendre  un  voyage  beaucoup  plus  [léniblc 
que  n'eût  été  celui  du  Piémont.  Ù  traversa  les 

(l)C't'5t  d'T.r  par  uri"  (.■tran;.'  tm  'in-  M.  Pùnjoulnt, dan« 
VM  lettre  <jul  lut  iniirree  dano  In  (/aotutitumt  du  'îi  d^embrr 
laa,  nconuat  la  nceptira  li  UaimiltMtt  Mia  à  Ml^kanl. 
MBiMi  vwiloir  rapontaer  l«  prAcntkm  da  ni  ntét^  «a  iHniit 
an»  l'rateur  de»  Creiâudtt  Malt  né  en  Havole,  Kfa  <fa  ■amill 
/ftmfaiê!  Cette  enrur  fut  relevée  dès  le  lendemaiB  pu  M.  HK- 
chaud  Jranc,  qu'i  lle  int<-rc<>>iait  rnirmc  son  niné.  On  pen«a  que 
CrUii-ci  ?aiMr,iit  .ivcr  jjlaisir  crtte o<rcMÎon  de  réparer  une  iticon- 
Tcnuce  qui  uVlait  (luwo  Uit;  mat»  depaU  lungtem|>* Michaud 
raité  n'amiteuit  pim  à  m  famille,  M  B  B0  •'•ppaitMnit 
|«tie  à  m-flrfiM.  AlKri  par  l'iRe,  la  malaiila  «t  d'autiM  caaaca 
•■MIC,  Il  *e  montra  fort  irrité  di-  la  rHclamatton  de  ion  fr^re,  <;ul 
(•pendant  était  («lté  dan*  lrrni<'«  lt'-<  plus  niusiin <-t  |i- 
plut  aflVctueax.  Plusicur»  mni«  flpr''*î.  il  rnrurc  à  vii  î-.fllc- 

Mur,  è  la  femme  tic  »on  frère,  i|ui  hVll  irçnit  de  )<.■  fa  r'-  r-  enir 
d'an  MnU  Uavers,  qu'on  devaU  iui  ltti**€r  It  toin  il'tt^Uqmtr 


me 

Apennins  au  milieu  de  Phiver  et  se  rendit  à 

Rome,  où  il  fut  présenté  au  pape  qui  le  reçut 
trés-bien.  Mais  sa  santé  allait  toujours  déclinant, 
et  il  avait  peu  fait  pour  la  rétaMir.  A  peine 
avait-il  eu  le  temps  de  prendre  quelques  bains 
de  Pise,  lors^ju'on  le  ramena  de  la  Péninsule  par 
le  même  chemin  qu'il  y  était  allé.  Cette  fois,  il 
ne  s'arrêta  pas  même  à  Gènes ,  et  vint  droit  à 
Passy,où  il  avait  fixé  depuis  longtemps  son  habi- 
tation. Il  ne  tarda  point  à  s'y  éteindre.  Sa  mort 
eut  lieu  le  30  septembre  1839.  Ses  restes  repo- 
sent dans  le  cimetière  de  PawT,  oh  un  monument 
lui  a  été  éle\  (■'  par  une  SOUSCIIption.  Il  ne  lais-ait 

r)int  d'enfants  d'un  mariage ipi'il  avait  contracté 
l'âge  de  quarante-deux  ans.  Sa  femme,  qui  en 
avait  alors  à  peine  seize,  lui  a  survécu  et  s'est 
remariée  en  1842. Michaud  était  renommé  parmi 
tous  les  hommea  d'esprit  pour  le  talent  de  causer. 
On  lui  prête  une  infinité  de  mots  heureux  ef 
piquants.  Cependant  h^s  mots  heureux  dont  on 
lui  fut  hoonevr  n'ont  pas  toujours  la  vivacité,  la 
vigueur  qui  rappellent  l'auteur  de  Candide  ou 
celui  du  PettI  dietionnaire  des  grand»  homme».  Il 
avait  quelque  chose  de  fin,  de  littéraire,  de  par- 
faitement académioue,  mais  aussi  quelque  chose 
de  ph\e  et  d'indécis  ;  l'énergie  vraie  et  simple, 
cette  énergie  manquait  à  sa  con\ersati(iii  comme 
à  ses  écrits.  Nous  pensons  au  reste  que  ces  déro- 
gations i  ce  qui  était  sa  nature  véritable  prove- 
naient souvent  de  ses  entours  et  des  idées  qu'il 
entendait  sans  cesse  émettre  par  eux ,  et  contre 
lesquelles  ne  réagissait  point  son  caractère.  De 
là  l'empire  trop  complet  qu'il  laissa  prendre  aux 
gens  dont  il  s'était  entouré,  et  qui  pour  la  plupart 
en  politique  et  en  morale  pensaient  et  agissaient 
tout  autrement  que  lui .  Et  cette  apparente  abné- 
gation, ce  laisser-aller  qu'aucuns  ont  appelé  bour- 
bonien, amena  autour  de  lui,  sous  la  restauration, 
une  foule  de  gens  qui  l'encensaient  pour  utiliser 
en  leur  faveur  son  crédit  auprès  du  gouverne- 

inctil  et  sa  toute-puissance  à  la  Quotidienne,  tl 
redoutait  les  hommes  francs  et  qui  ont  une  va- 
leur par  enzHnémes,  ne  les  admettant  qu'en 
apparence  à  l'intimité;  et  jamais  (juoiqu'il  aimât 
à  être  nommé  le  la  Fontaine  du  journalitme ,  il 
ne  {>ensait  à  la  seconde  fable  du  bonhomme.  11 
était  l)ieii  bas  déjà  quand  un  de  ceux  qui  s'é- 
taii'iit  le  plus  prosternés  devant  sou  génie  se  met 
à  «lire  à  l'un  des  visiteurs  admû  aonrtt  de  lui 
pour  la  deniiêre  fois  :  «  Avec  sa  fanlesse ,  pas 
«  une  trace  d'affaiblissement  intellectuel  ;  tott- 
«  jours  la  même  facilité  d'expression,  toujours  la 

«  même  lucidité  Ces  mots  réveillent  m- 

chaod  ;  il  s'agite,  se  dresse  sur  son  séant  :  «  Ooit 
«  oui!  Iiuijours  le  même,  toujours!,,,  »  dit-il 
d  une  voix  défaillante,  et  il  retombe  sur  l'oreiller. 
Cet  effort  avait  aogméaié  sa  firiMesae  ;  ce  (terent 
ses  dernières  paroles.  —  On  a  de  Michaud  :  I"  en 
fait  d'œuvres  poétiques  :  1 .  le  Printemps  d'un 
proterit  (en  6  chants)  ;  2°  l' Enlèvement  de  Proser- 
^  (ea  3  cbuts}  ;  a.  et  4.  le  AvfMtf  iTm  <rn- 
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sihneehant  de  l'Enéide,  1810,  et  les  StanreM  au 
roi  de  Rome,  1 8 1 1  ;  5 .  la  Petite  dispute  entre  deux 
grondé  kommeê  (Louret  et  Chénier),  1797  ;  6.  Efi- 
In  à  madamf        éh***,  pour  ri$mter  à  êe  mrer 

aux  charmes  dr  la  mélancolie;  7.  Tableau  d'une 

ttoberg*.  Ces  cinq  derniers  morceaux  oe  sont  que 
dm  poériM  ftaginm.  Les  deux  pîices  en  Ifum- 

neuf  de  la  dynastie  Na|)ol^on  ouf  ôtô  iinprim<^es 
i  part  ;  on  peut  aussi  les  lire  dans  le  recueil  inti- 
tulé FHymem  H  U  NaiMume*.  VEfitre  et  le  TMettu 

se  trouvent,  avPr  Y  Enlèvement  de  Proserpine,  à  la 
suite  de  la  5*  édition  du  Printemps  d'un  proscrit, 
et  Y  précèdent  divers  morceaux  en  prose  dont 
les  plus  importants  sont  les  trois  Lettres  à  Delille 
«tir  le  tentiment  de  la  pitié  et  une  Lettre  à  tm  phi- 
losophe iur  le»  préjugés.  De  tous  les  genres  poéti- 
ques, celui  où  Mîchaud  est  le  plus  à  l'aise,  c'est 
n  genre  desofplif.  Son  /VmiCMp»  iTmi  prttÊorU 
est  sans  contredit  un  des  ouvrages  poétiques  les 
plus  remarquables  de  l'époque  ;  on  y  trouve  des 
Imitations  nès-henretnes  des  anciens  et  surtout 
de  Virgile.  Cet  ou\  r;i^'c  rifiiir.iit  honorabicmont 
dans  les  rapports  sur  les  prix  décennaux  ;  mais 
Garât  l'en  nt  écarter,  parce  que  composé,  dit-il, 
en  faveur  des  proscrits,  il  tendait  à  d'autres 
proscriptions.  Cette  opinion  est  d'autant  moins 
Juste  que,  dans  tout  son  pëme,  Michaud  n'exprime 
que  des  sentiments  d'humanité  et  de  tendresse. 
On  peut  dire  qu'il  le  composa  dans  le  meilleur 
temps  de  son  talent  et  de  ses  sentiments.  Toutes 
les  pensées  en  sont  douces,  affectueuses  ;  on  re- 
grette sealement  de  n'y  pas  trouver  le  nom  de 
plusieurs  de  ses  amis.  surt<}ut  celui  de  Giguet. 
tfix  avait  joué  un  rôle  si  honorable  dans  ses 
proscriptions.  On  loi  a  quelquefois  reprm^  cette 
omission ,  à  quoi  il  répondait  froidement  que  le 
nom  de  Gi^et  n'était  point  poétique.  Du  reste, 
n  serait  tout  à  fait  injuste  de  ne  pas  reoonnattve 
que  les  vers  du  Printemps  d'un  proscrit  ne  sont 
guère  au-dessous  de  ceux  de  Delille,  et,  à  vrai 
dire»  si  on  les  trouvait  mêlés  dans  un  même  ou- 
Trage,  on  serait  embarrassé  de  les  distinguer, 
tant  il  en  imite  habilement  et  naturellement 
l'allure,  la  forme,  les  coupes,  le  ton,  la  couleur. 
A  notre  avu  aucun  des  poètes ,  nombreux  alors , 
qui  marchaient  aussi  sur  les  pas  de  Delille,  ne  l'a 
ainsi  reproduit  à  s'y  méprendre.  Nou.s  savons 
même  que  plus  d'une  fois  l'auteur  des  Jardins 
s'en  montra  jaloux.  C'était  one  biUesse  de  ee 
grand  pofte,  et  souvent  on  le  vit  par  ce  motif 
accueillir  les  plus  médiocres  versificateurs,  tandis 
qu'il  repoussait  tons  ceux  dont  le  talent  pouvait 
être  comparé  au  sien.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  n'accueillit  Jamais  très -bien  J.  Michaud, 
qu'A  ne  le  vit  guère  que  par  suite  des  rapports 
indispensables  de  l'auteur  et  de  la  maison  de 
librairie  qui  l'éditait,  et  que,  dans  toutes  les  his- 
toriettes où  J.  .Michaud  aimait  plus  tard  à  se 
mettre  en  scène  avec  Delille,  comme  ayant  été 
son  taniler,  0  snbslitanit  son  oom  k  eelni  de 
Bon  frère,  qui  avait  connu  Delille  longtemps  ayant 


lui  et  qui  n'avait  point  de  prétention  qui  pût  le 
bles.ser.  Nous  ajouterons  à  cette  revue  des  œuvres 
tiques  de  Michaud  qu'il  a  fait  un  grand  nom- 
dé  vers  de  société ,  fort  Uen  tournés  et  très- 

spirituels,  qui  eussent  formé  un  trés-joli  recueil, 
mais  qui  sont  probablement  à  jamais  perdus, 
parce  que  tous  les  effbrts  des  personnes  dont  il 
s'était  entouré  dans  les  deriiiAres  années  de  sa 
vie  tendaient  à  lui  faire  oublier  ce  qui  avait  con- 
couru aux  succès,  au  bonheur  de  sa  jeuuess(>,  et 
que  lui-même  alors,  se  croyant  appelé  à  de  plus 
hautes  destinées,  n'aimait  point  qu'on  lui  en  rap- 
pelât le  souvenir.  Ce  fut  lui  qui  composa,  en 
1799,  sur  la  Mort  d'une  grande  dame  (la  répu- 
blique] et  sur  l'expédition  d'Egypte,  des  couplets 
satiriques  qui  furent  répétés  dans  tovte  la  France. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  : 

ae  <U  lauriers  tombéH  iJan^  I'i-.im  , 
t  que  de  fortunes  pcnlu.  s  ' 
Que  d'hommes  courent  au  tonibeau, 
Font  iMiter  Bowti^ute  aux  bumI 
Ce  héros  vaut  aon  pesant  dNir  ; 
En  France ,  pemmne  n'en  doute  : 
Mai»  il  vaudrait  bien  plua  cncor, 
B'il  Talait  tout  ee  qu'U  nous  colite. 

t°  Histoire  des  croisades,  Paris,  18H-22,  l'y  vol. 
in-8»;  plus  2  vol.  de  bibliograpliio  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  de»  croisades;  la  C'  édition  a  paru 
en  1840  et  après  sa  mort  ;  la  bibliographie  s'y 
compose  de  4  volumes.  Michaud  en  donnant  cet 
ouvrage  au  public  a  rendu  un  vrai  service,  parce 
qu'il  n'existait  rien  d'étendu  ni  de  très-soigné 
sur  les  croisades,  et  qu'il  a  en  quelque  sorte 
donné  le  signal  d'une  réaction.  Toutefois  il  ne 
faudrait  pas  s'exagérer  sa  part  dans  une  révolu- 
tion qui  se  pr^raft  vfalbicment,  à  la  faveur  du 
calme  dont  le  règne  de  Napoléon  fit  jouir  la  France 
pendant  douze  ans  et  qui,  dès  1815,  .se  manifesta 
mdépendanunent  de  œt  ouvrage  avec  la  plus 
grande  énergie. Ensuite,  en  abordant  l'histoire, 
Michaud  fut  trop  exclusivement  préoccupé  des 
idt^s  poétiques,  littéraîreset  politiques  du  temps. 
Ce  livre  est,  au  reste,  son  premier  titre  de  gloire 
dans  la  postérité  ;  et  l'on  peut  dire,  sans  exagé- 
ration ,  que  c'est  un  des  ouvrages  historiques  les 
plus  estimables  qu'ait  produits  notre  époque. 
Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  y  consacra  tous  ses 
moments  ;  souvent  même  il  se  fit  aider  très-uti- 
lement dans  les  recherches  les  plus  pénibles. 
MM.  Reinaud,  Pillet,  d'autres  encore  le  secondé 
rent  de  leur  savoir  et  de  leurs  travaux  dans 

[ilusteurs  parties  de  ce  grand  édifice  ;  le  4'  vo- 
umc  de  la  Bibliothèque  des  croisades  a  été  rédigé 
par  M.  Reinaud.  C'est  ainsi  qu'à  chaque  nouvelle 
édition  Michaud  défit  presque  entièrement  son 
premier  ouvrage.  Du  reste,  visant  toujours  à 
i'elTet,  il  soignait  beaucoup  plus  son  style  que 
ses  pensées.  U  appartient  à  I  école  de  ceux  qui 
semblent  voir  dans  l'histoire  une  branche  de  la 
rhétorique.  La  critique,  la  profondeur  des  vues 
lui  manquent  patfott.  Les  letiocls  qui  meuvent 
rhomme,  les  masses  et  les  gouvonemenls,  les 
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ressorts  ptrticuUers  à  l'époqoe  qu'il  décrit,  le 
jeu  mutud  de  tous  cps  éléments,  il  ne  les  connaît 
point  assez.  On  lui  a  roprorlit^  aussi  d'avoir  trop 
sacrifK^  dans  8«s  récit»  au  faux  esprit  philoso- 
phique du  IS*  siècle  et  de  n*aToir  même,  dans 
ses  dernières  éditions,  corriK^' «iiu'  supcrficieile- 
tueot  la  couleur  voltairieune.  Ou  regrette  ealia 
que  les  autorttés  ne  «oient  jamais  indiquées  dans 
le  corps  di'  l'ou'v  r.'i,;,'p.  niioIi|ti(>s  piiVcs  justifica- 
tives à  la  tiii  des  volumes  et  les  deux  ou  (luatrc 
tomes  de  la  Bibliothèque  des  croisade»,  vuilà  ce 
qui  en  lient  lieu.  Ceci  est  bien,  et  la  bihliographie 
est  s;ui>i  rniilit'dit  tr(S-ulilp  et  très-bien  faite, 
mais  iiiiu>  iiiuicriuiis  mieux  qu'il  eAt  fondu  avec 
art  dans  son  ri^cit  tous  les  doruments,  qu'il  se 
fât  savamment  et  convenablement  inspiré  de 
chacun.  C'est  la  tAche  de  l'historien,  bien  plus 
haute  que  celle  du  bibliographe.  L'histoire  et  la 
hiblioKraphie ,  comme  elles  s'offrent  dans  le  re- 
cueil de  Michaud,  sont  deux  nioKii's  iii<  «impli  les 

I'uxtajposées,  mais  non  fondues.  3*  Jùi  partie  a\ec 
a  COnaboration  de  M.  IHïOjoalat),  Correspondance 
d'Orient,  18:57,  7  vnl  in-8'.  C  est  Une  .m  riV  de 
lettres  cen.sées  écrites  d  Italie,  de  Constantinoule, 
de  la  terre  sainte,  ele.,  etc.,  Ivcontant  ses  im- 
pressions de  Toyage.  Michaud  est  as>ez  à  i'.ilse  ; 
sou  talent  de  causer  se  déploie  librement  comme 
an  ooiii  du  feu  de  la  Quoiidieniu,  et  quelques 
passades  doivent  avoir  du  cliarmc  pour  les  hom- 
mes de  K"ùt  et  de  salon  qui  ne  rendent  pas  jus- 
tice H  ce  que  la  littérature  actuelle  renferme 
d'énergie,  de  vraies  beautés  et  d'art  à  côté  de 
fautes  graves.  4*  !En  collaboration  avec  Lœillard 
d  Axriffny;,  Histoire  des  progrès  et  de  la  chute  de 
l  empire  de  Aiyton  tout  U  règtu  d'Hi/dar-Aig  et  de 
Typpoo-SMt  1801,  S  vol.  în-8*.  Ce  n'est  qu'une 
compilatinn  faite  à  la  hâte  sur  des  matériaux  qui 
étaient  alors  à  la  disposition  du  public^  matériaux 
la  plupart  tronqués,  superfideb.  8*  i^eye^  litté- 
raire fait  en  1787  «h  mont  Blanc  et  dans  quelques 
lieux  pittoresques  de  la  Saroie,  Paris,  1791.  Ce 
fut  le  premier  ouvrage  publié  par  Michaud. 

6*  Origine  portique  des  mines  d'or  et  d'nrqeut , 
conte  oriental  ;  ?•  et  8"  les  Adieux  u  Bonaparte, 
1799,  et  le«  Dernière  adieux  à  Bonaparte  vieto- 
rwttx,  1800  (anonymes  tous  les  deux,  mais  réim- 
primés avec  son  nom  en  1811).  Ce  sont  deux 
plaidoyers  en  foveur  des  Dourbons.  Ce  fut  un 
acte  do  courage  asses  remarquable  :  bien  que 
raateur  n'y  eût  pas  mis  son  nom,  Bonaparte, 
■lors  premier  consul ,  ne  l'ignora  pas.  On  ne  de- 
Tail  pas  supposer  au'il  prendrait  aussi  bien  la 
chose.  Ces  oeux  éerils  avaient  été  commandés  i 

Mehaudde  la  port  du  roi  I.miis  WIII. 
QébiU  imÊUtinee,  ou  le  Dernier  règne  de  Bonaparte, 
1815,  {n-8«.  Ce  pamphlet  eut  97  éditions.  Ce 
n'est  absolument  qu'un  ouvrace  de  (  ircon^lntice, 
Les  faits  y  sont  rares,  les  dates  manquent  tota- 
lement ;  rien  n'est  approfondi.  10"  Bon  nombre 
d'articles,  les  uns  dans  la  Biographie  moderne,  ou 
DicfMMiMtrt  de»  hommee  f m  et  êonf  /ait  en  Europe 
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une  rèputatio»  depuis  1789  ;  les  autres  dans  cette 
Biographie  «mviTMffe.  f^mti  ces  derniers,  nous 
indiquerons  (îuillaume  de  Tyr  et  Godefroy  de 
Bouilloa  i  du  reste,  il  en  est  beaucoup  auxquels 
Il  mit  son  nom  et  oft  sa  tache  se  réduisit  i  donner 

à  une  rédiu  tinii  tinp  aride  un  aspect  Un  peu  litté- 
raire ;tel  fut,  entre  autres,  Alexandre  le  Grand,  fait 
d'abord  par  Clavier,  qui  ne  voulut  pas  le  signer 
parce  qu'on  y  avait  fait  îles  suppressions'.  Nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d  ajouter  à  celte  liste 
la  Collection  des  Mémoires  pour  seixir  à  l'hietoire 
de  France,  dfpui»  le  13*  siècle  jusqu'au  18'  siècle, 
l'aris,  183C-'»'*,  32  vol.  in-8»  ;  et  \  Abrèg,i  chrono- 
logique de  l'Histoire  de  France,  du  présitleM 
naull,  contimié  jusqu'en  1830.  Michaud  ne  pre- 
nait (lu  une  part  de  plus  en  plus  faible  à  la 
compilation  pour  laquelle  on  s'étayait  de  son 
nom,  puisqu  il  passait  des  mois  entiers  sans  tou^ 
cher  une  plume,  et  qu'il  répondit  un  Jour  à 
quelqu'un  quf,  après  lui  avoir  fait  quelques  ques- 
tions sur  les  Mmoin*  que  I  on  publiait  en  son 
nom ,  revraait  à  Y  Abrégé  du  président  Hémiult  : 
«  .\h  !  pour  celui-là .  je  l  ai  lu  !  »  —  On  lui  a 
attribué  :  Déclaration  des  droits  de  t  homme,  poème, 
piréeéié  dê  fmffMt  Jt^fcjtmc  mr  Itf  DMmrmtion 

des  droits  adoptée  par  l  astcndilcr  constituante,  sitiri 
de  l'Apothéose  de  Franklin,  l'aris,  1792  i  inuis  du 
novembre);  mais  il  a  nié  toute  participation  à  cet 
éi  rit,  composé  dans  un  esprit  révolutionnaire  et 
sur  le  litre  duquel  son  nom  se  trouve  défiguré. 
—  Michaud  (François),  frère  puîné  du  précédent, 
se  rendit  à  St-Domingue,  à  peine  âgé  de  dix-huit 
ans,  et  y  était  devenu  le  gérant  d'une  habitation 
considérable,  lorsque  les  Anglais  s'cmparî'rent 
du  i'ort-au-Prince  en  1794.  Plein  de  courage  et 
de  patriotisme,  H  fit  tout  ses  efTorls  pour  Im  en 
expulser,  et  se  mit  à  la  téte  d'un  complot  qui  fut 
découvert  au  moment  de  l'explosion.  Arrêté  et 
traduit  devant  une  commission  militaire  par  or> 
dre  du  général  anglais,  il  fui  condamné  à  mort 
et  fusillé.  C'était  un  des  plus  beaux  hununcs  de 
la  colonie,  et  il  y  fut  vivement  regretté.  P-ot. 

MICH.VUD  ;i.ofis-GABniKL),  frère  du  précédent, 
naquit  le  19Janvier  1773,  à  Villette,prèsdu  bourg 
de  Pont-d'Ain,  dans  l'ancienne  Bresse.  Il  fit  de 
bonnes  études  au  collège  de  Bourg,  embrassa  i 
dix-huit  ans  la  carrière  militaire,  et  débuta  par 
le  grade  de  sous- lieutenant  dans  le  régiment 
royal  des  Deux-Ponts,  infanterie.  11  prit  part,  sous 
les  ordres  de  Kdiermann  et  de  Dumouriet  aux 
batailles  de  Yalmy  et  de  Jetmnapes,  et  quitta  le 
service  eu  1797  avec  le  grade  de  capitaine  dans 
le  101*  régimoit  de  ligne.  A  son  rstour  <o 
France,  Michaud,  qui  appartenait  comme  son 
frère  à  la  nuance  la  plus  tranchée  de  1  opinion 
royaliste,  fonda,  de  concert  avec  le  sieur  Qi- 
Kuet  ,  un  grand  établissement  d'itiiprimerie , 
dont  il  consacra  les  presses  à  la  propagation 
exclusive  des  écrits  religieux  et  numarchiques. 
Celte  conduite  attira  sur  les  trois  associés  les  sé- 
vérités de  la  police  directoriale.  lU  subirent  en 
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17!(9  plusii'iirs  moi>  d'emprisonnoment  h  \'\h- 
baye  pour  avoir  imprimé  un  écrit  de  Louis  XVlll, 
qve  leur  avait  remh  H.  Royer-Oollard.  G«  ri- 
gueurs ne  déconccrltTont  point  lo  zèle  d  les  elTorts 
de  G.  Michaud.  Il  prit  t»oiii  de  se  mettre  en  rap- 
port  nrec  les  principaax  éerhrains  et  publMsIet 
de  son  opinion,  et  de  ces  rommunifations ,  que 
favorisait  puissammi>iit  la  célébrilé  croiï^!>aiite  de 
son  frère,  naquin>iit  les  belles  éditions  des  OHu- 
rre»  de  Delillr .  ii<'  \  Hi^inirr  tlfn  ffuerres  de  la  Vtn- 
dée,  par  M.  de  Ueaucliamp.  des  Mémoires  îirii  des 
ptfhn  ^w»  homme  d'Etat,  et  plusieurs  autres. 
Mais  ces  publications  n'étaient  (|ue  le  prélude 
d'une  collection  bien  autrement  im|)ortaiite  et 
qu'on  peut,  sans  exagération,  qualifier  ici  nic^nie 
l'entreprise  littéraire  la  plus  considérable  du  siè- 
de.  Bnoouragés  par  le  succès  d'tlM  Galerie  bio- 
graphique des  principaux  acteondola  révolution 
française ,  qu'ils  avaient  publiée  clandestinement 
en  1806,  et  qu'ils  refondirent  plus  tard  dans  la 
Biographie,  des  fioifinif  i  rinmrt.  l'aris.  IHlfi,  5  vol. 
in-8»,  les  frères  Alicliaud  con(;uient  1  idée  d'un 
cadre  dont  les  vastes  proportions  embrasseraient 
tous  les  persorui-iL'es  qui  s'étaient  fait  remarquer 
à  un  litre  quelci)iii|ue  depuis  l'origine  du  monde 
jusqu'à  nos  jours.  Celte  [jensée  n'était  pas  neuve 
sans  doute;  elle  avait  été  réalisée  bien  avant  eux 
par  quelques  écrivains  plus  ou  moins  célèbres, 
tels  que  Suidas.  Llo\d,  Moreri,  Bayle,  Ladvoi-al , 
Feller,  Cbaudon  et  oèlaodine»  Watlûns,  etc.,  mais 
Ils  surent  en  (|iielque  aorte  la  rajeunir  et  la  féoon- 
(IiT  jiiir  l'étendue  des  développemeids  «pi'ils  lui 
doiuiércnt,  et  qui  ont  attaché  à  ce  grand  ouvrage 
le  caractère  et  la  valeur  d'une  véritable  eneyclo- 
pédie  historique.  Leur  premier  soin  fut  do  pro- 
voquer le  concours  des  esprits  les  plus  éminents 
en  France  et  à  l'étranger,  dans  toufes  les  bran- 
dies des  sri(>rires ,  de  la  littérature  et  des  arts  ; 
car  1  originalité  de  celte  entreprise  consistait  sur- 
tout, à  la  différence  de  celles  qui  l'avaietit  préi-é- 
dée.  (Inns  une  division  qui  peniiît  de  coiiCn'r 
chaque  catégurie  d  articles  dépcnd.ml  de  telle  nu 
telle  section  dM  connaissances  butniiiies  aux 
écrivains  qui  en  avaient  fait  l'objet  spécial  de 
leurs  études.  Ce  concours  ne  fit  pas  défaut  auv 
nouveaux  éditeurs.  Tout  ce  que  l'empire  et  la 
restauration  comptèrent  d'écrivains  distingués  en 
tout  genre  répondit  k  leur  appel ,  et  la  coopéra- 
tion à  la  liioffraphie  uttiverieUe  n'a  cessé  depuis 
lors  d'être  considérée  comme  un  titre  d'honneur. 
Mais  ee  premier  avantage,  dA^  è  beaucoup  d'é- 
gards, à  la  position  élevée  qu  occupait  Micliaud 
l'atné  dans  la  république  des  lettres,  était  loin  de 
suflire  aux  nécessités  de  cette  vaste  entreprise  :  il 
fallait  inaiiiteidr  res[)rit  de  cohésion  entre  (aid 
d  éléments  divers  et  conserver  à  la  Uioijiaphu 
l'unité  de  l'esprit  sous  l'empire  duquel  elle  avait 
été  fondée.  Cette  œuvre  dillicile  appartint  spé- 
cialement à  (iabriel  .Michaud,  et  ce  sera  son  prin- 
cipal titre  de  gloire.  A  partir  même  de  1815, 
François  Michaud,  devenu  d^uté  de  l'Ain,  con- 
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centra  exclusivement  sa  \ie  dans  les  préoccupa- 
tions politiques,  et  la  direction,  de  même  que  la 
propriété  de  la  Biographie  taiivenelte,  ne  cessa 
plus  dès  lors  d'rqipartenir  h  .son  frère  !-euI  t  . 
Cependant  le  régime  impérial  succombait  sous 
ses  propres  excès;  et  les  souverains  ooalbés 
étaient  entrés  dans  Paris,  fort  incertains  encore 
du  gouvernement  qu  il  conviendrait  à  la  France 
d'adopter.  Les  royalistes,  qui  connaissaient  les 
indéc  isions  du  czar,  cet  arbitre  suprême  de  la 
situation,  n'épargnèrent  aucun  elVorl  pour  faire 
pencher  la  balance  du  côté  des  Bourbons.  Deux 
d'entre  eux,  MM.  de  Sémalié  et  de  Polignac 
jugèrent  que  le  moyen  le  plus  eflicace  d'y 
incliner  les  esprits  était  de -répandre  les  pnu  la- 
niations,  encore  inédites,  adressées  aux  Français 
par  les  membres  de  la  ftimille  royale,  et  recou- 
rurent au  dévouement  des  deux  Imprimeurs,  qui 
n'hésitèrent  point  à  engager  dans  cette  démarche 
périlleuse  leur  Hberté  et  leur  vie.  Nous  croyons 
pouvoir  établir  que  cet  acte  de  courage  fut  pro- 
pre surtout  au  personnage  qui  fait  l'objet  de 
I ctte  notice.  Ce  fut  également  à  Gabriel  Midiaud 
le  serrétaire  de  M.  de  Talle\raiiil  porta  pour 
I  imprimer  la  [inuiamation  du  M  mars,  par  la- 
quelle l'empereur  .vlexandre  déclarait  que  les 
«Uiés  ne  traiteraient  plus  avec  Napoléon  ni  avec 
aucun  membre  de  sa  famille.  Quand  on  réfléchit 
que  la  situation  politique  de  la  France  se  débat- 
tait encore  à  ce  moment  entre  les  perplexités 

fil  I.a  1»  édition  de  la  SioffraphU  mmhtntU* ,  covnmencét  m 

IHIO,  lut  arlirrrc  en  r.lSe  formait  &3  volume*  in- 8*  i  dmx 

rolunncs.  l'ilo  lut  Miivio  de  3  Toliimci  conlenart  la  p.irtlc  my- 
Jholagi.iuc,  vl  ni!nicr<it«->  .M,  tii  vi  hf>  Fn  l.sril,  Miil  .luii  mtre- 
prit  lii  i)iil  ln  ati>m  d'un  «upplc  ncnl  qui  loriiu-  le»  »"luim  «  f,G  et 
Muv.int».  !,<■  il' rniiT  volume  publié  par  lui  c»t  le  tome  SI ,  qui 
va  jusqu'aux  lottm  l'an.  La  ^tUon,  lir«e  au  nombre  de 
a,OÛO  «wmptairct,  était  «pviicc.  Oa  wiigea  à  nfondic  U  Bi»- 
grapMt  nmvtrM'Ile  et  son  supplément  en  no  mm!  corps  d'ou- 
vrnge.cn  apportant  au  tcxti>  le»  corrci-ttons  cl  ni  MlIrteationi  qu'il 
pouvait  rcclamer,  vt  tii  !<■  i  i)-t;jili:t.in!  dr  Illlltc•^  l  »  iintin/s  rela- 
tlvt->>  uux  pi'nionn.lKi-1  rontmiporain»  rrnirK  entre  U  put  llcatioll 
delà  édition  it  du  supplément  jusqu'au  jour  de  l'apparition 
de  chaque  volume  nouveau.  —  Il  ne  nou»  uppartient  pajidc  por- 
ter un  Jugement  quelconque  sur  cette  2*  édition  de  lafiiofm» 
/jAk  ifivtrMrlU.  dont  la  forte  vieillesse  da  M  Mlchatul  B«  devait 
point  voir  racli-vciiu  nt.  N'jUs  ilcvon-i  ilirp  seulement  qur,  riehi» 
d'un  fumls  pr.  rhiix  .  nu,.-*  :n.t:s  rl.rr  1.'*  il  l'aiiieliurcr  criroro. 
Un  savant  biblinirraphe  itrangir.  M.  CKttingrr,  appelait  la 
l"  édition  de  la  liio^jrnpliir  univt'telie  -  un  des  plus  beaux  mo- 
u  nument*  de  la  lltterat.ire  française  »  {Hib'iogrnfihit  biograoki- 
q>i€  mniverulU,  t.  S.  col.  lflS6|.  Notra  aoibiUon  aat  d'atoâr  NOhI 
a  la  compléter  et  i  ranAtorer  daaa  eeite  seconde  édition.  Saat 
p  irK  r  (II  *  iiomhri'Uir»  corrc  linn»  de  drtnil  qu'cMi-  n  rrçui  ».  nous 
riii)\  ^.imii  ■  s  appliqiii'9  nirtout  A  mittre  les  parlifî  scicnîili-iuc, 
liist'.riii'h- ft  l>iblu>g/.i|)liKjuc  :>n  ni'i'au  Jim  riiiir.aiïS.'vnci-!.  t-t  ilct 
(11-.*  FiTrjti  s  muilcriH's.  N<'  .'■  n'.r.'.ns  p  i»  lit-'..t<'  A  rtK.\:ifl<T  pro- 
lundfm>  nt  ou  4  refaire  enlicrcmcnt  ceux  des  <<norii«  aitules  qui 
nous  ont  paru  on  défectueux,  ou  ayant  conservé  rrmprcloiu  de 
nos  discorde*  passées,  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'une  part 
Hi-  l'hisiniro.  Non»  noy.%  sommes  lonjour»  «oiivinus  dans  re  Ira- 
vail  tic  l'epifjrûplif  lie  \^  Hu>çrapMe  :  »  L.t  »r  ritt- aux  ii ort» 
maiH  la  viTite  calme  et  pruluti  l'^  tr  c-  qui  cniiri  rii-^  la  piirtiu 
tout  i  fait  nniivcllr,  aulvanc  1rs  p.'innpe^  qui  arnlent  fait  la 
;;loircct  la  fortune  de  la  cditiou  lic  la  Hwg'apktt  iniMMllt, 
uuus  l'enoM  pMtagée  cntic  na  grand  nombre  de  cnlIabOTatcvri, 
icirandaat  I  diaqoc  talent  le  concours  de  sa  spdeialM.  BntTaat 
pnur  l'i'niversalitè  duirondr,  pour  l  avcnir,  nous  nous  sommes 
t'lT,:i  i"i  It'^t<■r  In  p  uliaux  1 1  jiAIi's  pour  Imi»,  s-inH  acrct  'ii  n 
<ic  piir'u  uu  de  tykl^ims.  I  lécliiu'itit  mus  Ir  poids  des  années, 
ab^o^lx;  par  la  ri'iiariion  de  son  s'.ippW'mcnt  qu'il  a  lai^sr  inar  hcvé, 
Michaud  a  peu  fan  pour  cette  seconde  édiliun  '!e  I»  Rtrgta- 
phit  M'ccrwUe.  TM'eiola. aoualul  derons  un  très-iin^nd  noinbra 
de  cometioBe,  de  notaaet  duenmenU  «WMléi  pendant  sa  longua 
cariièn,  et  qsclqttw  articlw  noavenx.  £.  D— •• 
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d'Alexandre,  les  iiégmiations  |)ressaiite>  du  duc 
de  Ykeiice  et  les  formidables  convulsions  du 
géant  Impérial  qui,  blessé  mais  non  abattu,  me- 
na^ail  de  ressaisir  Paris  par  un  suprême  elTort, 
on  est  amené  à  reconnaître  que  le  concours 
de  l'imprimeur  rovaliste  offrait  tous  les  carac- 
tères d  une  Téritable  Mmérilé.  Hîdurad  rap- 
porta lui-même  au  prince  de  Talleyrand  l'é- 
preuve de  la  proclamation  impériale  ,  mot  au- 
quel fl  avtit  substitué  cdui  de  DMorvtioH  ;  vmh 
il  ne  put  parvenir  juscju'auprés  du  czjir,  ;uii|uol 
il  se  proposait  de  remettre  un  magnilique  exent- 
plaire  de  la  Pitié,  de  Defille,  sorti  de  ses  presses 
quelques  niuiécs  auparavant,  La  publication  ra- 
pide du  manifeste  imp«;Tial  ne  fut  pas  étrangère 
sans  doute  à  la  détermination  d  Alexandre ,  que 
fixèrent  irrévocablement  la  défection  du  corps 
d'armée  de  Marmont  et  le  mot  connu  de  Talley- 
rand :  Xapoléon  ou  Louis  XVIII!  Tout  le  reste  n'est 
fv'iuM  ùurigue.  Cet  émineot  service  et  quelques 
tulm  témoignages  de  zèle  royaliste  moins  si- 
gnalés, furent  un  peu  négligés  à  travers  hs 
bruyantes  démonstrations  de  dévouement  qui  ne 
manquèrent  pas  plus  au  régime  de  1814  qu  à 
ceux  qui  lui  ont  succédé.  Michaud  obtint  seule- 
ment le  titre  d'imprimeur  du  roi  ,1 , ,  la  croi.x  d'hon- 
neur, et  beaucoup  plus  tard,  en  lesfonctions 
de  directeur  «le  l'imprinuTic-  roNale.  (les  faveurs 
lui  parurent  une  rémunératioa  iitsullisante  des 
périls  qu'il  avait  affrontés  et  des  persécutions 
qu'il  avait  souffertes,  et  il  consen'a  jusqu'à  sa 
mort  un  ressentiment  assez  vif  contre  les  pririces 
de  la  maison  de  Bourbon ,  et  surtout  contre 
Lous  XVIII,  à  qui,  d'ailleurs,  dans  son  goût  origi- 
nel pour  le  poimrfr  absolu,  il  ne  pardonnait  point 
SCS  tt'iulaiii  rs  libérales  de  1789,  ni  la  rliarle  de 
1814.  Il  oubliait  que  les  causes  politiques  veulent 
être  servies  pour  elles-mêmes  et  sans  acception 
des  personnages  (ju'elles  représentent  et  des  r»'-- 
compenses  qu'ils  peuvent  décerner.  Micliaud 
appréciait  avec  autant  de  rigueur  et  plus  d'équité 
la  coalition  étrangère  de  1792,  dans  l^iuelle  il 
avait  pénétre  le  dessein  égoïste  d'envcuimor  la 
révoiutioa  plutôt  que  la  Tolmilé  de  la  (-ond>attre 
sérieusement.  Le  régime  oppressif  de  Napoli^)n 
ne  lui  avait  jamais  inspiré  qu'une  profonde  anti- 
pathie. Les  articles  Di mouriez,  Loris  XVIII  et 
NAKi.BON,  qui  sont,  avec  sa  longue  notice  sur 
Taustkaxd  ,  les  plus  importants  que  lui  ait  dus 
la  Biographie  unirerselle ,  témoignent  de  ses  sen- 
timents sur  ces  divers  points.  Ces  notices  se 
font  remarquer  par  une  foute  de  particularités 
curieuses  et  intércssaulcs ;  iii.iis  l'auteur  tire  de 
leur  rapprochement  des  consétiueures  souvent 
exoessives  et  passionnées,  et  la  même  absence 
d'impartialité  affecte  la  plupart  des  nombreux  et 
proli\i>s  articles  qu'il  a  consacrés  aux  acteurs  plus 
ou  moins  marquantide  la  période  révolutionnaire. 
Hicbaud  est  Micore  auteur  des  notices  sur  le 

(IJ  Ctbcwfct  fttt  nUié  àCHietaud  t  révoque  de  ronlMiiUM 
da  i  Mplambn  l«M,miail  w  «Mit  plm  tMAtamUtnttoB. 
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prince  Ki(;t.NK,  sur  Folabd,  sur  I-rkdkkh;  il.  etc. 
Il  a\ait  publié  eu  1814  un  TahUau  historique  et 
raisonné  des  premières  çverres  de  Xapoléon  Bona- 
parte, î  vol.  in-8*.  En  18^8,  il  lit  paraître  une 
Histoire  de  Louis-Philippe ,  que  les  ennemis  même 
du  monarque  déchu  jugèrent  empreinte  d'une 
extrême  sévérité,  et  qui,  sous  le  rapport  des  faits, 
ne  d(»it  être  consultée  qu'avec  ménagement. 
Quatre  ans  plus  tard ,  il  publia  un  opuscule  inti- 
hilé  Lamûe-IÊane'TIkérhê  éê  Bosirèon,  d^hme  de 

Parme  et  de  Plaisance ,  n^fire  où,  à  travers  quel- 

Îues  inexactitudes  de  détail,  les  vertus  naissantes 
'une  des  plus  distinguées  et  des  plus  malhea- 

reuses  princesses  de  l'Europe  sont  dignement 
appréciées.  Promoteur  de  l'entreprise  bibliogra- 
phique la  plus  importante  de  nos  jours,  Lonit- 
(jabriel  Michaud,  victime  de  nombreux  revers 
de  fortune,  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  gène, 
aux  Ternes,  près  Paris,  où  il  s'était  retiré  de- 

Îuisquelques  années.  Il  succomba  le  %  mars  i658, 
8S  ans,  vivement  regretté  d'une  nombreuse 
fanulle,  h  laquelle  il  avait  prodigué  toutes  les 
ressources  de  son  dévouemeut.  Malgré  cet  âge 
avancé,  il  ne  récut  point  aaseï  pour  assister  i  la 
conclusion  définitive  de  son  œuvre.  Mai>  la  der- 
nière période  de  sa  vie  avait  obtenu  une  écla- 
tante conséeratioik  dhi  titre  qui  a  fondé  la  véritable 
et  la  plus  reoommandabie  notoriété  de  son 
nom  ^1).  A.  B — ék. 

MICHAUD  DE  CORCELLES  (Huguiw},  naquit  au 
commenrement  du  1'»' siècle  en  Savoie,  d'une 
famille  dont  la  noblesse  remonte  au  10*  siècle, 
et  qui  s'est  alliée  aux  plus  illustres  maisons  du 
pays ,  notamment  à  celles  de  Salles ,  de  Menthon 
et  de  Conzié.  D'abord  conseiller  et  secrétaire  du 
dui  (le  S.n nie.  Charles  III,  Hugues  Michaud  le 
serv  it  avec  autant  de  zèle  que  d'habileté  dans  les 
guerres  contre  la  France  et  contre  les  Genevois. 
Il  était  auprès  de  lui  en  l.")3G.  lorsque  ce  prince, 
retiré  dans  son  château  de  Nice,  résista  avec 

|li  En  ItCiSIa  Biographie  vnivrttî'e  cul  i  défendre  sa  pro- 
prirtc  contre  les  grave»  altcinli-»  d'ui  L- r.introiaçoii.  La  maison 
l'innin  Didot  Itères  entreprenait  la  |iublictttion  d'un  Dictionnaire 
biographique.  Cette  publication  s'ioUlttlait  IfomtU*  kioçrapkit 
unirtneUf ,  (tneitnnt  et  moderne,  et  elle  a'attribtuit  en  même 
temps  le  droit  de  ;<rcndre  dan*  notre  onmige  un  itrand  nMBbra 
d'articles,  parce  qa'ih  étaient  xlgnén  par  des  aiit>-iirs  dont  le*  DU» 
¥rDi»i"<  étairnt  l'mi^f-'  dan*  le  dnmnine  public,  t'ne  in*li>nee  ror- 
n  rli  nm-11''  iliri.;!  !-  miitte  MM.  Firmin  Oidnt  itvrc.l  »'en»i!iTlt. 
Un  déni.iil  A  .Michiiiid  la  pcnK««,  ladirertion,  lii  rriad'in  de 
la  Biographie  Mnivtrtellt  ;  bornant  !ion  n'  Ie  à  celui  d'un  «impie 
colln-teur  d'articles.  DUTérent»  mécrtoirei  furent  rédigé  de  p«rt 
et  d'aulm  jroy.  le  Journal  de  la  /i6rairi«,  mm.  ISKI,  ISU.  18M 
et  18651  et  des  pièces  nimbreuaca  Tinrait  prenTcr  !•  me  d* 
dln-cteiir  ^minent  que  Michaud  avait  jou<^  d.ms  la  compaaltiM 
et  la  publication  de  la  BiograpKtr.  Lu  cause  rie-  l^v  BiograpUt 
unir  rttUt  fut  défcndui-  en  ;  rcmii  ff  intlai-ce  et  en  appel  A  P»» 
ris.  i  Amicni,  i  Orli-nns.  par  M--'  Mutkt  et  BrIliinoM,  ftlon  M- 
tonoicr  de  l'urdrc  des  aTocais  â  Turit ,  <  t  devant  la  cour  de  cai- 
•aUon  par  M*  Grmialle.  Divers  iu^emrnu  et  arrêts  dilTérenta 
qnant  aq  résultat  Juridique  ,  mais  unanimes  snx  le  mérita 
et  I■lmp^^^t.^t!cc  de  Michaud  dans  l.i  en  ,iUnn  de  l'crurre .  fu- 
ri  nt  n  hI  IV  La  (iropri'^tf  de  la  Bini)rniih\'  et  de  arlirli"»  fut 
di-tiiiitiv,  ![!•  m  sauvegardée  au  nom  de  la  loi  viiiléc  par  lacon- 
trrln  ;  n  Sati-i  nous  étendre  sur  ce  sujet ,  il  nou'»  sutTira  de  ren- 
voyer le  lecteur  curieux  de  plus  tonm  détails  snr  cette  haute 
qiictloo  do  prrnrii'H'  et  de  Jurisprudence  aux  préfaevs  des  tu- 
mm  IS  et  13  do  notre  «ditton,  où  nous  en  avons  rarontt  lea 
pMpMlM  raccaaiiMa  et  teptadoit  teKtnelleaaeot  le*  araêu  déS- 
iiItlIilMemm  B-D-e. 
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lant  d'éiierRiV  rt  refusa  do  livrer  à  ses  <  imcinis  ] 
ce  deruier  asile.  Le  duc  de  Savoie  ayant  envoyé 
peu  de  temps  après  son  jeune  fils  Emmanuel- 
Philibert  auprès  (ier.hnrles  Ouint,  lui  donn.i  pour 
guide  et  conseiller  intime  Hugues  Michaud .  qui 
suivit  ce  prince  dans  ifls  f^lorieuses  campagnes 
(les  Pays-Bas.  L'Empereur  fut  tollometit  satisfait 
des  services  que  Michaud  rendit  au  jeune  duc  et 
à  lui-même,  que,  par  lettres  datées  de  Bruxelles, 
le  15  février  loiO,  il  le  créa  chevalier  et  comte 
palatin  d'Empire,  avec  «  pouvoir  (ce  sont  les 
«  termes  de  l'acte)  de  légitimer  le-s  bâtards,  de 
«  créer  des  notaires,  d'aiTrauchir  les  serfs,  et  au- 
•  très  prérogallres  des  comtes  palatins.  «  La  duc 
(le  Savoie  ajouta  à  res  rt-rompenses  d'autres  fa- 
veurs non  moins  précieuses.  Michaud  ne  se  sé- 
para plus  d'Emmanuel  -  Philibert  :  R  était  auprès 
de  lui  à  la  glorieuse  bataille  de  St-Oueutin ,  et  il 
l'accompagna  encore  quand  ce  prince  revint  dans 
ses  Etats ,  qui  lui  avaient  été  rendus  parla  paix  de 
C;iteaii-(l;iiu|jrésis  en  Hugues  Michaud  fu! 

alors  eliargé  d  aller  reprendre  possession  en  s<iii 
nom  de  la  Bresse  et  du  Bugey.  Revenu  auf)rés 
de  son  souverain,  il  continua  i  jouir  de  toute  sa 
faveur,  fut  nommé  son  premier  secrétaire  et  en 
même  temps  maître  des  comptes  à  Cliambéry.  Il 
mourut  dans  cette  villeen  1571,  laissant  plusieurs 
enftiDts  de  Nieolle  des  Molettes,  qu'il  avait  épou- 
sée en  l.'ifi'i.  Sa  pnstérité  s  est  divisée  en  plu- 
sieurs brandies,  dont  1  une  est  lisée  depuis  long» 
lempi  i  Mee ,  et  l'autre  dans  la  terre  de  Mognard, 
pois  dans  relie  d'Albens.  De  la  première  sont 
ISSUS  les  deux  célèbres  guerriers,  qui,  devenus 
aidt's  de  camp  généraux  de  l'empereur  Alexan- 
dre, le  senirent  avec  tant  d'éclat  dans  ses  der- 
nières campagnes,  et  dont  l'atné,  ayant  rempli 
en  181 4  la  mission  de  rétablir  Victor-Emmanuel 
sur  le  trône  de  Sardaigne,  reçut  de  ce  prince ,  à 
cette  occasion,  le  titre  de  comte  de  Beau-Retour. 
Le  second,  marchant  à  côté  de  l'empereur  Alexan- 
dre, au  siège  de  Thom,  en  1613,  eut  le  bras 
emporté  par  un  lieiilet  de  canon.  A«~-t. 

MlCIlAl  I  T  i  PiERUE \  l'un  des  poëtcs  les  plus 
remarquables  du  13*  siècle,  était,  selon  toute 
apparence,  né  dans  la  Franche-Gomlé.  Un  pas- 
snffe  du  Doririnal.  dans  lequel  il  cherche  à  excu- 
ser la  grcttsiéreté  de  son  style  par  le  lieu  de  sa 
naimnce  et  son  langage  tnaternol ,  a  fait  imagi- 
ner à  Legrand  d'Aussy  qu'il  était  Gascon;  mais 
cette  conjecture  n'est  appuyée  que  sur  une  copie 
du  Doctrinal ,  conservée  à  la  bibliothèque  de  Fa- 
ris,  et  qui  est  précédée  d'une  dédicace  au  duc 
de  Guyenne  ;  et  Legrand  convient  qu'elle  n'est 

fias  bien  solide.  En  efîet,  Michault  nous  apprend 
ui-màme  qu'il  était  né  siqet  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Olivier  de  la  Marche  parie,  dans  ses  Mé- 
moires liv.  1",  ch.  21  ,  d'un  Michault,  de  Cer- 
taines ^1),  qui  soutint  en  1449  un  assaut  contre 
Jean  Raioir,  de  Hainaidt,  au  PiS-de>Moiirs,  à 

(1)  EHcrUlM*,  lt«illiaj{«  dt  Onf. 
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Cliallou  :  il  avait  déjà  fait  mention  (ch.  14)  de 
Michault  le  rhétorieie»,  attaché  à  la  oour  de 
Bourgogne,  et  ce  personnage  est  oertalnement  le 

même  que  noire  Pierre  Michault .  qualifié  par 
d'autres  d  orateur  du  bon  duc  Philippe.  Jules 
ChitHet  ;i),  Ferd.  Lampinet,  D.  Payen,  etc.,  ré- 
clament Michaultcommo  Franc-Comtois  ;  D.  Payen 
le  fait  naître  à  Esserlaines,  et  l'auteur  anonyme 
de  l'AiCi  «w  quelquei  geiti  de  litres  du  eomiè  de 
Bourgogne,  k  la  Chaux-Neuve,  bailliage  de  Pon- 
tariier.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  écrivain  fut  atta- 
ché au  comte  de  Charolais ,  si  connu  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  Charles  le  Téméraire.  Ou 
ignora  les  efreomtances  de  sa  vie ,  mais  on  croit 
qu'il  mourut  vers  1467  (î".  On  a  de  lui  .  t"!o 
Doctrinal  du  tempt  priieut,  Bruges,  Colard  Mau- 
sion,  petit  in-fol. ,  sans  Aate  (IMS),  earaeltees 
gothiques,  fis  ,  trés-raro.  Cette  édition  est  re- 
Kardi-e  comme  la  plus  ancienne.  Cet  ouvrage  a 
été  r<'>impriaié  SOUS  œ  titre  :  le  Doctrinal  de  court, 
par  lequel  on  peut  eslre  clerc  sans  aller  à  t'cscule, 
Genève,  ISiî,  petit  in-4*,  gothique,  lig.  C'est 
une  satire  des  mœurs  du  siècle  ;  elle  est  écrite 
en  prose,  mêlée  de  vers  de  huit  ou  dix  syllabes, 
presque  toujours  divisés  par  stances  (3).  L'au- 
teur suppose  qu'un  jour,  se  promenant  dans  un 
hnig,  il  y  trouva  la  Vertu  tout  éplorëc,  parce 
<|u'on  l'avait  bannie  des  écoles,  wir  sa  prière, 
elle  lui  en  fait  visiter  douze,  qui  onf  pour  maî- 
tres ou  maîtresses  Orgueil,  Fausseté,  Luxure^  etc. 
Chacun  de  ces  mattres  tient  i  ses  dfselples  des 
discours  appropriés  à  son  caractère.  Les  leçons 
terminées,  Fausseté  réunit  tous  les  élèves,  les 
examine  et  leur  distribue  des  grades  dans  la 
forme  adoptée  alors  par  les  uiiiversifés.  Au  sor- 
tir de  ces  écoles  de  corruption,  lerlu  le  conduit 
à  celle  dont  elle  fut  autrefois  la  souveraine  régu- 
latrice. Les  chemins  en  sont  oonverts  de  ronces 
et  d'épines;  sur  le  nortail  de  l'édifioe  à  demi 
ruiné,  mais  dont  les  (ondements  tont  SoUdes,  on 
voyait  les  images  des  rois,  dos  princes  et  des 
philosophes  qui  y  avaient  pris  jadis  des  leçons. 
Il  n'y  avait  que  quatre  chaires,  mais  elles  étaient 
occupées  par  Justice,  Prudence,  Tempérante  et 
Forée,  et  mehault  y  entend,  comme  on  le  pense 
bien,  des  discours  tout  différents  de  ceux  qui 
l'avaient  scandalisé  dans  les  autres  écoles.  Ce 
cadre  est  ingénieux  ;  mais  pour  le  remplir  d'une 
manière  coiivenahle .  il  fallait  à  l'auteur  un  art 
et  un  talent  qu  il  n'avait  point.  L'abbé  Joly  a 
publié  sur  cet  OBfiige  une  dissertation  dans  le 
MereuTê  éê  FruMM»  mars  1741,  et  Goiiyet  en  a 

tl)  Ath**m  StqwuerMM  tin  tnitx  ttnplornm  BurgumUm 

Uberit ,  in«nii»rrit  con>^crTé  à  l.t  bibliathitue  de  Bi'>^3nÇ'iii, 

|2|  Le  nom  da  Michault  n'<'>t  point  compris  dans  l'uiat  des 
offlcicrsct  domcslitineii  de.«  ducs,  imprime  il'î!!    4  l.a  suite  >les 

{mt  l«  béoédictiB  Aubrey^  Ainii,  on  doit  présumer  qu  i)  vui\.  m»rt 
vu  mtt,  m  fem  mst  nUlMC  le  H«a. 

3.  Le  Dne'r-Mf  rft  «m'I  «  P.  Midiautt  n'a  point  étr  inutile, 
siiivniit  I'nbb4  Gdqjit, à  ru'Mr  de  l'jiiu-é  ifoaeitri,  poS  ne  d« 
tcmpi.  que  rw  atUibM  4  BcDé  d'Ai4oM,T«ideSieBe« 
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doiiiK'  1  «'\lrait  dans  la  BiNiothèque  fraufaise, 
t.  9.  ('cite  pniiluclion  remarquable  a  été  ana- 
lysée pour  la  jjriMiiièn?  fois  aM'C  exactitude  par 
Legrand  d'Aussy ,  dans  le  tome  li  des  Xoiiccs  drs 
manMêeriti  de  la  bibliothèque  du  roi.  f  La  Dance 
des  ateuqhi,  Paris,  le  Petit-Laurens ,  in-4*,  ^o- 
Uiiqne;  ihid.,  veuve  Lenoir,  1506,  in  'iV  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  daus  le 
10*  siècle,  de  différents  fonnatt;  mais  toales  ces 
anciennes  éditions  sont  peu  rcc!i(T<  Ii<''f's  depin's 
que  LamlK-rt  Douxlils  eu  a  donné  une  plus  belle 
et  plus  correcte ,  «  augmentée  d'autres  poésies 
«  Ôtraitcs  de  la  bibliotli^que  dos  durs  de  Boiir- 
«  gogne,  »  Lille,  1748,  ou  Amsterdam,  1749, 
petit  iii-8*.  La  Dame  de$  meugla ,  ou  plutôt  la 
Danee  aux  arrugles ,  est  imc  esp^>«;  de  drame  sa- 
tirique, eu  prose  et  eu  vers,  dont  les  person- 
nages sont  la  ApAiim,  YAmmar  et  Ut  Jfflft»  trois 
aveugles 

Devant  qui  charun  doit  dansM-r; 

ï KnUndenuHt  et  YAutewr,  La  fameuse  Louise 
LaM)é  a  rendu  la  même  idée  dans  le  conte  d*^- 

trnjws  rt  C.npxdo.  Outre  la  Danrc  aux  arru;/lr.i , 
on  trouve  daus  la  dernière  édition  deux  Coni- 

friaintcs  (jusqu'alors  inàlites;  de  P.  Michault  sur 
a  mort  de  la  comtesse  de  Charolois  ;la  première 
est  datée  de  l  'iGo),  le  Testament  de  Pierre  de 
NeSSOn,  et  le  Miroir  des  dames,  par  BotttOD. 
La  seconde  partie  contient  les  pièces  anony- 
mes, et  le  volume  est  terminé  par  un  vocabu- 
laire des  mois  inusités.  Jules  Chifllet  dit  qu'il 
a  vu  dans  la  bibliothèque  de  l'Ëscurial  un  ma- 
nuscrit de  P.  Mîchault,  contenant  une  Vie  en  vert 

(If  Cfuirlrx  l  II,  rai  tir  h'iancr,  et  (iiiclijlirN  .Mitres 

pièç^s.  îUercier  de  bt-Léger,  dans  une  note  ma- 
nuscrite citée  par  H.  Brunei  (Jfomtel,  3*  édit., 

t.  i.  p.  'tStV'.  (listiiifruc  ce  Michault  do  P.  Micli.uilt 
Tailie\ent,  auteur  d  un  Passe-umps  en  \  ers.  ma- 
nuscrit auquel  Georges  Cliastelain  réporidil  par 

une  autre  pièce  on  vors  .  intitulée  le  Passc-imips 
de  Michaull.  iMonlfaUCOH,  dans  sa  Hihliol/irqur 

manusn  ile,  a  coufoudu  ces  deux  personnages,  en 
iyoutant  au  nom  de  Michault  ceux  de  Tailleman, 
Taillerand  ou  Tiellemant;  0  met  sur  le  compte 
de  cet  auteur,  par  une  méprise  inconcevablo,  un 
Registre  de*  profposition»  et  déUbêratioHs  ouvertes 
aux  itatf  de  h  Ugue  em  1893.  fl  lui  attribue  avec 
plus  de  fondement  (lo>  poésies  du  temps  do 
Charles  Yll  et  l'histoire  de  Grisélidit,  in-4*.  Ce 
dernier  morceau,  qu'a  imité  aussi  son  compa- 
triote olivier  do  la  Marclie  'voij.  Marchi;  ,  o^t 
l'une  des  nondireuses  repro<luctions  du  conte 
admirable  dont  on  a  vainement  cherché  à  enle- 
ver l'invention  à  Boccace.  pAlos  copies  qui  attes- 
tent la  fortune  (ju  avaient  faite  les  joyeux  devis 
de  l'écrivain  toscan  au  milieu  de  la  vogue  de 
nos  vieux  fabliaux.  Tout  porte  à  croire  que  Mi- 
diauft  ne  fut  pas  étranger  à  la  composition  des 
('ml  uouvrllc.i  tiourrllrs,  quo  vit  écluro  la  cour  de 
Bourgogne,  imitation  très'libre  de  Boccace,  qui 
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a  mérité  d'être  imitée  à  sou  tour  par  la  l'oiitaine. 
Les  auteurs  principaux  de  ce  recueil,  Louis  XI, 
alors  Dauphin ,  le  duc  de  Bourgogne  et  son  fils 
le  maréchal  do  Cliatcllux,  le  sire  de  Créqui  et 
Pierre  de  Luxembourg  remettaient  de  temps 
en  temps  la  plume  aux  beaux  esprits  de  profes- 
sion qui  les  entouraient,  et  l'on  ne  peut  supposer 

aue,  dans  cette  agréable  coopération,  la  verve 
u  secrétaire  du  comte  de  Gharolais  soit  restée 

oisive.  W — s. 

MICILiULT  (Jkan-Bkhwhd  ,  philologue,  né  à 
Dijon  le  18  janvier  1707,  d'un  procoreur  au 
parloiiioiit ,  prit  le  titre  d'avocat  pour  se  confor- 
mer aux  désirs  de  sa  famille.  La  mé<liocrité  de 
sa  fortune  lui  lit  un  devoir  de  tirer  des  ressources 
do  son  cabinet;  mais  il  se  livra  exclusivement 
aux  lettres  dès  qu'il  en  eut  le  pouvoir.  Des  poé- 
sies fugitives,  la  plupart  disséminées  dans  les 
Amutement*  du  cour  et  de  l'esprit,  t.  13  et  14,  et 
des  Hiflexiem  eriiique§  rar  l'élégie,  publiées  i  Di- 
jon ,  17:i'*.  in-8*,  maniuérotit  sou  début.  Pans 
ce  dernier  opuscule,  il  réfutait  l'opinion  de  l  abbé 
LeMane,  qui  ne  voyait  dam  râéj^  que  Texpres» 
sion  d'une  âme  exaltée  par  de  violentes  passions. 
Un  guùt  qui  s'allie  rarement  à  une  imaginatiou 
vi>e  succéda  chez  lui  à  ce  premier  penchant 
pour  la  poésie  ;  on  vit  .Miclinult  s'appliquer  à  la 
recherche  des  li\res  rares  et  curieux,  en  faire 
des  cxtraiLs,  et  mener  de  front  l'étude  de  quel- 
ques parties  des  sciences  naturelles.  Admis  dans 

I  intimité  de  l'abbé  Papillon  et  du  P.  Oudin ,  il 
s'accoutuma  dans  leur  commerce  à  trouver  un 
puissant  attrait  aux  faits  minutieux ,  aux  anec- 
dotes peu  importantes  et  à  les  estimer  à  pn^por- 
tion  qu'ils  s'éliiii:noi:f  (In^  antn;;o  do  la  rirculjiliori 
commune.  L  héritage  qu  il  recueillit  d  un  parent 
collatéral  hii  fonmit  les  moyens  de  se  livrer  tout 
oiitior  à  SOS  travaux  do  prédilection.  Le  président 
Itou  hier  réunissait  dans  son  cabinet,  pour  des 
conférences  réglées ,  l'élite  des  lettrés  de  Dfjon  : 
Mi(  hault  y  tint  sa  place  avec  honneur,  et  il  con- 
tinua de  faire  partie  de  cette  société  lorsque, 
après  la  mort  de  Boubier,  le  président  de  Ruiïey 
en  recueillit  les  débris.  £nlin  Dyon  eut  une  aca- 
démie ,  et  Midianh  en  fut  le  premier  secrétaire. 

II  résigna  ses  fonctions  au  bout  de  deux  ans, 
parut  disposé  à  se  fixer  à  Paris,  y  fut  nommé 
censeur,  et  revînt  dans  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  lo  10  unvombro  1770.  11  avait  lu  dans 
les  séances  de  l'acadéiuie  de  Dijon  des  Kssais  sur 
la  versfon  des  anciens  auteurs  français  en  style 
moderne  ;  dos  Dissertations  sur  les  phénomènes 
obser\és  en  Bourgogne,  sur  la  ligure  qu'on 
domie  aux  anges,  sur  les  feux  de  la  veille  de 
la  St  -  Jean .  sur  la  charlatanerie  des  horos- 
copes; des  Kecbcrches  étymologiques  sur  les 
mots  terminés  en  âge,  et  beaucoup  do  Mé- 
moires de  physique,  dont  les  notions  paraîtraient 
aujourd'hui  surannées.  Ses  principaux  écrits  (1) 

U)  Ob  en  tiouiCM  )a  luta  complitc  dans  la  Lettrti  >ni- 
iUts,  «le,,  publitft*  pu  U.  GlrAull  [Diiw,  1819) ,  p.  T»  «t  IW. 
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sont,  iiiilt'pondaimncntdcsabrcK'hureon  réponso 
à  l'abbé  Leblanc .- 1  *  des  Mélange»  hiêtoriquea  et  phi- 
Mogifuet,  Faris,  1754,  S  roi.  in-i9,  reproduits  en 
i770,  avec  un  noiivrau  franlispire  seulement, 
SOUS  le  titre  de  Xoutelle  édition.  Ou  y  remaroue  une 
heareuM  variété  et  surtoat  une  disaertatioa  sur 
VArt  poétique,  par  Bouhier,  ainsi  que  fies  mor- 
ceaux biographiques  sur  rabl>é  Genesl.  le  F.  (ler- 
billou,  Saumaise,  Pierre  de  Besse  et  le  P.  Oudin. 
La  notice  de  ce  dernier,  très-détaillée  et  sernCr 
de  digressions,  remplit  à  elle  seule  le  second  vo- 
lume. 2<  La  rte  de  l'abbé  Lenglet  fournissait  à  Mi- 
cbauJt  une  matière  étendue  :  il  l'a  traitée  avec 
intérêt,  Londres,  Paris,  1761 ,  in-! î  Itoy.  Lex- 
GLKT^,  .li  t'  iiuHue  éloge  wtdù  aux  Natices  surGa- 
guin,  fiu)er.  Porta,  Césalpin,  Dupleix,  Duvair  et 
Prtdon  J  (jui  remplissent  la  moitié  do  43*  to- 
lume  des  Mémoires  de  Niceroilt  ^  SUx  articles 
sur  le  médecin  Dalecbampt  et  le  dievalter  de 
Méré,  insérés  dans  les  Klêfu  A  ^olpwf  4eritainê 
français,  par  Tabbé  Joly.  Dissertation  historique 
nur  le  rent  de  Galerne,  publiée  sous  le  nom  de 
Mureau  de  Cher>al.  1740,  in-8».  Cette  brochure, 
où,  à  l'occasion  d'un  vont  funeste  aux  vins  de 
la  Bourgogne,  il  entaNsail  de  fastidieuses  recher- 
ches, lui  attira  des  rritn|ues  très-vives  :  on  ne 
voulut  pas  voir  qu'il  s  était  proposé,  à  l'instar  de 
Swift  et  de  Si-Hyacinthe,  de  décrier  l'abus  de 

I  (  rudition.  'i'  Lettre  sur  la  situation  de  la  Bour~ 
j/oj/ne  par  rap^rt  à  la  botanique,  in-8*;  6°  Expli- 
taiiomâe*  iêumtiê»  Umheamxdaéhmiê  Bourgogne 
à  la  chartrrusr  île  Dijnti ,  Dijon,  17.')^^,  iii  Mi- 

chault  fut  1  éditeur  des  Lettre*  de  Larivière,  Paris, 
1751 ,  2  vol.  in-11.  n  avait  formé  le  canevas  de 
dilTérents  ouvrafçes.quela  diversité  de  ses  travaux 
lui  lit  abandoiuier,  entre  autres  une  Bibliothèque 
des  ana  et  une  Description  historique  et  physique 
du  duché  de  Bourgogne.  On  doit  regretter  en- 
core plus  qu'il  n'ait  pas  mis  la  dernière  main  à 
sa  Vie  de  Crébillon,  demeurée  manuscrite.  Son 
£ioge  fait  partie  des  Eloga  kùtorifuet,  par  Gay 
ton  de  Morveau  (roy .  Gvtton)  .  F— t. 

MICHAUX  (Anork),  un  des  plus  intrépides  voya- 
«eiin  de  la  lin  du  dernier  siècle ,  un  de  ceux 
dont  les  déeoovertes  ont  le  ]4ns  enrichi  le  sol  de 
la  France,  natjuit  en  I7\f>  à  Satory,  ilomaiiie  du 
roi,  dans  le  parc  de  Versailles.  Son  père,  après 
l'avoir  laissé  en  pension  pendant  quatre  ans ,  le 
rappela  auprès  de  lui  afin  de  lui  donner  dp  bonne 
heure,  ainsi  qu  à  son  frère  cadet,  I  habitude  des 

(11  ('immc  Mi'-yi.mlt  is;nor.'i!l  !<•  num  de  baplfnie  de  Prailon  , 

II  a-.iLir  frril  N  ,  i'K^Iïov,  ce  q'ii  siL*nirl:iit  que  le  nnm  dr  hiiptrinr 
était  inconnu  ;  mail  au  lieu  de  ■oirte  cxactciMOt  son  nuinuacrit, 
W  ricne  N  fut  inéUatf|liM«  m  MWMM.  LftbMie  •  tté  cofUc 
•t  répéUe  depuit  dmi  to  CàltméfUr  Miiortoiit  dm  «cCmch  , 
dam  tr»  TabttlU*  irammiiquu ,  dan*  tou»  fc«  PlelimMiru 
Ikittnriqueâ  ,  iasquet  rt  compris  le  Novvrnu  diclirmnaire  uni- 
rerstl  kittoriquê ,  en  90  yelnme* ,  et  mfm<'  ilans  s.in  .ibri-ci- ■  n 
a  Tûluiiie»  h». S".  Ci:f>end<inl  l'abbé  Dc*["iil.ijiic'i.  ..  Ji  it.i.-.  lin 
puys  de  Fradon,  et  qui  «Tait  (ait  vainetneiil  beaucuup  de  re 
«ktichM  MT la  priMOi  d«  m  camprtiMa,  écA'rtt  à  MiclMuU 
BMrlelAIclUr  de  m  dCesoTim  :  <fwt  MianUt  ial-flitat  qui 
dunn>'  e-i  drttlU  dam  un  FrafmtM  4^tm»  UUr»  à  M.  FaShè 
Bonnnti,  cju'on  trouve  it  U  pag»  ItT  AB  MW  1*  ta  Jttteafr* 


travaux  cbampi'lres  et  les  connaissances  néces- 
saires pour  qu'il  pût  lui  succéder  dans  l'exploita- 
tion  de  sa  frnne.  Michaux  prit  trfentdt  un  goût 
très-vif  pour  l'agriculf lire.  Plus  f.ir  !  i!  m' perfec- 
tionna dans  la  langue  latine ,  et  étudia  même  le 
grec,  n  se  maria.  Son  bonheur  paraissait  assuré; 
mais  au  bout  de  onze  mois  il  perdit  sa  femme, 
qu'il  aimait  éperdumeiit.  Il  trouva  du  soulafje- 
ment  dans  les  conseils  paternels  et  dans  l'amitié 
de  Lemonnier,  qui  lui  inspira  le  tjoiMde  la  bota- 
nigue  et  l'encouragea  à  faire  des  essais  d'agi'i- 
cultore  et  de  naturalisation.  Mais  rien  ne  pouvait 
le  consoler  de  sa  perte.  Le  désir  de  voyager  qu'il 
avait  éprouvé  dès  son  enfance  n'en  devint  que 
plus  vif.  Toutefois,  ne  se  trouvant  pas  assez  in- 
struit pour  voyager  utilement,  il  céda  sa  ferme 
à  son  frère  et  se  livra  tout  entier  à  Tétode.  Les 
leçons  de  B.  de  Jussieu  et  de  fréquentes  visite-; 
au  jardin  des  Plantes  augmentèrent  ses  connais- 
sances. Un  voyage  en  Angleterre  fut  comme  son 
coup  d'essai.  En  1780,  il  visita  l'.Vuvergne  avec 
MM.  Delamarck  etThouin,  puis  les  Pyrénées  et 
l'Espagne,  et  il  rapporta  beaucoup  du  graines  de 
ces  dilTérents  pays.  Mais  ils  étaient  trop  connus 

t)our  satisfaire  Michaux.  Lemonnier  obtint  pour 
ui  l'autorisationd'accompagner  Rousseau ,  nommé 
consul  en  Perse,  et  il  partit  en  1 782.  Nos  voya- 
geurs arrivèrent  ensemble  à  Bagdad,  après  qua- 
rante jours  démarche  à  travers  le  désert.  Là, 
Michaux  quitta  le  consul,  se  rendit  à  Bassora,  où 
il  eut  le  mmhear  d'être  aeeneOli  et  protégé  par 
le  consul  anglais  de  la  Touche,  et  il  parcourut  la 
Perse  })endant  deux  ans.  Cette  belle  contrée  était 
alors  déchirée  par  des  guerres  civiles  et  voyait 
.ses  frontières  ravagc^'S  par  les  .Vrabes;  on  ne 
[>eut  se  faire  une  idée  des  dangers  et  des  diffi- 
cultés de  toute  es|x'ce  que  Michaux  eut  à  sur- 
monter; il  en  triompha  par  sa  force  physique  et 
son  intrépidité,  et  revint  à  Paris  en  jum  1785. 
rapportant  une  très-belle  collection  de  plantes  i  l 
de  graines.  A  peine  arrivé ,  il  désira  retourner 
en  Asie,  ayant  le  projet  de  pénétrer  jusque  dans 
le  Thibet.  Quel  autre  plus  que  Michaux  était  ca- 
pable d'explorer  avec  fruit  ces  régions  si  peu 
cmmues?  Le  gouremement  préfifra  l'envoyer 
dans  r.\mérique  septentrionale  ,  dont  l'histoire 
naturelle  n'avait  encore  été  que  peu  observée  et 
d'une  manière  générale.  Il  fut  chargé  d'établir 
dans  le  voisinage  de  New-York  une  espèce  d'en- 
trepèt  de  culture  pour  des  arbres  et  arbustes, 
qu'il  ferait  passer  en  France  et  qui  seraient  na- 
turalisés à  Rambouillet.  Partit  le  i*'  seotemiM^ 
17H.1,  il  arriva  en  octobre  à  New-ToA,  où  il 
acheta  un  terrain  pour  recevoir  ses  plantes  et  ses 
graines  ;  il  parcourut  ensuite  le  New-Jersey,  la 
Pensylvanie  et  le  Maryland,  et  expédia  un  pre- 
mier envoi  en  France.  En  1787,  il  forma  auprès 
de  Charlestown  un  établissement  semblable  à 
eéhii  de  New-York,  et  remonta  la  Savannah  et 
les  rivières  qui  s'y  jettent,  ayant  pour  guides 
des  sauvages  qu'il  avait  su  s'attacher;  il  traversa 
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les  mollis  Allf^pliany»,  et  revinf  à  Chailostown 
•u  mois  de  juiUei  1788.  Au  coaimenœment  de 
1789,  H  alla  paner  quelques  mon  kSt-Au^tfai, 
-vteila  le  reste  de  la  riondc  l'embouchure  de  la 
Tbmakow,  la  rivière  Str-Jean,  le  lac  St-tieorges, 
et  passa  noièfne  dan  les  Iles  Bahama  et  Lucayes 
qui .  nvec  la  baie  d'FIudson ,  devaient  Mre  les 
points  extrêmes  de  sa  flure  de  l  Amériquc  .««pton- 
trionale.  Revenu  à  Chariestown,  il  fit  un  royage 
très-curieux  dniis  les  montagnes  do  la  ("aroliiio. 
La  révulution  avait  é(- lu (('>  en  l-'rance;  Michaux 
tremblait  d'être  rappelé  dans  son  pays;  il  était 
au  reste  ft  peu  priiîi  oublié.  Abandonné  à  lui- 
même,  mais  voulant  néanmoins  remplir  sa  mis- 
sion ,  il  trouva  dans  des  négociants  (|ui  le  con- 
naissaient une  telle  confiance  qu'ils  lui  lirent*  sur 
les  biens  qu'il  possédait  en  France ,  toutes  les 
avances  nécessaires  pour  nitropreiKlro  le  prnnd 
voyage  qu'il  projetait  et  qu  il  devait  terminer 
par  la  baie  d'Hudson.  Il  partit  au  mois  d'avril 
1792,  visita  en  passant  son  premier  jardin  de 
New- York,  et  arriva  le  lU  juin  à  Quéi)e<-.  Après 
a'Mre  mnni  de  provisions  ^  d*ob}ets  d'échange . 
il  remonta  le  fleuve  St-I,aurent.  acheta  deux  ca- 
nots d'écorce  et  prit  avec  lui  trois  sauvages  et 
on  métii.  Tab  itoiMil  les  seuls  préparatlft  dn  cet 
homme  cotirageux  pour  etécutcr  un  des  voyages 
les  plus  ddliciles.  Il  remonta  la  Ghicootoumé, 
herborisa  sur  les  bords  du  lac  St-Jean  et  visita  la 
superbe  cascade  de  la  rivière  des  Mistassins.  Il 
avait  parcouru  les  bords  do  fae  de  ce  nom .  et 
se  trouvait  à  peu  de  distance  de  la  baie  dUiid- 
son;  mais  il  était  à  iûO  lieues  de  toute  habita- 
tion; le  mois  de  septembre  était  arrivé ,  fl  tom- 
bait déjà  de  la  neige,  et  ses  guides  refusèrent  de 
l'accomnagner  plus  loin.  Michaux  ayant  reconnu 
la  position  des  lieux  et  la  commnmeation  entre 
les  divers  la^s  et  la  haie  d'Hud<5oii.  constaté  l  éfat 
de  la  végétation  à  celte  latitude,  et  recueilli  les 
plantes  nécessaires  pour  la  composition  de  sa 
dore,  son  but  était  rempli  ;  il  se  détermina  donc 
à  revenir  sur  ses  pas,  et  fut  de  retour  à  Phila- 
delphie le  8  décembre  1792.  Michaux  axait  une 
grande  aiTection  pour  la  nation  qui  l'avait  si  bien 
accueilli .  et  chez  laquelle  II  trouvait  depuis  sept 
ans  toutes  les  ressources  et  toute  la  confiance 

Ïu'U  eût  pu  attendre  de  ses  compatriotes.  Les 
eux  jardins  qu'il  avait  établis  avaient  dé|h  con-^ 

tribué  h  améliorer  la  culfiim  (!es  arbres  aux 
Etats-Unis.  Il  proposa  h  la  société  philosophique 
de  Philadelphie  un  plan  de  voyage  de  déniuvertes 
dans  les  vastes  pays  à  l'ouest  desEtats-l'uis.  Jef- 
ferson  1  accueillit  tn'^s-favorablement.  Tout  était 
prêt  pour  l'exécution,  lorsque  le  ministère  fran- 
çais le  chargea  d'une  mission  relative  au  projet 
d'occupation  de  la  Louisiane.  La  vie  simple  et 
les  jouissances  du  naturaliste  étaient  beaucmip 

5 lus  du  goût  de  Michaux  que  les  honneurs  de  la 
iplomatie.  H  sacrifia  néanmoins  sé  répugnance 
h  rinlérét  (Ir  sa  patrie,  et  partit  au  mois  de  juil- 
let i  793  ;  il  frauchitles  monts  AUéghanys  et  des- 
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cendit  l  Ohio  jusqu'à  I^uisxille.  Obligé  de  re- 
tourner trois  mois  après  à  Philadelphie,  il  hii 
fallut  pour  rentrer  en  Virginie  trarerset-  des  fo- 

«Ms  et  de  vastes  dé^erN   II  >ui  rniinla  tous  les 
obstacles ,  et  parvint  à  Philadelphie  vers  la  mi- 
décembre.  Le  projet  sur  la  Louisianë  avait  été 
abandonné,  ef  il  alla  de  nouveau  à  ('li;irIn>to«  n 
au  commencement  de  179i.  Au  mois  de  juillet, 
il  visita  encore  les  plus  hautes  montagnes  de  la 
chaîne  des  Alléphanys.  Il  se  pn''parait  dés  lors  à 
revenir  en  France;  cependant  il  ne  connaissait 
qu'imparfaitement  le  Kenlucky,  et  il  désirait  vi- 
siter les  liords  du  Mississipi  et  le  pays  des  Illinois. 
Mais  il  manquait  d'argent  :  la  même  conliance 
dans  sa  loyauté  lui  procura  des  ressources;  et  ce 
voyage  de  400  lieues,  où  il  devait  rencontrer  de 
jurandes  et  de  nombreuses  dlffienltés ,  il  l'entre- 
prit conurie  une  herborisation  dans  une  prn\  in(  e 
voisine.  Nous  n'avons  point  décrit  avec  délad  les 
dangers  «t  les  obslieles  que  présentèrent  i  Mi- 
chaux sps  (iilTrTeiits  voxii dans  l'Amérique 
septentrionale.  Des  déserts  inunenses,  l'absence 
de  toute  habitation,  souvent  de  traces  humaines, 
des  forets  inipétiétrnMcs  n'olTranl  aucun  indice 
(le  route,  les  animaux  inairaisants,  l'insalubrité 
de  terrains  marécageux  et  fangeux,  des  torrents 
à  passer  dans  un  cnnot  de  sauvage,  la  crainte 
d  éire  abandonné  ou  trahi  par  ses  guides  malgré 
la  conliance  et  l'attaehement  qu'il  savait  leur 
inspirer,  des  rocs  escarpés  i  gravir  pour  y  re- 
cueillir une  plante  nouvelle  :  volll  ce  que  III- 
(  liaiix  eut  à  cotMlialIre ,  voilà  ro  <[u"\\  fit  pour  le 
progrè:i  des  sciences.  Après  avoir  obtenu  des  ré- 
sultats aussi  abondants  que  dans  ses  précédents 
Mtva-.'es  il  regagna  Charli-siow  n.  Il  y  avait  jirés 
de  onze  ans  que  Michaux  habitait  les  Etats-L  nis; 
ses  fonds  étaient  épuisés,  il  lui  était  impossible  de 
prolonger  son  séjour  loin  de  sa  patrie,  à  moins  de 
demander  du  service  au  gouvernenient  des  KtatS' 
l  nis  ou  de  vendre  sa  superbe  pépinière.  Le  pre- 
mier parti  lui  répugnait,  le  second  lui  eût  causé 
un  chagrin  mortel.  Il  se  décida  donc  à  rentrer  en 
France,  et  s'embarqua  au  mois  d'août  17!»6.  I.a 
traversée  fut  hcureusejusqu'à  la  vue  des  côtes 
de  Hollande ,  où  le  navire,  après  avoir  été  battti 
par  une  lempêle  alTreuse,  é<  houa  sur  les  rorliers 
et  s'entr  ouvrit.  Les  passagers  furent  sauvés  par 
les  soins  des  babitants  du  village  d'Bgmond.  Ni* 
(  baux  resta  plusieurs  heures  auprès  du  feu  sans 
connaissance.  (Juand  il  eut  repris  ses  sens,  il 
demanda  des  nouvelles  de  ses  collections.  On  lof 
(lit  ([u'ellcs  étaient  sauvées,  mais  que  ses  effets 
étaient  perdus.  Il  fut  peu  touché  de  celte  perte: 
ses  plantes  avaient  été  mouillées  par  l'eau  de  la 
mer;  et  il  eut  la  patience  de  les  tremper  toutes 
dans  1  eau  douce  et  de  les  faire  sécher  les  unes 
après  les  autres  dans  de  nouveau  papier.  Il  ar- 
riva enfin  à  Paris  vers  la  fin  de  décembre.  U  eut 
le  bonheur  de  revoir  sa  Aiaiflle  et  m  amis,  et 
l'accueil  (|u  il  recul  du  gouvernement  et  des  sa- 
vant«  le  dédommagea  amplement  de  toutœ  qu'il 
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tfail  soulTi'i  l  Mais  ses  jnuls>anre8  furent  empoi- 
sonnées par  un  des  chagrins  les  pliu  aensibles 
qu'il  pût  éprouTer.  Les  belles  pf^pinières  de  Ram- 
b()uill<'t  avaient  (lé  laissées  à  l'abandon,  et  de 
plus  de  soixaute  mille  pieds  d'arbres  qu'il  avait 
enroyés  des  Etato-Unb  0  n'en  restait  qu'un  p-iit 
nombre!  Le  rhagrin  n'était  pour  Mirbaiix  qu  une 
source  d  énergie  :  il  sunf^oa  bientôt  au\  ukim-tis 
de  réparer  ses  pertes.  Malheurt^ust-ment  If  ^ow- 
TCmement  de  celle  ('[Kupie .  absorbé  par  les 
■oins  et  les  frais  immenses  d  une  guerre  qu  il 
avait  à  soutenir  contre  presque  toute  I  Europe, 
s'occupait  peu  des  scienees  dont  il  ne  tirait  pas 
un  avantage  direct.  Michaux  ne  put  obtenir  ni 
une  nouvelle  mission  en  Amérique,  ni  même  le 
payement  de  ses  appoiutemeuts  des  sept  dernières 
années;  on  ne  lui  alloua  que  de  légères  Indem- 
nités Il  s'ap[(h"qua  di"^  lors  à  mettre  en  ordre  les 
matériaux  qu  il  avait  apportés  des  litatâ-Unis, 
pour  son  Hunin  4e$  eMira  et  sa  Fhn  iê  Fâmé' 
rique  septentrionale.  nouvelle  de  la  maladie  de 
Lemonnier  vint  l'arracher  à  sa  retraite.  Il  ac- 
courut auprès  de  lui  et  eut  la  dOuleur  de  rendre 
les  derniers  devoirs  à  I  ht»mme  aïKiuoI  il  devait 
ses  premiers  succès.  L'expédiliuu  de  fiaudin  se 
préparait;  m  jata  ■aluvalaaMnt  lea  yeux  sur 
Miciiaux ,  comme  sur  un  de  ceux  qui ,  par  leurs 
connaissances  et  leur  expérience,  pouvaient  le 
plus  contribuer  au  succès  de  cette  entreprise. 
Contrarié  pour  la  deuxième  fois  dans  ses  projets 
d'une  maïuire  sensible,  et  regrettant  l'Amérique 
queTépuisement  de  sa  fortune  no  lui  permettait 

Kde  visiter  à  ses  frais,  il  s'embarqua  eu  ucto- 
1800.  Pendant  la  relâche  à  Ténértffe  II  (H 
phudeurs  herborisations.  Mais  de  grandes  jouis- 
sances l'attendaient  à  1  lie  de  France;  1  expédi- 
tion y  resta  pendant  tàt  Mois,  et  Mkliaux  en 
profita  pour  parcourir  ce  riche  pays  dans  toutes 
les  dirt>ctions,  recueillant  des  plantes  et  des 
graines.  Ce  qui  ie  distingue  de  la  plus  grande 
partie  «les  botanistes,  c'est  (|ue,  dans  ses  herbo- 
risations ,  attentif  aux  avantages  des  pays  qu  il 
exploitait  autant  qu'à  celui  pour  lequel  il  travail- 
lait, il  ne  manquait  jamais  de  porter  des  graines 
d'arbres  qu'il  croyait  capables  d'être  naturalisés, 
et  de  les  semer  dans  les  terrains  ipii  lui  parais-  i 
saient  l«ir  convenir  ie  mieux.  On  lui  vola  une 
fomnie  d'argent  considéraMe  et  un  beau  mbis  ; 
il  ne  fit  aucune  recherche  pour  dérouvrir  l'au- 
teur du  vol.  Il  accepta  les  olfres  amicales  de 
flUdman  et  de  Martin ,  t'établit  dans  l'IiaUtation 
(le  ce  dernier,  et  y  créa  une  pépinière  comparable 
à  celles  de  New-York  et  de  Charlestovvn.  L'expé- 
dition allait  mettre  A  la  Toilepour  la  Nouvelle- 
Hollande;  Michaux  s'était,  en  partant,  réservé  la 
faculté  de  changer  do  projet  selon  qu'il  le  juge- 
rait convenable  ;  il  brûlait  du  désir  de  visiter  l'Ile 
de  Madagascar,  sur  laquelle  il  avait  pris  des  in- 
formations. Il  s'y  rendit  au  printemps  de  1802 
et  commeiira  par  (iéfricliiT  sur  la  cùfe  un  terrain 
propre  à  i'étabUssenient  d'une  pépinière.  11  y 
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travailla  Iiji-ini''me  avec  autant  d'a<  tivitéqaeiaB 
ouvriers  madéca^ws;  et,  a  l'aide  d'un  tempéra^ 
ment  endurci  par  toutes  les  TariaUons  qu'il  avait 

subies  pendant  plus  de  vingt  ans,  il  supportait 
parfaitement  ces  nouvelles  fatigues.  Mais  le  sé- 
jour des  cMes  de  Hadagascar  est  pernicieux  dans 
cette  saison;  Michaux  fut  attaqué  de  la  fièvre  du 
pays  (novembre  180i,  et  succomba  au  second 
accès.  Il  était  dans  sa  57'  année.  Ainsi  périt  cet 
homme  extraordinaire,  dont  toute  la  vie  avait 
été  consacrée  à  des  choses  utiles,  au  moment  où 
il  allait  explorer  un  pays  curieux  avM  lequd  il 
eût  pu  établir  des  relations  avantageuses  pour  sa 
patrie,  et  plein  du  projet  de  visiter  de  nouveau 
l'Amérique  septentrionale  p(»ur  compléter  ses  re- 
cherches. L'éloge  de  Michaux  est  tout  entier  dans 
cet  exposé  de  sairie.  Courage  pour  entreprendre, 
intrépidité  dans  les  dangers,  ténacité  pour  ache- 
ver, exactitude  dans  ses  observations ,  franchise 
de  caractère,  simplicité  dans  les  manières,  sûreté 
absolue  dans  le  conitncrce  de  la  vie  :  telles  sont 
les  qualités  distinclive>  de  cet  homme  modeste 
qui  a  vécu  pour  la  science  et  qui  s'est  sacrifié 
pour  elle.  On  a  de  lui  :  !•  Histoirê  des  chênes  de 
l'Amérique  septentrionale,  Paris,  1801,  in-fol. , 
36  planch.,  représentant  20  espères  et  10  varii^ 
tés.  Elle  est  précédée  d'une  introduction  qui  con- 
tient des  remarques  curieuses  sur  les  chênes  en 
général.  Un  tableau  méthodique  présente  vingt 
espèces  classées  d'après  les  feuilles  (mutiques  ou 
termfaiées  par  une  pointe),  les  fruits  fpémmnilés 
ou  sessik's'i  et  la  fi  in  fification  (annuelle  ou  bisan- 
nuelle]. Les  descriptions  sont  en  latin  et  en  fran- 
çab.  Les  localités  et  l'usage  de  chaque  espèce  an 
variété  sont  indiqués  avec  soin.  Enfin  les  dessins 
sont  tels  qu'on  devait  les  attendre  du  pinceau  de 
Redouté,  t'  Flora  bortaN'ûmÊrieMm,  P»ris,  f  vol. 
in-8»,  52  fig.  également  par  Redouté,  contenant 
plus  de  mille  sept  cents  plantes,  et  environ  qua- 
rante genres  nouveaux.  Cette /'/orra  été  pendant 
plusieurs  années  le  travaU  le  plus  complet  dans 
ce  genre  sur  cette  partie  de  r.\mérique,  et  la 
Flore  de  inirsh  ne  dispense  pas  do  la  consulter. 
Nous  possédons,  sur  la  vie  et  les  voyages  de  Mi- 
chaux ,  une  JVMbr  fort  intéressima  composée 
I  par  Deleuzo,  et  publire  en  IHOi  dans  le  .i' vo- 
lume des  Annales  du  mtuéum  d  hUtoirt  niUunih, 
dont  la  présente  esquisse  n'est  pour  «tnil  dire 
qu'un  extrait.  Le  nom  de  »iirA«Hxia  a  été  donné 
par  Alton  au  miudium  de  JUssieu ,  de  la  famille 
daa  campanulaoéci.  IV^v. 

MiciiAi  x  InANçois-AKDRi).  agronome,  fils 
du  préc  édent,  né  à  Versailles  en  1770.  Il  étudia 
la  botanique  et  l'économie  forestière  sous  la  di- 
rection de  ?ori  père,  et  prit  le  diplôme  de  doc- 
teur en  médecine.  Chargé  en  l'on  10,  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  Chaptal,  d'une  mission  pour 
aller  étudier  les  essences  des  forêts  de  l'Amérique 
septentrionale  déjft  explorées  par  son  père ,  il  vi- 
sita une  grande  partie  des  Ktats-l'nis.  et  publia 
k  son  retour,  en  1806,  la  relation  de  ce  voyage 
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sous  le  titre  de  Voyage  à  Vomett  de»  monts  Allè- 
ghanys,  dan»  le»  ElaU  de  VOhio,  du  k'entueky,  etc. 
Il  réunit  ensuite  dans  un  ouvrage  spécial,  et  qui 
«  fondé  sa  réputation  conune  botaniste,  les  ré- 
nNate  de  ses  obserrations  sur  divers  arbres  de 

l'Amérique  du  Nord,  Histoire  des  arbres  fruitiers 
i»  l  Amérique  du  Xord  (Farts,  1810-1813,  i  vol. 
in-8*),  dont  une  édition  anglaise  (tke  Nortit  Ame- 
rican silra,  etc.;  a  été  donnée  à  Paris  en  1817- 
18 ti)  4  vol.).  Ces pul)lications  valurent àjiichaux, 
le  18  novembre  1816,  le  titre  de  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences,  dans  la  section  d'éco- 
nomie rurale.  Depuis  lors,  ce  botaniste  ne  s'est  plus 
fait  connaître  que  par  un  petit  nombre  de  travaux . 
Ou  lui  doit  :  Xottee  «ur  les  ilei  Bermudes,  parti- 
culièrement «ter  file  St-Georyet  ^t.  8  des  Annales  des 
tciences  naturelle»,  1806);  — avecMM.  Baudrillart 
et  Bloc,  iV0;tf<  d»  défriekmeia  *t  dê  ji^cnMmw  tn 
arbre»  rétineux  de»  Umdei  «t  hrwyèm  de  ta  Breta- 
gne 1820,  in-S»)  ;  —  quelques  articles  dans  la 
Revue  agricole:  —  et  de  coooert  avec  M.  Vilmo» 
fin,  une  3*  édition  du  TraUi  dê  la  aOtmn  de» 
pin»  à  grande  dimension,  de  Delamare.  Michnux 
eât  mort  le  li  octobre  1855.  Il  s'éUit  fixé  de- 
pob  quelques  années  dans  une  terre,  à  Vauxréal, 

Erès  Pontoisc,  où  il  se  livrait  à  l'af^riculfure  et  à 
t  sylviculture;  il  appartenait  à  la  société  des 
sciences  naturdies  oe  Piiiladelphie  et  aux  prin- 
cipales sociétés  agronomiques  de  la  France.  — 
UicHAix  (Jean-Joseph),  botaniste  belge,  né  à  Gos- 
selies  eu  1 7 1 7 ,  était  licencie  on  médecine  lorsqu'il 
fut  fait  directeur  du  jardin  botanique  de  Louvain 
en  1756.  fl  enrMiit  ce  jardin  d'un  grand  nondire 
de  \éKétaux,  mais  n'y  donna  que  des  leçons  fort 
médiocres;  il  mourut  le  23  avril  1793.  Z. 

mCHÊB  (fw*  «f  toMMe  à  Dieu),  dit  l'iliwMN. 
fils  de  Jemia,  demeurait  prt'";  de  Samarie.  Vers 
l'an  897  avant  J.-C.,  Josaphat,  roi  de  Juda,  étant 
allé  voir  Achab,  roi  d'Israël,  songcadie,  eefni-ci 
lui  persuada  de  marcher  de  concert  contre  Ra- 
niuth  de  Galaad.  Josaphat  ne  voulut  cependant 
rien  entreprendre  sans  avoir  consulté  un  pro- 
phèt^du  ^gneur.  Achab  lui  désigna  Michée  en 
ajoutant  :  «  le  le  hais  parce  qu'il  ne  me  prophé- 
«  Use  jamais  rien  de  bon  et  me  prédit  toujours 
c  du  mal.  »  Ces  paroles  n'ôtèrent  point  a  Josa- 
phat le  désir  d'entaidre  Hfebée.  Un  offlder  eut 
ordre  de  le  faire  venir,  l'n  habile  courtisan  il 
conseilla  au  prophète  de  conformer  ses  prédic- 
tfons  à  celles  de  tant  d'autres  qui  trompaient  les 
deux  rois.  «  Vive  le  Sf-igripnr,  répondit  Michée; 
«  je  dirai  tout  ce  que  mon  Dieu  m  aura  ordonné 
«  dédire.  »  Il  parut  en  présence  d'Achab,  et, 
d'après  son  invitation .  il  s  exprima  ainsi  :  «  J'ai 
•  vu  tout  Israél  dispersé  dans  les  montagnes 
«  comme  des  brebis  sans  pasteur,  et  le  Seigneur 
«  a  dit  :  Ces  gens-U  n'ont  point  de  chef;  que 
«  chacun  retourne  en  paix  dans  sa  maison.  »  In- 
terrompu par  Arlialt ,  il  reprit  en  ces  termes  : 
«  Ecoutez-donc  k  parole  du  Seigneur  :  J'ai  vu  le 
<  Seigneur  «Mil  nv  Mn  tttee  6t  laaie  l'anode 
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«  du  ciel  autour  de  lui  à  droite  et  à  gauche.  Et 
«  le  Seigneur  a  dit  :  Qui  séduira  Achab,  roi  d'Is- 
«  rael ,  alin  qu'il  marche  contre  Ramoth  de  Ga- 
«  laad  et  qu'il  y  périsse?  Comme  l'un  répondait 
c  d'une  façon  et  l'autre  d'une  autre,  l'Esprit  s'a* 
a  vança.  se  présenta  dovaiif  li*  Seigneur  et  lui 
"  dit  :  C'est  moi  qui  le  séduirai.  Le  Seigneur 
'  ajouta  :  Gomment  le  séduiras-tu?  —  J'irai , 
«  répondit-il,  et  je  serai  un  esprit  menteur  dans 
■  la  bouche  de  tousses  prophètes.— -Le Seigneur 
«  dit  :  TU  le  séduiras  et  tu  en  viendras  à  bout  : 
«  va,  et  fais  ce  que  tu  dis.  Maintenant  donc  le 
a  Seigneur  a  mis  un  esprit  de  mensonge  dans  la 
c  boudie  de  tous  vos  prophètes ,  elleSâgiieurn 
«  prononcé  des  malheurs  contre  vous.  »  A  ces 
mots,  Séilécias,  un  de  ces  faux  prophètes,  frappa 
Michée  sur  la  joue.  Achab  ordonna  qu'on  mît 
celui-ci  en  prison  et  qu'on  ne  lui  donnât  qu'un 
peu  de  pain  et  un  peu  d'eau  ju>qu  a  ce  qu  il  re» 
vînt  en  paix.  Mais  Michée  réitéra  ses  prédictions 
oui  s'accomplirent  i  U  lettre  \toii.  le  3'  livre 
des  Jloli,  énap.  Sf,  et  le  I*  des  Paraliptmku» , 
chap.  18  .  La  prophétie  de  Michée  a  k'aucoup 
exercé  les  commentateurs  ;  on  peut  consulter 
dom  Calmet  et  la  Bible  de  Venœ.  Les  railleries 

de  V(>ltaire  dans  son  nirtinnnalrr  philosophique  , 
au  mot  Prophètes  et  ailleurs,  sont  indignes  de  cet 
homme  célèbre.  On  a  fixé  la  fête  de  Michée 
[Ancien  au  15  janvier,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
quelques  calendriers.  [Votj.  l'ouvrage  de  Bail- 
let.  L — B — B. 

MICHÉE,  le  sixième  des  petits  prophètes  (ou 
le  troisième  selon  la  version  des  Septante),  était 
de  M(ir.i>thi,  lioursade  de  la  tribu  de  Jlida.  Il 
prophétisa,  couune  il  le  dit  lui-même,  sous  les 
règnes  de  lonaflunn,  d'Adiasctd'Eiéèhias,  e'est- 
à-<lire  depuis  Tan  749  jusqu'à  679  avant  J.-C, 
et  par  conséquent  du  temps  d'isaïe.  C  est  en  vain 
que  Hartmann  s'€#>rce  de  le  placer  aoos  le  règne 
de  Manas.sès  ;  il  n  est  suivi  par  aucun  savant. 
Nous  ne  ( oniiaissons  pas  les  particularités  de  sa 
vie  ni  de  sa  mort.  Sa  prophétie  contient  sept 
chapitres.  Elle  est  entièrement  dirigée  contre  Sa- 
marie et  Jérusalem ,  dont  les  malheurs  doivent 
surpasser  ceux  de  Bab>  lone  et  des  villes  les  plus 
criminelles  de  la  gentiUté.  Oo  y  remarque  beau- 
coup d'énergie  et  des  figures  d'une  iiardiesse 
éloimanle.  Du  milieu  des  désastres  des  enfants 
d Israël,  Michée  laisse  apercevoir  l'arrivée  d  uo 
Sauveur,  d  voit  de  loin  c  la  montagne  de  la  mai- 
a  son  du  Seigneur,  afTermie  mit  le  sommet  des 
«  monts,  et  tous  les  peuples  y  accourir  en  foule  » 
(chap.  &}.  C'est  dans  le  chapitre  5,  verset  2 , 
qu'on  trouve  la  prophétie  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance du  Messie ,  citée  dans  le  St-Matthieu ,  avec 
une  légère  dilTérence  dans  les  versions  :  «  Et 
«  vous ,  Bethléem  Eplirata ,  vous  êtes  regardée 
«  comme  un  lieu  trop  peu  considérable  pour 
«  donner  des  princes  à  Juda  ;  mais  c'est  de  vous, 
•  dit  le  Seigneur,  que  sortira  mon  lils  pour  être 
«ledomiwIsardawMa,  loi  dont  la  gdnén- 
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«  tioii  est  dès  le  commencement .  fl6s  l'éternité.  » 
Comme  tous  les  autres  prophètes,  Michée  mêle 
les  événements  âofgnés  avec  cenx  c[ui  étaient 
plus  riipprocht's  de  lui,  pour  quo  l'accomplisse- 
meut  de  ceux-ci  servit  de  garantie  à  l'accom- 
plissement de  cen-lk.  Jahn  fait  un  grand  éinge 
de  sa  dicfioii,  il  la  juge  tnVpure  et  très-correcte  : 
il  trouve  ses  dialogues  aussi  suivis  que  puissent 
le  comporter  les  moearsorfentales,  les  rq>rocbes 
qu'il  adresse  aux  rois  d'Israël  et  de  Juda  pleins 
de  force  et  d'amertume.  Il  cite  à  l'appui  de  son 
jugement  ce  verset  du  chapitre  26  de  Jéréniie  : 
Nichée  de  Moraslhi  dit  à  tout  le  peuple  de  Juda  : 
t  Siou  sera  labourée  conune  un  champ  ;  Jérusa- 
«  lem  sera  réduite  en  un  monceau  de  pierres  ;  et 
«  cette  montagne,  où  est  la  maison  du  Seigneur, 
«  deviendra  nne  haute  forêt.  •  Rosenmfllleromi- 
pare  le  style  de  Mirh/'o  à  relui  d'Osée,  quoiqu'il 
lui  paraisse  plus  auiuié,  plus  concis,  et  par  cela 
même  un  peu  plus  otMcnr.  Sylvain  Xarechal  ne 
s'âoignc  guère  de  ce  sentiment .  Parmi  les  cohj- 
mentateurs  de  Michée  sont  Théodore  Bibliander, 
Latber,  GiUiy,  David  Chytrée,  Edouard  Pocorke, 
Bauer,  Hartmann,  Rosenmûller,  St-Jéionie,  dom 
Calmet,  les  auteurs  de  la  Bible  de  Vence,  etc. 
Quant  au  jour  où  1  on  célèbre  sa  ftte,  «oy.  MB- 
let.  Saints  de  f  Ancien  Ttitament.       L— B— K. 

MICHEL  I"  Rangabé  ,  empereur  de  Constanti- 
nople,  occupait  une  des  grandes  charges  du 
palais,  celle  de  curopalate,  sous  le  règne  de  Ni- 
céphore,  dont  il  était  devenu  le  gendre  par  son 
mariage  avec  Procopia.  A  la  mort  tic  (  <■  jirince 
cruel,  tous  les  vœux  appelèrent  Michel  au  trône, 
à  rexchirion  de  Stmrsce,  fils  de  Nieépbore.  Mi- 
chel refusa  d'nbord  de  violer  la  foi  qu'il  devait 
au  fils  de  sou  souverain,  mais  sachant  que  Slau- 
race  voulait  loi  foire  crever  les  yeux ,  il  accepta 
la  couronne  que  son  compétiteur  abandonna  sans 
résistance.  Michel  monta  sur  le  trùne  en  812  et 
promit  sur-le-champ,  entre  les  mains  du  patriar- 
che Nicéphore,  de  protéger  la  religion  catholi- 
que, que  ses  prédécesseurs,  presque  tous  inco- 
nodastes,  avaient  persécutée.  Il  réprima  les 
eicès  des  sectaires,  dédommagea  les  églises  et 
les  familles  ruinées  par  Nicéphore ,  et  secourut 
les  feniines  et  les  eiiiaiits  des  militaires  moisson- 
nés dans  les  guerres  contre  les  Sarrasius  et  les 
Bulgares  ;  il  songea  aussi  i  former  une  alliance 
avec  Charlemagne,  dont  la  gloire  et  la  p(ii<saiire 
remplissaient  l'Occident;  et  ce  projet  aurait  eu 
ton  eiéeatioo  ai  Mehei  «AI  gwdé  le  sceptre  {dus 
longtemps.  En  812,  I<'S  S;irrasiris  s'étant  jetf%  sur 
l'Asie  Mineure,  il  en^ova  contre  eux  Léon  l'Ar- 
ménien qui  les  défit  ;  mais  bientôt  les  Bulgares 
menacèrent  l'eriipire  à  leur  tour,  etCrume,  leur 
roi,  fit  déirlarer  a  .Michel  qu'il  allait  attaquer  Me- 
sembrie,  ville  importante,  si  l'on  ne  souscrivait 
pas  aux  conditions  qu'il  imposait.  Michel  hésita 
d'abord  et  finit  par  se  refuser  aux  demandes  du 
barbare,  qui  tint  aussitôt  parole,  attaqua,  prit 
et  pilla  Mesembrie  et  commit  d  affreux  ravages 
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sur  cette  frontière.  L'empereur  rassembfai  toutes 
ses  troupes  et  marcha  contre  les  Bulgares;  mais 
s'étant  arrêté  trop  longtemps  en  Thrace,  le  désor- 
dre, l'indiscipline  et  la  disette  se  mirent  dans 
son  armée.  Quelques  inconodastes,  à  la  même 
époque,  excitèrent  do  trouble  i  Constantinople  ; 
et  le  roi  des  Bulgares,  ('-tarit  venu  attaqut^r  Michel 
au  milieu  de  ces  embarras,  obtint  des  succès  qui 
indisposèrent  encore  davantage  ramée,  où  L^n 
l'Arménien  soudlaif  en  secret  la  discorde  cl  le 
mécontentement.  Les  soldats  mutinés  forcèrent 
Michel  à  li\  rer  une  bataille  générale  :  de  sages 
dispositions  devaient  lui  assurer  la  victoire  ;  déjà 
les  Bulgares  étaient  enfoncés  lorsqu'une  manœu- 
vre de  Léon  causa  la  défaite  des  Grecs.  Michel 
regagna  Constantinople.  et  Léon  recueillit  les 
débris  de  l'armée  en  lui  insinuant  que  Michel 
était  l'auteur  de  ses  revers.  Bientôt  les  soldais 
vinrent  en  tumulte  offrir  la  couronne  i  leur  gé- 
néral, qui,  après  quelques  reftis  affectés,  consen- 
tit à  devenir  empereur  et  ii]ar<  lia  vers  la  capi- 
tale. Michel ,  trahi  par  celui  qu  il  avait  comblé 
de  marques  de  connance,  ne  âiercha  pas  i  éle> 
ver  une  lutte  qui  pouvait  être  sanglante.  Malgré 
les  instances  et  les  reproches  de  Procopia,  il  en- 
voya sur-le-diimp  à  Léon  la  pourpre  impMale 
et  se  retira  avec  sa  famille  dans  un  monastère, 
d'où  le  nouvel  empereur  les  lit  bientôt  sortir 
pour  les  reléguer  dans  des  Ueux  d'exil  séparés. 
Michel  fut  conduit  dans  l'Ile  de  Proté,  où  il  prit 
l'habit  refa'gieux  et  le  nom  d'Anastase.  Il  vMUt 
encore  trente-deux  ans  dans  cette  retraite,  plus 
faite  peut-être  pour  ses  vertus  douces  et  paisibles 
que  pour  les  agitations  des  grandeurs  et  du  tr6ne. 
.Michel  avait  régné  deUX  ans  et  demi;  on  a  de 
lui  des  médailles  d'or  et  de  brouze.  —  Xhéophy- 
kcte,  son  fils  atné,  Itat  mb,  par  ordre  de  Léon, 
hors  d'état  de  monter  sur  le  tr«'>ne  et  d'avoir 
aucune  |)Ostérité.  —  Nicétas,  sou  autre  fils,  de- 
vint, sous  le  nom  d'Ignace,  patriarche  de  Coi^- 
stantinople,  et  fut  persécuté  par  Michel  III  et  pat 
le  célèbre  Photius  itoy.  Ignace).       L — S — e. 

MICHEL  11  (/<  Bègue),  empereur  d'Orient,  na- 
quit à  Amorium,  en  Phrygie,  d'une  famille 
pauvre  et  obscure  qui  l'éleva  dans  les  erreurs 
d'une  secte  dite  des  attingans,  formée  du  ju- 
daïsme et  de  plusimirs  hér^es  chrétiennes.  Mi- 
chel prit  la  carrière  des  armes,  où  son  courage 
le  fit  a\anrer  rapidement.  I.éon  l'Arménien  le 
créa  patrice  et  comte  des  excubiteurs;  mais  Mi- 
chel ,  au  lieu  d'écouter  la  reconnaissance  qu'il 
devait  à  ce  prince,  partagea  la  haine  qu'on  lui 
portait.  En  HiO,  il  entra  dans  une  conjuratiou 
contre  Léon  (roy.  Léon  i  Arménien],  fut  trahi  par 
son  indiscrétion,  arrêté,  jugé  et  condamné  à  être 
brûlé  vif.  Sou  supplice  ayant  été  différé  à  la 
prière  de  l'impératrice  Théodosie ,  il  entendit 
Léon  lui-même,  que  l'inquiétude  avait  conduit 
à  la  prison  et  qui  le  croyait  endormi ,  parler  de 
sa  prochaine  exécution.  Aussitôt  il  écrivit  aux 
conjurés  de  le  sauver  ou  de  s'attendre  k  être 
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tons  di'couvorts.  Otte  monarp  ml  smi  oITcf  ; 
Léon  fut  mis  en  pièces,  el  IMichel  porté  bur  le 
trAoe  avairt  même  qu'on  loi  6At  Me  m  tem.  fl 
fît  d'alxml  (le>;  conrcssions  au\  catholiquos  el  aux 
iconoclas(43S ;  permit,  atin  de  contetiter  les  pre- 
miers, le  rétablissement  des  images  dans  tout 
l'empire,  et  evropta  Constanlinople  afin  de  mt^- 
nagcr  les  iiecunds.  Michel  réKriait  depuis  un  an, 
lorsqu'un  aventurier  nonmié  Thomas,  s'étant 
fait  passer  au  fond  de  l'Orient  pour  le  ïih  de 
l'impératrice  Irène,  entraîna  plusieurs  provinces 
dans  sa  révolte,  fut  couronné  à  Antioclie,  et, 
après  plusieurs  succès,  pénétra  jusqu'à  Gonstan- 
tmople  dont  H  fit  le  siège.  Mîdiei,  dans  cette 
extri  initc',  appela  les  Bulgares  à  son  seomirs,  ot. 
se  mettant  lui-même  à  la  tète  de  ses  troupes  et 
de  ses  alliés,  attaqua  les  rebelles  aree  la  plus 
grande  valeur.  Ils  fiiriMif  (h'-faifs  :  la  (li^tte  de 
Thomas  se  rendit  à  Michel,  qui  poursuivit  soti 
rival ,  renferma  dans  Andrinople ,  l'assiégea ,  le 
fît  prisonnier  au  bout  do  cinq  nioi>;.  lui  fît  couper 
les  bras  et  les  janilns,  et,  dans  cet  horrible  élat. 
Teiposa  sur  un  âne  aux  regards  de  l'armée.  Le 
malheureux  Thomas  s'écriait  au  milieu  de  ses 
tourments  :  «  Ayez  pitié  de  moi.  Michel  ;  vous 
u  êtes  seul  empereur.  »  L'implacable  .Michel  le 
fit  passer  d'outrage  en  outra ve.  de  supplice  en 
supplice,  jusqu'à  celui  du  pal  qui  termina  cette 
barbare  vengeance.  Ce  fut  dans  le  même  temps, 
en  833,  que  les  Sarrasins  enlevèrent  à  l'empire 
l'Ile  de  Crète  et  y  construisirent  la  ville  de  Candie. 
D  aulres  nialliours  accablèrent  les  pmvim  c-;  :  In 
famine  et  la  peste  les  dépeuplèrent  ;  des  tremble- 
ments de  terre  les  couvrirent  de  ruines.  A  tous 
eei  maux .  Michel  joifçnit  les  dissciisions  et  lis 

Crsécutions  religieuses;  il  Aoulut  contraiiidie 
catholiques  à  adopter  les  rites  des  juifs,  et 
ramena  les  désordres  de  l'iconoclastie.  Si.*), 
Euphémius,  général  des  troupes  de  Sicile,  ayant 
enlevé  une  religieuse,  l'empereur  le  oondamnn 
à  être  mis  à  mort  après  avoir  eu  le  nez  coupé, 
oubliant  que  lui-même  avait  forcé  Euphrosine, 
fille  de  (loiistantin .  à  si  m  tir  du  f  ouvciil  où  elle 
avait  pris  le  voile  et  à  lui  donner  sa  main.  A  la 
nouvelle  de  sa  condamnation,  Euphémius  se  ré- 
volta 'roij.  l'ci'iiKMus),  et  dans  le  niéine  temps 
une  révolte  éclata  en  Dalmatie.  iinlin ,  le  règne 
déplorable  de  Hicliel  te  termina  par  une  maladie 
aIpuP.  qui  l'emporta  en  829.  L'ignorance  de  ce 
prince  était  égale  à  se>  autres  vices,  et  jamais  le 
SI  eptre  no  fut  déshonoré  par  des  mains  plus  in- 
dignes de  le  porter.  Tliéopbijp,  son  fils,  qu'il 
avait  eu  de  Thècle,  sa  première  femme,  lui  suc- 
céda. On  a  des  médailles  de  Micfael  le  Bègue,  en 
or  et  en  bronse.  L  8-  b. 

MICHEL  m  (PoiinnrRor.ÉNâTE),  empereur  d'O- 
rient. Iil>  (le  Tbéophile  el  petit-fils  <le  Michel  le 
Bègue,  n'avait  que  trois  ans  lorsque  la  mort  de 
flon  père  le  plaça  en  849  sur  letrAne  de  Constan- 

tin(q>le,  sous  la  tutelle  de  va  mère  la  verliieiive 
Théodora ,  à  laquelle  le  testament  de  Théophile 
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donna  p^iir  ministres  l'eunuque  Thcocti^te ,  le 
patricu  Bardas,  frère  de  Théodora,  et  Manuel, 
général  illustre.  Théodora  s'oeenpa  d'abord  de 
ramener  le  calme  dans  l  intérieur  de  l'enqiire, 
en  rétablissant  solennellement  le  culte  des  images. 
Bientôt  après,  la  fermeté  avec  laquelle  elle  reçut 
les  menaces  el  les  propositions  de  Bogoris,  roi 
des  Bulgares,  changea  les  dis|>osition8  hostiles  de 
ce  prince,  qui  conclut  un  traité  de  paix  avec 
elle.  Cependant  cette  même  fermeté  de  caraclère 
lui  fit  pousser  avec  un  zèle  trop  vif  le  projet 
d  anéantir  l'hérésie  des  manichéens  :  un  grand 
nombre  de  ces  sectaires  abandonna  l'empire  pour 
passer  ches  les  Sarrasins,  et  Tfiéedon  eut  à  se 
repentir  de  son  extrême  rigueur;  intfc  d'autres 
malheurs  vinrent  l'allliger  et  remttrent  son  gou- 
vernement pénible  pendant  tonte  la  minorité  de 
soti  lils,  Tue  h.iiiie  implacable  s'alluma  entre  les 
trois  minisires  :  Manuel,  noirci  par  Theoctiste, 
se  retira  de  la  eour  ;  et  Thenctiste,  à  son  tour^ 
(Ié<  liir(^  p^ir  nard.is,  qui  prenait  un  grand  ascen- 
dant >ur  le  jeune  empereur,  paya  de  sa  vie  et  sa 
faveur  et  son  ambition.  Théodora,  qoi  protégeait 
Tliciirtiste.  éclata  en  reproches;  mais  son  fils, 
par  le  conseil  de  bardas,  la  força  d'entrer  dans 
un  couvent.  Michel,  devenu  maître  absolu  de 
l'empire,  l'effraya  bientôt  par  le  débordement  de 
ses  vices,  et  Néron  fut  l'affreux  modèle  qu'il  se 
vantait  hautement  d'imiter.  Les  débauches  et  les 
profusions  du  prince  et  des  courtisans  dépouillè- 
rent le  trésor,  le  palais  et  les  défnNts  publics.  Le 
saint  patriarche  Ignace  ,  s'étant  déclaré  rentre 
tant  de  scandales,  fut  chassé  ;  et  le  trop  célèt)re 
Photius  («oy.  ce  nom),  neveu  de  Bardas  et  de 
Théii(l<ir,i,  placé  sur  le  siège  patriarcal,  pour  y 
consiiiiuncr  ce  funeste  schisme  qui  sépare  encore 
les  Eglises  grecque  et  latine.  A  peine  ordonné  et 
sacré,  l'audacieux  pontife  suscita  contre  Ignace 
et  ses  adhérents  une  persécution,  où  la  pertidie, 
la  \iolence  et  la  cruauté  furent  employées  à 
l'envi.  Le  pape  Nicolas  I'^,  malgré  les  artiiices  de 
Michel  et  de  Photius,  rejeta  l'ordination  de  ce 
dernier  et  demanda  le  rétablissement  d'Ignaci». 
ou  au  moins  son  jugement  par  un  concile  régu- 
lier; mais  les  légats  romains,  inthiydés  par  les 
violences  et  les  menaces,  feibHrent  devant  la 
tyrannie  de  Michel ,  et  laissèrent  Msembier  un 
conciliabule  eè  Ignace  fut  traîné,  injurié  et  livré 
enlin  à  des  bourreaux,  qui,  à  force  rie  tourments 
et  de  violences,  lui  arrachèrent  une  fa u.sse  décla- 
ration par  laquelle  il  s'accusait  d'être  monté  ir- 
régidièremenf  sur  le  siét:e  patriarcal.  A  ce  prix, 
Ignace  ohiint  la  permission  de  se  retirer  dans  un 
asile  solitaire  Cependant  >lichel  fut  obligé  de 
s'occuper  de  la  sûreté  de  l'empire  menacé  par 
les  Russes  cl  par  les  Sarrasins.  Les  premiers, 
après  avoir  ravagé  les  rives  du  Pont-Euxin, 
s'avançaient  vers  Coristaiitinople,  lorsqu'une  tem- 
pête affreuse  détruisit  presque  entièrement  leur 
flotle.  Michel  alors  marcha  contre  les  Sarrasins, 
et  après  avoir  ravagé  l'Amiénie,  il  mit  le  siège 
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devant  Samosate.  Sou  imprudence  et  son  peu 
d'habileté  hil  attirèrent  une  défaite  complète  ; 

l'aiitK'c  suivante  i!  en  es^^l^.^  une  scfondc.  Mais 
.Petrouas,  un  de  ses  généraux,  répara  ces  butes 
et  battit  les  ennemis  de  Tempire.  Miehél  oâébra 
cette  Aictoire  par  de  pompeuses  rt^jouissanres, 
comme  si  elle  eût  été  son  (>u^  rage,  et,  du  reste, 
fl  continua  la  conduite  odieuse  et  imprudente 
qu'il  avait  tenue  dans  l'alTaire  de  St- Ignace  et 
de  Photius.  Le  pajH'  Nicolas  lit  condamner  l'élec- 
tion de  Photius  dans  un  concile  tenu  à  St^Jean 
de  Latran.  et  pressa  l'empereur  de  se  soumettre 
à  cette  diV'ision  :  Michel  s'emporta,  et,  pour 
broyer  le  pape,  il  fit  élire  par  dérision,  au  milieu 
d'nne  foule  de  bouffons  et  de  comédiens,  un 
d'entre  eux,  nommé  Théophile,  que  l'on  revêtit 
d'!>abit>  poiililii  ,iu\ .  Il  annonça  (jue  Théophile 
était  son  patriarche ,  Photius  celui  de  fiardas ,  et 
Ignace  celai  des  dirétiens.  L'archevêque  de  Tbes- 
salonique  voulut  lui  adresser  (piHques  remon- 
trances ;  il  le  frappa  violemment  et  le  fit  battre 
de  verges.  Cepenoant  un  favori,  aorti  des  rangs 
Ips  plus  obscurs,  Basile  (roy.  ce  nom),  avait,  en 
llattant  les  vices  et  les  excès  de  Michel,  partagé 
le  Cfédit  de  Bardas  ;  celui-ci  en  conçut  de  l'om- 
brage et  chercha  los  moyens  de  perdre  Basile, 
qui,  de  son  côté,  ne  négligea  rien  pour  se  dé- 
faire de  Bardas  ;  mais  le  parti  de  ce  dernier  étajt 
trop  puissant,  et  son  crédit  encore  trop  grand 
auprès  de  Hichol,  pour  qu'il  fût  aisé  de  ron- 
sommersa  ruine,  l.c-  d.  u\  rivaux  eurent  n-cours 
k  une  feinte  réconciliation  et  à  des  serments  pro- 
noncés sur  te  calice  même  et  devant  l'autd. 
Après  cette  profanation,  Michel,  Bardas  et  Basile 
partirent  pour  une  expédition  contre  la  Crète  ; 
on  rettcha  quelques  jours  après  sur  les  odtes  de 
Thracc.  Basile  y  reprit  ses  infrifrues  contre 
Bardas  et  linit  par  obtenir  de  Michel  l'arrêt  de 
mort  de  l'orgueilleux  patrioe.  Celui-ci .  quoique 
prévenu,  descendit  de  son  camp,  qui  dominait  la 
rade,  à  la  tente  de  1  eni|K'reur,  oii  Basile  le  perça 
par  derrière  avec,  son  épée.  L'expédition  de 
Crète  n'avait  été  au'un  prétexte  pour  commettre 
cet  assassinat.  Bficnel  revint  à  Constantinople  et, 
bientôt  après  son  retour,  associa  Basile  à  l'em- 
pire. Syinbace,  neveu  de  Bardas,  qui  avait  con- 
couru a  la  mort  de  son  onde,  dans  l'espérance 
de  succéder  à  son  crédit  et  à  sa  di^^m'té  de  nVar, 
furieux  d'avoir  été  joué  par  Basile ,  voulut  se 
révolter.  Il  fut  pris,  livre  à  Michel,  qui  lui  fit 
crever  un  œil  et  couper  une  main  en  8fi6.  Dans 
le  même  temps,  le  pape  Nicolas,  fatigué  de  voir 
ses  remontrances  sans  effet ,  écrivit  à  Michel  et 
à  Photius  avec  la  plus  grande  fermeté,  en  ordon- 
nant à  ce  dernier  de  quitter  un  siège  qu'il  pro- 
fanait. Michel  et  Photius  répondirent  en  fabri- 
quant les  actes  d'un  faux  concile,  où  le  pape 
étaU  accusé  des  faits  les  plus  atroces,  anathéma- 
tisé  et  (Irposi-.  Photius  joignit  à  cette  sacrilé^^'e 
décision  la  fameuse  lettre  qui  posa  les  bases  du 
addoM  d'Orient  (eoy.  Paonoa).  An  nilieQ  de  ces 
UVIU. 
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disputes  scandaleuses,  Mi.hil  continuait  de  se 
livrer  aux  excès  de  la  plus  honteuse  dépravation. 
Basile,  devenu  son  collègue,  se  crut  obligé  de  lui 
remontrer  l'indécence  de  sa  conduite  ;  mais  l'em- 
pereur, irrité  de  ses  avis,  annonça  sans  ménage- 
ment l'intention  de  se  défaire  de  ce  ceni<»ur  in- 
commode, et  essaya  même  de  lui  substituer  un 
des  rameurs  de  sa  galère  :  la  clameur  publique 
l'en  einptVha  ;  et  Basile,  averti  du  danger,  ré- 
solut de  prévenir  Michel.  Un  jour  que  celui-ci, 
plongé  dans  l'ivresse,  avait  été  reporté  dans  sa 
chambre,  Basile  y  pénétra  suivi  de  quelques  amis 
armés.  Michel,  averti  par  le  bruit,  voulut  se  dé- 
fendre :  un  des  conjurés  lui  coupa  les  deux 
bras;  un  autre  le  perça  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
rendu  le  dernier  soupir.  Ainsi  finit  en  867,  au 
bout  de  vingt-cinq  ans,  le  règne  d'un  des  plus 
indignes  j)rinces  oui  aient  déshonoré  le  trône  de 
Constantm.  Sa  faiblesse  et  son  ignorance  éga- 
laient sa  férocité  ;  et  les  intérêts  de  l'empire  le 
touchaient  si  peu,  qu'il  se  mit  en  fureur  parce 
<|u'on  le  dérangea  «Tune  course  de  chevaux  pour 
1  informer  d'une  invasion  des  Sarrasins,  et  qu'il 
fit  abattre  des  phares  et  des  signaux  qui  ser- 
vaient à  donner  ces  avis.  Basile,  son  meurtrier, 
lui  succéda.  On  a  des  médailles  de  .Michel  III  en 
or.  L— S— E. 

MICHEL  IV  (ie  Paphlinjonim],  empereur  d'O^ 
rient,  issu  d'une  famille  obscure  de  Paphla- 
gonie,  exerçait  un  commerce  de  peu  d'importance 
à  rinisf.uitinople,  sous  le  règne  de  Romain  Ar- 
gyre,  lorsque  la  beauté  de  sa  ligure  iixa  sur  lui 
les  regards  de  la  voluptueuse  et  cruelle  Zoé , 
femme  de  Homnin.  IléL'nAfée  de  son  époux,  l'im- 
pératrice se  livra  sans  pudeur  a  sa  nouvelle 
passion;  et,  pour  rompre  ensuite  vn  dernier 
obstacle,  elle  nf  périr  Romain  en  {0^\  '  rmj,  fio- 
MMN  :  et  plaça  sur  le  trône  .Michel ,  que  I  histoire 
accuse  d'avoir  concouru  à  ce  crime.  Zoé  mamfa 
sur-le-champ  au  palais  le  patriarche  Alexis,  pour 
ipi  il  l'unit  au  nouvel  empereur.  Le  pontife  sur- 
pris hésita  ;  Zoé  acheta  au  poids  de  l'or  l'oubU 
do  ses  scrupules,  et  se  préparait  i  régner  sous 
le  nom  du  favori  qu'elle  avait  ceint  du  bandeau 
royal  ;  mais  l'eunuque  Je.iii ,  frrre  de  Michel, 
déjà  puissant  sous  le  règne  de  Romain,  se  dé- 
clara le  rival  de  l'impératrice,  croisa  toutes  ses 
dr-inardlie»  et  parvint  h  écarter  .ses  créatures. 
Cependant  Hidiel,  dévoré  de  remords  et  attaqué 
d'affreuses  convulsions,  était  étranger  à  ces  in- 
trigues et  ne  soiiseait  qti'à  détourner  par  de 
pieuses  fondations  les  elTets  de  la  colère  céleste. 
L'eunuque  Jean,  craignant  que  la  mort  de  ce 
faible  prince  ne  le  livrât  sans  appui  à  la  ven- 
geance de  Zoé ,  fit  proclamer  césar  Michel  Cala- 
fate,  neveu  de  l'enipennir.  Zoé  ne  fut  point 
adoucie  par  cette  marque  de  déférence  pour  la 
famille  impériale,  et  voulut  se  délivrer  de  IKkhd 
par  lepuiMiii,  (-(unnK'  die  avait  fait  de  Romain. 
L'eunuque  déjoua  encore  ce  projet.  En  1037,  les 
SamiiDS  firent  quelques  tentatives  infroetoenses 
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les  provinces  (]'A>io .  et  en  1038  les  Bul- 
gares se  révultèreiit  et  choisirent  pour  roi  un 
esclave  nommé  Doliarius ,  qui  bientôt  eut  pour 
compétiteur  m  soldat  do  Dyrrac-hium,  iiominù 
Ticomère.  Leur  division  finit  par  la  mort  du  der- 
nier, ei  foolianus,  devenu  souverain  absolu  des 
Bulgarps.  fit  (le  rijutles  propn'<  et  nn'iini  i  Tlu  s- 
saluniude,  où  l  enipereur  ÎMicliul  s  Otait  porté. 
Cependant,  loin  de  prendre  les  mesures  eapables 
(i'arrétiT  rrtte  iin  n^inri,  r<-iuuiqiie  Jenii  ne  s'oc- 
cupait que  d  intrigues  et  de  rapines ,  el  chaque 
jour  grcKsis^it  le  nombre  des  ménintenis.  L'a 
oflicier  estimé,  nnninié  Ahisieii,  Biili-'iin'  d'ori- 
gine, ayant  été  outragé  et  rançonne  par  l'avide 
ministre^  alla  rejnimlre  Dolianus;  mais  ils  se 
divisèrent  bientôt,  et  Dolianus,  ayant  fait  crever 
les  yeux  a  son  rival,  n'osa  pas  rester  chez  les 
Bulgares  et  se  rendit  auprès  de  Michel,  qui  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  attaquer  ses  en- 
nemis. Les  Bulgares,  se  trourant  sans  cher,  se 
(lisiHTsérenl  et  S(^  suinnirtMit  Midn'l  n  \iiif  à 
Constantinople,  où.  sentant  augmenter  $i'S  iniir- 
mités  et  ses  rémoras,  il  prit  l'habit  de  religieux, 
s'enfei  iiia  diiis  un  couvent,  se  li\  rn  niix  l.irtiics 
et  à  la  iM-nitenre  pour  expier  la  pari  qu  il  avait 
prise  à  la  mort  de  Romain ,  et  termina  le  10  dé- 
cembre lOM  un  ré^ne  déshonoré  sans  doute 

8ar  le  crime  qui  lavait  commencé,  mais  que 
*ailez  belles  qualités  auraient  pu  rendre  heu- 
icui.  Michel  n'eut  pus  d'enfants.  Michel  Calafate 
lui  succéda.  L — S — e. 

MICHEL  V  CAi-mTB],  neveu  de  Michel  le  Pa- 
phlagopien,  et  conune  lUi  é*m»  iunyle  obscure, 
^it  fils  d'un  caïfateur  de  vaisseaux,  d'où  loi 
vint  sini  >uriiom.  Nommé  césar  qiieiqiie  temps 
avant  la  mort  du  Paphlagonien ,  il  s  était  acquis 
la  r^'^tion  d'iui  homme  habite,  el  ce  fut  ce 
fni.ltécîda  l'impératrice  Zoé  à  l'élever  sur  le  trône 
en  lÔil.  A  peine  couronné,  Michel  s  abandonna 
ouvertement  à  tous  les  vices;  ingrat  envers  Eoé. 
il  la  relégua  dans  l'île  du  l'rince,  fit  enmiques  ses 
autres  parents,  sans  distinction  d  âge  ni  d'état, 
et  se  livra  sans  retenue  aux  excès  de  la  plus  in- 
ftmé  débauche.  Tant  de  criminelles  folies  excitè- 
rent une  indignation  générale;  elle  éclata  lorsque 
Michel  voulut  déposer  le  jwtriarrhe  Alexis,  en 
l'accusant  d'entretenir  des  correspondances  avec 
Soé.  Alexis  l'étant  réfugié  dans  la  grande  église, 
le  peuple  et  les  amis  de  l'inipératrice  y  coururent 
tous,  s'éjcrièrent  qu'ils  regardaient  Zoé  comme 
Kwr  léîithm  Mwrerafoe ,  et  convinrent  de  la  tirer 
de  son  exil,  ataai,fUesa  sopur  Théodora.  Calafate 
effrayé  s'enfuit  dans  un  couvent  avec  son  oncle 
Gonaimtin.  le  seul  de  ses  parents  qu'il  eitt  épar- 
gné, parro  (ju'il  partageait  ses  ciiMii><.  Ils  en  fu- 
rent lires  par  Tordre  de  Zoé  et  de  Tln  udni  a .  Cette 
Xleniière  voulait  faire  clouer  les  deux  tyrans  à 
un  poteau  :  on  obtint  qu'ils  auraient  seulement 
les  yeux  crevés.  Midid  supporta  ce  supplice  avp<; 
la  plus  extrême  ftiiWesBe  el  fut  enfemié  |N»ur  le 
reste  de  ses  jours  dans  un  monastère,  qua- 
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tre  mois  et  demi  après  M»  avènement  au 
trdne.  L — S— e. 

MIChEL  VI  (Stratiotiqub)  avait  passé  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie  dans  les  camps,  lorsqu'cn 
iOati,  les  minisires  et  les  courtisans  de  l'impéra* 
trice  théodora  pro|)osèrent  k  cette  princesse  de 
le  rîi'si-iier  jcnir  smi  successeur.  L'ignorance  et 
1  iiicapacitc  de  Michel  leur  donnaient  l'espoir  de 
régner  sous  son  nom,  et  Théodora  sur  le  bord  de 
la  liiinhe  cmiventit  à  ce  choix   A  peine  etit-elle 
rendu  le  dernier  soupir,  que  .Michel  lut  proclamé. 
Cependant  Thi'>udose,  parent  de  Constantin  Mo- 
nom;i(|ue,  prétendit  à  la  couronne,  et  fonuKi  dans 
la  ville  un  parti  à  l  aide  duquel  il  essava  d  atta- 
quer le  palais.  N'ayant  pu  forcer  la  garde,  il 
ouvrit  les  prisons,  pour  grossir  sa  troupe  de 
tous  ceux  qui  y  étaient  renfermés  ;  mais  les  minis- 
tres ayant  introduit  des  troupes  dans  Constaiiti- 
nople.  Théodose,  trop  faible,  chercha  vainement 
on  refuge  dans  les  églises-,  il  fut  pris  et  tnilé  i 
iVn^aine.  l'eu  fait  pour  le  trùiie.  Michel  n  euf  j)as 
le  talent  de  s  y  maintenir;  en  cherchant  à  ga- 
gner l'alTection  du  peuple,  il  s'aliéna  les  troupes, 
et  blessa  les  principaux  odiciers,  qui  résolurent 
sa  perle,  el  élurent  >ii  rètement  Comnèiie  pour 
conduire  à  fin  I  entreprise  CciH-ndant  Bryenne, 
un  des  conjurés,  avant  été  cli.iri;é  d  Une  mission 
dans  l'Asie,  annonça  trop  tùt  par  une  conduite 
imprudente  l'intention  de  secouer  le  joug  :  il  fut 
arrêté,  on  lui  creva  les  yeux  et  on  l'envoya  à 
Conslantinople.  Les  conjurés,  inquiets  de  cet  In- 
cident, ne  tardèrent  pas  à  éclater,  et  s'étant 
réunis  en  Asie  avec  les  troupes  dont  ils  dispo- 
saient, ils  proclamèrent  empereur  Isaac  Comnène, 
au  mois  (le  juin  lO'i?.  Micliel .  à  celte  nnuM-llo, 
réunit  toutes  les  troupes  d'Europe  et  les  envoya 
contre  les  rebelles.  Les  deux  armées  en  vinrem 
aux  mains  pK's  de  Nim*  :  celle  de  Michel  fut  dé- 
faite ;  et  sur-le-champ  il  lit  olTrir  à  Comnène  de 
le  reconnaître  pour  st>n  héritier  avec  le  titre  de 
César.  (Comnène  seiiddait  dispo>é  à  sous<Tire  à 
ces  conditions  :  ses  généraux  1  en  détournèrent, 
et  les  sénateurs  mêmes  que  Michel  leur  avait 
députés  l'assurèrent  que  tous  les  vœux  l'appe^ 
laient  au  trône.  Sur  ces  avis,  Comnène  se  résolut 
à  marcher  sur  Constantinople  :  Mirhel  essaya  de 
s'assurer  du  peuple  ei  du  sénat  par  la  voie  des 
serments;  mais  reconnaissant  bientôt  l'inutilité 

se-  eftorts,  et  apprenant  que  Comnène  ap- 
prochait, il  abdiqua  et  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée après  avoir  porté  le  sceptre  un  an  et  nuit 
jours.  1. — — K. 

MICHEL  VU  (DucAS;,  dit  Parapinece.  du  mono- 
pole établi  par  lui  sur  le  blé,  dont  il  diminua  la 
mesure,  était  fils  aîné  de  Constantin  Ducns  et 
d  lùidoxie;  il  fut  dt^iaré  em|)ereur,  avec  ses 
frères  Andronic  et  Constantin,  au  moment  de  la 
mort  de  leur  père,  en  1067.  Eudoxie  ayant  bien- 
tôt donné  sa  main  el  le  trftne  k  Romain  Diogène 
roi/,  ce  nom  .  .Michel  se  vit  frustré  de  ses  droits 
jusqu'en  i07U,  où  Romain  fut  lait  prisonnier  par 
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les  Turcs.  A  ci  ffr  iiouvclli'.  Eudoxie,  par  le.  rnn- 
»ei|  du  césar  Jean,  sou  bcau-frèrc,  fit  de  nouveau 
couronner  Michel;  mais  on  apprit  que  Roniain 
avait  ét<^  rplàrlu*  et  se  dispcisail  à  revenir  à  i'.nu- 
stantlnople.  Aussilôl  le  ct^sar  Jean  se  d«^<  lara 
ouvertement  contre  lui,  relégua  dans  un  couvent 
Kudoxie,  dont  i|  craignait  la  faililesse,  et  envoya 
l'ordre,  au  nom  de  Michel,  aux  gouverneurs  des 
provinces  et  aux  généraux  de  repousser  Romain. 
Celui-ci,  rqioussé  dans  plusieurs  combats  et  vir- 
time  des  (dus  noires  trahisons,  tomba  enfin  dans 
Im  mains  de  ses  eiinciiiis.  I.c  oS;ir  Jean  lui  lit 
crever  les  yeux  avec  tant  de  Itarbarie,  que  la 
mort  de  Romain  suivit  de  près  cette  eniefle  opé- 
rttion,  en  J07i.  Michel,  maître  de  l'onipire, 
oonmiença  par  rappeler  plusieurs  homnie$  dan- 
gereux que  Romain  avan  élolfniés.  L'an  d'eux , 
IViifuique  Nicéphoro,  ^'elnJ)ara  dt"  sou  e-prit , 
força  le  césar  Jean  à  s'exiler  et  tiésola  I  empire 
car  ses  rapines  et  sesMriolences.  Ce|)endant  les 
frontières  étaient  ravagées  par  les  Turcs;  Isaac 
Comnèneeut  ordre  de  marcher  contre  eux  :  mais 
une  légion  de  Français ,  commandée  par  un  olTl- 
der  nommé  Ursel,  se  révolta  ;  et  l'arniée  romaine, 
affaiblie  par  cette  défection,  fut  complètement 
(li  f;iife.  Isaac  fut  pris;  et  son  frère  Alexis  le 
vengea  et  le  délivra.  Cependant  Michel  dta  aux 
Gomnène  le  commandement  de  cette  armée ,  et 
le  donna  au  césar  Jean,  a\ec  l'ordre  de  s'attacher 
surtout  à  vaincre  Urse)  et  les  Français,  dont  la 
rébellion  paraismit  blôi  plus  redoutable  que  les 
ravages  commis  par  les  Turcs,  f.e  césar  et  Trsel 
se  li\  rèn>r)t  un  combat  sanglant  qui  se  termina 
par  la  défaite  et  la  captivité  du  premier;  mais 
bientôt  I  rsel.  victorieux .  lui  proposa  de  le  cou- 
ronner empereur,  es{M'^rant  jinr  ce  moyen  ej»- 
tratner  facilement  les  proviimes.  Le  césar  Jean 
souscrivit  à  cette  offre.  Michel  cul  alors  recours 
aux  Turcs  pour  combattre  les  rebelles,  qui  furent 
débits.  Le  césar  se  lit  moine.  BieutAt  le  jeune 
Alexis  Comnène  rétablit  les  afbires  de  l'empire , 
et  i  (brce  d*aetivlté  et  de  prudence,  se  eoncilia 
les  Turr-s  et  se  rendit  maître  de  la  personne  d'Ur- 
sej-  Ce{)end4iit  les  provinces  d'Europe  étalept  en 
proie  tqx  mêmes  ravages  que  celles  d'Asie  :  les 
Scythes,  les  Slavons,  les  Croates,  y  exerçnienl 
les  plus  cruelles  violences.  L'empereur,  effrajé 
de  tant  de  maux .  songeait  à  créer  césar  Nîcé- 
phore  Bryenne,  dont  les  talents  et  la  réputation 
semblaient  jusliller  ce  choix.  On  le  détourna  <le 
ce  projet ,  et  N'icéphore  fut  seulement  chargé  de 
combattre  les  Bulgares  et  les  Croates  qu'il  vain- 
quit. Ces  succès  ne  firent  qu'indisposer  le  faible 
et  injuste  .Michel  contre  Nicéphore  et  son  frère , 
Jean  de  Bryenne,  auquel  op  ftvait  l'obligation 
d'avoir  repoussé  les  Scythes.  Ce  dernier  fût  même 
sur  It  piiiiit  (l'tMre  as>a»iiié.  L'indignation  fut  à 
son  coBible;  les  deux  frères  éclatèrent,  et  Nicé- 
phore Ait  bientôt  proclamé  empereur  par  les 
troupis  (l'illyrie.  Dans  le  même  moment,  Nicé- 
phçrti  ^gtvMÎAM^i  IS^Pér*!  de  1'^,  sç  Q(  élire  ug)- 
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pcreiir  à  Nicée,  et  s  ';  i  i!os  in1i<llit:ei|cos  à 
Constautinople.  Michel,  ellrayé,  u  écout«i  aue  des 
conseils  timides.  BniRfi  le  «ombre  des  eonjur^ 
s'arcroiss.iiit  h  tout  moment,  et  leurs  assemnlées 
étant  devenues  publi(^ues  conmie  leurs  projets, 
il  offrit  de  remettre  fai  couronne  à  son  frère  Don- 
staiitiii.  <pii  la  refusa  ;  et  Michel  se  retira  an  pnlais 
de  Hiaquernes,  d  où  les  conjurés  l'enlevèrent 
aussitôt,  il  fut  conduit  dans  un  monastère  et  forcé 
de  prendre  l'habit  religieux  en  1078  ;  il  prvint 
depuis  à  Tarcbevéché  d'Hphèse.  âon  indolence 
sur  le  trône  égala  son  ipcapacilé.  Nicéphore  Bo» 
toniate  lu|  succéda.  L— 3 — b. 

MICHEL  VIII  (Paléolooue),  empereur  grw, 
d'une  des  plus  illustres  familles  dorient,  était 

Souvenieur  d'une  province  d'Asie,  sous  l'empire 
e Théodore  Lasearies,  qui  régnait  |  Weée,  pen- 
dant que  Baudouin  II  occupait  le  trône  chancelant 
de  Conslanlinople.  En  iî57,  le  caractère  violent 
de  Lascaris  et  I  ombrage  que  lui  donnait  la  répu- 
tation de  Paléolopne  mirent  ce  dernier  dans  le 
cas  de  craindre  pour  sa  sûreté .  et  le  décidèrent 
à  piMer  diei  ks  Tdfei.  Mais  il  refusa  de  porter 
les  armes  contre  son  souverain;  et  Théodore, 
instruit  de  ce  procédé ,  lui  fit  offrir  une  réconci- 
liation et  le  nomma  gouverneur  de  Durazzo.  Pa« 
léologue  était  k  peine  en  possession  de  ce  poste, 
que  les  soupçons  et  1*  injustice  de  Théodore  se 
ram'mèrent  de  nouveau  ;  des  bruits  populaires 
qui  portaient  Paiéologue  au  trône  semblèrent 
jastifler  l'animoslté  dé  l'empereur,  et  rendi- 
rent plus  dan^-reitsc  la  position  de  Michel.  On 
l'arrêta  d'abonl  avec  de  grands  ménagements; 
mais  blenlM  Théodore  le  fit  mettre  aux  fers  et 
persécuta  cruellement  sa  famille.  Cependant ,  à 
l'approciie  de  ses  derniers  moments,  il  rendit 
justice  aux  Paléologues,  et  se  réconcilia  avec 
Michel.  Celui-ci  convoitait  la  régence  de  l'empire, 
dont  le  sceptre  passait,  par  la  mort  de  Théodore, 
dans  les  mains  de  Jean  Lascaris,  âgé  de  huit  à 
neuf  ans.  Théodore  avant  de  mourir  avait  nommé 
Muzalon  régent  et  tutenr  de  son  fils;  et  Paiéolo- 
gue avait  feint  d'approuver  ce  choix  et  de  le  faire 
soutenir  par  ses  nombreux  amis.  Mais  à  peine 
l'emperevr  etil-fl  fermé  les  yeux,  que  les  troupes 
sous  les  ordres  de  Paiéologue  se  révoltèrent,  et, 
au  milieu  nièp]c  des  funérailles  de  Théodore, 
massacrèrent  Huialon  et  sa  femUle.  Masteurs 
;,'rands  personnages  aspirèrent  h  la  régence  :  Mi- 
chel, h  force  d'audace  et  d'adresse,  k'>  supplanta 
tous  et  obtint,  avec  le  titre  de  régent,  leipitoci- 
pales  dignités  de  l'Etat  et  d'immenses  revenus 

?|in'  lui  procurèrent  de  nouvelles  créatures  et  lui 
rayèrent  le  chemin  au  trône.  En  12t')0,  on  le 
déclara  dupott^  titre  ^ui  ne  s'accordait  alors 
qu'à  la  plus  haute  considération ,  et  qui  laissait 
aux  second  et  trii!--iômi'  raii;^s  (Nmix  di-  .^'liaxio- 
cralor  et  de  césar.  Cependant  Michel  Comnène, 
despote  d'IlIxTie,  prétendit  aus^  à  l'emoire,  et 
appuya  ses  prétentions  en  levant  une  armée  npm- 
brcu&e.  Les  succès  et  les  revers  fureqt  balancés 
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entre  les  deox  partis;  et  eetie  gaene  n'efnpAcha 

ponit  Paléologuo  de  poursuivre  ses  projets  am- 
bitieux :  enfui  aidé  du  patriarebe  Arsène  et  des 
grands  qu'il  avait  su  gagner  par  les  plus  belles 
promesses,  il  fut  proclamé  empereur,  et  relcvt^ 
du  serment  qu'il  avait  prêté  à  sua  pupille,  cuntre 
leqttdlIjuradeiKMrreiiidftiierien  entreprendre. 
Son  premier  soin,  oomnie  empereur,  fut  de  par- 
courir les  provinces  et  de  se  concilier  tous  le:^ 
esprits  à  force  de  caresses ,  de  faveurs  et  de  pro- 
digalités, il  renouvela  une  alliance  avec  les  Turcs 
et  montra  au  «mtraire  des  dispositions  hostiles 
envers  l'empereur  franeais  Dauduuin  II.  Cepen- 
dant, avant  de  l'attaquer,  Paléologue  songeait  à 
s'assurer  la  ooaronne  sans  partage  ;  et  knrsque  le 
jour  du  iniiruniicment  fut  arrivé,  les  soldats  et 
les  partisans  de  .Mk  liel  s  upposèrent  avec  violence 
à  ce  qu'on  présentât  deux  couronnes  impériales. 
Le  jeune  I.asraris,  elTra\é  <!n  tumulte,  retourna 
au  paliiis  avec  un  simple  diadème.  En  lâUU,  Ta- 
léologue  essaya  vainement  de  réduire  Con&tanti- 
nople  ou  de  s'en  emparer  par  surprise,  il  fut 
obligé  d'ajounier  ce  grand  dessein  et  d'accorder 
une  trêve  d'un  an  à  Baudouin.  En  l!it')l  ,  il  ré- 
duisit Michel,  despote  d  illyrie,  à  se  soumettre; 
mais  l'année  suivante,  ce  oemier  ayant  loué  des 
troupes  et  commis  de  nouvelles  hostilités,  l'em- 
pereur envoya  contre  lui  Alexis  Strategopule, 
auquel  il  reooramaiida  d'obsenrer  en  pûsant 
l'état  (!(■  ('.onstantinopic,  sans  repondant  nen  en- 
treprendre eonlre  cette  capitale.  Arrivé  près  de 
la  ville.  Strategopule  apprit  que  la  garnison  était 
d'une  faiblesse  cxtrt^me;  et  s'étant  ménagé  des 
intelligences  dans  l'intérieur,  il  y  ut-nélra  à  la 
faveur  des  ténèbres  et  à  l'aidedequ^ques  traîtres 
qui  favorisèrent  l'escalade.  La  garnison  fut  taillée 
en  pièces  et  le  feu  mis  dans  plusieurs  quartiers. 
Baudouin  se  sauva  dans  un  esquif,  au  milieu  des 
fuyards.  Cet  événement  inattendu  termina  le 
règne  des  empereurs  français  d'Orient.  Lorsque 
la  nouvelle  en  par\  iiit  à  Nîcée,  FalMogue  la  re- 
garda comme  une  fable  ;  mal» bientôt  deadépéches 
positives  et  l'arrivée  des  ornements  impériaux  ne 
lui  laissèrent  plus  de  doute;  et  .sa  joie  ériata  par 
les  plus  vives  démonstrations.  Il  fit  une  entrck' 
aolaindle  dans  Constantinopic  ;  et,  pour  en  répa- 
rer plus  promplement  les  ruines  et  la  jiopuîation, 
il  confirma  aux  Vénitiens,  aux  l'isans  et  aux  Gé- 
nois, la  possession  des  divers  quartiers  où  ils 
s'étaient  établis.  Craignant  toutefois  que  Baudouin 
ne  trouvât  le  pape  et  les  princes  chrétiens  dis- 
posés à  lui  <loniier  des  .seofur>,  il  offrit  au  sou- 
verain pontife  de  traiter  de  la  réunion  des  Eglises 
greoiue  et  latine.  Cependant  Arsène,  patriarche 
de  Constantinople ,  avait  contribué  à  l'élévation 
de  Michel,  dans  I  espoir  de  procurer  un  appui  au 
jeune Lasca ris  :  mais  quand  il  vit  les  droits  de  ce 
prince  sacrifiés  à  l'ambition  de  Palédlofine .  i!  ne 
cacha  ni  son  repentir  ni  si>ii  mécontentement, 
quitta  ton  siège  et  se  retira  dans  un  cloître.  L'em- 
pereur, qiii  d'abocd  n'avait  rien  n^gé  pour 
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l'amener  k  cette  résolutlao,  oUigé  de  céder  à  k 

haute  estime  dont  jouissait  Arsène,  crut  phlS 
prudent  de  le  rappeler;  il  le  rétablit  sur  le  siège 
patriarcal  et  le  c(NnUa  de  bienfaits  et  d'honneurt. 
i:n  li02,  l'aléologue  conclut  des  traités  d'alliance 
a>ec  les  Tartares,  qui,  sous  la  conduite  d'un 
petit^b  de  Ijenguyz-Khan,  pénétraient  dans 
les  royaumes  du  nord  de  l'Europe  ;  mats  cette 
même  année  il  déshonora  un  règne  que  tant 
d'événements  avaient  rendu  glorieux ,  en  com- 
mettant un  crime  qu'il  avait  sans  doute  longtemps 
médité.  Après  avoir  parlé  souvent,  avec  affecta- 
tion, des  divisions  qui  pouvaient  naître  dans  un 
£tet  ou  se  trouvaient  deux  souverains,  il  donna 
ordre  de  brAlw  les  yeux  au  malheureux  Lascarte 
et  de  l'enfermer  dans  un  fort  au  bon!  de  la  mer. 
Ce  barbare  traitement  fut  suivi  de  persécutions 
contre  ceux  qui  témoignaient  leur  regret  ou 
leur  indignation  sur  le  sort  du  jeune  prince.  Il 
s  éleva  même  en  .Vsie  une  reluHiim  qui  causa  de 
vives  inquiétudes  à  Paléologue  et  qui  ne  fut  dis- 
sipée quà  force  de  prudence  et  d'adresse.  Des 
murmures  se  firent  entendre  dans  Constantino- 
ple; et  le  patriarche  Arsène  ne  crut  pas  devoir 
se  toire  sur  un  semblable  for&it  :  il  assembla  les 
évéques  et  exoonummin  l'cmperenr.  Paléologue, 
truiit^Ié.  feignit  de  se  repentir  et  demanda  qu'une 
pénitence  publique  M  ffikt  bnposée.  L'iullexible 
Arsène  la  lui  refusa,  malgré  m  soumissions ,  les 
promesses  et  les  menaces  que  Valéolofcue  employa 
tour  à  tour  près  de  lui.  Ce{)eudant  des  expédi- 
tions heureuses  dans  l'Archipel,  la  Grèce  et  la 
The.>sa!if,  rassurèrent  l'empereur;  et  en  t2fi3, 
il  fit  juger  et  déposer  Ai-sène.  il  s'ensuivit  un 
schisme  qui  agita  longtemps  l'Eglise  grecque.  En 
1267,  la  mort  de  Michel,  despote  d'illyrie,  mit 
ces  provinces  dans  les  mains  de  ses  fils.  Jean 
Ducas,  l'un  d'eux,  fit  Une  guerre  très-\i\e  h  l'a- 
léologue  et  obtint  des  succès  importants;  il  fut 
enfin  défait  dans  la  rade  de  Démetriade.  Sur  on 
entrefaites,  l'iinpereur  Baudouin,  soutenu  par 
plusieurs  princes  européens  et  par  Charles  d'An- 
jou, roi  de  Sicile,  s'avança  vers  Constantinople  à 
la  tète  d'une  armée  formidable.  Paléologue  prit 
les  plus  grandes  précautions  pour  résister  a  ce 
nouvel  orage  :  il  remplit  Constantinople  d'appro- 
vi.sionnemeids,  augmenta  les  fortifications  de  la 
ville  et  du  port,  s'assura  des  alliés  en  mariant 
son  fils  /Uidronic  à  la  fille  du  roi  de  Hongrie,  et 
sa  nièce  à  Constantin,  roi  des  Bulgares.  Enfin  il 
proposa  de  nouveau  au  pape  de  renhw  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique,  et  fie  (erniiner  le 
schisme  grec.  Le  pape  ayant  demande  des  assu- 
rances positives ,  Paléologue  pressa  fortement  le 
patriarche  et  les  é\(\]u<>s  grecs  d'acquiescer  à  la 
réunion.  Après  de  longues  et  de  vives  oppositions, 
la  réunion  flit  enfin  décidée  au  concile  de  Lyon, 
en  1Î7\,  et  la  suprématie  du  pape  reconnue. 
.Mais  les  Grecs  ne  ratifièrent  pas  les  concessions 
faites  par  leurs  évéques  et  par  leur  sonveiain;  ib 
s'oppoeèreni  aux  décisions  da  concile,  an  ordres 
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de  l'empereur;  et  les  dîseordes  religietises  trou- 
blèrent le  palais,  les  loni|)lfs.  les  rou vents  et  les 
familles.  Paléologue  voulut  réduire  les  opposants 
parla  vibleiMe;  il  punit  les  plus  andacwax  :  en 
même  temps,  il  oniunna  de  (■('lt.''!)rer  la  ri'union, 
déposa  le  patriarche  grec,  mit  à  sa  place  Veccus, 
feligieux  d'une  illustre  famille,  d'un  rare  savoir 
et  d'une  haute  vertu ,  qui  n'avait  rien  ri(''gligé 
pour  opérer  la  réunion.  Dans  cette  circonstance, 
Paléologue  vil  sa  sœur  Eulogie  et  sa  mère  Marie , 
relue  des  Bulgares,  se  déclarer  eontre  lui  ot 
chercher  à  lui  susciter  des  ennenn's;  niais  les 
troubles  de  ce  royaume,  où  plusieurs  compé- 
titeurs s'arracbèreot  successivement  la  cou- 
ronne, donnèrent  à  cette  affaire  et  à  l'interrei)- 
tion  de  Paléologue  une  direction  plus  politique 
querehgieuse.  Cependant  l'intérieur  de  l'empire 
n'était  pas  plus  tranquille;  des  partis  redou- 
tables se  formaient  contre  la  réunion.  Paléo- 
logue sembla  faiblir,  et  consentit  à  la  retraite 
de  Veccus  :  le  pape  envoya  des  nonces  qui  accu- 
sèrent l'empereur  de  lenteur  et  de  mauvaise  foi. 
Pour  les  apaiser,  il  rétablit  Veccus  el  recomiuença 
les  persécutions ,  qu'il  étendit  môme  jusqu'aux 
princes  de  sa  famille,  dont  plusieurs  furent  mis 
aux  fers.  Ces  démonstrations  n  empêchèrent  pas 
le  pape  Martin  IV,  à  son  avènement,  d'excommu- 
nier Paléologue  et  de  s'unir  avec  ses  ennemis, 
les  Vénitiens,  les  Français  et  Charles  d'Anjou,  roi 
de  Sicile.  A  celle  nouvelle,  l'empereur  résolut  de 

S révenir  leur  alliance;  il  fit  attaquer  une  année 
e  Siciliens  qui  s'était  réunie  anx  lilyriens  devant 
Belgrade.  La  victoire  se  déclara  pr)ur  l'aléitln^jue  ; 
et  dans  le  même  temps ,  il  aida  secrètement  les 
projets  de  Jean  de  Procida,  qol  préparait  contre 
le  rui  de  Sicile  cette  fameuse  conjuration  dont  le 
dénoùment  fut  le  massacre  dit  des  l'épra  sici- 
liennes, en  1282  (eoy.  Pbocida\  Paléologue  voyait 
diminuer  chaque  jour  le  nonilire  de  ses  ennemis; 
il  venait  même  d  éteindre  le  titre  peu  important 
d'empereur  de  Trébizonde ,  qu'une  branche  des 
Comnëne  avait  créé  lors  de  la  prise  de  Constan- 
tfnople  par  les  Latins  ;  mais  étant  parti  pour  une 
exjjédition  en  Thrace,  la  fatigue  du  voyage  aug- 
menta des  douleurs  d  entrailles  dont  il  était  tour- 
menté depob  longtemps  et  qui  le  mirent  au 
tombeau,  le  il  décembr*»  ItHi.  à  l'âge  de  58  ans, 
après  un  règne  de  vingt -quatre  ans  que  de 
grands  talents  et  de  rares  qualités  rendirent  glo- 
rieux, mais  qui  fat  terni  [lar  une  politique  perfide 
et  par  le  traitement  cruel  fait  au  jeune  La.scaris. 
La  féonion  des  deux  Eglises,  projetée  par  Michel 
et  poursuivie  n\er  tant  de  chaleur,  l'avait  rendu 
tellement  odieux  aux  Grecs  schismatiques ,  qu'An- 
dronic,  son  fils  et  son  successeur,  n'osa  pas  lui 
faire  rendre  les  honneurs  funèbres;  il  fut  enterré 
de  noit  par  quelques  domestiques  fidèles.  On  a 
quelques  Lettres  de  Michel  Paléologue  aux  papes 
St-Grégoire  et  Jean  XX.  Léon  Allatius  en  a  in- 
féré quelques-ones  dans  ion  livre  ih  «omcmh 
■fi'iMjfwa  KtèMms  et  oa  en  oooierfB  d'autres  aa 
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manuscrits  dans  la  bibliothèque  Bodiéienne,  à 
Londres.  L — S — k. 

MICHEL  1*'  dit  GEOBGUiwtTZ,  fils  de  George  ou 
louri  1^,  succéda  dans  le  grand-duché  de  Russie 

à  son  frère  André.  Les  états  avaient  d'abord  élu 
pour  souverains  les  deux  lîls  d'André;  mais  ces 
jeunes  princes,  respectant  les  droits  de  leurs  on- 
cles Michel  el  Wsevolod ,  convinrent  de  partager 
avec  eux  l'autorité  souveraine.  Michel  eut  eu 
partage  le  duché  de  Wladimicrz.  Après  s'être 
prêté  mutuellement  serment  dans  les  mains  d'un 
évè(jue,  les  quatre  princes  vinrent  à  Moscou, 
alors  \ilie  {>eu  considérable,  dont  George  l",  père 
de  Michel,  avait  ieté  les  fondements.  Michel,  s'é- 
tant  rendu  à  Wladimierz  (1175),  sut  gagner  le 
cu'ur  des  habitants,  qui  «l'abord  étaient  disposés 
peu  iavorablement  pour  lui.  Un  prince  de  la 
maison  régnante,  appelé  Jaropolk,  mécontent  de 
ce  que  Wladimierz  ne  lui  était  point  échu  en 
partage,  s'avança  contre  cette  ville  pour  1  assié- 
ger. Hidiel  tint  bon  pendant  sept  semaines  ;  mais 
la  place  étant  réduite  aux  dernières  extrémités, 
les  habitants  se  jetèrent  aux  pieds  de  leur  prince, 
le  conjurant  de  se  retirer  et  de  se  réserver  pour 
des  temps  plus  heureux  :  sachant  qu'il  était  en 
sûreté,  ils  se  soumirent  à  Jaropolk;  mais  il  se 
conduisit  envers  eux  avec  tant  d'inhumanité, 
qu'ils  envoyèrent  vers  Michel,  le  suppliant  de 
venir  les  délivrer  et  l'assurant  qu'ils  étalent  tous 
prêts  à  mourir  pour  lui.  .Mieliel  a(  courut  ax'ec  un 
petit  nombre  de  troupes  :  attaqué  par  Mstislaw , 
frère  de  Jaropolk,  il  remporta  sur  lui  une  Tictoire 
complète.  Mstislaw  et  Jaropolk  s'enfuirent ,  ce- 
lui-ci dans  son  duché  de  Riazau  et  le  premier 
dans  eeloi  de  Novogorod ,  laissant  leur  mère  et 
leurs  épouses  dans  les  mains  du  vainqueur.  Les 
habitants  de  Wladimierz  vinrent  au-devant  de 
Michel  et  le  firent  entrer  dans  la  ville  aux  acdiH 
mations  de  leur  joie.  Il  ne  jouit  que  peu  de  temps 
de  l'autorité  souveraine  :  en  mourant  (1177),  il 
avait  un  fils  appelé  Gleb;  mate  Son  successeur 
fut  son  frère  cadet  Wsevolod.  G— t. 

MICHEL,  grand-duc  de  Kîew  ou  Kîow,  occu- 
pait cette  ville  importante  lorsque  les  Tarlares 
firent  en  Russie  cette  terrible  irruption  qui  fut 
pour  les  Russes  la  source  de  tant  de  maAieurs. 
Le  khan  Mangou  fut  envoyé  12i0'  par  le  grand 
khan  Batou,  avec  ordre  de  s'emparer  de  Kiew. 
Michel,  ayant  mis  à  mort  les  députés  de  Mangou, 
qui  l'engageaient  à  se  soumettre,  s'enfm't  en 
Hongrie.  Batou  s'avança  lui-même  contre  Kiew , 
pour  venger  cette  Tiolation  du  droit  des  gens. 
Les  habitants,  encouragés  par  un  gouverneur 
appelé  Dmitri  ou  Démétrius,  refusèrent  d'omTir 
leurs  portes.  Batou  entoura  la  ville,  et  fit  battre 
les  murailles  en  même  temps  dans  plusieurs  en- 
droits. La  ville  fut  prise  d'assaut,  après  que  les 
habitants  se  furent  défendus  avec  un  courage  <iue 
le  féroce  vainqueur  se  vit  forcé  d'admirer.  De 
Kiew,  lestamra  se  répandirent  dus  la  Wo- 
Ihinie  (IIM).  HicM,  appcenantque  Batou  s'était 
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retiré  dans  la  Grande-Horde,  quitta  la  Hongrie 
pour  regagner  ses  Hlats  (12io,.  Ne  pouvant  re- 
praidre  Kiew,  que  les  Tartares  olcu paient  en 
force,  il  rentra  dans  la  principauté  dcTchernichov 
ou  C/.ernikof,  qui  lui  apprtenait.  Aussitôt  les 
Tartares  lui  firent  intimer  de  se  rendre  dans  la 
Grande-lloFde,  pour  y  faire  hommase  au  grand 
Khan.  Miehei,  aveuglé  par  son  ambiBon,  k 
ees  ordres.  D'après  un  anciLMi  usage,  les  étrangers 
qui  voulaient  è(re  pré&entés  au  Khan  devaient 
pasier  entre  ieat  feux ,  y  puriner  leurs  présents 
et  se  prosterner  devant  une  teiitt>  de  soie  Michel, 
étant  arrivé  à  la  Grande-llurdc,  refusa  de  :»e  sou- 
mettre à  ces  cérémonies.  Les  larmes  de  son  petit- 
fils  Boris,  qu'il  avait  amené  avec  lui,  n'ayant  pu 
vaincre  son  courage,  Batuu  irrité  le  lit  mettre  à 
mort  li'iri  .  G— V. 

iMlCliËLll  dit  jABOStAwnrz,  ou  fi|s  de  Jaroslaw, 
succéda  (1304)  à  André  III.  Ayant  eu  pour  concur- 
rent le  prince  George,  duc  de  Sloscou,  qui  appar- 
tenait aussi  à  la  maison  souveraine,  on  convint 
que  Ton  s'en  rapporterait  à  la  décision  du  grand 
Khan.  Les  deux  princes  se  rendirent  à  la  Cr.unlt'- 
Horde  :  après  tiuit  mois  d'attente.  Michel  revint 
avec  les  lettres  du  Khan ,  qui  avait  décidé  en  sa 
faveur,  et  avec  des  troupe^  tarlarcs,  jumr  faire 
valoir  ses  droits,  Le  duché  de  Nuvogorod.  qui 
d'abord  avait  refusé  obéissance,  se  soumit  au 
nouveau  souverain,  Vsbck  étant  monté  sur  le 
trtine  des  Khans,  Michel  vint  à  la  liorde  féliciter 
ce  monarque.  Il  avait  avec  lui  le  métropolitain 
deKiew,  que  le  Khan  conilila  de  care^ms.  lui  ac- 
cordant des  privilèges  fort  élendus.  l'cndaiit  (\uv 
Michel  était  a  la  Grande-Horde,  les  habitants  de 
Novogorod,  s'étanl  révoltés,  dioisirent  le  duc  de 
Hoscou  pour  leur  prince.  Michel  s'en  plaignit  à 
l'sbek,  qui,  ayant  donné  ordre  à  Georf,'e  de  \ciiir 
auprès  de  lut*,  envojA  de»  troupes  tartares  pour 
soumettre  Novogorod.  George,  étant  arrivé  à  la 
Grande-llordo ,  sut  ti-IIenicnf  j;af,'ii('r  la  Iu'ciim'ÎI- 
lance  dXsbek ,  que  le  Khan  lui  donna  une  du  ^es 
sœurs  en  mariage,  avec  le  titre  de  grand  prince 
de  Russie.  Michel  ne  voulant  point  m-  dé{>aiiiller 
de  la  dignité  suprême,  George,  soutenu  par  une 
armée  de  Tartares,  s'avança  ius<^u'à  Tver,  où 
Michel  faisait  sa  résidence  onlinaire.  Il  fut  re- 
poussé avec  perte ,  et  le  général  lartare,  appelé 
Kavgadl,  fut  même  obligé  de  capituler.  Cette 
victoire  de  Michel  fut  la  cause  de  ses  mal- 
heurs.  L'épouse  de  George ,  sœur  d'Usbek,  étant 
tomliôe  entre  les  mains  du  vainqueur,  fut  con- 
duite à  Tver,  où  elle  mourut  peu  de  temps  iiprès. 
Aussitôt  George,  répandant  le  bruit  qu'elle  «valt 
été  emjwisonnée ,  vint  à  la  Horde  pour  appuyer 
eette  acouiation.  Un  ambassadeur  tartare  vint 
intimer  à  Michel  l'ordre  de  paraître  i  la  cour  du 
grand  Khan  pour  répondre  sur  ce  qu'on  lui  im- 
putait. Lspérant  que  le  Khan  se  lai^nerait  fléchir 

{)ar  une  prompte  obéissance,  il  partit  sans  écouter 
es  prières,  les  larmes  de  ses  enfants  et  de  ses 
auù».  Il  tit  s<>i»  te&tamcut  ;  arrivé  à  h  iiur4e,  U 
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crut  que,  par  la  richesse  de  ses  présents,  il  pour- 
rait gagner  les  principaux  olliciers,  le»  feniiiics 
du  Khan  et  Uslick  lui  niômc  .Mais  les  impressio|is 
que  GiH)rge  avait  faites  étaient  trop  forles  ;  Mi- 
chel fut  appelé  en  justice  et  condamné  à  mort. 
On  lui  chargea  les  bras  de  chaînes  et  on  lui  passa 
le  cou  dans  une  planche  ;  en  cet  état,  il  fut  traîné 
h  la  suite  du  Khan  dans  une  chasse  que  celui-ci 
fit  sur  les  bords  du  Terek  .\u  bout  de  >ingt-cin(J 
jours,  la  sentence  devant  être  exécutée,  les 
fers  forent  ôtés  à  Midiel  ;  on  lui  fit  prendre  un 
bain  ;  otJ  le  revêtit  d'une  robe  précieuse  et  un  lui 
servit  un  repas  somptueux,  il  eut  la  pprmi^tiiioti 
de  voir  son  nls  Constantin  et  de  s^entretenir  avec 
les  prêtres  russes  qu'il  avait  amenés  aNer  |ui. 
Sui\ant  i  usage  des  Tartares,  on  coinnie(iça  l'exé- 
cution en  frappant  le  prince  Inhuniaitiement  ;  on 
le  suspendit  ensuite  à  un  mur  par  la  chaîne  qu'on 
lui  avait  mi^e  au  cou;  on  le  traîna  longtemps  sur 
la  terre,  en  continuant  i  le  frapper,  enfin  un 
bourreau  lui  plongeant  un  couteau  dans  le  sehi 
termina  ses  tourments  et  sa  vie  (i3i7;.  Les  hom- 
mes de  sa  suite  furent  dépouillés  el  frappés 
conune  s'ils  avaient  eu  part  {lu  crime  dont  il 
était  accusé.  Il  élaK  ftfé  oe  46  tm.  George,  son 
etuienii,  étant  revenu  en  Russie,  lui  succ«H|a  sous 
le  titr«  de  Jouri  ou  George  Danilo\»i(z,    G — r. 

MICHEL  PEDEROWUZ  ou  ROMANQP,  appelé 
par  les  Russes  Mikhailf-?he(»dorovilz-Jouriefr, 
fut  chuiNi  à  1  âge  de  seize  ans,  par  les  états  as- 
senihlés  k  Moscou  (161 3).  pour  monter  sur  je 
trône  des  czars.  que  les  séditions,  des  guerres 
malheureuses  et  un  interrégne  a\ aient  ébranlé. 
Michel  était  fils  (fe  Pboodor  Mkiti  h  ,  que  le  czar 
Boris-Godounof  avait  contraint  d  einbraiiser  l'é- 
tat monastique  :  Pheodor,  élevé  depuis  à  la  di- 
gnité de  patriarche  de  Rostof,  était  à  celle  époque 
prisonnier  k  Varsovie,  l^a  çousidér^tion  dopt  le 
père  jouissait  en  l^ussie  paratt  avoir  beaucoup 
contribué  à  l'élévation  du  fils.  Michel  se  trouvait 
à  Koslroma  dan^  un  monastère,  ou  sa  Q)ère,  qui 
avait  été  attsri  forcée  de  se  faire  rdigievae,  fêle- 
vait  a\cc  soin.  .\prés  l'élection  on  envoya  des 
députés  à  Kostroma  pour  porter  au  jeupe  priuce 
les  hommages  et  les  serments  de  ses  sigets.  La 
mère,  ne  voyant  dans  ce  (luel  nii  oITrait  à  son  (ils 
que  danger  pour  lui,  refusait  de  le  confier  aux 
députés  ;  ils  dissipèrent  ses  craintes,  elle  se  ren- 
dit à  leurs  prières.  Deux  mois  après,  Michel  fut 
sacré  à  Moscou  par  le  patriarche  de  Casan.  Sa 
première  pensée  fut  de  réconcilier  la  Russie  ii\ ec 
U  Suède  et  la  Pologne.  En  faisgnt  annoncer  ^n 
avènement  an  trAne  à  Gustave-Adolphe,  il  ex- 
horta ce  prince  à  confirmer  lc>  traités  qui  avaient  • 
été  conclus  entre  la  ^uèUe  et  la  Russie ,  sous  |o 
règne  du  ciar  Gbouislii,  et  à  restituer  ce  dont 
lesSuédois  s'étaient  emparés  [>endanf  I'iii(erréf{iie. 
Le  roi  de  .Suède  répondit  qu  il  garderait  les  pro- 
vinces que  l'on  réclamait  *,  quelles  lui  serviraient 
de  gages  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  actpiitté  les 
dq^t^ii  (j[ue  Çhuuiaki  avait  i:un|xa(,tévs  euH'rs  lui- 
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L'ambassade  envoyée  au  roi  de  Pologne  n'eut 
pas  plus  de  succès  ;  el  la  guerre  reconunença 
entre  les  deux  nations.  Les  généraux  suédois  en- 
gagèrent Gustave-Adolphe  à  envoyer  le  prince 
philippe,  son  frère,  à  Novogorod,  dans  l'espoir 
que  ce  prim  i>  |)ar  sa  présence  aflénnlratt  la  do- 
mination (li's  SiHMlnis  >ur  cctti'  villi^  ot  SCS  vastes 
dépendances.  Le  prince,  étant  arrivé  à  Vybourg, 
y  reçut  une  dépulatlon  des  haMtantt  de  Novo- 
grirod        i('ii.>n\o!('reril  leurs  serUieilts  entre 
seis  mains.  I  n  (  nrps  de  troupes  àUqUel  Mieliel 
avait  «lormé  ordre  d'assiéger  cette  dernière  ville 
fut  di'fait  par  les  Suédois ,  (pif  étendirent  au 
loin  leurs  exploits  et  leurs  ravages.  Les  hahilanls 
de  Xovo^orod,  exposés  au  pOlage  <A  à  tons  les 
hiâlheur.s  de  la  guerre,  recoururent  fiecrètement 
à  leur  souverain  pour  demander  pardon  et  pro- 
tection .  ra>suranl  (pie  la  force  seule  leur  avait 
arradié  les  démarches  contraires  à  leur  devoir. 
Le  czar  avait  Imploré  la  médiaUoii  de  la  France, 
derAnpIeîerre  et  île  la  Hollande  :  le  roi  do  Suède, 
qui  épuisait  ses  tînances  sans  espoir  de  conserver 
ses  comptes ,  sollicitait  aus$i  de  son  cèlé  les 
lions  oflii  i  s  des  Anglais  et  des  Hollandais.  Afin 
d'obtenir  des  conditions  de  paix  nlus  faMtrables, 
ils'aranv^  lui-même  contre  la  ville  de  Pleskow  : 
le  courage  de  Morozov  le  força  de  lever  le  >ié;je. 
Ou  négocia  d  alntrd  sous  la  médiatioti  de  l'An- 
klelnre  elde  la  Hollande;  et  le  26  janvier  )  iHij. 
on  signa  un  traité  de  paix  d'après  leuuel  la 
Bussie  rentrait  en  possession  de  Novogoroa,  mais 
h  condition  mi  ellé  tt^derail  k  la  Suède  l  lngrie, 
la  Carélie  el  les  contrées  situées  entre  l'ingrie  et 
Kovogorod  ;  qu'elle  renoncerait  à  la  iJvonie ,  à 
l'Esthonie,  et  qu'elle  domierait  une  somme  en 
argent.  La  position  diflicile  où  Michel  se  voyait 
à  fégard  de  la  Pologne  Tarait  décidé  à  signer 
une  paiv  aussi  oiiéreus<\  A1Issit<^t  après  son  avè- 
nement au  trône,  il  avait  fait,  mais  inutilement, 
des  elTorts  pour  reprendre  Smolensk,  dont  la  pos- 
session avait  ou\ert  au\  Polotiais  I  enlrif  de  la 
Russie.  I,isow>ki,  qui  ronnnnndait  l  armée  polo- 
naise, protégé  par  une  ville  aussi  importante^ 
se  répandit  au  loin,  portant  dans  les  provinces 
voisines  le  pillage  et  la  terreur.  Les  Cosaques  du 
Don,  sollicités  parla  iV)logne,  étaient  entrés  dans 
laBussie-Blanche,  où  ils  mettaient  tout  à  feu  et 
à  sang  :  leurs  bngandafres  furent  réprimés  par 
le  jirinre  I,\ko\\ .  que  le  i  /ar  .n  ai!  enMi\é  eontre 
eux.  Pendant  l'interrègne  un  parti  favorable  aux 
Polonais  avait  reconnu  (16101  pour  cxar  Wla- 
dislas.  fils  de  Sijîismoml.  mi  de  P(»lo;,-ne.  Cp 
prince  avait  même  pris  |x)s.si.'>sion  de  Moscou, 
dont  il  fut  c3iassé(l61ii  par  le  brave  général 
Poj  l^^ki.  Wladislas,  profitant  des  avantages  qu'il 
avait  remportés  sur  les  Russes,  s'avança  jusque 
sous  les  murs  de  Moscou  ;  il  allait  donner  l'asuut 
à  rette  capitale  de  l'empire  et  il  l'aurait  peut-être 

J>rise,  >i,  la  \eille  de  l  attaque,  deux  caiioimiers 
rançais  qui  se  trouvaient  dans  son  camp  ne 
l'eussent  quitté  et  n'eussent  lait  coonattre  soa 


projet.  Au  milieu  de  la  nuit  l'attaaue  commença 
a  I  une  des  portes  qu'un  pétard  nt  sauter.  Les 
Polonais  crurent  être  maîtres  de  la  ville  :  mais 
ils  rencontrèrent  un  retranchement  bien  défendu, 
et  .Wladislas,  oUigé  de  se  retirer,  éprouva  un 
second  échec  à  Bielozero.  Ces  malheurs  l'ayant 
disposé  à  la  paix,  des  n)iiférences  s'ouvrirent,  et 
l'on  signa  un  traité  ou  plutôt  une  trêve  de  qua- 
torze ans  et  demi  :  la  Russie  céda  à  la  Pologne 

Smolen^k  ef  sev  di'pemlances  |'I6I8\  Pheodor 
Homauof,  père  de  Michel,  fut  reuduavec  lesautres 
Russes  que  la  Pologne  retenait  prisonniers.  Le 
jour  où  il  rentra  h  Moscou  'I6tfl  fut  un  jour  de 
fête  {H>ur  toute  la  Russie  :  afin  de  célébrer  cet 
événement ,  Michel  ordonna  que  les  prisonniers 
fussent  déli\  rés  et  qu'on  rappelât  ceux  qui  étaient 
en  exil.  Peu  de  temps  après,  sur  les  instances 
du  clergé,  du  peuple,  et  à  la  prière  du  c/ar,  Pheo- 
dor fut  élevé  à  la  dignité  de  patriarche,  ou  dief 
de  l'Eglise  russe  :  cette  qualité  le  plaçait  i  la 
droite  «lu  N»uv»'rain  et  à  la  tète  de  ses  conseils. 
C'est  à  lui  (|ue  l'on  attribua  tes  sages  mesures  que 
son  fils  prit  pour  relever  la  Russie,  accablée  jus- 
que-là par  tant  de  mallietirs  Sigismond  ,  rni  de 
Pologne,  étant  mort,  Michel  crut  qu'il  n'était 
plus  lié  par  les  traités  ;  il  avait  cédé  Smolensk  avec 
peine  :  espéraid  pouvoir  rendre  à  la  Russie  cette 
barrière  importante,  il  envoya  une  armée  nom- 
breuse pour  en  faire  le  siège.  C'est  pour  la  pre<^ 
mière  fois  que  nous  voyons  des  étrangers  parmi 
les  troupes  russes.  L'armée  de  ce  siège  comptait 
six  mille  hommes  de  cavalerie  allemande  ;  et  les 
régiments  russes  avaient  dans  leurs  rangs  des 
officiers  français ,  allemands  et  écossais.  A  y  eut 
IK'U  d'aciurd  parmi  les  assiégeants;  par  jalousie, 
le  général  russe  ne  voulut  point  que  les  Alle- 
mands montassent  i  Tassant  :  ils  allaient  s'établir 
•^u^  h  lirèilie,  ils  insistaient:  le  général,  faisant 
diriger  l'artillerie  contre  eux,  les  força  de  se  re- 
tirer. Il  fut  bien  puni  de  son  aveuglement;  les 
Polonai--  l'aNant  l)lc»qué  dans  son  camp,  il  fut  ré- 
duit à  capituler  el  à  rw  evoir  les  conditions  que 
l'ennemi  lui  imposa.  Michel,  découragé  par  ces 
malheurs,  fit  avec  Wladislas,  sljccesseur  dcSigis- 
inond ,  un  nouveau  traité  de  paix  par  lequel  il 
lui  confirmait  la  posses.sion  de  Smolensk  (163^). 
Obligé  de  sacrifier  à  l'amour  de  la  pais  une  place 
aussi  importante,  il  s'occupa  de  rendre  ses  forces 
niililaires  nlus  redoutables  et  fit  ((ln^t^liire  au 
midi  des  lorteresscs  pour  contenir  les  Tartarcs 
de  la  Crimée.  Appdant  dans  son  armée  des  ofli-> 
ciers  étrangers,  et  suîn  ant  l'everiiple  nueliti  doii- 
naient  les  autres  nations,  il  forma  des  rcKiments 
réguliers  de  cavalerie  et  d'infanterie  ;  c'est  sous 
son  rè^Mie  que  pour  la  première  fois  il  e-^t  parlé 
de  dragons  dans  rarniée  russe.  Mii  bel  aimait  la 
paix,  et  il  aurait  rendu  la  Russie  florissante,  s'il 
eût  régné  plus  longtemps.  Il  fut  enlevé  à  ses 
sujets  par  un  coun  de  sang,  en  juillet  16^8,  âgé 
de  19  ans,  dont  il  en  avait  passé  près  de  trente- 
trois  sur  te  trône.  Il  avait  été  marié  deux  fois  : 
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la  première  à  une  lille  du  prince  Dolgorouki , 
iMueile  mourut  après  quatre  mois  de  mariage, 

et  la  seconde  à  Eudoxio,  fille  de  Loukian  Streels- 
Jief,  dont  il  eut  deux  (îlles  et  uu  ùk  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  d'Alexis.  G— v. 

MICHEL ,  roi  de  Pologne ,  successeur  de  Jean- 
Casimir,  et  prédécesseur  du  grand  Sobieski. 
Lorsqu'il  abdiqua,  l'archevêque  primat,  appuyé 

Iiar  Sobieski,  promit  à  Louis  XIV  de  faire  tomber 
es  suiTrages  sur  le  grand  Condé;  mais  la  no- 
blesse, qu'il  n'était  pas  aussi  facile  de  gagner  que 
les  magnats,  déclara  hautement  qu'elle  ne  vou- 
lait pas  entendre  parler  d'un  prince  français.  Le 
virc-cbanrelirr  (le  la  rouronno.  qui  observai!  ce 
mouvement,  engagea  les  nobles  à  choisir  un 
prince  polonais,  mettant  en  arant  le  nom  du 
prince  Michel  Korybut  do  Wiszniowiecki.  Les 
autres  candidats  étaient  le  duc  de  Neubourg, 
Charles  V,  duc  de  Lorraine,  que  l'empereur 
Léopold  soutenait  de  tout  son  crédit  ;  Plicodor.  fils 
du  czar  Alexis,  et  enfin  la  reine  Cbristine,  qui,  st! 
repentant  d'avoir  abandonné  le  trône  de  Suède, 
faisait  solliciter  celui  de  la  Pologne.  La  Diète  fut 
orageuse,  mais  les  discussions  cessèrent  le  19  juin 
1669,  sitôt  que  l'on  prononça  le  nom  de  Micbcl. 
Descendant  eu  ligne  droite  de  Korybut,  l'un  des 
frères  du  grand  "Wladislas  Jagelloii,  il  était  fils  de 
Jérémie,  prince  deWiszninwiecki.  qui  par  sa  va- 
leur féroce  s  était  fait  un  nom  dans  les  guerres 
contre  les  Cosaques.  Jérémie,  qui  avait  tous  ses 
Iiiriis  (I;nH  1.1  ntiNsieHniige.  avaitvu  ravager  ses 
domaines  par  les  Cosaques,  et  ilétait  mort  de  cha- 
grin, laissant  son  fils  dans  l'indigence.  La  famille 
royale  avnit  fnif  é!e;  (T  le  jeune  r»rplieh"n  avec  les 
soins  dus  a  sa  haute  naissance.  Jean  Casimir 
ayant  abdiqué  et  s'étut  rétiré  en  France,  Michel 
se  trouva  sans  appui.  Lorsqu'il  fut  question  de 
nommer  un  successeur  au  roi,  il  se  joignit  aux 
nobles  de  Sandomir  pour  voter  avec  eux.  Au  mo- 
ment où  il  s  y  attendait  le  moins,  le  palatinat  de 
Kalics  le  proposa  pour  roi.  L'enthousiasme  se 
communiqua  aux  aufrrs  palatinals  :  les  deux 
pnrtis  qui  tenaient,  l'un  pour  le  prince  de  Coudé, 
l'autre  pour  le  due  de  Lorraine ,  se  hfttérent  de 
quitter  la  Diète,  en  témoignant  à  grands  cris 
leur  mécontentement.  La  noblesse  indignée  me- 
naçait de  tomber  sur  ces  opposants,  qui  avant  la 
nuit  vinrent  donner  leur  adhésion.  Quand  le 
prince  .Michel  vit  les  palatinats  accourir ,  il  dit, 
les  larmes  aux  yeux  :  Smjnwar,  fiiitet  que  ce  calice 
patse  loin  de  moi.  Le  nouveau  roi  n'ayant  pas 
même  un  cheval  à  lui,  le  primat  le  prit  dans  sa 
voiture  pour  le  conduire  a  l  église.  Le  7  juillet 
1669 ,  il  prêta  sermoit  sur  les  Pacta  contenta. 
Son  couronnement  eut  lieu  le  t9  septembre. 
Comme  il  n'était  point  marié,  les  partisans  de  la 
France  lui  proposèrent  uiaderaoiselle  d'Orléans. 
Le  parti  contraire  l'ayant  emporté,  on  demanda 
pour  lui  l'archiduchesse  Kléonore,  sœur  de  l'cm 
pereur  Léopold,  qui  se  hâta  d  arriver.  Les  ma- 
gnats qui  fenafont  à  l'opposîtioo  se  plaignirent 
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vivement  :  le  roi,  disaient-ils,  a  \iolé  les  Pact^ 
eonrenfa ,  par  lesquels  il  s'est  engagé  h  lie  point 
se  marier  sans  le  consentement  du  sénat.  Ainsi 
la  Pologne  se  trouvait  désunie,  et  les  Cosaques, 
les  Turcs  faisaient  de  formidaMes  préparatifs. 
Le  primat  et  les  sénateurs  mérontents  entrete- 
naient une  correspondance  secrète  avec  Louis  XIV, 
et  le  bruit  se  répandit  qu'une  (lotte  de  cinquante 
voiles  allait  paraître  dans  la  Baltique .  apportant 
à  la  Pologne  une  armée,  des  trésors  et  le  grand 
Condé.  Les  lettres  furent  surprises;  le  primat  et 
ses  partisans  se  réfugièrent  à  Dantzig.  La  Diète 
de  1670  s'as.sembla  au  mois  de  septembre.  Alors 
le  primat  revint  à  Varsovie,  et  le  roi  lui  ayant 
mis  sous  les  yeux  sa  correspondance,  il  avoua 
qu'il  avait  écrit  les  lettres,  et  accusa  le  monarque 
d'avoir  violé  ses  serments.  Mais  la  noblesse  h- 
montra  pour  lui,  et  il  obtint  que  la  reine  fût  sa- 
crée; la  cérémonie  eut  lieu  maJgré  l'opposition. 
Les  Cosaques  s'étant  avancés.  Sobieski  les  re- 
poussa jusqu  au  delà  île  leurs  frontières.  Cepen- 
dant le  primat  suivait  son  projet,  qui  était  de 
détrôner  Michel,  et  il  eut  l'adresse  de  gagner  la 
reine  Eléonore,  qui,  n'ayant  point  d'attachement 
pour  son  époux,  fit  entrer  l'empereur  son  frère 
dans  les  vues  de  l'opposition.  Léopold  et  la  reine 
exigeaient  que  l'on  dMrfstt  le  due  deLorrahie, 
auquel  Kléoiiore  aurait  donné  sa  main  et  le 
sceptre.  Jean  Sobieslii,  qui  n'aimait  point  le  roi, 
consentait  ft  ce  qu'il  ttil  détrôné;  mais,  au  lieu 
du  duc  de  Lorraine ,  il  proposait  de  faire  tom- 
ber le  choix  de  la  Diète  sur  Charles ,  comte  de 
St-Paul,  duc  de  Longueville,  neveu  du  grand 
Condé.  Ce  pn^jef  resta  sans  exécutinu  ,  le  jeune 
prince  avant  été  tué  presque  sous  les  yeux  de 
Louis  XIV,  le  11  juin  1672,  au  passage  du  Rhin. 
Cependant  les  magnats  de  l'opposition  conti- 
nuaient leurs  trames ,  et  une  insulte  faite  au  roi 
dans  sa  capitale  augmenta  leurs  forces.  L'élec- 
teur de  Brandebourg  avait  demandé  à  Michel 
qu'il  lut  livrât  le  baron  de  Kalkstein.  qui  avait 
été  à  son  service,  mais  (|ui  depuis  s'était  établi 
à  Varso>ie.  Michel  ayant  refusé  cette  extradition, 
l'électeur  donna  à  son  envoyé  à  Varsovie  des 
instructions  d'après  les(|ne11es  Kalkstein  fut  ar- 
rêté de  nuit  et  livré  à  I  électeur,  qui  le  lit  mettre 
à  mort.  Le  roi  n'étant  point  en  mesure  pour  ven- 
ger cet  affront,  il  se  contenta  de  réclamer.  Sur 
ces  entrefaites,  la  guerre  éclata  avec  la  Turquie, 
à  l'instigation  de  Pierre  Doroszenko,  hetinann 
des  Cosaques.  Deux  diètes  furent  en  vain  convo- 
quées; on  ne  fit  aucun  préparatif,  et  le  *  août 
1672,  les  Turcs  passèrent  le  Dniester  sans  résis- 
tance. Le  grand  vizir  I^oproli  avait  décidé  Ma- 
homet IV  i  se  mettre  Ji  Ta  téfe  de  son  armée, 
qui  arriva  devant  Kamii  niorz.  Cette  place,  la 
seule  importantequ'eussent  alors  lesPolonais,  est 
située  sur  une  rodie  escarpée,  dont  la  Smotrsycx 
baigne  le  pied,  en  vue  du  Dniester,  sur  les  fron- 
tières de  la  Moldavie  et  de  l'Ukraine,  entre  la 
Transyhnuiie  et  le  pdatinit  de  Kinr.  Le  eom- 
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mandant  refusa  de  reccToir  la  garnison  que  So- 
bieski  vouliiit  lui  ilonner  ,  et ,  nprh  quelcjues 
jours  du  sié^îe,  il  se  rendit  lâchement  sans  avoir 
rien  fait  pour  défendre  ia  place  qUi  lut  était  con- 
fiée. Le  roi  Jean-Casimir,  apprenant  en  France, 
oft  fl  était  devenu  abbé  de  St-Germain  des  Prés, 
eelle  nouvelle  désastreuse,  tond)a  en  faiblesse, 
puis  en  apoplexie,  et  mourut  peu  de  mois  après. 
Les  Tores  slivatioèrent  jusque  sotti  les  mots  de 
r.iMnlif'rs: ,  que  son  commandant,  Klie  I.ftnski. 
défendit  aveg  autant  de  courage  que  d  intelli- 
eenoe.  Afin  de  gagner  du  temps.  Mlehel  envoya 
à  Bticr.irT:,  où  se  trottrall  le  quartier  général  OK 
Turcs,  trois  députés  qOi,  te  £8  octobre  1678,  si- 
gnèrent nn  traité  aux  conditions  suivantes  :  «  Les 
«  Tartares  retourneront  dans  la  Crimée;  les 
«  Turcs  garderont  Kamieniecz  et  tout  le  palali- 
«  nat  de  Podolie  ;  l'Ukraine  appartiendra  aux 
«  Cosaques;  la  Pologne  acquittera  à  la  Porte  un 
«  tribut  annuel  de  vingt-deux  mille  du(  ats  ;  le 
«  premier  payement  sera  fait  le  5  novembre  sui- 
«  vaut.  »  La  Diète  refusa  de  ratifier  ce  pacte 
honteux,  flobleski ,  grand  hettnann  de  la  cou- 
ronne, reçut  un  retiforl  ciiiquiiiitc  mille 
honunes,  et  le  trésor  royal  étant  épuisé,  on  en- 
gagea les  joyaux  de  la  couronne  pour  fournir 
aux  lirais  de  la  guerre.  Le  roi  Michel  s'avança 
arec  Tarmée  jusqu'à  Leroberg,  où  il  tomba  dan- 
gcfeusement  malade.  SoM««l ,  malgré  lei  ri- 
gueurs de  la  saison,  alla  en  avant,  poti^'j^nf  devant 
lui  les  Turcs;  ils  se  réfugi^'-rent  dans  leur  camp, 
qui,  protégé  par  le  canon  de  Chodzim ,  leur  pa- 
raissait inexpugnable.  Sobioski  U'<  eu  chassa 
néanmoins  (10  novembre  1673;.  Apn'-s  un  combat 
.sanglant  ils  se  retirèrent  en  désordre  l;iissant 

S lus  de  vingt  mille  hommes  sur  la  place.  Le  len- 
emafn  Ûe  cette  victoire  Michel  mourut  à  Lem- 
berg,  à  peine  âgé  de  S.")  ans.  On  a  prétendu 
qu'il  avait  été  empoisonné.  Ce  prince  n'était 
pas ,  comme  on  l'a  dit,  dénoUfVU  de  talents  ;  mais 
Il  fut  malheureux  ;  les  circonstances  semblaient 
s'être  réunies  contre  son  administration.  Il  ne 
laissa  point  d'enfants  et  eut  SoblesU  pour  suc- 
cesseur. G — Y. 

MICHEL  ATT.VLIOTli  ou  .\TT.\LUTE.  Voyez 
Attaliota. 

Mlf'.JFri,.  vaïvode  deValachie,  Se  ligua  avec 
l'emperour  Rodolphe  II,  en  l.'î95,  contre  les  Otto- 
mans. Secondé  par  Sigistnond ,  prince  de  Tran- 
sylvanie ,  il  eut  part  à  la  victoire  sur  Sinan-Pa- 
cna ,  et  reconquit  Buckarcst  et  Tergovist,  alors 
capitale  du  pays.  Ce  )»riiicc,  demeure  Culèlc  allié 
de  l'empereur  d'Allemagne .  fut  déclaré  par  lui 
général  de  rartnée  impériale,  et  employé  l'an 
Ï600  à  cond)a1trc  le  général  Battori,  à  qui  Sigis- 
mond  avait  cédé  la  Transylvanie  au  mépris  de 
son  traité  précédent  avec  Rodolphe  II.  Michel 
victorieux  s  empara d'Albe-Julie  et  d'Hermnnstadt 
et  exigea  pour  prix  de  ses  ser\ices  l'invealilure 
de  la  principauté  dont  il  avait  dépouillé  le  car- 
dinal. Il  demandait  à  maift  année,  et  ne  sepres- 
XXVIU. 


sait  point  de  remettre  la  province  à  l'empereur; 
il  eut  à  coud)aftre  à  la  fois  Basta ,  qui  l'allnqua 
avec  les  troupes  impériales,*  et  Sigismond,  qui, 
aidé  des  Ottomans  et  des  .Mulda\  es .  cherchait  k 
rentrer  dans  ses  droits.  Pressé,  surpris,  vaincu, 
il  s'enfuit  dans  la  Valachie,  mais  ne  tarda  poiut 
à  regagner  les  btmnes  giâces  de  Rodolphe  eb 
s'humiUant  devant  lui  et  lui  donnant  des  garan- 
ties de  sa  fidéiffé  k  l'avenir.  La  jalousie  s'évéilla 
eiifre  Basta  et  Michel,  qui  t<.>us  deux  servaient  lu 
même  Uiatlre  avec  talent  et  courage.  l,e  général 
allemand  aocoâk  le  prince  valaque  d'enhretenir 
des  intellipenres  a\  ec  les  Ottomans,  et  de  méditer 
une  défection.  Il  voulut  s'assurer  de  la  personne 
de  Micbd  et  l'invita  de  venir  le  trouver.  Sur  son 
refus,  Basta  envoya  environner  s,t  tente  par  des 
soldats  allemands  et  vallons,  leur  ordonnant  de 
le  prendre  mort  ou  vif.  Le  brave  vaïvode.  voyant 
que  sa  vie  était  menacée,  mil  le  sabre  à  ia  maîn, 
et  après  avoir  tué  plusieurs  de  ses  meurtriers, 
tomba  enfiti  percé  de  coups.  Cet  assassinat  priva 
l'empereur  Rodolphe  d'un  allié  utile ,  d'un  hoa 
général  qtti  avait  gagné  plusieurs  batailles,  et 
qui  était  un  implacable  ennemi  des  Ollonians. 
qu'il  combattit  souvent  avec  gloire,  et  dont  il 
rejeta  pluS  d'uhe  fois  les  olfrM  imidieiises.  La 
\  alacbie  perdit  en  Michel  un  de  ses  plus  illustrea 
souverauis,  un  de  ceux  qui  essayèrent  de  briser 
le  joug  sous  lequd  sa  nation  gémissait.  S— if . 

MICHEL  CERULAIRE,  tv>f/.:  ri  RUfcAwus. 

MICHEL  \Jean),  évéque  d  AuKers,  naquii  vers 
1387  à  fieauvais ,  d'une  famille  de  marchands 
de  draps.  Ayant  fait  de  bonnes  études,  îl  p;irlil 
pour  la  Sicile,  où  se  rendaient  un  grand  nombre 
de  Français,  attirés  par  la  protection  que  leur 
accordait  la  maison  d'Anjou ,  alors  maîtresse  de 
ce  royaume.  Michel  était  en  1416  secrétaire  et 
conseiller  du  roi  Louis  II  [ruy.  ce  nom).  Après  la 
mort  de  ce  prince,  il  exerça  les  mêmes  fonctions 
auprès  de  sa  veuve  Yolande ,  qui  le  chargea  de 
dresser  la  généalogie  des  rois  d'AraKon,  afin  de 
prouver  ses  droits  à  la  couronne.  Pendant  la  cap- 
tivité de  René  d'Anjou  (roy.  ce  nom!,  Michel  ren« 
dit  à  sa  mère  Yolande  les  plus  grands  services. 
Il  endiras.-^a  ensuite  l'état  ecclésiastique  et  fut 
nonuné  en  14S0  chanoine  de  l'église  Slfiauveur. 
à  AÏK.  Huit  ans  après,  il  permuta  son  canonicai 
pour  une  prébende  de  l'église  cathédrale  d' An- 
gers. En  1438,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  on 
lui  avait  conféré  un  canonicat;  mais,  l'évéque 
d'Angers  étant  mort  peu  après.  Michel  fbt  choisi 
pour  lui  succéder.  Il  résista  d'alinnl,  puis  finit 
par  céder  au  vœu  uoam'me  du  clergé  et  du  peu- 
ple. SonéleeUon  ne  fut  cependant  pas  approuvé 
par  le  pape  Eugène  IV,  qui  nomma  un  autre 
évèque,  et  lan^ja  coulre  Michel  les  foudre»  de 
rexcommunicati(Hi;  niais  les  bulles  du  pontife 
furent  annulées  parle  concile  de  llAIe  ,  el  Michel 
garda  son  é\èché.  Il  tint  dans  son  diocèse  plu- 
sieurs s>nii(les.  dont  quelques  statuts  «Mil  clé  in- 
sérés dans  le  recueil  publié  k  Anvers  en  1683, 
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in-40.  Ce  prélat  oioarttt  on  odeur  de  âaiulvté  le 
ii  septembre  1447.  Les  papes  ont  néanmoîiis 

toujours  refusé  fli»  Ir  cnninii-cr.  i)ial;;ré  Ii-s  solli- 
citations du  clergé  et  de  Diu^ticurs  rois  de  France. 
On  attribue  ce  refias  k  rattachement  de  Micbel 
pour  les  libcrlJ^  do  l'Fglisc  gallirniu*  rt  à  la  pari 
qu'il  avait  eue  à  la  pragmatiijue  sanction,  l  ue 
noUee,  aujourd'hui  fort  rare,  a  été  publiée  sur 
ce  prélat  en  1730  sous  lo  fitro  iVAhrrijf  dr  la  rir, 
du  culte  et  des  miracles  du  bienheureux  Jean  Michel, 
étéfH»  é^Angera.  in-12. 11  est  vénéré  connue  saint 
dans  oe  diocèse.  —  Michel  (Guillaume),  dit  de 
TouTê,  quoique  né  à  Châtillon-«ur-lndrc,  mau- 
vais pot'te  et  traducteur  du  16'  siècle,  a  pul)lié  : 
l'  la  Ecrit  de  eonteience^  eontenaut  la  ehaue  det 
frmm  tpiritwtt,  en  prose  et  en  vers,  Paris, 
1516  et  1520,  in-8".  Cotte  scrondo  édition  tst 
recherchée.  2"  Le  Pcnter  de  royeUe  mémoire,  au- 
qutt  peiuer  tout  eoHtenuet  la  éfbirat  «nray^M  par 
le  royal  prophrlc  David  au  trrx-chrr<:tirn  roi  dr 
France  français  I",  avec  aucuns  mandcmenis  cl 
autret  choses  convenables  à  l'exhortation  de  la 
saincle  foi  catholique,  Paris,  l.'JiS,  in-4";  3"  le 
Siècle  doré,  contenant  le  temps  de  paix ,  amour  et 
concorde,  en  vers,  Paris,  ISSi,  in-4";  4»  De  ta 
juitice  et  de  tes  espèces,  litre  très-projitable  pour 
tous  ceux  qui  désirent  connaitre  le  moyen  de  vivre 
keureusenunt  et  paisiblement  entre  les  hommes,  plu- 
sieurs éditions»  dont  la  dernière,  revue  et  corri- 
gée par  GniHaume  Aubert ,  avocat ,  parut  après 
la  mort  de  Michel,  en  l.'i.'iC.  iti-J^".  On  a  encore 
de  lui  :  i**  une  traduction  des  Bucoliques  et  des 
GéoTfiquêM  de  Virgile,  ISIS,  in-»»  ;  I5S9  et  1S40, 
in-fol.,  avec  la  traduction  de  l'Enéide,  par  Octa- 
vien  de  St-Gelais  [roy.  ce  nom].  Il  existe  de  l'édi- 
tion de  1529,  sortie  dès  presses  de  Nicolas  Cou- 
teau, à  Paris,  des  exemplaires  tirés  sur  vélin, 
avec  trente  et  une  miniatures  qui  les  rendent 
très- précieux.  2°  l'ne  traduction  ii  J  sèphe. 
Juif  et  Hébreu,  historiographe  grec  de  l'antiquité 
judaïque,  avec  nne  épttre  dédicatoire  à  Antoine, 
duc  de  Lorraine,  l'.iriv,  in-fol.  gothi(jue; 

3»  d'autres  tradu(  lions  de  Polydore  Virgile,  d'A- 
polée,  diSnbvpe ,  de  Valère  Maxime,  de  Justin 
etdeSttélone;  enfui  une  traduction  de  In  Pan- 
iott  ialine  de  Janus Olivier  l^toy.  ce  nom],  Paris, 
154t,  in-l>.  —  Michel  (Nicole),  né  au  commen- 
cement du  IT)' siècle,  s'adonna  à  la  niédcf'inc, 
devint  doyen  de  la  faculté  de  Poitiers,  et  mourut 
en  l.^oO.  Il  a  publié  deux  ouvrages  :  {'De  l'ad- 
minixtration  du  Iwis  saint  le  fraïae" ,  traduit  du 
latin  de  Ferrerius,  Poitiers,  1540,  in-S";  2*  les 
Causes ,  remèdes  et  cures  des  Jtèrres  qui  ont  couru 
cette  année  1557,  Poitiers,  1557.— /eAoïiMfciui., 
poëte  du  I  S*  siècle ,  est  «irienr  de  trois  mystères 

(ta  Conception ,  la  Passitm,  la  Résurrection  ,  joués 

soit  à  Paris,  soit  à  Angers,  et  imprimés  à  Pa- 
ris, sans  date,  et  en  1490  et  1807,  in4»I.  et 
iBh4«.  L— s— 1>. 

MKHEL  [Jean], poète  languedocien,  né  à  Nimes, 
VBffs  k  milieQ  du  17*  siècle,  dansonedasseobs- 
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cure.  Il  se  dit  uascut  pcrmy  /ou  tulgari,  et  dau 
etmmun;  on  ignore  quelle  était  sa  profession. 
Dans  une  de  ses  pdésics.  il  se  présente  cuinme  un 
homme  d'aflfaires  u'a\aut  pas  le  temps,  à  cause 
de  ses  occnpatlons  hamnelies,  de  revoir  ses  coni> 
positions.  On  n  sou>ent  cité  son  petit  poëme  Slir 
les  Embarras  de  la  foire  de  Beaucaire,  ouvrage 
qui  a  obtenu,  comme  la  bibUottlè^  Bleue,  les 
honneurs  de  plusieurs  éditions.  Le  poète  se  place 
sur  un  rocher  élevé  [lou  rouquas  de  Beaucaire) 
(lOù  il  domine  la  ville  agitée  ;  de  son  observa- 
toire ,  il  examine  tout  ce  qui  se  pdsse  de  grand 
ou  de  petit,  de  lion  ou  de  mauvais ,  au  milieu  de 
cette  foule  inunensc  qui  se  remue  et  bourdonne 
sous  ses  pieds.  «  Sa  composition  abondante  et 
•  rapide  prodoit  une  vèrinble  ilhisfon.  On  croit 
«'  être  à  ses  côtés  et  contempler  là-bas  ce  peuple 
a  bigarré  où  se  pressent  tontes  les  nations  du 
«  monde,  tournoyant  Incessamment  et  croisant 
ses  flots  C'est  une  cohue,  un  pêle-mèle,  un 
«  (iedale  inextricable.  »  iLavaletle;.  Michel  décrit 
dans  un  très-long  récit  les  scènes  particulières 
les  plus  piquantes.  Il  montre  d'abord  les  char- 
pentiers qui  construisent  dans  le  pré  deux  /iies 
de  baraques  ;  puis  viennent  les  consuls  et  les 
conseillers,  puis  les  marchands  de  toute  espèce, 
les  chirurgiens,  les  apothicaires,  les  charlatans, 
les  filous  et  les  filles  de  mauvaise  vie....  chacun 
travaiUo  à  uu  tffMre  i  Un  cheval  eflrayé  se  pré- 
cipite an  milieu  des  poteries,  une  diarrette  est 
renversée,  un  niarcliaiid  perd  son  Ane,  une  mère 
son  enfant  ;  celui-ci  brise  une  bouteUle,  celui-là 
casse  un  pot  de  confitures....  Schnakenburg  et 
Nniilet  ont  rapporté  deux  fragments  de  ce  poème. 
L'œuvre  de  Micbel  est  une  longue  galerie  de 
petits  tableaux  de  genre,  tantôt  variés,  tanlèt 
monotones .  presque  tous  composés  avec  beau- 
couj)  <]p  néf,'ligence.  L'auteur  ne  brille  pas  certai- 
nement nar  l  invention  ;  il  procède  pour  ainsi 
dire  au  tiasard.  Toutefois,  son  poème  n'est  pas 
sans  agrément  ;  il  renferme  des  peintures  exactes 
et  des  détails  heureux  G.  Urunet;.  —  On  a  aussi 
du  même  auteur  des  sonnets  et  des  chasuong 
dans  le  même  style ,  mais  «1  général  avec  plus 
d'élégance  et  plus  d'élévation.  On  a  fait  obsCT" 
ver  que  notre  poète  répand  quelquefois  dans 
ses  vers  œ  qu^  pourrait  appeler  une  demi' 
teinte  de  romantisme .  On  a  cité  à  l'appui  de  ce 
jugement  la  petite  pièce  intitulée  Mespris  dé 
Chomm*.  Le  talent  de  .Michel  lui  valut  des  hom- 
mages poétiques  de  la  part  de  tous  les  beaux 
esprits  ses  compatriotes  ou  ses  contemporains. 
On  lui  a,  du  reste,  reproché  avec  raison  des  plai- 
santeries de  mauvais  goût  et  des  expressions  de 
bas  étage.  Les  œuvres  de  Michd  ont  été  Impri- 
mées dans  le  Itecueil  des  pnrtf^  /j/isrons,  .\mster* 
dam,  1700,  2  petits  volumes  iu-B*,  chez  Daniél 
Pain  (elles  se  trouvent  dans  la  seconde  moitié  du 
second  volume  et  comprennent  191  papes'  :  maiS 
il  y  avait  une  édition  antérieure  des  Emharra*  4» 
la  foin  i*  Beauemn,  d'après  oe  que  dit  i'iulear 
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du»  M  dédicace  ;  nous  n'aroiu  pu  déootmir 
celte  première  édition.  Nous  avotïs  sous  les  yeux 
une  édition  de  ce  petit  poëme  datée  de  1767  : 
VSmbarrai  de  la  fieiro  de  Heaucaire ,  composa  per 
M.  Miekil  d«  ilimett  dédia  à  nuuieun  Unu  con- 
tmiti  it  Beaueaife,  Tarascon,  1767,  On 
■voit,  au  verso  (lii  riDiilispirL'.  un  sonnet  adressé  à 
messieurs  lotu  contouh  dé  JUeaaemre.  Il  existe  une 
autre  édition  de  cette  pièce,  hnpriinfe  à  Beaucaire 
en  1783,  in-12.  FHi  Mége  a  reproduit  la  traduc- 
tion du  sonnet  de  la  Belle  malineiue  dans  sa  Slalis- 
tique  générale  de»  département»  pyrénéens.  1829 
(S  p.  'XMï..  Cette  traduction  ne  vaut  pas  celle  de 
Boudil  [toij.  ce  nom).  Noulet  a  réimprimé  deux 
autres 'sonnets,  l'Homm»  wtaUmrom  et  tHemm» 
htfJmnm»:  il  fait  remarquer  que  ces  peintures 
sont  si  calmes,  que,  tout  en  reconnaissant  de  quel 
côté  se  trouve  l'auteur,  on  ne  peut  que  lui  savoir 
gré  de  comprendre  qu'il  existe  un  ordre  de  féii- 
dlés  sociales  qui  hg{  sont  Interdites,  et  qu'en  en- 
trevoyant un  ciel  destiné  à  d'autres  qu'à  lui. 
Michel  ne  se  montre  pas  jaloux  des  élus.  —  Jean 
Vidiel  moanil  en  1700.  On  assure  qu'il  existe, 
en  rnanasGcit,  UD  Tolume  entier  de  Ters  :\  sa 
louange.  A.  M. 

MICHEL  (François),  maréchal  ferrant,  n'aurait 
aucun  droit  à  tenir  une  place  dans  la  Biographie, 
s'il  n'eût  joué,  vers  la  lijidu  17'  siècle,  un  rôle 
à  pen  pièl  semblable  à  odui  qu'on  a  fait  jouer  à 
un  paysan  de  la  Beauce  nommé  Martin  {toy.  ce 
nom).  Micliel  était  né  à  Salon ,  en  Provence ,  pa- 
trie du  fameux  Noslradamus,  et  l'on  peut  croire 
que  les  récits  qu'il  avait  entendu  faire  du  pro- 
phète dans  son  enfance  l'avaient  disposé  k  one 

grande  crt'^lulité.  Il  était  Agé  d'environ  trentc- 
cinq  ans,  lorsqu'une  nuit,  re\'euant  d  un  village 
▼oinn,  il  apn^  un  speelre  qui  lui  commanda, 
avec  toute  l'autorité  d'un  être  de  l'autre  monde, 
d  aller  trouver  le  roi  pour  lui  révéler  un  secret 
de  la  plus  haute  importance.  Cette  apparition 
••étanf  renouvelée  jusqu'il  trois  fois  (1;  ,  et  le 
Spectre  ayant  menacé  Michel  de  lui  ôter  la  vie 
s  il  n'obéissait  pas .  il  se  décida  enfin  à  se  rendre 
i  Versailles,  il  vit  auparavant  l'intendant  d'Aix, 
qui,  après  s'être  assuré  que  cet  homme  n'était 
point  fou,  lui  donna  une  lettre  \wut  les  ministres 
et  une  somme  pour  les  frais  de  son  voyage.  La 
route  qu'il  devait  tenir  fat  couverte  de  curieux 
accourus  sur  son  passa^çe,  et  on  lui  fit  l'applica- 
tMn  d'un  quatrain  de  Nostndamus  (2),  qui  sem- 
ai auiraatie  rfeUde  l'abM  Projrart,  MIehrt  ne  fat  qne  le 
tnwime  i  aai  le  «pectre  l'ailresu  ;  les  deux  prrmicn  avaient 
M  frappé  de  irort  pour  arolr  réj  élé  iDdiscn-'.cmcnt  ce  que  Ir 
l^MtnWur  avait  dit. 

|S)  Cequ.itrain  est  le  *mj;t-liuilii-nic  ili'  lu  quaUjéme  centurie; 
Owtav^rz  siii^'ii  iiT  pourqu'ui)  nous  permette  «totoflfpMlW  I 

Le  pénultième  de  surnom  de  pfophcte 
Pr«i.dra  Olane  pour  ton  jour  et  repM; 
huin  vaquera  pur  frénétique  téte  , 
Et  délivrera  un  fj-.ind  |M'ij[i!r  d'imput». 

Maintenant  Toici  comment  un  en  (aidait  l'applicutiuD  au  maré- 
^Mriâ»  ttïm  Tal  IWMiiw  iUll  te  pénultième,  ou  ravant-dernicr 
«M  mfntt  «a'nkU  «u  m  pin,  «t  U  «s  koanait  MUM, 
'  "  ;  M  liln  mit  Mw  Dtam;  te  tniiitme  f«n 


blait  pronostiquer  sa  mission.  Après  beaucoup  de 
dilTifiiltAs,  il  parv  int  à  ofre  admis  dans  le  cabinet 
de  Louis  XIV,  et  il  y  demeura  enfermé  avec  ce 
monarque  pendant  plus  d'une  heure  ;i).  Un  cour- 
tisan (le  maréchal  de  Duras)  ayant  dit  au  roi  : 
«  Votre  Majesté  vient  de  voir  un  grand  fou  1  — 
'  Tas  tant  que  vous  l'imaginez,  »  répondit 
Louis  XIV.  et  ce  mot  ayant  couru,  le  public  n'en 
fut  que  plus  empressé  à  voir  le  marédial  de 
Salon  :  plusit.iir^  [x.-intres  se  disputèrent  l'avan- 
tage de  faire  son  portrait  [i],  et  Michel  occupa 
un  instant  l'attention  de  toute  la  France.  Quel- 
ques jours  après  'avril  1697\  il  reprit  le  chemin 
de  sa  ville  natale,  où  il  resta  longtemps  l'objet 
de  la  curiosité  publique  :  mais  il  ne  répondait 
pas  aux  questions  qu'on  lui  adressait,  et  ne  ré- 
péta jamais  rien  de  ce  qui  s'était  passé  dans  son 
entretien  avec  Louis  Fatigué  enfin  des  vi- 
sites qu'il  recevait,  il  se  retira  à  Lançon,  village 
près  {TAix ,  et  y  mourut  le  10  décembre  1796,  ft 
l'Age  de  63  ans.  Quelques  écri\;iiri>  (  oiijecturent 
aue  sa  mission  avait  pour  but  d  obliger  le  roi  k 
déclarer  son  mariage  avec  madame  de  Mainte- 
non  ;  mais  St-Simon  dit  qu'il  ne  nomma  jamais 
celte  dame  et  qu'il  ne  la  vit  point.  (Voy.  Mé- 
moiret  de  St-Simon,  liv.  î,  ch.  8.)  L'abbé  Proyart 
s'est  contenté  de  rapporter  l'opinion  populaire, 
que  .Michel,  comme  un  autre  Nathan,  était  venu 
annoncer  au  roi  la  fin  de  ses  prospérités  yoy.  la 
Vie  du  Dauphin  ,  père  de  l.oui»  XV,  t.  2,  p.  149- 
150);  mais  d'ailleurs  son  récit  diffère  par  plu- 
sieurs circonstances  easentieiles  de  celui  de 
St^iffion.  W— s. 

MICHEL  (Claudu-Locm-Saiison)  ,  né  k  Mau- 
hvu'jy  en  1754,  d'une  famille  peu  riche,  ma- 
nifesta de  bonne  heure  des  dispositions  pour  les 
études  abstraites.  Après  avoir  professé  au  col- 
lège de  .Maubeuge  les  humanités,  les  belles- 
lettres  et  la  physique,  il  obtint  à  Douai  la  place 
de  principal  du  collège  d'Anchin.  Ayant  renoncé 
à  I  instruction  publique  dans  les  premières  années 
de  la  révolution,  il  présida  l'administration  du 
département  du  Nord,  et  fut  ensuite  mis  à  la 
tète  de  la  commissipn  que  la  convention  natio» 
nalc  chargea  d'organiser  la  Belf^iiiue.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  >iét;<M  au  iduscil  général, 
d'abord  comme  membre  du  conseil,  puis  comme 
secrétaire;  enfin,  il  remplit  suecesmveinent  les 
foii'  ti.)ns  do  pnSident  du  tribunal  criminel  des 
Deux-Nèlhes  (Anvers)  et  celles  de  procureur  gé- 
néral «1  la  cour  de  Douai.  Dans  ces  différents 
emplois,  Michel  porta  rnbnégation  jusqu'à  négli- 
ger ses  alTaires  pour  répondre  à  la  contiance  du 
gouvernement.  Quoique  son  nom  fût  inscrit  de- 
puis longtemps  dans  les  fastes  de  la  Légion 

indiquait  c/ni"-7ii/-r.(  l'I.  voyage  à  Versailles,  et  quant  k  U  di- 
minution d'irr.pis  ijrt-ditc  par  le  quatrième  ven ,  elle  eat  lieu 
par  »iiilo  du  traité  ili-  Kytwich. 


V  Saint-Siiuuii  dit  que  le  rol  vit  (l«IIZ  fait  te  ttMtfdttl  4l  S*» 

n,  et  qu'à  chaque  fols  il  fnt  ptm  d^wlmn  avechit. 
Càt  Oa  a  doux  {XirtraiU  de  lUdMl,  faBMl  ta-l^,  IfMldtBO»» 


Ion, 


■art  «t  Pntra  da  BouMetet. 
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d'honiionr,  et  que  ses  seniccs  fussent  recon- 
nus et  apprtkit^  par  ses  sup<^rieurs,  il  fut  con- 
damné, sous  le  gouvernement  impi^rial,  à  une 
retraite  absolue.  Cette  disgrâce  raflligea,  nuiis  no 
rabattit  point ,  et  les  lettres  l'en  cousolerciil. 
Michel  avait  t>eaucoup  lu ,  beaucoup  observé , 
médité.  Il  «nuit  les  arts  et  en  parlait  avec  coq- 
Tenane»  H  djacemement  ;  il  jugeait  tous  les 
genres  de  lllertt  avec  une  sagarito  peu  ronunune. 
11  moqnit  à  Douai  le  3  janvier  1814  >  «  la  suit« 
des  chagrins  que  lui  causèrent  la  perte  de  son  em- 
plni  et  la  rr.iiiitc  di-  ne  pouvoir  plus  élever  conve- 
nablement .^a  lamille.  Un  a  de  lui  :  1*  Estai  sur 
Ut  mrariioM  moUculain»,  Pouti  et  Parls,  4803, 

1d-8*;  2°  Considération»  Howwttea  tur  le  dtoil  en 
général,  tt  particulièrement  sur  tet  droits  de  la  na- 
ture et  de»  gens,  Paris,  1813,  in-8»;  3»  RéJlrxioHt 
sur  finttructio»  puMique;  4"  Mémoire  sur  les  con- 
tribHtIont;  5*  Mémoire  sur  une  nouvelle  notation 
itt^gèkrt  deteriptire  ;  6°  Hecfirrcket  $Hr  une  tUgibre 
4ê  situation;  7"  l'Intrigant  de  ptrooimee,  comédie 
«n  dnq  actes,  en  vers  ;  8*  Reeueil  d'oputeulet 
poHiquei;  n*  Essai  d'unr  nourelle  théorie  du  mou- 
ttmenl  :  10*  Comparaitçn  de  l'éUgibri  detcriptite 
mtç  les  principes  trdimairet  de  raj^mtùtm  de 
Palgèbre.  Plusieurs  de  ces  productions  sont  res- 
tées inédites.  Une  commission  de  l'Acadéime  des 
ideiices  a  fait  m  rapport  avantafeut  sur  les 
deux  derniers  ouvrages  que  Twileiir  avait  sou- 
mis à  sgn  approbation.  B^Hti. 

mCnBI*  Ù  FOU  (il  Pazzo],  lazzarone,  ainsi 
nomme'  è  cause  des  (lén''^'!cmt'iits  de  sa  jeunesse, 
était  duiucïtique  d  un  luan  hniid  de  vins,  lorsque 
le$  Français  marchèrent  conlic  Naples,  en  1799. 
'  Conime  il  avait  acquis  par  sa  forco  et  son  audace 
une  sorte  de  célébrité,  les  lazzaroni  le  ciioisircnt 
pour  chef,  A  I<'Ur  (èlr.  Midic!  fit  éprouver  des 
périmasse!  considérables  aux  troupes  françaises, 
et  il  exorca  pendant  quelques  jours  à  Naples  un 
rôle  analogue  à  celui  de  MaN,iniell<i  roy.  ce  nom;. 
Plusieurs  nobles,  soupçounés  de  vouloir  traiter 
avec  les  Plrtnçais,  furent  par  ses  ordres  impi- 
toyahlonienl  iiia'^^afTés,  leurs  maisons  [)illées  et 
détruites:  tout  piia  devant  lui.  Mais,  ayant  fait 
tni9  sortiet  il  tomba  entre  les  mains  des  ennemis 
apr^s  un  combat  acharné ,  et  fut  conduit  au  gé- 
néral Championnet,  uni,  connaissant  son  in- 
lluprice,  le  traita  avec  bonté  et  lui  offrit  le  grade 
de  chef  de  brigade  s'il  voulait  end}rasscr  la  cause 
de^  patriotes.  Séduit  par  ces  propositions,  Michel 
jon  fidélité  aux  Français  i  t  renlra  à  Naples  a\ec 
Ml  compagnons  en  criant  ;  Ute  la  réfubliquel 
8op  premier  soin  fut  de  donner  à  StnlaoTier  une 
garde  d'honneur,  rlir)i>ie  parmi  TéHle  des  lazza- 
roni, et  lorsqu  il  n'eut  plus  à  combattre,  il  se  lit 
orateur.  Haranguant  le  peuple,  tantôt  monté  sur 
les  tréteaux  destinc's  au\  comodics  de  polichinelle, 
tantôt  porté  sur  les  épaules  de  qucluues-uns  de  ses 
anciens  camarades,  il  prononça  des  discours  remar- 
quables par  un  rare  bon  sens  et  une  piquante  origi- 
âalité.  Sorti  du  peuple,  il  sarait  par  quels  mojeii^ 
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on  agit  sur  l'esprit  de  la  multitude  ;  aussi  ses  argu- 
ments produisaient-ils  toujours  leur  effet,  u  Si  le 
«  pain  est  cher,  disait-il  un  jour,  c'est  parce  que 
'  le  tyran  fait  saisir  les  vaisseaux  chargés  de 
M  grains  qu'on  nous  envoyait  de  Iktrbarie.  Que 
«devons-nous  faire?  Le  haïr,  le  coniballre, 
•  mourir  tous  plutôt  que  de  le  revoir.  »  Fuis  il 
ajoutait  :  «  Ia  gouvernement  d*ai|jourd'hui  n'est 
u  pas  la  république,  la  constitution  n'étant  pa» 
«  encore  adicvée  ;  mais  quand  elle  le  sera,  nous 
«  le  jugerons  d'après  noa  plaisirs  et  nos  souf- 
«  frances.  Les  savants  connaissent  la  cause  du 
«  changement  des  saisons  ;  nous,  nous  savons 
c  seumMnt  que  novt  avms  chaud  ou  froid. 
«  Nous  avons  tout  souffert  sous  ]v  [\ ran  :  guerre, 
d  peste,  tremblement  de  terre;  on  dit  que  nous 
a  serons  heureux  sous  la  république  ;  laissons- 
lui  If  temps  de  nous  le  prouver.  Qui  veut  ré- 
i  coller  vite  sèniu  des  raves  et  ne  mange  que 
«  des  racines;  qui  veut  manger  du  pain  sème 
«  du  grain  et  attend  une  année.  Il  en  est  de 
«  même  de  la  république  :  pour  les  choses  dura» 
il  bles,  il  faut  du  temps  et  de  la  peine;  atten- 
«  dons.  »  Un  jour,  un  kiofnme  ou  peuple  lui 
ayant  demande  Texplication  du  mot  ntogen,  il 
répondit  :  «  Je  ne  sais  pas  ;  mais  (  o  doit  être  un 
«  beau  nom,  car  les  capezzoui  (c  oiît  ainsi  que  le 
«  peuple  de  Naples  appelle  les  hauts  fonctioci- 
a  naires  l  onl  pris  pour  eux.  lîn  disant  à  chacun 
u  citoyeu  ,  il  n  y  a  piua  d  excellences  ni  de  lazza- 
«  roni;  ce  nom  nous  rend  tous  égaux.  •  Un 
autre  ayant  ajoute  :  -  Que  veut  dire  cette  éga- 
«lité".*' — Cola  MUl  dire,  répondit  Michel  en 
«  se  montrant  lui-même,  cela  veut  dire  qu  on 
<  peut  être  lawrune  et  colonel:  lei  teigneun 
«  étaient  jadis  colonels  dans  le  ventre  de  leun 
«  mères,  ]v.  Ir  suis  grâce  à  répalili',  alors  on 
«  était  grand  en  naissant,  aiuourd  hui  on  arrive 
«  à  k  grandeur.  «  Lorsque  les  Calabrais,  con- 
duits par  le  cardinal  Iliift),  se  pn'M'rilt'n'iit  de- 
vant Naples,  Michel,  qui  .sans  doute  u\ail  pris 
goût  à  1  égalité  et  ne  se  souciait  pas  de  redeve- 
lur  lazzarono,  cotnlialtit  a>t'c  la  plus  grande 
\aleur  dans  les  rangs  des  patriotes.  Ceux-ci, 
avant  été  abamlunnés  par  les  I  rançali,  furent 
obligés  de  livrer  la  ville  aux  troupes  royales, 
après  une  capitulation  cjui  garantit  la  vie  et  la 
linerté  à  tous  ceux  qui  s  étaient  compromis  dans 
les  événements  antérieurs.  Mais,  à  l'arrivée  de 
Nelion ,  le  traité  fut  méconnu  et  les  exécutiom 
commencèrent.  Michel,  livré  à  une  horde  de  (Ca- 
labrais, périt  au  milieu  des  plus  horribles  sup- 
plices. A— V, 

MICIIFI.  JiLEsi,  né  à  Haen  en  1790,  fil  ses 
premières  études  au  lycée  de  cette  ville,  oii  il 
s'appliqua  particulièrement  à  l'étude  des  mathé- 
ninti(]ues.  Adnn's  à  l'école  polytechnique  à  la 
suite  d  un  brillant  examen,  il  en  sortit  en  1809 
pour  passer  à  l'école  d'application  du  génie  et  de 
rartillerie,  à  Metx,  avec  le  grade  de  lieutenant 
en  second  d'artillçrit  4e  roMiite,  ^nne  qu'il  avtit 
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choisie  (lîs  son  cntrro  à  l'iVolo  polytoclmiquo.  Il 
se  (luMngua  aux  baUille&  de  Uuteen  et  de  fiaut- 
wn.  Dèi  le  début  de  la  campagne  de  1813,  Hi- 
chel,  gui  n'avait  que  vingt-trois  .ni);,  fut  iiommt^ 
capïtanie.  Dans  une  aiïaire  où  il  mj  trouva  iïulé 
du  reste  du  rt'ginient,  il  soutint  seul  avec  sa 
compagnif  li'  fiu  d'un  bataillon  prussien,  et  ne 
làciia  jniM'  (lu'apièà  avoir  perdu  beaucoup  de 
nonde  et  sur  l'ordre  forutel  de  tOQ  géQéral ,  le 
comte  Bonnet,  oui ,  témoin  de  son  intrépidité,  le 
mit  à  l'ordre  ne  la  division;  le  lendemain,  la 
croix  de  la  L(''gioa  d'honneur  brillait  sur  sa  poi- 
trine. La  paix  le  rendit  |i  ses  étudçi  favorites.  U 
filt  appelé  à  diriger  siiocftttlTemefit  la  fonderie 
de  Nevers  et  les  arsonanx  de  la  Ciiadclnufif  et  de 
Lorient.  Les  amélioratiouit  qu  il  introduisit  dans 
]0Nfy{ee  de  eea  étahlisaanents  prouvèrent  Féten- 
due  et  la  solidité  de  ses  connaissances.  Parvenu 
va  grade  de  lieutenant-colonel  et  décoré  de  la 
^Ix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  JUichel 
remplissait  au  pnrl  de  Lorient  les  foiicfioiis  de» 
directeur  d  artilliTie,  quand  une  juurt  prématu- 
rée l'enleva  le  ii  avril  1838.  On  a  de  lui  : 
1*  le  Mémorial  de  l'artilleur  marin ,  rédigé  iuitant 
tordre  alphaMtique  dei  matière$,  Paris,  1828, 
in-8*.  Puisé  aux  sources  les  plus  sûres,  cet  ou- 
vrage renfermait  dans  uo  même  volume  tous  les 
renseignements  nécessaires  att  service  de  l'artil- 
lerie de  la  marine.  Si  lus  progrès  de  la  science 
l'ont  rendu  insuilisant,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  que  Ion  de  sa  puMIcation  il 

était  à  son  niveau.  2"  Ohnraiions  sur  le  corps 
royal  de  l'artillerie  de  inarine,  insérées  dans  les 
4iiimiIm  maritimes  de  1835.  A  la  suite  de  cet 
opuscule,  où  l'auteur  démontre  la  nécessité  do 
conserver  l'artillerie  de  marine,  alors  nienacét! 
tout  au  moins  de  réduction,  on  trouve  la  réponse 
qu'y  fit  M .  Uocquemaurel,  lieutenant  de  vaisseau. 
Dans  cette  réoonse,  intitulée  Considératiom  sur 
la  quettiott  de  l'artillerie  natale ,  eu  réponse  à  une 
brœhtre  publiée  par  U,  J.  Micktl,  etc.,  M.  &oc> 
quemaurel  reconnaît  que  l'artillerie  de  marine 
est  nécessaire  et  même  indispiMisable  |»ur  l'arme- 
meiit  (jes  colooies  ut  des  batteries  de  côtes,  pour 
la  oonterratiop  du  matériel  et  les  travaux  des 
ports,  ainsi  que  pour  fournir  un  contingent  dans 
les  expéditions  navales  qui  auraient  pour  but 
d'attaquer  une  position  et  de  s'y  établir;  qu'en- 
fîn  sa  fusiun  avec  le  corps  des  olTicicrs  de  vais- 
seau ne  servirait  <ju  à  dissimuler  sous  le  même 
iHuforpie  let  ipécieliléi  bien  distinctes  qui  les 

•îparent.  V.  L — t 

MiCHtiL-ANUE  BUONAROTI  est  plus  conim 
sous  son  prÔQOm ,  qui  est  de\enu  le  plus  célèbre 
de  tous  les  noms  dans  l'histoire  de  l'art  moderne, 
que  suus  celui  de  sa  famille,  qui  fut  toutefois 
une  des  plus  anciemit  :.  de  la  Titscano.  Né  lo 
fi  qiars  U7&  AU  çhàteau  de  C^pf^e.  dan»  le  ter> 
titoire  d'Aresso,  fl  descendait  dt  I  weimi»  et 

illustre  mais^in  des  comli  de  (^aiiosse.  Son  père, 

lAHtif  "l'^Ç^MT^  PUPfiMott^n^i  p(Hle»tat  di»  Ca- 
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prèsc  et  dt?  Cliiusi,  no  voyait  dans  ce  fds  que  le 
soutien  d'une  maison  célèbre.  Une  éducatiuu  con- 
forme à  ces  vues  attendait  le  jeune  Michel-Ange; 
mais  les  disposifitins  evtraordinaires  de  celui-ci 
pour  le  dessin  coiuiueutaient  à  contrarier  les 
projets  de  sa  famille.  François  Granacci,  élève 
du  Cbirlandaio,  frappé  des  talents  dont  il  aper- 
ce\  ait  le  germe  ,  se  faisait  de  son  côté  un  plaisir 
de  contribuer  à  leur  développement.  U  fortifié 
ce  goût  naissant  par  les  dessins  de  son  maître , 
que  l'enfant  copiait  en  secret.  Le  père  et  l'oncle 
de  Michel  An r,'e,  regardant  la  pratique  des  arts 
comme  peu  honorable  pour  leur  famille,  trù< 
talent  asses  rudement  «elui  qui  s'y  livrait  sans 
leur  aveu.  ElTc  fÎM  nu  nf  s  pro^rè^i  en  ce  genre 
nuisaient  à  ceux  qu  ou  aurait  dÉsir<^  qu  il  fit  dans 
l'élude  des  lettres,  il  fallut  enfin  céder.  Une  ha* 
hileté  déjà  prodigieuse  pour  son  âge  conqiK'rait 
1  admiration  de  tout  ce  qu  il  y  avait  d  habiles 
juges,  et  ce  concert  de  pronostics  et  de  sulTrages 
persuada  au  p^re  que  tous  les  olistacles  (pi'i!  op- 
poserait à  une  senitilalile  vocation  seraicul  inu- 
tiles. Le  jeune  Michel  Ange  fut  placé  chez  Domi-* 
m'que  et  David  Ghirlandat,  les  plus  célèbres 
peintres  de  ce  temps,  pour  y  demeurer  trois 
anntîes.  C'était  une  espèi  e  d'apprentissage  qu'on 
lui  faisait  (aire.  Mais  ce  qui  vaparattm  sipgulier, 
c'est  que  le  maître,  loin  de  reeevofr  aucune  ré- 
tribution de  son  él«'ne  ,  s't'fnit  engagi^  par  un 
écrit,  dont  Vasari  nous  a  ctiu>crvé  le  contenu •  it 
payer  progressivement  par  en  le  somme  de 
nuit  et  dix  llorins  à  un  jeune  homme  de  qua- 
torze ans;  preuve  certaine  que  Michel-Ange,  à 
cet  âge,  s  était  d^  fait  connaître  de  ses  mattres 
moins  comme  un  élève  qui  venait  leur  demander 
des  leçons ,  que  comme  un  coopérateur  capable 
de  partager  leuTt  travaux.  En  effet ,  sa  WperiO» 
rité  sur  tous  ses  oondisdples  et  même  sur  ses 
maîtres  ne  tarda  pas  à  se  manifester.  Si  la  témé- 
rité de  l'âge  et  du  génie  le  porte  à  corriger 
jusqu'au;^  dessina  de  Dominique  Ghirhuidaio, 
cdui-d  est  moh»  blMsé  de  ee  procédé  que  sur- 
pris d'une  telle  précocité  do  talent,  et  il  avoue 
de  boime  foi  que  son  élève  est  en  état  de  lui 
donner  des  leçons.  Q  eut  plus  d'une  fois  l'oect* 
sion  de  s'en  convaincre ,  en  voyant  l'extrême 
précision  et  la  facilité  avec  lesquelles  ce  jeune 
hoininc  copiait  tout  ce  qui  se  présentait  a  lui. 
L'école  des  Ghirlandaï  ne  pouvait  pas  suffire  nu 
génie  de  .Michel-Ange  :  il  lui  aurait  fallu  des 
maîtres  qui  eussent  réellement  quelque  chose 
à  lui  apprendre.  Mais  à  cette  époque  de  l'art, 
quelles  leçons  pouvait- il  attendre  d  hommes 
qui  étaient,  à  la  vérité,  les  premier^  de  leur 

temps,  mais  qui  avouaient  pour  i«ur  mjiitre  un 
jeune  homme  de  quinze  ansT  Ainsi  Mièhal-Ange, 

par  le  fait,  ne  pouvant  trouver  de  maître,  se 
vit  obligé  de  puiser  ses  ressources  eu  |ui-même- 
Ce  fot  la  sens  doute  le  principe  de  sa  force  et  la 

cause  de  cette  originalité  qui  fit  son  caractère; 

Q'6«t  peutrêlre  pouf  n  avp^  ei^  persoiuie  k  suivre 
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qu'il  se  trouve  placé  à  la  (été  de  tous  les  artistes. 
L'orgueil  n'entrait  pour  rien  dans  le  sentiment 
qui  raTerffssait  ainsi  de  sa  supériorité  sur  ses 
maîtres;  cnr  il  cliorcliait  partout  des  Icroris,  et 
il  sut  eu  découvrir  dans  quelques  ouvrages  de 
son  tempe.  Arnsf  on  le  vit  assidu  1i  étudier,  dans 
la  célèbre  chapollc  del  Carminé ,  les  peintures  de 
llasaccio,  que  Uaphacl  aussi  ne  négligea  pas  de 
eonsulier.  Si  Mi(»iel*Ange  devançait  ses  maîtres 
par  un  talent  prématuré,  on  préstiine  bien  quelle 
devait  être  sa  supériorité  sur  ses  eondisciples,  et 
avec  quelle  facilité  elle  pouvait  exciter  l'envie. 
Cette  passion,  dans  im  de  ses  rivaux  Torregiani', 
éclata  d'une  manière  odieuse.  Un  coup  de  poing 
sur  le  visage  lui  fracassa  le  nez ,  et  lui  laissa  la 
marque  qui  le  déQgura  pour  la  vie,  et  qui  aurait 
pu  devenir  encore  |rfus  flineste.  La  firoteetkm 
que  Laurent  de  Médicis  accordait  <iiivrrtenient  à 
Michel-Ange  n'était  pas  entrée  pour  peu  dans 
les  motifit  de  eette  jalousie.  Méis  elle  l'en  vengea 
bientôt;  et  Torregiani  fut  exilé  de  Floroiicc  Lau- 
rent, surnommé  le  Magnifique,  ajant  cuuçu  le 
projet  de  former  un»  école  de  sculpteurs,  jeta 
d'abord  les  yeux  sur  Mirlu-l-Ange:  et  ce  clioix 
développa  tout  à  fait  en  celui-ci  le  guùt  qui  <l('j,i 
le  portait  vers  l'art  de  sculpter,  pour  lequel  il  eut 
toujours  une  sorte  de  prédilection.  Il  disait  quel- 

3uefois  qu'il  en  avait  sucé  l'amour  avec  le  lait 
t'  >a  nourrice,  qui  était  la  femme  d'un  sculp- 
teur. Plus  d'une  fois  il  regretta,  dans  le  cours  de 
sa  vie ,  d'avoir  été  distrait ,  par  d'autres  occupa- 
tions ,  des  travaux  de  son  art  favori ,  et  d'avoir 
été  jusqu'à  dix  ans  de  suite  sans  manier  le  ci- 
seau. Ses  premiers  essais  dans  cet  art  ne  Airent 

pas  inférieurs  à  ses  premiers  fravauv  (I;uis  le 
dessin  et  la  peinture.  Laurent  de  Médicis  les  vit 
avec  étonnement  :  son  palais  et  ses  jardins  étaient 
remplis  de  statues  et  de  fragments  antiques  de 
toute  espèce.  Michel-Ange  y  a^-ait  aperçu  une  téte 
de  faune  rongée  par  le  temps  et  en  grande  partie 
défigurée.  La  fantaisie  lui  vint  d'en  restituer  l'en- 
semble, et  d'en  faire  une  copie  où  il  suppléerait 
les  parties  manquantes.  Il  fit  mieux;  il  y  ajouta 
des  détails  de  vérité  qui  n'appartenaient  qu'au 
copiste,  n  ouvrit  la  muche  du  fiune  comme 
celle  d'un  hoinmo  qui  rit.  Laurent  vit  cette  tétc; 
elle  lui  parut  moins  le  coup  d'essai  d'un  com- 
mençant que  l'œuvre  d'un  maître.  <  Tta  as  fait, 
«  lui  dit-il  en  plaisantant,  ce  faune  vieux,  et 
•  tu  lui  as  laissé  toutes  ses  dents  :  ne  sats-tu 
«  pas  qu'il  en  manque  toujours  quelqu'une  aux 
«  vieillards?  »  A  peine  le  duc  parti,  Michel  An f^e 
cassa  une  dent  à  son  faune  et  lui  creusa  la  gen- 
cive, de  manière  à  laisser  croire  que  la  dent 
était  tombée.  Laurent  remarqua  ce  changement, 
et  admira  l'inteHigence  du  jeune  artiste  ;  il  vou- 
lut l'avoir  ilaiis  son  palais,  lui  assi|<na  un  loge- 
ment particulier  et  le  traita  comme  son  propre 
fils.  Le  palais  de  Laurent  de  Médicts  était  te  ren- 
dez-vous des  savants  et  des  artistes  La  résidence 
qu'y  fit  Micliei-Ange,  les  instructions  qu'il  y  re- 
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çut  d'Ange  Politien ,  le  plus  grand  littérateur  de 

son  temps,  logé  aussi  dans  ce  palais  ;  les  encou- 
ragements que  lui  prodigua  la  libéralité  de  son 
protecteur,  la  vue  des  ouvrages  antiques  et 
les  études  qu'il  eut  le  loisir  d'eu  faire,  tout  cela 
doit  être  mis  au  premier  rang  des  caoses  qni 
influèrent  sur  la  destinée  de  ce  grand  artiste.  Lu 
mort  de  son  protecteur  le  priva  bientôt  de  ces 
ressources.  Pierre  de  Médicis,  en  succédant  à  son 
père,  n'hérita  ni  de  ses  qualités  ni  de  son  estime 
pour  les  arts  et  pour  Michel-Ange.  Il  sutlit  de 
dire  que  pendant  tout  un  hiver  il  l'employa  au 
travail  ridicule  de  faire  des  statues  de  neige.  Le 
prieur  de  l'église  du  .St-Ksprit  le  dédommagea  de 
cette  perte  de  temps  en  lui  commandant  un  cru- 
ciiix  en  bois,  et  en  lui  donnant  un  logement  dans 
le  couvent,  oè  II  lui  procura  des  cadavres  hu- 
niiiii^  |inur  étudier  l'anatomie.  Michel-Ange  se 
Uvra  tout  entier  à  cette  étude  nénible ,  disséquant 
lui-même  les  sujets  qu'on  lui  fournissait.  La  pro- 
fonde connais^aiirc  (pi'il  aciitiif  ainsi  de  In  myo- 
lugie  lui  ouvrit  une  route  peu  connue  auparavant, 
et  qui  devait  le  conduire  à  devenir  le  plus  sa* 
vant  et  le  plus  profond  de  tous  lc^  dc'-sinateurs. 
La  fanulle  des  Médicis  fut  chassée  de  l  lorence. 
.Michel-Ange  avait  joui  de  leur  faveur;  il  craignit 
d'être  enveloppé  dans  leur  disgrâce.  Résolu  de 
se  soustraire  au  ressentiment  aveugle  d'un  peu- 
ple qui  croyait  voir  autant  d'ennemis  dans  les 
amis  de  ceux  qu'il  appelait  des  tyrans,  il  se  retira 
à  Venise.  Cette  ville  n'offrant  aucune  ressource 
à  ses  talents,  il  vint  à  Bologne,  oîi  il  sculpta,  pour 
le  tombeau  de  St-Dominique,  la  ligure  de  St-Pé- 
trone  et  un  ange  qui  tient  un  candâabre.  Ttois 
années  s'étaient  écouhVs  depuis  la  mort  de  Lau- 
rent de  .Médicis  jus(]u'à  la  révululion  qui  obligea 
Michel-Ange  de  quitter  la  Toscane;  ainsi,  il  avait 
à  peu  près  vingt  ans.  H  retourna  bientôt  à  Flo- 
rence, où  le  calme  s'était  rétabli.  C'est  à  cette 
i  piique  qu  on  rapporte  l'histoire  du  Cupidon  en- 
dunni.  vendu  pour  antique  au  cardinid  de  Si- 
Georges,  qui,  depuis,  ayant  découvert  la  snper^ 
chérie,  s'en  défit  en  faveur  du  dur  Valcntiii.  Ce 
Cupidon  fut  ensuite  donné  en  présent  à  la  mar- 
quise de  Mantoue,  qui  le  fit  passer  dans  eette 
ville.  Le  cardinal,  plus  amateur  que  connaisseur, 
avait  envoyé  à  Florence  un  de  ses  gentilshom- 
mes, chargé  de  découvrir  quelques  indices  du 
faux  dont  il  avait  été  dupe  et  d'en  reconnaître 
l'auteur,  qu'on  soupçomiait  être  Michel-Ange. 
On  prétend  que  celui-ci  se  trahit  volontairement 
en  dessinant  sur-le-chntnp,  à  la  plume,  cette 
main  célèbre  par  la  hardiesse  de  son  trait  et  que 
tout  le  monde  oonnatt.  C'était,  diton .  une  ma- 
nière de  donner  à  entendre  que  celui-là  seul 
avait  pu  faire  ce  Cupidon  qui  possédait  le  desshi 
à  un  si  haut  degré.  Le  gentilhomme  lui  proposa 
de  le  conduire  à  Rome,  où  il  logerait  chez  le  car- 
dinal :  Mfebd'Ange  aeeepta;  mais  fl  n'eut  guère 
à  se  louer  de  ce  nouveau  protecteur.  Son  preiiuer 
s^our  dans  cette  ville  ne  fut  cependant  infruc- 
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lueui  ni  pour  !«*>  nrls  ni  pour  frioiro.  Il  y  fît 
le  célèbre  Barchus,  qui  depuis  fut  Iranspurlé  à 
Florence ,  et  qu'on  a  olacé  dans  le  musîiun  de 
cette  ville.  Le  cardinal  de  St-Dcnis  lui  procura 
aussi  I  occasion  de  sculpter  une  Notre-Dame  de 
pitié,  groupe  fameux  qu'on  voit  à  St-Piorre  sur 
Tautel  de  la  chapeUe  du  Crucifix.  Cet  ouvrage 
ne  portant  point  le  nom  de  mn  «uteor,  Michèl- 
Ango  fut  un  jour  khnuin  d'une  inôpiix:  qui 
blessa  son  amour-propre  :  il  garda  le  silence  ;  et 
bt  Qatt  suivante  il  anvu  son  nom  sur  la  «intare 
de  la  Vierge.  Les  affaires  domestiques  do  Michel- 
Ange  l'obligèrent  de  retourner  à  Florence.  Un 
bloc  de  marbre  colossal  restait  depuis  cent  ans 
«^bauché  dans  cette  \ille.  L'inhabile  ciseau  de 
Simon  de  Fiesole  n'avait  réussi  qu'à  faire  sortir 
d'une  masse  informe  un  ouvrage  avorté  :  aucun 
statuaire  depuis  n'avait  cru  qu'il  fût  possible 
d'en  tirer  parti.  Michel-Aiigc  en  composa  dans 
peu  de  temps  la  statue  de  Darid  qui  est  placée 
devant  le  palais  vieux  :  sa  proportiou  est  telle, 
que  rhomme  de  la  taille  la  plus  avantageuse  ar- 
rive à  peine  à  son  genou.  On  rcmar(|ue.  h  la 
vérité,  quelques  défauts  dans  ce  colosse,  sur- 
tout à  une  de  ses  épaules,  mais  ils  proviennent 
du  manque  de  matière  et  des  anciens  coups  de 
ciseau  dont  le  nouveau  sculpteur  ne  put  réparer 
la  maladresse.  Quelques  tableaux,  parmi  lesquels 
on  compte  la  Sfr-Famillr  qu'on  voit  aujourd'hui 
à  Florence,  mais  surtout  le  grand  carton  delà 
Guerre  de  Pise ,  acquirent  alors  à  Michel-.Vnge  la 
réputation  du  premier  de  tous  les  dessinateurs. 
Ce  célèbre  carton ,  destiné  à  la  décoration  de  la 
salle  du  conseil,  et  dont  Léonard  de  \in<  i  (it  le 
pendant,  fut  exposé  longtemps  et  devint  la  Icyou 
de  loi»  les  artistes.  Un  trait  de  la  guerre  de  rae 
avait  été  fhoisi  pnr  Micliol  Aiiiïe  comme  le  plus 
propre  à  montrer,  par  l'expression  du  nu  et  des 
rorroes  du  corps  humain,  cette  science  dont  il 
devait  plus  lard  développer  toute  la  profondeur 
à  la  chapelle  Sixtine.  Ce  carton  a  péri  dans  les 
trouUes  de  Florence ,  et  deux  seuls  fragments , 
gravés  par  Marc-.\ntoiiie,  en  ont  consené  quel- 
que idée  :  ils  justilieni  le  que  l'histoire  nous  ap- 
prend sur  la  sensation  que  produisit  cet  ouvrage. 
On  voit  que  réellement  il  dut  être  le  premier  où 
le  goût  de  dessiner,  jusqu'alors  pur  mais  retenu, 
sage  mais  sans  énergie,  reçut,  a^ec  tout  son  dé- 
veloppement, cette  hardiesse,  cette  vérité  mus- 
culaire et  cette  puissance  de  vie  et  de  mouve- 
ment qui  lui  avaient  iniuuiué.  O  fut  là  que 
Raphaël  prit  les  premières  leçons  de  Michel- 
Ange.  Joies  n  était  monté  sur  le  siège  de  St- 
Pierre;  voulant  perpétuer  sa  mémoire  dans  le 
monument  de  sa  sépulture,  il  appela  Michel- 
Ange  ,  alors  âgé  de  vingt-neuf  ans.  L'ambition 
du  pontife  ne  voulait  confier  le  soin  de  sa  gloire 
qu'an  plus  grand  génie  de  son  siècle  :  Michel- 
Ange  répondit  à  son  attente,  et  il  lui  présenta 
bientàt  le  modèle  du  mausolée  le  plus  magniGque 
de  tous  ceux  dont  Thisloire  de  l'art  moderne  a 


gardé  le  souvenir.  11  n'exisle  f:uère  nuire  cIiom'. 
en  effet ,  de  l'ensemble  de  celle  grande  composi- 
tion ,  qu'un  léger  croquis  de  la  main  de  I  auteur, 
et  dont  la  gravure  nous  a  conservé  les  traits. 
Cette  composition ,  mélange  de  sculpture  et  d'ar- 
chitecture ,  devait  offrir  un  massif  quadrangu- 
laire,  orné  de  niches  où  auraieut  été  des  Victoi- 
res ,  décoré  par  des  Termes  faisant  pilastres , 
au\(]uels  seraient  adossées  des  figures  de  cnptif^. 
U  devait  supporter  un  second  massif  plus  étroit, 
autour  duquel  eussent  été  placées  des  statues 
colos.sales  de  prophètes  et  de  sibylles  I.e  Moïse 
est  la  seule  de  ces  statues  qui  ait  été  exécutée]  (1). 
Le  tout  devait  être  couronné,  par  retraites,  d'une 
masse  pyramidale,  où  auraient  trouvé  place  des 
bronzes  et  autres  ligures  allégoriaues ,  selon  les 
récits ,  un  peu  divers  entre  eux ,  de  Vasari  et  de 
Condivi.  Ce  grand  tombeau  avait  été  projeté  et 
entrepris  sans  qu'on  eût  arrêté  la  place  qu'il 
occuperait.  Il  fut  cause  qu'on  se  souvint  d'un 
commencement  de  construction  faite  par  Bernard 
Rossellini  sous  le  pape  Nicolas  V,  qui  avait  conçu 
le  projet  de  reliAlir  l'église  de  St-Pierre.  Michel- 
Auge  proposa  d  en  faire  la  chapelle  sépulcrale 
de  Jules  II;  mais  cette  idée  révenla  ûmet  le  pape 
une  ambition  nouvelle;  celle  d'être  le  fondateur 
de  la  grande  basilique.  Bramante,  arcliilecte  et 
favori  du  pontife,  n'eut  garde  de  lais.ser  refroidir 
cette  passion;  il  représenta,  en  courtisaji  Ii;ii>ile, 
que  le  projet  de  faire  sa  sépulture  de  son  vivant 
semblait  de  mauvais  augure.  Ces  insinuations 
firent  peu  à  peu  leur  effet.  Le  pape  en  vint  à 
négliger  l'entreprise  du  mausolée,  et.  par  contre- 
coup, celui  qu'il  en  avait  chargé;  il  cessa  de 
donner  à  l'artiste  les  secours  d'argent  et  les  au- 
diences qu'il  lui  avait- prodigués.  Michel-Ange, 
s'étant  aperçu  <le  ce  changement,  crut  en  avoir 
la  preuve  dans  une  occasion  où  l'entrée  de  la 
chambre  du  pape  lui  fut  refusée.  «  Quand  Sa 
«  .'Sainteté  m'enverra  chercher,  dit-il  au  camé- 
«  rier,  vous  lui  direz  que  je  n'y  suis  pas.  »  De 
retour  chez  lui,  il  donna  ordre  à  ses  domestiques 
de  vendre  ses  elTet-s  et  de  venir  le  rejoindre  à 
Florence;  et  il  partit  à  1  instant.  A  peine  arrivé 
sur  les  terres  de  la  Toscane,  il  fut  joint  par  (  inq 
courriers  du  pape,  chargés  des  lettres  les  plus 
pressantes,  et  même  d'ordres  qui  lui  enjoignaient 
de  retourner  à  Rome,  smis  peine  d  ciKourir  sa 
disgrâce.  Prières  et  menaces,  tout  fut  inutile  : 
on  ne  put  rien  obtenir,  sinon  qu'il  écrirait  an 
pape  qu'ayant  été  traité  d'une  façon  peu  conve- 
nable ,  il  priait  Sa  Sainteté  de  choisir  un  autre 
sculpteur.  Dans  un  séjour  de  trois  mois  que 
Michel-Ange  fit  à  Florence,  .Iules  II  adressa  au 
sénat  trois  brefs  pleins  de  menaces  pour  (}u  on  le 
nt  retourner  à  Rome.  Le  sénateur  Sodenni,  qui 

(Il  Qiiont  siix  aiilrfï  fiçarcs,  il  n'y  a  en  d':(rlicvi'<  qn  iim-  doï 
r'ic.'oim  cl  deux  Cnpi/t.  La  f'icloirf  c^l  .i  l  lnrcncr,  li  n  (icuK 
Capli/t ,  envoyé»  i  1  r»nçol»  I",  ont  d'abord  ^té  itloeé*  »u  cllâ- 
teau  d'Krouen,  puia  traniférés  tuccrailvement  au  cMtnaeti 
l'Mul  de  Bicbelieu,  et  enfin  «u  uuuàt  du  Loum.  O— cm. 
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était  fmfakmler,  faitervint  dans  cette  négocia- 
tion. Mirhol  Anjjrc,  qui  (Tai?n.iit  la  colère  du 
pape,  répondit  qu'il  s'en  irait  plutôt  à  Coiistau- 
tfnople,  où  t«  Grand  geigneur  l'invitait  de  se 
rotinrp  pour  faire  un  pnnt  de  eelte  ville  à  Péra. 
Cependant  Soderini  le  dt^tourna  de  ce  projet,  et 
parvint  à  le  décider  à  retourner  vers  le  pontife, 

Îui  était  alors  à  Bologne.  Tour  lui  donner  plus 
0  confiance,  on  l'envoya  comme  homme  public 
a\ec  la  qualité  d'ambassadeur.  Le  cardinal  .*>ode- 
rini  fut  chargé  lui-même  de  le  présenter  au 
pape.  Iules  le  repfardant  d'un  air  Irrité  :  «  Bnlln, 
«  lui  dit-il ,  on  lieu  de  venir  nou>  trouTW,  tous 
«  avez  attendu  que  nous  ayons  été  nous-inème 
c  TOUS  efaerchw  »;  voulant  dire  par  là  que  Bo- 
logne est  plu*  pré-^  de  Florence  <]ue  de  Rome. 
Michel-.\nge  témoigna  di  s  n-jjrels  de  sa  conduite 
passée,  et  fut  bientôt  rétabli  dans  les  Iwnnes 
gr;>ces  de  Jules  11,  (]ui  le  diarfcea  de  faire,  en 
bronze,  sa  statue  pour  iMre  plaire  au  froidispice 
de  St-Pétronc.  Le  pape  en  alla  voir  le  modèle; 
et  s'apercerant  que  la  main  droite  avait  une  ac- 
tion un  peu  forte,  11  dit  en  riant  à  Michel-Ange  : 
«  V()lre  figure  donne-t-<dle  des  bénédit  lions ,  ou 
•  lancc-t-ellc  des  malédictions?  —  £lle  menace 
«  Bologne,  et  Tavertlt  de  yous  être  Adèle,  »  ré- 
pondit raiti>lc.  Cet  air  menaçant  n'en  imposa 

i>as  longtemps  au  peuple;  la  statue  fut  brisée 
orsque  les  Benthroglio  rentrèrent  dans  Bologne. 
Alphonse  d'F.stc,  duc  de  Ferrare,  en  acheta  le 
métal  et  en  fit  faire  une  pièee  d'artillerie  qu'il 
nomma  la  Julienne.  Le  pa{M^  revint  h  Rome,  où 
Michel-Ange  avait  un  rival  dans  le  Bramante.  Il 
résulte  en  effet  de  tous  les  ré<'il5  que  n-l  ar- 
chitecte, qui  avait  produit  Raphaël  à  la  cour  du 
Vatican,  et  qui  desirait  s'emparer  de  toute  la 
confiance  de  Jules  U  au  profit  des  entreprises 
d'architecture  et  de  décoration  dont  il  avait  la 
direction,  voyait  avec  oeine  Michel-Ange  rentré 
en  grftce,  et  craignait  fa  reprfee  des  travauic  du 
mausolée.  Ce  fut  surtout  alors  qu'il  apit  lialiilc- 
ment  pour  arriver  à  ses  fins  :  il  y  réussit,  et  par 
les  iiiânaations  dont  on  a  d^'à  parlé,  et  en  pro- 
posant au  pape  de  faire  peindre  à  fresfjue,  par 
Michel-Ange,  la  grande  voûte  de  la  chapelle 
Sixtine.  Par  là  H  faisait  d'une  part  avorter  les 
projets  de  si^ulplure.  et  de  l'autre  iiicif.iil  Michel- 
Ange  à  répreu\e  d'un  parallèle  dangereux  a^ec 
Raphaël.  Jules  H  proposa  donc  à  Michel-Ange  la 
grande  entreprise  de  la  chapelle  Sixtine  :  celui- 
ci  s'en  défendit  on  vain  ;  il  fallut  céder  :  il  fit 
Tenir  de  Florence  plu-icurs  des  meilleur-^  pein- 
tres à  fresque  pour  apprendre  d'eux  cette  jira- 
tique  ou  pour  les  employer  »T«c  lui;  mais  aprcs 
avoir  fait  l'essai  de  leur>  talents  il  les  congédia, 
détruisit  leur  ouvrage,  s  enferma  seul  dans  la 
chapelle ,  et  ne  permit  plus  k  qui  que  ce  fût  d'y 
entrer.  Il  rompit  tout  rominene  avec  les  per- 
sonnes qu'il  connaissait  pendant  le  temps  que 
dora  ce  grand  ouvrage,  il  ne  se  fiait  même  à  au- 
cun élève  du  aoin  de  broyer  ses  ooideurs.  Ce 
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mystère  augmente  la  curiosité  puMlque  et  Ffan- 

patience  du  pape.  La  moitié  de  celte  grande 
voûte  était  à  peine  terminée,  que  Jules  II  voulut 
qu'on  enlcv;^t  K  <  échafauds;  ce  qui  fut  fait  mal- 
gré les  instances  de  Michel-Ange.  Là,  pour  la 
première  fois .  apparut  dans  tout  son  éclat  la 
puissance  du  génie  de  l'artiste.  Le  contraste  était 
trop  sensible  entre  la  nouvelle  manière  de  des- 
siner et  celle  des  travaux  do  l'école  précédente, 
(jui  ornaient  et  ornent  encore  le  pourtour  du 
vaisseau,  pour  que  chacun  ne  fût  pas  frappé 
de  la  distance  que  Michel-Ange  aTalt  fhinclim. 
Mais  personne  plus  que  Hapliai'l  ne  profila  de 
cette  grande  leçon.  Uu  sait  oue  dés  ce  moment 
il  changea  de  manière,  c'est-fl<dire  qu'il  agrandit 
le  style  de  son  dessin  et  de  ses  conipoM'tior)s  :  re 
que  ne  tardèrent  pas  à  montrer  les  peintures  de 
sibylles  et  de  prophètes  qu'il  eut  bientôt  à  faire 
jMiur  l'église  de  la  Paix,  et  qui  rappelaient  le 
grandio.se  des  figures  do  prophètes  et  de  sibylles 

rinlos  par  Michel-Ange  dans  la  chapelle  Sixtine. 
restait  à  terminer  l'autre  moitié  de  la  voûte 
de  cette  célèbre  chapelle.  Selon  Vasari,  Bramante 
aurait  essayé  auprès  du  pape  de  faire  exécuter 
cette  moitié  par  Raphaèl  ;  et  Condivi  dit  même 
que  ce  fttt  Raphaèlqui  employa  Bramante I  cette 
sollicitation.  La  seconde  partie  de  f elle  versi<>n 
parait  la  moins  vraisemblable.  Quant  à  la  pre- 
mière, raffeelfon  de  Bramante  pour  Raphaël  et 
l'esprit  (le  rivalité  nui  existait  entre  Michel-Ange 
et  lui  |K'rmettent  de  regarder  comme  probable 
le  projet  de  mettre  les  deut  plus  grands  peintres 
en  préserice ,  dans  un  même  local ,  et  de  les  faire 
Combattre  ainsi  corps  à  corps.  Quoi  qu  il  et)  soit, 
le  pape  ne  voulut  .se  prêter  à  aucune  idée  de 
changement  ;  et  Michel-Ange  eut  ordre  de  ter- 
miner l'autre  moitié  de  la  voûte.  Quelque  peu 
probable  que  cela  paraisse,  il  n'omploja  que 
vingt  mois  à  la  totalité  de  cette  vaste  etitreprise. 
n  est  vrai  que  l'extrême  Impatience  du  pape  con* 
Iribue  h  e\pli(|uer  xiiw  telle  |)roiii]iti(uile.  Michel- 
Ange  eut  peur  de  .ses  menaces  :  il  mit  k  bas  le 
reste  de  l'échafaud  pour  que  le  pape  pût  y  offi- 
cier la  jour  de  la  Tou>snitd  L'applaudissement 
universel  que  lui  mérita  ce  superbe  ouvrage,  où 
un  grand  nombre  de  sujets  de  FAncien  Testament 
sont  représentés,  le  rendit  encore  plus  cher  au 
pape,  qui  le  combla  de  faveurs  et  de  ridasses. 
Cependant  il  ne  put  en  obtenir  la  permi.ssion 
d'aller  à  Florence  pour  y  faire  la  statue  de  5/- 
JeoH'Bttpiiitr ,  et  il  fut  obligé  de  se  remettre  au 
travail  du  mausolée.  La  mort  de  Jules  H  vint  eu 
interrompre  encore  l'exécution  :  Léon  X,  son 
successeur,  voulant Iakser  quelques  témoignages 
de  sa  magnificence  dans  la  ville  où  il  était  né, 
envoya  Michel-Ange  à  Florence  pour  bâtir  la  fa- 
çade de  l'église  à  -Laurent.  Les  plus  célèbres 
artistes  furent  appel»^  à  concourir  et  à  dotmer 
leurs  projets  pour  ce  monument.  Il  suflil  de  citer 
les  noms  de  Baccio  d'Agnoio,  d  Aiitoine  San- 
Cailo,  d'André  et  de  Jacques  Sansoviuo  et  de  Ra- 
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pha^.  Le  projet  de  MicheUAiigc  uliliiit  la  préfé- 
rame.  Auûitot  il  «rëcnta ,  d'après  son  dessin , 

le  nuifiMo  en  l)ois  que  l'on  conserve  ont  ore  dans 
i'uo  des  cabinets  de  la  bibliothèque  des  Médicts. 
n  s'était  rendo  k  Carrare  pour  y  liiire  exploiter 
les  rnarlirps  dont  il  aurait  I»esnin,  qiinnii  L(Vni  X 
apprit  qu'on  trouvait  àSaravezza,  en  Toscane, 
des  marbres  de  la  même  qualité  :  il  voulut  qu'on 
leur  donnât  la  prt^fon-nre  ;  et  Mirhcl-Angr  eut 
ordre  de  s'y  transpordr.  Il  perdit  plusieurs  an- 
nées am  soins  dv  cette  nouvcye  oploitatfon .  On 
ne  fit  que  les  fondations  du  monument  projeté, 
et  le  tout  est  resté  sans  exécution.  La  mort  de 
Léon  \  i'u  fut  toutefois  la  principale  cause.  Otte 
mort  mit  tous  les  arts  en  deuil  ;  et  le  pontificat 
d| Adrien  Vf,  successeur  de  Léon,  fat  nne  sorte 
d'infi  rrèï;iH'  datis  leur  empire,  Midiel-Anfîe  avait 
à  peu  près  quarante  ans  lorsqu  il  commeuv'a  de 
s'adonner  à  rarefailecture.  Dans  cet  art  comme 
dans  les  autres,  il  n'eut,  à  \r;ù  dire,  d'autre 
maître  que  son  génie. Un  cite  plusieurs  petits  ou- 
vrages de  lui ,  et,  entre  autres  inventions,  celle 
des  enlisées  qu'il  imagina  pour  la  loge  de  Jean 
d'Udine,  au  palais  Modicis.  (les  travaux,  et  ceuv 
du  mausolée  de  Jules  II,  occupèrent  (!.in>  l.i  (  ar- 
rière de  sa  vie  tout  le  temps  du  court  pontificat 
d'Adrien  VI,  qu'il  passa  en  Toscane.  I  n  autre 
Médicis  montîi  sur  le  trône  de  .St-Pierre .  et  ce 
fat  un  nouveau  jour  qui  vint  dissiper  les  ténè- 
bres dont  restait  envaoppé  le  génie  des  arts, 
clément  VII  avait  fait  roniinencer  par  Michel- 
Auge,  à  Florence,  la  bibliothèque  de  St-Laurent 
et  la  nourelle  sacristie  de  l'église  de  ce  nom,  qui 
devait  recevoir  les  mausoliVs  de  ses  ancêtres  :  il 
désirait  aussi  en>ployer  ses  talents  à  Rome;  Mi- 
chel-Ange y  revint  pour  arranger  les  comptes 
du  mausolée  de  Jules  H  a\rc  le  dur  d't'rhin. 
neveu  de  ce  pape.  Bientôt  il  n  piil  la  route  de 
Florence,  où  il  termina  la  coupole  de  la  sacristie 
de  St-Laurent,  qui  devint  la  chapelle  sépulcrale 
de  Laurent  et  de  Julien  de  Médicis,  1  un  des 
meilleurs  ou>Tagesd  arrhiterlure  qu'ait  produits 
Michel-Ange,  mais  devenu  plus  célèbre  par  les 
mausolées  qui  ornent  les  deux  fiices  principales 
de  cet  intérieur.  Ce  fut  vers  ce  temp>^  qu'il  fit 
placer  à  Rome,  dans  Téf^'se  de  la  Minerve,  la 
statue  du  Chiit  eiiAnuiam  la  ereur,  monument 
qui  est  un  dt^  i)lus  achevés  entre  tous  ccu\  qu'a 
produits  son  ciseau.  Mais  ici  conmience,  ctdan.s 
rhistom  del'ltdie  et  dans  celle  de  Hicbcl-Ange, 
une  époque  de  trf)uhles  et  de  désastres.  Nous 
voulons  parler  du  sac  de  Home  et  de  l'expulsion 
des  Médicis  de  Florence.  Michel-.\nKe  \a  encore 
être  arraché  à  ses  travaux  ;  il  s'agit  de  fortifier 
Florence  :  on  le  nomme  commissaire  général  des 
fortifications;  on  l'envoie  à  Ferrare  étudier  le 
système  de  cette  place,  son  artillerie  et  tout  ce 
tpA  a  rapport  au  génie  militaire.  Miebd-Atige 
devenu  ingénieur,  soutint  un  >iége  pendant  un 
an.  On  cite  comme  dignes  de  remarque  les  moyens 
qu'A  employa  pour  préserver  le  dioNdier  de  &m- 
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Hiniato  de  l  artilleric  ennemie.  Des  soins  si  di- 
vers ne  l'empêchaient  point  de  donner  que](|ues 
moments  soit  à  la  peinture,  soit  à  la  sculpture. 
Ce  fut  alors  qu'il  peignit  cette  Uda,  vantée  par 
les  écrivains  du  temps ,  et  dont  il  ne  reste  que 
le  souvenir.  Il  se  partageait  entre  ce  travail  et 
celui  des  mausolées  de  la  chapelle  des  Médicis. 
Florence  fut  prise  :  les  Médicis  y  rentrèrent;  et 
clément  VII  fit  a\;iiit  fout  rechercher  .Michel- 
Ange,  qui  a\ait  cru,  pour  sa  sûreté,  devoir  ,8e 
retirer  à  Venise,  et  qui,  de  retour  à  Florence, 
vivait  caché  dans  la  maison  d'un  ami  ;  d'autres 
disent  dans  le  clocher  de  St-Nicolas.  Le  pape, 
non-seulement  lui  promit  l'otthU  dtt  passé,  mais 
lui  ordonna  de  terminer  les  monuments  des  Mé- 
dicis. La  chapelle  où  ils  devaient  être  placés 
a\aif  été  disposée  et  décorée  de  manière  k  rece- 
voir un  plus  grand  nombre  de  statues:  et  les 
mausolées  devaient  être  au  nombre  de  quatre. 
Tous  ces  projets  furent  inscnsihlement  réduits 
pour  le  nombre  d'objets  et  pour  la  dépense;  et 
deux  seuls  mausolées,  ceux  de  Laurent  et  de 
Julien  de  Mé<iicis,  furent  achevés  tels  qu'ils  exis- 
tent aujoiird  liui  :  ils  sont  trop  connus  pour 
qu  on  en  donne  ici  la  description.  La  statue  la 
plus  célèbre  de  ces  compositions  est  celle  de  la 
Xutt,  représcntt'e  sous  la  figure  d  une  femme 
endormie.  Le  quatrain  suivant ftit  dans  le  temps 
fait  à  sa  louange  : 

La  n^'lle  cA<  tu  redi  in  $i  doîci  atli 
Doimire ,/u  da  km  Anyrl  i  scolpila 
1%  quulo  $auo;  «  ptreht  dorm* ,  ha  vita 
Jtmittmttmlemittrmlmmii. 

Michel-Ange  répondit  pour  la  Nuit  par  les  vers 
suivants,  qui  expriment  assez  bien  et  sou  hu- 
meur sévère  et  les  sentiments  que  lui  in^nÎMit 
les  temps  de  désordre  ou  il  vivait  : 

Crnio  mi  e  il  romno ,  e  pin  Four  ét  «OtM 
Àtentre  cA«  il  dnnno  t  la  ttrgofm»  «fm, 

Jf«m  ntdtr,  non  Mmtir,  m't  frmvMlura 
Ptro  mut  «ri  éetHr.  ÙAfmHM  toMa. 

Cependant  les  agents  du  duc  d'Urbin  pressaient 
Michel-Ange  de  terminer  le  mausolée  de  Jules  II. 
D'autre  part ,  Clément  TIl  avait  formé  le  projet 
de  lui  faire  peindre  à  fresque  les  deux  murs  qui 
furmeut  les  deux  petits  côtés  de  la  chapeUe 
Sixtine;  et  pour  lui  donner  lieu  de  développer 
toute  la  science  de  son  dessin  dans  deux  sujets 
en  ra|)|H)rt  avec  sou  talent,  il  était  question  d'exé- 
cuter d'un  côté  le  Jugement  dernier,  et  de  l'autre 
la  Chute  des  Anges.  Michel- An ?e  avait  d'autant 
plus  à  cfpur  de  se  livrer  au  travail  du  mausolée, 
(|u  il  \  avait  entre  Ittl  et  les  héritiers  de  Jules  n 
des  contestations  pour  les  sommes  déjà  reçues. 
Il  s'occupait  donc  de  cet  ouvrage ,  tant  de  fois 
repris  et  abandonné,  lorsque  Paul  III  monta  sur 
le  trône  pontifical.  Ce  pape  témoigna  à  Michel- 
Ange  encore  plus  d'empressement  d'employer 
son  iréiiie  à  la  décoration  de  la  chapelle  Sixtine. 
L'artiste  s'excusait  toujours  sur  son  engagement 
avec  le  duc  d'Uriwi.  Enibi  le  pape  se  raidit  un 
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jour  à  son  atelier,  lassura  qu'il  d(''t('rniinerni(  |p 
duc  à  le  contenter  de  six  statues,  trois  de  Ja 
naltt  éè  Hfadiel-Aiige,  du  nombre  desquelles  àe- 

TBitétta  ltC#IM>re  statue  de  Moïse,  et  trois  aij- 
IKI  dues  à  d'habiles  sculpteurs.  11  fut  passé  en 
eonséqueiice  un  noaveia  marché  aree  Michel- 
Ange  :  le  dur  !p  rnnnniiîî.  et  le  mausol»^  de 
Jules  II  fut  achevé  en  nhuns  d  un  au,  tel  qu'on 
le  voit  aujourd'hui  dans  l'église  de  ,si  pierrc-aux- 
Liens.  On  y  clierelie  en  vain  Jules  11  :  le  specta- 
teur n  y  voit  que  Moïse.  Onoique  celte  ligure 
soit  trop  connue  pour  qu'on  doi\e  s'arrêter  h  eu 
faire  la  description,  il  sulllra  de  dire,  malgré  les 
défauts  qu'un  peut  reprocher  au  frénle  de  son 
auteur,  que,  quant  à  «e  qui  constitue  le  carac- 
tère, la  pensée,  il  sullU  de  la  voir  d  uo  œil  at- 
tentif et  non  prévenu  pour  reoonnittre  dtns  sa 
téte  et  surtout  dans  son  regard  le  mortel  inspin'-, 
le  sublime  législateur  des  Hébreux .  On  compte  à 
Home  les  règnes  des  pontifes  par  les  monuments 
d'art  qui  les  ont  illustrés  Celui  de  Paul  111  fut 
célèbre  par  la  peinture  du  Jugement  di-mier.  et  il 
devint  pour  Michel-Ange  l'époque  la  plus  glo- 
rieuse. Son  génie  enfantait  à  la  fois  un  chef- 
d'œuvre  dans  chacun  des  trois  arts  du  dessin  : 
la  statue  de  Moite,  la  peinture  du  Jugement  drr- 

nier  et  la  w«pofa  de  St-Pierre.  Dans  l'exécution 
de  sort  iwf$mnt  dernier,  il  paraît  aToir  en  sur- 
tout en  vue  de  montrer  le  dernier  point  où  peu- 
vent arriver  la  science  du  dessin,  la  hardiesse 
du  trait,  rintelligence  des  raccourcis  :  ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  ait  dans  cet  ouvrape  et  de  grandes 
pensées,  et  de  fortes  expressions,  et  le  sentiment 
d'une  terreur  BBmbre,  inspiré  par  la  poésie  du 
l>antc;  mais  on  a  reconnu  de  tout  temps  qne, 
dans  l  idée  générale  de  la  composition ,  ce  qu'on 
peut  appeler  I  eiïet  soit  pittoresque,  soit  moral 
du  sujet,  est  bien  ce  qu'il  ne  fautpas  y  chercher. 
La  critique  que  l'on  fait  auJourd*nui  de  ce  grand 
ouvrage  fut  faite  dés  le  moment  qu'il  parut.  Tou- 
tefois Sdichel-Angc  y  avait  tellement  prodigué  les 
âoai  qui  lui  étaient  propres,  que  sa  réputation 
en  reçtit  un  accroissement  prodigieux.  Paul  III 
n'écouta  point  les  critiques,  et,  ayant  construit 
an  Tatfcanla  chapelle  Pauline,  il  ne  vit  que  Mi- 
chel-Ange qui  fût  digne  de  la  dp^orer.  La  basi- 
l&|ue  de  St-Pierre ,  depuis  la  mort  de  Bramante, 
n'avait  pas  cessé  d'être  un  ot|jet  de  contestation 
et  la  matière  de  projets  qui  se  succédaient,  sans 
qu'aucun  plan  fixe  eût  été  arrêté.  San  Gallo. 
chargé  de  la  conduite  du  monument,  étant  mort, 
Uichel-Ange  fut  forcé  par  le  pape  d'accepter 
enffai  la  place  d'architecte  de  St-i»ierre.  il  com^ 
mença  par  examiner  le  modèle  en  Imis  ([u'avail 
laissé  son  prédécesseur,  et,  après  une  critique 
trt»jadideuse,  il  démontra  que  l'exécution  en- 
traînerait une  dépense  incalculable  :  en  «juinze 
jours  il  traça  un  nouveau  dessin,  qui  restreiKuait 
les  plans  d^  donnés  et  réduisait  l'église  à  la 
forme  d'une  croix  grecque.  En  siipprininnt  le 
luxe  des  détails,  il  ajouta  de  la  majesté  a  tout 
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l'ensenitile.  et  il  diminua  le  |)oidl  de  la  COOpole 
sans  rieu  retrancher  de  sa  niasse  et  de  son  dta> 
mètre.  Paul  III  lui  fil  eipédier  en  1546  un  bref 

qui  l'aulorisnit  à  réformer  l'ouvrage  de  ses  pré- 
décesseurs, et  détendait,  sous  des  peinec  très- 
graves,  de  rien  dianger  au  nouveau  plan.  Il  lui 
assijrna  en  même  temps  six  cents  écus  romains 
de  traitement  :  Michel-Ange  les  refusa ,  et  pen- 
dant dix-sept  années  il  travailla  sans  émolument* 
à  une  entreprise  qui  avait  enrichi  les  premiers 
architectes.  Il  renforça  pour  la  troisième  fois  les 
piliers  de  la  coupole  ;  il  en  couromia  les  arcs  d'un 
entablement  aussi  riche  que  bien  proportionné  ; 
enlin  il  élera  cette  vaste  coupole ,  dans  laquelle 
il  dut  presque  tout  à  lui-même.  Bramante,  à  la 
vérité,  l'avait  projetée  ;  mais  par  les  défauts  et 
par  la  faiblesse  de  ses  constructions  qu'il  falhit 
reprendre  et  recommencer,  il  fit  tn>p  M'ir  (pi'cn 
architecture  surtout  I  homme  de  génie  est  moins 
celui  qui  a  de  grandes  idées,  que  celui  qui  a  de 
grands  moyens.  Si  du  savoir  de  la  construction 
l'on  passe  au  mérite  de  la  disposition  et  de  l'or- 
doiuiance,  Michel -Ange  l'emporta  encore  de 
beaucoup  sur  son  dernier  prédécesseur  San- 
Oallo,  qui.  préoccupé  des  parties,  avait  entassé 
dans  Situ  prnjel  toutes  les  rii  Iiessc^s  de  l'art,  sans 
penser  à  1  art  qui  devait  les  dispenser.  San-Oallo 
avait  songé  k  tout  dans  cet  ouvrage ,  excepté  I 
l'unité,  fne  grande  pensée  allait  se  trnuMT  dis- 
soute et  comme  déconiuosée  dans  une  recherche 
de  détails  superDus.  Hiehel-Ange,  en  la  resaer-  « 
ranf.  lui  rendit  toute  son  érurpie  :  et  l'on  peut 
dire  que  le  monument  lui  doit  encore  plus,  pour 
ce  qu'il  s'est  absteim  d'y  faire  que  pour  ce  qu'il 
y  a  fait.  Rien  de  plus  abondant  en  considérations 
de  tout  genre  que  ce  sujet,  qui  tiendrait  une 
grande  place  dans  une  histoire  critique,  mais  qui 
ne  saurait  entrer  dans  un  article  biogranhique. 
Le  reste  delà  vie  de  Michel- Ange  devait  être  con- 
sacré aii\  lra\;ui\  d'architecture.  Bramante,  Ra- 
phad,  San-Uallo  étant  morts,  il  n'v  avait  aucune 
réputelion  capable  de  lui  disputer  la  jprélérrace. 
Aussi  le  sénat  s'cnii)r<'ssa  de  lui  OOnner  la  con- 
duite des  travaux  du  Capitule.  On  éleva  sur  ses 
plans  le  grand  palais  qui  fait  face  i  la  nfontée. 
Il  li  en  aclieva  que  le  souhasseiuent  et  le  grand 
escalier  a  deux  raiiipcs,  orné  de  deux  statues  du 
Tibre  et  du  Nil.  ijui  onduit  au  palier  d'où  l'on 
entre  dans  la  Kiandc  salle.  .Mais  ce  qu'on  nomme 
le  palais  des  <:onser%ateurs ,  et  qui  fait  une  des 
ailes  du  Capitole,  est  entièrement  de  son  dessin. 
Jules  m,  successeur  de  Paul  Ul,  renouvela  à  Mi» 
chel-Ahgela  commission  d'architecte  de  8t*Pierre, 
a\ec  les  mêmes  pouvoirs,  malgré  les  itilrii;ues  et 
les  insinuations  pertides  du  parti  de  San-Gallo  : 
tout  échoua  contre  la  grande  réputation  de  Mi> 
chel-Ange  et  l'oiiiiiinn  bien  établie  (]u'il  avait, 
selon  l'expression  de  Va.sari.  donii»  la  vie  à  ce 
grand  corps.  Il  reçut  de  Jules  III  un  nouveau  té- 
moignage d'estime  :  re  imutiff  lui  conlia  l'entre- 
prise de  sa  maison  du  cauipague  appelée  Papa 
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Ctwiio.  qui  fut  d^iiii  achevée  par  Vignole.  Ce- 
pendant il  eut  encore  à  eontiouer  uu  ouvrage  de 

San-Gallo,  le  célèbre  palais  Farnàse,  qui  fut  ter- 
miné sur  ses  dessins  par  le  même  ViRiiolc.  Ce 
qu'on  attribue  eu  propre  à  Miciiei>Aoge  dans 
cette  grande  mane  d'arehiteetnre,  c'est  Tenta- 

blement  extérieur  pour  lequel  il  fif  un  UKulèlt'  on 
bois  Qu'on  plaça  à  1  un  des  angles  du  palais,  aliu 
que  l'on  pût  mieux  en  juger  l'efTet;  c'est  le 
second  ordre  de  l;i  cour  ;  c'i^l  la  Krand«>  lope 
qui  donne  sur  la  rue  Julia,  et  le  projet  d  établir 
un  pont  sur  ie  Tibre,  qui  de  ce  palais  devait  con- 
duire à  des  jardins  situés  de  l'autre  aMé  du 
fleuve.  Florence  et  Rome  se  disputaient  toujours 
Michel-Ange.  Le  grand-duc  désirait  l'attirer  afin 
de  terminer  la  sawistis  de  St-Laurent  et  la  célèbre 
WbHotfièqiie  de  ce  nom.  Le  pape  le  retenait  k 
Rome,  et  plus  enrdre  le  désir  d  aciiever  St-Pierre, 
OU  du  moins  de  pousser  cette  grande  entreprise 
i  un  tel  poiiA  qn  il  ne  fût  plus  possible  d  y  rien 
rhauirer.  Il  s'evnisa  auprès  du  Krand-<luc  sur 
.son  âge  et  ses  inlirnntés  pour  rester  à  Rome.  H 
fit  toatefiMt  preuve  d'un  grand  xèle  pour  ses 
compatriotes  qui  vdulnit'iif  élever  dans  la  rue 
Julia  un  superbe  temple  en  1  honneur  de  St-Jean 
des  Florentins.  En  peu  de  temps  il  produisit  cin(| 
nroi^,  et  laissa  le  choix  aux  Florentins,  ils  pré- 
mrerent  le  modèle  le  plus  riche.  «  Si  vous  l'exé- 
ccutez.  li-ur  dit  Michel-Ange,  vous  aurez  un 
«  temple  tel  que  les  Grecs  et  iei  Romains  n'en 
«  eurent  jamais.  »  Le  nurihenr  des  efa«onstances 
nous  a  privés  d'un  des  plus  beaux  monuments 
qu'ait  enfantés  son  génie.  Un  mit  la  main  à 
roBOTre;  mais  les  fonds  vinrent  à  manquer,  et 

l'ouvrage  ftit  suspendu .  I/églisi;  actuelle  de  ce 
nom  n'a  aiienn  rapport  avec  le  projet  dont  on  a 
parié.  Le  pape  pressait  ce  grand  artiste  de  ter- 
miner St-Pierre.  liCS  travaux  furent  suivis  avec 
tant  d  activité,  qu  en  lâo7  les.  grandes  voûtes 
des  neff  étaient  adievées,  ainsi  aue  le  tambour 
et  la  tour  du  dôme,  avec  tous  leurs  détails  et 
accompagnements.  Michel-Ange  alors  arrêta  le 
modèle  en  bois  de  tout  ce  qui  restait  à  faire,  et 
toutes  les  masures  y  (uiant  marquées  dans  le 
plus  grand  détail.  Oeumièle  reçut  un  applaudis- 
sement Kéuéralet  fut  exactement  suivi  dans  tout 
ce  qui  regarde  la  coupole.  C'est  peut-être  la  seule 
partie  de  oe  grand  mraument  oA  l'on  n'ait  rien 
innové  depuis  lui.  Ainsi  un  sort  heureux  voulut 
que  le  plus  magnifique  ouvrage  de  1  art  devint 
et  restât  le  premier  titre  de  gloire  du  plus  grand 
arli.ste  moderne.  Après  une  telle  entreprise,  il 
urrait  paraître  minutieux  de  citer  un  assez 
n  nombre  de  petits  travaux  d'architecture  que 
l'on  attribue  à  .Michel-Ange,  tels  que  la  façade  de 
la  Porta  del  Popolo,  qui  est  hors  de  la  ville,  la 
Porta  Pia,  la  restauration  de  la  grande  salle  des 
thermes  de  Dioclétien,  pour  servir  d'église  à  la 
dMrtreuse.  On  peut  croira  même  que  ee  célèbae 
panonna^e  étant  consulté  sur  tous  les  projets, 
•I  étant  devenu  l  iuMBoe  uoiTenel,  la  |M>slénlé 


aura  mis  sous  son  nom  plus  d'ouvrages  qu'il 
n'en  fit  réellement.  Michel -Ange,  déjà  très- 
avancé  en  Age,  sentait  le  besoin  d'avoir  un  sup- 
pléant dans  les  travaux  de  St-Pierre,  et  d  en 
avoir  un  qui  lui  fût  agréable.  L'intrigue  recom- 
mença :  on  s'agita  auprès  du  pape.  Les  commis* 
saires  de  la  fabrique,  parmi  lesquels  il  avait  des 
ennemis,  agirent  si  bien  qu  ils  tirent  nommer  un 
certain  Nanni  di  Baedo  Bigio,  qui  trait  d^ 
donné  dans  plus  d'une  entreprise  des  preuves 
d  incapacité.  Il  ne  tarda  pas  à  justifier  cette  opi* 
nion  défavorable,  en  faisant  pratiquer  un  pont 
de  bois  inutile  pour  le  service  de  la  coupole. 
Michel-Ange  alla  trouver  le  pape,  qui,  mieux  in- 
formé, renvoya  Nanni  et  préposa  Vignole  et  Pirro 
Ligorio  à  l'exécution  du  plan  arrêté  «  et  il  kur, 
fut  enjoint  de  n'y  rien  changer  [1).  Pie  V  em- 
ploya même  son  autorité  pour  fermer  la  bouche 
aux  détracteurs  de  llidiek-Ànge.  Depuis  quelque 
temps  on  prévoyait  It  fin  de  m  grand  honune. 
A<:cahié  sous  le  poids  des  années,  il  ne  vivait 
plus  que  dans  l'espérance  et  les  contemplations 
de  It  vie  future.  Une  fièvre  lente  lui  annonça 
que  son  dernier  moment  approchait  ;  il  fit  venir 
sou  neveu  Léonard  Buonarutti,  auquel  il  dicta 
son  testanmnt  «b  n  pan  de  moti  :  iê  hùue  mm 
âme  à  Dieu,  mon  torpi  à  la  tare,  mon  bitn  à  mn 
parent»  Ut  plut  proches.  Il  mourut  le  17  février 
lo6i,  âgé  de  90  ans.  On  le  porta  dans  l'église 
des  Sts^Apâtrea»  où  le  pape  avait  arrêté  que  son 
tQmhean  serait  pfaioé  en  attendant  qu  on  pilt  loi 
en  élever  un  dans  la  basilique  de  St-Pierre.  Flo- 
rence, qui  avait  toiuours  envié  à  Home  la  pos- 
seasioo  do  ee  grand  nomme  pendant  m  vie,  ré- 
clama sa  dépouille  mortelle  comme  une  sorte  de 
patrimoine  qui  lui  était  dû.  Le  grand-duc  le  fit 
détener  soerètement  et  transporter  à  Florence, 
où  son  corps  fut  reçu  et  inhumé  aver-  des  hon- 
neurs que  la  iiatterie  prodigue  souvent  à  la 
puissance,  et  que  cette  fois  l'admiration  ransa- 
cra  au  génie.  Un  pompeux  catafalque  fiit  dressé 
dans  l'église  de  St*Laurent.  sépulture  des  grands- 
du(  s.  I.u  cboîi  du  lieu  était  un  hommage  de 
plus  à  la  mémoira  de  Nichsl-Ange.  Mais  quel 
temple  aussi  pouvait  mieux  convenir  i  sa  pompe 
runè!)re  que  celui  qui,  pli  in  des  fpu;res  de  son 
génie,  devait  parler  plus  éloqqemment  en  jyon 
liotuienr,  que  ne  put  le  faire  Bniott  Vmlii,  poëte 
célèbre  de  ce  temps,  charpé  de  prononcer  I  orai- 
son funèbre?  L  histoire  nous  a  conservé  la  des- 
cription de  ce  catafalque ,  à  la  décoration  duquel 
contribuèrent  tous  les  arts  qu'avait  cultivés  Mi- 
chel-Ange. Un  monument  plus  durable  devait 
remplacer  celte  fragile  représentation .  On  choisit 
dans  i^iae  de  Ste^^roit  une  place  distinguée. 

'Il  rcpt-nd»nt ,  (i)>r«'.»  la  miirt  tic  Mklitl-inEC,  le  pinn  He  c* 
Htand  Brcltîtcctc ,  qui  avait  tout  ramena  ■  la  croix  gr«.'ci)UB  «n 
•impliant  àa  MUiatar  Pcrntil.  ta%  chaBei  ■em  Paul  V; 
C^o  MtdtfiM  wprtt  la  croix  latim  éa  plan  du  etBit>«Bt«  et  d» 

Sno-C'alln  ;  et  par  l'iiilditinn  do  troii  nouvdlr»  arcadca,  il  alea- 
gea  la  pcr^prctlvc  de  U  ri-f  l't  détruisit  le  gr.indlot.<;  di  s  j  nrti« 
caKtniaa«llBt4nl«adec«faauMUioelMy.|lài»Mia|.  O-cc  . 
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Le  grand-duc  fournit  à  Léonard  Buonarotti,  neveu 
et  héritier  de  JMichel-Aoge,  tous  les  marbres  né- 
cessaires pour  rexëcation  dn  maïuolée  projeté 
par  Vasari,  qui  \  ]il,)>  a  le  husto  de  son  maître. 
Les  figures,  en  ronde-bosse,  des  trois  arts  du 
dessin,  fùrent  confiées,  pour  être  placées  »Ql«Nir 
du  sarcoph.iijp  à  (rois  sculpteurs  llorentins.  sa- 
voir :  \  Archtieciure  a  Jean  delT  Opéra,  la  Pein- 
ture à  Baptiste  Lorenzi,  et  la  Sculpture  k  Valerio 
Cioli.  Le  palais  Buonarotti,  à  Florence,  toujours 
habité  par  les  descendants  de  cette  célèbre  fa- 
niille,  oiTre  un  monument  plus  glortem  encore  à 
la  mémoire  de  Michel-Ange  :  c'est  une  grande  et 
befle  galerie,  ornée  de  tableaux  des  meilleurs 
maîtres  de  Fluri  iii  e,  qui  représentent  chaeun  un 
Jrait  particulier  de  la  vie  du  grand  homme. 
Tofd  l«  portrait  de  Michel-Ange  :  Une  tête  ronde, 
le  front  earré  et  spacieux,  les  tempes  saillantes, 
le  nez  écrasé  par  l  acoident  rapporté  plus  haut, 
les  yeux  plus  petits  que  grands,  d'un  orun  assez 
foncé,  tai  heti's  de  points  jaunies  et  Métis;  les 
sourcils  peu  épais,  les  lèvres  minces,  le  mouton 
iiien  proportionné,  les  cheveux  noirs,  la  barbe 
de  même,  peu  fournie,  et  se  partageant  en  deux 
mèches  vers  le  milieu  du  menton.  Il  était  d'une 
t.iille  moyemie;  il  avait  les  épaules  larges  et  le 
corps  bien  proportionné,  une  complexion  saine 
et  vigoureuse,  un  tempérament  sec  et  nerveux. 
H  n'eut  que  deux  mnliulies  dans  le  cours  d'une 
si  longue  vie  :  la  gravelle  rendit  ses  derniers 
joars  doulonret».  H  n'aTaît  connu  dans  sa  jeu- 
nesse d'autre  hesnin  (jne  relui  d'exerrer  son  es- 
prit, d'autre  plaisir  que  celui  du  cultiver  les  arts. 
Devenu  riche,  et  dans  an  âge  plus  avancé,  il 
méprisa  le  luxe  et  mécotmut  même  les  commo- 
dités de  la  vie.  Dormir  tout  habillé,  ne  vivre 
souvent  queda  pifai  et  d'eau,  passer  les  nuits  au 
travail  ou  en  promenades  solitaires ,  sont  les 
moindres  traits  qui  puissent  caractériser  les  habi- 
tudes de  sa  vie.  S'il  eût  vécu  chez  les  Gre<-s,  on 
l'eût  admiré  comme  philosophe  avant  de  le  louer 
eomne*arliste;  mais,  à  coup  sûr,  il  eM  été  de  la 
leetedeZénon.  Economie,  fniir.ilité.  désintéresse- 
ment, austérité  de  mœurs,  iullexibilité  de  carac- 
tère,  mépris  de  la  fortune  et  même  de  la  gloire; 
telles  furent  les  vertus  stoïques  qu'il  professa  tou- 
jours, Michel-Ange  était  aimé  et  recherché  des 
gfUlds,  mais  il  les  fuyait.  Il  n'amit  guère  d'antre 
corapai;riie  que  eelle  de  se*;  ouvrages.  Il  compta 
des  ann.s  parmi  les  principaux  personnages  de  son 
tenu»,  et  aussi  parmi  plusieurs  de  ses  élèves  qui 
lui  furent  singulièrement  dévoués,  tels  que  Rosso, 
Daniel  de  Volterre,  Pontormo,  \  asari  ;  niais,  par 
Une  stjrte  de  bizarrerie,  il  se  plaisait  dans  la 
société  de  quelques  artistes  médiocres  et  nkème 
vidiculeB,  comme  Menighella  et  To|>olino,  faiseurs 
et  vendeniB  de  saints  pour  les  villai^es  ;  et  le 
même  homme,  qui  refusait  de  travailler  pour 
des  souverains,  donnait  son  temps  et  ses  conseils 
à  des  faiseurs  de  bamboches.  Un  trait  que  rap- 
porte Vasari  prouve  l'excessive  indulgence  de 
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Michel-Ange.  Bugiardini ,  peintre  ignorant  qui 
avait  entrepris  son  portrait,  lui  demanda  ce 
qu'il  en  pensait.  «  Comment,  s^éeria  Michel-Ange, 
«  vous  avez  placé  un  œil  au  milieu  de  la  tempe  1  » 
L'artiste,  dé<'oncerté,  compare  un  moment  son 
ouTnige  avec  le  modèle,  et  soutient  que  son 
pinceau  a  été  fidèle.  «  Eh  bien!  continuez,  ré- 
«  pondit  le  grand  homme  avec  calme,  il  faut 
a  que  ce  soit  la  faute  de  la  nature.  »  Il  chérit 
par-dessus  tout  son  serviteur  I  rbin.  <■  Ouand  je 
«  serai  mort ,  lui  dil-il  un  jour,  que  feras-tu , 
«  mon  cher  Urbin?  «—  Il  faudra  bien,  lui  répon- 
«  dit-il,  que  je  serve  un  autre  maître.  — Non,  je 
•  ne  le  souffrirai  pas.  répliqua  Michel -Ange  »  ; 
et  il  lui  donna  deux  nulle  écus  ,  10.000  livres  de 
France).  H  eut  la  douleur  de  lui  survivre;  il  le 
soigna  nuit  et  jour  dans  sa  maladie  et  pleura  sa 
mort.  Sa  rorrespdndance  en  fait  foi.  et  elle  té- 
moigne encore  que  ce  sentiment  tenait  à  un  prin- 
cipe trës-religfettx.  Toutes  ses  lettres,  toutes  ses 
réponses,  portent  l'empreinte  d'une  morale  sé- 
vère et  religieuse.  I  n  pape  Paul  IV),  blessé  des 
nudités  du  Jugement  dernier,  avait  fait  dire  à 
.Michel-Anfre  iju  il  eftt  à  les  voiler.  '<  Allez  dire  au 
«  pape,  reprit  lartiste,  qu  d  ne  s  iuquiète  pas 
«  tant  de  réfwmer  les  peintures ,  ce  qui  se  fait 
«  aisément ,  mais  un  peu  plus  de  réformer  les 
B  hommes,  ce  qui  est  plus  difficile.  »  Vasari  lui 
avait  fait  part  de  la  joie  de  Lénnard  Buonarotti , 
son  neveu,  à  l'occasion  de  la  naissance  d  un  lils, 
qui  devenait  le  soutien  de  son  nom.  «  Je  ne  vois 
'<  pas,  lui  écrivit  Michel-An f:e.  qu'il  Tiille  fantse 
a  rt^ouir  dç  la  naissance  d  un  homme,  ni  fate 
«  tant  de  fêtes  i  cette  occasion.  Ces  létes  et  cette 
«  joie,  on  devrait  les  réserver  pour  la  mort  de 
B  I  homme  qui  a  bien  vécu.  »  Un  prêtre  de  ses 
amis  lui  reprochait  de  ne  s'être  pas  marié,  et 
reuTetfaif  ()u  il  n'eût  pas  laissé  d  héritier  de  son 
nom  et  de  ses  talents.  «  De  fenune,  dit  Michd- 
c  ÀJ^,  j'en  ai  eu  encore  trop  d'une  pour  le 
«  rqM»  de  ma  vie.  C'est  mon  art.  Mes  eoiants, 
c  ce  sont  mes  ouvrages.  Cette  postérité  me  saflh. 
«  Laurent  Ghiberti.  ajoul  i-t-il.  a  lai>>é  de  grands 
«  biens  et  de  nombreux  héritiers.  SauraitpHin  au- 
«  jonrd'faui  qu'il  a  vécu ,  s'il  n'eàt  Mt  les  portes 
«  de  bronze  du  baptistère  de  St-Jean  ?  Ses  biens 
«  sont  dissipés,  ses  enfants  sont  morts  ;  mais  les 
«  portes  de  bronie  sont  encore  sur  pied.  »  On 
lui  demandait  son  avis  sur  le  mérite  d'un  sculp- 
teur qui  avait  passé  beaucoup  de  temps  à  copier 
des  statues  antiques,  b  Celui,  répondit-il,  qvà 
«  .s'habitue  à  suivre,  n'ira  jamais  devant;  et  qui 
<t  ne  sait  pas  faire  bien  de  soi-même,  ne  saurait 
a  profiter  du  bien  des  autres.  »  La  plus  grande 
partie  de  ses  chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de 
sculpture  sont  à  Rome  et  k  Florence.  Dto  grand 
noml>rc  a  été  gravé.  Vasari  et  Ascam'o  Condivi, 
ses  élèves,  oat  donné  sa  l  ie  en  italien.  Il  existe 
de  l'ouvrage  dn  dernier,  pnbKé  à  Florenoe,  17M, 
in-fol.,  une  espèce  de  tradurtif)n  en  français,  par 
i'ahbé  de  Uaucbecorue,  Paris,  1783,  ia-li.  Ri- 
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^rd  Duppa ,  écrivain  anglais ,  a  composé  une 
Vie  plus  circonstanciée  de  Michel-Ange,  Londres, 
1806,  te-4»;  ibid..  1807,  1816.  1846,  in-8«.  Ce 
wlume  ronfernic  les  dessins  au  trait  des  princi- 
]Maz  ouvrages  de  ce  grand  maître,  et  se  termine 
par  ses  lettres  et  ses  poésies.  Celles-ci,  eonststant 
en  sonnets,  stances  et  autres  pofits  pci^îmes,  furent 
publiées  pour  la  première  fois  à  Florence  en  1 613, 
par  Michel-Ange  le  Jeune,  petit-neveu  de  l'auteur, 
et  auteur  lui-même  de  deux  po<»mes,  la  Finn  ot 
la  Tanda,  qui  contribuèrent  à  la  fonnation  de  la 
Itngne-  H  en  parut  une  deuxième  édition  à  Flo- 
rence, 17i6,  in-12,  sous  le  titre  do  Rimn  di 
Michel-Agnolo  il  Vecekio,  am  una  lesiom-  di  Hene- 
dtUo  l  arehi,  e  due  di  Mario  Gtàducri  sopra  di 
tm,  M.  Biagioli  les  a  reproduites  à  la  suite  des 
MArft»  de  P^arque,  Paris,  1820,  3  vol.  Les  vers 
(le  Mifhel- Ange,  pleins  de  nobles  sentiments, 
mais  dont  le  coloris  est  négligé,  font  plus  d'hon- 
neur à  son  cmctfereqv'à  son  talent,  et  attestent 
qu'il  ne  chercha  qu'un  délassement  dans  la  cul- 
ture des  lettres.  On  doit  s'étonner  qu'il  ait  paru 
prendre  Pétrarque  pour  modèle,  lui  Tadmiratear 
passionné  du  génie  vi^'oureux  du  Danfo.  auquel 
il  s'était  offert  d  élever  un  tombeau  à  Florence. 
Il  avait  dessiné  à  la  plume  les  princqHMK  siqets 
de  la  Ditina  emnmedia  sur  les  marges  d'un  exem- 
plaire in-fol.,  enrichi  du  commentaire  de  Lan- 
dino.  Ce  volume  fut  malheureusement  enveloppé 
dans  le  naufrage  d'un  navire  qui  allait  de  Li- 
Toume  k  CiTita-Yecdila.  (  Voyez  pour  plus  de 
détails  sur  Michel-Anpo  YHiutnire  de  sa  rie  et  df 
set  ouvrages,  par  l'auteur  de  cet  article,  Paris, 
I83S,  in-8*;  traduit  en  anglais,  I/>ndres,  1846, 
ln-8».)  Q.  Q. 

MICUëL-ANGë  le  jeune.  Voyes  Buonarotti. 

MiCHBli-ilNGB  DBS  BATAILLES  on  DBS  BAM- 
BOCHES  fMicHBL-ÀNGE  Cerqvozti,  peintre,  plus 
généralement  connu  sous  le  nom  rk),  naquit  à 
Borne  en  1600,  et  reçut  les  premières  leçons 
d'un  peintre  flamand  alors  en  réputation,  et 
nommé  Jacques  d'Asé,  chez  qui  il  resta  trois 
ans  ;  puis  il  entra  à  l'école  de  Pietro-Paolo  Cor- 
lonese ,  dit  U  Goiho  4ti  Fhuti.  Il  se  lia  d'amitié 
tcrec  HyacinOie  Brandi ,  et  ils  étaMh^nt  conjoin- 
tement une  espèce  d'académie  où  ils  étudiaient 
d'après  le  modèle  vivant.  A  peine  âgé  de  treize 
ans,  Mdid-Ange  se  fit  bienm  remarquer  par 
son  talent  pour  le  dessin.  Doué  d'une  grande 
force  d'imagination  et  d'une  conception  vive  et 
prompte,  il  lui  sutTisait  d'eirtendre  w  réeit d'une 
oatairie,  d'un  naufrage,  pour  en  représenter  sur 
la  tofle  toutes  les  circonstances  avec  la  dernière 
exactitude.  Parvenu  i  l'âge  de  quinze  ans,  il 
ch^ha  à  imiter  la  manière  de  Tempesta,  et  fut 
chargé,  par  l'intendant  de  l'ambas-sadeur  d'E.spa- 
gne  à  la  cour  de  Rome,  de  l'exécution  d'un 
grand  tableau  où  il  fit  briller  on  vrai  talent. 
Mais  l'ardeur  qu'il  apportait  dans  ses  études 
faillit  lai  devenir  funeste.  Il  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie teUement  grave  qu'il  demeura  perdus  des 
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deux  mains,  et  vit  se  dissiper  entièrement  les  res- 
sources assexoonsidérablesqu'tl  tenait  desa  famille 
et  de  son  traTail.  Réduit  pour  ainsi  dire  au  déses- 
poir, il  était  près  d'expirer  de  misère  lorsque  Do- 
minique Viola,  peintre  habile,  étant  revenu  d'Ës- 
pagne  à  Rome,  aperçut  dus  l'embassadeur  le 
tableau  qu'avait  peint  Cerquozzi.  Il  fut  frappé  de 
sa  beauté,  et  s'informa  de  son  auteur.  Le  ma- 
jordonie  arait  non-seulement  perdu  l'artiste  de 
vue,  mais  il  en  avait  même  oublié  le  nom  Ce- 
pendant, à  force  de  recherches,  on  parvint  à  dé- 
couvrir l'auteur  :  alors  Viola  lui  prodigua  tous 
les  secours  qu'exigeait  sa  pénible  position  ;  il  lui 
donna  des  encouragements,  l'engageant  à  se 
livrer  de  nouveau  au  travail.  Malgré  ses  infirmi- 
tés, le  jeune  Geiquozzi  reprit  courage  :  à  force 
de  patience  et  d'efTorts,  il  parvint  à  se  rétablir 
et  à  reprendre  ses  travaux  ;  et  jusqu'à  la  fin  de 
sa  \ie  u  conserva  pour  Viola  l'amitié  et  la  recon- 
naissanee  la  plus  Tire.  L'intendant  de  l'ambas» 
sadeur  d'Espagne  lui  conmiaiida  un  sernnd  ta- 
bleau :  Cerquozzi  1  exécuta  avec  plus  de  succès 
encore  que  le  premier  ;  et  voulant  témoigner  au« 
tant  qu'il  dépendait  de  lui  sa  gratitude  envers  la 
nation  qui  la  première  l'avait  fait  connaître,  il 
adopta  l'habit  et  les  mceurs  espagnoles ,  et  garda 
jusqu'à  sa  mort  cette  manière  de  vivre.  Dès  qu'il 
put  reprendre  ses  pinceaux,  sa  réputation  ne  fit 
que  s'accroître,  et  il  fut  chargé  de  travaux  mul- 
tipliés. La  plupart  des  souverains  de  l'Europe 
voulurent  en  vain  l'attirer  auprès  d'eux  ;  il  refusa 
constamment  de  quitter  Rome.  Parmi  ses  ou^  ra- 
ges, dont  l'énumération  serait  trop  longue,  les 
plus  remarquables  sont  :  1*  ceux  qu'il  eiécuta 
pour  le  cloître  de  Sf-André  délie  Grotte  à  Rome, 
où  U  a  peint  quelques  traits  de  la  vie  de  St-Fran- 
çois  de  Paole.  Ces  tableaux,  quoique  peints  dans 
sa  première  jeunesse ,  n'en  jouissent  pas  moins 
d'une  grande  estime.  î*  Le  Départ  d'un  courrier 
de  l'armée,  qu'on  voit  dans  la  galerie  Chigi  ;  3*  le 
St~Jean  prêchant  dans  le  désert,  de  la  collection 
Sahriati  ;  4°  et  par-dessus  tout  la  Ptaet  du  martké 
de  Xaph  x  r|u  il  fit  pour  le  prince  Spada ,  et  où  il 
a  représenté  une  troupe  de  lazzarooi  fanatiques 
applaudissant  è  une  harangue  de  Masaniello.  Le 
musée  du  Louvre  ne  possède  di>  lui  qu'un  seul 
tableau  représentant  une  troupe  de  charlatans , 
dont  un  montre  aux  nombreux  spectateurs  qui 
l'entourent  la  permission  de  paraître  en  public, 
scellée  des  armes  de  Médicis  ;  et  l'on  doit  conve- 
nir qu'il  est  loin  de  sontamr  la  réputation  que  ce 
maître  > C^f  actiuise  par  ses  ouvrages.  Supérieur 
au  Tempesta  par  le  coloris,  il  lui  cède  dans  l'art 
de  dessiner  les  chevaux  ;  il  a  aussi  moins  de  cor- 
rection dans  ses  figures  que  le  Cesari,  dont  0 
avait  reçu  des  leçons.  Mais  on  doit  observer  que 
lorsque  Michel-Ange  peignait  les  batailles,  il 
n'avait  point  encore  atteint  le  dernier  degré  de 
son  talent,  quoi(|ue  dès  ertte  époque  il  eût  mé> 
rité  le  surnom  de  Michel  -  An!<e  des  Bntnilfet. 
Exempt  de  jalousie,  il  fut  le  premier  à  signaler  le 
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Uleat  du  Bourguignon ,  qu'il  attrait  mi  regarder 
comme  un  rival  dnii (perçut;  et  il  lai  eonaeilla 

d'abanrioiiiRT  t^)us  les  genres  de  pointure  pour 
cultiver  exclusiveofftit  celui  des  batailles,  où 
celni-d  s'est  placé  an  pretnier  rang.  Cependant 
la  rononiméo  que  s  ét.iit  nr(|tiisp  Pierre  de  l,aar 
dit  le  Bamboche,  décida  Cerquozzi  à  suivre  une 
nonvaHe  manière;  et  il  reçut  dès  lors  le  surnom 
de  MIchel-Anpe  ihx  Bamboches.  Mais  ({uoique  les 
scènes  qu'il  représente  à  l  instar  de  Laar  soient 
également  comiques,  le  sujet  et  les  physionomies 
(lilTi  rent  essentiellement.  Le  premier  peint  des 

t)ersonnaKes  qui  conservent  le  caractère  flamand  ; 
e  second  les  prend  parmi  le  peuple  d'Italie  : 
tous  deux  ont  une  grande  douceur  de  coloris; 
mais  l'un  réunit  mieux  dans  le  paysage ,  l'autre 
donne  plus  d'esprit  et  de  vivacité  à  ses  figures. 
Cet  artiste  mourut  à  Aome  en  ItttiO.  On  ne  croit 
pas  deroir  répéter  la  cause  à  laquelle  quelques 
nistoriens,  tels  que  l'abbé  de  Fonteiiay,  Florent 
Le  Comte,  etc.,  attribuent  sa  mort,  pt  dont  lial- 
dintied,  m»  oonleaiponiii,  ne  fiUt  mille  men- 
tion. P— s 

MICHEL  de  Bourges  Locis  Muimeu,  connu  sous 
le  nom  de),  avocat  distingué  et  homme  politique, 
naquit  eu  1798  à  Aix  en  Provence.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  dans  sa  ville  natale,  il  s'en- 
gagea comme  simple  volontaire,  et  préluda  aux 
succès  qu'il  était  appelé  à  remporter  plus  tard 
au  baireau  en  défradant  derant  le  conseil  de 
guerre  un  do  ses  rntniiraili's,  cpii  fut  arquillô.  La 
vie  militaire  toutefois  no  pouvait  couvenir  long- 
temps an  jeune  Michel  ;  fl  ae  fit  remplacer,  et  se 
rendit  à  P;iris.  où  il  suivit  les  coursde droit.  Il  solia 
proinptcnient  aveu  le  parti  libéral,  et  ne  craignit 
point  de  prononcer  l'éloge  funèbre  de  l'étudiant. 
I.iilloniatil  ,  tué  enprenatit  part  à  une  émeute  à 
Pans.  Ileçu  avocat  en  182G,  Michel  alla  hC  liser  à 
Bourses,  où  son  talent  fut  rapidement  apprécié. 
Il  publia  dans  cette  ville  en  1837  des  (^$mtaioni 
wrheoée  pénal  mOHuhrê  i»  It  mm'  1793 ,  in-8* 
de  28  pages,  et  fonda  la  Revue  du  Cher.  j(iurnal 
libéral.  Poursuivi  derant  les  tribunaux  à  faison 
de  dhren  artides  publiés  dans  cette  feuille  et  dont 
il  accepta  hautement  la  responsabilité ,  Michel , 

Î|ui  dès  cette  époque  ne  fut  plus  connu  que  sous 
e  nom  de  Michd  de  Bourges,  fut  acquitté  par  le 
jury.  Toutefois,  l'existence  de  la  Iterue  du  Cher 
ne  fut  qu'éphémère;  la  pubUcation  en  fut  sus- 
peudue  et  ne  reprit  qna|irts  1830.  Michel  de 
Bourges  revint  à  Paris  peu  après  la  révolution  do 
1830.  il  se  lit  une  des  premières  places  au  bar- 
reau de  la  capitale  en  plaidant  avec  hardiesse  et 
énergie  dans  les  pcoeès  politiques,  ai  fréquents  à 
cette  époque.  11  fut  suspendu  de  set  fbnetions 
d'avocat  }h ml^nt  six  mois  à  la  suite  de  l'afTaire 
dite  de  la  <«ci<!^«  des  draiu  da  i'Aamaw.  L  attention 
publique  Tint  se  fixer  lur  son  nom  avee  phis 
d'éclat  Inrs  du  pnx  és,  devant  la  chambre  des 
pairs,  des  accusés  impliqués  dans  les  affaires  d  a- 
Tifl  183^.  Ce  lU  taif  «ti  lédJtM  ri#M^  lift- 
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lente  qui  parut  dans  le  B^arwMeur  et  |a  rn'ètnw 
le  11  mai  1835.  Cette  adresse  n'était  rien  moins 

qu'une  glorifiration  do  la  roiuluilc  dos  accusés, 
une  hardie  profession  de  foi  républicaine,  une 
protestation  agreniye  contre  tes  têtes  de  la 
chambre  des  pairs.  Elle  se  terminait  par  ces 
mots  :  «  Sans  doute ,  au  point  où  les  choses  eu 
«  sont  venues,  la  cour  oes  pairs  continuera  à 
"  marcher  dans  les  voies  fatales  où  le  pouvoir 
(I  l'eutraiue,  et  après  vous  a\oir  mis  dans  l'im> 
«  pnissanoe  de  vous  défendre ,  elle  aura  le  cou- 
«  rage  de  vous  condamner.  Vous  accepteres  aveo 
«  une  noble  résignation  cette  nouvelle  iniquité 
u  ajoutée  à  tant  d  autres  iniquités.  L  infamie  du 
«juge  fait  la  gloire  de  l'accusé;  dans  tous  les 
«  temps  et  dans  tous  tes  pays,  ceux  qui,  de  près 
»  ou  do  loin,  par  liaiïn'  ou  par  failllo■^^o.  se  sont 
«  associés  à  des  actes  d  une  justice  sauvage  ont 
t  encouru  la  haine  de  leurs  contemporains  et 
<i  l'exécration  de  la  postérité.  »  Dénoncée  dès  le 
12  à  la  chambre  des  pairs  comme  reulermant 
d'odieuses  calomnies  et  de  violentes  diiîama- 
tion,  la  pièce  dont  il  s  a  frit  prit  dans  les  débats 
une  grande  importance.  Mi<  bel  de  Bourges  et 
M.  Trelat ,  qui  s'en  étaient  déclarés  les  seuls  au- 
teurs elles  seuls  publicatcurs,  furent  appelés  à  com> 
paraître  à  la  barre  de  la  chambre,  en  même  temps 
que  les  autres  signataires  ot  los  Réranls  du  Hè- 
/omtOnur  et  de  la  Triktuu.  Michel  de  Houives 
défendtt  la  eause  en  récussnt  le  droit  qu'avait  ht 

chambre  de  se  trnn>riirmor  on  n  irr  judiciaire 
dans  une  affaire  de  presse,  ressortissant  essentiel* 
lement  des  atlribotiens  des  eoarsd'aasîies.  Il  dé- 
clara au  surplus  que,  pour  lui,  il  ne  rétractait 
aucune  dos  pensées  de  la  lettre  incriminée.  Il 
ajoutait  néanmoins  qu'il  reconnaissait  que  les 
expressions  ét-iient  vives,  acerbes,  qu  il  en  ferait 
volontiers  abandon  pourvu  que  le  lond  n'en  fût 
pas  altéré  ;  prétendant  néanmoins  en  maintenir 
quelques-unes,  telles  étaient  celles  de  cette 
phrase  :  «  L'infamie  des  juges  fait  la  gloire  des 
i>  accusé?..  ))  Posée  dans  ces  termes,  la  question 
devait  être  évidemment  résolue  contre  les  préve- 
nus ;  Michel  de  Bourges  Ait  condamné  à  un  mois 
d'emprisonnement  ot  à  dix  mille  francsd'anioiido. 
Le  procès  d  avril  suivit  sou  cours  au  milieu  de  pé- 
ri|)éties  diverses,  sans  que  nous  ayons  à  signaler 
de  nouveaux  actes  de  Michel  de  Bourges.  Classé 
parnn  los  hommes  importants  du  parti  avanoâ, 
il  fut  appelé  en  1837  à  la  chambre  des  députe! 
par  le  collège  électoral  de  Niort.  Dans  la  sessiop 
de  1838,  il  appuya  la  proposition  de  M.  de  la 
Rochefoucauld,  relative  aux  jugements  des  con- 
seils du  guerre,  et  prit  la  parole  dans  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  les  tribunaux  de  prendim 
instance;  dans  celle  du  projet  de  loi  relattfn 
à  l'exploitation  des  mines,  et  dans  la  disom- 
sioii  du  budget.  Son  mandat  Isiniiné,  fl  ne  fui 
pes  réélu.  Rendu  à  sa  profession  d'avocat,  il  alla 
exerœr  ^  Mevers ,  et  on  lui  a  repooché  d  avoir  à 
cette  4ia|i|e,  ten  uni*,  du  motos  rtandiwrt 
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so>;  prirn  ipcs  politique^.  Il  no  fit  point  partie  de 
rastâcmlilee  couslituante  de  1K48;  uiais  fut  élu 
en  1849  représentant  du  peuple  à  l'assemblée  lé- 
gislative par  les  départements  de  la  Haute-Vienne 
et  du  (Hier,  et  opta  pour  ce  dernier.  Il  coinhattit 
dans  la  session  de  1849  la  demande  en  autorisa- 
tion de  poursuites  dirigées  contre  les  représentants 
impliqués  dans  l'alTaire  du  13  juin,  parla  au  sujet 
du  projet  de  loi  relatif  au  douaire  de  la  duchesse 
d'Orléans,  et  proposa  un  ordre  du  jour  motivé 
contre  la  demande  de  crédits  pour  l'expédition 
de  Rome.  En  1830,  il  fut  censuré  pour  la  véhé- 
mence de  son  langage  dans  les  débats  sur  la 
résolotion  de  l'assemblée  déclarant  la  déchéance 
de  p!ii'<ieiirs  de  ses  mcinlm-s,  cl  (if  une  proposi- 
tion sur  les  incompatibilités  entre  les  fonctions 
de  représentant  et  celles  de  conseiller  général , 
de  maire,  d  adjoint  et  de  eonseiller  niuniripal 
La  même  aimée ,  le  gouvernement  demanda 
Tautorisation  d'exercer  des  poursuites  contre  lui 
au  sujet  de  paroles  empreintes  d'un  socialisme 
trop  aNam  é  qu  i!  avait  prononcées,  suivant  un 
procès->ert)al  de  commissaire  de  police,  dans 
une  réunion  électorale,  le  1"  mars.  Michel  de 
Bourges  avant  démenti  les  paroles  qu'on  lui 
attribuait,  ies  poursuites  ne  fureid  pas  autorisées 
par  la  chambre.  Dans  le  cours  de  la  sessUm,  il 
parla  eoeore  sur  la  prise  en  ooniidération  d'ur- 
gence du  projet  de  loi  relatif  à  des  modifieations 
i  apporter  à  la  lui  électorale,  lit  une  proposition 
tendant  à  abroger  l'article  19  de  la  loi  du 
21  oetolire  IHli,  demanda  à  interpeller  le  mi- 
nistre de  1  intérieur  sur  le  régunc  appliqué  aux 
détenus  politiques,  et  prononça  un  discours  dans 
la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  privilèges 
et  hypothèques.  En  I8ul,  il  prit  la  parole  dans 
la  discussion  générale  sur  les  propositions  de  ré- 
vision de  la  constitution,  sur  le  prqjet  de  loi 
éledoffate,  el  s'opposa  k  h  prfse  en  ccnsMén- 
tion  de  la  proposition  de  M.M.  Le  l'Iô  .  B  j/e  et  de 
Panât,  relative  au  droit  conféré  au  pré:»tdeul  de 
rassemblée  nationale  de  requérir  la  force  armée  ; 
il  fut  extrêmement  brillant  dans  ce  débat,  mais 
ce  fut  le  chant  du  cygne.  Après  le  coup  d  ttat 
du  S  décembre  18oi,  Michel  de  Bourges,  dont  la 
santé  était  déjà  épuisée  par  la  maladie,  se  retira  à 
.Montpellier,  uù  il  est  mort  le  IG  mars  IK.i;). 
Une  partie  des  Discoun  politiques  de  .Michel  de 
Bourges  ont  été  réunis,  Paris,  1840,  in-M  de 
64  pages.  E.  D — ». 

.MICHHI.  DE  LA  ROCHEMAILLET  i(;.\uRn:L  , 
avocat  au  parlement  de  Paris  et  au  conseil  privé, 
naquit  li  Angers  en  1561,  d'un  père  qui  avait 
quitté  les  armes  pour  le  barreau.  Apres  avoir 
terminé  avec  éclat  ses  études  de  droit ,  il  aspira 
quelque  temps  4  une  chaire.  Las  d'attendre  qu'il 
y  en  eût  une  de  vacante,  il  se  rendit  à  i>aris,et 
se  produisit  au  barreau  sous  les  auspii  es  de  Cho- 
pin, son  compatriote;  il  commençait  à  s  y  faire 
connaître,  lorsque,  frappé  de  surdité,  il  fut  forcé 
de  se  restreindre  au  travail  du  cabinet,  il  mourut 
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nctoffétinire  le  9  mai  Ménard  ,  dans  fa  Bt- 
bliotluque  des  emUimes,  le  fait  descendre  d'une 
famille  de  Venise,  déjà  illustrée  dans  le  15' siècle, 
et  qui  portait  le  nom  de  Micheli.  Ce  fut  en  1453, 
sd>lun  lui,  que  celte  famille  rentra  en  possession 
de  la  Rochemaillek.  Gabriel  de  la  Rochemaillet 
revendiquait  aussi,  comme  son  parent,  l'évéque 
d'Angers,  Jean  )lichel.  Il  laissa  plusieurs  enfants 
i\ç  son  mariage  avec  la  fille  d'un  conseiller  au 
parlement,  et  composa  plusieurs  ouvrages  oui 
l'ont  foit  motns  connaître  que  ceux  dont  il  fut 

l'éditeur.  Le  chancelier  di'  Sillery  le  rhargea  de 
reviser  la  collection  des  édils  et  ordonnances  des 
rois  de  Franoe,  par  Fenlanon.  Cette  compila- 
tion commençait  à  Louis  le  (îros  et  s'arrêtait  à 
Henri  lli.  La  Koclieniaillet  la  conduisit  jusqu'à 
lx>uis  XIII,  inclusivement,  dans  l'édition  qu'il 
publia  en  1611,  4  vol.  iii-fol.  Il  exécuta  un  travail 
analogue  sur  la  Con/érenre  des  ordonnances  et 
ledits  royaux,  par  Ouénois ,  éditions  de  1606, 
1616  et  1678,  3  vol.  in -fol.  U  retoucha  le  SiyU 
général  de  pratique,  augmenté  du  Praticien  fran- 
rais.  On  lui  doit  encore  :  1°  le  Codr  Henri  III, 

enrichi  de  ses  notes,  des  édits  de  Henri  IV  et  de 
Louis  Xili,  et  des  notes  de  Charondas,  Paris, 

i6i2,  in-fol.;  i*  (loutumes  générales  et  particu- 
lièret  de  Framee  et  des  Gaules,  avec  les  notes  de  Du- 
moulin, 1640,in*fol.,  réimprimées  depuis;  S'une 

édition  des  Arrêts  de  I.ouet ,  elTacée  par  relie  de 
Urodeau;  4°  des  Traductions  du  commentaire  de 
Chopin  sur  la  coaturoe  d'Anjou ,  du  traité  des 
firnrjires  de  Duaren  ,  avec  adilitiims,  et  du  Com- 
nteutaire  de  Boiceau  sur  \u\  article  de  1  ordon- 
nance de  Moulins.  5*  Elogr  des  hommes  illuslrea 
qui  ont  fleuri  en  Frtmct  de  1501  à  ItiOO,  avec 
portraits .  in-fol.  ;  6"  Vie  de  SeivoU  de  ^UarOte, 
président  des  trésoriers  de  France,  Poitiers.  1629, 

in-4*  ;  réimprimée  à  la  tète  des  œuvres  de  Ste- 
Marthe,  édition  de  163t.  7*  TTMIav  géogri^hiqu* 

du  royaume  de  Franrr,  sur  les  cartes  de  Jean  Lc- 
clerc,  1632,  in-fol.  Il  n'y  faut  point  chercher 
d'exactitude.  U  Bochemafllet  fut  intimement  Hé 
a\cH;  Charron,  qui  lui  recommanda  en  mourant 
son  traité  de  la  Sagetse,  n  a>ant  pas  eu  le  temps 
d'en  publier  la  seci)nde  édition.  On  sait  que  le 
recteur  de  l'université,  la  .SorlK)nne,  le  parle- 
ment et  même  le  Chàtelet,  s  oppo.sèrent  à  cette 
réimpression.  Les  premières  feuilles  de  l  ouvrage 
furent  saisies  jusqu'à  trois  fois  et  dénona^  à  la 
cour  ;  enfin  le  président  Jeannin ,  commis  par  le 
chancelier  pour  revenir  sur  l'examen  qui  avait 
été  fait  par  deux  docteurs  de  Sorbomie,  déclara 
que  «s  matières  n'étant  point  i  la  portée  du  vul- 
^raire.  la  circulntiori  du  wité  de  Charron  devait 
être  autorisée,  comme  Kvre  d'Etat,  après  quel- 
ques suppresiiions  indispensables.  Tous  ces  obsta* 
ries  furent  levés  par  le  zèle  infatigable  de  la 
Uochemaillet ,  qui  donna  ses  soins  a  toutes  les 
éditions  de  cet  ouvrage  pubUéee  à  Paru ,  posté- 
rienrement  à  1604.  F— t. 
MiCUËLBUBMii  ou  MICUELfiOURN  (le  cheva- 
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lier  EiHM  m  i.  .  Aojagcur  aiislais.  était  riche.  Le 
goût  de»  aventures,  et  aussi  ie  dé&ir  d'augmenter 
M8  Tiehesws,  hii  firent  équiper  k  ms  fnJs  deux 
vaissrn)i\  ;  i!  rti  prit  lo  r« immandement  lui- 
même,  et  choisit  pour  (jildte  Jean  Davis  [roy.  ce 
nom^  que  deux  vosagfs  (laii>  les  mers  du  Nord 
avaient  rendu  célèbre.  11  partit  de  Cowos,  dans 
l'Ile  de  Wight,  le  13  décembre  1604.  Excepté  la 
perte  de  quelques  matcluts  en  voulant  prendre 
terre  à  l'île  de  Fernando  de  Noronha,  dans 
roeéam  aflantique ,  au  mâ  de  l'équateur,  où  la 
mer  est  fort  agitée ,  il  ne  lui  arriva  rien  de  fA- 
cheux.  Ensuite  il  prit  terre  à  la  baie  de  Saldanha, 
au  nord  du  cap  de  Bonne-Espérance,  puis  îl  passa 
entre  les  îles  nombreuses  qui  sT-tcrulfiit  depuis 
les  20  degrés  de  latitude  sud,  jusque  dans  le  voi- 
sinage de  la  ligne  équinoxiale.  Ayant  abordé  à 
Bata ,  grande  Ile  sur  la  côlo  orridentale  de  Su- 
matra, il  se  promenait  le  long  du  rivage  lorsqu  il 
crut  découvrir  un  vaisseau  sons  vm  petite  île 
qui  n'en  est  pas  éloignée.  Il  y  envoya  aussit(^t 
Davis,  qui  trouva  trois  petits  navires  à  l'ancre.  On 
rin>ila  par  signes  à  s'approcher.  Connue  I)a\is 
conçut  des  soupçons,  il  retourna  vers  Michel- 
bome  afin  de  prendre  des  armes.  Etant  revenu 
le  lendeniniii ,  les  navires  devin^ront  ses  inten- 
tions et  mirent  à  la  voile.  11  les  poursuivit,  quoi- 
qu'il n'eAI  que  10  hommes  avec  lui ,  et  que  les 
■Utoes  fussent  au  nombre  de  20.  Vn  coup  de 
]rierrier,  qui  en  tua  deux,  contraignit  un  de  ces 
navires  de  s'arrêter.  Il  y  restait  encore  six  For- 
tiifraisiio  Prianam.  ville  de  Sumatra;  le  bâtiment 
était  chargé  de  vImos.  Les  prisonniers  annon- 
cèrent qu'un  vaisseau  ani^lais  était  à  Prianam. 
Davis  leur  rendit  la  liberté;  et,  peu  de  jours 
après,  les  Anglais  rejoignirent  les  deux  autres 
bâtiments  qu  ils  fom'roiit  de  s'éf  Iioucr.  Davis 
ayant  continué  de  longer  la  côte,  reçut  la  conJir- 
mation  de  la  nouvelle  qu'on  lui  arait  donnée, 
et,  réuni  à  Miclielhiime,  il  entra  H  août  dans 
la  rade  de  Prianam ,  où  l'on  eut  le  plaisir  de  ren- 
contrer ie  WMp,  le  second  raiiseau,  dont  <ni 
avait  ét<^  séparé  le  9  mai  précédent  par  une  tem- 
pête allreuse  au  sud  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Les  Anglais  étant  partis  le  21  août  pour  Bantain, 
rencontrèrent  deux  prôs,  ou  petits  bâtiments  de 
Malais,  dont  ils  voulurent  s  emparer.  L'un  se 
sauva  :  l  autre  fit  quelque  résistance,  et  plusieurs 
Anglais  furent  blessés.  Enfin  il  fut  pris,  et  l'on 
sut  par  les  .Malais  qu'ils  couraient  les  mers  pour 
s'emparer  de  tous  les  bâtiments  moins  forts 
qu'eux,  et  que  dans  leur  Ile,  voisine  de  celle  de 
Sumatra,  fis  retenaient  des  hommes  et  des 
femmes  d'Europe  échappés  au  naufrage  d'un 
grand  bâtiment.  Des  navigateurs  tout  occupés 
de  leur  commerce  n'auraient  peut-être  pas  été 
assez  alTecfés  du  iiiallïeur  do  ces  prisonniers  pour 
tenter  de  les  mettre  eu  liberté,  d'autant  plus 
qu'il  y  avait  à  présumer  qu'ils  étaient  PortUKiiis. 
Mais  Michelbunie  ne  put  sttpportcr  1  idée  do  li  ur 
infortune,  et  résolut  de  les  délivrer.  11  se  lit  con- 
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(Im'n*  M'rs  l'île,  jeta  l'ancre  à  cinquante  du 
rivage,  et  envoya  Davis  dans  la  chaloupe  pour 
prendre  des  informations.  Celui-d  revint  bientôt 
à  bord  a>ec  les  deux  Européens  :  c'étaient  des 
Portugais  qui.  n'ignorant  pas  la  mésintelligence 
des  deux  nations,  conjurèrent  l'amiral  de  ne  Toir 
en  eux  que  des  hommes  et  de  compatir  à  leurs 
malheurs.  Rassurés  et  traités  avec  Iwnté.  ils 
commencèrent  le  récit  de  leurs  aventures  :  partis 
de  Temate  pour  Calicut,  ville  de  la  côte  de  Ma- 
labar, leur  capitaine  avait  -voulu  voir  le  port 
d'Achin;  mais  s'étant  engagé  dans  les  îles  qui 
bordent  la  côte  occidentale  de  Sumatra,  il  y  avait 
fait  naufrage.  Sept  hommes  seulement  s'étaient 
sauvés  avec  trois  femmes,  dont  une  était  la  jeune 
veuve  du  gouverneur  de  Brancor.  Les  pirates 
n'avaient  pas  maltraité  les  Portugais;  màê  fis 
avaietit  fm*  les  femmes  à  habiter  avec  eux,  et 
le  gouverneur  malais  avait  pris  pour  lui  la  veuve 
du  gouverneur  portugais.  Ils  finirent  ce  récit  en 
répandant  un  torrent  de  larmes,  et  supplièrent 
l'amiral  de  ne  point  abandonner  des  infortunétc 
(jui  consacreraient  leur  ^  ie  à  lui  en  marquer  leur 
reconnaissance.  D'ailleurs  les  Malais  n'étaient  que 
des  pirates,  en  petit  nombre  et  sans  armes  h  feu; 
mmi  comptait  au  plus  80,  et  les  Anglais  étaient 
au  nombre  de  112.  On  renvoya  les  Portugais  à 
terre,  et  dès  que  le  jour  parut  on  s'avança  vers 
I  île.  Le  gouverneur  s'apprêtait  déjà  à  passer 
dans  une  île  voisine  avec  ses  femmes,  lorsqu  on 
lui  coupa  le  chemin;  saisi  d'épouvante  à  la  vue 
des  .Anglais,  il  s'enfuit  avec  sa  troupe,  abandon- 
nant les  Portugais  et  les  dames  qui  furent  très- 
bien  reçues  par  Michdblirne.  Ayant  eu  même 
ococasion  de  prendre  peu  après  un  bâtiment  du 
Gu2arate  sur  lequel  il  y  avait  beaucoup  de  mar- 
chandises, il  leur  distribua,  surtout  à  la  jeune 
veuve,  des  étoffes  fort  riches,  et  les  conduisit 
enfin  à  Bantam  où  dles  désfavfent  aller.  En  s'ap- 
prochanl  de  l'atane.  quelque;  mois  après,  il  ar- 
riva aux  Anglais  une  aventure  moins  agréaUe. 
On  aperçut  une  jonque  chargée  de  pira^  Japo- 
nais, que  l'on  sut  depuis  avoir  exercé  leurs  bri- 
gandages sur  les  côtes  de  la  Chine  et  de  Camboje. 
Ils  a\ aient  alors  perdu  leur  pilote  et  ne  saraioit 
trop  oii  aller.  Mais  déterminés  à  tout,  et  au  nom- 
bre de  80 ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  se  défendre 
d'abord  contre  les  Anglais.  On  ne  les  traita 
point  mal,  parce  qu'étant  assez  bien  vêtus  Os 
n'avaient  pas  l'air  de  matelots  ni  d'écumeurs  de 
mer.  dépendant  quand  ils  ?.e  \  ireni  prisuniiiers , 
ils  formèrent  le  projet  de  s  emparer  du  bâtiment 
de  Michelbume.  A  cet  effet,  sous  prétexte  de  loi 
faire  une  visite ,  il>  y  pn-;^èrerlt  au  nonilire  de 
23,  avec  des  armes  cachées.  L'amiral  ayant 
conçu  de  la  défiance,  chargea  Davis  et  quelques 
hommes  de  visiter  la  jonque  pour  voir  s'il  n'y 
a\ait  pas  d  amnas  échapi)ees  à  la  première  re- 
cherche. A  peine  y  était-on  que  les  Japonais 
tombèrent  sur  les  Anglais  et  les  tuèrent  tous  à 
1  exception  de  Davis,  qui  put  sc<  jeter  dans  la 
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(haluupe.  Au  même  instant,  les  25  brifrands 
qui  étaient  sur  le  vaisseau  de  l'ariiiral  massa- 
crèrent tous  ceux  qui  se  jiiéîientéreiil  à  eux. 
Micbeiburne  était  sur  le  pont  arae  qoelqiiet>1llis 
des  siens,  d'où  ils  repoussaient  à  ooa|»  de  piques 
les  Japonais  qui  s'eltorraient  d'y  monter.  Cepen- 
dant une  douzaine  de  ces  forbans,  enfemi»^  dans 
la  chambre  du  capitaine,  tentaient  d'y  mettre  le 
tm.  Pont'  se  tirer  promptentent  d'un  ri  ptmd 
danger,  le  courapeux  Mirhelbiirne.  au  risque  de 
périr  lui-même ,  lit  braquer  deux  petites  couleu- 
rtim»  contre  lei  planeMs  qui  fornuieiit  le  mar 
de  la  rhambre.  Ce  mnycn  réussit.  I.t's  Japonais 
furent  tués  ou  blesst»»  sans  que  le  bâtiment  en 
toulTrlt.  Un  seul  avait  échappé  aux  balles  et  aux 
éclats  (le  planches;  il  se  jeta  à  l'eau,  niais  per- 
dant 1  espérance  d'arriver  à  son  biitiinent,  il  re- 
vint à  la  nage  et  demanda  quartier.  Michelburne 
empêcha  ses  gens  de  le  tuer;  il  le  fit  reprendn^- 
à  bord .  lui  reprocha  sa  trahison  et  l'interrogea 
sar  leurs  (lo>seins  :  «  C'était  de  tous  couper  la 
«  fforge  à  tous,  répondit  ce  féroce  Japonais,  et 
t  de  nom  cmpsrer  de  Totre Tsiaseta.  »  Oe  ftit  la 
seule  question  à  laquelle  il  voulut  répondre;  il 
demanda  même  qu  un  le  poignardât  prompte- 
.  nent.  Le  lendemain ,  l'ainitri  ordonna  qu'il  m 
pendu  ;  il  se  laissa  faire  sans  résistance,  mais  ses 
mouvements  furent  si  furieux  lorsque  l'exécuteur 
l'eut  al<, indonné,  qu'ayant  rompu  sa  corde  il 
tomba  dans  la  mer.  On  ne  put  savoir  s'il  s'était 
noyé,  ou  si,  ayant  repris  T  usage  de  ses  .sens,  il 
s'était  sauvé  k  la  nage.  Davis,  en  revenant  vers 
ramiral,  avait  été  tué  par  un  de  ces  malheureux 
qui  dietrhalt  ft  se  jeter  à  la  mer.  A  quelque 
temps  de  là,  Mirhelhuriic  s  oiiqtara  d'iiM  vaisseau 
chinois  d  où  il  tira  plusieurs  ballots  de  soie  dont 
il  paya  le  Tileur;  et  poutté  Ten  deut  Iles  déser* 
tes  où  il  fut  contraint  de  rel.VluT,  il  y  aperçut 
des  Portugais  échappés  à  un  naufrage,  mais  si 
maigres  et  ai  eflUlilis  par  le  loni^  jeûne  «uqud  ils 
avaient  été  forcés,  (ju  ils  conservaient  à  peine  la 
figure  humaine.  Il  y  avait  entre  autres  un  jeune 
homme,  fils  du  capitaine,  qui  était  à  l'extrémité. 
I.^  bons  soins  le  sau\ércnt,  tandis  que  plusieurs 
de  ceux  qui  étaient  en  meilleur  état  périrent 
pour  avoir  pris  de  la  nourriture  sans  précaution. 
Une  tempête  furieuse  enleva,  peu  de  jours  après, 
les  deux  vai^eaux  anglais  de  dessus  leurs  an- 
cres, et  les  fit  éclioiirr  sur  le  rivage.  Ccpendaid 
ils  en  furent  quittes  pour  quelques  avaries  légè» 
res.  MenlAC  une  flolle  néenamnise  de  cinq  vais- 
seaux, commandée  par  Wilirantz  van  Warwick, 
entra  dans  la  même  rade.  L'amiral  apprit  à  Idi- 
dielbume  que  le  roi  de  Bantim ,  instruit  de  son 
dessein  d'attaqtier  les  vaisseaux  chinois,  et  re- 
gardant cette  entreprise  comme  une  insulte  qui 
lui  était  Datte  pan  e  qu'elto  le  privait  de  Tmo- 
tage  que  leur  arrivée  dans  ses  ports  lui  procure- 
rait, paraissait  disposé  à  maltraiter  les  Anglais. 
<  Hi  [K'ut  supposer  que  l'intérêt  de  sa  nation  fai- 
sait tenir  ce  langage  à  Warwick,  et  lui  dicta 
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égdement  rofh«  de  mettre  à  la  voile  ensemble 

pour  retourner  en  Furope.  Michelburne  répondit 
que,  u  avilit  pas  encore  atteint  le  but  (le  son 
voyage,  il  ne  pensait  pas  sitôt  à  l'interrompre. 
Cependant,  après  le  départ  des  Néerlandais .  il 
réilécbît  sérieusement  ft  sa  position.  Le  mauvais 
état  de  son  vaisseau  le  décida,  quoiqu'il  n'eût 
tiré  qu'un  médiocre  parti  de  son  eipéditioa ,  il 
s'éloigner  le  B  février  1606.  Sa  traversée  fut 
heureuse,  et,  1p  H  juillet,  il  prriva  à  Portsmouth 
après  dix-neuf  mois  d'absence.  Etant  retourné 
dans  sa  patrie,  il  y  mourut  quelques  innées  plus 
tard.  Sa  relation  a  été  imprimée  dans  le  recueil 
de  Purchas,  tome  1*^.  Elle  oITre  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  les  pays  que  ee  mvlgaleat 

a  vus.  VHhtnirr  qrnrrnlr  dr^  rotjnfffS  pnrPrevOSt, 

qui  la  contient,  deligure  plusieurs  noms  pro- 
pres. E — s. 

.MICHBLHSSI  (DoMi.fiQVB),  littérateur  italien, 
naquit  k  Ascoli  en  1738.  Il  embrassa  l'état  eecté- 
.siasliquc  et  devint  secrétaire  drs  prclals  (laprara 
et  1  rajetto  Caraffa ,  qui  depuis  furent  revêtus  de 
la  pourpre  romafaie.  Ces  ftmetlotif  l'ttantnli  en 
relation  avec  im  pmiid  nombre  de  personnages 
distingués  en  Italie  et  au  dehors,  servirent  à 
faire  ressortir  ses  talents.  Appelé  par  Mdérle  II, 

auqtle!  il  ait  dédié  une  l  iV  du  mmtr  AJgarotti, 
il  se  rendit  à  Berlin  et  ne  s'v  arrêta  qUe  peu  de 
temps.  Victime  de  l'envie  de  quelques-uns  de 
ses  compatriotes,  qtn"  joinssaient  de  la  faveur  de 
ce  grand  prince,  il  quitta  la  Prusse  et  se  rendit 
en  Suède,  où  il  fut  comblé  d'honneUfs  et  admis 
dans  l'intimité  du  roi  Gustave  III.  Michelessi  avait 
le  don  des  langues  :  il  apprit  le  suédois  en  ait 
mois,  et  traduisit  en  cette  langue  les  Amout-» 
d'Héro  «t  Uanirt,  aind  que  les  SpUrèi  d'Otiit. 
Il  mourut  à  Sloekifolm  le  8  mil  1773,  peu  dè 
temps  après  y  avoir  été  nommé  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences.  On  a  de  lui  :  i"  Laudatio 
in  future  Mmitsimi  prineipi»  Marri  titicarenni 
habita  roram  l'enetis  patrihus ,  Venise,  1763; 
2»  Memorie  intorno  alla  tila  ed  agit  trriiti  del 
eoMe  Frattraeo  Algarotti ,  Venise,  1770,  in-8*.  Il 
en  existe  une  traduction  française  par  le  profes- 
seur Castillon,  Berlin,  1772,  in-8».  3*  l>rit  wfoW 
a  S.  A .  R.  Âlaria-Antoniella,  principesna  di  Uariera 
eUiiriee  di  Stundat  sans  date  et  sans  nom  de 
lieu  ;  4*  Guuati  ttt  Stteet»  rvfti  motutin,  0  taeté 
in  Ifitinum  rerstr,  Berlin,  1772.  Otte  traduction 
est  dédiée  au  pape  Clément  XIV.  S»  Letiera  a 
vwuifMT  Vûtmth ,  mthêteoeo  tTBJHo  9  nmush 
apostoUco  pretio  le  LL.  MM.  11.  r  RR.,  sopra  la 
ritolusione  di  Stesia,  surcrdula  il  di  19  agoalo 
1772,  Stockhohn,  1773.  in-8»;  traduite  en  fran- 
'  çais  la  même  année,  et  imprimée  à  Stockholm, 

(m-12;  C°  Cai  ttgtjw  dtt  principe  reale,  ura  rè  di 
Svnia,  eol  conte  Carlo  di  Sriirjer,  srnalOre  M 
regno,  Venise,  1773,  in-8";  7»  Opérette  in  prota 
ed  in  rerêo  eompo$te  in  Svetia,  ln-8*,  sahs  date  et 
sans  iKim  de  lieu.  C — u  . 

MICUËLET  (Etiskmb),  poète,  né  à  Marseille  ett 
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1787,  maiiife^ita  très-jettne  un  talent  décidé  pour 
la  poésie.  A  quinze  ans,  il  faisait  une  tragédie 
de  Philoùs.  dont  plusieurs  frafçnipnts  lus  à  l'Athé- 
née littéraire  do  Marseille,  en  Iso.").  l»i  v.iluroiit 
les  sufTrages  des  littérateurs  distingués  qui  for- 
maient cette  réunion,  où  il  fût  admis  dès  lors  et 
dont  il  fut  par  la  suite  un  des  membres  les  plus 
remarquables.  Ëiitré  au  service  en  181(>,  il  lit  les 
campagnes  de  1810, 1811  et  1813  en  Espagne, 
et  celle  de  181^  en  l'ranrc.  Le  19  mars  de  la 
même  année,  il  écrivil  au  dut-  d'Angoulènie  pour 
solliciter  la  permission  de  servir  sous  ses  ordres 
en  qualitf''  de  Niniple  soldat  ;  mais  au  retour  de 
Napoléon  de  1  île  d'Llbe,  il  donna  sa  démission. 
Deux  jours  après,  il  fut  appelé  en  dud  par  trois 
officiers  de  «m  régiment,  en  réparation  des  pro- 
pos qu'il  avait  tenus  à  la  nouTeffe  dn  dâ)aniiii  - 
ment  de  renj[ieitMir  Irois  blessures  furent  le 
résultat  de  cette  provocation.  11  partit  alors  pour 
Varseltte  et  se  présenta  an  comité  provisoire,  afin 
de  reprendre  du  >er\iri«  dans  les  armées  royales 
que  levait  cette  ville.  Entré,  comme  simple  chas- 
senr,  dans  la  troupe  destinée  à  combattre  Tannée 
du  maréchal  Brune,  il  \  resta  en  cette  qualité 
jusqu'au  moment  où  il  fut  promu  au  grade  de 
capitaine  dans  un  bataillon  d'élite  organisé  par  le 
général  Perreymotid.  Après  avoir  servi  successi- 
vement dans  plusieurs  régiments,  il  passa  au 
W*  de  ligne,  qu'il  suivit  à  la  Martinique.  I-e  capi- 
taine Michelet  mourut  à  Fort-Royal  en  1829.  On 
a  de  lui  :  1*  la  Jtfort  du  in  ^Enghien  y  Paris , 
1820.  in-8°.  (^e  poi-me  fut  composé  dès  l'aimt-c 
1804,  mais  les  circonstances  ne  permirent  pas 
de  le  faire  imprimer.  V  La  NmtÊaitee  in  dm  de 
Bnrdrcinx,  (liant  Ivritiiie,  rari>.  1820.  in-8*  ; 
3"  le  Combat  de  Sarurm,  l'orpignan,  1827,  in-8». 
Mcfaelet  est  auteur  de  plusieurs  autres  poésies , 
insérées  dans  des  journaux  du  temps,  telles  que 
la  Foudre,  le  Drapeau  blanc,  etc.  A — V. 

MICHEL!  iNrrALE  I"  ,  doge  de  Veni.se,  de  109G 
à  1102,  succéda  en  1096  à  Vital  Faledro.  I)e  son 
temps  les  Vénitiens  s'engagèrent  dans  la  pre- 
mière croisade  ;  et  c'est  alors  qu'ils  rapportèrent 
de  Grèce  les  reliques  de  St-Nioolas  et  plusieurs 
mires.  'Vital  MiclieH  I*  mourot  en  1  lOS.  Ord^fo 
Faledro  lui  succéda .  —  Mit.nEi.i  (Dominique!,  doge 
de  Venise,  de  illO  à  1130,  succéda  en  1116  à 
Oidelafo  Faledro,  tué  dans  une  guerre  contre  les 
BODgrois.  Il  s'était  accpn's  une  grande  réputation 
par  ses  talents  militaires,  sa  prudence  et  sou 
esprit  religieux.  Quoique  avancé  en  âge,  fl  passa 
en  Orient  en  112  »  pour  porter  des  secours  à 
Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem.  11  rencontra  près 
de  Joppé  la  flotte  du  sultan,  composée  de  soixante- 
dix  galères,  et  il  remporta  sur  elle  une  grande 
victoire.  Il  contribua  oeaucoup,  en  1114,  à  la 
prise  de  Tyr  ;  et  ce  fut  |)ar  une  juste  reconnais- 
sance que  Baudouin  11  accorda  aux  Vénitiens  le 
tiers  de  la  souveraineté  de  cette  ville.  De  retour 
à  Venise  l'année  suivante.  r)<'iniiii(]iie  Mirhcii  y 
mourut  en  1130.  Pierre  l'ulauo  lui  succéda.  — 
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Mii:iii.i.i  Vitale  II  .  doge  de  Venise,  de  lIoC  à 
I  117i,  succéda  en  1156  à  Dominique  .Morosini.  II 
I  fut  engagé  pendant  son  règne  dans  deux  guerres 
,  également  dangereuses,  l'une  contre  Etienne,  rot 
de  Hongrie,  l'autre  contre  Manuel  Comn^e,  em» 
pereor  de  Conslantinople.  Le  premier  envahit, 
on  1171,  pres(|ue  toute  la  Dalmatie  vénitienne  ; 
le  second  lit  saisir  en  un  jour  tous  les  Vénitiens 
qui  trafiquaient  dans  ses  Etats.  Le  doge,  avec 
une  pnissante  flotte,  se  dirigea  vers  le  Levant 
pour  se  venger.  Il  reprit  d  abord  Zara  et  ensuite 
Traù  et  Raguse  sur  les  Hongrois.  Il  vint  après 
cela  mettre  le  siège  devant  Nègrepont  ;  niais  la 
peste  sétant  mise  dans  ses  équipages  pendant 
l'hiver  de  1171  à  11 72,  qu'il  passa  dans  l'Ile  de 
Scio,  il  fut  obligé  de  revoiir  à  Venise  avec  sa 
flotte  réduite  de  phn  de  moitié.  La  contagion  se 
communiqua  ensuite  aux  habitants  de  Venise, 
qui,  accusant  le  doge  de  tous  leurs  malheurs,  le 
tuèrent  dans  une  sédition  le  S7  mars  1179.  Sé- 
bastien Tiani  lui  siirréda.  .S.  S— l. 

MICHELI  ^PiKRRK-.\.vTOi.M-  ,  1  uii  dcs  plus  habiles 
précurseurs  de  Linné,  naquit  à  Florence  le  1 1  dé- 
cembre t(i79.  Ses  parents,  dénués  de  fortune, 
l  avaient  dcsUné  à  l'état  de  libraire  ;  mais  l'attrait 
que  lui  offraient  les  sciences  naturelles  l'emporta 
sur  leurs  calculs.  Son  penchant  particulier  pour 
la  botanique  se  déclara  presque  dès  l'enfance.  Le 
désir  de  connaître  les  titliy  maies  dont  les  pécheurs 
toscans  se  servaient  pour  engourdir  les  poissons, 
le  jeta  dans  la  lecture  de  Rfattioli  ;  et  de  ce  mo- 
ment  sa  \or;iliriii  fut  décidée.  U  commença  par 
épuiser  les  entretiens  de  tous  ceux  qui,  dans  ses 
alenlours,  s'eecopaîent  de  la  culture,  et  se  Kvra 
seul  et  avec  assiduité  à  l  étude  de  la  langue  latine 
et  à  l'observation  de  la  nature,  il  s'attacha  en- 
suite à  Paul  Bocoone,  botamsle  du  grand-duc  ;  et 
la  publication  d'un  ouvrage  sur  les  oinbellifères 
lui  i)rocura  l'estime  et  la  protection  du  comte 
.Magalotti ,  sous  les  auspices  duquel  il  obtint  tous 
les  livres  dont  il  pouvait  désirer  de  s'aider  dans 
ses  travaux.  Le  prince  Eugène  de  Savoie,  non 
moins  jaloux  de  contriliut  r  à  ses  succès,  mit  à  sa 
disposition  le  riche  herbier  de  Uusius.  iktcrhaave, 
dont  les  conseils  éclairaient  Micbéli  dans  ses  re- 
dierches.  lui  fit  passer  des  secours  d'argent  à 
difTérentes  fois.  La  nomination  de  Micbeli  à  la 
place  de  Bocoone  n'accrut  pas  beaucoup  sa  for- 
tune ;  il  en  préféra  cependant  les  modestes  fonc- 
tions aux  propositions  plus  brillantes  qu  on  lui 
fit  dans  le  but  de  l'attirer  hors  de  son  pays.  Pro- 
digue de  son  faible  revenu  pour  ra«x]uisition  dos 
objet,s  que  lui  faisait  convoiter  sa  passion  favorite, 
il  craignait  d'en  être  détourné  par  les  soins  do- 
mesti(|ui^,  et  s'était  donné  à  cet  effet  une  amie 
(]ui  partageait  son  goût  evclusifet  qui  présidait 
à  rarrangemenl  de  ses  collections.  Il  s'appliqua 
particulièrement  à  la  découverte  des  plantes  sau- 
vages ,  et  porta  dans  ses  recherches  une  sagaetté 
rare  cl  une  jwrsévérance  singulièrement  heu- 
reuse. Il  parcourut  l'Italie  et  1  Alleinagne  afin  d'y 
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recueillir  <les  observations  sur  touks  les  parties 
de  l'histoire  naturelle;  et,  pour  supplèor  aux 
notioiis  qa'fl  n'ayait  pu  acquérir  par  ses  ])ropres 
yeux,  il  eutretiiit  une  correspondance  savante 
dans  les  principales  contrées  de  l'Europe  qu'il 
n'avait  pas  visitées.  Aussi  attentif  que  Lyonnet  i 
ne  point  nuiltiplier  les  victimes  de  ses  observa- 
lions  zooiuKiilues,  à  mesure  qu'il  avait  satisfait 
sa  curiosité  sur  les  poissons  qu'il  voulait  étudier 
el  après  qu'il  les  avait  fait  dessiner,  il  avait  soin, 
dit-oii,  qu'ils  fussent  rejetés  à  la  mer.  Son  dernier 
voyage  scientiliquc  lui  devint  funeste  :  il  s'était 
rendu  sur  le  mont  Baido,  dans  I  Htat  de  Vérone, 
pour  en  rapporter  les  plantes  qui  manquaient  aax 
jardins  de  Florence  et  de  Pise.  Une  inîlanunation 
de  poitrine  le  saisit  au  retour  et  le  conduisit  au 
tombeau  le  S  janvier  1737.  Ificheti  avait  fondé 
en  1734  une  société  de  l)of;Hii<|iio .  dunl  tuiis  les 
membres  étaient  ses  amis  et  qui  depuis  exploita 
le  domaîoeenUerdes  sciences  phyaiqaes.  Les  plan- 
tes nombreuses  désignées  sous  le  nom  do  Mirh'  - 
IwiMMda  us  les  ouvrages  de  Vaillant,  deik>eriiaave, 
de  TilU  et  dans  le  catalogue  de  Shérard,  attestent 
la  facilité  avec  laquelle  il  se  dépouillait,  dans  Tu- 
nique intérêt  de  la  s<*ience,  des  richesses  amas- 
sées par  SL's  !nl)orit'uses  recherches.  Outre  l'essai 

Î[u'il  avait  donné  dans  sa  jeunesse  sur  les  ombd- 
ifères,  il  a  publié  :  1*  Relaxtone  éUW  et*a  delta  da 

holiinii  i  oiohanchc ,  Floroiirc  ,  i722.  iu-H",  rt'itll- 
primée  avec  les  Haggionamenli  sopra  i  meisi  mu 
ntemarj  fer  par  rifiorire  Vofrieuttnra,  par  Dbudo 
Montelatici,  Florence,  17."i2.  in-8°.  C'est  une  in- 
struction sur  les  procédés  à  suivre  pour  extirper 
une  plante  vonioe  qni  étouffe  les  légumes.  Les 
cultivateurs  toscans  se  conformèrent  aux  avis  de 
leur  compatriote,  et  le  succès  récompensa  leur 
docilité.  2*  \ova  pUmUurum  geiura.  juxta  metho- 
duin  Tourtu/oriiiJitpoiita,  Florence,  1729,  in-folio 
onté  de  108  planches,  ofTrant  les  figures  de  cinq 
cent  cinquante  plantes,  dont  plusieurs  furent  des- 
sinées par  Alghisi.  Goocfai,  ami  de  l'auteur,  re- 
toucha le  style  de  ce  grand  ouvrage,  qui  ajouta 
prodifjieusemeut  aux  travaux  de  nillcriius  :  dix- 
neuf  cent  plantes,  dont  près  de  quatorze  cents 
étaient  absolument  nowcwes  et  les  autres  impar- 
failement  connues,  mal  définies  ou  inni  classées, 
furent  dé<Tites  dans  ce  recueil  par  Micheli  ;  U 
assigna  le  caractère  des  graininc>es,  découvrit 
leur  (leur  à  deux  pétales  et  eu  forma  une  classe 
à  part  entre  la  quatorzième  et  la  quinzième  de 
Toumefort.  U  plaça  panni  les  plantes  à  fleurs  à 
pétales  les  joncs  qui  en  avaient  été  détachés  sans 
fondement,  groupa  ensemble  les  plantes  qui  por- 
tent la  semence  sur  leurs  feuilles  et  (jui  formaient 
auparavant  deux  classes  s^rées,  recotumt  le 
prônier  la  fleur  et  la  semence  des  champignons, 
des  lrufft»s,  des  titousNe>,  etc..  et  doubla  presque 
le  nombre  des  genres  de  plantes  marines  lixé  par 
ses  devanciers.  La  partie  de  son  travail  qui  con- 
cerne les  mousses  et  les  champignons  est  celle 
Oè  il  a  le  plus  heureusement  concouru  aux  pro- 
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«rès  de  la  botanique.  Ou  lui  reproche  d'avoir 
poussé  son  affection  pour  le  système  sexuel ,  iu»» 
qu'à  signaler  des  organes  mAIes  et  femelles  dans 
des  familles  entières  de  plantes  où  personne  ne 
les  a  trouvés  depuis.  Ou  est  aussi  forcé  de  con> 
venir  qu'il  a  un  peu  exagéré  le  nombre  des  genres 
dont  il  s'attribue  la  création  ou  qu'il  prétend 
avoir  réfaltlis;  mais  il  lui  reste  encore  la  gloire 
non  contestée  d'avcnr  fait  ooonaitre  une  quantité 
considérable  de  plantes  nouvelles  H  a  dnmi«'  à 
plusieurs,  suivant  l  exemple  de  i'luniier,  les  noms 
de  ses  amis,  Targioni ,  Buonarotti ,  Salvini,  Mar- 
sigii,  Jungermann,  Linck,  Pucdni,  Vallisnieri, 
Zannichein.  Targioni  avait  promis  de  publln*, 
d'iilirès  le>  riiaimscrils  de  Midii-li .  le  i'  volume 
des  Aora  planfanm  getura;  mais  ce  projet  ne  fut 
point  exécuté.  Les  figures  des  plantes  marines 
qui  devaient  entrer  dans  ce  second  volume  sont 
demeurées  inédites  dans  la  bibliothèque  de  Banks. 
3"  Cateiastiit  plantarum  korti  eoiani  Flomtthi, 
Florence,  17Î8,  in-fol.  Ce  recueil,  peu  prof^wr- 
tionnéaux  richesses  de  I  établissement  qu'U  cou- 
cerne,  est  rédigé  par  ordre  alphabétique  et  d'après 
la  classification  de  Tourncfort  ;  il  renferme  plu- 
sieurs planches  et  donne  surtout  l'indication 
exacte  des  variétés  d  arbres  fruitiers  que  nourrit 
le  sol  de  la  Toscane.  Targioni ,  qui  en  fut  l'édi- 
teur, y  ajouta  une  Histoire  du  jardbi  botanique 
du  grand-duc,  depuis  sa  création  sotis  C.osme  de 
Médicis ,  par  les  soins  de  Laurent  Uldni ,  et  dans 
un  Appendis  fl  indiqua  plusieurs  plantes  rares  et 
détermina  quelques  nouveaux  genres.  4'  Voyage» 
faits  en  1728, 1733  et  1734  sur  les  montagnes 
du  Siennols,  sur  celles  qui  avoisinent  Pistoie  el 
Vollerre  et  dans  la  valltH»  d'Eisa.  Micheli  fit  dans 
ces  différentes  excursions  une  ample  récolte  de 

Ï>lantes  alpines  ;  fl  adopte  dans  leur  distribution 
a  nomenclature  de  Toumefort,  à  laquelle  il  joint 
une  longue  phraséologie  pour  les  plantes  qu'A 
avait  découvertes.  Ces  Vo\a;fe>  ont  été  insérés 
parmi  les  Bidaùm  d'aicuni  viaggi  i»  dheru  parti 
deUm  ToÊemut,  par  Tsrgioni .  tomes  9  et  10.  Mi- 
cheli a  laissé  un  commentaire  mamiscrif  sur  les 
IG  livres  de  Césalpiu  ^dunt  il  possédait  1  herbier) 
et  une  rîcbe  collection  de  fossiles ,  de  minéraux , 
de  coquillages,  de  poissons  et  de  serpents,  à 
laquelle  se  rapportaient  de  nombreux  matériaux 
rassemblés  dans  le  cours  de  ses  voyages.  Il  avait 
principalement  porté  son  attention  sur  les  fossiles 
vitrifiés  et  sur  les  volcans  éteints  que  lui  parais- 
sait recéler  son  pavs.  Cocchi  a  publié  son  Elot/e, 
Ftoreooe,  1737,  iih4%  et  M.  G.  Marsili  une  £iude 
tnr  lÊvMî,  Venise.  1845,  in-l*.  F— t. 

MICHHI.I  nr  Cl^fiT  ;j.vr.QtES-B.^i\Tiii;i.EMv\  né  à 
Genève  en  1690,  a  montré  comment  de  grands 
tal«its  peuvent  ne  produire  que  peu  de  fruits  et 
même  devenir  dangereux  quand  un  esprit  inquiet 
et  une  imagination  sans  frein  en  dénaturent  l'u- 
sage. Issu  d'une  fsmille  bonorable,  dont  plusinuiB 
membres  se  sont  distingués  dans  les  charges  pu- 
bliques à  Genève  et  quelques-uns  au  service  mi- 
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litairp  do  France,  où  lui-même  rommenra  sa 
carrière,  il  aurait  pu  associer  son  nom  aux  plus 
iMiionii  d'min  eas.  Il  devint  capitaine  au  ser- 
vice de  France  en  1713  et  continua  de  servir 
jusqu'en  17i8.  Doué  d  une  capacité  rare,  possé- 
dant an  savoir  varié,  profondément  versé  dans 
l'architecture  civile  et  militaire,  porté  par  {?oût 
vers  les  sciences  physiques,  ayant  une  habileté 
particulière  pour  les  expériences,  il  était  fait 
pour  s'iliuatrer  dans  tout  ce  qu'il  aurait  entre- 
pris ;  mais  il  m  liTra  an  démêlés  politiques  et 

Jrit  bt'.KK  oiip  de  part  aux  troubles  qui  éclatèrent 
Genève.  Après  avoir  été  coodaouié  à  mort  par 
eontvmace,  il  te  réfugia  dans  le  canton  de  Berne 
(M  finit  par  i^tre  renfermé  au  château  (l'Aarliourg 

£our  avoir  eu  connaissance  d'une  conspiration  à 
iqdalle  il  n'avait  aucune  part.  11  en  sortit  néan- 
moins au  bout  de  dix-huit  années,  et  mourut 
peu  après  à  ZolTmguc  en  1766.  Du  château 
d'AarMNHV,  il  avait  mesuré  la  hauteur  des  prin- 
cipales montagnes  de  la  Suisse  dont  il  donna  les 
mesures.  On  a  de  lui  des  plans  topographiques, 
(h's  projets  d'architecture  qui  prouvent  ses  talents 
dans  cette  partie,  des  .Mémoires  insérés  dans  divers 
leeueils,  et  quelques  ouvra>?es  de  physique  qui 
ne  sont  pas  d'une  grande  inihoi tiince.  Ninis  indi- 
querons sa  Description  du  ikermomitre  unittrtel, 
qu'il  avait  eonstroit,  Farit,  1711,  in-4*.  Il  enit 
perfectionner  le  thermomètre  à  l'esprit  de  vin 
en  prenant,  au  lieu  du  point  de  la  congélation 
pour  un  dea  termes  extrêmes,  celui  de  la  tempé- 
rature dos  caves  de  I  Ot>sorvafoire  de  Paris.  On 
peut  vdir  la  liste  de  .>es  écrits  dans  Senebier  [His- 
ioire  littih  aire  de  Geiiive  et  les  détails  de  sa  vie 
politique  dans  les  histoires  de  Genève.  M-n-d. 

MfCHELOT  (PinaB-MARiB-NicoLAs),  comédien 
français,  né  à  Paris  le  7  juin  1786,  fit  ses  éludes 
littéraires  dans  cette  ville,  et  venait  de  les  ter- 
miner iomqae  Couvrirent  les  éooles  centrales. 
Comme  il  se  sentait  fimir  les  srienros  un  portt 

Ïoe  partageaient  ses  parents,  il  suivit  les  cours 
e  «es  écoles  et  allait  passer  ses  emautns  pour 
entrer  à  l'Ecole  polytechnique  lors<]ue  son  père, 
inquiet  de  l'avenir  qu'offrait  cette  carrière,  lui 
«OMeilla  de  rabandomMr,  et  le  fit  entrer  dans 
une  maison  de  banque  anglaise  dont  le  siège 
était  à  Paris.  Dans  les  moments  de  loisir  que  lui 
laissait  son  emploi,  le  jeune  Michelot  étudiait 
des  rôles  et  les  jouait  dans  des  réunions  de 
société .  On  était  alors  sous  le  consulat;  l'an- 
cienne troupe  dite  de  la  ('.(mèilie  frnntyiisf,  délini- 
nitivement  réorganisée,  sentait  le  besoin  de 
s'adjoindre  des  jeunes  fens  capables  d'essorer  la 
fortune  du  théâtre  en  conservant  les  l>onnes 
traditions:  elle  jeta  les  yeux  sur  Michelot,  qui 
d'abord  rejeta  des  offres  dont  l'acceptation  le 
forçait  inévitablement  de  quitter  la  maison  à  la- 
quelle il  était  attaché  et  dans  laquelle  il  avait 
même  un  intérêt.  BieBldt  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens  vint  changer  sa  résolution  :  ne  voulant 
pas  se  séparer  de  sa  paère,  il  refusa  de  suivre 


ses  patrons  en  AuLdelerre,  et.  se  plaçant  soush 
direction  de  lalnia  et  de  Michot,  qui  le  prirent 
aussitôt  en  amitié,  il  entreprit  une  étude  sérieuse 
de  l'art,  (ju  il  n'avait  jiis(|ne  alors  pratiqué  qu'en 
amateur.  Ses  progris lurent  rapides,  et  le  30  mars 
IHOi  il  lit  ses  débuts,  pour  la  tragédie,  daiw  le 
rôle  de  Britannicus  de  la  pièce  de  ce  nom,  et, 
pour  la  comédie,  dans  Dormill)  des  Fautses  eonfi- 
deneet.  Il  obtint  du  succès;  mais  les  vieux  babi- 
tués,  tout  en  se  rangeant  à  l'opinion  générale, 
lui  reprochaient  ptusienn  défewls,  surtout  celui 
de  n  ètre  que  l'élève  de  ses  maîtres,  lui  rernni- 
mandaut  dapprendre  ailleurs  qu'au  théâtre  à 
jouer  la  eomédie.  Ayant  été  admis  dans  la^troape 
comme  pensionnaire,  il  s  efTorça  de  profiter  de 
cet  avis,  s'appliquant  sans  cesse  à  perfectionner 
sa  diction  et  a  se  pénétrer  de  l'esprit  des  auteurs 
qui  ont  élevé  si  haut  la  gltiire  de  notre  théâtre. 
Un  grand  désavantage  de  sa  position  fut  d'être 
longtemps  oliligé  de  se  montrer  sur  la  scène  à 
côté  de  Lafont  et  d'Armand  :  l'un  et  l'autre  en 
possession  de  la  faveur  publique ,  le  premier 
dans  la  tragé<lie,  le  second  dans  la  comédie,  ne 
lui  permettaient  d'aborder  qu'un  petit  nombre 
de  rélcr.  C'était  donc  beaucoup  pour  un  acienr 
novice  qui  jouait  les  deux  penres  de  se  faire  en- 
core assez  remarquer  pour  recueillir  à  leur  suite 
les  applaodissementi  de  juges  fort  bons  appré- 
ciateurs, mais  aussi  fort  sévères.  Michelot  en 
obtMit  assez  Dour  mériter  en  1811  d'être  reçu 
so<'iétaire.  et  lorsque  Tige  força  ses  deux  chefs 
d'emploi  de  souper  à  la  retraite,  il  n  t'iif  |>lus  de 
rival  dans  ce  qui  restait  de  I  ancienne  trou[«  et 
n'en  rencontra  point  parmi  les  nouveaux  sujets 
qu'elle  recruta.  L'opinion  du  public  fut  alors 
unanime  sur  son  mérite,  qui,  sans  le  placer  hors 
ligne,  lui  laissait  la  réputation  d'un  talent  correct 
et  sage,  soutenu  par  une  étude  consciencieuse  et 
approfondie  de  ses  rMes.  On  dut  aussi  Ini  tenir 
compte  de  son  zèle  et  de  son  application  au  tra- 
vail ;  car,  durant  les  vingt- sept  années  de  le 
carrière  dramatique,  il  joua  dans  la  tragédie,  la 
comédie  et  le  drame  quatre  cent  dix-sqtt  rôles  du 
vieux  répertoire,  soit  comme  jeun*  fnmitr ,  soit 

I  unmie  premier  rôle.  Sa  réputation  grandit  sin- 
gulièrotiient  lorsque  les  auteurs  commencèrent 
à  lui  confier  des  rôles  nouveaux;  il  n'en  a  pas 
créé  moins  de  cent  soixante  -  quinze ,  et  dans  ce 
nombre,  l'on  en  peut  compter  quarante  auxqnda 

II  sot  imprimer  un  cachet  tout  particulier  el 
dans  lesquels  le  plus  sftr  pour  ses  successeurs  a 
été  de  l  imiter.  On  a  surtout  gardé  le  souvenir 
de  lea  sucots  dans  les  tragédies  de  Lmh  IX,  de 

Sylla ,  de  Clovi.1,  de  la  Mort  de  Tibère;  dans  les 
comédies  de  la  Fille  d  honneur,  la  Mire  ritait, 
Ui  Mtidfmn  tmu  procès.  Enfin  il  a  aussi  abordé 
le  drame  moderne  dans  Henri  JIJ et  dans  thmani. 
Ouoique  Michelot  possédât  théoriquement  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  jouer  avec  perfection  l'ancien  ré- 
pertoire, son  talent  fmit  par  le  fixer  dans  le  nou- 
veaq,  oà  il  avait  plus  de  facilité  à  se  faire  pardon* 
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nrr  rertains  tléfauls  natun-ls  qu'il  ne  dépendait 
pas  de  lui  de  corriger.  Ainsi,  l'on  reprocbail  à  m 
penonne  de  manquer  de  noMesse  et  A  ses  ma- 
nières (!  (''fro  (lt''[)rnir\  nos  dVIt^Raurf  ;  sa  prODOn- 
ciation  même  n  était  pas  à  1  ai)ri  de  toute  critique. 
Cependant  en  t'Atail  •  peu  pfè»  habitué  i  eea  im- 
perfertions  of  quand  il  prit  sa  retraite,  en  1831. 
on  s'aperçut  du  vi<lo  qu  il  laissait  dans  la  troupe 
française ,  bien  qu'il  eût  formé  des  élèret  dignes 
de  le  remplacer.  Comme  professeur,  il  a  ron- 
stanunent  menté  les  plus  f^rands  éloges.  Ce  fut 
lui  qui  dirigea  les  études  de  la  célèbre  Racbel, 
lortqu'il  sembla  nécessaire  de  donner  à  l'admira- 
ble talent  dont  la  nature  avait  doué  cette  grande 
actrice  la  pureté  et  lo  fini  que  le  travail,  aidé  de 
l'expérience  d'un  maître  habile,  {«ut  seul  taire 
Mqôérir.  llysTiit  1ongtetu|)s  (|iie  Hiebélot  s'é- 
tait fait  coimnître  dans  lo  pruiVssorat.  Lors  de 
l'ouverture  des  classes  de  déclamation  au  con- 
lervatoira  de  mnsiifse,  Taima,  nommé  profes- 
seur, avait  pris  pour  adjoint  son  ancien  élève, 

Sri  loi  succéda  en  1813,  quand  It  grand  tragé- 
en  se  démit  de  l'emploi.  Michelot  l'occupa  jus- 
qu'en 1819,  puis  le  reprit  lorsque  en  18Î2  plu- 
sieurs changements  furent  apportés  à  l'organisa- 
tion du  consen'atoire.  Mis  à  la  réforme  en  1831, 
il  rentra  de  nouveau  en  1836.  Enfin ,  il  Ait,  en 
1848 ,  ebotsi  pour  succéder  à  Baptiste  comme 
professeur  de  déclamation  lyrique,  nomiiia!ii>n 
fort  ridicule  assurément,  comme  l'avait  été  celle 
de  son  prédéeesieor,  une  telle  classe  ne  pouvant 
convenablement  être  conflr^o  qu'à  un  musicien. 
Michelot  quitta  définitivement  le  conservatoire  en 
1881 .  On  peut  s'étonner  qu'il  ait  aooepté  cette 
place,  car  il  avait  toujours  regardé  ses  devoirs  do 
professeur  comme  très-sérieux,  et  c'était  pour  lui 
un  bonheur  de  las  mplir.  Outre  les  leçons  qu'il 
donna  longtemps  au  conservatoire,  il  avait  un 
giynd  nombre  d  élèves  particuliers.  Dans  les  der- 
nièrm  années  de  sa  vie,  il  ouvrit  des  cours  d'or- 
rtefctfit  à  Tusage  des  personnes  qui  se  proposent 
de  perler  en  public,  il  pensait  que  rabseûee  de 
ce  genre  d'instruction  est  une  l.irune  dans  l'in- 
struetiqn  première  ;  «  car,  disait-il,  I  art  de  par- 
«  1er  doit  s'apprendre  en  même  temps  que  celui 
«  d'écrire,  >inoii  plut(M  le  précéder.  »  Il  est  à 
regretter  que  Miubelot  n  ait  laissé  aucun  écrit 
ior  ce  sujet  ;  son  instmetion ,  sa  Imigne  pratique 
et  l'attention  particulière  qu'il  avait  toujours 
donnée  a  sa  diction ,  toujours  parfaitement  cor- 
recte, de  même  que  son  maintien  fut  toujours 
décent  et  son  geste  toujours  naturel,  le  mettaient 
i  même  de  bien  hier  et  de  bien  exposer  les 
règU»)  du  débit  et  de  la  lecture  à  haute  voix.  En 
quittent  le  théâtre,  Michelot  s'était  choisi  une 
modeste  retraite  dans  le  rillage de  Fassy ,  aujour- 
d'hui enclavé  ddiis  l'eiiceinle  de  P.uis;  (  est  l^i 

Îue  cet  estimable  artiste  termina  ses  jours,  i« 
•  déesmbre  1886.  J.-A.  ee  L. 

MICHELOTTl  (Bmano  et  Ckccolino  de'  ',  géné- 
reux originaires  de  Pérouse  acquirent  une  grande 
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réputation  dans  le  14*  siècle.  Biordo  de'  Miche- 
lotti  joignait  au  métier  de  condottiere  le  rang  et 
lecrMit  de  chef  de  parti  à  Pérouse  :  il  était  i  la 
tète  do  la  faction  démocratique  dans  cette  répu- 
blique, taudis  que  Braccio  de  Montooe,  général 
plus  célèbre ,  était  è  hi  tète  de  la  noblesse.  La 
compagnie  aventurière  de  Bif>nln  avait  plusieurs 
fois  ravagé  le  territoire  de  l'isu  et  de  .Sienne,  et 
avait  attiré  de  sévères  représailles  sur  les  Pérou- 
sins.  Biordo  s  était  emparé  on  l.'lffii  do  Todi  et 
ensuite  d'Orvieto  :  il  s  était  fait  dé(  huer  seigneur 
de  ces  deux  villes  qu'il  avait  enlevées  aux  .Mala- 
testi  ;  et  il  avait  ainsi  offensé  le  pape  Boniface  IX, 
de  qui  elles  relevaient.  Il  avait  néanmoins  forcé 
t  e  pnntife  à  le  nommer  son  vicaire  dans  les  villes 
qu  il  avait  conquises;  et  il  avait  étendu  sa  domi- 
nation sur  Assise.  Nœèra  et  phtrieurs  château. 

même  homme,  citoyen  à  Pérouse,  était  prinoo 
des  villes  veUnes  et  général  d  une  armée  oui 
lui  appartenait.  Son  oéditi  Péraose,  dont  il  n V 
vaif  cependant  point  encore  abusé,  inspira  do  la 
jalousie  à  quelques-uns  de  ses  concitoyens  :  il  se 
forma  contre  lui  une  eonjuntien  OÙ  lés  uns  en- 
trèrent par  ambition  ou  par  esprit  départi,  d'au- 
tres par  un  zèle  ardent  pour  la  liberté.  L  abbé 
Guidalotti  s'étant  mis  à  la  tête  des  conspirateurs, 
les  conduisit  le  10  mars  1398  dans  la  maison  dé 
Biordo,  avec  lequel  il  paraissait  intimement  lié  ; 
il  demanda  à  lui  parler  sans  témoins;  et  quand 
Aiordo  eut  fait  sortir  ses  gens,  l'ahbé  lui  mit  la 
main  sur  rénenle  et  lui  dit  :  «  Biordo ,  Biordo, 
a  le  p<'uple  de  Pérouse  no  veut  point  de  tyran  ;  » 
c'était  le  signal  convenu  entre  lui  et  les  con- 
jurés :  ceux-ci  tirèrent  leqrs  poignards  et  tuèrent 
Biordo  sur  la  place  Ils  tâchèrent  ensuite  d'exci- 
ter le  peuple  à  prendre  les  armes;  mais  n'enten* 
daot  proférer  autour  d'eux  cjue  des  malédictione, 
ils  s'enfuirent  auprès  de  1  armée  que  le  pape 
avait  fait  avancer  pour  les  seconder.  Un  frère  de 
Biordo  qui  commandait  aussi  une  compagnie  de 
soldats  arenturiers,  et  qui  avait  acquis  comme 
lui  la  réputation  dHm  grand  générât,  Ceeeolfaw 
de'  Michelotli.  ra>sombla  k>s  amis  de  Biordo,  et 
empêcha  l'opprussioo  de  son  parti.  11  s  engagea 
an  senriee  de  Jean  Oelees  Viseeati  î  et  pour  s'as- 
surer la  protection  de  ce  puissant  duc  de  Milan , 
il  lui  asservit  sa  patrie  en  14tiU.  Ceccolioo  de' 
Michelotti  continua  ensuite  à  Un  la  guane  avee 
distinction  à  la  solde  de  «liversos  puissances  et 
presque  toujours  en  opposition  ;J^ec  liraccio  de 
Montone,  son  ennemi  personnel.  iiatHi  enlin  par 
celui-ci  à  Spello  le  7  juillet  1416,  il  demeura  au 
nombre  des  prisonniers  et  fut  tué  dans  sa  prison 
par  ordre  de  son  rival.  S.  S — i. 

MICIlifiL  (Josn»  RBKisa},  née  vers  1784, 
était  petite-fille  de  ravant-demier  doge  de  Ve- 
nise, Paul  Renier.  File  épousa  un  Michiel,  des- 
cendant lui-même  de  plusieurs  doges  (toy.  Mi- 
aiEu).  Elère  du  célèbre Gesaroiti,  elle  avait  puisé 
à  son  école  des  connaissances  profondes,  variées, 
et  s'était  adonn^  surtout  à  l'étude  de  la  littéra- 
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lure  anglaise.  File  traduisit  en  italien  plusieurs 
drames  de  Shaks|ieari-,  dont  truis  furent  putiiiés 
avec  une  préface  et  des  notes  qui  firent  le  plus 
grand  honneur  à  madame  Micliioi.  l  orsque  M.  de 
Chateaubriand  maltraita  avec  tant  d  humeur  les 
gloires  vénitiennes,  madame  Michiel  lui  répliqua 

fiar  une  lettre  imprimée  où  réduit  le  persUflage 
e  plus  spirituel ,  sans  toutefois  manquer  aux 
égards  que  m«''ritail  l'illustre  écrivain  Mais  l'ou- 
vrage qui  lui  a  fait  le  ^us  de  réputation  ^  est 
l'hjstoîra  de  VOnghe  ie$  fête»  VMliauut.  Ve> 
nise,  1817,  5  vol.  in-S",  en  italien  et  en  fran- 
çais. Le  salon  de  madame  Midiiel  était  fréquenté 
par  tous  les  étruigers  de  dislfaiclioii  qui  ont  sou- 
vent rendu  hommage  à  ses  rares  qualités.  Le 
célèbre  Rumford  surtout  s  y  montra,  pendant 
longtemps  très-assIdu.  Hadame  Midilel  moiinit 
à  Venise,  en  1832.  .4— v. 

MiCHON  (Pierbe),  médecin,  plus  connu  sous  le 
nom  deVMi  Bourdehl.  naquit  en  IGiO,  à  Sens, 
où  M»  père  eierçail  k  chirurgie.  Il  apprit  les 
éléments  de  cet  art  et  vînt  continuer  ses  études 
à  Paris,  sous  la  dire<  tion  de  ses  deux  oncles  ma- 
ternels, Jean  fiourdelot,  savant  helléniste,  et 
Bdme,  méderin  du  roi  Louis  Xm.  Les  saceès  qu'il 
eut  dans  ses  cours  de  philosophie  et  de  médecine 
ilattèreut  ses  onclt»«,  tous  deux  célibataires;  et 
ils  obtinrent  l'autorisation  de  lui  ùin  porter  le 
nom  de  Bourdelot.  qu  ils  avaient  honoré  par  de 
grands  talents  et  une  rare  probité  roy.  Bour- 
OBLOt;.  Il  suivit  en  1635,  le  comte  de  Noailles, 
ambassadeur  à  Home  ;  mais  son  oncle  Kdme  étant 
mort,  il  revint  à  Paris,  et  fut  attaclié  connue  méde- 
cin au  prince  de Condé,  qu'il  accompagna,  en  i  6.18, 
au  siège  de  Fontarabie.  Jean  fiourdelot  mourut 
peu  de  temps  après  ;  et  Pierre  alla  recueiUir  sa 
succession ,  qui  se  trouva  entièrement  spoliée 
excepté  la  bibliothèque.  11  fut  reçu  docteur  en 
1641,  Kçnl  le  titre  de  médedn  du  roi  et  com- 
mença à  exen-er  sont  art  avec  beaucoup  de  ré- 

Eutation.  Appelé  en  lëol,  à  Stockholm,  près  de 
I  reine  Christine  dangereusement  UMlade,  il  mé- 
rita la  bienveillance  de  cette  princesse  par  les 
agrémenb  de  sa  conversation.  Ce  fut  Bourdelot, 
dit-M),  qui  suggéra  à  la  reine  d'engager  Meibom 
i  chanter  un  air  de  musique  ancienne;  et  Mei- 
bom piqué  d'avoir  été  exposé  aux  railleries  des 
courtisans ,  s'emporta  contre  Bourdelot  au  point 
de  le  frapper  (eoy.  Mbuoh).  A  son  retour  en 
ftanoe,  if  nit  poorru  de  l'ablMye  de  Maeé  ;  et  il 
obtint  des  dis|>cn>es  pour  po-iM'dcr  ce  bénélice, 
quoiqu'il  ne  fût  point  engagé  dans  les  ordres, 
aow  la  condition  d'eiemr  gratuHanent  la  mé- 
decine  pour  les  pauvres.  Bourdelot  réunissait 
chez  lui  les  savants  qu  il  aidait  volontiers  de  ses 
conseils,  de  sa  bibliothèque  et  de  sa  bourse.  11 
était  fort  généreux .  et  distribuait  tous  les  jours 
des  remèdes  et  des  secours  .  non-seulement  aux 
malades  de  son  quartier,  mais  à  tous  ceux  qui 
en  réclamaient.  Il  mourut  le  9  février  1685,  dans 
it  78*  année.  Sa  fin  fut  avancée  par  l'imprudence 
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d'un  valet,  qui  nul  par  mégarde  de  l'opium  dans 
un  pot  de  roses  muscates  qu'il  employait  cunune 
purgatif.  Il  légua  sa  bibliothèque  à  son  neveu 
Bonnet,  depuis  médecin  de  la  reine,  sous  la  con- 
dition qu'il  joindrait  à  son  nom  celui  de  Bourde- 
lot. On  a  de  Im'  ;  1*  Rrcherches  et  obierrations  sur 
la  vipèr$,  Paris,  1670,  in-lS.  U  y  combat  1  opi- 
nion d»  Charas,  qui  pi^tendaît  que  la  morsure  de 
la  vipère  ii'r^t  ilaii^'<  rcu-e  (pie  lors(pie  ce  r4'plile 
est  irrité.  2*  Héponse  à  une  lettre  de  Boccone  sur 
rmArtu0mgiit  Mont-Etna.  Orfd.,  1671,  in-12, 
roy.  BucrtiM  ;  3*  Histoire  de  la  maladie  et  de  la 
mort  de  M.  de  ibid.,  1684,  in-i2.  Gallois  a 
publié  :  CoHverti^ioms  aeadèmique»  tirées  de  l'aca- 
démie de  M .  Bourdelot ,  Paris,  l<>7i.  2  vol  iii-12, 
(rojf.  Gallois).  C'est  sur  ses  manuscrits  (|ue  Bon- 
net son  neveu  a  publié  I  Histoin  dt  la  tniutfM 
rt  de  ses  effets  roy.  Boxxet].  W — s. 

MICIIOT  i  Antoine  ;  ,  comédien  français,  né  à 
Paris  en  1 768,  s'attacha,  jeune  encore,  au  théâtn 
de  l'Ambigu-Comique  et  y  joua  très-médioen- 
ment  des  rôles  chevaleresques  dans  les  panto- 
mimes dialoguées  qu'on  appela  depuis  d'.'s  mé- 
lodrames. Bientôt  dégoûté  de  ce  genre  de  pièces, 
dont  le  style  boursoafllé  ne  s'accordait  pofait  avee 
son  humeur  joviale,  et  auquel  d'ailleurs  ses  de- 
hors dépourvus  de  nobU^se  ne  convenaient  pas 
davantage,  Os'essaya  dans  la  comédie  et  entra  en 
1786  aux  Variétés  du  Palais-Hoyal .  où  il  ne 
contribua  guère  moins  que  ses  camarades.  Beau- 
lieu  et  Bordier,  au  succès  des  comédies  d  intri- 
gue.* qui  attiraient  la  foule  à  ce  théâtre  (roy.  Di- 
MAMANT  .  En  1790,  lorsqu  à  la  place  des  Variétés 
les  sieurs  Gaillard  et  Dorfeuille  organisèrent  rue 
de  Richelieu,  un  second  Théàtre-Ftan$ais,)fichot 
lit  partie  de  leur  troupe,  i  laquelle s*étalènl  réu- 
nis Monvel ,  Talma  ,  Dugazon  et  madame  Ves- 
tris;  et  s'associant  constamment  au  sort  plus  ou 
moins  heureux  de  ces  artonrs il  n'abandonna 

qu'en  1822  la  carrière  théAfrale,  où  trente  minées 
de  services  lui  assuraient  une  double  pension 
de  retraite.  A  l'époque  où  le  ministre  François 
de  NeufchAteau  avait  réuni  en  une  seule  société, 
les  acteurs  de  l  am  ieiine  Comédie-Française  et 
ceux  du  théâtre  de  la  République,  Hiéhok  atta- 
ché désormais  au  Théâtre-Français  proprement 
dit,  s'était  wi  forcé  d'abandonner  presque  entiè- 
rement l'emploi  des  valets,  revendiqué  par  ceux 
des  oomédiens  qui  l'avaient  tenu  avant  lui  :  il 
s'était  contenté  d'un  certafti  nombre  de  rôles 
mixtes,  qui  lui  doniiaienf  peu  d'occupation  ;  mais 
les  auteurs  de  l'époque  s'empressèrent  de  tra- 
vailler pour  loi,  et  ih  eoienl  bientôi  Keu  de 
s'en  féliciter.  Ce  fut  ainsi  qu'il  eut  une  grande 
part  à  la  réussite  de  la  Belle  fermière ,  comédie 
médiocre  demadeanoiselleCandeille,  et  qu'il  con- 
tribua plus  encore  au  brillant  succès  de  la  Jeu- 
nesse de  Henri  l .  pièce  dans  laquelle  il  sut  donner 
au  personnage  du  capitaine  Coop  la  physionomie 
la  plus  plaisante  et  la  plus  orignale.  Ceux  des 
antres  rôles  où  il  était  aaauré  de  i^aire  au  publie. 
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par  iiu  adroit  inéiaiigc  de  brusquerie  et  de  sen- 
sibilité, étaient  le  Jean  Buller,  dans  le  drame  des 
[)nx  Frères  (traduit  de  Kotzebue)  ;  le  père  Domi- 
nique, delà  Ihouctte  duVinaigrier ;  le  Marin,  des 
héritiers  Casioi .  dans  les  Prcjeu  de  mariage,  et 
en  dernier  lien  le  Mieliaad  de  la  Partie  de  ehtme 
Je  Henri  IV.  Il  ôtait  parvenu  à  jiuier  ce  nMo  nver 
une  bonhomie  et  une  verve  de  gaieté  rustique 

Îjai  rappdaient  PréTille  aux  vieux  amateurs.  Il 
aut  dire  n(^nnmoins  que  son  talent  parfait  dans 
les  comédies  de  genre  était  moins  avant<)gcusc- 
mentplacé  dans  les  valets  de  l'ancien  répertoire, 
où,  comme  le  disait  Griniod  de  la  Reynièrc,  .sa 
cfiarpetUe  oueuse  de  porii'/aix  s'accordait  mal 
avec  l'agilité  piquante  des  Frontin  et  des  Hasca- 
rille.  Michot  jouait  pour  ainsi  dire,  d'instinct, 
avec  une  justesse  aintentimi,  un  naturel  qui 
excluaient  tinite  idée  de  calcul,  et  que  son  organe 
aussi  souple  que  mordant  faisait  singulièremeiit 
Tàloir.  On  lai  a  movent  refwodié  de  la  pareMe. 
Fti  rfTet .  homme  de  plaisir  avant  tout ,  il  avait 
peu  de  goût  pour  le  travail  ;  aussi ,  ne  le  vit-on 
jamais  disputer  k  ses  camarades  les  rOies  dont 
ils  s'emparaient  à  son  préjndire.  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  musicien  il  tirait  un  très-bon  parti  de  sa  voix, 
superbe  basse-taille,  et  il  se  rendait  par  là  fort  utile 
à  la  .société  <lont  il  était  devenu  le  chanteur  olîî- 
ciel.  Ce  ne  fut  peut-être  pas  moins  à  ce  talent  par- 
ticulier de  Michot,  qu'à  la  belle  musique  de 
Méhul,  qu'on  dut  attribuer  dans  le  temps  le  suc- 
cès populaire  du  chant  guerrier  que  Tauteur  de 
Guillautiio  le  c.oiiquéraut  avait  mtB  dans  ia 
bouche  du  sire  de  Poitiers  : 

SoldaU  fraocaii ,  cbMtcs  Bolud , 
LlwniMr  ét  la  daatvlnl*. 

On  ne  peut  nier  qu'en  179i  et  en  1793,  cet  ac- 
teur n'ait  paru  partager  les  sentiments  des  révo- 
lutiomiaires.  li  fut  alors  chargé  de  diverses  mis- 
sions par  le  comité  de  salut  public,  et  l'auteur  de 
cet  article  l'a  entendu  faire  chaudement  l'éloge 
de  Marat,  dans  le  temps,  à  la  vérité,  où  le  buste 
de  ce  misérable  n'avait  point  encore  été  porté  à 
i'égottt  McMitmartre.  Mais  il  y  avait  du  comédien 
dûs  toute  la  oondoite  de  Michot,  et,  s'il  estrraî  f 
qu'il  s'affubla  du  bonnet  ronge ,  on  ne  l'accusa 
pas  du  moins  d'avoir  commis  d  odieuses  vexa- 
tions. Ses  opifaiioiis  politiques,  à  supposer  qu'il 
en  eût  réellement,  étaient  si  flexibles  qu'il  ac- 
cepta sans  hésiter  la  direction  particulière  du 
théâtre  de  la  Malmaison ,  à  l'époque  où ,  sous  le 
titre  de  premier  consul,  le  maître  de  ce  ehSteau 
venait  d  anéantir  la  république  ;  et  l'on  sait  qu'a- 
près la  restauration  et  pendant  les  cent-jours  il 
se  montra  zélé  royaliste.  Du  reste,  il  apportait 
dans  la  société  ces  manières  rondes  et  joviales 
qu'on  lui  connaissait  à  la  scène,  et,  comme  il 
joignait  à  beaucoup  d'esprit  naturel  une  mémoire 
riche  d'aneodotes,  ta  eonvenalion  était  fort 
amusante.  H  mouittt  à  Paris  le  23  novembre 
1826.  F.  P— T. 


MlCHOVIUS  MvTiuAs  ou  dr  Michotià,  OU  plus 
exactement  Aliechov,  médecin  et  chroniqueur  po- 
lonais, naquit  dans  le  IS*  siècle,  à  Aliechov  , 
pelite  ville  de  la  Cujavie.  .Vprès  avoir  fait  ses 
études  à  Craoovie,  il  visita  les  principales  univer- 
sités d' Allemagne  et  d'Italie  et  prit  ses  d^rrés  à 
Piidouc.  A  son  retour  en  Pologne,  le  roi  Sigis- 
mond  1"'  le  nomma  sou  premier  médecin  ;  mais 
la  vie  des  cours  s'accordent  mal  avec  son  goût 

Four  l'étude  il  demanda  sa  retraite  etembra.ssa 
état  ecclésiastique.  11  fut  pourvu  d'un  canonicat 
de  la  cathédrale  de  Oracovie  et  mourut  en  cette 
ville,  en  1523.  Il  fonda  par  son  testament  deux 
nouvelles  chaires  à  l'université  de  Cracovie,  pour 
l'enseignement  de  la  médecine  et  de  l'astrdogie, 
et  laissa  une  grande  Quantité  de  legs  pieux.  On 
a  de  lui  :  I*  Un  fivitê  d'hygiène,  en  latin  ;  2*  De 
Sartnatia  Asialim  (t  Europœa  lihri  duo,  .\ugs- 
bourg,  1518,  in-i",  iusér.  dans  le  A^oinm  orbi»,  etc. 
(roy.  GavNAsro),  et  dans  les  Momear.  rer.  Serip- 
tores,  f.  \"  \  tnidiiit  en  italien,  Venise,  lo6i. 
in-8°,  et  dans  le  tome  2  delà  CoUeetion  de  voyages, 
par  Ramusio  :  ouvrage  curieux  et  plein  die  dé- 
tails intéressants  et  peu  connus.  3"  Chronira  ah 
orlu  Polonorum  usque  ad  annutn  lo04,  Cracovie, 
1521,  in-fol.;  édition  publiée  par  Xosse-Louis 
Decius,  qui  y  ajouta  trois  petites  pièces  .  sur  les 
antiquités  de  la  Pologne,  sur  l  originc  de  Jagel- 
loii.  et  erilin  sur  les  principaux  événements  du 
règne  de  Sigismond  i"  (coy.  Usons}.  Cet  ouvrage 
a  été  réimprimé  dans  les  Monte»,  rer.  Serip-' 
loffs,  t.  et  il  a  été  traduit  en  italien  par 
Maggi,  Venise,  1382.  4»  Moaeotia,  dans  les 
^nm  Moêeontarwm  tmeteret,  Francfort,  1600, 
in-fol.  W— s. 

MICHU  (Bekoit),  peintre  sur  verre,  naquit  k 
Paris  au  commencement  du  18*siMe.  Il  s'adonna 
particulièrement  au  genre  que  l'on  appelle  prïu- 
ture  en  apprit  et  (jui  consiste  à  lixer  les  couleurs 
sur  le  verre  au  lieu  de  les  y  incorporer.  C'ot 
avec  ce  procédé  ique  Michu  peignit  les  vitraux 
de  la  chapelle  de  Versailles,  ceux  des  hivalides  et 
du  cloître  des  Feuillants  de  la  rue  St-Honoré. 
Ces  demiets  morceaux,  les  plus  parfaits  que  le 
sfède  dernier  ait  produits  en  ce  genre ,  Rirent 
exécutés  sur  les  dessins  d'Iliye;  on  les  ronserte 
au  Musée  des  monuments  français.  Michu  mourut 
iParis,  en  1803,  dans  un  âge  fbrt  avancé.  Z. 

MICinJ  Xons),  acteur  de  l'Opéra-Comique . 
naquit  à  Reims  le  4  juin  1754.  Il  vint  débuter  à 
Paris  sur  le  Théâtre-Italien  le  18  janvier  1775, 
par  le  rôle  du  Magnifique,  et  le  22  il  joua  Colin, 
dans  la  (Aorhetie ,  et  Célicourt,  dans  l'Ami  de  la 

maison.  Comme  aux  avantages  de  la  jeunesse, 
de  la  taille  et  de  la  figure,  il  rouissait  les  dispo- 
sitions les  plus  heureuses  pour  l'emploi  des  amou- 
reux ,  on  s'empressa  de  l'admettre  aux  appoin- 
tements, et  bientôt  après  il  fut  reçu  sociétaire. 
Michu  répondit  aux  espérances  que  ses  débuts 
avaient  données.  Son  zèle  et  son  intelligence  ne 
se  démentirent  jamais  :  il  devint  en  peu  de  temps 
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un  des  sujets  les  plna  précieux  de  son  (hëitrc 
et  s'y  moutra  digne  de  seconder  et  de  remplacer 
Clair>al  (roy.  ce  nom).  Beaucoup  de  chaleur  et 
de  sensibilité,  une  grande  h.ihiliido  do  la  srène, 
un  débit  vrai,  un  jeu  naturel,  telles  étaient  les 
qualités  qui  le  distinguèrent  dam  la  plupart  des 
rôles  qu'il  jotia  et  daiH  le  grand  nomitre  do  roux 
qu'il  créa.  iMicliu  à  quarante-cinq  ans  avait  con- 
■ervé  les  formes,  l'orfane,  les  grâces  et  la  gen- 
tillesse de  l'adolescence.  Néanmoins  il  ftif  tou- 
jours médiocre  chanteur;  aussi  sa  réputation 
cunnnençait-elle  à  décroître  ierique  la  méthode 
et  le  goût  du  chant  italien,  auxquels  il  ne  put 
jamais  se  plier,  devinrent  des  avantages  obliga- 
toires pour  les  acteurs  de  ropt-ra-Comique.  Mais 
ai  sa  rmx  peu  étendue  et  sans  mwtlant  était 
eriatde  dans  les  sons  étevés,  die  n'était  pas  dé- 
pourvue d'intérêt  et  de  charme  dans  k-  mnlium, 
ei  semblait  même  lyouter  au  prestige  de  sa  longue 
jeonesse.  Gomme  acteur,  Michu  comMnra  aussi 
les  défauts  de  cet  /ipe  ,  des  gestes  brusques  et 
trop  fréquents,  trop  de  vivacité  dans  le  maintien 
et  dans  la  diction  ;  mais  ces  défauts  servaient 
encore  à  compléter  l' illusion  qu'il  produisait,  sur- 
tout dans  Blaitt  et  Babtt ,  &àm  Sargine$,  Aiftnia, 
FiUs,  PmU  et  l'iryinù,  Lisbeth,  et  dans  une  inli- 
nité  d'autres  rôles  où  il  n'a  jamais  été  remplacé, 
pas  même  par  Klleviou.  On  lui  a  reproché  avec 
plus  de  raison  trop  d'uniformité  dans  sa  manière, 
trop  d'alTection  et  de  mollesse  dans  ses  costumes 
un  peu  elTéminés;  de  Ih  sont  nés  peut-4Cre  des 
bruits  injurieux  sur  les  mœurs  do  Jlirhu  ;  il  était 
d'ailleurs  bon  père,  bon  époux,  et  U  avait  l'Ame 
honnête  et  soislble.  Après  avoir  perdu  dans  la 
faillite  du  thrAfre  Fa%arf  les  fonds  (ju'il  y  avait 
placx'S.  il  ne  fut  point  compri-:.  pnr  suite  d'une 
cabale,  dans  la  réunion  des  acteurs  de  ce  théâtre 
et  de  celui  de  Feydeau.  Il  se  retira  le  27  février 
1799,  sans  pouvoir  obtenir  la  pension  qu'il  avait 
si  bien  méritée  par  ses  talents  et  par  ringt^atre 
ans  de  serv  ice.  Il  se  chargea  de  la  direction  du 
speetade  de  Rouen;  mais  son  entreprise  n'ayant 
pBS  prospéré,  le  désespoir  de  manquer  à  ses  cn- 

{agements  vint  aggraver  ses  chagrins  et  le  porta 
terminer  ses  jours  en  se  noyant  dans  la  Seine 
(1802  .  On  n  pp'teudii  copeufi.int  que  sa  mort 
n'avait  pas  été  volontaire.  Ue  trois  enfants  que 
Michu  a  laissés,  sa  fille  atné,  madame  Paul-Michu, 
héritière  des  talents  «le  son  père,  débuta  et  fut 
admise  à  I  Opéra-Comique  eu  18U7 ,  fut  reçue 
sociétaira  eo  1817,  et  s'en  est  rétirée  eo 

18«9..  A— T. 

MIG1P8A,  roi  de  N'umidie,  tiis  ainé  de  Massi- 
nissa,  partagea  avec  ses  deux  frères  Gulussa  et 
Masianabal,  le  royaume  de  son  père,  sous  les 
auspices  de  Scipion  rAlrlcain  le  Jeune  (  l'an  de 
Home  r»().*;  .  Honoré  par  les  Itomnins  du  titre  de 
rui,  il  obtint  Cirtlia,  capitale  de  la  Numidie, 
pour  y  faire  son  séjour  a  l'eiclnsion  des  deux 
autn*s  princes  ,  mais  il  n'eut  que  sa  part  des  im- 
menses tré:)or»que  Massiuisaa  avait  laissés,  aban- 
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donnant  à  Gulussa  le  commandement destroopes. 
Ses  deux  frères  étant  morts  peu  de  temps  après  oe 
partage ,  il  devint  seul  possesseur  du  royaume 

de  Nmiiidii-,  vers  l'an  \\\\  .i\ant  J.-C..  Ni'  avec 
un  caractère  pacilique,  Jklicip&a  régna  paisible- 
ment et  Ait  le  plus  clément  de  tous  m  monarques 
numides.  .\nimé  du  même  zèle  (jiii  n\ait  porté 
sou  père  à  policer  ses  sujets ,  il  établit  une  co- 
lonie de  Grecs  dans  sa  capitale,  réunit  à  sa  cour 
un  grand  nombre  de  savants  et  de  philosophes, 
et  deviut  un  des  princes  les  plus  éclairés  de  son 
temps.  Quoiqu'il  eût  plusieurs  enfants  de  ses 
nombreuses  concubines,  Hiemps^l  et  Adherbai 
furent  ses  deux  fils  favoris  :  malheureusement  U 
adopta  le  fameux  Jugurtha  son  neveu ,  et  le  dé- 
clara par  son  testament  héritier  de  la  couronne, 
conjointement  avec  ses  detfx  fib,  i'ao  ItO  avant 
J  ■("..  Celle  disposition,  qui  lui  fut  suggérée  par  le 
vif  intérêt  que  Jugurtha  avait  inspiré  aux  Ro- 
mains pour  lesquels  il  trait  oombattu  en  Espa- 
gne, entraîna  la  perte  de  soD -royaume  («or»  Av- 

HERUAI.  et  Jl'(illRTtu).  B — P. 

MICKIEWIC8  (Adam  .  (élèbre  poète  polonais, 
né  en  1798  à  Nowogrodek ,  en  Lithuanie  ,  d'une 
famille  noble  peu  fortunée.  Son  père  exerçait  la 
profei^sion  d'afuctt.  Après  avoir  reçu  sa  première 
éducation  dans  sa  ville  natale,  Adam  Mickiewicz 
alla  compléter  ses  études  au  gymnase  de  Minsk, 
et  les  termina  à  l'université  alors  tn's-florissante 
de  Wilna,  où  son  onde,  l'abbé  Mickiewkx,  était 
doyen  de  la  facnHé  des  sdences.  Doué  d'une 
grande  facilité  de  compréhension,  d'un  extrême 
désir  de  savoir,  il  acquit  une  instruction  étendue 
et  variée,  s'initia  è  la  physique  et  A  la  chimie 
vers  lesquelles  le  fwrtait  un  goiit  prononcé ,  ap- 
profondit l'histoire  politique  et  littéraire,  se  fa- 
miliarisa avec  les  classiques  anciens  et  laachefs- 
(!'fru\  rc  des  principales  langues  modernes  qu'il 
a\ait  apprises  de  bonne  heure  et  qu  il  parlait 
courannnent.  Etant  à  Wilna,  il  forma  avec  d'au- 
tres étudiants  des  réunions  littéraires  où  s'en- 
tretenaient l'enthousiasme  des  belles  choses  et  le 
culte  des  lettres  polonaises.  Mickiew  ici:,  toutefois, 
ne  manifesta  de  penchant  prononcé  pour  la  poé- 
sie qu'au  moment  oA  la  ssrar  d'un  anil,  dont  II 
était  éjjris,  la  belle  Marie  Wereszczakowna  , 
éveilla  en  lui  un  talent  qu'il  ignorait.  U  avait  eu 
la  douleur  de  voir  la  fmne  sekm  son  coeur  don- 
ner sa  main  à  un  autre  ;  sa  peine  s'exhala  dans  un 
potMue  intitulé /iîiflrfy  les  Fêtes  des  morts;,  char- 
mante composition  dont  le  sujet  est  emprunté  A 
une  solennité  religieuse  des  temps  du  paganisme 
en  Lithuanie;  Mickiewicz  y  a  ajoute  plus  tard  une 
troisième  partie.  L'accueil'  fait  à  ce  premier  essai 
décida  de  sa  carrière  ;  il  se  mit  à  composer  des 
pièces  détachées,  des  ballades,  des  romances, 
des  sonnets,  puis  donna  un  petit  poi'ine  intitulé 
(crosyM,  qui  fut  imprimé  à  Wilna  en  18ii ,  la 
même  amiée  que  Dtmhi  :  la  puMIeatlan  de  cette 
légende  en  vers .  où  l'auteur  retrace  l'histoift 
d'une  princcâMi  lithuaiiieuue  au  temps  du  pagn- 
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nisme  ritre,  Ait  en  Fologiiele  «fgmJ  de  ta  foene 

des  classiques  et  des  romantitiiics.  Copomlant 
Mickiewicz,  dont  l'instruction  avait  été  remur- 

3uée  par  ses  mattrcs  ,  obtint  une  pfaiee  de  régent 
e  latin  ot  de  polonais  au  g^mnasede  Kowno.  A 
la  suite  des  manifestations  antiniam  qui  se  pro- 
dnisifent  en  18t3  kl'onivefBilé  de  Wnna,  et  qui 
mmiqndfent  les  rigueurs  du  gouvernement  de 
St-Mtersbourg,  le  jeune  poëte,  accusé  d'apparte- 
nir à  l'association  des  philomathes,  fut  arrêté, 
longtemps  détenu,  entin  relâché  faute  de  preuves, 
meis  interné  à  St-Pétersboorg.  \jà  pnbliealion  de 
son  Ode  à  la  jeunesse  appela  sur  lui  de  nouvelles 
rigueurs;  il  fut  exilé  à  Odessa.  La  vue  de  la  mer 
N^e  et  des  beem  paysages  de  la  Crimée  lui 
iiuptra  plusieurs  jolis  sonnets,  fort  admirés,  qui 
loi  valurent  la  protection  du  prince  Galitzin,  alors 
gouverneur  de  Moscou;  ce  haut  fonctionnaire 
voulut  s'attacher  l'auteur,  et  en  1823  lesSon- 
neis  de  Crimée  furent  Imprimés  à  ses  frais,  ils 
ont  été  depuis  traduit--  en  allemand  par  5>rhwab 
dans  le  Deutaehen  Musenaimanaeh  dc  1833.  Mic- 
kiewici,  ayant  obtenu  son  rappel  de  l'exil,  re- 
tourna h  St-pAersbourg ,  s'y  lia  arec  Pouscli- 
kine  et  plusieurs  écrivains  éniinents  de  la  Russie  ; 
0  donna  en  I8S8,  dans  cette  vflle,  son  épopée  de 
Konrad  H'allenrode  ,  dont  H.  Loison  a  publié  en 
1836  une  version  française  en  vers,  et  que 
Kannglesser  «ratt  tradnite,  deux  ms  saparavant , 
en  allemand.  I.o  sujet  de  ce  poënie,  est,  cotnme 
celui  de  Grazyna,  emprunté  aux  guerres  des  Li- 
ttioaniens  contre  les  clievaliers  teutoniques  ;  quoi- 
que Konrad  Wallenrode  renfermât  des  allusions 
destinées  à  réchauffer  chez  les  Polonais  le  senti- 
ment de  l'indépendance,  la  censure  russe  en 
permit  l'impression,  trompée  peut-être  par  la 
préface  du  poëme  composée  en  vue  de  donner  le 
change  à  la  police,  et  rou>rage  a  été  i)Iusieurs 
fois  réédité,  notamment  à  Leipsickea  1846;  le 
SDceès  dn  poëme  fot  Innneme,  et  il  a  exercé  une 
influence  considérable  sur  l'esprit  de  la  jeunesse 
polonaise.  Le  talent  remarquable  de  stvle ,  la  ri- 
diesse  de  pensée,  la  profondew  de  sentiment  qui 
y  éclatent,  ont  placé  l'auteur  au  immbre  des  plus 
grands  poètes  de  son  sièi-le.  Ce{H.'ndant  la  réputa- 
tion que  s'était  acquise  Mickiewicz  lui  avait  valu 
rautorisation  de  revenir  près  des  siens  ;  il  en 
obtint  les  moyens  de  faire  un  voyage  à  l'étran- 
fer.  H  quitta' la  Russie  en  18Î9,  vint  en  Alle- 
rotigne,  où  il  vit  Gœthe  alors  fort  âgé,  passa 
de  là  en  France ,  et  se  trouvait  en  Italie  quand 
éclata  l'insurrectlou  dc  Pologne.  Il  accourut  dans 
sa  patrie ,  y  fut  reçu  comme  le  poète  national 
par  excellence;  son  (Me  à  la  jtunettt  devint  le 
chant  patriotique  Av  la  Pologne,  et  (le  30  no- 
vembre 1830)  il  y  ajouta  encore  quelques  vers 
dans  rbMel  de  ville  de  Varsovie.  Ce  chant  en- 
tretint l'enthousiasme  et  eut  toute  la  puissance 
de  ceux  de  Tyrti^.  Après  la  défaite  de  1  insurrec- 
tion, Mickiewicz.  forcé  de  fkiir,  gagna  Dresde,  et 
7  fésida  quelque  temps,  puis  vint  se  fixer  dans 
XXVIU. 
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l'été  de  1839  à  Paris,  oè  il  avait  déjà  fait  paraître, 
en  1828,  grâce  à  la  libéralité  de  la  comtesse 
ôstrowska ,  une  édition  complète  de  ses  poéi>ies 
en  3  volumes;  et  peu  de  temps  après  son  éta- 
blissement dans  celte  vilU-,  il  ajouta  à  cette  édi- 
tion un  nouveau  Milunic.  Quoique  publié  dans 
un  pays  où  le  polonais  est  presque  totalement 
ignoré,  et  ne  s' adressant  par  conséquent  qu'aux 
seuls  réfugiés  polonais  que  leur  condition  pré- 
caire ne  mettait  guère  en  situation  d'acheter 
des  livres,  sept  éditions  s'écoulèrent  en  quel- 
ques années  de  ees  OBOvres  poétiques  {Pinma). 
L'a\atit-d(  rnière,  précédée  aune  Préface  d'A- 
lexandre Cliodzko,  est  de  1844  et  forme  4  volumes 
ia-16.  Le  malhenr  avait  développé  dans  fin» 
naturellement  mystique  d»>  Mickiewicz  un  sen- 
timent religieux  qui  devint  de  plus  en  plus 
exalté,  et  fmit  mène  par  prendre  le  esraeUre 
de  l'illuminisme.  Les  premiers  symptômes  de 
cette  tendance  du  grand  pm>te  se  mam'festent 
dans  son  ouvrage  intitulé  A.mVv/i  narodu  poUkiego 
i  pielgrzxjmstwa  [le  Livre  du  peuple  et  du  pèleri- 
nage polonais),  écrit  en  style  biblique,  et  qui 
parut  à  Paris  en  1H32.  On  en  a  donné  des  ver- 
sions allemandes  et  françaises.  L'auteur  y  as- 
signe le  caractère  de  Tandenne  et  de  la  ftrtor» 
prose  polonaise.  On  trouve  dans  ce  livre  de 
belles  images  et  de  nobles  pensées,  mais  as- 
sociées k  éss  idées  bicarrés.  En  1834  parat  le 
Pnn  Tfidnt^z,  poCme  qui  fut  aussi  bien  accueilli 
Paris,  2  vol.)  et  que  M.  Spazier  a  traduit  en  al- 
lemand. C'est  le  tableau  le  plus  vrai,  le  plus 
vivant  que  l'on  ait  tracé  du  caractère  et  des 
mœurs  polonais.  Cependant  l'auteur  de  tant  de 
chefs-d'œuvre  avait  à  lutter  contre  la  gène  et 
traînait  dans  l'exil  une  existence  difficile.  Une 
chaire  lui  fut  proposée  à  l'université  de  Lausanne 
en  1839,  il  l'accepta.  Peu  après,  un  célèbre  phi- 
losophe français,  M.  V.  Cousin,  eut  l'heureuse 
idée  de  créer  k  Paris  renseignement  des  langues 
sla\esetd'assurpr  (  Il  même  temps  au  grand  |)oP{e 
une  position  digne  de  sa  réputation.  Une  chaire 
nourâlie  fut  instituée  dans  ee  but  au  GoRége  de 
France;  Mickiewicz  y  fut  appelé.  Lcpot*te  ouvrit 
son  cours  avec  un  certain  éclat,  et  les  levons 
qu'il  fit  de  1840  à  1849  ont  été  sténographiées 
et  publiées  en     volumes  in- 8";  une  traduction 

f)olonais«!  des  premières  anni'es  de  ce  cours  de 
ittérature  a  paru  dans  la  même  ville  en  1844. 
Mickiewicz  débuta  par  faire  un  cours  sérieux  et 
solide  de  littérature  slave ,  mais  les  idées  rdi- 
gieuses  dont  il  était  prèoccuin'  firiretif  de  plus  en 

S lus  le  dessus  sur  les  études  littéraires  ;  au  lieu 
e  traiter  son  sujet,  il  finit  parrenplir  ses  levons 
de  l'exposé  de  sa  doclrine  qu'il  décorait  du  nom 
de  messianisme,  et  qu'il  développa  dans  un  ou- 
vrage Spédd  ;  V Eglise  ojfeielh  H  h  metsianism, 
Paris,  iSh^ ,  2  vol.  in-8°,  nccompat-'iié  d'une 
planche  fort  extraordinaire.  Faisant  un  étrange 
amalgame  de  bonapartisme  et  de  néo-christia- 
ttisme ,  Mickiewics  qui  avait  adopté  les  doctrines 
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religieuses  d'un  de  <  ii:i!|mIi  in'cs ,  To\Maii>ki, 
enthousiaste  et  mystique ,  chercha  à  fouder  avec 
hii  une  sorte  rte  secte;  il  croyait  k  l'avènement 
d'un  nouvel  unln-  n-liniciiv.  dont  To\vian-kt 
donnait  comme  le  messie,  tiuu  cours  devint  le 
nndei-Toiis  d'une  foule  de  létes  malades  et  exal* 
tées  qu'il  ontrt'IeiiMif  dans  Ic^  opinions  les  plus 
dlimériques.  Le  gouvemenient  français  s<>  \il 
contraint  d'ordonner  la  suspension  de  son  loui-s 
au  Collège  (le  France  I  n  nWolulion  de  I  S'iH 
acheva  de  plonger  Slickiew  k  z  dans  ses  rèvenes  ;  il 
partit  pour  l'Italie  et  tenta  vainement  de  réorga- 
niser une  légion  polonaise  ;  il  ne  rencontra  que 
des  déceptions.  De  retour  en  France,  il  donna 
une  nouvelle  «^'dilion  de  son  Cours  l'iiris.  IHh',)  ; 
mais  le  public  n  y  lit  aucune  atteutiou.  Presque 
Téàait  à  l'indigence,  il  obtint  de  Napolâoa  Itl, 
alors  prince  présiilent ,  uw  modeste  pUW  dftlil» 
bliothécaire  à  la  bibliothèque  de  i'Ànetial,  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort.  La  guerre  de  (^méc 
avait  ranimé  ses  }intriofi(|i:es  mais  Taioes  espé- 
rances; il  rejiiit  avec  le  jeune  prince  Wladîsias 
Czartor^  ski  son  projet  d'organiser  une  légion  po- 
lonaise, et  se  rendit  dans  ce  but  à  Constaniinopie; 
il  y  mourut  d  une  allaijue  de  choléra  le  26  m»\eni- 
bre  1835.  Son  corps  fut  rapporté  à  .Montinoroiiey 
OÙ  il  est  enterré.  Ses  compatriotes  lui  ont  fait  éle- 
veriPosen  un  monument  qui  est  l'œuvredu sculp- 
teur Olesziiiski.  Les  print  ipales  p<»ésie>  de  Mir- 
kiewicz  ont  été  traduites  en  français  par  Cbristic-n 
Ostrowski  (S*  Mit.,  184S,  1  vol.).  On  possède 
aussi  de  lui  un  pnind  nond»re  de  pièces  détachées 
et  d'articles.  Il  a  lui-même  traduit  en  français 
son  poëme  de  Phans,  et  dédia  cette  pièce  au 
sculpteur  David  d'Angors.  qui  avait  fait  son  mé- 
daillon. Ses  romances  d  AIJ'  et  A  Aldona  ont  été 
mises  en  nmsique  par  une  pianiste  célèbre ,  ma- 
dame Marie  Pzyroanowska,  dont  Mickiewicz  avait 
épousé  ta  fille.  A.  M — v. 

MICKLE  fliiLLAiME-JcLEs  ,  poétc  écossais,  na- 
quit en  1734  à  Langliolm,  dans  le  comté  de 
DunfHes.  Son  père,  ecdésiaàique  et  homme  de 
lettres,  qui  n  eu  part  à  la  traduction  anglai>e  du 
Dictionnaire  de  Ba)ie,  cuminciiça  sou  éducation, 
qui  fut  achevée  à  Edhnbourg.  En  178S ,  MicUe 
s'établit  brasseur;  mais,  distrait  par  son  goût 
pour  la  littérature ,  il  réussit  mal  dans  un  genre 
de  commerce  qu'il  abandonna  bientôt,  il  se  lit 
connaître  d'abord  au  public  par  quelques  pièces 
fugitives  insérées  dans  le  Magasin  écossais,  et 
pubUaen  1762  un  po(>nie  moral  intitulé  la  Pro- 
vHtn€Êt  Ml  Arundtu  et  EmiUc.  qui  fit  peu  de  sen- 
sation et  n'en  devait  pas  faire.  L'année  suivante, 
il  vint  à  Londres,  où  il  obtint  l'amitié  de  lord  L)t- 
telton  :  attaché  en  qualité  de  correcteur  à  T  impri- 
merie darendon,  à  Oxford,  il  continua  de  puMier 
quelques  productions  en  pinse  et  en  vers.  Dès  sa 
jeunesse,  eu  lisant  la  traduction  française,  don- 
née par  Castera ,  de  la  Lusiade  du  Camoëns,  il 
avait  conçu  le  projet  de  traduire  ce  poème  en 
anglais ,  et  s  était ,  dans  cette  vue ,  appliqué  à 
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étudier  la  langue  iKtrtu>rai>e  Ce  ne  fut  cepen- 
dant q|u'en  1771  qu'il  lit  paraître  le  premier 
chant  de  sa  traduction  :  cet  essai  ayant  été  favo- 
ralilement  accueilli,  il  alla  demeurer  à  la  cam- 
pagne pour  se  livrer  plus  tranquillement  à  sou 
travail.  Le  poCme  entier  parut  k  Oxford  en  177S, 

en  !  \(ilun»c  in-4*,  précédé  de  YHistoirf  de  la 
dirourtrie  de  iliule,  et  des  progrès  et  de  la  chute 
de  l'empire  portugais  dans  l'Orient ,  de  la  I  te  du 
Camornx ,  etc..  avec  des  notes  et  des  éclaircissf^- 
niejits.  .Malgré  son  mérite  reconnu,  l'ouvrage  ne 
reçut  d'abord  qu'une  approbation  stérile,  et  l  au 
leur  ne  se  ressentit  point  de  la  protection  qui  lui 
avait  été  promis**.  Il  en  parut  une  seconde  édi- 
tion en  1778  ;  mais  Mickie  n'en  serait  pas  moins 
resté  dans  la  détresse  s'il  n  eût  pris  le  parti  de 
suivre,  en  quab'té  de  secrétaire ,  le  commodore 

lohnstone,  le  ^eu!  de  ses  ami'^  (pii  lui  montra  do 
la  générosité.  Il  devint  agent  des  prises,  se  ma- 
ria avantageusement,  et  vint  se  loger  près  d'Oi> 
ford,  à  Wheatlev  .tm  il  mourut  le  28(M-tol>rr  1788. 
il  occupe  un  rang  distingué  i>armi  les  poêles 
écossais.  Ses  vers  ont  de  la  force  et  de  l'hanne- 
nie,  et,  quoiqu'on  y  trouve  des  incorrections, 
sa  Lusiade  passe  en  Angleterre  pour  la  plus  belle 
traduction  de  ce  genre,  a|)rès  l'Iliade  de  Pope. 
Sa  physionomie  et  ses  manières  n'annonçaient 
nurieraent  oe^'H  était.  En  cotanAnt  prononcer 
son  nom,  on  lui  demanda  phw  d'une  fois  s'il 
était  parmt  du  traducteur  du  Camoëos.  il  répon- 
dait alors  avec  un  sourire  de  bonté  :  «  Noos 
«  sommes  de  la  même  faniille.  »  Parmi  ceux  de 
ses  ouvrages  que  nous  n  avons  pas  cités,  on  dis- 
tingue :  l' la  Cottevbine,  poëme  en  deux  chants, 
écrit  dans  la  manière  de  Spencer,  1767,  in-h*  ; 
réimprimé  pour  la  quatrième  fois  a\ec  dos  cor- 
rections en  1777,  sou»  le  titre  de  Sir  Martyn; 
2°  Voltaire  parmi  les  ombres^  on  Dialogues  sur  la 
controverse  déislique,  1770,  ouvrage  qui  a  été 
traduit  ou  plutôt  imité  en  français,  sous  le  titre 
de  Voltaire  de  retour  de»  ombru,  1776,  1  voi. 
fn-li;  3*  Marit.  reitu  d'BeoêMe,  élégie,  1770. 
Mickie  l'avatil  soumise,  comme  tous  ses  autres 
ouvrages,  au  jugement  de  lord  L)  ttelton,  celui-ci 
refusa  d'y  toucher,  uniquement  parce  qu'il  ne 
pensait  pas  conmip  l'auteur  sur  cette  princesse. 
i°  l.n  Prophétie  de  la  rvinc  Emma  ,  aucienne  bal- 
lade, récemment  décourerle,  écrite  par  Jean  Turgot, 
prieur  de  Lhihnm ,  /•eus  le  règne  de  (Juillativtf  II, 
avec  un  Essai  en  faveur  de  1  authenticité  des 
p(»émes  d'Oisian  et  de  Rowley  ;  5*  plusieurs  arti- 
cles littéraires  dans,  le  U  hitehall  evemng-pott  et 
dans  YEuropean  magazine.  Les  poSmes  de  Midde 
ont  été  réimprimés  en  179i  en  1  volume  hi-i", 
et  depuis  dans  la  Collection  des  poètes  anglais, 
publiée  à  Bdhnbourg  par  les  soins  du  docteur 
Auderson.  L. 

JdiCOljON  DJî  GI  KRINES  [Juskpu-AIicuel-Jean- 
Bavtiitb-Paiil-Accijstin:,  né  le  8  septembre  1760 
à  \mliert,  d'une  famille  ancienne  et  respectée 
dans  1  Auvergne ,  lit  ses  études  ecclésiastiques  à 
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Paris,  au  séminaire  do  St-Sulpice.  cl  prit  ses  ili"- 
grés  eii  Sorboiine,  où  il  eut  pour  profe:»seur  Du- 
voichi,  son  prédèMsteur  presque  immédial  rar 
le  siège  de  Naiitos.  Retouriu-  dans  son  pays  na- 
tal, il  y  rt'mplissait  les  fonctions  de  vicaire  gtMié- 
ral  de  I  éM'cfûede  Clermont.  lorsque  la  révolution 
le  força  de  se  retirer  en  Suisse  ave<'  sa  famille. 
La  tempête  révolutionnaire  s'étant  calmée,  il 
revint  dans  son  diocèse  et  y  reprit  ses  fonctions. 
La  oianiàre  dont  il  les  exerça  justifia  la  confiance 
qu'anit  mise  en  lui  M.  de  Dampierre,  nommé 
en  1802  à  l'éMVlié  de  Clermont.  Bien  que  Mieo- 
iou  de  Guériues  habitât  à  douze  lieues  de  cette 
▼Ole,  ton  xèle  l'y  conduisait  chaque  semaine 
pour  assister  au  conseil  de  révéclié,  et  il  faisait 
ce  vo)age  à  pied.  Ce  fut  à  la  sagesse  de  son  ad- 
mioistnitioo  qu'on  dut  particnlièrainent  le  rachat 
des  séminaires,  le  n'faMissdnent  de  plusieurs 
communautés  et  l  acquisiiiuii  d  un  nou\eau  pa- 
lais épiaeopal.  Sa  dianté  se  montra  d  une  ma- 
nière  remarquable  pendant  une  maladie  conta- 
gîeuse  qui  se  n)anifestait  dans  les  hôpitaux  de 
Clermont,  et  elle  lui  suggéra  des  ressources  pré- 
cieuses pour  le  soulagement  des  malades.  Noomié 
évéque  de  Castres  à  la  suite  du  concordat  de 
1H17,  il  ne  put  prendre  |xwsessi(  ii  df  cv  ^i('•^îe  et 
fut  transféré  à  celui  de  Nantes.  Aussitôt  après  sa 
eoiMéeratton,qttieutlie«  le9iKyfeinhrel8lfl,  il 
s'occupa  avec  une  infatifîalile  sollicitude  de  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  au  bien  spirituel  de 
son  diocèse.  C'est  dans  œ  but  qttil  favorisa 
l'établissement  des  sœurs  du  Pont-Château  et  de 
St-Gildas  des  Bois ,  desliniH*s  à  donner  une  édu- 
cation chrétieone  aux  enfants  pauvres  de  leur 
seie;  qu'il  acquit  à  son  dio<'èse  le  petit  séminaire 
de  Guérande,  et  forma  la  communauté  des  Phi- 
losophes, à  Nantes;  qu'il  rétablit  les  retraites  et 
les  conférences  ecclésiastiques;  qu'il  ouvrit  à 
fl^-Smilien  une  nouvelle  maison  eedésiastique 
eom|)osée  de  prêtres  auxiliaires  pleins  de  zt'le  et 
de  capacité.  Afin  de  rétablir  1  uniformité  dans  la 
liturgie  de  son  diocèse,  il  publia  en  18tB  une 
nouvelle  édition  du  Bréviaire  de  Nantes,  bientôt 
suivie  de  celle  du  Missel.  Il  était  en  .\uvergne 
lors  de  la  lévolution  de  1830.  Malgré  le  mauvais 
état  de  sa  santé,  dont  il  était  allé  demander  l  a- 
nieiioration  a  l  air  natal,  il  ii  hcsila  pas  à  retour- 
ner sur-le<hamp  à  Nantes,  nu  Ion  re<loutait 
quelques  réactions,  o  S'il  y  a  du  dajiger,  dit-il , 
■  la  place  du  berger  est  au  milieu  de  son  trou- 
«  peau.  «  La  santé  de  plus  en  plus  chance- 
lante de  ce  vénérable  prélat  le  détermina  à 
seUidter  pour  eoodjuteur  M.  de  Hercé ,  auquel 
il  oommuniqn  i  ^mx  esprit  de  charité  et  de  tok^ 
nuce.  11  est  mort  à  Nantes  le  12  mai  1838.  — 
M.  Quéraid ,  dans  sa  Permet  Kudnûre.  fait  men- 
tion «l'un  abbé  Micolon,  secrétaire  de  l'acadénne 
de  Clermont  et  auteur  d'un  Eloge  du  P.  Guerrier, 
prilre  de  l'Oratoire,  1773,  in-12,  de  la  même 
famille  que  l'évêque  de  Nantes.  P.  L — t. 
lUCON,  peintre  grec,  tils  de  Phanocbus,  Athé- 
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niea ,  et  père  d'ilnatas,  sciilpleur  de  l'école  d'K- 
gine,  a  lleuri  entre  la  83*  et  la  89*  olympiade 
(430  ans  environ  avant  J.-C.).  Rival  et  conleni- 
pdi'aiii  (le  PnlN^'note.  il  orna  '°<<inme  iul  la  ville 
d  Athènes  d  ouvra^jes  importants,  mais  qui  de- 
vaient cependant  se  ressentir  de  la  faiUease  d'un 
art  dont  toutes  les  ressources  n'étaient  pas  con- 
nues. Pline  le  qualifie  toutefois  de  peintre  très- 
célèbre.  Ce  fut  lui  qui.  de  c(»ncert  avec  Polygnote, 
introduisit  l'usage  de  l'ocre  tiré  de  1  Attique.  que 
les  anciens  nommaient  n/ù.  Ils  imaginèrent  aussi 
d'extraire  du  marc  de  raisin  une  Mie  couleur 
noire ,  qui ,  préparée  avec  le  marc  des  meilleurs 
vins,  donnait  une  espèce  d'indigo  que  les  an- 

ci('ii>  iiiiniiiiaieiit  tniqiuum.  Mirmi  et  Polvffnote 

furent  chargés  par  les  Athéniens  de  peindre  lepor- 
tique  ooBBU  sous  le  nom  de  PaéSU;  nuria  Hmou 

en  retira  moins  d'honneur  que  Pelvi^note,  parce 
qu'il  reçut  le  pri\  de  son  travail  et  que  Polygnote 
le  fit  Kialaitement  [toy.  Polvoxotk  .  Il  p<>ignlt 
aus.si  un  des  côtés  du  temple  de  TIk'm'c.  à  Athènes, 
et  dans  un  très -ancien  tenq)le  de  (lastor  et  Pol- 
lux,  il  représenta  les  Argonautes,  parmi  lesquels 
on  distinguait  surtout ,  sous  le  rapport  de  1  art, 
Acaste  et  ses  chevaux.  On  lui  attribuait  un  Com- 
hat  d'Amazonei  qui  se  \nyaif  dans  la  inèn)e  ville. 
On  lui  tepcochait  quelques  défauts  dans  la  {>ein- 
ture  des  chevaui,  et  il  fut  vivement  critiqué 
pour  avoir,  dans  un  tableau  de  la  batadie  de 
Marathon,  représenté  les  Perses  d  une  stature 
plus  élevée  que  odle  des  Grecs.  Hicoo  eat  cité 
par  Varron.  avec  .\rinuia  et  Hiores,  comme  ayant 
une  manière  ancienne  et  vicieu.se ,  dont  s'éloi- 
gnèrent Apelles,  Protogènes  et  les  grands  maî- 
tres de  leur  âge.  Un  ouvrage  singulier  de  .Micon 
a\uit  donné  naissance  à  un  proverU?  dont  on  se 
servait  pour  exprimer  une  chose  faite  à  la  hâte  : 
Micon  a  ftimt  JiMM,  disait- on.  £flectivement 
pour  peindre  un  homme  qui  portait  ce  nom,  fl 
en  avait  seulement  représenté  les  yeux  et  le  haut 
de  la  tète;  un  monticule  cachait  le  reste.  Pausar 
nias  atlrfliue  i  Hioon  une  statue  de  CaUias,  vain- 
queur au  pancraste  ;  le  même  auteur  dit  (pi'on 
doit  à  .Micon  de  connaître  les  noms  d'Asteropée 
et  d  Antinos,  Tdles  de  Pélée  et  par  conséqiûnt 
.sœurs  d'Achille,  qu'aucun  poêle  n'avait  nom- 
mées, ntais  dont  l'artiste  inscrivit  les  noms  à 
côté  de  leurs  figures,  usage  dont  on  retrouve 
encore  des  traces  sur  les  peintures  des  vases 
grecs,  dits  étrusques,  et  sur  quelques  bas-reUefe 
d'un  st\le  trt's-ancien.  —  Un  statuaire  syracu- 
saiu,  nonuué  .Micon  ,  fils  de  Nioostrate,  ht  deux 
stetuesdeHiéron,  l  une  pédestre  et  Tautie  équea> 
tre,  (jue  les  fils  de  ce  prince  consacrèrent  à  Olym- 
pie  ;  ce  même  Micon  excellait  dans  les  statues 
d'athlMes.  On  troove  ces  artistes  sous  les  WMni 
de  Mycon  et  même  de  Mécon  dans  les  divers  au- 
teurs et  commentateurs  (|ui  en  ont  prié.  L-S-s. 

MICQUEAU  (Jea>  Loiis;,  né  à  Reims  vers  1530, 
fit  ses  prenuères  études  sous  les  auspices  et  par 
les  bienfaib  du  cardinal  Charles  de  Lorraine, 
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arrhoM\]ue  df  opffe  ville.  Ayant  embrassé  les 
doctrines  de  Calvin,  il  quitta  lieijus  vers  15S7, 
et  alla  s'établir  à  Orléans,  où  il  se  fit  maître 
d'école,  et  devint ,  sept  ans  après ,  professeur  de 
basses  classes  au  colléRe  de  ChainpaKne.  Il  fui 
pour  un  moment  lié  d'amitié  avec  Gentien  Her- 
vet,  chanoine  de  l'église  de  Reiras,  natif  d'Or- 
léans, auteur  de  plusieurs  ouvrages;  mais  la 
différence  d  «jpinion  les  sépara  bientôt.  Micqueau, 
dont  on  ignore  1  année  de  la  mort,  avait  publié  : 
1*  Lyeampmi  autri  tIMéiù  tt  tJttUitim ,  1854,  Pa- 
ris. (;t  noticii,  !.').*).';,  in-12;  2"  De  rnintitumda 
apud  Aureliot  jutentutù  disciplina  oratio,  etc., 
Paris,  1888 ,  iit4*;  3*  ÂmrdUf  «rKa  mtmtnHUs 
ah  Angïia  ohsidio ,  anno  1428  et  Joannœ  l'iraçinis 
Lotharingte  tes  gesia,  Orléans,  loGO,  in-H»,et 
avec  renouvellement  de  frontispice,  Paris,  1K60, 
ifùil ,  in-8».  L'éditeur  y  joignit  un  supplément; 
la  même  année,  du  Breton  en  donna  la  traduc- 
tion. Cet  ouvrage  est  dédié  au  cardinal  Charles 
de  Loiraine.  4*  Réponse  au  diseomn  Jk  Gntin 
Htiret,  sur  ee  que  les  pilleurs,  xoleun  et  hrvBtun 
d'églises  disent  qu'ils  n'en  veulent  qu'aux  prêtres, 

Lyon ,  1 .')(') 4  ,  in-B*.  Le  chanoioe  Uervet  répliqua 
è  Micqueau  par  une  Mpoutt  rontrt  «me  hneetm 

d'un  maître  d'école  d'Orléam,  qui  se  dit  df  /în'm.t, 
sur  le  ûiicour»  que  les  fUUurs,  etc.,  Hcinis,  lut)4  ; 
6*  Ripom»  é»  /èa»'Lom»  tHefiuait  mm/Mu  Hte- 
ries,  exécrables  blasphèmes,  erreurs  et  mensonges  de 
Gentien  Hervet,  Lyon,  i564,  in-8*;  6*  Con/utation 
des  erreurs  et  prodigieuses  hérisieê  dt  Gentien  Her- 
tei,  à  la(|uelle  celui-ci  répondit  encore:  7"  h  tire 
à  Bruius.  <;  est  une  traduction  de  Cicéron  que 
lui  attribue  Lacroix  du  Maine.  8*  Histoire  de 
Jémt'Ckrist ,  etc.  Micqueau  a  aiUBi  laissé  quel- 
ques pièces  de  vers  latins.  L— c— j. 

MIf:YLLUS  'Jacqi  es),  po«e ,  né  en  à 
Strasbourg,  de  parents  obscurs,  se  nommait 
Kettttr;  mais,  étant  éooHer,  il  remplit  avec  tant 
de  naturel  le  personnage  de  Minjllu^ ,  d,^n^  un 
des  dialogues  de  Lucien  {le  Songe  ou  le  Coq,,  que 
le  nom  lui  en  resta.  Après  avoir  achevé  ses 
éludes  dans  les  universités  d'Allemagne,  il  fut 
chargé  en  15S7  d'enseigner  le  grec  et  le  latin  au 
gymnase  de  Francfort,  et  il  ftit  apjpelé  en  1833 
à  l'académie  de  Hcidelhen?  ywur  professer  la 
langue  grecque.  Cédant  au\  instances  des  magis- 
trats de  Francfort,  il  reprit  (juelque  temps  après 
son  premier  poste  dans  cette  ville  ;  mais  il  re- 
tourna en  1846  à  Heideiberg,  où  il  continua 
d'enseigner  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  28  jan- 
vier 1668.  Quoique  pauvre,  Micyllus  s'était  ma- 
rié, et  II  eut  un  grand  nombre  d'enfants,  dont 
deux  lui  survtVtin  rit  :  l'un  fut  tailleur  et  l'autre 
chancelier  de  I  électeur  palatin.  Il  était  lié  avec 
Jbaehim  Camérarlus  et  Mélamliflion,  qai  parlent 
souvent  de  lui  avec  éloge.  On  a  de  hii  des  Notes 
sur  Ovide,  Martial,  Lucaiii.  Térenlianus  Maurus, 
et  sur  la  Généalogie  des  dieux,  par  Boocace  ;  il  a 
traduit  en  latin  quelques  dialogues  de  Lucien  et 
en  allemand  les  Œuvres  de  Tacite.  Ou  lui  doit 
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une  édition  estiinaltle  des  Fables  d'IIygin  et  des 
ouvrages  dcA  anciens  astrouonies.  lloy.  l&Jiiblio' 
grapkU  de  Lalande.)  Enfin,  on  a  M  Itti  :  l*des 
Kpigrammes  et  quelques  pièces  de  vers ,  en  grec 
et  en  latin.  On  trouve  plusieurs  pié<  es  de  .Micyl- 
lus dans  les  Delieiœ  poetar.  germanor.  2"  De  r« 
metrica  libri  tnê,  Francfort,  1638,  in-8*.  Mé* 
lanchthon  parle  de  cet  ouvrage  comme  d'un  chef* 
d  œuvre.  Arithmetinr  lixji.tlirœ  libri  duo,  BAIe, 
1539,  iu-8*;  4*  une  édition  augmentée  de  la 
Grammair*  de  Hâanchthon  (eoff.  MiuMcaraoïr), 
et  quelques  opuscules  dotil  on  trouvera  les 
titres  dans  la  Bibliothèque  de  Gessner  et  dans  le 
tome  1**  des  Eloges  de  Tcissier.  MJcyllas  a  un 
bon  article  dans  le  iNelMMumv  kistorique  de 
Bayle.  W — s. 

MIDDENDORP  (Jacques),  philologue,  né  en 
lli:]H  à  Oiitmersum,  dans  l'Over-Yssel.  ayant  fait 
ses  prenneres  études  avec  succès,  vint  achever 
ses  cours  de  philosophie  et  de  jurisprudence  à 
Cologne.  H  embrassa  ensuite  l'état  ecclésiastique 
et  fut  chargé  de  professer  la  philosophie  dans 
dilTérents  collèges.  Les  talents  qu'il  ihneloppa 
lui  méritèrent  des  protecteurs  qui  lui  procurèrent 
une  chaire  à  l'université  de  Cologne,  dont  il  Ait 

élu  recteur  en  l.'iSO.  Il  fut  pourvu  quelque  (enips 
après  d  un  canouicatde  la  collégiale  de  Str-André, 
et  d'un  autre  de  la  cathédrale,  il  mourut,  doyen 
de  .<t-.\ndré,  le  13  janvier  Ifiil  et  fut  inhumé 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale ,  où  I  on  voyait 
son  épitapbe,  rapportée  par  Hartzheim,  Bibl, 
Colon.,  p.  loO;  elle  est  trés-lionorat)le.  Midden- 
dorp  était  laborieux  et  instruit;  mais,  manquant 
de  critique ,  il  est  fort  svyet  à  prendre  pour  des 
vérités  les  rêves  de  son  imagmalioa.  On  a  de  lui  : 
r  Aeademtt  eeMres  in  WÊhtno  ttrrmum  arèv, 
/r/r»  2 ,  Cologne,  1367,  in-8";  nouvelle  édition 
augmentée,  sous  ce  titre  ;  Academietrum  r4»> 
trnmwihtniot*i$liM  6,  flnd.,  1602,  2  part. 
in-8".  Cet  ouvrage  a  été  inséré  dans  le  Chrotiieon 
fkronicor.,  de  J.  Gruter,  Francfort,  lt)14.  L'au- 
teur y  débile  beaucoup  de  fables  et  d'idées  sin- 
gullèn'S  sur  les  académies,  dont  il  recule  l'origine 
jusqu'au  <léluge  de  Noi*,  et  à  la  prédication  des 
apôtres  chargés  A'mseigner  les  nations.  Conrtng, 
dans  la  pn^face  de  la  2'  édition  des  Antiquitates 
academietr,  a  jugé  avec  trop  d  indulgence  i'ou- 
vrage  de  Middendorp;  mais  J.-Uenri  de  Seelen  a 
relevé  quelques-unes  de  ses  erreurs  dans  son 
Vivre  De  acaOemiis.  Lubeck,  1756,  in-4*  (voy.  Ses- 
i.KS' .  2°  De  offiriis  sekolasticis  libri  duo  .  Colof^ne, 
1370,  in-g'i  3*/infMni(Dnim,  regum  et  principum, 
ditrittimtirmifm»  vtnmm  y—attomu  HmUtgietf, 

juridira-  et  polilirtr ,  eum  pulcherrimis  responsinni- 
bms  seiectœ t  etc.,  ibid.,  1603,  in-8*;  4*  Historia 
mmiMlhê  pmrMfhm  9t  telietnmiritm  «irifhem, 

progressiones  ,  inrrementa  et  naturnm  drmonstrat , 
ibid.,  1603,  in-8*;  réimprimé,  suivant  Lenglet- 
Dufresnoy.  sous  ce  titre  :  Sylm  origintssn  mm* 
rhoreticantm ,  ibid..  Ifiio,  in-8*.  On  doit  encOfU 
à  Middendorp  une  édition  grecque  et  latine  de 
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V  Histoire  d'Arittk»  «VW  W  ODOIMlUaire ,  1578 
(toy.  AaiaTÉB).  W — s. 

Mn>DLETON(llBiiT),iMvigttoiir  anflait,  fot 

choisi  par  la  compagnie  anglaise  pour  comman- 
der la  ilutte  de  quatre  vaisseaux  qu'elle  expédia 
aux  Indes  après  le  retour  de  JaoqiMS  Lancaster, 
dont  les  conseils  dirigeaient  ces  armeniorits  Mi<i- 
dleton  partit  de  Graveseiid  lu  i  avril  l(iU4,  en- 
tra le  23  décembre  dans  la  rade  de  Bantam,  ren- 
Toya  deux  de  ses  raisseaux  richement  chargés , 
pais  alla  aux  Mohiques,  fit  un  commerce  avan- 
tagiHix  à  Teriiate  et  à  Tidor,  expédia  un  navire  à 
Banda,  et  revint  en  Angleterre  le  6  mai  1606.  il 
ratonres  dan  ks  men  de  l'Inde  STce  trafi  vais- 
seaux en  1610.  Ayant  appris,  en  relAchant  à  So- 
cotora ,  qu  il  trouverait  à  Moka  un  facile  débit 
de  Ms  marcfaandiiei,  il  gagna  ee  port  et  y  Ait 
d'abord  tr^'s-hien  rcrii  ;  mais  peu  après  les  Arabes 
le  sai&irent  en  trahison  avec  plusieurs  de  ses 
0em,  en  tuèrent  quelques-uns  et  esMyèmitde 
s'emparer  des  liAtinients,  niais  ils  furent  repous- 
sés avec  un  grand  carnage.  (Cependant  Middieton 
fat  conduit  à  Zenam,  dans  l'intérieur  des  terres, 
et  ensuite  ramené  à  Moka  ;  il  parvint  à  s'évader. 
0  avait  demandé  une  forte  somme  en  indem- 
nité des  manhandises  qu'on  lui  avait  pillées; 
n'ayant  pu  en  obtenir  qu'une  partie,  il  résolut 
de  w  Tenger  en  arrêtant  un  nehe  Ttineeu  que 
les  Arafu's  attendaient;  les  vents  contrarièrent  re 
dessein,  et  Middletou  fit  voile  pour  Surate,  où  il 
àStXtà  nne  partie  de  «es  mardiandiaea  ;  il  revint 
dans  la  mer  Rnupe  et  y  fut  joint  par  le  capitaine 
Saris;  ils  retinrent  t)eaucoup  de  bâtiments.  Mid- 
dMon  reçut  alors  satisfaction  des  Arabes,  et  se 
rendit  ^  Dantam.  Il  avait,  en  lfil3,  fait  partir 
pour  l'Angleterre  deux  vaisseaux  richement  char- 
gél,  «t  s'était  mil  en  route  pour  y  relonnwr. 
Son  navire  échoua  et  fut  brisé,  une  gnnde  par- 
tie de  son  équipage  fut  emportée  par  les  mala- 
dies ;  cette  double  calamité  lui  causa  un  chagrin 
violent  qui  le  conduisit  en  peu  de  jours  au  tom- 
MOU.  Bini  mre,  tMmm  ■iiiuunuN,  soivn  m 
même  carrière  ;  il  fit  trois  voyages  à  Bantam  et 
à  Banda ,  de  1607  à  1615.  il  entreprit  à  cette 
époque  d'établir  «n  eomploir  k  Boooiaonte,  dans 
l'Ile  délava;  ce  projet  n'eut  pas  de  suite;  étant 
arrivé  k  Bantam  en  février  1614,  il  y  apprit  la 
mort  de  son  frère.  Cette  nouvelle  le  trôiîUa  si 
fort  qu'il  prit  la  résolution  de  retourner  en  An- 
gleterre ;  il  partit  avec  la  flotte  qui  ramena  Flo- 
ris.  On  trouve  les  relations  des  divers  voyages 
des  deux  Middieton  dans  Purchas;  elles  contien- 
nent peu  de  faits  intéressants  pour  la  géographie, 
et  ne  sont  bonnes  à  consulter  010  pour  l'histoire 
du  ooflunerce  anglais  dans  tes  Iodes.  L'abbé 
Prévost  les  a  Insérées  dans  YfUttoin  ^/aAvrflf  dei 
rmjnge»,  nù  elles  sont  mêlées  avec  celles  d'autres 
navigateurs  qui  c<»ninandaient  des  vaisseaux  de 
leun  flottM;  taules  rapportent  k  peu  près  les 
aiÉmBS  choses  :  les  unes  n  aehèvent  pas  les  rédts, 
4'nlN8  les  douoent  incomplets  d'une  manière 
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différente,  ce  qui  cause  une  confusion  singulière. 
— Mu>oun-o«  ^Jean),  parent  des  précédents,  avait 
oonmaBdé,  en  1601,  un  vaisseau  de  la  flotte  de 
Lancaster  ;  il  mourut  devant  Bantam  en  1 60.3 .  E-s. 

MUiDLbrON  (sir  HuGiras),  ingénieur  anglais, 
né  à  Oenbii^ ,  dans  la  partie  nord  du  pays  de 
Galles,  exerça  d'abord  la  profession  d'orfèvre  à 
Ix)ndres.  Les  divers  projets  dont  on  s'était  oc- 
cupé pour  procurer  de  l'eau  de  source  à  la  popu- 
lation nombreuse  de  cette  grande  métropole, 
portèrent  l'attention  de  Middieton  sur  cet  objet; 
il  abandonna  sa  profession  et  chercha  les  moyens 
de  conduire  k  Londres  les  eaux  des  envitùns. 
Après  avoir  enaÉné  toutes  les  rivières  du  Md- 
dlesex  et  du  Hcrtfordshire .  il  s'arrêta  m\  deux 
ruisseaux  d'Amwell  et  Ware,  auprès  de  Uertfbrd) 
k  environ  vingt  mifles  ungtafs  de  b  eapilrie. 
Muni  du  privilège  accordé  par  le  parlement  à  la 
cité  de  Londres,  et  transféré  parcelle-ci  à  Middie- 
ton et  k  ses  héritiers,  il  se  chargea,  en  1608,  des 
travaux  nécessaires  pour  unir  les  deux  ruisseaux 
et  les  conduire  à  travers  les  terrains  de  qualité 
et  de  niveau  différents  ;  il  vainquit  heureusement 
les  nombreux  obstacles  qui  s'opposaient  k  l'exé- 
cution de  cette  grande  entreprise  ;  nuis  elle  avait 
absorbé  sa  fortune  lorsque  le  canal  n'avait  en- 
core atteint  que  le  voisinage  d'£nfield.  Sur  le  n- 
ftas  de  la  commune  de  Londres  de  venir  k  son 
secours,  Middieton  s'adressa  directement  au  roi. 
Jacques  1"  consentit  à  entrer  de  moitié  dans  let 
dépenses  et  les  bénéfices»  Bn  coniéquenoe  les 
travaux  furent  repris  en  1612  et  continués  jus- 
qu'au réservoir  d'Islington  (faubourg  de- Lon- 
dres), où  fls  furent  achevés  l'année  suivante.  On 
construisit  un  grand  nombre  de  ponts  sur  le  nou- 
veau canal,  ainsi  que  des  aqueducs,  dont  les  uns 
fimit  passer  sous  le  canal ,  et  les  autres  dessus, 
les  sources  et  les  ôgouts  qui  traversaient  le  ter- 
rain. Indépendamment  des  grands  frais  d'éta- 
blissement, Middieton  avait  eu  fréquemment  à 
lutter  contre  la  jalousie  et  les  intrigues;  il  n'y 
rtwwillK  pM  les  Bénéfices  qu'il  avait  atlmdus  dâ 
ses  travaux  et  de  ses  avances .  Ayant  dlifrii'i.  en 
1619,  pour  lui  et  ses  associés  la  patente  dt 
CompagiM  fiimUgiée  àt  la  matnMt  rmirê ,  fl  a»> 
ploita  la  fourniture  d'eau  de  la  capitale  par  ac- 
tions ,  qui  se  vendaient  à  raison  de  cent  livres 
sterling ,  mais  qui  ne  rapportèrent  aucun  divi- 
dende du  vivant  de  l'entrepreneur.  Celui-ci  n'ob- 
tint pour  récompense  du  service  qu'il  avait  rendu 
à  la  capitale  que  le  titre  de  baronnet ,  dont  il  fut 
gratifié  en  16ii;  il  fut  même  obligé  d'accepter, 
pour  vivre,  une  place  d'inspecteur  des  travaux 
publics;  il  mourut  en  1631 .  .'M)n  entreprise  parut 
d'abord  tomber  avec  lui ,  du  moins  elle  languit 
pendant  quelque  temps;  aussi  le  roi  juge»4-il  k 
propos  de  se  retirer  de  l'association.  Ce  ne  fut 
que  dans  la  suite  qu'elle  rapporta  les  bénéfices 
ealeulés  par  l'invenieur  ;  on  en  peut  juger  parla 
valeur  des  actions  qui .  de  cent  livres  sterling, 
montèrent  k  quinie  mille  livres.  D->«. 
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MIDDI.KTON  CoxvKRS' ,  savant  tlit^ologien  et 
littérateur  anglais,  naquit  à  Kictuuond  le  %1  dé- 
cembre (00  sahrant  Gole  le  S  aoAt)  1683.  Son 
ptre,  ministre  do  campagne ,  qui  jouissait  d'un 
revenu  honiiète,  voulut  lui  donner  une  éducation 
libérale  et  le  fit  entrer  au  collège  de  la  Trinité, 
dans  l'universif*'- de  Cambridge.  Le  jeune  Middle- 
ton  y  obtint  une  bourse,  y  ])rit  ses  degrés  et  dé- 
bota  dans  les  fonctions  eeciésiastiques.  La  man- 
que paraissait  l'occuper  alors  beaucoup  plus  que 
ses  livres  ;  mais  le  docteur  Bentley,  son  supé- 
rieur, r.n  .iiit  traité  un  jour  de  ménétrier,  l'étude 
reprit  sur  lui  tous  ses  droits,  et  il  saisit  toutes  les 
occasions  de  faire  porter  i  Bentlev  la  peine  de 
sps  mépris.  Pour  s<'  soustr^in^  .i  la  loiidition  qui 
le  subordonnait  à  son  adversaire,  il  épousa  ma- 
dame Drake,  veore  d*un  conseiller  deCimbridge, 
qui  lui  a|)porta  des  biens  assez  considérables  ; 
mais  ce  mariage  lui  lit  perdre  sa  place  d  associé 
{Mlow  au  (  ullége  de  la  Trinité.  11  se  confina 
dans  l'Ile  d'iily,  où  était  située  une  partie  des 
possessions  de  sa  femme,  et  j  dirigea  une  petite 
paroisse  que  l'insalubrité  de  la  contrée  lui  lit 

Ïuitter  au  bout  d'un  an.  George  r%  ayant  visité 
université  de  Cambridge  en  1717,  lit  plusieurs 
nominations  de  docteurs  en  théologie,  au  nombre 
desquels  fut  compris  Middietoo.  Celui-ci ,  de  re- 
tour i  Cunbridge,  ne  se  retrouva  pas  plutôt  en 
présence  de  Bentley  que  leur  inimitié  se  réveilla 
tout  entière.  Middletou,  aiguisant  adroitement  les 
lessentiments  de  ses  confinfcres,  dioqoés  par  la 
dureté  hautaine  et  par  la  gestion  arbitraire  de 
Bentley,  le  lit  exclure  de  l'université.  Cette  cause, 
dont  les  passions  politiques  s'emparèrent,  fut 
portée  au  tribunal  ae  l'opinion  publique,  et  Mid- 
dleton  prit  la  plume  pour  exposer  les  griefs  qui 
motivaient  la  conduite  de  l'université.  Il  lança 
suocessivemeat  deux  nouveaux  pampiilets,  où 
les  lalenis  IRténtires  de  Bentley  était  amèrement 
dénigrés,  et  dont  TelTet  fut  de  forcer  ce  dernier 
à  renoncer  au  projet  d'une  édition  de  la  Bible  ^ 
en  grec  et  en  latin.  Il  préhidait  ainsi  aux  eier- 
eicei  polémiques  qui  devaient  absorber  une  si 
((randc  partie  de  sa  vie ,  et  qui  donnèrent  à  ses 
écrits  un  caractère  d'aigreur  et  d'arrogance,  con- 
trastant d'une  manière  frappante  avec  les  habi- 
tudes de  dignité,  la  douceur  et  le  ton  poli  qu'il 

Forlait  dans  la  société  i.e  don  fait  par  le  roi  à 
université  de  Cambridge  des  livres  de  l'évèque 
Moore ,  rendant  nécessaire  la  création  d'une 
charge  de  premier  bibliothécaire,  Middieton  y 
lut  nommé,  et  publia  en  i7âl3  une  brochure  dic- 
tée par  ses  nouveaux  devoirs  :  BMwiheem  Conte* 
hrigiemi»  ordinamhr  inclhodut.  l)e\  enu  veuf  l  an- 
née  suivante,  il  entreprit,  dans  l'intérêt  de  sa 
aanté,  de  voyager  en  France  et  en  Italie,  aeeom- 
pagné  de  lord  Coleraiiie,  antiquaire  disliuf-'ué. 
Bien  qu'il  fût  généralement  connu  comme  mem- 
bre de  rBgliw  angUeane ,  tout  ce  qu'il  y  avait  à 
Rome  de  personnages  éminents  l'accueillit  avec 
la  plus  grande  con^dératiou.  Le  désir  de  répou- 
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dre  par  l'éclat  de  la  représentation  à  ces  mar- 
ques de  bienveillance  le  jeta  dans  une  dépense 
considérable,  qn'accrat  enoora  sa  passion  pour 
les  antiquités.  S  m  retour  CD  Anf-'Ieterre  fut  si- 
gnalé par  la  publication  d'une  dissertation  latine 
sur  la  condition  de  ceux  qui,  dans  l'ancienne 
Rome,  se  livraient  à  la  pratique  de  la  médei  ine  ; 
il  y  soutenait,  contre  l'opinion  de  Spon  et  de 
Mead,  aue  l'exercice  de  cet  art  était  abandonné 
aux  esclaves  et  incompatible  avec  les  professions 
libérales.  Cet  écrit  excita  la  susceptibilité  de  la 
faculté  de  médecine  de  Cambridge,  (jui  so  crut 
personnellement  offensée.  Parmi  les  pamphlets 
auxquels  cette  querelle  donna  lieu  on  disnngtta 
une  réponse  à  .Middieton  par  le  professeur  Ward, 
que  Mead  avait  mis  en  avant.  Middieton  lit  une 
première  réplique,  mais  l'étant  réconcilié  dana 
l'intervalle  avec  Mead  ,  il  garda  dans  son  porte- 
feuille la  dernière  réjxinse  qu  il  préparait  a  ses 
contradicteurs  ;  le  docteur  Heberden  la  donna  au 
public  en  ITT,!,  in-i»  Kn  1729.  Middieton  fit 
paraître  une  l.eHrr  sur  Home ,  où  vst  démontrée 
l'exacte  conformité  du  papisme  et  du  paganiime, 
ou  la  HeligioH  des  Homains  d'aujourd'hui  déritant 
de  celle  de  leurs  ancêtres  païens.  Cette  hostilité 
contre  la  communion  romaine  fut  désapprou>ée 
par  les  protestants  eux-mêmes.  Ils  condamnèrent 
dans  cette  production  un  esprit  général  d'incré- 
dulité (  t  di'  légèreté  qui  discréditiiit  les  miracles 
en  masse.  Middieton  essaya  dans  les  éditions  sui- 
vantes'd'effacer  ces  impressions  fâcheuses,  il 
déclara  (|u'il  faisait  abstraction  des  nu'racles  du 
judaïsme  et  du  christianisme;  et,  dans  la  4"  édi- 
tion de  sa  Lettre,  il  eu  défendit  les  assertions 
contre  le  pieux  et  savant  Challoner,  qui  les  avait 
attacpiées  dans  le  Chrétien  catholique  ùutruit. 
Jusque-là  Middieton  avait  joui  d'une  existence 
constamment  honorable;  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, ses  talents  littéraires  et  l'élégance 
de  ses  manières  lui  avaient  concilié  de  nombreux 
suffrages;  mais  son  penchant  à  la  controverse, 
ses  hauteurs  et  la  témérité  de  ses  opinions  l'oi- 
fraînèrent  dans  des  voies  imprudentes,  niinèrent 
toutes  ses  espérances  d'avancement,  et  troublè- 
rent par  d'implacables  inimitiés  le  reste  de  sa 

vie.  I.e  C.hrifiiiinimne  aussi  ancien  que  le  monde, 
où  Tmdal  ele\ait  la  religion  naturelle  sur  les 
ruines  de  la  révélation,  avait  été  combattu  avec 
chaleur  par  Waterland.  Middieton,  mécontent  du 
livre  consacré  par  ce  dernier  à  la  défense  de 
l'Ecriture,  lui  adressa,  sans  y  attacher  son  nom, 
une  lettre  dédaigneuse  où  il  mettait  en  lumière 
un  Btêei  apologétique  conçu  dans  des  vues  toutes 
différentes.  Pearce,  évé  i':e  de  Rochester,  vint  au 
secours  de  Waterland  et  dénonça  sou  adversaire 
comme  un  ennemi  caché,  qui,  sovs  ptébexte  de 

défendre  le  cbrisliaiiisme .  lui  portait  dss  COUDS 
pertides.  Middieton  ,  reconnu  enfin  comme  M 

tiremier  auteur  de  ces  scandaleux  débats,  futwr 
e  point  d'être  éliminé  de  l'université  de  Cam- 
bridge. Il  ne  parvint  qu'avec  peine  à  détourner 
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Torage  au  moyen  de  la  promesse  de  rapousser, 
par  une  jusUdcatioii  catégorique  et  oompiète,  les 
imputations  dont  on  le  chargeait.  Sa  soumission 
explicite  aux  principes  orthodoxes  de  son  Eglise 
lai  assura  ta  conservation  de  ses  eiD{dois ,  mais 
ne  dissipa  point  les  soupçons  qui  s'étaient  élerés 
ronfro  lui.  Le  rlergé  le  regardait  comme  un  f.nu 
frère  ;  Vann  et  Williams  l'attaquèrent  avec  cha- 
leur, el  Hlddleloii  leur  répondit  avec  beaucoup 
d'esprit  et  d'adresse.  Dans  Tinterv  nllo  de  <  es  dis- 
cussions, il  avait  été  choi.si  pour  occuper  la  chaire 
d'histoire  naturelle,  fondée  par  Womiward,  et 
avait  pjissé  à  de  secondes  et  de  Iroisiènu-s  noces. 
Il  donna  en  i7;i.')  une  Dissertation  sur  l'origine 
de  l'imprimerie  en  Angleterre;  il  établit  que 
CaxtOD  répandit  le  premier  à  \Vestniiti>ter  les 

Erooédés  de  cet  art,  et  que  l'opinion  qui  place  le 
erceau  de  l  imprinierie  anglaise  à  Oxford ,  où 
l'aurait  introduite  un  étranger,  ne  repose  sur 
aucun  fondement  solide  {toy.  Gaxton)  .  Hiddle- 
fon.  eiii  nuraRé  par  l'amitié  active  de  lord  Herv  ey 
i^ui  ne  dédaigna  pas  de  l'aider  dans  ses  travaux 
httéraires,  mit  le  sceau  à  sa  réputation  par  sa 
l  ie  de  Cirèron  ,  dont  le  brillant  succè.>.  dut  le  coi>- 
soler  du  désagrément  qu'il  s'était  attiré  par  ses 
antres  écrits.  Cet  ouvrage  important  fut  publié 
par  souscription,  Dublin,  1741,  2  vol.  nx-H".  Le 
produit  considérable  de  la  première  édition  four- 
nit à  l'auteur  les  moyens  de  doter  deux  nièces 

Ïu'il  avait  recueillies  dans  leur  indigence,  et 
'acheter  pour  lui  une  petite  terre  à  Hitdersham 
(i  six  milles  de  Canibridge;,  où  il  passa  depuis 
^  tous  les  étés.  Lord  Lvttelton  avait  publié,  vers  le 
même  temps,  des  OewnNtfioitf  mr  la  vie  ^  GrV^ 
ron,  où  les  faiblesses  du  consul  rimi  u'n  étaient 
saisies  avec  assez  de  justesse,  et  mises  en  oppo- 
sition avec  \»  admirables  facultés  de  son  esprit. 
Middieton,  au  contraire,  emporté  par  son  enthou- 
siasme pour  son  héros,  le  jjeint  a\eç  la  complai- 
sance d  un  auteur  qui  s  fst  cxvv  un  modèle  idéal, 
et  il  ne  présente  point  les  ombres  du  tableau. 
On  peut  lui  reprocner  encore  d'avoir  donné  de 
trop  larges  proportions  à  rhoninu'  d  iJat,  au 
préjudice  de  l'écrivain  et  surtout  du  philosophe, 
et  de  n'avoir  pas  bit  preuve  d'une  critique  assez 
rigoureuse  dans  l'admissinn  des  faits.  Son  style, 
en  général  élégant  et  pur,  est  fatigant  par  la 
longueur  des  périodes  et  embarrassé  de  réflexions 
parasites.  Cette  part  faite  à  la  critique,  il  roin  inif 
d  apprécier  l'intérêt  des  recherches  du  savant 
biographe,  la  sagacité  avec  laquelle  il  en  a  coor- 
donné les  résultats,  l'exactitude  de  ses  jugements 
sur  les  hommes  qu'il  met  en  scène  et  ces  hom- 
mes sont  Pompée,  César,  Caton,  Brutus,  Antoine. 
Octave,  qu'il  groupe  habilement  autour  de  sa 
figure  principale)  ;  le  mouvement  qu'il  a  su  don- 
ner à  sa  narration  sans  s'écarler  de  sa  nian  lie 
scrupuleusement  chronologique,  l'élévation  des 
aentnnents  qu  il  exprime,  et  le  soin  qu'il  prend 
derappelerà  riiilelii^'efu  e  des  Ict  teiirs  les  usages 
qui  eqiliqueot  les  événements.  Les  sources  prin- 


cipales où  il  puise  les  éléments  de  son  travail 
sont  les  ouvrages  mêmes  de  Cicéron ,  et ,  parmi 
les  modernes,  Corrado,  Fabriclus,  Bellenden  et 
Morabin.  Cette  belle  production  fut  suivie,  en 
1743,  d'ooe  traduction  des  Lettres  de  Cicéron  à 
Brutus  et  de  Brutus  à  Cicéron,  avee  le  latin  en 
regard,  des  notes  en  anglais  sur  chaque  lettre, 
et  une  dissertation  préliminaire  sur  l'autorité  de 
cette  correspondance ,  dont  Middieton  avaft  ftit 

un  fré(]in'nt  tis.iire  dans  sa  Vif  de  Cicéron.  el  flont 
l  aulheuticité  riail  niée  parTuuslal,  jeune  doc- 
teur de  Cambridge.  Ce  dernier  regardait  ces  let- 
tres comme  une  falsification  de  «pjelque  sophiste  ; 
il  écrivit  pour  étayer  de  nouvelles  raisons  son 
opinion  qui  fut  partagée  et  défendue  par  Mark- 
land.  Cette  question  ne  fut  point  encore  épuisée 
par  eux,  et  on  l'agita  de  nouveau  Allemagne 
[toij.  MAHkLAM);.  Ku  1 7  ct  1747,  Middieton  fit 
sortir  de  son  portefeuUle  deux  morceaux  d'his- 
toire, fruit  de  son  s^our  en  NaHe,  le  pn^mier  en 

laliti  :  (îcnnaiin  (jwrdam  antiquitalis  eritdilœ  iiio- 
numenta  quilnu  tiomanorum  veterum  rilus  tarii^ 
Utm  êoeri  fiNm  profami.  Mm  Gracorum  atque 
l'iiyptiortitn  nonnuUi ,  tUuttrantur  ;  le  deuxième 
en  anglais  :  Treatise  on  the  romnn  senale ,  divisé 
en  deux  parties,  où  il  s'attache  à  prouver  que  la 
composition  et  les  prérogatives  du  sénat  romain 
ne  cessèrent  pas  d'émaner  de  la  souveraineté 
populaire  jusqu  à  la  chute  de  la  république.  Cet 
écrit  n'était  que  l'extrait  de  lettres  adrenées  par 
l'auteur  à  lord  Hervey ,  lesquelles  deneorèrent 
inédites  jusqu'en  1778,  el  parurent  alors,  in  'v», 
par  les  soins  du  docteur  Knowles.  Middieton  af- 
fronta encore  en  1747  les  sentiments  reçus  dans 
son  Eglise  et  dans  toutes  les  ronininiiions  chré- 
tiennes par  son  Inii  oiluciwn  a  un  plus  grand  ou- 
vrage sur  II}  iloii  Jrs  miracles  qtu  l'on  prétendavoir 
subsiste  dans  la  /jriinltirc  Ktjlisf  pendant  plusieurs 
siècles,  tandis  qu  on  n  est  pas  sujfisamment  fondé  à 
croire,  d'apvrs  l'autorité  dei  Père»,  fu'nit  td  fOi^ 
toir  ait  risidè  dans  l'Eglise  postérieurement  avx 
apâtret.  Les  docteurs  Stebbing  et  Chapraan  com- 
liatîirfiit  cet  ouvrage,  qui  sapait  une  des  princi- 
pales [)reuvesde  la  religion.  Middieton  leur  avait 
à  peine  ré{K)ndu  qu'il  fit  paraître  ses  £tl)ne«  nt- 
cherches  sur  le  don  des  viirarlcx  ,  dont  il  avait  jeté 

les  pierres  d'attente  dans  son  Introduction.  Il  y 
soutient  que  les  miracles  de  la  primitive  S^se 

sont  des  fictions ,  et  il  accuse  les  Pères  de  les 
avoir  accréditées  par  faiblesse  ou  par  pohliquc. 
Un  tel  système  révolta  tous  les  théologiens,  on 
écrivit  et  on  prêcha  contre  Middieton;  Guillaume 
Dodwcll  et  Cliurch  se  signalèrent  dans  cette  con- 
troverse; ce  qui  leur  mérita  le  titre  de  docteur 
que  1  université  d'Oxford  leur  conféra.  Middieton 
se  proposait  de  publier  une  réponse  à  toutes  les 
objections  faites  contre  sou  sNsième;  mais  il  n'a- 
(  lie va  point  cet  ouvrage  qui  fut  publié  imparfait 
après  sa  mort.  En  I7S0,  il  fit  paraître  vn  Am- 

men  di  x  di-icours  de  Slierlnrk  sur  l'usage  et  l'espi  it 
des  prophéties,  suivi  d'une  Dissertation  sur  le  récit 
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d«  la  chute  de  l'homme  dans  la  Genèse.  L'évéqtte 
de  Londres  sY'Iait  propost^  dans  son  discours  de 
faire  voir  qu  il  y  a  entre  les  (irophéties  de  chaque 
Age  une  coiinexion  évidente,  et  qu'elles  forment 
une  ctialae  qui  montre  le  dessein  de  la  Provi- 
dence. Middieton  ne  voit  là  qu'un  roman ,  et 
rBvanfdle,  suivant  lui,  no  iciinsc  qno  sur  des 
prédictions  particulières  et  détachées.  Il  n'est  pas 
moins  hardi  rar  le  récit  de  Moite,  dans  lequel  il 
ne  voit  (lu'ufic  alh^f^orie  nior.div  rcrnino  il  y  ;i\  ;iif 
plus  de  vingt  ans  que  les  discours  de  .Sherlock 
araient  paru ,  on  rat  étonné  de  cette  agression 
tardive,  et  plusieurs  pn^t^rent  à  Middieton  des 
motifs  peu  honor.ihit's  (ju  il  d(^savoua  constani- 
nient.  11  mourut  dans  sa  maison  de  campagne 
d'Hildersham ,  le  28  juillet  1750,  sans  laisser  de 
postérité,  il  avait  s<)U»<'rit  quelque  temps  aupa- 
ravant, pour  posséder  un  bénéfice ,  aux  trente- 
neuf  articles  qui  forment  le  symbole  de  l'Eglise 
anglicane ,  quoiqu'il  se  rapprochât  beaucoup , 
par  l'indi^pendance  de  ses  opinions,  de  ces  dt-isfes 
mitigés  qui  se  couvraient  eu  Angleterre  du  nom 
de  eJMmut  raHom^.  Cette  sovneriptkm  lui  fat 
vivement  rcprhhée  par  ses  ennemis,  ijiii  !<■ 
taxèrent  à  cette  occasion  de  duphcité  et  d'hypo- 
crisie. Toutes  ses  productions,  VHistoirt  de  Cieé- 
ron  excepU'r  .  ont  été  recueillies  sous  le  litre 
é'Œurrrs  mèlèrt,  1752,  4  vol.  in-4*,  et  depuis 

en  5  volumes  in-8*.  Les  pièces  les  ph»  iniâ«s- 

santes  de  ce  recueil ,  que  nous  n'ayons  pas  en- 
core indiquées ,  sont  :  1*  des  Réflexiom  rapide» 
sur  le  différend  de  Sl-Pierre  et  de  St-Pa^  a  An- 
tiodu;  3*  d'autres  Réfitximu  utr  Its  «oriofiMw  et 
la  eoHtradietiims  ée$  évamfétittet  itm»  Ferpoti  des 
mêmes  faits;  .1*  un  E»sai  sur  la  nnlurf  du  don  des 
tangues,  d'après  les  termes  de  l'Ecnture  et  l' opi- 
nion de$  témoin;  4*  des  Rtmarquet  nrennrlM  sur 
St-Jean  l'èranjèlistr  et  fur  l'hnrsinnpo-  Crrinthe  ; 
9*  une  BxpHeeaioH  alUgorique  et  littérale  du  récit 
Ut  eréutkm  HdtUt  dtute  de  fhonmtpar  tÊehe: 

6"  une  Dxiifrtalion  sur  la  prononriatinn  drs  lettres 
latines  ;  7*  une  Défense  de  ses  Libres  recherches. 
L'abbé  l'révost  a  donné  en  français  une  traduction 
très-libre  de  V Histoire  de  Cicéron,  et  il  a  emprunté 
k  Middieton  la  plus  grande  partie  de  ses  notes  sur 
les  Lettres  de  Cicéron  et  de  Brutus.  Le  Traité  du 
tétuu  4$  homt  a  été  traduit  par  le  président  d'Or- 
beasan ,  et  la  Lettre  twr  Home ,  par  un  anonyme , 

a  la  suite  de  la  Conformité  des  cérémonies  de 

P.  Hussard},  Amsterdam,  1714,  t  vol.  in-12. 
Middielmi  araft  composé  un  lirre  sur  l'hratiKlé 

delà  prière.  Le  docteur  Heberden ,  en  étant  in- 
formé, courut  chez  sa  veuve  et  lui  demanda  le 
minuscrit.  Sur  la  réponse  de  odle-ci  qu'elle  était 
en  marché  avec  un  libraire  qui  en  offrait  cin- 
quante livres  sterling,  le  docteur  lui  compta  cette 
somme,  et,  s'emparajit  du  cahier,  le  jeta  au  feu. 
La  veuve  de  Middieton  lui  légua  depuis  tous  les 
antres  manuscrits  de  son  mari.  F — t. 

MII)I)M:T()N  r.niusTopHE) ,  navigateur  anglais, 
est  un  de  ceux  qui  ont  essayé  de  trouver  le  pa»- 
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sage  au  nord-ouest.  Comme  il  ivait  longtemps 

vovi^'i'^'  dans  la  baie  d'Hudson  au  service  de  la 
compagnie,  Arthur  Dobbs,  riche  particulier,  qui 
avait  pris  à  cœur  la  dérouverte  du  passage,  le 
consulta  sur  ce  point,  et,  trouvant  son  opinion 
conforme  ft  celle  qu'A  tvaft  «mçue,  il  nt  tant 
pur  ses  solliritationsaïqMrèsdernntrauté.  ({u'olle 
arma  une  galiote  à  bondies  et  une  flûte.  Middie- 
ton commanda  la  nremière,  Ouillaame  Moor  la 
seconde.  Déjà  I>oI)l)s  avait,  en  17^17.  fnif  riitre- 
prendrc  à  la  compagnie  de  la  baie  d'IiuUson  une 
expédition  semblable,  qui  n'avait  produit  aucun 
résultat  satisfaisant  :  les  deux  bfttinwnis  ne  s'é- 
taient élevés  qu'à  62°  .'>0'  de  latitude  nord  ;  les 
glaces  les  y  avaient  arrêtés  :  d  iiillcurs  ils  confir- 
tnaii'nt  ce  que  les  navi;;atei]r>  précédents  avaient 
dit  de  la  marée  qui  venait  du  nord  ;  particularité 
qui  donnait  à  Dobbs  et  au  public  les  plus  grandes 
espérances  :  elles  devinrent  bien  plus  vives  quand 
un  navigateur  du  mérite  de  Middieton ,  qui  les 
partageait,  fut  cliar^'*  d Hllcr  les  réaliser,  (^c  fut 
SOUS  ces  auspices  favorables  que  Middieton  partit 
d'Angleterre  en  mal  1741 ,  passa  l'hiver  ft  Ten- 
fnS'  du  Cfiurrhitl-Iiirer,  dans  la  baie  d'Hudsfin, 
et  remit  à  la  voile  le  {"juillet  1742.  Il  alla  plus 
loin  au  nord  que  eeux  qui  l'avaient  précédé. 
.\prés  avoir  dtVoiiverl  par  r».V  tî*  nord  cl  >^f>* 
(j'  ouest  (de  Greenwicli  ,  le  cap  Dobbs  à  la  côte 
de  la  baie  Wellcome,  qui  était  remplie  de  glaces 
flottantes,  il  entra  dans  le  U'ager-Rirer  et  s'avança 
vers  l'ouest  jusqu'à  88»;  ensuite  il  revint  au 
nord-est,  et  ayant  bien  examiné  toutes  les  ouver- 
tures qui  donnaient  dans  un  bras  de  mer  où  il 
était  arrivé,  il  se  trouva  le  5  août  dans  une  bate 
située  prés  du  fi7»  nord,  ((u'il  nomma  Rrpulse- 
Ray,  parce  que  les  terres  et  les  glaces  ne  lui 
permin>nt  pas  d'affipr  jllxu  loin.  Le  9,  il  fit  voile 
ppur  r.Vngleterrc  ;  il  avait  dit  dans  son  rapport 
qu'après  avoir  pendant  trois  semaines  fait  des 
observations  réitérées  sur  les  marées  et  des  ten- 
tati\  es  pour  découvrir  la  nature  et  l'étendue  de 
l  ouverture  vue  entre  les  65»  et  66*  parallèles,  il 
avait  reconnu  que  la  marée  venait  constamment 
de  l'osf,  et  que  cette  ouverture  n'était  qu'un 
grand  fleuve.  Dobbs  parut  d'abord  persuadé  de 
la  vérité  de  cette  assertion  et  satisfait  de  la  con- 
duite de  Middieton  ;  mais  une  lettre  anonyme  le 
fit  bientôt  changer  d'opinion.  On  a  su  de^is 
qu'elle  avait  été  ('cnto  par  le  chirurgien  de  I  ex- 
pédition et  le  commis  du  capitaine  ;  elle  accusait 
Middieton  d'avoir  soutenu  faussement  que  le  dé> 
troit  du  Repulsr-Ray  était  gelé,  et  rempli  son 
rapport  de  mensonges.  Dobbs  alla  aux  infonna- 
tions;  elles  le  convainquirent  de  la  vérité  de 
rinrMilpnlion  :  il  df'nonra  Middieton  comme  s'étant 
laissé  corrompre  par  la  compagnie,  qui  lui  avait, 
dissit4>n,  donné  cinq  mille  livres  sterling  pour 
ne  pas  faire  la  découverte  projetée.  La  dispute 
fut  soutenue  avec  beaucoup  d'aigreur.  Dobbs 
disait  que  l'ouverture  vue  par  .Middieton  était  un 
détroit  et  non  un  fleuve,  et  que,  s'il  l'eût  eza- 
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rainée  convenablement ,  il  y  eftt  trouvé  le  pas- 
sage. Quelques  officiers  dè  Middietoa  prirent 
pairfi  contre  loi;  l'amirauté  fut  peu  satisfaite  de 

sa  justifirafion ,  cl  eml)ras>a  I  a\i<  de  Dolibs  sur 
la  probabilité  du  passage,  puisqueu  1743  un 
acte  du  parlement  assura  une  récompaise  de 
\in^{  mille  livres  sieriiug  au  navigateur  qui  ef- 
fectuerait cette  découverte  :  l'acte  fut  modifié  de- 
puis, et  désigna  diverses  sommes  qui  allèrent  en 
augmentant  ,  à  mesure  que  les  hAlinients  s  a\aii- 
cèreiit  à  un  plus  grand  nombre  de  degrés  au  nord 
et  à  l'ouest  en  même  temps.  Dobbs,  dont  le  pu- 
blic partageait  ropinion,  n'eut  pas  de  peine  à 
former  une  société  pour  entreprendre  une  nou- 
velle expédition  ;  Moor  la  commanda.  Ellis  en 
fut  l'historien  \voy.  £txisi.  L  issue  de  ce  voyage, 
dans  lequel  on  reconnut  que  le  U  ager-Rhtr 
n'était  pas  un  détroit,  réhabilita  la  réputation  de 
JHiddIeton  :  il  reçut  une  médaille  pour  récom- 
pense des  observations  qu'il  avait  faites,  et  la 
société  royale  l'admit  dans  son  sein  ;  il  iiiounit 
le  24  janvier  1770.  Les  déUiils  de  sa  navif^ation 
ne  sont  connus  que  par  l'extrait  qui  en  fut  pu- 
blié, d'après  son  journal  et  ses  lettres,  par  Filis  ; 
il  en  est  aussi  <jueslion  dans  l'ouvrage  de  Oobbs  : 
Relation  des  couirrcs  roisine»  de  la  baie  d'Hudson, 
Londres,  1748,  1  vol.  in-8\  L'auteur  chercbe  à 
prouver  la  probabilité  du  passage  et  à  faire  voir 
que  la  compagnie  s'opposait  à  toute  dé(du\erte 
au  nord  du  Chutchill-Ricer,  même  à  ce  que  son 
oommeroe  s'étendit  de  ce  dtté,  de  crainte  que 
l'on  ne  trouvât  le  passage,  qui  aurait  nin°  au 
commerce  exclusif  qu'elle  exerçait  illégalement. 
Cette  attaque  fut  renouvelée  par  le  comité  diargé 
de  l'expédition  de  Moor;  il  publia  ;  ftrrit  surrlnri 
et  justiJicalioH  des  opérations  du  comité  noinuu  par 
ht  action»airea  d«  la  $oeiètè  formée  pour  pour- 
tuitre  la  découverte  du  passage  à  l'Ocèa»,  à  l'ouest 
de  l'Amérique,  ouvrir  et  étendre  le  eommeree,  et 
fonder  des  colonie»  dans  les  pays  situés  au  delà  de 
la  baie  d  Uudsom,  Londres,  1748,  ia-8*.  Le  comité 
défend  sa  conduite  et  attribue  le  peu  de  succès 
de  ses  tentatives  à  la  Jalousie  de  la  conipa;;nie 
de  la  baie  d'Uudsou,  qui  veut  s'emparer  de  tout 
le  commerce;  il  combat  la  validité  du  privilège 
de  cette  soriéfé,  en  demande  la  snppre-sinn.  et 
finit  par  soutenir  que  très-vraiseinblablenient  on 
découvrira  dans  le  Wdicome  un  passage  à  l  Océan 
occidental.  !nili';H'nf|;iiiuni"til  de  ia  partie  polé- 
mique, le  livre  de  Dobbs  (unlieutdes  renseigne- 
ments précieux  sur  les  contrées  iNvéolct  dont  il 
parle  Middieton  avait  fait  dans  son  voyage  des 
observations  sur  la  déclinaison  de  l'aiguille  ai- 
mantée dans  ces  bautes  latitudes  ;  elles  sont  con- 
iiniiées  par  celles  du  capitaine  Parry.  —  Mwolk- 
TON  (Érasme) ,  ecclésiastique  méthodiste  anglais 
du  IH-  sièi  lc,  a  publié  un  ouvrage  intitulé  lîio- 
grapkia  etangelica,  en  4  volumes  in-8%  et  un  Uic- 
Utmtudn  des  arU  ef  des  seieneas.  H  est  mort  en 
1803.  H— s 
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que  de  Calcutta ,  naquit  en  janvier  1769  à  Ked> 
lerton,  dans  le  comté  de  Derby.  Fils  unique,  Il 
reçut  une  éducation  très-soignée,  sous  le  double 

ra()i)ort  du  développement  intcllcrtiiel  el  des 
mœurs.  Au  collège  1  Hôpital  du  Christ,  d  eut 
pour  maître  le  rigide  Jacques  Bowyer,  dont  on 
connaît  le  fanatisme  pour  la  discipline,  el,  parmi 
ses  condisciples,  il  compta  Coleridge ,  Thornton, 
qui  fut  ambassadeur  eu  Suède,  et  Kichard ,  l'au- 
teur des  Bretons  primitifs  thr  Ahorifjinnl  B riions  . 
Il  suivit  ensuite  les  cours  de  haut  ensoignemeut 
de  Cambriilxo,  el  il  v  prit  ses  trois  degrés  en 
1792,  17»5  et  1808.' 11  s'était  voué  de  bonne 
heure  à  la  théologie.  Son  baccalauréat  fut  immé- 
diatement suivi  de  la  rt't  eption  des  saints  ordres  ; 
et  après  avoir  été  un  an  à  peu  près  le  précep- 
teur particulier  de»  enfMIto  de  rareUdiacre  de 
i.incoln,  Jean  PretyOMn,  frère  de  révé((ue  de 
cette  vdle,  il  obtint  en  1795  le  rectoral  de  Trau- 
sor  (Nortbamplon).  Deux  ans  après  il  se  maria  : 
ce  fut  sans  doute  |)otir  sidn  enir  l\  l'arcruissement 
dedépeuses,  suite  de  cet  événenii  iit,  qu  il  sollicita 
un  second  rectoral  Petil-HUham  avecCliAteau- 
B)  tliarn  .  (pi  il  put  cumuler  ;i\ec  le  premier  1802  . 
Les  revenus  de  ces  deux  cures  lui  permettaient 
de  consacrer  ce  qui  lui  restait  de  loisir  aux 
études  de  son  choix  :  ces  études  étaient  surtout 
théofogiques  et  philologiques  ;  il  y  fit  des  pro- 
f,'rè>  a^se/  marqués  pour  être  classé,  par  l'opinion 
des  ecclésiastiques  de  la  Grande-Bretagne,  au 
nombre  des  hommes  remarquables  de  l'EgUse 
anglicane.  .Vussi  vit-on  saii^  ctrinnement  et  sans 
jalousie  sa  nomination  non-seulement  au  vica- 
riat de  St-Pancras  (  Middiesex)  et  de  Puttenham 
llertford  1811),  mais  rtuore  à  l'archidiaconat 
de  Iluntington  (181  i  .  La  paroisse  de  St-l'ancras 
était  alors  dans  un  état  déplorable  sous  le  rap- 
port du  matériel  religieux.  Pour  une  population 
de  plus  de  TjOjOOO  âmes,  il  n'y  avait  qu'une  cha- 
pelle pouvaid  contenir  trois  cents  personnes. 
Celle  insuinsancc  durait  depuis  longtemps,  mais 
chaque  jour  y  ajoutait  en  augmentant  le  diiffre 
déjà  si  supérieur  de>  habitants.  Middieton  voulut 
y  mettre  un  terme,  et,  s  d  u  y  parvint,  il  appela 
du  moins  rallenlion  du  puUtc  sur  l'dHU,  et  il 
drtiTinina  le  ral)inet.  par  ses  représenfati.itis ,  à 
présentera  la  chund>re  des  communes  un  projet 
de  M  ayant  pour  but  d'autoriser  la  (-'jn^tructioo 
d'une  nouvelle  é;,'lise.  l"ne  opposition  furieuse, 
qui  a\ait  pour  meneurs  les  niembres  des  sectes 
dissidentes  siégeant  à  la  chambre  basse,  accueillit 
la  proposition  :  les  antagonistes  du  biil  en  vou- 
laient encore  plus  à  rarchidlacre  de  Huntington 
qu'aux  ministres  secrétaires  d'fllat.  Finalement 
la  mesure  éciioua.  Mais  le  retentissement  même 
de  la  discussion  si  partiale,  engagée  sur  ce  sujet, 
servit  la  cause  qui  avait  le  dessous  el  en  même 
temps  porta  plus  haut  que  par  le  passé  le  re- 
nom de  l'archidiacre.  Il  ne  renonça  point  à  son 
dessein,  mais  il  en  prépara  en  silem-,^  i  e\('';  iilion 
par  d'autres  voies,  principalement  eu  recueillant 
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los  offrandes  dosfinéos  ni!\  di  pcii-c  de  (nii^truc- 
tion,  en  fonnaiit  dans  le  m«^ine  but  une  réserve 
fMHieolière,  prise  sur  les  revenus  habitods  de 
son  éplise;  et  r'cst  en  suivant  ces  errements, 
c'est  en  profitant  de  ce  qu'il  avait  déjà  fait,  que 
son  successeur  atteignit  le  nSiullat  si  (](>siré. 
Middieton  l'ertt  obtenu  lui-ni<^ine  s'il  fi'lt  resté  en 
Angleterre.  Mais  le  temps  appiXK-hail  où  cet  eerlé- 
siastique,  ^ui  jusque-là  était  resté  presque  soli- 
taire, c'est-a-dire  se  bornant  à  peu  près  au  cercle 
d'hommes  parmi  lesquels  il  avait  a  se  mouvoir 
et  sur  lesquels  il  a\ait  autorité,  allait  échanger 
la  Grande-Bretagne  contre  l'Inde.  Ayant  été  in- 
vité par  hi  toémê  pour  la  propagation  dtt  chris- 
tianisme, à  l'orrasion  du  départ  du  missionnaire 
allemand  Jacobi  pour  l'Inde,  à  prononcer,  en 
présence  de  la  société,  un  discours  qui  oonihit 
des  instnictinns  pour  l'entreprise  à  laquelle  allait 
se  vouer  le  jeune  prêtre,  non -seulement  il  s  ac- 
quitta deoette  tldie  i  la  satisfaction  universelle  , 
mais  son  disronrs,  quand  on  l  ituprinia  t-n  t813. 
fut  encore  plus  «oùté  qu'à  la  simple  audition,  et 
l*Opinion  s'établit  parmi  lt>s  inemhres  de  la  .so- 
détéque  Middieton  était  de  tous  les  hommes  le 
plus  propre  à  diriger  les  étalilissements  religieux 
aux  grandes  Indes.  Cette  opinion  porta  l)ienl<M 
ses  fruits.  Le  gouvernement  s'était  laissé  oon- 
Tiincre  jpar  la  société  que  la  propagation  do 

èhristianiSine  i];\u<  rindr  soumise  était  au  nnm- 
bre  des  moyens  les  plus  ellicaces  qui  pussent 
eonoourir  au  maintieii  de  la  domination  oritan- 
nlque  ;  et  rommi"  alors  revenait  le  fuoment  de 
prolonger  les  privilèges  de  la  compagnie  anglaise 
des  Indes,  lord  Castlereagh  fit  voter  en  principe 
à  l'assemblée  générale  l'engagement  de  fourmr 
des  appointements  à  un  évé<]ue  et  à  trois  arelii- 
diarres.  Middieton  fut  ensuite  appelé  au  cabinet 
du  ministre,  où  la  proposition  lui  fut  faite  d'aller 
comme  évéque  de  l'Inde  anglaise  à  Calcutta. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  ses  terei- 
versatioos.  il  paraît  que  véritablement  elles  fu- 
ient sérieuKS.  n  pouvait  y  avoir  des  dangers 
réels  à  courir  dans  des  contrées  si  profondément 
religieuses,  si  populeuses,  et  o£i  d'ailleurs  il  fau- 
drait pénétrer  sur  des  pointo  oft  les  troupes  an- 

glnisos  irnurnienf  pniiif  pénétré  ou  ne  protége- 
raient plus  immédiatement  par  leur  présence 
cfliselive.  toauoouD  d'ariUs  lui  oonseillaient  de 
ne  pas  courir  ces  cnances  aventureuses,  et  lui- 
même  en  effet  se  souciait  peu  d'abandonner  sa 
paisible  .Vngleterre.  Finalement  pourtant  le  titre 
d'évéque,  l'honneur  d'ouvrir  la  liste  des  évèques 
anglais  de  Calcutta  et  d'être  comme  le  fondateur 
de  l'anglicanisme  nu\  Indes,  l'idée  qu'il  rendrait 
i  la  religion  un  service  réel ,  enfin  les  encoura- 
gements qui  hii  ftirent  prodigués,  et  la  conscience 
qu'il  avait  d'une  circonspection  et  d'une  résen  e 
oui  le  préserveraient  au  moins  des  grandes 
chances  de  péril,  triomphèrent  des  idées  méticu- 
leuses; et  mesquines.  Il  accepta  el  partit  de  Port- 
iraouth  le  b  juin  1814,  après  avoir  été  sacré  un 
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mois  auparavant,  jour  polir  jr>ur.  Kn  novembre,  il 
avait  atteint  les  rivages  du  Bengale,  et  sur-le- 
champ,  secondé  de  ses  trois  arcbidiaeres,  notam- 
ment de  Lorine,  il  commença  l'œinre  dilTicile 
de  la  conversion  des  Indiens.  Les  sept  années 
qu'il  passa  dans  ces  travaux  sont  sans  contredit 
les  plus  remarqualtbs  de  sa  vie,  et  fondèrent 
l'avenir  du  christianisme  aux  Indts.  La  grande 
création  qui  les  caractérise  est  celle  du  collège 
des  missions  de  Calcutta,  dont  le  quadruple  but 
est  d'élever  déjeunes  chrétiens  anglais  ou  autres 
dans  les  principes  de  l'Église  anglicane,  pour  en 
faire  des  prédicants,  des  catéchistes  ou  des 
maîtres  d'éràle  ;  d'apprendre  «m  musulmans  et 
aux  Hindous  la  langue  anglaise  el  les  éléments 
des  connaissances  usuelles  dans  un  simple  but 
tempord;  de  traduire  les  saintes  Ecritures,  la 
liturgie  et  divers  ouvrages  choisis  de  morale  et 
de  religion  ;  enfin  de  recevoir  le>  missionnaires 
anglais  à  leur  arrivée  dans  l'Inde,  afîn  de  les 
initier  aux  prineipes  et  à  l'usage  des  idiomes  in- 
digènes. Middieton  ne  cessait  de  donner  par  lui- 
même  des  s(»ins  de  tous  les  instants  à  cet  établis- 
sement de  prédilection.  Mais  ce  n'est  point  à  cela 
que  se  t>ornaient  ses  travaux.  Il  parvint  à  faire 
fnmler  i><iii  iimnlire  d'églises  sur  divers  points  du 
territoire  indien.  Il  vi&itait  souvent  les  divmes 
paHies  des  Tsstes  régions  confiées  h  sa  direction 
s[tiriluelle.  Il  Mirveillnif  (nus  les  détails  de  l'ad- 
ministration, des  conversions,  des  établissements 
secondants,  des  voyages  des  missionnaires.  Il 
reeherchait  foiis  bs  document'^  sur  la  propaga- 
tion du  christianisme  dans  les  t«Miips  antérieurs. 
<:'est  moitié  au  zèle  qu'il  apportait  à  cette  direc- 
tion, souvent  fatigante  et  qui  exigeait  même, 
indépendanunent  des  voyages,  une  amtention 
d'e>prit  perpétuelle,  moitié  au  redoutable cHmat 
de  l'Inde,  qu'il  faut  attribuer  l'alt^tion  grave 
qu'il  éprouva  enfin  le  S  juillet  18)1,  après  avoir 
joui  en  général  d'une  santé  très  -  safi-<f,iisante 
dans  sa  nouvelle  patrie,  et  qui  l'emporta  rapide- 
ment, il  exnira  le  S  juillet.  Un  monument  lui  fut 
élevé  aux  dépens  de  la  société  pour  la  propaga- 
tion du  christianisme ,  qui  voulut  lui  rendre  ce 
dernier  et  triste  hommage,  et  qui  en  même 
temps  vota  un  fonds  de  cent  cinquante  mille  francs 
pour  l'entretien  de  quatre  élèves  au  collège  des 
missions  de  Calcutta.  Middieton  avait  de  grandes 
C(»nnais8ances  philologiques  :  il  savait  le  grec  à 
fond  et  l'écrivait  en  prose  avec  une  rare  élé- 
gance ;  probablement  on  aurait  de  la  peine  à 
trouver  des  hellénistes  qui  s'exprimassent  en  cet 
idiome  avec  autant  de  bonheur.  Le  secret  de  ce 
talent ,  c'est  indépendamment  d'une  habileté 
très-grande  dans  la  langue),  l'aflinité  qui  existait 
entre  la  tendance  eorrerte,  pure,  mesurée  de  son 
es|)rit  et  la  nature  de  la  prose  attique,  ce  fin  el 
lucide  modèle  de  ce  que  nous  nommerions  prose 
académique.  Middieton  ne  manque  pas  d'images 
d'élan,  d  atHtndance  et  de  formes  oratoire»;;  mais 
tout  cela  tempéré  par  une  haute  raison ,  par  la 
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logique  da  bon  sens,  par  le  besoin  d'aller  au  vrai 
et  k  l'utile.  Au  reste ,  il  n'est  point  tellement  at- 
tique  qu'on  ne  retrouve  bien  en  lui  le  théologien 
et  le  lecteur  df  la  Hiblo  ;  il  est  pénétré  des  livres 
sainte  cooune  de  la  acieoce  dïTiue,  et  sa  manière 
de  fotiualer  rérèle  oelle-d  oomnie  ses  eipres- 
sions  se  sentent  de  cctle>là.  On  a  de  Hiddleton  : 
1*  Tnùté  thdori^  d*  l'trHdt  gne  ^^ifué  à  U 
mtiqm  â»  NtkMM  TtOÊmta*,  Londres,  1808. 
C'est  l'ouvTage  classique  pnr  otcellence  sur  la 
matière.  Il  lit  une  très-haute  réputation  à  Mid- 
dleton,  tant  auprès  des  philologues  que  des  théo- 
logiens. 2"  Un  écrit  périoditiue  intitulé  le  Specta- 
teur provincial,  179o.  Celte  publication  n'eut 
point  de  suite.  3*  La  Bénédiction  et  la  ntalèdic- 
lion,  discours  en  actions  de  grâces  à  l'occasion  de 
diverses  victoires  navales  et  surtout  de  la  vic- 
toire de  Nelson,  1798;  et  un  sermon  intitulé 
ComfimU  le  Ckritt  te  partoft,  pnmoncé  devant 
l'érèqne  de  lineoln,  1 808  ;  4*  Aèrtm  wtx  panU- 

sicii.i  de  Sl-fitiicras,  (Ourrrininl  lu  diinande  qu'il 
Jaudtiail  /aire  a«  ptuiement  d'une  nouvelU  église, 
I8IS.  in-8*.  P— OT. 

MIKCI.SI.AS  I"  en  polonais  Mikczvslaw,  glo- 
rieux par  son  tabrtj,  le  Ciovis  des  Polonais,  leur 
premier  prince  chr^ien ,  était  de  la  famille  des 
Piastes.  Né  l'an  931,  il  succéiia  en  962  à  Ziérao- 
mysl,  son  père,  dans  le  gouvenieuioiit  du  duché 
de  Pologne.  Ayant  demandé  en  mariage  Doin- 
browka,  liUe  de  Bolcsias  I",  duc  de  Bohème, 
cette  princesse  arriva  en  Pologne  suivie  de  prè- 
tre>  slaves ,  qui  devaicut  éclairer  l'esprit  de  son 
nouvel  époux  et  lui  montrer  U  vanité  des  su- 
perstitions païennes  auxquelln  il  était  attaché, 
ainsi  que  la  nation  polonaise.  Au  commence- 
ment du  10*  siècle,  des  iiabitants  de  la  Moravie, 
éclMpiiés  am  foreurs  des  Hongrob ,  qui  déva*» 
laient  leur  patrie,  étaient  \einis  s'établira  Cra- 
covie,  où  ils  avaient  l)àii  un  oratoire  sous  le  titre 
de  la  Ste-Groix.  Ces  réfugiés  avaient ,  à  ce  qu  il 
paraît ,  des  rapports  avec  la  cour  dn  duc  Miécis- 
las  ;  sans  doute  ils  avaient  préparé  li  >  a  la 
lumière  de  l'Evangile,  et  l'historien  Dittnar  parle 
d'un  évèque  appelé  Jordan ,  qui ,  |)lacé  sous  l'au- 
torité des  évèques  de  Magdebourg ,  était  venu , 
vers  le  milieu  du  iO«  siècle ,  en  Pologne,  jiour  y 
prêcher  la  foi  chrétienne.  Miécislas  avait  peut- 
être  déjà  entendu  parler  de  eetto  religion ,  qui 
était  alors  celle  de  toute  l'Europe.  Ce  qui  est 
bien  certain,  c  est  qu  il  quitta  le  culte  des  idoles 

Cm  de  tempe  après  que  la  princesse  Dombniwka 
l  ifriviH-  en  Polopne.  Il  se  fit  «  liri'tirn  il  fut 
marié  le  même  jour.  Len  cérémonies  de  hoii  bap- 
tême et  de  son  mariage  se  firent  solennellement 
le  r;  mars  de  l'an  96r>,  jour  qui  était,  selon  les 
historiens ,  le  quatrième  dimanche  de  carême. 
I^s  premiers  seigneurs  de  Pologne  reçurent  le 
baptême  avec  leur  prince.  Le  même  jour,  Mié- 
cislas rendit  un  é<iit  par  le(|uel  il  ordonnait,  sous 
les  peines  les  plus  st-vères ,  de  détruire  les  tera- 
IAn,  kê  autau  et  V»  simnlacna  oonsacrés  aux 


VA  t67 

dieux.  On  eiiéit,  et  dans  la  plupart  des  \illes,  on 
courut  en  poussant  de  grands  cris  de  joie  jeter 
dan,>s  l'eau  les  restes  du  pagani>iue.  Kji  mémoire 
de  cet  événement,  les  habitants  de  la  plupart  des 
viUes  et  bourgs,  en  Pologne,  allaient  autrefois 
tous  les  ans ,  le  quatrième  dimanche  de  carême , 
en  proces^.inii  vers  le  lieu  où  l'on  avait  jeté  les 
idoles  ;  cette  cérémonie  s'était  conservée  jusqu'au 
18*  siècle.  Miécislas  fonda  des  égKns  ea&édralea 
A  Gnesen,  à  Cracovie.  h  Poson .  à  Kruswiciec 
aujourd'hui  Wroclawec,  siège  du  diocèse  de  Cu- 
jav  ie),  à  Smogne  («qovrd'hui  Breshn),  i  Plock, 
à  Chulm,  à  Kaminiec  et  à  Lul>asz.  Le  pape 
Jean  XJU  envoya  un  légat  pour  donner  des  for- 
mes régulières  à  ces  nouveaux  étabUMeUMOtl» 
Pendant  tout  son  n'^Rtie.  Miécislas  fut  en  guerre 
avec  les  petits  pruices  qui  gouvernaient  les  peu> 
plades  slaves  habitant  les  bords  de  l'Elbe.  Un 
d'entre  eux,  Wigmau,  comte  de  Lunebourg* 
s'était  avancé  jusque  dans  la  Lusaoe  et  la  Silésie. 
MitH-isIas,  l'ayant  culouré,  lui  fit  dire  de  poier 
les  armes  et  de  venir  le  trouver.  Wigmau  refusa 
ces  offres  «t  roonrut  les  mnes  i  la  main.  Udon, 
inartrraM'  do  Misnie,  a%ait  pénétré  jus(]u"à  Ste- 
tia.  Miéusias  le  repoussa  avec  perte.  L  empereur 
Othon  I*',  ayant  r^Mi  la  paix  entre  les  Polonais 
et  ces  fK'tits  princes .  Mié(  i>las  se  rendit  en  972 
à  OuedIindKiurg  ,  où  i  KiujKTeur  avait  rassemblé 
tous  les  prina^  qui  avaient  des  rapports  avea 
lui.  11  parait  que  Miécislas  fit  hommage  à  l'Em- 

fereur  pour  les  provinces  situées  entre  l'Oder  et 
Elbe  ,  et  (jui  dépendaient  du  duché  de  Pologne. 
Miécislas  étant  allé  en  984  à  une  autre  diète  qui 
se  tenait  éfpitoment  I  Quedlinrimurg,  l'empereur 
othon  III  le  réconcilia  avec  Holeslas,  duc  de 
fiobème.  Pendant  que  Miécislas  était  occupé  vers 
les  fhHitièra  occidentales  de  la  Pologne,  "Wladi* 
mir  le  Grand,  prince  des  Russes,  s'étant  emparé 
de  l^rzeniysl,  capitale  de  la  Chrobatie-Kouge, 
était  arrivé  jusque  sur  les  bords  du  Bug  et  de  la 
San.  Boleslas,  lils  de  Miécislas,  venpea  dans  la 
suite  d'une  manière  éclatante  cette  injure  faite 
aux  Polonais.  En  attendant,  Miécislas  résolut  de  se 
fortifier  par  des  alliances  avec  le  duc  de  Hongrie^ 
auquel  il  donna  sa  sœur  Adélaïde  en  mariage, 
pendant  que  Boleslas,  son  fils,  épousait  une  fille 
du  duc  de  Hongrie.  Boleslas ,  duc  de  fiobème, 
ayant  fait  une  Imiplion  sur  les  flxtntHres  de  Po- 
logne, l'empereur  othon  III  envoya  à  Miécislas 
un  corps  de  troupes  sous  les  ordres  de  1  arclie- 
vèque  de  Magdelravrg>  La  paix  étant  rétablie  en- 
tre les  Bohémiens  ef  les  PoIr)nais,  .Miécislas  alla 
en  991  porter  des  secours  à  l  limpereur,  qui 
assiégeait  Brandebourg.  Il  mourut  l'année  sui- 
vante à  Posen ,  où  il  fut  enterré.  Son  fils 
Boleslas.  dit  Chrobry  ou  l'Intrépide,  lui  suc- 
iwJn.  G— y. 

MIÉCISLjU»  u,  né  l'an  990,  de  Boleslas  Cbrobrv 
et  de  Judith,  fille  du  duc  de  Hongrie,  succéda  a 
hon  père  l'an  lOi.'i.  N'ajant  aucune  des  qualités 
de  Boleslas  et  ayant  laissé  échapper  de  ses  mains 
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les  conquêtes  que  son  pèn-  a\  ait  faites,  il  ne  i 
conserra  qu'avw  peine  les  aru-iennes  frontières  i 
de  la  Pologne.  Los  Russes ,  que  Boleslas  avait  si 
profondément  humiliés .  furent  les  premiers  à 
secouer  le  joug.  Jaroslas  reprit  In  capitale  de  son 
empire,  chassa  les  troupes  polonaises  de  Kîow 
et  «les  autres  places  forfi's  qu'elles  ori  ii|i;uViit 
dans  la  Russie  méridionale,  et  prit  le  litre  de 
Mtmotttistt,  seul  monarqve  de  toutes  les  Rus- 
sies.  Udaldric ,  dtir  de  Boht^me ,  qur  Udlo^Ins 
Chrobry  avait  établi  dans  ses  Etats  le  sabre  à  la 
main,  n'osant  se  révolter  ouvertement  contre  le 
fils  de  son  bienfaiteur,  chargea  son  fils  Brzetislas 
d'exécuter  ses  desseins.  Pen<lant  que  les  l'olo- 
nais  étaient  engagés  dans  une  guerre  pénible 
avfc  la  Russie,  ce  jeune  prince  tomba  sur  les 
troupes  polonaises  qui  occupaient  les  places  fr)rtes 
de  la  B()li<^nie,  les  chassa  hors  du  duché,  et  en- 
trant dans  la  Moravie,  que  Boleslas  Chrobry 
«vait  aussi  soumise  par  les  armes ,  il  en  miileva 
les  habitants.  Les  peupladfs  >l,i\es  dt's  bnnis  de 
roder,  de  l'Ëibe  et  de  la  Sala  suivirent  l'exemple 
4es  Russes,  des  Rohémiens  et  des  Moraves.  Leurs 
chefs,  ayant  secoue  le  joufr  dr<  l'riIriii,Ti<.  ('failli- 
rent les  principautés  de  Meckienbourg,  de  Bran- 
ddxnirg,  de  Holstefn,  de  Lubeek  et  quelques  au- 
tres Etats  de  la  Germanie.  Les  Pom(^ranieiis 
furent  moins  heureux.  S'étant  s()uleM's ,  ils  fu- 
ient défaits  et  forcés  de  rerevoir  la  loi  du  ^ain- 
queur.  Dans  celte  ijiierre,  trois  princes  hongrois 
qui  s'étaient  réfugiés  en  Pologne  se  firent  rv- 
marquer  par  leur  sagesse  et  leur  valeur.  Pour 
récompenser  les  sen  ices  qu'ils  avaient  rendus , 
Mléelslas  donna  la  Poméranie  en  lîef  à  l'un 
d'eux,  avec  une  de  ses  filli^  (  u  mariage.  Mié- 
eislas  n'était  uoint  le  prince  qu'il  fallait  à  la 
Polo^e  dans  des  cireonslances  aussi  dHRciles.  Il 
tomba  en  démence  par  suite  de  ses  débauches, 
et  mourut  le  15  mars  103i,  à  Posen,  où  il  fut 
enterré.  De  la  princesse  Rixa  [ou  Reine],  qui 
était  petite-fille  de  l'empereur  Othon  II,  Mieris- 
las  eut  le  prince  Casimir,  qui  est  connu  pur 
ses  maDienn  et  par  le  s^our  qn'll  a  fait  en 
France.  G— v. 

MIEG  (Jean-Rodolphe),  naquit  à  Bâie  en  1694, 
et  y  numnit  en  l'/'.V^.  Professeur  en  médecine  à 
l'université  de  sa  ville  natale  depuis  1724,  il  n'a 
publié  (jue  des  pièces  académiques,  parmi  les- 
quelles on  citera  le  Disruui  a  sur  In  rir  ilr  Théo- 
dore Zwittger,  1729 ,  et  la  Diss.  de  noiturciana-' 
mm  ^tminrtm  Mruelun,  «iWlw  et  «w,  1714. 
AdtiUe  Mire,,  né  à  BAIe  en  1731  ,  y  mourut  en 
1799.  Il  avait  fait  de  trè.s-l»nniie>  études,  et  il 
exerça  la  médecine  avec  un  tri  .iiid  ^ucc«^;  il  eut 
le  mérite  d'inoculer  le  prenuer  la  [)etite  ^  érole 
dans  .son  pays.  Il  fut  nommé  professeur  de  mé- 
decine à  l'université  de  B/lle  en  1777.  Il  cultiva 
f astronomie  et  la  botanique.  Outre  plusieurs 
pièces  académiques ,  on  trouve  de  ses  mémoires 
dans  les  Aeia  Hrlvetim  et  de  ses  lettres  dans  la 
collection  des  SfùtoUe  ad  Uaiknm.  Il  a  publié 
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I  aussi  divers  traités  de  médecine  populaire,  qui 

I  le  distinguent  avantageusement.  U— I. 
MIEL  (J.;.  Voyez  Mkkl. 

3IIEL  (Ei)me-François-A>toi>-e-Marie  ' ,  homme 
de  lettres,  né  à  Châtillon-sur-Seine  le  6  av  ril  1 7  75, 
dut  à  son  père,  organiste,  et  à  sa  mère,  fille 
d'un  statuaire,  l'avantage  d'avoir  vu  de  Iwnne 
heure  pratiouer  l'art  et  d'en  comprendre  le  lan- 
gage. Une  forte  éducation  classbrae  au  eod^ 
Ste-Barbe,  où  il  eut  pour  maître  l'abbé  Nicolle, 
qui  devint  sou  ami ,  plusieurs  voyages  sur  mer, 
deux  années  d'études  à  l'Ecole  polyteduiique,  le 
préparèrent  à  exercer  avec  distinction  toute  pro- 
fession honorable  ;  mais  son  amour  pour  la  re- 
traite, son  incapacité  pour  tout  ce  qui  ressemblait, 
nous  ne  disons  pas  à  l'intrigue,  mais  au  saT<^ 
faire  dans  le  monde,  le  condamnèrent  pendant 
les  quarante  premières  années  de  sa  vie  à  une 

iirofonde  obscurité ,  d'où  il  ne  sortit  enfin  qu'a 
brce  de  travaux  consciencieux  et  remarquables. 
Peu  de  temps  après  l'organisation  des  préfec- 
tures, le  préfet  de  la  Seine,  Frochot,  son  com- 
patriote, fui  donna  une  place  dans  le  Mrffee  des 
contributions  ilirecfes.  Il  y  fut  ntlnché  pendant 
trente-six  ans,  dont  vingt  comme  chef  de  divi-» 
sion,  depuis  1846.  Le  câe  avec  lequel  il  remplis* 
'^ait  ses  fonrfions  ne  l'empêcha  pas  de  suivre  ses 
f.'<uHs  studieux,  dans  la  .seule  vue  de  l'art,  ni  de 
•^e  livrer  à  l'étude  de  plusieurs  sciences,  notam- 
ment de  l'histoire  naturelle  Son  instruction  ar- 
tistique se  développait  par  ses  continuelles  visites 
dans  nos  musées,  dans  les  expositions  publiques 
et  dans  les  ateliers  des  plus  fameux  artistes  con- 
temporains, n  se  lirraff  avec  non  moins  de  pas- 
sion à  l'étude  de  la  musique,  et,  quelque  modique 

aue  fût  son  revenu  comme  employé  subaltenie, 
ne  manqua  jamais  un  concert,  une  bvfllante 
réunion  irnivicale  :  les  privations,  pour  se  procu- 
rer ce  plai-sir  distingué,  ne  lui  coûtaient  rien.  Ce 
fut  vers  cette  époque  de  sa  vie  qu'il  se  chargea, 
pour  une  faible  rétribution,  de  traduire  de  l'an- 
glais la  Géographie  de  Pinkerton,  ouvrage  qui 
ne  parut  point  SOUS  son  nom.  Mid  était  peu 
pressé  de  se  produire;  mais  ses  amis  surent 
l'apprécier,  et  \\  fut  invité  i  coopérer  à  la  rédac- 
lioii  littéraire,  mais  surtout  artistique  de  diffé- 
rents journaux,  entre  autres  du  Momttwr,  U 
rendit  compte  -de  plusieurs  Salons  du  Leurre  : 
en  1814,  dans  le  Journal  ijiniral  de  France:  en 
1828,  dans  V L'nitertel  ;  en  1834,  dans  le  Consii- 
tutiontut.  n  remplit  également  dans  plusieurs 
feuilles  la  même  tâche  à  l'égard  c  oiirerl>  et 
réunions  musicales.  Les  artistes  faisaient  cas  de 
ses  jugements  touiours  consciencieux ,  exprimés 
d'ailleurs  dans  le  langage  le  plus  approprié  à  la 
chose.  iMusieursde  ses  articles  furent  traduits  en 
anglais  et  en  allemand,  et  l'académie  de  Gand, 
satisfaite  de  la  manière  dont  il  avait  apprécié  les 
peintres  flamands ,  lui  envoya  spontanément  un 
diplôme  de  menibre  correspondant  I  ii  IK17,  il 
donna  son  Etttà  sur  Us  bemuMortê  et  fortiaUièrit^ 
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ment  «m*  ic  Salon  de  1817,  Ptris,  4817,  1  vol. 

iii-8».  piihhY  par  livraisons,  nconmpnpriô  do 
trente-huit  gravures  au  trait,  par  M.  V.  Texier. 
Cet  ouvrage,  résultat  de  vingt  ans  d'études  sur 
les  arts  du  dessin  et  de  la  musique ,  fît  sensation 
et  créa  pour  son  auteur  une  spécialité  de  criti- 
que. Dans  ce  livre,  Miel,  attaquant  certaines  di- 
rections proclamées  nouvelles  et  que  le  charla- 
tanisme donnait  pour  du  progrès,  les  signala 
:i\v(  raison  comme  de  déplorables  plagiats  du 
temps  de  la  décadence.  David,  le  chef  de  l'école 
française,  encouragea  l'autettr  da  Sdim  dl»  1817. 
1  Continuez,  lui  dit-il.  et  vous  rendrez  service 
a  aux  artistes;  car  vous  les  comprenez,  n  Dès 
181  S,  Miel  avait  influé  comme  critique  sur  l'opi- 
pinion  en  faisant  revenir  le  public  de  ses  [trAvofi- 
tions  contre  M.  logres,  dont  ie  talent  était  alors 
méconnu,  parce  qu'on  ne  s'attachall  qu'aux  im- 
perfections de  ses  premiers  ouvrages.  Quelque 
sévères  que  fussent  les  principes  de  Miel,  sa  doc- 
trine n'était  point  exclusive.  Il  fut  un  dos  pre- 
miers apologistes  du  moyen  âge  ;  mais,  en  s  éle- 
Tant  toolonn  contre  la  oonraaion  des  fanres, 
c'est  lui  qui  ressuscita  comme  artiste  le  Célèbre 
potier  de  Saintes,  Bernard  Palissy ,  et  (mi  rendit 
son  nom  populaire.  Les  eonsidéralfons  dont  II  fil 
précéder  ses  Notices  remarquables  sur  Jean  Cou- 
sin ,  Jean  Goujon  et  Pliilibert  Delonne ,  en  éta- 
bKaiant  la  transition  du  gothique  à  la  renais- 
sance, pour  ro  qui  concerne  la  peinture,  la 
sculpture  et  l  architecture,  ne  se  bornèrent  pas 
de  sa  part  à  une  pol^ique  littéraire;  il  comliat- 
tit  avec  énergie ,  mais  vainement ,  comme  une 
disparate  clioquante,  l'ordonnance  grecque  a|)pli- 
quée  à  la  restauration  de  la  chapelle  dans  la 
vieiHe  é^ise  de  St^Sermain  l'Auxerrois.  Il  se 
prononça  arec  plus  de  socoés  contre  l'érection , 
dans  la  nef  de  Notre-Dame,  du  monument  fiiii  '  ] 
raire  du  duc  de  fierri  :  il  démontra  que  cette 
eonstmetion,  ainsi  placée,  détruirait  reffet  du 
plus  beau  temple  de  la  capitale.  Nommé  membre 
de  la  commission  des  beaux-arts  auprès  du  préfet 
de  la  Seine,  il  rendit  les  plus  grands  services  (1  . 
Après  la  révolution  de  1830,  il  s'opposa  à  ce  que 
les  murs  de  I  hôtel  de  ville,  restaurés,  fussent 
couverts  de  tableaux  révolutionnaires.  On  ne 
féeouta  point  :  les  tableaux  furent  commandés  ; 
ils  Airent  fiiits  ;  mais  l'autorité  n'osa  leur  donner 
cette  destination,  et  ils  sont  demeurés  dans  les 
greniers.  Ce  fut  pour  ie  même  motif  que  Miel 
publia  dans  dffRrânts  Journaux  une  suite  d'arti- 
cles où  il  défendit  le  projet  proposé  pour  les  em- 
tiellisseroents  de  la  place  de  la  Concorde,  tel  à 
peu  mè»  qu'il  est  exécuté,  et  qui  fiit  aujourd'hui 
un  des  plus  beaux  ornements  de  la  capitale  [f\ 
Critique  droit  et  consciencieux,  Miel  évitait  tout 

(Il  Cette  commiMion  «r  rompotkit  de  MM.  Cnrldlii-r,  Cattcl- 
lan  .  Ingro ,  Let'»»  .  Cortgt ,  Oiurin  ,  Gérard  .  Funla.nc .  David, 
Gatteaox,  Viic»nU ,  Ach.  Leclerc,  Drollini!,  Picot,  Dclarocfar, 
Dacstese,  Cuiinir]Ma«|0M,  Lebrun.  Vit«t.  MM  «tBsrritre. 

(St  Ott  Mit  <|M  PaithilMU  A  qui  l'on  doit  CM  tnfMU  Mt 
M.  HUM ,  roB  «M  aMlm  at  nt  «ttcto. 
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ce  qui  pouvait  compromettre  son  indépendance. 

Ce  n'est  pas  que  sa  critique  ne  fOt  très -douce, 
mais  il  s'en  dédoinmagcait  parfois  dans  la  con- 
versation, ce  qui  lui  fit  donner  par  Gérard  le 
surnom  de  monsieur  Fiel ,  et  Miel  n'en  était  pas 
peu  flatté ,  car  ce  dépit  de  l'artiste  lui  prouvait 
que  ses  critiques  avaient  rencontré  juste  En 
1830  se  forma  la  société  libre  des  beaux-arts; 
Miel,  qui  était  déjà  membre  de  la  société  des  En- 
fants d'Apollon,  (il  partie  dès  l'origine  de  la  ttoii 
velle  société,  qui  lui  confia  pendant  dix  années 
consécutives  la  direction  de  toutes  ses  publica- 
tions. V.n  remplissant  ces  fonctions,  qui  équiva- 
laient il  celles  d'un  secrétaire  perpétuel,  moins 
les  appointements,  il  épousa  vivement  cette  nou* 
velle  institution,  qu'il  appelait  sa  seron  U-  (iUt,  sa 
Jille  chérie.  Il  dirigea  la  mise  au  jour  de  cint]  vo- 
lumes des  Annales  de  cette  société  :  1830-1831, 
1836-1837,  1838-1839,  1839-1840(5  vol.  in^% 
avec  quelques  planches).  Il  y  fournit  lui-même 
ufl  contingent  considérable  de  rapports  et  de 
notices.  La  Galerie  /ranfoùe  lui  doit  plusieurs 
biographies  ;  les  arlwtetlet  plos  importants  pour 
l'histoire  de  l'art  inséili  dans  VBne^elopédie  de» 
genê  d»  numde  sont  sorUl  de  SA  plome.  Il  publia 
en  1819  un  vohime  in-folio  sur  le  ChUre  det 
chartreux,  par  Lesueur,  comprenant  l'examen 
et  la  description  des  vingt-deux  tableaux  repro- 
duits par  la  lithographie,  avec  une  Notice  sur  Lr- 
sueur  et  une  1 1>  de  St-BruHO.  Ce  liM  e  était 
dédié  au  duc  de  Berri.  En  1825,  Miel  lit  paraître 
VUùtoire  du  eaere  de  Ckorle*  X,  dans  ses  rapports 
avec  tes  heaux-aru ,  rUttoire  politique  et  la  charte 
constitutionnelle  de  la  France,  1  vol.  in-8*.  Cet 
ouvrage,  qui  oITre  un  aperçu  rétrospectif  de 
l'état  des  arts  à  l'époque  du  sacre  de  Louis  XVI, 
comparé  à  leur  sHuatlon  un  demi-siècle  après, 
a  mérité  de  survivre  k  !a  eirconstanct> .  et  il  est 
dans  la  bibliothèque  de  tous  les  amis  des  arts. 
Nommé  mendnre  du  jnry  d'examen  pour  l'admis- 
sion des  institutrices  dans  le  département  de  la 
Seine,  Miel  remplit  pendant  plus  de  trente  ans 
ces  fonctions,  qui  lui  donnèrent  l'idée  d'un  Cours 
de  perfectionnement  pour  l'éducation  des  fem- 
mes. 11  en  u  publié  le  plan  d'après  les  bases  indi- 
quées dans  l'admirable  traité  de  Fénelon  sur 
l'Education  desJiUee.  Il  avait  voué  une  espèce  de 
culte  à  la  mémoire  de  ce  prélat.  Témoin  en  1817 
de  l'inauguration  du  monument  qui  lui  fut  élevé 
dans  la  cathédrale  de  Cambrai ,  il  vit  dans  cette 
solennité  le  sujet  d'une  Odeàlavmede  CmArai, 
qui  valut  h  son  auteur  la  lyre  d'argent,  décernée 
en  1828  par  la  société  d'émulation  de  cette  ville, 
et  plus  tîod  le  titre  de  citoyen  de  Cambrai.  U 
même  année,  Miel  avait  obtenu  la  décoration  de 
la  Légion  d'iionneur  ;  mais,  malgré  toute  la  bien- 
veillance de  H.  de  Chabrol,  il  aurait  échoué  dans 
ses  sollicitations  pour  obtenir  ce  prix  mérité  de 
ses  services,  si  la  recommandation  de  l'abbé 
Liautard,  son  ami,  n'était  venue  dissiper  les  pré- 
TcnlkNtt  attachées  alors  à  un  boomie  qui  avait 
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beaucdiip  loiit'  Druiil  fourni  quoique*  articlos 
à  la  i/tncr».  Comme  admtiiislrateur ,  Miel  avait 
traversé  les  ditoiwtaiioes  les  plus  extraordi- 
naires :  deux  invasions  dti  territuin»  fr;lIlfni^ , 
les  désastres  d'une  famine,  la  remise  eu  que>tioa 
des  principales  bases  de  l'organisation  fiscale ,  la 
révolution  de  juillet  et  ses  émeutes,  l'irconstances 
qui,  faisant  de  l'imprévu  un  élément  liahitucl, 
ne  le  trouvaiflot  jamais  dépourvu  de  ressources. 
Il  en  fut  de  même  du  remboursement  de  la  coti- 
sation municipale  à  Paris,  <){>ératioii  que  l'agio- 
tage couvait  des  yeux  conmie  une  riebe  aubaine, 
et  qui  serait  deveoue  la  proie  de  l'agiotage  sans 
la  torvefllanee  et  la  probité  du  chef  de  dlvliion, 
lequel  futdésipné  nnminativemcnf  (Iaii>  le  compte 
rendu  comme  le  principal  auteur  du  >uccès.  Ou 
peut  rappeler  encore  qu'en  1815  l'empereur 
Alexandre  hii  fit  don  d'une  bague  en  diamants 
pour  son  zélé  à  alléger  les  maux  de  l'invasion. 
En  1828,  M.  de  Chabrol,  qui  l'avait  nonmié 
membre  de  la  iunnnission  du  ciuia! S(-M;ir(iii.  le 
chargea  d  une  Histoire  statisticiue  de  la  villf  de 
Paris.  Miel  rassend)la  avec  beaucoup  d'ardeur  les 
éléments  de  ce  grand  travaU  ;  mais,  trop  dillicile 
pour  lui-même  quand  il  s'agissait  de  faire  vile, 
il  M'  lR)rna  à  élaborer  soigneusement  les  maté- 
riaux de  cet  ouvrage,  sans  rien  mettre  d'enseiu- 
Ue,  et  le  congé  d'un  an  qui  hii  arait  été  aeeordé  se 
pava  sans  que  le  premier  clinpilrc  ft^it  <'•»  rit,  r.cs 
erénemeuts  de  1830  arrivèrent,  et  tant  de  tra- 
vaux préparatoires  se  trouvèrent  en  pure  perte. 
Kn  IH.13,  Miel  reçut  sa  retraite  sans  l'iivfiir  de- 
mandée, et,  pendant  les  dix  ann(>es  qii  il  avait 
encore  à  vivre,  il  s'occupa  e\ilii>iveinent  d'une 
Histoire  de  1  art  français  :  peinture,  sculpture, 
gravure,  musique,  etc.  Ce  fut  au  milieu  de  cette 
01  cupaLion  que  la  mort  vint  le  frapper  le  28  oc- 
tobre 1842,  i  la  suite  d'une  longue  maladie  de 
poitrine,  qui  ne  lui  avait  pas  fait  un  seul  instant 
abandonner  ses  travaux.  Deux  mois  auparavant, 
il  avait  publié  une  Notice  très-intéressante  sur 
ChemMni,  dam  le  Higiiiitw  mifmad  des  94,  36 
t>(  ?0  août.  Ouoimi*leùt  assemblé  une  immense 
quantité  de  mawriaux,  cette  même  mauie  de 
tout  vouloir  perfectionner,  qui  lui  avait  fait  per- 
dre  le  résultat  de  ses  recherches  statistiques  sur 
la  ville  de  Paris,  l'empêcha  de  mettre  la  première 
main  à  la  imposition  même  du  premier  chapi- 
tre d'un  ouvrage  pour  lequel  il  avait  réuni  en 
notes,  soigneusement  rédigées,  mais  sans  suite, 
de  quoi  remplir  plusieurs  volumes.  C'est  ce  qui 
a  liit  comparer  ce  laborieux  amateur  à  un  archi- 
tecte qui  ferait  sculpter  sur-le-champ  les  pierres 
et  même  les  ornements  intérieurs  de  son  édifice 
avant  d'en  avoir  creusé  les  fondements  et  posé 
les  premières  assises.  On  e  de  loi,  outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  ciléB,  une  foule  de  no- 
tices insérées  dans  le  Biecudl  de  la  société  libre 
des  beaux-arts.  Les  plus  remarquables  sont  sur 
Gluck,  Garât,  les  deux  Girand,  Brés,  Nourrit,  le 
Poussin,  etc.  Il  a  fourni  a  la  liiographi»  untMr» 


irllf,  entre  autres  arfirles,  Violti.  Ses  articles  de 
critique  musicale  ne  soul  pas  moins  nombreux 
et  n'ont  pas  eu  moins  de  suocès  que  ses  «rlicles 
"^iir  les  arts  du  di'>siii.  Ceux  qu'il  a  réunis  dans 
une  brui'iiure  intitulée  De  la  synipkouie  et  de  Bee- 
thoven ont  contribué  puissamment  à  répandre 
en  France  le  nom  et  la  gloire  de  ce  compositeur, 
qui  n'y  était  que  peu  connu.  Miel  a  fait  égale- 
ment apprécier  à  leur  juste  valeur  les  talents  de 
deux  célèbres  virtuoses,  madame  Bigot,  dout  il  a 
doimé  la  notice  dans  cette  Biographie ,  et  le  vio- 
loniste Baillot.  Membre  de  la  société  des  concerts, 
ses  opinions  étaient  aocueiilies  comme  autorité 
par  les  plus  illustres  artistes  et  eompositeurs. 
Hnfin,  mù  par  un  m  ntinicnt  fratt^rnel,  il  a  publié 
une  Xotiee  tw  Miel  le  jeune,  mm  de*  morte  de  juU- 
ht,  Paris,  4831 ,  in«8*  de  90  peges  et  in-8*  de 
32  pages,  avec  un  portrait  et  un  fae-eimik 
roy.  ci-aprèsj.  D — a — h  et  11 — r. 

MIEL  (EnME-MARiB),  chirurgien  dentiste,  frère 
du  prm'Nleid  ,  né  à  Cbâtillon  -  sur  -  Seine  le 
i3  mai  1777,  reçut  comme  son  aîné  une  edu- 
catiou  qui  dirigea  son  esprit  ^  ers  l«>s  arts.  Lors 
de  la  première  réquisition,  il  lit  partie  du  contin- 
gent fourni  par  le  déparlement  de  la  C(it4'-d  Or 
à  l'école  de  Mars,  et  y  fut  employé  à  l'ambulance. 
Attaché  ensuite  à  l'hôpital  de  Diion,  il  sut  faire 
marcher  de  feront  la  pratique  c&irurgicale  avec 
l  i'fudi'  approfondie  du  dessin  et  de  la  musique, 
imitant  veuu  à  Paris  eu  1802,  il  eut  uii  modique 
emploi  dans  les  bureeux  de  la  Légion  d'honncvr. 
.Son  talent  musical  le  fit  adnicffre  dans  l'iidiinité 
du  grand  chancelier  de  Lacéix'de,  qui  était  un 
dilettante,  et  lorsqu'on  1806  Miel  embrassa  It 
profession  de  deiitisie,  ce  pm'vsniit  prnte'teur 
l'attat  lia  en  cette  ({uaiité  aux  luaiMHis  iui|K>riales 
d  Ecouen ,  de  St-I)enis  et  de  la  rue  Barbette.  Le 
protégé,  d'ailleurs,  avait  eu  le  bonheur  de  s'as- 
socier au  cabinet  fort  achalandé  du  dentiste  Lar 
veian,  qui,  pendant  cinquante  ans,  avait  joui  de 
la  couiiance  du  public.  JMiel,  en  lui  succédant, 
joignit  i  son  nom  celui  de  oe  vénérable  patron. 
l.ni-ni<Mnt'  devint  en  jifii  d'années  le  dentiste  le 
plus  occupé  de  la  capitale.  La  plupart  des  grands 
établlasements,  l'Ecole  polyteonnique,  le  eoUége 
de  Henri  IV,  celui  de  Ste-lJarbe,  etc.,  lui  donn<V- 
reiit  leur  clientèle,  il  consacra  vingt  années  k 
des  observations  consignéee  dans  prosieurs  mé- 
moires ,  qu'il  résuma  dans  un  ouvrage  intitulé 
Recherche»  tw  l'art  de  diriger  la.  seconde  dentition, 
ou  Considérât i un f.  tluon'ques  et  pratiques  sur  les 
rufforti  tntre  les  deux  dentititmi  dteu  l'homau,  êi 
U  modt  d'accroissement  de*  méehaim ,  Paris , 
1826,  1  vol.  in-8°,  avec  planches  dessinées  par 
i'autrar.  Guvier,  ayant  eu  occasion  de  lire  le 
manuscrit,  l'annota  par  «a  mois  de  sa  main  : 
"  J'engage  l'auteur  à  confimicr  se>^  reclu-rches, 
«  il  est  dans  la  bonn^  voie.  »  Capitaine  de  la 
garde  nationale  réorganisée  en  1813,  Miel,  lors 
de  la  première  inva.sion,  en  1814.  fut  envoyé 
avec  sa  compagnie  au  parc  de  Monceaux,  sé- 
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paré  (!c  l';irnu'0  cmietnic  par  un  sinipK'  fnsst'v 
Louis  XVUl,  en  lui  coitsenaiit  le  titre  de  deutiste 
des  établisfiements  de  la  Légi<m  d'honneur,  lui 
en  conféra  la  diVoration.  I.ors  du  souI^^vcintMit 
de  iHW,  Miel  reprit  son  uniforme  de  capitaine 
et  marcha  à  la  téte  de  son  ancienne  compagnie, 
dans  le  dessein,  disait-il,  non  de  corubaffro.  mais 
de  rétablir  l'ordre.  Arrivé  prés  du  iiiiuché  der» 
Innocents,  il  voit  la  trou|Hî  de  ligne  qui  se  dis- 
pose i  Urer  ;  Hid ,  l'épée  sous  le  bras ,  s'avance 
rm  l'offleier  comme  pour  parlementer.  Dans  ce 
moment  des  coups  de  fusil  partent  du  ctMé  des 
dloyens,  la  ligne  riposte ,  et  le  malheureux  Miel 
est  atteint  d'une  baie  an  front.  Une  pension  ibt 
donnée  à  sa  veuve  par  le  gouvernement  ilt' juil- 
let. A  Chàtillon-sur-Seiue,  sa  ville  natale,  on  a 
Inauguré  dans  la  Uidiothèqiie  ooimnunale  son 
médaillon  sculpté  en  manre  par  te  statuaire 
David.  I) — R — R. 

MIIIRIS  François',  peintre  de  genre,  naquit 
à  Helft,  en  1635.  .Son  pérc,  liabile  orfèvre  et  lapi- 
daire ,  seconda  les  dispositions  qu'il  montrait 
pour  la  peinture,  dans  I  espoir  qu'il  perfection- 
nerait encore  son  art.  Mais  le  jeuiie  Mieris,  épris 
des  talents  de  Gérard  Dow.  entra  dans  l'éeole  de 
Ce  maître ,  qui  ne  tarda  pas  à  le  distinguer  et  à 
hii  donner  le  titre  de  prince  de  ses  élèves.  On 
▼oahit  alon  le  porter  au  genre  de  l'histoire  et 
fad  ftiro  tllivre  à  cet  effet  les  leçons  d'.\drien 
YandenTempel;  mais  sa  vocation  était  prise  et 
il  rentra  Ueimt  ebes  wa  anden  maître.  Ses  pre- 
miers ouvrage» faémit  sa  réputalicn  il->  furent 
recherchés  ;  etSylvius,  riche  arniaf»  ur  qui  devint 
par  la  suite  son  ami ,  oITrit  non-sculeiiient  d'ac- 
quérir (ous  les  tableaux  que  ferait  Mieris,  mais 
de  les  prendix'  au  prix  que  l'on  y  mettrait,  il  lit 
connaître  l'artiste  à  l'étranger.  L'arehidae  d'Au- 
tridie,  pour  lequel  il  avait  fait  quelques  ouTimges, 
m  fat  si  charmé  qu'il  le  pressa  de  renir  s'éta- 
Uir  à 'Vienne,  lui  proposant  un  prix  considérable 
pour  duenn  de  ses  tableaux,  outre  une  pension 
demffle  rixdalen.  Mieris  les  refoaa,  sous  prétexte 
de  l'attachement  de  sn  femme  pour  son  pays 
natal.  Ses  compatriotes  les  plus  distingués,  afin 
de  lui  témoigner  en  quelque  sorte  leur  gratitude 
d'une  semlilnhlo  préférence,  le  (■linr;:f'rcnt  d'un 
grand  nombre  d  ouvrages.  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane lui  eonmianda  plusieurs  tableaux  et  les  paya 
généreusement.  Mieris,  par  reconnaissance,  lui 
envoya  son  propre  portrait,  qui  fut  placé  dans 
la  galerie  de  Florence.  Cependant  quel(|ue  par- 
fait que  fût  cet  ouvrage,  il  ne  reçut  pomt  l'ac- 
eueii  qu'il  semblait  mériter;  ce  que  l'on  attribua 
au  méconli  riliMiicid  d'un  grand  seigneur  qu'il 
avait  refusé  de  peindre  avant  le  prince.  Mieris 
se  consola  fiieflementde  ceNe  i^jusoce.  D'aflleurs 
Sfjn  humeur  et  ses  liaisons  avec  le  peintre  Jean 
Steen  lui  faisaient  oublier  tous  les  soucis.  Ils  pas- 
saient ensemble  une  partie  de  la  journée  se 
Kvnnt  à  la  boisson  ;  et  si  ce  vice  ne  nuisit  ni  à 
sa  fortune  ni  à  sou  talent,  il  abrégea  peut-ôtre 
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ses  jours.  Par  un  contraste  singulier,  ro  travers 
dont  il  donnait  l'exemple,  il  ne  pouvait  le  tolérer 
dans  les  autres;  et  il  retira  son  fils  de  l'école  de 
I.airesse ,  par  la  raison  seule  que  ce  peintre  vi- 
vait peu  régulièrement.  Cette  habitude  lui  de- 
vint enfin  funeste.  Un  soir  qu'il  rentrait  chez  lui 
par  une  nuit  obscure,  après  s'cMre  livré  avec 
excès  à  s<)n  vice  favori ,  il  toml}a  dans  un  égout 
que  des  maçons  avaient  laissé  ouvert.  A  ses  crte 
un  savetier  du  voisinage  vint  le  sauver  d'une 
mort  certaine  et  lui  prodigua  tous  les  secours 
qui  dépendaient  ilr  lui.  Le  lendeiii.iiii  il  sortit  de 
chez  son  libérateur,  non  sans  avoir  bien  remarqué 
la  maison  :  il  s'enferma  chei  lui  et  peignit  un 
tableau  qu'il  porta  lui-même  au  savetier,  en  le 
remerciant  de  ses  soins  et  en  lui  disant,  s'il  vou- 
lait se  défUre  de  son  taUeau,  de  le  remettre  à 
un  M.  Paats,  qui  lui  en  donnerait  un  bon  prix. 
La  femme  de  l'artisan  crut  devoir  le  montrer  au 
bourgmestre  Jacques  Haas,  chez  lequel  elle  imft 
servi,  (]e  connaisseur  reconnut  aussitôt  l'ouvrage 
de  Mieris  et  conseilla  à  cette  femme  île  ne  point 
s'en  défaire  à  moins  de  huit  cents  florin--,  (ju  elle 
n'eut  pas  de  peine  à  trouver.  Cet  accident  cepen- 
dant lit  faire  de  sérieuses  réflexions  è  Mieris  : 
il  cliangea  de  marùère  de  vivre;  mais  le  coup 
était  porté  et,  au  bout  de  quelque  temps,  il  mou- 
rut, k  peine  Agé  de  46  ans,  le  19  mars  1A8I,  lais- 
sant deux  rds,  Jean  et  Guillaume,  qui  se  sont 
illustrés  dans  la  même  carrière.  Ce  peintre  est 
remarquable  par  l'extrtaM  fini  de  ses  ouvrages  ; 
et,  sous  ce  rapport,  il  l'emporte  même  sur  Gérard 
Dow  ;  mais  cette  manière  trop  précieuse  donne 
du  froid  à  ses  compositions,  qui  d'ailleurs  se  dis- 
tinguent par  l'esprit  et  la  finesse.  Les  sujets  qu'il 
a  traités  sont  d'une  dimension  moins  grande  que 
celles  de  son  maître  ;  ce  qui  lui  a  pennis  d'y  in- 
troduira un  plus  grand  nombra  de  figures  et  de 
donner  plus  d'étaidoe  aux  scènes  qu'il  repré- 
sente. Comme  ce  maître,  il  copiait  ses  nïo<lèles 
avec  le  verre  concave,  sans  se  servir  de  carreaux 
pour  les  dessiner.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  est 
trop  considérable  pour  les  indiquer  ici  en  détail. 
11  est  peu  de  galeries  où  I  on  n'en  trouve  quel- 
ques-uns. Le  musée  du  Louvre  en  possède  quatre  : 

!•  Portrait  d'un  homme  ru  n  mi-rnrps,  enreloppé 
d'un  manteau  rouge.  Il  a  le  bras  droit  appuyé  sur 
un  piédestal  ;  auprès  de  lui  Mt  un  léfvrier.  i"  I  ne 
femme  à  ta  toilette,  tervie  far  «me  nigrette;  3*  Deux 
dames  têtue»  de  satin,  prenant  le  thé  dan»  un  ttilom 
orné  de  Statue»;  4*  Une  famille  flamande.  Il  exic» 
tait  dans  la  mtaie  collection  six  autres  tableaux 
de  ce  maître,  parmi  lesquels  était  son  dief- 
d'œu\re,  reiin-scntant  1»  cnndiir  qui  tire  l'o- 
reilU  d'un  petit  chien  placé  sur  le*  genoux  d'une 
éame  vHme  éttm  «mnIMii  nwjwcf  JTwMjmpê  Urne. 
Cf  talileau.  ainsi  que  les  cinq  autres,  prove- 
nait de  la  galerie  du  statbouder  ;  ils  ont  été 
rendus  en  1818.  —  /mm  Muais,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  à  I.cyde  en  1660.  Il  se  destina  de 
bonite  heure  à  la  peinture  ;  mais  voyant  que  M>a 
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t'eune  que  lui,  s»'  (li>tiiiKuait  déjà,  avaient  em- 
irassé  un  genre  daii>  lequel  il  eraignait  de  ne 
pouvoir  les  éKaler,  il  résolut  de  cultiver  la  pein- 
ture en  grand.  Sou  père  s'empressa  de  seconder 
ses  heureuses  dispositions,  et  le  diri^i  n  ihuis  ses 
études.  On  a  vu  daus  l'article  précédeut  quel 
inotif  rem|)écha  de  le  laisser  suivre  les  leçons  de 
Laivesso  ;  tnais  il  lui  fit  copier  les  uu  illeuros  pro- 
ductions de  ce  maître  habile,  et  pan  lut  ainsi  à 
lui  former  une  manière  grande  et  belle.  Malheu- 
reusement, la  santé  du  jeune  artiste  ne  répomlaif 
pas  à  son  ardeur  pour  le  travail.  11  était  tour- 
menté de  la  pierre,  et  les  médecins  lui  défen- 
dirent <le  travailler  assis.  Il  rrut  que  les  voyages 
lui  seraii  ut  salutaires.  Il  se  rendit  eu  Allemagne 
ipns  la  inoii  di-  son  père;  et  après  y  avoir  peint 
quelque  temps  il  passa  en  Italie.  Il  reçut  à  Flo- 
rence un  accuefl  distingué,  qu'il  dut  en  partie 
aux  ouvrages  de  son  père.  Cependant  le  Ki"î«nd- 
duc,  charmé  de  ses  talents,  voulait  le  retenir  à 
sa  cour.  Ni«ris,  craignant  que  sa  religion  ne  fftt 
un  obstacle  à  sa  tran(|uillité,  crut  devoir  le  refu- 
ser et  partit  pour  Uuuiu,uù  ses  ouvrages  le  firent 
redwreher  ;  son  usiduité  au  fariTail  ayant  aug:- 
menté  son  mal ,  il  eut  une  attaque  à  laquelle  il 
succomba  le  17  mars  IGUO.  LK)ué  des  plu»  grandes 
dispositions,  le  peu  d'ouvrages  qu'il  a  lainés  font 
voir  jus«]ii  où  il  aurait  pu  s  élever,  si  une  mort 
prénialuret'  ne  i  eût  enlevé  à  son  art.  Ce  sont  des 
tableaux  d'histoire  et  des  portraits  qui,  quoi(^ue 
peints  d'une  manière  entièremeot  opposée,  neu 
dénotent  pas  moins  le  plus  grand  talent. <7in7* 
laume  MiKRis.  frère  puîné  du  pré(  édeiit,  naquit  à 
Leyde  en  1662.  Egalement  élève  de  son  père,  il 
sortait  à  peine  de  l'enfanoe  qu'il  annonçait  déjà 
les  talents  d'un  maître  consommé.  Demeuré  or- 

{>heiin  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  scutit  combien 
'étude  de  la  nature  pouvait  perfectionner  son 
talent.  Il  s'était  d'abtird  livré  au  genre  dans 
lequel  son  père  s'est  acquis  une  si  juste  renom- 
mée ;  mais  désespérant  de  l'égaler,  il  tenta  de 
se  distinguer  dans  une  autre  foute.  Il  étudia  avec 
soin  les  ouvrages  de  Lairesse  et  des  autres  fa- 
meux peintres  d'histoire  de  son  temps  ;  et  sans 
s'écarter  des  dimensions  dans  lesquelles  il  avait 
travaillé  jusqu'alors,  il  peignit  plusieurs  sujeLs 
histori(iues  ;  ou  distingue  dans  le  iionihre  un  ta- 
bleau de  Henaud  endvrmi  dan»  le»  bras  d'Armide. 
Celte  composition  obtint  un  tel  succès,  qu'il  fut 
oMIgédela  répéter  trois  fuis  pour  trois  personnes 
différentes.  Les  légers  diangement.s  qu  il  y  fit 
portaient  seulement  sur  les  accessoires.  On  cite 
encore  do  cet  artiste  une  Saintr  fiiniille.  uu  Triom- 
phe Je  Bacchus,  uu  Jugement  de  J'aris,  etc.  Il  pei- 
gnait avec  une  égale  supériorité  le  paysage  qu'il 
enrichissait  de  figures  d  animaux,  exécutés  avec 
un  fini  préi  ieux  et  une  vérité  piquante.  Il  avait 
un  autre  talent  plus  rare  chez  les  peintres,  celui 
de  modeler  en  terre  et  eu  cire  ;  et  les  morceaux 
qu'A  «  atéeotds  de  cette  moiÛfe  fout  juger  que 
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s'il  s'était  evclusix cuient  li\ré  à  la  sculpture,  il 
eût  acquis  la  ri'|iiilatiou  d'un  très-habile  artiste. 
On  COimalt  de  lui  (piatre  \>ise-,  sur  lesquels  il 
avait  modelé  des  bacchaHates.  Les  nymphes,  les 
enfants,  les  satyres,  y  sont  rendus  avec  un 
talent  evtrèinement  remarquable;  et  l'esprit  et 
la  facilité  avec  lesquels  ces  Cgures  sont  touchées 
feraient  croire  que  fartlsle  avait  une  longue  pra* 
tique  (le  l  ébauchoir.  Los  ouvrages  de  J,  Mieris 
lui  procurèrent  une  fortune  considérable.  Estimé 
pour  ses  mours  et  son  caractère,  il  vécut  heu- 
reux jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  il  mourut  à 
Leyde  le  ii  jauNicr  1717.  Ses  ouvrages,  comme 
ceux  de  son  père ,  se  distinguent  par  le  fmi  de 
l'exécution,  l'harmonie  de  l'ensemble  et  l'exacti- 
tude à  rendre  tous  les  détails  ;  mais  il  lui  est 
inférieur  pour  le  dessin ,  la  finesse  de  la  touche 
et  le  piquant  des  effets.  Ses  compositions  sont 
moins  bien  entendues  ;  on  y  remarque  moins 
d'élégance  et  de  naturel  dari>  la  distribution  des 
groupes.  On  recherche  cependant  ses  tableaux. 
L&  musée  du  Louvre  en  possède  trois  :  I*  V» 

jrunr  garçon  Jaisant  des  huiles  de  saron  près  d'une 
Jeiièfre  ;  f  le  Marchand  de  gibier  ;  3"  Une  ctùn- 
uière  levant  le  rideau  de  tu  fmitre  pour  y  eeerocAer 
une  rolaille.  Le  musée  |)osst'Hlait  encore  cinq 
autres  tableaux  de  ce  maître,  parmi  lesquels  on 
flusaît  un  cas  particulia  de  sa  Marchande  épicièn; 
que  l'on  mettait  au  rang  des  bonnes  productions 
de  son  père.  Ces  t^ibloaux,  qui  provenaient  de  la 
Hollande,  de  ta  galerie  de  Vienne  1  et  de  celle 
de  Dusseldorf,  ont  élé  rendus  eu  1813.  P— s. 

MIEIUS  (Fn.\Nçois\  peintre  distingué,  comme 
son  grand-père  Frain'ois  ot  son  père  Guillaume, 
naquit  à  Levde  le  24  décembre  1689,  et  y  mourut 
le  n  octobre  1769.  Il  ne  se  borna  pas  h  être 
l'émule  de  la  gloire  paternelle  avec  sa  palette  et 
son  pinceau,  mais  il  s  est  de  plus  fait  connaître 
comme  savant  historiographe  et  antiquaire.  In- 
vestigateur passionné  des  archives  et  des  chartes 
nationales,  il  eu  forma  une  collection  considé- 
rable. Un  grand  nombre  d'autres  collections  par- 
ticulières furent  mises  à  sa  disposition  :  les  Etats 
de  Hollande  et  Westfrîse  lui  accordèrent  un  libre 
accès  au  grand  dépôt  d'archives  et  de  chartes 
existant  à  la  Haye  ;  et  plusieurs  autres  villes, 
telles  que  Hidddbourg,  Ziriczée,  etc.,  imHèrenl 
cet  exenqile.  On  doit  aux  laliurii-uses  recherches 
de  notre  antiquaire  :  l"  Description  des  moiuMWt  et 
iet  eeeauT  dee  étiquet  fVfreeht,  Leyde,  I7S6, 
in-8*.  Ce  savant  traité  a  été  inipriuié  à  la  suite 
de  \  Histoire  des  éte^ues  d' I  trtcht ,  par  \  an  lieu>- 
sen,  traduit  en  hollandais  par  Van  R)n.  2*  Aw- 
toire  dm  princes  des  Pays-Bas,  issus  des  tnaisOM 
de  Bavière,  de  Bourgogne  et  d'Autriche,  drpuit 
Albert,  eomte  de  HotUauU,  jutfu'à  la  mort  de 

lit  Purmi  le»  tableaux  r^clam^  cl  repris  i  rcttc  cpoqiir  par 
rAutrIchc,  on  en  a  cité  un.  n-pr^scnt.int  iinr  CntirtisrtKê,  »t  dont 
1  iiiitcur  est  désigné  »ou»  le  nom  lic  Plnl'pp'  Mxerit.  C'e»t  la 
sciilc  notion  que  l'oD  att  de  cet  artiste;  et  l'on  eut  porté  i  croin 
qu'il  y  a  emnr  IMI  dam  V4MI  NBltptt  l««amlMifM 
d«  rcmpwmr  d'AMlMMl. 
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Charles-Quint,  la  Haye,  173i,  1733  et  1733, 
3  vol.  iii-fol.  C'est  l'histoire  métallique  des  Pays- 
Bas,  antérieure  à  l'époque  où  commence  celle  de 
G.  Van  Loon.  3°  Il  publia  à  Leyde,  en  1740,  une 
Ancienne  chronique  de  Hollande,  dite  du  Clerc,  et 
restée  jusque-là  inédite  avec  ses  remarques  et 
celles  de  Pierre  ScrÏTerius;  4*  de  même  à  Leyde, 
en  niS,jme  Petit»  einmifUêérAmten,  deptât  I SOO 
jusqu'iH  1 574  ;  5*  Mémoire  sur  la  ftodutitr  du  comir 
de  Hollande,  Leyde,  1743,  à  l'occasiou  d'un  ou- 
vnfe  de  Van  Loon,  intitnlé  Mnoiuircti'oii  Aino- 

li^tte  que  le  comté  de  Hollande  a  été  un  fief  de 
Fmpire  germanique  ;  6*  Grand  recueil  de»  chartfit 
de  Hollande,  de  Zétatule  et  de  Frite,  eommemfant 
par  1rs  documentt  les  plus  anciens  et  allant  jusqu'à 
la  mort  de  Jacqueline  de  Batiére  (i\36i,  4  vol. 
in-fol.; Leyde,  1753,  1754,  1755,  17.;6  ;  7°  l'an- 
née suivante,  1757,  il  publia  à  Leyde  :  Fidèle 
nturé  de  la  eontèeration  de  Kicolas  de  Castro, 
comme  premier  nèque  d<  Middelhoury,  en  Zèlaudr, 

Fmm  IS^l,  par  Quentin  Weytsen,  appuyé  de  plu- 
sieon  pièces  originales  et  inédites  ;  8*  Trmti  no- 
ta manière  d'ècrin:  l'hi.tloirr ,  crltr  df  Hollandr  en 

particulier  (sous  le  nom  de  Zographos),  Leyéc, 
17S7  ;  9*  Gutrtee,  pritiligeM.  eetrois,  deeumenl» 

de  IMU  genre  de  la  ville  dr  Lrrjde ,  ihitl.,  1730, 
in-fd.  ;  lU*  Description  et  histoire  de  la  cille  de 
Ufde,  Leyde,  1762  et  1770,  i  vol.  in-fol.  In- 
lenompu  par  la  mort  dans  lu  i-onipusitioii  du 
S*T<dume,  cet  ouvrage  a  eu.  depuis  la  paj<e  Gi7, 
pour  continuateur  et  pour  éditeur  Daniel  Van  Al- 
pben,  greflier  ou  syndic  de  cette  ville.  Tous  ces 
ouvrages  sont  écrits  en  hollandais.  Mieris  jouissait 
de  la  consitliTatiui)  la  plus  llatteuse  ;  il  légua  par 
son  testament  des  aumônes  aux  pauvres  de  toutes 
les  oomnmnions  dunétiMines  :  il  appacteodk  àcdle 
des  remontrants.  11— OK. 

lii£KR£  (le),  l'oyei  LEiuKaaii. 

MIET  (Constanob),  écrivain  ascétique,  né  i  Ve- 
>')u!  M  rs  1710,  ajarit  tcriiiiiié  ses  éludes,  entra 
dans  Tordre  des  Hécollcts  et  se  consacra  à  la 

rtrédication  et  à  la  direction  des  âmes.  La  révo- 
ution  l'exila  de  son  cloître  ;  et  il  se  vit  obligé  de 
chercher  une  retraite  dans  les  pays  étrangers,  où 
il  est  mort  vers  1795.  On  a  de  lui  :  1*  ib^Uxiostf 
mondes  d'un  solitaire,  ouvrage  utile  aui  gens  du 
monde  et  aux  perscmnes  consacrées  à  Dieu,  Paris, 
1775,  iii-12  ;  2*  Conférences  religieuses  pour  iiii- 
etructitm  de*  jemus  profeeee*  de  tout  ùe  ordre*, 
ibid.,  1777,  in-l«.  W--8. 

MIGEOT  l'abbé  Antoine,,  né  le  6  juin  1730  à 
Cbesue-le-Populeux  ^Ardennes),  fut  élevé  par  \iti 
de  ses  ondes,  curé  dans  le  voisinage,  et  envoyé 
ensuite  à  Reims  où ,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études,  il  embrassa  l'étal  ecclésiastique  et  remplit 
pendant  cinq  ans  les  fonctions  de  vicaire.  Nommé, 
en  1758,  professeur  de  phihwnpliir  .î  ruiài\ersité 
de  la  même  ville,  il  enseigna  aMc  disliiiction  et 
se  montra  l'un  des  plus  zélés  défensi  ui^  (k  >  uj)i- 
nions  de  Malebranche.  Son  cours  embrassait  non- 
seulement  bi  métaphysique  et  l'éthique,  mais 

xxvm. 
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aussi  les  )na!liéniati«iuos  et  la  pinsique  ;  et  on 
lui  est  redevable  d  avoir  introduit  dans  l'univer- 
sité de  Reims  l'usage  si  raisonnable  d'enseigner 
ces  deux  sciences  en  français.  D'Alembert  ne  dé- 
daignait pas  de  le  consulter,  et  il  en  reçut  quel- 
quefois assez  pronmtemeiit  la  solution  des  pro- 
blèmes les  plus  diffiinles.  Higeot  prit  le  grade  de 
docteur  en  fliéologie  en  1766  ;  et,  par  une  dis- 
tinction assez  rare,  l'université  lui  conféra  doux 
années  après  les  honneurs  du  rectorat.  Ayant 
drfenu  un  eanonleat  en  1774,  il  renonça  i  rei- 
seignemeiit  \m\r  se  livrer  tout  entier  à  rétu('c 
approfondie  des  Pères  de  l'Eglise,  surtout  de 
St- Augustin.  Sur  ces  entrefaites  la  révolution 
éclata,  et  Migeot,  obligé  de  fuir  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  1792,  clierclia  un  refuge  ii 
Bruxelles .  où  il  vécat  pendant  qœlques  mois 
dans  les  plus  dures  privations.  En  1794,  il  le 
rendit  à  Dusseldorf  avec  plusieurs  prêtres  du 
diocèse  de  Reims,  qui  avaient  résolu  de  former 
une  eqièce  de  communauté  religieuse  dont  Migeot 
devait  être  le  chef.  Beriem,  en  Westphalie,  (ut 
choisi  pour  leur  résidence  ;  mais  à  peine  arrivé , 
Migeot  tomba  maJade  et  mourut  le  i"  octobre 
1794.  On  a  de  loi  :  1*  Al  EoM»  ptromÙMem, 
ode,  Reims ,  1767,  in-4»  :  2*  In  serenissima  Del- 
phine obitum,  ode,  Reims,  1767,  in-4'' ;  3* /« 
chrislianœ  doetrinœ  nobilitalem,  ode,  Reims,  1769, 
111-4"  ;  4»  Screniss.  Delphino  atque  Delphina  eom^ 
nuhiale  carmen ,  Reims,  1770,  in-4*  ;  5»  Vox  Dei 
perrutieutis  et  sanantis,  odê,  Beims,  1774,  in-4*; 
6°  Phiiotophùe  elementa  quinfUê  dietiiieta  parti- 
bus,  Charlevtlle,  1794,  2  vol.  in-8'.  Cet  ou- 
vrage fut  publié  avec  le  consentement  de  l'au- 
teur par  l'aUié  Carré.  L'abbé  Migeot  a  laissé 
manaieiils  pliuicws  anlnB  mwamc  Importantii 
et  doBl  on  trouve  la  liile  dant  la  Biographie  or- 
demmie.  M — oj. 

M16BR  ^Snanf-CBAU»),  graveur  et  poëte,  na- 
i|<iif  à  Nemours  le  19  février  1736,  et  eut  Cochin 
|M;ur  maître.  Son  premier  ouvrage  fut  la  gravure 
de  VErmite  de  Vien.  Il  fit  ensuite  la  plupart  des 
portraits  qui  ornent  l'Histoire  de  la  maison  dr 
Bourbon,  tous  les  dessins  de  la  Ménagerie  du  mu- 
*éum,  quelques  planches  des  Vctfoge»  de  Cassât, 
le  portrait  de  Gliick  et  celui  du  peintre  Bdwrl, 
d'après  le  tableau  d'Isabey.  Ce  dernier  est  un 
morceau  très- remarquable.  On  doit  encore  à 
Miger  la  gravure  intitulée  U  Jeume  E^agmol,  dé- 
diée à  Cretet,  alors  ministre  de  l'intérieur.  Tons 
ces  ouvrages  se  distinguent  par  une  touche  fcnne 
et  un  dessin  correct.  Miger  mourut  à  Paris  le 
28  février  18S0.  fl  était  membre  de  l'ancienne 
académie  de  peinture  et  avait  cultivé  en  même 
temps  la  poésie  et  les  arts.  On  a  de  lui  :  l"  Pen- 
sèes  d'Horace,  extraites  de  ses  ode»,  satires,  épitre* 
et  de  son  Art  poétique  (laUn-françaîs),  Paris,  1812, 
in-lH  ;  2°  une  pièce  de  vers  latins  sur  le  hetomr 
de$  Bourbons,  1814;  ^'Adresse  à  la  France,  en 

vers  fransais,  1815  ;  4*  traduction  latine  du  réeii 
de  TMrwNMa  dans  la  tragédie  de  Mtidrt;9' Dt€- 
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enptioH  ii  U  ftbiù  Al  iMMmbùiuf,  en  vers 
latini.  Z. 

HI6BR  (PiBâu*Avoo8TB-MABis),  littérateur,  né 
il  Lyon  en  1 771 .  Ht  setéUldes  au  colléfs'e  de  cette 
ville  et  fut  dchtiiié  à  l'état  ecclésiaiitique  ;  mais 
il  îévoluliiMI  étant  sunreoue,  il  en  embrassa  la 
cause  avec  beaucoup  d'ardeur.  Naamé  commis- 
saire da  police  sous  le  rè^iio  de  la  temur.  il  fut 
poursuivi  après  le  y  thermidor  par  le  parti  réac- 
tioonaire.  Il  se  réfugia  dans  la  capitale,  fut  em- 
ployé dans  les  barettn  da  oomilé  de  sftreté 
génénile,  puis  dans  ceux  de  la  police  sous  le 
directoire  et  le  consulat  ;  étant  passé  do  là  au 
ministèm  de  riotérieur,  il  liit  nds  i  le  ralralte 
vers  1820.  Miger  tint  alors;  un  cahiiiot  du  lecture 
i  Pans  ;  il  concourut  à  diU'érenleâ  entreprises 
littéraires  et  travailla  à  la  rédaction  de  divers 
journaux.  Ce  fut  lui  qui  dressa,  on  S(mh'|c  .nec 
Beauchamp  et  Giraud,  les  Tablu  du  iJoniieur, 
depuis  son  origine  jusqu'à  Tan  8.  N'ayant  pu 
soutenir  son  établissement,  il  partit  pour  Evreux 
dont  la  société  littéraire  l'avait  nonmié  son  secré- 
taire. Miger  mourut  dans  cette  ville  le  i  octobre 
ië37.  On  a  de  lui  :  1*  Manalâ  éta  Oiieiuaux,  ou 
iVacntes  cf  pauim  divenes  tiréet  iet  vuitûun 
outra^a  indieiu,  etc.,  l'iins.  i79^.  m-H°,  et 
1800,  in<18;  P  Poétiea  dncnet,  Paris,  179;j, 
in-flt; 3* les OmiBiêSdam,  po«me imilé d'Os- 

si  iii,  1798,  iii-18  :  4»  les  Veillées  de  (Mijenne, 
traduites  de  l  itaiien.  1798,  in-8"  ;  5»  Lady  l'vml, 
roman  traduit  de  l'anglais,  Paris,  1800,  in-8*; 

6'  Plaisirs  et  peine» .  ou  Us  Trtitfrs  d'une  jolie 
femme,  roiuau  traduit  de  l'anglais,  Paris,  1800, 
ia-8*  ;  7°  Traductiuus  ou  imitations  de  quelques 

{)ièces  d'Uoraoe,  18U1  ;  8*  la  CorlmUe  d*  fieurs  et 
t  pnier  de  fruits,  etc..  Paris,  1806-1807,  f  vol. 
in-8°  avec  Ct  t  ouvrage  sans  imni  d'auteur  a 
été  faussement  attribué  à  M.  Jauilret.  9*  Mmmiul 
des  proprUàiim  fwmu  tt  dê  tous  kt  Mitamtt  de 
la  campagne,  Paris,  1810,  1811,  iu-K».  publié 
Sijus  le  nom  de  Sonnini,  qui  n'a  fait  que  l'avant- 
propee.  iO*  itteiul  purfei^  de$  ré/èrmda  et  pro- 
testants de  l'empire  français,  sans  uotii  d'auteur, 
Paris,  1808,  io-18;  11"  la  Tresse  de  rhcteux  don- 
née, poëoK  de  Pigootti,  traduit  de  l'italien,  Paris, 

1809,  in-8*  ;  12*  Tableaux  hisloritjuen  des  eampa- 
gues  de  SapoUon  en  Italie,  en  Kgtjpte  et  en  AUe- 
magme,  sans  nom  d'auteur,  Paris,  1810,  in-fol., 
avec  Ù§.  ;  idl"  fiarlê  de  France,  dessinés  par  Vernet 
et  Hue,  maee  m  taato  deeeripti/,  Paris,  1812.  in-4*, 
iig.  ;  IV  Uiiteire  de  VRnfitmt  prodijue  en  doute 
ttMmmx,  deeemde  et  fratée  par  Duplessit-Bertautc, 
ente  m  leaete  khforique,  1 81 7 ,  in-4*  ;  1 5*  TiMemui 
historique  f  dr  la  rèrolutùm  française,  etc.,  sans 

nom  d'auteur,  Paris,  iëli^  a  vol.  in-fol.,  avec 
Sy*  {10^  AssMiAnt  dfiHt  kufdi,  mi  Poéetet  duenee, 
sans  nom  d'auteur.  Piiriii.  1821,  in-18;  ifTlMe 
dos  ânnales  de  la  Hexme  meyelo/tédique,  etc.,  Paris, 
1834,  3  vol.  in-8*.  Miger  a  dressé  aussi  les  tables  : 
1 .  des  Œuvres  de  Voltaire,  éditions  de  Péterville, 
de  Reoouard ,  de  Detaogle  et  de  fleuchot  ;  S.  de 


l'Histoire  dr  la  ilrraJejire,  etf.,  di»  riihlmri  ;  du 
l  oyage  du  rlmialier  Chardin;  4.  de  l  Histoire  uni- 
verselle de  Ségur.  On  doit  encore  à  Miger  une 
édition  considérablement  augmentée  de  l'Eloge 
de  l'ivresse,  par  Sallengre  {roy.  ce  nom  ,  Paris, 
1798,  in-12;  le  Génie  de  Virgile,  ouvrafre  pos- 
thume de  Malfdâtre,  1810,  4  vol.  in-8*;  Fayolle, 
ami  de  l'éditeur,  a  coopéré  non-seulement  aux 
notes  d«'s  Duroliquex,  di'S  Grorgiqurs  et  de  l'Enéide, 
mais  encore  il  a  rempli  une  partie  des  lacunes 
laissées  dans  la  traduction  en  y  insérant  plusieurs 
fragments  en  vers,  tradiiih  de  Nirpile:  une 
édition  des  Poésies  de  Dorange,  pK>cédée  d'une 
notice  sur  rauleur,  iSlt,  fai-18  (ray.  Dobanor)» 
[  iilin  Miger  a  donné  qnc^piefl  articles  à  cette 

lliograpkie  uniterfelle.  M— D  j. 

MIGLIARA  (Jbak\  peintre,  né  à  Alexandrie  de 
la  Paille  en  1785,  excella  dans  la  représentation 
lie  l'intérieur  di'S  é<lilin»s  anciens.  Nul  n'avait 
|:i'int  d'une  manière  à  la  fois  si  fidèle  et  si  ma- 
jestueuse la  cathédrale  gothique  de  .Milan.  Il  ne 
n^ussit  pas  moins  dans  I  intérieur  du  poHique  de 
1  enlise  de  St-.Amhroise  de  la  même  ville.  Ces 
duux  tableaux  furent  achetés  presque  aussitét 
pnr  d'habiles  eonnaisseors.  On  a  vu  i  Paris,  an 
-  (le  IHI7.  trois  tal'leaiiv  de  re  peintre,  f|Ue 
leurs  possesseurs  s'étaient  empressés  de  faire 
ooiinattre  au  public  parisien  et  qui  représentaient  : 
I*  une  Vue  du  mnni  de  Milan,  prise  dans  la  rain- 
|)agne,  près  d  un  village  ;  2*  l'Intérieur  de  la 
grande  cour  de  l'hôpital  de  Milam  ;  3°  la  Vue  de  Im 
colonnade  des  Thermes  de  Hlaxime-Aurile,  Miffliara 
produisit  depuis  un  grand  nombre  de  tableaux 
qui  ont  figuré  aux  expodtioas  delHirin,  de  HUan 
et  de  Paris,  et  dont  plusieurs  appartiennent  main* 
tenant  aux  musées  de  différentes  villes  d'Italie. 
Migliara  mourut  à  Milan  le  18  avril  1837.  Il  était 
peintre  du  roi  deSardaigne  et  chevalier  de  l'ordre 
du  WMIa  ofvil ,  institué  en  1 83 1  par  le  roi  Charles* 
.\llîort.  G— c— V. 

MIGLIETTA  (Amtoinb),  médecin  italien,  naquit 
le  8  septembre  1769  i  Carmiano,  dans  la  ferre 
(i  otrante.  Après  avoir  fait  son  cours  de  roIlé;:o 
à  Lecce,  il  alla  étudier  la  médecine  à  Naples  sous 
Cotugno  et  Sementini  {voy.  ces  noms;.  Il  obtint 
ensuite  une  plafT  de  méflcrin  à  l'hôpital  St-Jac- 
ques;  mais  un  concours  s'étanl  ouvert  peu  après 
pour  une  chaire  à  l'université  de  Lecce,  il  saisit 
avec  empressement  cette  occasion  de  rentrer 
dans  une  ville  où  il  avait  passé  sa  première  jeu- 
nesse et  qui  était  voisine  de  son  pays  natal. 
L'ayant  emporté  sur  tous  ses  eompétiteors,  il 
justifia  le  dioix  qu'on  avait  fait  de  hif  par  de 

.u  anlfs  leçons  sur  la  physiologie.  Cependant  1(> 
désir  d'étendre  ses  connaissances  le  lit  bientôt 
fevenir  è  Naples,  où  il  ouvrit  on  cours  particu- 
lier qui  attira  de  nond>renx  auditeurs  et  qu'il 
résuma  plus  tard  dans  son  Cours  d'études  médi- 
ealet.  On  reproche  à  Miglietta  d'y  avoir  adopté 
sans  examen  les  idées  de  Dumas  de  Montpellier 
sur  la  physiologie  ;  mais  la  partie  hygiénique  est 
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trnilôe  avec  talent,  et  fait  regretter  que  la  partie 
relative  à  la  matière  médicale  u'ait  pas  été  ter- 
minée. Il  Induisit  peu  de  temps  après  l' ooTiUKe 
de  Foilén^  sur  In  méileriiu»  !ef.'ale,  .i\ec  «les  nolo 
et  des  moditk'atiout»  exigées  par  la  légisiatiou  du 
pty».  MigUettt  covMInm  poiinmaiMit  i  rintro- 
duction  de  la  vaccine  qui ,  inalfïré  les  encoura- 
gements de  Feriiiiiaud  1"^,  rencontra  d'abord  a 
Naples  la  plus  vive  opposition .  Nuininé  socn^taire 
perpétuel  du  comité  central  de  vaccine,  il  ejifre- 
prit  de  convaincre  par  des  faits,  et  publia  dans 
oe  bot  im  écrit  périodique  iotiiaié  d'abord  :  Iran- 
nmio  medieo,  puis  Faatieeli  taea»id.  Higlietta  fut 
en  récompense  de  ses  services  nommé  proto-më- 
decin  du  royaume  et  professeur  d'histoire  médi- 
cale à  l'univenité  de  Naples.  U  fonda  quelque 
temps  apvès  le  Gùmak  meéieo  maptUtmo,  dans 
lequel  il  inséra  beancnup  d'articles.  Ce  médecin 
UMurut  à  Naples  le  20  août  1826.        À— t. 

HIGLIOIIATI  (Look),  nereu  du  pape  Inno- 
cent vil ,  était  niarquis  d'Ancflne  et  seigneur  tie 
Fermo  au  t'i'  siècle.  Pendant  le  long  schisme 
d'Occident,  ceux  des  papes  qui  régnaient  à  Rome, 
quoique  alTaiblis  par  la  division  de  l'Eglise,  ne 
renonçaient  point  au  désir  d'agrandir  leurs  ne- 
Teux  et  de  les  rendre  souverains.  Innocent  VII , 
qui  était  monté  sur  le  saint-siége  en  1404,  était 
un  homme  doux  et  faible  :  mais  Louis  de'  Miglio- 
rali,  son  neveu,  qui  avait  toujours  vécu  dans  les 
camps,  était  brutal  et  9o^otté.  Il  faillit  causer 
la  niine  de  son  onde  en  faisant  massacrer  en 
l 'lO.'i ,  pn'^  du  pont  St-Ange ,  les  députés  que  les 
Romains  avaient  envoyés  au  pape  pour  traiter 
arec  lui.  Le  pape  et  son  neveii  tarent  obligés 
de  s'enfuir  pour  se  soustraira  à  la  ven^'i-aru-e  du 
peuple.  Cep«ndant  Innoceot  Cféa  Migliorati  roar- 
qvis  d'Ancdne,  loi  donnant  à  ce  titre  le  gooTer- 
nement  de  la  meilleure  province  qui  demeurât 
encore  au  saint-siége.  La  mort  d'Innocent,  sur- 
venue le  6  novembre  1 406 ,  ne  détruisit  point  la 
fortune  de  Louis  de'  Migliorati.  Grégoire  XII  lui 
enleva  bien  la  Marche  d'Ancône  ;  mais  Migliorati, 
avec  l'aide  de  Ladislas,  roi  de  Naples.  s'empara 
d'Asooti  et  de  Fermo.  U  échangea  ensuite  avec 
le  nrf  la  première  de  ces  villes  contre  le  comté 
de  Monapello,  et  il  prit  place  parmi  les  sei^neuo 
iodépendants  qui  s'étaient  partagé  le  patrimoine 
éàmmÊm.'Vn  jus,  û  fit  attaqué  par  Mala- 
lesta,  seigneur  de  Césèrie,  et  défendu  par  Braccio 
de  iMontone.  il  s'engagea  en  1420  à  la  solde  des 
Malatesti .  et  il  porta  inutilement  des  secours  à 
Pandolfe.  seigneur  de  Brescia.  qu'attaquait  le  duc 
de  Milan.  Il  fut  fait  prisonnier  le  8  octobre  ;  mais 
Visconti  loi  rendit  la  lil)erté,  et  le  renvoya  en 
le  comblant  de  présents.  U  mourut  avant  l'année 
1430.  S.  S—i. 

MIGNARD  (NnOLAs).  peintre,  naquit  à  Tro\es 
en  1608.  S<»i  père,  suivant  l'abbé  de  Monville, 
biographe  de  Mfgnard,  était  d^origine  anfiflafse. 
I]  s'appelait  Pierre  More,  et  servait  .  avec  six  ili' 
ses  frères,  tous  olliciers  d'une  belle  tigure,  dans 


les  armées  de  Henri  IV.  Le  roi ,  les  voyant  un 
jour  réunis,  leur  dit  eu  plaisantant  :  *c  Ce  ne 
a  sont  pas  li  des  Mores,  ce  sont  des  Mignards  »  ; 
et  re  dernier  imm  leur  resta.  Mais  des  docu- 
ments, découverts  récemment,  intirmeut  les  as» 
sefftions  4a  l'abbé  de  Moofvitte  et  prouvent  que 
le  père  de  Mîgnard  portait  son  nom  de  Mignard 
dès  le  commencement  de  la  ligue.  Le  jeune  Ni* 
colas  reçut  dans  sa  ville  natale  Im  prendèfes 
notions  de  son  art.  Il  se  rendit  ensuite  h  Fontai- 
nebleau ,  où  la  vue  des  ouvrages  dont  le  Prima- 
tice,  Freminet,  maître  Roux  et  autres  habika 
artistes  avaient  orné  ce  chAteau  sous  les  auspices 
de  François  1"  et  de  Henri  IV,  lui  fit  sentir  le 
besoin  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances.  L# 
séjour  d'Italie  hii  sembla  propre  à  remplir  ses 
vues.  Il  se  mit  en  foala»  at  «n  passant  par  Avi> 
gnon,  il  y  peignit  pMtrin  amateur  une  galerie 
dans  laauielle  il  représenta  l'histoire  de  Tbéagène 
et  Charielée.  Cette  galerie,  dhriséa  en  phisieDTS 
compartiments,  passe  pour  un  de  ses  meilletif? 
ouvrages.  Sur  ces  entrefaites,  il  devint  épris 
d'une  jeune  personne  et  fut  sur  le  point  de  re- 
noncer à  son  voyage  ;  mais  l'amour  de  son  art 
l'emporta.  Arrivé  à  Rome,  il  ne  cessa  pendant 
deux  ans  d  étudier  les  cheft-d' œuvre  que  ren- 
ferme cette  ville.  Il  revint  alors  à  Avignon,  et  y 
fixa  son  séjour  après  avoir  épou.sé  celle  qu'il 
aimait.  C'est  re  qui  lui  valut  le  surnom  de  Mi- 
gnard d'Avignon,  pour  le  distinguer  de  son  fbërs 
Pierre ,  que  son  long  séjour  à  Borne  a  fait  appe- 
ler le  Romain  iroy.  ci-après  .  Le  cardinal  Mazarin, 
se  rendant  à  S(-Jeau<de-Lui,  où  il  accompagnait 
Louis  XIV,  qui  allait  épouser  Ptafante  Marie- 
Thérèse,  eut  occasion  d'apprécier  le  talent  rte 
Mignard  :  il  se  ressouvint  de  lui  lorsqu'il  fut  de 
retour  è  Paris,  et  l'appela  dans  cette  capitale,  où 
Mignard  mérita  bientôt  la  protection  dn  roi,  qui 
lui  fit  faire  son  portrait,  ainsi  que  celui  die  la 
reine.  La  plupart  des  seigneurs  ToalurenI  avoir 
leur  portrait  de  sa  main.  Parmi  les  portnita qu'il 
peignit  à  cette  époque,  on  distinguait  celui  de  la 
princesse  d'Ribeuf  en  Ste- Cécile.  Ces  travaux 
ne  l'empêchèrent  pas  d'esécutnr  pour  les  efaar- 
treni  de  Grenoble  deux  grandi  tiiMean  flils- 
toire  qui  soutinrent  sa  réputation.  C'est  en  ce 
temps  qu'il  fut  admis  à  l'académie  de  peinture, 
dont  H  devint  par  la  suite  professeur  et  reetaur. 
Le  roi ,  qui  ne  l'avait  point  oublié,  le  chargea  de 
décorer  son  appartement  du  rez-de-chaussée  aux 
Tuileries.  Il  y  représenta  ce  monarque  sous  l'em- 
blème dn  Soleil  guidant  son  char.  Louis  XIV  fut 
tellement  satisfait  de  cet  ouvrage,  qu'il  lui  ordonna 
de  peindre  sa  grande  chambre  de  parade  dans  le 
même  château.  L'artiste  mit  tant  d'ardeur  à  ré- 
pondre aux  désirs  dn  roi,  qu'il  Ait  attaqué  d'une 
hydropisie  dont  il  mourut  à  Paris,  en  tfifiR,  gé- 
néralement regretté  pour  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère et  pour  ses  taiants.  A  avait  dans  Tlmagl- 
nation  plus  de  sage>s<^  que  de  chaleur,  Il  a  surfout 
réussi  dans  les  sujets  qui  exigent  plutôt  l'exprès- 
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«on  des  aflections  dowet  que  edle  des  panions 

violentes.  Ses  composilion>î  rappellent  en  quel- 
que sorte  l'Albane  :  elles  sont  Kéiiéraletnent  ingé- 
nieuses;  son  pinceau  est  flou;  ses  attitudes  et 
«ec  airs  de  téte  ont  de  la  grâce,  et  son  dessin  ne 
manque  pas  de  correction.  Il  est  aussi  connu 
comme  graveur  à  1  eau-forte.  On  a  de  lui  en  ce 
genre  cinq  pièces ,  qu'il  a  exécutées  d'^rès  k>s 
peintom  d  Annibâl  Carrache.  dam  la  galerie 
Fam(Se.  On  n  frravi'  d'apWs  Mignard  cinquante 
morceaux ,  dont  les  prin('i{>aux  sont  :  1"  le  por- 
trait du  duc  d'Harcourt.  connu  sous  le  nom  de 
Cadet  à  la  Pn  ir;  relui  de  Brisarier;  H*  relui 
d "Emmanuel-ThtxHlure  de  hi  Tour  d  Auver>?ne, 
duc  d'Albret;  4»  une  Ste-Famillt  ;  a*  le  portrait 
de  Pierre  Dupnis,  p<>intre  du  roi.  Toutes  res 
pièces  sont  d'Antoine  Masson  (roy.  re  non»;. 
6*  Enfin  un  Portement  de  croix,  gravé  par  Bou- 
langer. — -Pierre  MicNAao,  frère  du  précédent, 
naquit  à  lYoyes  en  norembre  1610.  Son  père  le 
destina  d'alKird  à  la  niédedne;  mais  s<in  goi'it 
pour  le  dessin  se  manifesta  presque  au  sortir  de 
renAuiee,  et  i  l'Ige  de  donie  ans  B  araft  fait 
un  tableau  où  étnit  représentée  toute  la  famille 
du  médecin  chez  lequel  on  l'avait  placé.  Son 
pète  ne  put  résister  1  une  vocation  aussi  pro^ 
noncée,  et  le  confia  à  un  nommé  Boucher,  pein- 
tre de  Bourges,  d'où,  par  les  soins  du  maréchal 
de  Vttry,  il  passa  sous  la  direction  de  Vouet, 

Î|u'il  ne  tarda  pas  à  égaler.  Le  jeune  artiste, 
rappé  de  la  beauté  des  tableaux  que  le  maréchal 
de  Créqui  avait  rapportés  d'Italie,  résolut  de  vi- 
siter cette  contrée.  Arrivé  à  Rome  en  1636,  la 
première  personne  qui  s'offirit  k  sa  vue  ftit  Du- 
fresnoy,  qui  avait  été  son  condisciple  chez  Vouet. 
Tout  devint  commun  entre  eux,  et  jusqu'à  la 
mort  Hs  ne  eesrtreot  d'être  liés  de  la  plus  élioile 
amitié.  Les  travaux  que  Mignard  entreprit  le 
Hrent  bientôt  connaître.  Ses  portraits  obtinrent 
surtout  un  tel  succès,  que  le  pqie  Urbain  VIII 
voulut  être  peint  par  lui.  Dans  ses  moments  de 
loisir,  il  étudiait  les  ouvrages  de  Raphaël,  de 
Michel-Ange  et  d'Annibal  Carrache,  dont  il  tâchait 
des'approprier  les  qualités.  Le  cardinal  duPlessts 
lediargea  de  copier  la  galerie  Farnèse,  peinte 
par  ce  dernier  artiste,  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède les  études  qu'il  fit  à  cette  occasion.  Ce  sont 
doue  grands  dôrins  aux  crayons  noir  et  Manc, 
sur  papier  gris,  représ«_Mif.Htt  les  cariatides  dont 
le  Carrache  a  décoré  la  voûte  de  la  galerie  Far- 
nèse. Du  Pl«snoy  l'ayant  engagé  à  visiter  Venise 
pour  en  étudier  les  grands  coloristes ,  il  se  ren- 
dit à  ce  conseil ,  et,  pendant  son  séjour,  il  fit  les 
portiaili  du  doge  et  de  plusieurs  patriciens.  De 
là  il  parcourut  une  partie  de  l  ltalie ,  et  revint  à 
Rome,  où  le  pape  Alexandre  VU  lui  commanda 
son  portrait.  La  perfection  de  ses  peintures  de 
Vierges  lui  mérita  d'être  comparé  par  les  Italiens 
aezHBènws  I  Annibal  Carrache.  On  leur  donnait 
le  nom  de  mignardes ,  et  ce  nom  ,  que  l'on  a  de- 
puis voulu  faire  passer  pour  un  reproche ,  était 
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alors  l'expression  de  l'admiration  qu'il  inspirait. 
Pendant  son  sf^jour  ji  Rome,  il  fut  appelé,  en 
concurrence  as  ce  Piètre  de  Cortone,  pour  pein- 
dre le  tableau  du  maître -autel  de  St-Charles  de 
Catenari.  Il  fit  pour  esquisse  OU  taUeau  terminé 
qui  représentait  St-Chàrlei  aémmitrmt  ta  eom- 
mtiiiion   h  de*  mouriintu.  Lis  coiiii<iis<<^'ur5  ap- 
plaudirent à  cet  ouvrage,  et  cependant  Piètre  de 
Cortone  fut  préféré.  On  ignore  ce  qu*est  devenu 
ce  tableau .  qu'on  peut  regarder  comme  son 
chef-d  œuvre  ;  mats  la  gravure  magnifique  qu  en 
a  faite  P.  de  Peily  suffit  pour  assurer  la  (^re 
du  peintre.  Après  avoir  demeuré  en  Italie  vingt- 
deux  ans,  dont  la  plus  grande  partie  à  Rome,  il 
fut  rappelé  en  France  par  Louis  XIV.  Il  revint 
alors  (lans  sa  patrie,  maljrré  l'union  qu'il  venait 
de  contracter  ave<-  la  liile  d  un  architecte  romain, 
jeune  et  belle,  et  la  peine  ou'il  éprouvait  de 
quitter  le  Poussin ,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'a- 
mitié. Il  s'arrêta  près  d'un  an  à  Avignon,  auprès 
de  son  fn-n' ;  il  s<'journa  ensuite  à  L\on  ,  où  il 
exécuta  quelques  tableaux,  et  arriva  entin  à  Fon- 
taineMeau,  «v  le  cardinal  Nanrhi  fe  présenta 
au  roi  et  à  la  reine  nii'Tc.  dont  i!  (ït  les  portraits 
Pendant  son  s^our  en  Itahe,  il  avait  cultivé  la 
peinture  à  freMpie,  genre  auquel  l'humidité  de 
nos  climats  sera  toujours  un  obstacle,  mais  qui, 
par  la  promptitude  i(u  exige  ce  travail,  demande 
de  l'artiste  autant  de  vivacité  que  de  sûreté  dans 
l'exécution.  Mignard  fut  chargé  de  peindre  » 
fresque  la  coupole  du  Val-de-Grâce ,  qui  venait 
d'être  terminée.  Celte  vaste  composition  de  plus 
de  deux  cents  figures,  dans  laquelle  il  a  repré- 
senté la  reine  Anne  d'Autriche  Introduite  dans  le 
paradis  par  Ste-Anncet  Sl-Louis.  est  atissi  remar- 
quable par  la  beauté  des  ligures  que  par  celle  du 
eolmrlB,  et  elle  l'emporte  sur  tous  là  ouvrages 
du  même  genre  dus  aux  peintres  nationaux. 
Molière  célébra  ce  bel  ouvrage  dans  une  pièce  de 
^ers  intitulée  Im  GUire  du  Val-de-ûvért^  qui, 
nialheureusenient ,  ne  répond  ni  au  génie  du 
poète  ni  au  talent  de  l'artiste.  Celui-ci  avait 
peint  à  fresque,  en  concurrence  avec  Lafosse,  la 
chapelle  des  fonts,  à  St-£ustache.  Ces  peintures 
ont  été  détruites  lors  de  la  reconstruction  de  la 
façade  de  cette  église»  On  a  également  détruit 
les  belles  peintures  dont  Mignard  avait  orné  la 
petite  galerie  de  Versailles  et  Tanden  cabinet  du 
grand  Dauphin.  II  serait  trop  long  de  rappeler 
tous  les  travaux  dont  cet  habile  artiste  fut  chargé. 
Lorsqu'il  revint  en  France,  Ldimn,  honoré  de  la 
protection  de  Louis  XIV  et  soutenu  par  Coll)ert , 
exerçait  une  influence  presque  despotique  dans 
l'empire  des  arts.  Mignard,  qui  avait  le  senti- 
ment de  son  mérite,  refusa  de  plier  sous  le  joug 
universel  :  il  ne  voulait  rien  devoir  qu'à  lui- 
même,  et,  pour  braver  en  quelque  sorte  son 
rival,  il  refusa  dlentrer  à  l'acadàme  de  pein- 
ture, fondée  sous  les  auspices  de  Lebrun,  et  se 
lit  iionnner  président  de  l'académie  de  St-Luc. 
Son  amour-pn^re  avait  été  justement  blessé  de 
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la  supériorité  qu'afTertait  le  prciiiier.  qui  ne  pou- 
\  ait  voir  sans  jalousie  les  succès  de  MiKii;iril  <  >ii 
ne  sait  si  le  même  sentiment  l  animait  a  son 
tour;  mais  un  préjugé  favorable  pour  son  carac- 
tère, c'est  le  nom  de  tous  ceux  dont  il  s'honora 
d'ètré  rami,  et  parmi  lesquels  brillent  au  pre- 
mier rang  Molière,  la  Fontaine.  Racine  et  Boi- 
leau.  âoa  esprit  orné,  soo  amabilité  Cusaieut 
ndwrdier  sa  aodélé.  On  oonnattde  hii  phiaiears 
mots  piquants.  Il  peignnit  Louh  XIV  pour  la 
dixième  fois,  et  comme  ii  le  regardait  attentire- 
nwnl,  le  prince  lui  dit  :  «  Mignard,  tous  me 
«  trouvez  vieilli? — Sire,  n^pondit  l'artiste,  il 
«  est  vrai  que  je  vois  quelques  victoires  de  plus 
«  sur  le  front  de  Votre  Mljeaté.  »  Cette  repartie 
flatta  extrêmement  le  monarque,  qui  ne  cessa  de 
le  protéger  et  qui  l'anoblit  en  1687.  En  1690. 
apri^  la  mort  de  Lebrun ,  il  le  nomma  son  premier 
peintre  et  directeur  des  manubctures  royales. 
Mignard  ne  refasa  pins  alors  d'entrer  à  l'acadé- 
mie de  peinture,  et  le  nn^me  jour  il  fut  reçu 
académicien,  professeur,  recteur,  directeur  et 
dmmHer.  0  moamt  à  Pwii  en  1998.  On  ne 
peot  disconvenir  que  ses  ouvrages  justifient  en 
grande  partie  les  faveurs  dont  il  fut  comblé. 
Outre  ses  peintures  du  VaWe-Grâce,  celles  dont 
il  a  décoré  le  château  de  St-Cloud  sudiraient 
pour  fonder  sa  réputation.  Dans  la  galerie,  il  a 
nj/tiwmài  en  cinq  compartiments  Apollom  »ur 
to»  rAor  et  les  (Jhittre  Saisons.  Le  cabinet  de 
Diane,  qui  termine  cette  galerie,  renferme  qua- 
tre tableaux  tirés  de  l'histoire  de  la  déesse.  Enfm, 
dans  la  grande  salle,  appelée  sakHi  de  Mars,  il  a 
peint  en  dnq  romparHnenls  Mars  tfVhm  enve- 
loppes dans  les  tels  df  I  uUain ,  les  Cyrlopfs . 
l  Oij/mpe,  etc.  Le  musée  du  Louvre  possède  de 
Id  dôme  tabieamx  :  !•  le  portrait  en  pied  de 

Mignard  :  2°  Jrius  sur  le  chemin  du  Calrairr  suc- 
combant tous  le  poids  de  la  croix,  tableau  de  che- 
Talel;  3°  portrait  de  Louis,  Dauphin,  dit  Monsei- 
gneur, fds  de  Louis  XIV;  4*  portrait  de  madame 
de  Maintenon  ;  5*  la  Vierge  présentant  vne  grappe 
de  raisin  i  ttH/mmt  Jitm» ,  tableau  connu  sous  le 
nom  de  Vierfe  •  la  Gr^pe.  11  a  été  gravé  par 
RottUet.  0*  Ste-Ckil*  ehamiamt  twr  la  karpe  les 
louanges  du  Seigneur.  Ce  tableau  de  chevalet. 

gravé  par  DuOos,  est.  ainsi  ooe  le  pcécédeut,  un 
de  ses  ouvrages  ws  plus  célèDres;  nos  deux  sont 

remarquables  par  la  fraîcheur  du  coloris  et  la 
grâce  de  la  composition.  7*  Un  Eeet-Homo; 
§•  une  Vierfe  en  jrinm;  9"  5l-£«e  paifnmnt  la 

Vierge;  10"  la  Foi;  II"  V  F  spèrnnce  ;  lî»  Xeplune 
offrant  ses  richesses  à  la   France,   allégorie  H 

Louis  XIV.  Mignard  peot  être  regardé  comme  le 
plus  habile  coloriste  du  siècle  de  Louis  XIV.  Ses 
carnations  sont  vraies  et  harmonieuses  ;  il  sait 
habilement  opposer  tat  unes  aux  autres  les  plus 
riches  couleurs,  et  augmenter  ainsi  l'éclat  de  ses 
tableaux  ;  son  pinceau  est  moelleux  et  plein  de 
légèreté.  Quant  à  l'ordonnance  de  ses  con)posi- 
tions,  elle  est  bien  entendue,  ricbe  ou  gracieuse. 
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et  se  distingue  par  la  nohles.se  de  la  pensée! 
mais  il  rend  fiiil)I«'innit  I  expression  do>  [lassioris; 
il  manque  de  chaleur  et  d  énergie,  et  le  tim  qu'il 
donne  à  ses  ouvTages  les  rend  généralement 
froids.  Tant  qu'il  fut  protégé  par  Louis  XIV,  tant 
qu'il  eut  pour  amis  et  pour  aéfen.seurs  les  hom- 
mes les  plus  illustres  de  s<:)ii  sitVU'.  il  fut  accablé 
de  louanges  ;  mais  après  sa  mwi,  les  académi- 
ciens, dont  il  avait  nSmé  d'élré  le  confrère 
aussi  longtemps  cjue  vécut  Lebrun ,  devinrent 
ses  détracteurs,  et  c'est  à  leurs  elTorts  continus 
qoe  l'on  peut  attribuer  le  changement  qui  s'est 
opéré  dans  les  idées  à  son  égard.  S'il  le  cède  à 
Lebrun  pour  la  richesse  de  l'imagination,  la 
grandeur  de  la  composition,  li  r«Bthoosiasme 
l'anime  rarement,  il  est  toujours  exact,  agréable 
et  .spirituel .  Il  fut  mis  durant  sa  vie  à  côté  de 
son  rival  :  la  postérité,  plus  équitable,  ne  lui 
acooide  que  le  leeood  rang;  mais  il  est  un  des 
arIMes  de  son  lîècie  qui  fennt  le  plus  dliennettr 
à  la  France.  Il  faut  obse^^  cr  que.  lorsqu'il  vint  à 
Paris,  il  avait  près  de  cinquante  ans.  Les  ou  - 
v rages  d'après  lesquels  on  le  juge  otdfaiaireaBenC 
ne  peuvent  être  mnsidérés  que  comme  des  pro- 
ductions de  sa  vieillesse,  et  cest  sur  ceux  qu  il 
a  exécutés  en  Italie  qu'il  serait  juste  de  l'appré- 
cier. Mais  n'eût-il  fait  que  des  portraits  .  il  n'en 
mériterait  pas  moins  un  rang  très-distingué  dans 
les  arts.  Le  portrait  de  madame  d'Hervart,  l'amie 
de  la  Fontaine,  et  dont  Mignard  avait  orné  l'h^ 
tel  de  peintures  î  fresque,  passait  pour  son  chef- 
d'œuvre.  On  connaît  1  anecdote  du  perroquet  de 
cette  dame,  qu'on  entendit  souvent  dire  à  son 
portrait  :  Bmn  mti,  mm  mtStrmt.  Les  metteur» 
maîtres  qui  ont  gravé  d'après  Mignard  sont 
G.  Âudrau,  Nanteuil,  Hassou,  Michel  Lasne, 
Drevet,  Jeavrat,  de.  Son  œuvre  se  compose  de 
cent  quarante-sept  pièces.  Il  a  pravé  lui  nième 
à  I  eau-forte  une  Sle-Scoleulique  atw  pieds  de  ta 

Vierge.  —  Pierre  Micnako,  architecte,  fils  de  Ni- 
colas et  neveu  du  précédent .  naquit  à  Avignon 
en  1640.  Il  parcourut  I  Italie  et  la  France  pour  y 
étudier  et  lever  les  plans  des  plus  beaux  monu- 
ments d'architecture.  Il  vint  ngoindre  à  Paris 
son  père,  qui  s'y  était  filé,  et  la  réputation  que 
lui  avait  acquise  l'abbaye  de  Montmajour,  près 
d'Arles,  lui  lit  obtenir  dâne  hi  capitale  plusieurs 
eoustrueUen»  importantes,  parmi  leaqndles  on 
doit  citer  la  façade  de  l'éplisc  St-Nicolas  et  la 
porte  St- .Martin.  Si  ce  dernier  monument  n  offre 
point  la  perfection  de  celui  qui  est  dû  au  génie 
de  Blondel,  il  donne  cependant  une  idé*>  avanta- 
geuse des  talents  de  Mignard  et  doit  passer  pour 
un  des  monuments  les  plus  remarauables  de 
Paris.  L'abbaye  de  Montmajour,  à  laquelle  U 
avait  mis  tous  ses  soins,  ses  UtiDienls  eomi  ^" 
et  immenses,  composés  de  trois  étages  v( 
ayant  des  murs  de  Cace  de  six  pieds  d'é[ 
construits  en  pierre  de  taille,  paraissaient  i 
tructibles.  Mais  un  jour,  pendant  que  les  béné- 
dictins étaient  à  l'office,  le  feu  prit  à  une  poutre 
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qui  lravor<ïail  uni'  c lictiiijK'e ;  pu  un  instant,  les 
combles  furent  eniluasés.  et  l'élonnenient  des 
moines  fut  extrême  lorsqu'ils  virent  le  feu  sortir 
du  milieu  des  niiirs  de  face.  On  s'aperçut  alors 
que  les  maçons,  pour  linir  plu«  tôt  leur  besogne, 
avaient  cacbé  des  fagots  dans  lï'paisseur  des 
mun.  Franque,  architocte  de  U  Tille  d'Avignoiit 
nconatruUit  cette  abbaye  et  waMt  serofNilettae- 
ment  les  plaus  et  les  dessins  de  Mignard.  Cet 
•rtnte  «tait  été  l'un  de«  tix  membres  qui  fondè- 
reot  tn  i67i  rtetdéoBi*  wnk  4'aidifteclnro. 
Il  y  était  pvolbaatw  lonqa'il  Boanit  à  Parin  en 
mu.  P— ». 

MIGNAULT  (Claude),  filui  oomia  tous  le  nom 
de  Minoi,  qu'il  prit  à  la  tète  de  ses  ouvrages, 
était  oé  vurti  1536  à  ïaiant,  bourg  près  de  Dijon, 
d  avait  plus  de  douze  ans  quand  il  eouBMQca 
ses  éludes  ;  mais  il  eut  bientôt  surpassé  tous  ses 
condisciples  et  réparé  le  temps  qu'il  avait  perdu 
par  l'inaoudance  de  ses  parents.  Il  avait  à  peine 
achevé  ses  cours  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques, lorsqu'il  fut  appelé  au  collège  de  Reims, 
où  il  expliqua  pendant  quatre  ans  les  meilleurs 
auteurs  grecs  et  latins.  Nommé  ensuite  prafieaaeur 
à  Paris,  il  y  soutint  la  réputation  qo'il  «'était 
acquise.  Ux  fièvre  pestilentielle  qui  désola  en 
1878  une  partie  de  la  France  l'obligea  de  se 
retirer  à  Onéani,  et  il  profita  de  son  séjour  dans 
celte  ville  pour  étudier  le  droit  et  prendre  ses 
degrés.  Il  fut  nommé  peu  après  avocat  du  roi  à 
Ëtampes,  charge  qu'il  remplit  quelques  aidiées. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  professeur  en 
droit  canon,  et  l'on  sait  qu'il  était  doyen  de  cette 
faculté  en  1597.  Mignault  joignait  à  une  crudi- 
dition  variée  une  rare  uohité.  11  mourut  le 
3  mars  1606,  à  l'ige  de  70  an,  et  fat  intnimé 
dans  l'église  St-Benott.  On  trouvera  la  liste  de 
ses  ouvrages  à  la  suite  de  son  £loge,  par  Papil- 
km,  dans  la  oonlinnatioii  des  Mimaim  dê  Httéra' 

turc,  t.  7  'ray.  Desmolets  ,  et  dans  la  BiMiothèqur 
de  bourgogne;  dans  les  Mimoireê  de  Niceron, 
1. 14,  et  enfin  dans  le  DietiMMin  de  Moréri .  Le 
plus  connu  de  tous  est  sans  contredit  son  Com- 
mentaire  tur  U$  £mbUme$  d'AUiat,  Anvers,  io74, 
in-16,  souvent  réimprimé  dans  le  16*  et  le 
i7*  sièdei  (eoy.  Alcut).  Il  traduisit  depuis  res 
StMhm  en  Ters  français,  Paris,  1584,  in-ilf , 
rare.  Quoique  dans  sa  préface  il  déprise  beau- 
coup les  versions  d'Aneau  et  de  Lefèvre,  la 
ateone,  qui  est  une  espèce  de  paraphrase,  n'est 
guère  meilleure;  elle  e^t  on  viTs  de  dilTt^renh-s 
mesures,  les  uns  à  rimes  croisées,  les  autres 
i  rimes  plates.  Il  n*a  au  se  garantir  d'aucun 
des  défauts  des  poëtes  de  son  temps  :  hiatus, 
enjambements,  éfuthètes  enflées  et  ridicules, 
style  dur,  mots  inventés  dérrvés  du  grec  et  du 
latin,  etc.  Il  annonce  pourtant  une  vaste  érudi- 
tion ;  car  il  en  fallait  beaucoup  pour  trouver, 
comme  il  l'a  fait,  les  iouroes  oA  Aidât  avait 
«nilé  ses  Emblèmes,  sources  qu'il  avait  afTerté 
éê  tÊàm  une  aoin.  On  cite  encore  de  lui  : 
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i*  des  Discours  latins,  prononcés  n  !  niiverlure 
de  ses  cours  ;  t"  des  éditions  des  baïu  es  de  PtTse, 
dee  Partition*  oratoirtê  de  Cicéron  et  de  ta  Rhf- 
loriot  d  Omer  Talon  ;  3*  des  notes  sur  les 
rangues  de  Cicéron  pour  SylU  et  pow  Mareettut, 
sur  les  Kpitrei  d'Horace,  les  Lettres  de  Pline  le 
ieune,  etc.  L'édition  des  E/itm  d'Horace,  Paris, 
Gilie»  Beys,  IV84,  iii-4*,  est  remarquable  parée 
ce  que  c'est  un  des  premiers  livres  où  l'on  ait 
fait  usage  du  J  et  du  V  consonnes,  qu'on  n'avait 
encore  employés  qoe  dans  leB«UTragesdeRaniUB, 
qui  en  est  l'inventeur  xoy.  RAWt:s\      W — s. 

MIGNON  (Ahuhamj,  ou  plutôt  Miniou  (les  Alle- 
mands écrivent  Omj&m),  peintre  de  fleurs,  na- 
quit à  Franffort-sur-le-Mein  vers  1640.  Il  eut 
sui'cessivemenl  pour  maîtres  Jacques  Murel  et  le 
célèbre  David  de  Heem  ;  c'est  cnei  ce  dernier 
qu'il  puisa  les  excellente  principes  qui  l'ont  placé 
au  rang  élevé  qu'il  occupe  parmi  les  artistes  de 
son  genre.  Les  éludes  immenses  qu  il  entrant 
pour  donner  à  ses  productions  ce  charme  et  cette 
vérité  qui  ne  peuvent  naître  que  d'une  tonnai»- 
sance  approfoiidn'  des  [iroductions  de  la  nature, 
l'applicatiMi  qu  il  apporta  à  ses  travaux  affaiblirent 
tellenwnt  sa  flanié,  ^'11  mourut  en  1679,  ayant  i 
peine  40  ans,  et  laissant  deux  filles,  qui  cultivè- 
rent avec  succès  le  même  genre  de  peinture. 
Mais  de  tous  ses  élèves,  «die  qui  lui  fait  le  pips 
d'honneur  est  la  eélèbre  Marie-Sibylle  Mérian. 
Les  qualités  qui  distinguent  les  productions  de 
Mignon  sont  la  fraîcheur,  la  finesse  des  tons,  le 
précieux  du  travail .  I  éclat  des  reflets  et  l'imita- 
tion parfaite  de  la  nature.  Ses  fleurs  sont  choisies 
avec  goût;  il  entend  parfaitement  l'art  de  les 
grouper  pour  les  faire  mutuellement  valoir.  Il 
excelle  également  dans  la  peinture  des  insectes, 
des  niourhes.  des  papillons;  c'est  la  rosée  que 
I  on  voit  trembler  sur  les  feuillea,  c'est  le  velouté 
dea  fruits  que  la  main  Ta  loucher.  Le  seul  début 

(|iie  l'on  ait  à  lui  reprocher,  c'est  un  peu  de  séche- 
resse dans  le  dessin,  défaut  que  I  on  doit  attri- 
buer an  soin  avecleqoel  il  peignait.  Il  serait  an 
premier  rang  des  peintres  ae  fleurs  si  Van  Huy- 
sum  n'avait  atteint  la  perfection  dans  toutes  les 
parties  de  ce  genre  de  peinture.  Vn  de  SCS  ta- 
hleaux  les  plus  précieux  est  connu  sous  le  nmn 
de  Mignon  au  Chat  :  il  représente  un  chat  de 
C.ypre  renversant  un  vase  de  fleurs  sur  une 
table  de  marbre.  L'eau  qui  s'échappe  du  vase 
était  représentée  avec  une  telle  Térité,  qu'on  hi 
voyait  pour  ainsi  dire  se  répandre  hors  du  ta- 
bleau. Le  musée  du  Louvre  possède  trois  mor- 
ceaux de  ce  mattre  :  !•  Vn  kntmiil.  Av  ^e<Mmt. 

det  fleur»  et  un  nid  d'oi^^rau  dans  un  fond  de  pay- 
aagt;  î*  Vn  bouquet  de  Jievrs  des  champs;  3°  Det 
rot$$t  de$  iàMfM  al  mUrt»  fleurs  dans  un  rate  d* 

rrittttl.  Ce  tauem  «st  le  pendant  du  précé- 
dent. P— f« 

MIGNOT  {  Clacpink  -  Françoise  ,  vulgairement 
appelée  Mabii  était  fille  d'une  herbièrc  du  Bâ- 
che t,  près  de  Meylan,  à  une  lieue  de  Grenoble. 
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A  peine  âgée  de  seize  ans  et  admirablement 
belle,  Cl.iuiiiiR',  appelée  dans  son  villapo  /« 
Lkauia  s)iiuiiyijto  do  i>on  prénom  en  patois  dau- 
phiiuiis ,  fut  l'objet  des  empressements  du  secré- 
taire de  Pierre  de  Portes  d'Amblérieux,  trésorier 
de  la  province  de  Dauphiné.  Au  jour  fixé  pour 
leurs  fiançailles,  une  cause  futile  ayant  oncns<^' 
le  futur,  Îb  ^rqjet  de  mariage  fut  rompu  ;  mais, 
Quelques  mois  après,  le  secrélafre,  slranianisant. 
demanda  le  conspiUpiiient  (te  d'Ainblérieux  qui. 
eo  l'aecordant,  permit  de  lui  présenter  la  fiancée 
ei  promit  de  faire  In  frais  de  It  noce.  D^Amldé- 
lieux,  vieux  fçarçon,  possédait  à  St-Mury,  com- 
uiujie  de  Meylan,  un  domaine  où  il  se  rendit  et 
vit  Claudine  Mignot.  U  en  fut  dès  l'abord  si  épris, 
(lu'il  songea  aussitôt  à  éloigner  son  secrétaire  ;  il 
lui  domia  des  connnissiuns  pressantes  pour  Gre- 
noble, chargea  ses  amis  de  l'y  retenir  pendant 
quelques  jours,  et,  forcé  de  parler  mariage  pour 
s'assurer  de  cette  conquête,  il  envoya  le  soir 
même  demander  à  M.  Scarron,  évèqufl  de  Gre- 
noble, troia  dinenses  de  puiilicatioot  de  bus, 
épousa  le  Lbatida  et  congétra  son  leeiétaire  avec 
de  l'argent.  Ce  mariage,  duquel  naquirent  deux 
lilles  qui  moururent  en  bas  âge,  brouiUa  d'Am- 
Mérieni  avw  sa  funille.  Ce  Ait  mie  raison  de 
plus  pour  lui  d'instituer  sa  femme  son  héritière 
universelle,  par  un  testament  qui,  après  sa  mort, 
fut  attaqué  par  sa  famille.  La  Mignot  se  rendit  à 
Paris  en  1663  pour  solliciter  on  arrêt  d'évoca- 
tion ;  elle  réclama  la  protection  du  uurécbal  de 
l'Hospital ,  alors  âgé  ae  soixante-quinM  US,  fui 
la  vit,  l'aima  et  l'épousa  dans  la  même  seniûw, 
94  août  1653.  Il  était  veuf,  depuis  le  8  j|afltet 
1631,  de  Charlotte  des  Essarts,  qui  avait  été 
ver»  1590  maîtresse  de  Ueori  IV  et  en  avait  eu 
deux  fiHes  légitimées.  François  de  Lhospital 
n'avait  été  connu  à  la  cour  et  dans  les  salons  de 
l'bdtel  de  Kambouiiiet  que  sous  le  nom  de  du 
Hattit^  jusqu'en  1643 ,  époque  k  laquelle,  aymt 
obtenu  le  hâton  de  maréchal  de  France,  il  avait 
repris  son  nom  patronymique  (voy.  l'Hoshtal;. 
il  turvécnt  de  sept  «is  à  son  mariage  avec  sa 
Claudine,  et  en  moiirant  il  lui  laissa  autant  de 
bien  qu  d  le  put.  iMais  que  lui  laissa-t-il  .^  c'est 
une  question  assex  didicile  k  résoudre  et  qui  a 
étéirieo  controversée.  Madante  du  Noyer,  le  seul 
écrivais  qui  ait  fait  mention  de  Claudine  Mignot, 
•sure.  dailS  ses  Lettres  historiques  ei  gâtantes, 

qu'elle  «vait  été  rainée  par  sou  mari,  et  ajoute 
qu'élie  «▼ait  encore  pour  acquérir  de  ta  fbrtme 

le  secours  de  ses  attrait,s.  qui  lui  valurent  la 
conquête  de  Jean -Casimir,  ex -roi  de  Pologne 
{v9§.  Casna»).  Ce  prince,  après  son  ididication  en 
ÎI68.  s'était  retiré  à  Paris,  oii  Louis  XIV  lui 
avait  donné  les  abbayes  de  St-ûermain  des  Prés, 
de8t-8aurin,  d'Evreut  et  deSt-Martin  deNevers. 
Il  eut  occasion  de  connaître  la  veuve  du  maré- 
chal de  l'Hospital  ;  charmé  de  ses  agréments,  il 
se  donna  à  elle  et  l'aima  dès  qu'il  l'eut  vue. 
Mais  qudle  qu'ait  pu  être  dès  Ims  l'intimité  de 
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leurs  rdatiotts,  nous  tenons  pour  eertain  qu'A 

l'épousa  le  4  novembre  K572  ;  nous  pourrions 
dire  in  extremis,  car  d  mourut  six  semaiiies  après, 
le  16  décembre.  Qadquas  écrivains  ont  révoqué 
en  doute  ce  mariage,  parce  qu'il  n'est  resté  au- 
cun acte  qui  l'ait  constaté;  c'était  une  de  ces 
unions  iné^'alcs.  qui  pourtant  n'en  sont  pas 
moins  légitimes,  mariage  de  la  main  gauche 
et  qu'en  Allemagne  on  appdie  morganatique 
ou  inorgénamique  [de  tnorgen-ijabr ,  présent  du 
leuderoain).  Tel  fut  celui  de  Louis  XIV  avec 
madame  de  Haintenon ,  qui  est  aujourd'hui  un 
fait  incontesté,  quoique  purement  traditionnel, 
car  il  n'en  existe  aucune  preu\e  authentiaue. 
.Madame  du  Noyer  dit  dans  les  Ijettresd^  dtees . 
«  J'étais  chez  mademoiselle  d'Aleirac  avec  elle, 
«  et  je  remarquai  qu'en  parlant  du  roi  Casimir 
•  elle  dit  toujours  û  roi  mon  seigntur,  pour  faire 
<  voir  par  là  qu'il  était  son  époux  ;  elle  est  bien 
«  aise  que  personne  ne  l'ignore  ;  mais  il  ne  lui 
«  est  pas  permis  de  prendre  la  qualité  de  reine, 
«  qu'elle  ne  pourrait  pas  non  plus  soutenir.  • 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  lors  de  «e  mariage ,  la  veuve 
du  marérhnl  do  l'Hospital  jouissait  encore  d'une 
assez  grande  aisance.  Madame  du  Noyer  dit  eu" 
oora  €  que  Casimir  Inf  a  Mt  tout  la  bien  qu'il  a 
^  pu  en  mourant  ;  qu'elle  n'est  pourtant  pas  si 
u  riche  qu'elle  l'était  à  la  mort  de  son  vieux  tré- 
«  sorier,  mais  aussi  qu'elle  est  crure  d'un  roi.  »  A 
ces  détails  elle  ajoute  :  «  r>«S<  qu'elle  fui  rép<iase 
«  du  trésorier,  elle  travailla  à  acquérir  ce  que  sa 
<i  naissance  et  son  (Viucation  n'avaient  pu  lui 
«  donner;  elle  eut  toutes  sortes  de  maîtres,  eUe 
«  apprit  toutes  le»  scienoes,  et  elle  employa  k  se 
«  fonner  l'esprit  tout  le  temps  qu'elle  fut  auprès 
■  de  ce  vieux  mari.  »  Il  devient  désormais  facile 
de  s'expliquer  comment  Claudine ,  à  peine  âgée 
d.»  seize  ;ins.  douée  du  double  charme  d'une 
rare  beauté  et  d'un  naturel  tout  aimable,  ait  pu 
fiire  oublier  b  d'Amblérieux  les  Mitons  de  son 
enfance  ;  comment ,  ringt  ans  plus  tard ,  elle  sé- 
duisit le  maréchal  de  l'Hospital  par  les  agréments 
de  l'esprit ,  la  supériorité  des  connaisoancfls  ac- 
quises et  la  délieat^'sse  des  sentiments;  comment 
enlin,  con.servant  encore  quelques  attraits,  mal- 
gré ses  cinquante  ans,  elle  réussit,  par  les 
mêmes  moiyens,  à  captiver  un  troisième  vieillard, 
ce  Casimir  sur  lp<|uel  elle  parvint  k  acquérir  un 
si  puissatit  ascendant.  Madame  du  Noyer  dit  bien 
qu  elle  avait  été  ruinée  par  son  second  mari ,  et 
que  quand  elle  le  perdit ,  eHe  n'avait  plus  rira  à 
elle,  sinon  l'Iiomieur  d'être  la  veuve  d'un  maré- 
chal de  France....  Mais  avec  cet  honneur  elle 
avait  celui  de  mours  que  personne  n'a  attaquées, 
à  l'aide  desquelles  elle  ne  ce<<n  pas  d'élre  admise 
dans  la  haute  société,  et  c  est  sans  doute  à  cet 
autre  honneur  qu'elle  dut  son  troisième  ma- 
ria^ro  :  elle  ne  doit  donc  pas  être  rani-'ée  dans  la 
classe  des  Marioii  iHilorme,  des  Ninon  de  l'En- 
clos et  autres  fameuses  courtisanes  de  la  même 
époque.  Au  surplus,  la  brillante  fortune  que  lui 
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avait  laissée  d'Amblérieux  nr  fut  pus  tellement 
disripéc  par  l'Ilospital  qu'il  ne  lui  en  restât  une 
portion  quelconque,  puisque  doQie  ans  après 
la  mort  du  innn^t  hal.  à  la  lin  de  \  Çili,  elle  ha- 
bitait *0H  kàiel,  rue  des  FoHàL's-AMunlinartre,  et 
était  reçue  dans  les  cercles  les  plus  distingués, 
où  Casimir  avait  eu  occasion  de  la  voir;  relie 
aisance  dut  eticore  être  augmentée  du  peu  que 
ce  roi  déchu  lui  laissa.  On  lit  dans  un  exemplaire 
des  Mémoires  de  Dangeau ,  enrichi  de  notes  ma- 
nuscrites de  St-Simon,  qui  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque des  affaires  étrangères  :  «  Mardi,  8  dé- 
«  cembre  1 7 1 1 ,  à  Versailles.  La  vieille  maréchale 
>  de  l'Hospital  est  morte  à  Paris ,  aux  Petites- 
«  Carmélites,  où  elle  était  retirée  depuis  ns<ez 
<  longtemps.  »  La  note  marginale  de  St-Simou 
pofte  :  «  Cette  mardcliale  de  l'Hospital  était 
0  Françoise  Mignot,  veuve  de  Portes,  trésorier 
«  et  receveur  général  du  Daupiùné ,  qui  fut ,  en 
c  16S3,  seconde  femme  du  maréchal  de  l'Hospi- 
<r  tal ,  jîouverncur  de  Paris  et  ministre  d'Etat , 
«  si  comiu  sous  le  nom  du  sieur  du  llallier, 
«  ftli  tna  le  maréchal  d'Ancre  (i);  elle  en  fut 
«  veuve  en  1660,  et  en  1672,  le  14  décembre. 
«  en  sa  maison  à  Paris,  rue  des  Fossés-Mont- 
«  martre,  paroisse  St-Eustache,  elle  épousa  en 
•  troisièmes  noces  J. -Casimir,  auparavant  prince 
c  deP^gne.  jésuite,  cardinal,  roi  de  Pologne, 

■  qui  avait  ;tl>di(jué.  s  était  retiré  en  France,  et 
«  y  était  abbé  de  St-Germain  des  Prés  et  d  autres 
«  abbeyes.  Le  mariage  fut  sa  et  connu,  mais 

■  jamais  déclaré  et  sans  enfanl.s.  n  On  peut  roti- 
clure  de  là  que  la  maréchale  de  IHospitai .  de- 
venue septuagénaire,  se  retira  au  couvent  des 
Carmélites  de  la  rue  du  Bouloy;  qu'elle  les  suivit 
rue  de  Grenelle,  non  gratuitement,  ainsi  qu'on  l  a 

£ rétendu,  mais  à  titre  de  pensionnaire,  comme 
i  faisaient  dès  lors  et  le  firent  depuis  tant  d'au- 
tres dames  de  haut  parage.  Elle  devait  être  à 
sa  mort,  arrivée  le  30  novembre  1711,  plus  uue 
nonagteaire,  car  nous  reportons  à  1633  au  plus 
tnrd  son  mariage  avec  d'AmUérieux.  Dans  celte 
même  année,  Jean  Millet  roy.  ce  nom',  poète 
dauphinais,  publia  un  drame  intitulé /'aftora/c  et 
irafi-eomééiê  éê  Jmtin,  imprimé  k  Grenoble, 
în-4*,  par  Richard  Colson.  Vulgairement  connue 
SOUS  ie  titre  de  la  Lhauda,  cette  pièce  obtint  les 
honneurs  de  quatre  éditiODs  et  eut  quelques 
contrefaçons,  ce  qui  prouve  qu'elle  jouit  d'une 
assez  grande  célébrité  dans  ie  pays.  Son  héro'ine, 
la  bergère  Lhauda,  est  ftgée  de  seize  ans  ;  et  l'on 
pourrait  croire,  avec  un  certain  degré  de  vrai- 
semblance, que  cette  Lhauda  n'est  antre  que 
Claudine  Mignot,  dont  le  brillant  mariage  frap- 
pait alors  tous  les  esprits,  et  que  l  amaut  d(V 
laisaé,  Janin,  était  le  secrétaire  du  trésorier. 
C'est  da  moins  ce  qui  résidie  d'une  note  manu- 

(11  II  7  •  M  «m  cmaT  de  Rt-8imon  qui  confond  Français  <lc 
nio»pit»l  «Tcc  K-.n  frrrr  nin#  Nicula»  de  l'Hospital ,  iluc  de  VI- 
try,  T^TiUhle  mit,  ur  de  r;ii«>»»innt ,  auquel  il  est  Tï»l  de  dire 
qn'anisU  Françot»,  son  frite  puîné  Vithy). 
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.scrite  trouvée  par  Champollion-Figeac ,  et  de 
ses  recherches  à  la  bibliothèque  de  Grenoble, 
dont  H  a  bien  touIu  nous  donner  oonnaissance. 
Il  était  dit  dans  cette  note  qoe  Claudine  MiRnot 
avait  les  traits  beaux  9i  régimers,  un  peu  d  em- 
bonpoint, un  air  modeste  et  décent.  Elle  a  été, 
sous  le  nom  de  Marie  Mignot,  le  sujet  d'une  co- 
médie en  trois  époques,  mêlée  d'ariettes,  de 
MM.  Bavard  et  Paul  Duport,  donnée  au  théâtre 
du  Vaudeville  en  octobre  1M29.  On  comprend  que 
les  auteurs  ont  dù  sacrifier  la  vérité  historique  à 
l'intérêt  de  leur  drame.  Nous  n'y  relèverons  pas 
des  anachronismes  ;  mais  nous  devons  dire  que 
la  Mignot  n'était  point,  comme  quelques  frens 
1  ont  cru,  nièce  du  fameux  pAtissier  Mignot  aux 
dépens  duquel  s'est  égayé  Boileau,  et  auquel  on 
a  flonné  un  rMe  dans  cette  pièce.    L— s— n. 

MIGNOT  Ktii  xm:  ,  docteur  de  Sorhonne  .  ne  a 
Paris  le  17  mars  se  distingua  dès  sa  li- 

cence par  ses  succès,  et  y  obtint  la  première 
place ,  qui  n'était  plus  que  la  cinquième  depuis 
que  les  quatre  premières  étaient  réservées  aux 
jeunes  ecclésiastiques  des  plus  illustres  familieK. 
Mignot  étudia  tout  à  la  fois  et  les  sciences  ecclé- 
siastiques et  les  monuments  de  l'antiquité  pro- 
fane :  il  vivait  dans  la  retraite,  et  sitôt  qu'il  fut 
docteur,  il  s'abstint  de  paraître  aux  assemblées 
de  la  faculté  de  théologie.  L'indépendance  de  ses 
opinions  contribua,  aut^uit  (|ue  N»n  ardeur  pour 
le  travail,  à  lui  faire  prendre  ce  parti.  Il  a\ait 
étudié  en  Sorbonne  dans  le  temps  que  les  ap|)e- 
lants  \  diiininaient  ;  et  il  n'était  pas  homme  à 
revenir  sur  ses  pas  et  à  suivre  l'exemple  de  la 
faculté  lorsqu'elle  rétracta  son  appel.  Lié  arec 
Débonnaire.  Boidnl  1:.  de  la  Tour  et  les  autres 
inetnbrcs  de  la  société  dite  des  Trente-Trois,  il 

[irit  part  aux  écrits  émanés  de  cette  société.  On 
ui  attribue  trois  Lettres,  pubhées  en  1736  contre 
le  Jutte  milieu  a  tenir  dans  les  disputes  de  l' Eglise, 
par  Besoigne;  une  Réponse  à  une  Lettre  de  Soa- 
nen  contre  l'abbé  Débonnaire;  VKsamem  de$  rè- 
gles du  figurnrn»;  trois  autres  petits  écrits  publiés 
en  1737  sur  les  mêmes  matières;  une  I.rttre  nu  : 
étéques  de  Semés  et  de  UontpeUier,  et  une  dernière 
Lettn  è  So«tmi,  en  t738.  Ces  diverses  hradmres 
réunies  forment  un  petit  volume  in-h".  et  sont 
dirigées  contre  d  Etémare  et  ce  qu'on  appelait  le 
parti  des  figuristes.  Ceux-ci  écrivirent  pour  leur 
défense ,  et  adressèrent  à  Mignot  et  à  ses  amis 
les  reproches  les  plus  vifs  :  on  alla  justju  à  les 
accuser  de  socinianisme ;  et  le  nom  de  sorinia- 
iMHMia  leur  aat  donné  tcèfr-fréquemment  dans 

(11  Philippe  Boidot.  docteur  di-  Sa«teliM«t  Mipérie  ir  du  s. 
ininaiK  de»  Trcnle-Tfots,  a  l'ari» ,  y  tenait,  «tec  d'auUt»  an  c 
lanU,  dr»  coMrérri  ri  s  »ur  «liverw»  niollire».  On  lai  attrih 
deui  coarln  DiuTlatinut  pour  défendrr  la  Luire  à  SicoU  )  ,ir 
Pulwalro.  M  «M  iistm,  im  IS  ma»  1796,  sue  k$  impuiatiaiu 
/Qiittètit  tMi.  DetallMiIre  et  lui  compMirrat  de  concert  lr« 
TnilM  kùirrriqutt  rl  pnUmigutê  4é  In  fin  dm  mon  If  .  de  It  rr- 
HUêfRH»  et  itH  Tttmr  drt  Jiif»,  17SI.  2  vol  in-12  le  3-  n  a 
|nlnt  paru  V  JJoid'.t  fut  évlitiur  du  Trnilr  lKtoltH)i<jut,Kttieriq*t 
tt  {Ttlui«r  Hrs  inJulo"icr%  il  du  jttliur  .  \yat  Logn,  CMlé  d> 
vreiue,  1761,  Il  tuo-jrut  le  M  avril  Ubl. 
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les  écrits  de  leurs  adversaires  Mî^'iinl  ne  iiiéri- 
tait  sans  doute  pas  celte  qualiticatioit  ;  et  s'il 
Âait  hardi  dans  ses  opinioiis,  ce  ne  fut  iias  du 
moius  daus  cette  controverse  où  il  combattait 
des  erreun»  et  une  exaK<^'raliou  condamnables. 
Sorti  de  cette  dispute.  Mignot  s'occupa  d'aiiiio 
tnv«ui,  et  publia,  dans  le  court  espace  de  quel- 
ques années ,  un  assez  grand  nombre  d'ik-rits  : 
1°  Ditcourt  sur  l'accord  des  sciences  et  des  ln  !l>  s- 
Uttru  avte  ia  rtUfum^  1753,  in-lii  t"  Para- 
'  pknuê  dtê  Utm  M/Mmlâm* ,  1 754,  S  toI.  ûi-lS  ; 
3»  Paraphrase  sur  le  Nmneau  Teslasneut,  1754, 
4  >ol.  ia-lS;  4°  Fwngtknue  nw  U$  Punmu, 
17S6,  fn-lt;  8*  Réjleximu  tmr  £w  eoHiuncMHiMt 

priTimhunres   au    christianisme,    17."»,').   in  -  1  i  ; 
6"  Analyse  des  téviUs  de  la  rtligion  chtèttetme^ 
i7dO ,  in- 1 2  ;  7*  TirmU  it$  droiu  de  l'Em  tt  dm 
prime»  iur  les  biens  possédés  par  Ir  drrijr ,  17." ri  et 
suivants,  6  vol.  in-12  ;  S°  Mémoire  sur  les  libertés 
de  l'Eglise  ijulltame ,  17oG,  in-li  ;  9*  Histoire  du 
démêlé  de  Henri  //  arec  St-Thomas  de  Cantorbéry, 
1756,  in-12  ;  10'  Histoire  de  Ut  réception  du  con- 
cile de  Trente  daus  Us  Etats  catholiques ,  17.>6, 
i  vol.  Ces  derniers  écrits  n'ofTrent  pas  toujouiN 
des  notions^  exactes.  Mignot  s'engagea  peu  après 
dans  une  autre  controverse.  II  donna  une  nou- 
velle édition  du  Traité  du  prit  de  commerce,  qui 
ayaît  d'abord  paru  en  1739,  in- 4*,  et  qu'on 
a\ait  attribué  à  l'abbé  Boidol,  mais  que  nous 
cru)oiis  être  d'Aubert,  docteur  de  Sorboune  et 
eurédeChftnes  aadiooAse  de  lllcon.Gdul-d  étant 
mort,  Mignot  revit  son  Traité ,  le  refondit  et  le 
tu  paraître  eu  1759.  4  vol.  in-12.  Il  s  \  déclarait 
pour  le  prêt,  maltraitait  assez  les  srulastiques 
qu'il  accusait  d'avoir  enibmuillé  la  matière. 
L'abbé  Barthélémy  de  la  l'orlt-,  auli>ur  (it  s  Prin- 
cipes théolotjiques ,  canoniques  et  ciriU  sur  l  usure, 
ayant  réfuté  Mignot  dans  le  3'  >olume  de  cet 
ouvrage,  celui-ci  fit  paraître  en  1770  une  Réponse 
à  l'auteur  de»  Principes,  qui  forme  le  .'>"  volume 
de  son  Tu^i.  De  la  Porte  répliqua  ;  mais  Mignot 
s'eut  point  eonnaiasance  die  ce  nouvel  écrit, 
étant  mort  le  2.3  juillet  1771.  Il  avait  été  reçu  à 
TAcadémie  des  iascriptioiis  et  des  belles^  lettres 
en  1761;  et  l'on  trouve  d«  lui,  dans  le  Kecue.l 
de  cette  compagnie,  plusieurs  sav  mémoires 
iau  nombre  de  trente),  où  il  prome  que  les  In- 
diens ne  sont  point  redevables  aux  Grecs  ni  aux 
Egyptiens  de  leur  doelrine,  de  leur  culte  et  de 
leur  polic«;  il  y  soutient  que  les  l'hénii  iens 
existaient  comme  peuple  policé  uvant  les  Kk>|>- 
tiens.  Sun  éloge,  par  Lebeau,  se  trouve  tome  ilB, 
U,  p.  248,  de  la  même  collection. —/MN-i4iMrrV 
Hjomot,  grand  chantre  de  l'église  d'Auxerre,  né 
dans  cette  ville  le  23  janvier  1688,  eut  toute  la 
coDÉanœ  de  M.  de  Caylus ,  évèque  de  ee  siège, 
et  prit  une  part  très-vive  au\  discussions  qui 
troublèrent  de  son  temps  l  Eglise.  11  était  appc- 
lant«  et  rédigea ,  de  concert  arec  l'abbé  Le  Beuf , 
la  Tradition  de  l'Eglise  d Anxerre,  inst'rèe  (huis  le 
Cri  de  Us /ot,  1719.  U  eut  paria  la  rédaction  du 
XXVUI. 
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Bréviaire,  du  .Missel  et  du  Processii^iuil  d'Auxerre, 
publiés  par  M.  de  Ca)  lus ,  et  à  1  édition  du  Mar- 
tj^ologe  pntifluUer  de  1  KrIim  d'Auiem,  ipil 
parut  en  1751.  Son  dernier  écrit  paraît  être  un 
Mémoire  historique  sur  les  statues  de  St-Christophe, 
17(j8,  in-8'.  Jean-André  mourut  à  Auxerre  le 
14  mai  1770;  il  était  associé  de  l'académie  de 
cette  ville ,  et  avait,  dit-on ,  contribué  à  son  éta- 
blissement. P— c— T. 

MIGNOT    tNcsKT)  (1),  neveu  de  Voltaire,  né  à 
Paris  vers  1730,  d'une  famille  originaire  de  Se- 
dan, et  qui  y  établit  une  manufacture  de  draps, 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  fut  pourvu  de 
plusieurs  bénéfices,  entre  autres  de  I  abbaye  de 
Sellières  en  Chnmp.!  pue  mais  il  n'était  pas  prêtre 
vl  oy.  ia  lettre  de  Voltaire  à  Daœilaville,  15  mars 
I7M).  n  obtint  aunl  une  charge  deconefllOTMi 
fimnh  conseil,  et  il  s'en  démit  en  1765.  paron 
qu  il  crut  ses  prérogatives  attaquées  :  il  ne  oo»> 
serve  que  le  titre  d'honoraire.  Il  signa  comme 
témoin,  avec  M.  le  marquis  de  Villevieille ,  la 
[)rofession  de  foi  que  fit  Voltaire  dans  sa  dernière 
maladie;  et  a^ant  caché  la  ntort  de  son  oncle, 
il  transpmter  ses  restes  à  Sellières,  où  ils  furent 
déposé  dans  un  caveau  avant  l'arrivée  de  l'ordre 
de  l'évéque  de  Troyes,  qui  défendait  de  leur 
donner  la  sépulture  {v«y.  VoltjuseI.  L'abbé  Mi- 
gnot fut  un  des  légataires  de  ToHaire  :  Il  fil  un 
noble  usage  de  sa  fortune,  dont  il  employa  la 
plus  gnnde  partie  à  soulager  les  malheureux.  II 
mourut  en  1790.  Oilmma  tracé,  danssa  Gorres- 
poridaiice,  un  parallèle  assez  plaisant  de  l'abbé 
Mignot  et  de  Voltaire.  •  L'oncle,  dit-il ,  est  seo 
<  comme  une  allumette,  le  newau est  ftros  comme 
•t  un  tonneau  ;  l'oncle  a  des  yeux  d'aigle ,  le  ne- 
«  veu  a  la  vue  basse.  Tout  ce  oui  les  rapproche 
'(  c'est  que  le  neveu  est  un  fort  nonaéte  nomme, 
«  et  que  l'oncle  est  un  bienlatsant,  malin  et 
a  charmant  enfant,  t  {Correiptmdanee  de  Grimm, 
1"  partie,  t.  5,  p.  1281.  I.'abbé  Mignot  était  la- 
borieux et  très-instruit.  On  a  de  lui  :  1°  Uiettirt 
de  VimpénoHee  Mite,  AnaieHan  (Paris),  176S, 
iii  1 2  ;  ell(>  n  eu  beaucoup  de  succès.  On  y  trouve 
de  l  impartialité ,  mais  peu  d  exactitude  dans  les 
dtalioni.  4e  Jemm  1^,  rmae  de  Nei^ 

pies.  la  Haye  (Paris\  17fi4.  in-12.  L'auteur  man- 
que de  vigueur  et  son  style  de  pureté.  3"  Hie- 
toire  des  roi»  eatktdique»  Ferdinand  et  Isabelle, 
Paris.  1766,  2  vol.  in-12;  sujet  bien  choisi, 
mais  exécuté  médiocrement.  L'auteur  ne  cite 
presque  jamais  les  sources  où  il  a  puisé;  mais  on 
voit  qu'il  n'a  guère  consulté  que  Mariana  et  Fer* 
feras.  4*  Histoire  d»  Veeepre  eltêmmm,  depuis  son 
origine  ju84|u'a  la  paix  de  Belgrade  en  1740. 
ibid.,  1771,  4  vol.  in-lS;  traduit  en  allemand 
par  Wachsmulh,  Mitau,  1774;  9  -vol.  iu-e*.  et 
en  nnfrlals  par  A.  llawkins  ,  1788  ,  4  vol.  in-8»  : 
c'était  I  histoire  la  plus  exacte  et  la  plus  iotéres^ 
santé  qui  «fit  «Mora  para  de  oe  vaste  «npir»  : 

il    Ua:  Mcr  a  luiuiue  CHotHlf  ,  diM  iM  TiUm  dS /NtftMI- 

nnire  rfi"  nH  mymn. 
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il  y  a  beaucoup  de  recherches  et  de  faits  iiiipf)r- 
tants  tirés  des  meilleures  sources.  5*  Traités  de 
Cictron  sur  la  vieillesse  et  Veunitié,  traduits  en  fran- 
çais, Paris,  1780,  ia-12;  volume  tiré  à  cinquante 
exemplaires,  pour  être  distribués  eu  présent. 
6*  Quiitte-Ciirce  et  les  suppléments  de  Freitisheini , 

traduit  en  français,  avec  le  latin  en  regard,  ibid., 
1781,  î  Tol.  fii-4*:  Cette  traduction  n'a,  sur 

celle  de  Vaugelas.  que  l'avantage  de  quelques 
expressions  plus  modernes.  {Vof.  la  BiÛiothîque 
ifini  homme  4»  foét,  éditioo  de  Barbier,  t.  3, 

p.  303.)  W— s 

MIGON  [.\M»HKi,  fut  employé  pendant  viiisçt- 
lieuf  ans  à  la  bibliothèque  de  l'hôtel  de  \ille,  à 
Paris,  et  mourut  le  i  d('>(enil)ri'  182:1.  Il  a  lais^i' 
trois  manuscrits  pnHs  a  olie  in)priinés,  mais  ijui 
ne  le  seront  probablement  jamais  :  1"  une  De.i- 
tription  dê  rOûe,  &  vol.  ;  t'  un  Abrégé  his- 
torique de  Foriyime  ie  Vofiee  ditindee  M^reux,  des 
chrétiens,  depuis  Si -Pierre  jusqu'à  nos  jours; 
3"  des  AHMtde*  kiaori^iies  de  la  milice  buur'jroise 
de  fa  vitte  de  farie,  f  Yo).  in-fol.  Nîgnon  a  pu- 
blié, comme  éditeur,  un  opiiiriiîo  inlit'ilc  Anr 
Mdtui  de  Louis  AU  et  de  Marie-Antoinette,  Paris, 
1816,  in-8*.  Z. 

MIKITAR .  Voyez  Mekhitah. 

.M1L.VN  ^Jka.n  i»E  .  Votiez  Jean  le  Mm.anais. 

MILANTE  (PiK-Tii().vAs:,  savant  prélat  italien, 
était  né,  vers  la  fin  du  \1'  siècle,  dans  le  royaume 
de  Naples.  .Xprès  avoir  termina  ses  études,  il  |)rit 
l'habit  de  St-Dominique ,  et  fut  nommé  quelque 
temps  après  professeur  de  théologie  à  T  univer- 
sité de  Naples.  Les  talents  qu'il  déploya  dans 
cette  chaire  fixèrent  sur  lui  1  attention ,  et  il  fut 
élu,  en  i745,  évèque  de  Casteliamarc  di  Stabia. 
Il  gouverna  son  diocèse  avec  beeuootip  de  zèle 
et  de  prudence,  et  mourut  en  1749.  Ou  nW  «le 
lui  :  1'  Orafio  extemporamett  m  deetioue  summi 
ptmtir.  Bemedieii  XIII.  Naples,  17S4,  in-4«; 

2'   Thèses  theotoi/iro-doiinutlirn-pnli-iuira- ,  ibid.. 
'     17oi,  in-4°;  'i'  Kxercitaliourx  iloijmalicu-moralis 
in  propositiones proeeriptas  ab  Alcxandro  1  //,  il)ii| . , 
1738;  —  ab  Innocentio  M,  iliid..  1739;  —  ab 
Aleaandro  Mil,  ibid..  1740,  iu  i";  4*  l'intfiriir 
reyularium  in  caussa  moHOSlirir  paupertatis,  iliid., 
1 7  40,  in-4*;  îi*  Oe  vin'.*  illustribus  cimijregal.  S,  J/a> 
rtff  tamftîe.  ibid.,  174a,  in-4*;  U*  Orasiom, 
ihid..  17  W,  iii-^°;  7"  Destahii»,  stabiana  eeclesia 
et  epiecopit  eju$,  ibid.,  1750,  in-i".  Cette  Histoire 
de  CasteUamare  a  été  publiée  par  l'avocat  Fr. 
Mar.  Hisagni.  qui  y  a  joint  la  Vie  de  l'aufeur; 
elle  a  été  critiquée  par  Auastasio  lAuiiitadrers.  in 
lAnm  dé  MeStiie,  Naples,  1731.  in-4«;;  mais 
(îaetan,  Ma.strucci  en  a  pris  la  ilcfciisc  dans  un 
écrit  intitulé  Lttlera  contenente  uiruin  rfjlesiioni 
iutoruo  ait  opéra  intitolata  :  Animadvertiones ,  etc., 
ibid.,  1733,  in-4°.  On  doit  encore  à  llilante  des 
Lettres  pastorales  et  une  bonne  édition  de  la 
Biblioth.  eameta  de  Siile  de  Sienne  {wnj.  Sixte  oe 

SlEXNE).  W — S. 

HILBERT  ;jAr.Qi;Es-GiaMui),  peintre  natara- 
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liste,  naquit  à  Paris  le  18  novembre  1766.  Il 
cultiNa  la  jM'inture  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et 
donna  plusieurs  fuis  des  preuves  de  son  amour 
pour  les  arts.  A  l'époque  de  la  destruction  des 
tombeaux  de  St-Denis,  il  risqua  sa  vie  pour  sau- 
>er  ceux  des  connétables  de  Montmorency,  qui 
depuis  ont  été,  par  ses  soins,  déposés  au  musée 
des  monuments.  Nommé,  en  1798,  professeur 
de  dessin  à  l'école  des  minœ,  .Milbert  fut  jk'u 
après  envoyé  par  le  gouvernement  dans  les  Py- 
rénées pour  dMsiner  im  sHes  pitloreaqaes  et  tout 
ce  qui  était  relatif  à  l'exploitation  des  mines.  Il 
devait  faire  partie  en  1798  de  la  commission 
sricnti'ique  en  Egypte,  mais  des  circonstances 
indépendantes  de  sa  volonté  ne  lui  permirent  pas 
de  se  joindre  à  l'expédition.  L'année  suivante  il 
fut  nommé,  par  le  ministre  de  l'intérieur,  mem- 
bre d'une  commission  chargée  de  visiter  les 
Alpes  et  de  naviguer  sur  le  Rhône,  depuis  Ge- 
nève jusqu'à  Lyon.  Il  accompagna  ensuite,  avec 
la  qualité  de  dessinateur  en  chef,  l'expédition 
commandée  par  Baudbi,  et  composée  des  deux 

corvettes  le  Géo(jrapbe  et  le  Xatnralistr .  qui  mi- 
rent à  la  voile  en  18t>U ,  du  liavre  pour  les  terres 
australes.  Le  dérangement  de  sa  santé  l'ayant 
forcé  de  s'arrêter  à  l'Ile  de  France,  il  profita  d'un 
séjour  de  deux  ans  dans  cette  colonie  pour  ra.s- 
sembler  les  matériaux  d'un  ouvrage  qu'il  publia 
en  1812,  sous  le  titre  de  l'oya/ie  pinoresf/ur  à 
l' ile  de  France ,  au  cap  de  Bonnr-Kspèrance  et  à 
Vite  de  Ténériffe,  Paris,  1812,  2  voL  in-8».  In- 
dépendamment d'un  atlas  rempli  de  vues  et  de 
paysages,  cet  ouvrage  contient  des  détails  sta- 
tistiques, conunerciaux ,  géologiques  et  physi- 
ques très-éteudus.  Le  l*'  septembre  1815,  Mil- 
bert partit  avec  le  consul  f^néral  de  France  pour 
les  l'Ûafs-l'nis ,  où  il  fut  chargé  par  le  ministre 
de  France,  11) de  de  Neuville,  dune  mission 
ayant  pour  ol^et  des  recherches  d'histoire  natu- 
relle. .Après  y  avoir  consacré  neuf  années,  il 
revint  a  Paris.  L  importance  de  sc>s  recberclies, 
leur  utilité  pour  l'agriculture  et  les  sciences  sont 
•  niisignées  dans  le  rapport  fait  au  ministre  de 
1  intérieur  par  les  professeurs  du  jardin  des 
Plantes,  auxquels  Milbert  avait  envoyé  quelques 
animaux  fort  rares.  «  C'est  un  des  hommes  i 
«  qui  l'histoire  naturelle  devra  le  plus  de  recon- 
«  naissance  »,  a  dit  Cuvier.  Il  pulilia  enstn'te 
V Itinéraire  pittoresque  du ^evxe  Hudson  et  des  par- 
ties Uiténdee  de  FAmMqtie  du  Nord,  éTegirèe  le» 

ilcssins  originaux  pris  sur  les  lieux,  Paris,  1827- 

1829,  2  vol.  in-4*  avec  un  atlas.  Milbert  mourut 
à  Paris  le  5  juin  1840.  A— t. 

MILDOI  RNK  Lie.  ecclésiastique  anglais,  mort 
en  172U,  est  moiJis  connu  par  ses  propres  ou- 
vrages que  par  le  ridicule  dont  Dr^den  et  P<q>e 
l  ont  couvert  et  qu'il  s'était  atUré  par  d'ii^ustes 
agressions.  On  a  de  lui  :  1*  trente  et  un  Ser- 
mons publiés  de  1692  à  1720;  2*  une  Traduction 
m  tere  des  Peaumee^  1698:  3*  Reaiarpiee  eur  le 
Vù^ie  de  Drydeit,  1098.  On  faouve  A  la  fin  la 
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traduction  en  vers  de  la  première  et  de  la  qua- 
trième Eglogue ,  et  du  premier  livre  des  Géor- 
giques  par  Milbourne  ;  traductions  qui  ne  valent 
pas  mieux  que  ses  remarques.  L. 

MILCENT  ou  MILSCENT  C-L  -M.),  journa- 
liste, naquit  à  St-Domingue  vers  1740.  Il  était 
planteur  du  Cap  lorsque  la  rérolutkm  édata. 
Etant  venu  alors  à  Paris,  il  y  fonda  un  journal 
particulièrement  consacré  aux  intérêts  des  bom- 
met  de  eonlenr.  Ce  journal  s'appelait  le  Cmucr 

d'Angers  en  1791,  la  Retue  du  patriote  l'année 
suivante,  et  le  Crrole  patriote  en  1793  et  94. 
Hilcent  était  membre  du  club  des  jacobins  ;  mais 
il  en  fut  exclu  sur  la  proposition  de  Rol>espit'rro, 

tour  avoir  prèlé  sa  plume  aux  itrissoiins  t-t  au 
ulletin  des/fiRM  de  la  vérité.  Le  18  mai  1794,  il 
fut  appelé  comme  témoin  au  tribunal  révolution- 
naire; mais  sa  déposition  ayant  paru  suspecte, 
il  fut  arrêté  séance  tenante,  par  ordre  du  prési- 
dent, et  eofoué  à  la  Conciergerie.  Milceut  fut 
condamné  k  mort  et  exécuté  le  M  mai  1794. 
Outre  le  journal  dont  nous  avons  parlé.  H  avait 
publié  une  brochure  intitulée  Du  régime  colonial, 
Paris,  179i,  in-8*.  —  Hiuxnt  (lean-Baptiste- 
Gabriel  -  Marie  ) ,  littérateur,  naquit  à  Paris  le 
23  juin  1747.  Il  r«kligea  pendant  quelques  an- 
nées les  Affiches  de  Xormandie ,  et  fut  nommé 
membre  de  l'académie  de  Rouen  et  de  la  socii-té 
patriotique  bretonne.  11  fut,  du  i"  juin  1795  au 
l"août  1796,  secrétaire  de  l'administration  de 
l'Opéra ,  et  essaya  de  faire  jouer  des  tragédies 
IjTiques  de  sa  composition  ;  mais  les  six  pièces 
qu'il  pri'st'nta  siirressivement  furent  touirs  n-- 
jetées.  Milccnt  était  membre  du  musée  de  Paris, 
et  moanit  vers  1830.  On  •  de  loi  :  1*  Axer  et 
Ximéo.  conte  moral,  suivi  de  Thinmin,  rmW  in- 
dien, Paris,  1775«  in-lS;  2°  ie  Dut  -  huitième 
nèd*  vengé,  épHre  en  TenèM.  par  M.  M***, 
la  Haye  et  Paris,  177.",  in-«»;  3"  le  Dix-huitième 
siècle  vengé  du  Théâtre-Français,  oh  Observations  sur 
la  nouvelle  mUv*  178S,  in-12  ;  4°  Agtiès  Bemauer, 
pièce  héroïque  en  quatre  actes  et  en  vers  libres, 
Rouen  et  Paris,  1784,  in-S";  li"  les  Deux  frères, 
comédie  en  deux  actes  et  en  vers,  Paris,  1785, 
In-S";  6*  les  Deux  statues,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  Rouen,  an  î  (1794),  in-8»;  7»  Hé- 
«èe,  traa;t'die  lyrique  en  trois  actes,  Paris,  isiiio. 
in-8°,  avec  un'portrait  de  Gluck;  9^ Praxitèle, 
•m  b  CeiHtmre,  opéra  en  nn  acte,  Parfs,  an  8 

(1800),  in-8»;  9»  Eléments  de  géographie  à  l'usage 
des  maison*  d'éducation ,  sans  nom  d'auteur,  Pa- 
ris, an  9  (1801),  fal-lS;  10*  Ode  sur  Vavéneweni 
de  Sapoléon  au  trône,  suivie  d'une  Epitre  à  un 
jeune  militaire,  Paris,  1804,  in-8*;  H"  ^Médée  et 
Jm$em,  tragédie  lyrique  en  trois  actes  et  en  vers 
libres.  Paris,  1813,  in-8»;  M*  Lord  Darenant, 
drame,  Paris,  1823.  Milcent  est  auteur  de  plu- 
sieurs autres  pièces  qui  n'ont  pas  été  imprimées, 
et  de  quelaues  poésies  lyriques  insérées  dans  di> 
TmTBCOClIt.  F<— u. 

MUOilNBALL  (lun),  diploniale  «nglait,  exer* 


tjait  if  négoce  à  Londres,  lorsque  la  reine  Elisa- 
beth jeta  les  yeux  sur  lui  pour  l'enToyer  auprès 
du  Grand  Mugol  afm  d'ouvrir  le  commerce  des 
contrées  lointaines  de  l'Orient  aux  habitants  de 
l  Angleterre.  Une  première  lenlative,  faite  en 
1596,  avec  trois  navires,  aux  frais  de  sir  Robert 
Dudley  [roy .  ce  nom),  arait  complètement  échoué. 
Le  projet  était  alors  dr  s'a\an( cr  jus(ju  aux  cAtes 
de  la  Chine.  Les  intéresses  obtinrent  de  la  reijie 
une  letb»  adressée  au  puissant  souverain  de  cet 
empire  (j  ffp  expédition,  sur  laquelle  on  avait 
fondé  de  très- grandes  espérances,  fut  .si  mal- 
heureuse que  l'on  ne  put  même  savoir  avec  cer> 
titude  ce  que  les  Iiùtiments  et  les  équipages  étaient 
devenus  :  et  Purclias  réussit  seulement  à  se  pro- 
curer des  renseignements  incomplets  sur  leur 
sort ,  contenus  dans  une  lettre  du  capitaine  gé- 
néral de  la  Xueva-Audahuxia  ;  il  la  communique 
à  ses  lecteurs,  en  les  avertissant  de  ne  pas  faire 
attention  aux  termes  de  brigands  et  de  pirates 
employés  par  un  Espagnol.  Cette  lettre  apprend 
trois  vaisseaux  anglais,  destinés  pour  les 
Indes  orientales ,  avaient  pris  trois  navires  por- 
tugais deGoa,  richement  chargés  pour  le  compte 
du  roi.  et  que  .  finalement,  le  nombre  des  An- 
glais a\  ait  été  réduit  par  la  maladie  à  quatre. 
Ceux-ci,  embarqués  dans  QO  seul -canot  rempli 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  y  entasser  de  pré- 
cieux ,  avaient  abordé  une  petite  île  voLsine  de 
l'Espagne.  Quand  on  s'en  fut  aperçu,  on  dépêcha 
vers  l'ile  des  soldats  qui  s'emparèrent  die  ces 
gens  et  de  leur  butin.  La  fieheine  issae  de  cette 
expédition  éloigna  pendant  quelques  années  les 
Anglais  de  l'idée  de  parcourir  les  mers  de  l'Inde. 
Aussi  Elissbethsongea-t^lei  choisir  une  route 
difTérontc  ;  Mildeuhall  prit  donc  rcHo  de  la  Mé<li- 
terranée.  Ayant  débarqué  à  Alexandrelte  ,  il 
gagna  Alep,  traiTenn  le  Kurdistan.  l'Arménie  et 
la  Perse,  passa  parCandahar,  Lahor,  et  lit  son 
entrée  dansAgra  en  1603.  Dès  le  troisième  jour 
après  son  airiTée,  il  obtint  audience  de  Djihan- 
Guyr  [voy.  ce  nom),  qui  régnait  alors  sur  l'empire 
mogol ,  et  lui  offrit  en  présent  vingt-neuf  beaux 
chevaux,  ainsi  que  des  joyaux  qui  lin'  plurent 
beaucoup.  Dans  une  secondé  audience,  1  empereur 
lui  demanda  quel  était  Tobjet  de  son  voyage  : 
I.e  renom  do  ta  Krandciir  ot  do  ta  bienveillance 
«  envers  les  chrétiens,  répondit  Mildenhafl,  s'est 
«  répanda  dans  tout  le  monde  jusqu'aux  pays  de 
«  l'Océan  occidental  les  plus  reculés.  La  reine 
«  d'Angleterre  désire  sincèrement  ton  amitié,  et 
a  la  permission  de  commeicer  dans  tes  Etats. 
.1  Comme  elle  est  en  guerre  avec  les  Portugais, 
a  ne  trouve  pas  mauvais  que  ses  sujets  s'emparent 
«  des  navires  qui  appartiennent  i  cette  nation.  » 
Djihan-Guyr  ordonna  que  tout  cela  fût  couché 
par  écrit,  et  promit  une  prompte  réponse.  Ce- 
pendant, curieux  de  savoir  quels  étaient  ces  nou- 
veaux venus,  il  fit  appeler  deux  jésuites  qui  de- 
pois  orne  ans  léshlaient  à  sa  eoar,  et  kvr  cosh 
nraniqua  les  demandes  des  Anglais.  On  devine 
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que  Icà  explicatiom  données  par  les  deux  pères 
ne  furent  pas  favorables  à  ceux-ci  qu'ils  repré 
Motèrantoomiae  une  oatioo  de  larrons,  lyoutant 
que  HiMeiriiaU  était  Teao  eonnne         ,  avec 

le  projet  J'oiilevcr  ;)u  nionanjiir  Je  I  Iiide  quel- 
ques-uoes  de  ses  possessioiui  les  plus  importantes 
l9  long  de  la  eéto  .Oepuh  oe  moiMiil,  reaiperear 
et  son  conseil  furent  pr(.^venusoonllvHildeohall  ; 
toutefois  le  prince  fut  toujours  tfès-poH  envers 
loi,  et  promit  de  lui  accorder  toutes  ses  demandet, 
excepté  celle  de  courir  sus  aux  Portugais.  Comme 
Mildeuhall  y  tenait  obstinément,  l'empereur  lui 
fit  dire  qu'il  y  longerait  de  nouveau.  A  peu  près 
4e  vingt  en  vingt  jours,  l'amboasadeiir  présentait 
une  nouvelle  requête  ;  ennuyé  de  ne  recevoir  que 
de  belles  paroles,  il  cessa  d'aller  à  la  cour.  Djihan- 
Ottyr  l'envoya  chercher,  ae  plaignit  de  son  ab- 
Mnfie,  lui  fit  présent  de  riehea  haMte,  et  l'aaanra 
qu'il  finirait  par  obtenir  ce  qu'il  souhaitait.  Siv 
moiaac  pasaèreut  ainsi.  Chaque  fois  que  l'Anglais 
«Miytit  de  gagner  par  dee  cadeaux  quelque 
grand  personnajre,  i!  se  trouvait  que  les  jf'suitcs 
avaient  pris  les  devants  et  dunné  plus  que  ses 
finances  époiaées  ne  lui  permettaient  d  offrir. 
Enfin  ils  parvinrent  à  débaucher  son  interprète. 
Alors  il  étudia  le  persan  :  au  bout  de  six  mois  il 
ont  la  parler  passablement,  sè  présenta  devant 
['empereur,  lui  expcMa  humblement  tous  ses  cha- 
grina et  lai  remontra  qu'il  no  convenait  pas  à  un 
puisaaot  monarque  comme  lui  de  faire  prouver 
un  retard  de  plusieurs  annéea  à  un  étranger, 
aniqnemeat  «ir  le  rapport  de  deux  jésuites.  Dji- 
han-Guyr  fixa  une  audience  publique  dans  laquelie 
chaque  partie  plaiderait  sa  cause.  Mildenhall  dé- 
duieil  lae  griefâ  :  il  innsta  sur  la  dénomination 
de  larrons  appliquée  par  les  jésuites  aux  Angl;iis. 
et  dit  que  leur  caractère  sacerdotal  1  avait  seul 
emplohé  d'infliger  un  châtiment  corporel  à  ces 
relif^teux.Quantà  l'assertion  que  lesAnglaiss'em- 

{lareraient  un  jour  des  ports  de  l'Inde ,  il  cita 
'exemple  de  Constantinople,  où  Ils  avaient  un  am- 
baiiadeur  et  faisaient  un  grand  commerce,  sans 
qu'une  conséquence  semblable  en  fût  résultée. 
Enfin  l'argument  sur  li'qiicl  il  appuya  le  plus  fut 
celui-ci  :  «  Quand  la  reine  est  amie  d'un  sou- 
c  ywnin^  elle  a  coutume  de  lui  envoyer,  tons  les 
«trois  jours,  un  nouvel  ambassadeur,  qui  ap- 
«  porte  toujours  de  riches  présents  ;  les  pratiques 
«  des  jésttilet  en  ont-elles  beaucoup  proeufé  à  Sa 
«  Majesté  depuis  douze  ans  ?  »  Cet  argument,  qui 
réduisit  les  bons  pères  au  silence,  divertit  inlini- 
ment  l'empereur,  et  le  détermina.  Le  premier 
ministre  reçut  l'ordre  de  rédiger  un  écrit  qui  ac- 
cordait aux  Anglais  tout  ce  que  Mildenhall  d«^ 
manderait.  Bn  trente  jours  cet  acte  fut  signé  et 
seellé,  «  à  mon  grand  contentement,  dit  le  négo- 
«  dateur,  et  aussi .  je  l'espère ,  au  profit  de  ma 
«  patrie,  a  Bientôt  il  prit  rongé  de  l'empereur  et 
se  dirigea  vers  la  Perse.  Arrivée  à  CastNn,  il  v 
éeiMt  la  dépickaqna  PaiduM  a  luéiéa  dans  lê 
lenal««4friMSacaiS;  alla  «HdaMada»  oc- 


tobre 4  606 .  Les  Anglais  ne  laissèrent  pas  échapper 
les  avantages  que  Mildenhall  avait  gagnés  par 
son  habileté  et  sa  persévérance.  William  Hawkins 
et  sir  Hiomas  Roe  (voy.  ces  noms) ,  suecessrve- 
rnenl  envoyés  en  anilinss.ide  aupnVs  du  Grand 
Uogol  cimenterent  1  ouvrage  commencé  par  leur 
prédécesseur.  Enfin  la  conduite  de  la  nanon  bri- 
tannique dans  les  Indes  orientales  ,  depuis  la 
dernière  moitié  du  !8*  siècle,  a  montré  que  les 
deux  jésuites ,  bien  loin  de  faire  une  fausse  pré- 
diction à  Djihan-Guyr,  n'avaient  présagé  qu'4ine 
très- faible  partit-  des  événements  qui  sont  ar- 
rivés. V. — s. 

MfLÉ  ou  MILET  (JEAN-FaANcisQt'E] ,  peintre  de 
paysage ,  naquit  à  Anvers  en  1643,  «Tnn  habile 
tourneur  en  ivoire  de  Dijon.  I>emeuré  orphelin 
de  bonne  heure,  le  jeune  Francisque  reçut  les 
leçons  de  Laurent  FranHc.  Il  se  distingua  MentAt 
(•(imme  paysjipiste  ,  l't  il  fîessinaif  la  figure  avec 

[>lus  de  correction  que  ne  le  font  ordinairement 
es  neinlres  de  ce  genre.  A  dlx-hull  ans  II  épousa 
la  mie  de  son  maître,  et  sa  répiitatinii  s'c-'cndit 
bientdt  hors  de  son  pays.  Il  vint  alors  à  Paris.  Le 
banquier  Jabach,  oui  possédait  une  riche  collec- 
tion de  tableaux,  1  attira  chez  lui,  où  la  vue  des 
ouvrages  du  Poussin  charma  tellement  le  jeune 
peintre,  qu'il  chercha  désonnab  à  imiter  la  ma- 
nière de  ce  grand  maître,  ce  qui  augmenta  encore 
sa  réputetion.  De  là,  il  parcourut  la  Hollande,  la 
Flandre  et  l'AnglefiTre  :  quelques  historiens  a- 
joutent  même ,  mais  sans  en  donner  de  preuve, 
qu'il  visita  ritaHe.  De  retour  de  ses  courses,  et 
(i\é  h  Paris,  il  arhefa  une  petite  maison  prèsBa- 
gnolet,  où  il  passait  tous  les  moments  qu'il  pouvait 
dérober  à  son  art.  n  avait  été  reçu  professeur  k 
l'académie  de  peinture.  Il  n'était,  comme  son 
père  ,  Agé  que  de  37  ans ,  lorsqu'il  mourut ,  en 
1C80.  On  prétend  même  que  friusieurs  peintres, 
jaloux  de  ses  talents,  lui  firent  prendre  un  breu- 
vage empoisonné  qui  altéra  sa  raison  et  abrégea 
ses  jours.  Francisque ,  doué  de  la  mémoire  la 
plus  heoreuse  et  «i  une  grande  facilite  d'exécu- 
tion, se  rappelait  et  représentait  sur-le-champ 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  qui  l'avaient 
frappé,  ou  les  beautés  qu'il  avait  remarquées  dans 
les  productions  des  grands  maîtres.  Mais  quoi- 
que, en  général,  ses  sites  soient  beaux  et  choisis 
avec  goût,  que  son  feuiller  soit  léger  et  touché 
avee  esprit,  et  que  ses  compositions  dénotent  une 
imagination  pleine  de  fécondité,  on  voit  trop  rpi  il 
abuse  de  sa  facilité  et  qu'il  ne  peint  qne  de  pra- 
tique :  ses  efTels  sont  trop  égaux;  on  n'y  re- 
marque point  ces  grands  elTets  de  lumière,  dans 
lequels  se  décèle  le  génie  des  Ruysdaëi  et  des 
Claude  Lorrain.  Ses  dessins,  qui  sont  assez  com- 
muns, offrent  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts  :  tous  en  général  se  ressemblent,  et  Ton 
sent  que  la  nature  l'a  rarement  inspiré  Se?  nom- 
breux ouvrages  sont  rondos  dans  toutes  les 
contiées  de  l'Burope.  U  a  peint  aussi  quelques  sa» 
|eli  IrisloriqiNt  tacfét,  pamri  leaqâeb  M  le- 
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marque  deux  grands  morceaux ,  oriiés  de  pay- 
Mges,  qui  décoraient  l'église  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet,  à  Paris,  et  dont  l'un  représentait  le 
Smerijue  d'Alirmham;  J'aotre,  Elyait  iam  le  iUtert. 
Théodore,  an  de  ms  étN«s,  a  graré  d'après  lui 
■^i^t  Rranili  pajMges  rt  seize  moyens,  et  unhVre 
de  six  ptyMfM  en  rond  ;  Cœleinans ,  un  Silène 
Mtomi  detatfttt,  et  trait  antres  paysages.  Lui- 
m^o  n  ffravé  plusieurs  paysages  héroïques,  re- 
eherclié!4  pour  1  esprit  de  la  pointe.  D'Argeaville 
borne  à  trois  le  nombre  de  ces  pièoei;  maisHa- 
ber  et  Rost  le  portent  à  neuf,  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  le  Manuel  <Ui  amateurs  de  l  art. 
Francisque  )ais!>a  deox  fils  qui  cultivèrent  égale- 
ment la  peinture,  mais  qui  n'ont  point  atteint  à 
la  réputation  de  leur  père.  F— s. 

.WLËAGII,  MILE,  MILÉADH  ou  MILÉAS-K^iS- 
PAIN  (J/iYen'iu  UiqtMUê),  personnage  peat-ètrc 
fabuleax,  peot-èCre  biatorique,  probablement 
l'un  et  l'autre;  mais  que,  dans  tous  les  cas,  il 
faut  connaître ,  quand  on  veut  saroir  l'histoire 
d'Irlande;  parce  qoe,  i  l'époqoe  oà  tes  Anglais 
miriMit  lo  pied  dans  fettc  îlo,  en  1170.  ils  y  trou- 
vèrent toutes  les  iusIitutioiiK  et  coutumes,  ion- 
dée*  soit  «w  ce*  histoires,  soit  sur  ces  fables 
mUitienne»:  p.irce  que  les  Irlandais  ont,  depuis 
Henri  11  jusqu  à  Jacques  I"  pendant  quatre  cent 
trente-quatre  ans),  défendu  les  armes  à  la  Diain 
leur  état  politique  immémorial,  et  parce  que  en- 
core aujourd  hui  l'orgueil  de  s  en  souvenir  est 
pour  eux  u/ie  espfVe  de  Compensation  au  regret 
de  n'en  plus  jouir.  C'est  de  ces  Irlandais  mUi- 
«MM  que  l'historien  Cambden  disait,  du  temps 
de  la  reine  Elisabeth,  que,  «  comparées  anx  leurs, 
u  les  antiquités  des  autres  nations  sont  dei  nou- 
«  veautés  et  vne  espèce  d'enfimee.  »  Selon  toutes 
les  chroniques,  le  nom  tic  MiUas-Easpain,  qui  a 
prévalu  pour  désigner  le  père  commun  de  toutes 
Ici  anciennes  dynasties  iriandaises,  était  un  sur- 
nom emphatique  que  Icshardes  lui  avaient  donné 
dans  leurs  poèmes,  ainsi  que  les  ilruides  dans 
leurs  cantiques,  et  qui  signifie  en  langue  irlan- 
daise le  hèroi,  le  champion,  peut-être  le  toldat 
fEipapu  :  MiUa»  eatpain  est  si  voisin  de  iWi7*ji 
hi$panutl  Ce  rapprochement  même  a  conduit 
quelques  criti({ues  à  penser  que  ces  frandtê  amfi- 
fMMf  irlandaîses  poorraient  bien  avoir  été  écrites 
pour  la  première  fois  en  latin  par  des  moines 
qui  les  auraient  inventées.  Le  nom  primitif  du 
Upm  £S»pafM  était  «leIZaM*.  ftâ  4»  BUt.  Jtb 
BréoçttH.  Toutes  les  traditions,  non- seulement 
lui  donnent  une  origine  scy  thique  et  phénicienne, 
■lalsc'estquelque  chose  de  curieux  que  ito  les  voir 
tracer  sa  généalogie  de  pAre  en  fils  i  partir  de  AVk', 
second  (ils  de  Phtenîus  Farsa,  roi  de  Scythie  et  de 
Phénicie,  inventeur  de  récriture.  Kiul,  fils  cadet, 
Toyaiit  son  frère  aîné  Hénual  occuper  le  trône  pa- 
ternel. Ta  tenter  fortune  en  Egypte  ;  il  y  épouse 
Sfoid.  fille  (lu  pharaon  nommé  Cinrris,  et  s'établit 
avec  sa  petite  colonie  dans  ia  contrée  de  Capaà- 
nMt  mr  )ê  boni  4e  b  mer  Rouge.  De  oe  mariage 
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avec  la  princesse  égyptienne  naît  un  fils  nommé 
Godhai,  ou  Gadel-Ghlaa,  ou  Gailclas,  d  après  le- 
quel les  anciens  irlandais  ont  été  appelés  Gadé- 
iittu,  comme  d'après  Seoia  leur  tle  a  été  nommée 
Seoiie,  ou  la  grande  Keoue,  et  d'après  Pkenin», 
leur  ancienne  langue  appelée  Brarln-Plurn .  La 
colonie  de  GuM**  se  multiplie  et  s'étend.  Le  pha- 
raon Bn-ttir,  snooeasevr  on  pharaon  Cùuriê,  en 
conçoit  de  l'ombrage.  Sm,  petit-lilsdeCeu/cf/aj.  me- 
nacé par  le  pharaon  son  cousin,  te  réfugie  avec 
tous  les  siens  dans  Ile  de  Crète,  y  meUrt,  eliaiase 
le  conunandement  de  sa  colonie  à  son  fils  Hrher 
Scot.  Celui-ci  la  ramène  en  Scythie,  dans  le  pays 
de  ses  ancêtres  :  elle  ne  s'y  maintient  que  pen- 
dant trois  générations.  Ardnoid,  arrière-petit-fils 
â'Heher  Scot,  obligé  d'abandonner  cette  contrée, 
nhtient  pour  lui  et  sa  peuplade  d'émigrants  un 
a^ile  chez  les  Amazones.  Son  fils  Lamfhiom  ne 
s'accommode  pas  de  ce  séjour,  et  conduit  ses 
Seoi»-Gadèli«ni  en  Oétulic,  où  ils  se  distinguent 
par  maintes  prouesses  militaires.  Us  restent  là 
pendant  hoH  générationi;  enfla  ErmAa,  descen- 
dant au  huitième  degré  de  Lam/hion,  mètie  leS 
Gadéliena  dans  le  nord  de  l'Espagne.  Bréofm, 
fils  de  Arefike,  leur  acquiert  à  la  pointe  de  l'épée 
un  établissement  solide  dans  la  Galliee,  ou  pays 
des  GalUqos;  et  peut-être  faut-il  chercher  dans 
le  GalUgo»  espagnol  le  Gadélas  milésion  ;  c»r  ici 
Tobscurité  commence  à  se  dissiper.  Bréogan  t)àtit 
une  ville,  qu'il  appelle  de  son  nom  Brigan,  qui  toi 
depuis  appelée  Brigantium  et  qui  est  aujourd'hui 
la  Corofiu.  Ses  habitans  se  nommaient  encore  Bri» 
gantin»  du  temps  de  Jules  César,  qui  les  ponlt 
avec  une  si  liorriblo  cruauté  de  leur  vigoureuse 
résistance.  Bréoga»  meurt,  laissant  dix  fils  légi- 
times. B9e.  Tahié  de  tons,  succède  i  son  pâre 
dans  lo  situvornement  de  la  colonie  gadélienne, 
et  c'est  lui  qui  a  1  honneur  de  donner  le  jour  à  ce 
GoUamh  qui  devait  être  si  célèbre.  La  jeunesse 
de  ce  prince  est  une  suite  d'exploits  plus  brillants 
les  uns  que  les  autres.  Il  affermit  son  père  sur  le 
trône ,  étend  son  territoire  dans  ce  qui  a  formé 
depuis  les  Asturies  et  la  Biscaye,  et  force  les 
peuples  voisins  à  lui  livrer  des  otages.  Après 
avoir  ainsi  établi  la  colonie  gadélienne  dans  une 
entière  sécurité,  GoUamk,  avide  de  nouvelles 
aventures,  va  en  chercher  dans  la  Scythie  phé- 
nicienne, sa  patrie  orii;inaire.  Bijlois  y  régnait 
alors  :  il  reçoit  GoUamk  à  bras  ouverts,  comme 
un  héros  ayant  avec  hii  un  ancêtre  commun  ;  il 
lui  donne  sa  fille  en  mariage  et  le  met  à  la  tète 
de  l'armée  scythe.  GoUamk  devient  l'idole  des 
Scythes;  mate  il  s'aperçoit  qu'il  excite  la  jalousie 
de  son  beau -père  :  il  a  le  malheur  de  perdre  sa 
femme,  et  court  en  Egypte,  où  il  offre  ses  ser- 
vices au  pharaon  Kaetonehu,  alors  en  guerre 
avec  les  Ethiopiens.  Il  y  trouve  le  même  aocœi 
et  les  mêmes  emplois  qu'il  avait  trouvés  en  Phé 
nicie,  épouse  une  fille  du  pharaon  nommée  Scotn 
comme  celle  nui  avait  épousé  son  ancêtre  Miul 
àlanaée  égypticont  el  m  dbtingn 
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Br  les  métues  expltnts  qui  l'avaient  agnaié  en  I 
lâsîde.  Oecnpé  de  font  ce  qui  peut  ftîre  fleurir  | 

une  sociét/',  Gollamh  avait  ommoné  dans  sonexp^- 
ditioQ  douze  jeunes  UadéUens  d'un  esprit  distin- 
gué, qu'il  applique  1  l'élude  de  tons  ks  arts  et 
de  toutes  les  sciences  dont  la  Phénicie  et  surtout 
l'Egypte  étaient  alors  le  foyer.  Eniin ,  après  dix 
ans  d'absence,  il  songe  à  revoir  «m  père,  sa  co- 
lonie gadélienne,  et  son  royaume  naissant  de 
Brigantium  et  de  Galice.  Les  historieris-poèles  le 
suivent  dans  son  retour  par  l'Me  de  Chypre,  l'Ile 
de  Crète,  la  Sicile,  Cadix.  Rendu  au  sein  de  cette 
colonie,  qu'il  avait  laissée  en  si  lx>n  ordre,  il  y 
trouve  tout  en  confusion  :  son  père  expirant,  ses 
frontières  entamées,  toute  la  péninsule  espagnole 
livrée  ides  invasions  d'années  étrangères.  Monté 
sur  le  trône  de  son  père,  il  lutte  peiidaiif  iiiie 
longue  suite  d'années  contre  ces  aventuriers, 
dont  il  est  vainqueur  selon  les  poënws  des  bardes 
dans  cinquante-quatre  batailles  rangées.  Mais  en- 
fin le  iléau  de  la  famine  ayant  suivi  celui  des 
guerres  et  les  Gndâiensse  Imnnt  de  la  nécessité 
détre  toujours  sous  les  armes,  dans  la  crainte 
d'une  surprise,  Gollamh,  ou  plutôt  MiUagh-Eat- 
pain.  car  on  l'appelait  dès  lors  le  héros  d'Espagne, 
assemble  tous  les  diefs  des  iribtu  gUétititme» , 
qu'on  allaK  bientôt  désigner  par  le  nom  de  tribut 
miUsiennes,  et  lour  propose  d'aller  chercher  une 
contrée  plus  tranquille,  plus  aisée  à  garder  après 
rtyofr  soumite ,  et  où  leur  population  croissante 
soit  moins  étroitement  rossornV.  Armrgyn ,  un 
des  fds  de  MiUagh,  et  qui  remplissait  les  fonc- 
tions de  grand  druide,  parie  d'une  ancienne  tra- 
dilion  conservée  dans  le  colléfre  des  druides  , 
d'une  prophétie  ancienne  d  un  de  ses  prédéces- 
seurs ,  nommé  Gstfter  annonçant  aux  Gadéliens 
qu'ils  ne  trouveront  repos  et  stahiliié  que  dans 
une  lie  occidentale.  Tous  les  chefs  s'écrient  qu  il 
faut  aller  sur-le-champ  à  la  découverte.  M,  un 
des  oncles  de  liiliagk,  prince  d'un  génie  entre- 
prenant et  d'une  prudence  consommée,  demande 
qu'on  le  mette  à  la  télc  do  l'expédition.  Le  roi 
son  neveu  et  tous  les  chefs  assemblés  le  nom- 
ment par  aodaniatton.  Avec  un  équipage  clwisi, 
150  guerriers  d'élite,  et  quelqu»  ^-uns  de  ceux 
qui  récemment  avaient  fait  un  cours  d'études 
dans  les  arts  et  les  sciences  de  Phénide  et  d'E- 
nrpto,^  Ith  s'embarque  à  la  Corogne  et  va  cher- 
cher YiU  oeeidentale.  Il  aborde  dans  le  nord  de 
l'Irlande ,  et  s'avance  dans  l'tle,  faiblement  peu- 
plée et  {Mrtagée  entre  diverses  nations,  dont  les 
deux  principales  étaient  les  Fir^Botgs,  dénomi- 
nation bien  voisine  de  Viri  Belga,  et  les  Damans, 
nom  que  plusieurs  écrivains  ont  voulu  traduire 
ptr  cMui  de  Ahm*  ou  D&noië.  Ces  dèux  races  se  1 
disputaient,  et  tantôt  l'une,  tantôt  l'autro.  exer- 
çait la  souveraineté.  Le  dernier  souverain  qui 
venait  de  mourir  était  de  la  ne»  des  JtoMMMt  et 
se  nomnuit  Cearmada.  Ses  trois  fils,  convenus 
de  se  partager  le  gouvernement,  étaient  eu  débat 
sur  les  Ikniles  dn  lens  leniloirei  et  vcoiient  de 
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s'assemUer  à  Otlneh-Xeid  pour  tâcher  de  se 
concilier.  On  leur  annonce  que  des  navigateur» 

élranfjrrs  débarquent  dans  l'île,  deniandafit  les 
secours  de  l  liospitalité,  et  l'on  ajoute  qu  ils  par^ 
lent  une  langue  entendue  des  Fir-Belf»,  BlentM 
Ilh  lui-même,  avec  l.ugadh,  son  fils,  cl  100  hom- 
mes de  sa  troupe  d'élite,  se  présentent  aux  trois 
princes  dantuuu.  qui ,  d'abord  durmés  de  ses 
discours .  l'invitent  à  séjourner  quelque  temps 
parmi  eux  et  le  choisissent  même  pour  arliitre 
de  leurs  différends.  Ith  apporte  à  sa  décision  la 
justice  la  plus  exacte,  et  satisfait  pleinement  les 
trois  frères;  mais  i  peine  avait -il  quitté  les 
princes  danaans  qu'ils  se  mettent  à  réllci  hir  sur 
les  éloges  qu'il  avait  prodigués,  la  beauté  de 
leur  pays ,  raecueil  que  lui  avaient  feit  les  fV'rw 
liolgs,  sur  le  voisinage  de  la  conlnH-  d'où  il  leur 
avait  dit  être  parti  et  d'où  il  pouvait  revenir 
d'un  instant  à  l'autre.  Ils  décident  qiie  ce  qu'il  y  a 
de  plus  si'ir  pour  eux  est  d'cvtorninipr  ces  étran- 
gers. Ith,  poursuivi,  presse  >a  marche  et  s'ap- 
proche du  rivage.  Trouvant  un  défilé  où  il  ne 
pouvait  être  enveloppé  par  le  n<ind)re,  il  livre 
aux  Danaans  une  bataille  des  plus  sanglantes,  on 
il  reçoit  une  blessure  mortelle.  Son  iils  Lugadh 
le  venge  en  donnant  la  mort  à  une  foule  d'enne- 
mis. Le  père  est  transporté  encore  vivant  à  bord 
du  vaisseau.  Tout  ce  qui  reste  des  Gadéliens  se 
rembarque  et  se  hâte  de  retourner  en  Espagne. 
lA  meurt  pendant  la  traversée  ;  Lufaik,  en  des- 
cendant sur  le  rivage  espagnol ,  apprend  que  les 
Gadéliens  pleurent  la  mort  de  leur  grand  Miléagh. 
Leur  émotion  est  portée  au  dernier  degré  quand 
ils  voient  Luijndh  se  rendre  à  l'assemblée  des 
chefs  gadéliens,  précetié  du  cada\re  de  sou  père, 
dont  la  large  blessure  était  découverte.  A  peine 
ce  spect'icle  a  frappé  les  regards,  à  peine  Lugadh 
a  rendu  compte  de  son  expédition  aux  fils  de 
miéagk  et  aux  chefs  des  tribus  qu'un  cri  de  ven- 
geance  s'élève  de  toutes  parts.  Une  flotte  est 
équipée,  de  75  voiles,  suivant  le  Litrê  du 
inrasions  milhiennrs  Cabhail  clana  mile  ,  de  130, 
suivant  le  Litre  Ucan,  collection  de  tous  les 
vieux  monuments.  LeT'Uttupes  d'embarque- 
ment ,  (  lioisies  dans  la  plus  brave  milice  ga- 
délienne, sont  distribuées  entre  quarante-quatre 
capitaines.  A  leur  tète  figuraient  les  huit  fils 
de  Milèagh  ,  dont  deux  étaient  nés  en  Phénicie  , 
deux  en  Kgypte  et  quatre  en  Espagne  ;  huit  de 
ses  petits-fils  ;  ceux  de  ses  oncles  qui  lui  survi- 
vaient, au  nombre  de  sept,  et  son  cousin  Lu- 
gadh, qui  avait  à  venger  son  père.  Jusqu'aux 
femmes,  toutes  s'étaient  armées,  ayant  à  leur 
tète  Snta,  veuve  de  Miléagh.  La  flotte  met  à  la 
voile  au  mflten  des  acdamatioas  du  peuple  qui 
couvrait  le  rivage  et  qui  espérait  bientôt  la  sui- 
vre. Arrivée  i  la  vue  de  VUe  occidentale,  elle  se 
partage  en  trob  divisions.  Comme  on  se  prépi- 
rait  ,1  descendre,  une  effroyable  tempête,  «  sus- 
t  citée,  disent  les  bardes,  par  les  enchantements 
«  des  Dansant  venés  dans  la  mag^,  »  vint 
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anaillir  les  vaisseaax  mtlésieiis,  les  disperse  et 
en  engloutit  une  partie.  Cinq  fils  de  MUcn'jh  sont 
la  proie  des  flots.  Héher,  Amerifhm,  Herémoii  sur- 
vivent seuls  i  leurs  frères ,  et  débarquent ,  les 
deux  premiers  dans  la  partie  méridionale,  l'autre 
dans  la  partie  orientale  de  l'Irlande.  Hèher  et 
Amerghin  ont  le  premier  combat  à  soutenir.  Une 
guerrière  de  la  dynastie  des  Danaani  et  femme 
d'un  de  leon  trois  prinoes ,  Eir4.  se  préwote  à 
la  t^'le  d'un  corps  (ie  trouiJt'S  pour  fermer  le  pa.s- 
sage  aux  deux  princes  milésieos  :  eiie  est  mise 
en  déroute  après  on  cornbet  sanglant  et  k  perle 
d'un  tiers  de  sa  troupe.  EnTn\  les  trois  frères  nii- 
lésiens  et  leur  cousin  Lugadk  opèrent  leur  jonc- 
tion au  centre  de  l' lie  et  marchent  à  la  rencontre 
des  trois  princes  danaans,  qui  avaient  réuni  leurs 
forces  pour  repousser  l'invasion  des  étrangers. 
Après  un  «oadMit  opinîltra  d'une  journée  entière, 
les  trois  princes  danaans,  attaqués  corps  à  corps 
par  les  fils  de  Miléagh,  succombent  sous  les  coups 
de  ces  aventuriers  ;  leur  armée  est  détruite,  et 
de  ce  jour  l'Irlande,  appelée  alors  Hibenù,  l  erné. 
Itnané,  Brin,  fren,  etc.,  est  soumise  tu  pou- 
voir milésien.  Amrnjhin,  quoique  l'alnédes  trois 
fils  de  Mileagk ,  tout  entier  à  ses  foodioos  d'ar- 
diidroide ,  refuse  de  régner  temporellement  sur 
une  portion  de  l  île  conquise.  Hrhrr  et  Hn-nnan 
se  la  partagent  ;  l'un  est  rui  du  nord  et  I  autre  du 
midi  :  sous  leur  suzeraineté ,  des  principautés 
particulières  sont  assifçnécs  à  leurs  parent.s.  I,e 
[>ays  d  Oni  lmaijhi ,  qui  a  été  depuis  la  Conacie, 
est  laissée  aux  Fir- Balgt  pour  prix  de  leur  con- 
duite auxiliaire,  et  ils  s'y  sont  maintenus  ius- 
flu'au  14*  siède  de  l'ère  chrétienne,  que  leur 
dyn.isfio  >'i»st  éteinte.  Ceux  des  Danaans  qui 
veulent  se  soumettre  reçoivent  des  terres  :  les 
autres  smit  transportés  dans  le  midi  de  la  Bre- 
taKiie.  Pendant  une  année,  cet  ordre  de  choses 
.parait  tranquillement  établi  en  Irlande  ;  niais  la 
discorde  ne  tarde  pas  à  se  mettre  entre  les  \  ain< 
quevrs.  Héber  déclare  la  guerre  à  son  frère  Hé- 
rémon,  lui  livre  une  bataille  et  y  perd  la  vie. 
Béffémon  devient  le  premier  monarque  de  cette 
dynastie  miiésienne.  dont  le  dernier  devait  être 
Turlogh-0  Connor,  I  an  1 166  de  J.-C.,  et  dont  les 
branches,  multipliées  pendant  cet  innnense  in- 
tervalle, devaient  remplir  non-seulement  le  trône 
monarchique ,  non-eeulement  les  trftnes  de  pro- 
vinces et  de  districts,  mais  les  principautés  des 
tribus  et  les  seigneuries  de  territoires  ;  car  ce 
liit  une  loi  fondamentale  que,  dans  eette  édielle 
de  souverainetés,  aucun  degré  ne  pou\ait  être 
occupé  que  par  ceux  qui  seraient  issus  du  sang 
de  JfildofA.  Td  est  le  récit  uniforme  de  tous  les 
poèmes,  psautiers,  registres,  bardes,  <  lironi- 
queurs,  etc.,  sur  les  Miiésicns  d'Irlande,  récit 
sans  doute  orné  de  merveilleux  et  plein  de  cirs 
constances  fabuleuses  ;  mais  il  est  diflicile  de  n'y 
pas  reconnaître  un  fond  de  vérité,  au  moins  tra- 
ditionnel. Dt;  (juelque  époque  que  datent  les 
premiers  utununteuts  écrits,  il  est  dillicile  de  ti'j 
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pas  voir  la  ttnee  d'une  gnnde  ndgration  d'aven- 
turiers venu*;  d'Espagne.  La  topographie  et  les 
dénominations  des  lieux  prouvent  au  moins  la 
réalité  de  plusieurs  droonstanees  de  faits  racon- 
tés même  dans  les  vieux  poëmes  des  bardes,  en 
retraçant  encore  aujourd'hui  les  noms  de  ces 
anciens  héros.  On  appelle  encore  Moy-ith  ou 
plaine  dt  Itk  celle  où  cet  oncle  de  Uiiéagk  reçat 
le  coup  mortel  en  «Mnbattant  Ua  Dmiuiiu.  On 
pourrait  citer  un  grand  nombre  d'exemples  pa- 
reils. L'accord  des  anciennes  chroniques  espa- 
gnoles avee  ha  chroniques  irlandaiMS  est  un 
argument  d'un  grand  poids .  non  sur  les  circon- 
stances détaillées,  mais  sur  le  fait  principal  de  la 
grande  migration.  Une  chronique  espagnole  rap- 
jwrte  cette  expédition  à  l'an  du  monde  2919 
(1733  ans  avant  J.-C. I.  L'an  i3i7,  Donald  O  Neill, 
s'intitulent  :  «  roi  d'Ultonie,  et,  par  son  droit 
o  héréditaire  et  immémorial,  monarque  de  toute 
«  l'Hibernie ,  »  écrivait  au  pape  Jean  XX.U ,  dont 
il  sollicitait  la  protection  ,  qu'il  s'était  écoulé 
trois  mille  cinq  cents  et  tant  d'années  depuis 
cette  invasion  jusqu'à  l'apostolat  de  St-Patrice 
en  Irlande,  l'an  ilt'i.  S'il  fallait  en  croire  la  chan- 
cellerie de  Donald  O'Neill,  ou  remonterait,  pour 
chercher  l'époque  de  la  migralion  miiésienne, 
jus<iu'a  l'an  il 73  avant  J.-C.  Mais  elle  a  été  fort 
rapprochée  par  les  historiens  et  les  critiques  mo- 
dernes. D'après  Keating  lui-même,  dans  sa  com- 
position indigeste  de  tou^  les  \ieux  fragments  de 
poésies  et  d'histoires  relatives  à  rélablisscnieiit 
des  Milésieus  en  Irlande,  ils  n'y  .sont  arrivés  que 
1262  ans  avant  J.-C.,  ou  plutôt  le  l"  mai  de 
l'année  3698  de  la  période  julienne  (1016  avant 
J.-C.  selon  les  savaatee  combinaisons  chronolo- 
giques de  Flaherty.  I^T— >l. 

HILBT  DE  MURBAO  (le  buonLoow-HAMB-AN- 
TOB«E  Destouff),  généra]  français,  né  àTouInu.se, 
le  S6  juin  1751,  d'une  famille  noble,  entra  dans 
le  corps  royal  du  génie  à  l'ige  de  qoime  ans. 
Nommé  député  suppléant  aux  états  généraux,  en 
1789,  par  sa  ville  natale,  il  remplaça  La  Poype- 
Vertrieux  i  l'assendilée  nationale,  où  il  se  lit  re- 
man|uer  par  la  modération  de  ses  opinions  et 
l'utilité  de  ses  travaux.  Kmployé  .souvent  dans 
les  comités,  il  présenta  des  rapports  sur  les  mon- 
naies, la  navigation  intérieure,  l'état-major  de 
l'année  et  les  gardes  nationales.  MiletdeMoreeu 
cnnnnanda.  en  1792,  l'arlilleric  et  le  génie  à 
l'armée  des  iUpes  et  à  celle  du  Var,  avec  laquelle 
il  pénétra  en  Kalié.  Sa  nainanee,  ses  opinions  k 
l'a-ssemblée  constituante.  le  rendirent  suspect  aux 
commissaires  de  la  convention.  Ayant  perdu  sou 
commandement,  Û  revint  à  Paris,  et  fut  chargé, 
par  le  gouvernement,  de  la  rédaction  du  Voyage 
de  la  Pérouae ,  dont  Louis  XVI  avait  écrit  les  in- 
structions. Ndnuné  général  de  brigade  en  17!)(), 
il  eut  la  direction  des  services  de  l'artillerie  et  du 
génie  au  ministère  de  la  guerre.  Il  rem^rfaça 
Scherer  comme  ministre  de  ce  départenicnt  en 
février  1709.  La  France  était  alors  attaquée  de 
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tous  côtés,  l'Italie  envahie,  les  frontières  du  Hhiii 
menacées,  l'ioténear  agité  et  le  trésor  vide.  Le 
Kénénî  Milet  de  Mmcaa  rendît  on  aerrice  impor- 
tant en  fuurnîssnnf  à  Massôna.  m:\}ç^r6  l'exln^mc 
pénurie  d  hommes  et  d  arpent,  les  moyens  de 
réorganiser  l'armée  d'Helvétie  et  de  gtgner  la 
bataille  de  Zurich,  qui  mit  un  terme  aux  revers 
de  celte  campngne.  Les  diilicultés  de  toute  na- 
tore,  suscitées  par  le  «  ^Miseil  des  Cinq-Cents,  dé- 
lenràitoent  Milet  de  Mureau  à  donner  sa  démis- 
sion le  1  juillet  1799.  Ce  jour-là  mAme,  il  fut 
élevé  au  grade  de  f?érR^rnl  de  division  du  génie. 
Le  porteieuille  de  la  guerre  ayant  été  retiré  au 
général  Bermdotle.  Milet  le  reprit  de  noweatt, 
mais  seulement  par  intérim .  Aprè«  le  1 8  brumaire, 
Bonaparte,  qui  croyait  avoir  à  se  plaindre  de  lui, 
ne  leeoiwerva  pas  sur  le  cadre  d'activité.  Milet 
«ihfint  cependant,  en  1802.  la  préfecture  du  dé- 
partement de  la  Corrèze ,  foncticms  qu  il  exerça 
pendant  huit  ans.  Knvoyé  en  Corse,  en 
avec  la  qualité  de  commissaire  du  roi,  il  y  fut 
reçu  arec  un  enthousiasme  difficile  à  décrire. 
On  sait  qu'une  partie  des  habitants  de  cette  Ile 
avait  proclamé  Georges  IJl  roi  de  Corse.  Cet  acte 
de  désespoir,  uniquement  oceailonné  par  les  e\i- 
^'i-nces  des  agents  du  c;i»ii%<'riiement  im[>érial.  et 
par  1  abus  que  le  général  Berlhier  avait  fait  du 
pouvoir  attribué  k  son  titredé  gouverneur,  n'était , 
en  aucune  manière,  l'expression  de  la  volonté 
des  habitants.  Attachés  à  la  France  par  des  liens 
indissolaUes  de  gloire  et  d'intérêt,  les  Corses  ,it- 
tendaient  avec  anxiété  le  moment  qui  devait  les 
réunir  k  la  m^re  patrie.  Le  général  Milet  de  Mu- 
veau,  étant  dél>arqué  dans  l'île  pendant  que  les 
habitants  étaient  préoccupés  de  ces  dispositions 
fovOFRbles  i  la  France,  y  fut  aocueffli  enférftaMe 
libérateur:  et  .  dans  ces  circnimtnrice^  difliriies. 
il  ne  resta  pas  au-dessuus  de  la  tâche  qu  il  avait 
i  remplir.  Les  actes  de  son  gouTemement .  les 
mesures  qu'il  fut  obligé  de  prendre,  les  choix 
auxquels  il  dut  s  arrêter  sont  empreints  du  ca- 
ractère de  loyauté,  de  fermeté  et  de  patriotisme 
qoi  ont  signalé  son  royage  en  Corse ,  et  qui  lui 
ontraltt  la  reconnaissance  des  habitants.  Admis 
à  la  retraite  en  t8iH,  il  fut  nommé  membre  du 
grand  conseil  d'administration  de  l'hâtel  des  In- 
velides,  et  moorat  en  mai  4818.  Milet  était  com-  I 
niandeiir  des  ordres  de  la  Légion  d'hormcni  d 
de  St-Luuis.  On  a  de  lui,  outre  plusieurs  rapports 
et  dlsomirs  k  l'anemMée  nationale  :  !•  ¥9999»  4e 

la  Pi'rottse  autour  du  monde,  pendant  les  années 
1785-88.  Paris,  an  o  ;l797:i.  4  vol.  in-4v  avec 
un  atlas  ;  2*  édition,  Paris,  1798, 4  vd.  in-H*,  avec 
un  atlas.  Cet  ouvrage  fut  entrepris  par  suite  d'un 
décret  «le  l'assemblée  constituante,  et  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues.  Le  gouvernement 
abandonna  le  produit  de  la  vente  à  la  veuve  de 
la  PéKNKe.  1*  iAt  OêjuaiuàrH ,  comédie  en  un 
acte,  nnM(V>  de  v.iudovilles  sans  nom  d'auteur), 
Paris,  1814,  in-8*.  Cette  pièce  u'a  pas  été  repré» 
tentée.  G— ar. 
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MlLKOin'  Li:  Clbrc  ,  plus  connu  sous  le  non 
de, ,  chef  de  guerre  de  la  nation  creeke  et  §é> 
néral  de  brigade  au  aenriee  delà  répubU^oe  fran> 

çaise,  naquit,  vers  le  milieu  du  18' siècle,  à  Tir- 
les-Houtiers .  village  près  de  Mézières.  Son  édu- 
cation axait  été  fort  négligée,  mata  on  ignore  II 
cause  réelle  de  la  vie  aventureuse  qu'il  embras.sa. 
il  prétendit  plus  tard  qu  ayant  eu  le  malheur  de 
tuer  en  duel  un  employé  de  la  nvaison  du  roi,  il 
s'était  réfugié  aux  Etats-Unis,  et  avait  passé  de 
li  dfiet  les  Creeks ,  {)enplade  sauvage ,  dont  il 
c.iptiva  l'amitié  en  embrassant  leurs  mœurs  et 
leur  haine  pour  les  colons  américains.  Après  s'être 
distingué  phmleurs  Ma  à  leur  tète  dans  les  ter- 
ribles giierro  des  frontières  (jue  les  Creeks  ne 
cessaient  de  taire  à  leurs  voisins  civilisés,  Milfort 
fut  nommé  reiftwayy.  ou  grand  guenler.  Ayant 
appris  sur  ces  entrefaites  les  changements  que 
la  révolution  avait  opérés  en  France,  il  vinti 
Paris  pour  ofTrir  ses  sen  ires  et  ceixdu  la  iMÉhm 
aduptive  dans  in  question  relative  aux  powesaioMO 
du  nord  de  l'Amérique,  il  fut  bien  accueilli  par 
le  dirn  tiHre  :  mais  la  vente  de  la  I>ouisiane,  faite 
aux  Etats-Unis  par  le  consulat,  en  1803,  rendit 
inutile  la  mission  du  délégué  ereek.  Cependant, 
comme  l'une  des  parties  coniractanto  craignait 
qu  il  n'employât  contre  elle  son  iniluence,  Milfort 
reçu  l'ordre  de  rester  en  France,  et  obtint  en  dé- 
dommagement le  titre  de  général  de  hripade.  Il 
rentra  alors  dans  sa  patrie,  où  une  épouse  unique 
et  civilisée  remplaça  le  harem  de  creekes  qu'il 
avait  laissé  dans  les  déserts  de  l'Amérique.  Il  vi< 
vaithenrenx  et  tranquille,  quand  eut  lieu  la  pre- 
mière invasion  <le  la  France  en  1814.  On  sait  que 
l'ennemi,  méprisant  nos  places  fortes,  s'était  pré- 
cipité au  centee.  La  seule  manière  dele  combattre 
alors  était  d'inquiéter  ses  derrières  et  de  couper 
ses  lignes  de  communication;  ou  leva  donc  des 
corps  flânes,  et  Milfort,  que  l'en  croyait  plus  que 
tout  notre  propre  à  ce  genre  de  pnerre.  en  eut 
un  à  counnander.  Mais  trop  iïdète  a  .ses  anciemies 
habitudes,    ini|niétail  beaueoup  moins  les  opé- 
rations de  l'ennemi  que  les  bons  et  paisibles  Ar- 
dennais,  ce  qui  obligea  de  le  licencier  lui  et  sa 
troupe.  Après  cette  courte  et  malheureuse  cam> 
pagne.MUfort  quitta  Mézières  et  transporta  sespé* 
nates  à  Vousiers,  oà  II  ne  s^occupa  plus,  pendant 
!,!  seconde  invasion,  que  de  sa  défense  person- 
nelle. H  transforma  sa  maison  en  petite  forteresse, 
et  Toin  comment.  Ayant  abanoonné  le  rei-  de- 
chaussée,  i!  masqua  l'escalier  par  un  bûcher  dis- 
posé en  palissade,  et  eonct'ntra  au  premier  étage 
tous  ses  moyens.  Une  batterie  de  trois  IMIsdeÔ' 
bles.  servie  par  madame  Milfort  et  sa  servante, 
devait  foudroyer  la  porte  d'entrée,  tandis  que  le 
général  défendrait  la  palissade.  Toutes  ces  di»posi- 
tiotts  étaient  prises,  lorsqu'eut  lieu  la  bataille  de 
itelms,  qui  amena  la  dispersion  des  troupes  ooaH 
mandé(^  fiarHnlow.  Un  détachement  de  ce  corps, 
poursuivi  par  le»  Champenois  armés,  vint  se  rétu* 
gier,  au  oommenoemeDldelaniiit.  danskooordt 


Digitized  by  Gopgle 


MOL 

teaiaten  de  lUHbrt.  ThNnraat  1«  iwée^nwée 

éheri  pt  n'entendant  aucun  bruit,  les  hulans 
t'installent  sans  crainte  et  s'apprêtent  à  faire  du 
feu.  Mais  au  moment  oà  l'un  d'eux  s'approche 
du  bûcher,  ii  reçoit  un  coup  d'épée  ;  effrayé,  il 
court  rendre  compte  de  son  aventure  à  ses  ca- 
marades, qui  le  traitent  de  visionnaire.  Un  autre, 
jiliu  faaidi,  revient  à  la  charge;  ii  est  frappé  à 
lon  toor  :  alors  la  panique  devient  universelle, 
et  tous  se  précipitent  vers  la  porte.  C'était  là  qne 
Millort  les  attendait  :  ses  trois  fusils  partent  à  la 
fois  el  ertttlent  de  ImIIm  les  fogitib  engagés  dans 
l'étroit  défil(''  Mnlpri-  <a  victoire.  Milfort  jupea 
prudent,  lo  lendemain,  de  quitter  sa  maison  et 
de  se  mettre  en  sftreté  dans  les  murs 
C'est  là  qu'il  mourut,  en  1  Ht  7,  laissant  un  enfant 
eu  bas  âge,  sans  fortune.  Sa  veuve,  impliquée 
dans  une  accusation  d'escroquerie ,  f  u  t  con  (la  u)  néi> 
àDilUiMin années  de  détention.  On  a  de  Jdilfort  : 
méÊUirêê,  ou  Camp  d'ail  rapide  tur  wu»  voyage* 
dans  la  Louitiane,  et  mon  $éjour  dan»  la  nation 
creeke,  Paris,  io^*.  Ces  Mimwm  ne  man- 
quent pas  d'intérêt  ;  mais  il  est  évident  qu'ils  n'ont 
pas  été  rédigés  par  Milfort .  homme  tout  à  fait 
illettré,  et  qoi,  pendant  le  cours  de  ses  voyages, 
avait  presque  entièfemsnt  eublié  sa  langue  ma- 
ternelle.  M — dj. 

MIUJAUD  (le  comte  Jbax-B.*i>ti8tk,  ,  général 
français,  né  à  Arpajon  (Cantal]  le  18  novembre 
<766.  fut  élève  du  génie  de  la  marine  en  1788 
et  sous-lieutenant  d'un  régiment  colonial  en  1 789. 
Ayant  adopté  avec  beaucoup  de  chaleur  les  prin- 
cipes de  U  révolution,  ii  devint,  en  1791,  com- 
mandant de  la  garde  natlomie  de  son  défMite* 
nient  et  fut  élu.  l'année  suivante,  membre  de  la 
convention,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI. 
mihavd  fol  ensoile  envoyé  à  rarmée  dee  Ar- 
dennes  avec  son  collèjfue  Deville,  puis  .'i  celle  dn 
Bhin .  et  il  travailla  .successivement  peudant  la 
session  dans  les  comités  des  secours,  de  sAreté 
générale,  des  fmances  et  militaire.  Dans  sa  mis- 
sion sur  le  Uhin,  il  fit  exécuter  avec  une  extrême 
rigueur  toutes  les  mesures  révolutionnaires  or- 
doooéas  par  les  comités.  Le  Si  novembre  1793, 
a  lit  à  b  société  des  jaeoMns  l'éloge  de  Pichegra. 
et,  le  19  décembre,  il  y  prononça  un  discours 
dans  lequel  ii  proposa  de  chasser  du  sein  de  la 
république  tons  les  eontfe-féyotBBewwalra».  I^e 

.  il  fut  envoyé  à  l'armée  des  Pvrénées  orieji- 
talejî.  Rentré  dans  le  sein  de  la  convention  natio- 
nale, il  y  prit  part  aux  complots  du  parti  déma- 
gogique, et  son  arrestation  y  fut  proposée  dans 
la  journée  du  12  germinal  1"  avril  171)5  ; 
mais  il  réussit  k  se  Justifier.  Trop  jeune  encore 
après  la  sessioB  pour  rentrer  dans  le  nouveau 
corps  législatif,  fl  s'attacha  au  service  militaire  et 
olitinl  un  régiment  de  cavalerie.  Au  18  bnnnaire. 
ii  f u^  un  des  officiers  qui  se  dévouèrent  le  plus 
ardemnwl  au  snoeès  de  eetle  journée.  11  obtint, 
en  1800,  le  grade  de  général  de  brigade,  et  fut 
envoyé  ensuite  en  Italie  coniuu;  cliargé  de  niis- 

xxvm. 
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siens  politiques  auprès  des  eolift  de  Naples  et  de 
Toscane.  Il  passa  de  là  au  coniniandement  de 
Mantoue,  et,  en  juillet  1803,  à  celui  de  Gènes. 
Lors  de  la  reprise  des  hostflHds,  en  1805,  il  ftit 
employé  dans  la  grande  armée,  fît  au  mois  de 
novembre  600  prisonniers  dans  les  environs  de 
BrQpn,  enletfl  W  pièces  de  canon,  et  se  distinguM 
de  nouveau  au  combat  de  Diernstein.  Il  servit 
avec  une  ^^e  distinction  dans  la  campagne  de 
1806  contre  la  Prusse  ;  força,  le  19  octobre,  une 
oolofine  ennemie  de  6,000  bommes  à  capituler; 
et  ftat  nommé  général  de  Avision  le  SO  décembre 
suivant.  A  Friediand,  le  14  juin  1807,  il  exécuta 
une  charge  brillante  contre  la  cavalerie  prus- 
sienne et  s'empara  de  plusieurs  pièea  de  canon. 
F:mployé  en  Espagne  en  180«.  il  combattit  en 
Galice,  en  Navarre,  en  Bstramadure  ;  fut  nommé 
^rand  ofTIcier  de  la  Légion  d'honneur  le  13  juin 
1810,  et  battit  la  cavalerie  du  général  Blake  à 
Rio-Almanzara.  Rappelé  en  France,  il  se  rendit 
dans  le  mois  de  juillet  1813  au  camp  de  réserve 
à  Wurtabourg  pour  y  prendre  le  commandement 
de  la  cavalerie  du  14*  corps,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Augereau ,  et .  plus  tard ,  il  contribua 
au  succès  de  la  retraite  par  des  manœuvres  ha- 
biles. Comniandant  la  cavalerie  du  8*  corps  d'ar* 
mée.  il  surprit  et  tailla  en  pièces,  près  de  Colmar, 
le  24  décembre  1813.  une  colonne  de  cavalerie 
russe.  Il  se  signala  de  nouveau  à  St-Diez,  contre 
les  Bavarois,  le  14  janvier  1814  ;  à  Brienric.  le  Î9, 
et  à  Nangis  le  17  février.  La  chute  de  Napoléon 
ayant  terminé  cette  campagne,  le  général  Milhaud 
envoya  le  8  avril,  du  château  de  Breau,  son  ad> 
hésion  an  actes  dn  sénat  et  du  gouvernement 
provi.soire.  «  Nous  voulons  tous,  dit-il,  pour  le 
«  bonheur  de  la  France  une  constitution  forte  et 
n  lAértie,  et  dans  notre  seaverein  le  cœur  de 

"  Henri  IV.  »  Par  une  inadvertance  du  ministre 
'ie  la  guerre  Dupont,  que  Louis  XVIJI  refusa  de 
réparer,  il  fut  créé  chevalier  de  St-Louis  le  1'' juin 
même  année,  et  nommé  inspecteur  général  de 
cavalerie  dans  la  14'  division  ;  mais  une  nouvelle 
ordonnance  du  4  février  le  mit  à  la  retraite  et 
retira  les  ftiveurs  qui  lui  avaient  été  accordées. 
Ii  rt-pritdn  service  après  le  tO  mars,  accompagna 
-Naix)léon  en  Belgique  ef  décida  par  une  charge 
impétueuse,  à  la  tète  des  grenadiers  à  cheval  de 
la  garde,  le  soecès  do  combat  Mvré  aux  Prussiens 
entre  Lipny  et  St-Amand.  Ce  fut  pendant  la  dé- 
route qui  suivit  ce  combat  que  le  général  Bliither, 
renvené  de  son  cheval,  foillit  tomber  au  pouvoir 
des  Français  (tojf.  BiucheiiV  Milhaud  se  retira 
sur  la  Loire  avec  son  corps  de  cavalerie;  et, 
après  la  rentrée  du  roi,  il  fut  un  des  premiers 
généraux  de  l'armée  à  faire  sa  soumisaion.  Com- 
pris dans  la  loi  du  IS  janvier  1810  contre  les 
régicides,  il  obtint  cependant  de  pouvoir  résider 
dans  une  maison  de  campagne  aux  environs  de 
Paris,  et  ne  sortit  de  France  que  Tannée  suivanle. 
r  r»  n-voluUon  de  1830  lui  ayant  ouvert  de  nou- 
\  eau  les  portes  de  la  patrie,  il  se  lixa  à  Aurillac. 
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où  fl  mourut  le  8  janvier  1833  après  une  longue 
maladie.  Ce  fut  sans  nul  doute  ua  des  meilleurs 
généraux  de  cette  époque  et  c'était,  sous  quel- 
ques rapports,  un  nomme  véritablement  esti- 
mable et  dont  les  torts  appartiennent  aux  circon 
itmoes  et  i  sa  positioo  beaucoup  plus  qu'à  son 
earactère.  M— nj. 

MILIEU  (Ciibi»tophk),  en  latin  Milieu»  ou  Mylœus, 
littérateur,  était  né  dans  le  16*  siècle  à  Esta- 
vayer  (1),  petite  ville  du  pays  de  Vaud  ;  il  pro- 
lawait  les  humanités  au  collège  de  la  Trinité  de 
Lyoa  en  1844  ;  il  publia,  l'année  suivante,  un 
INUiégYriinie  de  cette  Tïtte  sous  ce  titre  :  Ht  pri- 
mordiit  atuitrim»  wrltù  Lugduni  eomrnênUuiaâ 
(Séî).  Gryphe.  l.'iVÏ.  in-K",.  L'auteur  y  traite  suc- 
cessivement de  l  antiquité  de  Lvon,  de  ses  aca- 
démies et  écoles  publiques,  de  l'éleindae  de  son 
commerce,  <le  l'incendie  qui  réduisit  cette  ville 
en  cendres  dans  une  nuit  et  de  son  rétablisM;- 
maot.  Suivant  Fontette,  il  y  a  beaucoup  de  litté^ 
nluro  et  de  politesse  dans  ce  livre.  Milsens  ne 
COttser\a  pas  longtemps  sa  chaire  ;  il  visita  1  Ita- 
lie, l'Allemagne  et  se  retira  dois  sa  patrie.  On  a 
éehÙ.l'De  ieribenJa  MmheniUiie  rerum  libri  3, 
Florawe,  1548,  in-4*,  l**  édition,  très-rare; 
Bâie,  iriol,  l'iTO.  iii-fdl.;  et  inscré  dans  le  tome  î 
du  recueil  intitulé  Peau»  artù  ki$iorie»t  Aile, 
1579»  hi-S*.  Enfin  J.-G.  Muller  a  donné  une  édi- 
tion de  ce  traité  sous  ce  titre  :  Hermès  academirus, 
léna,  1624,  in-8*.  Lenglet-Dufresnoy  le  trouve 
Irts-médiocre.  Milasus  convient  qu'il  entreprit 
cet  ouvrage  trop  jeune  et  (ju'il  manquait  des  se- 
cours nécessaires  pour  remplir  S4)n  plan.  Dans  le 
5*  livre,  qui  est  le  plus  curieux,  il  traite  de  l'uti- 
lité d'une  histoire  universelle  de  la  littérature,  et 
donne  la  Hste  des  savants  qu'il  avait  découverts 
depuis  lOrijîine  du  monde  juN(|ii'aii  >i(>rle. 
Ainsi  Miiaeus  peut  prétendre  à  partager  a^ec 
Gesner  rhomwar  d'avoir  l'un  des  pmnfors  attiré 
l'attention  sur  la  branche  de  l'histoire  la  plus 
iutéressaute.  celle  qui  traite  des  elîorts  et  des 
progrès  de  l'esprit  humain  (roy.  Conrad  Gesner  . 
f  Ù€  imitât ione  Ciceroniana.  Bâie.  t."i."il  ;  .1°  l  iia 
Cieeronit,  ibid.  ;  4*  De  relinquendis  ingenii  et  liiie- 
rarum  monuinenlii  libri  très.  Cet  ouvrage,  ainsi 

Iue  les  suivants,  ne  nous  est  connu  que  par  la 
mhthèqueâ*  Getmer,  édition  de  Zurich,  1555, 
augmentée  par  Josias  Simier  ,  ."i"  I).  pritca  Oal- 
tonun  lingua  libri  ni,  im  quiltu*  muUa  dt  Dnùdo- 
rum  dœuim  JSuenmimr,  H  er  «eal^rw  hodierna 
Itugufr  plurima  reterum  scriptorum  tettimonia  rom- 
pruboHtw;  6*  Dt  hittorico  libri  m  (2}  ;  7"  De  eom- 
mutâMioM  KUtranm  litur  «mw.  W-^. 

1  (  LSt  p.ir  irr'ur  qu'il  est  nommr  Mileo  dans  le  Diili'n- 
»uir«  HMicrrxf  de  Chaudon  et  Dulandlnc,  et  qu'on  le  dtl  né  i-n 
tetwie.  An  •orplua,  catt4:  lautL-  m;  trouvait  déjà  daiu  l»  Stona  de 
TlnboMhi,  qui  b'«  fait  qm:  cipier  tui-mdoM  Cbicsa,  Catalog  > . 
p.  114  ;  RonotU ,  Syllab.  tcriptoT.  féOmmUaii.,  p.  IST,  «t  De- 
nina,  Hibltnpta,  p.  \H. 

lïi  Si  l'on  tn  cruit  Tiriitm^chi ,  col  oi;vra4;e  a  été  imprimi-  en 
ISTTarcr  la  Vu  Jr  Ci--^"  .!  et  d'autri'»  tr,nte>  ilii  même  autiM.r, 
maia  l«  i«vaj)t  bibliographe  «vertK  qu'il  D'ft  point  tu  le  recueil, 
ytiwpwrt <Kt nu«r •« «drte. pvfa^m'M  m  te travw 
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AIILILS  l'iERRE-Bi^iiNARD},  amiral  frauiais,  na- 
quit à  Bordeaux  en  janvier  1773. 11  s'embarqua 
à  l'âge  de  quatorae  ans  comme  pnotfai  sur  un 
bâtiment  de  commerce  dont  son  père  était  arma- 
teur, et  ru  plusieurs  voyages  aux  Antilles  de 
1787  à  1793.  La  guerre  ayant  édaté  celte  année 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  Milius  entra  dans 
la  marine  de  i  Ktat  et  servit  successivement 
comme  dief  de  timonerie  sur  les  frégates  ÏAn- 
dromaque  et  la  Fraternité,  avec  lesquelles  il  fit 
plusieurs  croisières  sur  les  eûtes  d'Espagne  et 
aux  Açores.  Nommé  aspirant  de  première  classe 
en  1794,  il  passa  sur  la  frégate  Ja  Précitim,  qui 
faisait  partie  de  ramée  oavde  m  ordres  de 
l'amiral  Villaret-Joyeuse.  An  eombat  que  cette 
année  soutint  le  1**  juin  1794  contre  eeOe  de 
l'amiral  Hoire,  HiKos  dnrgé  d'aller  dans  un 
canot  jKtrter  sous  le  feu  do  ronnenii  une  remor- 
que à  un  vaisseau  totalement  démâté,  remplit  sa 
mission  avec  tant  d'intelligence  et  d'intrépidité 
qu'il  obtint  en  récompense  le  grade  d'enseigne  de 
vaisseau.  A  la  lin  de  I  aim('>e  1794,  il  s'embarqua 
sur  la  l  ïr^iniV,  et  as.sisla  aux  brillants  combats  que 
cette  frégate  soutint  contre  les  Anglais.  En  juin 
1795,  il  se  trouvait  i  la  bataille  de  Groix,  où  il 
rendit  les  plus  grands  servici's.  Promu  au  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau  le  21  mars  1796.  il 
s'embarqua  comme  Ueulenant  de  pied  chargé  du 
détail  sur  la  Rècolution,  et  lit  sur  ce  vaisseau 
l'uifructueuse  campagne  d'Irlande.  Il  passa  en- 
suite sur  la  frégate  l'Immortalité ,  a  bord  de  la- 
«luelle  il  participa  au\  trois  cf»mbats  (|u'ellc  sou- 
tint sur  les  côtes  d  Irlande;  dans  le  dernier  la 
frégate  tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  et  Milius 
fut  retenu  prisonnier.  Revenu  en  France  après 
quelques  mois  de  captivité,  il  s'embarqua  en  1799 
sur  le  Dis-Aoùt ,  cl  il  lit  sur  ce  vaisseau  la  belle 
campagne  de  la  Méditerramw,  lorsque  l'amiral 
Bruix  ramena  de  Cadix  1  Brest  l'année  navale 
espagnole,  lin  IHOO,  il  s'etnli;ir(iua  en  qualité  de 
second  à  bord  de  la  cu^^ettc  Ir  Saturalitte ,  qui, 
jointe  à  la  galiare  /«  Géographe,  devait  faire  un 
voyage  de  circumna\iffation  sr>us  les  ordres  de 
Baudin.  Arrivé  à  l'Ile  de  France,  Milius  fut  nommé 
capitaine  de  frégate  au  mois  d'octobre  1801. 
Après  un  séjour  de  cinq  semaines,  l'expédiliou 
appareilla  pour  la  Nouvelle-Iloliande.  La  Milius 
tomba  malade  et  eut  le  regret  de  \oir  ses  canin- 
rades  partir  sans  lui.  11  se  rétablit  au  bout  de 
quelques  mois,  et  comme  il  savait  que  l'expédition 
relâcherait  une  seconde  fuis  à  1  île  de  France,  il 
s'y  rendit  sur  un  bâtiment  américain  et  retruma 
eii  elTet  (septembre  1803)  le  Gétsraphe.  Le  com- 
mandant Baudin  étant  mort  le  1 6  septembre  1 803 , 
.Milius  reçut  du  contre-amiral  Linois,  commandaJtt 
les  forces  navales  françaises  daoa  les  iMrs  de 
l'Inde,  l'ordre  de  prendre  le  oommanden>ent  de 
ce  bâtiment  pour  le  ramener  en  Europe.  U  appa- 
reilla de  1  île  de  France  le  15  décembre  1803  ; 
après  une  relâche  de  trois  semaines  au  cap  de 
Bumie  espérance,  partit  le  S4  janvier  18M  et 
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arriva  à  Lorient  le  15  mm.  Ail  mois  de  décem- 
bra,]li]iiu  «'embaniiia  comme  second  sur  le  ^  ais- 
smn  h  Putriott;  mais  il  n'y  resta  que  peu  do 
mois,  et.  le  21  mars  1803,  il  le  quitta  pour 
prendre  le  commandeflieat  de  la  Dùtm.  Cette 
frégate  éfaiU  destinée  à  foire  partie  de  l'armée 
navale  combinée  de  France  et  (l'FspaKuc,  le  rapi- 
taioe  Milius  appareilla  de  Lorieut  dans  les  der- 
nien  joun  d'avril  et  la  rallia  à  la  Martinique.  Il 
litaTK  celte  armée  le  trajet  des  Antilles  en  Eu- 
rope, et  participa  au  combat  qu'elle  livra  le 
U  juiUet  1805,  pir  lalatiiiide  du  cap  Finistère,  à 
la  flotte  anglaise,  commandée  par  sir  Robert 
Calder.  Pendant  une  relâche  au  F^  rrol,  rainiral 
Villeneuve  donna  l'ordre  au  capitaine  Milius  d'ap- 
pareiUer  et  d'aller  à  la  recherche  de  l'escadre  de 
Rodwfert,  commandée  par  le  chef  de  division 
Allemand.  Quelques  jours  après  sa  sortie  le 

10  août  1805),  la  IHdon  eut  connaissance  d'une 
frégate  anglaise  ;  elle  fit  porter  dessus  ei  t'en 
approcha  à  une  courte  distance  :  c'était  le  Phénix. 
de  40  canons.  L  action  commença  immédiate- 
ment :  dès  la  première  heure  la  Didom  perdit 
successivement  son  mAt  d'artimon,  puis  son  grand 
mât.  Milius  engagea  alors  le  beaupré  de  sa  fré- 
gate dans  les  haubans  d'artimon  du  Phénix  avec 
le  dessein  de  l'aborder  ;  mais  ni  ses  iiyonctions 
réitérées  ni  les  efforts  de  ses  offlefers  ne  purent 
décider  l'équipage  à  sauter  à  bord  de  la  frégate 
anglaise.  La  Didom  resta  ainsi  engagée  trois  quarts 
d'heure,  pendant  lesquels  un  feu  nourri  de  emon 
et  de  mousqueterie  se  croisa  sans  interruption. 
Le  combat  commencé  à  neuf  heures  et  demie  du 
matin  continuait  encore  à  midi.  A  ce  moment  le 
mât  de  misaine,  le  seul  qui  restât  à  la  Didan . 
tomba  sur  le  cùté  de  tribord  et  engagea  la  bat- 
terie qui  faisait  feu  sur  le  Phénix.  Dans  cet  état 
le  capitaine  Milius ,  à  qui  il  devenait  impos.sible 
d'opposer  une  plus  longue  résistance,  se  vit  forcé 
d  anieiiersou  pavillon.  La  Didon  avait  eu  26  hom- 
mes tués  et  45  blessés  grièvement  ;  au  nombre 
des  premiers  étaient  deux  de  ses  principaux  ofll- 

ciers.  Le  Phénix  eut  hO  IinmniCS  hors  de  Coii!l);it. 

dont  IS  tués.  Milius  conduit  en  Angleterre  ne 
raviot  qu'en  juin  1806.  Ne  pouvant,  comme  pri- 
sonnier sur  parole ,  être  employé  activement ,  il 
fut  nommé  sous-chef  des  mouvements  à  Toulon. 

11  occupait  encore  ce  poste  lorsqu'au  mois  d*oe- 
tobre  1811,  sur  la  demande  du  prince  Eugène, 
vice-roi  d'Italie,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Venise  pour  y  diriger  le  service  des  mouvements 
de  ce  port.  Le  zèle  et  l'activité  qu'il  déploya  dans 
ees  fcnelibos  lui  vdureirt,  en  déeembre  1811,  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  au  service  de  la 
marine  italienne.  Après  avoir  été  pendant  deux 
ans  k  Venise  direeteur  du  port  et  chef  militaire , 
il  fut  appelé  au  contmandement  du  vaisseau  de 
74  le  lioyal- Italien.  Il  allait  en  prendre  posses- 
sion, lorsque  survinrent  les  événements  de  1814. 
A  cette  époque  des  propositions  lui  furent  faites 
pour  rester  au  service  de  la  marine  autrichienne, 
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mais  il  refusa  et  rentra  en  France.  En  août  1814, 
il  fut  chargé  de  commander  la  division  navale 
[  destinée  à  la  reprise  de  |K)ssession  des  colonies 
de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe.  Cette  mis- 
sion remplie,  Milius  rentra  à  la  (in  de  janvier 
18IS  k  Brest,  oA  il  reçut  une  lettre  très-flattettse 
du  ministre  de  la  marine.  En  1813,  l'empereur 
de  Russie  ayant  demandé  à  Louis  XVIU  de  faire 
transporter  à  Cronstadt,  par  des  Mtimeols  fran- 
çais, 400  marins  russes  qui  se  trouvaient  à  Rot- 
terdam, Milius  fut  chargé  de  se  rendre  en  Hol- 
lande pour  diriger  les  mouvements  nécessaires  à 
rembarquement  de  ces  marins  A  son  retour  il 
fut  nommé  directeur  du  port  de  Brest,  puis,  en 
mars  1818,  commandant  de  l'tle  Bourbon,  qui 
atteignit  sous  son  administration  le  plus  haut 
point  de  pros^rité.  Le  choléra  s'y  étant  déclaré, 
il  lit  preuve  au  plus  grand  dévouement  et  reçut 
pour  récompense  le  titre  de  baron.  Cependant 
sa  santé  s'était  altérée  ;  il  Ait  oUIgé  de  demander 
son  rappel,  et  revint  en  France  au  mois  de  juillet 
1821.  Son  repos  fut  de  courte  durée,  car  une 
ordonnance  du  1"  septembre  1822  le  nomma 
commandant  et  administrateur  à  Cayennc,  où  le 
gouvernement  avait  conçu  le  projet  de  former,  à 
environ  quinze  lieues  de  l'emnoucfaure  de  la  ri- 
vière Mana,  un  établissement  pour  l'oploitalioa 
des  bois  de  construction  qui  s'y  trouvaient  en 
abondance.  Après  quelques  années  de  séjour  att 
milieu  des  forêts,  Milius,  menacé  de  graves  infir* 
mités,  frrt  obligé  de  demander  une  seconde  Ibis 
son  rappel.  A  son  départ  de  Cayennc,  les  habi- 
tants reconnaissants  lui  offrirent  une  épée  d  hon- 
neur. Milius  commandait  en  18S7  le  vaisseau  U 
Srtpion  dans  la  station  du  Levant,  et  il  prit  part 
a  la  bataille  de  Navarin  livrée  le  20  octobre.  Un 
mois  après  il  fut  élevé  au  grade  de  contre-amiral. 
En  18S8,  on  le  chargea  d'inspecter  les  équipages 
de  ligne  et  des  troupes  de  la  marine  à  Cherbourg, 
à  Brest  et  à  Lorient .  niais  bientôt  les  maladies  le 
condamnèrent  à  un  repos  absolu.  Atteint  de  pa- 
ralysie, il  se  tendit  k  Bourbonne-les-BaIns  et  y 
mourut  le  11  aoiit  1829.  Le  contre-amiral  Milius 
était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  che» 
valier  de  l'ordre  du  fiain  et  de  St-Wladimir.  On 
a  de  lui  :  1*  Relation  d'un  voyage  fait  en  Chine  en 
fan  10  (1802)  par  lest  de  la  Xouvelle-Zélande 
(Annales  maritimes  de  1817,  sciences  et  arts, 
p.  673-700;  et  de  1818,  pp.  349-361).  Cette 
relation  est  un  complément  du  voyage  du  capi- 
taine Baudin  aux  terres  australes,  de  1800  à 
1804  ;  elle  est  terminée  par  un  vocabulaire  hol- 
landais ,  français  et  caffre.  1*  Ssirmit  ét  i^mnui 

d'un  paxsagrr  à  bord  d'un  bâtiment  parti  de  Franee 
au  mois  de  mai  1818  pour  se  rendre  à  l'ile  Bour- 
bon, nMlMHMl  de$  remarques  sur  la  navigation, 
sur  plusieurs  phénomènes  observé»  à  la  mer,  sur  la 
péehe  de  la  baleine  ;  des  détails  historiés  et  stO' 
listiçues  sur  les  (les  du  cap  X'eri  H  mt  I*  eap  dt 
Bonne-Espérance;  quelque*  notiom*  nouvelle»  sur 
le»  Hott*ntoU,  Us  Cagn»  tt  Im  Boeke$mans  ;  enjim 
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Ji$  tèwrtatinmi  gtuérales  d'iranimie  maritime,  de 
fiolofie  et  d'kitloire  naturetU  (Amuiei  maritimes 
de  1819,  snVnccs  et  arts,  p.  118-469);  ^•Noiife 

hii-toriqur  il  Hnlislique  du  port  de  Brest  ÎAlinnlo 

maritimes  de  1821,  p.  378-395).  CeUe  notice 
eil  Mil  d»  répondre  à  son  Ulre.  Les  reoseifrne- 

mentâ  trop  surcinct,s  qu'elle  riMifi^rnie  la  rédui- 
sent à  une  simple  légende  qiii  pourrait  être 
ajoutée,  si  elM  était  complétée  à  un  plan  du  port 
de  Brest.  Elle  est  suivie  d'un  étal  de  la  marine 
à  Brest  en  1731,  époque  où  il  y  arait  dans  ce 
port  18  bâtiments  de  divers  rângs^,  armés  de 
l,d38  canooi  «t moutéa  par  i0,48d  hommes  d'é- 
qvipage.  H — q — ^i*. 

MILIZIA  (FIaiiçois),  architecte  italien,  naquit 
•a  17111  à  Oria,  dam  la  terre  d'Otraote.rfle  pa- 
renli  noHes  «t  riehaa.  d  (M  oondirit  dta  Tige  de 
neuf  ans  à  Padoue,  afin  d'y  comtnt  iirrr  ses  études 
sous  la  direction  d'un  oncle  qui  exerçait  la  mé- 
decine dan»  ortla  Tflle.  MiHtia  ne  se  distingua 
d'abord  que  fiar  son  aversion  pour  l  étude  ;  aussi, 
pendant  les  sept  ans  qu'il  demeura  à  Fadoue,  ses 
prosrte  dans  les  lettrée  furent Mnd'MniMirides. 
Inmiyé  à  la  fin  des  reprochea  que  sa  paresse 
lai  attirait  de  la  part  de  son  onde,  il  prit  la  fuite 
et  erra  durant  qiip|(|ii('s  mois  h  Bobbio,  à  Milan, 
à  Parie  et  eoliu  à  Ronw,  où  il  fut  rejoint  par  son 
père,  qui  I»  «tiinani  à  Naples.  Apres  awfr  ter- 
miné SCS  études  dans  cette  ville,  sous  Oenoresj 
et  Orlandi,  Hilizia  s'évada  une  seconde  fois  et  se 
faodtl  à  Livoume  avec  l'iftteirtion  de  passer  en 
France;  mais,  l'état  de  sa  bniirsp  n'étant  pas  en 
harmonie  avec  ses  beaux  projets  de  voyaKes, 
force  lui  fut  de  rebrousser  chemin  et  de  rentrer 
itt  toit  patetTiel.  Là,  un  mariage  ralma  son  hu- 
meur vagabonde  ;  puis  le  goAt  des  sciences  se 
révéla  en  lui  ;  i'atnouf  du  travail  vint  après,  et 
le  tempi  perdu  fut  bientôt  rtparé.  fin  1701,  il 
alla  •'établit  à  Rome,  oû  il  ftit  iibmmé  tminten- 
dant  des  édifices  que  le  roi  dv  Sirilp  po-sMe  daii> 
les  Etats  pontiiioaux.  Mais  il  résigna  bientôt  ces 
IbiictiDM  iMsempatibles  avec  son  esprit  d'indé- 

ppndnncp,  et  se  livra  à  l'étude  des  arts.  C'est  à 
Rome  qu  11  composa  tous  ses  ouvrages.  Devenu 
l'ami  intime  du  chevalier  d'Azara  et  de  Raphaël 
Mengs,  qui  w  montraient  philosophes  parmi  le> 
artistes,  il  alla  pins  loin  queux  et  attaqua  sans 
ménagement  toutes  les  réputations  établies.  Les 
écrits  de  Miliaia  reMirenleo  général  un  ton  d'ai- 
greur «t  d'atiimoHM  qui  empêche  de  croire  à 
rimpartialilé  de  ses  jugements  ;  il  laisse  (r(ip 

Ercer  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  jeter  à  la  face 
I  nMm  fn  erniquBa  de  leurs  déCiuts.  H  se  fit 
ainsi  beaucoup  d'ennemis.  Les  persécutions  qui 
s'en  suivirent  le  dégoûtèrent  des  beaut-arts, 
auqiHteflvénonfa  tout  à  fait  dails  m  irleillesse 
Venri'onraperde  traductions  d'ouvrages  scientl- 
nqoes  étrangers.  Milizia  mourut  à  Home  en  17l>8. 
On  a  (le  lui  :  !•  Vite  dei  piu  celebri  arckùelti  anti- 
eki  e  modtrm,  Rome,  1768,  iu-8*.  U  1'  édition 
pamt  8MI  le  Utn  é»  Jfiaiarfe  ét§li  ttrekitMi  on- 
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licki  r  moderni,  Parme,  1781,  fn4*.  O'èsl 

une  liistoire  de  l'art  qu'une  bidgraphie  des  archt> 

tectes;  Pommereul  (roy.  ce  nom)  M  l  donné  une 

traduction  intitulée  Enai  sur  l'histoire  df  l'nrchi- 
teetnre,  précédé  d'ohteruuioiu  sur  U  bon  goût  et  ie* 
lte«r-ar«i,  la  Haye,  f  Sl9,-  9  toi;  i<i-S*.  Le  même 
ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  par  mistriss 
Cresy,  1816,  1  vol.  in-8*.  1*  Tratiato  cmnpltto 
formait  t  mt^nUb  M  Tèatro,  Rome,  IT71,  in-8*. 
Milizia  s'y  prononça  contre  la  constt-Ucfioii  îles 
théâtres  modernes  et  contre  la  direction  innno- 
rale  donnée  à  ce  genre  de  plaisir.  Quelques  opi- 
nions kingulières  déplurent  aux  architeetes  et  aux 
tliéologiens  ;  ceux-ci,  plus  puissants  que  les  an- 
tres, firent  défendre  l'ouvrage  et  saisir  les  exem- 
plaires. Ce  traité  fUt  réimprimé  à  Venise  ett  1 794, 
lii-4*.  S^JVfM^iTerrlIt'wieniei'eill,  Hnate,  If  81; 
Bassano,  178.')  ibi.l  lUf,-?,  S  vôl  lh-8".  C'est  le 
chef-d'œuvre  de  Milizia.  Après  avoir  exposé  l'Ori- 
gine et  les  vMsilMdes  de  l'art ,  il  propose  pour 
modèles  les  monuments  de  la  Gr^ce,  exhorte  k 
étudier  ce  qui  reste  de  ceux  de  I  Asie  et  s'élève 
contre  la  routine  introduite  par  BruneNeseU, 
Alberti  et  ScamozzI,  qui  s'en  tinrent  flut  monu* 
ments  du  Latium.  tous  empreints  d'un  commen- 
cement de  décadence.  4*  l.'Arte  di  redere  nelle 
MU  arfi  dêl  éistfno,  Venise,  1781  ;  ibid.,  1813, 
in^lf .  Cesl  une  réponse  Mt  eHtlqties  de  l'ou- 
vrage précédent.  L'auteur  y  passe  en  revue  les 
travaux  les  plus  célèbres  qu'aient  produits  les 
arts  du  dessin,  et  porte  les  jugements  les  idus 
absolus  et  les  plus  sévères,  sans  «épargner  mPme 
Michel-Ange.  La  traduction  qu'en  a  donnée  Pom- 
mereul a  eu  deux  éditions,  Paris,  1798  et  1799, 
in-8»  ;  la  seconde  a  pour  titre  :  Réflerioni  tur  Im 
sculpture,  ta  peinture,  la  parure  et  Varekiterture  ; 
tuiviet  det  itutituiionn  propret  à  le»  faire  feurir 
M  FHUUêt  et  â'mà  élM  ieê  objttt  i'ari  «Hwil  U$ 
mutin  ma  M  enrieU$  p«t'  Im  Bfl^'^ut,  ta  IMUtmit 

et  l'Italie  depuis  la  yuerre  ;  "i"  Ihiiiia  dfllr  helle  m  it 

del  ditegm,  Bassano,  1787,  in-8*  ;  ouvrage  sem- 
blable I  l'^rla  a  «Mfare  M  Cêrlt  avec  encore  moins 

de  mndérafinn,  ce  qui  le  fit  prohiber  à  Rome. 
6'  La  Storia  dcW  astronomia  di  .il.  Bailly,  ridotta 
tit  rompeudio.  Bassano.  1791,  lrt-8*  ;  7*  iKUmunrh 
délie  hrllr  nrli  del  di^eqno,  titratto  in  fran  parte 
itelltt  Knriclopedia  meiodira,  Bassano,  1797,  2  vol. 
in-H"  ;  8*  Delln  ineiêione  neUe  Hampe  ^  Bassano, 
1797,  in-S";  9*  iiemoria  suU'  economia  publiea, 
Rome,  1798,  ln-4«;  1800,  in-S";  Milan,  1803, 
in-8'  ;  10'  \otisie  sulla  di  lui  vila  t  ealaloijo  délie 
sue  opère;  rédigées  par  lui-même  et  publiées  après 
sa  mort,  atec  des  notes  dë  ilaftfiélemt  Oàmbe , 

Bassano,  IRD't  \n-f^'  il"  I.rttrre  al  conte  Fran- 
eeseo  di  8an-Giotanni ,  Paris,  1827,  in-8*.  Les 
OKwtrêÊ  de  Midi  oM  été  recueillies  et  imprhnéei 
h  Bologne  en  1816;  celte  édition  forme  9  vo- 
lumes in-8*.  On  en  trouve  un  choix  dans  la 
Rttcrolta  d'Opérette  de  Barlhélemî  Gamba,  Venise, 
1826,  in- 16.  M.  Camille  Ugon!  lui  a  consacré 
une  notice  dans  la  dian'â  d*Um  kUeraturm  iIo/mini 
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nella  seconda  mOm  M  teolo  nvm,  Bnielt,  IStt, 

3  Tol.  iii-8*.  A— T. 

MILL  (Ji;an\  helléniste  anfftals,  naquit  à  Sliap 
dans  le  Westmorland .  vers  l'an  1645.  On  ne 
mit  presque  aucune  circonstance  de  ta  vie,  toute 
rempli  par  rétuile ,  et  par  la  prilparathin  de  b 

belle  édilinn  du  Nouveau  Testament  prfr,  qui  est 
le  seul  monument  que  nous  ayons  de  lui.  En  1 661 , 
H  MtM  au  coH<fe  de  h  feine,  k  Otfbrd,  oA  H 
se  distingua  par  son  application .  et  se  fit  aimer 
par  la  douceur  de  ses  mœurs.  En  1666,  il  y  prit 
le  defrt  de  bachelier  ;  trois  ans  aprteil  Ait  choisi 
pour  prononcer  un  discours  qui  commença  sa 
réputation.  Ayant  reçu  les  ordres  sacrés,  il  s'a- 
donna à  la  prédication,  et  y  obtint  des  succès.  En 
1676,  son  compatriote  et  son  condisciple,  ledoc- 
'  tevr  Lamplugh ,  évéque  d'Eieter.  lui  donna  nne 
prébende  dans  son  église.  En  i6Mi ,  déjà  docteur, 
u  fut  présenté  par  son  collège  à  une  cure  dans 
le  OtfofdsMfet  et  m  défentbre  de  la  mènie  ah- 
née,  Charles  H  W  prit  pnur  son  chapelain  ordi- 
naire. En  168«),  on  le  nomma  principal  du  collège 
de  St-Rdmond.  Cette  fdaee  lui  eonTenait,  parce 
qu'elle  lui  procurait  le  repos  dont  il  avait  besoin 
pour  exécuter  son  entreprise.  Kn  1704,  la  reine 
Anne  lui  accorda  un  canonicat  dans  l'église  de 
Cantorbéry,  à  la  recommandation  de  l'archevêque 
Sharp.  Il  mourut  le  33  juin  1707,  très-peu  de 
jours  nprès  avoir  imprimé  son  magnifiquo  ou- 
vrafe,  Uiford,  in-fol.  L'impression  avait  été  com- 
mebféfe  wix  fhils  du  doetenr  Péll ,  évéqoe  d'Ox- 
ford ;  mais  ce  prélat  étant  venu  à  mourir,  et  ses 
exécuteurs  testamentaires  n'ayant  pas  voulu  la 
continuer,  MIH  remboursa  ee  qu'il  «raU  reçu,  et 
acheva  de  piiMier  le  livre  à  ses  dépens.  I.e  texte 
de  cette  édition  est  pris  de  celle  de  Robert  Etienne, 
ea  1880,  et  dé  eelie  d»  réf«i|«efVlf ;  fl  l'a  e«Ha- 
tlonné  sur  seize  nouveaux  mKs.  d'Angleterre,  sur 
divers  autres  niss.  et  éditions  de  Rome,  de  Paris, 
devienne,  enfin  sur  plusieurs  anciennes  versions. 
Au  haut  de  chaque  page  est  le  texte  original  avec 
Im liettK nuillètfli  des  autres  livres  de  rBerItare, 

htSChollMCtles  notes  explirniives  tirés  di  - 
eiem  NtM.  Aii  centre  des  pages  se  trouvent  sur 
dem  Monnet  les  vartantet,  teoompagnées  des 

notes  de  l'anfeur,  dont  plusieurs  forment  de  sa- 
vantes dissertations.  Au  bas  sont  d'abord  le  ca- 
non des  Ecritures,  puis  des  remarques  sur  l'état 
du  (extp  sacré  dans  tous  les  âges  de  l'Eglise,  une 
notice  des  anciens  commentaires ,  des  anciennes 
versions ,  et  des  éditions  les  plus  remarquables. 
Le  tout  est  précédé  de  savants  prolégomènes 
qui  contiennent  168  pages  in-fbl.  Les  prolègo- 
m^-nes  du  Nouveau  Testament  grec  dureront  plus 
fue  U  marbrti  selon  l'épitaphe  qu'on  a  gravée 
a«r  le  tombeau  du  imuit  hellénme.  On  t  trouve 
des  rcMierccs  immeOM.  L'auteur  y  consacra  les 
trente  dernières  anoéM  de  sa  vie,  et  recueillit 
trente  mille  varianlea  ou  leçons  difTér entes  dans 
plus  de  cent  vitipt  manuscrits ,  dans  des  jerliori- 
baires,  dam  les  Pères ,  dans  les  commentateurs, 
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dans  les  versions  an(  tenues  et  modernes,  etc.  Ce 

nombre  prf>dipieux  de  variantes  parut  porter  at- 
teinte à  rintéfjrité  du  Nouveau  Test.imonl  ;  et  le 
docteur  W'hitby  publia,  en  1710,  Examen  rariaâi 
tiwm  lectionum  Joannit  iiiUHf  dans  lequel  il  nO 
ménagea  par  son  eompatrlote,  et  se  plaignit  amè^ 

rement  de  re  qu'en  admettant  la  corruption  du 

texte,  il  avait  donné  gain  de  cause  aux  pafitteê, 
aux  sodniens  et  aui  IherMohi.  d  entreprit  dci 

démontrer  :  1°  que  ces  diverses  leçons  ne  sont 
appuyées  que  sur  des  fondements  incertains,  et 
peu  propres  à  ébranler  la  leçon  du  texte  commun  ; 
t*  que  les  leçons  de  quelque  conséquence  ou  qui 
changent  le  sens  du  texte,  .sont  en  trés-petit 
nombre,  et  que,  dans  tous  ces  endroits  mémos, 
la  leçon  commune  peut  être  défendue  ;  a*  que  la 
plupart  de  ces  variantes  sont  peu  de  ohos^.  et 
telles  qu'on  ne  doit  que  très-rarement  tes  préfé- 
rer à  la  lefon  reçues  4*  que,  dans  le  recueil  de 
eei  variaiitea.  Mil!  t  MurcM  agi  de  naUTaise  M, 
cité  à  faux  en  quantité  de  rencontres ,  et  s'est 
contredit  lui  même.  Wetstein  a  inséré  un  abrégé 
de  X Examen  de  Whitby  parmi  les  disaertationt 
dont  il  a  enrichi  l'édition  du  Nouveau  Testament 
f^rec  de  Mill,  Amsterdam  1735,  in-8*.  Collins, 
dans  le  DtietmnàmrUIStutide  penser,  a  cherché 
à  profiter  des  reproches  que  Whitby  adresse  au 
docteur  Mill  pour  renverser  les  fondements  de  la 
révélation  ;  mais  Wisthon  ,  et  surtout  Bentley 
■FHfimnMie  intfiM),  lui  ûrent  voir  que,  quelque 
nombràuMia  qiie  Mteiit  lei  vatiàbtes  reewllfles 
pnr  Mill,  la  religion  n'a  rien  perdu  de  sa  vérité, 
ni  les  écrits  du  Nouveau  Testament,  de  leur  au- 
ihetitieité.  Le  P.  Pabriey  {Tiir«t  prtmtit/k)  va  en- 
core plus  loin;  il  assure  que  la  religion  trouve, 
dans  le  recueil  de  Mill,  une  forte  preuve  de  I  in- 
tégrité et  de  l'authenticité  des  livTes  sacrés  du 
Nouveau  Testament  ;  et  que  l'incrédulité  la  plus 
opInlAtre  se  voit  forcée  d'y  reconnaître  sa  propre 
défaite.  Ce  gentiment  a  été  partagé  par  les  pro- 
testants et  les  catholiques  modérés  :  Us  ont  rendu 
justice  «Ht  ImnMNiMM  trariin  dodevr  Min, 
et  s'en  sont  servis  avec  fruit.  Voyez  Actn  erudii»^ 
mm,  Leipsick,  1710;  Fabricius',  Bihliot.  grme.i 
Ledm,  MMar.  »AoM«.  Ludolphe  Kuster  ajouta 
de  nouvelles  recherches  à  celles  du  docteur  an- 
glais, et  perfectionna  son  ouvrage,  Amsterdam, 
1709,  in-fol.,  rMmpriméiLeipaiékdiil7t9,  sous 

ce  titre  ;  Xorum  Tettnmentim  frmetuk,  en*  frs-^ 
tionibus  rananlibtu,  etc.  Mill  s'était  fait  une  cer  - 
taine réputation  par  ses  Sermons ,  mais  il  n'y  en 
a  qu'un  d'Imprimé  :  c'est  sur  la  féte  de  ï'Anmm- 
Haiion;  il  y  otnnbat,  d'une  naillèni  violnile,  le 
(  ulte  rendt  à  la  latùte  Vierge,  dus  l'Eglise  ro- 
maine. L— B— B. 

mia.  (Henri)  ,  habile  Ingénieur ,  né  à  Londres 
en  1G89,  n'eut,  dit-on.  peut-être  point  d'égal 
dans  la  science  de  l'hydraulique.  Il  fut  de  très- 
bonne  heure,  et  continua  d'être  jusqu'à  sa  mort, 
principal  inpénienr  de  la  nouvelle  rivière,  à  Lon- 
dres (twy.  Hugues  MtouLBTON),  et  s  acquit  par  les 
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services  la  reconnaissance  des  habitants  de  cette 
capitale  et  de  ses  enTirons.  11  fournit  auaii  de  l'eau 
k  la  Tflle  de  Northampton.  et  procura  le  même 
avantage  aux  superbes  jardins  de  sir  Robert  Wal- 
pole,  à  Uoughton,  qui  étaient  auparavant  teile- 
ment  déponmu  d'eau ,  qae  Cibber,  s'y  promenant 

un  jour,  s'écria  plaisamintMit  :  Sir  Robert,  mr 
RobfTt,  voici  un  corbeau  qui  ta  boire  tout  votre  ca- 
nal! H.  MiU  mourut  en  1770.  L. 

MILL  (James),  économiste  et  liistorien  anglais, 
né  le  6  avril  1773  àLogie-Pert,  dans  le  comté  de 
Forfar  où  son  pèro  était  un  simple  cordonnier. 
11  suivit  l'école  primaire  de  sa  ville  natale  et  grAce 
■m  nerifices  que  s'imposa  sa  famille  frappée  de 
ses  heureuses  dispositions,  il  put  être  envoyé  à 
l'école  supérieure  de  Montrose.  Un  ridie  pro- 
priétaire dn  Toisinage,  sir  John  Stntrl,  inlnraié 
de  l'ardeur  qu'apportait  le  jeune  Mill  dans  ses 
études,  lui  fournit  les  movens  d'aller  les  com- 
pléter à  l'um'Tersité  d'Edimbourg.  En  vue  de  s'as- 
surer des  moyens  d'existence,  lefdsdu  cordonnier 
se  tourna  vers  la  théologie  avec  la  pensée  d'em- 
brasser le  ministère  évangélioue.  Il  suivit  aussi 
les  cours  de  métaphysique  et  d  éthique  de  Dugald 
Stewart,  et  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  instruc- 
tion solide  et  fort  étendue.  Mais  n'ayant  pu  ob- 
tenir une  place  de  curé  dans-quelque  paroisse,  il 
prit  le  parti  de  Tenir  à  Londres  et  de  dierelier 
fortune  dans  la  presse  et  la  littérature.  Il  réussit 
à  entrer  dans  la  rédaction  de  divers  recueils  pé- 
rio<liques ,  l'Edinlmrgh  Review ,  l'Eeteetie  Review, 
le  Criltih  Review;  il  s'attacha  surtout  au  Philan- 
tkropitt,  journal  fondé  par  le  célèbre  Bentham, 
dans  lequel  on  pounoiritt  la  réforme  des  lois 
pénales  et  du  système  pénltentfaiire.  Ses  articles 
y  furent  remarqués  ;  et  u  retourna  de  plus  en  plus 
vers  les  travaux  économiques.  Doué  d'une  grande 
actirité,  Mill  parvint  durant  plusieursannées  à  vi* 
▼re  de  sa  phime  et  à  soutenir  une  femilled^  nom- 
breuse que  lui  avait  donnée  une  union  contractée 
de  bonne  heure.  Sa  collaboration  journalière  à  tant 
de  recueils  ne  l'empéclia  pas  de  se  livrer  i  des 
recherches  historiques  fort  étendues  et  d'amasser 
les  matériaux  du  grand  ouvrage  qu'il  fit  paraître 
de  iSlH  à  1819  en  6  volumes  sous  le  titre  de 
Hi*toiTf  of  Britisk  litdim.  Ce  livre  fonda  sa  réputa- 
tion. On  y  trouve  toutes  les  qualités  de  l'historien , 
intelligence  desévénements,  impartialité  desjuge- 
meots,  clarté  de  l'exposition.  Le  succès  qu'il  ob- 
tint appela  sur  ton  auteur  l'attention  dâ  diree- 
teurs  de  la  compagnie  des  Indes,  et  bien  qu'il  eût 
parfois  jugé  sévèrement  les  actes  de  la  compagnie, 
nn  emploi  Ini  fut  donné  dans  YEast  hdia  Hotue; 
il  le  remplit  avec  rintcUigcnce  qu'on  pouvait  at- 
tendre d  un  esprit  aussi  distingué  ,  et  il  fut  plus 
tani  promu  aux  fonctions  de  chef  de  la  corres- 
pondance. Son  autorité  dans  l'administration  de 
la  compagnie  alla  diaqoe  jour  croissant,  et  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  ad(i|)tées  la  plupart  des  ré- 
formes qu'il  avait  proposées.  La  vie  d'affaires  à 
laquelle  w»  poile  l'eUIgMdl  m  rcmpêcha  pas 
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cependant  de  continuer  ses  éludes  économiques. 
En  182i  ,  il  nt  paraître  des  EImnU  oJp^iHcal 
enmomf,  dans  lequels,  s'appuyant  sur  les  idées  de 
Ricardo,  il  rherclia  à  donner  à  l'économie  \>o- 
litique  la  forme  systématique  et  philosophique 
qnilui  manquait.  En  18t9,  dans  un  livre  fntitalé 

Ànalyiis  of  the  phenomena  of  thr  human  tnind ,  il 
montra  qu'il  n'avait  pas  abandonné  son  aiicien 
penchant  pour  la  psychologie  -,  on  y  reconnaît 
le  disciple  de  l'école  écossaise,  qui  sans  avoir  le 
talent  des  chefs  de  celle-ci,  app^jrte  dans  l'étude 
delhommeplusdepénétration  ctd'indépendance. 
Dans  son  Fragment  de  MaekiMtOik,  qui  parut  en 
1835,  il  appliqua  son  génie  analytique  et  sagaoe 
à  l'examen  de  divers  points  de  philosopliie  mo- 
rale.  Ces  divers  ouvrages  ont  valu  à  leur  auteur 
un  rang  élevé  entre  les  puMidsIes  eontemporains. 
J.  Mill  fournit  au»si  des  arfirles  de  politique  et 
de  législation  à  l  lincyclopédie  britannique  et  au 
lV«$imin»ttr  RevUw.  Défenseur  des  principes  de 
Bentham  et  adversaire  de  ceux  de  Macaulay ,  il 
soutint  avec  beaucoup  d  ardeur,  mais  parfois 
trop  d''cnlraiBemeirt,  des  opinions  toujours  dic- 
tées par  une  conviction  profonde,  mais  aux- 
quelles on  peut  reprocher  un  caractère  trop  ab- 
solu. J.  Mill  est  mort  le  23  juin  1H36,  épui.sé  par 
le  travail,  laissant  un  iils,  Mr  John  Stuart  MiU, 
digne  aneeesaeur  de  son  père  et  aujourd'hui  l'un 
des  plus  grands  économistes  de  l'Europe.  Z. 

.MILLAR  (Jkan),  publiciste  écossais,  naquit  à 
Shotts,  dans  le  comté  de  Lanerfc,  en  1735.  Son 
père  le  fit  étudier  à  l'université  de  Glasgow,  et  il 
le  destinait  à  l'église  ;  mais  le  jeune  Millar  se  sen- 
tait emporté  de  préférence  vers  la  méditation  des 
lois,  et  il  déclara  qu'il  suivrait  la  ligne  que  lui 
traçait  son  goût  dominant.  Heureusement  pour 
lui ,  lord  Kames ,  connu  par  ses  travaux  philo- 
sophiques, lui  proposa  de  se  charger  de  l'éiduea- 
tioii  de  son  fils,  George  Drummond-Rome.  Les  lec- 
tures étendues  de  Milinr.  son  esprit  éminemment 
propre  aux  recherches  spéculatives,  et  sa  facilité 
à  souten&r  des  discussions  métaphysiques  dans 
la  conversation,  lui  valurent  l'inf imité  de  son 
patron;  et  le  précepteur  du  tils  de>int  le  com- 
pagn»  chéri  du  père.  Millar  recueillit  dans  ct- 
commerce  des  idées  fécondes  sur  l'union  de  la 
philosophie  et  des  lois ,  et  il  les  développa  dans 
la  suite  avec  une  rare  sagacité.  Lié  vers  la  même 
^K>que  avec  David  Hume,  il  partagea  ge&  opi- 
nfoos  métaphysiques,  tout  en  demeurant  attaclié 
à  des  doctrines  politiques  différentes.  Il  débuta 
au  barreau  en  1760;  mais  une  chaire  de  droit 
étant  YMiue  à  raquer  à  l'universilé  deGlasgovr, 
il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  disputer,  et  l'ob- 
tint à  la  recommandation  de  lord  Kames  et 
d'Adam  Smith.  Ses  leçons  sur  la  législation  an- 
glaise, habituellement  improvisées,  et  auxquelles 
il  mêlait  le  développement  de  questions  intéres- 
santes, dont  il  avait  semé  le  germe  dans  des  con- 
férences particulières  avec  ses  élèves,  furent  ao- 
cudllieeaTecnnejiatefinreur,  quoiqu'il  s'éloignât 
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assez  souvent  des  notions  positives;  pour  lOiTre 
des  vues  peu  mesurées  de  perfectibilité ,  et  pour 
se  lancer  dans  le  vague  des  théories.  Ce  reproche 
fut  adressé  à  ses  Obserrationt  tur  la  dtstinrtion  de» 
rangs  dam  La  société,  publiées  en  1771;  il  s'y 
moulut  au  reste,  un  digne  disciple  de  Montes- 
quieu ,  et  «  mérité  d'être  choisi  par  Robertson, 

Pour  étK  un  de  ses  guides  dans  V/ntrodueiion  à 
histoire  de  CharUs-Quint.  Cinq  chapitres  lui  ont 
suffi  pour  tracer  le  tableau  de  la  condition  des 
féounes,  de  l'antoritt^  paternelle,  de  l'autorité  du 
chef  de  la  tribu  ,  principe  de  la  puissance  civile, 
du  perfectionnement  graduel  de  la  société  poli- 
tique, et  de  l'esclavage.  En  1787,  il  mit  au  jour 

un  Coup  d'œil  historique  sur  le  gouvernement  an- 
glau  :  dans  c  e  résumé  de  ses  cours  publics ,  il 
«xpose  nM-c  soin  les  mutations  progressives  sur- 
venues dans  les  propriétés  et  dans  l'état  du  peuple 
anglais ,  depuis  l'occupation  des  Saxons  jusqu'à 
l'avènement  des  Stuart.  Son  zèle  pour  les  prin- 
cipes qu'il  regardait  cooune  ceux  de  la  vraie  li- 
berté ,  ne  s'y  dément  jamais.  SI  l'on  conteste  la 
partie  sysféruatique  du  livre,  on  aime  à  y  recon- 
naître I  exactitude  des  faits  et  une  critique  ingé- 
nieuse. Le  gém'e  de  MDar  ne  se  renfermait  point 
dans  le  cercle  des  sciences  politiques  et  morales  ; 
il  possédait  une  érudition  variée,  et  s'était  fami- 
liarisé avec  les  ouvrages  d'imagination  apciens  et 
modernes.  Il  est  mort  le  30  mai  1801  ;  et  en 
1803,  on  a  publié,  en  2  volumes  in-8*,  ses  Œu- 
vres posthumes,  qui  consistent  dans  un  Coup  d'œil 
ldêUnifu$  MT  U  foimmmeiU  «afkw,  i^piti»  le 
règne  des  Shtart,  et  en  dissertatiom  sur  le  même 

sujet.  Les  Oh.tfrmtious  sur  lu  dtslinction  des  rangs, 

dont  le  succès  fut  constaté  par  un  grand  nombre 
d'éditiom,  oot  été  traduites  en  alwnand,  en  ita- 
lien et  en  français.  F — t. 

MILLE  (A>-Tou(E-ËTi£>Mi;,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  el  membre  de  l'académie  d'Auxerre, 
était  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  et 
prétendait  descendre  d'un  Mille,  sire  de  Paillart, 
diambelian  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Hon,  et  gouverneur  du  Nivernais.  Dès  l'âgede  dix- 
sept  ans ,  il  conçut  l'idée  d'approfondir  rhlstotre 
de  sa  province  ;  et,  se  dévouant  à  relte  étude  avor 
persévérance,  il  mit  à  contribution  tous  les  se- 
cours que  lui  oflrirent  les  dépôts  publics  et  les 
bibliotht\}ues  particulières.  Le  résultat  de  ses 
vastes  et  longues  recherches  fut  V Abrégé  chrono- 
logique âe  Vhuteire  eeMsiasiiqme,  civile  et  littéraire 
de  Bourgogne,  Dijon  et  Paris.  1772-73,  3  vol. 
in-8*.  Cette  production,  calquée  pour  le  plan  et  les 
Isimes  sur  l'ouvrage  du  préaidentHénattlt,  avait 
l'avantage  de  rassembler,  dans  un  cadre  resserré, 
des  documents  qui  avaient  échappé  à  la  prolixe 
érudition  de  dom  Plancher,  et  de  rectilier  plu- 
sieurs ioeuw^tudes  de  oe  religieux  ;  elle  ouvrait 
aux  lecteurs  une  route  moins  péidUe  à  suhrre, 
et  jx)rtait  l'empreinte  d'une  critique  judicieuse. 
Ce  dernier  mérite  attira  surtout  1  attention  pu- 
blique ,  en  lui  suscitant  de  diauds  adversaires. 


MIL  m 

Dom  Merle,  prieur  de  Bèze  en  Bourgogne,  et  dom 
Rousseau,  bénédictin  de  Si-<>ennaiu  des  Prés, 
s'attachèrent  i  redresser  un  écrivain  qui,  jeuoe 
et  réduit  à  ses  propres  forces  ,  avait  osé  s'empa- 
rer d  une  de  ces  tâches  laborieuses  que  se  réser- 
vait leur  docle  Congrégation ,  et  qui  avait  eu  le 
tort  plus  grave  de  signaler  le  relâchement  de 
leur  ordre,  et  les  suppositions  de  titres  dont  on  a 
prétendu  que  ces  religieux  avaient  quelquefois 
coloré  leurs  usurpations.  DomMaur  Jourdain  prit 
part  k  la  discussion  (roy.  JotmoAm)  :  Mille  répon- 
dit assez  faiblement  peut-être  à  toutes  ces  cri- 
tiques ,  et  lit  hommage  de  son  livre  à  Voltaire, 
qui ,  lui  -  même  en  guerre  alors  avec  les  moines 
du  Jura,  le  félicita  d'avoir  décoché  quelques  traits 
contre  les  enfants  de  St-Benott.  Courtépée,  dans 
son  Précis  de  l'histoire  de  Bourgogne,  a  large- 
ment profité  du  travail  deMille,  dont  il  était  l'ami . 
Celui-ci  avait  promis  de  conduire  son  ouvrage 
jusqu'au  dix-huitième  siècle;  et  il  avait  reçu  des 
étais  de  la  province  une  gratiiication  pour  aider 
aux  frais  d'un  quatrième  et  d'un  cinquième  vo- 
lume qu'il  annonçait  conune  prêts  l\  voir  le  jour  : 
mais  il  s'est  borné  aux  trois  volumes  publiés,  qui 
se  terminent  à  l'époque  de  la  réunion  du  royaume 
d'Arles  à  l'empire  des  Carlovingiens,  soil  que  les 
diflicultésde  son  entreprise  l'en  eussent  dégoûté, 
soit  qu'il  fût  mort  quelques  années  après,  comme 
on  est  assez  tenté  de  le  présumer.        F — t. 

MILLELOT  ^J^iA^-ETlK^.^E} ,  docteur  en  droit, 
naquit  en  1796,  et  fit  ses  études  à  Paris.  Parent 
et  élève  de  M.  Dupin  l'alné ,  MiUelot  fit  sous  sa 
direction,  des  progrès  rapides  et  se  montra  ju- 
riscon.sulte  habile,  avant  d'avoir  quitté  les  bancs 
de  l'école.  En  iSlS,  il  s'enrdla  dans  les  volon- 
taires royaux ,  et  voua  depuis  lors  un  vif  atta- 
clicment  à  la  dynastie  des  Bourbons ,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  conserver  l'estime  et  l'amitié 
de  ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions.  H 
fut  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Thémis , 
ou  Bibliothèque  des  jurisconsultes.  Ses  articles  se 
distinguent  par  un  savoir  profond  ,  par  l'éléva- 
tion des  idées  et  la  pureté  du  style.  Lorsque 
M.  Dupin  publia  ,  en  t818,  une  nouvelle  édition 
«il  ^  Lettres  sur  la  profrx.tioti  d'arocat  de  CaniUS , 
.MiUelot  en  donna  un  analyse  dans  la  Revue  enci/- 
elopédique.  Oo  doit  cnoore  i  ce  jeune  avocat  une 
exrellrtife  \otirr  sur  Patru ,  insérée  dans  les  Ah- 
nalcx  (lu  barreau  /rançais.  Atteint  d'une  maladie 
de  poitrine,  MiUelot  mourut  î  Paris  en  septem- 
bre 1822  ,  victime  de  sa  passion  pour  l'étude.  On 
trouve  son  [wrtrait  dans  la  Collection  des  portraits 
de*  avocats  célèbres,  publiée  en  18Î3.     A— v. 

MILLER  Jacques),  poëte  dramatique  anglais, 
né  en  1703 ,  esquissa ,  étant  encore  i  l'ttnhrer- 
>ité.  la  meilleure  de  ses  comédies,  intitulée  ihe 
Humours  ofOxJord^  qui  fut  jouée  avec  beaucoup 
desucoèsen  1719.  H  était «ns les  ordres  sacrés; 
mais  son  goût  pour  le  Ihéètre  ayant  indisposé 
contre  lui  l'évéque  de  oui  dépendait  sou  avan- 
oement,  fl  eut  recours  à  sa  plume  po«r  subeit- 
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ter,  et  composa  plusieurs  autres  pièces,  qui  fu- 
rent applaudies,  mais  qui  lui  firent  tneaucoup 
d'eanenis,  par  la  grande  vérité  de  quelques  ca- 
ractères évidemment  trar('>s  d'apn-s  nature.  Dès 
lors  on  résolut  de  trouver  lllau^ai^  tout  ouvrage 
où  l'on  reconnaîtrait  son  style  ;  niais  il  donna  le 
change  à  ses  adversaires.  N  ayant  travaillé  jus- 
que-là que  dans  le  genre  comique,  il  s'avisa  de 
traduire  le  Mahomef  de  Voltaire  ,  qu'il  fit  repré  - 
seater  à  Drury-Lane,  «t  qu'on  applaudit  à  toute 
ootraiwe,  ïam  n  doaler  du  nom  de  Fauteur.  Il 
mourut  peu  de  jours  après  ce  succf-s,  et  lorsqu'il 
Tenait  d'être  pourvu  d'ua  riche  bénéfice  ecclé- 
aiaitique.  Ses  ouvrages  sont  :  I*  Ifmnmn 
of  Oj-ford,  1720:  2'  la  H r Ile-mère,  comédie. 
17;}4.  imitée  du  Malade  imaginaire  de  Molière; 
3"  \  Homme  de  goHi ,  comédie,  1736;  4»  la  /*«*• 
tinn  universelle,  comédie  dont  le  fond  est  de 
Sliiikspi'are,  1737;  5"  le  ^^/«^.  comédie,  1737; 
G"  l  Àrt  et  la  Nature,  comédie,  1738;  T  V Hôpi- 
tal d*t/mu,  comédie,  1739;  8*  Makonut,  1744  ; 
9*  Jtuepk  §t  ae$  frire»,  oratorio,  1744;  lO"  le 
Tableau,  comédie.  17'»');  11"  de  petil>  pi^-nies 
et  des  pamphleU  politiques.  Miller  a  fait,  avec 
Henri  Baker,  la tradoetion  anglaisedn  Tkiêtrt  i* 
Molière,  \]\\h]uH^  par  Watts,  avec  l'original  en  re- 
gard, bon  iiis  a  publié  plusieurs  ouvra({es,  en- 
tre autres  un  volume  de  Poéties,  et  la  tradaotion 
du  CouTi  de  bcllei-lettre*  de  l'abtM;  le  Batteux.  I,. 

.MILLER  (PuiLii'PB  .  célèbre  jardinier  anglais, 
qui ,  par  son  inlelligeneeet  son  érudition,  mé- 
rite de  prendre  place  parmi  les  botanistes  du 
18*  siècle,  naquit  en  1691.  Il  succéda,  en  1722, 
à  son  ])èr('.  dans  la  place  de  surintendant  du  jar- 
din de  la  compagnie  des  apothicaires  à  Cbelsea 
(oay.  StOAns)  ;  tH,  sous  sa  direction ,  oe  rielieéla- 
blissement  ne  larda  pas  à  tlevenir  lo  plus  magni- 
fique de  l'Europe,  pour  les  plantes  étrangères, 
quoiqu'il  ait  éM  bien  sorpacsé  depuis  (r«y  Jac- 
Qui»).  C'est  par  ses  s^jins  qu'un  grand  nombre 
de  plantes  exotiques  ont  été  acclimatées  avec 
succès  en  Angleterre;  et  relations  nombreu- 
ses et  multipliées  avec  les  plus  célèbres  botanis- 
tes, soit  en  Europe,  soit  dans  les  Indes,  ont  puis- 
samment contrioué  à  répandre  le>  dcn  m  vertes 
botaniques.  11  se  fit  d'abord  connaître  par  quel- 
ques mémoires  bisërés  dam  les  TnamutioHM  phi- 

Ûuopkifves ;  mais  son  Dicliounairr  des  jardiuin  t, 

publié  en  1731 ,  souvent  réimprimé,  et  toujours 
avec  des  augmentations  eonsidérdiles,  nut  le 

sceau  à  sa  réputation.  I.inné disait  que  celivrc  so 
rait  le  dictionnaire  des  botanistes,  plutôt  que  ce- 
lai des  Jardiniers.  L'auteur  eut  le  bonheur  peu 
commun  d'en  donner,  trentc-s^^pt  ans  après,  la 
huitième  édition .  Dans  les  premières,  il  n'avait 
suivi  que  les  méthodes  de  Rav  et  de  Tournefort  ; 
mais  dans  l'éditien  de  17M,  ïl  employa  les  nrin- 
eipM  et  hi  nomenohitare  de  Linné,  donlif  ihit 
par  de\cnir  un  des  plus  zélés  admirateur?  11  ne 
cottsen  ait  pas  moins  d#  reconnaissance  des  le- 
fSMqu'U  «raftiegiNi  éè  Uy,  aoa.premisr  mat- 
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tre  ;  et  dans  ses  dernières  années,  il  se  faisait 
honneur  d  être  resté  le  seul  botaniste  qui  pût  se 
vanter  d'avoir  tu  ce  grand  nitaraliste,  et  il  ne 
le  citait  jamais  sans  montveriwe  émotion  visible 
sur  sa  physionomie.  Miller  était  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  de  la  société  botani- 
que de  Florence,  etc.;  il  mourut  à  Chelsea,  le 
18  décembre  1771 .  On  a  de  lui  :  1*  Dùtiommn 
du  jardinier  et  du  fleuriste,  ou  Sytlème  complet 

d'korticultun,  Londres,  17U,  %  vol.  ta-»'.  Ce 
n'est  que  le  premier  jet  de  son  grand  omnrage  ; 

Catalogue  di  s  arlrrs  .  arbtutes ,  planles  et  fleur* 
des  jarditu  aux  emtiroiu  de  Loudre»,  1730,  in-fol., 
avec  II  pl. coloriées,  d'après  les  deashM  de  Van 

Iluysum;  3*  Cnlalogti»  plantarum  oflieinalium  qua 
in  horto  hotauico  CheUeiano  alunlur,  1730 ,  itlS*, 

de  152  pages,  contenant  518  plantes;  4«  £Nie> 
tiornaire  det  jardinier».  1731  .  in-fd  L'auteur  V 
joignit,  en  173.^,  un  appendice  in-fui.  ,  et  en 
donna,  la  même  année,  un  abrégé  en  2  volumes 
iu-8'.  L'ouvrage  fut  traduit  dans  les  principales 
tangues  de  l'Kurone  :  en  hollandais,  par  I.  Van 
iùias ,  174(5,  in-fol.;  en  allemand  .  parHuth, 
17SO-58,  3  vol.  in-fol. ,  et  par  Panzer,  1769-76, 
4  vol.  in>4*  ;  en  itrançais,  178848 ,  8  vol.  in-4*, 
a M'c  des  notes  par  Hfilaiulre  rotj.  Ciuzeli  es  m: 
I'hisv).  La  meilleure  édition  anglaise  e^t  celle  qu  a 
donnée  le  professeur  Martyn  ,  en  1807 ,  4  vnl. 
in-fol.  Miller  publia,  de  (7"yr>  à  1771  ,  un  re- 
cueil de  300  ligures  de  plantes  coloriées,  pour 
accompagner  son  Dictionnaire.  C'était,  après 
VHortua  Eltimmtù  et  la  Candine  de  Catesby, 
le  plus  beau  recueil  de  ce  genre  qui  eût  encore 
paru  en  Angleterre  ;  il  leur  est  même  supérieur 
pour  le  détail  douué  aux  organes  de  la  fructilica- 
tkm ,  détail  si  important  quand  on  sait  le  sy»- 

tème  do  Limié  ;  .")•  Calendrier  du  jardinier .  se- 
conde édition,  1732,  in-8*,  réimprimé  pour  lu 
seiiième  fois,  en  177S,  et  icwent  réuni  aux 

dernières  éditinns  du  Dictionnaire  :  fî"  Culture  de 
la  garance  ,  tutvant  la  méthode  pratiquée  en  Zé- 
lande, i7o8,  in-4*  de  38  pages,  avec  6  ptan- 
ches  ;  7*  CourU  ûUraimtùm  à  /•  «ammaistanee  de 
la  botanique,  1760,  in-8*,  avec  S  planches; 
8*  quelques  Ménwires  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques :  ils  n'offrent  aujourd'hui  que  peu 
d'intérêt.  Un  ouvrage  bien  plus  considérable  est 
le  recueil  des  descriptions  annuelles  de  cinquante 
plantes  nouvelles ,  qu'il  envoyait  chaque  année 
au  mmée  britannique ,  conformément  an  règle- 
iiicmIs  (le  la  fondation  du  jardin  dcChelsea  :  elles 
itid  iré^piemment  donné  lieu  à  des  découvertes 
en  botanique.  L  herbier  de  Miller  a  passé  dans  la 
bibliothèque  de  sir  Joseph  Banks.  Le  genre  autte- 
ria  ,  de  la  famille  des  corymbifères .  découvert  à 
Panama  et  à  la  Vera-Cruz  ,  par  iloustoun ,  a  été 
consacré  par  le  docteur  Itartra  à  la  mémeire 
de  cet  estimable  jardinier.  —  Omrtei  Hitxrn ,  un 
di"  s(>s  fils,  ([ui  avait  acquis  une  fortune  considé- 
rable dans  les  Indes  orientales ,  a  fait  passer  à  la 
Société  royale  da  cnrieuass  capérienceaaiirl'n- 
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tilito  do  la  transplantation  du  froment.  On  a  en- 
core de  lui,  daoa  les  Traïuaetiaiu  fkUotofkiqiiti. 
t.  68 ,  OM  Dmarifdemdër^Sumatrn.  G.  M.  P. 

MILLER  (Jka>'-BIahtin) ,  écrivain  allemand,  na- 
quit à  Ulm ,  le  t  décembre  i750.  Soo  père  était 
proCBflwur  des  ImgMi  Bifartihi  an  gymnaM  de 
cette  ville.  Le  jeune  HiOer  le  ICOdit,  en  1770  . 
à  Goettingue,  où  il  étudia  la  UiMogie  :  il  y  lit 
liartie  de  cette  société  déjeunes  poëtes  composiéc 
de  Burger,  Hœlly,  Yoss,  des  deux  comtes  de 
Stollberg  et  d'autres  littérateurs  nioins  célèbres. 
Il  revint  dans  sa  patrie  en  1775  ,  et  y  remplit, 
pendaat  un  grand  nombre  d'années ,  les  fonc- 
tibm  de  pasteur  et  ceUes  de  professeur  de  lan- 
;;ue  gn-cque  et  de  théologie.  Le  roi  de  Wurtem- 
berg le  nomma,  en  ItilO,  doyen  et  conseiller 
oonislorial.  11  est  mort  à  Ulm,1e  t«  juin  1814. 
Les  ouvrages  en  prose  de  Miller  :  dharlrs  de  Runj- 
keim,  la  Corre^poudance  d«  trot*  amu  d'uHtter- 
siiè,  et  surtout  Sirgwart,  lepios  câèbcede  loiis, 
oiïretit  le  talileau  d'un  anKtur  vertueux  et  eii- 
•  thuusiaste ,  qui  ne  se  sépare  jamais  des  senti- 
ments les  plus  religieux.  Mais  c'est  nirlmitcomme 
poète  lyrique  que  Miller  s'est  acquis  une  répu- 
tation durable  en  Allemagne.  Ses  élégies  et  ses 
romances  sont  devenues  populaires.  Le  roman 
de  Sùgwm-i  a  été  traduit  dans  presque  toutes 
les  languei  de  rBurope.  Il  en  existe  deux  tra- 
dudknH  françaises .  PL. 

MILUR  (  WiLLi.vM , ,  célèbre  libraire  de  Lon- 
dres, était  fils  d'un  libraire  de  Boiigay  ^trfTolk) , 
où  il  vit  le  jour  le  lo  août  1769.  II  montra  de 
bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour  le  des- 
sin ,  vint  à  Londres  ,  fut  présenté  aa  pdntre  Jo- 
shua  Reynolds,  et  allait,  sur  ses  conseils,  entrer 
à  l'académie  de  peinture ,  quand  sa  famille  pré- 
féra lui  faire  suivre  la  profession  paternelle.  Il 
s'établit  comme  libraire  eu  i790,  dans  Bond 
Street  et  s'y  fît  ooonattre  par  de  nombreuses  édi- 
tions de  livres  de  voyages  et  d'ovjvrages  à  plan- 
liies.  En  18()4  il  transporta  sou  magasin  dans 
.Vlljeniarle  street  et  y  fooda  l'importante  librai- 
rie qui  a  depuis  passé  à  M.  Murray.  Parmi  les 
ouvrages  dont  on  lui  doit  la  publication  et  qui 
oontriboàfent  à  sa  fortune,  il  faut  surtout  Ctler 
les  œuvres  de  C.  J.  Fox ,  une  édition  des  œuvres 
de  Dryden  en  18  volumes ,  une  des  œuvres  de 
Ricbanlson  en  19  volumes  et  la  Bio^fAiVo/ 
rAea  of  britûk  tkaraetm.  Miller,  après  avoir  cédé 
son  établissement,  m  ralk«  dans  une  propriété 
qu'il  avait  acquise  dant  rOertligtdddfe;  ily mou- 
rut le  2Ô  octobre  1845.  -  Z. 

MELER  (HoeH) ,  géologue  anghis,  né  en  1803 
à  Cromarty  en  Ecosse,  d'une  famille  de  pécheurs 
et  de  marins.  Sou  père  périt  en  18U7  dans  uii 
naufra^'e;  resté  ainsi  oipheHn  de  bonne  heure, 
il  fut  élevé  |  ar  sa  nière  avec  plus  de  tendresse 
<|ue  d'intelligeuce,  et  passa  une  partie  de  ses 
premières  années  à  lire  des  voyages  et  des  ou- 
vrages sur  la  Bible.  Au  lieu  de  fréquenter  le 
fnMnmNr.Mjbe(  de  sa  vflle  natale ,  il  réchappait 
XXYII1. 


souvent  pour  courir  sur  la  côte ,  explorer  le  ri- 
vage, ramasser  des  cailloux,  et  c'est  ainsi  qu'il 
acquit  par  ta  pratique  les  premiers  principes  de 
la  géologie,  dans  hKpjcIle  il  tk\aU  faire  un 
nom.  Un  voyage  dans  les  UighUnds  acheva  de  dé- 
velopper en  lui  le  goAt  de  l'Ustoiie  naturelle. 
Cependant  il  fallait  vi>Te  et  prendre  cons<>quoni- 
ment  uji  état,  Miller  se  lit  carrier  et  resta  trois 
ans  chez  un  maître.  Mais  tout  en  menant  la  vie 
d'un  ouvrier,  en  fréquentant  même  le  cabaret, 
le  jeune  aporeuti  n'avait  pas  uerdu  le  goût  de  la 
lecture  ;  il  oévomit  les  Imes  les  plus  sérieux  qui 
lui  tombaient  sous  la  main;  ton  goût  instinctif 
de  la  géologie  lui  Ciisait  étudier  la  forme  de  la 
nature  des  moellons ,  des  pierres  de  taille  et  la 
disposition  des  carrières.  Passé  maître  en  maçon* 
nene ,  Miller  aOa  s'établir  k  Edimbourg ,  il  y  put 
.satisfaire  da\antage  son  désir  d'instruction,  se 
mit  à  lire  les  poètes  et  voulut  le  devenir  à  son 
tour,  n  publia  lous  le  nom  Poem$  bg  «  joÊumey- 
Huia  »tone-matoH ,  un  petit  volume  où  apparaît 
quelque  talent.  Cet  essai  fut  remarqué;  l'au- 
teur déchira  le  voie  de  l'awMynw  et  réussit  à 
faire  aeoqiter  des  morceaux  en  prose  dans  Vln~ 
«emm  Courier.  Ses  articles  sur  la  pèche  des  ha- 
rengs obtinrent  un  grand  succès;  aussi  ne  tarda- 
t-il  pas  à  les  réunir  en  une  brochure.  Le  métier 
de  carrier  commençait  i  ne  eonvcnir  guère  k  b 
position  littéraire  qu'il  s'était  faite;  il  excellait  à 
graver  lesépitaphes  des  tombeaux  ;  il  vécut  quel- 
que temps  do  cette  industrie  et,  en  cherchant 
des  pierres,  s'initia  de  plus  en  plus  à  la  géologie  ; 
il  explora  dans  ce  but  la  côte  du  Moray-Frilh , 
dont  il  a  donné  plui  tard  une  saisissante  descrip- 
tion ;  il  s'occupa  aussi  de  théologie  et  prit  part  à 
plusieurs  de  ces  controverses  qui  occupent  tant 
en  Angleterre  les  communions  protestantes.  Sorti 
des  rangs  du  peupte,  le  carrier-noéte  et  géolo- 
gue conquit  une  grande  popnlanlé.  Miller  araft 
obtenu  un  emploi  dans  une  maison  de  banque 
de  Cromarty ,  emploi  qui  suffit  plusieurs  années 
à  ses  besoins.  La  ville  de  Cromarty ,  fiére  de  lui 
avoir  donné  le  jour,  l'élut  membre  de  son  con- 
seil municipal  {town  couneit].  Il  se  mêla  a  toutes 
les  agililieH  politiques  du  pays  et  son  influence 
alla  grandlosant.  Des  gens  distingués,  des  fem- 
mes élégantes,  tinrent  à  hotmeur  de  l'avoir 
pour  ami ,  et  une  femme  d'esprit  dans  une  con- 
dition aisée ,  Lydia  Fraser ,  conçut  tant  d'estime 
pour  lui ,  qu'elle  lui  offrit  sa  main  ;  Miller  l'ac- 
cepta et  se  trouva  ainsi  dans  une  position  indé- 
l>endaiite  qui  lui  pennit  de  se  livrer  librement 
aux  sdenees  et  k  la  littérature.  Peu  de  tempe 
après  son  mariage,  il  fit  paraître  ses  Scènes  et 
Ugendet  du  nord  de  l'Eeotte  ^1835; ,  remarqua- 
bles par  l'élégance  du  style  et  l'interét  des  su- 
jets, qualités  qu'on  ne  devait  pas  s'attendre  k 
rencontrer  chez  un  homme  auquel  l'instruction 
première  avait  manqué.  Entraîné  aussi  par  son 
goût  pour  la  controverse ,  Miller  se  mêla  à  la  que- 
relle fgrt  vive  dans  l'éf^ d*BooMe,  cnbu  les 
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iHtnuiotiistet  et  les  non-intrusionutt» ,  il  riiibrassa 
co  dernier  parti  qui  s'opposait  au  droit  de  colla- 
tion et  \oulait  que  l'on  ne  pût  nommer  des  eu-  j 
rés  aux  paroisses  sans  l'assentiment  du  peuple  ; 
il  pubJia  sur  ce  débat  un  pamphlet  intitulé  :  Let-  i 
ter  to  t&rd  Brouyham ,  en  tke  AmkUrttrdtr  tate  \ 
1839Î,  et  un  .uitre  .natit  pour  titre  :  thr  ll  hig- 
gism  o/ihe  old  achool.  En  1840 ,  Miller  entra  dans  i 
la  rMaeHon  4'ane  ffrallle  aend-hebdomadaire,  the  | 
U'ittirsK     dont  il  devint  ensuite  propriétaire.  ; 
Mais  son  penchant  pour  la  géologie  I  éloigna  de  , 
de  plus  en  plus  de  la  polémique  politique  et  reli- 
gieuse, et  une  série  de  publications  annoncèrent 
des  études  plus  suivies  et  plus  solides  qu'il  n'en 
avait  encore  faites.  Il  donna  surcessivenient  un  j 
traité  4Ur  le  terrain  de  vieux  grès  rouge,  intitulé 
A  n«kp  vcflt  t*  an  «Id  fieU  f|84l\  qui  jeta  les 
Ibiidi'moiils  (le  sn  réputatinn  ronittic  kimiIo;.'11(' 
Cet  ouvrage  lut  suivi  de  the  Jir$t  Imvreuwtu  o/ 
Bm^ltmé  imi  im  feoph  (3*  édtt.  1859).  —  Ma- 

l>nn(s  of  the  Crrntnr  Fiupreintos  dcs  pieds  du 
Créateur  ;  ce  dernierouvrage  est  une  i-éponse  aux 
Vestiges  of  création  ,  livre  dans  liHUiel  on  mettait 
en  évidence  le  désaccord  de»;  ténioifioages  l»ibli- 
ques  et  de  la  gt'ologie.  Miller.  fi>rl  attaché  à  l'or- 
thodoxie presbytérienne,  s'eiïorra  d'étabhr  que 
la  science  n'a  rien  établi  qui  contredise  la  Gen^. 
ftans  un  écrtl  intitulé  %  nchootw  uni  teheotma»- 
lirs  ,  qui  (ihiiiit  un  u'rand  siiccrs,  ce  savant  ra- 
conta les  pi'euiières  années  de  sa  vie  et  la  nia- 
iiière  «font  fl  avait  filt  lui-même  son  éducation. 
On  y  remarque,  comme  cher  la  plupart  des  œii- 
vres  du  carrier  devenu  auteur,  une  grande  ori- 
ginalité de  Tues,  beaucoup  d'eafMit,  de  verve, 
déparé  par  un  penchant  (mp  prononcé  [mur  les 
digressions  ,  Miller  s  attacha  a  montrer  comment 
In  nature  e>t  et  sera  toujours  notre  meilleure  in- 
stitutrice. Etabli  dans  une  jolie  habitation  à  Porto- 
Bdlo,  prés  d'Edimbourg,  an  milieu  de  fleurs  qu'il 
cultivait  avec  amour  et  de  se^  cnlle  tions  de  ro- 
ches et  de  pierres ,  ce  savant  coulait  une  douce 
<>ifflleiiee;  il  réunissait  les  matériattx  d'un  nouvel 

ouvrage  :  the  Trstimotiy  of  the  rorks ,  quand  il 
commença  à  ressentir  les  premiers  symptômes 
de  la  maladie  mentale <|Ui'4evait  causer  sa  mort; 
l'esprit  surexcité  par  un  travail  inces-ianf .  par 
une  imagination  naturellemnntexalftv,  il  éprouva 
des  hallucinations ,  devint  sujet  à  des  attaques  de 
somnambulisme,  et  un  jour,  à  la  suite  d'une  lec- 
ture mélancolique ,  se  brûla  la  cervelle ,  après 
avoir  écrit  sur  une  feuille  de  papier  ses  adieux  à 
sa  chère  Lydia  et  à  ses  enfants,  adieux  qui  révè- 
lent régarement  éè  ht  Mie.  Il  expira  le  f  I  dé- 
cembre 18r57,  laissant  la  réputalioii  d'un  savant 
éminent,  mais  dont  les  facultés  brillantes  s'é- 
taient toujours  quel<)tie  peu  senties  de  l'ében- 
geté  de  «on  existence.  Z. 

MILLET  ^Jkan  ,  docteur  ès  droits,  était  né  en 
1313  k  St-Amour,  petite  ville  du  comté  de  Bour- 
gogne ,  d'une  famille  ancienne ,  mais  mal  parta- 
gée des  biens  de  la  fortune.  Philibert  delà  Baume, 


MIL 

comte  de  8l>Anionr,  devint  son  protecteur  et 

l'emmena  avec  lui  en  Angleterre  ipiand  il  y  fut 
envoyé  en  ambassade  par  Charles-Quint  (1\  Mil- 
!el  était  savant  dans  les  langues,  et  il  a  traduit 
du  grec  et  du  latin  plusieurs  ouvrages  que  son 
Mécène  lit  imprimer  en  hii  abandonnant  les  bé- 
néficcs.  Opendant  son  sort  ne  ^'aincliora  guère, 
et  il  vécut  toujours  dans  un  état  voisin  de  la 
pauvreté.  Par  le  testament  qu'il  dicta  dans  sa 
dernière  maladie,  il  recommandait  à  ses  amis  son 
père,  plus  que  nonagénaire,  et  ses  enfanLs,  aux- 
quels a  ne  nissait  d'autre  héritage  qu'une  répu- 
tatio.i  sans  reproche.  Il  mourut  à  St-Amour  au 
mois  de  mai  1R76,  et  fut  inhumé,  comme  il 
l'avait  désiré,  dans  l'église  des  .Vugustins.  où 
l'on  voyait  son  épiiaphe.  On  a  de  lui  :  i*  le 
TVnmt^  <lr  Lmehn,  dialogue  non  mohw  éléfant 
que  nV'réatif  par  le<  lielles  histoires  qui  v  --(iiit 
contenues,  Paris,  ISiiO,  iu-S";  f  Cinq  diahgùmes, 
an  DéiiUt^ttit^ttÊ  dtf  ^^vf  neUss  dttKÊ9$  »  4à  seeaif*  « 

léUtrèee,  Sumnnr .  Judith.  Agnh  et  Cnmmn  Gala- 
Henné,  traduits  du  latin  de  Pierre  Nannius.  ihid., 
1559,  in-8";  3*  lesCk'nf  lirm  d'Kgrtippu»,  con- 
tenant plusieurs  guerres  des  Juifs  et  la  ruine  de 
Jéru>aleiu.  ihid.,  I')'il-t536,  in-4»;  h*  Histoire 
li.-hlneas  SylriuM  îoufhant  let  amoun  d'Eunjalus  et 
de  Lucrèer,  ibid.,  1551,  in-S"  (coy.  Pis  U);  5*  les 
Conquêtes,  origine  et  empire  de»  Tiret,  traduits  du* 
latin  de  Christ.  Richer  ;  plus,  y  sont  ajoutées  par 
le  translateur  toutes  les  guerres  d'iceux  Turcs 
depuis  1840  ft  1501 ,  ibid.,  IBS3,  ln-9*;  fi*  les 
Chroniques,  ou  Annalrs  de  Jean  Zonare.  traduites 
en  français,  Lyon,  15t)(>,  in-fol.,  Paris,. 1583, 
in-fol  —  MiLtRT  iJean] .  musicien,  né  vers  16t0 
à  Fondremnnd,  hailliaKe  de  Vesoul.  de  parents 
simples  cultivateurs ,  fut  attaché  comme  enfant 
de  chœur  à  la  musique  de  la  cathédrale  de  Be- 
sançon ,  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  son 
goût  pour  le  chant.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  enilirassa  l'état  e<-clésiastique ,  et  fut 
pourvu  de  l  ollice  de  sous-chantre,  dont  le  titu- 
laire prenait  rang  parmi  les  chanoines.  M  mérita 
Il  hieineillance  de  l'archevêque  Antoine-Pierre 
de  Granmiont  et  fut  chargé  par  ce  prélat  de  pu- 
I  lier  de  nouvelles  éditions  àa  Livres  de  ehœur. 
"wliet  mourut  après  4682.  On  a  de  lui  le  Direr- 
loire  du  chant  grègoritn ,  Lyon.  I(i66 ,  ill-'»°.  il  y 
n  des  choees  curieuses  dans  cet  ouvrage  ;  mais 
l'auleur  rapporte  des  elTets  si  merveilleux  du 
chant  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  le  trouver 
trop  crédule.  On  lui  allrihue  encore  \'Art  de  lien 
chanter  en  nuuiqw!.  Ce  volume ,  qu'on  dit  gravé 
par  IHerre  de  Loisy  (voy.  Lxusr],  n'a  jamris  été 

(Il  Philibert  df  la  Bi'înmi»-  s'insinua  fort  avnnt  i!»n»  les  bonrrs 
griccs  de  Htnri  VIH.  roi  d  A i '"  ire.  C«  priore  u  le  reritit 
u  tK>ur  un  jour  de  son  autorilc  et  lut  r«niit  tou*  le*  inMgDfn  da 
~  [a  rnyaiité  qu'il  exerça  pMacMM  à  LOBdna,Ct«ClM  SMiM- 
M  lion  aaïuuae  fai  «ppUodta  à»  U  aatlMi  ufllain.  •  [BWMn 
nbrrfég  4m  efmti  é*  Battfyiu,  par  M.  Grappin  ,  p.  Ï1'  I 
M.  htny  dMfrier,  membre  de  la  nidt^lé  dVnci  urap'rrcnt  du 
J  ra.  BMOre  qu'il  existait  encore  en  I7C^  dan»  Im  arcluvr*  da 
rh&icnii  de  CbAiitonay,  appartcDant  à  la  mal^^n  >Jr  Si  .\inoilt^ 
plutieun  ordonnance»  dn  mi  PbiUbert  d«te««  de  Lundrca. 
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▼u  par  ceux  qui  l  ont  cité,  et  on  peut  en  réro- 
qoer  en  doute  I  ex  istf  iice .  W—  « 

MILLET  (Siïion-Gkrmai.n),  né  en  1575  à  Vcnizv, 
village  de  la  Champagne,  embrassa  la  règle  de 
St-Benott,  et  fat  d'abord  connu  sous  le  nom  de 
doiil  Simm;  mah  il  prit  celui  de  dom  Germain 
Ibrsqu'il  entra  dans  la  ron;;ir':,Mtinri  de  St-Maur, 
en  163i.  Ce  religieux  mourut  à  1  abbaye  de 
St>Dehts  le  28  janViiBt>  1647.  On  •  dè  lut  :  !•  les 
Diaforjtirt  df  SlGnijoirf,  traduite  du  latin  en  fran- 
çais rt  Ulujsin's  d'observation*,  «r#f  un  Traité  de  ia 
trantlalioH  du  corps  de  Sl-Benoit  en  FVWM»,  PariS, 
1624  et  iii-S"  ;  2»  le  Trésor  sacré,  ou  ftirm- 

taire  des  taintrs  reliques  et  autres  précieux  joyaux 
de  l'igHa»  H  ék  trésor  de  Vahhaye  de  St-Denia  ,  en 
France;  ensemble  les  tombeaux  des  rois  et  des 
reines,  depuis  Dayobcrt  jusqu'à  Henri  le  Grand, 
Pari?,  16:{8.  J6iO.  IH'i.S.  1646,  in-i2.  Ces  der- 
nières éditions  ont  été  augmentées  d'un  Abr^é 
it$  ^ehetn  rtmar^MÎXe»  «rritie»  defmii  Da§obert 
jusqu'à  Louis  Mil.  M"  Viudirntu  F'r  1/  si/r  galticantr 
de  suo  Areopagita  Dionysio  glorin,  Paris,  i638, 
In-S*.  L'auteur  y  combat  les  arguments  da  P.  Sir- 
mond  .  jYsuite,*et  pnMcrid  rlt^montrer  que  Sl-Dc- 
nis  l'ArtVtpjiRite  et  St- Denis,  premier  évèque  de 
Paris,  ne  sont  qu'un  même  pcrsotmage.  Cepen- 
dant l'antiquité  les  avait  toujours  distingués; 
Hîlduin,  abbé  de  St-Denis  au  9*  siècle,  est  le 
premier  qui  les  ait  confondus  l'un  avec  l'autre; 
mais  cette  opinion,  longtemps  accréditée,  est 
abaudonnée  aujourd'hui  et  regardée  comme  un 
anarhroinsme  rmj.  Si  Dcm'^  i 'Arkopm;ite\  h"  Ad 
Dissertationem  nuper  etut^atam  de  duolnu  Dionjsiis 
fw^muio,  Ar  fua  eviienttubg^e  éemonstrahtr  «itwm 

tt  mandent  Dionysium  Areopagitatn  et  Parisieti.srui 

tfitc^m,  Paris,  1642,  in-8".  C  est  une  répouM! 
I  la  IHêtertatio  de  duohus  Biem/aiis  dit  docleur 

Lnnnoy,  ainju»*!  répondirent  encore  deux  aiitn-s 
bcnéilictins  dans  le  même  sens  que  leur  confrère 
(roy.  Jacques  Dodbut  et  NioMis-flngnes  Mb- 

RARD).  P — HT. 

lin.LBT  (Jban),  po^te  dramatique,  doit  la  répu- 
tation qu'il  conserve  panni  les  amateurs  de  notre 
ancienne  littérature,  moins  au  mérite  de  ses  ou- 
Trages,  qnoitpi'ifs  n'en  soient  pas  tdnt  i  feff 
d('|)otirviiv,  (Hi  à  |;i  naïvt'Ié  du  patois  dàuphinnis 
dans  kvquel  ils  sont  écrits.  La  Bibliothèque  de  Guy 
Allard  ne  contient  aucune  particularité  sur  la  tie 
de  Millet;  et  pout-i'^tro  sorait-on  en  droit  rio  faire 
un  reproche  à  ChaUet  do  n'avoir  pas  clierché, 
|»ar  de  nouvelles  investigations,  A  ré^rcr  cette 
otaitssion  en  Tiisant  connaître  un  poëte  qui  tient 
le  promiiT  rnng  parmi  ceux  qui  ont  écrit  dans 
l'idiome  partir  ulier  au  Dauphiné.  Millet,  né  vers 
1600  à  Grenoble,  vivait  eu  1665,  date  de  la  pu- 
Mication  de  sa  dernière  pièce.  On  a  de  lui  : 

1°  Pastorale  et  trngimmédie  de  Jnnin  ,  fîrenoble  . 
1633,  in-4°.  Cette  pièce,  connue  aus&i  Mus  le 
titre  de  Lhauda  (Glauda),  nom  d'un  des  princi- 

paut  personna;:os,  a  ronslaninieiif  joui  d'un  suc- 
cès soutenu  et  dont  elle  est  redevable  à  1  intérêt 
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piquant  dti  sujet.  D'après  ta  tradition  db  pavs, 

l'auteur  n'aurait  fait  <jue  mettre  en  <.rno  rav«"n- 
furo,  alors  récente,  d  une  jeune  paysanne  qui, 
n  (  hercliée  en  mariage  par  le  secrétaire  d'un 
trésorier  de  GretioMo,  avait  fini  pnr  épousor  le 
trésorier  lui -même.  Suivant  Chani|)oiiioa-Fi- 
geac  Lhauda  serait  la  même  que  Claudine  ou 
Marie  Mign"t.  Devenue  veuve  du  trésorier  ou. 
suivant  d'autres,  d'un  conseiller  au  parlement, 
elle  ('pousa  le  second  maréchal  de  l'Hôpital ,  et 
eniin,  sur  le  retour  de  l'âge,  elle  sut  inspirer 
une  Tîve  passion  à  Casimir  T,  roi  de  Pologne 
roij.  MicMiT  .  La  Pastorale  de  Lhauda,  essai  dra- 
matique et  chef-d'œuvre  de  Millet,  a  été  réim- 
primée au  moins  quatre  fols,  OrenoMe,  1036, 
1700,  ISOO,  in-8».  et  Lyon,  I7:«8,  in-12.  La 
Pastorale  de  Philin  et  Mnrgoton,  Grenoble,  1638, 
in-4*.  Cette  éiflUon ,  la  seule  (|ui'  l'on  connaisse, 
est  si  rare  que  l'auteur  de  la  liihliothrqiu  du 
théâtre  français ,  attribuée  au  duc  de  la  Vatlière, 
déclare  !t.  2,  p.  508)  qu'il  n'a  jamais  pu  en  voir 
un  exemplaire.  3*  La  B«nye(Siie  de  Grenoble, 
comédie,  IMd.,  I66S,  fn-8*.  Ces  trois  pièces  sont 
l  it  cinq  actes  et  en  vor>.  Dans  toutes,  l'auteur 
fait  parler  les  paysans  et  les  gens  du  peuple  en 
patois,  et  les  autres  personnages  en  français. 
Mais  i!  faut  ajouter  que  Millet  s'exprime  l)cai:cotip 
mieux  dans  l  idiomc  de  sa  province,  dont  il  avait 
fait  une  étude  spéciale.  On  trouve  dans  la  £iMi'o> 
tkèque  du  théâtre  français,  que  l'on  vient  de  citer, 
l'analyse  de  la  Lhauila  et  de  la  Bourgeoisie  de 
Grenoble,  avec  des  fragments  de  ces  deux  pièces, 
accompagnées  d'une  version  friinQaiae.  C'est  pait 
erreur  qu'on  y  dit  qu'elles  sont  écrites  eii  vers 
prnM  iir  iiix.  et  cette  erreur  est  d'autant  plus 
remarquable  que  le  Provençal  Marin  passe  pour 
un  des  rédacteurs  de  cette  B^UMhifue  (««y.  Ma> 
iun\  .Après  avoir  rendu  compte  des  comédies  de 
.Millet ,  Champollion-Figeac  ajoute  qu'on  ne  con- 
naît rien  de  plus  de  lui,  si  ce  n'est  quelques 
chansons  et  un  volume  intitulé  Hicueil  de  diverses 
pièces faites  à  l'ancien  langage  de  Grenoble  par  les  plus 
beaux  esprits  de  ce  temps-là,  ibid.,  1662,  in-12  de 
74  pages.  Ce  petit  volume  contient  le  Banquet  des 
fées ,  oil  l'on  trouve  des  détails  pleins  d'intérêt  ; 
la  Vie  des  rourfifttfiy  (  t  deux  assez  bonnes  satires 
des  travers  de  l  époque.  Quant  aux  chansons, 
Champolllon-Pfgeue  les  •  publiées  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Paris,  dans  soli 
Appendice  aux  recherches  sur  les  paluis,  p.  180- 
im.  W— s. 

MILLET  le  baron  ThéodoreV  général  français, 
né  en  Picardie  le  13  .septembre  1776,  entra  au 
sen  ice  le  16  juin  4793  uans  la  40*  demi-brigade, 
et  fut  peu  de  tem|)s  après  nommé  lieutenant  au 
choix.  Officier  inth^lde  et  actif,  il  dut  un  avan- 
cement rapide  à  plusieurs  actions  d'éclat  et  & 
d'twnorables  blessures.  U  fit  les  premiè^s  cam- 

i||  A'oMVtlla  ttehirtkft  tur  Irn  f.alp\t ,  tt  en  farticuliir  tut 
«nut  4m  iifarUmtnl  it  Clsèr» ,  Pwit ,  180»,         de  199  p««c« . 
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pagnes  d'Italie,  et  se  trouva  depuis  aux  batailles 
deMarengo  et  d'Austerlitz.  Employé  en  Espagne 
en  1808,  il  se  distingua  le  8  août  au  passage  du 
Tage,  près  de  Talaveyra,  et  fut  nommé  colonel 
le  17  aéoNnbre  1809,  après  s'être  fait  remarquer 
à  la  bataille  d'Oocana.  A  l'attaque  du  mont  de 
Ftipnte-Santa,  le  12  novembre  !810,  le  général 
MtUet  fut  atteint  de  deux  coups  de  feu  à  la  tète, 
et,qiioimieafl'«iUi  par  la  pwtodesoa  sang,  il 
iMTOiilut  pas  quitter  son  poste  ,  commanda  lui- 
mtaietUlie  Muvelle  charge  et  repoussa  l'ennemi. 
De  tetoor  en  France,  il  prit  part  aux  dernières 
campagnes,  et  fut  élevé  au  grade  de  général  de 
brigade  le  28  juin  1813.  Le  roi  le  créa  chevalier 
(le  Sl-Louis  le  20  août  1814,  puis  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  Après  les  événements 
do  W  nara  1818,  Millet  nit  employé  dam  les 
gardes  nationales  actives  de  l'armée  du  Nord. 
.Vis  à  la  demi -solde  après  le  licenciement  de 
Vwmée,  û  te  retira  an  lêin  de  sa  famille,  à  Sour- 
devat  (Manche),  et  s'occupa  d'agriculture.  Il  y 
mourut  le  17  février  1819.  M — oj. 

■ILLETIÈRE  (de  la),  calviniste  mitigé,  s'oc- 
eupa  quelque  temps  du  projet  chimérique  de  réu- 
nir les  protestants  avec  les  catholiques,  et  publia, 
en  conséquence,  en  1644  un  ouvrage  intitulé  le 
Paeifiqut  viritMt  tmr  U  débat  éê  tusage  légitime 
ém  êoertmeiÊtêt  fàKiUnee.  Ce  IlTre,  quoique  ap- 
prouvé par  trois  docteurs,  fut  censuré  par  la 
Sorbonne ,  et  il  fut  loin  de  produire  les  résultats 
que  l'aalenr  en  attendait.  T— o. 

MII.LEVOYE  Charles -Huïfrt),  littérateur  et 
pointe  estimable,  né  le  24  décembre  1782,  n'avait 
pas  achevé  ies  premières  études  au  collège  d'.Ah- 
DeviUe,  sa  patrie,  lorsque  la  révolution  ferma 
les  écoles;  mais  il  trouva  dans  les  soins  d'un 
habile  instituteur  \vs  secours  nécessaires  au  dé- 
ydoppement  de  ses  dispositions  naturelles.  Son 
penemnt  potir  la  poésie  ne  tarda  pas  à  se  mon- 
trer, et  à  Vâge  de  treize  an.«  il  composait  de  pe- 
tites pièces  de  vers  dont  quelques-unes  ont  été 
imprimées  dans  des  reeneib.  Il  apprit  ensuite  les 
élénïents  de  la  langue  precquo,  et  vint  à  Paris 
compléter  son  éducation  au  collège  des  Quatre- 
Nations,  où  il  remporta  en  1798  le  premier  prix 
de  littérature.  Il  se  destina  d'abord  au  barreau  ; 
mais,  rebuté  bientôt  par  les  formes  de  la  chicane, 
il  passa  en  1801  du  oureau  d'un  procureur  dans 
un  magasin  de  librairie,  et,  au  bout  de  trois  ans, 
renonça  an  commerce  des  Ihrres  pour  s'aban- 
donner sans  distraction  à  son  goût  pour  les  let- 
tres. Un  petit  recueil  de  vers,  dont  la  pièce  la 
plus  remarquable  est  celle  oA  il  oélèbie  les  PM- 
iin  du  poêle,  l'avait  déjà  fait  connaître  d'une 
manière  avantageuse  :  il  se  mit  sur  les  rangs  en 
1806  pour  disputer  les  prix  proposés  par  l'Aca- 
démie française,  et  chacun  de  ses  pas  dans  la 
carrière  fut  marqué  par  un  triomphe.  Emiemi 
de  l'intdgue,  exempt  d'ambition,  c'est  à  la  cam- 
pagne Que  MiileToye  allait  dans  un  doux  repos 
foAler  les  diannes  de  l'^tode  :  la  délicatesse  de 
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son  tempérament  l'obligeait  d'ailleurs  à  des  mé- 
nagements qui  l'éloignaient  du  monde.  11  se  ma- 
ria en  1813,  et  cette  union,  formée  sous  les  plus 
heureux  auspices,  le  consola  de  la  perte  dune 
partie  de  sa  fortune,  que  d'inlidèles  dépositaires 
loi  avaient  enlevée.  Il  s'était  retiré  dans  sa  -vflle 
natale  pour  y  vivre  tranquillement  ;  mais  des 
alTaires  l'ayant  rappelé  à  Paris  au  mois  de  juin 
1816 ,  il  prit  un  logement  au  village  de  Neuilly, 
où  il  rt»spirait  un  air  plus  pur,  plus  convenable  à 
sa  santé  qui  dépérissait  chaque  jour.  Dans  une 
course  qu  il  fit  h  Paris  avec  m»  époose,  Û  Se 
trouva  si  faible  qu  il  fallut  renoncer  à  le  recon- 
duire à  Neuilly;  on  lui  procura  un  appartement 
près  des  Champs-Elysées,  ou,  après  quelques  jours 
de  soulTrance,  il  expira,  le  ii  août,  à  l'âge  de 
34  ans ,  emportant  les  regrets  de  tov*  les  amis 
des  lettres.  Le  rw  Louis  XVHI  avait  accordé  à 
Millevoye  une  pension  de  douze  cents  francs, 
qui  fut  continuée  i  sa  veuve.  La  mort  préma- 
turée de  ce  jeime  écrivain  fut  une  véritable 
perte  pour  les  lettres  ;  le  succès  de  ses  ouvrages 
n'éMt  pour  lui  qu'un  enoottragement  à  de  nou- 
veaux efforts,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût 
rempli ,  s'il  eût  vécu ,  toutes  les  espérances  qu'il 
avait  fait  concevoir.  A  un  naturel  affable,  au  ca- 
ractère le  plus  noble,  il  joignait  une  sensibilité 
exquise  et  un  goût  pur  qu'il  puisait  dans  la  lee- 
ture  réfléchie  des  anciens.  Il  avait  une  mélancolie 
douce  et  communicative  dont  l'empreinte  se  re- 
trouve dans  ses  élégies  et  jusque  dans  ses  poésies 
diverses.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  donna 
cinq  volumes  in-i8  de  ses  Oft'urm.  Paris,  1814- 
1810,  dans  lesquels  il  n'avait  admis,  après  un 
examen  sévère,  que  les  pièces  les  plus  dignes 
d'être  conservées.  Le  premier,  intitulé  PoésieM 
diveruM,  contient  les  Plaisirn  du  poëte;  ï' Amour 
maunul,  poème  auquel  on  n'a  reproché  que  sa 
brièveté;  V IndèpemAmee  ig  f\tmm»  i»  Uttra. 
pièce  couronnée  par  l  Académie  française  en 
1806;  i'/acen/iOR  poétique,  couronnée  par  l'aca- 
démie d'Angers;  le  Vofogeur,  pièce  couronnée 
par  l'Académie  française  en  1807  ;  Behunce,  on 
la  Peste  de  Marseille,  poème  désigné  pour  l'un 
des  prix  décennaux  [roy.  BBIM>'ce]  fi;;  la  Mlori 
de  Rotrou,  pièce  qui  a  remporté  le  prix  de 
l'Académie  française  en  1811  ;  Go^h,  ou  le  Héros 
liégeois ,  poème  qui  a  remporté  un  prix  extraor- 
dinaire en  181S  et  la  traduction  de  qudques 
chants  de  YRit^e.  Le  tome  second  contient  :  Amna 
et  Eginard ,  fabliau;  quelques  traductions  de 
Théocrite,  de  Virgile,  du  début  de  la  Lutiade^  et 
des  MWw  fmfUùe$.  Tome  3  :  ClaiinMfM  A 
Pttie,  poCme  en  six  chants.  lymie  4  :  trait  livres 

III  On  j  délirerait,  dit  un  critique  calibre,  plus  de  rarl^,  une 
OfdMMUM»  ptoa  impMMic .  de*  épiaode»  fin»  toucbMia  et 
mieux  cmçw;  bmU  en  y  tmnve  de  la  (ntrlU,  de  l'ilégtnec  ,  de 
lliermonie,  d'énergique*  tkbietns.  \  Vny.  le  Tabltau  di  la  lirrr 
frane..  p.  300.1  , 

(Si  On  point  oublié  l'héroVqne  dévottraimt  de  GoAIn,  ai  Im 
iMniére  érUtante  dont  il  fut  r«comprnfé  par  \t  fMtWMMHt 
rrnnftis.  I  Vojf.  l«  McmUtmt  «m  l'M|«é«  ieiS.| 
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i\  Elégies,  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer  la 
première,  intitulée  la  Chute  de*  /emiUe*,  où  le 
malbeurrax  Mitlevo^pe  décrit  les  denrfen  mo- 
ments d'un  jeune  homme  afTccté  de  la  même 
maladie  que  celle  qui  minait  sa  constitution. 
C'est  dans  celle  qui  ert  intitulée  le  M»  waiwi 
qwrontnNmewwssitoiidMnilB  : 

L«  flmr  de  ma  Tto  eit  fuie; 

n  fut  implito  maa  dettia  I 

De  mtù  anmtUÊjtmaàt 

Lt  Mit  MMU  fM*tw  M  mitli} 

el  «la'il  dit  cnoora  : 

Frrnmi-s  '  tic. 

Tome  5  :  Alfred,  roi  d'Angleterre,  poème  en 
oiiatre  chants,  et  la  Amfini  d'BgiU,  poème  tiré 
d'une  tradition  Scandinave.  On  a  encore  de  Mil- 
le voye  :  la  Féte  det  martyr».  Paris,  1815,  in-8" 
4e  19  pages.  Cet  (^Miscule  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  contient  une  élégie  sur  la 
translation  à  St-Denis  des  restes  de  Louis  XVI  et 
de  la  reine  Marie-Antoinette ,  et  la  seconde ,  Ma 
tmo»  (en  prose),  morceau  qui  avait  d<^à  paru 
dan  00  journal;  enfin  le  Tenamenl du  roinmar- 
tyr.  Millevoye  a  laissé  en  manuscrit  des  FAègiu . 
diss  imitations  en  vers  de  plusieurs  Dialogue*  de 
LndHi;  âmUgam»  8tM  et  I^^,  tragédiee  :  les 
deux  premières  en  trois  actes  et  l'autre  en  cinq  ; 
des  fragments  d'une  tragédie  dont  le  héros  est 
Gonntdin,  et  plusieurs  livres  de  \' Iliade,  H  ae 
proposait  d'acnever  la  traduction  des  œuvres 
d'Homère  et  d'entreprendre  un  pof  me  de  St-Louis, 
dont  le  plan  a  été  retrouvé  dans  ses  papiers  (1). 
H.  de  PoiUy,  ami  d'enfance  de  MiUevoye,  a  pu- 
Idié  nir  cet  intéwwiant  écrirafn  une  Notice  dans 

le  Mémorial  de  la  société  royale  d'émulation  d'Ah- 
htviUa,  1816,  nM 7,  et  M.  de  Ste-fieuve,  une 
aiitw  dans  la  Rttme  de*  Deux-Mmtdt»  dv  1"'  juin 
1837.  Beuchot  a  donné  la  liste  détaillée  de  ses 
ouvrages  dans  le  Joumai  de  la  librairie,  1817, 
p.  78  et  350,  et  18S0,  p.  65S.  W— s. 

MILLIÉ  (Jean-Baptiste-Joseph),  littérateur,  na- 
quit à  Beauoe  en  i77;i.  Ses  études,  commencées 
à  Dijcm,  furent  terminées  au  collège  de  Juilly,  où 
il  devintansuite  professeur  d'humanités.  Dans  les 
premierg  temps  de  la  révolution,  il  obtint  une 
place  au  ministère  des  finances,  où  son  zèle  et 
ses  talents  ne  tardèrent  pas  i  le  faire  nommer 
chef  de  bmeav.  Lort  de  l'famnlon  du  Portugal 
par  les  troupes  françaises,  Millié  fut  envoyé  dans 
ce  rojaume  afin  d'y  organiser  l'administration 
des  eomribations  indirade».  n  anfiiH  «ne  tèDc 

|l)  On  s  donné  en  1822,  en  3  Tolume*,  un*  édition  dei  OBuvrei 
etmfiitêt  de  IfilleToy*,  et  un  Tohime  fŒmvttM  inédiUê.  C«p«n- 
dkM  m  n'y  trourc  p«lnt  tooi  la  éerita  d*  Mil1eToy«  ;  qoelqut» 
pU«t,  d'an  intérêt  Mcondsira  il  nt  mi.  ont  Hé  icuUf».  Cette 
MHlon  a  été  rvprodoite  en  4  Tolume*  in  S«  en  1837.  Noua  ilgna- 
Irrona  une  autre  édition  de*  (Kuvrtt  compli/ts.  Paris,  1837, 
2  Toi.  in-»',  pre<:é<li<«  A'\xM  Nolie»  bioçraphiqmt  H  lUlirtiTe, 

pnr  M.  de  Ponger*tll«.  U  cxiita  d'kntna  éditiona  molu  coai- 
VlèlW|Pute,  1836,  a  val.  in.Sn  Md.,  lS«Oi,  to-tt;  atéMOBa» 


réputation  d'iial-ileté  dans  l  i  xTri  ice  de  ces  fonc- 
tions qu'après  son  retour  en  France,  en  1814,  il 
fttt  Tbament  sollicité  par  l'ambassadeor  de  Por* 
tugal  d'accepter,  au  nom  de  son  souverain,  le 
portefeuille  du  miuistère  des  finances.  Millié  était 
trop  modeste,  il  aimait  trop  son  pays,  poor  cé- 
der aux  brillantes  offres  d'un  prince  étranger;  il 
refusa  et  continua  d  être  employé ,  à  Paris ,  au 
ministère  des  finances.  Plus  tard ,  il  fut  nommé, 
(«r  M.  de  Villèle,  sous-directeur  de  l'adminisira- 
lion  des  contributions  directes,  emploi  qu'il  con- 
serva jusqu'à  -^1  r  rt,  arrivée  le  18  juillet  1836. 
Millié  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Pendant  son  s^lfoor  i  Lisbonne,  il  avait  f^it  vne 
étude  particulière  de  la  langue  portugaise  dans 
SCS  écrivains  les  plus  distingués.  On  lui  doit  la 
meilleure  tradaeôon  qui  ait  eneoie  pam  de  la 
Lusiade  de  Camo^ns,  Paris.  1825,  m-8*.  Miel 
l'atné  a  consacré,  dans  le  Moniteur  du  iO  octobre 
et  du  8  novembre  18S6,  deux  longs  articles  à 
cette  traduction,  aussi  remarquable  par  l'élégance 
et  la  fidélité  que  par  les  notes  éruaites  qui  l'ac- 
compagnent. Millié  avait,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  annoncé,  par  un  prospectus ,  la  publica- 
tion pndiahie  a'mi  Hvrâ  Intitulé  Du  eaèhttre 

tel  qu  il  eit  élahli  par  la  loi  du  31  juillet,  ou  De 
U  eontrihution  /oneière  considérée  dtm*  te*  dijf^ 
rtuu  iêfrh  i»  NpurtUicmi  mais  est  ouviage  est 
resté  manuscrit.  A— -t. 

MILLIÈRE  (Antoinb-Louis  Ciuvmont  de  la],  fils 
d'un  intendant,  à  Limoges ,  dont  la  femme ,  de- 
venue veuve,  inspira  en  1757  de  jolis  vers  à 
Collé,  naquit  à  Paris  le  24  octobre  1746.  U  éUit 
neveu  du  chancelier  du  roi  de  Pologne,  Chau- 
mont  de  la  Galaizière,  et  il  passa  sa  premièfe 
jeunesse  I  LunérUle ,  au  nriHeu  dé  la  cour  si  ai> 
mable  et  si  spirituelle  de  Stanislas.  Il  ne  tarda 
pas  à  se  lier  intimement  avec  Tressan,  le  che- 
valier de  Beauvau,  BoalHers,  enfin  avec  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  marquant  dsns  la  société 
que  rassemblait  la  ville,  séjour  de  ce  monarque 
détrôné.  La  lOllièfa,  éeÛré  de  bonne  heure  sur 
ce  qui  manque  souvent  à  une  éducation  de  pré- 
cepteur, faite  seulement  sous  les  yeux  d  une 
mère,  mit  une  grande  force  de  volonté  et  beau- 
coup de  patience  à  reoonunenoa' ses  études,  après 
avoir  déjà  fait  son  entrée  dans  le  monde;  et  n  se 
rendit  ainsi  capable  de  remplir,  d'iuie  manière 
distinguée,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  la  charge 
d'avocat  général  au  parlement  de  Nancy .  Le  chan- 
celier Maupeou  lui  ayant  offert  les  mêmes  fonc- 
tions dans  le  parlement  de  Paris ,  nouvellement 
institué  par  lui ,  la  Millière  In  refusa.  En  1769, 
il  fut  admis  au  conseil  d'Etat  en  qualité  de  maître 
des  requêtes,  et  acquit  par  l'assiduité  de  son  tra- 
vail la  réputation  d'un  des  meilleurs  rapporteurs. 
En  1781,  le  roi  le  nonuna  intendant  des  ponts  et 
chaussées.  Des  améliorations  évidemment  utiles 
s'opéraient  ou  se  préparaient  alors  dans  ce  dé- 
partement. La  confection  et  l'entretien  des  routes 
Biiiunt  d'abord  l'atteniiosi  dn  aoimi  Intendant. 
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ConforiTK^mt'nt  h  son  avis,  un  arrêt  du  conseil, 
en  date  du  6  novembre  17H6,  sasjpendit,  par 
forme  d'essai ,  la  corvée ,  qui  fut  dénnitiveinent 
supprimfH' par  ia  déclaration  du  V  jtiin  1787. 
Ce  fut  [R'nilaiit  l'administration  de  la  Miliièreque 
l'on  vit  les  plus  importantes  communirations  par 
terre,  les  unes  terminées  et  les  autres  ouvertes 
dans  h ntérfedr  du  roytttine;  et  l'on  se  rappelle 
qu'à  Tf^fuMpio  (|p  la  révokitinn  ,  en  1789,  les 
routes  de  France  se  trouvaient  dans  un  état  que 
ph»  d'une  fofi  bn  a  regretlé  defiuis.  En  même 
temps  que  co  ttinpislrnt  n''\è  rhorrhait  à  perfec- 
tionner les  plantalioiis  des  routes  royales,  il  s'oc- 
cupait non  moins  avantngeusenHMl  des  pépi- 
nières, dont  le  soin  ,  de  même  que  celui  dos 
hôpitaux  et  notamment  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
était  confié  à  l'intendance  des  ponts  et  chaussées. 
11  mil  aussi  en  activité  ptusiaurs  grands  ouTrages 
M  naritritleNi  fnIMebre.  flwondé  par  tes  ha- 
biles ingénieurs  des  ponis  et  chaussées,  qui  fous 
étaient  ses  amis  plutôt  que  ses  subordonnés,  il 
néditeil  sans  cesse  arec  eux  quelque  projet  utile, 
ou  dirigeait  la  continuation  de  ce  qui  n'avait  be- 
soin que  d'être  achevé.  Cesssrt  {voy.  son  article  , 
a,  dans  là  Description  de  sës  travaux  hydrau- 
liques (t.  1,  p.  177),  rendu  un  hommage  public 
k  la  Miliière,  comme  i'apnt  fortement  encouragé 
et  soutenu  dahs  ses  travauk  si  hardis  pour  la  rade 
de  Cberliourg,  qu'il  s'agissait  de  conquérir  sur  la 
mer;  travaux  qui,  approuvés  par  Louis  XVI, 
avaient  été  e<iiiunericés  en  1783.  Pendant  le 
vorage  que  le  roi  ût,  au  mois  de  juin  1786,  pour 
vMter  ees  travaux,  il  Alt  teltement  aatlsfaii  de 
l'administration  des  ponts  et  chaussées,  qu'à  son 
retour  il  envoya  son  portrait  à  celui  qui  eu  était 
le  chef,  et  qui  araU  c«  l'honneur  d'accompagner 
ce  prince  à  la  remorque  et  h  l'immersion  du  neu- 
vième c«^ne  -,  dernière  garantie  du  succès  d  une 
aussi  grande  et  difltefle  entreprise.  Il  serait  trop 
long  de  détailler  les  ouvrages  exécutés  en  1787 
et  1788  dans  le  port  de  Dieppe  et  dans  plusieurs 
autres  ports  vers  la  même  époque  ;  r  nmme  au>si 
de  nommer  tous  les  ponts,  canaux  et  grandes 
ront«s  que  l'on  doit  à  rintdlidanee  dn  InélM^  taïa- 
gistrat.  Celle  des  mines  lui  fut  égaletnent  roti- 
(iée  en  1787;  et  cette  partie,  dont  les  succès 
an  France  datent  de  l'établissemeiit  d'Wia  éoole 
royale  des  mines,  fondée  à  Paris  par  Louis  XVI 
en  17.S3.  promettait  dès  lors  d  heureux  résultats, 
qui  se  sont  réalisés.  Le  6  avril  1787,  la  tt>i  lui 
écrivit  de  sa  main  :  «  Le  bien  de  mon  service 
t  exigeant,  monsieur,  que  je  demande  à  M.  de 
«  r.alonne  la  démission  de  la  place  de  contrôleur 
«  général,  la  eonnaissance  que  j'ai  dé  vofe  talents 
«  Bt  d«  votre  probité  m*û  engagé  à  ftm  chofsh* 
a  pour  le  remplacer.  Je  sais  tout  le  poids  dont  je 
«  vous  charge  ;  mais  je  compte  aussi  sur  votre 
t  ièle  ponr  mon  lervloeat  sur  votre  atladienient 

«poor  ma  personne  RéfM)iidez-moi  par  la 

t  même  voie  et  gardea  le  secret  jusqu'à  ce  que 

«fM  «nfeoM  aniNMi.  »  ob  dmÏM  lâ  t«- 
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ponse  de  M.  de  la  Millière,  par  une  autre  lettre 
de  Louis  XVI,  en  date  du  7  avril  :  «  La  modestie 
«  que  vous  témoignai,  monsieur,  dans  votre 
•  lettre,  est  uné  raison  de  plus  qui  m'en^^e 
a  mettre  ma  confiance  en  vous.  11  me  faut  quel 
«  qu'un  de  !a  probité  de  qui  je  sois  sûr.  Au  reste, 
«  monsieur,  si,  comme  vous  paraissez  le  craindre, 
«  an  bont  de  quelque  tem|)s  et  quand  la  grande 
besogne  sera  éelaircie,  vous  tie  vous  trouviez 
«  pas  propre  à  la  chose,  je  vous  permettrais  de 
«  reprendre  les  mêmes  fonctions  que  tous  exer- 

I  ccz  à  présent.  •  Sur  un  nouveau  refus  motivé 
par  écrit,  d  une  nianiore  encore  plus  modeste, 
une  audience  fut  accordée  à  l'intendant  des  ponts 
et  chaussées;  et  les  explications  verbales  données 
par  lui  au  roi,  qui  le  pressait  toujours  d  accepter, 
conmie  étant  le  plus  honnête  homme  de  son 
royaume,  furent  jugées  valables  par  ce  prince. 
Outre  las  minet  et  l«s  Mpitaux  ,  on  sait  qiie  les 
prisons  et  les  messageries  se  trouvaient  aussi 
sous  la  direction  de  la  Millière,  qui  avait  été 
noiniAé,  dans  eatto  même  année  I78T,  un  des 

quatre  intendants  des  finances.  II  publia,  nu  mois 
de  janvier  1790,  un  mémoire  in- 4"  de  la  plus 
grande  importance,  ttir  U  M/mitmeni  dn  foulé 
et  ehav%ste$.  Dans  le  mois  de  septembre  suivant, 
il  y  joignit  un  Supplément,  ou  Réponse  à  deux  écrits 
relatif i  à  ce  mMoire.  Cette  réponse  était  victo- 
rieuse; et  le  témoignage  lui  en  fut  rendu  so- 
lennellement dahs  l'assemblée  constituante  par 
Lebrun  ,  alors  rapporteur  de  l'alTaire  des  ponts 
et  chaussées.  Cet  député  disait  dans  son  rapport, 
fait  en  coAt  1791  :  «  On  ne  ni'à  tiarlé  de  H.  de 
(t  In  .Minière  que  pmir  m'en  dire  du  bien.  Ne 
0  ressemblons  pas  à  cet  Athénien  qui  haïssait  dans 
a  Aristide  le  surnom  de  Juste,  et  le  condamnait 
"  sur  le  bien  qu  i!  en  avait  entendu  dire.  »  La 
place  de  contrôleur  général  lui  fut  encore  offerte, 
et  d'ode  madère  instante,  en  novembre  1790  : 
rien  ne  put  vaincre  sa  résistance.  Il  se  démit,  le 

II  avril  1793,  de  la  place  d'intendant  des 
finances  :  mai^  il  remj)lit  avec  le  mi^ue  dévoue» 
ment  les  différentes  fonctions  attachées  à  son 
emploi  principal  jus(|u'au  10  aoftt:  et  H  renonça 
aux  affaires  publiijucs  aussitôt  (pie  l'infortuné  mo- 
narque eut  quitté  son  palais  des  Tuileries.  Depuis 
ce  jour,  la  Millière  fut  en  butte  attx  persMinons 
rtHolutionnaires.  Conduit  h  !'  \bb;ive  le  Ifi  anftt. 
il  en  sortit  ia  veille  du  massacre  des  prisons. 
Ayant  été  incarcéré  de  nouveau  j^ous  le  règne  de 
la  terreur,  il  subit  alors,  h  la  maison  d'arrêt  dite 
Port-Lihrè,  une  détention  de  onze  mois,  pendant 
laquelle  il  recueillit  les  dernières  manjues  de  con- 
iiance  de  Malesherbes  et  de  plusieurs  autres  illus- 
tres eondamnêt;  A  l'aaaemnée  des  Heeteurt  de 
Paris,  en  !'an  il  était  appelé  h  la  députation  par 
le  vœu  de  tous  les  honnêtes  gens;  mais  il  oé- 
clafi  n  ferme  résoldUon  de  iie  twiiit  êèc^Aet. 
L'estime  générale  s'était  trop  fortement  pro- 
noncée en  sa  faveur,  pour  que  les  principaux 
meneurs  révolutionoaiiee  ne  eraigMliiMH  pas 


Digitized  by  Gopgle 


mu 

l  innuonco  dont  il  aurait  pu  jouir,  l'eu  de  temps 
après,  lo  ib  frucliilor  uik^k  s^teoibre  17U7s  il 
fût  mM  è  Lyon,  en  menant  d'un  royage  qu'il 
•ITait  fait  (lnri>  le  tiiidi  de  la  France  pour  sa  santtS 
d^i  fortement  attaquée.  La  raisun  ou  le  prétexte 
était  que  son  nom  se  trouvait  inscrit  sur  une  liste 
sup|»Iénientaire  d'énn'Krw,  quoiqu'il  fût  constant 
que  s'il  avait  quitté  l'aris  depui!>  bieu  des  année:», 
c'était  uniquement  pour  aller  aux  eaux  de  Ba- 
gnères  de  Luchou,  d  où  il  arrivait  alors.  £nfermé 
pendajit  huit  jours  dans  la  prison  de  Roanne ,  il 
lut  ensuite  conduit  en  charrette  et  avec  une  es- 
corte de  gendarmes  à  Riom ,  où  siégeait  la  com- . 
mission  mflîtaire  devant  laqudie  il  devait  être 
traduit,  ('liarun  dos  cht'fsdu  gouvernenicnt  cou- 
veoait  bien  de  la  aon-émigratiou  du  pribonuier, 
mais  alléguait  qu'il  figurait  sur  la  fatale  liste,  et 
que  d^s  lors  il  t-tait  sujet  à  la  condannialion  pour 
n  avuir  point  nhei  à  lu  loi  du  19  fructidor  an  ii. 
Oserait  pi^^^quL'  impassible  de  retracer  tout  ce 

Su'alors  la  Millière  éprouva  de  flatteur,  de  tou- 
liant  de  la  part  de  ceux  qui  le  connaissaient,  et 
on  peut  même  dire  de  la  part  du  public.  Le  dan- 
ger iiresiait,  1m  instants  étaient  comptés ,  mais 
la  CMiB0ar  fteértle  et  les  efforts  d'une  amitié 
COingeuse  parvinrent  à  le  sauver,  l'n  ordre  de 
sniMSir  à  son  jugement  fut  enliu  obtenu  à  Paris 
par  lei  soiM  de  M.  Hénm  de  Vflleiésae,  son  neveu 
et  son  pupille  ,  et  ^ràce  au  crédit  dont  jouissait 
madame  de  Caranian  née  Cabarrus ,  crédit  dont 
depuis  une  époque  oélèbra  dans  la  féralution 
cette  dame  faii^ait  ronstainmont  un  si  bon  usage. 
Le  directoire  n  o»a  pas  reconnaître  pour  émigré 
celui  dont  les  certificats  de  résidence  en  France 
n'étaient  presque  que  les  éi^ous  de  ses  prisons; 
mais,  n'ayant  que  le  choix  de  l'envoyer  à  la 
mort  ou  de  le  mettre  en  liberté,  on  1»*  déporta 
sur  Je  territoire  de  Genève.  Lorsqu  au  bout  de 
treiae  mis.  fl  quitta  la  jPflaoa  de  RIom,  des  té- 
nioiprnages  d'intérêt,  d'affection  ni(''tne,  lui  furent 
prodigués  par  tout  ce  que  cette  ville  oiTruit  de 
personnes  lecommandaUes.  Bien  plus,  il  se  vit 
obligé  d'essuyer  les  pleurs  de  son  geôlier  lui- 
même  ,  qui  longtemps  farouche  et  redoutable 
pour  ses  prisonniers ,  mais  profondément  touché 
par  le  spectacle  dos  vertus  d'un  véritable  homme 
de  bien,  était  de>enu  pour  lui  un  serviteur  dé- 
vout'>  plutôt  qu'un  gardien.  Pendant  le  voyagi' 
de  déportatien,  qui  fut  des  plw  péniUei,  et  cruel 
même  à  oause  de  la  rigueur  dé  la  saisca  (c'était 
rl.iiis  l'hiver  de  1798  à  1799\  toute->  les  villes  et 
ireaque  tous  les  bourgs  de  France  que  la  Mii- 
iére  traversait  suceessivenHat,  semblaient  riva- 
iser  à  son  égard  de  preuves  de  ttiL-iiveillance  et 
de  généreuse  conq>assion.  Ce  fut  alors  que  le 
noWe  empressement  des  ingénieurs  des  ponts  et 
•  haussées  autour  de  leur  ancien  chef  devint  le 
plus  l>el  ologe  de  son  administration,  et  fit  en 
même  temps  res.sorlir  le  mérite  du  corps  illuslre 
que  ce  chef  avait  aimé  comme  sa  famille.  DéliN  ré 
enÛn  de  toute  escorte,  il  alla  visiter,  dans  le  paj  s 
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de  Yaud,  Necker,  et  ont  quelque  peine  h  obtenir 
de  lui  1  aveu,  qu  une  révolution  u  aurait  pas  été 
indispensable  pour  opérer  en  France  le  bien  pu* 
hlic  que  Louis  XV!  desirait  si  sine  éremenl.  Pour 
gagner  UauUiuurg,  asile  d'un  nombre  considé- 
rable de  Français  proscrits ,  il  prit  sa  roule  par 
la  Suisse  et  une  grande  partie  de  l'Allemagne 
dans  de»  voitures  de  poste  presque  toujours  dé? 
(  ouvertes.  Il  eut  l'extrémité  des  doigts  des  mains 
gelée  ;  et  l'état  de  sa  poitrine,  d^à  aiTectée,  s'ag- 
grava bientôt  par  des  souffrances  qui  devaient 
deux  ou  trois  ans  plus  tard  amener  le  terme  de 
sa  vie.  A^^rèi  avoir  passé  quinie  mois ,  soit  à 
Hamiwurt ,  lof  t  è  Anpaoh ,  il  entra  en  Franoe 

dans  le  printem|)>  de  I  SOO.  Des  ofîtieB  brillantes 
lui  furent  faites  au  uoni  de  fianqMttle ,  premier 
consul  ;  mais  il  n'en  accepta  aucune  :  sa  aaaté 
était  tellement  délabrée,  que  la  force  même  de 
sa  coustitutiou  laissait  peu  d'espérance  de  le  voir 
se  rttiMir.  Am.  ntlieu  de  bien  vives  deoleurs,  il 
donna  jusqu'à  son  dernier  moment  l'exemple  de 
la  pias  courageuse  ré«>ignation,  et  mourut  à  Paris, 
le  17  octobre  tHOIl ,  laissant  une  épouse  respec- 
tabie  et  une  fille  unique,  qui  e  épousé  en  iâll 
son  cenahi,  M.  Héron  de  VilkfMae,  merabee  de 
r.\cadéinie  des  sciences.  Aux  deux  écrits  cités 
plus  haut,  et  qui  étaient  sortis  de  l'imprime- 
rie rafale,  il  tet  ajouter:  OiêirmiiomitM.éh 

la  Millirre  sur  un  écrit  dr  1/.  TtiauzaI  ,  député 
à  l' aastmbU't  natioitaU,  relatif  a  i  onjuuttaiioM  des 
ponts  et  chatusres.  Peu  de  jours  après  la  raortde 
!a  Millière ,  Suard  donna  dans  le  PubUnsie  une 
notice  uicomplète,  mais  dictée  par  I  estime  et 
l'amitié,  sur  ceiui  que  Louis  XVI  avait  appelé  le 
plus  humiète  homme  de  son  royaume.  L*-m. 

MUiJET  (Jbam-Baftistb;  ,  littérateur,  naquit  à 
l'aris  en  1745.  Après  d'excellentes  études,  il  fut 
attaché  en  iousrordre  à  ia  bibliothèque  de  Paris, 
et  mit  I  prsfit  lea  Msirs  que  hd  laissait  son 
emploi  pour  se  |)erfeoti()niier  dans  la  connais- 
sance des  citefs-ii  wuv  re  de  l  antiquité.  il  t  était 
déjà  Mt  MOuirquef  par  quelques  essais  eslÉaa- 
bles,  et  on  avait  lieu  d'atfeiulre  de  lui  des  pro- 
ductions plus  importantes  iorsqu  une  mort  pré- 
maturée 1  enleva  ,  le  15  juillet  1774,  à  l'âge  de 
39  ans.  On  a  de  lui  les  Ktreim$ê  du  fitmum, 
rontmant  U*  Vi$*  iëM  portes  <frte$  H  IsTrat,*  i«$ 
Iii  /lrxion$  sur  la  porsir ,  et  un  choix  d>  pot'uirs, 

Paris,  1770-74,  «3  vol.  in-iS.  trotte  compila- 
tion, continuée  par  Le  Prévost  donnes,  n^est 

point  esti nu V  ;  les  l  ies  des  poètes  contien- 
nent des  recherches  fort  intéressantes  et  bien 
présentées;  et  l'on  regrette  seofement.  dit  Sa- 
t)atier.  que  le  style  de  l'auteur  so  ressente  trop 
de  sa  jeunesse.  On  cite  encore  de  lui  :  Lettre  a 
un  ami  de  provinre  sur  les  Guèbres  et  les  Scythes, 
tragédie»  d$  VoUaùt;  -p  Lattru  mur  ia  ptùUHn 
au  pastel.  W— S. 

MILLIHT  DECHALUS.  M^fM  Cn.iu.Es. 

.MILLIEU  (Aktorib},  en latfai  MiUieu» ,  jésuite, 
né  à  Lyon  en  1576,  fut  admis  dans  la  iodété  a 
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l'âge  de  dix-sept  aus,  et  professa  successivement 
la  rhétorique,  la  philosophie  et  la  théologie  pen- 
dant plusieurs  années.  Nonuné  ensuite  recteur 
du  collège  de  Viciuie,  puis  de  celui  de  la  Trinité 
de  Lyon,  il  fut  enfin  désigné  provincial,  et  il 
alla  en  cette  qualité  à  Rome  pour  assister  à  l'é- 
lection du  général.  L'estime  dont  il  jouissait  parmi 
ses  confrères  l'avait  fait  porter  à  la  place  de  secré- 
taire de  l'assemblée,  lorsqu'il  tomba  malade  et 
mourut  le  14  février  1646,  dan»  de  grands  sen- 
tfanento  de  pMM.  Le  P.  mOiett  caHhralt  U  poésie 
latine  avec  succès  ;  mais  dans  une  maladie  il  de- 
manda la  cassette  qui  renfemuut  ses  vers,  au 
nombre  de  plus  de  vingt  mille,  et  les  jeta  au 
feu  :  le  premier  rhant  d'un  poënie  héroïque 
échappa  seul,  et  par  hasard,  à  cette  destructiun  : 
fl  racneva  ensuite  à  la  prière  d'Alphonse  de  Ri- 
chelieu, archevêque  de  Lyon,  et  l'ouvrage  fut 
imprimé  par  ordre  de  ses  supérieurs  sous  ce 
titre  :  Moyte$  riator,  seu  imago  mililantis  EccUstœ, 
libri  xivui,  Lyon,  1636-39,  S  parties,  in-8*. 
Il  y  •  beavoiMq)  d'imiginatioa  dans  ce  poème,  et 
le  style  en  est  assez  pur.  Le  P.  Millieu  fut  l'un 
des  premiers  conservateurs  de  la  bibliothèque 
du  collège  de  la  Mnlté,  et  sa  rAjmtetioii  eon- 
tribua  beaucoup  à  r^MUidrc  de  I  éclat  sur  cet 
établissement  naissant.  (Voy.  ilamueriu  de  la 
biblioihrqm  éê  Lfm,  par  Heiandine,  t.  I*', 
p.  15.  W— s. 

MILLIN  (ÂUBiN-Louis},  l'un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  contribué  à  répandre  en  France  le 

Sût  de  l'histoire  natureUe  et  de  rarcbéologie , 
lit  Dé  ft  Paris  en  17S9  (I).  En  soflani  du  <xA- 
lé(?e,  il  prit  l'habit  ecclésiastique  par  déférence 
pour  sa  mère;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
sa  véritable  vocatioii;  et  lenonçant  i  l'étude  de 
la  théologie,  il  se  livra  entièrement  aux  lettres, 
u'une  fortune  assez  considérable  lui  permettait 
e  cultiver  d'une  manière  indépendante  [1).  Il 
s'appliqua  d'abord  à  l'étude  deslangues  modernes, 
se  rendit  familiers  les  ouvrages  classiques  dans 
ces  langues  et  en  traduisit  les  morceaux  les  plus 
intéressants;  man  l'amilié  dont  il  se  lia  avec  le 
fils  de  Willemet,  oéMbie  botaniste  [voy.  Pierre- 
Remy  Wiluemet^  ,  donna  bientôt  une  nouvelle 
direction  à  ses  travaux  ;  et  il  conçut  le  projet 
d*éerii«  l'Histoire  des  seienees  nataielle  sur  le 
plan  que  Moiiluda  et  Bailly  avaient  adopté,  Tiiii 
pour  I  histoire  des  mathématiques,  et  l'autre 

(Il  II  prit  d'abwd  I*  MB  é»-umt  ét  Gnmémalnm ,  pnU . 
pOMaat  la  terreur,  cdiil  iFBItmtktrtpUl*  MUlin.  ton  de  tun 

vnysi;e  en  Italli-  1812',  ayant  Irnii^*  à  Roir.p  If  portrait  du  oir- 
'liii.il  S;iï.)  Mi  Uiiii,  n  ort  tn  1701.  il  f,c  Uiss»  |iri>uailer  (ju'ij 
«tait  »nn  parent,  le  nom  lic  ce  cardinal  tlail  Millino,  rt  que 
la  famille  Millin  était  originaire  d'iialir. 

\i\  Dè*  l'âge  de  dix-arpt  an»,  il  écriTit  rEmnemi  chtri ,  ou 
TUtMTtutt  Tfeoneiliatiom ,  comMlie  cB  un  acte  et  en  proae.  Le 
manuKTit  autographe  do  cette  pièce,  In  4"  de  &T  paget,  tV«t 
retrouTt-  dam  iia  bibliothèque  (»•  71a  du  catalogue  de  vente», 
t  Lst  |.ar  rrrcur  que  M.  Pebutr,  rMactrur  de  ce  catali  gur  .  y  a 
dit  que  Ica  mots  :  ftar  M.  MUtin,  «crita  iur  le  (rontinpicc  "du 
■MMMClIt»  Matent  d'une  autre  maJn.  Ces  mola,  que  j'ai  tus,  sont 
ma  S*  Piottiiic  d«  rauteur  ;  maia  on  a'apergolt  aMment  qu'ila 
mt  M  écilla  nMtrante  m  plw  tairi  41M  I*  nuiaicrit,  dMt  la 
dattwtScim.  G.  11  P. 
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pour  celle  de  l'astronomie.  Il  ne  se  borna  point  à 
i  examen  et  à  l'analvse  des  substances  dont  se 
composent  les  trois  rognes  :  am  leçons  des  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres  qu'il  suivait  avec  assi- 
duité, il  joignit  l'étude  réfléchie  des  naturalistes 
andeilS  et  modernes,  et,  bientôt  après,  cdie  des 
monuments  antiques  qui  représentent  des  plantes 
et  des  animaux,  et  peuvent  par  conséquent  jeter 
de  l'intérêt  sur  quelques  parties  de  la  science. 
L'ardeur  que^Hillin  éprouvait  pour  les  progrès  de 
l'histoire  natmeDe,  Il  la  fit  partager  à  ses  amis, 
et  il  devint  l'un  des  fondateurs  de  la  société  lin- 
néenne,  dont  les  travaux  interrompus  pendant 
plusieurs  «niées  ont  été  repris  depuis  aree  tm 
nouvel  éclat  [I).  r.oinnie  tant  d'aiitreslittératem-s, 
il  ne  vit  dans  la  révolution,  à  sa  naissance,  que 
la  réforme  des  abus ,  et  publia  diflTérents  opus- 
cules destinés  à  en  défendre  les  principes  ;  mais 
ennemi  do  tous  les  excès,  il  les  combattit  avec 
un  courage  qui  ne  tarda  pas  à  lui  attirer  la  haine 
des  chefs  du  parti  révolutionnaire.  Pour  se  déro- 
ber aax  persécutions  dont  il  était  menacé,  il  par- 
courut provinces  voisines  delà  capitale, occupé 
à  décrire  et  à  dessiner  les  châteaux  et  les  mo- 
nastères prts  de  tomber  sous  le  marteau  des 
révolutionnaires.  ArnMé  au  milieu  d'un  travail 
si  intéressant ,  il  fut  enfermé  dans  une  des  pri- 
sons de  Paris,  où  il  resta  une  année  entière  qu'il 
employa  à  rédiger  ses  Elément»  de  l'kitloire  na' 
turelle,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre. 
La  journée  du  9  thermidor  vint  l  arradiar  à  une 
mort  certaine  {%,  et  il  se  bAta  de  lefmndre 
le  coors  de  ses  travaux  littéraires.  La  réduction 
des  rentes,  sous  le  gouvernement  du  directoire, 
avait  lait  évanouir  la  plus  grande  partie  de  sa 
fiortone,  et  MflHn  se  vit  obligé  draeeepter  la 
place  de  chef  de  divi.sion  dans  les  bureaux  du 
comité  d  instruction  publique.  Quelques  mois 
après,  il  fut  nommé  profeMeur  d'histoire  4  l'é- 
cole centrale  du  département  de  la  Seine,  et 
eiitin.  en  1794,  il  succéda  au  savant  abbé  Bar- 
thek-my  dans  la  place  de  conservateur  du  cabinet 
des  médailles  {toy.  BaaiHÉuutv).  MilUn  avait  en- 
trepris depuis  peu,  avec  deux  hommes  de  lettres 
[MM.  Noél  et  Warensi,  la  rédaction  du  Uagosiu 
entjfcUifédiftu ,  journal  destiné  à  ranimer  en 
France  le  goAt  des  bonnes  études,  et  prindpa- 
It  nient  de  l'archéologie,  science  alors  trop  peu 
estimée.  Abandonné  de  ses  deux  collaborateurs , 
il  continua  seul  de  diriger  eetle  utOe  entreprise 
avec  un  zèle  digne  de  plus  d'encouragement.  La 
place  de  conservateur  des  antiques  lui  imposait 
des  devoirs  qu'il  était  jaloux  de  icmplir  :  il  le* 
noofia  donc  à  l'histoire  naturelle  pour  se  Ihmr 

g\  Ottta  ■octfti  anltU  la  mm  de  Unnitmiu  pour  pnndrc 
Ida  taeUa  £ÈùMn  tthmlU;  et  elle  compte  partfai  an 
membres  lea  plaa  célMraa  naturalistes  français  et  «trangrr.s. 
MilUn  ae  démit  de  la  place  de  secrétaire  lorsqu'il  (ut  nonm.é 
runten-aleurilu  caMntt  des  antique»,  et  il  eut  Cuvier  pour  ni'  - 
crsseur 

(3)  Cétait  le  11  du  mime  mois  129  juillet  1794)  que  MilUn  de- 
ftKcanwattM  m  tritaMi  ttmMImMlm  avec  ciai|naate  au» 
1m  vMbmii 
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entièrament  à  la  recberehe  eti  l'étude  des  vieux 

monuments;  il  ouvrit  un  murs  d'antiquit(^s . 
qu'il  sut  rendre  intéressant  nuMue  pour  les  sim- 
ples curieux ,  et  publia  successivement  diiïérents 
ouTragesdaus  le  but  de  faciliter  l'intelligence  de 
ses  leçons  aux  personnes  privées  des  connais- 
saiires  préliminaires  indispensables.  Le  travail 
excâMif  auquel  il  se  livrait  altéra  sa  santé  :  les 
méderim  lui  défendirent  tout»  espèce  d'applica- 
tion; et  forcé  (riiitrrrom[)re  ses  cours,  il  vi<il;i 
les  départements  du  Midi  pour  examiner  les  pré- 
cieut  monuments  échappés  aux  investiiralmms 
des  anli(]n;iires ,  ou  dont  nn  n'avait  que  des  des- 
criptions incompIMes  et  peu  satisfaisantes.  La 
relation  de  son  Voyage,  qu'il  publia  en  1K07,  pi- 
qua vivement  la  curiosité  ;  et  malgré  un  certain 
nombre  d'erreurs  qu'on  y  a  relevées,  cet  ouvrage 
mérite  une  placi'  honorable  panni  ceux  qui  font 
connaître  les  antiquités  que  cette  partie  de  la 
Pranoe  peut  oflHr  *  l'admiration  et  *  l'étude  des 

savants.  Milliu  <titrt|in't  i-ii  tSIi  un  secottd 
voyage,  dans  lequel  il  se  proposait  de  visiter 
l'Italie,  cette  terre  classiqm  si  souvent  explorée, 
mais  qui  recèle  tant  de  richesses  qu'on  [)eut  tou- 
jours espérer  d'en  dé<'ouvrir  de  nouvelles.  Parti 
de  Paris  le  10  septembre,  il  s'arrêta  dans  les 
principales  villes  de  France  situées  sur  la  route, 
pour  revoir  les  amis  qu'il  y  avait  laissés,  et  les 
monuments  qu'il  craignait  du  n'avoir  pas  exa- 
minés asseï  attentivement;  il  entra  en  Italie 
par  le  Piémont  et  se  hftta  de  se  rendre  A  Rome . 
où  il  passa  l'hiver.  Au  priiiteni|)s de  raiiii 'c  \  H\-î. 
ii  partit  oour  Naples,  visita  les  deux  Culabres  et 
tons  les  lieux  que  l'histoitoreoonmNuide  i  la  en- 
riosîté  de  l'homme  instruit.  Il  était  de  retour 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  au  mois  d'a- 
vril 1813;  et  les  bruits  d'une  guerre  prochaine 
le  déterminèrent  à  reprendre  le  chemin  dr  l'aris. 
où  ii  arriva  vers  la  tin  du  mois  d'août .  rappor- 
tant un  grand  nombre  de  livres,  d'estampes,  de 
dessins,  d'inscriptions,  de  notes,  etc.,  qui  répa- 
rèrent en  partie  le  dommage  causé  pendant  son 
absence  à  ses  collections,  incendiées  par  un  do- 
mestique iiilidèle.  Millin,  toujours  plein  d  ardeur 
pour  M  sdenoe,  voulait  fcire  joirir  le  puMie  du 
iruil  de  son  voyage,  et  il  se  hAta  de  mcltre  en 
ordre  les  notes  et  les  documents  qu  il  avait  ras- 
semUéa.  Ses  amis  le  voyaient  avec  peine  se  li- 
vrer à  un  travail  aussi  aride  :  sa  santé  déi-linait 
visiblement;  mais  il  s'abusait  sur  son  état,  et  il 
n'en  connut  les  dangers  que  lorsqu'il  était  sans 
remède.  Il  fut  enlevé  aux  lettres  le  14  août  1818. 
Ses  restes  furent  déposés  au  cimetière  du  Père- 
Lacli.iise;  son  oraison  funèbre  y  fut  prononcée 
par  Uail,  son  confrère  a  T  Institut.  Millin  était 
cbeualier  de  la  Légion  d'honneur,  de  fordre  des 
l)eu\-.*>irilp<;  et  de  S!*'-Ar;ne  de  Russie.  Il  était 
associé  de  la  plupart  des  académies  de  l'Europe, 
et  on  lui  a  reproché,  comme  un  trait  de  vanité 
puérile,  d'avoir  quelquefois,  sur  les  frontispices 
de  ses  ouvrages,  lait  suivre  son  nota  de  la  loii- 
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guc  énuméradon  de  ses  Utrei .  C'était  un  homme 

d'un  caractère  doux,  afTable  et  très-conurninl- 
calif;  il  avait  iK-aucoup  d'amis,  et  entretenait 
une  corresp<indance  active  avec  la  plupart  des 
savants  de  l'Europe.  Il  accueillait  les  jeunes 
gens  chez  lesquels  il  remarquait  du  goût  pour 
l'étude ,  mettait  à  leur  disposition  sa  nombreuse 
bibliothèque  et  ses  recueils,  et  les  aidait  de  ses 
conseils.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  rendu  de  vé^ 
ritables  services  à  la  science  :  mais  il  faut  con- 
venir aussi  que  ses  ouvrages  se  ressentent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  II  les  rédigeait;  et 
c'est  avec  raison  f|u'on  le  blâme  de  s'être  per- 
nùs  des  conjectures  et  des  interprétations  hasar- 
dées, qu'on  l'accuse  de  peu  de  profondeur  dans 
ses  recherches,  et  de  peu  de  fidélité  ou  d'exac- 
titude dans  ses  citations,  quelquefois  même  dans 
les  nombreux  monuments  qu'il  a  fait  graver.  La 
liste  de  toutes  lesproductions  de  Millin  est  très- 
étendue  ;  H.  Knfft  en  a  donné  le  Catalogoe  dé- 
taillé (1),  à  la  suite  d'une  curieuse  Notice  sur  cet 
écrivain,  dans  le  tome  6  des  Annales  eneyclopé- 
dipifê.  année  1818  (S),  précédée  d'un  portrait 
très-ressemblant.  On  doit  se  borner  ici  à  indiquer 
si^  principaux  ouvrages  :  !•  Mèlanget  de  liiiérO' 
tmtémmfèrt.  Paris,  1783,  6  vol.  in  l);  l*iNa. 
r««r«  imr  l'origine  et  ht  progrès  de  Ihistoirt  na- 
twelU  en  France,  Paris,  (790,  in-  V.  Cet  ouvrage 
sert  d'introduction  au  Hrmeil  des  Mémoires  de  Al 
socUU  tthùtmn  natwrêUê,  Paris,  179S,  in-fol.; 
3*  MinMoyit  kmén^.  Ibid.,  1790,  In-S*; 
2*  édit.,  corriKéf  et  augmentée,  1816.  in-8«; 
traduit  en  allemand  par  M.  Itincà,  Leipsick, 
1797,  fai-8*;  4*  âumaùn  ém  r^wNiMAi,  mi  Lé- 
gende physiro-ironomiqve ,  Paris,  an  î  t7f)3\ 
in- 12  de  plus  de  400  pages,  devenu  rare.  L'au- 
teur, dans  ses  dernières  annés,  en  supprima 
tant  qu'il  put  les  exemplaires.  5*  Antiquités  na- 
tionales ,  ou  Hecueil  de  monuments  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'empire  français,  ibid. ,  1790-1798, 
5  vol.  grand  in-4*t  figures.  Cet  ouvrage  o'esl 
point  terminé  :  malgré  son  titre,  il  cooHent  pm* 
'|uo  autant  de  monuments  modernes  que  d'an- 
ciens; mais  il  n'en  est  pas  moins  intéressant 
parée  qn'ii  offire  nn  grand  nombre  d'édilhxa  dé- 
fruits  pendant  la  révolution,  fi*  FAi'ments  d'his- 
toire naturelle,  ihid.,  i79\,  in-8*;  1797,  même 
format;  3*  édit.  augmentée,  180),  in-8«,  figu- 
res; traduit  en  italien,  Turin,  1798;  7»  Iniro- 
duction  à  l'étude  des  monuments  antiques;  —  des 

\\  \  Cette  A'oO»de«  uuTrn(;i  s  de  Millin,  compoar* de •oixanU'- 
qtilniv  arltrlc!!,  dunt  trni^  i  tau  rit  s.iu»  picMW  «tqUÏDie  te  Uou- 
vaknt  xrulemcnt  rn  nixriutirr  .  u'itt  ràpendaiit  pu  romplèt"; 
on  n'y  trouve  poiDl  les  trois  volume»  de  U  traduction  abrec^c 
des  TrOHiaetietu  pHiletop>iigu*i ,  contenant  k«  JUèlamjt'  n  li^ 
.  tnliquitèt ,  p'ihlirs  en  17(*1.  et  fnrmiirt  le*  tomes  12  .1  14  rlo 
celte  traductitm  ;  tu  I''  Mtvioirr  iHr  t/uflquet  pien  rf  g '«vie  m  , 
V  <i  rrprittnttnt  irHircrtnenl  du  /nllcutium .  Turin,  Caletll, 
l!^12,  in-l»  de  16  pngr»  avec  3  planches ,  lu  i  r«cadéinte  de  Tu- 
rin le  12  M»rler  iNl'i,  cl  tiré  i  part  i  un  itelil  norrbre  dV«em- 
pbir««.  atnil  que  la  plupart  d««  cent  tKnta  et  an  morceaux  qu'il 
a  ins^r^  dans  I«  MoffaMinn^yclopMiqlu. 

1 21  M.  Mahal  a  4ou«,  daai  la  aalan  moM  id<nmbi«  1818 , 
t  0 ,  p.  aos^au). tunUmtm  à  la  itmUs  pabUS»  jn 

M.  Krtffl. 
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pUmt  pwtini  —  det  médailles;  —  et  des  rases 
peùui,  MA.,  1796-1811,  4  jMrties  m-8*.  Ces 
quatre  opuscules ,  insérés  aussi  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  sruit  los  protrrammcs  de  divers 
cour»  donnés  par  1  auteur.  On  trouve,  sur  le  troi- 
sième, un  Errmta  sapplénienlaire  dans  le  iwtnial 
des  savants  (le  1796,  p.  19:î  et  219.  Ils  ont  été 
réimprinii^s  en  un  volume  in-8*,  Paris,  1826, 
revus  et  mis  en  ordre  avec  une  table  analytique 
par  de  Roquefort;  cotte  nouvelle  édition  est  pré- 
cédée d'une  Notice  sur  ia  vi<*et  les  ouvrages  de 
Hillin  par  Dacier,  et  d'un  Discours  préliminaire 
par  CbampoUion-Figeac.  8*  Monumenu  Miifuet 
tHêdiu  mt  MmeMement  expliqués,  ibi«l.,  18M-04, 
2  vol.  in-4»,  avec  92  plaiirhes;  9*  Dictionnaire 
des  beaux-aru,  ibid.,  1806,  3  vol.  ift-8*;  il  n'est 
presque  qu'une  traduction  de l'ommige  de  Suizer 

.roy.  oe  nom  .  10°  Voyage  dans  1rs  départements 
du  midi  de  la  France,  ibid..  1HU7-Ii,  â  vol. 
in-8*,  avec  un  Atlas  in-4°  de  plus  de  100  plan- 
ches; 11°  Description  des  peintures  des  rases  an- 
tiques rufgairement  appelés  étrusques,  tirés  de 
différentes  eoUeetioHi,  ibid.,  IHOK-IO,  in-ful.; 
12*  Galerie  aqffAoJtffjmr.  ou  Recueil  de  MOniuneJito 
pmr  •rmV  à  Titwie  me  ta  mytholoyie ,  de  rhittoire 
de  l'art,  de  l'antiquité .  etc.,  iliid  .  IHII,  '2  \ol. 
in -8*,  figures;  13*  Deseripliou  d'une  mosaïque 
tuUifme  in  muêie  Pio-Gémenim  à  Rame,  repréeen- 
tant  des  scènes  dr  trtt'/édifs ,  ibid.,  1809,  in-fnl.. 
avec  28  planches  ;  1  \"  Description  des  tombeaux 
Memtertê  à  Pompéi  «»  181S ,  Na{rfcs,  1813,  in-4*. 
avec  7  planrhes;  l'i"  Voyage  en  Saroie,  en  Pié- 
mont, à  \ice  et  dans  l'Etat  de  ticnes,  Paris,  IHiti, 
S  vol.  ia-S*;  16°  Description  des  tamktamt  de  Ca- 
nota, ainsi  que  det  bat-reU^t,  du  mrmmu  et  de* 
tases  peints  qui  omt  M iktMÊMfU  en  1813,  ibid., 

181!).  grand  in  fol..  figurai;  17"  l'oyuge  dans  le 
MUanait,  à  Plaisance,  Pwwe,  Uodène,  Mautoue, 
Crémone,  et  dans  plutieurê  outrée  vittee  de  Fou- 

cienne  l.omhardie ,  ibid.,  1817,  2  vol..  iiiS"  ; 
18*  quelques  articles  dans  \a  Biographie  uni  irr- 
éelle. Le  Magasin  eneydopédifue ,  journal  om- 
rneriri'"  en  1792  et  continué  s;»ris  interniolion 
depuis  17'.).")  jusqu'en  1816,  par  .Millin,  se  rjin- 
poae  de  122  volumes  in-8*.  Ce  recueil,  indépen- 
damment de  l'annonce  ou  l'extrait  détaillé  des 
ouvrages  nouveaux ,  contient  l'analyse  des  tra- 
vaux de  toutes  les  académies,  et  forme  ainsi  le 
inoaument  le  plus  complet  de  l'iiistoire  littéraire 
de  cette  époque,  n  est  surtout  précieux  k  cause 
d'un  grand  noinlire  di'  morceaux  fournis  par 
Silvestrc  de  Sacj  et  par  d  autres  savants  du  pre- 
mier ordre.  .M.  J.-B.  Siijou  a  publié,  en  4  volu- 
mes in-8*,  une  Table  de  ce  journal,  rt'dig(''e  avec 
peu  de  soin ,  mais  qui  ne  laisse  pas  d  avoir  son 
Utilité  (1).  On  y  joint  les  Anmde»  ene^elopédifoet, 

lli  I.a  ann^  et  lea  iniTaotcn  {de  IfWS  mu  mol*  d'arril 
lSI6i  n'unt  (|u'un  numéro  par  mois  .  Ir^  n«u(  premivrr*  (de  l:if.*> 
i  19>ii  ont  rhacunr  .'4  niimrro».  Lr-i  cnvcIo|ip«i«  tic  cen  216  pro- 
mivn  cahier* ,  ^mblirx  nuccuaiTamïnt  par  liircrs  libraire*,  o{- 
Inat  tMl  d'Irrecularitëa  qu*on  m  peut  Ica  collationncr  et  en  ré- 
rito  la  coMaetiM  qu'arec  n  Tati*  •■««rif  mi(m  mn/fnwUèm 
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dont  Millin  est  également  l'éditeur,  1817-1818, 
12  vol.  in-^*  (ooy.,  pour  quelques  ouvrages  dâà 
indiqués  de  cet  auteur,  les  articles  CnowaB, 
J.-C.  KAnniru  s  et  Linné).  On  peut  consulter,  outre 
la  yioliee  de  M.  Krafll,  déjà  citée,  V Eloge  de 
itiUm.  par  P.-R.  Augib,  dans  le  tome  t  des 

Mémoires  de  la  société  rofob  det  omtiqvaires  de 

France,  p.  52-60.  W — s. 

MII.LINGEN  (James),  célèbre  atitiipmire  an- 
glais, né  à  Londres  en  177 ri,  d'une  famille  d'ori- 
gine néerlandaise.  Il  fréquenta  d  alM)rd  l  école  de 
Westminster,  et  y  montra  les  plus  heureuses 
di^Nwitiotts.  Frappé  de  sa  passion  pour  l'étude, 
m  ami  de  son  père,  homme  fort  distmgué,  le 
docteur  ('rarherode.  tnnna  sn  Mrit.ililt' \oca- 
tion  en  1  initiant  aux  travaux  de  philologie  et 
d'archéologie.  James  Millinfren  «e  mil  i  appro- 
fondir les  rl,i-:vj,[ii,>s .  et  il  allait  entrer  à  une 
université  anKlaiM'.  quand  ses  parents  ramenè- 
rent en  France,  où  ils  avaient  pris  la  résolution 
de  se  fixer.  Les  événcnients  de  la  révolution 
ayant  causé  la  jierle  de  leur  fortune,  le  jeune 
antiquaire  se  vit  condamni'  à  une  existence  mo- 
deste, et  alla  s'étahlîr  eu  Italie.  11  se  familiarisa 
ainsi  avec  le  fran^ls  et  l'italien ,  et  réussit  à  les 
possHler  aN>e/.  pniir  écrire  dans  re>  laiiiriies.  !  ,i 

ttratique  des  niunumcuts  lui  fit  acquérir  les  qua- 
ilés  qui  font  le  véritable  antiquaire,  la  connais- 
sance des  stvies  le  sentiment  des  formes  propres 
à  1  art  de  cliaiiue  siècle.  De  la  numismatique  an- 
eieiuie,  il  passa  à. l'étude  des  vases  peints,  par 
la  publication  en  fran»;ai>-  d'une  description  de 
ceux  qui  ronqMtsaient  la  eoiletlion  de  la  reine 
Caroline  Murât  et  de  quelques  autres  [Peintum 
euUifuet  et  inédilet  de  votet  grett  tirés  de  diteriet 
eotketùmi,  ovee  erplieation ,  Rome,  1813,  grand 
in-fol.;  Le  su(  cè^  (piOhtint  ce  hel  ouvrage,  dont 
une  personne  opulente  avait  fait  les  frais,  l'en- 
oooragea  a  pursoivre  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais  ses  tra\aux  sur  la  céraniiiiue;  quatre  an- 
nées après  ,  il  dumiait  au  monde  érudit  ia 
description  d'une  autre  oolleclion  de  >  ascs  peints 

Peintures  antiques  drs  rases  grecs  de  la  rolirriion 
de  sir  John  C.oghtU ,  t\ome  et  Paris,  1817,  grand 
in-fol.  (pii  ne  reçut  pas  un  moins  favorable  ac- 
cueil. Millingen  a  fait  preuve  dans  cks  ouvrages 
d'un  grand  tact  archéologique  et  d'une  science 
approfondie  de  la  mytholoi(ie  et  des  mœurs  de  ta 
Grèce.  Etendant  bientôt  ses  recherches,  il  en- 
treprit de  faire  connaître  on  ensemble  de  monu- 
ments inlére>sants  dans  une  rru;  rr'  d'tiiK'  con- 
ception plus  générale  intitulée  Aucient  mediled 
monuments  of  gredan  art,  qui  parut  de  à 
1826  en  deux  séries  in-4"  :  la  première  compre- 
nant les  vases  peints,  la  seconde  les  statues, 
butes  et  bas-idiefs.  U  eélébrilé  qu'obtint  Vfl- 

nnnétiidu  Mar>aM<n  ■^ncyclnpHiqut ,  paUU«  pw  M.  Luijr,  1808, 

in-S'  de  ISfi  p.-»s<  -«  Au  rvitc.  ni  r<-!lc  taMc  ni  crllr  en  1  volutru-s 
ne  coïTiprcnncnt  I.i  prnnit-rtî  "^njl'-ctiuii  'in  Mn<!(i:'n  sn'^  erct/- 
r.loiKdiq»t,  n»  J-urnai  Ja  $cieHcf ,  Het  LtUrt*  el  du  artt.  en 

%)  naméroa  te^'*,  eoaiBMM^s  H  1*'  Mconbte  im,  M  dcfcnue 
fort  i»N. 
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lingen  par  ces  publications,  et  surtout  pir  la 

dernière  qui  rc^v^hiit  aux  juifiqiiaires  l'existence 
d'une  foule  de  richesses  archéologiques  de  l'An- 
gleterre encore  ignorées,  le  fit  élire  membre  de 
la  plupart  des  5001^11%  savantes  fondées  pour 
l'avancement  de  l  arthéologie.  La  société  des 
antiquaires  de  Londres,  la  société  royale  de  lit- 
térature de  la  même  ville,  la  société  royale  des 
antiquaires  de  France,  l'aeadénde  d'Hercuhmum, 
racadéun'e  des  scienres  de  Muiiieli  tinrent  à  hon- 
neur de  I  inscrire  parmi  leurs  membres.  L'Aca- 
démie des  inscriptions  et  beHes-lettra  de  l'In- 
stitut de  Friuico  le  choisit  pour  correqjondant  en 
janvier  18:t:t.  .Miilingen  fut  aussi  un  des  fonda- 
teurs de  l'Institut  de  correspondance  archéolo- 
gique de  Rome.  En  possession  de  la  réputation 
d'un  des  premiers  antiquaires  de  l  Europe,  Mii- 
lingen tint  à  honneur  de  maintenir  son  autorité 
scientifique  par  de  nouveaux  oavrafes  où  l'on 
retrouve,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  une  cri- 
tique exercée  et  un  réel  sentiment  de  l'iinfi(jiiité. 
Nous  citerons  :  Sylioge  0/  andent  unedited  coins  0/ 
greek  «tlwff  mi  kingt ,  fnm  varioui  eMêelioiu, 
Paris,  1HV7,  in-i";  recueil  d'une  grande  impor- 
tance pour  la  numismatique  grecque,  destiné 
surtout  i  faire  connnaltre  les  pièces  rares  de 
diverses  collections  de  la  Grande-Bretagne.  — 
Cotttidérations  sur  la  numismatique  de  l'ancienne 
Italie.  Florence,  1841,  in- 8',  ouvrage  qui  a 
jeté  ies  bases  d'une  étudie  des  monnaies  antiques 
de  l'ItaUe  plus  fi^nde  que  celle  qui  avait  été 
poursuivie  jus<iu'iilors.  Milliii^'cn  wlita  en  1819, 
III-4*,  ï Histoire  métallique  de  XapoUo»,  destinée 
i  faire  suite  à  THittoire  mHÊUiquê  iê  la  rAwl>- 
tion  française  de  Millin  [roy.  ce  nom\  Ce  savant 
a  fourni,  en  outre,  quelques  articles  à  la  Retue 
d$  numismatique  de  France,  notamment  une 
Lettre  à  M.  de  Lonqpirier  sur  les  monnaies  de 
Tkèodebert ,  aux  Mémoires  de  la  société  des  anti- 
qiuires  de  France,  aux  Transactions  de  la  so- 
ciété royale  de  littérature  de  Londres  et  à  YAr- 
ehm^ogia,  recueil  publié  par  la  société  des 
antiquaires  de  la  même  ville.  Miilingen  mourut 
i  Florence  le  1''  octobre  1646.  En  récompense 
de  ses  travaux,  le  gouvemement  anglan  lai 
avait  accordé  une  pension  de  cent  livres  sterling. 
Ce  savant  a  laissé  deux  liis  :  l'un,  le  docteur 
Jolius  MiiiingeD,  diirurgien  de  marine,  accom- 
|Xigna  lord  Byron  en  Grèce  ;  l'autre  serv  it  coimne 
médecin  dans  la  conjpagnie  des  Indes.  Le  pre- 
mier, tombé  entre  les  mains  des  Turcs  à  la 
iMtaille  de  Navarin  et  quelque  temps  prisonnier 
1  Constantinople ,  est  l'auteur  d'un  ouvrage  es- 
timé intituir-  Memoirs  on  the  affairs  o/Greere, 
LottdoD,  1831.  Un  frère  de  James  MilRogen, 
J.-CL  Miilingen ,  médecin  dirtingué ,  assista  i  la 
bataille  de  Waterloo,  où  il  était  chirurgien  d'un 
régiment  de  cavalerie,  fut  ensuite  attaché  à 
rasile  des  aliénés  de  HasweH,  et  a  poMié  trois 

ouvrages  estimés  :  Curiositîes  of  médirai  erpe- 
rùnce;  —  Aphorisme  in  insanitt/;  —  JUind  and 


ter,  London,  1847,  dans  lesmwb  I  •  étudié  arec 
beaucoup  de  sagacité  les  relations  du  physique 
et  du  moral.  A.  M— y. 

MILLON  (^nARLESj,  historien  et  poëte,  naquit 

à  Liège,  le  13  septembre  17.*)i.  Il  fut  d'abord 
sous-l)iljliothécaire  du  prince  de  Coudé,  et  obtint 
ensuite  une  chaire  à  l'Ecole  de  droit  de  Paris. 
Nommé  professeur  de  langues  anciennes  au  lycée 
Napoléon ,  il  fut,  quelque  temps  après,  chargé  de 
faire  à  la  SorhoiuU'  le  cours  histoire  delà  philoso- 
phie aninenne ,  et  il  s'occupa  en  même  temps  de 
beaucoup  de  compilations  et  tnduetioRS  pour  des 
entreprises  de  librairie  Milloii  avait  renoncé  à 
renseignement  depuis  plusieurs  années,  lorsqu'il 
mourut  à  Paris ,  le  21  juillet  1839.  On  a  de  lui  : 
1"  In  obitum  Ludoriri  \V  rarmen ,  1774,  in -4*; 
2°  Vers  sur  l' avènement  de  Louis-Auguste  au  trône, 
1774,  in-S"  ;  3*  Epitre  en  vers  à  FrédMe,  roi  de 
Pruêu,  1775,  in-*;  L'Eventail,  poème  en 
quatre  chants,  1781,  in-8*;  nouvelle  édition 
augmentée  de  Poésies ,  1798,  in-lf  roy.  Jean 
Gai]  ;  5*  Histoire  dts  voyages  des  papes  depuis  /a- 
MOMMi  {"jusqu'à  Pie  VI,  178i,  in-8»,  avec  des 
notes  ;  C*  Introdu  tinn  à  l'histoire  des  troubles  des 
Prorinees- Unies  depuis  1777  jus^'en  1787,  1788, 
in-8*  ;  7*  TaUeau  tcmmairt  H  pMIaMpMfMe  Ai  fi- 
nie, du  caractère,  des  meeurs,  du  gouvemement  et 
de  la  politique  des  Bataves .  traduit  de  l'anglais , 
1789,  in-8';  8*  Charlotte  Belmont,  Amsterdam, 
1789  ,  in-8*;  9*  Histoire  de»  deeeemtee  fut  ont  eu 
lieu  en  Angleterre,  Eeoae,  Irtande  et  Um  adjet- 
tentes,  depuis  Juleê-César  jusqu'à  nosjomrs,  1798, 
in-8*  ;  10*  les  Soiriu  de  Windsor,  ou  les  Loisirs 
d'unefumitte  anglaise,  traduit  de  l'anglais ,  1798, 
"i  vol.  in-12;  li»  Voyage  en  Irlande  par  Twis , 
traduit  de  l'anglais,  1798,  in-8*  ;  2*  Vogage  en  Ir- 
lande par  Arthur  Young,  suivi  de  Eeeker^es  stsr 
l'Irlande,  par  le  traducteur,  1799,  2  vol  in-12, 
1801  ,  2  vol.  in-S"  ;  13"  Histoire  de  la  révolution 
et  contre-révolution  d'Angleterre,  1799,  in-8*; 
1800,  in-S";  14"  Eléments  de  l'histoire  de  France, 
par  Millot ,  édition  continuée  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XVI,  1803,3  vol.  in-8  ;  1806,  3  vol.; 
1814,  4  vol.  in-12;  11^  Eléments  de  fkisioire 
d'Angleterre,  parHillot,  édfHon  augmentée  det 
n  i;ni s  de  George  II  et  III,  1801  ,  3  vol.  ii>-8«; 
1'  édition,  1810;  16*  la  Politique  d'Aristott, 
1803  ,  3  VM.  in-8  (voy.  Amstotb).  La  tndnelion 
de  Millon ,  quoique  supérieure  à  celle  qui  avait 
paru  quelques  années  avant  la  sienne,  est  cepen- 
dant très-imparfaite.  Il  avait  aussi  traduit  la  JW* 
publique  et  les  Lois  de  l'Iaton,  ainsi  que  Hiéron, 
Xénophon  et  les  Lettres  d  Ansthénéte;  mais  ces 
travaux  sontrestés  manuscrits.  —  Mu-lon  (F.-J.), 
ancien  juge  au  tribunal  de  commerce  de  Cbâloo- 
sur-Sa6ne  ,  a  publié  :  1*  Projet  d'un  empnmt  na- 
tional en  roiilnits  négociables,  1814,  in-4*  ,  dédié 
à  la  clianibre  des  députés  :  2*  Pn^jet  drns  plan  de 
finomm,  Paris,  18t4,  in-8*;  3*  JVmrwm  piM  do 
finances,  etc.,  Paris,  1829  ,  in-8*.  M — d  j. 
MILLOT  (CLAiroB-FaANÇois-XAviEa),  historien 
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étail  lit*  cil  1720  ;i  Or;ia')-.  în  lilo  vilip  <Ie  Fr.iii- 
i-lie-Cumté,  d'uiie  iuuiiile  ancieiiiie  daii!>  la  robe. 
Ses  études  terminées,  il  fut  admis  chez  les  jésui- 
les;  et  nprt's  iivoir  etisriRiit- les  humanités  dans 
difTiMviitos  villes,  il  fut  chargé  de  professer  la 
rhétorique  au  collège  de  Lyon ,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres de  cette  société  eu  France.  Dans  un  dis- 
cours (1)  couronné  par  l'académie  de  Dijon,  en 
17.')7,  il  osa  faire  l'éloge  de  Montesquieu,  et  cette 
liardiesse  indisposa  contre  lui  ses  supérieurs.  Les 
désagrréments  qui  s'ensuivirent  pour  lui  le  firent 
rentrer  dans  le  monde,  et  M.  de.Montazet ,  an  he- 
TÔquede  Lyon,  le  uomma  1  un  de  ses  grandi»  vicai- 
ns.  L'abbé  Millot  était  souvent  sorti  vainqueurdes 
lices  académiques  :  il  se  crut  les  talt-iils  propres 
à  la  chaire,  mai» après  avoir  prêche  >aiis  succès 
un  a  vent  à  Vanaittas  «t  un  carême  à  Lunéville, 
il  abandonna  une  carrière  que  lui  interdisaient 
la  faiblesse  de  son  organe,  na  timidité  naturelle 
et  l'embarras  de  M>n  maintien.  Le  désir  d'être 
Utile  aus  jeunes  gens  t'avait  engagé  à  s'eieroer 
dans  le  genre  de  ni  traduction  :  ce  fbt  dans  le 
même  but  qu'il  roiiipDsn  des  abrégi^  de  l'hiiiloire 
de  France  et  d  Angleterre,  deux  ouvrages  qui 
eufeotun  grand  tveeès.  Vers  le  mAm»  temps,  le 
marquis  de  Félino,  ministre  à  Panne,  établissait 
dans  cettu  ville  un  collège  pour  l  éducation  de  la 
jeune  noblesse.  L'abbé  Millot  y  obtint,  en  17(38, 
la  chaire  d'histoire,  sur  la  recommandation  du 
duc  de  Nivernais.  Il  resta  étranger  aux  intrigues 
qui  agitaient  la  cour ,  et  forma  pour  ses  élèves 
le  plan  d  uo  abrégé  de  l'histoire  générale.  Tandis 
qufl  t^oceopatt  de  ce  grand  travail,  Félino  fut 
dosigii*'-  par  ses  eiuiemis  à  la  haine  populaire, 
iiisuité  dans  les  rues  de  Parme,  et  menacé  jus- 
qu'aux portes  de  son  palais.  Dès  cet  instant  l'abbé 
Millot  ne  voulut  plus  le  quitter  :  en  on  l'a- 
vertit que  1  afl'ecUon  qu  il  montrait  pour  le  mi- 
niibre  lui  ferait  perdre  sa  place  :  «  Ma  pltoe,  ré- 
«  pondit-il ,  est  auprès  d'un  homme  vertueux , 
«  mon  bienfaiteur,  et  que  l'on  persé<>ute.  Je  ne 
"  perdrai  point  celle-là.  »  La  retraite  du  marquis 
de  Félino  ramena  l'abbé  Millot  en  France ,  où  sa 
c-onduite  courageuse  était  connue  et  lui  avait  fait 
de  nombreux  amis.  I.a  cour  de  Versailles  lui  ac- 
oonla,  au  nom  de  celle  de  Parme ,  une  pension  de 
4,0(M>firane9.  G'est  au  souvenir  que  l'on  oonaervait 
de  la  noblesse  de  son  caractère,  ([u'il  dut  l'honneur 
d'être  choisi,  en  1778,  pour  présidera  léduca- 
tion du  due  d'Bngfaien  :  d  était  près  de  raoïieiUir 
le  fruit  de  ses  soins,  lorsqu'il  fut  enlevé  aux 
lettres  après  une  courti>  maladie,  à  l'âge  de 
M  am,  en  1T8Q  ,  le  il  mais,  la  jour  même  où, 
dix-neuf  ans  plus  tard ,  son  auguste  élève  fut 
exécuté  dans  les  fossés  de  Vincenues.  L'abbé 
Millot  avait  été  reçu  à  l'Académie  française  en 
1777  ,  à  la  place  de  Gresset;  son  élection,  ména- 
gée par  la  maison  de  Noailles,  fut  une  transaction 

(1)  Sur  Cette  qaetUon:  Etl-il  ptut  u4ilê  4'éluéUr  lté  Acmm** 
fut  lté  ttwMit  VêMmt  y  énm  ta  ytéUnam  à  mmét  dw 
MniM*. 


entre  les  partis  qui  divisninit  I  \radémie  :  il  y 
eut  un  des  membres  qui  inodiiia  son  suffrage, 
en  déclarant  qu'il  ne  l'accoidait  qu'à  condition 
que  le  rwipiendaire  écrirait  un  peu  mieux  ;  et 
d  Alemt)ert,  pour  tranquilliser  le«  philosophes  qui 
hésitaient  à  donnar  leur  voix  à  un  abbé ,  leur  di- 
sait :  Je  TOtu  (Uiure  qu'il  n'a  de  prêtre  que  l'habit. 
L  abbé  Millot  était  d  un  caractère  froid  et  sérieux; 
il  n'aimait  pas  le  monde,  y  parlait  peu,  et  il  évitait 
surtoutle  imi,  ai  tyrannique  dans  la  conversation . 
Attentif  aux  dlieunions  qui  s'entamaient  autour 
de  lui ,  rarement  il  y  prenait  part ,  et  la  contra- 
diction ne  parvenait  pas  à  l'échaulTer.  Grinun , 
qui  le  voyait  souvent  dana  les  sociétés  de  Parii, 
lui  trou>ai(  l  air  s^mlTrant  et  malheureux.  «  Et 
«  c  est  cepi^'iidant,  ajoute-t-U,  l'un  des  étres  les 
«  plus  heureux  que  je  eonnaiMe,  parce  qa'I  ait 
«  modéré .  coulent  de  son  sort ,  aimant  son  genre 
«  de  travail  et  de  vie.  ■>  D  Alembert  le  citait  comme 
l'homme  en  qui  il  avait  vu  le  moins  de  pré- 
ventions et  de  prétentions.  La  liste  que  nous  al- 
lons donner deses  ouvrages  est  complète:  1*  deux 
Discours:  l'un  a  pour  but  de  prouver  que  le  vrai 
bonheur  consiste  à  faire  des  heureux;  1  autre 
montre  que  respëranoe  est  un  bien  dont  on  ne 
connaît  pas  assez  le  prix,  Lyon.  1750,  in-8»; 
2*  Diêcours  acadimiquct,  ibid.,  17(iO,  iu-li.  Ce 
recueil  en  continu  huit ,  qui  avaient  dd^à  para 
séparèiuent .  savoir  :  deux  couronnés  par  l'aca- 
démie de  Uesançon  ,  en  1755  et  1759  ;  deux  sur 
les  sujets  proposés  par  l  Académie  française,  en 
i75S  et  1758  ;  un  qui  a  remporté  Je  prix  à  l'aca- 
démie de  Dijon ,  en  1787  ;  un  autre  couronné 
par  l'académie  d'Ainieii>,  eu  1759;  VEloge  de 
LoutM  ÀJl,  et  euliii  un  discours  sur  les  préjugés 
contre  la  religion  ;  3*  Di$amt$  tmr  U  famS^tmg 
fronçait,  ibid.,  ITfi'i,  in-S";  \»  Ditroun  de  rê- 
eepiiom  à  l'académie  de  Cbàlons,  Paris,  17(i8, 
in-V;  —  à  l'Académie  française,  ibid.,  1778, 
in-'k'.  Le  caractère  de  toutes  ces  pièces  académi- 
ques est  un  esprit  réllechi ,  mais  trop  porté  à  dé- 
layer des  idéei  communes,  a»  E$mimir  t'hmiuÊu, 
traduit  de  Pope,  avec  des  notes  et  un  diacoun 
judicieux  sur  la  philosophie  anglaise,  Lyon, 
17G1,  petit  in-li;  0°  Haranyuis  d' Etckina  et  dt 
Démothèn»  pour  la  couronne,  trad.  en  français, 
ibid.,  1764,  in-ii  ;  version  trop  dépourvue  de 
nerf,  de  inouveiiicul  et  de  coloris;  7"  Harangues 
choisies  des  hutonens  latins,  ibid.,  1764,  i  vol. 
in-li.  Cette  traduction,  bien  qu'un  peu  froide 
et  faible  de  style ,  obtint  plus  de  succès  <iin>  la 
précédente  ;  elle  a  été  réimprimée  plusieufA  lois 
sans  la  participatton  de  l'auteur  ;  l  abbé  Millot  la 
revit  avec  beaucoup  de  soin  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  et  il  en  a  laissé  un  exemplaire 
corrigé  pour  une  nouvelle  édition.  H"  Elément* 
dt  l'histoire  de  Frottée,  Paris,  1767-69,  3  vol. 
in-lt;  ibid,  1806,  4  vol.,  avee  la  oontinualion 
d<  M.  Ch.  Milloii  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI . 
et  de  Delisie  du  baies  jusqu'au  couronnement  de 
KapoUoi.  CM  oamft  adIémdBitan  aUaaod, 


Digitized  by  Gopgle 


MIL 


MIL 


3M 


en  anglais  et  en  russe.  9"  Éléments  de  l'histoire 
d'Angleterre,  Paris,  1769,  3  vol.  ID-li  i  ibid., 
1810,  augmentés  des  règnes  de  Oeorg«  II  et 
Ucorge  m,  par  Ch.  Millon;  il  en  parut  deux  tra- 
ductions anglaises  en  1771 .  Aucun  point  impor- 
tant des  raimitiettx  réeHs  de  Rapin-tlioyrat  et  du 
grand  travail  df  Wmw  n'y  n  «^t('omis.  L'auteur 
t'est  surtout  pénétré  de  1  esprit  de  ce  dernier  his- 
torien. Ce  qui  touche  à  la  constitution  anglaise 
et  au  mouvement  de  l'oisprit  humain  y  est  exposé 
avec  soin,  mais  avec  trop  peu  d'étendue.  On 
8«it  toutefws  qu'appuyé  sur  de  meilleurs  gui- 
des ,  l'auteur  s'est  élevé  au-dessus  de  l'elnHfi^ 
précédent.  10°  ElémenU  d'hittoire  finirai»  m- 
eienne  et  mudenu  ,  ihid.,  1772-83,  9  vol.  in-lJ  , 

traduit  eu  allemand  (1777-91),  en  danois(1775), 
en  iKrihndals  (1776),  en  anglais  (1778) ,  en  ra^ 
dois  1777  ,  on  italien  !1778),  en  portugais 
(17801,  en  espagnol  (1791);  cette  dernière  ver- 
sion (Madrid,  8  vol.  in-8*)  est  «agnenlée  de 
notes  sur  l'histoire  moderne.  Cet  ouvrage  a  été 
continué  par  Délire  de  Sales  ju.squ'au  commen- 
cement dn  19*  siècle,  i  vol.  in-12.  L'abbé  Mil- 
lot,  dans  son  Abrégé  de  l'histoire  ancienne ,  qui 
forme  les  tomes  1-4,  n'a  fait  usage  d'aucun  sys- 
tème de  chronologie,  parce  que  tous  lui  parais- 
saient présenter  de  l'incertitude;  il  s'est  borné  à 
indiquer  les  époques  principales.  Ces  trois  onm- 
ges  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'OBucm  de 
VMi  MiUot.  Paris,  1800,  13  vol.  in-8M)ans 
ses  abrégés ,  qti'il  a  intitalés  EUmtmu.  quoique 
les  sciences  seules ,  dit  Mon'llct ,  aient  des  élé- 
ments, et  que  l'histoire  n  en  puisse  avoir  puis- 
qu'elle dloisit  les  faits ,  l'abbé  Millot  a  employé 
le  st\  le  convenable  ;  il  est  concis  avec  clarté,  pur 
sans  rechercRe,  ni  trop  précipité  ni  trop  lent  dans 
sa  marche,  seulement  on  serait  tenté  de  lui  repro- 
cher la  triviaUté  de  quelques  rénesions,  si  l'on  ne . 
se  souvenait  qu'il  a  écrit  pour  la  jeunesse  (1); 

11»  Histoire  litièraire  dis  ti  ouhadours,  ibid.,  1774, 

3  vol.  in-lS;  elle  a  été  abrégée  et  traduite  en 
anglais  par  Marie  Dobson ,  1779 ,  in-8*.  Dans  ce 
recueil ae  nos  vieux  titres  littéraires,  Millot  ne  lit 

Se  réduire  et  mettre  en  ordre  les  vastes  raalé- 
ux  rtssMiriilés  par  8te-Palaye ,  dont  il  reblan- 
chit un  peu  le<i  tradm  lions.  Du  reste  .  il  ne  s'im- 
posa pas  la  tàctie  de  >e  familiariser  avec  I  ancien 
idiome  provençal;  aussi  les  juges  compétents  en 
cette  matière,  tels  que  l  abbéde  Fontenai,  MM.de 
Rocbegudeet  Raynouard,  l'ont-Hs  accusé  d'avoir 
apporté  peu  de  discernement  et  de  soin  dans  ce 
travail ,  qui  l'occupa  quatre  ans.  Le  'plus  grand 
Bombradet  leeteors  sW plaint,  en  outre,  de 
Il  séchèrent  et  des  kogiiean  de  réorivain.  qui 

m  On  lut  reprocha  d'avoir  relevé  avec  une  «crtninc  affccUUon 
In  «bus  qui  K  >vnt  gllnét  dans  l'Eglise,  d'aruir  trop  iniiilé  sur 
1m  TTiam  qui  en  faiMt  It  «uiti!.  tandi*  suit  pane  tf«*-Wc*re- 
mrat  «ur  les  pauda  btent  qu  a  prodoita  ta  teliRton.  Le  téle  dei 
défcoacurt  de  la  foi  y  Quelquefoi»  repr^vni''  nv'^  l"-  '■ 
leur»  propre*  t  lea  rendreodleux;  ct*\  ce  qui  ]  arail  n  mi  ;  .  tm m 
daB«  !o  poruait  .!•'  st-Hilalre  de  Poitiera,  Celle jpllilo«oph:e  trnn- 
ehantr  ch  .  ;>.<  rtout  ilau  ua  Nm  MBWtlira  dcatlaé  i  l'in- 
ttnwUon  daa  jeanea  |«Ba.  T— S. 


avait  triip  exclusivement  considéré  son  sujet 
comme  de  simples  études  historiques,  it"  ilé- 
■imr«f  politique»  et  militemret  pour  tenir  à  l'hiâ' 
toire  dt  Louis  XIV  et  de  Louis  .Vf,  rédig^^S  sur  les 
iiiimiMtit.xlu  duc  de  Noailles,  ibid.,  1777,  6vol. 
in-iî,  réimprimés  plusieurs  fois  et  traduits  en 
allemand  et  en  hollandais.  —  C'est ,  dit  Laharpe, 
un  livre  de  curiosité  et  non  pas  d'esprit.  Le  ré- 
dacteur a  eu  le  tort  de  vouloir  assujettir  à  un 
plan  régulier  des  détails  qui  n'en  étaient  pas 
susceptibles,  et  qu'il  rattache  par  des  maximes 
trop  multipliées  et  trop  souv  ctit  fastidieuses  D'ail- 
leurs cette  production,  wi  oilre  le  dépouillement 
de  fOO  Tolumes  in-foHo  de  pièces  originales, 
fait  connaître  plus  particulièrement  les  person- 
nages célèbres  qui  ont  conduit  les  alTaires  de 
l'Europe,  depuis  la  guerre  de  la  Succession  jus- 
qu'à relie  de  1741  inclusivement,  et  renferme 
des  lettres  intéressantes  de  la  princesse  des  Ur- 
sins ,  du  roi  d  Hspagne,  de  Louis  XIV,  etc. 
1 3*  EsOroiU  d$  t'kittont  etmeùim»,  dt  t'Ustùire  ro- 
maine tt  it  rki$toire  th  Frmut;  Ils  avaient  été 
demandés  à  l'aMic  Millot  parle  comte  de  St-Ger- 
main,  sou  compatriote,  alors  ministre  de  la 
guerre .  et  ils  font  partie  du  Cotm  à  Vmu^  d» 
r école  militairr.  On  a  réimprimé  le  second  de  ces 
extraits  sous  le  titre  de  Tableaux  de  i  histoire  ro- 
maine .  ouvrage  posthume  de  l'abbé  Millot ,  Pa- 
ris, 1796,  in-4°,  avec  48  figures;  il  y  a  des 
exemplaires  en  vélin,  format  in-fol.  ii' Dia- 
loftut,  et  Vi»  i»  dme  de  Bourgogne,  père  dê 
Me  AV,  Besancon,  1816,  în-8".  Le  dernier  de 
ces  deux  écrits ,  composés  pour  Tédueetioii  du 
duc  d'Kiighien ,  est  une  refonte  des  deux  volu- 
mes publiés  sur  le  même  sujet  par  Proyart.  On 
regrette  que  l'abbé  Millot,  résolu  de  seoonfmner 
à  de  S4^vères  convenances  et  de  ne  jamais  dépas- 
ser le  but  particulier  de  cet  extrait,  n'ait  pas  fait 
connaître  avee  plus  d'étendue  les  plans  d'amélio- 
ration et  la  correspondance  du  duc  de  Bourgogne. 
Les  Dialogues ,  au  nombre  de  seize,  forment  au- 
tant de  leçons  oîi  l'habile  instituteur,  caché  sous 
le  nom  de  Fénelon  conversant  avec  l'béritier  du 
trône,  passe  en  revue  les  vérités  les  plus  ntOes.  et 
les  développe  de  manière  à  les  mettre  à  la  portée 
de  son  élève,  dont  le  caractère  offrait  une  analogie 
frappante  avec  celui  du  prince  désigné  à  son  ému* 
lation  Oi\  attriluic  à  .Millot  une  Histoire ^hutf^ 
JIM  de  l  homme,  Londres  (Paris),  1766,  in-iS  ;  mais 
nous  pouvons asBurerqu'dlen'est point  de  lui.  Les 
Eléments  de  l'histoire  d'Allemagne ,  publiés  d'abord 
sous  son  nom,  ont  été  avoués  depuis  par  M.  Du- 
chatel.  Les  seuls  manuscrits  que  l'on  conserv  e  de 
l'abbé  Millot  sont .  une  Hietoin  d»  fEflm  gaiti- 
cane,  une  traduction  de  l'iiùiflirif  A»  le  ««  «Mit, 
par  Fergusson,  et  un  petit  volume  intitulé  Exa- 
men de  ma  vie,  dont  sc^  héritiers  ont  retranclté 
un  grand  nombre  de  passages,  sans  qu'on  puisse 
devitier  leur  motif.  L'abbé  Millot  était  membre 
des  académies  de  Lyon,  de  Nancy  et  de  Châlons» 
saMIane  ;  mab  cdia  M  Basinçon  avait  négligé 
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d'adopter  un  homme  qui  faisait  tant  d'honneur  à 
la  province.  Elle  a  réparé  cet  oubli ,  en  propo- 
sant an  fOMCours  ,  on  IHli  .  l'éloge  de  cet  tk;ri- 
vaiii.  L'auteur  du  discours  qui  fut  couronné  est 
M.  Ungay.  'W— s. 

HILLOT  'Jacqi'es-Andrk!  ,  naquit  à  Dijon ,  en 
1738.  Il  se  destina  de  bonne  heure  à  la  chirur- 
gie, et  M  rendit  i  Paris ,  où  il  devint  élève  de 
Verraont ,  accoucheur  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, lequel  le  prit  en  affection.  Sous  ses  aus- 
pices ,  Millot  se  fit  agréger  fKilement  au  collège 
et  à  l'académie  de  chirurgie,  et  il  obtint  comme 
accoucheur  la  réputation  la  plus  brillante.  Les 
duchesses  d'Orléans  et  (K  Bourbon  lui  accordè- 
rent leur  confiance.  C'est  lui  qui  reçut  Tinfortuné 
due  d'Enghien.  Ce  prince.  Ion  de  sa  naiaaaiwe, 
fut  pn'^s  d'une  heurt'  sans  domwr  aucune  appa- 
rence de  \  ie.  Comme  Millot  fateit  auprès  d  une 
lumière  des  frictions  avec  des  Uqueon  qMfiluea- 
ses ,  le  feu  prit  à  ses  vêtements,  et  en  un  instant 
le  corps  du  jeune  prince  fut  en  feu.  Millot  n'eut 
que  le  temps  de  le  plonger  dans  une  pièce  d'eau . 
et  de  s'y  précipiter  lui-même  ;  c'est  a  cet  événe- 
ment qu'u  attribuait  le  retour  du  prince  à  la  vie. 
Au  commencement  de  la  révolution,  Millot  passa 
plusieurs  années  à  sa  maison  de  campagne  de 
Colombe;  mais  la  perte  presque  totale  oe  sa  for- 
tune, placée  sur  l'Klat  i*u  sur  la  caisse  Lafar^re. 
le  détermina  ,  malgré  sun  âge  avancé ,  à  revenir 
à  Paris  reprendre  l'exercice  de  sa  proftmion. 
C'est  alors  qu'il  se  fit  oonnattre  comme  atitcur, 
en  publiant  une  Observation  d'opération  césa- 
rienne (Paris,  1798,  in-8°;,  et  une  Histoire  de  la 
génération  qui,  à  raison  d'un  titre  et  de  quelques 
idées  bizarres ,  eut  un  certain  succès  dans  le  pu- 
blic, et  parvint,  en  1807,  à  sa  quatrième  édition  : 
c'est  l'Art  d» procréer  le»  »ext$  à  volotUé,  in-S",  orné 
«le  qoatofae  gramres,  dont  0  a  été  donné  une 
sixième  édition  amélioréi"  en  1828,  in-8«.  Millot 
publia  ensuite  divers  autres  ouvrages  qui  se  res- 
sentent de  la  promptitude  de  leur  composition , 
et  de  la  facilité  que  lui  donna  un  libraire  assez 
confiant  pour  les  acheter  et  les  livrer  à  1  im- 
pression à  mefOn  ^'ils  sortaient  de  sa  plume. 
Le  discrédit  de  ces  productions  contribua  beau- 
coup à  ta  ruine  du  libraire  qui  s'en  était  chargé. 
Millot.  praticien  bien  supérieur  à  ses  ouvrages, 
possédait  toutes  les  conouesances  et  les  qualités 
qu'exige  sa  profession.  Son  mg-hvM,  sa  pré- 
voyance dans  les  cas  didlciles,  ses  attentions  dé- 
licates pour  les  femmes  en  travail  et  en  coudie , 
sa  sollicitude  ingénieuse  à  les  soulager ,  prére- 
naicrit  un  grand  nombre  d'accidents.  Il  mourut 
d'apoplexie,  en  août  1811  ,  vivement  regretté. 
Outre  les  écrits  déjà  mentionnés,  Millot  a  put>lié: 
i*  VAri  d'améliorer  les  génération»  humaines ,  Pa  - 
ris, î  vol.  in-8».  Cetouvrage  a  eu  deux  éditions, 
et  a  été  refondu  dans  le  Ne»tor  fronçai».  %•  Sup- 
plément à  tout  le»  traité»,  tant  étranger»  que  natio- 
«mw.  mw  U»  ammUmma»,  ibld.,  1804,  in-4% 
réiniiifiiiié  enSiraluiDei  ;  3*U  «S^wmm,  m  Mrr 


de  parvenir  à  mm  Im^w  tk  SCM  imlmàté»,  tbid., 
111-8"  ;  4*  (avec  Cofiln ,  son  beau-fils^  :  h  Xator 

français ,  ou  Guide  moral  et  physiologique  pour 
conduire  la  jeunette  au  bonheur  ^  ibid.,  1807  , 
3  vol.  în-8*;  9*  la  Médeeine  per/Mkt,  m  Coi* 

des  bonnes  nthes,  ibid  .  tSOO  ,  in-8»;  6*  Di»»ert»- 
lions  sur  la  phlhisie,  la  vaccine,  etc.       N — H. 

MILLOTET  (MARc-ÀNTonn),  poMe,  exerça  de 
1594  à  163.T  la  cbarpo  do  jirocureur  fjénéral  au 
parlement  de  Dijon.  Magistrat  aussi  intégre  qu'é- 
clairé ,  il  fut  pendant  les  troubles  de  la  ligne  un 
des  plus  ardents  défenseurs  des  prérogatives 
royales.  Ayant  résigné  sa  charge  à  son  fils ,  il 
vi;it  à  Paris  en  Itills.  et  %  mourut  l'année  sui- 
vante. Millotet  avait  cultivé  les  lettres  avec  un 
succès  qu'attestaient  ses  nombveuaes  pièoes  de 
\  ers,  en  latin,  en  français  et  en  italien.  C'est  lui 
qui  com|K)sa  le  célèbre  distique  : 

jStna  K*e  Hemrico  vuleaitia  Itla  mi*islr»l, 
Tttn  gttanu»»  iebMalwmJmnm. 

dislique  placé  jadis  sur  la  ix  rle  de  l  Ar^-enal  (1), 
et  attribué  tantôt  à  Passerai,  tantôt  à  itourbon 
le  Jeune  roy.  ce  nom}.  L'inscription  latine  de 
vingt-trois  vers,  qu'on  lisait  au  bas  de  l'ancienne 
statue  équestre  de  Henri  IV,  sur  ie  pont  Neuf, 
étaltauasi  de  Millotet.  On  trouve  plusieurs  autres 
pièces  de  ce  potte  dans  difTérentrs  éditions  du 
temps.  —  MiLLOTKT  ^.Marc -Antoine],  son  liis,  lui 
succéda  en  1835  dans  sa  charge  de  procureur 
général,  et  mourut  à  CluMons  en  1(587  ,  à  l'âge 
de  89  ans.  Il  avait  travaillé  à  une  Histoire  de 
Bourgogne,  restée  manuscrite.  D — — s. 

MILLS  (Charles),  historien  anglais,  naquit  à 
Croom's-Hill,  auprès  de  Greenwich,  le  29  juillet 
1788.  Il  était  le  plus  jeune  de  sa'famille.  Son 
père,  habile  médecin ,  lui  lit  donner  une  éduca- 
tion classique  dont  il  profita  sans  doute,  mais  à 
Ia(|uelle  il  ajouta  beauroup  p.ir  ses  propres  études. 
Il  était  doué  d'une  grande  mémoire ,  d'une  im- 

f>ressi(Minabilité  très-vive  ;  il  aimait  infininMat  It 
eclure  :  d'où  il  résulta  (]ue.  jeune  encore,  il 
avait  beaucoup  dépassé  le  cercle  restreint  lies 
connaissances  unlTOrsitaires.  Ses  parents  le  des- 
tinaient au  barreau  ;  et  dès  l'âge  de  seize  ans,  il 
fut  placé,  en  qualité  de  clerc,  chez  M**  Williams 
et  Brookes .  procureurs  à  Lincoln's-lnn.  C'est 
pendant  ce  séjour  a  Londres  que  Mîls  sentit  sa 
vocation  IHIéraire  se  dédnrer.  Il  ne  négligea  pas 
absolument  le  droit  cependant,  et  il  resta  quatre 
ans  chez  ses  patrons ,  dont  le  plus  âgé  était  un 
ancien  ami  de  sa  famflle.  Mais,  ce  qui  nous 
semble  véritaMeinent  remarquable  dans  la  révo- 
lution qui  eut  lieu  alors  chez  Mills,  c'est  la  série 
des  changements  par  lesquels  sembla  passer  son 
esprit.  Il  s'éprit  d'abord  des  études  théologiques, 
et,  sous  cette  impression,  il  lut  un  grand  nombre 

tli  A  la  fln  ie  1792,  cette  injrripiion  fi.t  ilinai  changée  momea- 
tanément  : 
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des  ouvrages  modèle»  que  TAngleterre  possède 

sur  ce  sujet,  tant  ceux  qu'on  rlnsso  parmi  les 
œuvres  oratoires  que  ceux  qui  appartiennent  à 
la  controverse  ou  qui  tieueiit  le  milieu  entre 
ces  deux  genres.  Il  se  forma  même  dans  cette 
q)ëdalité  un  noyau  de  bibliotlièque ,  tel  que  l'on 
en  trouverait  rarement  chez  un  jeune  homme 
qui,  même  alors,  ne  songeait  point  à  la  carrière 
ecdésiifltlque.  H  dut  à  cette  exôenente  disposition 
d'esprit  l  avanfaKo  de  se  préserver  des  travers 
auxquels  la  jeunesse  est  entraînée  par  le  séjour 
des  capitales.  11  était  loin  pourtant  de  vivre  de  la 
vie  ascétique,  ou  d'alTlrher  un  rigorisme  que  l'on 
eût  pu  railler.  Vers  In  fin  de  la  seconde  année, 
son  attention  ,  que  jusque-là  la  théologie  seule 
avait  détouniée  de  l'étude  exclusive  du  droit,  se 
tourna  du  côté  des  débats  des  deux  chambres  : 
c'était  passer  de  l'éloquence  de  la  chaire  à  celle 
de  la  tribune ,  et  de  ce  qu'on  nomme  genre  dé- 
monsfaratir  an  genre  dâibératif  ;  de  là  sans  doute, 
au  bout  d'un  (leu\it'>nie  laps  de  temps,  le  gr»ùt 
que  tout  à  coup  il  prit  pour  le  théâtre.  11  s'ap- 
plif|ua  de  même,  avec  beaucoup  d'ardeur  et  de 
suite ,  à  cette  nouvelle  branche  des  études  littt^- 
raires ,  lut  tous  les  grands  maîtres  de  la  scène 
anglaise,  et  ne  négligea  point  ceux  des  critiques 
dont  les  ouvrages  font  autorité  en  cette  matière. 
On  ne  peut  douter  que,  dès  cet  âge,  les  études  de 
Mills  sur  l'art  dramatique  n'aient  été  profondes 
et  fort  variées;  car  peu  d'années  après,  il  dis- 
courait sur  cette  partie  de  la  littérature  avec  un 
éclat  et  une  solidité  qui  (lécclaiont  .i^sez  d  aii- 
ciennes  méditations.  Tout  eu  se  formant  ainsi  par 
une  lecture  assidue,  il  composait  divers  mor* 
ceaux ,  les  uns  relitfifs  à  ce  qu'il  lisait  (ceux-ci 
n'ont  pas  été  imprimes  ,  les  autres,  qui  furent 
publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme  dans  divers 
recueils.  C'est  ainsi  qu'il  atteignit  sa  vingtième 
année  et  l'an  1809,  auquel  devait  finir  son  ap- 
prentissage comme  légiste.  Il  venait  alors  de 
perdre  son  père ,  avec  qui  il  avait  en  1808  fait 
un  voyage  aur  lacs  du  Nord.  La  petite  fortune 
dont  il  héritait  était  trop  peu  de  chose  pour  lui 
permettre  de  se  livrer  à  des  goûts  dont  il  igno- 
rait s'il  pourrait  tirer  de  qucd  vivre  honorable- 
ment  il  résolut  donc  de  continuer  la  pratique 
du  barreau,  et  il  passa  encore  un  an  chez  un 
autre  procureur,  après  quoi  il  essaya  d'exercer 
pour  son  compte;  mais  il  ne  réussit  point,  parce 
qu'il  eût  fallu  acheter  une  étude,  et  il  passa  deux 
ans,  n'ayant  que  quelques  minces  affaires  à  con- 
duire. Grièvement  malade  au  bout  de  ce  temps 
(1813\  et  en  danger  de  mourir  d'hémorrhagie,  il 
dut  aller  chercher  la  santé  sur  le  continent  I  s  i  '»  ■ 
il  eut  le  bonheur  de  l'y  trouver .  et  après  avoir 
séjourné  l'hiver  du»  le  midi  de  la  Franee  et  en 
Italie  .  il  repassa  la  Manche,  sinon  radicalement 
guéri,  au  moins  beaucoup  mieux  portant  (181.),. 
Ses  eiTorts  pour  obtenir  du  gouvernement  une 
place  dans  le  parquet  ou  même  un  poste  quel- 
conque avant  étéuifructueux,  il  fallut  revenir  au 
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barreau  indépendant,  et  il  tenta  de  devenir, 

moyennant  argent,  associé  dans  une  étude  éta- 
blie. .Mais  à  l'instant  où  il  allait  traiter,  le  pro- 
cureur en  titre  a^mt  aue  son  futur  partenaire 
n'avait  que  deux  ans  de  pratique  libre ,  et  qui 
pis  est ,  que  le  jeune  homme  prétendait  mener 
de  front  la  littérature  et  les  affaires;  il  retira  la 
parole  donnée,  et  il  fut  impossible  de  renouer  le 
marché.  Heureusement  Miln,  qui  depuis  sa  sortie 
(!e  (hez  ses  premiers  pntrnns  avait  étudié  la  lit- 
térature orientale ,  venait  d'achever  son  Uitioire 
du  mahométiime  ;  et  quoique  ce  ne  fût  encore 
qu'un  premier  jet ,  celle-ci  avait  trouvé  un  ap- 
probateur dans  le  célèbre  sir  John  Malcolm ,  qui 
fit  venir  ches  lui  l'auteur  et  lui  donna,  outre  des 
encouragements  flatteurs,  d'une  part,  l'autorisa- 
tion de  se  servir  de  sa  bibliothèque  (wur  perfec- 
tionner soti  travail  ;  de  l'autre,  des  recommanda- 
tions pour  la  maison  qui  publia  ce  travail.  Mills 
se  vit  ainsi  en  mesure  de  se  livrer  k  ses  prédi- 
lections,  .sans  avoir  continuellement  à  s'iinjtiiéter 
des  moyens  de  vivre,  et  à  diviser  ses  forces  pour 
sufllre  à  deux  tâches  dont  diaeune  suffit  pour  ab- 
sorber ce  qu'un  homme  peut  a^oi^  de  talent  et 
d'activité.  La  première  édition  de  \ llisiou  e  du  ma- 
homitisme  parut  en  1817,  et  le  sort  de  Mills  fut 
ainsi  fixé  irrévocablement.  Il  n'avait  pas  encore 
fini  d'en  relire  les  épreuves ,  que  déjà  il  s'occu- 
pait (l'un  autre  ouvrage  dont,  évidemment,  l'idée 
lui  avait  été  suggérée  et  dont  bien  des  matériaux 
lui  avaient  été  fournis  par  le  premier  travail  : 
nous  voulons  [larler  de  ï'Hùloire  dex  n  m.im!i  .i. 
Un  tel  sqjet  ne  pouvait  manquer  de  plaire  sin- 
guUArament  en  Angleterre,  où,  chose  singulièrol 
les  croisades  ont  toujours  été  plus  populaires  et 
mieux  jugées  qu  en  i  rance  depuis  le  17'  siècle. 
Peut-être  un  lointain  reflet  du  rôle  brillant  qu'on 
se  plaît  à  y  attribuer  au  roi  Richard  y  est-il  pour 
quelque  chose  ;  peut-être  la  moderne  campagne 
d'Egypte,  |)eut-ètre  le  poème  de  Soulhey .  \e- 
naient-ils  d'y  ajouter  au  moment  où  Mills  résolut 
de  traiter  ce  sujet.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  cet 
ouvrage,  qui  parut  en  ISl!),  fut  accueilli  avec 
de  plus  grands  applaudissements  encore  et  plus 
de  succès  que  ÏHutoin  du  mahomiliame,  et  six 
mois  plus  lard  on  en  lit  une  serr)n(!e  édition.  En- 
suite vinrent,  mais  après  une  longue  interrup- 
tion nécessitée  par  l'état  déplorable  de  sa  santé, 
les  Voytiges  de  Duras  [IHîy  ,  puis  V Histoire  de  la 
eheralerie  (1825';.  Chacune  de  ces  publications 
ajouta  considérablement  à  la  renommée  <le  Mills, 
qui  indubitablement  aurait  bientôt  pris  rang 
parmi  les  premières  célébrités  de  la  Gnnde-Bre» 
taKue  ;  mais  chacune  ajoutait  à  ses  soulTranrcs 
et  à  sa  faiblesse  physique.  Dès  son  adolescence, 
on  avait  rennnqué  en  lui  une  dimosition  à  la 
plitliisie.  et  à  treize  ans  il  avait  failli  périr  d'une 
alTection  de  poitrine.  Ses  veilles  prolongées  et 
opiniâtres,  notamment  de  1809  à  1812,  lorsqu'il 
s'évertuait  à  concilier  les  devoirs  de  la  profession 
de  légiste  avec  son  désir  de  s'initier  à  la  littéra- 
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ture  et  aux  lanKui>s,  avaient  augmenté  ces  fu- 
nestes dipositions.  Nous  avons  yu  à  qud  péril  il 
avait  échappé  en  1813  et  à  quelle  cause  il  faut 
attribuer  son  inaction  en  iHii) .  si  loiitpfois  on 
peut  nommer  inaction  un  intervalle  si  peu  long 
«lire  dent  grands  omrrages.  L'fiTitation  perpi^ 
tut'Ile  à  l,ujU*  Ilc  il  ftit  cnniine  en  proiV .  pendant 
la  composition  de  sou  Hiatoire  de  la  chevalerie 

(cardiaque  fois  qu'il  écrivait  on  préfiaratt  ce  qu'il 

allnit  (Vrire,  c'éUiH  comme  une  fièvre,  comme 
un  paroxysme  violent'  angrava  considérablement 
son  état.  L'art  médit  ai  n  y  put  rien,  et  après  qna- 
torae  mois  de  lutte  et  de  remèdes,  bien  qu'il  eût 
suspendu  tout  travail  sérieux  et  qu'il  eût  été 
chercher  dans  le  (  ointé  de  Sonthnmpton  un  eiel 
plut  doux  que  celui  de  Londres,  Milla  mourut  le 
9  octobre  i8S8  ;  H  n'arait  que  38  ans.  Cette  fin 
prématurée  éveilla  d'amers  reprets.  Mills  les  mé- 
ritait SOUS  tous  les  rapports.  C'était  un  aimable 
et  iieau  earadère,  un  talent  facile,  brillant  et  vi- 
goureux. Avant  son  Histoire  de  In  rhmilrrie .  il 
avait  entrepris  une  frrande  Htstun  c  romame  qui 
devait  allar  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'au 
cummenoement  de  l'Empire,  et  se  rejoindre  ainsi 
à  celle  de  Gibbon.  Déjà ,  dit-on ,  il  l'avait  menée 
jusqu'à  la  dictature  de  S>lla,  quand  l'annonce 
d  un  ouvrage  rival  sur  le  même  si^et  l'y  fit  re- 
noncer. S'il  faut  dire  ce  que  nous  en  pensons, 
nous  aurions  besoin  de  (pielques  détails  de  plus 

Sour  être  couvaincu  de  la  réalité  du  fait  ;  et, 
'autre  part,  de  quelque  facilité  de  style,  de 
qiiebîue  érudition  jirélinn'naire  qu'on  |)ui^se  (Mre 
pourvu ,  il  nous  semble  impossible  qu  un  puisse 
en  un  an  écrire  une  grande  histoire  det  070  pre- 
mières années  de  Rome ,  qui  ne  soit  une  compi- 
lation ou  très-surannée  ou  très-légère.  Revenons 
aux  ouvrages  publiés  de  Mills  :  {•VHittoire  du 
makomètiitne ,  Londres,  1817,  in-8*,  contient 
beaucoup  de  paires  brillantes,  vives,  remar- 
quables par  1,1  M  r\e  et  l'eiifraiii  du  st\le:  mais 
il  eiit  facile  de  voir  que  c  esl  l  ouvrage  d  un 
jeune  homme  et  d'un  débutant.  Deux  vices 
graves  le  déparent  :  1.  Mills,  à  cette  époque, 
n'eût  pus  été  capable  de  formuler  un  jugement 
sien  sur  le  malxNiiétisn«;  t.  lots  de  la  rédaction 

Kriniitive .  il  ne  savait  pas  asseï  l'Orient  et  l'is- 
tm,  et  quelques  secours  qu'il  ait  eus  à  sa  dis- 
position chez  sir  John  Malcolm,  il  a  plus  juxta- 
posé que  fondu,  il  a  plus  omis  et  laissé  de  côté 
que  juxtaposé  :  aussiya-t-n  dans  son  livre  beau- 
coup de  vague,  peu  de  faits.  2"  L'Histoire  des 
troitada,  Londres,  1819  ;  2* édition,  1820,  S  vol. 
ln-8*;  tnd.  en  français  par  H.  Hby,  1818-38. 
vaut  déjà  lifiiuroiip  iiiieuv  Mills  sait  d'a>an(e 
ce  qu'il  entreprend  de  conter  :  la  critique  ne  lui 
manque  pu;  il  groupe  et  sépare  habilement  ;  il 
expose  avec  clarté,  il  choisit  bien  et  les  faits  vrais 
et  les  traits  capitaux,  il  proportionne  les  diverses 

Krties  du  récit.  Si  le  style  a  du  coloris,  de 
bondance ,  s'il  est  visible  même  que  l'auteur 
ae  préocciqpe  benecN^  de  b  foime  UtUnhre  et 
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vise  presque  à  la  poésie ,  nn  le  loi  pardonne, 
parce  que  cette  forme  et  cette  couleur  s'harmo- 
nisent avec  son  style,  parce  qu'ellessont  associées 

à  une  grande  vigueur.  H  est  fâcheux  que  l'ou- 
vrage soit  trop  court.  Mais  ce  n'est  pas  là  un  re> 
proche  qu'il  Mit  donné  i  tous  démériter.  On  ne 
saurait  s'empét  her.  en  parlant  de  Mills,  de  pen- 
ser n  [Histoire  des  croisades  par  Michaud  ;  celle- 
ci  sans  doute  contient  plus  de  faits  ;  c'est  un  ou- 
\rage  plus  complet  et  dans  lequel  il  est  évident 
que  Mills  a  beaiicouj)  puisé.  3»  Les  Voyages  de 
Théodore  Duras  lors  de  la  renaissance  d«$  UUtM 
ft  des  arts  en  Italie ,  1823,  2  vol.  in-8»,  sont  un 
de  ces  ouvrages  dont  le  cadre  est  emprunté  nu 
louage  d'Anachnt»f<  le  sujet  est  la  deseri[ilii>n 
de  l'Italie,  mais  surtout  un  exposé  de  ce  qu  avait 
<  té  déjà  la  littérature  italienne  an  18*  siéele. 
Théodore  ini(  a>  vA  (  erisé  un  de  ces  jeunes  Grecs 
dont  les  pères  sont  venus  en  Italie  après  la  prise  de 
C.onstantinople  par  les  Turcs  :  l'instant  choisi  est 

•  intervalle  de  ITiiO  à  J-ifU».  Le  but  primitif  de 
.Mills  avait  été  de  donner  la  biographie  des  trois 
grands  poëtes  italiens  avant  le  Tasse  (Dante.  Pé- 
trarque, Arioslel,  mais  son  libraire  lui  ayant  fait 
comprendre  qu'il  fallait  autre  chose  que  ces  • 
simples  biographies  jwur  attirer  le  public  .  il 
imagina  le  voyage  du  jeune  Urec  en  Italie.  Sa 
prétention  était  dV  Ibndre  l'érudition  de  Barthé- 
lémy la  griïce  de  Kénelnii  l  i  touche  ^raie  et 
simple  de  Swift;  il  y  a  réu.s.si  en  partie,  on  ne 
saurait  le  nier;  et  soùs  terappwt  delà  sincérité, 
de  la  réalité  d'itnpression  ,  comme  sons  celui  du 
gracieux,  il  l'enipurte  certainement  sur  llarlhé- 
lemy,  et  te  rapproche  des  deux  autres  ;  mais  il 
faut  avouer  aussi  qu'il  ne  possède  pas  oetie  grâce 
parfaite  qui  provient  de  ce  que  non-seulement  on 
sait .  mais  de  ce  l'on  maîtrise  complètement  ce 
qu'on  va  dire.  Au  total ,  les  l>y«VM  d*  Duem» 
méritent  une  place  dans  la  Mbfiolhèque  de  tout 
les  gens  de  goût  et  de  tous  ceux  ipii  \  l  ulent  con- 
naître l'Italie  aux  14*,  15*  et  l(i' siècles.  4'L'Wi*- 
toire  de  la  ehenlerie,  1825  ;  <•  édition,  18t6,  qui 
se  lie  étroitement  à  cille  des  croisades,  présente 
les  mêmes  qualités,  mais  à  un  plus  haut  degré 
et  jointes  à  plus  de  maturité.  Hills  ■  procédé  à 
l'investigation  des  faits  avec  la  sagesse  et  la  froi- 
deur mathématiques  du  savant  le  plus  aride  : 
une  fois  qu'il  les  a  constitués,  qu'il  les  pos.sède, 
il  se  passionne  pour  ou  contre  eux,  il  les  expose 
avec  le  plus  vif  entraînement,  il  en  forme  les  ta- 
bleanx  les  plus  saisissants.  le>  plus  vigoureux  de 
tons,  les  plus  chauds  de  couleur.  Des  divers  or- 
lirla  donnés  par  Mills  à  des  recueils,  très-peu 
portent  son  nom  el  pi  uvenl  désormais  échapper 
à  l'oubli.  Nous  signalons,  dans  sa  première  épo- 
que ,  une  Esquisse  historique  de  Vèlètaiiom  et  du 
déclin  de  la  puissance  papale,  une  violente  Dia- 
tribe contre  la  musique  et  un  Eloge  de  l'art  de 
hoxrr  (1809).  P— or. 

MllJ.Y  'NicoiAs-CmtisTUMW  on  Itav,  comte  m), 
connu  par  son  goût  pour  fat  dilBie et  ktldMwei 
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occulli  ^  I  dont  il  périt  \  i(  timo,  était  lié  en  1728, 
d'une  famille  de  Heai^olais  ancieime  et  illustre. 
A  quaton»  «ns,  il  entra  dans  l'état  militaire  et 

sorvit  avec  distinction  (Jans  les  campagnes  de 
Flandre  et  d'Allemagne.  Après  la  bataille  de 
Minden,  fl  passa  au  aenioe  oa  duc  de  Wurtem- 
berg, allié  de  la  France;  et  en  moins  d'une 
année,  il  devint  colunei ,  adjudant  général,  chani- 
bellaD  et  eheralier  de  l'Aigle  rouge.  Il  rentra  en 
France  à  la  paix  (1763),  et  fut  récompensé  de  ses 
services  par  la  charge  de  mestre  de  camp  de  dra- 
gons, et  le  brevet  de  lieutenant  honoraire  des 
suisses  de  la  garde  de  Monsieur.  Ce  fut  seule- 
ment alofs  qu'il  put  se  livrer  à  son  goût  pour  les 
sciences  ;  les  différentes  expériences  dont  il  rendit 
compte  le  firent  connaître  des  savants,  qui  s'em- 
prenèient  de  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Académie. 
Le  comte  de  Milly  avait  malbeureusemtMif  tmp 
de  conliance  duii:>  la  vertu  de  ces  reniùd«>  qu  un 
nomme  secrets;  après  les  vnibt  aaalys^,  il 
voulait  encore  juger  par  sa  propre  expérience 
de  leur  eflkacité;  il  parvint  ainsi  à  détruire 
&a  santé  naturellement  robuste,  et  mourut  à 
Chaillot  le  17  septembre  1784,  à  l'âge  de  56  ans. 
Il  était  associé  libre  de  l'Afadémie  des  sciences 
de  Paris,  et  inenibrc  des  académies  de  I,u»ii . 
Dijon,  Madrid ,  Harlem,  etc.  Condorcet,  son  ami 
et  son  confrère,  a  publié  son  Eloge.  «  Le  comte 
"  de  Miilv  dit-il,  \  ivnit  dans  le  inonde,  et  il  y 
«était  aimé.  1h>u\,  cumplaisaut,  facile,  a>ant 
c  même  autant  de  galanterie  qu'on  peut  en  avoir 
«  sans  être  frivole,  c'était  seulement  dans  la  so- 
«  ciété  des  savants  qu'il  laissait  apercevoir  quel- 
<  ques  traces  d'une  susceptibilité  très -délicate: 
«  mais  il  avait  assez  d'empire  sur  lui-même  pour 
■  revenir  sans  peine  et  soumettre  à  la  raison 
«  les  faiblesses  d'un  amour-propre  d'autant  plus 
«  sensible,  mais  aussi  d'autant  plus  excusable. 
«  que ,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  avait  consacré 
«  auj  sciences,  il  n'avait  \ni  acquérir  ces  titres 
«éclatants  qui  élèvent  au-dessus  de  i  opinion 

•  une  âme  avide  de  renommée.  »  Outre  des  iiu'- 
moires  dans  le  Journal  dr  physique  et  dans  les 
Recueils  des  ac<idéniies  durit  il  était  membre,  on 
a  de  Milly  :  1*  l'.'Jr/  de  la  porcelaine,  Paris, 
1771,  in-«>l.;  traduit  eu  allemand,  Kœnîgsberg, 
1774,  in-4*.  Cet  ouvrage  fait  partie  de  Ta 

C.nllection  des  arts  et  métiers,  publiiV  ji:ir  i'AcaiIé- 
uiie  des  sciences.  2*  Mémoire  tur  la  manière  d  es- 
amfer  Uê  mur*  MMCitteaiMl  /aiu,  Paris,  1778, 

in-8».  —  Pierre-Antoine  de  Mii  i.v,  avocat  au  par- 
lement de  Paris  et  procureur  au  Chàtelet,  né  à 
Paris  le  i\  avril  1728,  mort  dans  la  même  ville 
le  2:1  mars  i7'J!i.  avait  épousé  une  nièce  de 
Mercier,  abbé  de  St-Léger,  et  il  partagea  le  goût 
(le  ce  dernier  pour  la  bibliographie.  Le  catalo- 
gue de  sa  bibliothèque,  rédigé  par  ChaiUou ,  est 
encore  aujourd'hui  recherché  des  amateurs;  il 

|ll  •  n  M  pcrsuaciait  i|u'<.n  lui  aT«it  (ait  Toir  «on  (fnle  ian% 
m  «■  cwdC)  nwto  que  *'ct«nt  «ppncM  da  M .  trat  «nit  dia- 

•  pan,  ■  I  Jr«pi*te  enci  c/of>.  Un  S  «wiifcia  lIflS.  p.  18.) 

XXVIll. 


est  précédé  d'une  Notice  sur  Milly,  insérée  aussi 
dans  le  UagMtH  tnejfetepUiftUf  5*  année,  t.  3, 
p.  i4î.  W— s. 

MII.NK  (sirO.vvii)  ,  amiral  anglais.  néà  MusMl- 
burgh  en  mai  1763,  était  lils  d'un  négociaut 
d'Edimbourg.  La  vue  de  la  mer  développa  de 
bonne  heure  chez  lui  le  goût  de  la  marine.  Il 
entra  fort  jeune  au  service  naval,  et  en  1778 
était  midshipman  à  bord  du  Canada,  vaisseau 
de  74,  que  montait  l'amiral  Cornwallis.  Milnc  se 
trouva  au  combat  qui  couvrit  de  gloire  l'amiral 
Mudiiey  roy.  ce  nom),  y  fit  preuve  de  résolution 
et  de  courage,  et  fut  promu  au  grade  de  ma$ttr't 
mau:  attaché  ensuite  au  service  des  Indes  orien- 
tales, il  passa  plusieurs  années  dans  les  mers 
d'Asie,  et  revint  en  1793  eu  Europe.  L'Angle- 
terre était  alors  engagée  dans  une  goerreadhar- 
née  avec  la  France:  Milnc  y  prit  une  part  active, 
servant  successivement  sur  divers  bâtiments  et  se 
faisant  toujours  remarquer  |)ar  son  intelligeooe 
et  son  intrépidité.  Envoyé  aux  Antilles  comme 
lieutenant  sur  la  Blanche,  que  commandait  le 
capitaine  Faulkner,  la  rencontre  de  la  frégate 
française  ia  Pique  lui  fournit,  le  5  juin  1795, 
l'occasion  de  déployer  un  véritable  faéroTsme. 
Tnc  iiiflç  tt-rriMc  s  ctoit  engagée  entre  les  deux 
bâtiments;  le  capitaine  anglais  avait  été  tué; 
Hilne,  suivi  de  dix  braves,  s'élance  à  la  nage  et 
parvient  à  gagner  la  Pique,  à  laquelle  il  se  cram- 
ponne malgré  un  feu  redoutable  ;  il  réussit,  lui  et 
ses  braves,  à  y  monter  et  s'en  empare.  Une  action 
si  éclatante  valut  à  son  auteur  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau,  et  plus  tard  le  commandeineiit 
du  navire  qu'il  avait  capturé.  Milne  montait  la 
frégate  l'Atarme,  quand,  la  même  année,  il  ren- 
contra  dans  les  ean  dè  Perlo-ltloo  ta  corvette 
françiiisc  la  l.ilrnè,  de  20  canons,  dont  il  s'em- 
para, après  une  lutte  éuergiaue.  Envoyé  sur  la 
côte  de  l'Amérique  méridionale,  il  contribua  à  la 
prise  de  Demerary,  d'Essequibo  et  de  Berbice; 
il  opéra  la  capture  de  divers  navires  français, 
notamment  du  Laeedémonien ,  brick  de  16  canons. 
Revenu  sur  les  côtes  de  France,  il  se  couvrit  de 
nouveau  de  gloire  dans  le  combat  qu'il  stiutint 
sur  la  Pique,  le  29  juin  1798,  contre  la  frégate 
française  /a  «Sctiw,  dont  il  s'empara.  Puis,  rappelé 
dans  la  mer  des  Antilles  et  monté  sur  sa  nouvelle 
prisi»,  il  alla(iiia  le  21  ainlt  1800,  dans  la  pn>st> 
de  Mona ,  prî's  de  St-bomingue ,  la  frégate  fran- 
çaise Ut  Vengeance,  de  52  caDons,  et  s'en  rendit 
maître.  .\  la  paix  d'Amiens,  Milne  rentra  en  Angle- 
terre, jouissant  déjà  de  la  réputation  d'être  un 
des  plus  intrépides  ollicicrs  de  la  flotte  britanni- 
que. Quelques  années  après,  les  hostilités  ayant 
été  reprises,  il  fut  d'abord  employé  sur  les  côtes 
de  l'Angleterre,  puis  t-uvoyé  dans  les  mers  de 
I  Amérique  du  Nord;  il  v  captura  un  corsaire 
français,  l'Arlequin,  et  drrm  autres  bitimcnls 
ennemis  et  déploya  une  rare  intelligence  dans 
l'expédition  du  l'enobscot.  I>e  si  longs  et  de  si 
éclatants  services  firent  élever  MIIm  an  grade  de 
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coolre-amlral,  le  4  juin  1811.  Une  expédition 

cmtrp  AlfîPr  ayant  ^t<^  rc^solui-  par  !p  gouverne- 
ment anglais  et  la  direcliun  en  ayant  été  donnée 
à  lord  Eimoutli ,  Milne  demanda  à  ^  être  attaché 
comme  commandant  en  second.  Il  I  obtint  et  prit 
une  part  considérable  à  l'engagement  naval  qui 
eut  lieu  dans  la  Méditerranée.  \.' împvKjunble 
qu'il  montait  dut  soutenir  le  choc  le  plus  meur- 
trier du  combat  et  perdit  une  partie  de  son  équi- 
page: Milne  fut  I(''?:<'i'''"iorif  Itli'SM'»  et  recueillit  la 
majeure  partie  de  1  lionneur  de  la  jourm^;.  Sa 
belle  eondolte  lui  talat  la  décoration  du  Bain  le 
îl  septembre  fSIfi,  et  divers  souverains  lui  en- 
voyèrent leurs  ordres  en  témoif,'iiaK''  de  leur 
haute  estime  pour  sa  valeur.  Milne  reçut  le  cotn- 
mandcrnriit  de  la  station  navale  d'Halifax ,  où  il 
demeura  trois  années;  le  2S  mai  1H23,  il  était 
promu  au  grade  de  \  ire-aniiral ,  nommé  grand- 
croix  du  Bdn  en  1840  et  amiral  le  t'i  novembre 
1841 .  D'autres  récompenses  vinrent  s'ajouter  à 
ces  honneurs  :  il  fut  élu  député-lieutenant  du 
comté  de  Berwick,  reçut  le  conimaudeuiciit  supé- 
rieur de  Devonport,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
arrivée  le  3  mai  à  boni  du  sIcjhht  1r  Cla- 

renee  qui  se  rendait  en  Ecosse.  Milne  a  laissé  la 
réputation  d'un  des  pins  intrépides  marins  dc> 
son  temps.  Z. 

MILNER  Jkan',  savant  théolo^^ien  de  l'fvglise 
aii^'Hcane,  naquit  à  Skircoat ,  daiis  le  Yorkshirc 
e.i  1628.  Il  lit  ses  premières  études  à  Halifax.  V 
r.^ge  de  quatorze  ans,  0  Ait  envoyé  au  collège  rie 
r.lirist,  à  Camhridm' ,  où  il  prit  les  dcKrés  do 
bachelier  et  de  maître  ès  arts,  li  fut  d'abord  curé 
de  Mtddîeton.  dans  le  Lancashire;  mais  11  fut 
obligé  de  quitter  cette  par<)iv--('.  un  peu  ;iv.itif  la 
bataille  de  Worcester,  a  cause  de  I  inutilité  des 
eflorts  de  George  Booth  pour  rétablir  Charles  II 
s  ir  le  trône  de  ses  jtéres.  Il  se  retira  dans  sa 
pitrie,  où  il  resta  jusqu  eu  1661 ,  qu'un  de  ses 
Cindisciples  lui  procura  une  place.  En  1662,  il 
davint  ministre  de  SWean,  à  Leeds.  Ea  1673,  il 
fiit  fait  vicaire  de  Leeds,  et  chanoine  de  Ripon 

e.l  16K1..\  l'époque  la  ié\<.luli(Ui  de  KiHS, 
n'ayant  pas  voulu  prêter  serment  de  lidélité  au 
prince  dX)range,  fl  perdit  sa  place,  se  réfugia  au 

C  tllége  de  St-Jean,  h  rniîdirid^re ,  et  )  passa  le 
ri-'stc  de  sa  vie  dans  les  mêmes  sentiments  d  atta- 
chement à  la  maison  de  Stuart.  fl  mourut  eu 
J702  à  l'âge  de  T.l  ans.  Nous  avons  de  lui  : 
1'  Conjettaaea  in  paralUla  qmrdam  Vrlerit  ac  .Vort 
Tfstamenti,  i)t  fllAM  wm'o  70  inlerpielum  cum 
textu  hebrtro  eoneiliatur,  etc.,  Londres,  1673, 
in-4».  Le  docte  Castell  fait  le  plus  grand  éloge  de 
col  ouvrage  de  Milner.  2*  Hitloire  de  l'Eglise  de 
Pedestine,  depui»  la  naistanee  de  Jt»u$~Chritt  jus- 
qu'au eomrntneeauHt  de  ttmpSrt  de  Diortétitu, 
Londres,  ifiSS.  in-i";  Courte  dissertation  sur 
les  quatre  derniers  rois  de  Juda,  Londres,  1689, 
jii-4*.  L'ouvrage  de  Joseph  Scaliger  :  Judieimn 
d»  tktii  chronologira ,  donna  lieu  à  cette  disserta- 
tion. 4*  De  Xethinim  me  Xelhinais,  etc.,  et  de 


I  hiê  qui  se  rorba»  Deo  nominahant  disputaiiunctda , 

Cambridge,  IfiOO.  in  'r  :  •>  Di^rom-f  de  ronxrirnre 
et  Rf flexions  sur  le  citristianismc  sans  iiitj.*tt  res , 
!/«nd"res,  1697,  ln-8»;  6»  la  l\di<jinn  dr  l.ofke, 
d'après  se*  parafes  et  ses  éeriu^  Londres,  1700  , 
in-8«  -.  7'  Réponse  aux  r^flerioui  dé  /eau  Lertere, 
sur  Jhus-Chrift .  xe^  npAlrrs  rt  les  Pl-res  de  l'Kijlise 

primUite,  Cambridge,  1702.  Milner  a  laissé  d'au- 
tres écrits  tant  imprimés  qu'inédits,  sur  la  rhro- 

i:  i!<ipie,  la  critique  des  livres  sairil<.  etc..  où  l'on 
remarque  de  grandes  connaissances  dans  les  lan- 
gues et  beaucoup  de  sagesse.        L— b— e. 

MILNER  Tiioins  .  médecin  anplais.  fut  attaché 
à  l'hôpital  St-Tbi>iii;is,  à  Londres,  et  mourut  à 
Maidstone.  au  comté  de  Kent,  le  13  septembre 
1797,  âgé  de  78  ans.  Il  a  publié  :  Expériences  et 
observations  sur  l'électricité ,  1783,  in-8*.  L. 

M1LM:H  Isaac;,  savant  anglais,  de  la  société 
royale  de  Londres,  naquit  le  l"  janvier  1751,  à 
Leeds,  dans  le  comté  d'York,  d'une  famille 
pauvre  et  obscure.  I!  perdit  de  tHume  heure  son 
pére,  qui  exerçait  le  métier  de  tissi^rand.  Pour 
soutenir  leur  mère,  Isaac  Milner  et  sota  frère  atné 
étaient  obligés  de  IrnailI^T  jntir  et  nuit;  cepen- 
dant ils  fniuxaieul  iiioAeii  de  consiicrer  quelques 
li  'iires  à  leur  instruciion  en  méditant  le  p^t 
iinmbre  tie  livres  qu'ils  pouvaient  se  procurer. 
Celle  conduite  ;itlira  l'atlention  de  leurs  voisins, 
<pii  tireid  une  sousdiption  en  leur  faveur,  et 
donnèrent  ainsi  les  moyens  à  Milner  atné  d'en- 
trer dans  une  école,  où  ses  progrès  forent  tels, 
qu'apn'>s  avoir  Hnl  868  études  il  nbtiiit  iltie  cure 
à  HuU  et  la  place  directeur  de  1  école  de  cette 
ville.  Il  appela  alors  auprès  de  lui  son  frère  haac 
pour  l'airîer  ;  ce  dernier  entra  ensuite  au  collège 
de  la  Reine,  s<>  fit  distinguer  dans  les  mathémati- 
ques, la  théologie  et  les  langues  savantes,  et 
obtint  en  17K3  une  chaire  à  l'université  de  Cam- 
bridge, avec  la  place  de  professeur  de  physique 
expérimentale.  Pendant  son  séjour  à  l'université, 
il  se  lia  intimement  avec  Wilberforce,  qui  lui 
procura  la  connaissance  de  Pftt;  en  1787,  ils 
firent  tous  trois  un  xoyage  sur  le  roiitim  iii.  A 
cette  époque ,  Isaac  Milner  fut  npmmé  président 
du  collège  de  ht  Rebie  et  doyen  de  Carliste.  It 
n!  ;int  en  I79Î  le  fifre  de  vice-chancelier  de  l'u- 
iii\ersité,  et  en  1708  celui  de  professeur  de 
rtinlhématiques.  place  qu'il  exerça  avec  autant 
d  exactitude  que  d'habileté.  Isaac  Milner  prêchait 
ar>~i  avec  succès,  il  fut  l'éditeur  de  [Histoire 
de  l'Eglise  chrétienne,  par  son  frère,  et  de  ses 
Sermons,  Il  inséra  des  *  articles  remarquables 
dans  les  Transactions  philosophiques  et  dans  les 
.Mémoires  de  la  société  royale  de  Londres.  Isaac 
Milner  mourut  le  1"  mars  1820  à  Kinsingtun- 
gate,  près  de  Londres,  chez  son  ami  Yllberforee, 
après  a\oir  soiilTert  une  grande  partie  de  sa  vie 
d'une  maladie  nerveuse,  due  à  l'intensité  et  à 
la  persévérance  de  ses  travaux.  Il  avait  publié  : 
1°  Obserration»  sur  THistoire  de  l'Eglise  chré- 
tienne du  docteur  Haiceis.  1800,  iu-8*  ;  2°  Emsoù 
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siirfjtielqurs  productions  du  n'rn  end  Herbert  Marsh, 
en  réponte  aux  objection»  contre  la  aoeiéti  de  la 
Bibh,  1813,  în-8v  G— t. 

MII.XFR  Jr\N\  évi^qup  do  Castah'ila  /"  purti- 
bta  injidelium,  el  vicaire  ajx)>tolique  du  dislricl 
du  Milieu,  en  Angleterre,  naquit  à  Londres  le 
4  octobre  1732  el  fut  élevé  au  collège  catholique 
anglais  de  St-On»er.  Ayant  reçu  les  ordres  sacrés, 
il  fut  envoyé  en  mission  et  chargé  de  diriger  la 
oongrégalion  catholique  de  Winchester.  C'est 
dans  cette  place  qu'il  commença  à  se  faire  con- 
naître par  ses  écrits  et  par  son  zèle  pour  la  cause 
du  caUioUcisaie  en  Angleterre.  Lors  des  efforts 
que  firent  Tes  citlioliqnes  en  1788  pour  obtenir 
du  parlement  la  rérocation  des  ancieiitii  s  lois,  il 
s'opposa  au  plande  knr  comité,  qui  s  était  formé 
à  Londres,  ne  rigna  point  la  protestation  com- 
mune de  1790,  et  se  tint  uni  aux  évéques.  I.e 
2  i  février  1791 ,  il  publia  l'Etat  des  faits  nluii/s 
il  la  contestadt»  aettuUê,ét,  le  7  mars  suivant, 

ConsiJtraiions  sur  Ir  serment.  Ce  dernier  écrit 
était  aiiressé  au  conulé  de  la  cli"mhre  des  com- 
munes; il  exposait  les  scrupules  des  catholiques 
sur  le  serment  tel  qu'il  avait  été  proposé  d  abord. 
Le  parlement  eut  égard  à  ces  obserrations,  et 
l'on  supprima  les  clauses  qui  pouvaient  inquié- 
ter les  consciences.  Ce  succès  valut  à  Milner  la 
reoonnaissanoedescaUioliqiusetleiniten  grande 
considération  parmi  eux.  Il  continua  de  servir 
leur  cause  avec  beaucoup  de  zèle.  Kn  décem- 
bre I79S ,  il  assista  au  synode  que  trois  vicaires 
apostoliques  tinrent  à  Londres  avec  six  de  leurs 
théologiens,  et  dans  lequel  on  c(  iiMira  l'écrit  de 
SW  John  Itodanorton  sur  la  nomlnntion  des  évè- 

3 nés.  On  y  signaJa  aussi  la  traduction  de  la  Bible 
e  Geddes  comme  un  ouvrage  hardi  et  dange- 
reux. Jlilner  (■(  rivit  lui-imMiic  coiilrt'  Trockmor- 
ton.  Des  lra\aux  d'un  autre  genre  sur  l'histoire 
et  les  antiquités  de  Windiester  hii  firent  faort- 
neur  dans  le  monde  Httéraire.  Le  docteur  Gré- 
goire Stappleton ,  vicaire  apostolique  du  district 
du  milieu,  étant  mort  à  St-Omer  en  1801,  en 
venant  réclamer  auprès  du  K'>uvemement  fran- 
çais les  biens  des  collèges  catholiques  anglais, 
Milner  fut  désigné  pour  lui  succéder.  Il  fut  .sacré 
le  20  mai  180:J,  S4)us  le  titre  d  évèque  de  Cas- 
tabala,  les  évéques  catholiques  en  Angleterre 
n'ayant  qu'un  titre  in  partibus  injidelium.  Le 

premier  écrit  qu'il  donna  en  cette  qualité  est  sa 
lettre  pastorale  du  S7  décembre  180S,  adressée 

à  son  clergé.  Kn  tS07  et  1808,  ilfildt  uv  Mtyages 
en  Irlande,  ce  qui  lui  a  donné  occasion  de  uubUer 
une  suite  de  lettres  sur  les  catholiques  et  les  an- 
tiquités d'Irlande  ;  c'est  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. 11  se  lrou\  a  engagé  vers  le  même  temps 
dans  deux  controverses  qui  lui  suscitèrent  de 
nombreux  aihersaires  :  la  première  avec  l'abbé 
Blanchard  .  prêtre  français  réfugié  en  Angleterre 
et  autour  de  beaucoup  d'(k;rits  contre  le  concor- 
dat de  1801 .  Milner  ayant ,  dans  une  lettre  pas- 
torale du  l*'  juin  1808,  ordonné  de  Mn  dans 
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son  district  des  prières  publiques  p|our  le  pape  > 
crut  devoir  profiter  de  cette  occasion  pour  re~ 
pousser  les  attaques  lancées  contre  le  pontife 
par  les  ennemis  du  concordat.  Hlam  hard  y  ré- 
pondit par  la  Défense  du  clergé  français  résidant  à 
Londres,  datée  du  27  juin  1808,  et  l'abbé Gasehe, 
par  une  lettre  du  30  juin  à  Milner.  Ce  dernier 
publia  le  10  août  une  lettre  pastorale,  où  il  citait 
plusieurs  passages  des  écrits  de  ces  deux  ecclé- 
siastiques, et  les  condamnait  «  comme  faux, 
*  scandaleux,  injurieux  au  souverain  pontife, 
R  insitmnnt  le  schisme,  y  tendant  et  même  étarst 
«  schismatiques.  »  Au  mois  d'octobre ,  l'abbé 
Mancbard  fit  paraître  YAtm  satu  exemple  de  Fou- 
toriiè  ecclésiastique ,  où  il  dénonçait  Alilner  à  tous 
les  évéques.  Le  7  mars  1809,  le  prélat  donna 
une  suite  è  sa  lettre  pastorale  du  10  août,  et  le 
22  juillet,  un  supplément  où  il  rapportait  la  cen- 
sure portée  le  3  juillet' contre  son  adversaire  par 
vingt-neuf  éréques  d'Irlande.  Cette  controverse 
n'était  pas  encore  finie ,  quand  il  .s'en  éleva  une 
autre  plus  vive  encore  el  plus  longue.  Quelques- 
uns  des  protecteurs  de  la  cause  catholique  dans 
le  parlement  avaient  résolu  d'attacher  leur  pro- 
tection à  certaines  conditions,  dont  la  principale 
était  que  le  roi  aurait  un  nio  sur  la  nomination 
des  évéques  catholiques.  Milner  et  les  évéques 
d'Irlande  n'aTaimt  pas  paru  d'abord  très^pposés 
à  donner  à  la  couroimc  un  droit  de  négatiN  e  nn*- 
tigé;  mais,  ayant  cru  s  apercevoir  ensuite  que  le 
ministère  ne  cherchait  qu'à  asservir  l'épiscopat 
et  à  préparer  ainsi  sourdement  la  ruine  de  la 
religion,  ils  .se  prononcèrent  Contre  le  veto.  On 
connaît  les  résolutions  émises  en  différents  temps 
sur  ce  sujet  par  tous  les  évéques  d'Irlande.  Mil- 
ner s'unit  arec  eux  dans  cette  affaire,  et  II  fut 
leur  agent  en  .Vngleterre.  Il  s'éleva  contre  quel- 
ques résolutions  nrises  sur  la  mtaie  question  par 
le  comité  des  eatnoliqnes  anglais,  et  s  attira  l'ani- 
madversion  des  chefs  de  ce  comité.  Les  autres 
vicaires  apostoliques  d'.Vngleterre  ne  parurent 
même  pas  approuver  ses  démarches,  et  on  l'ac- 
cusa de  trop  d'ardeur  et  de  vivacité.  En  1814,  le 
prélat  fil  le  voyage  de  Rome  pour  consulter  le 
saint-siégc  sur  quelques  points,  et  spécialemeut 
sur  le  veto.  Ses  travaux  ayant  gravement  altéré 
sa  santé ,  Milner  demanda  et  obtint  un  coadju- 
teur,  qu'il  sacra  lui-même  le  !"  mai  iS?.").  11 
mourut  le  19  avril  de  l'année  suivante,  à  Wol- 
verhampton,  dans  le  comté  de  StafTord,  oik  il  (U- 
sait  sa  résidence.  Ses  derniers  moments  furent 
marqués  par  les  actes  d'une  solide  et  tendre 
piété.  Milner  avait  publié  :  1»  Certaines  considéra- 
tions à  l'è'jnrd  des  catholiques  roviairii  ,  1701, 
in-8*;  2"  Drott  dit  in  de  l'épiscopat,  1791  ,  in-S"; 
3"  Recherches  historiques  et  critiques  sur  l'exit' 
tence  et  le  caractère  de  St-Georje,  patron  4e  VAth 
gleterre,  1792,  in-8°;  4»  la  Dimera^  ee4Ma$- 
tique  dévoilée,  1792,  in  8»;  5*  Oraison  funèbre 
prononcée  à  l'occasion  de  l'assassinat  de  Louis  XVI, 
1793,  in-8«;  6*  Réplique  au  rapport  publié  par  le 
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elub  eitalpin  tur  M  proletlaiiom,  1795,  in-8°; 

7°  Histoire  et  eram^n  lîfs  nntiquités  de  ll'in- 
chciter,  1799,  in-i";  8"  l.etlrn  «  un  prébendier, 
ou  Réponse  à  des  Réflexions  sur  le  piipisine, 
par  le  docUur  Sturgei,  1800,  in-4*;  9*  Kxplira- 
tion  de  la  eonitlUe  du  pape  Pie  Vît  à  l'égard  des 
rrri/ufi^  et  des  affaires  erclrsid.^ittjues  de  France , 

1801,  10-8°;  10*  te  Cas  de  coutcience,  réponse  à 
H.  Brèves  sar  le  serment  dn  couronnement, 

1802,  ili-S";  II'  F.rameii  des  principaux  argu- 
tnenis  contre  la  pétition  des  catholiques  ^  180<>, 
in-8*;  ïf  Reekereket  sur  eertuliu§  opimioiu  vul- 
gaire.i  rrlotiri'f  aux  hahitniiff  nilholir/iirs  rt  aux 
antiquités  d  Irlande ,  1808,  111-8";  13*  Traité  sur 
l'architeeture  des  églises  d'Angleterre,  1811,  in^S"; 
li*  Remontrances  à  la  chambre  des  emnmutie*  sur 
le  rapport  des  comités,  1816,  in-8';  15*  Fin  de  la 
controverse  religieuse,  1818.  Cet  ouvrage,  le  meil- 
leur de  Milner,  forme  la  suite  des  Lettreê  à  im 
jtrMrad&p,  et  a  été  tradttft  en  français  sons  ce 
titre  :  Excellence  de  ta  reîiîjinn  rar/ioHi/ur .  ou  ('.or- 
retpomdanee  entre  une  société  de  protestants  et  un 
fjUMsffMi  de  l'Ente  esfioNfiM  roautise,  Paris, 
1823,  2  vol.  in-8».  10°  Apologie  de  la  Fin  de  la 
controverse  contre  ses  adrersaires,  111-8»  ;  1 7*  Court 
iommaire  de  l'histoire  et  des  doctrines  de  l'Rcri- 
tun;  18*  Mémoire  supplémentaire  des  catholiques 
em^laii.  C'est  un  supplément  aux  Mémoires  histo- 
riques sur  tes  catholiques  anglais,  publiés  par  But- 
ler en  1819,  S  vol.  iu-S*.  Milner  donna  plusieurs 
Notices  aux  Mémoires  de  la  société  des  antique  ires 
de  Lomlrcs,  dont  il  «'t;iil  iiicmbre.   D-z-s  et  I'-<:  t. 

MILOCH  OBRËNOVll^U  (le prince] ,  libérateur 
de  la  Servie,  naquit  en  1780  au  viltage  de  tk>- 
brigna  'district  d'Oujitza\  en  Servie.  Il  roiu- 
mença  par  garder  les  pourceaux.  Son  pt're, 
Tédio  (Théodore),  était  valet  de  ferme;  Wicli- 
jna,  sa  mére,  avait  épou.sé  en  premières  noces 
un  paysan  nommé  Obren,  dont  elle  avait  eu 
deux  nis,  Jacob  et  Milane.  Ce  fut  chez  ce  der- 
nier, riche  propriétaire  de  bétail ,  que  Milocli , 
après  la  mort  prénntnrée  de  Técho ,  vint  servir 
avec  ses  deux  propres  frères,  Jean  né  en  1787, 
mort  à  Neusatz  en  janvier  1830),  et  £phraïm 
(né en  1790),  qui,  j^us  tard,  forent  associés  à 
sa  fortune.  Le  voyageur  Pyrch,  en  1812.  eut  oc- 
casion de  rencontrer  la  femme  cliez  laquelle  le 
futur  prince  avait  d'abord  été  engagé  en  qualité 
de  porcher.  Les  Serbes,  sujets  de  la  Porte.  (|ui 
poursuivaient  en  ce  temps -la  leur  itidépen- 
diiiii  e,  s'étaient  rangés  SOUS  les  ordres  du  fa- 
meux Tcbemi-Geocges  ou  Gemrget  le  Xoir.  Chef 
de  plusieurs  ^stricts,  Milane ,  qui  avait  peu  de 
goi^t  pour  le  métier  des  armes,  fit  nommer  à 
sa  place  (1801)  son  frère  utérin  Miloch,  qui 
donna  des  preoTes  édatantet  de  sa  résolalion  et 
de  sa  bravoure.  11  assista  comme  volvode  an 
siège  d'Oujitza  (1807),  sous  les  ordres  de  Tcherni- 
Georges  ;  il  y  fut  dangereusement  blessé.  L'as.sem- 
blée  nationale  convoquée  à  Belprnde  en  1810 
ayant  député  Milane  au  quartier  général  de  1  aniu'e 
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russe  à  Bucharest,  ce  fut  encore  Miloch  qui  rem 

plit  celte  fonction.  Dès  lors  il  prit  le  nom  d'Obré- 
novitsch  ^fds  d'Obreu  ,  qu'il  ne  quitta  plus.  A  cette 
époque,  des  difTicultés  s'élcvèfèm cntve Teherni- 
Georges  et  quelques  voïvodes;  une  opposition  se 
forma  contre  ce  chef  habile ,  et  Miloch  la  seconda . 
Le  traité  de  Uucharest  28  mai  1812)  avait  rendu 
à  la  Porte  tous  ses  droits  sur  la  Senie;  plusieurs 
défaites  successives  ralentirent  l'élan  du  peuple 
serl)e:  Tclierni -Georges  lui-nièine,  désespérant 
du  succès,  se  réfugia  en  Hongrie.  .Miloch,  au 
contraire,  tint  bon;  défendit  pendant  dix-sept 
jours  la  i)l,ire  de  Kawani,  et  parvint  à  se  faire 
nommer  ubor-knèze  ;chef  supérieur  des  dis- 
tricts de  Pc||éfa,  Kragoiqevits  et  Roudnik.  Il  fit 
tout  pour  gagner  les  bonnes  grâces  des  Turcs  ; 
doué  de  finesse  et  d'astuce ,  il  llaltait  les  pachas, 
tout  en  .s'elTorrant  de  vivre  en  tK)ns  fermes  avec 
ses  compatriotes.  Ce  double  jeu  faillit  le  perdre, 
et  il  Ait  obligé  de  passer  en  Autriche.  Mais  l'in- 
surrectioTi  t,MKiiant  de  plus  en  plus  du  terrain,  il 
leva  le  masque  et  arbora  résulûmeut  1  étendard 
de  la  révolte  (1818).  Sa  vaillance  apparut  surtout 
à  l'attaque  (le  Poujarevafs  Pas^nnnils  Ses  sol- 
dats riTulaienl  devant  la  niilraille  euneniie;  il 
s'élance  au  milieu  des  fuyards  et  leur  crie  :  t  Oà 
a  allez-vous  donc,  malheureux!  Voulez-vous  que 
«  les  fennnes  vous  cotivrent  avec  leurs  tabliers  ! 
«  C'est  là  (montrant  la  ville)  que  sont  nos  mai- 
«  sous,  votre  seul  asile,  vous  n'en  avez  plus 
«  d'autre  ;  tout  est  perdu  si  vous  reculez  I  »  Et  il 
les  ramène,  le  [tistolet  au  poing.  I.a  ville  Ait  for- 
cée de  capituler.  Mais  on  put  voir  aussi  dès  lois 
que  son  hut  était,  après  avoir  chassé  les  Ttarcs 
les  armes  à  la  main,  de  s'emparer  du  pouvoir 
en  se  débarrassant  par  tous  les  nutxens  de  ri- 
vaux importuns.  Dans  les  expédients  qu'il  em- 
ploya se  retrouvent  les  perfidies  des  plus  tristes 
époques  du  Bas-Hmpire.  Georges  était  revenu 
pour  prendre  |)art  à  la  lutte.  «  H  ne  s'attendait 
t  pas,  dit  M.  Cyprien  Robert,  auteur  des  Slatet 
V  ék  Turquie,  à  rencontrer  dans  les  montagnes 
a  natales  un  rival  dnn(  rétri'ï>nie  ne  reculerait 

<  devant  aucun  attentat.  Milocli  avait  intérêt  à 
■  se  débuTMser  de  Georges  ;  il  feignit  de  l'ami- 
«  tié  pour  lui,  parvint  à  comiallre  le  lieu  où  il 
a  se  tenait  caché ,  et  une  nuit ,  les  Turcs,  guidés 
«  par  les  indications  de  l'obor-knèze,  pénétré- 
«  rentdans  la  '■aliaiie  où  Georges  dormait,  après 

<  avoir  assiste  a  un  banquet  de  haidouks.  Georges 
c  leNoir  ne  se  réveilla  plus.  s<s  amis  portèrent  ses 
«  restes  dans  la  petite  égUse  qu'il  avait  bâtie  à 
o  Topola  en  181 1 .  Ce  nouveau  crime  de  Miloch , 
a  (jue  l'Europe  regarde  à  tort  comn»e  son  pre- 
t  mier  forfait,  lui  permit  d'aspirer  plus  ouverte- 
«  ment  au  ponVoIrsapréme.  >  (T.  1**,  p.  m>98S.) 
Miloch  réussit  enfin  à  se  faire  reconnaître  par  les 
Turcs,  chef  de  la  Servie,  et  le  (i  novembre  1817 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  prince  bérédilain» 
par  les  kiièze<;  et  le  haut  clergé  du  pays.  Les 
esprits  n'étaient  pourtant  pas  tranquilles,  et  ce 
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ne  fui  qu'apris  le  traité  d'Arkerman  ^2."  sep- 
tembre 1 820) ,  où  la  Russie  avait  fait  insérer  quel- 
ques sttpulatiou  nittiTes  à  la  Servie,  et  après 
une  nouvelle  convocation  du  petiplf  dans  l'église 
de  KraKoujevats  ^1827),  que  la  puissance  de  Hî- 
loch  fut  pleinement  consolidée.  Enfin  la  Porte, 
contrainte  à  la  paix  d'Andrinople  (1829),  reconnut 
l'année  suivante  l'indépendance  de  la  Senie  et 
ctmfirma  Milocb  comme  prince  héréditaire.  Son 
premier  soin  devait  être  d'étaMir  des  institutions 
eonfemieB  au  génie  parUeoBer  du  peuple  serbe. 
Les  knèzes  ,  les  juges  et  les  dignitaires  du  clergé 
furent  eo  effet  réunis  dans  ce  but  (4  février  1830] 
i  Kragoujevals,  résidence  de  la  nourelle  dym^ 
des  Obrénovitsch  ;  mais  le  prince  songeait  à  lui- 
même  encore  plus  qu'à  ses  sujets.  Il  commença 
par  prendre  possession  de  la  dioumrouk  (douane) 
de  Belgrade  et  s  attribua  le  monopole  de  tout  le 
commerce  d'exportation  de  la  Sen  ie.  Il  envoyait 
vendre  son  bétail  sur  les  marchés  à  un  prix  plus 
âeré  que  odoi  des  autres  marchands,  et  ceux- 
eî  étaient  obligés  de  se  soumettre  à  cette  basse 
injustice.  Ses  deux  frères  le  secondaient  digne- 
ment. Il  ût  mettre  le  feu  à  tout  un  faubourg,  sur  le 
Save ,  le  SsM-Jrdbb ,  habUé  par  de  pauvres  gens 
dont  les  cabanes  le  K(Miaieiit .  onrlaA  ées  qu'elles 
étaient  dans  un  domaine  dont  il  venait  de  .s'arro- 
ger h  ptopriété.  Grftce  au  caractère  énergique  du 
nouveau  prince,  l'ordre  fut  rétabli  dans  la  Ser- 
vie ,  et  tout  le  monde  s'accorde  à  recoiuiattre  que 
•  le  pays  fut  mieux  administré  sous  son  règne  que 
sous  la  domination  ottomane.  A  travers  d'im- 
menses forêts  vierges,  des  routes  furent  tracées  ; 
et  sur  ces  routes  les  marcbands  passaient  de  jour 
et  de  nuit  en  toute  sécurité ,  porteurs  de  milliers 
de  ducals.  Le  moindre  objet  perdu  éteit  fidèle- 
ment rapporté  au  préfet  ou  au  sous  préfet  de 
l'arrondissement,  connue  dans  les  villes  les  mieux 
policées;  tant  Miloch  inspirait  de  terreur.  Mais 
ces  avantages  étaient  chèrement  payés.  Le  prince 
était  d'humeur  fantasque.  Imitant  les  sultans  ses 
sttxeralns ,  il  élevait  à  de  hautes  fondions  des 
créatures  subalternes  :  il  fit  colonel  un  de  ses  cui- 
siniers. Il  s'amusait  souvent  à  effrayer  le  peuple  : 
pendant  un  feu  d  artifice,  il  dirigea  les  fusées 
contre  lui.  11  était  défendu  de  faire  aucun  bruit 
mlouT  de  son  komk  pendant  qa'fl  se  KTralC  i  la 
sieste,  et  alors ,  disent  les  Serbes ,  on  eût  entendu 
WW  mouche  voler  au-dessus  de  la  ville.  Ordr<> 
aux  cavaliers,  sous  peine  de  bastonnade,  de  des- 
cendre de  cheval  quand  ils  passaient  sous  sl>  fe- 
nêtres. Dans  les  audiences,  il  fallait  quelquefois 
lui  baiser  le  pied  comme  au  sultan.  <  lunire,  » 
ajoute  M.  Cyprien  Robert,  à  qui  nous  arons  em- 
prunté plusieurs  des  détails  précédents  sur  Miloch , 
«  égalait  son  avarice  et  sa  férocité.  Pour  se  di'^ 
«  barraaser  plus  aisément  des  maltresses  qu'il 
«  réputiait ,  il  avait  interdit  à  Ions  les  jeunes 
"  fteas  do  s.T  garde  de  rerovoir  leurs  femmes 
«  dune  autre  main  nue  de  la  sienne;  l'ukase 
«  de  1834  sur  ee  nyet  oit  liMmiel.  Son  pou^ 


«  Aoyeur  de  drii.ii:*  lie  .  Aliraliam,  parcourait  pé- 
a  riodiquement  les  villages  afin  de  choijiir  les 
«  plus  odles  jeune  filles,  qu'il  amenait  ensuite  à 
«  la  cour,  où  Miloch  voulait  bien,  comme  il  le 
«  disait ,  se  charijer  de  leur  éducation  ;  puis ,  quand 
«  il  était  las  de  l'une  d'elles,  il  la  faisait  dame 
«  d'honneur.  Heureuses  encore  les  familles  quand 
«  Miloch  ne  prétendait  pas  se  satisfaire  sur-le- 
«  champ,  comme  dans  un  voyage  le  long  de  la 
«  Morava,  où  il  lit  arracher  une  fille  des  bras  de 

<  sa  mère  désespérée  pour  l'entratner  dans  sa 
«  tente....  »  Tant  d'excès  finirent  par  evasjiérer 
la  nation;  le  peuple  serbe,  «  toujours  trompé, 
«  toujours  eonftant  »,  perdit  patience.  Les  knoea 
se  révoltèrejit  [1811?)).  mais  cette  tentative  fut 
comprimée.  Le  prince  se  vit  obligé  de  promul- 
guer une  constitution  (  10  février  1835) ,  qui  ftat 
rejetée  par  la  Porte  sur  la  demande  de  la  Rus- 
sie et  de  I  Autri(  he  .  dont  1  influence  contraire 
se  partage  ce  malheureux  pays.  En  vain  Miloch 
se  rmdit  à  Gonstantinople  ;  le  hatti-cbérif  de 
1838  vint  imposer  à  la  Servie  une  organisation 
politique,  qu'il  fallut  accepter  bon  gré,  mal  gn-. 
L'autorité  du  prince  fut  anéantie  par  la  formation 
d'un  sénat  où  entrèrent  ses  ennonis.  Miloch  or> 
ganisa  contre  la  charte  nouvelle  'en  dix-sept  ar- 
ticles) une  conspiration  populaire  et  militaire 
qui  échoua.  Le  clergé  se  tourna  contre  lui  en  le 
voyant  rechercher  l'alliance  de  l'Angleterre,  qui 
devait  s'accommoder  de  Miloch;  car  c'était  le 
seul  marchand  libre  de  sa  principauté ,  et  les  An- 
glais espéraient  écouler  par  lui  leurs  marchan- 
dises. Éphralm ,  frère  du  prince ,  était  devenu  son 
ennemi.  Eu  de  telles  circonstances,  Miloch  dut 
résigner  le  pouvour  (13  juin  1839)  entre  les  mains 
de  son  fils  afné  Milane,  né  le  IS  octobre  1819. 
Banni  de  la  Servie ,  il  prononça  en  s' éloignant 
des  paroles  empreintes  d  une  certaine  grandeur: 
«  Que  l'Europe  ignore  ce  que  fut  mon  règne! 
'!  Ne  faites  rien  ('crire  dans  les  journaux  contre 
«  moi  ;  que  l  oubli  me  couvre  désormais,  comme 

<  si  j'étais  dans  le  tombeau  !»  il  se  retira  dans 
ses  vastes  propriétés  en  Valachie ,  avec  une  fur- 
tune  de  19,000,000  de  francs,  dit-on,  lui  qui, 
dans  sa  première  condition  de  valet  de  ferme,  ga- 
gnait trois  sous  par  jour  1  Milane  mourut  un  mois 
après  son  avènement.  Le  frère  cadet  de  celui-d,  le 
prince  Michel  (né  le  16  septembre  1823),  monta 
sur  le  trùne  ;  mais  une  révolution  l'eu  prét^ipita 
en  1843.  La  dynasUe  des  Obrénovitach  fut  expul- 
sée .  et  la  famille  de  Tcherni-Georges  rétablie. 
Miluch  alors  tâcha  de  ressaisir  le  pouvoir ,  mais 
vaineaient.  Outre  Milane  et  ce  Hiciiel  qui  est  re- 
venu en  Servie  et  qui  règne  ai^uird'iiui ,  le 
prince  avait  eu  deux  filles ,  Petrla  et  JSovIa ,  de 
sa  femme  l.ioutjttza  lu'e  en  1788],  qu'il  avait 
épousée  en  1805.  Pendant  la  guerre  contre  les 
Turcs,  elle  avait  accompagné  partout  Miloch,  une 
paire  de  pistolets  à  la  ceinture.  Plus  furd,  elle 
avait  eu  beaucoup  à  souffrir  des  iuUdéiités  et 
même  daa  Iwutalilés  de  aon  «poux.  Hioeh  est 
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mort  le  22  septomlin-  Ist'O  I.ps  jiiffemtnits  les 
plus  contra(lictt>ire.i  ont  été  portés  sur  lui  pendant 
Mm  règne  :  les  uns  rootqmliBédegnaidnoainie. 
les  autres  d'alTreux  lyraii  Des  voyageurs  pas- 
sant à  travers  le  pays  uni  \mité  sou  gouverne- 
nent  qu'ils  connaissaient  à  peine  ;  éet  Allemands, 
ses  fonctionnaires,  l'ont  porté  aux  nues.  La  vé- 
ritable appréciation  de  son  caractère  doit  res- 
sortir de  ses  actes.  Son  mérite  iiu(iiite>table, 
c'est  d'avoir  créé  Ut  mtUomaliié  êtrbe.  il  oe  desoen» 
dît  pas  du  trftne  tealement  k  cause  du  méconten» 
tenifiit  que  sa  conduite  avait  excité  parmi  les 
Serbes,  iJ  succomba  un  peu  aussi  sous  les  intri- 
gues de  la  diplomatie  ;  car  la  Russie,  la  Porte  et 
l'Atitriche  ont  intérêt  à  ne  pas  laisser  la  Servie 
,  se  constituer  et  se  consolider.  Miioch  compre- 
nait <|U*ua  gouvernement  politique  à  l'euro- 
péenne ,  un  système  élL>ctoral  avec  càté  droit  et 
côté  gauche ,  la  création  de  conseillers  d'Etat , 
de  ministres  traités  d'excellences,  l'iiiliodiiction 
du  Cod*  Nopoiéou,  Uttéralemeut  traduit,  bref, 
toutes  ces  améHoratioiu  que  des  grands  Étais 
voulaient  lui  im|)oser.  ne  convenaient  pas  à  une 
nation  depAtreset  de  bergers.  •  Rien  de  plus  cu- 
«  rieux .  écrirait  en  1843  M.  Blanqui ,  que  la 
«  lutte  de  ce  réformateur  à  la  façon  de  Mali 
«  moud  et  do  Méhémet-Ali ,  obligé  de  diïcutt-r 
o  en  plein  air.  avec  des  députés  lÛettrés  ooninie 
«  lui ,  niais  qui  n'avaient  pas  sa  haute  inteJli- 
0  geuce....» — Consultez:  Blanqui,  l'offagt  en  Bul- 
garie pendant  l'année  1841,  Paris,  1843,  in-12  (le 
chapitre  5]  ;  —  Cyprieii  Robert,  la  Stom  dt  Tur- 
fme.  Paris,  18S2,  i  Tot.  in-8*;  nouveau  tirage 

it.  1".  liv.  %  ,  —  Miloch  OhrinoriUeh,  ou  Coup 
d  etil  tur  I  kisloirt  de  ia  Servie  (18i3-39).  Re- 
pmuê  à  M.  Ojfpiitm  Ikèert,  par  le  priM$  MkM 
if.  Obrénovitich.  ibid.,  1850,  br.  in-8»;  —  Rich- 
ter,  Serbiem  Zuttànde,  1840;  —  Uanke  iL;,  Die 
Serbitehe  recolutwm,  1844.  G.  D— o. 

.MILON.  de  Ootone.  est  le  plus  célèbre  athlète 
d  une  >ille  qui  avait  fourni  plus  de  vainqueurs 
aux  jeux  Olympiques  que  toutes  les  autres  cités 
de  la  Qrèoe.  (l'oy.  Strabon ,  liv.  6,  chap.  2.)  t)ès 
son  enfiuice,  il  s'était  habitué  i  porter  des  far- 
deaux dont  il  augmentait  le  |>uids  successive- 
ment, de  sorte  qu'il  parvint  à  enporter  d'énor- 
mes avee  beaucoup  de  iÎKililé.  B  Ait  oouronné 
sept  fois  aux  jeux  Pythicns  et  six  fois  aux  jeux 
Olympiques ,  et  il  cessa  de  s'y  préseoter  parce 
qu  il  ne  trouvait  plus  d'advenaire.  Milon  suivit 
les  leçons  de  Pvthapore,  et  se  montra  l'un  de 
ses  disciples  les  plus  assidus.  On  raconte  qu  un 
jour  la  colonne  de  la  salie  ob  le  pltflosophe  don- 
nait ses  leçons  étant  venue  à  manquer,  Milon  se 
mit  à  la  place ,  donna  le  temps  aux  auditeurs  de 
sortir,  et  s'cvhappa  ensuite  lui-tiièinr.  il  obtint. 
Tan  508  ou  5U9  avant  J.-C.,  le  commandement 
de  l'armée  que  la  Crotoniatn  enroyéreot  contre 
Sybaris.  et  rmnpnrta  une  vii  toire  signalée.  Il 
était  avancé  eu  &ge  lorsque,  traversant  une 
kaHt  H  tnmn  on  arim  •nlr'Mnrt;  ayant 
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voulu  achever  de  le  séparer,  les  deux  parties  se 
rejitiguirent,  et  il  périt,  dévoré  par  les  betes  sau- 
vages.  (Vmf.  Aulu-Gelle,  liv.  15,  ch.  16,  et  Va- 
lère  Maxime,  liv.  9,  chap.  12.  paragr.  i".  Le 
!<roupe  eu  mai  lire  <le  Milon,  dévore  par  un  lion, 
qu'on  voit  à  Versailles,  est  un  des  plus  l>eaux 
ouvrages  de  Puget  \»off.  oe  nom),  là  Motbe  le 
Vayer,  dans  son  Traité  de  ia  grandeur  a  iêla 
petitesse  des  eorpt,  a  remarqué  que  Milon  a  est 
•  le  seul  personnage  de  l'antiquité  de  qui  I  on 
I  ait  dit  qu'il  eAt  la  grandeur  de  l'esprit  propor^ 

V  tiunnée  à  celle  de  son  corps.  »         ^^' — s. 
MILON  (TlTlis-A^Mus  Mao),  tribun  romain, 

l'an  de  Rome  696,  était  issu  d'une  famille  pié- 
l  éienne  illustrée  par  une  longue  tradition  d'exem- 
ple» vertueux .  Doué  d  un  caractère  actif  et  d  une 
énergie  éprouvée,  il  mit  ses  plans  d'ambition 
sous  la  protection  des  bons  citoyens ,  et  se  dé- 

V  oua ,  pour  la  mériter,  à  toutes  les  fureurs  des 
anarchistes  qu'il  ne  se  las.sa  point  de  traverser. 
Clodius ,  factieux  qui  n'avait  de  commun  avec 
Catilina  que  l'audace  et  l'ascendant  de  la  nais- 
sance, fut  l'ennemi  le  plus  iieliarné  de  Milon, 
depuis  que  celui-ci  eut  réuni  ses  efforts  à  ceux 
de  ses  cmiègnes  pour  faire  rappeler  Cieénm  de 
l'exil.  Milon  en  vint  deux  fois  aux  mains,  au  mi- 
lieu de  Rome,  avec  wn  adversaire,  et  le  traduisit 
en  justice;  mais  le  consul  Métellus  écarta l'aOQU- 
sation ,  et  fournit  ainsi  à  Ck>dius  les  moyens  de 
se  ménager  encure  un  an  le  privilège  de  I  impu- 
nité dans  les  fondions  d'édile.  Milon  fit  alors  pour 
sa  sûreté  ce  que  Clodius  osait  pour  exercer  ses  ^ 
brigainlnKes  :  il  prit  à  sa  solde  une  troupe  de' 
gla(liateur>  ;  et  les  pens  de  Lien  l  applaudirent.  Il 

s  était  ruiué  trois  fois  par  la  maguitîcence  des 
jeux  etdesspectades  qu'd  araitoflerts  au  peuple. 
Pour  réparer  refTet  de  ses  prodigalités ,  il  épousa 
Fausta,  fille  du  dictateur  Sylla  :  il  la  surprit 
quelque  temps  après  entre  les  bras  de  Sallusta 
I  historien,  et  ne  laissa,  dit-on,  échapper  le  su- 
borneur qu'après  1  avoir  pass4-  par  les  verges 
et  en  avoir  tiré  une  somme  d'argent.  Clodiui, 
inviolable  comme  édile,  eut  l'impudence  d'accu- 
ser Milon  de  violence  et  d'infraction  aux  lois  par 
l'entretien  de  gens  armés;  Pompée  combattit  lui- 
même  l'accusation  et  la  lit  tomber  :  mais  Milon 
ayant  brigué  le  eonsulat.  Pompée  en  prit  om- 
brage et  appuya  sourdemeiif  ('Imlius.  Celui-ci, 
avec  sa  jactance  ordinaire ,  publia  que  si  Milon 
ne  se  départait  de  ses  prétentions,  dans  trais 
jours  il  aurait  cessé  de  v  ivre.  Cette  menace  re- 
tomba sur  la  tète  de  >.on  auteur.  Le  hasard  lui 
fit  rencontrer  sur  la  voie  Ap[)ienne  ;le  iOjanv  ier. 
l'an  de  Rome  701,  53  avant  J.-C.,  la  voiture  de 
Milon,  qui  se  rendait  à  Lanuvium  pour  un  sa- 
crifice, accompagné  de  sa  femme .  d'un  ami  et 
de  ses  serviteurs  armés.  Une  rixe  animée  s'en- 
gagea entre  les  deux  cortèges;  Clodius ,  blessé 
dans  la  mêlée,  se  réfutîia  J;uis  une  hôtellerie 
voisine  :  Milon  donna  Tordre  a  ses  gens  de  1  y  for- 
cer «t  dn  le  tnar;  «  qui  Ail  eséeulé.  DaWjMIS 
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spcès,  Sextos Clodius,  paront  du  mort,  souleva 
la  populace  par  le  s-ncrfjwlt'  du  cadavre  o\|)o§é 
au  Forum.  Une  multitude  S4>ditieuse  voulut  por- 
ter dans  la  maison  de  Milon  les  torrhes  dotit  elle 
avait  incendié  la  aalle  du  sénat  et  la  basilique 
Pordenne  ;  mai!  én«  le  tranra  «or  ses  i^ardes ,  et 
fut  repoussée  avrr  vitrui'iir.  ij  jnMi'i  l'oiupée, 
investi  aeul  du  consulat  pour  rétablir  le  calme , 
At  infermer  iiir  le  uMurtra  de  dodim.  Bratos 
répandit  un  disronrs  où  il  préconisait  ouverle- 
nient  cette  action.  Cireron.  qui  avait  adopté  un 
iatiKage  moins  hasardeux .  se  présenta  devant 
les  juges  pour  défendre  la  eause  de  Milon;  mais 
1  appareil  militaire  déplové  par  Pompée  et  en- 
core plus  les  dameura  <w  la  populace  piraly- 
tièrent  son  éloquence.  Sur  cinquante  et  un  îogM, 
douze  seulement  conclurent,  avec  Caton ,  a  l'ab- 
solufion  de  l'accusé  :  il  se  rendit  en  exil  à  Mar- 
seille. Ses  biens  furent  vendus  pour  payer  ses 
dettes,  ramitani  à  on  million;  et  Cicéron  en 
achetfi  une  partie  pour  la  lui  conserver.  Ce  urand 
orateur  ayant  retrouvé  dans  la  retraite  les  inspi- 
rations qui  hii  avaient  manqué  dans  le  moment 
di'cisif,  envo>n  une  nouvelle  rtilaction  de  sou 
plaidoyer  celle  que  uous  a^ons  à  son  magna- 
nime ami.  Celiû-cl  loi  répondit  avee  gaieté  : 
•  Je  m'estime  heureux  que  tant  d'éloquence  n'ait 
t  point  Af^i  sur  mes  juges  :  si  tous  aviez  parlé 
»  ainsi  d'abord,  je  ne  mangerais  pas  ici  d'aussi 
«  bons  poissons.  <•  L'exil  commençait  néanmoins 
i  peser  è  Milon ,  lorsqu'il  fut  rappelé  par  le  pré 
leur  Cfriiu'i.  l'an  de  Home  /O."  \9  avant  J-'C"  : 
ils  furent  tués  l  un  et  l'autre  eu  voulant  exciter 
vne  sédition  en  faveur  de  Pompée.  P — t. 

MILON.  comte  de  Vérone  au  10* siècle,  était 
élève,  ami  et  confident  de  l'euipereur  Bérenger. 
tt  vengea ,  en  924 ,  la  mort  de  ce  monarque  sur 
son  assassin  Hamlwrt,  et  il  s'efforça  de  Imme 
heure  de  faire  secouer  à  l'Italie  le  joug  de  Hu- 
gues, qui  régna  ensuite.  Il  appela,  en  !)3i.  Ar- 
iiuiphe,  duc  de  Bavière,  en  Italie;  et  en  946  il 
ouvrit  sa  ville  ée  Vérone  k  Bérenger  II  :  par  Ik 
i!  ''onfribua  plus  ([u'aucun  autre  à  plixer  sur  le 
trône  d'Italie  ce  nouveau  prince,  petit-iils  de  son 
bienfiiilHir.  6.  S— i. 

Mlf.ON  Pimni  '.  né  au  Wanc  en  1553,  d'une 
funille  encore  existante  en  Poitou,  se  livra  à 
I  .  (iide  de  la  médecine  et  devint  doyen  de  la 
faculté  de  Poitiers  et  premier  médecin  de  Henri  IV 
et  de  Louis  Xlll.  <:'est  lui  qui  fit  connaître  les 
vertus  médicinales  des  sources  ferrugineuses  de 
la  Rochepoaay,  et  à  ee  sujet  il  publia  une  bro- 
clrare  imprimée  è  Poitiers  sons  ee  litre  :  Dnerip. 

tion  dm  fontaines  mèdifinnlrs  de  la  Rorhepomij 
en  Touraime,  rwonnneê  et  renùtt»  en  leur  ancienne 

vfrWm  ffttr  nw .  flrf fOn  y  ymmt^r  IMniOTni         TVi  f 

moi»  irnoùt  KîtS.  ci}>rinh!e  le  régime  ordonné  par 
Mit  sieur  Milon.  L'oum.i:.'o  de  Milon,  qui  passa 
pour  un  des  prcmicr>  mrdecins  de  son  temps, 
avait  été  naprimé  «  Pans  dès  l'année  précé- 
dente. F — T — E. 


MIIX)N  (Loiis-Jacques'  ,  danseur  et  chorégra- 
phe français,  né  à  Paris  en  176o,  eidra  d'abord 
comme  figurant  à  l'Académie  ru>alc  de  musique 
en  i7K2.  puis  en  1787  passa  dans  le  corps  de 
ballet.  Ses  progrès  dans  l'art  de  la  danse  furent 
très-rapides;  des  choffphées,  puis  des  rôles  loi 
furent  MenlAt  confiés;  mais  son  physique  parais- 
sant peu  convenir  à  l'emploi  de  premier  danseur, 
on  le  cbtrgee  en  4789  m  la  direction  de  l'école 
de  danie  établie  près  du  théâtre  pour  former  i 
l'avance  tes  jeunes  sujets  qui  devaient  y  débu- 
ter. Milon  occupa  cette  place  jusqu'en  1901.  En 
1799,  il  fut  nommé  second  maître  compositeur 
des  ballets  de  l'Opéra ,  aidant  dan.>«  cet  emploi  le 
célèbre  Gardel,  premier  miltre,  et  continuant  de 
paraître  dans  les  rôles  graves ,  qu'il  avait  défini- 
tivement adoptés;  il  prit  sa  retraite  en  18)7.  En 
il  était  rentré  à  l'école  de  danse  en  qualité 
de  profiesaeur  de  danse -pantomime,  fonctions 
(|u'il  cessa  d'exercer  en  1919.  En  quittant  sa 

r  lace  de  maître  des  ballets,  il  s'était  retiré  à 
-Neuilly.  C  est  là  qu'il  termina  ses  jours  le  io  no- 
vembre 1949.  Elève  de  la  vieflle  école ,  Milon  a 
'  rilié  comme  danseur  par  les  qualités  si  pré- 
l'ieuses  qui  avaient  rendu  ses  maîtres  célèbres, 
la  cometlon,  la  précision  et  la  grice.  Malheu- 
reusement, ni  sa  figure  ni  sa  taille  ne  répon- 
daient à  ses  talents;  il  sentit  la  nécessité  de  s'a- 
donner enlièrement  à  la  danse  de  caractère  ef  à 
I  l  mimique;  il  ne  tarda  pas  à  y  exceller,  tant 
dans  le  genre  sérieux  que  dans  le  genre  comique, 
les  vieux  nniateiirs  ont  longtemps  ^onsc^^é  le 
souvenir  de  l'etTet  qu'il  produisait  dans  le  grand 
Cousin  du  Dénrtew  de  Oardel,  et  dans  don 
choite  des  Xores  d»  Gnmnche.  dont  il  était  auteur. 
Dans  ces  rôles,  il  montrait,  dit-on,  autant  d  es- 
prit et  de  verve  que  de  science  et  de  talent.  Pour 
le  genre  sérieux ,  ses  rôles  les  plus  remarquables 
ont  été  ceux  de  Mentor  dans  TiUmaque  (de  Oar- 
del;, et  du  Père  dans  CAory.  Ces  rôles,  comme  on 
le  sent  Wen,  n'appartieanent  plus  à  la  danse  ]Mti- 
premcnt  dit»  ,  mais  k  la  pantomime,  et  Milon  y 
excitait  une  juste  admiration.  Aussi,  bien  (|ue 
son  habileté  comme  danseur  ne  puisse  le  placer 
dans  les  premiers  nngs,  son  nom,  même  en  ce 
sens,  mérilc  d  élre  conservé  ;  mats  c'est  surtout 
comme  chorégraphe  que  1  ou  se  souviendra  de 
lui  ;  l'on  peut  même  croire  que  plusietfri  de  ses 
^'rnnds  ballets,  déjà  repris  plusieurs  fois,  pour- 
ront fort  bien  l'être  encore  et  sans  avoir  rien  k 
pi  rdreen  reparaissant  devant  le  public.  Dans  ces 
sortes  de  compositions,  il  n'a  pas  montré  moins 
de  mérite  d'invention  et  moins  de  fteondilé  que 
confrère  (lardel.  et  l'on  {m'uI  dire  (pi  il  lui 
a  souvent  disputé  ia  palme.  Voici  le  titre  de  kea 
prinripeux  ballAto  donnée  k  l'Opéra  de  Paria,  avec 
l'année  de  la  première  représentafirtn  :  Héro  et 
Lrandre,  deuxuctes,  1799  ;  Pygmalioii,  deux  actes, 
imO  ;  lesA'CMf  dt  Gamarke,  trois  actes.  iHOl  ;  Le* 
ra*  et  Lucttte,  un  acte,  1803;  le  Relour  d'L'lyiU, 
trois  actes,  1807  ;  l'Euièvenunt  de*  Sotnn*»,  trois 
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•des,  181 1  ;  Nino,  deux  actes,  1 81 3  ;  VEfrttxe  til- 
lageoiie,  deux  actes,  1815;  l'Heurens  retour,  un 
acte  [avec  Gardel\  1815  ;leG>rMHMrf«feFmse,  trois 
actes,  ISIO;  les  Saurat/es  d»  ta  mer  du  Sud,  trois 
actes,  1816  ;  les  Fiancé»  de  OuerU,  un  acte  ,avcc 
Gardel),  1817  ;  CSary,  <w  Is  Prmnee  de  mariage, 
trois  actes .  18Î0.  Milon  no  s  on  tint  pas  au  théâtre 
tic  1  Opéra  ;  il  écrivit  encore  pour  d'autres  scènes, 
et  c'est  notamment  à  lui  que  l'on  dut  V Enfer  drs 
petites  Danaides ,  qui  obtint  tant  fie  surets  à  la 
Porte-Sl-Martin.  Outre  plusieurs  ouvrages  inédits 
il  « ,  en  sa  qualité  de  mattre  des  ballets  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  composé  beaucoup  de 
divertissements  intercalés  dans  les  opéras.  On  a 
toujours  cité  sa  parfaite  probité  et  son  inflexible 
iod^ieadance ,  éloge  qu'u  est  précieux  de  méri- 
ter dai»  one  position  vh  des  mhieneec  très  puis 
santés  ont  parfois  des  motifs  d'apir  sur  les  déci- 
sions du  chef  et  de  lui  faire  sacriiier  le  talent  à 
la  protection.  Jusqu'au  moment  où  se  termina  sa 
longue  vie,  Milon,  resté  toujours  inaccessible 
aux  séductions,  avait  cependant  trouvé  le  moyen 
de  ne  pas  se  faire  un  ennemi.  Au  contraire,  le 
nombre  de  ses  amis  avait  sans  cesse  augmenté , 
et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  car  i  une  ex- 
trême bonté  personnelle  il  était  impossible  d'unir 
plus  d'égalité  et  d'atTabilité  dans  le  caractère , 
plus  de  distinction  dans  les  manières,  pins  de 
politesse  dans  le  lntif;age.  J.-A.  dk  L. 

MILOKADOVll'SCll  ile  comte  Michel),  général 
russe,  naquit  en  1770  à  St-Pétersbourg ,  d'une 
famille  originaire  de  Servie.  Un  de  ses  ancêtres, 
homme  influent  et  riche,  avait  réuni  20,000  hom- 
mes pour  servir  d'auxiliaires  à  PieiTe  I^,  alors 
en  guerre  contre  les  Turcs,  et  qui,  pour  récom- 
pense, l'invita  à  venir  s'établir  dans  ses  Etats  et 
le  gratifia  de  vastes  domaines  dans  la  Petite- 
Russie.  £ntré  au  service  à  l'âge  de  dix  ans,  dans 
le  régiment  des  gardes  d'isnidlowski ,  le  jeune 
Michel  passa  par  tous  les  grades,  et  combattit  t  n 
1789  contre  les  Turcs,  puis  en  1792  contre  les 
polonais.  11  était  général-mijoret  chef dn  régiment 
d'Obcheroue.  lorsque  Souwarow  alla  commander 
les  années  coalisées  contre  la  France  en  1799. 
Les  avant-postes  russes  étaient  établis  sur  l'Adda, 
quand  la  crue  subite  des  eaux  vint  interrompre 
les  communications.  Alors  Miloradovitsch ,  qui 
commandait  l'axant-gardc,  a>ant  jjassé  l'Adifîe 
près  de  Vérone,  fit  monter  sa  troupe  sur  des 
chariots  et  la  conduisit  en  p««te  à  Soowarow, 
qui  admira  la  jirodipiouse  rapidité  de  ri>  niou\('  - 
ment.  L.a  v ictoirc  de Lecoe ,  remportée  le  t(>  av ni 
par  les  Russes,  fut  eooore  due  à  l^oradovitscb, 
qui,  saisissant  un  drapeau,  se  jeta  tète  baissée 
daiis  les  rangs  ennemis  en  criant  à  ses  soldats  : 
«  Voyez  comme  votre  général  sait  mourir  !  »  Il 
eut  dans  ce  combat  trois  chevaux  tués  sous  lui. 
Dans  la  marche  rétrograde  qui  termina  cette 
campagne,  Miloradovitsch  rendit  d'importants 
services,  surtout  à  Altdorf,  dont  il  empêcha  l  en- 
nemi  de  s'emparer.  Bevenu  en  Rnssie,  il  fut 
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décoré  de  l'ordre  de  St-Alexandre .  et  quand  la 
guerre  s'alluma  de  nouveau,  en  180o,  il  fut 
presque  le  seni  général  russe  qui  obtint  quelque 
avantage  sur  les  Français.  Après  les  combats 
d  Amsteten  et  de  Crems ,  où  il  se  conduisit  avec 
autant  de  bravoure  que  d'habileté,  il  fat  nommé 
lieulenanf  général.  Il  commandait  en  cette  qua- 
lité à  la  bataille  d'Austerlitz .  où  il  fut  contraint 
de  se  retirer  par  suite  de  la  défaite  du  général 
Pribitt  binski ,  qui  occupait  le  centre,  lin  1808  , 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  lorsque  le  grand 
vizir  et  le  célèbre  Mustapha  Ba'irakdar  s'appro- 
chaient de  Bucharest  avec  une  armée  Conn»*- 
ble ,  Miloradovitsch,  par  une  manoenvre  savante, 
tourna  leur  armée  et  sau\a  la  ville.  Il  reçut  à 
cette  occasion,  de  l'empereur  Alexandre,  uno 
épée  d'or  portant  cette  inscription  :  A*  tattrenr 
de  lUicliarest.  Il  obtint  ensuite  de  grands  avan- 
tages contre  les  rurcs.  auxquels  il  enleva  1rs 
forteresses  de  Giurgc.  de  Slobadsejah ,  et  qu  il 
battit  (  oiuplétement  à  Rijovate.  Celle  victoire  lui 
valut  le  K'  ade  de  général  d'infanterie.  A  la  paix, 
il  fut  nommé  commandant  d'un  corps  cantonné  à 
Mohilev,  sur  le  Dnieper,  et  quelques  mois  après 
gouverneur  de  cette  ville.  Il  y  passa  les  années 
IHiO  et  isit.  si^'iialnnt  son  administration  par 
sou  désintéressement  et  son  intégrité.  Lors  de 
l'invasion  française,  en  1819,  il  fut  envoyé  î 
Kalouga  pour  y  former  une  armée  de  réserve , 
et  il  conduisit,  le  2ti  août,  i5,UUU  bonmies  à  la 
bataille  de  la  Moskowa,  où  après  avoir  comman(!é 
à  l'aile  droite  et  au  centre,  il  remplaça  dans  le 
commandement  du  second  corps  d'armt>e  le 
prince  Bagratiou,  qui  venait  d'être  tué.  Le  29  du 
même  mois,  il  prit  le  oomandement  de  l'arrièrc- 
garde,  et  sontint  le  même  font  un  comiMit 
acharné  dans  lequel  l'avaiitafre  ne  resta  pas  aux 
Français,  et  rendit  leur  poursuite  beaucoup  moins 
active.  Lorsque  le  Ift  septembre  l'avant-garde 
française,  sous  les  ordres  de  Murât,  atteignit 
l'entrée  des  faubourgs  de  Moscou.  .Miloradovitsch 
(it  dire  au  roi  de  Na|iles  qu'il  mettrait  le  feu  à 
la  ville  si  on  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  l'é- 
vacuer. Par  cette  meiiacv ,  il  obtint  un  délai  qui 
permit  à  beaucoup  d'habitants  d'emporter  une 
partie  de  leurs  ricnesses.  Quand  les  Russes  repri- 
rent l'offensive,  Miloradovitsch  fut  mis  à  la  tête 
de  l'avant-garde.  et  il  eut  le  4  octobre,  prés  de 
Winkowç,  un  eagagemenldaiis  lequel  les  troupe  s 
du  général  Sébastiani  eussent  été  écrasées  sans 
!'arri;(V  du  prince  Poniatowski.  Le  il  octobre, 
il  reçut  à  son  quartier  général  la  visite  de  Mural, 
envoyé  par  Napoléon  pour  lui  proposer  un  acconi» 
niodemeiit.  L'entrevue  eut  lieu  en  présence  de 
plusieurs  généraux  russes  :  elle  est  curieuse  par 
la  nature  des  explications  qu'elle  amena  et  par 
l  ironie  piquante  des  r^onses  de  Miloradovitsch. 
Toute  tentative  d'accommodement  étant  devenue 
inutile,  lê«<  o|)érations  se  poursuivirent  départ 
et  d  autre;  Miloradovitsch  atteignit,  par  des 
marches  forcées,  les  Français  aux  environs  de 
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Vinznin  ol  lour  fit  rpronver  «les  perfcs  ronM'dé- 
liibk's;  puis  il  tourna  Siiioleiisk  pour  devancer 
l'ennemi,  qu'il  reiicoiilra  à  Krasnw*.  Dans  les 
journées  du  3  et  du  6  novembre,  il  renijwrla 
plusieurs  avantages  sur  les  troupes  conniuuidées 
par  le  prince  Eugène,  par  Davoust  et  par  Ney. 
Tendant  toute  cette  retraite,  Miloradovitsch  har- 
cela les  Fiançais  Mns  relidie,  et  il  y  d«^p1o\a 
autant  d'ardeur  que  le  général  m  clief  Kdulou- 
suiT  montra  de  lenteur  et  de  circonspection. 
Chargé,  au  eommcnoement  de  1813,  de  prendre 
possession  de  Varsovie ,  il  remplit  heureusement 
sa  mission  et  reprit  ensuite  ie  commandement  de 
l'avant -garde  de  l'armée  russe  qui,  forte  de 
30,000  hommes,  se  porta  sur  Kalitsch  et  sur 
le»  frontières  de  la  Silésio.  Milorado\  Ksch  poussa 
en  avant  sur  l'Oder,  et  entoura  la  forteresse  de 
Glogau  avec  une  partie  de  ses  troupes.  Du  26  avril 
au  î  mai ,  il  se  tint  en  observation  à  Zeitz  avec 
un  corps  de  12.000  hommes ,  et  n'eut  aucune 
part  à  M  bataille  de  Lutzen.  A  la  suite  de  cette 
journée,  les  armées  allîées  ayant  fait  on  mouve- 
11).  lit  n'tri>j;r.iilf.  Miloradovitsch,  qui  était  des- 
tiné a  être  toujours  opposé  le  premier  à  l'ennemi, 
passa  à  rarrière-Karde  et  se  distingua  par  la 
(éiiacifé  avec  laquelle  il  disputa  le  terrain.  Ce- 
pendant il  fut  luittu  le  li  mai  par  la  division 
Charpentier  en  voulant  maintenir  les  positions 
de  Fischbach ,  Cappellenberg  et  Bischofswerder, 
situées  à  gaucho  de  Bautzen.  I.e  lendemain  il  oc- 
cupa cette  ville  et  ses  (  rninnis  Atl;u|iié  le  iO . 
il  soutint  la  lutte  avec  avant«igc,  et  alla  au  com- 
mencement de  h  nuit  se  placer  en  ligne  de  ba- 
taille à  côté  du  ^rénéral  Yorck.  Le  30  noùl.  il 
concourut,  avec  les  généraux  Kleist  et  Colloredo 
à  la  dédite  de  Vandamme.  qui  resta  prisonnier 
ainsi  que  son  corps  d'armée.  Le  jour  de  la  ba- 
taille de  Leipsick ,  il  commandait  les  réserves 
russes  et  prussiennes  sous  les  ordres  du  grand- 
duc  Constantin.  Lorsque  les  armées  alliés  en- 
vahirent la  France  au  commencement  de  1814, 
.Miloradovitsch  prit  une  part  glorieuse  aux  com- 
bats de  firienne,  d'Arcis,  de  la  Fère-Champenoise 
et  devant  Paris.  A  la  paix ,  il  ftat  nommé  gourer 
neiir  <ir  Kiew,  puis  de  ,St-Péfershourg  en  1820. 
Après  la  mort  de  1  empereur  Alexandre,  il  se 
forma  dans  cette  ville  une  eonspiration  {tmj. 
BESTicnEK;  ayant  pour  but  de  mettre  sur  le  trône 
le  grand-duc  Constantin,  qui  cependant  avait 
renoncé  à  ses  droits  en  faveur  de  mw  frère  Ni- 
colas. Averti  que  les  principaux  meneurs  tenaient 
des  réunions  secrètes,  Miloradovitsch  ne  fit  qu'en 
rire ,  en  disant  :  «  Bah  !  ce  ne  sont  que  des  ba- 
«  vairds  occupés  à  lire  de  mauvais  vers.  •  Cepen- 
dant l'orage  éclata ,  et  les  insurgés  se  présentèrent 
en  arnu  s  sur  la  place  d'Isaac  le  20  décembre 
182o.  àliioradovitscb,  confiant  dans  sa  popula- 
rité, s'approcha  d'eui  pour  les  ramener;  mais  au 
u\i".'M-  instant  i!  loiiiba  mortellement  blessé,  d'un 
coup  de  feu,  par  un  nommé  Kakbowski.  Les 
plus  grand»  honneurs  furent  rendus  à  ses  restes, 
xxvm. 
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et  l'empereur  lui-même  assista  à  ses  funérailles. 
«  Le  général  Miloradovitsch,  dit  M.  de  Ségur 
o  dans  son  Histoire  de  Xapolèon  et  de  la  grande 
V  armée,  était  appelé  le  Murât  russe.  Guerrier 
«infatigable,  avantageux,  impétueux,  d'une 
•<  stature  remarquable  comme  ce  roi-soldat,  il 
«  s'était  comme  lui  rendu  lavori  do  la  fortune. 
«Jamais  on  ne  Tavait  vu  Messé,  quoiqu'une 
«  foule  d'ofîiriers  et  de  soldats  eussent  été  tués 
«  autour  de  lui  et  plusieurs  chevaux  sous  lui.  Il 
«  méprisait  les  principes  de  la  guerre,  mettait 
«  même  de  l'art  à  ne  pas  suivre  les  règles  de  cet 
«  art,  prétendant  surprendre  l'ennemi  par  des 
«  coups  inattendus  ;  car,  très-prompt  è  se  déci- 

der,  il  dédaignait  la  prévoyance,  prenant  con- 
'■■  seil  des  lieux  ,  «les  circonstances  et  ne  se  con- 
«  duisant  que  par  inspirations  subites.  Du  reste, 
«  général  sur  le  champ  de  bataille  seulement, 
«  sans  prévoyance  nadministration  d'aucun 
•<  genre ,  ou  privée  ou  publique ,  dissipateur 
0  cité,  et,  ce  qui  est  rare,  probe  et  prodigue.  » 
L'empereur  Alexandre  avait  élé  oUlgé  cinq  ou 
six  fois  de  paver  les  dettes  de  Miloradovitsch,  qui 
le  lui  rendit  en  bons  et  loyaux  services.  M-d  j. 

MnX)SCH  OBRENOYITSCH.  Voyes  Miloch. 

MILTI.VDE  ;Saint:  ou  MELCHl.VDE,  pape  et  suc- 
cesseur de  St-Eusèbe.  fut  élu  le  2i  juillet  311. 
Il  éUtt  Africain  de  naissance  et  fort  considéré 
pour  ses  vertus  et  ses  talents.  Maxence  était  tou- 
jours en  possession  d'un  grand  pouvoir.  H  avait, 
à  la  vérité,  fait  cesser  les  persécutions  religieuses  : 
mais  ses  débauches ,  portées  au  plus  haut  degré 
de  violence  contre  tontes  les  personnes  du  seseï 
remplissaient  Rome  de  terreur,  et  ses  nombreuses 
victimes  demandaient  vengeance.  Ces  désordres 
durèrent  jusqu'à  ce  qu'il  fût  vaincu  en  311  per 
Constantin ,  qui  entra  triomphant  dans  Rome ,  y 
rétablit  la  paix,  en  érigeant,  au  milieu  de  la  ville, 
le  trophtn;  de  la  croix ,  qui  avait  été  l'instrument 
de  sa  victoire  et  de  sa  conversion  au  christianisme. 
Miltiade  présida  en  313  le  concile  de  Rome,  contre 
le  schisme  des  donatistes  (toy.  Donat],  où  Cori- 
lien,  accusé  par  Donat  des  Cases-Noires,  fut  jus- 
tifié et  confirmé  dans  l'évéehé  de  Garthage.  Mfl- 
ti;i(Ir;  mourut  le  10  janvier  314,  après  deux  ans 
et  demi  de  pontilicat.  St-Augustinen  fait  les  plus 
granito  âoges.  Miltiade  eut  pour  successeur  St- 
Sylvestre  I".  D— s. 

.MILTLVDE.  l'un  des  plus  illustres  capitaines 
athéniens,  florissait  dans  le  5'  siècle  avant  J.-C. 
Il  fut  désigné  par  l'oracle  de  Delphes  pour  cooi- 
mander  l'expédition  envoyée  dans  m  Cherso- 
nèse;  elle  eut  tout  le  succès  que  l'oracle  avait 
prédit.  Miltiade,  après  avoir  chassé  lesTbraces, 
partagea  les  terres  entre  ses  soldats  et  les  cnrkhit 
des  dt^^pouilles  de  leurs  ennemis.  Sa  douceur,  sa 
iiindestie  et  surtout  son  amour  pour  la  justice. 
Il  tirent  chérir  des  nouveaux  colons ,  parmi  les- 
quels il  exerçait  l'autorité  d'un  roi,  sans  en  avoir 
le  titre.  Il  accrut  encore  la  puissance  des  Athé- 
niens, en  leur  soumetlmt  LemnoB  et  les  «aires 
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ties  Cydades.  Darius,  roi  de  Perse,  ayant  résolu 
de  porter  la  euerro  chez  les  Scythes,  fit  construire 
sur  rister  le  Ociruibe;  un  pont,  dont  il  confia  la 
garde  à  Milti«de  et  à  quelques  autres  généraux 
grecs ,  q«*H  croyait  t'aitaeoer  par  «es  Inmfafts  : 
mais  Miltiadc  ne  voyait  àan<  Darius  (]Ut'  l'ennemi 
des  Grecs  ;  et  ayant  appris  que  les  Perses  avaient 
été  mis  cfl  déroute,  il  proposa  i  ses  eoUèfues  de 
couper  le  pont  pour  lotir  ôter  tout  moyen  de  re- 
traite. Cet  avis  ne  prévalut  point ,  et  il  revint  à 
Athènes.  Cependant  Darius,  à  peine  de  retour  en 
Asie,  se  décida,  par  le  conseil  de  ses  courtisans, 
à  tenter  de  soumettre  la  Grince;  et  en  consé- 
quence ,  il  équipa  une  flotte  nombreuse ,  dont  il 
remit  le  commandement  à  Datis  et  Artapheme, 
deux  de  ses  lieutenants.  Datis  arriva  sur  les 
côtes  de  l'Eubée,  et  ayant  pénétré  dans  l'Attique. 
à  la  tète  de  100,000  hooimes ,  vint  camper 
dans  la  plaine  de  Marathon.  L'appro(^  d'une 
armi^e  aussi  formidaMe  jcLi  l  elTroi  dans  l'âme 
des  Atiiénien^.  Cependant,  déterminés  à  se  dé- 
fendre iusqu'i  la  dernière  extrémité,  ils  parta- 
g«Vent  leur  petite  année  en  di\  rorp«,  comman- 
dés par  autant  i\v  f^éiieiaux,  qui  roi  oimai>saient 
un  chef  unique  dont  le  pouvoir  ne  durait  qu'un 
jour.  C'était  une  précaution  contre  les  desseins 
ambitieux  des  généraux  ;  mais  dans  la  circon- 
stance elle  {K)uvait  amener  la  ruine  d'Athènes. 
Le  sage  Aristide,  l'un  des  dix  chefs,  ayant  cédé 
son  autorité  il  Mntlade,  cet  exemple  rat  suivi  par 
ses  collègues,  et  Miltiade  se  trouva  seul  charf,'é 
du  conmiandcment.  11  décida  qu'au  lieu  d'at- 
tendre l'ennemi  dans  les  remparts,  on  devait 
marcher  à  sa  rencontre,  et  ayant  parsesdi^rours 
ranimé  le  courage  du  ses  soldats,  it  les  conduisit 
à  la  vue  du  camp  des  Perses,  choisit  une  positi  n 
favorable  et  s'occupa  de  s'y  retrancher.  Cepen- 
dant Datis,  jugeant  qu'il  était  de  son  intérêt  d'at- 
taquer les  Athéniens  avant  qu'ils  ells^ent  reçu  les 
secours  qu'Us  attendaient  des  S|>artiates,  se  faita 
d'engagerle  combat.  Les  Grecs,  aeeaMés  d'abord 
pir  le  nombre,  repoussèrent  eii>i:ifo  les  PfT>es 
avec  une  telle  perte  ,  que  ceux-ci  furent  obligés 
de  regagner  leurs  vaisseaux.  La  journée  de  Ma- 
rathon ;ran  490  avant  J.-C.i  sauva  la  Grèce,  et 
le  modeste  vainqueur  fut  récompensé  par  un  dé- 
cret qui  ordonnait  que  son  portrait  serait  placé 
le  premier  dans  te  tableau  destiné  à  perpétuer  le 
souvenir  de  cette  victoire,  l'une  des  plus  éton- 
nantes dont  l'histoire  fasse  mention.  Miltiade  eut 
le  commandement  de  la  flotte  destinée  à  chfttier 
le*  lies  qui  s'étafeni  déclarées  en  finreor  des 
Venes.  n  en  soumit  plusieurs  par  la  persuasion, 
et  mit  le  siège  devant  la  ville  de  Paros  :  au  mo- 
ment où  la  place  se  disposait  i  capituler,  le  feu 
prit  par  hasard  h  un  bois  voisin  .  et  les  assiégés, 
persuadés  que  la  flamme  qu'ils  apercevaient  était 
un  signal  de  la  flotte  des  Perses,  refusèrent  d'ou- 
vrir leurs  portes;  Miltiade,  craignant  lui-même 
d'être  surpris,  leva  le  siège  et  revint  à  Athènes. 
àoeoMé  de  lialilioii  pur  «es  ingnti  cancilojeni, 
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et  ne  pouvant  paraître  devant  le  trihunal.  à  cause 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au  siège  de  Pa- 
ros, il  chargea  Tisagoras,  son  frère,  du  soin  de 
sa  défense.  La  cakamie  obtint  id  un  nouveau 
triomphe;  et  Miltiade  ne  pouvant  pater  sur- 
le-champ  l'amende  de  (iiiquanfe  talents  à  la- 
quelle il  avait  été  condamné .  fut  jeté  dans  une 
prison  oA,  suirant  quelques  auteurs,  il  mounit, 
au  bout  de  peu  de  jours,  de  chagrin  et  des  suites 
de  sa  blessure,  l'an  IH9  avant  J.-C.  Ce  qu  ctn  a 
dit  de  la  pauvreté  de  Miltiade  est  une  fable  qui 
ne  peut  pas  soutenir  le  moindre  examen  :  il  était 
d  une  des  familles  les  plus  riches  d'Athènes ,  et 
son  administration  dans  la  Chersonèse  ne  l'avait 
pas  appauvri.  Il  avait  épousé  la  fille  d'Olorus,  petit 
roi  ae  la  Thracu  qui  lui  avait  apporté  une  dot 
coiisidéraMe;  il  en  eut  un  fils  nommé  Cimon,  l'un 
des  plus  graiids  capitaines  de  la  Grèce  ((«y.  Ci- 
uon).  La  veuve  de  Miltiade  eut  d'un  second  ma- 
riaKC  un  fils  .  qui  fut  le  père  de  l'historien  Tlni- 
cydide.  La  Vie  de  Miltiade  est  la  première  du 
recueil  de  Comélias  Képos.  w— s. 

MILTON.  grand  pol'le anglais, naquità  Londres, 
le  9  décembre  iGUK.  Son  père,  homme  instruit, 
passionné  pour  les  arts,  atjii^  même  un  talent 
distingué  pour  la  musique,  exerçait  dans  cette 
ville  la  profession  de  notaire.  Le  jeune  Milton 
rri  lit  rtVlncation  la  plus  savante,  et  dès  l'Age  de 
douze  ans  son  application  à  l'étude  et  ses  veilles 
prolongées  avaient  commencé  d*8iMHir  sa  vue. 
fl  suivit  avec  éclat  les  cours  de  l'uin'versité  de 
Cambridge.  L'imagination  de  l'auteur  du  Ponriii 
feré»  s'annonçait  par  des  poésies  latines  oè  l'on 
ne  peut  mécnnnattre  tme  élépantT  et  une  douceur 
bien  rares  parmi  les  latinistes  du  Nord;  mais  son 
humeur  altière  lui  attira  quelques  inimitiés  qui 
1  éloignèrent  de  Cambridge  ,  après  cinq  ans  de 
séjour.  Le  ministère  ecclésiastique  avait  été  sa 
première  vocation  :  il  y  renonça  sans  retour,  in- 
capable de  plier  son  esprit  sous  le  joug  de  l'Eglise 
établie ,  et  voulant  garder  l'indépendance  de  sa 
f  'i  A  r.^e  de  vingt-quatre  ans.  revenu  près  de 
son  père,  qui  s'était  retiré  à  la  campagne,  Milton 
passa  plusieurs  années  dwis  Tardevr  de  Téliide, 
of  embrassa  presque  toutes  les  connaissances 
humaines,  antiquités,  langues  modernes,  his- 
toire, philosophie,  matliématic^ues.  La  poésie  la- 
tine, qu'il  aima  et  cultiva  toujours,  et  la  poésie 
anglaise,  qu'il  devait  embellir  d  une  gloire  nou- 
velle, servaient  seules  de  diversion  à  ses  travaux. 
C'est  i  cette  ^pooue,  sans  doute,  qu'il  faut  re- 
porter la  eomposftfon  de  quelques  pièces  que 
Milton  publia  plus  tard,  et  nui  sont  pour  peu  de 
chose  dans  sa  renommée,  ^es  indiquent  seule- 
ment ses  fortes  études  et  le  goût  profond  de 
l'antiquité  qui  se  mclaîf  h  son  génie  original  et 

aui  semble  quelquefois  le  ralentir  sous  le  poids 
e  l'érudition  et  des  souvenirs.  Ses  vers  latins 
ont  beaucoup  de  correction  et  d'harmonie  :  ses 
vers  anglais,  qu'il  n'osait  pas  encore  affranchir 
do  joos  de  la  rime,  teolent  l'eUbit  et  k  eoo- 
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traiute.  On  a  beaucoup  vaoté ,  parmi  ms  ptoniers 

essais ,  YAUeyro  el  le  Pcnseroso ,  deux  pièci'S  où 
ne  se  trouve  pas  le  coiifiasU'  que  promet  l'oppo- 
sition de  leurs  titres.  Le  génie  do  Milton  semblait 
dès  lors  ami  des  idées  tristes  et  élevées;  et  le  Co- 
rnu, espèce  de  comédie-féerie  qu'il  fit  à  cette 
époque,  à  rimifation  des  Italiens,  présente  plus 
de  bizarrerie  aue  de  gaieté.  Après  plusieurs  an- 
nées passées  dans  l'étade  et  la  retraite ,  HiKon, 
qui  venait  de  perdre  sa  mère,  partit  pour  un 
voyage  en  Italie.  Il  passa  par  la  France,  dont  il 
connaissait  la  littérânre,  encore  peu  formée  à 
cette  époque,  et  se  rendit  à  Florence,  où  il  eut 
plusieurs  fois  occasion  de  voir  le  grand  Galilée 
daus  sa  prison.  Le  beau  ciel  de  l'Italie,  le  spec- 
tacle de  cette  contrée  poétique .  toute  pleine  des 
Dionuments  des  arts  et  toute  retentissante  de  la 
gloire  du  Tasse,  charmaient  l'imagination  du 
jeune  Anglais.  Milton  visita  Rome,  où  la  bardieise 
de  ses  discours  sur  les  questions  religieuses  donna 

auelque  sujet  d'inquiétude  à  ses  amis.  Il  fut  cenen- 
ant  trèsF^avorableuieut  accueilli  par  le  cardinal 
Btrbariai,  et  admis  à  ses  concerts,  où  il  entendit 
Leonora .  musirionnc  fameuse,  dont  il  a  célébré 
la  voix  et  la  beauté  dans  quelques  vers  anglais 
et  dans  un  sonnet  italien.  Familiarisé  dès  long- 
|8ID|M  .avec  la  littérature  du  Midi ,  Milton  avait 
composé  dans  le  pur  toscan  des  vers  qu'il  lut  avec 
succès  aux  académies  d'Italie.  Mais  son  ambition 
poétique  était  de  polir  sa  langue  nalemelle,  et 
d'être  un  jour  dans  eetle  langue  l'interprète  des 
pensée'^  de  ses  concitoyens.  Il  était  dès  lors  tour- 
menté de  1  espérance  d'élcTer  quelque  grand  mo- 
nomcnt  à  la  gloire  de  son  pays.  A  Naples,  il  for- 
tifia celte  pensée  par  les  entretiens qu  il  eut  a\  ec 
le  marquis  de  Villa  (coy.  Manso)  ,  vieillard  ingé- 
nieQi  et  enthousiasba,  qui  avait  connu  et  beau- 
coup aimé  le  Tasse,  et  qui  parlait  de  lui  avi^; 
cette  abondance  de  souvenirs  et  de  précieux  dé- 
tails que  laisse  dans  la  mémoire  rinliadlé  d'un 
homme  illustre  et  malheureux.  Milton  se  sentait 
inspiré  en  «coûtant  l'ami  du  Tasse.  U  lui  disait 
dus  des  vers  latins  dignes  du  siècle  d'Auguste  : 
■  Vieillard  aimé  des  dieux»  il  faut  que  Jupiter  ait 
«  protégé  ton  berceeu  et  que  Phoebut  Tait  éclairé 
tt  de  sa  douce  lumière  ;  car  il  n'y  a  que  le  mortel 
«  aimé  des  dieux  dès  sa  naissance  qui  puisse 
«  eniir  eu  le  bonheur  de  secourir  un  grand 
•  poète.  »  Milton  souhaitait  pour  lui-même  un 
tel  ami,  un  tel  défenseur  de  sa  gloire,  un  aussi 
religieux  dépositaire  de  sa  cendre,  et  il  se  pro- 
mettaitàceprix  de  chanter  un  jour  les  antiquités 
nationales  de  l'Angleterre,  les  exploits  du  roi  Ar- 
thur et  le>  héros  de  la  chevalerie.  .Milton  avait 
formé  à  Naples  le  dessein  de  parcourir  U  Sicile  et 
la  Grèce ,  lorsque  le  premier  bruit  des  troubles 
de  l'Angleterre,  en  llatlarit  une  passion  de  liberté 
qui  n'était  pas  moins  forte  en  lui  oue  celle  des 
vers,  le  rappela  dans  son  pays,  qu'n  Toolait  ser* 
vir.  U  quitta  lentement  l  Italie,  en  passant  par 
Rome,  Floreuce,  Venise  et  Milan.  D'après  une 
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anecdote  rapportée  par  Tollatoe ,  c'eil  dm  eetle 

dernière  ville  que  Miifon,  ayant  assisté  parhasard 
à  la  représentation  du  drame  italien  d'un  certain 
^Vndreini  sur  la  chute  du  premier  homme,  vit  la 
grandeur  d'un  tel  sujet  et  conçut  le  plan  de  son 
poëme.  L'amour-propre  anglais  a  repoussé  cette 
origine,  et  le  docteur  Jc^nson  a  vivement  contre- 
dit Voltaire.  Cependant  l'anecdote  est  vraisem- 
blable :  le  drame  dté  existe ,  et  même ,  ce  que 
n'a  pas  dit  Voltaire,  la  seconde  scène  du  premier 
acte  est  un  monologue  de  JLucifor  apercevant  la 
lumière  du  jour  :  et  l'on  ne  peut  nier  que  le 
mouvement  et  les  pensées  de  ce  morceau  ne 
soient  un  faible  crayon  de  la  sublime  apostrophe 
de  Satan  au  soleil.  Mais,  qu'importent  ces  pre^ 
inières  traces  d'imitation  effacées  par  l'enthou- 
siasme du  poëte ,  et  perdues  dans  sa  richesse  ? 
Au  reste ,  un  mol  if  naturel  de  croire  que  Milton 
rapporta  d'Italie  quelques  pressentiments,  quel- 
ques ébauches  de  sa  grande  pensée,  c'est  que 
I  (in  retrouve  cette  pensée  dans  les  écrits  qu'il  fit 
paraître  à  son  retour  sur  des  siyets  peu  faits  pour 
y  préparer  ton  esprit.  En  effet,  Hilloa,  revenu  b 
Londres  dans  l'année  1640,  au  milieu  des  pre- 
miers frémissements  de  la  révolution  et  des  at- 
taques violentes  dirigées  contre  l'épiscopat ,  se 
jeta  d'abord  dans  ces  querelles  où  l'esprit  répu- 
blicain se  cachait  sous  l'argumentation  théolo- 
gique. 11  dirigeait  en  même  temps  l'éducation  de 
plusieurs  jeunes  gens,  parmi  lesquels  étaient  ses 
deux  neveux  ;  circonstance  qui  a  produit  beau- 
coup de  débats  entre  ses  panégyristes  et  ses  dé- 
tracteurs, sur  la  ^lestion  de  savoir  s'il  avait  été 
mettre  d  école.  HraiMant  uniquemeni  oeeqié. 
(le  ces  soins  obscurs  et  d'une  polémique  qui  ne 
l  etait  guère  moins ,  U  publia  un  écrit  sur  1'^ 
«eopel,  un  autre  sur  le  ^oMwnwaMia  i»  VB^m» 
un  traité  d»  la  rè/ormatioa  Kclitiaitiqxu .  Mais  au 
milieu  de  cette  controverse  hérissée,  on  aperçoit 
que,  sous  la  ferveur  de  parti  dont  Milton  est  eb- 
siédé,  il  nourrit  une  autre  pensée,  un  autre  en- 
thousiasme. A  travers  les  syllogismes  de  l'argu- 
mentation puritaine,  il  annonce  qu'on  entendra 
quelque  jour  un  homme  qui  dans  un  rAgiiaw  sa- 
NÛM  weertee  Aamtna  hi  wMrUtréM  «f  its 
jugements  du  Seigneur  ;  puis,  se  livrant  à  Une  di* 

gression  toute  poétique ,  il  rapasUe  les  nom 
d'Homère,  de  firgaé,  du  TMse;  u  annoaee  oue 

la  religion  peut  inspirer  quelque  chose  de  plus 
graud  que  leurs  poèmes;  il  parle  d  une  dette 
qu'il  lui  reste  à  acquitter  envers  elle  par  un  ou> 
vrage  inspiré  de  l'Esprit-Saint.  Enfin,  jetant  on 
triste  regard  sur  les  auerelles  où  il  s'engage ,  il 
regrette  de  quitter  sa  douce  et  agréable  solitude, 
nourrie  d'heureuaei  pensées ,  pour  s'embarquer 
sur  unenv  twfaiiknte,  emporté  kba  de  la  bril- 
lante image  de  b  vérité  qu'il  aimait  à  contempler 
dans  l'atmoipbère  paisible  et  pure  de  ses  études 
chériei.  Lh  égarements  eù  ftti  enlraM  IMlM 
rendent  ce  regret  plus  juste  et  plus  amer.  L'en- 
thousiasme de  la  liberté,  une  sorte  de  candeur  et 
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de  Yîolence,  l'ignorance  des  boiiim«t  et  de  la  vie 

ordinaire,  l'illusion  continuelle  d'un  esprit  qui 
oe  voit  que  ses  propres  pensées,  tout  ce  oui  dans 
Millon  préparait  un  génie  original,  le  disposait 
aux  plus  roiiprililc-;  crrciirs,  et  le  livrait  en  proie 
à  la  contagion  des  fanatiques  et  à  l'ascendant  des 
imbitieux  qui  bienidt  mirent  en  feu  l'Angleterre. 
An  milieu  de  ces  controverses,  Milton  avait  con- 
tracté un  mariage  qui  scn  it  de  texte  à  de  nou- 
veaux écrite  do  sa  part.  Sa  femme,  née  dans  une 
famille  attachée  au  roi,  le  quitta  par  haine  de  ses 
opinions.  Milton  publia  successivement  quatre 
disscrtalioris  ^  iolentos  pour  nmiivor  la  justice  et 
la  nécessité  du  di>  orce,  et  blâmé  par  les  presby- 
tériens, dont  il  avait  jusque-K  sanri  d'assez  près 
les  maximes,  il  se  jeta  il  uis  If  parti  des  indépen- 
dants et  redoubla  de  haine  contre  tous  les  pou- 
voirs religieax  et  civils.  Cette  âme  altière  était 
pourtant  ouverte  à  de  plus  douces  (^motions. 
Dans  le  malheur  de  la  cause  royale,  sa  fenune 
aytnt  essayé  de  le  tepprochw  de  lui,  une  entre- 
Toe  ménagée  par  quelques  amis  ranima  toute  sa 
tendresse.  Il  reçut  même  dans  sa  maison  la  fa- 
mille entière  de  sa  femme,  menai  t  r  par  1rs  pro- 
scriptions du  parti  vainqueur,  et  lut  prodigua  les 
soins  les  plus  générenx.  Cependant  la  défaite  de 
la  cause  royale  et  la  captivité  de  Charles  ame- 
naient le  grand  crime  qui  a  souillé  la  liberté  an- 
glaise. Le  long  parlement,  si  animé  contre  le 
monarque,  mais  capable  d'un  reste  de  justice  et 
d'humanité,  venait  d  être  violemment  épuré  par 
les  soldats  de  Cromwell  ;  et  quelques  nommes 
furieux  on  avilis  allaient  juger  leur  roi  sous  les 
yeux  du  despote  qui  se  faisait  un  marchepied 
de  son  échafaud.  Milton  ne  fut  point  mêlé  à  cette 
soèned'horreur .  Ami  passionné  de  l  'indépendance, 
il  avait  puUlé  sous  le  nom  à'Areopagetira  on  écrit 
plein  de  force  cri  faveur  de  la  liberté  de  In  presse, 
que  d^à  Cromwell  opprimait,  parce  que  cette  li- 
berté s'élevait  en  faveur  du  roi.  Milton  s'était 
abstenu  de  mettre  au  jour  avant  la  fatale  sen- 
tence yn  autre  écrit  sur  la  responsabilité  des  ma- 
gistral et  des  tois,  où  respirent  toutes  les  fureurs 
du  puritanisnie.  Il  paraît  qu'un  grand  projet 
d'étude  l'occupait  alors .  et  qu'il  avait  entrepris 
d'écrire  une  histoire  d'Angleterre.  Mais  ses  ta- 
lents et  l'ardeur  de  ses  opinions  l'ayant  désigné 
an  ehofx  de  Cromwell ,  déjà  tout>puissant,  il  fut 
nommé  près  le  rons<'il  (l  i'tat  serrétaire  interprète 
pour  la  langue  latine.  Cromwell,  par  une  sorte 
de  politique  altière  qu'il  appliquait  à  tout,  vou> 
lait  faire  de  cette  lanpruo  le  seul  mode  de  com- 
munication avec  les  puissances  étrangères.  Milton 
fut  jeté  plus  que  jamais  dans  les  passions  des  in- 
dépendants, et,  en  partageant  leur  fanastisnie, 
il  s'égara  jusqu'à  justifier  leurs  crimes.  Un  livre 
attribué  à  Charles  I"  et  publié  sous  le  titre  de 
Portrait  du  ni  (t) ,  avait  redoublé  l'indignation 
publique  contre  le  paifameirt  ét  le  Iribnial  régi- 

(1)  BikontMaii*. 
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dde.  Milton  y  répondit  par  tmediafribe  injurieuse. 

Nous  l'aMiiis  (lit  ailleurs  ;  «  Cin  atta  pii  ^  contre 
a  un  roi  qui  n  était  plus ,  ces  poursuites  au  delà 
«  du  jugement ,  «es  iiisnltM  au  delà  de  l'écha- 
«  faud,  avaient  fiuehpie  r||f)se  d'abject  et  de  fé- 
«  roce,  que  l'éblouissenienl  du  faux  zèle  cachait 
«  à  l'âme  enthousiaste  de  Milton.  u  On  a  souvent 
parlé  du  scandale  à  la  fois  odieux  ot  bizarre  de 
son  débat  contre  Sauniaise ,  qui  avait  publié, 
pour  défendre  la  mémoire  de  Charles,  un  livre 
peu  digne  d'une  cause  si  belle  et  d'une  si  grande 
infortune.  La  réponse  de  Miflon  est  hérissée  d'une 
sauvage  érudition  C'est  le  pr  oie  pédantesquc  du 
16*  siècle,  enflammé  d  un  implacable  fanatisme 
de  liberté,  et  mêlant  les  noms  de  Brutns,  de  Sa- 
muel  et  de  Judith  pour  justifier  le  crime  de  Crom- 
^^  ell  et  de  Bradshaw.  Milton  était  presque  aveugle 
lors(|u'il  commença  cet  ouvrage;  et  il  se  glorî- 
liait  de  perdre  la  vue  en  achevant  cette  reuvre 
odieuse  (ju  il  (  ro\ait  patriotique.  Aisri  par  les 
habies  qu'il  avait  méritées,  il  lit  paraître  en  1654 
une  nouvelle  Dé/etue  du  prupU  anglais.  C'était 
le  titre  qu'il  donnait  à  l'apologie  de  quelques 
honnnes,  tvrans  de  l' An^'li  terre  ,  et  (ifsav(Mn''S 
par  elle  ;  entin ,  ii  mit  au  jour  sa  propre  défense 
iDffeiah  mtiorit) ,  et  l'on  doit  avouer  que,  s'il 
^'('•l.iit  emporté  dans  si>  iittaques  à  des  violences 
odieuses ,  il  se  défend  av  ec  calme  et  dignité.  En 
réponses  i  ses  adversaires,  qui  lui  avatantappU- 
qné  le  vers  de  Virgile  : 

MtmiÊHm  Atmarfm,  i^omu ,  ingtn* ,  eui  Inmt»  ndtmptmm , 

il  donne  une  espèce  de  description  de  sa  vie  et 
même  de  sa  personne.  On  voit  par  ce  récit  que 
les  bassesses  de  l'intérêt  ne  se  mêlèrent  jamais 
aux  passions  politiques  de  Milton.  Fanatique  de 
bonne  M,  M  avait  sacrifié  sa  médiocre  fortune  en 
dons  patriotiques  pour  la  cause  du  p.Trlement. 
Au  républicanisme  théologiq^ue  de  sou  siècle,  il 
joignait  d'autres  illusions  puisées  dans  ses  études 
chéries  et  dans  l'admiration  de  la  belle  antiquité. 
I,a  scolastique  violente  des  puritains,  la  dicta- 
ture du  long  parlement  lui  semblaient  une  imi- 
tation de  l'éloquence  et  de  la  liberté  romaines. 
Son  imagination  rêvait  l'aiTranchissement  de  la 
Grèce  par  les  armes  de  la  répuhlique  d'Angle- 
terre. Il  se  livre  surtout  à  cette  espérance  dans 
une  lettre  qu'A  adresse  à  Philaras,  savant  Athé- 
nien qui  \oyat,'eait  alors  en  Europe,  fuyant  la 
honte  de  son  pajs  et  la  tyrannie  des  Turcs.  Mil- 
ton, qui ,  toujours  préoccupé  de  l'antlqaité  litté- 
raire, se  regartlait  lui-même,  en  acceptant  les 
bienfaits  du  parlement,  comme  un  Grec  nourri 
dans  le  Prytanée  pour  prix  de  ses  services ,  au- 
rait voulu  inspirer  aux  Anglais  la  pensée  d'aller 
secourir  la  véritable  Athènes,  et  de  ramener  dans 
ses  murs  la  liberté,  la  gloire  et  les  arts.  Mais  Mil- 
ton devait  avoir  peu  de  crédit  sur  les  conseils  de 
Cromwell,  et  cet  habile  usurpateur  trouvait  sans 
doute  plus  facile  et  plus  sûr  de  s'emparer  de  ta 
Jamaïque.  Après  l'expulsion  du  long  parlement, 
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Hilton,  comme  beaucoup  d'autres  indépendants, 
conserva  près  de  Cromwell  l'emploi  qu'il  avait  oc- 
cupé sous  la  république,  et  ce  fougueux  républi- 
cain se  trouva  le  secrétaire  d'un  tyran.  Le  protec- 
torat était  établi  lorsque  Milton  publia  sa  seconde 
Difinu  du  peuple  anglait.  Déjà  I  on  pouvait  juger 
qitf  rt-tfo  liberté,  dont  il  vouhiit  faire  roxcusf  ou  le 
(iLHloinniagement  de  toutes  les  violences,  se  termi- 
nait au  despotisme.  Il  n'en  célèbre  pas  avec  nioii» 
d'enthousiasme  le  dcstrurtrur  du  Irôiic  o(  des  li 
bertés  de  l'Angleterre.  On  peut  croire  que  cotti' 
imagination  ardente,  mystique,  élevée,  étrangère 
•D  monde  fut  frappée  des  exploits  audacieux  de 
Cromwell  et  dupe  de  son  hypocrisie.  L'houinie 
extraordinaire ,  qui  faisait  de  grandes  choses  et 
de  grands  crimes,  toujours  au  nom  de  Dieu  ;  qui 
appuyait  sur  ses  Tictoim  le  mensonge  desa  mis- 
sion ;  qui  jeClnait,  priait,  pleurait  devant  le  peu- 

£le  ;  qui  avait  toujours  à  la  bouche  1  Evangile  et 
1  ^re  de  F  Angleterre  ;  qui ,  despote  dans  son 
pays,  humiliait  les  rois  étrangers  a^  or  une  fierté 
toute  républicaine  ;  ce  fourbe  ,  d'une  conduite  si 
liaute  et  si  ferme  :  cet  imposteur  qui  paraissait  si 
oonrainca;  ce  Mahomet  du  Nord  et  de  la  scolas- 
tiqoe;  ce  génie  puissant  et  inégal ,  mêlant  tous 
les  contrastes  de  grandeur  et  de  trivialité,  de 
raison  hardie  et  de  singularité  fantasque;  Crcnn- 
well  enfin,  par  tous  vk  aeddents  de  sa  fortune 
et  de  son  caractère,  était  un  héros  assorti  pour 
ainsi  dire  à  rimaginatioo  sublime  et  bizarre  de 
Hilton,  n  devait  i  la  fois  l'inspirer  et  le  dominer. 
On  peut,  au  reste,  remarquer  une  sorte  de  can- 
deur et  de  courage  dans  les  flatteries  que  Milton 
adresse  à  Cromwell  tout-puissant  :  u  Respecte, 
«  lui  disait-il,  l'attente  qu  on  a  fondée  sur  toi; 
«  respecte  la  présence  et  les  cicatrices  de  tant 
<  d'hommes  courageux  qui  sous  tes  ordres  ont 
«OODliattU  pour  la  liberté  ,  respecte  les  mânes 
■  de  ceux  qui  ont  péri  ;  respecte  l'opinion  des 
«  autres  peuples  et  les  Kramles  idées  qu'ils 
«  se  forment  de  cette  r^ublique ,  que  nous 
c  avons  si  glorîeasement  élevée  et  qu'if  serait  si 
u  honteux  de  voir  disparaître.  >  En  même  Ieni|i6, 
il  le  suppliait  de  rétablir  la  liberté  de  la  presse; 
mais ,  le  même  jour  où  cet  écrit  fut  présente  au 
protecteur  dans  son  palais  de  Windsor,  un  des 
amis  les  plus  chers  de  Milton  et  l'un  des  républi- 
cains les  plus  désintéressés,  Avorton,  était  con- 
duit à  la  Tour,  et  les  républicains  pouvaient 
apprendre  quel  maître  ils  s'étaient  donné.  Mil- 
ton vécut  dans  re\er(  ice  obscur  de  son  enijilni  : 
l'iulirmite  qui  le  privait  de  la  vue  l'étoignait  du 
monde;  son  mérite  était  peu  connu  :  son  génie 
portique  n'était  point  soupçonné  de  Comwell  et 
de  ses  confidents,  et  il  ne  les  aurait  guère  inté- 
ressés. A  l'occasion  du  traité  de  commerce  entre 
la  Suède  et  r.,ingleterre  ,  W'hitelocke,  négocia- 
teur de  Cromwell  auprès  de  cette  puissance, 
parle  dans  ses  Mémoires  d'un  certain  Milton,  qui, 
chargé  de  traduire  ce  traité,  avançait  fort  lente- 
ment, parce  qu'il  était  vieux  et  aveugle.  White- 


locke  était  un  politique  habile,  uu  des  premiers 
conseillers  de  Cromwell  :  il  se  croyait  sans  doute 
fort  supérieur  au  vieux  secrétaire  aveugle  qu'il 
désigne  si  légt'rement ,  et  cependant  Whitelocke 
et  tous  les  négociateurs,  tous  les  conseillers,  tous 
les  hommes  importants  de  cette  époque  ont  laissé 
bieti  peu  de  m>u\  enirs ,  tandis  que  In  gloire  de 
Milton  remplit  le  monde;  mais,  parmi  ses  con- 
temporains, haT  des  mis,  dédaigné  des  antres,  il 
|ior[ait  douldeniont  la  peine  des  services  où  il 
a\ait  abaissé  son  génie.  Après  la  perte  de  sa  pre- 
mière femme,  qui  loi  lausa  trau  filles,  .Milton 
avait  épousé  une  personne  jeune  et  belle,  qui 
mourut  la  .seconde  année  de  sou  mariage  et  dont 
il  a  célébré  la  mémoire  dans  quelques  vers  d'une 
admirable  douceur.  Privé  d'un  appui  également 
nécessaire  i  son  cœur  et  è  ses  maux ,  il  se  maria 
de  nouveau  à  une  femme  vertueuse  dont  les 
soins  adoucirent  sa  vieillesse  :  alors  seulement  et 
vers  la  fin  de  la  dictature  de  Gromwell,  Il  parait 
qu'il  commença  son  poème,  et,  par  un  mélange 
as.sez  bizarre,  il  travaillait  en  même  temps  à  la 
composition  d'un  Dictionnaire  latin  et  à  une  His- 
toire d'Angleterre.  Mais  la  mort  du  protecteur 
vint  le  distraire.  Son  âme,  qui  n'était  guérie 
d'aucune  illusion,  s'enflamma  de  l'espérance  de 
voir  eniin  la  république.  Il  se  hâta  de  publier  un 
écrit  intitulé  Moyen  prompt  et  fonte  éTAMir  mme 
sDruié  lihrr.  Il  avait  préparé  dans  le  même  sens 
une  lettre  adressée  au  général  Monk  ;  enfui  il 
s'occupait  d'une  polémique  contre  les  abus  du 
clergé;  mais  déjà  le  jeune  Richard,  vaine  ombre 
de  Cromwell,  avait  disparu,  et  les  parodies  répu- 
blicaines, essayées  dans  Westminster  sous  la  pro- 
tection  de  l'armée,  tombaient  devant  le  retour 
dt^iré  de  Chartes  II.  Un  nouveau  parlement  avait 
proclamé  le  roi,  et  se  chargeait  lui-même  d'éten- 
dre sa  sévérité  sur  les  hommes  qui  s'étaient  le 
plus  signalés  par  leurs  attentats  et  leur  animoslté 
contre  le  trône.  La  courte  durée  de  la  révolution, 
en  rapprochant  toutes  les  scènes  de  ce  drame 
tenible  et  en  ne  Mssant  -vieillir  aucune  b^ure, 
donnait  plus  de  vivacité  à  toutes  les  haines  cl  à 
tous  les  désirs  de  punition  et  de  vengeance.  Les 
insultes  si  odieuses  et  encore  si  récentes  que  Mil- 
ton avait  proférées  contre  la  royauté,  son  en- 
thousiasme pour  une  liberté  devenue  sangui- 
naire, ses  engagements  dans  le  parti  de  Cromwell, 
son  apologie  du  régicide  appelaient  sur  lui  les 
regards  du  parlement.  Il  fut  arrêté  le  13  sep- 
tembre par  ordre  extraordinaire  de  la  chambre 
des  communes;  mais  on  voit  par  les  registres 
que  la  chambre  le  fit  mettre  en  liberté  deux 
mois  aprèv.  On  a  expliqué  l'issue  prompte  et  fa- 
vorable de  cette  poursuite  par  une  anecdote  tou- 
chante et  qui  mérite  d'être  vraie.  Davenant, 
poi'fe  ingénieux  qui  avait  servi  dans  l'armée 
royale,  étant  tombé  au  pouvoir  du  parlement  en' 
1()30,  courait  risque  de  la  vie.  Milton  ,  puissant 
alors,  obtint  qu'il  ne  serait  pas  jugé  et  le  Ri  sor-  . 
tir  de  prison.  Davenant ,  par  son  crédit  à  la  cour 
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de  Charles  II ,  rendit  la  pareille  à  Mitton ,  et  par 
n  généreuse  influence  prépara ,  dit-on ,  la  déci- 
sion delà  chambre.  Milton,  libre  et  uiiblié.  pour- 
siihrit  avec  ardeur  la  composition  de  son  suolirae 
ourrage.  Il  avait  alors  dnquante-sii  ans.  fl  était 
aveu^'li-  et  lourriionti'  de  la  goutte.  Une  vie 
étroite  et  pauvre,  de  nombreux  ennemis,  le  sen- 
timent amer  de  ses  illusions  démenties ,  le  poids 
Iramlliant  de  la  disj^rAre  publique,  la  tristesse  de 
râmeet  les  souiFrauces  du  corps,  tout  accablait 
llilloo;  mail  un  féirie  sublime  hiabitait  en  lui. 
Dans  ses  journées  rarement  interrompues ,  dans 
les  longues  veilles  de  ses  nuits,  il  méditait  des 
veia  sur  un  sujet  depuis  si  luiiKtenips  déposé 
dans  sou  âme,  et  qu avaient  mûri,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  événements  et  toutes  les  passions 
de  sa  vie.  Séparé  de  la  ferre  par  la  perte  du  jour 
et  par  la  haine  des  hommes.  U  n  appartenait  plus 
qu  à  ce  monde  mysiériens  dont  il  racontait  les 
merveilles.  Il  vivait  en  lui-même,  dans  le  vaste 
champ  de  sa  pensée  et  de  ses  souvenirs.  Les  fu- 
reurs du  fanatisme,  l'enthousiasme  de  la  révolte, 
les  tristes  joies  des  partis  vainqueurs,  les  hairii>s 
profondes  de  la  guerre  civile  avaieutde  toutes  parts 
assailli  et  exercé  son  génie.  Les  chaires  des  églises 
d'Angleterre,  les  salles  de  Westminster,  toutes 
pleines  de  séditions  et  de  bruyantes  menaces,  lui 
avaient  fait  entendre  ce  cri  de  guerre  contre  la 
puissance  qu'il  aimait  à  répéter  dans  ses  chants 
et  dont  il  armait  Fenfer  contre  la  monardiie  du 
ciel.  La  n-lipinn  indépendante  des  puritains,  leurs 
extases  mystiques,  leur  ardente  piété  sans  foi 
pcKsilive ,  leurs  interprétations  arbitraires  de  l'E- 
criture avaient  achevé  d  oter  tout  fn-iii  à  son 
imagination,  et  lui  donnaient  uuelque  chu>e  d  ini- 

Sîtueux  et  d'illimité  comme  les  rêves  du  fana- 
sme.  A  tant  de  sources  d'originalité,  il  faut 
joindre  cette  féconde  imitation  de  la  poésie  an- 
tique, qui  nourrissait  la  verve  de  Milton.  Homère, 
après  la  Bible,  avait  toujours  été  sa  première 
lecture;  11  le  savait  presque  par  cœur  et  l'étu- 
diait  sans  cesse,  .\veugle  et  solitaire,  ses  heures 
étaient  partagées  entre  la  composition  poétique 
et  le  ressouvenir  toujours  entretenu  des  grandes 
i>eautés  d'Isaïe,  d  llomèro,  de  Platon,  d'Euripide. 
Il  avait  fait  apprendre  a  ses  filles  à  lire  le  grec 
et  l'hébreu,  et  l'on  sait  que  l'une  d'elles,  long- 
temps après,  récitait  de  mémoire  des  vers  d'Ho- 
mère qu  elle  avait  ainsi  retenus  sans  les  compren- 
dre. Chaque  jour.  Miltnii  en  se  levant  se  faisait  lire 
un  chapitre  de  la  Bible  hébraïque  ;  puis  il  travaillait 
i  son  poëme,  dont  il  dictait  les  vers  i  sa  femme,  ou 

quelquefois  à  un  ami,  à  un  éfrauifer  qui  le  visi- 
tait. La  musiaue  était  une  de  ses  distractions;  il 
touchait  de  I  orgue  et  chantait  avec  goût.  Au 
milieu  de  cette  vie  simple  et  occupée,  le  Paradis 
perdu,  si  longtemps  médité,  s'acheva  prnmpte- 
ment.  A  l'époque  de  la  peste  de  I660,  Milton,  qui 
avait  quitté  Londres,  fit  voir  k  Elwood,  jeune 
quaker,  son  admirateur  et  son  ami,  une  copie 
oomplMe  de  Ma  ovvr««e,  qui  dtijt  «Ion  putafé 


en  dix  chants.  Deux  ans  après ,  il  le  vendit  pour 
trente  livres  sterling,  payables  à  des  conditions 
(jui  indiquaient  la  défiance  de  l'éditeur.  Le  ma- 
nuscrit du  poème,  soumis  à  l'épreuve  d  une  cen- 
sure minutienseroent  tyrannique,  n'en  sortit  pas 
sans  difficulté.  Un  dex  tcur  Tonikjus,  chargé  de 
cet  examen ,  >  oulait  absolument  supprimer  le 
passage  admirable  et  tout  poéliqae  oft  Hilton, 
faisant  allusion  à  une  CTOyance  superstitieuse  de 
l'antiquité,  compare  «  la  splendeur  obscurcie  de 
«  Satan  à  l'écUpse  dn  soleil ,  qui  jette  un  sinistre 
«  crépuscule  sur  une  moitié  de  la  terre  et  trouble 
0  les  monarques  de  la  crainte  des  révolutions.  > 
Enfin  l'ouvrage  p.iruf.  et  ce  poème,  devenu  l'or- 
gueil de  l'Angleterre,  n'obtint  d'abord  aucun 
succès.  Le  nom  de  l'auteur  lui  était  défavorable, 
l-e  sujet  qu'il  avait  choisi  attirait  peu  l'attention. 
Les  amis  du  trône  et  des  lois  repoussaient  le  dé- 
fenseur fanatique  du  régidde.  Us  homnws  to- 
luptueux  et  It'gers  qui  peuplaient  la  cour  de 
Charles,  les  beautés  célèbres  amusées  par  les 
vers  galants  ou  satiriques  des  Rochester  et  des 
Waller,  et  par  les  comédies  licencieuses  de  Wi- 
cherley,  ne  pouvaient  éprouver  que  du  dédain 
et  de  I  ennui  pour  un  sujet  si  grave  et  un  poème 
si  triste.  Le  trivole  athéisme  qui  avait  succédé 
aux  fbreurs  des  puritains,  l'élégante  corruption 
(|ui  était  alors  une  mode  et  presque  un  devoir, 
jetaient  une  sorte  de  dérision  sur  des  chants  reli- 
gieux, et  le  poète  avait  contra  lai  les  préventions 
du  vice  ronmie  celles  de  la  vertu.  Samuel  John- 
-son,  d'ailleurs  sévère  pour  Milton,  a  voulu  prou- 
ver qu'on  avait  exagéré  la  froideur  de  I  arcudl 
(jue  reçut  le  Paradis  perdu:  il  allèfiue  le  sufTrage 
de  Dryden,  qui  s'en  déclara  1  admirateur  ;  mais, 
en  dépit  de  ce  sufTrage,  le  génie  de  Milton  fut 
méconnu  par  le  public ,  et  son  poëme  resta  sana 
lecteurs.  Milton  poursuivit  ses  travaux,  et  publia 
quelques  années  après  un  Abrégé  de  l'histoire 
d'Angleterre,  remarquable  par  la  simpUcité,  et  la 
tragédie  de  Smuan,  mêlée  de  chœurs,  i  Timita- 
lion  de  l'antiquité.  On  sent  dans  cette  pièce  que 
le  poète  aveugle  et  malheureux  se  met  involon- 
tairement à  la  place  de  son  héros  et  souiïre  de 
toutes  les  douleurs  qu'il  exprime.  C'est  lui-même 
qu  il  représente  captif,  pauvre,  aveugle  et  jouet 
de  ses  ennemis.  HiltOQ  avait  eu  la  pensée  de 
mettre  en  tragédie»  un  grand  nombre  de  traits 
de  l'histoire  sainte.  La  tragédie  de  Sanuon  fait 
peu  regretter  qu'il  n'ait  pas  suivi  ce  de>sein  : 
elle  manque  à  la  fois  de  régularité  et  de  mouve- 
ment dramatique.  C'est  une  longue  déclamation, 
où  brillent  quelques  éclairs  de  génie.  Ce  génie 
ne  reparaît  plus  dans  le  Paradie  reconquis,  poème 
en  quatre  chants,  qoe  Milton  composa  comme 
une  suite  à  son  grand  ouvrage,  et  qui  tomba 
d'abord  dans  l'oubli  profond  où  il  est  resté.  Mil- 
ton revint  alors  a  ses  travaux  d'érudition  et  à  sa 
passion  pour  la  controverse.  L'année  qui  précéda 
sa  mort ,  il  publia  une  Logique  nouvelle  d'après 
la  mélhodede  Bamu  et  on  fV«M  «r  la  «raai 
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rd^ioit,  VhMtie,  la  tolérance,  et  tur  Ut  mo^en$  i 
i»  prépenir  /et  progrèê  du  papisme.  Ainsi,  rrtte 
passion  de  controverse  qui  avait  possédé  sa  jeii- 
ness<^  le  suivit  jusqu'à  sa  dernière  heure,  et  vo 

au'il  y  a  (le  plus  sublime  dans  l'enthousiasme  et 
e  plus  graetetix  dans  l'amoiir,  sa  pefntore  du 
ciel  et  de  l'Hden,  semble  luire  comme  un  rayui 
passager  sur  cette  vie  toute  plongée  dans  les 
noirs  débats  de  la  scolastique  et  de  la  gucrro 
civile.  Milton ,  dans  la  dernière  année  de  sa  vie , 
réunit  et  publia  quelques  poèmes  de  sa  jeunesse, 
et  quelques  lettres  écrites  en  latin.  Il  mourut  le 

10  novembre  1674.  à  l'âge  de  6S  «m.  Cette 
année,  parat  une  seconde  édition  du  Pmvdit 
perdu,  avec  quelques  rti.uiscmt'nts  lai^xs  par 
l'auteur  et  une  division  nouvelle  en  douze  livres. 
L'ouvrage  fut  imprimé  de  nouveau  en  1678  et 
commença  dès  lors  h  dtnenir  pins  populaire;  il 
trouva  quelques  célèbres  admirateurs.  En  1688, 
on  en  publia  une  nouvelle  édition  sous  les  aus- 
pifcs  de  Sf^mmers.  ef  qnelipies  années  après,  .\d- 
dison  prouva  melhodiquement,  dans  le  Specta- 
teur, ce  que  beaucoup  de  gens  commençaient  à 
soupçonner,  c'est-à-dire  que  Milton  était  un  génie 
auquel  il  n'avait  manqué  que  le  climat  et  la  tan- 
gue (l'Homère.  11  montra  même  que  les  frrnndes 
idées  de  la  religion  lui  avaient  donné  une  nou- 
velle eapèee  de  suMime,  qui  sourent  le  |rfaee  au- 
dessus  de  tout  panillèle.  et  il  osa  dire  que,  si  l'on 
rasait  à  cet  ouvrage  le  nom  de  poème  épique, 

11  Cmdriit  l'appeler  un  poéne  oivin.  L'Angle- 
terre, si  orgueilleuse  de  tout  re  qu'elle  produit, 
se  vanta  de  son  Milton  comme  de  son  Shak- 
speare.  Cet  enthousiasme,  justifié  par  de  vérita- 
bles l>eauté8,  ne  fit  que  s'accroître.  Un  écrivain 
écossais,  Lauder,  eut  la  maladresse  et  la  mau- 
vaise foi  d'accuser  Milton  de  plagiat,  en  produi- 
sant, à  cdté  de  ouelques  vers  que  ce  grand  poète 
avait  imités  du  Jésuite  alienand  Vasenius,  d'an- 
tres vers  e\traitsd'one  traduction  latinedii  Paradis 
perdu  {rov.  Lavdc*  et  MaSBif).  L'Angleterre  se 
soulemi  dindignation  :  le  faussaire  fut  solennel- 
lement convaincu,  ef  l'on  admira  plus  que  jamais 
le  génie  original  de  Milton.  Il  est  certain  que 
XillOD,  dont  r imagination  était  nourrie  par  une 
immense  lecture,  a  jeté  dans  son  poème  une 
foule  d'imitations  et  de  souvenirs.  De  même  que 
l'on  peut  remarquer  dans  Homère  une  conuais- 
sanoe  singulière  de  tous  les  objets  naturels,  Hil- 
ton possédait  au  plus  haut  degré  la  sdence  des 
livres,  et  il  y  puise  (jnel(]tirfuis  sans  réserve  et 
sans  goût  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  un  génie 
eréateor.  Les  Idées  de  l'Iiomme  sont  si  peu  va- 
riées que  roriginalité  n'est  presque  toujours  que 
l'expression  la  plus  heureuse  et  le  sentiment  le 
plu»  vif  de  ce  qu  ont  éprouvé  les  autres  hommes. 
D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  les  pre- 
mières notions  du  sujet  choisi  par  Milton  étaient 
de  son  temps  une  des  idées  les  plus  communes 
et  les  plus  Moiilières  à  tous  les  esprits.  Le  puri- 
tanisme  TcUgieui  et  pditique  «n  cndt  fait  un 
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objet  perpétod  d'allusions.  Les  poètes  latins,  qui 
s'exei^ient  dans  les  collèges  et  dans  les  cloîtres, 
s'y  trouvaient  naturellement  conduits.  Que  Gro- 

liiis.  que  T,nit>mnnmis  aient  avant  .Milton  pesam- 
ment effleuré  quelques  parties  de  son  siuet,  ce 
sujet  n'en  est  frâs  inoins  devenu  la  conquête  ex- 
(  !t]>ivo  du  prand  poi'le  qui  l'a  saisi  et  pénétré 
fout  entier,  et  autant  il.  était  avant  lui  vulgaire 
et  rebattu,  autant  il  est  devenu  sous  sa  main 
sublime  ef  nouveau.  Ainsi  rorisidéré,  ce  sujet  pa- 
raîtra le  plus  grand  que  1  iuiagiuatiun  ait  eu  ja- 
mais k  CDolsir  :  il  t  pour  premier  caractère 
d'emlirasser  l'intérêt,  non  pas  d'une  famille  ou 
d'un  peuple,  mais  de  l'Inimanité  entière,  sorte 
de  pranueur  que  l'iniapiiiation  ne  trouve  dans 
aucune  autre  ^pée.  Addison  a  tort  de  vouloir 
admirer  Hilton  parles  règles  et  Tautorité  d'Atls- 
tofe.  Ce  qui  constitue  le  Paradis  pndu,  c'est  pré- 
cisément le  défaut  de  ressemblance  avec  tout 
modèle  connu.  Tandis  que  les  autres  poëmes 
sont  fondés  sur  le  mélange  du  mencilleux  et  de 
i  iiistoriquc,  le  poème  de  Milton  ne  sort  pas  un 
moment  des  vastes  limit«>s  du  merveilleux  chré- 
tien. Soit  que  le  poète  habite  les  ténèbres  ou  la 
lumière  de  ce  monde  mystérieux ,  il  faut  que  tout 
(  e  (lu'i!  raconte  s((it  créé  par  l'iiUcigination  et  sou- 
tenu par  elle.  Le  travail  de  son  esprit ,  dana  oe  su- 
Jet  tout  idéal,  ressemMe  il  ce  qu'il  a  lui-même  ad- 
uiiralilrmeuf  décrit,  au  vol  fantastique  de  Satan 
a  travers  li-s  espaces  du  vide.  Un  essor  si  péril- 
leux D*est  pas  a  la  vérité  sans  chute  et  sans 
(■■r  aris.  Lq<  défauts  du  chantre  du  Paradis  perdu 
sont  grands ,  et  le  lecteur  français  doit  en  être 
plu.s  blessé  qu'aucun  autre.  Ce  n'est  pas  que 
.Milton  présente  fréquemment  des  traits  de  ce 
naturel  bas  et  effréné  qui  heurte  dans  Shak- 
spenre.  Sa  muse  savante  et  mystique  toucherait 
plutôt  à  l'autre  extrémité  du  mauvais  goilkt. 
Shakspeare,  dans  les  élans  de  son  génie,  tire 
parti  de  sou  ignorance  I!  itivenfe  hors  des  rè.gies 
et  des  faits  <}u'il  ne  sait  pas.  Il  parait  d'autant 
plus  neuf  qu'il  est  plus  Inculte.  C'est  au  contraire 
d'un  amas  de  science  et  de  souvenirs  que  Milton 
fait  jaillir  son  originalité.  Il  est  d'autant  plus 
neuf  que  son  imagination,  chargée  de  connais- 
sances, a  fermenté  par  l'étude,  et  qu'elle  invente 
au  delà  de  toutes  les  pensées  humaines  qui  lui 
sont  pri-senles.  Mais  l'abus  est  à  coté  de  cette 
riciiesse  :  des^suppositions  bizarres  et  superflues, 
de  fiistidîeux  détails  de  géographie,  de  mylholo- 
des  subtilités  de  (■oiitnner>e.  rà  et  la  d'insi- 
pides plaisanteries,  quelquefois  une  foule  d'ex- 
pressions techniques  et  un  délaut  absolu  de 
p<'<''sip:  voilà  ce  qui  obscurcit  le  génie  de  Mil- 
ton et  diminue  le  ravissement  qu'inspire  d'a- 
luird  son  magnifique  ouvrage.  Quoi  qu'en  dise 
l'ingénieux  Addison,  l'idée  de  rapetisser  les  dé- 
mons pour  les  faire  .«iéger  à  I  aise  dans  ime 
espèce  de  parlement  infenial  est  une  ridicule  lic- 
tiou ,  et  l'épouvantable  fiction  du  Péché  et  de  la 
Mort  renfenne  phn  dlwmur  que  de  génie.  La 
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Mort,  qui  lève  ia  tète  «  pour  respirer  l'odeur  des 
«  cadavres  futurs,  »  est  une  atrocité  anglaise 
8urcharg(^c  de  mauvais  goiU  italien.  ;mj.'(  s 
révoltés  tirant  du  canon  dans  le  ciel.  Dieu  pru- 
nant  un  compas  pour  rireomcrire  l'onhrers,  les 
diables  rhaiifié^  on  scrjioiifs  pour  sifTler  leur  rhef 
soutdes  inventions  plus  capricieuses  que  grandes. 
On  ne  peut  nier  non  plus  que  Millon  ne  soit  mé- 
diocrement inspiré  dans  le  Inng.i^e  qu'il  prête  à 
Dfea  et  qu'il  ne  le  fasse  souvent  dogmatiser  en 
théologien.  Enfin,  cl  ce  défaut  paraîtra  plus 
grave,  son  pofime,  qui  n'offre  que  deux  person- 
nages réels  et  qu'un  seul  événement  humain,  ce 
poème,  soutenu  à  force  de  génie,  tombe  au 
dixième  chant,  aussitôt  après  la  désobéissance  du 
premier  homme,  et  les  deox  derniers  livres  ne 
sont  (in  une  dériamation  fatigante,  mêlée  de  traits 
admirables.  Peut-être  aussi  manque-t-il  au  poëte 
anglais  quelque  chose  qni  n'a  donné  qu'aux 
heureux  génies  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  et  qui 
ressemble  à  l'horizon  limpide  et  pur  dont  ils 
(étaient  environnés.  Peut-être  dans  ses  mains  la 
lyre  hébraïque ,  appesantie  par  les  cieux  mono- 
tones du  Nord,  rend-elle  des  sons  plus  tristes  et 
plus  sourds.  Et  toutefois  quels  jets  de  lumière, 
quelle  poésie  de  l'Orient  brillent  à  travers  ces 
nuages  et  les  colorent  d*an  édat  céleste!  On  a 
souvent  admir<^  qu'un  pniMe  d'un  ^vu'w  si  fier  et  si 
sombre  ait  excellé  dans  les  peintures  gracieuses. 
Cette  aflianoe  des  fanages  douces  et  terribles  n'est 
pas  cependant  particulière  à  Milton.  C'est  le  carac- 
tère même  de  1  inspiration  poétique  :  c'est  la 
source  de  l'intérêt  et  de  la  variété.  Depuis  Ho- 
mère jusqu'au  Dante,  depuis  le  Tasse  jusqu'à 
Racine,  l'àme  du  vrai  poète  a  toujours  mêlé  ces 
tons  divers.  .Mais  comme  jamais  les  contrastes  ne 
furent  plus  marqués,  jamais  l'art  du  poëte  n'é- 
tonna davantage.  Toutefois,  ce  n'est  pas  dans  la 
description  même  de  l'Eden  que  Milton  se  mon- 
tre le  plus  admirable.  Ses  images  ue  semblent  pas 
saisies  d'original  sur  le  modèle  vivant  de  la  na- 
ture,  pour  être  ensuite  élevées  par  l'imagination 
jusqu'à  1  idéal  :  il  décrit  d'après  les  liv  res.  Cette 
fois  sa  mémoire  le  gêne  au  lieu  de  l'enrichir.  Le 
délicieux  Eden  est  pour  lui  la  ^  allée  à'Umna, 
témoin  des  larmes  de  Proscrpino,  et  les  (leurs  de 
la  poésie  antique  en  font  toute  la  parure.  Mais 
Adam  et  Eve,  leur  nature  fragile  et  presque 
divine,  leur  amour  qui  fait  une  partie  de  leur 
innocence ,  l'inexprimable  nouveauté  de  leurs 
sentiments  et  de  leur  langage,  celle  création  e»t 
toute  au  po<to  anglais  :  la  muse  épique  n'avait 
rien  inventé  de  semblable.  Malgré  le  génie  de 
Virgile  et  les  pleurs  dont  St-.\ugustin  s  accuse , 
Didon  mourante  n'égale  pas  ce  tableau  chaste  et 
passionné.  L'amour  conjugal  retracé  par  Homère 
n'atteint  pas  à  cette  pureté  sublime.  Ici  la  passion 
est  la  vertu  même ,  et  la  volupté  semble  un  <les 
biens  célestes  que  l'homme  a  perdus.  Confident 
du  charme  prodigieux  attaché  à  de  telles  images, 
Mfltoa  a  sa  varier  et  prolonger  les  scènes  d'un 
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drame  si  admirablement  simple.  U  ne  lui  suffit 
pas  d'avoir  montré  dans  Vécrat  de  lecr  beauté, 

dans  l'innocenre  de  leur  tend^es^e  ces  deux  riva- 
turcs  nouvelles  ;  il  ue  lui  sullit  pas  d  avoir  achevé 
ce  tableau  de  pureté,  de  gloire  et  de  bonheur, 
par  le  contraste  d'un  témoin  invisible  échappé 
de  l'enfer,  et  tout  ensemble  jaloux  et  presque 
attendri  de  la  félicité  qu'il  vient  détruire.  Après 
avoir  fait  succéder  à  ces  couleurs  naïves  et  gra- 
cieuses les  gigantesques  iniages  du  couibal  cé- 
leste et  le  spectacle  sublime  de  la  création,  le 
poète,  dans  le  récit  que  le  premier  homme  fait  à 
l'ange  RaphaH,  ramène  la  peinture  d'Adam  et 
d'Kve  sortant  des  mains  du  Créateur  :  il  arrête  len- 
tement 1  imagination  cbarniée  sur  ce  premier 
amour  naissant  avec  la  vie,  et  il  semble  recueil- 
lir avec  un  soin  religieux  tout^'S  les  traces  du 
suprême  bonheur  qui  va  disparaître.  Ce  fatal 
dénoùment  du  poëme  lui  inspire  encore  Aca 
images,  non  plus  animées  d'une  !:r^l'e  majes- 
tueuse comme  l  innocence,  mais  emlwllies  d  une 
grâce  touchante  comme  la  faiblesse  unie  à  la 
beauté.  Rien  ne  surpasse  en  pathétique  la  dou- 
leur d'Eve  coupable  et  le  pardon  mutuel  des 
deux  époux.  On  raconte  que  le  poète  a  consacré 
dans  cette  scène  un  trait  de  sa  vie,  sa  réconcilia- 
tion avec  sa  première  femme.  Le  génie  n'est  ja- 
mais mieux  inspiré  t]ue  par  les  sentiments  dont 
il  a  souffert.  Milton,  d'ailleurs,  ne  s'interdit  pas 
des  allusions  plus  directes  à  lui-même  et  i  ses 
malbenrs  :  l'invocation  à  ta  lumière  que  ses  yeux 
ne  \ oient  plus;  la  prière  à  franie  pour  qu'elle 
daigne  visiter  sa  demeure  solitaire  et  inspirer  ses 
chants  dans  la  nuit  ;  le  morceau  si  poétique  où 
il  se  représente  «  tombé  dans  de  mauvais  jours. 
•(  parmi  des  langues  mauvaises  ,  entouré  de  pé- 
«  rils  et  de  ténèbres,  seul  et  redoutant  le  destin 
V  d'Orpbée  ;  «  toutes  CCS  digressious  forment  une 
des  fiius  u:randes  beautés  du  Pnradix  perdu  et 
l'une  de  celles  qui  rapprocli^t  le  plus  de  notre 
nature  ce  poème  trop  continoellement  idéal.  Ce 
n'est  pas  que,  dans  l'invention  des  personnages 
surnaturels,  Milton  n'ait  montré  une  grande  pro- 
fondeur de  génie,  et  surtout  qu'il  ne  prête  à  leurs 
discours  une  admirable  éloquence  et  une  vérité 
relative,  telle  que  l'imagination  peut  la  conce- 
voir. Satan  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'inven- 
tion poétique.  Ce  réveil  de  l'orgueil  foudroyé,  ce 
désespoir  Incapable  de  remordi,  cet  amour  du 

mal  accepté  pour  COOSolatiOfl  et  TOUr  x  en^'eance. 

eiiiio  l'hypocrisie,  denrier  tnît d'une  àme  infer- 
nale, ferment  on  tableau  subKme  d'horreur  et 

de  génie.  Quel  quo  soit  le  peu  d'intérêt  qui  s'at- 
tache il  tant  d'autres  êtres  fantastiques  dont  .Mil- 
ton crayonne  des  portraits  arbitraires,  la  plu- 
part de  ces  portraits,  comme  types  d'une  passion 
ou  d  un  vice,  sont  d  admirables  allégories,  et, 
malgré  les  deux  vers  de  BoUettt  qui  s'iypUqaent 
si  bien  à  Milton  : 

El  quel  obtcl  «nSa  à  ftianAm  va  Jtax, 
QnH  diabtetm^MntailmtcaiitictaaciciK! 
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fl  finit  avouer  que,  dans  Mi  êhtam»  ftifernain, 

l*Cipfes>îoii  pn('ifr(|up  esf  porfw  à  un  dcf^ré  de 
foroe  et  d  énergie  qu'aucune  langue  n'a  peut- 
ètte  égalé.  Un  écrivain  coUMin*  reproche  à  Milton 
de  n'avoir  pas  compléK^  l'image  de  l'enfer,  en 
mettant  la  division  et  la  guerre  pamii  les  anges 
relwll^,  comme  l  a  fait  Kiopstock  dans  une  ht  lie 
fictMMi  de  sa  Meuiaie.  Mais  dans  le  plan  du 
poVme  anglais,  rien  n'est  plus  terrible  que  cette 
rnnrrirdt»  du  rrinie  :  elle  actroU  l'horreur  des 
lieux  qu  il  habite.  Miltoo  avait  approché  ces 
iù9tUwn  <pii  couvrirent  de  sang  l'Angleterre  ;  fl 
avait  vu  ces  âmes  ohslint^es.  fi'-rfxcs  avec  fana- 
tisnu',  profondément  unies  par  la  haine;  il  les 
avait  vuea,  et  l'empreinte  en  restait  sur  son  gé- 
uio  pllo  se  nimimiriiqiiaif  itivolontairomnif  à  «ses 
taiilcaux,  ol  iiu  lait  à  toute»  les  images  de  teneur 
et  d'effroi  la  furt  ur  unantaeel  l'invariable  com- 
plicité d'une  faction.  Les  ressources  que  le  poète 
a  d'ailleurs  puiM^es  dans  son  génie  pour  pemdre 
k'  st'jour  infernal  ^^||^  au  r.m^  des  plus  éton- 
nants elTorts  de  l'iuiagioatiou  humaine.  Un  cri- 
tique anglais  a  dit  que  Mflton  aratt  connu  sa 
force  en  choisissant  un  sujet  où  l'o^init  m-  in  lif 
rien  hasarder  de  trop  et  où  I  excès  est  injpos- 
silile.  En  effet,  voyez  au  premier  chant  les  voûtes 
de  I  ahhne  s'ou>rir,  et,  à  traMTs  les  ténèbre*  ri$i- 
Ue»,  Satan  apjtaraître  sur  l'étang  de  feu,  avec  la 
splendeur  édipvtV  d'un  archange.  Jamais  poéJe 
n'a  osé  dès  ratN)rd  saisir  l'imagination  par  de  si 
grandes  fictions.  Cel  enthousiasme  anime  tout  le 

firemier  chant  ;  il  se  soutient  dans  le  second  par 
'éloquence  et  la  variété  des  discour».  Il  devient 
plus  merveflfeuï  dans  la  description  du  vo>age 
de  Satan  à  travers  le  chaos,  l'une  <l<  s  iii\enfiun> 
où  l'emploi  de  la  langue  humaine  parait  le  plus 
étonnant;  l'inspiralion  s'élève  et  monte  i  son 
plus  haut  degré  en  approchant  frFdt  ii,  dû  le 
beau  feu  du  poète  s'épure  sans  s  alVaibiir  »  l  jette 
une  si  douce  lumière.  Si  les  autres  parties  du 
poème  égalaient  les  cinq  premiers  chants  ,  si  ces 
ailes  de  feu  soutenaient  toujours  le  poi'le,  l  inia- 
gination  n'aurait  rien  produit  de  plus  grand  que 
le  Pvraâii  perdu,  et  quelles  que  soient  les  lan  - 
gueur! et  les  disparate  qui  se  fiisaent  sentir  dans 
le  reste  de  l'ouvrage,  il  y  rèfjnc  enmre  un  genre 
de  beauté  qui  rachète  toutes  les  fautes,  c'est  le 
sublime.  Nul  poMe,  depuis  Homère,  n'a  eu  plus 
de  ce  vrai  sublime  qui  consiste,  soit  dans  la  ma- 
gnificence et  la  splendeur  des  images,  soit  dans 
le  plus  haut  degré  de  grandeur  et  de  simplicité 
réunies.  Sans  doute  les  livres  saints  ourruenf  à 
Milton  une  source  abondante  et  facile;  mais  il 
semble  plutét  uispiré  qu'enrichi  par  ce  qu'il  em- 
prunte ,  et  l'on  voit  que  son  génie  tendait  natu- 
rellement au  grand  et  au  sublime.  Sous  ce  rap- 
port, le  ParadtH  perdu  fournirait  des  exemples 
BOUT  un  traité  tel  (]ue  celui  de  Luugio.  Comme 
le  atyle  ne  le  sépare  pofait  du  génie  même  de 
l'écrivain,  on  conçoit  sans  peine  les  difTérents 
caractères  de  celui  de  Milton  :  il  est  hardi ,  uou- 
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vemi,  ma^estoevi.  excessf ventent  poéti(]ue,  quel- 

quefnts  d  ime  extrême  >implicité.  et  (pu'lijuefois 
bizarre ,  peniiile  et  prosa'i'que.  La  recherche  des 
termes  vieillis ,  i'inutation  des  tours  hébreux  et 
helléniques  lui  donnent  quelque  chose  d'antique 
et  de  solennel,  qui  couNient  à  l  inspiration  du 
barde  sacré.  Les  règles  vulgaires  du  langage  y 
sont  parfois  violées.  «  Notre  langue,  dit  Addison, 
«  fléchissait  sous  son  génie;  »  et  Johnson  va 
jusqu'à  dire  que,  du  mélange  de  tous  les  idio- 
Usmei  étrangers  au'il  emprunte,  Milton  s'est 
formé  une  espèce  de  Habef  Myloaien  ;  mais  ce 
dialecte  est  celui  d'un  homme  de  génie  ;  il  abonde 
en  expressions  d'une  inimitable  énergie  et,  quoi- 
que modifié  sur  le  modèle  des  langues  étrangères, 
il  lient  aux  racines  de  la  langue  anglaise,  qui 
nulle  pari  ne  parait  plus  pompeuse  et  plus  forte. 
Cette  influence  des  langues  anciennes  se  Idt  sen- 
tir aussi  dans  la  versification  de  Milton,  non-seu- 
lement par  la  suppression  de  la  rime,  liberté  que 
la  mesure  et  I  accent  du  vers  anglais  favorisent, 
mais  surtout  par  les  coupes  suspendues,  les  mots 
rejelés ,  les  longues  périodes ,  et  une  marche  gé- 
néralement conforme  au  vers  grec  et  latin.  Ces 
caractères  étaient  assortis  à  son  sujet,  et  l'ab- 
sence même  de  la  rime,  que  Pope  lui  reprochait, 
semble  donner  à  son  jiofMiie  un  tour  plus  fier  et 
plus  libre.  Les  Anglais  ont  loué  son  harmonie,  et 
l'on  peut  remarquer  souvent  dans  ses  vers  un 
soin  curieux  de  tempérer  l'ftpreté  des  sons  an- 
glais par  des  noms  propres  d'origine  italienne. 
Un  critique  habile  [I)  lui  reproche  cependant  d'a- 
x  uir  manqué  i  cette  harmonie  première  et  véri- 
table, qui  reproduit  dans  les  sons  le  cartclère 
des  nie,  -,  qui  est  pour  ainsi  dire  l'accent  de  la 
peiDfée.  Un  aperçoit  dans  le  Paradi*  perdu  des  tra- 
ces fréquenlesdefatigMeldenégfigence,  qui  peu- 
vent expliquer  ce  défaut  particulier  dont  un  étran- 
ger n'est  pas  juge.  Ce  n'est  pas  en  vain  sans  doute 
que  le  poète,  aveugle  et  malheureux,  se  plaignait 
d'être  engourdi  par  le  froid  du  climat  et  des  ans. 
Il  avait  commencé  tard  son  grand  uun  rage  :  il  se 
hâtait  de  finir,  et  quand  l'inspiration  lui  man- 
quait, il  laissait  tomber  ses  vers,  que  son  siècle 
n'exsminait  pas.  Voltaire  Ait  le  premier  qui  fit 
connaître  en  Fraticc  le  p'^ènie  de  Milton  :  il  le 
jugea  avec  son  goût  exquis  et  moqueur,  et  il  eu 
traduisit  quelques  vers  du  st^le  d'un  po^te.  Du- 
pn-  de  St-Maur,  longtemps  après,  (it  paraître 
une  traduction  en  prose  du  Paradis  perdu.  Le 
sage  RoUin,  sur  cette  version  incomplète,  mais 
élégante,  conçut  pour  le  poète  anglais  une  admi- 
ration qu'il  a  exprimée  dans  le  Traité  des  éludet. 
Kacine  le  fils,  qui  d'abord  avait  mis  en  vers  fai* 
bles  quelques  passages  de  la  traduction  de  Dupré 
de  St-Maur,  sentit  le  besoin  d'étudier  le  poète 
dans  sa  langue,  et  ce  travail  produisit  inie  tra- 
duction du  Pandit  perdu,  qui  est  fidèle,  écrite 
tvee  goût  et  aecompignée  de  notes  imtwictivei» 

(1)  BMtUcr,  t.  S,  p.  a. 
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D'mtres  tnMhMttow  estimables  ont  para  de  nos 

jours  ;  mais  le  monument  qui  a  naturalisé  parmi 
nous  la  gloire  et  le  génie  du  poète  anglais,  c'est 
la  traduction  en  vers  de  Jacques  Delille.  Nulle 
part  Delille  n'a  montré  un  plus  riche  et  plus  heu- 
reux naturel,  lÂus  d'originalité,  de  chaleur  et 
d'éclat.  Les  nt^fçiigencos  ,  les  im  orrertions  nx^me 
abondent,  il  est  vrai,  dans  cet  ouvrage,  écrit 
«▼ce  autant  de  promptitude  qae  de  inerre.  Le 
caractère  antique  et  simple  de  l'Homère  anglais 
disparaît  quelquefois  sous  le  luxe  du  traducteur. 
Ce  n'est  pas  toujours  Milton  ;  mais  c'est  toujours 
un  poëte.  La  Vie  de  Milton  a  été  écrite  en  an^'lais 
par  Philips,  son  neveu,  par  le  célèitre  Jolinson 
etplua  réoônment  par  Hailey.  On  attribue,  sans 
fondement  peut-être,  à  Mirabeau  un  écrit  sur 
Milton,  publié  en  1791,  et  qui  n'est  qu'un  pam- 
phlet démagogique  et  une  apologie  assez  peu 
voilée  du  régicide.  L'auteur  y  traduit  par  frag- 
menta les  hreHés  politiques  m  Hilton,  qu'il  pro- 
pose à  l'admiration.  Malgré  le  pédantisme  du 
style  et  l'absurdité  fréquente  des  raisonnements, 
ils  sont  en  effet  remarquables  par  un  tour  mâle 
et  vigoureux.  On  conçoit  à  toute  force  que  le 
génie  violent  et  passionné  qui  les  écrivait  soit 
devenu  le  sublime  auteur  du  Paradis  perdu.  Mais 
la  postérité ,  laissant  ces  diatribes  dans  l'oubli 
quelles  méritent,  ne  cherche  Milton  que  dans 
son  pocme,  qui  fait  un  éternel  honneur  à  l'ospril 
humain.  Les  œuvres  de  Milton  contiennent  cu- 
eore,  sons  le  titre  de  Aquiert  i^Biat,  le  recueil 
des  lettres  diplomatiques  qu'il  rédigea  comme 
secrétaire  du  parlement  et  du  protectorat;  et , 
quoique  cette  coffreapondanee  ne  icnierme  guère , 
suivant  l'usage,  que  des  mensonges  officiels,  ex- 
primés cette  fois  en  beau  latin,  elle  n'est  pas 
sans  intérêt  pour  l'histoire,  et  tait  connaître 
l'audace  altière  et  l'activité  qui  earactérisaient 
ledeq)otiimedeCromwell{l).  T— m. 

(Il  II  rxiite  du  Paradit perdu  diT«rf<e!i  tniducUuna  en  praxr  rt 
en  »er«,  Lci  traductions  rn  proie  »«nt  :  l°  de  Uuijrr  de  st-  M  i  ir 
{coy.  BnikMuKAMO  et  DuPHli  DB8T-M*Ult)i  ^*  de  L.  liacinr, 
1700,  3  roi.  in- lit,  plui  littéral*  et  moins  éM^anle  que  celle  do 
Du|>r^;  3°  de  M.  Mocneron.  1786,  3  Toi.  ia-Vi,  1708,  3  vu). 

1799,  UrçÀ.  in  8*;  ItKA.a  Toi.  ln-8-,  |>ortant  le  litre  ilc 
Mconde  édition,  parce  que  le  traducteur  ne  compte  pas  \ex 
tionsde  I7t)6  et  1788,  MSil.  IHIO,  in-S";  4"  cellp  de  NI.  .Salgui*. 
1H07,  in-»*,  r,"  r.-'.l«  ac  .M.  do  P.jngrrvillc.  Pans.  1838.  in-8"  , 
IMl,  in-lri,  1847,  In-U.  Les  traductiona  en  ren  w>nt  : 

l«aaH.>M.  Leroy  (nort  en  1779),  1776-76,  2  wl.  In.8*;  •i-4e 
Bmibtoiilvny.  BSADLAT0Nl;9>d«  Delille,  trrs-Muvcnt  réim- 
primée (rey.  DtLiLLkl  ;  4*  \'B$f>rit  dt  MiU«m,  nu  TmJuetien  en 
txTidm  faradù  perdu  (par  Délojroe  d'Autroehe),  180S,  in-H»; 
ô*  le  l'araJii  prrd»,  l'aduction  nowvlU  €t  €omftUl*  ru  ren, 
p«rJ.-V.-A.  Délateur  de  Pcmet.  Ittl3,  ifi-8*;  6*  per  E.  .Vroux, 
1830,  in- 18.  1812,2  T«l.  ie-lS.  Lumau  de  Mot^iermain  adonne 
wm  Umduction  IntwlUléBln  te  Par*dt*  ptrdu  daiw  eon  Ccmr$ 
4f  Utngnt  anflnit».  MidUM  dtt  Boeoige  en  a  iatM  nae  Imita- 
tion en  vers  dana  ses  OEmvrri,  Lyon,  17B2,  3  vol.  in-8*.  Vni- 
lii-rcs  a  f.iit  imprimer  le  Paradit  pttdu ,  m  »i-rs  Trançais, 
chant  1",  mi,  inJI".  chant  V,  1774,  in  8'.  De»  frai.inctits  ont 
t  té  iniitr-^i  |Mr  II'  rlur  lie  Nivcrnai»  dans  .v.-^  Mi  iangtt;  y,\r 
M.  Hennel ,  dans  sa  PotUijut  ang^atu,  et  par  Bontena  fiK 
(«oy.  Boi«TBMa|.  —  Le  PoroM*  fwanMte,  toAnlt  en  pme  pnr 
le  P.  de  Mareail.  fnt  imprimé  m  1732.  ii^t,  «t  rMmprioMi  i  !a 
suite  de  U  traiiueli'>n  du  Paradii  fi-rju  de  L.  Racine.  —  L'ou- 
Tr.-m<-  put  ht-  ji.ir  Mirabeau  est  intindé  Thtorit  de  la  royauté 
d'oftrrt  la  doe'rtne  île  Mtll<n,  17'.il,  in-b";  une  pren  ière  Wltion 
anonyme  BTaltparu  en  1789.  —  l.f  i  ,.mut .  mnsqur  rfe  Mitmn, 
rcpiMenU  M  ckàteau  deLudlow  en  lb3l,«'lc.,  traduction  lillv- 


MIM 

.MIM.VUT  Jean^rançois]  ,  diplomate  et  littéra- 
teur, ué  à  Méru,  département  de  l'Oise,  le  24  avril 
1775,  entra  à  di\-huit  ans  romme  soldat  (1793) 
dans  les  rangs  de  l'armée  française,  où  il  senit 
jusqu'à  la  fin  de  1794(1).  La  bonne  éducation 
que  ses  parents  loi  araient  donnée,  et  dont  il 
avait  profilé,  ne  tarda  pas  à  le  faire  distinguer 
de  ses  chefs,  et  le  ministre  de  la  guerre  l'appela 
dansses  bureaux.  Il  y  resta  sept  ans,  et  publia,  pen> 
dant  cet  intervalle  de  temps,  plusieurs  ouvrages 
dunt  nous  donnerons  plus  tard  la  liste,  et  qui  ne 
lui  ont  pas  survécu.  Miinaut  remplissait  les  fonc- 
tions de  sous-chef,  lorsqu'en  1802  il  devint  se- 
crétaire général  du  ministère  des  relations  exté- 
rieures du  royaunu^  d  Italie,  fonctions  qu'il  exerça 
jusqu'à  la  chiite  de  Napoléon,  avec  lequel  disptH 
rut  le  royaume  éphémère  qu'il  aTsIt  créé.  Le 
12  septembre  1814,  Miinaut  fut  nommé  consul 
de  France  à  Cagliari,  en  Sardaigne  ;  et,  à  la  fin 
de  1817,  il  pataa  en  la  même  qualité  à  Carfha- 
gène  d'Espagne,  poste  dont  il  cessa  d'être  titu- 
laire le  31  décembre  1824.  Il  obtint  en  1825  un 
congé  pour  se  rendre  à  Paris.  Ce  fut  pendant  son 
S(''jour  dans  cotte  capitale  qu'il  y  publia  YHistoirr 
de  Sardaigne ,  ouvrage  dans  lequel  les  événements 
sont  racontés  avec  ordre  et  clari<-,  dont  le  style 
est  généralement  bon ,  et  qui  annonce  un  écri- 
vain aussi  consciencieux  que  bien  informé.  Au 
mois  de  mars  1820,  Mimaut  fut  nommé  con.sul  à 
Varsovie  i  mats  l'empereur  de  Russie,  qui  déjà 

rail-,  «  été  imprimé  i  Paris,  1812,  in-1".  —  C'est  dan»  son 
»<r  ia  poeiie  rp<ç»e,  publié  en  anglaiti  en  (726,  et  traduit  et  im- 
primé en  français  au  commencen  ent  de  17'iH,  que  Voltaire  émit 
SCS  idées  sur  Milton  |>oy.  aussi  CoN«TA!niM  os  Maont).  De 
Ctetcaobrland  en  a  parlé  pUaicars  (bii  daaa  Mn  GMi  éu  eAng. 
lUnitmt,  S*  part.,  IIt.  1«,  chap.  3;  Ht.  t,  ek«p. S,  «t  liv.  3, 
cl\nj>.  9,  10,  12,  14  —  M.  Mosneron  a  donné  une  Viêdê  MUIêm, 
ItttJi,  in  ^\  Il  .mi'riiiiée  en  téte  de  l'rditiun  de  sa  traduction  ps- 
blit-e  en  isoù.  Un  doit  i  M.  Boulard  les  l'iV»  (/e  Milton  et  d' Ad- 
:htiiit,  etc.,  traduction  de  l'anglais  de  S.  .lulinson  ,  1806,  2  roi. 
in-lH.  Nous  citerons  encore  un  .U«motrc  AÎMli  rigiir  tur  la  tiê 
poMir»ê  4ê  Miil9»,  pu  M.  Mortimer.  Londres,  ISOb,  to-^} 
des  VUi  de  Milton,  égatencat  «n  anglais,  par  M.  C.  Symnoiidj, 
Londres.  IWfi,  1810,  In  S»  ;  par  M.  J  Irjmry,  Lnndrc»,  1832, 
in-B"  ,  parj  Iluntcr,  Londren.  1850.  i"  H'  ,  par  .M.  Kdtronds, 
Londres,  l^ùl,  in-8";  par  M  E.-i'  Ilood  ,  Londres,  1861.  in-12. 
—  Le  tmitde  OaTcnant  et  Milton  a  fourni  i  MM.  DIeulaloy  et 
Jouy  le  ai^de  Mtiiton,/ait  hutonq»» ,  opéra  *n  un  acte  [mv- 
«tque  de  Sponlinil,  représenté  pour  la  première  fois  snr  le  tbià'- 
Ire  de  l'Opéra- Comique  le  'fl  novembre  ItKM  ,  imprimé  in-S>. 
Atiilo»  esl  le  litre  d'une  ode  de  M.  Cltenedollé  lia  7»  du  2«  lirrc 
dctch  Htu  tri  l'rifiii/iirt  .  A  U— T  et  E  D — s. 

jlf  D'après  U  notice  insérée  au  .Voni/eur,  Min  aut  était  OU 
d'un  médecin  distingué,  qui  renTv>>'a  île  bgnne  heure  au  collège 
de  BcauTai*  Ses  progrès  y  furent  si  rapidca  que  le  proviseur  fut 
obligé  de  l'éloigner  eonuBe  un  él  re  qui .  par  son  aptitude  et  tê 
dispesitiofls  précoces,  enlerant  continuellement  les  premiêrêa 
places,  détrutkait  cl>»i  »«s condisciple»  l'aiguillon  de  l'éniulalton. 
.Mimaut  vint  .Odr»  terminer  son  éducations  l'«ri>,au  cull^^-c 
des  Grassins.  11  obtint,  en  I7t«3,  le  prix  d'honneur  au  concotim 
général.  M.  Biveau,  qui  s'était  chargé  dam  eejMir  aolennel  de 
donner  «as  vainqueurs  la  couronne,  ayant  did  aMilBd.  qi  elquet 
année*  aptéo,  ambassadeur  auprès  tte  In  république eiaaipinc.  se 
souvint  du  jeune  lauréat  qui  l'avait  vivement  intéresaé  et  l'rm- 
mena  avec  lui  en  qunlité  de  secrétaire  particulier.  Mimaut  arriva 
k  Milan  en  1799,  le  jour  même  où  le»  revers  des  Frunçaii  en 
n;nd»tent  l'évacuation  indispcttsable.  L'ambassadeur  de  France, 
le  directoire  exécutif  «t  ta  pfiMipmi  IWICtlWIMlMI  4»  lê- 
publique  cisalpine  sa  wttltwat  dwast  Iw  wmiM  e«Mbtof «i des 
Kusees  et  des  Autrichiens,  d'abord  stir  Turin,  et  de  là  snr  Cham- 
béry.  que  le  gouTemement  français  leur  aisigna  pour  résidence. 
.Miinniit  eut  |><>nr  compagatta  da  Wjage  M.  AlfBeB,  MCltflair* 
d'nmV'ii- -r.'i'-,  .-lm'ii,.'!  :I  I ut d«pa|«  COMU—IMIt  altetM  Jêt  U» 
liens  d  une  tendre  aniilié. 
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avait  refusé  de  délivrer  un  exequatur  à  M  Coche- 
let,  fit  prouver  le  même  refus  à  son  succes&eur, 
elMintot  ftitalon  emroyé  à  Venise.  Au  mois  de 
novembre  18Î8,  il  ro<  u(  dans  cette  ville  une  dé- 
pèche du  ministre  des  aflaires  étrangères,  lui 
annonçant  qu'il  l'avait  chargé  de  gérer  tempo- 
rairement  le  consulat  général  en  Egypte,  pen- 
dant l'absence  du  titulaire,  M.  Drovetti,  obligé 
de  raotm  en  France  pour  y  rétablir  sa  santé.  Ce 
ne  fiât  pourtant  qu'au  mois  de  mars  de  l'année 
suivante  que  Mimaut  arriva  en  Egypte.  Il  géra 
temporairement  le  consulat  général  jusqu'au 
mois  d'octobre  1830,  qu'il  remplaça  définitive- 
ment Drovetti.  H  rarta  en  Egy  pte  jusqu'à  la  fin 
de  1836,  et  fut  momentanément  remplacé  par 
M.  Ferdinand  de  Lesseps,  qui  s'est  distingué 
depak  eoDune  consul  à  Biroekme.  Déjà  M.  de 
Lessepa  avait  géré  ce  consulat,  lorsque  le  titu- 
laire Mimant  se  rendit  en  1835  dans  la  haute 
Bfyjlto.  Ayant  obtenu  un  congé,  Mimaut  s'em- 
pressa d'emporter  en  France  une  riche  collection 
d'antiquités  égyptiennes  ;  mais ,  à  peine  arrivé  à 
Paris,  il  succomba  à  une  att.ique  d'apoplexie  le 
31  janvier  1837.  Mimaut  était  oiDcier  de  la 
Légion  d'honneur  et  dwvalier  de  la  Gonronne  de 

fer.  On  a  de  lui  :  !•  Ourerture  dr  lu  campagne 
d' Italie,  1796 ,  in-8*  ;  S*  Notice  historique  mut  l'état 
mttmi,  U  tomwmree.  In  ai— ra  «t  k$  pradlwtfiM 
des  iles  lîe  Malle  et  de  Cote,  Paris,  1798,  in-8»; 

le  \ouveau  Faublas ,  ou  let  Arenlures  de  Flor- 
helle,  pour  tervir  de  tuile  au  Faublas  de  Laurel, 
Paris ,  1799 ,  4  vol.  in-1 8  ;  4"  les  Veillèet  du  Tatse. 
traduction  de  l'italien,  d  après  le  manuscrit  inédit 
]N^par£oropagnoni,  1800,  in-1 2  ;  5*  les  Epou- 
«MT*»  M  le  Medeeim  des  fou»,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  Paris,  1800,  in-8*;  6*  JMneAvt  ter 
la  nature  des  maladies  endémiques  à  Cartharjène  et 
dtm*  U  midi  de  l'Etpagtu,  et  partieuiièrement  sur 
€tatiel0ptnjatm»,fMH,  18i9,lD-8*;  T'IlTta- 

lotre  de  Sardaigne ,  ou  la  Sardaigne  aneienne  et 
moderne,  eontidérèe  dont  ses  lois ,  ta  topographie , 
teÊfrêâinHmuttietmmmn,  Paris,  1825,  2  vol. 
in-è*,  avec  carias,  figures  et  planches  ;  8*  l'Au- 
tmr  wtdfri  Un,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
Paris,  1825,  in-8',  représentée  au  Théâtre-Fran- 
çais, publiée  sous  le  pseudonyme  de  St-Remi. 
Mimaut  a  été  l'un  des  collaborateurs  de  la  BiMio- 
thèque  de»  romans.  On  trouve  une  notice  sur  ce 
couul  en  tète  du  catalogue  de  la  vente  de  sa 
ooHeelion  égyptienne.  D  i  a. 

MIMECRE  (jAcgiEs-Locis  Yalon,  marquis  de), 
lieutenant  général  et  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, naqoR  à  Dijon,  en  1689,  d'une  fiamflle  ori- 
ginaire de  Flandre ,  qui  avait  donné  un  grand 
nombre  d'ofTiciers  au  parlement  de  Bourgogne  et 
de  chevaliers  à  l'ordre  de  Malte.  Le  jeune  Mimeure 
excitait ,  dès  l'I^ge  de  dix  ans,  l'étonnement  de  sa 
province  par  ses  dispositions  pour  la  poésie  ;  son 
talent  intéressa  le  grand  Coudé ,  qui  le  fit  placer 
en  qoaltté  de  menia  auprès  du  Dauphin,  fils  de 
iioiiii  X17.  AttHMÉf  Ml  il  prit  part,  en  qualité 


de  volontaire,  à  l'expédition  d'Alger,  devint 
mestre  de  camo  et  sous-lieoteoant  des  gendarmes 
anglais,  et  s'oeva  enfin  au  grade  de  lieutenant 
général.  U  avait  acquis  des  droits  à  (cllr  distinc- 
tion par  sa  conduite  brillante,  aux  batailles  do 
Steinkerque ,  de  Leuze ,  de  Fleuras ,  de  Marseille, 
<le  Ramiflies,  de  Malplaquet,  et  aux  sièges  de 
Luxembourg,  Philisbourg,  Frankenthal,  Mons, 
Landau  et  Brisac.  Le  duc  de  Bourgogne ,  dont  il 
était  l'aide  de  camp  et  qui  loi  continuait  la  bien- 
veillance du  Dauphin  son  père,  le  chargea  de 
porter  au  roi  la  nouvelle  de  la  rapitulation  de  cette 
dernière  place.  Mimeure  avait  souvent  essayé  sa 
nnise  i  la  louange  de  Lonb  XIV  et  des  prinees  dtt 
sang;  il  réussissait  surtout  dans  les  vers  latins, 
qui  trouvaient  à  cette  époque  d'assez  nombreux 
appréciateurs,  même  à  la  eour.  Une  ode  ana- 
créontique  avait  ouvert  les  portes  de  l'Académie 
à  St-Aulaire;  la  traduction  libre  en  vers  d  une 
ode  d'Horace  (1)  y  conduisit  également  Mimeura 
en  1707.  Soit  par  modestie,  soit  par  insouciance 
comme  militaire  ou  homme  de  cour,  il  fit  com- 
jwser  son  discours  de  réception  par  La  Motte  ;  et 
cependant,  plus  tard,  il  fut  l'auteur  du  discours 
dn  cardinal  Dubois,  qu'il  n'était  pas  fiicile,  ainsi 
que  l'uhserv  e  d'Alembert ,  de  faire  parler  d'une 
manière  également  décente  pour  lui  et  pour  le 
corps  littéraire  dont  ce  fameux  prâat  devenait 
membre.  Le  marquis  de  Mimeure  mourut  à 
Auxonne,  dont  il  était  gouverneur,  le  3  ntars 
1719.  L'imitation  lyrique,  qui  fut  son  titre  à 
l'Académie,  a  été  louée  par  Voltaire,  lequel  dans 
sa  première  jeunesse  avait  eu  des  relations  avec 
l'auteur.  Il  y  a  de  la  facilité,  mais  le  coloris  en  est 
faible.  On  attribue  à  Mimeure  une  traduction  ad 
vers,  pen  eomrae,  de  V/M  é'ahmr  d'Ovide.  P-r. 

MIMNERME,  poète  et  musicien  grec,  était  ori- 
ginaire de  Colophon,  de  Smyme  ou  d'Ast)'palée. 
Selon  Suidas  et  d'après  ropinion  la  plus  proMble, 
il  vivait  du  temps  de  Solon  ou  un  peu  aupara- 
vant (vers  l'an  600  avant  J.-C.)  Mimnerme  était 
joueur  de  flûte,  comme  nom  l'apprend  Plutar- 
que,  et  il  composait  les  vers  qu'il  chantait.  On 
trouve  quelques  notions  sur  ce  favori  des  Muses 
dans  un  passage  d'un  ancien  auteur  conservé 
par  Athénée.  L'invention  du  vais  pentamètre  lui 
est  aftrflraée  ainsi  que  celle  de  l'élégie  ;  il  paraît 
seulement  certain  que  ce  derin'er  genre  de  poésie, 
consacré  jusqu'à  lui  à  l'expression  de  la  douleur, 
fut  adapté  pour  la  premièn  fois  par  ce  poflle 
'^rvr  h  (les  sujets  d'amour.  On  ne  connaît  pas 
plus  précisément  l'époque  de  sa  mort  que  celle  de 
sa  naissance;  cependant  on  sait  qu'il  vécut  long< 
temps.  Des  auteurs  de  l'antiquité  nous  ont  donné 
le  nom  de  plusieurs  des  productions  de  ce  per- 
sonnage. Pausanias  dit  qu'il  composa  un  poCme 
sur  le  combat  des  Smymiens  contre  Gygès,  rai 
de  Lydie.  Strabon  en  die  mi  autre  IntHalé  Mrhw; 

II)  Bla  attMMMlfeteirJI^  «•  JNhmn»,  yw  d>AlMi- 

bot. 
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on  ptékfud  que  c'était  1«  nom  d  une  jeune  filie, 
mattrene  de  Mhnnenne.  De  tout  ceit  il  ne  nous 

Teste  qui'  qui'lqin's  fraKiiuMits.  dont  le  plus  con- 
sidérable, qui  u'a  que  duL  vers,  a  été  conservé 
par  Stobée  dans  ttê  extraits.  Le  fond  de  cette 
petite  piA(v  (-si  cette  pensée  si  souvent  répétée 
par  les  puëlcs  :  a  qu'on  ne  peut  vivre  sans 
c  «nour,  et  qu'il  faut  mourir  après  que  la  courte 
«  saison  en  est  passée.  »  Grotius  en  a  donné  une 
bonne  version  latine;  elle  a  été  traduite  dans 
notre  laogue.  Mimnerme  fut  estimé  des  anciens. 
Iforace  le  met,  dans  le  genre  élégiaque,  au-dessus 
du  téMm  Catianqne.  Piopan»  dn  de  lui  : 

Tout  ce  qu'on  ■  pu  reeoeillir  sur  Minuienne  se 

trouve  dans  une  longue  note  de  l'excellente  tra- 
duction du  Dialogue  de  Flutarque  sur  la  musi- 
que, par  Burette  (Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  t.  iO).  Une  édition 
des  fragmenb  du  cet  ancien  poëte  a  été  donnée 
par  Brunck  dans  ses  Analeeta,  et  daus  ses  Pottœ 
ptmm,  p.  68-71.  Une  autre  par  Sduwidewin 
dans  son  DtUeftpôetmnm  grmeonm  (G«ettingue, 
|838\  et  une  par  (laisford  dans  ses  Petits  poètes 
§net.  Voyez  aussi  âctuBueniann,  J)e  mto  «t  carmt- 
nOw  IfieMMniM  (Gottingue,  18S3).  D— ta. 

MINA  :1e  marquis  dk  i.a:,  rapifaine  général  de 
la  Catalogne,  gouverna  cette  proviuce  pendant 
plusieurs  année»,  plulAt  eomme  un  souverain 
indépendant  que  comme  nn  sujet  revêtu  d'une 
autorité  précaire.  Barcelone  lui  a  de  grandes 
obllKatious;  il  nettoya  et  embellit  ses  rues,  y 
construisit  des  édifices  utiles,  et  augmenta  beau- 
coup son  commerce  et  ses  manufactures,  sans 
ajouter  de  grands  frais  aux  dépenses  ordinaires 
(te  la  province.  Il  avait  de  grands  moyens  et  de 
grandes  ressources  dam  l'esprit,  n  6t  commencer 
en  1752  les  bAtinients  de  Bareelonette.  esiM-ce  de 
faubourg  de  la  capitale  de  la  Catalogue.  C'est 
une  ville  régulière,  consistant  à  peu  près  en 
deux  mille  maisons,  marquis  de  la  Mina  mourut 
le  31  janvier  ITliH,  et  fut  inhumé  dans  la  ville 
qu'il  avait  fondée.  Z. 

MINA  (dou  FaANGisoo  Espoz-y-},  célèbre  Espa- 
gnol ,  d'abord  chef  de  partisans ,  puis  général  de 
l'armée  constilutiomielle,  naquit  en  1781,  à 
Idozin ,  village  de  la  Navarre ,  ou  sa  famille  pos- 
sédait nn  modeste  patrimoine  qu'elle  coKrvait 
elle-même.  Il  n'eut  point  d'autre  maître  que  son 
père,  et  pour  toute  science  il  apprit  à  lire  et  à 
écrire.  H  se  livra  de  bonne  heure  aux  travaux 
des  champs .  qui  >eniblaient  avoir  pour  lui  l>eau- 
coup  d  attrait.  L  insurrection  de  1808  contre 
Français  éveilla  soudainement  ses  facultés  en- 
dormies. L'exemple  de  ses  amis,  de  quelques- 
uns  de  ses  parenté  .qui  avaient  pris  les  armes  et 
s'étaient  mêlés  aux  handes  de  guérillas  for- 
mées .par  la  Romana,  cette  eiïervescence  de 
baine  qui  avait  éclaté  en  Navarre,  d'autant  plus 
vhre  que  roceiipatk>a4*avaitplus  looglempB  com- 
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primée,  l'entralnèf eut  dans  le  mouvement  insur- 
rectionnel, n  fit  quelque  séjour  dans  le  balaitkn 

de  Doyle  février  et  mars  1809) ,  et  passa  ensuite 
dans  une  bande  de  partisans  commandée  par  son 
neveu ,  Xavier  Mina ,  jeune  homme  d'une  témé- 
rité qui  n'avait  d'éfcale  que  son  ineTf>éri('nce 
roy.  l'article  suivant).  Bieiitél  Xavier  toiid>a  aux 
mains  des  ennemis  ;  sept  hommes  seulement  rei- 
talent  de  ses  guérilleros  dispersés  ;  don  Francisco 
en  prit  le  commandement.  Telle  fut  l'origine  de 
sa  fortune  militaire.  Il  ne  tarda  pas  à  donner  des 
preuves  d'habile  et  de  courage ,  et  sa  réputalioo 
de  saiMse  et  de  bniToure ,  répandue  parmi  les 
haiides  disséminées  qui  manquaient  de  chefs,  fit 
accourir  en  fouie  sous  son  drapeau  les  guérille- 
roa  de  Imile  la  Navarre.  Dès  ce  jour,  il  déploya 
une  infatigable  activité  :  son  centre  d'action  était 
la  Navarre  ,  mais  par  des  marches  rapides,  qui 
échappaient  à  l'etuiemi,  il  agissait,  àpeudejoufi 
d'intervalle,  par  des  attaques  inattendues,  sur 
les  points  les  plus  divers  ,  dans  la  direction  de  la 
route  de  Bayonne  à  Madrid.  Son  principal  but 
était  d'arrêter  les  convois  dirigés  de  Madrid  sur 
la  France.  Il  ne  coopérait  point  arec  les  annéei 
régulières,  autrement  que  |>our  empêcher  ou  re- 
tarder la  jonction  de  quelques  corps  eimemi»,  et 
alors  même  il  agiasait  par  sa  propre  inspiration 
et  d'après  ses  combinaisons  particulières.  La  junte 
de  gouvernement,  qui  essayait  de  centraliser  l'in- 
surrection et  d'en  saisir  la  direction  première , 
n'essaya  point  de  le  soumettre  à  ses  plans,  et  elle 
fit  bien.  Six  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis 

3ue  Mina  s'était  constitué  chef  de  guérilleros ,  et 
éjà  il  s'était  rendu  redoutable  dans  tout  ie  nord 
de  l'Espagne.  Le  général  Reille.  ne  pouvant  le 
surprendre  et  le  voyant  sans  cesse  acquérir  de 
nouvelles  forces ,  rassembla  contiv  lui  une  ar- 
mée d'environ  S0,000  hommes.  Don  FranciBeo , 
traqué  dans  les  rochers ,  n'<k:happa  à  une  ruine 
complète  qu  en  dispersant  ses  troupes  à  U  faveur 
des  montagnes  et  dea  chemiBS  peu  eonnni  des 
Français.  Il  en  poussa  une  partie  sur  l'Aragon, 
1  autre  sur  la  Castille;  il  comptait  que,  ce  danger 
passé,  sa  von  les  rappelant,  ils  se  bAleraient 
d'accourir.  Les  circonstances  ne  le  permiraot 
point;  3,000  cependant  se  rendirent  à  l'appel, 
il  les  réorganisa  et  les  divisa  en  plusieurs  ba- 
taillons ,  dont  l'un  fut  placé  sous  les  ordres  de 
fon  fidàe  ami  Gracbage.  La  régence  de  Cadii 
accorda  à  don  Francisco  le  grade  de  colonel  et 
de  commandant  général  des  guérilleros  de  la 
Navarre.  Une  blessure  assez  grave  le  retint  quel- 
que lempa  en  dehors  des  fonctions  du  comman- 
dement; lirais,  au  mois  d'octobre,  il  se  remit  à 
parcuurir  la  Castille  et  l'Aragon ,  et  avmoil  de 
décembre  il  reparut  en  Navarre.  Le  gouverne- 
ment espagnol ,  sans  armée  régulière,  sans  gé- 
géraux ,  fort  de  l'appui  et  de  la  sympathie  de 
i  Angleterre,  et  non  de  sa  propre  énergie,  ne  vi- 
vait, n'agisaaM  réellement  que  par  ses  guérille- 
.iw.  U  plof  gnnde  fi»M  dé  l'JBipafiie  était  dans 
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OM  bande»  meurtrières,  ft  pirmi  ces  Imdai, 
«elles  de  MUu  étaieul  dès  lors  \e$  plus  redouta- 
bles, n  commença  Tamiée  1811  par  on  soeeèa 

im|>ortant.  Masséna  avait  f.tit  partir  pour  la  fron- 
tière de  France  un  (oiivui  iioiiiLreux  de  pri- 
sonniera  anilais  et  cspagnuls  ,  escortés  par 
1,200  hommes  de  cavalerie  et  tl  iiifaiifcrie.  Mina 
lut  inturnié  que  cette  marche  (^'opérait  par  Arla- 
btn,  pauage  difficile  et  favorable  à  une  attaque 
amidaioe  :  il  accourut ,  surprit  le  c<Hivoi  dans  le 
défdé  et  engagea  une  action  sanglante.  Le  nom- 
bre des  niurt.s  et  des  prisonniers  français  s'éleva 
à  plus  de  800.  Mina,  ainsi  que  dans  toutes  les 
oceuiom  oA  il  eut  à  combattre ,  s'y  distingua 
à  la  fois  comme  soI<l;it  ot  ( omnio  chef.  Il  conver- 
tit eu  argent  luie  partie  du  butin  pour  le  service 
de  sa  eiifi0  iirilitaire,  et  distribua  le  tnle  i  ses 
s<jlda(s.  Cette  activité,  si  funeste  aux  Français, 
donna  lieu  à  la  création  d'une  armée  française 
du  Nord ,  chargée  de  surveiller  particulièneoieirt 
la  Navarre,  les  provinces  basques,  le  royaume 
de  Léon,  la  Vieille-Castille  et  les  A.stunes.  Le 
brave  Kspagnol  n  en  fut  point  intimidé.  Maître  de 
10,000  iKMnmes  environ ,  il  divisa  ses  guérille> 
na,  les  fit  agir  simultanément  sur  diflSSraito 
points,  et  for^'a  les  généraux  français  à  étendre 
leura  lignes  sur  un  territoire  immense.  Ce  n'était 
qu'i  ce  prix  qu'il  pouvait  espérer  de  miil»  «ans 
être  accablé.  Le  général  Reille  mit  à  prix  sa  téte 
et  celle  de  son  lieutenant  Crucbaga.  Des  aveutu- 
ikCS  politiques  essayèrent  de  le  convertir  à  la 
Muse  de  Joseph  ;  mais  les  négociations  entrepri- 
ses dans  ce  but  furent  dirigées  avec  peu  d'habi- 
leté et  de  dignité.  Il  écouta  d'abord  les  hommes 
chargés  de  conduire  cette  intrigue,  les  encouragea 
à  persévérer,  et  sut  leur  Inspirer  une  oonfitnee 
h  1,1  fa\  eur  de  laquelle  il  put  réparer  »es  foret?s  et 
méditer  de  nouveaux  moyens  d'action.  Cepen- 
dant il  s'abandonne  luinnéme  i  une  séeuritd 
qui  faillit  lui  être  funeste.  Les  négociel«urs 
qui  étaient  eutn-s  en  pourparler  avec  lui  vou- 
leient,  assure-t-on ,  l'amener  dans  un  piège , 
mais  il  en  fut  informé,  le;»  lit  arrt'ter  et  les  retint 
prisonniers.  A  la  .suite  de  cette  atfaire,  Mina  se 
jeta  dans  l' Aragon,  il  fut  heureux  à  Cincovillas, 
figa,  Ayerbe,  à  Placeiizia  de  Gailego,  et  dans 
ces  différentes  rencontres  il  fit  beaucoup  de  pri- 
sonniers. Il  força  également  la  garnison  du  port 
de  Motrice  et  mit  ses  prisonniers  à  bord  du  vais- 
seau flrù,  qui  les  transporta  en  Angleterre. 
.Vpri'>s  relie campnpiie  glorieuse,  il  rentra  en  Na- 
varre et  y  publia  un  décret  terrible ,  relatif  aux 
priioaaiefft  de  guerre.  Dans  un  long  préambule, 
il  essayait,  avec  toute  l'emphaseespagnole.  d'en 
justilier  I  esprit  :  «  Ni  les  sentiments  d'humanité, 
c  disait-il ,  ni  les  lois  admises  entre  les  militaires 
«  de  nations  civilisées ,  ni  la  conduite  généreuse 
c  des  volontaires  de  Navarre,  n'ont  contenu  l'es- 
«  prit  sanguinaire  et  destructeur  des  gen«M;iiix 
«  français  et  des  autorités  intruses....  Ou  ne  fait 
«  pa  lun  pas  sibb  «ntoBdie  les  cai  de  dmileor 
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«  qu'arrache  la  tyrauUe.  La  Navarre  est  le  pays 
«  de  la  désolation  et  de  remertume;  on  y  verse 
«  de  continuelles  larmes  sur  la  perte  de  ses  mcil> 

a  l<  urs  amis;  des  parents  voient  leurs  iils  atta> 
•<  che»  à  une  potence,  pour  les  punir  de  leur  faé- 
«  roïsme  i  wfendre  h  patrie  ;  des  fils  ToienI 
«  leurs  parents  consumer  leurs  jours  en  prison , 
"  ou  finir  sur  un  échafaud,  sans  autre  crime  que 
a  celui  d'avoir  donné  le  jour  à  de  braves  défen- 
■  seursdu  pays.  Je  n'ai  cessé  d'adresser  aux  gé- 
«  néraux  français  les  lettres  oITicielles  les  plus 
«  énergiques  et  les  plus  propres  à  les  contenir 
0  et  à  les  faire  rentrer  dans  l'ordre  ;  je  n'ai  né- 
^  gligé  aucun  moyen  de  restreindre  la  guerre 
B  dans  ses  justes  limites  ;  je  me  suis  justifié  de 
«  mes  procédés....  Pour  comble  d'iniquité  de  la 

0  part  des  Français,  et  de  perfidie  de  la  part  de 

1  quelques  mauvais  Espagnols,  j'ai  vu  douze 
«  particuliers  fusillés  à  Eslelia ,  seize  à  Fampe- 
«  lune,  quatre  offleters  e(  Irente-huit  volontai- 
•  res  passés  par  les  armes  en  deux  jours  !  k  il. 
déclarait  donc  guerre  à  mort  et  sans  quartier, 
aux  chefs  et  aux  soldats ,  y  comprit  l'empereur  deg 
FrmfoiM,  et  proclamait  que,  désonnais,  quatre 
offlders  fran^  seraient  mis  à  mort  pour  un  oî- 
(Icicr  espagnol ,  et  pour  chaque  soldat  vingt  sol- 
dats français.  Il  tint  parole  et  ne  tempéra  sa 
cruauté  que  lorsqu'on  cessa  dans  l'armée  fran- 
çaise de  fusiller  les  prisonniers,  il  employait  pour 
les  espions  qui  tombaient  entre  ses  mains  un 
châtiment  aussi  infàmant  que  cruel  :  il  ne  leur 
rendait  la  liberté  qu'après  leur  avoir  fait  impri> 
mer  sur  le  front ,  au  fer  rouge ,  les  mots  de  VifM 
Mina!  Cependant  l'infatigable  guérillero  conti- 
nuait ses  excuruona  beurmuee.  Le  11  janvier 
1811,  de  ooneerl  aTee  don  Gabriel  Hendiaa- 
bal  et  don  Francisco  Longa  .  il  livra  un  tombât 
au  général  Abbé ,  sur  la  rive  droite  de  la  rn  ière 
l'Aragon ,  près  Sengvesa,  mit  en  fuite  le  gou> 
verneur  de  Pampelune ,  et  s'empara  de  2  ca- 
nons et  de  près  de  400  hommes.  Ce  succès 
fut  suivi,  à  trois  mois  d'intervalle,  de  son  plus 
brillant  fait  d'armes.  Mina  était  dans  le  haut 
Aragon  lorsqu'il  apprit  qu'un  convoi  était  parti 
de  Madrid  pour  la  France,  escorté  de  2,000  hom- 
mes et  conduisant  à  la  frontière  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  anglais  et  espagnols.  Le  se- 
crétaire du  mi  Joseph ,  Deslandes ,  chargé  de 
dépèches  pour  le  cabinet  des  Tuileries,  suivait  ce 
convoi.  Mina,  avec  son  activité  ordinaire ,  foit  en 
un  jour  un  trajet  de  quinze  lieues  h  travers  les 
montagnes,  et  se  présente  le  'J  avril  dans  les  ro- 
chers voisins  d  Arlaban  et  de  Salinas.  Il  avait  eu 
le  temps  de  faire  parvenir  à  toutes  les  guérillas 
répandues  dans  les  environs  l'ordre  d'accourlf 
pour  se  joindre  à  lui.  Les  Français  étaient  loin 
de  soupçonner  sa  présence  :  défaits  l'année  pré- 
cédente dans  les  mêmes  Iteux,  Ils  avaient  éferé 
lin  fr>t(  (]ui  en  [irotégeait  le  passage;  de  là  une 
sécurité  et  une  imprévoyance  oui  allaient  leur 
être  funestes.  Mina  fît  former  à  «ep  froupee  wa 
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oerde  assez  vaste  pour  pouvoir  i  in  t-loiipi  r  le 
eonvoi;  il  donna  au  commandant  don  Franc  isco 
Asura  le  soin  d'attaqaer  l'avant-garde ,  et  par- 
tagea avec  l'intrépide  Cruchaga  le  commande- 
ment du  reste  de  ses  guérilleros.  Us  laissèrent 
^  passer,  sans  les  inquiéter,  quelques  sous-ofli- 
ciers  qui  marchaient  isolés  pour  préparer  les 
logements,  mois  sitôt  que  le  corps  du  con- 
voi se  fut  engagé  dans  les  défilés,  le  signal 
donné,  Mina  et  sa  troupe  se  précipitèrent  sur 
lui.  600  Français  furent  tués,  500  restèrent 
prisonniers;  Tarrière-garde  put  ï<eulc  échapper, 
grâce  au  feu  du  fort  d'Arlaban.  Deslandes  fut 
fhippé  k  mort  en  défendant  sa  femme,  qui  n'é- 
chappa que  pariiiiracle  à  ce  massacre.  La  cruauté 
de  Mina  fut  pleinement  assouvie  :  toutefois ,  cinq 
enfants  qui  avoient  survécu  à  leurs  parents  fu- 
rent erjvoyés  à  Vittoria,  avec  cette  lettre  du  chef 
des  guérillas  :  «  Ces  petits  anges ,  victimes  inno- 
«  oentes  dès  leurs  premiers  pas  dans  la  vie ,  ont 
«  excité  dans  ma  division  tous  les  sentiments  de 
«  pitié  et  d'aflection  qu'imposent  la  religion, 
<t  l'humanité,  un  àgo  si  tendre,  un  sort  si  mai- 
«  heureux....  La  candeur  des  enfants  a  le  plus 
«  grand  empire  sur  mon  Ime,  et  c'est  le  seul 
«  ascendant  que  reconnais>e  le  rœtir  guerrier  de 
«  Cruchaga.  »  Un  riche  butin  et  les  dépêches  de 
Deslandes  restèrent  au  pouvoir  de  Mina  ;  toutes 
les  voitures  furent  brûlées,  l'argent  elles  dia- 
mants partagés  et  envoyés  à  la  banque  d'Angle- 
terre. Quant  aux  dépêches,  Mina  v  puisa  des 
renseignements  précieux  sur  l'affaiblissraient  et 
l'impuissance  des  Français  en  Espagne  (1).  Il  se 
hAta  d'en  faire  part  aux  autorités  politiques  es- 
pagnoles. La  réàistance  des  Navarrais  n'en  fut 
que  plus  acharnée.  MfaM  passa  dans  l'Aragon, 
où  il  faillit  perdre  la  vie.  La  maison  qu'il  habi- 
tait fut  à  l'improviste  entourée  de  soldats;  il 
•Tait  été  trahi  par  un  des  siens  ;  il  n'eut pasméme 
le  temps  de  saisir  ses  armes;  mais,  rencontrant 
sous  sa  main  une  barre  de  fer,  il  iit  face  aux  as- 
saillants et  se  défendit  «oorageusement.  Ses  cris 
attirèrent  quelques  hommes  de  sa  bande,  et 
grftce  à  leurs  efforts,  il  échappa  à  une  mort  cer- 
taine. A  quelque  temps  de  là ,  il  reçut  à  la  cuisse 
une  blessure  assez  grave  «  qui  le  tînt  jusqu'au 

III  Parmi  les  lettres  de  Jowph ,  deux  étaient  adreaafca  i  ai 

femmi;.  II  lui  di&ail  :  >  Bî  l'cnipcreur  fait  ta  guerre  en  Ruiaie  et 
qu'il  me  croie  uU'e  ici.  Je  mtc  avec  le  commandement  Kén^ral 
ei  l'acImirUlratiun  générale-,  itl  fait  la  guerre  aaaa  me  lalurrie 
«xnmaademenl  des  troupe»  et  radminbtration  da  pays,  je  déure 
ntoamcr  en  France.  81  la  nuem  vm  la  Rttatle  n'a  point  lien, 
^MlVnnpcreur  m«  donne  ou  m«  nfeaa  ta  commandement,  je 
NMt)  poarru  qu'on  n'axin  rien  do  moi  (|ul  puinae  (aire  croire 
qvejacoMcnB an  démembrement  de  la  monarchie,  pourvu  en- 
core qu'on  me  laine  aaacx  de  troupe*  et  de  territoire  ,  rt  qo'nn 
m'envuii:  le  milliun  mcn»iicl  qui  m'a  été  proin:*  ■..  Un  <ii-cri.t  ilc 
réunion  des  prorincrs  de  l'Ebre.  qui  m'arrircrait  à  l'improviate, 
mt  (rrait  mettre  en  route  le  lendemain.  M  l'emperear  diffère  ara 
prnji'iii jusqu'à  la  paix,  qu'il  me  donne  les  moyens  d'cslsler  pen- 
dant la  guerre.  •<  —  Vnt  troiilème  lettre  devait  Htt  remise  i 
l'empereur  dai»  le  r»»  mi  !<•  décret  de  réunion  aurait  été  publié. 
Jni  jih  .li  n  aiiiliui  i  Mn  (ri  rt-  ilr  lui  prrmcttrc  de  déposer  entre 
n-1  ni.i:r'>  Ir,  .Ir-ri  nvuit  l'.ftipTR-  lui  lran>.ineltre  à  la  cou- 
ronne ti'l'.sp««nc ,  atundu  qu'en  les  acceptant.  Il  n'aTaitattaa 
m  4M  fc  WâbMK  de  «ctt*  MMaicUa,  «t  «B^il  «"Wait  BM  ml- 
tndalaiMHMt. 
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mois  d'aoi!il  élni^'iié  du  commandement.  Il  ter- 
mina cette  année  par  une  suite  de  combats  moins 
briHants  que  ceux  qui  précèdent,  mais  eepen- 
<!arit  presque  toujours  heureux.  Le  28  janvier, 
il  délit  le  général  Abbé  à  Maudibil  ;  au  mois  de 
février  suivant,  il  mit  le  siège  devant  Trafalla 
que  défendaient 400 Français. Abbé  s'.ivniK  .ut  au 
secours  de  cette  garnison,  Mina  marcha  u  sa 
rencontre  avec  une  partie  de  ses  hommes ,  le  re- 
poussa et  revint  devant  Trafalla.  Au  moment  où 
il  allait  livrer  l'assaut,  la  gamisoo  se  rendit,  d 
ol>tiiit  un  avantage  semblable  à  Jos,  malgré  l'ar- 
rivée du  gén^l  Paris  accouru  de  Saragosse.  Il 
eut  la  sagesse  d'ordonner  la  destractlon  de  toutes 
les  pdsifions  fnrfifuVs  dont  il  s'était  emparé, 
ôtaut  ainsi  à  1  ennemi  un  des  plus  puissants 
moyens  de  domination  en  pays  conquis.  Le 
31  mars  Mina  mit  en  déroule  Une  colonne  fran- 
çaise dans  les  environs  de  Lerin  et  lit  300  pri- 
sonniers. Mécontent  de  la  manière  dont  la  guerre 
était  conduite  dans  le  Nord,  Napoléon  avait  donné 
à  Clausel  le  commandement  suprême  de  cette 
partie  si  agitée  de  la  Péninsule.  Sans  «  esse  har- 
celé par  les  soudaines  et  sanglantes  excursions 
deMma.-le  général  en  dief  concerta  i  cette  épo- 
que, avec  le  général  Abbé,  un  plan  qui  consistait 
à  battre  le  pays  activement  et  sans  relâche  en 
partant  de  points  différents,  et  i  enfermer  les 
guérilleros  de  Navarre  dans  un  cercle  de  troupes. 
A  peine  ce  plan  avait-il  reçu  un  commencement 
d'exécution  que  Mina,  trompant  Clausel  par  une 
contre-marche  hardie,  au  lieu  d'être  enfermé 
par  lui ,  tomba  sur  ses  lianes  et  enleva  un  déta- 
chement placé  à  Mendigorria  pour  protéger  ces 
mouvements  de  l'armée  frangaise.  Mina  se  dé- 
roba ahisi  par  son  activité  i  des  forces  supé- 
rieures et  à  une  tactique  habilement  conçue  et 
énergiquement  pratiquée.  Il  alla  ensuite  s'abriter 
sous  le  feu  des  alliés  qui  marchaient  dans  hi  di- 
rection de  Vittoria.  Dans  l'engagement  décisif 
qui  se  préparait  sur  ce  théâtre,  Mina  s'attacha  à 
inquiéter  Clausel  de  manière  à  l'empêcher  d'opé- 
rer sa  jonction  avec  l'armée  franç.aise.  Déjà,  lors 
de  la  bataille  de  Salamanque,  il  avait  su  tenir 
en  échec  26,000  hommes  qui  cherchaient  à  re- 
joindre l'armée  de  Marmont.  11  suivit  le  même 
système.  Les  alliés  avaient  concentré  tontes  leurs 
forces  ,  excepté  quelques  guérillas  et  la  sixième 
division  anglaise,  restée  à  Medina  delPomar.  Les 
Français  ne  parvinrent  point  i  se  réunir  avant  la 
bataille.  Maucune  escortait  im  convoi  qui  se  ren- 
dait en  France;  Foy  avait  une  autre  destination. 
Mina  occupait  Clausel ,  et  fl  parvint  à  l'isoler  et  à 
l'éloigner  de  Vittoria.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain 
de  la  bataille  que  ce  général  apprit  le  désastre  de 
l'année  française;  il  s'approchait  de  Vittoria, 
suivant  les  ordres  qu'il  avait  reçus;  l'arrivée  de 
la  sixième  division  anglaise  le  Bt  rebrousser  che- 
min. Wellinglon  accourut  lui-même,  mais,  nprès 
plusieurs  marches  peu  importantes ,  il  se  reposa 
nir  Hlna  du  aoinda  pownim  oe  siio0èa.Le 
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chef  des  guérillas  déploya  eu  cette  circonstance 
toutes  les  ruses  de  son  esprit ,  et  il  réussit  à  iÛre 
croira  à  Clansel  que  toute  V»rmée  «Qiëe  était 
prête  à  l'érrnser,  si  bien  qu'il  dotruisil  lui-même 
uoe  partie  de  son  artillerie  et  de  ses  bagages,  et 
se  relira  à  Jacra ,  laissant  le  reste  i  àngosse 
sous  la  garde  du  général  Paris.  Mina  était  posté 
au  village  de  las  Casetas  lorsqu'un  colonel ,  en- 
voyé par  Duran ,  qui  se  trouvait  à  Richa ,  vint 
loi  proposer  d'attaquer  Saragosse  de  concert .  Sou- 
Tent  en  désaccord  avec  Duran,  et  d'ailleurs, 
approuvant  diflu-ilement  les  projets  qu'il  n'avait 
poiot  conçus ,  Hiua  hésita  d'ai>ord ,  mais  Bmi  par 
promettra  sa  coopération,  se  réservant  d'être 
juge  de  ropporfuiiitt^  du  siège.  .Avant  que  Duran 
fût  arrivé  devant  Saragosse,  il  repoussa  plusieurs 
sortiee  des  Français  et  leur  tna  beaucoup  de 
monde.  Duran  persistait  néanmoins  à  \  ouloir  ten- 
ter une  attaque  contre  la  ville,  lorsqu'on  apprit 
le  départ  du  général  Paris  ;  alors  il  se  hAta  d  oc- 
cuper Saragosse.  et  Mina  se  mit  à  la  poursuite 
des  Français.  A  trois  reprises  diiïérentes,  il  les 
atteignit ,  les  culbuta ,  et  Paris,  contraint  d'aban- 
donnée son  artillerie  et  ses  chariots,  laissant  la 
route  que  fui  traçaient  ses  instructions ,  parvint 
diflîcileiiiçiit  à  ^-ngiier  la  frontière.  La  citadelle 
de  Saragosse ,  la  AIjaJera,  était  restée  occupée 
par  une  garaisoD  frûicaise,  et  Duran  en  avait 
conmicncé  le  siège .  lorsque  Mina,  re\enant  de 
la  poursuite  du  général  Paris  ,  se  présenta  dans 
Saragosse  sur  la  rive  gauche  de  l  Ebre.  Mais, 
oWissant  à  des  motifs  peu  dignes  de  lui ,  il  resta 
dans  les  faubourgs  sans  passer  le  ileuve,  sous 
prétexte  que  le  pays  situé  sur  l'autre  rive  était 
placé  sous  le  commandement  de  Duran.  Le  gou- 
vernement intervint  pour  prévenir  les  funestes 
cffels  que  pouN nient  avoir  ces  rivalités.  Il  donna 
à  don  Francisco  lu  oomuiandemeut  général  de 
l'Aragon ,  et  joignit  même  i  cette  faveur  le  droit 
de  tirer  du  corps  de  Duran  les  forces  qui  lui  se- 
raient nécessaires.  Ce  deruier  dut  prendre  le  che- 
min de  la  Catalogne,  et  Mina,  déhiWMSé  de  son 
rival,  passa  l'Ebre  et  commença  avec  vigueur  le 
siège  ae  la  Aljafera.  La  garnison  se  rendit  le  i 
août  et  laissa  500  prisonniers  aux  manis  des 
vainqueurs.  Après  cet  exploit,  Mina  reçnt  de 
"Weilington  l'ordre  de  venir  prêter  son  aide  à 
l'année  alliée ,  qui  opérait  particulièrement  sur 
St-Sébutien  et  Pampelune  ;  il  accourut  et  donna 
aax  Angtafs  nn  appui  elTlcace  jusqu'à  l'évacna- 
tioii  définitive  du  territoire  espagnol  par  les  der- 
niers restes  de  l'armée  française.  Tels  sont  les 
services  que  Mina  rendit  à  l'Espagne  et  les  maux 
qu'il  causa  aux  Français  durant  la  guerre  d'indé- 
pendance. Quelquefois  défait ,  plus  souvent  vain- 
queur, un  grand  nombre  de  ses  actes  échap- 
pent à  l'histoire,  car  il  agit  toujours  avec  de 
faibles  moyens.  On  prétend  toutefois  qu'il  tua 
40,000  hommes  à  la  France,  sans  en  a\oir 
perdu  plus  de  6,000,  et  il  l'a  dit  lui-même  dans  le 
Frécb  de  sa  vie.  Jamais  on  n'araft  fidt  avec  plus 
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d'habileté  la  guerre  de  partisans.  Le  gouverna 
meut  central ,  autant  sans  doute  par  impuissance 
de  le  OontMiir  que  par  prévoyance ,  l'avait  laissé 
maîtrade  tous  ses  mnuvenienis.  Il  everçait  dans 
le  Nord  noe  autorité  souveraine,  que  les  Fran- 
çais reconnaissaient  en  l'appelant  dh  i»  Natarre. 
Il  avait  pris  sous  sa  protection  immédiate  les 
wuvoirs  civils  de  Pampelune  et  les  a\  ait,  durant 
'occupation,  transportés  dans  son  camp.  C'est 
à  que  les  populations  d'Alava,  du  (iuipuscoa  , 
du  haut  Aragon,  de  la  Biscaye,  venaient  se  faire 
rendre  la  justice.  Par  suite  de  son  indépendance 
et  de  la  pénurie  du  trésor  espagnol,  il  tut  obligé 
de  pourvoir  lui-même  à  I  alimentation  de  sa 
caisse  militaire,  et  il  n'y  parvint  que  par  h-  pil- 
lage des  convois  français  et  par  le  produit  des 
douanes  levées  snr  la  frontière.  Peut-être  aussi 
le  cabinet  anglais  contribua-t-il  à  soutenir  un 
chef  qui  se  montrait  si  utile  à  la  cause  des  alliés. 
Le  gouvernemeot  de  Ferdinand  YU  lui  témoigna 
d'abord  de  la  reconnaissance ,  il  le  confirma  dans 
ses  grades  et  déclara  que  sa  division  serait  consi- 
dérée comme  faisant  partie  de  l'armée  réguliète. 
Le  roi  lui-même  manifesta  le  désir  de  le  voir  à 
Madrid.  Mina  se  rendit  à  ce  vœu  en  juillet  1814, 
mais  il  ne  dissimula  point  .sa  préHJileclion  pour  la 
constitution  de  1812,  et  il  osa  désapprouver  la 
réaction  absolutiste.  La  fhoichise  de  son  langage 
déplut  et  sa  conduite  inspira  des  craintes.  On 
chercha  des  moyens  de  l'éloigner  ;  on  fit  semer  le 
bruit  que  sa  division  cessait  de  faire  partie  de  l'ar- 
mée régulière ,  et  serait  à  l'avenir  traitée  sur  le 
pieil  des  corps  francs.  Aussitôt  la  désertion  se  ré- 
pandit panni  ses  tTOOpes.  Alors  Mina  n>çut  l'or- 
dre de  partir  pour  ramener  les  déserteurs  sous 
les  drapeaux  et  exercer  sur  eux  une  justice  sé- 
vère. Sa  présence  en  Navarre  suffît  pt)ur  rétablir 
la  discipline  ;  tous  les  déserteurs ,  dont  le  nombre 
s'élevait  i  plus  de  2,000 ,  rejoignirent  leur  di- 
vision. Mais  ce  fut  alors  qu'il  se  jeta  ouverte- 
ment dans  le  parti  libéral.  Sûr  de  ses  soldats ,  il 
organi.sa  une  conspiratimi ,  dont  le  but  inmiédiat 
(•lait  de  s'emparer  de  Pampelune  et  d'y  procla- 
mer la  constitution.  Le  moment  était  iixé  pour  la 
prise  d'armes  :  ce  fut  la  nuit  du  S$  au  26  sejp* 
tembre.  On  tenta  sur  Pampelune  une  attaque  qui 
échoua  complètement.  Mina  n'eut  plus  alors  d'au- 
tre moyen  de  se  soustraire  aux  poursuitc>  du 
gouvernement  que  de  fuir.  Il  passa  en  France 
le  4  oetobra ,  laissant  k  l'Espagne  l'exemple  d'une 
Nénlitimi  militaire,  exemple  funeste  (|ui  introdui- 
sait l'esprit  de  discussion  et  de  révolte  dans  l'ar- 
mée. Il  vint  alors  à  Paris.  L'ambassadeur  de  Fer- 
dinand VII  crut  pouvoir,  au  nom  de  son  souverain, 
demander  contre  le  réfugié  l'application  du  prin- 
cipe  d  extradition.  Le  général  espagnol  fut  ar- 
rêté et  détenu  une  journée  à  la  prison  de  la 
préfecture  de  police.  Mais  Louis  XYIll,  regardant 
comme  une  insulte  les  prétentions  de  l'ambassa- 
deur d'JEspagne,  lui  fit  signifier  l'ordre  de  quitter 
la  Fnnee.  En  ntaie  temps,  il  assigna  i  Mina  une 
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ppnsion  ;innucllp  qui  fut  exarfoment  pay<^«.  Minn 
refu&a  d  écouter  les  propositions  très-séduisantes 
qui  liif  fnrMit  faites  au  nom  de  Napoléon,  dorant 
les  rpnf-jours .  et  il  se  réfugia  en  Suisse  pour  se 
•oustrairi'  aux  tdiiséquences  de  son  refus.  Après 
la  chute  définitive  de  l'empim,  ttierint  en  France 
et  mît  à  profit  ses  loisirs  pour  acquérir  les  con- 
naissances lefi  plus  urgentes  dans  la  pratique  du 
comniandi  iiioiif  et  des  alTaircs  politiques.  L'aKi- 
tation  qui  régnait  en  Espagne  entretenait  chez 
hii  l'eapoir  de  rpparattre  sur  la  sc^ ,  et  des  re- 
lations d'amitié  et  de  parti  le  tenaient  au  roiiraiil 
des  événements.  Sitôt  qu  il  eut  appris  la  procla- 
mation de  la  eonatilutioii  de  1812 ,  il  quitta  se- 
crètement la  France.  Le  25  février  iSÎO,  il  était 
en  Navarre,  sur  le  théâtre  de  ses  anciens  exploits, 
parmi  des  populatioai  chez  lesqudk»  Tirait  en 
rore  le  prestige  de  son  nom.  Il  y  trouva  un  corps  de 
partisans  qui  n'attendait  qu'un  chef  pour  agir,  et 
il  en  prit  le  commandement  a\rc  le  liire  de  géné- 
ral en  clief  de  larmét  natiotuU»  et  eonstitutionHelU . 
n  s'empara  de  la  fonderie  de  canons  d'Ainabal,  à 
quatre  lieues  de  St-Jean-Pied-de-Port,  et  se  dis- 

Ïasa  ù  chasi^er  de  la  Navarre  le  vice-roi  Ëspelela. 
artoat  les  populations  se  souknrèrent  sur  son 
paangeau  nom  de  la  constitution,  et  ce  mouve- 
ment se  propagea  dans  la  Catalogne  et  i'Aragon. 
Hlna  panrhit  à  détruire  l'autorité  d'Espeleta ,  à 
le  remplacer,  et  il  fut  reconnu  capitaine  général  de 
la  Navarre  sitôt  que  le  roi  eut  adhéré  à  la  con- 
stitution. Au  commencement  de  1821 .  il  fut  trans- 
féré avec  les  mêmes  pouvoirs  en  Galice.  Alors  les 
amis  de  la  révolution  formaient  le  conseil  do  roi 
et  rr>mni;indnient  l'armée.  Le  changement  sou- 
dain qui  eut  lieu  au  mois  de  mars  suivant,  dans 
le  cabîinet,  s'opéra  également  dans  le  commande- 
ment milit;n're  Mina,  comme  Riépo.  fut  destitué 
et  Siguenza  lui  tut  assigné  pour  lieu  d'oxil.  Cette 
dédrion  du  roi  provoqua  des  tmubles  en  Galice. 
La  garnison  de  la  Corogne  se  souleva  en  faveur 
du  capitaine  général ,  tandis  que  sur  un  autre 
point  de  la  province  on  se  prononçait  énergique- 
nientnontre  lui.  Lui-même,  fort  de  ses  sympa- 
thies dans  l'armée,  avait  d'abord  durfsi  le  parti 
de  la  n'^siNtance.  Mais,  voyant  les  haines  violentes 
ni  le  menaçaient,  il  se  résigna  à  I  ol>éissanre.  .se 
émit  du  commandement  et  partit  pour  Siguenza . 
Ces  (iestitnlii)ns  excitèrent  dans  les  cortès  de  vio- 
lentes discus.sious,  qui  faillirent  causer  immé- 
diatement la  chute  du  ministère  et  le  frappèrent 
dès  lors  d'impuissance.  Un  des  premiers  actes  du 
cahinet  formé  par  les  exnltadoê  à  la  suite  des 
événements  de  juillet  1822  fut  le  rap|K^l  du  gé- 
néral Mina,  motivé  sur  ses  services,  ses  connais* 
sanoes  militafres  et  son  s£le  pour  la  cause  de  la 
liberté.  On  le  nonmia  en  même  temps  général  en 
chef  du  septième  district  militaire  (la  Catalogne), 
avec  nmsion  d'y  eombatfre  les  armées  de  la  Foi. 
Le  parti  constitutionnel  venait  d'éprouver  dans 
ce  pays  des  éciiecs  assez  graves.  Mina  allait  le 
teletar,  le  Ibrtifler,  hii  Uin  de  aottvoaoi  proié* 
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h  te"!  Arrivé  h  Lerida.  il  publia  plusieurs  procla- 
iiiaiioiis.  dans  lesouelles  il  invil^ii  les  communes 
H  -i  d<  lendre  et  les  aoidata  de  la  Foi  à  rentrer 
dans  leurs  foyers,  sous  la  promesse  d  une  anun's- 
tie  pleine  et  entière.  Les  habitants  de  Barcelone 
reprirent  courage,  s'ahandonnèrent  au  plus  vif 
enthousiasme  et  commencèrent  une  réaction  vio- 
lente contre  tout  ce  qui  était  royaliste.  Mina  ne 
tailla  pas  à  etdrer  en  ranipa^ne  :  il  mit  le  siège 
devant  Castelfollit ,  position  fortifiée  et  défendue 
par  une  garnison  de  600  hommes.  Après  quel- 
ques jours  d'ime  résistance  énergique,  les  assié- 
gés s'évadèrent  ou  se  rendirent.  Le  général  vain- 
queur ternit  l'édat  de  ce  succès  par  une  de  ces 
mesures  de  enijuité  trop  friV^uentes  dans  l'Bs- 
pagne  de  cette  épo(|ue  .  Tous  les  pris/mnîers  fùrent 
passés  au  lil  de  l'épée,  les  enfants  et  les  femmes 
turent  seuls  épargnés.  Le  fort  fut  ensuite  démoli 
et  la  ville  pillée ,  saccagée ,  livrée  anx  flammes. 
Pour  couronner  cette  œuvre  saiiKlante  .  Mina  fit 
publier  dans  toute  la  Catalogne  une  proclamation 
par  la(|uclle  il  menaçait  d'un  sort  pareil  toutes 
les  villes  et  \illnî;i's  (jni  se  rendraient  à  unebandr 
armée  dejaciieux  en  moindre  nombre  que  le  tiers 
de  leurs  hahltants.  Résolu  de  poutioivre  i  ou- 
trance les  royalistes,  il  déploya  dans  cette  guerre 
toute  l'activité  qu'il  avait  naguère  montrée  pour 
leur  cause,  d  les  poussa  de  ville  en  ville,  les  bal- 
tit  à  Belagver,  à  Urgel,  à  Puycerda,  pénétra  avec 
eux  dans  la  république  d'Andorre  et  ne  cessa  point 
de  les  traquer  jusqu'à  oe  qu'ils  eussent  franchi  la 
frontière  de  France.  C'est  ûan  que  ses  soldats 
essayèrent  de  flratemlser  avec  les  avant-postes  des 
troupes  françaises  qui  étaient  en  observation  au 
pied  des  Pyrénées;  mais  ils  ne  trouvèrent  point  la 
sympathie  qu'ib  avaient  espérée  sur  la  promesse 
des  réfugiés  firançais  Toutefois,  Minn  eut  lieu  de 
se  consoler  de  ce  mécompte  en  voyant  i'enthou- 
siasiiie  qui  en  Catalogne  accueillit  see  tueels  et 
entraîna  les  populations  à  prendre  les  armes.  Le 
club  LandatmrieK  le  regarda  comme  un  des  plus 
puis.sants  soutiens  de  la  liberté  espagcwle,  et  le 
gouvernement  l'éleva  au  grade  de  lieutenant 
général.  Il  s'en  follaft  bien  cependant  qu'il  c^t 
siiumis  toute  la  Catalogne  aux  idées  constitution- 
nelles. Los  campagnes,  toujours  lentes  dans  de 
pareils  mouvements,  échappaient  k  ses  eflbrts  et 
alimentaient  les  bandes  de  guérillas,  qui  défen- 
daient alors  le  roi  Ferdinand  comme  elles  avaient 
défendu  naguère  l'indépendance  nationale.  LS 
général  en  chef  de  la  Catalogne  employa  qud» 
ques  mois  encore  A  soumettre  des  places  impor- 
tantes, telles  que  le  fort  d'I'rgcl,  dont  la  prise 
lui  valut  la  nomioatioa  de  chevalier  grand-croix 
de  rentre  natiomd  et  militaire  de  fK-Perdhiand. 
Mais  rinlervenfion  année  de  la  Franre  lui  pré- 
parait une  tâche  autrement  difficile,  celle  de  ré- 
sister à  des  troupes  régulières ,  les  unes  agOM*- 
ries,  foutes  impatientes  de  rnmbaltre.  A  l'entrée 
des  Frauçais  en  Catalogne,  il  se  replia  entre  Cas- 
telfollit, Reisahi,«tconeenmieifMMt  sur  la 
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Fluvia.  Il  était  Tivement  pressé  par  rennemi  prêt 

à  frantliir  cotto  rivière.  I.a  nature  vint  à  pmpos 
à  son  aide  :  la  crue  des  eaux  cmpùcha  le  passage 
des  Français  et  favorisa  sa  retraite.  Les  divisions 
Donadieu  et  d'Eroles  étaient  sans  cesse  sur  ses 
flancs  et  senihlaient  prèles  à  l'écraser;  mais  pen- 
dant qu'on  prophétisait  sa  ruine  prochaine,  il 
iMttait  les  fispagoob ,  échappait  aux  Français 
et  trompait  leurs  ealeols  pir  des  mouvements 
imprévus.  Fidèle  au  système  de  guerre  de  détail 
et  d  escarmouches  qu'il  avait  autrefois  pratiqué 
avec  tant  d'habileté,  son  but  étatt  d'éviter  tonte 
rencontre  décisive.  D'ailleurs,  sa  foi  dans  la  con- 
slitution  de  1812  ne  faiblissait  pas  cornuje  celle 
des  autres  chefs  de  l'année;  il  n'admettait  pas 
même  qu'on  pût  la  modifier.  Tandis  qu'on  le 
croyait  en  marche  pour  Barcelone,  il  se  jeta  sur 
Vicque.  Repoussé,  il  se  dirigea  vers  la  Seo^d'Ur- 
gd,  jetant  partout  la  désolation  et  exerçant  de 
cruelles  vengeances.  Après  avoir  échappé  aux 
poursuites  les  plus  actives ,  il  arrive  enfin  à  la 
Seu-d'Urgel,  renouvelle  la  gariiisoo,  y  laisse  ses 
bagages  et  forme  le  projet  aadaeleax  d'envahir 
laCerdapnc  franraise.  Le  26  juin  il  nvait  été  ra- 
mené à  travers  mille  périls  sur  iiarcelone  ,  d'où 
3  ne  cessa  d  inquiéter  l'armée  française  et  roya- 
liste qu'après  la  soumission  de  toute  l'Espagne 
et  en  face  de  l'impossibilité  évidente  de  la  résis- 
tance (novembre  ♦82;)\  Alors,  après  une  capi- 
tulation honorable,  il  chercha  un  refuge  eu  Angle- 
terre, où  des  hommes  puissants  lui  firent  le  plus 
bienveillant  accueil.  On  n'avait  point  oulilié  «laiis 
ce  pays  les  services  rendus  par  Mina  aux  alliés 
contre  Napoléon,  et  l'on  aimait  également  à  ho- 
norer en  lui  l'un  <les  oln-fs  de  la  (îoniiiTo  puerre 
contre  l'intervention  française.  11  reprit  alors  les 
éludes  paisiblesqu'il  avait  oommeneéesennrance, 
sans  cesser  toutefois  d'avoir  les  yeux  tournés  vers 
l'Espagne  et  d'applaudir  aux  tentatives  (juc  ce 
pays  faisait  pour  le  rétablissement  de  la  consti- 
tution. Il  fut  1  un  (les  fondateurs  et  l'un  des  mem- 
bres les  plus  inlluents  de  la  société  des  réfugiés 
espagnols  de  Londres.  La  révolution  de  juillet 
1830  réveilla  ses  espérances  comme  celles  des 
libéraux  de  tons  le  pays.  Il  acconmt  MèntM  h 
Paris  f't  crut  pouvoir  faire  tourner  au  profit  de 
1  Espagne  les  passions  révolutionnaires.  11  comp- 
tait même  sur  ranpoi  du  gouvernement  français 
et  sur  les  sympathies  de  l'Angleterre.  Des  arme- 
ments s  opérèrent  publiquement  dans  les  ports 
anglais  pour  seconder  l'invasion  que  préparaient 
Mina  et  Valdès  ;  mais  on  cessa  bientAt  de  les  to- 
lérer sur  les  représentations  du  roi  Ferdinand. 
En  mène  temps,  pour  faire  les  frais  de  cette  in- 
vasion, on  essaya  à  Paris  de  négocier  un  emprunt 
qui  ne  fut  point  favorisé  par  le  ministère  iran- 
rais.  Malgré  ces  dt'Teptions ,  Mina  et  Valdès  ne 
perdirent  pas  courage.  Le  premier  attendait  beau* 
coup  do  temps  ;  le  second,  plus  impétueux,  fran- 
chit In  frontière  l:^  orinlire  1830;  aux  cris  répé- 
tés de  l  ire  la  Constilulion  !  Deux  autres  ofliciers 
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le  suivirent;  mais  ces  tentatives ,  n'ayant  point 

trouvé  d'appui  dans  la  population,  furent  toutes 
malheureuses.  Cependant  Mina  qui ,  par  con- 
science de  sa  faiblesse,  avait  hésité  1  passer  la 
frontière,  s'échappa  de  Bayonnc  et  se  précipita 
en  Espagne,  sinon  pour  vaincre,  du  moins  pour 
sauver  ses  frères  d'armes.  Il  avait  au  départ  5 
ou  600  hommes,  (^ui  se  grossirent  dans  la  route 
de  quelques  réfugiés  et  des  ^ris  des  troupes 
dispersées  de  V.ildès.  Le  21  octobre,  il  se  pré- 
senta en  vue  de  Vera,  qui  était  défendue  par 
nne  garnison  d'environ  SOO  hommes;  il  les 
<nmnin  de  .se  rendre.  Ouelques-uns  s'évadèrent, 
les  autres  se  joignirent  aux  insurgés.  Mina  voulait 
opérer  sa  jonction  avec  Valdès.  Il  apprit  bientÀt 
que  celui-ci  était  poursuivi  par  un  corps  de  ti- 
railleurs espagnols  qui  cs.sayaient  de  lui  couper 
la  route  de  France ,  et  qu'il  n'y  avait  de  sdat 
pour  les  restes  déplorables  de  l'insurrection  que 
dans  une  prompte  retraite.  Dans  cette  malheu- 
reuse expédition ,  .Mina  fit  des  prodiges  de  cou- 
rage ,  et  ii  revint  épuisé  et  presque  mourant 
sur  le  territoire fran^.  L'intervention  da  corps 
d'observation  établi  sur  la  frontière  1(>  sauva, 
lui  et  ses  compagnons  d  armes,  des  entreprises 
des  royalistes,  qui  les  poursuivirent  josqn'en 
France.  La  conduite  du  cabinet  des  Tuileries 
dans  cette  affaire  a  été,  alors  et  depuis,  vive* 
ment  critiquée.  On  a  dit  que  la  France  de- 
vait favoriser  l'insurrection  espagnole  tentée  par 
Mina ,  et  l'on  a  fait  de  cette  question  une  ques- 
tion de  dignité  nationale.  Mais,  sans  rappeler 
les  principes  qui  doivent  régler  les  rapports  des 
peuples  entre  eux ,  et  pont  n'invoquer  que  le 
simple  bon  sens,  la  France  pouvait -^-llr  appuyer 
une  tentative  dont  les  chances  de  succès  dimi- 
miaient  chaque  jour  et  qui  ne  se  recommandait 
que  par  sa  témérité?  Quelle  que  ÎM  la  douleur 
d  une  nouvelle  déception,  d'un  nouvel  eiil,  Mina 
lui  -  même  ne  mécotinaissait  pas  ce  qu'il  y  vnÊt 
de  juste  et  de  sage  dans  la  conduite  du  gouverne- 
ment français.  Après  cet  échec,  il  se  fixa  dans  le 
midi  de  la  France,  toujours  prêt  à  reprendre  les 
armes  et  toujours  redoutable  au  gouvernement 
espagnol.  PhirieoTS  amnisties  forent  prononoéet 
et  ne  l'atteignirent  point.  La  première  s'étendait 
à  tous  les  condamnés  politiques,  excepté  aux  dé- 
putés qui  avaient  prononcé  la  déchéance  du  loi 
à  Sévillo  et  aux  généraux  qui  avaient  commandé 
les  arn)éi*s  constitutionnelles.  In  autre  décret 
d'amnistie  rappela  les  députés  qui  avaient  voté 
la  déchéance,  et  l'exception  qui  fut  faite  pour  les 
généraux  constitutiduiiels  seniltla  n'avoir  pour 
motif  que  le  seul  nom  de  Mina.  Cependant  à  la 
On  de  1831  le  gouvernement,  peu  satisfait  des 
succès  de  Rodil,  résolut  de  le  remplacer;  et  le 
choix  d'un  successeur  tomba  sur  .Mina.  Mais  af- 
faibli par  ses  blessures,  ses  malheurs,  l'agitation 
de  toute  sa  -vie,  fl  n'avait  pins  l'activilé  néoe»- 
saire  pnur  une  si  diffirilc  mission.  D'ailleurs,  les 
moyens  qui  1  avaient  fait  vaincre  autrefois  en 
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Navarro  (Haioiif  toiini('<  mnln-  lui.  Il  avait  li  iom- 

i)bé  avec  l  aide  des  habitants  des  cuiiipiij^nes,  il 
eur  avait  appris  la  guerre  de  partisans  ;  mainte- 
nant il  avait  à  les  rombattrc,  forts  de  rexpériencc 
acquise  soys  désordres,  linfin  il  rencontrait  pour 
adversaire  le  meUleur  capitaine  de  cette  époque, 
Zuinalacarreguy.  Mina  apprit  sa  nomination  à 
Cambo,  près  de  Bayonnc,  où  il  prenait  les  eaux. 
Sa  saiit<>  ni!  lui  permit  d'être  à  la  téte  de  l'armée 
que  le  4  novembre,  ëd  prenant  nossession  du 
commandement,  il  adressa  i  ses  soldais  une  pro- 
rlaiiialinn  dans  laquelle  il  annonçait  qui",  se  coii- 
forniant  a^x  sentiments  de  la  reine  régente  et 
obéissant  d'ailleiin  à  une  impulsion  naturelle ,  il 
olTrirait  la  paix  aux  insurgé;  mais  <]ii<'.  s'ils  la 
dédaiguaieal  et  s  ils  forçaient  1  arnu'e  a  tirer 
l'ëpée ,  ils  seraient  poursuivis  sans  pitié ,  et 
que  lui  ot  les  siens  seraient  aussi  tt-rrihles  dans 
la  vengeanie  du  plus  petit  mal  qui  leur  serait  fait, 
qu'indulgents  envers  ccuk  qui  dès  aujourd'hui 
se  rqientiraient  et  se  réconcilieraient  avec  elle. 
Une  autre  proclamation,  adressée  aux  Navarrais, 
menai  a  de  la  peine  de  mort  tous  eeux  (jui  se- 
raient trouvés,  sans  (noUf  plausible,  hors  de  la 
grande  route  entre  le  coucher  et  le  lever  du  so- 
leil. Après  avoir  ainsi  manifesté  l'esprit  qui  de- 
vait présider  à  sa  conduite,  Mina  entra  en  cam- 
pagne et  remporta  sur  Zumalacarreguy  quelques 
avantages .  mais  sans  pour  cela  hâter  le  dénom- 
ment de  celte  guerre.  .\u  n^«)isd'a^  ril  1h;Jo,  pré- 
venant les  vœux  du  ministère ,  il  donna  sa  dé- 
mission ,  motivée  sur  les  besoins  de  sa  santé  et 
l'insunisance  des  moyens  mis  à  sa  disposition. 
Yaldès  le  remplaça.  Mais  le  cabinet  formé  au  mois 
de  septembre  par  Meodiaabal  s'empressa  de  le 
ranpeW  au  commandement,  et  lui  confia  la  Ca- 

talopiK'.  {'.>•>  cliaiif.'cmeiils  avaient  apaisé  l'émoi 
des  juutes  proviucialejii  celle  de  liarceione  se  dé- 
mit i  rarnvée  de  Mina.  Gdul-cl  ne  se  fit  renrar- 
quer  dans  cette  nom  elle  et  gravo  mi><ion  que 
par  une  pruclamatiun  aussi  peu  sensée  qu'elle 
était  sanguinaire  [39  novembre).  C'est  un  monu- 
nent  de  folie  et  de  barbarie  ;  mais  pt>ur  l'histoire 
de  Mina  et  de  celte  cruelle  guerre ,  c'est  un  do- 
cument que  l'on  doit  connaître.  Il  condamnait  à 
être  passés  par  les  armes  ceux  qui  prêteraient  se- 
cours aux  factieux  d'une  manière  quelconque,  au 
niiiy  ii  d'aiiuo,  iN'  munitions,  de  vivres,  etc., 
ou  qui  seraient  trouvés  porteurs  de  ces  oliyets  ; 
oeux  qui  provoqueraient  1m  citoyens  à  la  rébel- 
lion .  ou  qui  égareraient  par  quelque  menée  (nie 
ce  fût  l'upiaion  des  populations;  ceux  qui  au- 
raient correspondu  directement  avec  les  ftetaux 
ou  qui  leur  auraient  transmis  des  correspon- 
dances ;  tous  baillis,  alcades,  curés  ou  chels  de 
famille  habitant  les  hôtelleries  ou  les  maisons 
Isolées  dans  lesquelles  se  seraient  réfugiés  des 
fa/dUuXy  à  moins  qu  ils  ne  pussent  prouver  qu'ils 
avaient  cédé  à  des  forces  ^upé^i(■ures ,  ou  qu'ils 
avaient  avec  toute  la  célérité  convenable  prévenu 
les  «wniiMidaiiH  des  troupes  de  la  rdne.  Les 
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pères,  Ie>  Infeurs.  les  maîtres  et  chefs  de  famille 
de  ces  lieux  étaient  responsables  de  leurs  per- 
.•ioimes  et  de  leurs  biens,  des  maux  infligés  par 
li'S  ri'helles  aux  loyaux  citoyens,  c'est-à  <lire  aux 
partisans  de  la  reine.  Ce  déplorable  décret  fut  un 
des  imenvsn  actes  politiques  de  Mina  ;  sa  santé 
chancelante  paralysa  tous  ses  elTorts.  Epuisé  par 
une  carrière  si  lalxirieuse ,  il  mourut  le  t4  dé- 
cembre 1830  à  Barcelone.  Nous  avons  essayé  de 
montrer  sa  vie  sous  toutes  |es  iiaces  ;  ciief  de  par 
tisans  ou  général  de  l'année  consUlutlonnene ,  il 

n  euf  point  de  sriem  e  militaire,  mais  il  eut  de  la 
spontanéité  et  de  1  audace,  et  l'emploi  quil  eu 
sut  faire  le  plaça  au  premier  ranf  des  sénéranx 
contemporains.  Il  n  piit  point  <Ie  connaissanoM 
[H)liti(|ues,  mai»  il  puisa  dans  .son  caractère,  ami 
de  l'indépendance,  un  sentiment  exalté  de  la  li- 
bertéqui  inspira  tons  ses  actes.  Il  donna  à  plusieurs 
reprises  des  marques  d'une  cruauté  imprudente 
autant  que  coupable.  Moins  aveugle  dans  son 
dévouement,  il  ei^t  été  plus  utile  à  la  cause  qu'il 
avait  embrassée  ;  sans  doute  l'esprit  et  le  malheur 
des  temps  eurent  leur  part  de  respon>abilité  dans 
ces  sanglantes  exécutions  ;  mais  c'est  un  devoir 
d  m  reporter  l'autre  part  sur  l'homme  qui  n'eut 
en  cela  ni  assez  d'habileté,  ni  a>sez  dr  f^'cnéroaité 
pour  s'élever  au-dessus  des  exemples  vulgaires. 
Au  reste,  ses  défauts  comme  ses  qualités.  Mina 
les  ((  liait  lie  la  nature  ou  de  k  position  dans  la- 
quelle s  écoula  sa  vie  ,  car  il  ne  demanda  rien  à 
l'étude  que  dans  la  maturité  de  l'iigc,  c'est-à-dire 
à  une  époque  où  la  dilliculté  d'oublier  est  déjà 
aussi  grande  que  la  difîiculté  d'apprendre.  Pen- 
dant son  séjour  à  Londres,  Mina  écrivit  un  Prieii 
de  sa  vie,  qui  a  été  traduit  de  l'espagnol  en  fran* 
çais  par  H.  Davesiès  de  Pontés ,  avec  le  texte  en 
regard,  Paris.  18J5,  in-H".  D — i. 

MINA  (diMi  XAVisa),  ueveu  du  précédent,  et, 
comme  lid,  chef  de  gvériDas,  naquit  en  1780  à 
Idozin,  et  commença  ses  études  à  I.oprono.  Sai 
parents  le  destinaient  à  1  état  ecclésiastique.  Mal* 
gré  sa  jeunesse,  ou  peut-être  même  en  raison 
de  sa  jeunesse,  les  événements  de  1808  produi- 
sirent en  lui  une  ^ive  et  profonde  impression.  Il 
revint  dans  le  même  temps  au  sein  *1e  sa  famille 
pour  y  rétablir  sa  santé  altérée.  Les  tristes  eifets 
de  la  vengeance  ennemie  furent  les  premiers 
objets  qui  s'ofTrirent  à  sa  vue.  Les  Français 
avaient  i  exercer  des  représailles  pour  un  ser- 
gent qui  venait  d'être  massacré  dans  les  environs; 

piijsii'iirs  maisons  d'Iditzin  furent  pillées,  et  des 
pour>uites  furent  même  dirigées  contre  le  père 
lie  don  Xavier.  Le  jeune  étudiant  les  détourna 
t  n  >(■  livrant  lui- inénu-  aux  Français,  qui  lui  ren- 
dirent bientôt  la  liberté.  .Mais  il  fit  vœu,  en  la 
retrouvant,  de  la  consacrer  tout  entière  à  sa 
vengeance  et  à  la  cause  nationale ,  et  il  apporta 
dans  l'accomplissement  de  son  vœu  toute  la  fu- 
reur du  res.<ienlimenl  el  tout  l'enthousiasme  du 
patriotisme,  li  rassembla  douze  jeunes  hoounes 
qui  acceptèfM^  Tohoticn  sa  supériorité,  et  il  se 
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mit  k  parcoarir  le  pays  avec  eux.  Leur  nombre 
s'accrut  npidemcnt,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à 

être  en  mesure  rr.if,'ir  avec  ofllcar-iti^.  Don  Xavier 
s'éludia  dès  lors  à  faire  aux  Français  cette  guerre 
de  détail  dont  les  exemples  étaient  déjà  fré- 
quents, mais  qui  n'avait  point  encore  été  prati- 
quée av«e  succès.  A  la  fin  de  1809,  il  était  par- 
venu à  attirer  ratteiiliuri  des  troupes  françaises 
de  la  Navarre  et  de  l' Aragon.  Au  commencement 
de  janvier  1810,  il  forea  le  gourerneor  de  la 
Navarre  à  entrer  <'ii  rirr.in^remont  avec  lui  pour 
I  change  des  prisonniers.  Suchet  voulut  eu  (iiiir 
avec  un  ennemi  si  entreprenant  et  slnu^Ale; 
il  mit  le  général  Harispe  k  sa  poursuite.  Don 
Xavier  ne  pouvait  résister  aux  attaques  énergi- 
ques dirigées  contre  lui.  U  disnersa  ses  troupes, 
en  leur  assignant  l'époque  et  le  lieu  d'une  réu- 
nion et  d'une  nouvelle  prise  d'armes.  Il  se  déroba 
lui-même  à  rennemi  par  une  fuite  audacieuse  à 
travers  les  lignes  de  marche  d'Harispe.  A  peu  de 
temps  de  cette  défaite.  Il  rte  craignit  pas  de  se 
trouver  ]trî^<  d'Olite  sur  le  passage  de  Suchet; 
mêlé  à  un  groupe  de  spectateurs ,  sous  un  cos- 
tmne  de  paysan,  il  put  voir,  à  quelques  pas  de 
loi,  défiler  les  frouprs  françaises.  Mais  soti  au- 
dace romanesque  et  juvénile  ne  devait  pas  tou- 
Jonrs  lut  réussir.  Il  avait  rallié  ses  bandes  et 
recommençait  à  parctiurir  le  pnys  lorsqu'il  tomba 
aux  mains  d'un  poste  français  ^31  mars).  On  l'en- 
voya immédiatement  à  Vincenncs,  où  il  fut  en- 
fermé jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  A  cette  épo- 
(|ue,  il  rentra  en  Espagne  avec  toute  l'ardeur  et 
toutes  les  illusions  du  libéralisme;  il  suivit  les 
mêmes  errements  que  don  Francisco  Espoz  y 
Mina,  et  partagea  ses  ressentiments  et  ses  espé- 
rances. S'étant  séparé  comme  son  oncle  du  gou- 
vernement du  roi,  il  conspira  avec  lui  pour  la 
constitution.  Après  rinfrtictoeuse  tentative  de 
Pampelune,  don  Xavier,  compromis  aussi  bien 
que  son  oncle,  le  suivit  eu  exil;  niais  il  quitta 
bientiM  la  France  pour  pas.ser  au  Mexique ,  où  il 
devint  l'un  des  chefs  de  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance. Plusieurs  succès  le  rendirent  redoutable 
aux  royalistes.  Il  servit  avec  ardeur  les  intérêts 
de  l'insurrection,  lorsqu'il  fut  surpris  avec  25 
des  siens  dans  un  défile.  Le  vice-roi  fit  annoncer 
ce  fait  avec  tond'  Teiuphase  d'une  grande  vic- 
toire. Traduit iievant  une  commission  militaire, 
don  Xavier  Mma  fut  condamné  à  mort  et  exécuté 
le  !3  novembre  1817.  —  Il  avait  une  Ame  ar- 
dente, un  esprit  facile  et  plein  de  ressources, 
mais  sans  expérience  et  sans  règle.  Au  reste ,  les 
rlr-onslances  et  les  moyens  d'action  lui  ont 
presque  toujours  manqué.  D — 2. 

MINANA.  Voyez  MlM.VNA. 

MLNADOUS  (JEAN-TnojiAs',  médecin  italien, 
naquit  à  Rovigo  vers  L^IO,  de  Jean-Baptiste  Mi- 
nadous,  qui  avait  lui-même  exercé  la  nu  dei  ine 
à  Ferrare  et  avait  publié  un  opus*  ule  intitulé  De 
ékiuu  aMHtmtf  MN^imti  lu  nmigna  febre,  «flan 
tffumtliu  perieiÊiU,  Tenlte,  1897,  iii-4*.  iean* 
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Thomas,  après  avoir  fait  ses  études  à  Padoue, 
partit  pour  l'Orient,  et  fut  pendant  sept  ans 
attaché  en  qualité  de  médecin  aux  consulats 
vénitiens,  soit  à  Constanlinople ,  soit  en  Syrie. 
Pendant  son  séjour  dans  ces  contrées,  il  recueillit 
des  matériaux  pour  l'histoire  de  la  guerre  entre 
les  Persans  et  les  Turcs,  depuis  1576  jusqu'en 
I.jSS,  qu'il  publia  en  italien  queKjues  années 
plus  tant.  A  son  retour,  il  devint  médecin  de 
Guillaume  de  Gonzague,  dwS  deMantoue  et,  en 
irsofi,  professeur  de  médecine  à  l'université  de 
Padoue.  Appelé  en  Toscane  en  1615  par  le 
grand-duc  Cosme  II ,  qui  désirait  le  consulter, 
Minadous  mourut  à  Florence  peu  de  temps  après 
son  arrivée.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1»  Philoiicus,  sire  de  ptisana  ejxtsqut  eremore  fin»' 
retint  propinando.  Mautoue,  1564,  in-4*;  Venise, 
1587  et  1591,  in-4o;  V  De  ratione  emitlendi  tan- 
guinem  in  febribus,  Venise,  1.^87,  in- 4";  3»  Dé 
taorto  cirrhorum,  u»  de  helotide  qtut  PoUmii 
gùsdsirk,  eontmttatio,  Tadoue,  1890,  In -4*; 
1"  Mtdicarum  disputationum  liber,  Trévise ,  l.-iOO 
et  1610,  in -4";  5*  Apologia  contra  Joannem 
Larmelimm,  Venise,  l99(l,  {n-4';  6*  Pro  Ati" 
ctnna,  oratio ,  Padoue,  I"OH,  friV";  7"  Disputa' 
lianes  duœ  :  l.  De  causa  periodicaliotium  in  febri- 
bus; 2.  De  febre  ex  sanguinit  putredine ,  Padoue, 
l.'inO,  in-i";  8°  De  humani  rvrpnrls  lurpituditii- 
hus  cognosciiidis  et  rurandis  libri  Ires,  PadoUe, 
1600,  in-fol.;  De  arthrilidc  liber  unus,  Padoue, 
160Î,  in-4»;  et  Venise,  1603,  in-4«;  10"  De  ta- 
rioKi  et  moritltit  Uhet  unieut ,  Padoue,  1603, 
in-'i";  il°  De  febre  tnaliijna  libri  duo,  Padoue  et 
Venise,  1604,  in-4*;  ISi*  Pro  quadam  tua  senUn- 
tia  Disputatio,  Padoue,  1604,  in-4*. — MmADous 
lAurèle  .  frère  du  précédent,  et  médecin  comme 
lui,  est  auteur  d'un  Tractatut  de  tirulenlia  vene- 
fM,  in  pto  tmithm  aHtrum  hae  d*  r*  êeMmtim 
roiifinuiuilnr,  mali  natura  txplicatur,  causa  et 
dijji  rcntitr ,  aliaque  cum  dogmalica  curatione  pro- 
ponuniur,  Venise,  ITiOG,  in-4*.  Z. 

MINARl)  'Antoim;],  célèbre  magistrat,  était 
fils  d'un  trésorier  général  du  Bourbonnais;  il 
parut  au  barreau  de  Paris  avec  une  telle  distinc- 
tion, que  François  1"  le  nomma  avocat  général 
à  la  chambre  des  comptes  et  l'honora  de  sa  con- 
fiance. N'étant  <Micore  que  président  aux  eni|Ut'^ 
tes,  il  fut  mis  à  la  tète  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  conduite  du  diancelier  Poyet  :. 
mais  le  zèle  qu'il  montra  dans  l'instruction  de 
cette  affaire  l'avilit  aux  yeux  de  tout  homme 
impartial  ;  car  il  ne  pouvait  pas  ignorer  que  les 
biens  de  la  \  ictime  étaient  promis  d'avance  au 
secrétaire  Bayart,  son  procbe  parent.  [Vog.  VHis- 
loire  de  FrûMê,  |Mir  Garnier,  t.  13,  p.  144,  édit. 
in- 4").  Ses  services  furent  récompensés  par  une 
charge  de  président  à  mortier  au  parlement  ;  et, 
en  1553,  il  fut  nommé  curateur  et  |)riin  i|i,il  con- 
seiller de  l'infortunée  Marie  Stuart,  reine  d  fi- 
eosM.  Son  attacheaient,  vrai  «m  feinl,  pour  la 
rdf^pkm,  lui  fit  approuver  loutes  les  mesum 
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prises  contre  les  (irute^itaiits  ;  et  Ton  assure 
même  qu'il  ne  les  trouvait  pas  assez  vigou- 
reuses. Il  fut  l'un  des  magistrats  chargés  de  faire 
le  procès  à  Anne  du  Bourg  roy.  Hovhi.  ;  ot  mal- 
gré les  récusations  multipliées  de  l'accusé,  il 
continaa  de  siéger  parmi  ses  juges.  Etonné  de 
cet  arliariifiiu  nt .  du  lioiirp  l'.ufrtit  que  s'il  ne 
se  débilitait  pas ,  Dieu  y  pourvoirait  et  ne  per- 
mettrait  pas  qu'il  Tit  la  fin  de  cette  procédure. 
Quelque  temps  apr^s,  sortant  du  palais  à  la  nuit 
close,  Minard  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  le 
12  décembre  1559.  Personne  ne  douta  que  l'as- 
sassin n'eût  été  aposté  par  les  protestants  :  un 
Ecossais  nommé  Robert  Stuart  fut  soupronné  de 
ce  crime  et  appliqué  à  la  question  ;  mais  il  ne  fit 
aucun  aveu,  et  l'on  se  contenta  de  l'enfermer  à 
Vfneennes.  Les  restes  de  Mfaiard  fiirent  déposés 
dans  l'ancienne  église  des  Blancs-Manteaux ,  où 
l'on  voyait  son  épitaptie.  Le  parlement  rendit 
une  ord<Hinanee  portant  qn*è  TaTenir  les  au- 
diences de  l'a  TiV- midi ,  depuis  la  St-Martin 
jusqu'à  Pâques,  s'ouvriraient  à  quatre  heures. 
Cette  ordonnance  fut  nommée  la  Minarde.  Le 
portrait  de  Minard  fait  partie  du  Recueil  di-  Mon- 
coniet.  iMizauld  publia  un  pot«me  de  cent  \ers 
sur  la  mort  de  ce  magistrat  :  I»  tioUniam  et 
atrocm  eadem  Ant.  Minardi  frmndiê  ineulpatittimi 
ntenia,  Paris,  Fréd.  Morel  1559,  in-4*.  W— s. 

MtNARD  (Louis-Guh.lavme;.  de  la  (  (nitcrégation 
des  prêtres  de  la  doctrine  chrétienne ,  né  à  Paris 
en  Î7S8,  fat  interdit  pour  ses  opinions  par 
M.  de  Beaumont,  archevétiuc  de  Paris,  et  se 
retira  au  Petit-Bercy,  à  l'extrémité  du  faubourg 
8(-ÂJitoine .  où  sa  congrégation  avait  une  mai- 
son. Là  il  faisait  des  instructions  familières,  et 
dirigeait  en  secret  plusieurs  personnes.  En  178S, 
fl  quitta  Bercy  pour  une  retraite  plus  profonde 
encore.  Il  se  déclara  pour  l'Eglise  constitution- 
nelle ,  et  devint  curé  de  Bercy  et  membre  de  ce 
qu'on  appelait  le  presbytère  de  Paris.  On  ne 
connaît  de  lui  que  ÏAvis  aux  jiièle»  $ur  U  tchitm», 
Farb,  1796,  in-8*,  et  Supplément  à  ¥/Mt,  même 
format.  Dans  cet  écrit,  Minard  voulait  que.  sans 
discuter  la  constitution  civile  du  clergé ,  les  prê- 
tres des  deux  opfarions  communiquassent  en- 
semble en  attendant  que  l'Ffrlisc  se  lût  pro- 
noncée, comme  si  elle  n'eût  pas  déjà  parlé  et 
qu'A  fftt  besoin  d'une  décision  nouvelle.  Il  four- 
nissait des  articles  au  journal  des  constitution- 
nels {voy.  Guéxin),  et  il  prit  beaucoup  de  pari 
aux  démarilies  faites  aprt>s  la  terreur  pour  nom- 
mer un  successeur  à  Gobel,  évéque  constitution- 
nel de  Paris.  On  se  plaignit  qu'il  trarailUt  ainsi 
à  perpétuer  le  schisme  au  moment  où  il  semblait 
prêcher  la  paix.  Au  surplus  il  ne  vit  pas  le  succès 
de  ses  soins,  et  mourut  le  avril  179B.  On 
trouve  son  éloge  dans  les  A'oMr«//«  tctîésinutiiiues, 
imprimées  à  Utrecht,  année  179H.    P — c — t. 

MINtVS  (le  marqui.s  w.  la  Mina  ou  db  Las), 
général  espagnol,  eut  en  !73.'5  le  commande- 
ment du  corps  d'oruiL-e  qui  occupait  la  Toscane. 


UN 

Il  se  signala  dans  ct  ftc  campagne  par  la  prise  de 
Porto-Ërcole  et  du  fort  de  Siont- Philippe.  En 
1739,  il  fut  envoyé  par  le  roi  d'Espagne,  avec  le 
titre  d'ambassadeur  extraordinaire,  à  la  cour  de 
Versailles,  pour  faire  la  demande  de  madame 
Elisabeth  de  France  an  nom  de  Tinfant  don  PM- 
lippe.  ,\  cotte  (K  rasimi,  il  fut  solennellement  créé 
chevalier  des  ordres  du  roi.  Quatre  ans  après 
(en  septembre  174S),  il  fut  appelé  à  la  place  du 
comte  de  Glimes,  dont  les  opérations  militaires 
étaient  dt^^approuvées ,  au  commandement  de 
l'armée  espagnole  en  Sffroie,  SOUS  les  ordres  du 
même  infant.  Las  Minas  Y  marqua  son  arrivée 
par  la  prise  du  château  d  Apremont  et  pr  une 
manœuvre  d'un  succès  complet  :  ce  fut  île  jeter 
des  ponts  sur  l'Isère,  comme  pour  se  porter  sur 
Aiguebelle  et  couper  la  retraife  aux  ennemis.  Ce 
coup  effraya  le  roi  de  Sardai},'ne  et  le  détermina 

{iromptemênt  à  se  retirer  en  Piémont,  derrière 
a  ligne  des  Alpes  qu'il  arait  feit  fortifier.  Lais- 
sant avancer  les  Espagnols  ^ur  Chambéry,  il 
é\ita  le  combat,  évacua  sa  capitale  et  les  villes 
de  Montm^ian,  Annecy,  Houtier,  St-Jean  de 
Maurienne,  et  e\écuta  une  retraite  désastreuse 
pendant  laquelle  le  froid  et  les  maladies  firent 
dans  son  armée  plus  de  ravages  que  les  Espa- 
gnols. Ceux-ci  x'oulurent  forcer  le  passage  du 
mont  Cenis,  pendant  que  la  colonne  française 
essayait  de  pénétrer  dans  le  Piémont  par  les 
hautes  Alpes  du  Dauphiné;  mais  Château-Dau- 
phin opposa  une  vigoureuse  rénstanee.  Las  Mi- 
nas fut  d'avis  alors  de  tourner  la  chaîne  des 
Alpes  et  de  se  diriger  par  le  comté  de  Nice, 
l'Etat  de  Gênes  et  le  Montfcffrat,  sur  le  Torto- 
fonèse  et  le  Parmesan.  Cependant,  (juoique  ap- 
prouvé par  1  infant,  ce  projet  ne  fut  pas  goûté 
par  le  prince  de  GonU  qui  avait  amené  une 
année  française  au  secours  des  Espagnols,  et  il 
fut  arrêté  dans  le  consi'il  que  1  on  ferait  de  nou- 
veaux  efforts  pour  forcer  les  défilés  des  Alpes, 
malgré  les  fortifications  dont  ils  étaient  hérissés. 
La  valeur  française  opéra  des  prodiges  :  Chftteau- 
Daupbin  et  les  barricades  furent  em|)ortés.  Ce 
fut  le  prélude  de  la  bataille  de  Coni  (30  septem- 
bre 1744).  Cependant  Las  Hinas,  qui  s'était 
porté  sur  San-Remo  avec  l'intention  d'arrivw 
à  Savone,  fut  rappelé  par  l'infant.  Il  y  eut  entre 
les  chefs  quelque  difficulté  de  s'entendre  sur  les 
opérations,  et  il  paraît  que  le  pVince  de  Conti 
dirigea  dès  lors  les  mouvements  de  l'année  com- 
binée ,  et  que  Las  Minas  n'eut  plus  aucune  part 
active  dans  le  reste  de  la  campagne.  Du  moins 
l'histoire  du  temps  ne  fait  plus  mention  de 
lui.  D — o. 

MIND  (GoDBFBor),  peintre,  naquit  en  1768  à 
Berne,  où  son  père,  Hongrris  d  origine  et  me- 
nuisier de  profession  .  était  venu  s'établir.  Le 
jeune  Godefroy  s'adonna  au  dessin  et  se  forma 
sous  Freudenherger,  qui  pourtant  ne  l'employa 
qu'à  l'enluminure  de  ses  esquisses  des  mœurs 
helvétiques.  Après  la  mort  de  ce  maitre,  Mind 
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continua  longtemps  de  travailler  à  la  journée 
chez  la  veuve ,  ayant  &i  |jeu  d'aptitude  à  acqué- 
rir un  état  indépendant  qu'à  peine  il  apprit  à 
signer  son  nom.  il  dessina  les  jeux,  les  uivor- 
Ussemeots  et  les  rixes  dâ»  eufauts,  imitant  avec 
succès  r«rt  de  gruu|)er  de  Fmidenlwi^er;  mais 
un  goût  particulier  le  porta  enfîn  à  dessiner  de 

S référence  des  animaux,  ou  plutôt  deux  espèces 
'animaux  :  les  ours  et  les  chats.  Ces  derniers 
surtout  étaient  ses  sujets  favoris  ;  il  se  plaisait  à 
les  peindre  à  1  aquarelle  dans  toutes  les  attitudes, 
seuls  ou  en  groupe ,  avec  une  vérité,  un  naturel 
qui  n'ont  peut-t^tre  jamais  ét<^  surpassés.  Ses 
tableaux  étaient  en  quelque  sorte  des  portraits 
de  chats;  il  nuançait  leur  physionomie  doucereuse 
et  rusée;  il  Tanait  à  rinnm'  ks  poses  gracieuses 
des  petits  chats  joaant  avee  leur  mire;  il  repré- 
sentant ili*  la  manière  la  plui  VIÉle  l6  poil  soyeux 
de  ces  animaux  :  en  un  mot,  les  chats  peints  par 
Mind  semblaient  virre  sur  le  papier.  Madame 
Lebrun,  qui  ne  manquait  jamais,  dans  ses  voya- 
ge en  Suisse,  d  acheter  quelques  dessins  de  ce 
peintre,  l'appelait  le  Baphaél  de»  ekats.  Plusieurs 
souverains,  en  traversant  la  Suisse,  ont  voulu 
avoir  des  chats  de  .Mind  ;  les  amateurs  suisses  et 
autres  en  cons«T\t  nt  précieusement  dans  leurs 
portefeuilles.  Le  peintre  et  ses  chats  étaient  in- 
séparables. Pendant  son  travail,  sa  chatte  favorite 
était  presque  toujours  à  rôtr  dv  lui,  et  il  avait 
une  sorte  d'entretien  avec  elle.  Quelquefois  cette 
duttte  occupait  ses  genoux,  deux  on  trois^ petits 
chats  étaient  perchés  sur  ses  épaules,  et  il  res- 
tait dans  cette  attitude  des  heures  entières  sans 
bouger,  de  peur  de  déranger  les  compagnons  de 
sa  solitude.  Il  n'avait  pas  la  même  complaisaiK  e 
pour  les  lionunes  qui  venaient  le  voir  et  qu  il 
recevait  avec  une  mauvaise  humeur  ti-és-mar- 
quée.  Mind  n'eut  peut-être  jamais  de  chagrin 
plus  profond  que  lors  du  massacre  général  des 
chats,  qui  fut  ordonné  en  1809  par  la  police  de 
Berne,  à  cause  de  la  rage  qui  s'était  manifestée 
ptrmi  ces  animaux.  II  sot  y  soustraire  sa  chère 
Minette  en  la  cachant;  mais  sa  douleur  sur  la 
mort  de  huit  cents  chats,  immolés  à  la  sûreté 
publique,  fut  inexprimable  et  il  ne  s'en  est 
jamais  bien  consolé.  Son  second  atlaclietnent 
était  pour  les  ours.  Il  faisait  de  fréquentes  visites 
à  la  mee  oft  les  magistrats  de  Berne  entretien- 
nent constamment  quelques-uns  de  ces  animaux, 
qui  figurent  coumie  on  sait  dans  les  armoiries 
de  la  ville.  Il  y  était  tellement  coimu .  quv  dés 

Su'il  arrivait  les  ours  accouraient  pour  recevoir 
u  pain  ou  des  (hiils  de  ses  mains.  Il  avait  aussi 
beaucoup  de  plaisir  à  exaniiner  des  tableaux  ou 
dessins  qui  représentaient  des  animaux  ;  mais 
'  malheur  aux  pc^res  qui  n'avaient  pas  rendu 
ses  espèces  favorites  avec  assez  de  vérité  I  ils 
n'obtenaient  aucune  grâce  à  ses  yeux ,  quelque 
talent  qu'ils  eussent  d'ailleurs.  Dans  les  soirées 
d'hiver  il  trouvait  encore  moyen  de  s'occuper  de 
ses  animaux  chéris  eu  découpant  des  marrons  en 
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forme  d'oun  OU  de  èhats  :  ces  jolies  bngatdlcs, 
exéc  utées  avec  une  adresse  étonnante ,  avaient 
un  très-grand  débit.  Mind,  petit  de  taille,  avait 
une  grosse  tète,  des  yeux  très-enfonci's ,  un 
teint  rouge -brun,  une  voix  creuse  et  une  sorte 
de  rftlement  ;  ce  qui ,  joint  k  une  physionomie 
somltre  ,  prmluisail  un  elTel  repoussant  sur  ceux 
qui  le  voyaient  pour  la  première  fois.  U  est  mort 
à  Berne  le  8  novembre  1814.  On  a  parodié  assez 
plaisamment  pour  lui  les  vers  de  GatuUe  sur  la 
mort  d'un  moineau  : 

Lugtie ,  o  /eltê,  uTtiifut ,  Imgttt , 

Mortum»  têt  voit*  amcui }  ^ 

et  un  autre  vers  d'un  ancien  : 

StlNDERER  (Ravhom)),  médecin,  né  à  Augs- 
bourg,  vivait  au  commencement  du  17*  siècle. 
Après  avoir  été  attaché  au  service  sanitaire  des 

ariiu'H's.  il  devint  premier  médecin  de  l'empe- 
reur et  de  l'électeur  de  Ba>ière.  Telle  était  sa 
réputation  parmi  les  contemporains,  que  l'on 
donna  son  nom  à  l'ai  rtale  d'ammoniaque,  qui 
encore  aujourd  hui  s  a[)pt'll('  esprit  de  Miitdere- 
rus.  Ce  médecin  avait  publié  :  l'  De  pesliUtUia 
liber  uuui.  Vienne,  1608  et  1619,  in-S";  2*  Alœ- 
éUarhm  iMiraeMtimim.  y ienne,  1616,  in-8*;  162S 
et  1626,  in- 12;  3"  De  chalcanlo,  seu  vitriola  dit- 
quititio  iatro-chimiea,  Vienne,  1617,  in -4*; 
4*  Tltrenediet  meJHea,  mu  pfanthu  meHeàm  bigtR- 
tr's .  Victmo.  lfi!9,  in-8»;  Medicina  mililaris, 
sire  liber  castreusis  euforiila  et  facile  parobilia 
medicamenta  emuinên».  Vienne,  1610;  Nurem- 
ht-r^'.  1668,  in-8»,  et  1679.  iii-12.  Cet  ouvrage 
u  l  té  traduit  eu  anglais,  Londres,  1674,  in-8*.  Z. 

MI.NilB  (Jl'lie>-),  évéque  eonstitutionnel,  na- 
quit à  Nantes,  où  son  père  exerçait  la  chirurgie. 
Placé  de  bonne  heure  dans  les  écoles  du  clergé, 
et  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  alla  ensuite 
faire  ses  études  au  séminaire  de  Paris,  où  il 
reçut  les  ordres,  et  devint  curé  d'une  ée»  pa- 
roisses do  St-Denis.  Il  occupait  celte  cure  cjuand 
la  révolution  éclata.  En  ayant  embras^.é  les  prin- 
cipes avec  ardeur,  il  prêta  le  seraient  imposé 
par  la  constitution  civile  du  clergé,  et  fut  nommé 
curé  de  la  nouvelle  paroisse  de  Sl-Tlionias  d'A- 
quin ,  établie  dans  l'église  du  noviciat  des  domi> 
nicains  au  faubourg  St-Germain.  .M.  de  la  Lau- 
rencie,  évéque  de  Nantes,  ayant  refusé  de  prêter 
le  serment,  on  procéda  à  son  remplacement  au 
mois  de  mars  1791.  Le  IS  mars,  les  électeurs, 
réunis  sons  la  présidoiee  du  député  Coustard, 
<|ui  a\ait  mis  le  nom  de  Minée  en  avani,  cboi- 
.sireut  ce  dernier  à  la  majorité  de  193  voix  sur 
194  votants,  et  la  proclamation  faite  le  lende- 
main tint  lieu  au  nouvel  évèque  de  bulles  pon- 
tificales. Sacré  à  l'aris  le  10  avril  1701.  .Minée  se 
hâta  de  déférer  à  l'invitation  de  Coustard  et  de 
se  rendre  à  Nantes,  où  il  arriva  le  lo  du  même 
mois.  U  reconnut  sur-le-champ  que  son  élection. 
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œuvre  purement  politique,  était  loin  d'obtenir 
UD  assentiment  unanime.  Il  ne  put  dissimuler  les 
alarmes  que  lui  inspirait  la  répulsion  dont  il  se 
voyait  !  nl.jrt,  et,  d  nrrftrd  avec  l'administrafiori 
départementale,  il  ajourna  jus(}u'au  1"  mai  son 
installation.  Enhardis  par  ces  indices  de  faiblesse, 
les  adversaires  de  Mirire  puMii  reiit  contre  lui 
divers  écrits  imprimés  clandestinement  au  cou- 
rent des  récollets  de  la  communauté  de  Ste- 
Claire.  L'un  des  plus  violents,  saisi  au  nombre 
de  vingt-six  exemplaires  au  sortir  des  presses, 
était  une  Lettre  de  MM.  Us  recteurs  de  divers  can- 
tom  du  diœète  de  Santtê,  t*  Mretagaê,  au  sieur 
JtUiat  Minée,  curé  des  fVetff-Aifnmt,  à  St-Denis , 
élu  le  id  mars  dernier,  de  la  vianiirt  In  plus  scan- 
daUutèf  étéque  eonstilutioniul  et  anticanonique  de 
tu  Loirt-hfènmm.  Invité  i  repoosser  ces  atta- 
ques. Mince  piiMi.i  .  sriiis  la  date  du  jour  mi^inc 
de  .son  installation,  une  espèce  de  pamphlet  qui 
parut  sous  ce  tîtrc  :  Lettre  pastorale  de  M.  l'ité- 
que  du  département  de  la  Loire-Infcrieure,  Nantes, 
in-4*  de  28  pages.  Cette  lettre,  où  Minée  s'at- 
tacha particulièrement  à  exposer  ses  principes 
politiques,  est  remplie  d'une  foule  de  citations 
empruntées  aux  livres  saints ,  avec  plus  d'exac- 
titude mnti  ricllc  ipie  d'application  fondc^.  Elle 
est  terminée  par  des  notes  destinées,  dans  l'es- 
prit de  l'àateur,  k  prouver  que ,  au  temps  de  la 
primitive  Eglise,  les  évèques  étaient  élus  direc- 
tement par  le  peuple ,  et  à  justifier  les  passages 
du  texte  dirigés  contre  les  envahissenients  des 
papes,  les  richesses  du  haut  clorpé,  etc.  Sa  lettre 

f)astorale,  loin  de  calmer  ragitation,  ne  fit  que 
'aofsrotln,  et  provoqua  de  la  part  des  campa- 
gnes une  sorte  de  déclaration  de  guerre  coutri' 
les  curés  constitutionnels.  Les  effets  en  fuient 
tels  que,  dans  les  cinq  premiers  mois  qui  suivi- 
rent l'installation  de  Vévéque,  la  garde  natio- 
nale de  Nantes  fiil  obligée  de  marcher  quinze 
fols  pour  le  protépor.  MintV;  crut  tju'un  acte 
d'autorité  intimiderait  les  opposants;  et  ce  fut 
dans  ee  but  qu'escorté  de  ses  deux  grands  vi- 
caires, dont  fun,  ex-moitio  de  Ver("u ,  avait 
mené  sous  l'ancien  régime  une  vie  scandaleuse . 
et  l'autre  était  soupçonné  de  n'avoir  pas  compris 
la  sainteté  du  confessionnal,  il  se  présenta  au 
couvent  des  CoUets  avec  l'espoir  de  triompher 
facilement  des  reh'gieuses  qui  l'habitaient .  N  ayaii  t 

Fu  réussir  k  s'en  faire  ouvrir  les  portes ,  il*  eut 
imprudence  de  rendre  public  le  procès-verbal 
qu'il  dressa  de  ce  refus  de  le  reconnaître  cnniine 
évéque.  Furieux  de  ce  désappointement,  ks 
préâes  constitutionnels  et  leurs  partisans  pro- 
voquèrent l'administration  départementale  à  en- 
voyer un  de  leurs  membres  pour  sommer  les 
dames  des  Coiicts  de  prêter  serment  d'obéissance 
à  Minée.  L'administrateur  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  révèquc.  Les  menaces  d'un  châtiment 
honteux  ayant  alors  été  proférées,  les  religieuses 
s'en  alarmèrent  et  réclamèrent  la  protêt  fiun  du 
directoire  du  département,  qui  envoya  pour  les 
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protéger  12  hommes  de  troupes  de  ligne  et 
20  gardes  nationaux.  Cette  sauvegarde,  soit 
impoisnnce,  soit  eonnirence,  ne  fbt  d'aucun 

secours  pour  celles  qu'elle  devait  défendre.  Le 
monastère  fut  envahi  par  une  nuée  de  harpies, 
guidées  par  des  femmes  appartenant  aux  cnîfies 
les  plus  élevées  de  la  société  nantaise.  Ces  mé- 
gères, bannissant  toute  pudeur,  se  ruèrent  avec 
une  ibreor  qui  tenait  du  délire  sur  leurs  mal- 
heureuses victimes,  et  donnant  l'exemple  à  leurs 
acolytes,  elles  eliectuèrent  elles -ménses  les 
mauvais  traitements  annoncés.  Pendant  que  les 
fouetteuM  des  CoSett  (c'est  le  nom  dont  furent 
stigmatisées  les  Tricoteuses  nantaises)  se  livraient 
à  ces  excès,  elles  avaient  de  diirnes  émules  dans 
d'autres  femmes  de  Nantes,  qui  arrachaient  de 
leur  pieux  asile  les  reOgieuses  hospitalières  de 
St-Charles,  au  Sanitat,  mettaient  leurs  vêtements 
en  lambeaux  et  leur  prodiguaient  tous  les  ou- 
trages, aux  cris  de  l'ire  MhUe!  Quant  à  ce  der- 
nier, au  lieu  de  s'interposer  et  d'arrêter  les 
excès  coumiis  en  son  nom,  il  assistait  paisible» 
ment  à  une  séance  du  département  et  ne  trou* 
vait  aucune  parole  pour  appuyer  la  demande 
que  fit  une  députation  de  la  partie  calme  des 
habitants,  qui  suppliait  l'iidministration  d'aviser 
à  ce  Que  la  tranquillité  des  couvents  ne  fût  plus 
troublée.  Le  langage  de  Minée,  plus  que  ses 
actes,  lui  avait  valu  une  sorte  de  popularité. 
Elle  lut  procura  l'honneur  d'être  appelé  à  prési- 
der, le  n  août  1991 ,  l'assemblée  des  électeurs 
réunis  au  couvent  des  j.nobins  pour  procéder 
aux  élections  déparlonientales.  Un  débat  as.sc2 
grave  s'étant  élevé  et  ayant  continué  pendant 
trois  jours,  entre  les  électeurs  de  la  ville  et  ceux 
de  la  campagne.  Minée  embra.s.sa  le  parti  des 
électeurs  de  la  ville.  Mais  sa  voix  fut  impuis.sante 
à  rétablir  l'ordre;  il  abandonna  alors  la  prési- 
dence ,  et  sa  désertion  le  fit  laisser  de  côté  pen- 
dnnt  ipielijiie  li'iiip^.  Il  fomenta  plus  tard,  de 
nouveau,  l'exaspération  populaire  par  ses  im- 
précations à  l'occasion  d'un  service  ninèbre  cé- 
lébré à  la  fin  (le  septembre  1792.  Son  discmirs 
e>l  une  loii^'ue  déclamation  contre  la  royauté  et 
le>  prêtres.  .Minée  ressaisit  un  peu  de  faveur,  0t 
nialfîré  i'im  ompalihilité  de  ses  fonctions  avec 
celles  de  maire,  quelques  voix  l'appelèrent,  le  • 
10  décembre  1792,  à  ces  dernières.  Une  nou- 
velle occasion  de  consolider  sa  précaire  popula- 
rité se  présenta  le  3  mars  1793,  jour  où  une 
cérémonie  funèbre  eut  lieu  à  Nantes  en  l'hon- 
neur de  Lepelletier  de  St-Fargeau.  Tant  que  Mi- 
née crut  au  triomphe  de  la  Gironde,  fl  s'en 
nintifra  parfisnn;  mais  aussitôt  qu'elle  eut  Suc- 
combé il  s  aflilia  au  club  de  Vinccnt-la-Montagney 
dont  les  corps  administratifs  de  Nantes  avaient, 
dès  le  ,1  juin  1793,  signalé  l;i  funeste  influence, 
et  il  en  devint  un  des  membres  les  plus  actifs. 
C'est  là  que  le  trouva  Carrier  lorsqu'il  arriva  à 
Nantes,  au  mois  d'octobre  17!':t  l  e  premier  acte 
de  Carrier  fut  de  provoquer  le  rcuipiaccment  de  la 
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municipalité  et  do  l'administration  départemen- 
tale, dont  Minée  fut  nommé  président.  Minée 
appuya  de  ses  paroles  les  actes  qui  ont  i&nmé 
le  nom  do  CarnVr  à  la  réprobation.  Ainsi,  lors- 
que Carrier  sï'Iova,  le  17  novembre  1793,  au 
club  Vincent-Ia>MoDtagne  contre  let  superstition*, 
les  crimes  du  sacerdoce,  Minée  s'empressa  de  li' 
remplacer  à  la  tribune,  cl  de  répéter  co  qn  il 
avait  (iijà  (lit  dans  une  séance  publique  du  dé- 
partement :  «  aue  la  raisoo,  la  philosophie  lui 
c  feisalent  un  devoir  de  briser  les  liens  qui  l'at- 
a  tachaient  à  um  <  nsti'  à  qui  la  république  de- 
t  vait  touit  se|  malheuriii  qu'il  se  présentait  de- 
«  Tant  sei  coneîtoVens  avec  assurance  et  sans 
a  craindre  le  reproche  de  les  avoir  inferlt's  de 
«  mystiques  rôveries,  de  fanatiques  maximes, 
«  de  préceptes  oénobitiques,  de  stupide  idolA- 
«  fric,  etc.,  etc.  »  le  fiire  d'éviVjue  n'était  de- 
puis longtemps  et  n  a>ait  Jamais  été  pour  lui 

Sa'iin  anaduonisme;  son  apostasie  publique  mit 
onc  un  terme  à  sa  longue  hypocrisie,  i.ors  de 
la  fête  de  U  Kaison,  l'ex-évèque  républicain, 
non  content  d'y  pn-rin-r  l'athéisme  et  de  prêter 
le  senneot  th  m'atoir  d'autre  mère  ftu  la  pairie, 
imatree  dieux  fiw  tigaliii  et  Ut  Khert4,  divinisa 

Harat ,  nom  cilihre,  auxquels  les  ijini-n  ux  sant- 
attottes  Uttoieni  se  raltier  comme  à  celui  d'un  /oh- 
iaieur,  stws  ektf,  «Tim pamm  tMrable,  etc.,  etc. 
Minée  (It  toujours  preuve  de  la  plu.>  servilo  com- 
plaisain  c  euviis  Carrier.  Une  fois  )>uurtant, 
mais  pfiKlaiit  peu  d'instants  seulement,  il  eut 
une  vc'Ikité  de  sccituer  le  joug.  C'était  au  mois 
du  mars  i7W3.  Quelques  prisonniers  avaient 
formé  un  projet  d'évasion.  Dénoncés  par  un  dé- 
tenu pour  vol  qui  se  trouvait  dans  la  même  pri- 
son, SIX  d'entre  eux  furent  condamnés  à  la  peine 
ra])i{al«'  le  4  décembre.  «  Pour  l'i  xemple,  nous 
dit  dans  un  de  ses  Mémoires  l'helippes-Troiuolly, 
président  du  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  ar- 
rêté qu'ils  seraient  exécutés  le  soir  iiii'^nie  à  la 
lueur  des  llambeaux.  »  Le  comité  révolution- 
naire trouvant  que  le  crime  d'avoir  dmché  à 
recouvrer  la  liberté  iiiérifait  un  plus  grand  nom- 
bre de  victimes,  presurixil  au  commandant  tem- 
poraire de  Nantes  de  se  saisir  des  détenus  que 
renfermaient  toutes  les  prisons ,  et  de  les  fusiller 
tous  indistinctement  et  en  même  temps  que  les  <i> 
autres  condamnés.  A  la  réception  de  cet  ordre,  le 
coounandant  Boivin,  indigné,  s'écrie  qu'il  n'est 
pta  un  bourreau,  et  il  refuse  de  l'exécuter. 
Mandé  au  département,  il  f.iil  enfm;iître  son 
refus  aux  membres  de  cette  administration,  qui 
le  serrent  dans  leurs  bras  et  lui  remettent  un 
ordre  de  surseoir  jusqu'à  ce  qu  il  en  ait  été  dé- 
libéré par  les  corps  constitués  réunis.  Carrier, 
furieux  et  étonné  tout  à  la  fois  que  son  pouvoir 
ait  été  un  instant  méconnu,  se  hâte  de  rassem- 
bler les  corps  adniiiii>tratifs,  et  veut  les  obliger 
à  mettra  en  délibération  la  question  de  la  fusil- 
lade en  masse.  Minée ,  qui  présidait  l'assemblée, 
pensant  qu'elle  aurait  persisté  dans  la  détermi- 


nation annoncée  par  quelques  un.s  de  «es  mem- 
bres ,  adopta  l'avis  de  Pbelippes-TronjoUy,  lequel 
s'opposa  et  à  l'exéeution  sans  jugement  et  au 
sursis  do  celle  qui  devait  être  le  résultat  de  la 
condamnation  prononcée.  Les  formes  légales 
étaient  pour  Carrier  une  supeifétatlon  dont  il 
voulait  se  débarrasser;  néanmoins,  ce  jour-là  il 
lui  fallut  céder,  et  les  six  condamnés  furent  seuls 
exécutés.  Hais  Carrier  ne  tarda  {)as  à  reconquérir 
son  pouvoir,  et  le  lendemain  la  docilité  avec 
laquelle  Minée  recevait  du  comité  révolution- 
naire une  liste  de  trois  cents  détenii^  destinés  i 
périr  sans  jugement,  témoignait  du  repentir  de 
fia  lueur  d'opposition.  Lors  du  procès  de  Carricnr, 
il  se  Ht  son  accusateur  et  prétendit  (jue  sa  t\  rannie 
avait  seule  provoqué  tous  les  crimes  de  NantM. 
Interrogé  n  la  terreur  était  grande  dans  cette 
ville,  il  répondit  :  <  <\  la  terreur  était  (rrande!... 
«  l]lle  l  etait  au  point,  et  elle  posait  si  fort  sur  tous 
a  les  fonctionnaires,  qu'ils  n'osaient  constater 
a  sur  leurs  registres  les  actes  de  Carrier,  ni  les 
0  relations  qu  ils  avaient  avec  lui. . . .  Carrier  avait 
«  mis  une  telle  teneur  à  Nantes,  qu'aucun  ci- 
<  toyen  n'osait  respirer.  »  Dans  une  seconde  dé- 
position, il  déclara  que  ses  communications  avec 
Carrier  avaient  toujours  été  fort  oraseuses,  et  il 
formula  contre  lui,  entre  autres  accusations, 
celle  d'avoir  fait  fusiller  sans  jugement  quatre- 
vingts  cavaliers  qui  s'étaient  volontairement  ren- 
dus, au  mépris  de  sa  promesse  de  ne  point  sévir 
contre  eux.  Puis ,  comme  s'il  efit  voulu,  en  atté- 
nuant l'elTet  de  ces  accusations  capitales .  dé- 
tourner les  récriminations  de  Carrier,  il  ajouta 
«  qu'il  était  facile  de  le  ramener  à  la  raison 
«  quand  il  était  seul.  »  Après  la  condamnation 
de  Carrier,  n'osant  plus  retourner  à  Nantes  où 
ses  turpitudes  avaient  soulevé  tant  de  haines,  il 
s'établit  à  Paris  et  y  embrassa,  suivant  M.  Très- 
vaux ,  la  modeste  profession  d'épicier.  Il  parait 
qu'il  ne  l'exerçait  plus  au  moment  de  sa  mort; 
car  sou  acte  de  décès,  inscrit  à  la  date  du 
96  fS^er  1808  sur  les  registres  du  i%'  arron- 
dissement, lui  donne  la  qualification  de  proprié- 
taire. P.  L — ^T. 

MINKLf.  (Jkan),  philologue,  né  àKotterdam  en 
H'ii"),  professa  bumaidlés  avec  succès  et  de- 
vint recteur  du  collège  de  celte  ville,  où  il  mou- 
rut en  1883.  Il  a  donné  des  é<litions  des  classi- 
ques latins,  destinées  principalement  aux  élèves 
et  qui  ont  servi  de  modèle  au  P.  Jouvanci;  il  les 
a  accompagnées  de  notes  cuiirlcs  et  souvent  |)ué- 
riles  pour  faciliter  1  intelligence  du  texte;  mais 
Lederc  lui  a  reproché  d'y  avoir  omis  beaucoup 
de  choses  essentielles  et  niéinc  de  >'èlre  trompé 
quelquefois  dans  ses  interprétations  ^lotj.  Leclerc, 
Ars  erilica.  l"  part.,  (  hap.  t,  parag.  5].  Les 
éditions  de  Minell  les  plus  connues  sont  celles 
qu'il  a  données  de  Virgile,  Salluste,  Justin,  Flo- 
rus ,  Cicéron  {Epitres  familières] ,  Horace,  Ovide , 
Valère-Maxime,  etc.  Elles  ont  eu  une  grande 
vogue  en  Alleoiagne,  ou  Carpzov,  Gdkriua, 
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Jnndier,  Waldi,  etc.,  en  ontpnbUé  sar  le  mémo 
plan  ;  mais  on  parait  les  avoir  abandonnées.  On 

doit  encore  à  Mindl  ane  traductioti  de  Térente , 
en  hollandais,  avec  le  leite  en  regard,  Rotter- 
dam. 1663,  in-8«.  W— s. 
MINGARELU  (FERDn«A7n>),  sarant  Oiéolo^en, 

était  né  à  Bologne  en  1721.  Apn^s  avoir  teriiiini'- 
ses  études,  il  entra  dans  l'ordre  des  Oainaldules 
et  fut  chargé  d'expliquer  rÊcriturc  sainte  dans 
les  maisons  de  Ravennc  et  ensuite  de  Rome,  f  v 
grand  mattre,  Franc.  Xiniéiiès  de  Taxada ,  ayant 
obtenu  l'érectiofi  d  une  univereité  à  Malte,  le 
P.  Min^rarelli  y  fut  appelé  comme  professeur  de 
théologie.  L'anaiblisseraent  de  sa  santé  l'oblifrea 
de  repasser  en  Italie  apn'^s  qiielquo<i  aiirnH  >  d  ah 
seooe;  il  donna  cependant  des  leçons  de  gram- 
mtân  et  de  beHes^ettres  i  Faensa,  où  il  mourut, 
le  21  décembre  1777.  ;i  I'Akc  do  ans.  Il  étiit 
membre  de  l'académie  des  arcadiens.  On  a  de 
lui  :  I*  V«ni.  Bologm,  17S4;  t*  VHer»  mm«- 
menta  ad  dauem  Harcnnatem  nttper  tnita,  Faeiiz.i, 
1756,  in-i*.  Ce  volume  contient  des  notes  de 
Mauro  Fattorini  et  de  Bianchi  ;  3*  Vttgnm  ttsti- 
aumia  de  Dtdymn  Alfrandrino  ctreo ,  ex  qnihus 
fret  libri  de  Trinitate  nuper  drteeii  «idem  asserun- 
twr,  Rome,  i764,  gr.  in-4'  {roy.  Didyme}.  On 
doit  joindre  à  cet  ouvrage  un  supplément  l/lddi- 
InMNlMM,  etc.),  contenant  la  réponse  k  une  cri- 
tique anonyme,  publii'c  d^ins  la  (Inz'llr  Httrrahr 
de  VEwrope.  4*  EpUtoia  qua  G.  Aicolai  Lelotti 
emendatio  TO-vn,  Matthiri  eap.  t,  refieiemda  o^m- 
ditur.  Celte  lettre,  insérée  d'abord  dans  la  \uova 
raceoUa  Calogerana,  a  été  réimprimée  séparé- 
ment avec  des  additions,  Rome,  1764,  in-4«.  W-s. 

MINGAREI.I.l  '  Je.*n-Loi  is  ,  savant  bibliogni- 
pbe,  frère  ainé  du  précédent,  naquit  à  Sologne 
en  17n.  H  entra  dans  la  congrégation  des  cha- 
noines réguliers  de  St-Sauveur  et  en  remplit  suc- 
oessiTement  les  premiers  emplois.  Ses  talents 
l'ayant  fait  connaître,  il  fut  appii'  à  H<nne  et 
chargé  d'enseigner  la  littérature  grecque  au  col- 
lège de  la  Sapiience  ;  il  employa  ses  loisirs  i  visi- 
ter les  principales  biblioth(''(|ii(*s  et  il  en  tira  fies 
ouvrages  importants ,  <iont  la  publication  lui  lit 
beaucoup  d'honneur  aux  yeux  des  personnes  en 
état  d'appnVicr  les  difficultés  de  ce  penre  de 
travail,  l/étude  et  .ses  devoirs  partagèrent  sa  vie. 
Il  mourut  à  Rome  en  1793  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété.  On  lui  doit  comme  éditeur  :  les 
commentaires  Annotationes  lilteraleâ  in  Psalmos) 
du  P.  Marini,  Iktlognc,  1748-50;  il  y  a  ajouté 
des  explications  nouvdles  sur  les  psaumes  qui 
font  partie  de  la  liturgie  romaine,  et  une  Vie  de 
Tauteur,  dont  TiralM>sclii  loue  I  cxactitiKic,  — 
l'îtiervin  Patrum  lattHorum  opmcula  Hunquam  an- 
téime  «dSte,  Bologne,  17Si.  Ces  opuscules  sont 
précédés  de  notices  par  l'tVlifeur  et  suixis  de  re- 
marques pleines  d  érudition ,  dont  plusieurs  ap- 
partiennent au  P.  TrondR'lli  roi/,  ce  nom;.  — 
Anecdotorvm  fasticvlux ,  xirr  J.  Pnulini  Xolani, 
Anonymi  icriploris ,  Alani  maijni  ac  Theophylatli 
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opusetUa  «fipwf ,  nunr  primum  édita,  etc.,  Rome, 
1766,  gr.  in-4*;  —  Epittala  iv*  emado  confieta  et 
a  BatUio  Magno  strpiu.%  eommemorttta ,  etc.,  insé- 
rée dans  la  .\'Horrt  rnrroltn  dnlo'jrraïui ,  (.  "l'A  Or» 
a  en  outre  du  P.  Mingarelli  :  1*  Sopra  un  opéra 
ineiité  d'un  mtieo  tekog»  Letterm,  ete.,  Tenise, 
1763,  in-12,  et  dans  la  ftnreolta  Calogerana, 
t.  1 1 .  L'ou\  rage  dont  il  s'agit  est  un  traité  sur  la 
Trinité,  que  Mingarelli  croit  du  11*  siècle.  On 
trouve  l'analyse  de  sa  dissertation  dans  le  Jour- 
nal de  Bouillon,  janvier  17CG  ;  2°  Gra-ci  codtccs 
manuscripli  apud  Xanios  patricio»  VenetOB  Oiur- 
vati ,  Bologne,  1784,  in-4°;  ^*  ÂSgyptiorvm  eo- 
dicum  relitfuia  Venetiia  in  Bibliotkeea  Naniana  ae- 
serrato",  ibid.,  178.",  2  part.,  in-4*. Ces  catalogues 
sont  estimés  et  recherchés  des  savants.  W— s. 

MINIANA  (JoBBm-EHHAMVBt),  né  4  Talenee,  en 
i:--[)a;,'iie,  le  1."  octobre  1671,  perdit  i^a  mère  de 
bonne  heure  et  fut  élevé  durement  hors  de  la 
maison  paternelle,  d  lit  cependant  ses  études 
chez  les  jésuites,  et  après  le-^  avoir  terniiru'-es  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  entra  dans  l'ordre  des 
religieux  de  la  Rédemption  des  captifs.  Il  fut  en- 
voyé à  Naples,  où  il  resta  sept  ans,  s'occupant 
d:^  la  langue  latine  et  de  la  peinture;  à  sou  re- 
tour en  Espagne,  il  professa  la  langue  latine 
pendant  quatre  ans  i  Liria,  et  autant  de  temps  à 
Murviedro  (autrefois  Sagonte).  Il  laissa  dans  le 
couvent  de  i  ctte  dernière  %illf  deux  tableaux  de 
sa  composition ,  qui  sont  placés  sur  le  maitre- 
autel.  En  1704,  il  fut  appelé  à  Valence  pour  en- 
seigner la  rhétorique,  et  en  prenant  possession 
de  sa  chaire,  il  prononça  un  discours  De  reto~ 
eanda  eloquentia.  Dégoûté  de  ses  fonctions,  il 
donna  sa  dt'mission.  qu'on  n'accepta  point,  ce  qui 
ne  1  Cnqu'i  lia  pas  d  )  renoncer.  Il  se  livra  tout 
entier  a  ^on  poût  pour  !  histoire  et  au  projet 
qu'il  avait  formé  de  continuer  l'ouvrage  de  Ma- 
riana  sur  l'Espagne  ;  il  en  avait  déjà  composé 
10  livres  lorsqu'il  mourut  à  Valence  le  27  juillet 
1 730,  étant  ators  pour  la  troisième  fois  supérieur 
de  son  couvent;  if  avait  été  deux  fbis  vfeiteur  de 
son  ordre  dans  la  province  d'Arapon.  Miniana 
était  doué  d  une  grande  mémoire;  il  savait  par 
cœur  presque  tous  les  Evies  de  la  BSile  et  toutes 
les  comédies  de  Plaute.  On  a  de  lui  :  I»  la  conti- 
nuation tii  tOlixTCS,  etjusquà  l'année  1600, 
c'est  a  (lir.- jusqu'aux  premières  années  de  Phi- 
lippe lil  de  ï Histoire  d'Espagne  de  Mariana .  CcKe 
continuation ,  imprimée  d'abord  en  latin  dans 

1  i  dilion  latine  de  Mariana  ,  17.13,  4  tomes  en 

2  volumes  itt-foUo,  a  été  traduite  en  espagnol  et 
imprimée  dans  fédltton  espagnole  a  Amers , 

l7:i7-39,  16  vol.  in-12.  2*  Dr  thratm  Saguntinn 

dialogue  [imprimé  pour  la  première  fois  dans  le 
tome  6  du  Smpplmetit  de  Poleni  aux  ^nfifuMi 

grrrqucs,  rî  romaines  de  nroiiO\  ius  :  3"  De  rirci 
(tiiiifiuilate  et  ejus  xtruritira ,  dialogua  ^daUS  Ic 
niènic  volumet;  4*  De  hello  nMfMO  Vtden^UM 
/U.S.  la  Haye,  17rJ2,  in-8".  avec  une  bonne  carte 
du  royaume  de  Valence.  C'est  la  relation  des 
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événements  qui  eurent  lieo  dans  cette  contrée  I 
en  1705  et  annéi>s  suivantes,  pendant  la  guerré 
de  la  Succession.  G.  Mayans,  qui  en  avait  envoyé 
le  manuscrit  en  Hollande,  y  joignit  une  préface 
qni  contient  quelques  détails  sur  la  vie  de  l'au- 
tenr.  Voyei  dnq  lettret  imprimées  dans  le  1*  li- 
vre des  Epittolarum  lilu  i  srx  voy.  Mayans  .  Il 
avait  composé  un  ouvrage  intitulé  Sagunteida, 
potm»  i$  Sofunti  txàOo:  noof  ignorons  9'il  a  été 
imprimé.  A.  B — t. 

MIMON  (AmnAM)  ou  iONJON.  l  oy»  Mignon. 
MINO  DI FIESOLE,  du  nom  de  sa  ville  natale, 
vit  le  jour  au  commenrement  du  14'  siècle.  Son 
père  exerçait  le  métier  de  tailleur  de  pierre:»  et 
le  mit  en  cette  qualité  anprèl  du  célèbre  sculp- 
teur Desiderio  da  Settignano,  qui  le  prit  bientôt 
en  afTcction  et,  lui  enseigna  tous  les  secrets  de 
son  nrl.  Malheureusement  pour  l'élève,  le  maître 
mourut  avant  de  l'avoir  entièrement  perfec- 
tionné, et  lejevne  Hlno,  sentant  tout  ce  qui  loi 
manquait. encore,  se  rendit  à  Rome  pour  nche- 
Ter  tes  étndes.  U  coopéra  aux  travaux  de  1  égiitie 
de  St-Pierre,  trwranx  qui  fuient  détruits  lorsque 
l'un  reconstruisit  ce  temple.  Un  aulel  de  marbre 
qu  il  exécuta  dans  I  église  de  Stc-Marie  Majeure, 
où  est  renfermé  le  corps  de  St-Jérôme,  le  lit  con- 
naître d'une  niiinière  lellenicnt  ii\ anUi^'cuse  que 
le  pape  i'uul  il  lui  commanda  plu.-^irurs  ouvrageit 
dont  il  voulait  orner  le  palais  de  St-.Marc  de  Ve- 
nise, sa  ville  natale.  Après  la  mort  de  ce  pontife, 
il  fit  son  mausolée  qui  fut  mis  d'abord  dans  un 
des  tinfÇles  do  la  vit-illc  éKlise  île  St-l'ierre,  mais 
ui  depuis  a  été  replacé  auprès  de  1»  cbapelie 
tt  pape  Inuocent.  Cet  ouvrage  passait  dam  sqn 
temps  pour  un  des  plus  Iwaux  de  re  genre  que 
l'on  coiuiùt.  H  lit  ensuite,  daoi»  1  église  de  la  Mi- 
neira,  le  tombeau  de  François  Tomabuonî,  qu'il 
décora  d  nue  belle  statue  en  marbre  de  grandeur 
uaturt'Ile.  Après  a\oir  exécuté  encore  d'autres 
travaux  qui  lui  procurânwt  nne  fortune  indé- 
pendante, il  retourna  dans  sa  patrie  où  il  se  ma- 
ria. Appelé  à  Florence  par  les  rellKieuses  de 
St-Ambroise,  il  fit  pour  leur  couvent  un  reliquaire 
dont  elles  furent  teUement  satisCsites  qu'elles  ac- 
oordirant  à  l'artiste  tout  ce  qu'il  en  demanda. 
Mais  ion  cbef-d'œuvre  est  le  tombeau  du  comte 
Bogues,  fils  du  marquis  Hubert  de  Magdebourg, 
l'un  des  bienfidteors  de  l'abbaye  des  Bénédictins, 
qu  il  «  iitreprit  à  la  prière  de  ces  religieux.  La 
statue  du  comte  est  représentée  couchée  sur  Je 
tombeau ,  anprèa  de  lui  sont  plusieurs  enlanls 
portant  .ses  armes.  Toutes  ces  sculptures  sont 
d  un  bon  goût  et  d  uni'  exécution  savante.  On  y 
reconnaît  un  disciple  imbu  des  principes  de  De- 
aiderio  da  Settignano,  dont  il  fut  l'imitateur  quel- 

Siefois  un  peu  servile.  Kn  ciïet,  on  remarque 
ns  tous  les  ouvrages  de  .Mino  un  artiste  qui 
t'est  fait  un  système  et  qui  néglige  parfois  l'étude 
de  la  nature,  sans  laquelle  cependuit  on  ne  peut 
atteindre  à  l,i  perfection  dans  les  arts;  car,  quel- 
qae  excellents  que  soient  les  modèles  qu'on  se 

xxvm. 
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I  propose  d'imiter,  il  est  rare  que  l'on  'pirvienm 
à  rendre  leurs  beautés ,  «t  oe  sont  trop  souvcnl 
les  défauts  qu'on  copie.  P— .s. 

MINOS.  Voyez  Mignavt. 
MINOT  (GEoacs-RKHAan),  magistrat  améri- 
cain, né  k  Boston  en  1788,  parut  au  barreau  eq 
1781;  mais,  par  refTet  de  la  délicatesse  de  Set 
organes,  il  se  borna  ensuite  à  la  profession  d'a- 
vocat ctHMoltant,  où  il  se  fit  une  grande  réputa- 
tion. De  1782  à  1792,  il  remplit  a\ci'  lioiuieur 
la  place  de  secrétaire  de  la  chambre  des  repré- 
sentants. Il  publia  en  1788  VHittoirê  de  Vintwr^ 
rection  de  la  prui  itice  de  Matsachutrttf ,  qui  a  été 
assimilée  a  la  Conjuratto»  de  Calilina,  par  Sal- 
luste.  11  fut  successivement  membre  de  l'acadé- 
mie américaine  des  sciences  et  arts,  en  1789, 
l'un  des  prenu'ers  membres  de  la  société  histori- 
que de  Massachusetts ,  juge  des  testanients  nour 
le  comté  de  SutToll^  ep  1782,  nrenuer  juge  de  la 
cour  des  plaids  communs  en  1790,  et  seul  juge 
d'un  nou\c,iu  tribunal  rrimiucl  ,'i  Dosl^n  m  1800. 
Il  fut  l  un  des  principaux  fondateurs  de  la  société 
charitable  combe  les  incendies ,  dont  il  était  pé* 
sident  à  s;)  mort,  arrivée  on  1802.  On  a  pubbéle 
îi"  volume  de  fon  Hiiloire  de  AlasêachuselU ,  Ou  a 
aussi  de  lui  quelques  discours  poMica.  Voyez  son 
Kiope  (Iharacter  oj  (i.  R.  Mimt,  esq.,  elc  dans 
le  Recueil  de  la  société  historique  de  Ma.^sachu- 
.setts,  1801,  t.  8,  p.  86.  L. 

MINTO  (sir  Gilbert  Ettior,  lord-comte),  de 
l'ancienne  et  puissante  famille  Elliot,  établie  dans 
le  midi  de  l'Écosse,  qui  a  produit  des  hommes 
d'Etat  distingués  [1)  9t  de  grands  capitaines 
xoy .  ËLLioT) .  était  fUi  dt  OUbert  BlUot  el  d'Agnèi 
.M u rra >  K 1 1  \  n m u mou nd ,  héritière  de  Mel fîund ,  etc. 
Gilbert  KIbot,  ué  le  t'i  avril  17ol,  commença 
son  éducation  dani  la  maison  paternelle  et  la 
termina  dans  une  université  d'Anirlcfcrre.  Sa 
famille  le  fit  inscrire  dans  un  corps  militaire,  où 
il  obtint  le  grade  de  capitaine  même  avant  d'a- 
voir atteint  l'âge  de  dix  ans;  il  voyagea  ensuite 
sur  le  continent.  Kn  1774,  il  fut  du  membre  de 
la  chambre  des  communes  d'Angleterre,  et  entra 
au  parinmant  an  moment  où  le  gouvernement 
prenait  fa  résohitfoo  de  soumettre  par  la  forée 

les  colom'es  américaines.  La  chambre  était  loin 
d'être  unanime  sur  oc  poijit  :  M.  Elliot,  quoique 
d'une  famille  de  wMga,  ne  débuta  pas  dam  h 

carrière  politique  en  favorisant  la  rébellion  des 
colonies  et  en  se  réunissant  à  l'aristocratie  w  big 
de  l'opposition.  Son  père,  alors  vivant,  était  da 
parti  qu'on  appelait  les  amis  da  roi ,  parce  qu'on 
supposait  qu'ils  étaient  prêts  à  sacritier  dans  tous 

(l)  air  Oilbcrt  Elliot,  prcmtw  hwna  4«  MMo,  wn  gtmd-«4m, 
fat  nn  de*  Igrtl*  d«  «ewion  dant  le  iwr4  de  VAlifWlerre,  et  fartf' 
jutiic'  clrrf.  il  était  um  ilc^  î(t!ver*.iirm  le*  pim  prononci'X  drt 
jaocibitej.  S;)r  flii,  !■•  ;  i'tp  tic  ri-liil  dnnt  il  <sl  liucillun  dur»  cet 
anicir,  occupa  avrc  distinction  1rs  places  de  lorj  de  l  amitaulé, 
tvéMrin  4a  Mctanlm,  guàa  da  mms  d'Swm  M  de  tidMiter 
da  t«  mulm.  Wllkes  l^uuqo*  nae  firaloNt  dim  mm  JftHk 
Brium;  inaia  tel  diait  le  noMa  eanetAra  da  air  OfllMrt  Bliat 
qu«  le  •Miriqtia  ne  put  Inl  rcpracher  que  d'SIn  £>■■■<■  et  d^ 
f  etr  pwt  Ms  tnrawida  radaalaMntMB. 
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les  temps  leur  propre  opinion  et  tOQS  leurs  amis 
aux  volontés  <lu  prince.  Sabjogoer  par  la  force 
des  armes  les  colonies  révolWw  pamtt  arolr  été 
une  mesure  chère  à  George  111,  beaucoup  plus 
encore  qu'à  aucun  de  ses  ministres,  et,  par  suite, 
les  ami*  dm  roi  (i)  furent  les  promoteurs  les  plus 
actifs  de  toutes  les  mesures  qui  devaient  amener 
les  Américains  à  se  soumettre  ou  à  se  déclarer 
en  rébenion  ouverte,  et,  dans  ee  dernier  cas, 
attaquer  les  révoltés  avec  une  force  telle  qu  elle 
dut  les  écraser  en  peu  de  temps.  Sir  Gilbert  El- 
liot  lit  preu^e  d'une  habileté  digne  de  son  pèn\ 
en  défendant  les  opérations  des  ministres  ;  mais 
ces  derniers  furent  loin  de  le  seconder.  Ils  se 
montrèrent  tous  1m  jours  plus  faibles  et  plus 
irrésolus  :  aussi  se  râent-ils  successivement 
abandonnés  de  tous  leurs  adhérents,  qui  renfor- 
çaient les  rangs  de  l'opposition,  ce  qui  entraîna 
entin  la  retraite  de  lord  North  et  de  ses  amis. 
Sir  Gilbert  Blliot ,  qui  s'était  réuni  à  l'opposition 
a\ant  cette  retraite,  fut  nu  fies  défenseurs  de  la 
nouvelle  administration .  composée  soit  de  ces 
whigs  qui  avaient  formé  un  parti  sous  les  aus- 
pices du  célèbre  William  Pitf.  mnite  rie  Chofhnin, 
et  dont  la  plupart  avaient  des  [irincipes  incliii.uit 
à  la  démocratie,  loit  des  rentes  du  grand  corps 
aristocratique  qui  gouverna  I  Ktat  sous  les  Wal- 
poie  et  les  Pelham.  L'ancien  et  exclusif  ascendant 
des  whigs  semlila  renaître  :  mais  la  mort  du  duc 
de  Rockingbam  rompit  bientôt  cette  confédéra- 
tion, d  en  résulta  une  coalition  entre  les  partis 
de  Fox  et  de  North  ,  les  whigs  aristocratie] ues  et 
les  tories  de  l'opposition,  à  laquelle  sir  Gilbert 
Blliot  adhéra  et  dont  il  partagea  le  triomphe  pas- 
sager. A  la  chute  du  ministère  de  la  coalition, 
Elliot  lui  resta  tidèle  et  s'attira  ainsi  l'estime  que 
méritait  une  si  noble  conduite.  Il  prit  une  part 
active  aux  discussions  de  toutes  les  matières  qui 
furent  soumi.ses  au  parlement  par  le  parti  de  la 
roalilion  ,  et  surtout  à  Celle  (pl'on  appela  inttrrtt 

Jk  l'btdt  et  qui  amenèrent  la  dissolution  de  ce 
parti.  Les  amis  de  shr  Gilbert  Blliot,  persuadés 

que  ses  vertus  et  la  roiuini-snnre  parfaite  qu'il 
avait  des  devoirs  et  des  formes  parlementaires  le 
rendaient  éminemment  propre  i  remplir  le  poste 
d'orateur  de  la  chambre  des  communes,  essayè- 
rent de  l'y  faire  nommer;  mais  ses  adversaires 
empêchèrent  que  ce  projet  ne  réussît.  Toulon 
s'étant  rendu  aux  Anglais  et  la  floffp  frnncaise 
qui  se  trouvait  dans  ce  port  ayant  été  détruite, 
les  habitants  de  l'Ile  de  Corse  propos<''rent  de  se 
mettre  sous  la  protection  de  la  Grande-Bretagne. 
Sir  Gilbert  ffliot  Ait  l'un  des  commissaires  dési- 
gnés pour  en  prendre  possession.  Il  prêta  ser- 
ment comme  conseiller  privé  le  25  septembre 
1793,  et,  iofaque  les  Français  eurent  raida  Bas- 
tia,  Calvi  et  les  autres  places  fortifiées,  le  roi 

>I'i  On  divtinswait  dans  le  pttrti  d«t  Omit  du  r»i  le  comte  de 
ManttitM.  lord  Clat*.  dniria  csmta  NvMt,  lord  BarrinR- 
ton,  lora  Mendlp,  h  tumtt  *»  IlTCfpool,  lir  OUbeit  El- 
liot, etc.,  etc. 
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accepta  la  souveraineté  de  la  Corse,  et  nomma 
le  19  juin  1794  sir  Gilbert  Elliot  son  vice-roi. 
Celui-ci  présida  en  cette  qualité  l'assemblée  géné- 
rale des  Cor^^•^,  diuis  laquellr  fut  ailoplé  un  code 
de  lois  constitutionnelles  assez  analogue  à  celui  de 
la  Grande-Bretagne.  Sir  Gilbert  Blliot  approuva 
cette  rmi'ifitutinn  nti  nom  de  son  souverain, 
et,  dans  un  di.scours  plein  de  sagesse  et  de  di- 
gnité, il  recommanda  aux  Corses  de  se  conformer 
aux  lois  qu'ils  avaient  adoptées  et  de  vivre  tran- 
quillement sous  leur  empire.  Pendant  quelque 
temps,  il  fut  obéi  ;  mais  en  1796  les  triomphes 
des  Français  en  Italie  encouragèrent  leurs  parti- 
sans. Des  insurrections  eurent  lieu,  et  enfin  le 
vice-roi  fut  obligé  d'aliaiidonner  ce  pays.  Il 
arriva  en  Angleterre  en  1797  :  le  roi  récoo^pensa 
sa  conduite  en  le  créant,  le  M  octoiire  de  la 
même  année,  pair  de  la  Grande-Bretagne,  sous 
le  titre  de  lord  baron  Minto,  et,  pour  rappeler  les 
services  qu'A  avait  rendus  pendant  sa  courte  ad- 
ministration de  la  Corse,  il  eut  la  permission  de 
joindre  les  armes  de  cette  île  à  celles  de  sa  fa- 
mille (i).  Pendant  quelque  temps,  il  se  lK)rna  k 
remplir  les  fonctions  de  conseiller  privé  et  de 
membre  de  la  chambre  haute.  Mais  en  1799  les 
circonstances  diiHciles  dans  lesquelles  se  trouvait 
l'Europe  exigeant  vn  ambassadeur  qui  untt  à 
beaucoup  de  talents  et  d'expérience  une  discré- 
tion éprouvée,  lord  Minto  fut  choisi  à  cette  épo- 
que pour  remplir  i  Vienne  le  poste  diplomatique 
le  plus  intéressant  et  le  plus  épi neux.'Aprèe  s'être 
af(piit(é  de  cette  mission,  Minto.  de  retour  vn 
Angleterre,  déploya  une  grande  éloquence  dans  la 
diambre  haute  en  faveur  de  l'Irtande.  Quand 
cette  union  fut  décrétée,  il  s'opposa  cependant  à 
l'émancipation  des  catholiqu<*>  irlandais,  quoi- 
que ce  fût  dans  l'espérance  de  l'obtenir  qu'une 
partie  considérable  du  peuple  d'Irlande  eût  donné 
son  consentement  tacite  à  cette  union.  Lors  des 
négociations  pour  la  paix  d'Amiens,  lord  Minto 
fut  du  nombre  de  ceux  oui  pensaient  que  les 
préliminaires  et  le  traité  lui-ménie  ne  présen- 
taient pris  irar.infips  suHlsantcs  pour  le  main- 
tien d'une  longue  paix  en  Europe.  11  crut  devoir, 
en  eonséqnenee,  s'opposer  à  sa  eondwion.  En 
1806,  on  le  nomma  président  du  bureau  du  con- 
trôle pour  les  alTaires  de  l'Inde,  et  en  1807.  gou- 
verneur général  du  Bengale,  poste  qu'il  con- 
ser\'a  jusqu'au  18  novembre  tSK  :  il  fut  alors 
remplacé  par  lord  Moira  ,  depuis  marquis  d  Has- 
tings.  Ce  fut  sous  son  gouvernement  que  l'An- 
gleterre fit  la  conquête  de  Java  et  des  autres 
établissements  hollandais  dans  l'Inde.  Après  la 
prise  de  Batavia,  il  rerui  du  ministère  anglais 
l'ordre  de  provoquer  la  sortie  de  tous  les  Hol- 
landais, et  d'abandonner  ceox  qui  se  refese- 
raient  à  quitter  l'île  lors  de  la  remise  qu'il  devait 
en  faire  au  prince  du  pays,  sous  la  réserve  d'un 

|t)  On  »alt  qu'elle»  figuraicnl  déj»  dïn»  ri'cii>«in  britanni  l'h- , 
d*e&  oUea  furent  rctmidiéc*  dcpui»  avec  les  armes  de  France,  2, 
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conuniTce  priviK'h'i»'  lu  faveur  de  i'AiigIeU?rro. 
lUais,  sur  les  re|>résenUi lions  qui  lui  furent  fiiitos 
qa'ane  grande  partie  des  propriétés  serait  [k  r 
due  et  (jue  les  habitants  qui  resteraient 
trouveraient  à  la  discrétion  des  Malais,  lurd 
Minto  prit  sur  loi  de  ne  pas  exécuter  les  ordres 
de  son  gouvernement  et  d'en  attendre  de  nou- 
veaux. Revenu  en  Angleterre,  il  vit  eu  février 
1813  ses  services  récompensés  par  son  éléva- 
tion aux  dignités  de  comte  de  Minto  et  de  vi- 
comte Mei^und.  Il  fut  peu  question  «le  lui  jus- 
<|a*à  sa  mort,  arrivée  le  1\  juin  IHil.  Son 
lib  atné  (voy.  l'article  suivant^  a  succédé  à  tou« 
ses  titres.  D— x— s. 

MINTO  (îiiiii  in  Ki  LioT.  ileuvic'nie  coiiite  de]  , 
iils  aiué  du  précédent,  né  le  Iti  novembre  178i 
en  France,  à  Lyon,  mort  le  31  jvillet  1889. 
II  coniriieiiea  sa  currièie  p;ir  la  dipleiiiatie,  fut 
élu  en  i80G  membre  du  parlement  pour  Asbl)ur- 
tonelen  IBi.*^  pour  le  comté  de  Roxburgli.  L'an- 
née suivante.  la  mort  de  son  père  l'appela  dans 
la  chambre  haute.  Il  y  vota  avec  le  parti  whig 
pour  l'émancipation  des  catholiques  et  pour  hi 
réforme  parlementaire.  Il  ne  prit  une  part  plus 
active  aux  affaires  politiques  qu'en  18.'}^,  où  il 
fut  envoyé  anibas^iideur  à  Ikrriin.  Nomme,  à  la 
formation  du  niini^ilÎTc  Melbourne  (eu  avril  1835], 
directeur  général  des  postes ,  il  échangea  bien- 
tôt celte  position  contre  celle  de  premier  lord  de 
I  amirauté ,  uni  donne  place  dans  le  cabinet.  Ses 
études  précéoentes  ne  l'avaient  pas  précisément 
pr^ré  pour  ce  poste  spécial  ;  cependant ,  se- 
condé par  l'amiral  EUiot,  son  frère,  et  par  sir 
William  Parker,  H  intt  b  marine  anglaise  sur  un 
fort  bon  pied ,  conme  on  put  le  voir  dans  la 
campagne  de  la  Méditerranée  en  1810.  Ses  ad- 
versaires politiques,  trouvant  qu'il  y  avait  dans 
la  marine  beaucoup  de  membres  de  la  famille  El- 
liot,  l'ont  aoemé  d'aroir  trop  nrati(|ué  le  népo- 
tisme A  la  chute  du  cabinet  ^^  nii;  août  18il  ,il 
dut  &e  tetirer;  mais  eu  juillet  IH'iG,  il  fut  rappelé 
et  devint  lord  du  sceau  privé  (lord  prity  teol) 
dans  le  ministère  de  lurd  John  Russel.  qui  a\ait 
épousé  sa  fille.  Lord  Minto  n'était  {kis  un  ora- 
teur brillant  ;  c'était  un  de  ces  hommes  d'Ltat 
qui  se  tiennent  derrière  la  coulisse  ,  mais  dont 
les  qualités  administratives  n'en  sont  pas  moins 
profitables  au  pa>s.  Vers  cette  époque,  il  remplit 
une  mission  en  Suisse.  A  l'automne  de  1847,  il 
entreprit  un  voyage  en  Italie,  qui  lit  une  cer- 
taine sensation,  à  cause  des  événements  révolu- 
tionnaires qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater  en  ce 
pays.  ATait4  une  mission  officielle?  Le  fait  est 
probable;  il  paraît  p'turtant  n'avoir  été  chargé 
que  de  donner  des  a\  is  aux  princes  italiens.  Sa 
mission  se  rattachait  peut-être  aussi  à  Fiatention 
dtt  pape  de  créer  des  év(\|ue>  catholiques  ro- 
mains en  Angleterre.  Il  tomba  avec  le  ministère 
Busiel  en  février  1852.  G .  D— o . 

UNUCCIO  (Mcraod),  savant  prélat,  né  en  1551 
à  Semnralte»  din  b  Mirdie  TréffMne,  fiil  M- 


crétaire  du  pape  ('lémenl  Vill,  «jui  l  lmiiitra  de  >a 
bienveillance  et  le  nomma  à  l'arcbcvèclié  de  Zara. 
i  I  f  u  t  enq)lc»y  é  dans  toutes  les  négociations  relatives 
au\  rsi  ui|ues.  troupe  d'^nenturiers  qui  >'étaienl 
emparés  vers  loko  de  Segua,  \ille  de  la  Croatie, 
et  en  avaient  fait  leur  place  d'armes.  Ce  prâat 
mourut  en  I60i,  dans  un  âge  peu  avancé.  Le 
plus  connu  de  ses  ouvrages  t^st  la  Storia  degli 
i'scocchi  coH  i  progressi  di  quella  genlt  tino  âW 
anno  1602.  Le  célèbre  fra  Paolo  Saq)i  continua 
cette  Histoire  jus*|u'à  1  année  (61  fi,  et  la  fît  im- 
primer à  Venise,  in-i*.  Il  en  publia  une  nouvelle 
édition  en  1617,  in-8°,  avec  un  Su/^ment;  elle 
été  traduite  en  français  [tar  Amelot  de  la  Hous- 
saye,  Paris.  1G8^,  in-li.  Cette  traduction  forme 
le  tome  3  de  l Histoire  du  goutememeut  de  l'euiu, 
Amsterdam,  1705  («ay.  Amcun-).  Les  ITscoques, 
;:itisi  rif)nimés  de  l'italten  tcoco  [transfuge',  étaient 
des  réfugiés  de  la  Dalmatie  qui  ne  vivaient  que 
du  produit  de  leurs  pirateries  et  de  leurs  brigan- 
dages Ils  [trefitèreut  de  la  mésintelligence  qui 
existait  entre  1  Autriche  et  les  Vénitiens  pour  se 
fortifier,  et  dt«»olèrent  pendant  longtemps  les  su- 
jets des  deux  puissances,  dont  une  seule  aurait 
sufli  i:eur  les  oétruire  dans  quelques  jours.  On  a 
encore  de  Minuccio  :  la  t  iV  dr  Ste-.lutjusta  de  Ser- 
ravalle),  vierge  et  martyre;  elle  a  été  insérée 
dans  le  SmffUment  de  Surius,  et  dans  les  Bollan- 
di>les,  au  27  mars,  avec  une  préface  et  des 
notes  ;  —  Storia  del  martirio  delta  Uijiour  T ehea 
e  dtlU  vndiri  mila  rirgiui;  —  De  Tartarts;  —  De 
Ethiopia,  sire  de  .Vnjssinorum  imperio;  —  De  noro 
orbe,  etc.  Ces  derniers  ouvrages  sont  demeurés 
inrdit>.  W — s. 

MINUT  (Uaskisl  de),  savant  littérateur  dont  on 
a  quelques  ouvrages  recherchés  des  curieux, 
était  Iils  de  Jacques  de  Minut,  preiiu'iT  prtViilent 
du  parlement  de  Toulouse  (1).  On  peut  coiyecturer 
qu  il  na(|uit  en  cette  ville  vers  1894.  Doué  des 
[)lus  heureuses  dispositions,  i!  étudia  foutes  les 
sciences  cultivées  de  son  temps,  et  se  rendit  très- 
habile  dans  la  jurisprudence ,  les  lettres ,  la  phi- 
losopliie.  la  médecine  et  la  théologie.  A  la  mort 
de  son  père,  il  lui  succéda  dans  le  titre  de  baron 
de  Castera,  nom  loas  lequel  il  est  désigné  quel- 
auefois  par  ses  contemporains  (2),  et  plus  tard  il 
fut  promu  à  la  charge  de  sénéchal  de  Rouergue. 
Ses  talents  lui  méritèrent  l'aniilié  des  honunes 
les  plus  illustres,  entre  autres  de  Jules  Scaligcr, 
qui  lui  a  dédié  ses  Dialojuee  sur  les  deux  livres 

|1'  Jacqi'ls  db  Minus  ou  de'  Misuti.  «éoateurà  MiUtn,  (at 
nommé  )>ar  I-  r.niçoii  I*'  président  su  parlaniwt  4>BMaMNIS,lt 
en  10^4  prcmiT  préuldenl  su  parlement  de  ToalouM.  Il  noittHt 
en  1636,  luaaoDt  U  réputation  il'un  majçiitral  #clsW.  C'est  par 
use  f^ravc  erreur  que  U  Faille,  AHmilm  Ivutoutainti ,  t.  X, 
p.  203,  (ait  Jaciiuts  dt-  Mînut  fr«  ri-  (le  Oabri.  l;  quoi-iur  lu  m^- 
|>rl^t■  %  ilevid.nu-,  tlli- n'en  .1  p.i^  tiii.i(i>  j     ;  i;'in  pn  scjiio 

inaperçue,  et  on  la  retrouve  niëœc  daiik  U  Bioyraphie  lùkiou- 

\-2\  Témoin  du  Barta«,  qui  twmliia  atul  Ml  puïtM  a'OrCIIM 

Or,  mon  cher  Castera  ,  dnnl  Ir  <liwn  loglfl 
D'un  Turtarc  cruel  aereucrait  te  front , 
Je  te  donne  eca  «m,  fot  tmt^4tn  icndrant 
Dt  Mire  uiItttHlsl*  Mmél  MmoiiBag*. 
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Des  plantes  attribllét  à  Aristote,  et  de  du  Bartas, 
qui  lui  adressa  son  poi^me  d'Vranie.  Miinit  est 

I  un  des  interlocuteurs  des  Dialogues  de  Scalif;er, 
dont  il  lui  avait  fourni  l'idée;  les  deux  autres 
sont  Jean  DaiaUo  et  Auger  Perrier  (ooy.  ce  itotn 

II  paraît  que  Minot  flit  rorcé  de  prendre  un*  j)art 
active  dans  les  guerres  civiles  qui  désolèrent  le 
Houergue.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  avait 
diangé  la  toge  contre  le  sayon  {logam  mm  sago 
militari  commulari,.  Di'plnr.uit  li  s  maux  qui  pe- 
saient sur  la  France,  il  s  élail  retiré  dans  sa  terre 
de  Castera,  et  il  y  composa  un  excellent  Traité 
sur  les  moyens  de  rétablir  la  paix  publique  i;. 
Il  venait  d  y  mettre  la  dernière  main  lorsqu'il 
mourut  dans  les  prenUers  mois  de  l'année  lo87, 
à  l'Age  d'environ  60  ans.  Sa  devise  était  :  Poeo  a 
poco.  Dans  le  Sealigeriana ,  Minut  est  mis  à  côté 
de  Julien  de  Guersciis  rmj.  re  nom'  pour  la  m<^ 
moire,  l'esprit  et  l'érudition.  Un  a  de  lui  :  1°  De 
la  heaulé,  distwm  ihm;  atee  ta  Paulegrnphic , 
ou  Dfsrription  des  beautés  d'une  dame  tholosaine 
nommée  la  belle  Paule,  Lyon,  1587,  in-h".  Cet 
ouvrage,  très-rare,  est  rempli  de  recherches  sin- 
gulières et  très -a  m  usantes  [voy.  Paule  Vichkr'. 
Le  style  en  est  très-agréable,  et  Minut  mérite 
d'être  placé  parmi  les  meilleurs  écrivains  de  son 

temps  {%.  2"  Morbi  Gallos  iiifestantU  tltedicitia  : 
hoc  est  malorum  qua  inlestinuin  crudeleque  Gallo- 
rum  hélium  infiamntant  remedium,  ibid.,  1587, 
in-8*.  Cet  ouvrage  est  dédié  au  pape  Sixte  V 
par  Charlotte  de  Minut,  abbessc  du  couvent  de 
Ste-Clairo,  de  Toulouse,  qui  l'avait  trouvé  parmi 
les  papiers  de  son  frère.  L'auteur  a  bien  Mtin 
d'avertir  dans  la  préface  que  le  morbus  gallims 
dont  il  irnlique  le  remède  est  la  fureur  (le> 
guerres  civiles  ;  mais  Arthur,  qui  ne  l'avait  sans 
doute  pas  tu,  n'a  pas  laissé  de  le  classer  parmi 
les  ouvrages  dont  il  donne  la  liste  rhronolofîiipie 
à  la  tète  de  son  traité  De  morlus  rtnercis.  Ce  li\  re 
est  excessivement  rare.  L'exemplaire  de  la  biblio- 
thèque de  Paris  est  incomplet  et  Unit  à  la  page 
128.  3*  Divague,  ou  Soulagement  et  eonsolation  de 
tous  affligé»;  interlocuteurs  Gabriel  Patiant  et 
Biaise,  chirurgien,  Toulouse,  sans  date,  in-'i% 
cité  par  1>UTefdier.  Dans  sa  Bi^i^hèque  fran- 
çaise, La  Croix  du  Maine  nous  apprend  que  Minut 
avait  composé  des  vers  français,  ainsi  qu'un 
livre  de  muaiqae  non  encore  imprimé,  et  qu'il 
se  proposait  dé  mettre  en  lumière  X Histoire  de 
Franre ,  par  Julien  Tabouet,  son  ami  ^vog.  ce  nom;, 
précédée  de  la  Vie  de  l'auteur.  W — s. 

MINUTIANUS  (Alexandre),  littérateur  et  impri- 
meur à  Milan  au  15*  siècle,  naquit  a  San-Scvcro, 
Ville  de  la  Fouille,  veis  1460.  Il  vint  enooie  jeune 

II)  In  açro  mïutftano  patenta  rura  liobtis  titrcntn  mtit , 
an.  C'est  alBil  quVst  datée  la  ftétmct  du  Uaité  Itevunb» 
gaiiico.  Par  VAgtr  «rfiMirtdiiii»  «t  dait  mm  douta  aklandi* 
CaMcra. 

W  VéMn  «dkataira  de  Cliariotta  d«  MInot  i  la  rein*  Càthe. 
rtaa  de  Mddleia  cmnncMB  aiaal  t  ■  Aruit  tieutd  eatte  autres 
«  comptMttioaa  d'an  mien  frire...  dieMéd«p«i«pN  d*Jeiiia...e 
C'est  ce  qui  noua  a  d«tennlné  A  ^Marl»mrt4«lfiaMt  MWm* 
BMMMIMBt  d«  l'MMa  IW7. 
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à  Venise,  et  y  étudia  sous  G.  Merok,  qu'il  sup- 
pléa plusieurs  fois  et  qui  lui  prortira  ensuite  la 
place  de  précepteur  des  enfants  de  B.  Calclii, 
premier  secrétaire  d'Etat  du  duc  de  Milan.  L'é- 
ducation de  ces  enfants  était  achevée  lors  de  la 
mort  de  François  Pozzuolo  {Puteolamu,  en  fran- 
çais      Puits  ,  professeur  de  belles-lettrt  s  aux 
écoles  Palatines  de  Milau,  arrivée  en  1489.  Minu- 
tianus  Ait  choisi  provisoirement  pour  le  n>mpla- 
<tT,  tuais  ce  ne  fut  qu'eî»  1401  qu'il  reçut  sa 
nomination  de  Ludovic-.Marie  Sfurce,  alors  ré- 
gent, par  suite  de  son  usurpation,  et  depuis  duc 
(le  Milan.  Miimliniius  iTélait  encore  que  précep- 
teur tlans  la  maison  de  Calcbi,  lorsqu'il  tit  im- 
primer à  ses  frais,  chez  A.  Zarotti,  une  édition 
d'Horace,  148(},  in-fol.  Neuf  ans  après,  il  donna, 
toujours  à  ses  frais,  une  édition  de  Tfte-Lîve, 
in-fol.,  et  s'occu[ia  ensuite  d'une  édition 
des  œuvres  réunies  de  Cicérou.  Ce  fut  l'éditioa 
princeps  des  CBOvres  Complètes  de  l'orateur  ro- 
main [rotj.  CicÉRON'.  Tous  les  ouvrages  qu'elle 
contient  avaient  déjà  été  imprimés  séparément. 
Hinvtiaous  n'eut  donc  pas  la  gloire  qu'Aimé 
Guillon  lui  attribue .  de  dotmer  la  première  édi- 
tion De  oraiore.  L'édition  in-4*,  sans  date,  dans 
la  souscription  de  laquelle  on  lit  :  Altroaier  Où 
nutianus  itiipreffiit ,  ne  peut  être  que  postérieure 
à  1498;  car  le  i"  volume  des  Ciceronis  Opéra 
daté  de  cette  année,  porte  le  nom  des  frères 
Guillaume  Signere  ou  Signerre,  de  Rouen;  le 
second,  qui  porte  le  nom  de  Minulianus,  est 
daté  de  novend)re  1498  ;  les  deux  derniers  sont 
sans  date.  Ainsi  ce  ne  fut  que  postérieurement 
au  commencement  de  f(98  que  Minutianus  fut 
im[irimeur.  Le  traité  De  omtore  avait  été  im- 
primé au  moins  trente  ans  auparavant;  il  en 
existe  une  édition  avec  la  date  de  1468,  à  Rome, 
chez  riric  Han,  iii-i",  et  l'on  a  toujours  cru  que 
l'édition  sans  date  l'avait  précédée  roy.  CicÏronJ. 
On  ne  peut  guère  douter  que  Minutianus  n'ait 
été  imprim(>ur.  L'imprimerie  éUiit  dans  sa  mai- 
son, et  on  lit  sur  se«  livres  lant<5t  :  Minulianut 
impresiit;  tantôt:  Jndustria  Minutiani;  tantôt: 

Aptut  MiattHaaum,  Ces  deux  dernières  expres-> 
sions  semblent  trancher  la  question.  MInnnamis 

continua  d'imprimer  jusqu'en  et  de  ce 

que  son  nom  ne  se  trouve  sur  aucun  hvre  d'une 
date  plus  récente,  on  présume  qu'il  mourut  cette 
année-là  même  ou  à  peu  prè>.  II  est  possible 
cependant  que  le  défaut  de  facultés  pécuniaires 
l'ait  empêché  de  donner  d'autres  éditions.  Guil- 
lon observe  que  Minutianus  y  avait  employé 
toute  sa  fortune  et  qu  il  n  en  laissa  aucune  à  ses 
deux  fils.  L'un  d'eux,  nommé  Vincent,  avait,  du 
vivant  de  son  père,  publié  en  1S14  une  édition 
de  Térence,  accompagnée  des  commentaires  de 
plusieurs  savants  et  des  siens  propres.  Aimé 
Guillon  a  inséré  dans  la  Bibliograpbie  de  la  France 
(ou  Joarnat  de  la  Kkrairû)  de  1820,  p.  317,  331, 
348,  une  notice  sur  Minutianus  et  ses  éditions  : 
la  Liste  se  monte  à  dix-sept.  La  plus  importante 
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est  sans  contredit  son  édfKoa  de  Cicéron  :  la  plus 

curieuse  par  sa  rarof<'>  est  roII<>  dr-  l.vttrrs  ]>a- 
Untei  de  Louis  XII,  donnéfs  à  ligevano  le  ii  no- 
vembre  1499,  ln-4*  de  16  pages,  ineonnoe  à 

Matttairc  cf  h  Snssi,  ainsi  qu'aux  auloiirs  <lf  la 
Bibliothèque  hislorique  de  la  France.  Guilloii,  <jui 

Ta  fait  connattrc,  regarde  comme  unique  l'exotn- 
plaire  ronservt^  daim  los  an  liixos  de  Mitan,  qu'il 
a  examiné  avec  heaumup  de  soin.  l'ctit-Radel  a 
fait  insérer  dans  la  lîibUixjraphie  de  la  France, 

1820,  p.  407,  une  lettre  relative  à  la  notice  de 
GiiIHon.  Toyez  aussi  le  MamuX  i»  Klh'aire,  par 
Brunei,  3' édit  ,  t.  3.  p.  641.  A.  B— t. 

M1NUT1L'S-F£UX  (Marcds),  orateur  latin,  était 
né  en  Afrique  sur  la  (In  du  f*  ou  au  commence- 
ment  du  3'  sii'^i  lc.  Il  vint  à  Rome,  où  il  aetpn't 
par  sua  éluqueiM  e  une  réputation  fort  étendue. 
Lactance  et  St-Jérôme  le  placent  au  rang  des 

f)remiprs  orafoiirs  de  son  sic^rle.  Il  avait  enl^^;ls^é 
es  principes  du  christianisme  et  il  eu  devint 
l'un  des  mus  zélés  défenseurs.  Nous  avons  de 
loi  un  dialogue  intitulé  Ociarius,  dans  lequel  il 
Introduit  un  chrétien  de  ce  nom  et  un  partisan 
des  erreurs  du  paganisme,  qui  disputent  ensem- 
ble. Le  stjie  en  est  très-élégant,  et  il  y  a  beau- 
coup d'érudition  et  de  solidité.  Gependanf  quel- 
ques (  riti(iues  nuxlernes  trouvent  (|ue  e  est  moins 
l'ouvrage  d'un  théologien  qui  a  étudié  les  ma- 
tières dont  il  parle  que  la  production  d'nn  homme 
du  monde;  mais  e'esl  à  tort  que  Dupiii  et  reuv 
qui  l'ont  suivi  lui  reprochent  une  tendance  vers  le 
matérialisme .  Ce  dialogue  a  été  longtemps  regardé 
eomoie  le  8»  livre  du  traité  d'Arnobe.  Ad 

Ktt${tou.  Arnobe'.  François  Baudouin  reconnut 
reur  des  premiers  éditeurs,  et  publia  cet  ou- 
vrage souç  le  nom  de  Minutios-Felix,  Ileidelberg, 
1560,  în-8*;  il  a  été  souvent  réimprimé  depuis. 
Les  ineiileiircs  édiliotis  sont  celles  de  Nicolas 
Aigault,  avec  des  remarques,  Farj^,  1643,  in-4''; 
de  Jacques  Onzel,  Leyde,  1672,  in-8*;  de  Jac- 
ques H  ronovius.  ibid.,  1709.  in-R";  deJ.  I)a\is, 
Cambridge,  1712,  in-8%  et  de  J.  Goth.  Liudner, 
Langensalza,  1773,  in-8".  On  y  a  réuni,  dans 
CCS  dilTérenfes  éditions,  le  traité  de  C.Tciliiis  Cy- 
prianus  De  idolorum  laniuit' ,  et,  dans  quelques- 
unes,  celui  de  Jullus-Fini  I  j  MatornusZ)<-  errorr 
pro/anarum  religionum.  Le  dialogue  de  .Minulius~ 
Félix  a  été  traduit  en  français  par  Perrot  d'Ablau- 
cuurt,  Paris,  1660,  in-I2,  et  plus  élégamment 
par  l'abbé  de  Gourcy,  dans  son  Recueil  des  an- 
cfens  apologistes  du  christianisme.  Vne  nouvelle 
édition  de  YOctatius  a  été  publiée  par  Antoine 
Pericaud  (Paris  et  Lvon,  1843,  in-8*),  avec  le 
texte  en  regard  et  des  notes;  elle  est  suivie  du 
Discours  d'IIermias  contre  les  philosophes  et  rie 
quatre  Dissertations  de  l'abbé  Greppo.  De  nou- 
velles notes  sur  XOctmiu»  ont  paru  sous  ce  titre  : 
Minuriaita,  I.yon.  Nitfon,  IR'iT,  in-S".  Il  existait 
au  temps  du  St-Jérôme  uii  traité  De  fulo  qui  por- 
tait le  nom  de  Mijiutius,  mais  dans  lei|uel  les 
cfitiques  ne  leconnaittaient  pu  foo  style.  Pierre- 


Antoine  Boudiard  a  publié  une  Kmriation  sur 

Miiiufius.  suivie  du  catalogue  des  éditions  et  des 
traductions  qui  avaient  paru  de  son  dialogue, 
KH  l«88.  W— «. 

MINUTOI.I  Vincent'  ,  littérateur,  né  à  Genève 
vers  1640,  descendait  d'une  noble  famille  luo- 
quoise,  dont  une  branche  s'est  établie  à  Flo- 
rence (It'-s  la  fin  du  13"  siècle  et  y  a  repipli  les 
premiers  emplois  fl).  L  un  de  ses  aïeux  embrassa 
la  réforme  et  se  lixa  A  Genève.  Vincent  fut  admis 
au  saint  ministère  et  appelé  en  Hollande  pour  y 
exercer  les  fonctions  du  pastorat;  mais  une  In- 
trigue galante  dans  laquelle  il  fnt  compromis 
t'obligea  de  résigner  son  bénéfice.  11  revint  à 
Genève,  et  fut  nommé  en  1679  professeur  d'his- 
toire et  de  belles-lettres  fi  rncndiniiie.  l  a  régu- 
larité de  ses  mœurs  lui  mérita  d  être  réintégré 
en  1679  dans  la  compagnie  des  pasteurs  :  0  rat 
désigné  bibliothécaire  eu  1700,  et  il  mourut  en 
1710  dans  un  âge  avancé.  Minutoli,  pendant  sou 
séjour  en  Hollande,  s'était  lié  d'une  étroite  ami» 
tié  avec  fiaylc,  et  il  entretint  constamment  avec 
lui  une  correspondance  très-active  sur  des  objets 
de  littérature  et  tie  philosophie.  Outre  quelques 
pièces  de  vers  latins,  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  le  DietUmnttirt  de  Morérl ,  et  dans  VHittoirt 

littéraire  dr  Getih  f .  par  Seneliier,  on  a  de  lui  : 
1*  une  Lelire  à  Jurieu^  insérée  dans  la  Chimère  d» 
ta  MiWe  de  Batlerdam:  9*  HSitotn  de  Fenéiiue- 
rnrnt  du  pont  du  Phihie ,  Genève,  1670,  in-12; 
3°  Dissertation  sur  un  monument  trouvé  dans  te 
Rhône  en  1678.  C'est  une  petite  statue  représen- 
tant un  druide.  4»  L'Eloge  de  Spon,  imprimé  par 
extrait  dans  les  Xourelles  de  la  république  des  let- 
tres,  juin  1686;  o»  les  Dépêches  du  Parnasse,  ou 
la  Gazette  des  savants,  Genève,  1693,  in-12.  Il 
n'a  paru  que  cinq  numéros  de  ce  journal,  que 
l'auteur  discontinua  parce  t|u'on  en  publiait  k 
Lyon  une  contrefaçon  qui  lui  enlenUt  ses  aboU' 
nés.  Minutoli  a  traduit  du  flamand  la  HetoHon  du 

naufrage  d'uu  raixsrau  hollandais  sur  la  cote  de 
Vile  de  Quelpaert ,  avec  ta  desa  iption  du  royaume 
JeGerie,  Genève,  1670,  in-lt  (2);  de  l'allemand, 
le  Journal  de  Just  Collier,  résident  à  la  Porle 
jjour  les  états  généraux,  ibid.,  1672,  in-12,  et  de 
ritalien,  la  l  ie  de  Galeaee  Ùuraeâolo,  etc.,  ibid., 
1681,  in-12.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  Haram- 
gurs ,  citées  par  Bayle  avec  éloge,  et  des  traduc- 
tions du  traité  de  Léon  de  Modéne  Dts  cérémonies 
des  juifs,  et  de  l'ouvrage  de  Pierius  Vaierianus 
De  infelieitate  Ktteratorum.  "W— s. 

MIMTOM  ni;i.M\i(;u,  baron  Meno  i)e\  général 
au  service  de  Prusse  et  archéologue,  d'une  an- 
detme  fomille  rébandue  à  Naples,  en  Sidie  et 
à  Lucques,  qui  a  doimé  à  l'Italie  beaucoup  d'hom- 
mes célèbres,  né  à  Genève  le  12  mai  1772,  s'en- 

r  I  Voyez  le  Mmoiré  tnr  la  famille  Mlnntoli,  lim'rf  dans  le 
Ovlionnairt  de  Unylc. 

Cil  Celte  relation  a  i\i  iniéni*  pM  l'ahbv  Prcrgcl,  d'iprv*  1* 
(rn  lucUon  «DgUL^,  dans  le  6*  VQluma  de  VHxstoirtfHm^ii» 
voj/agtM,  «diC  U-4*  ;  «t  OD  ta  ntimv*  teu  l«  Mal  s  ês  VMttm 
Mra     HMi^Hyt*  (par  4*  FvthMi. 


Dlgitlzed  by  Gopgle 


380  MIN 

gaicca  (11!  lionne  heurt'  ilaiis  l'armée  prussienne; 
mais,  axant  été  f;riè\oniciit  blessé  eu  1793,  tlii- 
rant  la  canipaj^no  du  Rhin,  il  dat  entrer  au  corps 
des  cadets,  à  Berlin.  Là,  il  eut  occasion  d'attirer 
l'attention  du  roi  Frédéric-Guillaume  III .  (]ui  le 
nomma  gouverneur  de  son  (ils,  le  prince  Charles. 
L'académie  des  sciences  de  Berlin  a>aut  résolu 
d'envoyer  une  expédition  seientilic|ue  en  Kçy|ite 
[1820',  c'est  à  lui  que  fut  loiilii'c  la  (liieclioii  de 
cette  entreprise.  D'Alexandrie ,  il  alla  visiter  les 
ruines  de  Cyiètie;  mais,  abandonné  )wr  des 
Arabes,  il  erra  sept  semaines  dans  le  désert  ,  et 

ervînt  cutin  à  Vuuah,  dans  i  ua^is  où  était  au- 
>fi)is  Toraclc  de  Jupiter  Aramon .  Au  retour,  il 
perdit  neuf  de  ses  compagnons  de  route,  dont 
plusieurs  savants  ;  il  était,  eu  i>utri< .  [Mandant  ce 
voyage,  accompagné  par  sa  femnii'.  néf  coni- 
lesse  de  Schulemliiourg,  qui  en  a  écrit  la  relation 
en  frai\rai>.  Mei  iomenin  d'Egypte,  i'aris,  1826, 
2  Vol.  in- 18,  publiés  par  Raoul  RcM  hette  .  l  es  col- 
lections rapportées  de  cette  mission  périrent  eu 
partie  dons  on  naufrage,  sur  les  eAtes  de  la  mer 
du  Nord  ;  quelques  momies  que  les  flots  échouè- 
rent faillirent  avuir  un  sort  non  moins  déplora- 
ble; car  les  habitants,  les  prenant  pour  des 
cadavres  de  nègres,  allaient  leur  rendre  con- 
sciencieusement les  honneurs  de  la  sépulture. 
Les  objets  venus  par  la  voie  de  Trieste  furent 
acquis  par  le  roi  au  prix  de  vingt  mille  thalers. 
Dans  cette  collection ,  on  trouve  un  grand  nom- 
bre de  papyrus,  avec  figures  et  hiéroglyphes. 
Minutoli  se  livra  dès  lors  exdusivemeut  aux 
sciences.  L'académie  de  Beriin  Tadmit  au  nom- 
bre de  ses  niendires  et  le  roi  le  fit  lieutenant 
général.  Il  mourut  le  i6  septembre  1846,  dans 
une  propriété  où  il  s'était  returé  près  de  Lausanne, 
laissant  une  fort  belle  collection  de  tableaux, 
de  miniatures,  de  verreries  et  d'antiquités.  Son 
principal  ouvrage  est  le  Voyage  au  temple  de  Ju- 
fiter  AmmOH  et  dans  la  haute  Egypte,  Berlin, 
I8S4-18S7,  avec  atlas.  Parmi  ses  travaux  d'ar- 
chéologie, nous  citerons  :  De  la  mosaïque  sur  verre 
dans  l'antiquité,  BeiUUt  1817  ;  —  Sur  la/abnca- 
tUm  et  remploi  ie  verres  de  couleur  chez  le» 
anciens,  ibid..  ISIlft  ;  et  l'ntrc  autr<-s  écrits  politi- 
ques :  Matériaux  pour  une  biographie  de  t'rèdèric- 
Cm/faMM  ///,  Bei&i,  1843;  »  FrUirie  et  Na- 
poléon, parallèle,  ibid.,  !8iO;  —  Campagne  des 
alliés  en  France  en  1792,  ibid. ,  1847  ;  —  Soute- 
nirt  militaires,  ibid.,  1845.  —  Son  fils  [Jules, 
baron  de  .Minutoli'  est  consul  général  de  Prusse 
en  Espagne  et  en  Portugal.  G.  D — g. 

MlNZOCCill  01  SAN-INERNARDO  (François),  dit 
h  VioM^t  peintre  italien,  naquit  à  Forii  vers  l'an 
1813.  Contemporain  des  Lenghi ,  il  fut  pour  sa 
ville  natale  <  e  tjui'  furent  cts  derniers  pour  Ra- 
venne.  il  étudia  la  peinture  d'après  les  ouvrages 
dont  le  Pahneggiam  avait  orné  la  ville  de  Porli , 

et  il  existe  encore  de  lui  quelques  tableaux  de 
ce  premier  tcmi^  dont  le  dessin  est  un  peu  mai- 
fie:  tel  est  le  Gmer/x  que  l'on  voit  aux  Obiei^ 


UIO 

vantins.  Mais  avant  pris  de  nouvelles  leçons  de 
Geuga  et  surtout  du  l'urdenone ,  il  changea  tout 
à  fait  de  manière,  il  adopta  un  style  correct, 
gracieux,  plein  de  vivacité,  et  d'une  expression 
telle  que  l'on  semble  voir  la  nature  elle-même. 
Panni  les  ouvrages  qu'il  a  exécutés  avec  le  plus 
de  soin,  sont  les  peintures  latérales  de  la  chapelle 
de  St-Francois  de  Panle ,  dans  la  biSiKque  de  Lo- 

reltc,  l'une  représente  le  Sarrljice  d$Màfhist  dirh, 
l'autre  le  Miracle  de  la  manne.  IM  pTOpllctes  et 
les  principaux  personnages  conservent  une  di- 
gnité, une  noMesse.  qui  rappclli-nt  tout  h  fait 
l'école  de  Pordenoue ,  taudis  que  le  jH;uple  j  a 
toute  la  naïveté,  toutes  les  manières  du  vulgaire  ; 
Ti-niers  et  les  peintres  flamands  les  plus  naturels 
pourraient  lui  envier  ce  genre  de  (aient.  On  ad- 
mire également  (lan>  ces  tableaux,  la  perfection 
et  la  vie  avec  lesquelles  sont  peints  les  animaux 
et  tous  les  accessoires.  Ce  qui  mérite  seulement 
des  reproches,  c'est  que  l'artiste  ait  cru  devoir 
exciter  le  rire  dans  la  représentation  d'un  siùet 
sacré.  Un  de  ses  ouvrages  les  plus  remarquables 

est  Dieu  Ir  f'rre  au  milieu  d'un  rhœiir  d'auges,  qu'il 

a  peint  à  fresque  dans  l'église  de  Ste-]Uarie  délia 
Grotta,  i  Forlî ,  ligures  grandioses  et  qui  plafon* 

nent  supérieurement  :  lieaux  mouvements,  liien 
variés  et  bien  contrastés,  parfaite  inteiligeace 
des  raccourcis,  couleur  vigoureuse  et  brillantet 
tout  dans  ce  tableau  dénote  un  artiste  supérieur. 
Sa  ville  natale  possède  un  grand  nombre  de  ses 
peintures,  tant  dans  l'église  de  St-Douu'nique 
Qu'au  Dôme  et  dans  les  galeries  particulières.  Ses 
fresques  y  jouissent  d'une  si  grûide  estime  que , 
Iors<|iril  a  fallu  démolir  les  chapelles  où  elles  se 
trouvaient,  on  les  a  taillées  et  replacées  ailleurs. 
Il  mourut  en  1S74.  —  Pierrt'PmJ  et  S^tiem 
MiNzn<rni  1)1  isAN-GtovANM ,  ses  fils,  Cultivèrent 
la  peinture  et  reçureut  de  lui  des  leçons.  Pierre- 
Paul  fut  un  peintre  assez  faible ,  dont  il  existe 
quelques  ligures  chez  les  capucins  de  Forli.  Sé- 
bastien avait  du  naturel,  peu  de  recherche,  peu 
de  relief,  et  une  invention  assez  commune.  On 
voit  de  lui  dans  l'église  de  St- Augustin  un  ta- 
bleau qu'il  a  peint  en  1873,  composé  dans  le 
goût  antique,  et  d'un  stxie  qui,  comme  toutes 
ses  autres  productions,  est  en  arrière  de  son 
siècle.  P— a. 

3II0LI.IS  StxTi  s-,\i.kxandbk-Fr.\nçois' ,  gé- 
néral fraiii,ai»,  naquit  à  Aix  en  Pro>ence,  le 
18  septembre  1759,  d'une  famille  noble,  et 
fut  dés  rriifance  xoué  à  la  carrière  des  ar- 
mes. 11  entra,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  comme 
sous- lieutenant  dans  le  régiment  de  .Soissonnais, 
et  fit  presque  aussitôt,  sous  les  ordres  de  Ro- 
chambeau,  les  campagno^  d'Amérique ,  où  il  fut 
blessé  d'un  éclat  de  bondn^  au  siège  d'Vork- 
Towu.  De  retour  eu  France ,  à  la  paix  de  1783 , 
il  continua  de  servir  dans  le  même  corps.  Il  y 
était  parvenu  au  grade  de  capitaine,  lorsque  la 
révolution  commenta.  Malgré  l'opposition  de  sa 
famille,  et  surtout  de  son  père,  qui  était  cooieil- 
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1er  au  parlement  d'Mx ,  il  s'en  montra  partisan,  | 
et  fut  à  peu  près  le  seul  des  ofiiciers  qui  n'émi-  1 
gra  pas.  Le  commandement  du  troisième  batail-  ' 
loti  dfs  volontaires  nafioti;iux  flu  (Kpartenienl 
des  BouchesKlu-Rbdne  lui  ayant  été  proposé,  il  i 
n'hésita  point  à  Tacoepter.  En  1793  ,  il  se  troa-  I 
vait  à  Arifibes  à  la  hMo  de  celle  troupe,  et  il  y 
y  réprima  par  sa  fermeté  les  premiers  troubles  i 
fév«ratïoiiiiaires.  Les  dénonciations  dont  sa  con-  j 
duitc  et  sa  qualit*^  de  noble  furent  l'objet  ne  : 
l'empêchèrent  pas  d'être  employé,  d'abord  au  ' 
néigi  de  TouloD,  puis  i  l'armée  des  Alpes,  où  il 
fit  preuve  de  bravoure  et  d'intelligence  dans  plu- 
sieurs occasions.  Il  eut  part  à  tous  les  exploits 
qui  signalèrent  les  premières  campagnes  des 
Fhmçais  en  Italie,  et  rarticulièreiiient  à  la  ba- 
ttflle  de  Loano  et  i  la  aéfeUse  d'un  des  fimbourgs 
de  Mantouc.  Somn»''  de  se  nnulre  par  le  général 
Provera ,  il  répondit  par  la  plus  vigoureuse  résis- 
lanee,  et  IH  loi-inème  prisonnier  Te  fénénl  an- 
trichien ,  qui  capitula  avec  foute  sa  division.  Le 
générai  en  chef  Bonaparte  lui  écrivit  à  ce  sujet  ; 
«  Les serriees  que  vous  avez  rendus,  tant  en  la 
«  première  sortie  de  Wurmser  qu'au  coniliiil  di' 
«  St-George  et  à  la  bataille  de  la  Favorite ,  vous 
«  donnent  un  titre  précieux  h  la  reconnaissance 
c  de  l'armée.  Le  combat  de  St^eorge,  que  vous 
«  avec  soutenu  avec  800  hommes  contre  la  dhri- 
n  sion  du  jïénéral  Provera  ,  sera  nn'mor.ilil»^  )laii-~ 
«  l'histoire...  »  UtoUis  était  à  cette  époque  géné- 
ral de  brigade.  Les  talents  et  le  courage  qu'il 
avait  déployés  au  siège  de  Mantoue  lui  valurent 
le  commandement  de  cette  place.  Ce  fut  alon^ 
qu'il  fît  élever  un  obâisque  à  la  mémoire  de  Vir- 
gile sur  les  lieux  mt^mes  où  ce  pc*te  était 
Après  le  traité  de  (lanipo-Formio  ,  il  resta  eu  Ita- 
lie ,  commanda  l'expédition  de  Toscane  en  1799, 
et  entra  à  Livourne ,  où  11  prit  plusieurs  mesures 
rigoureuses .  dont  les  principales  furent  l'expul- 
sion des  émigrés  français ,  le  désarmement  des 
troupes  towanes,  i'einbargo  sur  tous  les  vais- 
seeuf  et  l'arrestation  des  consuls  anglais  et  ras* 

les.  Devenu  Rf''n<Tnl  de  division  en  1700  .  il  fut 
tmpktjé  à  Gènes  sous  les  ordres  de  Masséua , 
etee  lut  hiiqueee  général  cliargee  de  rendre  la 
place  apn'-s  la  capitulation.  Noinni*'"  (Tisuifo  gou- 
verneur de  Belle-Ile-en-Mer ,  il  ne  larda  pas  à  élre 
tuppdé  en  Italie,  et  lut  de  nouveau  cnoisi  pour 
commander  dans  Mantoue.  Il  n'ndit  encore  dans 
cette  ville  un  nouvel  hommaRo  aux  lettres,  en 
faisant  transférer  avec  la  plus  grande  pompe  les 
cendres  de  l'Arioste  à  l'université  de  Ferrare,  et 
consacra  par  une  colonne  le  lien  de  niimnoe  de 
ce  grand  poète.  11  rétablit  en  méOM  lemps  l'obé- 
lisque de  Virgile,  déjà  renversé  par  les  ravages  de 
la  guerre.  Yéronelai  dut  aussi  fa  restauration  de 
son  cirque ,  un  des  plus  beaux  monuments  de 
1  architecture  romaine.  En  1805,  il  obtint  le  com- 
mandement de  toutes  les  forces  françaises  dans 
l'Italie  septentrionale,  et  fut  rliars"'  ptu  aprr>- 
d'idler  prendre  possession  de  Venise ,  puis  des 


États  de  l'Église.  Ce  fui  sous  le  prétexte  de  se 
rendre  à  Naples  ^ue  Miollis ,  au  commencenient 
de  1809,  conduisit  à  Rome  un  corps  de  10. 000 
Français.  Ce  fut  le  2  février  que  la  troupe  de 
MioUis  parut  devant  Rome  et  qu'elle  y  pénétra 
par  la  -noience,  n'ayant  pu  obtenir  que  les  portes 
lui  en  fussent  om  tartes  volontairement.  Elles'ern- 
para  du  chiUeau  de  St-Ange  et  de  tous  les  postes 
militaires.  Quand  tout  fut  consommé,  MioIlls 
chargea  l'ambassadeur  de  Fnnrc  Alquier,  qui 
avait  tout  préparé,  de  demander  pour  lui  une 
audience  au  saint-père.  On  conçoit  qu'il  eût  été 
diillcilc  au  pontife  de  s'y  refuser.  Connue  si  au- 
cune autre  violence  n'eût  été  exercée,  iliollis 
s'en  tint  à  nier  sa  participation  au  fait  des  canons 
braqués  devant  la  demeure  ponliGcale  ;  et  c'est  à 
cela  que  se  boma  pour  le  moment  ce  vain  si- 
mulacre d'égards  pour  le  pontife  l'Iiis  fard,  on 
ne  garda  point  de  mesures,  et  il  fut  positivement 
enjoint  i  Sa  Sainteté  de  renoncer  aux  Mens  tem- 
porels du  saint-siége.  «  Je  ne  dois  ni  ne  puis 
<i  faire  une  pareille  concession,  répondit  le  saint- 
0  père  ;  j  ai  fait  serment  à  Dieu  de  maintenir 
n  dans  leur  intégrité  les  possessions  de  l'fl^îlise; 
K  je  ne  violerai  pas  mon  serment.  »  Alors  il  lui 
fut  signifié  qu'il  eût  à  s'éloigner  de  Home;  et 
dès  le  lendemain,- à  trois  heures  du  matin,  on 
le  jeta  dans  une  Tdtnre  qui  prit  la  route  de  Flo- 
rence ,  accompagnée  d  une  troupe  de  gendar- 
mes. Napoléon  a  dit,  dans  ses  conversations  de 
S(e-HéMne,  que  ce  ftat  contre  ses  intentions  que 
Miollis  fit  ainsi  partir  le  pontife,  et  qii'il  se  bâta 
d  arrèter  sa  marche  dès  qu  il  eu  fut  informé.  Ce- 
pendant Q  est  bien  sAr  qu'après  quelques  mois 
do  séjour  en  Toscane,  le  saiiit-pérc  ne  fui  pas 
ramené  dans  sa  capitale ,  mais  au  contraire  co/i- 
duit  prisonnier  à  Fontainebleau.  Quant  au  géné- 
ral MioUis,  il  resta  pendant  tout  ce  temps  le  maî- 
tre de  Rome  et  de  tout  l'État  de  l'Êglfse,  avec  le 
titre  do  gouverneur  ,  et  parut  jouir  d'une  grande 
faveur  auprès  de  NapoléMi,  qui  jusque-là  cepen- 
dant ne  I  arait  pas  fort  bfen  traité ,  par  fai  rai- 
son San-;  doute  qu'il  ne  pouvait  oublier  son  vole 
négatif  sur  la  question  du  consulat  à  vie  en  180U, 
vote  qui  avait  été  exprimé  hautement  par  le  gé- 
néral ,  en  présence  de  toute  la  garnison  de  Man- 
touc qu'il  commandait.  Cette  opposition  avait  été 
suivie  d'une  prompte  disgrâce ,  que  les  besoins 
de  la  guerre  toujours  croissants  avaient  ensuite 
fait  cesser.  Forcé  de  l'employer,  Bonaparte  l'a- 
vait misa  la  tète  d'une  division,  mais  il  ne  lui 
donna  pas  le  bfttoa  de  maréchal ,  auquel  Miollis 
avait  des  droits  faieontestables.  Le  zèle  qu'il  mon- 
tra ensuite  à  Rome  et  rahiiépatioM  ,  le  n  -pect, 
qu'il  mit  à  exécuter  tous  les  ordres  du  maître, 
le  firent  rentrer  dans  toute  la  faveur  impériale. 
Il  reçut  le  titre  de  comte ,  celui  de  grand  offîcier 
de  la  Légion  d'honneur,  et  il  joua  pendant  six 
ans  un  rôle  très-important  dans  cette  capitale, 
où  quelques  mi>si(>ns  fâcheuses  durent  cependant 
troubler  sa  félicite  ;  car  ou  ne  peut  croire  que  ce 
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fùl  sans  répugnance  et  sans  hésitation  qu'il  or- 
donna ées  mesures  plus  que  sévères  contre  la 
fomilie  roy.ilp  (l'Bpagiic,  et  surtout  roiiire  la 
reine  d'Ëtrurie,  qu  il  fit  impiloyablemeut  dé- 
pouiller de  tout  ce  qu'elle  possédait  en  argent  et 
en  bijoux  ,  sans  (iiu-  I  nii  puisse  comprendre  les 
motifs  de  pareiliob  \i'\,itu>ii.s,  car  ce  u  était  point 
dans  rintention  de  s  afipropricr  ces  ol|j^,  quel- 
que précieux  qu'ils  fussL'iil.  Sous  ce  rapport,  du 
moins,  on  ni'  peut  lui  f.iiro  aucun  reprothc.  S'il 
rapporta  do  Home  dis  sommes  considérables,  ce 
fut  par  suite  de  l'économie  et  même  de  l'avarice 
qu'il  mit  k  tbësaurifier  ses  énormes  traitements. 
Il  s'y  fit  cependant  une  réputation  de  protecteur 
des  lettres  et  de  bon  administrateur  ^i).  et  fut 
reçu  membre  de  la  société  des  arcades.  H  ne  re- 
vint  en  France  qu'on  iSli,  comblé  d'honneurs 
et  de  richesses.  S' étant  rendu  à  Paris,  il  y  fut 
urésenté  à  Louis  XVIII,  qui  l'accueillit  Tort  bien, 
ip  noninn  (•h('\alior  dcSt-Loui»  et  lui  donna  un 
connuanileiiKiil  on  Provence,  sous  Mas^îéna,  où 
Use  trouvait  au  muis  de  mars  18 15.  lors  du  dé- 
barquement de  Bonaparte.  Ayant  alors  reçu  de 
son  chef  l'ordre  de  marcher  a  sa  rencontre  avec 
deux  régiments  d  infanterie  et  i|ue[ques  compa- 
gnies de  garde  nationale ,  il  partit  de  Marseille 
le  4  de  ce  mois,  se  dirigeant  vers  Sisleron ,  que 
dès  ce  moment  Napoléon  avait  dépassé.  Arrivé 
dans  celte  ville,  il  y  apprit  du  général  Kustulan, 
placé  entre  Gap  et  Grenoble,  que  toutes  les  trou- 
pes que  l'on  avait  envoyées  contre  lui  s'étaient 
rangées  sous  son  drapeau.  (Iraignant  le  même 
sort  pour  les  siennes,  il  les  plu<;u  dans  des  can- 
tonnements écartés ,  à  Forcalquier  et  a  iVlanos- 
que ,  où  elles  restèrent  jusqu'à  la  nouvelle  des 
succès  définitifs  de  Napoléon.  Alors  Miollis  re- 
iourua  à  Marseille  et  il  y  refiut  bientôt,  ainsi  que 
Masséna,  l'ordre  de  se  rendre  sar-le-champ  à 
Paris,  an  Xa|niIi'oii  l'accueillit  bien.  Il  luipropo.sa 
ie  comuiaudewciit  d'un  corps  d'armée  qu'il  ne 
put  lui  ftire  accepter,  puis  il  le  nomma  gouver- 
ni'ur  de  McliT  ,  emploi  que  Miollis  conserva  jus- 
qu  au  second  retour  des  BoutImius.  Alors  ce  géné- 
ral se  retira  dans  ses  propriétés  de  la  Provence 
qui  étaient  cr»îivjiléral)les,  et  il  y  vécut  paisible- 
ment, ji  ayant  plus  à  s'occuper  que  de  la  culture 
des  lettres,  qu'il  a\ait  toujours  aimées,  et  de  la 
société  de  ses  parents  et  nombreux  amis.  Il  mou- 
rut i  Àix,  le  18  juin  1828.  et  fut  enterré  avec 
beaucoup  de  solennité.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
qui  sont  restés  manuscrits  et  qui  ne  seront  pro- 
bablement jamais  imprimés,  ce  qui  eit  vne  perte 

|1|  I< ftttlnr  4e  cette  note  a  entendu  le  général  Miollii  racon- 
ter, in»  «ne  eéance  décadaire  de  U  eocMU  philotcchnlque  dont 
Il  <tait  membre ,  qua,  pendant  eon  ganvernemeat  de  Kome,  le« 
environs  de  «ttc  ville  furmt  eriT.ihU  p.ir  ijiil-  si  trrnbli-  armiV 
de  Knutrretlca,  «ppiirtée  |>»r  un  rrnt  rl'Arri(|iic,  qui!  dir:^'  i 
contra  cet  ennemi  ci  une  espèce  noiivillt  deux  téiiimenu  de  dra- 
Sen»,  lesquels  cernèrent  lur  plusieurs  pointe  le»  plidlan^ie*  Jévax- 
latiicet ,  que  la  eavalcrie  l'avança  rétr4ci»ant  le  cercle,  et  qu'a- 
lor»  plutieun  centaine*  da  tlCB,  qu'on  avait  apporté  sur  un 
Sfand  nuiTibre  de  voiture»,  tateat  remplis  do  ces  inMctea  roracet 
n*  taa  IwbUaBta^  camtiBai,  ««i  alUnat  laaTidar  «t  lea  d«- 
dmifirdm  toinn.  Y-^a. 


mo 

pour  l'histoire.  —  Son  frère  (CiiAiaBS-FaAN«ois~ 
HEtcmoK-BiBNTBm)),  né  à  Aix ,  le  19  juin  1783« 

fut  curé  de  Brignolles ,  puis  évèiiue  de  nielle,  et 
déniissioiuiaire  en  183B.  —  Un  autre  frère  qui 
avait  servi  dans  le  régiment  d'Angoumois,  etqui. 
après  plusieurs  campagnes  à  rarna-e  des  Pyré- 
nées, était  devenu  adjudant  général,  puis  com- 
mandant du  département  du  Var,  mourut  «Aix 
le  lo  jainier  1827.  —  Enfin  un  quatrième 
frère  fut  prclul  du  Finistère  et  baron  de  l'em- 
pire. M— oj. 

MlONCZYNSKl  (My.  Miagkuks»}. 

MIONNET  (TnÉQiHns-EDin),  numismate,  na- 
quit à  Paris,  le  i  septembre  1770.  Après  a\oir 
fait  ses  études  au  collège  du  cardinal  Lemoine, 
il  passa  à  l'école  de  droit ,  et  fiit  reçu  avocat  an 
parlement  le  20  août  1780.  Atteint  par  la  loi 
du  août  1793  ,  il  partit  pour  I  arméti  <'ommo 
réquisitiounaire,  mais  il  Ait  rappelé  en  juillet  de 
l'aimée  suivante,  par  le  rmiiité  de  salut  public, 
qui  l'employa  dans  les  bureau»  de  rmstruction 
publique.  Mionnet  avait  montré  dans  sa  première 
jeunesse  un  goût  dominant  pour  la  nuroismati* 
que,  qu'il  étudia  d'alwrd  dans  le  riche  cabinet 
d'iinnery  (twy.  ce  nom).  Ses  heureuses  disposi- 
tions lui  valurent  la  bienveillance,  Jes  encoura- 
ge ments  et  les  conseils  du  câèbre  Barthâemy 
roj/.cenom),  qui  en  avril  !7!i'),  le  fit  entrer 
surnuméraire  au  cabinet  des  médailles  de  la  bi- 
bliothèque de  la  me  de  Rididieu ,  par  arrêté  du 
comité  do  l'instructiou  publique.  Quelques  mois 
plus  tard,  il  fut  nommé  second  employé  de  ce 
dé])arleraent ,  par  suite  de  la  nouvelle  organisa- 
tion qui ,  après  la  mort  du  savant  abbé ,  y  avait 
placé,  comme  conservateurs,  sou  neveu  Barthé- 
lémy-Courçay  et  MilliQ.  Il  consacra  dès  lors  sa 
vie  entière  à  la  numismatique ,  et  s'occupa  sans 
relâche  de  la  nouvelle  classification  des  médailles, 
d'après  le  système  d'Kckhel,  c'est-à-dire  dans 
t  ordre  chronologique  de  chaque  pays,  sans  avoir 
égard  ni  an  métal  ni  au  module.  Bn  1800,  Mion- 
net imagina  de  furnier  une  collerlion  d'eni|)iein- 
tes  de  médailles,  pour  eu  faciliter  1  étude  aux 
artistes  et  utiliser  ainsi  la  révolution  opérée  dam 
les  arts  par  IVcole  de  David  .  par  les  monuments 
conquis  en  Italie,  par  ia  création  du  muséum  et 
par  le  cours  d'archéologie  de  Millin.  U  publia  le 
premier  catalogue  dosa  collection  d'empreintes, 
prélude  du  grand  ouvrage  qu  il  commença  en 
18Uti,  et  auquel  il  travailla  plus  de  trente  ans 
avec  une  rare  persévérance  Premier  enwloyé 
des  médailles  en  mai  1800,  dievaKer  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1814,  Mioiuiet  fut  en  IRIS 
un  des  trois  candidats  pour  une  des  places  de 
conservateur,  vacante  perla  mort  de  Millin,  el 
(|ui  fut  donnée  à  I^aoul  Rochette.  Devenu  con- 
.servateur  adjoint  en  1829,  et  membre  de  1  Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1830, 
il  avait  droit  de  compter  qu'il  succéderait  à  (ios- 
selin ,  qui  en  1800  avait  remplacé  Barthélemy- 
Gooitay;  mais  lai  eipdmiMt  et  les  droits  de 
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Mîonnet  furent  encore  déçus  par  suite  de  l'an- 
nihilation totale,  en  183S,  du  décret  organisateur 
de  la  bibliothèque  de  Paris ,  plusieurs  fois  trans- 
gressé depuis  1825.  Deux  conservateurs  des 
médailles  et  aotMjues,  Lettonne  et  Lenoimant, 
ftirent  sncoessiveinent  nommés,  et  Mioinwt  n'oh- 
tint  aucun  nvanromoiif  1!  on  fut  fiiMcmont  d('^ 
dommagé  par  de  nombreux  titres  littéraires.  Lu 
Toyag»  en  Italie  en  1809 ,  avait  formé  m»  goi^t 
par  la  vue  et  l^'tiide  des  chefs-d'œuvre  et  des 
beaux  cabinets.  Le  soin  de  sa  santé  chancelante 
l'y  ramena  une  seconde  fois  en  1818  ,  et  il  y  fut 
accueilli  par  plusieurs  sociétés  savantes,  Cor- 
tone ,  Rome  (archéologie) ,  Livourne ,  les  Géorgo- 
philes  et  la  Colombine  de  Florence,  Volterre, 
Arezzo,  et  par  l'académie  de  Marseille.  En  1837, 
il  derint  membre  associé  de  l'académie  des  scien- 
ces de  St-Pétersbourg  et  de  celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres  de  Stockholm,  et  en  1838,  asso- 
cié étranger  de  la  aoeiété  nnmismatiqiie  de  Lon- 
dres.  Mioniict  avait  rapporté  d'Italie  plusieurs 
pii>ccs  rares  et  curieuses,  entre  autres  le  beau 
médaillon  télradraclime  en  argent  de  la  ville 
de  Populorn"uni,  dans  l'Ile  d'Elbe,  qui  était  encore 
inédit.  Exempt  d'ambition,  simple,  affable,  obli- 
geant, ne  connaissant  que  les  douceurs  de  l'étude 
et  de  l'amitié,  il  ne  manquait  à  Mionnet  qu'une 
nnagination  plus  briBante,  an  style  plus  fleuri. 
Mais  peut-être  ces  qualités  auraient-elles  nui  à 
l'exactitude ,  à  la  méthode  et  à  l'utilité  de  ses 
ourraRcs,  qui  ont  porté  son  nom  dans  tons  les 
pays  où  a  pénétré  le  gofit  des  nif-ilailies  dont  ils 
ont  lixé  la  valeur  par  de  justes  appréciations.  Le 
recueil  de  ses  travaux  est  une  sorte  d'encyclopé- 
die spéciale.  Pour  leur  donner  une  forme  acadé- 
mique, il  préparait  des  lettres  numismatiques  , 
lorsqu'une  grave  maladie  le  IbiCa  d'abandonner 
le  cabinet  des  médailles  pour  ne  plus  quitter  sa 
chambre  et  son  lit,  et  il  mourut  au  milieu  de 
ses  livres,  le  7  mai  1842.  M.  Lenormant  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  discours  où  il  rendit  jus- 
liee  au  savoir  et  aux  qualités  personnelles  du  dé» 

funt.  On  ado  Mionnef  :  1"  Catalogua  d'uue  roi- 
Uction  d'empreintes  en  soufre  de  médaille*  grecques 
•r  romaines,  au  nombre  de  vingt  mille,  Paris, 

1800  .  in-8";  2°  Description  des  médailles  antiques 
grecques  et  romaines ,  avec  leur  degré  de  rareté 
et  mur  estimation,  Paris,  1806-1839.  Cet  ou- 
vrage, le  plus  complet  qui  existe  dans  ce  genre ,  et 
le  tôi/tf-mceum  des  voyageurs  antiquaires,  forme 
ai^ourd'hui  18  volumes  in-8»,  y  compris  un 
AÛa*  immismatifue  de  planches  et  un  sup^ément 
important  :  Ptndâ  det  midtiilie$  tor  et  d'argent 

du  rahinrt  rnijal  île  France.  \  la  description  des 

richesses  du  cabinet  de  Paris,  l'auteur  a  joint  les 
fiièees  les  plus  remarquables  décrites  dans  les 

meilleurs  ouvrapes  de  numismatique.  Le  sien  a 
cmpèebo  la  destruction  de  beaucoup  de  médail- 
les et  en  a  facilité  les  acquisitions  et  les  échan- 
ges ;  3*  De  la  rareté  et  du  prix  det  médailles  ro- 
nuàtus ,  recueil  contenant  les  types  rares  et  iné- 
XXTIU. 
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dits  des  médailles  d  ur ,  d'argent  et  de  broDie, 
frappées  pendjuif  la  durée  de  la  république  et 
de  l'empire  luniaiii,  i'aris.  1815,  iu-8*;  2'  édil., 
corrigée  et  augmentée ,  1827  ,  2  vol.  in-8»,  avec 
39  pl.;  3*  édit.,  1847,  2  vol.  iu-8*,  avec  40  pl. 
Mionnet  avait  une  connaissance  approfondie  aes 
méd.iillcs .  et  ses  (lt'(i>ion>  étaient  des  oracles; 
mais  ayant  concentré  surlanumismatiquo  toutes 
ses  ftôiHés,  il  n'avait  dans  les  autres  bran- 
ches de  la  science  et  de  la  littérature  que  des 
connaissances  bornées.  Dumersau  a  donné  sur 
Mionnet  une  Notice  dans  la  Bttfrajpiù»  mmmiêmt^ 
tique,  mai  1842,  et  Walckenaer  a  prononcé 
son  éloge  à  l'Académie  des  inscriptions,  le 
21  août  1846.  A— T. 

MIOT  (ANDaÉ-FkANçois),  comte  de  Melito,  na- 
quit à  Versailles  le  9  février  1761.  Entré  fort 
jeune  dans  l'administration  militaire,  il  fut  suc- 
cessivement chef  de  bureau  et  de  division  au 
ministère  de  la  guerre.  En  1793,  il  Ait  nommé 
s(HT('tnire  général  au  département  des  alTaires 
étrangères,  dont  il  eut  le  portefeuille  après  la  ré- 
volution du  9  thermidor,  sous  le  titre  de  com- 
missaire des  relations  extérieures.  En  179.1,  il  fut 
envoyé  à  Florence,  par  le  directoire  exécutif, 
comme  raim'rtre|iléni|M(iBfiaireaiqiièida  grand' 
duc  de  Toscane,  qui  venait  de  conclure  un  traité 
de  paix  avec  la  France.  L'occupation  de  l'Italie 
par  l'armée  fançaise  sous  les  ordres  de  Bonaparte 
donnait  à  cette  mission  une  haute  importance,  et 
Miot  eut  de  fréquentes  occadons  d'y  déployer  ses 
talents  et  son  habileté.  Lorsque  ce  péuénd,  maître 
de  Livourne,  se  préparait  à  lancer  une  expédition 
sur  la  Corse,  Miot,  apprenant  que  pour  la  d^oaer 
les  Anglais  voulaient  s'emparer  de  Porto -Ferraïo, 
pressa  vivement  le  grand-duc  de  remplacer  le 
gouvermurde  cette  ville,  qu'il  soupçonnait  d'in- 
telligence avec  les  Anglais.  Il  le  requit  en  même 
temps  de  faire  entrer  dans  cette  place  deux  cents 
Français.  Le  prince  ayant  rejeté  cette  seconde  de- 
mande, Miot  s'en  plaignit  viv«nent  à  Bonaparte 
dans  une  lettre  oft  il  l'engageait  «  k  ne  point  s'en 
>■  tenir  .î  de  vnines  menaces  envers  les  Italiens, 
«  chez  qui  T  imagination  grossit  toujours  le  dan- 
«  ger,  mais  qui  passent  subitement  de  la  terreur 
«  à  l'insolence,  quand  ils  n'éprouvent  pas  le  châ- 
«  timenl  qu'on  leur  a  fait  craindre.  Leur  carac- 
1 1ère,  ajouta-t-fl,  attribue  toujours  à  l'impuis- 
«  sance  de  leur  ennemi  les  résolutions  dictées  par 
«  sa  générosité.  »  Cependant  Bonaparte  n'ayant 
pas  cru  devoir  sévir  contre  le  grand-duc,  les  pré- 
visions de  l'envoyé  français  se  réalisèrent,  car 
peu  de  temps  après,  les  Anglais  se  rendirent  mat' 
très  des  lies  d  Ell>c  et  de  Gapraja.  Miot  contribua 
aux  traités  qui  furent  conclus  entre  la  France  ^ 
les  cours  de  Naples  et  de  Rome.  Envoyé  dans 
cette  dernière  ville  en  qualité  de  ministre  extra- 
ordinaire, il  reçut  en  1796  des  mains  du  pape  la 
ratilication  du  traité  d'armistice  qui  avait  été 
précédemment  signé  par  le  prince  de  Belmonte. 
Après  avoir  accrédité  aupr^  de  Sa  Sainteté  les 
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commissaires  franrnis  chargés  do  rotovoir  les 
objets  d'art  cédés  à  la  France,  Miot  retourna  à 
Florence,  où  il  reçut  ordre  de  partir  pour  la 
Corse,  <ini  venait  He  se  révolter.  Il  parvint  à  ra- 
meuer  la  tranquillit<'  <  ii  peu  lie  temps  et  sans  re- 
courir à  des  mesures  de  rigueur.  Le  succès  de 
cette  mission  lui  valut  d'être  nommé  le  23  octo- 
bre 1 796  ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Sar- 
daigne.  Tant  qu'il  résida  à  Turin,  l'asile  que  Ma- 
dame et  la  comtesse  d'Artois  y  avaient  trouvé  fut 
respecté  ,  et  il  ëhid«  i  cet  égard  les  ordres  qu'il 
rei.ul  (lu  directoire  qui,  mécontent  de  sa  cnn^ 
duite,  le  rappela  à  l'aris  au  commencement  de 
1798.  Miot  nt  alors  partie  du  conseil  particulier, 
formé  par  François  de  NeufrhAleau,  ministre  de 
l'intérieur;  mais  il  se  vit  bientdt  obligé  de  sui>re 
i  la  Haye  le  nouvel  ambassadeur  de  France  près 
du  directoire  batavc.  Il  parait  que  Miot  était  tout 
à  fait  tombé  en  disgrâce,  et  qu'il  avait  profité  de 
sou  voyage  en  Hollande  pour  éviter  les  persécu- 
tions dont  il  était  menacé.  Après  les  événements 
da  18  bmmaire  an  7,  qtri  renversèrent  le  direc- 
toire, Miot  fut  rappelé  à  Paris  par  le  premier  con- 
sul, nommé  secrétaire  ({éuéral  prù»  le  ministre 
de  la  guerre,  puis  entra  au  trimuiat  et  «nfin  au 
conseil  d'Etat,  où  il  fui  cliori^éde  rayer  de  !a  liste 
des  émigrés  ceux  qu  on  y  avait  inscrits  par  pas- 
SkKI  OU  perpfédpitation.  Six  mois  après,  il  partit 
poarla  Corse  en  qualité  d'administrateur  Kénéra! 
il  exerça  ses  fonctions  jusqu'en  novembre  imi. 
Rappelé  à  cette  époque  par  suite  des  accusations 
qui  s'étaient  élevées  contre  lui,  il  revint  eo  France 
et  se  justifia  pleinement  dans  une  entanmic  qu'il 
cul  à  Sl-Cloud  avec  le  premier  consul.  Il  rentra 
au  conseil  d'£tat,  et  se  distingua  dans  la  discus- 
skm  des  codes.  Bonaparte,  étant  devenu  empe- 
reur, chargea  Miot  de  porter  à  son  frère  Joseph, 
qui  restait  paisible  à  Alortefonlaine ,  ces  catégo- 
riques paroles  :  <  Allez  lui  dve  qu'il  ne  sagit 
«  plus  de  tirer  des  hifiins  ;  je  ne  connais  désor- 
«  mais  pour  frères,  pour  parents,  pour  amis  que 
0  ceux  qui  sont  dévoués  à  N.ijiuléon.  »  Miot  fut 
en  1806  attaché  à  la  persouue  de  Joseph  Bona- 
parte, qu'If  suivit  à  Napies  qualité  de  ministre 
de  l'intéricui  .  juiis  à  Madrid  en  qualité  d'inten- 
dant général  de  sa  maison.  Après  la  batailie  de 
Vittoria,  il  rentra  «i  France  et  reprit  ses  fonctions 
au  conseil  d  Ktaf.  Ij»  restauratidii  rayriiil  rendu  à 
la  vie  privée,  il  ne  s  occupa  plus  que  de  travaux 
Ktténms.  U  fut  en  1832  élu  académicien  libre, 
in  remplacement  de  Dugas-Monlbel.  Miot  mourut 
à  Paris  le  6  janvier  1841.  On  a  de  lui  :  1»  Tra- 
duction de  l'Histoire  d'Hérodote ,  suivie  de  lu  l  ie 
d'Hmèrt,  Ptris,  1882,  3  vol.  in-8%  avec  une 
carte.  Cette  traducUori  ()asse  pour  la  meilleure 
qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour.  1°  l  ne  traduction 
de  Diodore  de  Sicile,  conteuaol  tous  les  fragments 
récemment  découverts,  Paris,  1835-38,  7  roi. 
iji-8*.  W'  Il  avait  laisM'  iiMiUKcrits  des  Mimoirtx 
intéressants  qui  uut  été  publiés  longtemps  après 
sa  mortparle  gém<raldeFlphrhinann,ton  gendre, 
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Paris,  1m:;^.  ;!  m)!  iu-H».  On  y  trouve  particu- 
lièrement des  détails  curieux  sur  les  séances  du 
conseil  d'Etat  sous  l'emjNre.  G— c — t. 

MIQI'EL  -FKRIET  (Lotisi-CHAnLEs  ,  lo  créateur 
de  l  arlillerie  légère  en  France,  était  né  le  24  mai 
1765  à  Auxonne,  où  son  père  remplissait  les  fonc- 
tions de  répétiteur  de  mathématiques.  Après  avoir 
fait  d'asseï  bonnes  études ,  il  entra  au  service. 
Quelques  étourderies  ile  jeuiies>e  l'oMiKèreiit  de 
passer  en  1788  en  Prusse ,  où  il  fut  admis  cadet 
dans  le  réghnent  d'artillerie  de  Tempelhof.  Ses 
(aïeule  lui  procurèrent  de  l'avancement-,  et  à 
1  épo4iue  où  la  guerre  éclata  entre  la  Prusse  et 
la  France,  il  était  ollicier  dans  le  1*  régiment 
d'artillerie.  Miquel  n  luSifa  pas  i  déclarer  qu'il 
ne  voulait  point  servir  contre  son  pays,  et  le  roi, 
approuvant  sa  délicatesse,  lui  {Hennit  de  rentrer 
en  France ,  où  il  fut  aussitôt  employé  dans  son 
grade,  avec  la  condition  qu'il  ne  serait  jamais 
obligé  de  sen  ir  contre  la  PrusM\  Ce  fut  sur  le  plan 
donné  par  cet  otiicier  que  l'artillerie  légère  fut 
organl^  en  France  sur  le  même  pied  qu'elle 
l  élait  dans  les  armées  de  FYédéric.  H  consigna 
ses  observations  sur  cette  armée  dans  un  Mémoirt 
imprimé  à  Paris,  1795,  in>4*.  En  1797,  tandis 
qu'il  était  attaché  comme  adjudant  généra!  à  l'ar- 
tillerie d'Auxonne,  il  lit  exécuter  un  nouveau 
modèle  des  caissons  connus  sous  le  nom  de  cait- 
snnf  fi>  U  nrt-,  qui  futadoptépar  l'administration 
de  la  guerre,  likné  en  1800  au  grade  de  chef  do 
brigade  d'artillerie,  il  fut  envoyé  en  1802  à  St- 
Domingue,  avec  le  titre  de  directeur-comman- 
dant de  rartillerie  dans  la  partie  espagnole ,  et  y 
>er\it  deux  iiiis  suus  les  ordres  du  général  Ro- 
cbambeau.  U  avait  résisté  à  la  funeste  épidémie 
qui  ravageait  rue,  et,  de  retour  en  France,  il  avait 
obtenu  la  permission  de  se  reposer  de  ses  fatigues 
dans  sa  maison  de  campagne  à  Belleviile,  près  de 
Paris,  lorsqu'il  mourut  au  mois  de  mars  1806. 
—  L'un  des  frères  de  cet  ollicier  était  en  1802 
directeur  de  la  manufacture  royale  de  Valence,  en 
Espagne.  —  Cl— A  imm-Fnmfois  Miquel,  son 
second  frère,  né  à  AUxonne  en  1768,  mission- 
naire de  la  congrégation  des  Eudistes ,  s'est  ac- 
quis une  réputation  méritée  par  son  talent  pour 
la  chaire.  M.  J.-J.  Lacoste  a  publié  ÏAnalytt  du 
termtm»  que  le  P.  Hiquel  avait  prononcés  à  la 
mission  d'Agen,  en  1806,  in-li.  Son  portrait  a 
été  gravé  à  Toulouse  en  1809,  avec  cette  inscrip- 
tion :  £nil  iaetrM  ardnM  <f  AmiM.  W-s. 

MFR.AB.\rr>  '  Jp.\.\-Baptisti  mO ,  membre  de 
l'Académie  franç^iise,  né  a  Paris  en  167o,  em- 
brassa la  profession  des  armes  et  se  trouva  i  la 
bataille  de  Steinkerque,  où  il  se  distingua  par 
son  courage  :  il  renonça  bientôt  à  cette  carrière 
pour  cultiver  les  lettres,  dont  la  Fontaine  lui 
avait  inspiré  le  goût,  et  il  entra  dans  la  congréH' 
gation  de  l'Oratoire  afin  de  pouvoir  ae  Kvrer  plus 
tranquilleiiienl  à  !"étu<]e .  devenue  pour  lui  un 
besoin.  Il  eu  sortit  lorsque  la  duchesse  d  Orléans 
le  ooauna  teeiélaire  de  lei  oommandenenfi  «i 
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le  èhirgea  de  l'éducation  des  princesses  ses  filles, 
d  publia  en  17:21  une  traduction  à»  lu  Jinualem 
dahrie  ;  c'Huit  U  première  tndueticHi  française 

dont  la  IfM'Iurc  fût  supportable  (toy.  lk  Tassk)  : 
le  succès  qu'elle  obtint  et  Qu'elle  méritait  en 
partie,  attira  au  tradadear  des  invectives  qu'il 
eut  le  bon  esprit  de  nif^priser  ot  de^  rrifi(jut's 
dont  il  profita  pour  perfectionner  son  travail.  Il 
fut  reçu,  quelque  temps  après,  à  l'Académie 
frnnraisc,  cf.  il  surcéda  en  17 M  h  l'abbé  Houte- 
villedaus  la  plare  de  secrétaire  ptirpt'tuel  de  cette 
compagnie.  La  douceur  de  son  caractère,  sa  mo- 
destie et  son  désintéressement  lui  avaient  fait 
des  amis  de  tous  ses  confrères.  Sa  rie  fut  tran- 
quille, sa  vieillesse  exempte  d'infirmités,  et  il 
mourut  le  24  juin  1760,  regretté  sincèrement 
de  tous  oem  qui  ravatcmteomm.lleutpoinrsue* 
cossciir  h  l'Acadt'itiie  BufTon,  qui  nous  a  laissé  de 
Kirabaud  ce  portrait  magoiÛque  :  «  A  quatre- 
c  TingMx  ans,  il  avait  enoore  le  feu  de  la  jeu- 
t  nesse  et  la  sévc  de  l'âge  mAr,  une  gaieté  vive 
«  et  douce,  une  sérénité  d'imc,  une  aménité  de 
c  moeurs,  qui  faisaient  disparaître  la  vieillesse  et 
«  ne  la  laissaient  voir  (ju'avec  cette  espèce  d'at- 
«  tendrissement  qui  suppose  bien  pinsque  du  res- 
te pect.  Libre  de  passions  et  sans  autres  liens  que 
«  ^e  ceux  de  l'amitié ,  il  était  plus  à  ses  amis 
c  qu'à  hif-méme.  Il  a  passé  sa  vie  dans  une  so- 
«  dété  dont  il  faisait  les  délices ,  société  douce 
<  quoique  intime,  que  la  mort  seule  a  pu  dis- 
«  soodre.  Ses  ouvrages  portent  Tempraiile  de 
«  son  caractère  :  plus  un  nomme  est  honnête,  et 
c  plus  ses  écrits  lui  ressemblent.  Miral)aud 
c  joignit  toujours  le  SMitiment  i  l'esprit,  et  nous 
«  aimons  à  le  lire  comme  nous  aimions  à  l'en- 
«  tendre;  mais  il  avait  si  pou  d  attachement  pour 
«  ses  prtKluctions ,  il  craignait  si  fort  et  le  bruit 
c  et  l'éclat,  qu'il  a  sacrifié  celles  qui  pouvaient 
«  contribuer  le  plus  à  sa  gloire.  »  Outra  la  tra- 
(birfiuii  du  Tasse,  on  lui  en  doit  une  dn  Roland 
/mrieiuc,  Paris,  i758,  4  vol.  petit  in-lS  :  elle  ne 
tat  pas  aussi  Men  aeeuefllie  (]ue  la  pramKra.  Le 
molle  et  facflum  de  TArinstp.  cette  urbanité,  cet 
atticisme,  cette  bonne  plaisanterie,  répandus  dans 
tons  ses  chants,  n'ontété  ni  rendus  ni  même  sentis 
parMirabaud,  qui  ne  s'est  pas  douté  que  l'Ariostc 
raillait  de  toutes  ses  imaginations.  C'est  le  juge- 
ment qu  eu  porte  Voltaire,  qui  a  exprimé  l'opinion 
de  tous  les  gens  de  goût.  On  attribue  à  Mirabaud  : 
i*  Alphabet  de  la  Jèe  Gracieuse,  1734,  in- 12; 
2*  Opinions  des  anciens  sur  tes  Juifs,  1769,  in-12  ; 
3*  U  Monde,  mm  arigiae  et  sou  autiimtét  Londres, 
1781 ,  ln-8*.  Dumarsafs  est  l'éditeur  de  cet  ou- 
vrage. 4"  SoitiinfiilH  des  philosopher  sur  la  iiaturr 
de  fdme;  inséré  dans  le  recueil  intitulé  XoutelUs 
Uhtrtis  de  pemer,  Amsfefdam  ^iris),  1 743,  in- 1 2, 
et  dans  le  Recueil  philosafMfÊO ^  publié  pnr  Nai- 
geon,  Londres  (Amsterdam),  1770,  2  vol.  in-12 
[Voij.  le  Dictionnaire  des  anonymes,  piT BarblOT). 
Mais  le  <  ode  monstrueux  d'athéisme  connu  sous 
le  Utrc  de  Système  de  la  natnre ,  publié  sous  le 


nom  de  notre  académicien,  est,  comme  on  le  sait 
maintenant,  l'ouvrage  de  la  société  d'Holbach 
Ivoy.  ce  nom).  On  peut  consulter  VEloye  de  liira- 
baud  par  d'Alemherl,  dans  le  tome  5  de  VHisttnro 
des  nùmbrts  de  l'Académie  /raufoise.     W — B. 

MIRABEAU  (JKAN-ANKnm  db  RiQirim,  mar- 
quis iik;,  né  le  srptenilire  tRfl(î.  é(;ii(  le  chef 
d'uue  famille  provençale  issue  des  Arrigbetti, 
gibelins  exilés  de  Florance  en  1167  an  nombre 
de  neuf,  et  alliée  à  toutes  les  maisons  les  plus 
nobles  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  telles 
que  les  lus,  les  Pontevès,  les  Glandevès,  les 
Castellane,  les  Rochemore.  Cette  race  nnlitaire 
transplantée  en  France,  s'y  recommanda  par  des 
fondations  d'hôpitaux  et  de  couvents,  par  des 
services  publics.  Elle  avait  donné  un  juge-mage 
fofAcier  mlIttaiK)  avant  Torigine  dn  partement. 
Ivtablie  vers  la  fin  du  lo'  siècle  à  Marseille,  celte 
ville  qui  se  gouverna  si  longtemps  elle-même, 
la  famille  de  Hirabeen  s'intéiessa  alflement  dans 
le  commerce  maritime,  comme  tente  la  noblesse 
du  pays.  Noshradamus  la  cite  dans  son  Histoire  de 
la  Protence.  Le  marquis  Jean-Antoine,  mottsque* 
'  taire  à  l'^lgc  de  dix-huit  an-^  au  siépe  de  Luxem- 
bourg ,  s'était  montré  de  bonne  heure  avec  éclat 
à  la  cour  et  à  l'armée.  C'était  un  homme  d'une 
rara  beauté,  de  la  taille  la  plus  élevée.  Remar- 
quable par  sa  dignité  personnelle,  il  l'eût  été  par 
son  originalité .  si  la  rare  des  Mirabeau  n'avait 
pas  été  de  père  eu  ttls  toi^ours  exceptionnelle. 
L'élévation  de  son  caractère,  la  singularité  de 
son  esprit,  la  bni<;qiierie  de  ses  reparties  l'a- 
vaient mis  fort  à  la  mode  dans  les  camps  et  i 
Versailles.  Il  avait  fourni  le  sujet  de  beaucoup 
d'anecdotes,  mais  ces  anecdotes  s'étaient  presque 
toutes  trompées  de  nom  en  allant  à  la  postérité, 
et  il  serait  ai^oord'hui  à  peu  près  oublié,  si  le  tri- 
bun fameux ,  son  petit-fiis,  ne  s'était  pas  fiiit  son 
biographe  en  1774,  dans  les  loisirs  «rnne  capti- 
vité au  (  lifilean  d'If  Tt  s  Mémoires  domestiques, 
miraculeusement  échappés  à  tous  les  orages  de 
la  vie  de  Pautenr  et  aux  tourmentes  de  la  révoln< 
tien  iront  paru  que  soixante  ans  après.  Ils 
remplissent  une  partie  du  1"  volume  des  Mé- 
moires hiographiquen ,  littéraires  et  politiques  île 
Mirnhmu,  publiés  en  1834  par  son  fils  adoptif , 
Lucas  de  Hontigny  [voy.  ce  nom).  Un  célèbre 
écrivain  les«  comparés  à  une  autre  Vie  d'Agri- 
eola,  heureusement  retrouvée.  C'est  moins  en- 
core une  biographie  animée ,  pittoresque ,  qu'un 
tableau  original  de  la  vie  de  la  noblesse  dans  les 
camps  et  dans  les  ctiAteaux  sous  Louis  XIV.  «>  11 
ff  est  des  hommes  fliits  pour  obéir,  il  en  est  de 
«  faits  pour  commander,  et  cela  ne  se  ressemble 
«  pas.  »  Telle  était  la  maxime  du  marquis  de 
Mirabeau  ;  et,  comme  il  se  sentait  du  petit  nom- 
bre des  hommes  à  qui  la  nature  a  déféré  le  com- 
mandement, il  avait  apporté  dans  les  habitudes 
milifadies  nne  liberté  très-tranchante,  qui  ne 
l'empêcha  cependant  pas  d'obtenir  à  trente  ans 
la  permission  de  traiter  d'un  régiment  d'Iniui» 
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teric.  Adoré  et  re>pe(:tt'  dt^  5oId:it>.  qu'il  traitait 
comme  ses  eofanU,  redouté  des  olliciers,  qu'il 
tenait  è  puide  disttnce ,  il  revint  d'Italie  cnMé 
de  blessures  et  signalé  par  de  nombreux  coups 
de  main ,  car  il  ne  ménageait  ni  lui  ni  son 
inonde.  Vendôme  l'appelait  son  bras  droit.  Il 
s'exposait  tellement,  que  le  maréchal  de  la  Fare 
racontait,  sans  beaucoup  d'exagération,  qu'après 
une  affaire  brillante  et  terrible  il  avait  tu  tout 
le  t^meut  de  Miraheau  et  les  drapeaux  rentrer 
à  Crémone  en  une  seule  diarrette.  A  Canano, 
journée  où  tout  ce  qui  n'était  pas  Uu''  (Mail  blessé, 
le  marquis  de  Mirabeau,  laissé  pour  mort,  repris, 
rejeté  parmi  lei  morte,  Ait  générevaement  traité 
par  le  prince  Eug^rle.  Guéri,  entre  autres  bles- 
sures, par  une  opération  phénoménale,  d'un 
coup  de  mousquet  qui  lui  avait  coupé  les  nerfs 
et  la  veine  jugulaire,  il  revint  en  Provence  sur 
un  brancard  porté  à  bras  d'homme,  ne  retrou- 
vant qu'un  patrimoine  délabré  par  ses  campa- 
gnes, el  cependant  il  demanda  et  obtint  que  la 
pension  accordée  à  ses  services  et  i  ses  blessures 
lût  partagée  entre  six  oITiciers  de  fortune  blessés 
i  cette  journée  de  Gassano  qu'il  appela  désor- 
mais h  jour  où  je  fiu  tuê.  C  «Hait  alors  le  point 
d'honneur  de  dissiper  son  bien  au  ser\  icc-  du 
roi.  Le  marquis  de  Mirabeau  eut  pour  sa  part, 
tout  le  reste  de  sa  vie,  le  bras  droit  en  écnarpe 
et  un  collier  d'argent  pour  soutenir  sa  téte,  ce 
qui  ne  l  empécha  pas  de  servir  encore  dans  le 
Dauphiné  en  1709,  et  d'aller  à  pied  à  l'armée  de 
Flandre  avec  un  corps  détaché,  toiyouis  paternel 
pour  te  soldat,  toujonn  infleimte  pour  les  gens 
oe  cour.  Dans  la  campagne  de  1712,  il  com- 
nnadait  à  la  mémo  année  la  brigade  d'Alsace. 
Ce  furent  ses  demim  serriees.  Rentré  dans  ta  vie 
privée,  il  rétablit  sa  fortune,  et  se  livra  constam- 
ment avec  autorité  aux  affaires  de  sa  province; 
infatigable  à  rendre  service,  retiré,  ma»  non 
solitaire,  paterne!  pour  les  villageois  comme  il 
l'avait  été  pour  les  soldats,  mais  inllexiblc  pour  les 
gens  de  rapine.  C'était  un  homme  imposant .  ot 

Eurtant  sa  société  était  recherchée  de  tous.  Son 
I  afOé,  r^iNs  de»  hemmen,  a  écrit  de  hii  :  «  Je  n'ai 
«jamais  eu  l'honneur  de  toucher  la  chair  de  cet 
'  «  nomme  respectable,  de  ce  père  essentiellement 
«  bon,  mais  dont  la  dignité  contenait  la  bonté,  qui 
«  se  faisait  toujours  sentir  sans  se  montrer  jamais 
«  en  dehors.  »  Le  marquis  Jean-Antoine  de  Mi- 
rabeau, resté  sans  récompense,  sans  grade,  sans 
emploi,  sans  pension,  mourut  le  27  mai  17.17, 
trente-deux  ans  après  le  jour  où  il  avait  été 
tué.  B— V— K. 

MIRABEAU  (Victor  de  Riqobti,  marquis  de),  l'un 
des  propagateurs  des  doctrines  économiques  en 
France,  naquit  à  Periuis  le  5  octobre  ITl.").  Deux 
frères  l'avaient  précédé  et  moururent  en  bas 
âge.  Il  fet  feçv  caeraKer  de  Malte  le  septem- 
bre 1718  ;  il  entra  d(>s  l'iige  de  quatorze  ans  au 
service  comme  enseigne ,  et  devint  capitaine  au 
régiment  de  Duras  dont  ton  père  (ray.  l'arti- 
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cle  précédent'  avait  été  colonel,  et  qu'il  a\ait 
vendu  en  1712  au  marquis  de  Gensac.  Placé  de 
si  bonne  heure  au  service,  le  marquis  de  Mira- 
beau se  montra  avec  distinction  aux  sièges  de  Kehl 
et  de  l'hilistHturg,  à  l'attaque  des  lignes  de  Oet- 
tingen  où  il  fut  blessé;  aux  combats  d'Hisperbov 
et  de  Clauscn.  Il  lit  la  campagne  de  Bavière  en 

1742,  et  fut  décoré  de  la  croix  de  St-Louis  en 

1743.  Dès  le  27  mai  1737,  le  marquis  de  Mira- 
beau ,  âgé  seulement  de  vingt  et  un  ans,  s'était 
trouvé,  par  la  mort  de  son  père,  à  la  tète  de  sa 

maison.  Il  quitta  bientôt  la  carrière  militaire, 
qu'il  ne  voulait  que  traverser  sans  s'y  iiser,  et 
qu'A  avait  embnôsée  seulement  par  soumisÀm 
filiale  Jll.  Le  marquis  de  Mirabeau,  fixant  son 
séjour  habituel  à  Paris,  soutint  cette  illustration 
par  son  crédit  auprès  des  ministres,  et  eut  l'am- 
bition de  conduire  lui-même  les  affaires  de  l'Etat. 
L'opinion  publique,  facilement  inlluencée  à  cette 
époque  par  les  productions  littéraires,  lui  parut 
le  plus  puissant  véhicule  pour  arriver  au  pou- 
▼onr.  n  la  pressentit  par  un  grand  nombre  d'é- 
crits rédigés  d'après  les  principes  économiques 
de  Quesnay,  qu'il  avouait  pour  son  maître,  et 
dont  il  rasMmUait  chez  lui,  tous  les  mardis, 
les  sectateurs  emphatiques.  Plusieurs  de  ses  livres 
furent  accueillis  avec  faveur  :  les  théories  oui 
s'y  trouvaient  dévdoppées  étaient  encore  des 
mystères  pour  la  presque  totalité  de  la  classe 
éclairée.  L'enthousiasme,  la  pompe  du  langage, 
le  chariatanisme  philanthropique ,  et  jusqu'à 
l'obscurité  qui  enveloppait  l'exposé  de  principes 
simples  en  eux-mêmes,  caractérisaient  en  général 
les  ouvrages  des  <'<  oiKunistes,  et  étaient  les  cau- 
ses premières  de  leur  succès.  Le  marquis  de 
Mirabeau  se  distingua  d'eux  tous  par  un  sl^le 
ral)oteux  et  liizarre,  où  perçait  une  afTectatmi 
malheureuse  d'imiter  la  manière  de  Montaigne, 
par  une  rédondance  de  trivialités  qu*il  appelle  sa 

chèrr  et  native  tzuhërance,  par  Sa  faUSSe  chaleur 
et  une  incroyable  naïveté  d'orgueil.  Ses  premiers 
essais  annonçaient  un  désir  timide  de  ménager 
i'ordn  établi,  et  montraient  même  une  certaine 

(U  Ce  n'toit  pas  le  m",i1  d^cnuf  <[t.  M'TTirc  militaire  qui  avatl 
moUvé  sa  retraite  pn-matum?.  La  vrriublc  tui»uii,  c  est  qu'il 
anlt  r^la  de  bonne  heure  de  ('«doniMf  «sclusiveincnt  nu  tra» 
▼ail  do  cabinet.  La  preuve  existe  qoc  dte  1737 ,  n'ayant  pM  en- 
corf  vingt-ricux  an»,  il  s'orcupait  <lc  rt'vorip»  il'ér  rnomip  politi- 
que, «'•crivait  de  pros  \uluinf.<  i\r  mémoire!!  l'articulicil ,  et 
traçait  [wiir  |i.>«u-n;i- ,  nui  ni-  cU-vnit  naître  i)u<-  liix  ans  plu* 
tarvt,  ili's  r^  n^'ils.  de-'  injonction"*,  des  rnwigncmrnl*  curieux  à 
la  (oi«  par  1  i-«pril  dogmatique  qu'il  déploya  toute  us  vie,  aana 
jamais  le  déteadic  et  llwiBMiiMT,  et  pu  to  liirla «KMf iM'  qu'il 
»e  fit  pour  le  public  KOM  dlaOMMMwWt.paKO  que  «r»  li'ttrr* 
familières,  qui  ont  M  cmamntt»  en  trie-Rrand  nombr»-  rt  qui 
furent  toujours  rcnuirqnablei  par  un  naturel  abondant  >  t  r.irjlc  ^ 
par  une  aisance  spirituelle  et  gaie,  forment  le  plus  inexplicable 
des  contraiitfii,  alnkl  que  l'a  xévM  la  pubMcatioil  dca  Mimoim 
d*  Mirabmu ,  avec  MS  <criU  dcaUats  i  la  po%Hdt4,  tracé*  pMt 
ainsi  dire  en  préaeno*  im  paUic,  et  dan*  leaauels  le  fond,  tou- 
jours très-sensé  dea  Mm,  Mt  déeridllé  par  la  couleur  parUoi» 
lit^re  de  son  style  obsrtir.  pMUt,  mélangé  de  trope,  bizarres, 
d'incohérente»  m>-taphoris,  ta  OBinot,  il  faut  le  dirr,  de 
matias  intolérable.  Ce  penchaat  déddé  pomr  Im  travaux  litté- 
raires lut  avait  fait  qoMtfM  pcoHitee  Mtkia,  mail  loiataiM, 
ou  un  alintent  conveûiUa  «Milk  amviS  4  Ma  foMt,  im  bnt 
à«MimiMtlw,n  twaiMA  togloln^gni  Mollit  •SrdM- 
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complaisance  pour  les  mesures  prohibilives  que 
le  gros  des  économistes  était  loin  d  approuver. 
Le  marquis  devint  cusaite  un  frondeur  plus 
hardi  ;  et  sa  Théorie  de  l'impôt ,  qui  le  fit  empri- 
sonner à  Vincennes  pendant  cinq  jours,  donna 
une  vogue  subite  à  son  nom.  Le  roi  de  Suèd»  lui 
eovoya,  le  jour  même  de  la  révolutioo  qui  eu 
177t  loi  rendit  son  aatorité,  la  croix  de  gnnd 
commandeur  de  l'ordre  de  Wasa.  Le  marquis  Je 
Mirabeau  eut  d&i  travers  d'esprit  et  de  caractère, 
causés  par  une  oomplèle  indépendance  trop  tôt  ac- 
quise, !t"s  avantages  supérieurs  de  la  jeunesse,  de 
la  naissance,  de  la  fortune,  même  de  la  figure, 
et  d'une  instruction  peu  commune  et  des  plus 
hautes  facultés  de  l'esprit;  la  flatterie  et  Iha- 
bitade  de  donuucr  sans  contestation  exaltèrent 
sa  vanité  native.  Comprimé  quelque  temps  par 
son  père,  en  qui  d'austères  vertus,  une  morgue 
toute  Céodaie  et  Texereice  d'an  long  commande- 
ment militaire  nvaient  ox.iu'i'n'  le  sentiment  «le 
l'autorité ,  le  marquis  de  Mirabeau  s'habitua  de 
bonne  heure  à  étendre  sor  tes  sfens  le  joug  pe- 
sant du  despotisme  marital  et  paternel  .*>eiffnour 
affable  et  mari  impérieux,  populaire  et  ollicioux 
parmi  ses  vassaux ,  roide  et  bautain  avec  sa  fa- 
mille, naturellement  gai  et  presque  toujours  re- 
couvert au  sein  de  ses  foyers  d'une  enveloppe 
sombre  et  farouche,  sensible  et  sans  cesse  appli- 
qué à  voiler  et  à  combattre  son  cœur;  sincère- 
ment religieux,  sans  humilité,  sans  indulgence 
et  sans  pardon  ,  dédaignant  la  persuasion  et 
s'irritant  delà  résistance;  philanthrope  de  bonne 
foi  dans  ses  théories  spéculatives,  dur  et  inflexi- 
ble dans  le  maniement  de  la  discipline  domesti- 
que; ardent  apôtre  de  la  légalité,  et  gouvernant 
sa  famille  arec  des  lettres  le  cachet;  économe, 
même  avare  pour  soi  et  pour  les  autres ,  et  met- 
tant tout  l'ordre  possible  à  dissiper  sa  fortune 
dans  d'aventureuses  entreprises;  s.ige  et  com- 
mettant des  fautes  sans  nombre  ;  habile  et  se 
trompant  dans  toutes  ses  mesures,  il  souflHt 
beaucoup  et  fit  benucoup  soufTrir;  il  eut  peu  de 
sérénité,  moins  encore  de  joie,  ut  précipita  ses 
proches  dans  mie  foule  de  malheurs,  et,  qui  pis 
est,  de  fautes  dont  en  a  f  ut  des  crimes.  Le  mar- 
quis de  Mirabeau,  après  avoir  quitté  la  croix  de 
Halte,  avait  époU8é,1e  21  a>Til  1743,  une  jeune 
femme  plus  recommandable  par  les  avantages 
de  la  naissance  et  de  la  fortune  que  par  les 
agréments  de  la  figure  et  par  le  carartère,  Marie- 
Geneviève  de  Vassan,  veuve  de  Jean-François  de 
Perrfères ,  marquis  de  Sauhrebœuf.  Le  marciuis 
de  Mirabeau  mourut  à  Argeriteuil  le  13  juillet 
i789.  Ses  œuvres,  qu'on  a  justement  appelées 
VApoe^ypte  ée  FieûMmie  pohtiqtie,  forment  plus 
de  20  volumes.  La  plus  grande  partie  a  été  re- 
CueiUie  à  la  suite  de  Ï  Ami  df^s  hommes,  8  vol. 
in-lS,  on  3  vol.  in-^*.  En  voici  la  liste  à  peu 
prés  complète  :  1°  ÏAmi  des  hornmr».  Paris, 
17î>o,  i>  vol.  in  l2.  Cet  ouvrage  fit  une  grande 
aansatioii,  f ut  RoAlé  en  Ani^eterre  ;  et  il  en  parut 
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une  traduction  italienne  à  Venise  en  1784. 
2"  Examen  des  poésies  sacrées  de  I.efranr  de  Pom- 
pignan,  1735,  in-12;  fastidieux  et  ridicule  pa- 
négyrique que  Pompignan  eut  la  maladresse 
d'adopter  dans  une  édition  de  luxe  qu  il  donna 
de  ses  Poésies.  W"  Mémoire  sur  Us  Etals  provin- 
ciaux, 1757,  in-12;  4"  Mémoire  concernant  l'uti" 
m  it*  Etm  p^immuNur,  1757,  in-8*;  S*  Ré- 
ponse du  rori-fspondant  à  son  hanquin-,  IT'il). 
in-^o.  C'est  la  réponse  à  Lettre  d'un  banquier, 
par  Forhonnais.  6*  TMtne  dt  T impôt ,  Paris, 
17G0,  in-i*  et  in-12.  .\u  jugement  de  l'auteur, 
c'est  son  cbef-d  œuvre.  7°  i'Inlusuphie  rurale,  ou 
Economie  générale  et  particulière  de  l'agricvJttftt 
Amsterdam,  1764,  3  vol.  in-12;  abrégé  sous  ce 
titre  :  Eléments  de  la  philosophie  rurale,  la  Haye, 
1767  et  1708  ,  in-12.  Quesnay  a  eu  part  à  cette 
production.  8*  Lettre»  nu-  le  commerce  de$  grain», 
1768,  in-lt;  9*  les  Eeonomiquet,  dédiées  au 
grand-duc  de  Toscane,  Paris.  ITtiO.  2  vol.  in-4» 
ou  4  vol.  iu-12.  Elles  parurent  dictées  par  le 
succès  récent  des  DMSpfwa  wr  les  blés  de  Ga- 
liani.  10*  Letlrcf  économiques ,  Amsterdam,  1770, 
in-12;  H'  les  Deroirs,  imprimé  à  Milan  au  mo- 
nastère de  St-Ambroisc ,  1770,  in-8«.  Ce  tilK  eit 
une  allusion  à  l'un  des  traités  les  plus  connus  du 
saint  archevêque  de  Milan  (roi/.  St- Ambroise}. 
12°  La  Science,  ou  les  Droits  et  les  devoirs  de 
l'homme,  Lausanne,  1774,  in-12;  13*  Lettre* 
ttir  la  législation,  ou  TOriro  légal  dépraré,  réuMi 
et  pnp'iué,  Berne,  177o.  3  vol.  in-12.  Il  y  au- 
rait quelques  bomies  idées  à  y  glaner.  i4*>  Entre- 
tiem  ^mm  jtum  frine»  mee  «m  gouverneur,  Paris , 
1783,  4  vol  in-12.  Ce  livre  a  été  publié  ]>ar  Gri- 
vel.  15*  Education  cirile  d'un  prince,  DourlaC, 
1788,  in-8»;  16»  Hommes  à  r/lébrer  pour  avoir 
bien  mérité  de  leur  siècle  et  de  l'humanili'  par  leurs 
écrits  sur  l'économie  politique  ;  ouvrage  {)ublié  par 
le  P.  Boscovich,  ami  de  l'auteur,  Bassano,  2  vol. 
in-8*;  17*  Rév»  d'un  goutteux,  ou  le  Prineijmt, 
iff-8",  sans  date,  mais  de  la  fin  de  1788  ou  en- 
viron. Le  m;irquis  de  Mirabeau  fut  un  des  rédac- 
teurs du  Journal  de  l'agrictUture ,  du  commerce  et 
des  Jtnmet»,  Paris,  1767  à  177i,  30  vol.  in-ll. 
Il  rédigea  aussi  avec  l'abbé  Baudeau,  de  1765  à 
1768,  les  Ephéméridcs  du  citoyen,  ou  Chronique 
de  l'esprit  national  et  BibliothèqtÊ»  roÙOUnée  des 
.irirurr!!,  in-12.  Dupont  dc  Nemours  en  fut  le 
rontinuateur  jusqu  en  1772,  et  les  porta  au 
ti:î'  volume.  C'est  dans  ce  recueil  que  le  marquis 
in.séra  son  ébge  du  Maître  de  la  mtuee  (Quesnay}, 
qu'il  met  au-dessus  de  Socrate  et  de  Omiitadtts  : 
on  reclierelie  encore  ce  morceau  conmie  un  mo- 
dèle du  style  amphigourique.  F-t,  W-s  etL.  M. 
•  URABEAU  (HoNoaA-GABMBL  RiQinm,  comte 
de),  si  fameux  par  rinfluenee  qu'il  exerea  sur  la 
révolution  française,  né  au  fiignun,  près  de  Ne- 
mours, le  9  mars  1719,  était  lochiquième  fils 
<iu  [irefï^Ient.  Une  grossesse  orageuse  et  la  di- 
mension phénoménale  de  la  téte  de  l'enfant  mi- 
rent les  joun  de  la  mère  en  danger.  Le  marquis 
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répéta  plusieurs  fois  depuis  qu'avant  môme  de 
conaattre  le  sexe  du  nouveau-né,  les  premiers 
mots  qu'il  entendit  furent  ceux-ci  :  \e  rou$  ef- 
frayes pat  !  Destiné  à  être  le  plus  turbulent  et  le 
plus  ingambe  des  jeunes  gens,  Mirabeau  naquit 
avec  un  pied  tordu;  destin»"'  à  rtrc  plus  tard  le 
plus  éloquent  des  orateurs  et  des  hommes  de  son 
stèele,  sa  langue  en  naissant  Ait  enehatnée  par 
le  filet,  frrrnum.  A  l'âge  de  trois  ans ,  il  eut  une 
petite  Térole  confluente  très-maligne,  qui  lui 
nfam  le  visage  profondément  cicatrisé  et  cou- 
turé; aussi  son  p^re  «'crivait-il  au  bailli  de  Mira- 
beau :  «  Ton  neveu  est  laid  comme  celui  de  Sa- 
tan I  »  et  l'on  doit  remarquer  que  cette  laideur, 
sur  laquelle  le  marquis  rerient  souvent,  lui  in- 
spira de  bonne  heure  une  sorte  d'aversion  invo- 
lontaire pour  son  fils,  et  cette  prévention  peut 
s'expliquer  jusqu'à  un  certain  point,  en  ce  sens 
que  tous  ses  autres  enfants  et  petils-enfiints 
étaient  d'une  beauté  remarqunhie  rornrne  lui- 
même,  comme  ses  frères,  comme  leur  père  et 
leur  mère,  oooune  tous  eeni  de  leurs  ancêtres 
dont  nous  avons  les  portraits.  La  nature .  en  le 
douant  d  une  constitution  vigoureuse,  d'un  tem- 
pérament de  feu  et  des  f;ii  iiltt'>  !(•>  plus  éner- 
giques, avait  jeté  en  lui  tous  les  ferments  des 

{)assions  impétueuses ,  également  puissantes  pour 
e  bien  et  pour  le  mal ,  suivant  la  dirertion  qu'el- 
les recevraient  de  l'éducation  etdes  ci  rcuus  ta  nces . 
Son  adoleseenoe  ftif  eenflée  h  vn  précepteur  in- 
struit,  le  pt''VO  du  littérateur  I.acliaht'aiissièrt' ; 
mais  cet  liomme  de  mérite,  contrarié  dans  sou 
plan ,  ne  vut  mettre  i  profit  l'ardeur  qui  dévo- 
rait  son  élève.  Celui-ci  sortit  de  ses  mains  avec 
une  connaissance  Icgcrt?  du  latin  et  des  classi- 
ques ,  et  fut  jeté  à  quinze  ans  dans  un  pension- 
nat militaire  (1)  :  il  y  effleura  l'étude  de  diverses 
langues  et  celle  des  arts  d'agrément,  et  fut  ini- 
tié dans  les  matliématiques  par  le  célèbre  La- 
grange.  Sa  tète  n'était  encore  pleine  que  de  no- 
tions éparses,  isolées,  lorsque  déjà  il  cédaff  I 
l'entralnemenf  d'écrire,  cl  |iuliliait  un  éloge  du 
grand  Coudé ,  et  quelques  pièces  de  vers.  A  dix- 
tept  ans,  il  entra  dans  la  cavalerie  (S)  ;  et  se- 
couant le  préjugé  qui  frappait  de  ridicule  les  o(Ti- 
ciers  dont  l  émuiation  tendait  à  s'élever  au-dessus 
de  la  vlefiitile  et  oisive  deagnnlioni,  il  lut  tous 
les  ouvrages  qu'il  put  se  procurer  sur  l'art  mili- 
taire. Ces  habitudes  studieuses ,  quand  elles  n  au- 
raient point  eu  pour  mobile  un  inmiense  besoin 
de  savoir ,  lui  auraient  été  commandées  par  la 
perdmonie  d'un  père  égotitn  et  superbe ,  qui  dé- 
nèlnit  âveo  biqiuétude,  dam  rhéritier  de  son 

(1)  Mt  «etf«  éfow  1«  ntrqi^  4«lflfid«nt,  u/lmt  par  cer^ 
Uin««  infliicncM  maUtisante»,  Irrité  <le  ce  que  «a  ftmme,  arec 

ui  il  rt;iit  tu  [  rocè»,  avait  fait  pa«cr  quc^iiic  i»rgi.'iit  4  «on  fila, 
énué  de  tout  par  l'avarice  paternelle,  sonircail  iliià  Ik  l'cx- 

patriat.  i.  m. 

|S|  lllrabtBn  entra  dan«  le  régiment  du  marquis  de  Ltimbcrt. 
u  7  mt  lacorpoT^  |«  ISjttUM  1T«1,  non  puaoM  «on  nom,  dont 
la  ému  du  mnniuln  In  Ngnrdâit  d^k  cmbbm  iodina,  Bwit 
ma  celai  d*  Pteno  BadUn,  Bom  ANna  banmtadaLtaNuaiB 
afvaiu«aat4iaali«.  1.11. 


nom ,  un  esprit  d'indépendance ,  incapable  de  se 
plier  au  joug  de  l'autorité  paternelle ,  se  fit  un 
système  d'enchaîner  par  des  embarras  pécuniaires 
cette  activité  d'àme  si  prodigieuse.  Une  aventure 
d'amour  du  jeune  eomte  eut  alors  un  grand  éclat  ; 
et  une  lettre  de  cachet,  sollicitée  par  son  père  , 
le  lit  enfermer  à  l  lle  de  Ré.  L'Awù  de»  kommu 
songea  même  à  retrancher  son  Ms  de  fai  soefétA 
en  le  reléguant  dans  les  colniues  hollandaises;  et 
il  ne  fut  détourné  de  ce  projet  que  par  les  |)lus 
pressantes  teprtantations.  Le  comte  obtint  de 
faire  la  campagne  de  Corse,  sous  le  comte  de 
Viomenil,qui  l'apprécia  de  suite  à  sa  valeur,  et 
il  y  servit  avec  une  distinction  qui  sourit  un  mo- 
ment à  l'orgueil  paternel.  Il  reçut  alors  le  brevet 
de  capitaine  de  dragons ,  «  qui  heureusement , 
«  disait  son  père,  ne  l'obligeait  à  aucun  service.  » 
En  effet,  le  marquis,  qui  ne  voulait  ni  rêveries 
littéraires  ni  rêveries  militaires,  écrivait  à  son 
frère  :  «  Il  aime  la  guerre!  Hé!  qu'il  nie  dise  où 
0  seront  les  armées  de  merluches  et  de  harengs  '? 
«  Croit-il  que  j'ai  des  fonds  pour  lui  Mre  donner 
«  des  batailles  comme  Arlinjuin  et  Scaramou- 
«  che?  »  Il  projetait  donc  d  utiliser  les  talents 
de  son  (ils  au  profit  de  la  secte  des  économistes. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  rabattit  «  toutes 
«  SCS  fumées  et  sa  verve  débellatriee  ».  D'ailleurs, 
la  science  é<"onomique  avait  peu  d'attraits  pour 
le  jeune  comte,  dont  l'esprit  essentiellement 
exalté ,  ardent ,  ftM^  à  sMoire ,  ne  savait  guère 
se  plier  sans  réln^Ilion  aux  ordres  qu'on  vou- 
lait lui  imposer.  La  mort  de  sa  grand'mère, 
la  marquise  de  Yassan,  allait  de  phis  donner 
un  nouvel  aliment  aux  haines  furieuses  qui 
divisaient  son  pére  et  sa  mère.  Après  la  soiH 
mission  de  la  Corse,  le  comte  de  Mirabeau  sai- 
sit la  plume  pour  retracer  le  tableau  de  l'op- 
pression que  Gènes  avait  fait  peser  sur  ce  pays. 
Ce  travail  imparfeit,  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre, mais  empreint  d'une  chaleur  vraie,  et 
oA  l'indignation  n'avait  point  trop  altéré  rexao* 
titude  des  faits,  fut  jugé  digne  de  l'impression 
par  les  étals  de  la  Corse.  Le  père  de  l'auteur , 
qui  l'avait  reçu  en  dépM,  s'empressa  de  l'anéan- 
tir. Jhes  vues  philosopniques  auxquelles  le  comte 
avait  été  conduit,  l'impossibilité  où  le  mettaient 
les  refus  paternels  de  se  livrer  à  son  goût  pour 
la  dépense,  et  l'attrait  qui  le  portait  vers  tous 
les  genres  de  connaissances,  tempérèrent  son 
exaltation  militaire  et  doimèrent  une  autre  im- 
pulsion à  son  ambition.  De  retour  en  Fïance,  il 
parvient  à  captiver  Vâmi  Au  Iommm,  et  con- 
sent, pour  lui  plaire,  à  s'enterrer  quelque  temps 
dans  le  Limonnn,  où  il  s'occupe  d'améliorer  ses 
terres  et  de  poursuivre  des  afhlres  Ktigieuses. 
Las  de  ces  travaux  obscurs ,  il  se  rend  à  Paris , 
de  l'aveu  de  son  père,  en  1771,  et  s'aperçoit  que 
sa  faveur  vient  d  expirer.  C'est  alors  qu'il  dit  au 
marquis  de  Mirabeau  :  «  Mais ,  mon  père ,  quand 
«  vous  n'auriez  que  de  l'amour-propre ,  mes 
«  saeeès  senienl  cneoie  les  TÔties.  t  Son  mépris 
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pour  le  eharlalanjsme  des  économistes  et  Top- 

posilinii  ('clataiilo  (lu'il  manifestait  contre  le  des- 
potisme niinisk^riel  des  Maupeou  et  des  Terray 
echevèretit  de  le  brouiller  arec  YAmi  des  hom- 
mes, accoutumé  à  caresser  i'aiitorilé.  Le  comte 
alla  grossir  en  Froveiito  le  nuiiibrc  des  ennemisi 
du  nouveau  parlement  ;  et,  en  1772,  il  y  épousa 
mademoiiieUe  de  Marignane ,  riche  béritièro, 
mate  dont  la  fortune  consistait  presque  tonte  en 
substitutions  et  suot'essioiis  dont  il  fallait  atten- 
dre J  ouverture.  Le  ntari  dissipa  en  deux  ans  le 
double  de  ses  biens  disfx>nibfes.  Des  arrange- 
ments pouvaient  t^fre  pris  facilement  avec  ses 
créanciers  ;  mais  le  dur  palruu  des  économistes 
aima  mieux  fUra  intordire  son  fils,  et  le  confi- 
ner dans  ses  terres  par  ordre  du  roi.  Ce  fut  dans 
cet  exil  qu'échaulTé  par  la  lecture  de  Tacite  et 
de  J.-J.  Rousseau,  Mirabean écrivit  à  laliàte,  et 
sous  rinspiration  du  moment,  son  Euai  tur  U 
dupoti$me,  morceau  plein  d'une  verve  désor- 
donnée, et  le  plus  incohérent  de  tous  ceui  qu'a 
produits  sa  plume  (1).  Sur  œs  entrefaites,  coimne 
il  arait  rompu  son  ban  pour  venger  nriHtaire- 
nieiil  une  de  ses  sonirs  des  iiisiiltr>  d  uii  i^eudl- 
Itouiiiie  poltron,  une  iiou\elle  procédure  lut  di- 
rigée contre  lui  ;  et  son  père  s  en  prévalut  pour 
le  faire  détenir  au  château  d'If,  d'où  il  fut  trans- 
féré au  fort  de  Juux  le  25  mai  1775.  Le  gou- 
Temeor,  M.  de  St-Maurioe,  voulut  avoir  son 
prisomuer  pour  témoin  et  pour  historien  de  sa 
gloire  dans  les  fêtes  données  à  Pontarlier,  comme 
dans  tant  le  reste  de  la  France,  à  l'occasion  du 
sacre  de  Louis  X¥l.  JusqueJà,  Mirabeau  était 
resté  triste  et  solitaire  dans  «  ce  nid  de  Ubomt 
«  égayé  par  quelques  in\alides,  dont  If  ^  Meu\ 
<  murs  couverts  de  neige  et  souvent  euveluppés 
«  dans  les  plus  beaux  jours  demagcs  épais,  »  de> 
valent  paraître  plus  S4>mbres  encore  au  jeune  Pro- 
vençal sortant  du  manoir  paternel  et  (lu  château 
d'If;  y  obtint  de  lui  que  la  ville  de  Pontarlier  se- 
rait sa  prison.  Dans  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  vit 
Sophie  de  RufTey ,  jeune  femme  aimable ,  mais 
sans  éclat,  que  ses  parents  avaient  unie  à  un 
époux  plus  que  sexagénaire ,  le  marquis  de  Moa- 
mer,  ex-président  delà  chambre  des  eomptes  de 
Dole.  Enflamroé  du  plus  violent  amour,  il  par- 
vint bientôt  à  séduire  une  jeune  fenmie  crédule  ; 
et  eette  passion  fit  éclater  de  noureain  orages 
contre  lui.  La  famille  du  mari  outrapé  ,  celle  de 
S<jphie  et  la  sienne  propre,  agirent  à  la  fois  avec 
des  intentions  opposées,  pour  appeler  sur  sa  tétc 
toutes  les  rigueurs  des  lois.  Malesherbes  lui  écri- 
vit :  «  Je  quitte  le  ministère;  et  le  dernier  con- 
«  seil  que  je  puisse  vous  donner  est  de  fuir,  et 
i  de  prendre  du  service  chez  l'étranger.  »  Ce 
fut  le  parti  (|ue  prit  MirabeHu.  Sophie  alla  le  re- 
joindre en  Suisse,  et  ils  .se  réfu^'ierent  eu  Hol- 
lande. Là,  tandis  qu'un  jugement  du  bailliage  de 

11)  Crt  écrit  rut  psblM  en  UolIaBde  n  11TS»  1«S*«IU> 
tiaï,P«da,  17»^  Mt  ansMté*  4t  CMMtM  tmaBtÊÊêti. 


UR  359 

Pontarlier  le  dédarait  coupable  (10  mai  1777) 

de  rapt  et  le  faisait  décapiter  en  efTlpie,  le  comte 
se  mit  à  la  solde  des  libraires,  et  subvint,  par 
un  travail  infatigable .  aux  difficultés  de  sa  situa* 
tion.  La  tâche  la  plus  considérable  qu'il  eut  à 
remplir  fut  la  traduction  de  \  Histoire  de  PK- 
lippt  II,  par  Watson ,  qu'il  entreprit  avec  Duri- 
val.  L'insuffisance  de  ses  moyens  d'existence  lui 
inspira  le  désir  de  se  retirer  en  Amérique  ;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  le  réaliser.  Son  extradi- 
tion avait  été  obtenue  du  gouvernement  hollan- 
dais ;  il  ftit  enlevé  d'Amstàrdam  le  14  mai ,  avec 
Sophie;  par  un  inspecteur  de  la  j>nlice  française  : 
sa  maîtresse  enceinte  fut  déposée  dans  une  mai- 
son de  surveillance  à  Paris  (1),  et  lui,  enfermé 
au  dotijoii  de  Vincennes,  où  il  subit  une  déten- 
tion de  quarante-deux  mois.  Le  lieutenant  de 
police  Lenoir ,  que  l'esprit  du  prisonnier  avait 
intéressé ,  lui  facilita  les  moyens  de  correspondre 
avec  madame  de  Monnîcr ,  à  condition  que  les 
lettres  passeraient  sous  ses  yeux  et  retourne- 
raient à  son  secrétariat.  C'est  cette  correspon- 
dance que  déroba ,  trdce  ans  plus  tard ,.  Manuel, 
alors  procureur  général  de  la  commune ,  et  sur 
laquelle  il  spécula  comme  éditeur  (roi/.  Manuel). 
An  moment  où  ces  lettres  virent  le  jour  (1791, 
4  vol  in-8° ,  et  Garât  leur  rendit  I  li'mi- 

niage  d'une  critique  solennelle,  dans  sa  ciiaire 
du  lycée.  On  y  trouve  l'enfreinte  d'une  téte 
fertile  en  ressources,  une  gnnde  facilité  d'élo- 
cution.  un  accent  passionné,  mais  qui  appar- 
tient exclusivement  à  cette  sensibilité  physique 

?u'a  prànée  Uelvétius.  Des  placets  pour  appeler 
inMrét  sur  sa  captivité ,  des  consens  è  Sophie , 
pour  elle  et  pour  l'éduc  ition  de  la  fille  que  lui  a 
donnée  l'amour,  des  détads  de  négociations  do- 
mestiques, tel  est  le  fond  uniforme  de  tontes 
CCS  missives ,  que  l'abondance  des  expressions  et 
l'extrême  variété  des  tours  font  cependant  lire 
sans  fatigue.  Au  milieu  de  tout  cela ,  on  trouve 
des  traces  de  mauvais  goût,  des  inégalités,  des 
tirades  hétérogènes,  prises  çà  et  là  et  interca- 
lées pour  suppléer  à  la  lassitude  de  l'écrivain.  Le 
langage  de  Mirabeau  explique  assez  l'ascendant 
irrésistible  qu'il  exerçait  sur  son  amante.  H  fit 
pour  elle  plusieurs  traductions  ,  parmi  lesquelles 
nous  n'indiquerons  que  celles  de  ik)ccace,  de  Xi- 
bulle  et  des  Baisen  de  Jèan  Second.  La  BiUe 
était  au  nombre  des  livres  qu'il  recevait  dans  sa 
prison  :  avec  les  rognures  des  Conmieiitaires  de 
dom  Calmet,  il  composa  VErohca  hihlion  ,  recueil 
de  gravelures ,  où  étaient  signalés  les  écarts  de 
l'amour  physique  chez  les  dilTérenls  |)euple8,  et 
particulièrement  chez  les  Juifs.  L'originalité  com- 
pensait cette  fois  l'obscénité  de  la  matière  ;  mais 
l'amant  de  Sophie  ne  garda  plus  aucune  mesure 
dans  le  roninn  intitulé  Mn  romn-sinn.  Cet  écrit 
ne  présente  qu'une  série  de  tableaux  dégoûtants 

(I)  MadaiM  d«  9laaiii<rr  fut  enrprmfe  chei  mademoUella 
DoMlt^ltSMilnswUon  de  ditciplin*  rue  de  Charonoc ,  oit 
wl^tMoMtaoïutoBsm  de  madROM  daCouirUn. 
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et  tout  à  fait  dignes  de  l'Arétiu.  Sou  imagination 
ne  pouvait  s'arrcMiT  longlemps  à  de  tels  objets  ; 
une  occupation  d'un  genre  tout  différent  >int 
fixer  toute  son  attention.  Remontant  aux  prin- 
cipes constitutifs  de  la  société ,  et  s'armant  des 
documents  de  l'histoire,  il  envisagea  les  lettres 
de  cachet  cl  les  priions  d'Etat  dans  leurs  rapports 
avec  le  droit  naturel  et  positif,  avec  la  société  et 
les  partienUen  :  les  élu»  d'une  indignation  as- 
sez naturelle  de  sa  part  se  rommuj)iquèrcnt  à 
son  style,  et  lui  dictèrent  des  pages  pleines  de 
force  et  de  dialeur ,  mais  déparées  par  des  lon- 
giunirs  d  par  les  détails  disparates  et  niescpn'ns 
de  1  intérieur  du  château  de  Vinceinies,  qui  rem- 
plissent la  seconde  partie.  Enfin  Mirabeau  fut 
rendu  à  la  société  et  à  cette  vie  active  dont  la 
privation  avait  opéré  sur  ses  forces  une  altération 
sensible  l'i.  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  placer 
une  aocuMtion  souvent  répétée ,  mais  qui ,  nous 
devons  le  dire,  ne  parait  point  s'appuyer  sur  des 
preuves  sulTisantcs  :  c'est  d'avoir  atlieté  leslmii- 
nés  grâces  de  son  père ,  en  rédigeant  des  mé- 
moires injurieux  contre  une  mère  dont  la  ten- 
dresse envers  lui  ne  s'était  pas  démentie  un  seul 
instant  au  milieu  de  l'exaspération  de  sa  fa- 
mille (2).  Mirabeau  avait  bien  autrement  à  <  œur 
défaire  tomber  l'arrêt  qui  l'avait  condamné  à  per- 
dre la  tête.  Il  se  constitua  prisonnier  dans  lespri- 

|lt  Minibeau  fut  rendu  i  la  société  apri<  quarante  et  un  mois 
dadiltenUon,  par  suite  de  la  mort  de  son  Ate  unique,  airivte  le 
Boelobre  1778.  i  l'Age  de  b  an*.  Le  marquii  et  le  bollll  de  Mira- 
beWL  fort  enUcMade  pmtéromaDie.comprlrrnt  m  An  la  nécc*<<ité 
de  rnnlr  le  comte  &  u  femme  si  l'on  ne  vntilnit  pas  que  le  nom 
s'étetg^nit  •.  |p  w-rnnd  Wrc  étant  chcTalicr  <ic  Mattc,  et  d'aîllrur» 
d'une  i'!:i-'-it-  ■.m  àtait  l'o^i-oir  do  lui  toit  Jamais  des  enfanta. 
Leaaupj.'Ucatiun'i  dv  U  marquise  du  Saillant  et  !«•  eiTorta  de  la 
mètaycoatribui-rent  aoari,  «tdUUeun  cette  dMiviww»  te  nt 
•tttwan  vingt-. le |it  mek  «neoM.  Le  marquis  da  Wiabeau 
n'arait  voulu  d'al>ord  que  changer  son  fila  de  prison  et  lui 
accorder  ensuite  une  demi-liberté,  u  Ses  ami»,  cette  race  de  grc- 

■  nouilles  froides  qu'on  appelle  de»  aiiiî»  k  Pari» ,  étaient  rebu- 
"  tés.  ■  M.  de  Maurepsn,  ju«i|u';i'nrs  \;  ri/mpUciinl  (ii'iir  li!  iii.ir- 
quis,  atail  dit  :  h  Vuili soixante  lettres  ou  ordres  pour  la  famille 

■  MinbMal  U  faudrait  m  Mottiin  tWUXfom  «ul  kpérc 

■  ma  pfand  ponr  ion  haaima  d'alTalretl  ITeat-U  potat  honteux 
u  de  no  point  Toir  de  6n  aux  Beand.^l<■!i  de  sa  famille!  Le  roi  ne 
u  veut  plun  en  entendre  parierl  m  ht  ailU  urs  le  bailli  ferit  à  son 
frère  :  m  Je  ne  veux  pnint  Krovsir  (■<.•  en  univctfal  :  «'entcmirons- 
u  nous  jamais  parler  i|iie  de  eettc  rare  eflrtnta  dai  Ulrabeati  '.  » 
iDu  bailli  an  marquis,  27  janvier  l'!$3.|  L.  M. 

01  L'impatatiM  d'a*oir  reconquis  i  sa  sortie  de  piiMHi  la  fa> 
Tcar  de  aon  yh»  en  écrivant  des  libelles  contre  ta  mire  est  ab- 
soliimeat  fausse  ,  tout  aus<ii  fautse  que  relie  d'avoir  <^rrit  alter- 
nativement contre  son  pt'-ri:  i  l'instigation  de  sa  ni.  ro.  V'  ici, 
outre  les  documents  publiés  dans  les  Memoiret  de  Mirnbtnu, 
une  des  nombreases  prenres  inédites  que  nous  iiossédiins  :  u  J'ai 

■  écrit  pour  ma  inéie  le  mémoire  contre  mon  pcre.  C'est  un  acte 

•  banlMaamteoapable,  et  «i  J*ai  aardé  l'anonyme,  ce  n'est  pas 

•  anxjpcns  de  ma  conscience;  malt  Imaginée  que  ma  malhea- 
41  reuse  ttiJre  me  demanda  presque  &  ei-miin  ce  iiréci»  dans  un 
"  iiioment  ou  elle  m'ns>-ur.nt  au'e  Iniit.-  lï-'u(|uciiL-e  de  la  nature 
«  que  mon  père,  pour  lui  faire  per.lrc  M<n  pr(ie>  s.  répandait  dans 

•  l'owilicde  tesjuges  que  tout  l'intérêt  qu'elle  montrait  prendre 
u  à  moine  venait  que  de  ce  que  j'avais  vécu  nvec  elle!  Mesurct, 

■  al  Tout  pouvci,  cette  liorreur  qui  glace  encore  mon  sangl  J'i- 

■  crivis  dans  un  acc^.s  de  fureur,  en  vinet-quatre  heures  le  mé- 
«  mnire  fut  fait,  imprimé  et  envoyé.  J',ti  pleuré,  je  pli  ure  eneore 
*■  rr',\<  i;iiLte  avec  dc«i  larmes  do  kivr.  ,1e  ne  rri'i-n  e.  n^'ilerni  j;»- 
•4  mais  1 1  (Lettre  inédite  du  comte  de  Mirabeau  à  ma<ieiT^>iiM;Ue 
Aaavan.  d»  Vlneannea,  8  navnnbia  1780.1  «  To  U5  les  autres 

■  aiimalmdftm  mère  (ont tiiMnal  faita;  eetui-li,  où  il  v  a 
m  dt  la  vtm  at  d«  IWoâiience,  lut  écrit.  Imprimé  et  envoyé'  ro 
«  vinft-matM  heaiaa.  Ccil  uù  tort  que  je  pleure  amèrement. 

■  Hait  demandex  t  Votre  ami*  qacHa  alTrana*  «■CHaaj'cn  ai .  et 

■  gémissez  sur  mol.  m  (4  M.  liBlk|»«  4m  doBlm  da  Vlneennes, 
17  novembre  1760.)  L.  M. 
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son>  (le  l'outarlier,  afin  de  purger  sa  contumace  ; 
là ,  lc^  niéinoires  qu'il  produisit  pour  sa  défense 
élira) éreiil  .ses  adversaires,  qui  firent  de  vaines 
tentatives  à  l'elTet  d'en  obtenir  la  suppression.  U 
était  aisé  de  reconnaître  dans  ces  mémoires  tout 
le  talent  d'un  grand  orateur.  Mirabeau  disait  lui- 
même  (l'un  de  ce»  factums ,  iju  il  appelle  sa  Phi- 
lippique  ;  «  Si  ce  n'est  pas  là  de  l'éloquence 
«  oonnneli  nossièelesiMrlwres,  jenesaisoeque 
"  e'est  que  ce  don  du  ciel  si  séduisant  et  si  rare,  n 
Un  plein  succès  couronna  ses  efforts.  11  lit  la  loi 
pour  sa  coaccusée  :  une  transaction ,  passée  en- 
tre M.  de  Monnier  et  lui,  mit  au  néant  toutes  les 
procédures  ;  et  son  adversaire  paya  les  frais.  Aus- 
sitôt après,  il  vola  en  Provence,  têntcrun  rappro- 
chement avec  sa  femme.  U  ^uisaponry  réussir 
les  médiations ,  les  prières ,  les  instances  aiTec- 
tueuses  :  .sa  compagne  fut  émue  ;  mais  obéissant 
aux  obsessions  de  sa  Damille,  elle  refusa  de  re- 
prendre des  chaînes  qvl  FaiTaient  trop  froissée. 
-Mirabeau  fit  entendre  alors  sa  réclamation  devant 
les  tribunaux  :  son  éloquence  revêtit  des  formes 
touchantes,  et  traça  le  portrait  le  plus  flattear 
de  madame  de  MiralK-au  ,  qu'il  appelait  avec 
complaisance  uu  auge  de  douceur  et  de  bonté. 
On  Ini  opposa  le  tableau  des  égarements  de  sa 
jeunesse  :  appelé  sur  ce  terrain,  il  voulut  mon- 
trer qu'il  avait  été  généreux  envers  sa  femme , 
et  produisit  une  lettre  dont  semblait  résulter  la 

Ereuve  d'une  infidélité  qu'il  avait  pardonnée.  Cet 
iddent  ftit  décisif,  mais  dans  le  sens  qu'il  n*a> 
vait  point  prévu  [voy.  Portalis'  [V.  Les  juges 
furent  d'avis,  avec  d'Aguesseau,  qu'un  mari, 
accusateur  de  sa  fenrnie ,  ne  pouvait  «obaliiler 
avec  elle  ;  et  la  st^paratinn  fut  prononcée.  Mirabeau 
évoqua  la  cause  au  grand  conseil,  et  demanda 
sans  succi'^s  la  cassation  de  l'arrêt.  Dénué  de 
moyens  do  sulisistance ,  et  suspect  à  l'autorité  il 
partit  pour  Londres,  en  1784,  accompagné  d'une 
IloUandaise  (2)  qui  avait  succédé  à  Sophie  dans 
ses  affections.  Deux  motifis  l'engagèrent  à  £ure 
re  voyage  ;  le  premier  était  la  crainte  d*ètre  re- 
cherclu-  pour  la  publication  de  son  iii('»nioire  en 
cassation ,  ou  plutôt  pour  la  préface  qu  il  y  avait 
ajoutée  et  qui  était  de  nature  è  offeràer  griève- 
ment le  garde  des  sceaux,  Ilue  de  Miromesnil; 
et  l'autre,  le  best')in  de  compliHer  les  matériaux 
nécessaires  pour  son  travail  des  Qmsidiration* 
sur  l'ordre  de  CindmiatMi.  Les  institutions  de 

U'  Pascalis  fournit  i  Portalis  celte  phr.i'e  soTivent  eitéc  et  qui 
irrita  ni  fort  Mirabeau  ;  n  II  a  été  mauv  .us  (lit ,  mauvais  époux  , 
u  mauvais  pire,  -i  iii-t  danRercux.  »  Lm  .«iix  avoeat»  ,  Portalis, 
Siméon  ,  Pazery,  H;irk-;,  Sini'  nn  1  ■>  et  Pa^eali.s,  que  la  famille 
de  Marignane  avait  retenue  pour  (|u'ils  ne  vinssent  pas  en  aide 
à  Mirabeau,  étakot  idoais  et  diicutalMt  Ict  Boyens  de  sépara- 
tion invoqués  par  midtmoi&cllc  de  Marifitane.  Pascalin  dit  k 
ses  confrères  ,  en  .»e  servant  de  la  langue  provençale  :  u  Friou  lou 
u  pousné  ;  ^'em; miaruira  cnmou  un  chivanu  entier  'jt  Ini  tm- 
"  dren  I  "(lifautle  piqvier;  il  s'emportera  comme  un  cheval  entier 
et  nous  le  tiendrons).  C'est  ee  qui  arriva.  L.  M. 

{21  Madame  de  Nebra,  anagramme  de  Van  Ilarcn  iHrniiette- 
Amélie  Van  Ilaren,  née  le  Ib  Juin  176b, orpheline  et  Aile  de  Onno 
Zwier  Van  llrirtn  .  célèbre  pablieistc  et  homme  d'Etat  hoUan- 
rlni^.  M  nrinrne  cle  Nebra  emmenait  avcc  CttS  IVnfaat  qui  fut  de- 
pui-s  M  Liiens  de  M<intij;ny.  et  qui  a  payé  dtpnia  un  si  pieux 
iiommogo  de  rccoonaiosance  à  soa  Uanliiteai.  L.  M. 
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l'Ao^etem  lui  laissèreut  des  impressions  peu 
avantageuses,  ainsi  que  l'attestent  les  lettres 
qu'il  adressait  de  ce  pays  à  Cbamfort ,  devenu 
SOQ  «mi,  mais  au-desMUt  duqilid  il  se  place 
néanmoins  à  une  distance  respectueuse  (1).  il 
lafsit  alors  roccasion  de  caresser  le  sentiment 
haineux  de  celui-ci  rontre  toutes  l«^s  supériorités 
sociales,  et  retira  une  gloire  facile  et  lucrative 
de  la  publication  des  CàtndinaioM  mr  Vardn  de 
Cinr  'ninaïus ,  OÙ,  habile  imitateur  d'un  pamphlet 
américain ,  il  signalait  les  dangers  d'une  associa- 
tion honorifique  et  militaire  approchée  du  ber- 
ceau de  l;i  liberft'v  Cet  ouvrage ,  dont  quelques 
traits  iipparticiiiieiit  a  Chamfort,  fut  commencé 
à  Paris,  sous  les  auspices  de  Franklin,  et  parut 
à  Loiiilies,  1784.  in-S",  en  français  et  en  an- 
glais. Mirabeau  le  compléta  par  une  lettre  de 
Turgot  sur  les  li-Rislations  de  l'Amérique,  et  une 
traduction  des  Observations  du  docteur  Price  sur 
l'importance  de  la  révolution  des  États-Unis,  sui- 
vie (le  réflexions  et  de  notes  pour  lesquelles  il 
eut  dans  Target  un  utile  collaborateur.  \  oué  dé- 
formais eachtsirement  aux  études  politiques  ,  il 

s'éleva,  dans  ses  Doute»  sw  la  Ulirrté  dr  i' Escaut. 
CODlra  las  vues  de  Joseph  II ,  qui ,  secondé  par 
la  Prusse  et  la  Russie,  voulait  ouvrir  un  débouché 
maritime  au  Brabant,  relever  Ostende,  et  temr 
la  Hollande  en  échec.  Presque  en  même  temps 

Krut  la  Lettre  au  même  souverain ,  qui  prohi- 
it  l'émigration,  il  ne  fut  guère  plus  possible  de 
nier  la  vénalité  de  l'écrivain.  Mirabeau  écrirait 
pour  vivre  ;  cependant  il  était  revenu  à  Paris  le 
l*'  avril  1785  ;  il  projetait  alors  de  se  retirer  eu 
Provence  avee  madame  de  Nehra  et  leur  enfiint 
adoptif,  de  s'y  livrer  entièrement  aux  travaux 
d'une  grande  composition  historique  dont  il  avait 
depuis  longtemps  réuni  les  matériaux  et  de  liire 
suivre  «Paris,  par  des  voios  amiables  ou  du  luoitis 
Sins  éclat,  la  iixation  et  la  réalisation  de  la  pen- 
sion dotate  qui  lui  était  duc  et  qui  lui  aurait  sulTI 
dans  une  profonde  et  kibnriiHiso  retrnilo  ;  il  vou- 
lait ne  reparaître  que  pour  publier  un  ouvrage 
grave  et  bien  mûri;  il  espérait  d'une  telle  réso- 
lution l'oubli  du  passé  ^  une  réputation  honora- 
ble et  la  chance  d'être  employé  et  avancé  dans 
les  affaires  publitiucs.  Une  longue  et  dangereuse 
maladie  de  l'enfant  que  Mirabeau  chérissait  tît 
ajourner  ce  projet.  Dana  Vinterralle ,  il  ftet  intro- 
duit par  Clavière  dans  la  maison  du  banquier 
genevois  Panchaud;  1  un  et  1  autre  s'entretenaient 
contioudleinMit  de  matières  de  finances,  qui  à 
cette  époque  orcupaient  beaucoup  le  public,  et  le 
mirent  en  rapport  avec  M.  do  Galonné.  C'est  alors 

3 M  Mirabeau  publia  ses  travaux  sur  la  caisse 
'escompte,  la  banque  de  St-Charles,  et  l'entre- 
prise des  eaux  de  Paris  f2).  Désigné  ouvertement 

lit  La  prërentioii  de  Mifiitw.io  pour  Chamfort  c«t  ai  forlu, 
<ja'il  lui  recunnait  une  grande  s  ipi-riorlté  cl  qu'il  lui  parle  comme 
an  diicipk  à  son  mtiire;  étrange  byptibol*  dont  1*  poiUrité  a 
fkitjMtiee.  U.U. 

\1)  On  a  beaneonp  puU  do  UtiMlM  im  WwlwW  à  Ymm- 
tSM  dt  M  HbémieaSm»  bnckHM»        Ilin  «HC  MMfVHr 
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comme  l'instrument  de  Panchaud,  de  davièra 
et  autres  spéculateurs  à  la  baisse,  il  entra  dans 
une  lutte  difficile  avec  Beaumarchais ,  qui ,  s'é- 
tant  ch&T^é  de  répondre  pour  la  compagnie  des 
eaux,  le  traitait  avec  un  dédain  calme,  auquel 
des  éloges  ironiques  donnaient  un  caractère  en- 
core plus  olïensant.  <■  Mirabeau,  dit  Laharpe,  ré- 
«  pliqua  en  homme  que  le  mépris  rend  furieux; 

il  prodigua  les  personnalités  les  plus  injurien- 
«  ses  :  soit  |)arce  que  Beaumarchais  ne  s'en  étant 
«  permis  aucune ,  il  crut  voir  encore  une  espèce 
«  deméprisàsereftisereeqQi  étailsi&efleavee 
«  lui;  soit  que.  ne  doutant  pas  que  son  adver- 
w  saire  n'en  vint,  à  son  exemple,  aux  reproches 
«  personnels,  il  vouli!it  les  affaiblir  d'avance  en 
«  les  réduisant  à  la  récrimination.  »  Le  public  se 
flattait  de  voir  aux  prises  deux  lutteurs  exercés  ; 
la  violente  attaque  de  Mirabeau  contre  Beaumap> 
chais  est  peut-être  ce  qu'il  a  écrit  de  plus  élo- 
quent :  cet  écrit  ne  contribua  pas  peu  à  ses  suc- 
cès ultérieurs  ;  il  produisit  à  Paris  un  effet 
prodigieux.  Beaumarchais  eut  le  bon  esprit  de 
sacrifier  è  son  repos  et  à  sa  dignité  le  plaisir  de 
remuer  les  dél-iils  afnipçeants  de  la  vie  privi^e  de 
son  adversaire.  Mirabeau ,  toujours  aux  prises 
avec  le  ministère,  cherchait  cependant  à  se  sous- 
traire à  de  nouvelles  persécutions  ;  il  obtint  alors 
de  <]alonne  ,  qui  dirigeait  les  flnances  .  une  mis- 
sion secrète  pour  Berlin  /l)  :  die  lui  fut  donnée 
dans  le  triple  but  de  l'^oigner,  de  sonder,  par 
son  entremise ,  les  dispositions  du  jeune  prince 
qui  allait  régner  sur  la  Prusse,  et  de  le  faire 
consentir  à  un  emprunt  considérable  pour  la 
France,  fi  rempNt  avee  aèle  son  rOle  équivoque. 
Honoré  d'un  accueil  flatteur  par  le  dur  de  liruiis- 
wick,  il  obtint  aussi  le  suffrage  du  grand  i'rédé- 
ric,  dont  il  vit  les  derniers  instants.  Il  remit  an 
succes-ieur  de  ce  rnnnnrque  ,  le  j<'iir  mf^me  de 
son  avènement,  une  lettre,  dans  laquelle  il  osa 
lui  donner  des  avis  dont  le  jeune  prince  ne  pa- 
rut point  offensé  ,  mais  qu'il  se  garda  bien  de 
suivre.  Plus  tard,  voulant  dessiller  les  yeux  de 
Frédéric-Guillaume  sur  les  rêveries  des  illumi- 
nés ,  Mirabeau  composa  une  brochure  où  il  ver* 
sait  le  ridicule  à  planes  mains  sur  Lavater  et  sur 
Cafriiostro.  Il  ne  perdait  pas  de  vue  les  intérêts 
de  la  France  ;  et  ses  dépèches  adressées  à  Ca- 
kmne  et  an  due  de  Lauf  un  faisaient  eomiattre 
avec  détail  l'état  de  situation  journalier  du  cabi- 
net de  Berlin.  Toujours  à  court  d'argent  et  dé> 
voré  d'ambition ,  on  le  voit  demander  dans  cha- 
que dépêche  des  gratifications  et  de  l'avanfoment. 
Un  tableau  statisUaue secret  de  T  Allemagne  toml>a 
entre  ses  mains:  a  le  traduisit.  Il  «eqait  en  mAme 

qu'il  attaquait  an  profit  du  ministère  qni.  r«tdtant  en  ieeret,  le 
dmaroualt  «n  public ,  tt  de  <iiifliin.-s  banquiers  riiinés  ou  fort 
obérés,  d'opulents  et  puiasants  ««loieurs  qui  aurateot  marniil- 
quemcnt  pavé  son  «ilcnce ,  *'U  l'avait  veada.  L.  M. 

Il;  n  partit  pour  Berlin  dau  Im  danton  Jmn  deins,  ■■■■ 
mlanloR  «Mora,  atee  m  herdt ,  ^Mt  atoll  4«<B  vftMIt  wmtmm 
do  NduB,  m  Ils  adoptil  et  «laUiB  iktail.  11  wriat  d*  «•*>•- 
akrtram|>«iaMl  iras.  L<N« 
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temps  d'amples  matériaux  littéraires ,  et  fut  re- 
devable aa  major  Mauvilion  («oy.  ce  mm)  de 
documents  précieuT  mr  la  Pnuse ,  documents 
qui,  ^lab^irôs  et  ( oordonnés  par  lui ,  devinrent 
les  éiéineuLs  de  soa  grand  ouvrage  de  la  Monar- 
chie pnunmme.  Frédério<vllillaume  craignant  la 
perspicacité  d'un  pareil  obser>'ateur .  Mirabeau 
dut  sortir  de  ses  Etais  (1).  Mirabeau  intervint 
dans  les  discussions  financièm,  de  la  seule  ma- 
nière qui  fût  compatible  avec  son  existence  pré- 
caire, eu  lançant  une  diatribe,  sous  le  titre  de 
Dénonciation  de  l'agiotage ,  au  roi  et  aux  notahley. 
Dans  cet  écrit  indigeste  et  continueUement  dé- 
clamatoire ,  les  personnalités  étaient  aoeunralées 
sans  niénagonient.  Les  traits  de  l'écrivain,  diri- 
gés uniquement  contre  les  joueurs  à  la  hausse, 
indkraaiflnt  daifemeut  In  imt^iteiinqo'a  «rait 
senru.  Ehraiol  fit  à  «e  Mijet  cette  ^gianune  : 

Foine  toBlnaAI*,    prs.int  Mirabeau, 
AisommerlMlktoons  qui  gâtent  nui  aflUfM} 
Ca  Tolear  cvimnt  doit  m  tain  boumM , 
et  filelHt  mr  liMidle  cm  p«adnt  M  cmMtM  I 

Les  parties  offensées  forent  encore  mieux  ven- 
gées par  un  ordre  du  noi,  qui  oondamna  le  pam- 
phlétaire à  être  enfermé  an  château  de  Saumur. 
Mirabeau  se  mit  en  sûreté  à  Tongres .  et  publia 
la  Smite  de  la  Détumciatio»  d$  l'agiotage.  U  y  me- 
surait arec  audace  b  répatethm  colosaaie  de 

Necker  :  ses  Lrtiret  à  .If  Lncrctrllr  et  sa  Corres- 
pondance avec  (Jerutti  ne  sont  que  le  développe- 
ment de  sa  pensée  sur  le  ministre  genevois.  Ma- 
dame deStaM  a  dit  que  Mirabeau,  en  particulier, 
ne  parlait  de  Necker  qu'avec  admiration  ;  mais 
il  faut  se  défier  beaucoup  de  madame  de  Staël 
quand  il  s'agit  de  son  père.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Mirabeau  devait  une  grande  o^ébrité  à  ses 
écrits  {Kili'miques .  djnis  un  temps  où  les  matiè- 
res politiques  n'étaient  pas  encore  entrées  dans 
la  dreulanon  des  idées  communes  ,  lorsque  l'art 
des  paniphii  ts  n'était  point  perfectionné  et  (]u'un 
petit  nombre  d'écrivains  seulement  osaient  s'y 
nnw  :  ceux  de  Mirabeau  avaient  fait  fortune 
par  sa  manière  dogmatique  et  tranchante,  sur 
des  matières  qu  il  avait  a  peine  étudiivs  ,  et  sur- 
tout par  le  ton  de  hauteur  et  d'arrogance  dont  il 
accablait  ses  adversaires.  Ce  commencement  de 
célébrité  lui  donna  le  désir  d'élever  un  monu- 
ment plus  durable  ;  et  il  fil  paraître  la  Monarchie 
pnunemne,  Paris,  1788,  4  vol.  in-4*,  ou  8  vol. 
ln-9*,  avec  un  allas  in-lbl.  (2).  Aprte  un  exposé 

(Il  Le  duc  de  Lauiun,  M.  de  Tmllejruid  nKlmt  toujour»  eu 
ndM^oc  le  gouvcrrx ment  employât  MinibCftV.  L'MCttcit  qu'il 
•VKK  reçu  de  Fmlrric  il  Ht  naître  l'idée  4e  le  renvoyer  en 
Pruaae;  MM.  de  Ver^icnncs  i-l  de  Talonne  y  consentirent.  Le 
ajuin  1786  de»  in»truclioiis  lui  lurtnl  li  iniKx-s,  it  \r  3  ;iji;i!;t  il 
<t«il  i  Branawick,  sur  la  route  et  &  portée  de  Uertio.  C'citt  U 
reriglM  de  la  comtpoiideBce  de  BeiUn,  qsi  dura  Juaqu'au 
lajeaeier  VW;  m»S»  cctu eaiaiioii  B«n  «veoiie  lui  répugnait, 
et  h  TdilteW  mcUI  de  aen  letonr  fat  U  cemiecillon  rfc..  nota- 
Uee4ainntli«MtttlveaMBt.nfeitltdeBnaewicU  i.  -^o  mn- 
▼ierl787.  L.  Sf. 

12  II  ttait  rct  jumé  une  troisième  foi»  à  Brunswicli,  1. 1  II  -<  - 
Juurna  troi*  moi»  pour  son  oueragc  de  la  Monarchie  pru4H€iint, 

Îm'a  dédiaa ae»  Ptm.  Oit  aatvnae «et  l'un  dn  preaicri  et  l'an 
et  flwTUlee  UMêau  de  etMMIqae  qui  alutt  para  ce  Fnnce. 
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rapide  des  ni<nens  auxquels  la  maison  de  Brande- 
bourg dut  les  progrès  de  son  élévation,  I  auteur 
traite ,  en  autent  de  livres ,  de  1»  géographie , 
des  productions,  des  manufactures,  tlu  com- 
merce, de  l'état  militaire  de  la  Prusse  :  dans  un 
huitième  et  dernier  chapitre ,  où  fl  a  mis  son  ca- 
chet particulier  .  il  urnupe  tout  ce  qui  concerne 
la  religion ,  l'éducation ,  la  législation  et  ie  sys- 
tème administratif.  Les  autres  parties ,  moins 
soignées  (si  l'on  excepte  la  partie  militaire ,  dé- 
taîllée  avec  complaisance  dans  de  larges  propor- 
tions}, décèlent  quelque  précipitation  ou  de  la 
fatigue.  Le  tableau  de  la  population  prussienne 
dffil^re  prodigieusement  aes  ealeuh  du  comte 
(l'IIertzherK.  Les  priii(ipe<  des  éconnmistfs  sur 
le  commerce  y  sont  reproduits ,  mais  la  matière 
mystérieuse  des  reremn  et  &es  4épeftte«  eet  i 

peine  oITleurA'  ].'Hhff)irr  scrrcfr  du  cabinet  de 
licrlin,  révélation  indiscrète  des  manœuvres  di- 
plomatiques de  Mirabeau ,  écrite  dans  un  esprit 
de  critique  amère  et  avec  la  liberté  d'un  libelle, 
souleva  tous  les  esprits  contre  l'auteur,  assez  peu 
scrupuleux  pour  faire  des  secrets  de  l'hospita- 
lité, de  la  confiance  de  ses  amis  et  de  celle  do 
gouTememmt ,  la  pâture  de  la  malignité  publi- 
que. L'empen  ur  J  tsejih  il ,  le  roi  de  Prusse,  et 
surtout  le  prince  Henri ,  qui  se  trouvait  alors  à 
hiis,  étaient  Corl  maltraités  dans  cette  produc- 
tion (1).  Louis  XVI  crut  devoir  une  satisfaction  au 
corps  diplomatique  ;  et  ce  libelle  fut  condamné 
par  le  parlement  à  être  brûlé  par  la  mam  du 
bourreau '2  .  Mais  les  états  généraux  venaient 
d  être  coinoqués  :  Mirabeau  eut  la  perspective 
de  se  relever  des  torts  de  sa  jeunesse  et  de  l'in- 
considération  attachée  à  l'existence  aventureuse 
qui  l'avait  suivie.  Son  nom  fut  proclamé  sur  tous 
les  points  de  la  Provence,  à  côté  de  celui  de  Ray- 
nal ,  dans  la  liste  des  candidats  nopulaires.  Ce- 
pendant il  se  présente  à  Fassaimlée  de  la  no- 
blesse pour  y  voter  avec  ses  pairs  :  ceux-ci 
r écartent,  sous  prétexte  que  les  seuls  possesseurs 
de  fiefs  ont  droit  de  siéger  parmi  eui  (3).  Il  pro- 
teste ,  disant  que  les  aristocrate»  ont  toujours  juré 
la  perte  de  ceux  qui ,  parmi  eux  ,  .se  sont  décla- 
rés les  patrons  du  peupte«at  A  s'écrie  :  a  Ainsi 
a  périt  le  dernier  des  Gracques;mais  avant  d'expi- 
«  rer,  il  lança  de  la  poussière  vers  le  ciel,  en  at<> 

<•  On  ne  peut  «e  faire  une  Mt*  cmnbien  eet  oamfle  élera ,  je  ne 
M  dl»  pa»  l'auteur,  mai»  l'homme ,  dan*  l'opinion  publique.  Aiuai 
<i  ne  fut-on  pas  surpru  en  Europe  du  rôle  marquant  iju'il  Joo» 
«  bientôt  en  Francf.  i,  {Sttmoirti  dt  Faueht- Rorrl.)       L.  M. 

(  I)  Lis  aval  duc  de  Bruuwicli  y  reçoit  de*  élegea  aans  mélanca, 
et  il  eet  pende  de  cieiie  qw  ee  pIMileetiBa  paw  ce  piiMe  w 
contribua  pcut-Stie  pe*  peu  à  Anscr  plu  teid  cm  neeee  m 
parti  qui  Voulut  le  placer  »ur  le  trine.  B— w. 

Lps  «min  de  illiTabi-au  enayèfcnt  depuis  de  l'excuaer;  A 
U"*  <  n  crnirc,  il  rc  conM  ntit  k  lirrer  »on  manuscrit  que  c>imnir  la 
^culc  ros-oiirrc  ijui  p<ii  pritniur  la  faillite  de  son  librair-'  I.ij.'iy, 
auquel  II  avait  de  gramle»  obligatioea.  ■  PrcDU  ce  lit le.  lui  au- 
••  rait-n  dit,  il  m  setd,  awi»  U  «oae  erave.»  Le  beiea  de 
Trenck ,  dtes  tae  itfetatira  freariin,  flt  Jwice  de  l'dolt  de 

Miralvcaii. 

(3  L'argumentation  du  marquis  de  Lafarc.  prénidcnt  de  l'ordre 
de  la  n<ible»«c  et  Interprète  de  son  aitimoaiU,  était  ceUc<i  ; 
•  M.  Hr  Mirabeau,  Inresti  seulement  lin  Wtlfîftfni»,  n'arait  ni 
•4  propriété»  ai  poMceaioD*  «clueliee.  •  L.  M. 
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•  lestant  lf.s  dieux  vengeurs  :  et  de  cetto  [kius- 
c  sière  uaquit  Marius,  Mariu»  moins  grand  pour 
«  «voir  exterminé  les  Gimbres  que  pour  avoir 
«  anéanti  dans  Rome  l'aristocratie  de  la  no- 
«  blesse  !  «  Ces  paroles  étaient  d'un  homme  mer- 
veilleusement disposé  à  chercher  un  Ivrim  dans 
les  excès  révolutionnaires.  Il  fit  preuve  néan- 
moins, dans  son  séjour  en  Provence,  d'une  nio- 
dération  habile  :  environné  de  mouvements  sé- 
ditieux, il  se  porta  plus  d'une  fois  pour  médiateur 
entre  l'insurrection  et  l'autorité ,  qui  peut-être 
n'aurait  pas  été  fiichée  de  trouver  l'occasion  de 
le  poursuivre.  Porté  en  triomphe  par  la  multi- 
tude, n  fat  désigné  à  grands  erb  aux  stiffrages^ 
des  électeurs  du  tins  t'tit,  et  proclamé  député 
à  Aix  et  à  Marseille  i;.  Il  upta  pour  la  première 
de  ces  villes ,  et  se  rendit  inunédialenieiit  à  Paris 
pour  raltncr  l'elTet  des  poursuites  qu'il  s'était 
attirées  par  la  publication  de  ses  dépêches  do 
Berlin  (2).  Lonqa'A  se  rendit  dans  la  salle  des 
états  généraux,  un  murmure  îniprobatear  se  fit 
entendre  (3) ,  et  l'on  put  voir  dans  la  fierté  de 
son  maintien  combien  il  se  sentait  au-dessus  de 
ses  antécédents.  Entouré  do  publicistes  exercés , 
tels  que  le  marquis  de  Caseaux,  Dnroveray,  da- 
viére  et  autres  Genevois  bannis,  il  s'aida  de  leurs 
lumières,  s  appropria  leur  expérience,  et  leur 
abandonna  la  réaaction  d'an  journal  entrepris 
sons  son  nom,  dépôt  de  ses  opinions  et  organe 
de  Sa  renommée  (4).  Les  premiers  numéros  de 
cette  feuille  portaient  le  titre  de  Journal  des  Hats 
généraux.  Mirabeau,  en  se  passant  de  l'autorisa- 
tion du  gouvernement,  avait  voulu  enlever  d'as- 
saut la  liberté  de  la  presse.  Necker ,  qui  se  voyait 
attaoué  dans  ce  pamphlet  périodique  tiré  à  plus 
de  dix  mille  exemptai  ires ,  en  fit  arrêter  la  dreu- 
I.itiiin  par  une  décision  du  conseil  d'Etal.  Mira- 
beau éluda  cette  mesure  en  livrant  ses  pages  à 
iCi  souscripteurs  sous  le  titre  de  LtUre$  à  te» 
eommettanis;  et  il  adopta  la  dénomination  de  Cour- 
rier de  Prorence ,  lorsque  le  gouvernement  eût 
laissé  une  libre  carrière  aux  journaux ,  dont  la 
France  no  tarda  pas  ;i  (Mre  inondw  Los  dépu- 
tés du  tiers  état  qui  arrivaient  à  l'aris  avec  une 
réputation  déjà  faite  pliaient  sous  riniluence  de 
Necker ,  et  reconnaissaient  plus  particulièrement 
pour  dief  Moonier,  Malooet  etRabnit^StpEtienne. 
LesTiBUx  des  detapienUen  se  bornaient  &  in- 

(li  L'entrée  de  Mirabeau  daniMarso-lli- fui  un  triomphe  innaV. 
On  peut  en  voir  la.  dc»crlpU»n  dans  sa  lettre  en  réponse  au  coiftte 
«teCanman.  gouverneur  de  ta  ProveaM,  qullIavIUlt  à  ne  i>ai 
•bOMr  de  l'cnthoaalunM  qu'il  avait  eitcm.  B— v. 

|S1  Le  parlenMBitt  wuum  Tua  paitloillite* ,  Wsta  cK  sarnur 
M  térértté. 

|3)  Parmi  le  pi-rnoune»  nuisemblfes  ,  le  plus  prainl  nombre 
le  Toyalt  avcr  une  ronflante  ailinirati'm  ,  n  (juil  im-.  autres 
avec  det  yeux  plcioa  de  terreur  et  de  luUae  :  ceua-cl  laiM^rcnt 
fchappcr  de*  muitnarca  Uaprob«temnL  L.  IL 

(4)  Dar«ver4)r  «nt  «m  fut  aieex  emuMMbla  à  U  rMaetien  dn 
Courrier  dt  pTimeue*  quand  MIrabean  cessa  de  «'en  occuper. 
Quelqurs  d<inÂ<B  l'enraitrirent,  dana  les(|iirN ,  ni  noua  nous  rn 
rapportons  k  des  cormpnndances  fort  vive»,  r)iiM»erny  se  mon- 
tra uvide,  anuT,  U-icassiLT  et  fort  peu  riconnai^H.inl;  titissi  le 
Joumal  n«tarda-t-il  pas  àdcTmli  boatlle  à  son  fondateur.  L.  M. 

»|  U  CMTftaréf  jyMHWt.  enttraé  JvqaTw  1191,  tam 
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troduire  en  l'raiice  les  branches  principales  de  la 
constitution  anglaise.  Mirabeau  observa  d'abord 
les  esprits,  hésitant  sor  la  marche  qu'il  devait 
suivre,  quoique,  en  raison  do  sa  liaison  avec 
Chapelier  et  Sieyes ,  il  semblât  pencher  vers  les 
opinions  passionnéâ  ;  il  n'ignorait  pas  quel  mé> 
pris  professait  la  cour  pour  celui  qu'elle  appelait 
ironiquement  le  comie  plébéien;  mais  frappé  de 
l'esprit  de  vertige  et  de  l'inexpérience  d'un  grand 
nombre  de  ses  collègues .  et  redoutant  les  suites 
de  la  lutte  qui  allait  s'enga>,'er  par  la  résistance 
des  deux  ordres  privilégiés,  il  lit  dos  démarches 
pour  amener  les  ministres  à  se  concerter  avec 
lui,  et  se  ménagea  une  entrevue  arec  Nedier, 
par  l'entremise  do  ^laldiiot.  I,a  rnnférence  fut 
courte  et  sèche,  dit  ce  dernier.  Mirat>eau  voulait 
qu'on  lui  parlât ,  et  on  s'était  seulement  résigné 
à  l'eiitondre  :  il  s'attendait  à  la  rommunication 
d'un  plan,  et  il  n'y  en  avait  jmint  darrèté.  il 
sortit  mécontent  et  on  lui  entendit  dire  :  Je  n'y 
reviendrai  plus  ,  mais  ils  auront  de  mes  nouxeUet. 
II  ne  tint  que  trop  bien  parole.  Jusque-là  il  avait 
évité  de  se  livTer,  à  la  tribune,  aux  fougueuses 
harangues  dont  il  avait  rempli  la  J'rovence;  ses 
premiers  travaux  n'avaient  été  qu'une  traduction 
des  rèfçlenients  deh«  lianibredes  communes  d'An- 
gleterre ,  et  la  motion  d'investir  les  députés  du 
titre  de  refrhefOtuite  du  pmtfi»,  laquelle  laissait 
intacte  la  composition  dos  états  généraux  ,  et  ne 
préjudiciail  point  aux  droits  des  deux  autres  or- 
dres; mais  lorsqu'il  se  vit  repoossé  par  les  hau» 
leurs  ministérielles ,  aristocrate  par  goût ,  selon 
la  juste  expression  de  Necker ,  il  devint  tribun 
par  choix.  Le  23  juin  fut  un  des  jours  les  plus 
remarquables  de  sa  carrière  politique.  On  peut 
dire  que  dans  cette  journée  fut  réellement  décidé 
le  sort  de  la  monarchie.  I.o  roi  sorl.iit  do  cette 
mémorable  séance ,  où  il  venait  de  faire  les  con- 
eessions  les  plus  importantes  :  mais  H  avait  or« 
donné  à  l'as-semblée  de  se  séparer  ;  et  déjà  cotte 
assemblée  ne  voulait  plus  qu'on  lui  donnât  des 
ordres.  Le  tiers  état  n'obéit  point;  il  resta  réuni, 
gardant  sur  ses  banquettes  un  profond  silence. 
Le  marquis  de  Brezé,  maître  des  cérémonies, 
vint  rappeler  à  l'assemblée  les  ordres  du  monar- 
que; alors  Mirabeau  fit  au  nom.de  ses  collè- 
gues cette  réponse  si  famease  :  «  Les  eonununcs 
«  de  Franco  ont  résulii  do  déliliérer.  Nous  avons 
«  entendu  les  intentions  qu'on  a  suggérées  au 
0  roi.  Et  vous  qui  ne  sauriez  être  son  oi^ane 
«  auprès  do  l'assemblée  nationale  .  vous  qui  n'a- 
«  vez  ici  ni  place,  ni  voix  ,  ni  droit  de  parler , 
a  vous  n'êtes  pas  fait  pour  nous  rappeler  son 
0  discours  :  allez  dire  à  votre  maître  que  nous 
«  sommes  ici  par  la  puissance  du  peuple,  et 
0  qu'on  no  nous  en  arrachera  que  par  la  puis- 
«  sauce  des  baïonnettes.  »  Ces  paroles  produisi- 
rent un  effet  inexprimable.  Les  députés ,  jusque- 
là  silencieux ,  et  absorbés  dans  leurs  réflexioris 
où  la  crainte  entrait  pour  beaucoup,  parurent 
animés  comme  par  une  oplosion  électrique  ;  et 
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l'on  entaulit  cette  exclamation  unanime  :  Tel 
ett  htmudêVatsembUe  !  elle  retentit  bientôt  par- 
tout, et  c'était  h  qui  appuierait  la  Tioiente  sortie 

de  Mirabeau.  Plus  (ani  ,  relui-ri  riait  avec  ses 
amis  du  succès  de  son  audace,  et  il  disait  qu'on 
eût  pu,  atee  une  poignée  de  soldais,  disperser 
Ips  nouveaux  législateurs.  On  a  rru  que  la  cour 
avait  eu  un  moment  cette  pensée.  Elle  fit  tout  à 
eoap  entomer  ta  sdta  des  séances  par  tous  les 
gardes  du  rorps  qui  se  trouvaient  à  Vcrsinllf";  ; 
on  rappela  en  toute  hâte  ceux  qui,  ayant  fini 
leur  service,  retournaient  à  St-Gerroain ,  et  d'au- 
tres troupes  furent  mises  sur  pied.  Le  moment 
était  décisif.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'é- 
videmment menacé  par  des  gens  armés,  Mira- 
beau fit  prendre  l'arrêté  qui  déclara  l'inviolabi- 
lité des  «pâtés.  Les  gardes  da  corps  fbrent  ren- 
voyés dans  leur-;  (|ii.ir(i('r> ,  d  l'^isscmltlée  régna 
sur  toute  la  France  :  le  roi  ne  fut  plus  dès  lors 
que  le  pomrair  exécutif,  sans  mets  et  sans 
moyens  d'en  créer.  Dans  cet  état  de  crise,  il  se 
confia  au  dévouement  du  maréchal  de  Brogiie , 
et ,  par  son  conseil ,  fit  avancer  dix  ou  douze 
mille  hommes ,  un  bataillon  d'artillerie  et  du  ca- 
non. A  ces  troupes,  réparties  entre  Paris  et  Ver- 
sailles, devaient  se  joindre  plusieurs  régiments 
qui  marchaient  par  échelons.  L'assemblée  vit  son 
existence  compromise  dans  ces  préparatifs,  et 
Mirabeau  lui  nt  adopter  un  pmjet  «l'adresse  au 
roi  pour  demander  le  renvoi  des  troupes.  Cette 
adresse,  ehef-d'erarre  de  mesore  et  de  comM- 
naison  oratoires,  était  rédiftée  dans  les  termes 
d'un  respect  alTectueux  pour  la  personne  du  mo- 
narque, mais  une  Acre  véhémence  y  édatait  con- 
tre ses  alentours.  L'auteur  s'était  proposé  d'en 
faire  uu  appel  à  la  révolte  pour  les  soldats,  et 
les  vues  s'accomplirent.  L'insurrection  prit  nai»-  * 
sance  au  Palais-Royal,  le  12  juillet,  à  l'occasion 
du  renvoi  de  Necker.  La  défection  devint  presque 
générale  parmi  les  troupes  stationnées  à  Paris  et 
aux  environs  :  le  régiment  suisse  de  Chàteau- 
Tieux  fût  lui-même  infidèle  à  ses  drapeaux-,  et 
les  habitants  de  Paris,  on  courant  <ni\  armes, 
prirent  l'initiative  de  l'organisation  des  gardes 
nationales ,  qni  s'étendit  bientôt  à  tonte  ta  France. 
Les  événements  du  1  i  juillet  consommèrent  la 
révolution.  Dans  la  matinée  du  15.  au  moment 
où  la  ville  de  Paris  était  dans  un  désordre  épou- 
vantable ,  et  n'avait  ni  subsistances  ni  police , 
Mirabeau  prononça  contre  le  ministère,  la  cour, 
les  princes,  un  discours  qui  répandit  l'effroi  dans 
tous  les  cœurs  attachés  au  monarque  et  parut 
le  signal  de  la  proscription.  La  faminetoyaie  fut 
éperdue.  On  repn'senta  au  roi  que  son  trône  et 
sa  vie  étaient  menacés  :  déjà  on  avait  mis  à  prix, 
dans  des  placards  incendiaires ,  ta  téte  du  plus 
jeune  de  ses  frères.  Louis  XVI,  cédant  aux  snflici- 
tetions  du  maréchal  de  Droglie,  fut  à  la  veille  de 
se  retirer  à  Meti  avec  sa  famille  ;  mais  quelques 
henres  avant  son  départ ,  les  conseils  et  surtout 
les  instances  du  duc  de  Liancourt  le  déterminè- 
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rent  à  rester  :  il  se  rendit  à  l'aMembiée,  aceem- 

Bigné  de  ses  frères,  et  mit  son  sort  à  la  disposi- 
on  de  ses  sujets.  Arant  que  le  monarque  parôt, 

Mirabeau  avait  engagé  l'assemblée  à  rester  im- 
mobile et  muette,  disant  que  le  silence  des  peu» 
pies  etk  ta  leçon  des  rois.  Le  46,  il  fit  tme  nou- 
velle adresse  au  roi,  pour  lui  demander  le  renvoi 
des  ministres,  qui  furent  en  effet  remplacés.  Le 
17 ,  le  comte  d'Artois,  ses  deux  jeunes  fils,  ainsi 
(jne  les  princes  de  la  maison  de  Condé.  abandon- 
nèrent la  France,  tandis  que  I,ouis  XVI  prenait 
la  route  de  Paris,  et  y  acceptait  à  l'hôtel  de  vîQe 
la  cocarde  tricolore  [roy.  Louis  XVl).  L'émigra- 
tion commença.  Rappelé  de  son  exil  momentané, 
Necker  avait  obtenu  des  électeurs  de  Paris  la 
cessation  des  poursuites  dirigées  contre  le  baron 
de  Bexenral  (roy.  Bezrnval]  par  suite  des  événe- 
ment* du  14  juillet  ;  il  voulait  faire  lé^'^Tli^t^r  cette 
amnistie  par  l'assemblée.  Mirabeau ,  dont  le  sys- 
tème, pour  s'emparer  dn  gowemement,  était 
d'attaquer  continuellement  les  mim^fres,  souleva 
les  assemblées  des  districts  de  Paris  contre  la  dé- 
cision des  électeurs.  Ces  districts,  prétendant 
exercer  la  souveraineté  ,  s'opposèrent  k  la  mise 
en  liberté  du  baron,  qui  lut  elVectivement  retenu 
pris<mnier  et  livré  au  tribunal  du  ChAtelet.  De- 
puis ce  moment,  Necker  vit  évanouir  pour  tou- 
jours cette  popularité  qui  l'avait  rendu  mettre 
de  la  France.  Mirabeau  attaqua  toutes  ses  opé- 
rations, discrédita  tous  ses  projets,  tantôt  par 
des  raisonnements  sérieux ,  tanlét  par  d'amers 
sarcasmes  ,  et  il  les  rendit  ridirules  lors  même 
qu'il  paraissait  les  défendre  (roi/.  Necker).  Ce  fut 
Mirabeau  qui  contribua  le  plus  à  la  formation  de 
ces  district.s  ou  sections  de  Paris ,  si  remarqués 
dans  la  révolution,  et  <lont  ils  furent  de  si  puis- 
sants auxiliaires.  Ce  fut  i  f;alement  à  lui  que  la 
garde  nationale  dut  plus  particulièrementsa crée- 
lion  :  il  la  demanda  dès  le  8  juillet ,  et  ne  cessa 
de  la  provoquer,  excité  par  l'abbé  Sieyes,  qui, 
n'osant  pas  manifester  publiquement  des  dispo* 
étions  aussi  guerrières,  lui  suggéra  cette  me- 
sure 'I'  comme  le  plus  puissant  lesier  de  la  ré- 
volution Lorsque  Lafayette,  à  l'exemple  des 
Américains,  eut  proposé  d'attacha*  eomme  pré- 
face, à  la  constitution,  une  déclaration  des  droits 
de  l'honmie,  Mirabeau  se  tint  en  ^arde  contre 
l'enthousiasme  philosophique  des  jeunes  sei- 
gneurs enrôlés  dans  le  parti  populaire,  de  même 
que,  le  4  août  1789  ,  il  n  avait  pris  aucune  part 
à  l'intempérance  de  philanthropie  qui  signala 
cette  nuit  m^orable.  Il  représenta  les  dangers 
de  ces  abstractions  lancées  au  mih'eu  d'une  popu- 
lation sans  expérience;  il  voulait  qu'elles  ne  fus- 
sent rédigées  qu'à  ta  suite  de  la  charte  constitu- 
tionnelta ,  Âmt  elles  seraient  ta  eoroltaire.  La 

(1)  On  fait  honneur  à  Minb«aa  d«  l'id^  de  cet  tmeiMnt  ti- 
ntfral  ordoDn<  pour  «'oppoMC  kàm  bdfnAi  iknt  la  uoduilu 
•rriwe  fut  >n>ioncé«  duM  tlirtni  IM  fiii«|iiiimi  i  la  Mi.  n  ritt 
uni  doute  part  i  cMit  auMHmv,  tt  M  COBtribail  pt*  peu 
t  la  faire  rruair;  malt  nafMrtim  M  M  M  HfpftrUcot  pM. 
(«•y.  Adrien  Duport).  B— o. 
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question  de  rf^tablissement  de  deux  chambre*, 
mise  ea  avant  dè»  l'ouverture  des  états  géoé- 
rtm,  dans  une  brochore  de  l'évoque  de  Langres, 
M.  delà  Luzerne,  trouva  Mimlicm  tin  ml- 
vemire  prononcé.  U  était  cependant  loin  de 
vovloir  concentrer  Taotorité  dans  une  seale  as- 
semblée ;  car  il  se  déclara  partisan  de  la  sanction 
royale ,  et  demanda ,  dans  un  discours  plein  de 
ftifoe  et  de  raison ,  que  le  monarque  pAl  oppo- 
ser aux  décrets  de  l'assemblée  non  pas  seule- 
ment un  veto  suspensif,  comme  Necker  en  ou- 
vrait l'avis,  mais  un  veto  absolu  et  indéfini: 
«  Oui ,  je  le  déclare ,  disait-ii  à  Bamave ,  je  ne 
«  connais  rien  de  plus  terrible  que  l'aristocra- 
«  tie  souveraine  de  m\  imU  personnes  qui  de- 
«  main  pourraient  se  rendre  inamovibles,  après* 
«  demain  liéréditaires ,  et  finiraient ,  eooune 
«  les  ari-tni T.ttfs  do  tous  les  pays  du  mmide, 
«  par  tout  envahir  (1).  »  On  parlait,  depuis 
le  14  juillet,  d'un  projet  de  dianger  fotdre  ne  la 
SOCCeasion  à  la  couronne,  cf  Mirnt>ean  en  était 
considéré  comme  le  principal  instrument.  Ce 
bruit  se  renouvela  dans  la  séanee  du  18  août. 
Un  député  demanda  si,  en  supposant  l'extinction 
de  la  branche  régnante,  celle  oes  Bourbons  d'Es- 
pagne aurait  droit  à  la  couronne  de  France,  no- 
nobstant la  renonciation  stipulée  par  le  traité 
d'Utrecbt.  L'ajournement  ftit  mis  aux  Toix  et 
rojft''  '  Il  osi  une  question  parf,iifement  con- 
«  nexe  à  celle  que  nous  venons  de  traiter,  dit 
«  alors  Mirabeau,  el  sans  doute  éDe  n'est  pas 
«  d'une  moindre  importance  :  je  propose  qu'il 
«  soit  déclaré  que  nul  ne  pourra  exercer  la  ré- 
c  genoe  qu'un  homme  qui  sera  né  en  France.  » 
A  ces  mots,  tous  les  regards  se  fixèrent  vers  la 
place  où  siégeait  habituellement  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  n'était  pas  alors  dans  la  salle  :  il  se 

G «menait  d'un  nir  pensif  dans  les  conidon.  Dès 
m  les  soupr'  >iis  (ju'on  Toulait  tui  déférer  la  ré- 
gence, même  avant  l'événement  prévu ,  prirent 
encore  plus  de  consistance  :  au  surplus ,  il  n'y 
eut  absolument  tien  de  décidé  sur  la  question 
proposée.  L'assemblée  se  rrmfonla  do  di-darer 
que  la  couronne  était  héréditaire  dans  ht  t'anuile 
régnante  de  mâle  en  mâle ,  par  ordre  de  primo- 
génifure,  et  il  ne  fut  plus  question  ni  des  pré- 
tentions de  la  branche  d'Espagne,  ni  de  celles 
d'Orléans.  Ge|iendant  Mirabeau,  qui  pensait  avec 
quelaues  meneurs  qu'une  déviation  du  principe 
de  l'hérédité  du  trtne  consoliderait  mieux  le 
nouvel  ordre  <lo  choses,  sonda  dans  quelques 
entretiens  la  valeur  morale  du  duc  d'Orléans; 
mais  il  s'en  éloigua  "nresque  aussMM,  convaincu 
de  l'impossibilité  de  fonder  aucun  plan  a\(T  rp 

S rince.  Depuis  les  journées  du  S  et  du  G  octobre, 
était  en  mésintelligence  ouverte  avec  le  duc. 
Lorsque  le  rqws  dooiié  par  les  gardes  du  corps 

(li  BaroaTS,  ftvce  Uqoel  J*ki  vfcil  un  mois  à  U  Condtrgcrie 
A  qui  était  kl«n  tmna  dt  mm  «n«n,  m*«««M  que  le  vtio 
•bMla  tfult  h  rUa  «aV  «ni(  !•  vtu  d«  mu»  A'violt  com- 
bttta.  B-u. 
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au  régiment  de  Flandre  fut  dénoncé  comme  une 
orgie  où  avaient  été  mMées  à  de  vifs  témoi- 
gnages d'intérêt  pour  la  famifle  royale  des  cla- 
meurs injurieuses  pour  l'assemblée,  Miriluau. 
échauiTé  par  les  sommations  du  côté  droit,  qui 
demandait  des  prenves,  ptomit  d'en  produtoe  ' 
de  foudroyantes,  mais  à  OMidition  que  le  loi  seul 
conserverait  le  privilège  d'inviolabilité  et  que  la 
loi  pourrait  frapper  tous  les  autres  personnages, 
à  quelque  élévation  qu'ils  fussent.  Cotto  sortie 
désignait  évidemment  la  reine,  qui  avait  paru  à 
ce  fameux  banquel  portant  son  hls  entre  ses 
bras  (roi/.  M.^RiK-AwrewniH).  On  connaît  les  tra- 
giques résultats  de  cette  dénonciation;  mais  un 
voile  épais  est  resté  sur  plusieurs  circonstances 
et  sur  la  culpabilité  des  individus  signalés  comme 
principaux  moteurs  :  Mirabeau  était  en  première 
ligne,  et  le  r,li;Molct ,  chargé  dos  roi  horches,  dé- 
clara qu'il  avait  découvert  les  intelligences  du 
duc  d'Orléans  et  de  Mirabeau.  Des  témoins  atHr- 
mèrent  avoir  vu  ce  dernier  gesticulant  au  milieu 
du  régiment  de  Flandre  :  un  M .  de  Valfond  sou- 
tint même  qu'il  l'avait  rencontré  dans  les  rues 
armé  d'un  grand  sabre  et  qu'il  lui  avait  parlé. 
Enfin ,  on  se  rappela  qu'il  avait  dit  à  Mounier , 
qui  frémissait  à  l'idée  d'une  république:  "  Ehl 
«  bonhomme,  qui  vous  a  dit  qu  il  ne  faut  pas 
«  un  roi?  Mats  que  tous  importe  que  ce  soit 
Louis  XV!  ou  I.iMiis  XVII?  Voulez-vous  que  ce 
1  soit  toujours  le  bambin  qui  nous  gouverne?  • 
De  toutes  ces  eireonstanees,  Mirabeau  ne  nia  que 
sa  présence  parmi  les  soldats  et  l'assertion  de 
M.  de  Valfond  :  co  témoin,  dit-il,  ayant  la  vue 
basse,  avait  pris  pour  lui  M.  de  Gamache.  11 
expliqua  les  autres  chefs  d'accusation  d'une  ma- 
nière plausible,  et,  pa.ssant  au  rôle  d'accusateur, 
il  lit  une  violente  sortie  contre  le  côté  droit. 
L'assemblée  décréta  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
accusation,  ta  conviction  générale  ftit  qu'on 
axait  voulu  faire  !o  procès  h  la  r('voUitioii  ;  aussi 
le  comité  des  recherclies  de  la  commune  de  Pa- 
ris, qui  avait  entamé  une  instruction  eoneurrem* 
mont  avec  le  ChMelot,  évita  de  publier  los  pièces 
qui  venaient  à  l'appui  de  son  rapport.  Mirabeau, 
qui,  comme  on  l'a  dit,  s'était  détaché  des  inté- 
rêts du  duc  d'Orléans,  l'avait  fait  exhorter  en 
vain  de  ne  point  accéder  à  l'exil  que  lui  impo- 
sait la  Fayette  pour  se  délivrer  d'une  influence 
qui  contre-balançait  la  sienne.  Il  tint  même  sur 
ce  prince  des  propos  d'une  insolence  énergique. 
Di-s  lors  il  sembla  vouloir  arrêter  la  marche  de  la 
révolution,  ou  du  moins  la  modérer;  mais  sa 
popularité  commençât  i  s'évanouir.  Voyant  que 
tous  les  jours  de  nouveaux  désordres  cxcifaienl 
de  nouvelles  plaintes,  il  disait  :  «  Au  lieu  de  oes 
•  inutiles  lamentations .  ranimei  le  pouvoir  eié- 
<'  cutif,  donnez-lui  de  la  \iguour  par  do  l>onnes 
«  lois  ;  c'est  le  seul  nioyon  de  ramener  la  paix.  » 
On  voulait  changer  le  préambule  des  lois  ;  Pé- 
thion  repoussait  la  formule  :  Louis ,  par  la  grâ€ê 
d*  Dieu,  comme  rappelant  des  idées  de  théocnt* 
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tie  ;  Mirabeau  répondit  ■  tiu'il  ne  voyait  aucun 
«  intérêt  pour  les  iiaUons  de  reuoncer  aux  furniesi 
«  aneiniiManalogiMsàdesMiitiiMOtBidigie^ 
«  lorsque  ces  formes  ne  pouvaient  avoir  de  mau- 
«  valses  conséquences ,  »  et  la  formule  fut  con- 
scn'ée.  Ce  fut  aussi  lui  qui  promisa  et  lit  dccrcler 
k  loi  nuitiale  pour  dissiper  les  altroupemeats 
sécÔtieax.  n  déetin  qu'une  assemblée  législalÎTe 
dans  Ia(|Uf'!le  le  pouvoir  exécutif  n'aurait  pas  la 
plus  grande  influence,  deviendrait  bientôt  I  en- 
nemie de  ce  pouvoir',  et  l'anéantirait  ou  serait  sa 
victime.  Il  déploya  les  plus  grands  efforts  pour 
que  les  ministres  du  roi  fussent  admis  dans  ras- 
semblée avec  voix  consultative  jusqu'à  ce  que  la 
constitution  eût  statué  s'il  ne  conviendrait  pas 
qu'ils  en  fissent  partie.  Cette  motion  parut  assez 
singulière  de  sa  part  pour  qu'on  en  recherchât  le 
motif,  et  ce  fut  alors  qu'on  apprit  assez positis  e- 
ment  qne  le  roi,  instruit  des  dispositions  que 
Mirabeau  montrait  à  ser\ir  la  monarchie,  avait 
résolu  de  le  prendre  pour  uu  de  ses  ministres  : 
quelques  personnes  avuent  fait  entendra  è  ce 
prince  que  l'homme  qui  l'avait  attaqué  avec  tant 
de  succès  lui  serait  plus  utile  que  ceux  qui  n  a- 
Taient  pas  su  le  défendre ,  qu'au  surplus  c'était 
le  seul  moyen  d'arrêter  la  révolution.  Ce  projet 
ne  fut  pas  plutôt  connu  que  chacun  se  mit  en 
campagne  pour  en  empêcher  l'exécution.  Lan- 

(luinais,  informé  par  l'archevêque  de  Bordeaux 
Champion  de  Cfoe),  alors  ministre  de  la  justice , 
de  ce  qui  se  passait ,  s'opposa  vivenuMit  à  la  niiv 
tion  :  il  fut  malheureusement  secondé  par  la 
pluralité  de  raasendilée,  même  par  ceux  des  dé- 
putés qui,  dans  une  autre  circotistance  ,  se  fus- 
sent empressés  de  la  soutenir,  et  l'on  décréta  le 
7  novembre  1789  qu'aucun  député  ne  pourrait 
être  ministre.  Mirabeau  eut  beau  demander  de 
toute  la  force  de  ses  poumons  que  cette  exclu- 
sion ne  portât  que  sur  lui ,  on  lui  répondit  par 
l'ordre  du  jour.  Parmi  les  opérations  financières 
sur  lesquelles  il  eut  une  grande  influence,  on 
doit  rappeler  la  spoliation  du  clergé  et  la  créa- 
tion des  assignats.  Dans  la  première  question, 
il  se  mesura  sans  trop  de  désaTanlage  avee 

Maury  !  ;  dans  la  deuxième,  qui  n'était  que  le 
complément  de  la  mesure  qui  confondait  dans  le 
domaine  national  les  biens  ecclésiastiques,  puis- 
que ces  brons  devaient  être  l'hypothèque  des 
billets  mis  en  circulation,  on  essava  de  le  mon- 
trer  en  contradiction  avec  son  opinion  ancienne, 
qui  ^t  défavorable  au  papier-monnaie;  mais  il 
araft  senti  la  nécessité  d'adopter  un  moyen  facile 
et  ^il^ôu^^■ux  de  ciiuentcr  la  révolution.  Maury, 
s' étant  porté  de  nouveau  son  coutiradicteur,  re- 
traça les  fùMStes  effets  du  système  de  Law  ;  fl  Alt 
bné  etfidllit  èln  assommé  par  h  populace.  Hi- 

pi  Mirabeau  contribua  bcattcoup  i  faire  dte^tcr  qne  les  pro- 
•riétéii  eeelMaaUquaa  an^acIcMtoiit  4 1«  mtiM }  aaii  U  m  aaa- 
tlnt  pas  l'exproprikUoii  IniirfdiM*  tOMi  dttvdoMDt  mftn  la. 
jiétmdtt^U  anm  wttm»  qm  en  bUit  m  poofilMit  itoa  pliia 
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raheau  fut  couvert  d'applaudissements  inouïs, 
même  pur  le  commerce  de  i'aris ,  dont  les  assi- 
gnats devaient  entraîner  la  ruine.  Il  voulait  ce- 
pendant que,  dans  aucun  cas,  la  masse  des  assi- 
gnats ne  pût  excéder  douze  cents  millions,  ce 
qui  fut  décrété  le  29  si-ptembre  1790.  On  sait 
comment  les  assemblées  qui  suivirent  respectè- 
rent oe  décret.  Une  des  discussions  qui  fit  le  plus 
d'honneur  à  MiralKMU  fut  sans  contredit  celle 
qui  roula  sur  le  droit  de  faire  la  guerre  et  la 
paix  :  n  s'agissait  de  décider  auquel  des  deux 
pouvoirs  appartiendrait  l'initiative.  Mirabeau  pro- 
posa qu'elle  fût  dévolue  au  roi,  et  son  pre- 
mier discourt  dtttS  ce  débat  ameuta  contre  lui 
tous  les  démagogues  de  l'assemblée  :  la  Crande 
trahison  du  eomte  de  Uirabeau  fut  criée  dans  les 
rues;  la  populace,  dans  ses  vociférations,  deman- 
dait sa  téte;  on  montrait  la  corde  avec  laquelle 
il  derait  être  pendu,  lu  force  militaire,  déployée 
par  le  commandant  de  la  garde  nationale,  pro- 
tégea 1  inviolabilité  de  Mirabeau.  II  u  eut  que  des 
Iraées  à.  essuyer  avant  d'entrer  dans  l'assemblée, 
où  un  ami  lui  mit  sons  les  yeux  les  dangers  dont 
il  était  menacé  :  «  J  eu  sais  assez,  répondit-il; 
«  on  ne  m'emportera  d'ici  que  triomphant  OU 
«  en  lambeaux.  »  Il  n'avait  eu  qu'une  nuit  pour 
préparer  sa  réponse  à  Barnave,  dont  l'opinion 
avait  séduit  une  grande  partie  de  l'assemblée.  Il 
monte  à  la  tribune,  prend  pour  texte  de  son 
exorde  sur  rinstabOité  popuudre  ces  mots  qui 
venaient  d'êlre  prononcés  moins  ('Ii'^'aniincnt  à 
ses  côtés  :  «  La  roche  Tarpéienue  est  proche  du 
«t  Capitole;  »  et,  pressant  dans  toutes  ses  sinoo- 
.vités  le  discours  de  son  adversaire,  il  ressaisit  sa 
popularité  expirante,  et  une  rare  éloquence  rem- 
porta la  plus  belle  victoire  de  tribune  qui  «Ai 
été  obtenue  dans  cette  session  Une  <;econfle  lutte 
s'engagea  entre  Barnave  et  lui.  mais  avec  un 
résultat  bien  dilTérent.  Fort  de  ses  lumières 
acquises  et  de  la  haute  portée  de  son  esprit, 
Mirabeau  proposa  une  loi  qui  eût  écarté  du  ma- 
niement des  alTiiires  l'inexpérience  orpueillense : 
nul ,  d'après  cette  loi ,  n'aurait  été  porté  à  l'as* 
semblée  nationale  sans  un  stage  préalable  dans 
les  fnnctions  adiniiu'strntives  et  judiciaires,  et 
une  préparation  analogue  aurait  été  requise  pour 
revêtir  le  caractère  d'administrateur  de  départe- 
ment. Ce  système  f^raduel  n'était  point  en  har- 
monie avec  l'esprit  du  moment;  il  fut  repoussé 
par  un  ijoumement  indéfini.  Les  elTorlsde  Mi- 
rabeau pour  introduire  des  éléments  monarchi- 
ques dans  la  constitution  étaient  attribués  à  des 
vues  cupides.  Rivarol,  écrivain  dévoué  à  la  cour, 
disait  :  «  Je  suis  ven^u,  mais  non  payé.  »  Mira- 
beau, s'appliquant  otftte  phrase,  la  reltïQniait 
ainsi  :  «  Je  suis  payé,  et  non  vendu,  a  On  n'en 
était  pas  moins  persuadé  qu'il  ctnlait  à  l  iniluence 
des  largesses  royales,  et  l'on  crut  remarquer  en 
lui  un  chant;enient  de  dispositions  à  dater  du 
jour  où,  par  un  discours  extrêmement  sage,  il 
et  décréter  le  maintien  de  l'aUiaiioe  aroe  l'Espa- 
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gne.  Le  besoia  des  applaudissements  et  la  néces- 
sité de  soutenir  sa  popularité  lui  arrachèrent 
encore  queli]uefoÎ8  des  témoignages  d'adhésion 
aux  principes  désorganisa  tours  Muh  si  riiommo 
révolutionnaire  existait  encore  en  lui,  ou  le 
voyait  décUner  de  plus  en  plus  :  on  peut  regar- 
der ;i  pou  près  conitur  son  dt-rtiior  acft*  sous  ce 
rapport  la  motion  (|u  il  lit  contre  le  prince  de 
Condé  le  25  juillet  i  791).  On  distribuait  jusque 
dans  les  corridors  df  la  salle  un  manifeste  attri- 
bué à  ce  prince,  et  dans  lequel  la  révolution 
était  fort  maltraitée.  Mirabeau  demanda  qu'il  fût 
sommé  de  désavouer  cet  écrit  dans  le  délai  de 
trois  semaines,  et  qu'il  fût  déclaré  trattre  à  la 
patrie  s'il  s'y  refusait.  Qni  l  eût  imaginé?  Robes- 

Êierre,  les  frères  Lameth  et  quelques  autres  mem- 
Kfl  de  restrême  gaoche  se  joignirent  à  Caniès , 
à  l'abhé  Maury  pour  repousser  cclfe  propo>ition. 
C'est  que  les  amis  les  plus  chauds  de  la  révolution 
étaient  d^i  ^Irisés  entre  eux  et  se  détestaient 
plus  cordialement  qu'ils  ne  haïssaient  ceux  (}u'ils 
appelaient  contre-révolutionnaires.  Depuis  cette 
époque,  k  conduite  de  Miralweu  devint  toujours 
plus  suspecte  aux  grands  meneurs  de  la  révolu- 
tion, en  même  temps  qu'elle  inspirait  plus  de 
confiance  au  parti  opposé.  De  (■on(  ert  avec  .ses 
amis,  le  côté  droit  le  porta  à  ia  présidence  au 
eommeneement  de  fériier  1 791 .  Ihnbera  exerra 
rofte  haute  fonction  d'une  ninin'f'ro  nou\r  cl 
brillante  :  on  applaudit  surtout  sou  allucutioa 
piiilosopiiique  à  une  députation  de  quakers.  Lors- 
qu  il  quitta  le  fauteuil.  les  amis  de  la  monarchie 
h.\ereiit  sur  lui  toutes  leurs  espi-ranuts.  Chaque 
fois  qu'il  demandait  k  parole,  tout  le  monde 
était  attentif,  et  chacun  esp<^rait  rmieillir  dans 
ses  expressions  quelque  chose  de  fa\orable  à 
l'opinion  qu'il  avait  embrassée  :  c'est  ce  qui  fut 
reniarqué  sortout  lorsque  l'on  voulut  porter  une 
loi  contre  les  émigrations.  Mesdames,  tantes  du 
roi,  se  rendant  à  Honic  avec  des  passe-ports  du 
monarque,  avaient  été  arrêtées  par  U  ville  d  Ar- 
naMe>l>ue  :  Mindwan  fit  déclarer,  contre  la  plus 
tItb  opposition  dr  Baniave,  qu'elles  pouvaient 
continuer  librement  leur  voyage,  puisque  aucune 
loi  n'y  mettait  obstacle.  Quatre  jours  après,  un 
projet  de  loi  fut  présenté  i)ar  le  comité  de  consti- 
totion  pour  arrêter  les  progrès  de  l'émigration. 
D'après  ce  plan ,  on  n'aanft  |NI  ioctir  de  France 
sans  la  permission  d'une  commission  de  trois 
membres  revêtus  de  pouvoirs  illimités  pour  cet 
otget,  et  tous  les  absents  auraient  été  tonus  de 
rentrer  immédutement  sur  l'ordre  émaué  de  ce 
IriamTifat  :  Hirabeen  lut,  pour  écarter  celte 
mosiiro.  un  passage  de  sa  Lettre  à  Fn-dnir-Ouil- 
laume,  et  s' élevant  une  seconde  fois  contre  toute 
espèce  de  loi  opposée  I  Fém^iiaiion,  fl  a'éerk  : 
«  Il  est  prouvé  par  l'expérience  do  tous  les  temps 
«  qu'avec  l'exécution  la  plus  despotique,  la  plus 
c  concentrée  dans  les  mains  des  Busiris ,  de  pa- 
«  reiiles  lois  n'ont  jamais  été  exécutées,  parce 
«  qu'elles  sont  inexécutables.  Si  vous  faites  uue 
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«  loi  contre  les  émigranis ,  je  jure  de  n'y  obéir 
«  jamais.  »  Cette  déclaration ,  prononcée  avec 
énergie ,  étorma  l'assemblée.  L'extrémité  gauclie 
réclama  s<^ulo  avoi  \i\;nHé  r.uupil,  vieillard 
irascible,  se  plaignit  de  ce  qu  il  appelait  la  dicta- 
ture de  Hiraoean  ;  celui-ci  eut  reooon  à  l'ironie, 
et  des  murmures  plus  ^  iolents  partirent  du  même 
côté.  «  Silence  aux  trente  voix  (1;!  »  .s'écria 
Mirabeau  en  regardant  fixement  les  interrup- 
teurs, et  il  continua  son  disconrs.  L'assemblée 
renvoya  l'examen  de  la  question  ajournée  à 
tous  lès  comités  réunis.  Cependant  les  rapporta 
de  Mirabeau  aToe  te  roi  prenaient  tous  les  jours 
plus  de  consistance.  Un  grand  seigneur  braban- 
çon, le  prince  Auguste  d'Arenberg,  connu  alors 
sous  le  nom  de  comte  de  Lamark ,  et  lié  intime- 
ment avec  lui,  Ait  son  intermédiaire  auprès  de 
la  cour,  et  lui  ménaur-a  <îi  s  conununications  par 
lettres  avec  ik)uillé,  le  générai  auquel  le  roi  se 
confiait  le  plm  depuis  qu'il  avait  réprimé  k  ré- 
bellion de  Nancy.  B(^)uillé  s'empressa  de  rassurer 
Mirabeau  sur  ses  relations  avec  Lafayette ,  uue 
des  considérations'  {>olitiques  d'un  moment  et  Ma 
liens  de  la  parenté  avaient  formées,  mais  ans-' 
quelles  il  était  prêt  à  renoncer.  Un  grand  nom- 
bre d'auteurs  allirment  que  Miral)eau  demanda 
pour  premières  conditions  du  traité  qu'il  lui  fût 
compté  une  somme  de  quarante  mflie  francs  par 
•~eni.iiiie  .  et  qu'on  lui  a.-surAt.  après  Ir  r«'tahlis- 

H. -ment  de  l'autorité  royale ,  uue  ambassade  ou 
un  ministère  à  son  choix  (2).  Tout  eda  lui 
fut  accordé,  et  il  jouit  pendant  plusieurs  mois 
du  traitement  convenu,  il  aurait  désiré  que  le 
roi  .se  bortiàt  à  aller  soit  à  Compiègne,  soit  à 
Fontainebleau,  où  des  détachoments  de  l'armée 
de  Bouillé  auraient  formé  sa  garde.  Il  entrait 
dans  .son  plan  de  «lissoudre  l'assenddée  par  la 
volonté  de  la  nation  eUe-méme  :  ce  résultat  au- 

(I)  Kn  effet  l'cxtrèmaiivachc,  qoi  formait  r^cHcmnit  un  parti 
distinct  dans  l'assen^blée,  contenait  i  pelno  trente  drputtis  ;  et  c« 
furent  CCS  trentv  humrncs       dirigi  reiit  bientôt  la  réTolution, 

(21  Les  auteurs  contemporains,  tels  quç  le  marquis  de  Fet- 
rlères.  M.  de  BouilK,  copiée  et  ampliflée  depnla  pu  Petichal, 
M^rillMu ,  Tisaoi ,  LacTMteUc  et  Umt  d'antree,  oat  dH  «t  rfpÂd 
tantôt  que  Mirabeau  avait  reçu  deax  cent  mille  Cranea,  tantAt 
&tx  cent  mille  francs  arec  un  trail«neitt  de  dkquante  mille 
francs  |iar  rroi^ .  tantôt  un  million  quatre  cent  mille  francs. 

I.  n  vcriti,  l  n  cuiisLitrc  .lujourd'hul  par  les  J/fm  ;i>fi  do  la 
Porte,  inivnilâtit  de  la  liste  clTile,  et  par  dea  documenta anthca- 
tiquea  groupés  avec  une  plNM MÂMMhl  Mt  JjHBÊ^étMm- 
tlKiiy.  prouvent  que,  du  malt  d«  Bid  mOàlkflB  tomtfa  1991, 
Mirabeau  adressa  an  roi  qucnote^tioto  inlil  Che  ncitr^ ,  dnnt 
quelqnMHines,  fort  étendoM,  OBtélépilMMNTCrSf.clt'  Uariiurt, 
cxéciitrur  tc»t.tin<  ii1nlre  du  prince  Aus'uteH'Arenbi  rp,  .-intn  ff.is 
cjui'i:  (11-  I.ainiirk.  qui  en  tiait  resté  rii |>f.sunjrr.  T  :iit  nvmila 
iicut  li:s  lire.  C'est  en  échauge  dea  conseils  et  des  avis  que  Mua- 
beau  donnait  au  roi  qae  l'uoiCTCqiM  de  Taiolaute,  Mgr  de  Fon- 
tanges,  fut  cbarfé  de  Sscr  Hè  kMMKirae  que  rtcefralt  Mira- 
beau. Le  rvl  paya  unr  partie  de  ses  dettes,  ju^qu"à  concurrciw» 
<!e  qustrc-Tingt  mille  francs,  et  lui  alloua  un  traitement  do  six 
mille  francs  psr  moi».  Pe  plus,  il  di-[M;»a  p  lur  lui  en  mains  ticr- 
res  quatre  bilkts  de  deuï  ri  ir.  cir^iuantr  mill<'  francs  rli.%cun. 
Ces  billets  furent  tendus  au  mi  après  la  mort  de  Mirabeau,  dunt 
l'inaaleftkiHtélatwiadMndedeTMiraaMBbUe,  le  SI  Borembre 
1791,  pu  M.  PfoeIi«>t ,  l'on  de  ses  eséciitevra  teatamentaire». 
l'oiir  éî.iyer  un  peii  cette  note,  il  faut  riler  avant  de  finir  l'nbM 
de  Mctiti;illi.ird  qui  dit,  au  tonit-  2,  [.ipe  <ic.  hor.  //isriTcrf» 
f'r'inct .  ..  Tiir  .Mirabeau,  entré  en  au  acin  de  raseejï'.t>li.-c  natio- 
"  n  ù'- .  '  <  <rti  de  la  vte Matât  ytla  dfuB  ariUrai  toutes  sca 
■  dettes  payées  !»  L.  M, 
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nit  été  préparé  par  los  adresses  et  les  pc^tilioiis 
des  dteartements.  On  comptait  sur  treute-six, 
aoiqoets  on  croyait  pouvoir  joindre  le*  départe- 
ments limitroplies  de  l'Alh-maRiie  et  des  Pays- 
Bas,  entièremeot  dévoués  à  Bouillé.  Une  nou- 
vdte  anenriilée  aunit  été  rar-le-diaaip  conposée 
d'homines  moins  exaspérés  les  uns  corilro  los 
autres,  plus  alVcctionnés  à  la  monarciiie,  et  pro- 

1)res  à  opérer  facilement,  de  concert  avec  le  roi, 
es  chanKemenls  arrêtés.  «  J'écrivis  au  roi,  dit  le 
a  marquis  de  Bouillé  dans  ses  Mémoires,  que  je 
■  préférais  ce  projet  à  celui  de  la  retraite  sur 
«  MoDtmédy;  je  lui  conseillai  de  charger  d'or 
«  Mrabeau,  de  lui  promettre  et  de  hif  donner 

«  tout  ce  qu'il  demanderait;  je  l'ii^sunu  i|ui'  dé- 
«  sormais  les  gens  d  honneur,  les  gen»  intègres 
«  ne  ponTaient  plut  le  saorer  et  rétablir  la 
(!  niniiarchie  ;  qu'ils  ne  pouvaient  former  que 
«  des  souhaits  inutiles,  tandis  que  les  hommes 
€  dont  l'andace  et  l'adresse  avaient  causé  tout 
«  le  mal  en  connaissaient  aussi  le  remède  ri 
(toy.  Boiu-LK).  A  l'époque  de  ces  négociations, 
on  voyait  Mirabeau  redoubler  d'activité  tant  à 
l'assemblée  qu'au  club  des  jacobins.  Dans  la  dis- 
cussion sur  la  régence,  il  opina  pour  le  système 
qui  la  conférait  au  prince  du  sang  du  plus  pruclio 
degré,  quoiqu'il  eût  paru  d'abord  peiocbû'  pour 
la  forme  éleethre.  Cette  brusque  transition  deyo- 
lonté,  taxée  de  versalité  de  principes .  excita  de  nou- 
veau les  clameurs  des  triljuncs.  Mirabeau  annonça 
par  .son  langage  qu'il  se  sentait  assea  forlponr 
rallier  rassend»lée  à  des  idées  conservatrices  et 
l'arracher  au  joug  de  cette  inlluence  extérieure 
qui  avait  agi  tût  de  foisd'une  manière  funeste  sur 
SCS  déterminations.  Il  rappela  le  mot  de  Crom- 
weil  à  Lambert,  l'un  de  ses  compagnons,  qui 
s'enivrait  des  applaudissements  de  la  multitude  : 
«  Ce  peuple,  s  il  nous  voyait  marcher  au  gibet, 
cnous  applaudirait  bien  davantage;  »  et  les 
trihimes  aussitôt  de  témoigner  que  l'orateur 
a^ait  rencontré  leur  vœu.  Le  dernier  triomplie 
de  Mirabeau  fut  d'enlever  le  décret  relatif  à  1^- 
ploitation  des  mines.  Lorsqu'il  porta  la  parole  à 
cinq  reprises  sur  ce  sujet,  dont  l'examen  apprt>- 
foodi  l'avait  conduit  à  une  conviction  entière ,  il 
venait  à  peine  d'être  délivré  de  douleurs  physi- 
ques très-aiguès.  Epuisé  par  cet  effort,  il  fut 
arrèh'"  au  milieu  des  immenses  projets  auxquels 
il  voulait  dévouer  la  vie  la  plus  active.  Aussitôt 
que  la  nouvelle  de  sa  maladfe  fnt  répandue  dans 
la  capitale,  sa  porte  fut  avsiégée  par  des  groupes 
considérables  d  hommes  de  toute  opinion,  gui  se 
renouvelaient  d'heure  en  heare  et  atteimient 
nver  impatience  le  bulletin  de  sa  situation.  Le 
soin  des  affaires  pubhqucs  et  les  juuisitances  de 
l'amitié  rcmi^irent  simultanément  ses  derniers 
jours.  Le  malade  se  sur\ivait  à  liii-niAme  [)ar 
des  élans  affectueux  et  par  les  inspirations  d  une 
âme  que  la  pensée  de  la  mort  rendait  encore 
plus  éloquente.  Il  s'enorgueillissait  de  l'intérêt 
général  qu'il  inspirait.  Un  jeune  homme,  per- 
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suadé  que  la  transfusion  d'un  sang  plus  pur 
pouvait  le  sauver,  s  était  offert  pour  celte  coura- 
geuse épreuve.  Dea  coupa  de  canon,  tirés  pour 

une  cérémonie,  révdllèrânt  jMirabeau  :  «  Scrait- 
«  ce  déjà  les  funérailles  d'Achille?  *  s'écria-t-il 
avec  enthousiasme.  U  dit  i  son  valet  de  diambre  : 
«  Soutiens  cette  tète  ;  je  voudrais  pouvoir  te  la 
«  léguer.  »  La  politique  du  cabinet  anglais  ne 
l'atTectait  pas  moins  que  les  mesures  dont  s'oc- 
cupaient ses  collègues  :  «  Ce  Pilt,  disait-il,  est 
0  le'  ministre  des  préparatifs  ;  il  gouverne  avec 
«  ce  dont  il  menace  plus  qu'avec  ce  qu'il  fait.  Si 
«  j'eusse  vécu ,  je  crois  que  je  lui  aurais  donné 
t  du  chagrin.  »  A  la  dernière  extrémité,  il  appela 
l'ancien  éNèque  d'Autun,  ami  qu'il  s'était  alién»- 
depuis  trois  ans  en  le  compromettant  dans  sa 
correspondance  de  Berlin.  Une  conférence  de  six 
heures  réveilla  leur  nin  ictiiK'  affection,  et  Mira- 
beau le  chargea  de  taire  honmiagc  à  rassemblée 
de  son  dernier  tribut  ;  c'était  un  discours  ten> 
datit  à  restreindre  les  dispositions  testamentaires. 
Cet  homme  extraordinaire  s'éteignit  cnlin  entre 
les  bras  de  ses  amis ,  dans  la  matinée  du  2  avril 
1791.  Aucune  idée  religieuse  ne  se  mêla  à  ses 
derniers  moments.  L'enthousiasme  public  prépara 
son  apolln''ose.  Les  spectacles  furent  fermes;  un 
cortège ,  dont  les  rangs  occupaient  un  espace  de 
-plus  d'une  lieue,  honora  ses  obsèques  ;  son  orai> 
son  funèbre  fut  pronori(  (''e  par  (lérutti,  et  son 
corps  fut  déposé  au  Panthéon,  uu  un  décret  assi- 
gna  pour  demeure  aux  grands  hommes  dont 
s'enorgueillirait  la  France.  On  sait  avec  quels 
outrages  ses  restes  furent  dispersés  par  la  popu- 
lace de  1793,  tardhrement  convaincue  de  ses 
intelligences  avec  la  cour  {toy.  Marat).  Les  plus 
chauds  zélateurs  de  la  révolution,  qui  répudiè- 
rent alors  leur  ancieime  idole ,  accusèrent  en 
1791  les  partisans  de  la  monarchie  d'avoir  em- 
poisonné ifinbeaa.  L'ouverfore  du  corps,  lUte 
en  présence  de  Petit,  de  Mrq  d'AzAr,  et  d'un 
concours  nombreux  de  chirurgiens  et  de  curiaug, 
offrit  des  traces  d'iirflammation  dans  restomae, 
les  entrailles,  le  diaphragme  et  le  péricarde  :  une 
matière  épaisse,  jaune  et  opaque  remplissait  cette 
dernière  enveloppe,  et  prouva  jusqu'À  l'évidence 
rpie  la  robuste  constitution  de  Mirabeau,  déjà 
mmec  par  l'excès  des  plaisirs  et  par  les  fatigues 
d'une  vie  agitée,  avait  croulé  sous  les  travaux 
prodigieux  qu'il  embrassait  depuis  deux  ans. 
Dans  un  Journal  dt  la  maladie  de  Mirabeau,  Ca- 
banis rendit  compte  du  traitement  médical  qu'il 
avait  suivi,  et  M.  Pi^oulx  encadra  dans  uu  drame 
les  particaterités  de  la  mort  de  cet  homme  célè- 
bre.  Les  passions  violente-;  avaient  saisi  .Mirabeau 
dès  sa  naissance.  Les  besoins  de  l'amitié,  les 
transports  de  la  ^oire,  le  délire  des  sens  se  dis- 
putèrent .son  âme  énergique.  Des  rigueurs  mul- 
tipliées, par  lesquelles  on  voulut  dompter  .son 
tempérament  irascible  et  mettre  un  frein  à  ses 
penchants  désordonnés,  le  révoltèrent  profondé- 
ment :  elles  auraient  penerti  eulièremeut  sa 
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raison  et  l'auralpnt  mis  tout  à  fait  hors  de  l,i  nm- 
rale,  si  une  boulé  de  cœur  imiée  n  eût  tempéré 
les  eflets  de  cette  haute  énergie,  et  si  des  mou- 
vements droits  et  généreux ,  dont  il  ('-(ait  facile 
de  faire  des  vertus,  ne  1  eussent  ramené  des 
nombreux  écarts  qu'il  appelait  lui-même  l'iofa- 
mic  de  sa  jeunesse.  Sans  espoir  d'avancement 
dans  la  carrière  des  amies,  arrêté  dans  ses  succès 
diplomatiques  et  réduit  souvent  à  des  expédients 
iucooipatibles  avec  l'tioiuieur,  il  était  descendu 
bien  au-dessous  du  rmg  auquel  rappelait  sa 
naissance  :  répondant  il  ne  se  hiissa  jiitiiai.>  avilir 
et  il  opposa  les  ressources  d  uu  grand  caractère 
aux  humilialioas  de  la  fortone.  Doué  d'one  aodaoe 
persévérante,  qui  dédaignait  les  obstacles,  il 
apporta  aux  étals  généraux  une  volonté  forte  de 
limiter  l'arbitraire  dont  il  avait  été  victime,  d'a- 
mender el  de  rafTcrmir  des  institutions  décré- 
pites, et  d'arriver  à  la  fois  à  la  fortune  et  à  la 
gloire.    mépris  avec  lequel  les  ministres  avaient 
accueilli  ses  ouvertures  le  jeta  dans  des  voies 
hostiles  :  peu  scrupuleux  sur  les  moyens,  il 
effrayait  par  son  imnioralilé  icu\  h  qui  ses 
étoimautes  (acuités  donnaient  déjà  de  1  ombrage. 
«  L»  petite  morale  tue  la  grande,  »  répétatt-il 
souvent,  et,  dans  sa  rnnduiti' ,  la  yraiulr  cédait 
presque  toujours  à  des  calculs  personnels,  u  il 
«  Toulait  UQO  oonstitution  libre,  dit  Malouet, 
«  niais  en  iin'^nio  ti  rnps  forlcnii'iit  prononcée 
«  dans  k'.>>  principes  iiionart  biques.  L  eloij,'nenient 
t  que  lui  montraient  les  ministres,  les  préven- 
<  tions  qu  il  avait  à  vaincre  dans  {'assemblée, 
•  même  dans  le  parli  populaire,  l'entraînèrent  à 
«  beaucoup  d'excès  ;  et  cependant  il  re\  enait  dans 
«  toutes  les  grandes  questions  aux  opinions  mo- 
«  narchiques ,  et  dans  toutes  celles  où  fl  Toyait 
«  des  écarts  danj-'creux,  il  s'abstenait  d'opiner. 
«  ou  arrivait  tortueusement  et  par  des  formes 
«  démocratiques  i  des  résullatadont  II  s'indignait 
«  bientôt  après  ;  car  il  subissait  avec  peine  le  jou^,' 
«  qu'il  s  était  impoli',  celui  (le  plaire  à  la  mulli- 
«  tude.  0  U  méprisait  ou  détestait  plusieurs  de 
ses  collègues,  qui ,  exaltés  comme  lui  par  la  fa- 
veur populaire,  cherchaient  à  se  la  coiieilier  de 
plus  en  plus  en  poussant  la  révolution  au  delà 
de  son  but.  il  disait  que,  si  l'insurrection  était 
nécessaire  à  la  conquête  de  ta  liberté,  le  respect 
des  lui»  (le\ait  cuiisacrer  ce  réi«ijlt;i(  ,  que  la  dé- 
mocr^t^e  infusée  dans  le  gouvernement  monar- 
chique  ne  devait  jamais  aller  jusou'i  paralyser 
le  bras  du  chef  ;  (|iie  le  f;énie  révolutionnaire 
n'avait  été  que  1  enfance  d  une  liberté  dont  il 
fallait  montrer  la  maturité  par  des  institutions 
durables.  Ses  intentions  sont  encore  révélées  par 
cette  piirasu  :  a  J'ai  voulu  guérir  les  Français  de 
«  la  sapeniitloD  de  la  monarchie,  et  y  substi- 
«  tuer  son  culte  ;  »  et  par  ces  mots  d'une  lettre 
écrite  pour  être  mise  sous  les  yeux  de  Louis  XVI  : 
«  Je  ne  voudrais  pas  avoir  travaillé  seulement  à 
«  une  vaste  d^truction.  a  Dans  sa  maladie,  il. 
«ipiÂM  aes  cndnlH  Mir  les  dangers  que  coum 
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la  ninnarrliie;  mais  on  les  a  traduites  avec  exa- 
gération par  cette  phrase,  qu'il  ne  prononça 
point  :  «  J  emporte  dans  mon  oœur  le  deuil  de  la 
«  monarchie;  les  factieux  vont  en  disperser  les 
'(  débris.  »  l*uis(]U  il  ne  fut  pa>  donné  à  Mira- 
beau de  montrer  sa  force,  en  luttant  contre  la 
tendance  factieuse  qu'il  avait  autrefois  suivie  et 
<rap[)li(}uer  les  ressources  de  son  génie  à  un  sys- 
tème de  stabilité,  on  peut  dire  qu'on  ne  le  con- 
naît point  tout  entier.  Ce  n'est  pas  dans  ses  écrits 
de  Circonstance ,  presque  toujours  dictés  par  un 
inti'iê)  iiienantile  et  où  il  compilait  à  la  liAte  les 
idées  qui  lui  étaient  fournies,  qu'on  doit  cher- 
cher ses  véritables  oplntons,  celles  que  son 
esprit  juste  et  étendu  auraient  avouées  comme 
le  travail  de  la  rétlexion  ;  dans  ces  brochures  dont 
il  retva  une  renommée  plus  dangereuse  pour 
son  repos  que  flatteuse  pour  son  amour-propre, 
il  condamne  le  régime  des  douanes,  le.s  impôts  in- 
directs, les  entraves  mises  au  commerce  des  blés, 
les  corporations;  il  enveloppe  dans  la  même  ré- 
probation les  troupes  réglées,  la  police,  Icsdis- 
liiir  tidiis  héréilitaiies  et  l'hifervention  du  gou- 
V  ernemeut  dans  l'instruction  publique.  On  sait 
cependant  combien  il  se  montrait  attentif  k  ne 
^a' Tifier  ,itir(Hi  de  ses  avanlages.  Haconfaif-il  la 
journée  de  la  Sl-Itarthélemy,  il  avait  soin  d  ajou- 
ter :  «  L'amiral  de  Coligny,  qui,  par  parenthèse, 

('•fait  mon  cousin.  -  I,'n-;seiid)lée  put  se  con- 
\aincre  tout  entière  qu  il  était  loin  d'avt)ir  dé- 
pouillé le  vieil  homme,  lorsque ,  immédiatement 
après  l'abolition  de  la  noblesse ,  désigné  dans  le 
Moniteur  sous  le  nom  de  Biqueti,  il  tança  le 
journaliste  avec  emportement,  et  lui  cria  :  «  Sa- 
«  Yez-vous  qu'avec  votre  Riqueti,  vous  avez 
«  désorienté  rEurope  pendant  trois  jours?  »  Dans 
son  intérieur,  il  se  i,u>ait  a[)peler  monsieur  h 
(Ointe,  et  il  donna  ili's  li\rée>  à  ses  gens  lorsque 
tout  le  monde  y  renonçait.  Si  mauvaise  répnta- 
lioii  lui  avait  fermé  les  salons  de  Paris,  ses  suc- 
I  ès  (le  tribune  les  lui  rouvrirent.  Son  commerce 
(  lait  facile  et  agréable;  sa  conversation  était  fé- 
conde et  empreinte  d'une  vivacité  originale  ;  il 
se  plaisait  à  dire  des  choses  obligeantes,  appré- 
ciait avec  une  sagacité  bienveillante  la  v;ileur 
intellectuelle  des  autres  el  paraissait  propre  k 
parler  la  langue  de  tous.  L'ambition  profonde  et 
tiacassière  du  triumvirat  Barnave,  Duport  et 
L.ameth  l'importunait  ;  mais  il  rendait  iuhtice  à 
leurs  talents.  Il  avait  fiiH  à  Sieyès  une  r^utatiou 
coliissnle  ;  mafs  il  n'accordaif  pas  dans  le  fond 
un  grand  poids  aux  abstractions  de  ce  collègue  : 
il  lui  adressait  le  reproche  capital  de  ne  pas  sa- 
voir marcher  en  affaires  avec  les  hommes,  et  U 
savait  que  les  louanges  hyperboliques  dont  11 
accablait  la  capacité  mystérieuse  de  l'abbé  ne 
(H)uvait  nuire  à  sa  propre  gloire.  L  inilnence  du 
compagnon  de  Washington  hil  donna  plus  d*om> 
brage;  rassuré  cependant  par  la  piépoiuléranco 
politique  à  laquelle  il  était  eutln  arrivé,  il  disait 
a  SuMtu  :  €  La&yetle  a  une  armée  ;  mais, 
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«  croyez-moi,  ma  UMe  aussi  est  une  puissance.  » 
F.p  fanatisme  de  bonne  foi  de  Robespierre  lui 
arracha  un  jour  celle  exclamation  ;  o  11  ira  loin. 
«  car  il  croit  tout  ee  (|u'il  dit.  »  Mirabeau,  fidèle 
au  plan  naïvement  exposé  à  Mamiontel  par  son 
son  ami  Chamfort ,  agissait  sur  la  irraltihide  par 
une  poignée  de  perlurliatours  à  sa  dévotion 
parmi  lesquels  figuraient  au  preoiier  rang  Danton 
et  Camille  Desmoalim,  qu'on  appelaft  «on  sA'de. 
Plnnniit  au-dessus  do>  partis,  il  leur  érbappait  à 
tous ,  persuadé  que  sa  volonté  les  rallierait ,  les 
dominerait  ou  du  moins  contiendrait  leur  essor. 
On  le  vit  présider  et  quitter  tour  à  tour  des  so- 
ciétés animées  d'un  esprit  contraire  :  il  ne  don- 
nait de  gages  à  aucune ,  mais  il  se  servait  de 
toutes  comme  d'instruments.  U  s'irritait  facile- 
ment des  provocations  et  des  obstacles  ;  mnis  il 
se  rappro<-nait  sans  répugnance  lorsqu'il  y  voyait 
un  objet  d'utilité.  Les  insultes  littéraires  n  avaient 
sur  lui  aucune  prise  ;  il  y  opposait  des  dehors  de 
dignité  depuis  que .  placé  sur  un  ?rnii<!  tlu''i(r(', 
il  s'astreignait  à  une  représentation  continue 
envers  le  public.  Sensible  à  l'amitié,  porté  k  la 
bienfaisance,  il  recherchait  avec  anieur  toutes 
les  jouissances  des  arts.  Ses  relations  a\e(-  la 
cour  lui  ménagèrent  vàda  Ih  moyens  de  satis- 
fàin  ses  goûts.  Il  occupa  une  maison  à  la  Chaus- 
sée d'Antin,  acquit  le  Matait,  maison  de  cam- 
gneprès  d  Argenteuil,  et  acheta  une  bibliothi'que 
ooe  des  écrivains  ont  estimée  trois  cent  mille 
francs  (i).  Sa  succession  n'en  fut  pas  moins  obé- 
rée. Un  de  Si>s  projfts  était  de  refondrr  dntn  une 
collection  généi-ale  de  ses  œuvres,  qu  il  aurait 
fait  imprimer  sons  ses  yens ,  i  la  campagne ,  les 
quarante  volumes  qui  portaierif  son  nom .  en  ) 
ajoutant  un  choix  des  imnioust^s  matériaux  que 
contenaient  ses  portefeuilles  (S).  —  Les  travaux 

(l|  Mirabeau  Uuiixi  !.i  n  ui-  n  '\r  Vj.  (  :  aiiMtft  d'Anli»  ,  dun<> 
)at(Uclle  il  cit  mort,  deux  mille  quatre  cents  fiua  pit  «n,  et  ce 
loytr  Mit  «tf  taipoié  à  Mlfabam.  q«i     BMiciMMlalt  |vin 

M  qoi,  par  âne  cireonaUvee  focUiile,  avttt  M  Uact  é*  «Vininé- 

najrcr  iire^ipitammcnt.  Ce  qui  proorc  la  cherté  d*  r<>  loytT  en 
IT'.**!,  •  tit  que  malgré  ritnmeiiMr  auRmcntiiliun  dc&  vak'iirs  looa- 
tlviN  du  (juartier  ,  cvttc  rtiai*on,  qui  a  rlé  ijéitiolu'  vi  t-  Isi'ttj, 
était  lûU^  le  in^ine  prix  à  n  lt<-  éjvoqtir.  lui  l'rrt  ilu  J/n  nij. 
pré*  d'Argentcuil.  le  rvtJuiMiit  à  rcin|>hytéo»c  d'une  niaison  du 
empare ,  qu'il  avait  acttet^  au  prix  die  cinquante  inUla  Iranci 
«Idrat  il  n'avait  pas  payé  le  p1n<  petil  i-eompte,  quoique  l.t 
TCMle  (ùt  résiliabir  faute  de  p^iycmenl  dans  len  trnu  m'  i-*  Il 

seulement  pnyé  d«ux  riii  iUM  iiu-i  ili-  la  \aKur  ilcv  n-r  i  : 
•Chcté*  aiparément.  Il  n'nt  fms  plus  vr.il  igu'il  cCit  acUet''  iirv 
MUMhèqM  évmluée  trois  .  ent  uu  h-  francs.  La  biblluthi-quc 
aavtm  parla  éuit  celle  de  13ufluii ,  et  elle  tut  achetée  par  U-  li- 
braire  DcIIb  junior,  qui  en  vendit  une  partie  pour  quinze  mille 
quatre  cents  francs  1  Miral>eau,  qni  1  l'<p«que  de  sn  mort  n'a- 
vait payé  qu'un  à-com(it(.'  du-  uiilU'  q'inlri'  cent^  franit.  Ce  lai'., 
ainsi  qut' ct-JX  "jUj  l'ft-cfili'iit.  rsl  i-i'nMf;r'.'-  tliins  suii  i  ii\ >  :i  t.i  i  ■ , 
dressé  iiar  le  nolairi-  de  Mautort,  du  1"  mai  \''J'2.        L,  M. 

(V'  Mirabeau  atait  Kguéw»  papim  littéraires  &  Cabanis,  et 
tes  papiers  politiques  A  M.  1«  comte  de  Lamarck  (dcpuit  duc 
d'ArcnbergI;  Ils  ont  été  publiés,  en  IS'il,  par  M.  Adolphe  dv 
Bacourt,  Braxelics,  2  vol.  il»-(**,  »ou«  le  titre  :  Corrrifianinnce 
tnlrr  Ir  comlr  li'  Mî'nhrfiM  'I  U  r  ndr  df  l.nmnrrk  .  prndant  l<'<; 
annri-ï  178».  1790  et  U'U.  '>n  .n  (.irit  d  ifrit»  ilr  Mirabeau  qui 
auraient  été  détruits,  et  l'un  a  cité  dans  ce  nombre  un  mémoire 
MU  h  nariaf  e  des  prêtres,  un  sur  le  divorce ,  un  travail  fort 
avancé  sur  l'organisation  de  ta  garde  nationale  et  sur  Ica  vice* 
dala  eoBMltutiun,  des  documents  nombteus  sur  l'histoire  se- 
crète de  la  révolution,  et  peut-être  l'ébanche  d'une  loi  sur 
rkdopIlM.  Dca  amia  toUinca  d(  Mirabeau  n'ont  jamais  eu 
c—ilmata  qa^il  ae  aatt  occupé  d'uuvraKos  sur  cc^  nuiii  - 
rai.  A.  B— T  et  R.  D— e. 
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de  >liral)eau  à  l'assemblée  constitiiante  ont  ('>ti> 
rerueillis  par  Et.  Méjan,  l  un  de  ses  auxiliaires, 
Paris,  1791.  5  vol.  in-8',  et  sous  le  titre  de  Mi- 
rabeau peint  par  lui-même,  ibid.  ,  chez  Buisstin  . 
4  vol.  in- 8*.  avec  cette  épigraphe  dictée  par 
l'enthousiasme  :  ■  Que  serait-ce  si  vous  l'aviez 
<i  entendu?  «  Ces  deux  recueils  ont  été  reprn 
duits  un  peu  moins  complets  en  1820,  d'abord 
sous  ce  tifre  :  U$  Ormrrtrr*  franfoU,  om  Dùeoun 
choisi»  Mirabeau,  Barnarr  rt  Vrrijniauiî ,  pré- 
cédés de  notices  par  M.  Barthe,  avocat,  des  ju- 
gements de  Garât  et  Chénier  sur  Mintieao ,  de 
son  oraison  funi-lire  par  Térulti.  et  d'un  paral- 
lèle entre  Mirabeau  et  le  caidiiial  tie  Retz  par 
M.  Boiss\  d'AiiKlas  :  on  doit  préférer  les  Œurre$ 
oratoire»  de  Mirabeau,  Paris,  lilanchard,  2  vol. 
in-8».0n  a  contesté  à  Mirabeau  la  propriété  d'un 
grand  nombre  de  ses  discoun»,  et  l'on  a  dit  avec 
quelque  fondement  qu'en  même  temps  que  le 
Genevois  Duroveny  l'initiait  dans  là  tactique 
(les  mouvements  p<ipulaircs ,  riavière  lui  four- 
nissait les  thèmes  de  ses  productions  relatives 
aux  finances  :  lui-même  pubKaît  qu'A  devait  i 
Lamourette  le  discdurs  qu'il  prononça  sur  la  con- 
stitution civile  du  clergé,  et  à  Chamfort  une  dia- 
tribe sur  les  académies,  destmée  |Mrailienient  i 
l'épreuve  de  la  tribune  ;  on  nomme  encore  les 
véritables  auteurs  de  l'adresse  pour  le  renvoi  des 
troupes,  du  discours  sur  le  reio,  du  travail  sur  le 
système  monétaire,  de  l'œuvre  posthume  contre 
la  faculté  de  tester.  Des  hommes  de  talent,  et 
niAiiie  lu'.iurniip  (l  lidninirs  niédiixTcs  dont  il 
fécondait  par  ses  propres  vues  i  étroite  capacité, 
attirés  par  son  ascmaant,  lui  apportaient  la  con- 
tribution (le  leurs  veilles.  Ces  oITrandes  de  l'a- 
mitié n'étaient  le  plus  souvent  que  des  canevas 
dont  il  avait  donné  le  programme  :  Mirabeau 
s'emparait  de  ce  travail  brut,  et  se  l  appnipriait 
en  lui  imprimant  le  cachet  de  sa  force  et  de  son 
originalité.  Indépendamment  des  ressorts  qu'il 
faisait  jouer  en  se  concertant  avec  ses  affidés» 
auxquels  il  distribuait  des  rdles  h  l'appui  de  ses 
pro|<<^->if iniis .  renchaînernrnt  et  la  ;.'ra(!alion  sa- 
vante de  ses  preuves ,  1  eifet  bien  calculé  de  ses 
allusions,  Tart  de  reproduire  sous  un  jour  nou- 
veau la  question  qu'avaient  déjà  envisagée  de 
nombreux  orateurs,  un  fonds  d'amertume,  de 
causticité,  une  habileté  de  déduction  développée 
par  de  lonîîiies  habitudes  polémiques,  et  par- 
dessus tout  line  action  oratoire  irrésistible,  lui 
assuraient  la  (loniination  de  la  parole.  «  Ses 
«  dehors,  dit  Lemercier,  frappaient  à  son  désa- 
«  vantage  :  sa  taille  ne  présentait  qu'un  ensem- 
«  ble  de  contours  massifs  ;  la  vue  ne  supportait 
<x  qu'avec  répugnance  son  teint  gravé,  olivâtre, 
<  ses  joues  stllonnëes  de  coutures,  ses  yeux  s'en- 
«  foiirant  sous  mi  haut  sourcil  et  dans  un  en- 
«  chàssemeiit  plombé,  sa  bouche  irrégulièrement 
«  fendue,  «ifin  toute  cette  téte  disproportionnée 
«  que  portait  une  large  poitrine.  l'tait-ce  en  lui 
«  la  beauté  de  la  prononciation  qui  suppléait  à 
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«  M  figure  ?  Sa  voix  n'était  pas  moins  ftpre  que 

«  ses  tr.iits .  ot  Ip  rosto  d'uno  articulation  niéri- 
«  dîonaic  l'utlectail  encore  ;  mais  il  ('■levait  cette 
c  voix  d'abord  traînante  et  entrecoupée,  peu  à 
«  peu  soutenue  par  les  inflexions  do  l'esprit  et  du 
«  savoir,  et  tout  à  coup  elle  montait  avec  sou- 
.1  pK'sse  au  ton  plein,  varié,  solennel  (le>  pensws 
«  que  développait  son  génie.  De  là,  l'aigle  pla- 

•  nait  ;  il  se  jooatt  des  orages ,  il  lançait  mille 
u  éclairs  Sa  laideur  disparaissait;  sa  vigueur 
a  avait  des  grâces ,  tant  sou  Ame  le  transformait 

•  tout  entier.  »  C'était  cette  inspiration,  cette 
puissance  de  vie  (pii  rta!ilis-ait  la  supériorité  de 
Mirabeau  sur  les  ri\uu\  de  sou  élouuencc,  et  qui 
lui  faisait  dire  de  Bnrnavc  :  «  Je  n  ai  jamais  en- 
'  tendu  parler  au->.i  longtemps,  aussi  vite  et 
"  aussi  bien;  mais  il  n'y  a  point  de  di\initéen 
o  lui.  »  Le  talent  de  bien  dire  n'éttil  pat  à  ses 
yeux  le  but,  mais  seulement  un  moyen  :  il  ne 
s'occupait  point  de  ta  pureté  de  l'expression, 
pourvu  qu'il  fît  saillir  sa  pensée  en  la  revêtant  de 
formes  vives,  inattendues  et  entraînantes.  Les 
mouvements  tumnltuenx  de  l'assemblée,  le  choc 
des  contradictions,  les  altercations  personnelles 
donnaient  à  ses  facultés  l'ébraideinent  nécessaire 
à  leur  prodigieux  efîet  :  il  avait  besoin  d'être 
éfr.'i .  et  s'il  ne  l'était  pas  ou  s'il  n'abordait  pas 
la  tribune  a\e<'  des  idiV's  arrêtée»,  son  élocution 
se  ttaînait  péniblement,  vague,  obscure  et  em- 
barrassée. Mais  quand,  sûr  de  lui-même,  appuyé 
d'un  travail  préalable  ou  saisi  par  une  illumina- 
tion soudaine,  il  renvoyait  à  st>s  adversaires  des 
saillies  pénétrantes,  découvrait  par  des  répliques 
•ceabbntes  le  déftiut  de  leurs  armes  ou  leur  Im- 
posait par  l'audace  de  la  [tande,  les  plus  liabiles 
retloutaient  de  descendre  dans  1  aK'ue  où  il  les 
provoquait,  [.es  esprits  sages  désespéraieid  du 
succès  de  la  raison  en  présence  de  ce  Tner  de 
passions  brûlantes,  et  le  vulgaire  des  membres 
du  côté  droit,  incapables  de  répondre  a  Mu  ibeau, 
s'en  dédommageaient  en  lui  adressant  des  car- 
tels. On  sait  avec  quelle  gaieté  il  déconcertait  ces 

fjrovocations;  il  finit  par  y  opposer  une  cin  u- 
aire  ainsi  conçue  :  «  Monsieur,  je  vous  ai  mis 
«  sur  ma  Hate;  mais  je  vous  préviens  qu'elle  est 
«t  longue  et  que  je  ne  saurais  faire  de  passe- 
«  droit.  0  Pour  compléter  les  recueils  indiqués 
des  travaux  oratoires  de  Mirabeau,  il  faut  y 
joindre  son  Travail  mr  l'rduration  publique,  pu- 
blié par  Cabanis  en  1791.  in-S".  Ce  volume  ren- 
fierme  des  discours  sur  l'organisation  du  corps 
enseignant,  sur  les  fêtes  nationales,  sur  l'établis- 
sement d'un  lycée  d'après  un  plan  plus  étendu 
que  celui  du  collège  de  France,  enfui  sur  l'iSlu- 
cation  de  T  héritier  de  la  couronne  :  tous  ces  mor- 
ceaux attestent,  dam  leur  état  imparfait,  la  ma- 
turité (lu  stslc  de  Mirabeau,  niais  font  assez  peu 
d'honneur  à  ses  vues  spéculatives.  Ou  a  publié 
en  18S0  et  18il ,  pour  foire  suite  aux  Ofruvrc* 
oratoires  du  même  personnaffe,  ses  Œuvres  choi- 
tie»,  qui  se  composent  de  8  volumes  in-8*  ;  nou- 


velle édition,  précédée  d'une  notice  sur  la  vie  et 

les  ou\ra?ps  de  Mirabeau,  par  Mérilhou,  mais 
moins  complète  que  la  précédente,  Paris,  1825- 
1817,  9  vol.  in-8*.  Parmi  les  ouvrages  de  Mira- 
beau exclus  de  cette  collection  et  dont  il  n'a 
point  été  parlé  dans  le  cours  de  cet  article,  nous 
mentionnerons  :  !•  Sur  .Mo»r$  Mrmlehohn ,  et  de 
la  réforme  pidUiquf  de*  jtùfa^  Londres,  1787, 
in-8*  ;  S*  Lettre  a  Gmbert  mtr  ton  Eloge  de  Fré- 
déric et  sur  son  Kssai  de  tactique,  ibid. ,  17KS  ; 
3*  J)e  l'usure.  On  Y  trouve  un  passage  curieux 
sur  la  déclaration  des  droits  d'un  peuple.  VCm- 

sn'l  à  un  jeune  prince  qui  veut  refaire  son  nlura- 

iitm,  1788,  fragment  écrit  avec  soin  d'un  ouvrage 
considérable  abandonné  par  l'auteur.  5»  nécrie 
delà  royauté,  d'après  Milfon,  Paris.  179!  roy.  Mn.- 
To\  ;  0°  Lettres  à  un  de  ms  amis  en  AllemagHe 
Mauvillon  ,  écrites  de  178C  à  1790,  Brunswick, 
1792  ;  7*'  Lettres  à  Citamfort,  .suivies  d'un  extrait 
de  la  Dissertation  de  Schwab  sur  runiversalifé 
de  la  langue  française,  dissertation  qui  partagea 
le  prix  de  l'académie  de  fieriiu  avec  un  discours 
de  Rivarol,  Paris,  1797  ;  8*  BUfie$  de Tlbolte  et 
Baisers  de  .lean  Second,  avec  un  volume  de 
contes  et  nouvelles.  Tours,  1796,  3  vol.  La  Clia- 
beaussière,  élevé  avec  Mirabeau,  lui  avait  fait 
don  du  mainiscrit  de  cette  traduction,  à  laquelle 
il  n'attachait  aucune  inqwrtance.  Mirabeau  se 
l'appropria  en  l'enrichissant  d'additions  et  rema- 
niant le  style.  La  Chabeaussière  revendiqua l'ou- 
\  ra;;e  lorsi|u'il  en  vit  le  succès.  9*  Lettres  inédites 
de  Miralieau  ,  Paris,  iSOCi.  L'éditeur  Yitry  a  en- 
cadré dans  cette  corre^ndance,  en  les  dépouil- 
lant des  accessoires  paiement  judiciaires,  un 

extrait  des  7  miIuiius  des  ]I('nwires  et  nhserrnlions 
publiés  par  Mirabeau  dans  le  cours  de  ses  procès 
et  devenus  extrêmement  rares.  Un  seul  vohime 
contient,  avec  les  lettres  qui  fornierjt  une  inlm- 
ductioii  historique ,  le  premier  et  le  troisième 
mémoire  écrit  à  Pontarner,  avec  des  fragnn  nts 
du  second,  le  plaidoyer  prononcé  à  Aix,  des 
morceaux  détachés  des  factums  qui  le  suivirent 
et  du  mémoire  présenté  au  grand  conseil ,  enfin 
une  conversation  avec  le  garde  des  sceaux,  pleine 
de  cette  arrogance  ii  laquelle  Mirabeav  dut  une 
grande  partie  de  ses  succès.  On  a  mis  siuis  le 
nom  de  .Mirabeau  les  deux  premiers  volumes  de 
la  traduction  de  \  Histoire  d'Angleterre ,  par  ma- 
dame Macaulay ,  version  sèche ,  incorrecte  et 
tronquée .  dont  il  faut  laisser  toute  la  responsa- 
bilité à  Guiraudet,  qui  avouait  les  trois  volumes 
snivaiits.  Barbier  a  donné  une  longue  liste  des 
ouvrages  attribués  à  Miral>eau.  dans  laquelle  il  a 
omis  le  liubicon  et  le  Lil»rlin  de  Itonne  qualité, 
productions  «bscènes  qui  fout  le  pendant  de  Met 
eoHverstoH,  L'écrit  leHeur  y  mettr»  le  titre, 
Londres.  t77"  in  S"  de  95  paffes,  est,  dit  le 
Dietionnaire  historique  des  musiciens,  plein  d  ex- 
cellentes vues  sur  la  musique  instrumentale  :  on 

v  trouv  e  l'arialvse  raisonnêe  des  Aventures  dr  Ti- 
ïèmaque,  grand  morceau  de  symphonie  par  liai- 
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inondi.  L Etfiw inalité^  Neufchâtel,  1782,  rap- 
sodie  satirique  désaTouëe  d*aiie  manf^  é(|ui- 

M»i|in'  par  Miraboau,  fui.  dit-on.  le  fruit  d  iiin' 
escroquerie  qu'il  se  permit  cuiitre  iiauduuiu , 
mattre  des  requêtes,  nomme  d'esprit,  fertile  en 
anecdotes  scaiidaltnises ,  qui  partageait  prison 
à  V  iucennes.  C  Vsl  a  tort  qu'un  a  supposé  la  coo- 
pération de  MirabetU  à  M  Gakrie  deê  éM»  fini- 
raur;  il  était  trop  OOCVpé  pOOT  mettre  du  sieii 
dans  les  portraits  peu  sullanU  que  traçaient  La- 
clos et  Luehet,  et  il  est  surtout  invraisemblable 
de  lui  attribuer  son  propre  portrait  sous  le  nom 
d'Awmte.  On  n'y  reconnaît  ni  h  manière  dont  il 
avait  rnutiuni.'  do  parler  de  lui-mènu',  ni  aiicuin' 
forme  de  sou  style.  Cliaussard  a  publié  l'E*piit 
d*  UtnAeim,  Paris,  1797  et  1804,  f  vol.  in-8*. 
et  l'a  fait  prck-fm^r  d'une  notire  étendue.  On  a 
encore  un  Khye  historique  de  Mirabeau,  Paris, 
170!l,  par  le  Genevois  Grenus,  l'un  de  Ses  colla- 
borateurs [y .  Parmi  les  prtMluctlons  do  l'art  i]ui 
nous  ont  conservé  les  traits  de  Mirabeau ,  nous 
citerons  son  buste  par  Iloudon,  et  son  portrait  en 
piedpar  Jtoze,  gravé  par Besson.    B-u  et F-t. 

MnlABEAU  (ANDRÉ-BomFACE-Lons  db  Riqvett, 
chevalier,  puis  vicomte  de\  frère  du  précédent, 
naquit  au  Bigoon,  prés  de  Nemours,  le  30  no- 
vembre 1784.  L'année  suirante,  «on  père  le  lit 
recevoir  chevalier  de  Malte.  !^on  iklucation , 
comme  celle  de  son  frère ,  ne  fut  ni  très  soignée 
ni  très-uniforme.  Dès  l'enfanee  il  montra  la  vi- 
vacité desitril .  la  fougue  de  tempérament,  de 
caractère  et  de  passions,  propres  a  ta  It  mprstueuse 
race.  Autant,  et  plus  que  son  frère  peut-être,  il 
eut  des  torts,  commit  des  fautes,  mais  il  n'en 
fut  jamais  puni  aussi  durement,  soit  que  sa  grâce 
et  SI  Leauté  séduisissent  son  |)ère,  soit  (ju  il  fut 
protégé  par  son  aieule  qui  le  chérissait,  tandis 
^u'au  contraire  elle  avait  de  l'aversion  pour 
lainé,  soit  qu'enfin  l'expérience  eût  éclairé  le 
nianiuis  de  Mirabeau  sur  l'abus  inutile  et  barbare 
des  rji-'ui'urs  paternelles.  En  août  1772,  il  fût 
placé  dans  le  réf:inieiit  où  ii\;iit  ser\i  .son  frère, 
et  s'y  distingua  plus  pur  su  bravoure  et  par  son 
aptitude  militaire  que  par  sa  conduite.  Lassé  du 
servioe,  il  partit  en  1776  pour  Malte,  aiin  d'y 
faire  ses  caravanes  sur  les  vaisseaux  de  la  reli- 
gion. Là,  il  fut  impliqué  dans  une  orgie  noc- 
turne, à  la  suite  de  laquelle  des  étourdis  avaient 
brisé  quelques  images  de  saints  placés  au  coin 
des  rues,  t  e  pratid  maiire.  de  RohaO«  ennemi 
personnel  du  bailU  de  Mirabeau  son  onde,  retint 
loogtenq»  le  chevalier  «u  pr^on,  pois  le  renvoya 

(Il  M.  Diival  a  paMl4  dn  Smtmhê  twr  MIrahMtm  «f  **r  • 

ifvr  prrm'frtt  aurmbUtt  l'gi$latir't ,  Paris.  1832.  ln-«' ,  n 
M.  Victor  Hunu  une  B'udt  mr  .titrabtou,  Farii,  IS34,  in-8». 
Vgjrci  en  ou  te  U-%  Porlra"!  li'Urattei  de  M.  Ste-Bcu\L\  t.  3, 

Ïi.  W,  Mit.  de  1941.  Mais  l'ouvra;;»,  Incontrstablrtucrt  U-  In, 
mportant  t  coDiulier  aur  Mirabeau  et  i«  lamille,  à  caiiac 
MombrmiC  docuntcnu  inédit*  qu'il  rmlenna,  tau*  picnu  r 
choix  et  d'une  ■uthenUdté  iMMtwUUe,  «M  41  à  M.  Lura»  <lr 
.Monlicnj*.  tous  te  tilM  :  4/«a»mr'«  b>->^tn,,l,iq»f  .  liii'tahtt  ti 
l -■  I  '  vi-K  .t/i'ntMa,  rcri/f  |>>ir  lui-mr'm' ,  jMir  ton  pirt,  ton 
tncU  ti  êcn  /lt$  néoptVilatm»  de  MonUgliyi,  Paria,  1884. 
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en  France  au  commencement  de  1778.  Nommé 
capitaine  le  tS  juin  suivant,  il  s'embarqua,  quoi- 
que malade,  avec  son  réginîent  sur  lOcadre  du 
comte  de  (juichen.  Il  assista  au\  glorieux  com- 
bats du  17  avril,  du  et  du  19  mai  1780;  fail- 
li! périr  aii\  Antilles  d'uiie  maladie  endémi»iue, 
et  lit  partie  de  la  di\ision  qui  prit  part  à  la  guerre 
de  l'indépendance  des  colonies  anglaises,  sous 
les  ordres  de  fiouillé,  de  Lafa>  elle  et  de  Rocham- 
beau.  Partout  il  montra  la  plus  éclatante  bra- 
>oure,  et  notamment  aux  combats  de  York-Towo, 
de  St-Ëustache,  de  la  Cliesapeake  et  de  St-Chris- 
tophe,  où,  quoique  blessé,  il  ne  voulut  pas  quit- 
ter le  champ  de  bataille  a\anf  I  (  nilianjuciiu  nt 
de  l  enneiui  vaincu  et  trois  fois  supérieur  eu 
nombre,  n  fut  envoyé  en  Pranee  avec  M.  de  Li- 
varot pour  y  rendre  compte  des  événements. 
Reçu  à  la  cour  avec  une  fa\eur  marquée,  il  fut 
nommé  colonel  du  régiment  de  Touraine  et 
puis  chevalier  de  St-Louis.  Il  repartit  de  suite, 
bien  que  ses  blessures  se  fussent  rouvertes,  et  fit 
deux  fois  naufrage  dans  la  traversée.  Il  ne  cessa 
de  combattre  qu'à  la  paix  et  acquit  le  renom  de 
l'un  des  officiers  tes  plus  valeureux  et  tes  plus 
habile",  de  celle  arnu'v  auxiliaire,  si  faible  par  le 
nombre,  si  forte  par  la  constance  et  l  énergie,  à 
laquelle  l'Amérique  doit  en  partie  son  indépm- 
daiice.  Malgré  la  plnlre  qu'il  a\ait  acijuise.  le  rfie 
valier  de  Mirabeau,  à  son  retour  en  1  rance,  u  en 
était  pas  moins  dans  une  pénible  situation  do- 
mestique, car,  si  son  père  ne  le  pi  r^écula  pas 
couiine  son  frère,  il  ne  fut  pas  plu>  libéral  pour 
jui.  .Malgré  les  instance!  de  sa  famille,  il  n  a\ait 
jamais  voulu  prononcer  ses  taux.  Lassé  d*'atteo- 
dre  une  commanderie,  il  renonça  i  l'ordre  de 
-Malte  et  épousa,  le  8  juillet  1780,  une  fille  de 
condition  de  Bretagne,  mademoiselle  de  Robien, 
Nommé  député  aux  étais  généraux  pailla  m^esse 
de  la  sénéchaussée  de  Limoges  ,  capitale  de  la 
j)ruvincc ,  où  la  marquise  de  .Miral>eau  sa  mère 
avait  des  domaines  considérables,  il  nesuivitpas 
l'exemple  d  un  ^raiid  iioiuiire  de  ses  jeunes  ca- 
marades. Le  \iconite  de  .Mirabeau  se  montra  jus- 
qu  a  sa  mort  l'irréconciliable  ennemi  de  leurs 
doctrines;  il  n'épargna  pas  môme  son  frère,  qu'il 
combattit  plusieurs  fois  sans  ménagement,  quoi- 
ijue  celui-ci  le  traililt  toujours  avec  bienveil- 
lance, et  que,  par  l'ascendant  qu'il  avait  dans  le 
publie  et  dans  l'assemblée ,  il  ^tAt  i  son  cadet 

(K'S  d(■•sapTéIln■Il(^  qui  auraient  |jU  devenir  des 
dangers  réels.  A>ec  moins  de  profondeur  dans 
l'esprit,  et  surtout  moins  d'instruction,  le  vi- 
comte de  Mirabeau  avait,  roinmc  le  comte,  l'art 
du  sarcasme  et  de  ces  saillies  vives  qui,  bien 
que  souvent  peu  convenables  en  soi,  produisent 
cependant  un  elTet  prodigieux  ;  peut-être  même 
possédait-il  cet  art  a  un  degré  supérieur.  Il  est 
^  rai  qu'étant  de  beaucoup  inférieur  à  son  frère 
dans  les  autres  moyens,  U  devait  avoir  plu»  fré> 
quemraent  recoun  ft  odiiMI.  H  faisait  piaisam» 
meot  les  honneurs  de  set  parenls  et  les  siens. 
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«  Dans  toutp  autre  famille,  di^aif-il .  je  p.T-^tT.ii-; 
«  pour  un  mauvais  sujet  et  pour  un  huntine  d  es- 

<  prit;  dans  la  mfenne,  on  me  tient  pour  un  sot, 
m  mais  pour  un  liomnie  rnugc.  Il  parnît  *|ne  le 
Ticomte  aimait  beaucoup  la  bonne  chère  et  qu'il 
avait  un  soin  tout  particulier  de  sa  cave.  Dotté 
d'une  figure  fort  agréable,  ses  excès  en  ce  genre 
favafentrenda,jeiine encore,  extrêmement  gros  ; 
et  son  embonpoint,  fixé  sur  des  cuisses  et  des 
jambes  fort  courtes ,  formait  de  sa  personne  une 
TéritaMe  carieature  et  l'avait  hîl  sumoilimer 
Hliralirriii  iiutrir-tii .  Son  pori r.i i f .  ou  pour  mieux 
dire  celle  représentation  grolesique,  se  voyait  au 
coin  des  rues  et  chez  tous  les  marchands  d'es- 
tampes. Arrivé  un  jour  dans  un  état  voisifi  df 
l'ivresse  à  l'assendilèe,  où  I  on  discutait  la  (pics- 
tion  très-grave  de  savoir  si  la  chambre  des  vaca- 
tions du  parlement  de  Rennes  serait  punie  pour 
aroir  désobéi  aux  décrets  nationaux,  il  entreprit 
de  la  défendre ,  mais  l'état  où  il  se  trouvait  ne 
lui  permit  pas  de  parler  d'une  manière  raison- 
nable; il  ne  montra  qu'une  Tlolence  opinifttre,  au 
lieu  des  arsumonts  que  sa  ranse  pouvait  lui  four- 
nir. A  la  suite  de  cette  scène,  sou  frère,  qui  dans 
cette  occasion  avait  prononcé  contre  le  parle- 
ment de  Rennes  le  discours  le  plus  ^  éhément . 
alla  le  voir  et  lui  fit  avec  douceur  (iuel(]ues  re- 
présentations sur  ses  excès  de  table.  «  De  quoi 
•  TOUS  plaignez-vous,  lui  répondit  gaiement  le 
«  vicomte;  de  tous  les  vices  de  la  famille  vous 
«  ne  n>'avez  laissé  que  celui-là.  »  Dans  le  cours 
de  la  session ,  il  se  battit  avec  le  comte  de  la 
Tour  Maubourg  et  reçut  tin  coup  d'épée  qui  le 
retint  loii,irl<Mii|)-  d.in^  su  rlianibre;  son  frère 
étant  venu  s'informer  de  l'état  de  sa  blessure , 
ce  fut  encore  par  nn  sarcasme  qu'A  le  remercia  : 
it  Je  vous  rends  fs'rAcc  de  voire  visite,  lui  dît-il 
«  lorsqu'il  sortait;  crovez  qu  elle  m'est  d'autant 

<  plus  agréable  que  vous  ne  me  dotmert-z  jamais 
«  'occasion  de  vous  en  rendre  une  py  reille.  »  Mais 
il  ui  fit  dans  l'assemblée  même  une  réponse  bien 
plus  terrible  :  Miral>eau  avait  parlé  du  signal  de> 
massacres  de  la  St-fiarthélemy  donné  par  le 
natheureut  Charies  tX.  «  81  l'on  abusa  de  la  rc- 
cliRion,  répliipja  son  frtTe,  pour  opérer  les 
c  meurtres  de  la  St-fiarthélemy ,  des  scélérats 

<  ont  abusé  dn  nom  de  Hberié  pour  violer  la  de- 
iiK'uro  des  rois.  ^1  Mirabeau  l'aîné  éfait  accusé 

d  avoir,  de  concert  avec  le  duc  d  Orléans,  pré- 
paré lès  événements  des  5  et  6  octobre  1 789.  Son 
frère  le  vicomte  défendit  le  roi  et  l'ancienne 
royauté  dans  toutes  les  circonstances,  mais  ja- 
mais par  des  discours  suivis;  H  était  trop  vif  et 
vraisemblablement  n'avait  pas  assez  d'inslruc- 
fion  pour  figurer  h  la  tribune  avec  quelque  avan- 
tage; aussi  IIP  l'y  vit-on  que  rarement;  il  déco- 
chait de  sa  place  quelques  phrases  amères  ou 
quelques  salines  énergiques  ou  spirituelles ,  dont 
le  cynisme  s'expliquait  sirrlout  dans  les  '-éances 
du  soir  par  des  oublis  de  tempérance  et  qui 
raifermalent  souvent  ua  grand  sens,  d  se  dédara 


pour  In  liberté  des  opinions  religieuses,  à  condi- 
tion néanmoins  qu  il  n  y  aurait  qu'un  culte  pu- 
blic. Il  défendit  aussi  la  cause  du  clergé,  mais, 
ainsi  que  dans  toutes  les  discussions,  il  n'en  em- 
brassa pas  l'étendue  et  ne  fit  que  glisser  sur  la 
surface.  Il  se  lit  donc  peu  remarquer  comme  ora- 
teur, on  ne  peut  pas  même  lui  en  donner  le  ti- 
tre ;  c'est  par  l'énergie  de  son  opposition  au  sys- 
tème révolutionnaire  qu'il  s'est  dislintju*'.  Le 
4  février  t790,  le  roi ,  espérant  ramener  la  paix 
en  France,  vint  î  l'assemblée  promettre  fidélité 
à  la  constitution,  qui  n'était  encore  qu'ébauchée; 
on  n'en  avait  déi-rété  que  quelques  articles.  Tous 
les  doutés  ayant  été  appelés  à  prêter  le  même 
serment,  le  vieomte  de  Mirabeau  sortit  de  sa 
place,  traversa  la  salle,  et,  arrivé  dans  les  corri- 
dors, il  appuya  sur  le  pavé  la  pointe  de  sonépée 
et  la  brisa  en  disant  :  «  Puisque  le  roi  de  France 
(I  ne  veut  plus  l'être ,  un  gentilhonmie  n'a  plus 
«  besoin  d  épée  pour  le  défendre.  »  Son  régiment, 
qui  était  en  garnison  à  Perpignan,  s'y  étant  in- 
surgé, il  partit  de  Paris  en  juin  1790,  et  après 
avoir  imitilement  essayé  de  faire  rentrer  les  sol- 
dats dans  le  devoir ,  il  s  empara  des  cravates  qui 
disaient  partie  de  ses  drapeaux  et  reprit  le  che- 
min de  la  capitale.  Cette  singulière  démarche 
excita  la  plus  grande  rumeur,  surtout  dans  les 
départements  du  Midi.  Le  vicomte  fut  même 
momentanément  arrêté  en  route ,  et  dénoncé  à 
l'assemblée,  où  son  frère  le  défendit.  La  dénon- 
ciation n  eut  pas  de  suite.  .Mirabeau  le  jeune 
émigra  iounédiatement  après,  et  à  peine  arrivé 
aux  frontières.  Il  envoya  sa  démission  A  l'assem- 
blée. avr<'  line  protestnlioti  rmitre  font  re  qu'elle 
avait  fait  et  tout  ce  qu'elle  pourrait  faire.  L'ai- 
semblée  le  décréta  d'accusation;  pendant  ce 
temps-là,  il  levait  une  légion  de  royalistes  qui  se 
réunit  plus  tard  au  corps  deCondé.  Cette  légion, 
à  qui  son  chef  avait  inspiré  sa  bravoure,  furieuse 
et  désespérée .  tit  sur  les  bords  du  ithin  une 
guerre  d  escarmt)uches  contre  les  Français  de 
l'intérieur;  on  parla  beaucoup  en  France  et  chez 
l'étranger  de  la  légion  de  Mirabeau;  et  cette  ré- 
putation le  fit  comprendre  dans  le  décret  d'aeeu* 
sation  qui  fut  rendu,  le  2  janvier  1792.  (outre 
les  deux  princes  frères  du  roi,  contre  l'ex-mi- 
m'stre  Cakmne  et  le  marqub  de^Laqueaille.  Ce 
décret  avait  été  proposé  un  mois  auparavant; 
mais  Guadet,  qui  l'avait  provoqué,  voulut  qu  ou 
le  réservât  pour  le  commencement  de  l'année; 
c'était,  disait-il,  une  étrenne  qu  il  fallait  donner 
au  [tpuple.  Le  vicomte  de  Mirabeau  mourut  le 
13  septembre  1791,  à  Fribourg  en  Bri-gau , 
avant  d'avoir  atteint  sa  38*  année.  L'acte  de  dé- 
cès indique  une  attaque  d'apoplexf»  comme  la 
cause  de  sa  mort,  et  cela  n'aurait  rien  de  sur- 
prenant, car  son  obésité  était  telle  qu'à  moins 
de  trente  ans  II  pesait  déjà  plus  de  deni  cents 
livres  Néanmoins,  quelques  personnes  ont  cru 

1u  il  avait  succombé  à  la  suite  d  un  duel,  genre 
B  niM  dut  lefud  il  «l«lt  «IMTWiint 
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hou  roux .  à  ce  point  que.  sans  parloi  «Innlros 
alTaire:»,  il  avait  été  blessé  en  Amérique  quatre 
fois  en  un  mois  dans  quatre  rencontres.  On  a  dit 
enfin,  qu'irrité  de  voir  sa  porte  forcée  par  un  of- 
ficier porteur  d  une  recommandation  quelque  peu 
iniiM-ralive  du  priiirc  di-  Condé,  il  saisit  son  épée. 
et  CD  ouuraut  s  enferra  sur  celle  de  l  oQicier  qui 
s'était  mis  en  défense  sans  avoir  d'ailleurs  l'in- 
tention de  coiiihatire  sou  fou^jueiix  (  nloiu-l.  |,c 

(Mince  Esterhazy  lit  rendre  au  corps  du  vicomte 
es  honneurs  funèbres  décernés  aux  feld-maré- 
chaux.  Il  fut  enterré  près  de  Saisbach  sur  lo  liou 
même  où  Turenne  avait  été  tué  le  27  juillet 
1675.  H  n'a  point  laissé  de  réputation  comme 
littérateur;  cependant  on  a  do  lui  le  loyagr  na- 
tiotud  de  Uirabeau  eadet ,  hrocliure  do  Tii  pages. 
1790.  C'est  un  récit  plein  de  verve,  d'esprit 
français  et  de  gaieté ,  quoiqu'il  s'agit  des  scènes 
rArdutionnaires  dont  il  ayait  pensé  être  la  vic- 
time  en  allant  à  Perpignan  .  et  pendant  toute  sa 
route  pour  regagner  Paris.  On  a  encore  du  vi- 
comte de  Mirabeau  une  satire  qu'il  n'a  point 
a\  oué<',  intitulée  la  lAin'eme  magique  ;  oufiti  quel- 
(^ucs  pièces  fugitives  uisérées  dans  le  juurnal  \n- 
tltnlé /et  des  apôtres,  toutes  remarqualiles 
par  l'esprit  et  par  la  K;iieté.  On  peut  consuHcr 
sur  ce  personnage  intéressant  les  e\(-elleiit> 
Mémmrtê  de  Mirubeau  («oy.  I.uras  dk  Moxti- 
•ny).  B— u  et  L.  M. 

NIRABBAD  (ISAif-ATmnKK-JosBPB-CHAnLEs-EL- 
ZK.^R  DE  RiQUETi,  cheMiIift  .  |)uis  hallii  dk',  frère 
puîné  de  ï/lmi  de»  hommes  et  oncle  des  précé- 
dents, naquit  k  Pertuis,  en  Provence,  le  8  o<v 
toliro  1717,  et  fut  reçu  chovalior  do  Malte  pres- 
que au  berceau.  Entré  dans  le  corps  des  galères 
à  douze  ans,  il  parcourut  d'une  manière  bril- 
lante la  carrière  do  la  marine,  et  parvint  à  trente- 
quatre  ans,  en  17ol,  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  L'année  suivante,  il  fut  appelé  au  gott* 
vernement  de  la  Guadeloupe.  Rentré  en  France 
pour  cause  de  santé,  il  servit  au  siège  de  Mahon 
et  remplit  quehjues  années  les  fonctions  d'inspec- 
teur général  des  gardes-cdtes  de  Saiotonge,  de 
Bretagne,  de  Normandie  et  de  Mcaidie.  A  la  mort 
du  maréchal  do  Belie^-lsle,  son  appui  le  plus  sûr, 
le  hailli  do  iMirabeau  se  retira  à  Malte,  où  il  ac- 
cepta le  généralat  des  galères  et  se  dévoua  aux 
affaires  de  son  ordre.  Malgré  son  nom,  mn  mé 
rite  et  ses  hauts  emplois ,  cet  homme  éminent , 
désigné  par  l'opinion  de  son  corps  pour  le  mi- 
nistère de  la  marine  à  la  retraite  de  M.  de  Moras, 
et  présenté  pour  la  dignité  souveraine  de  son 
ordre,  on  1770  et  on  1773,  à  la  mort  des  grands 
maîtres  Pinto  et  Ximénès,  était  entièrement 
tombé  dans  l'oubli.  U  y  serait  resté  étmiffé  entre 
la  mémoire  de  son  frère  et  la  renommée  do  son 
neveu,  si  la  race  de  fer  des  Riqueti  n'avait  dù 
aux  soins  pieux  de  l'habile  et  consciencieux  au- 
teur des  Mi'moires  de  Mirahrau  .  I. liens  de  Mon- 
tigny  (coy.  ce  nom)  une  véritable  résurrection. 
Dim  le  tableau  domestique  si  curieux  qui  forme 
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les  pronners  chapitres  de  cette  histoire .  lo  bailli 
de  Mirabeau  apparaît  souvent  connue  un  bon 
génie  de  famille,  conmie  un  do  ces  typesaujour- 
d'hui  |)erdus  de  la  vieille  iidélité,  des  vieux 
principes  et  de  l'honneur  du  nom.  Quelques 
fragments  puliliés  de  ses  lettres  ré\èlent  uno 
âme  fortement  trempée  et  une  originalité  de 
style  d'autant  plus  inimitable  qu'il  n'écrivait  pas 
soulonuMit  pour  r(  rire  et  (|u'il  dédaignait  de 
toute  sa  hauteur  les  règles  de  l'art,  l'n  choix  de 
sa  correspondance  inédite  heureusement  con- 
servée aiirait  un  très-grand  prix.  Dans  un  siècle 
où  les  gens  de  cour  tinrent  beaucoup  trop  de 
place,  lo  bailli  de  .Mirabeau  fut  un  des  plus  mau- 
vais courtisans;  jetant  à  croix  ou  pile,  comme  il 
le  disait  'ui-mèmo,  la  fortune  et  le  succès.  Cité  i 
Versailles  pour  quelques  brusques  reparties,  ce 
fut  lui  qui,  porté  au  ministère  par  l'abbé  de  Ber- 
nis  et  présenté  à  madame  de  Pompadour,  répon- 
dit vivement  à  uiu' nlisiTN  afiini  de  11  nianjuise 
sur  la  mauvaise  tète  des  Mirabeau  :  «  Les  bonnes 
e  et  froides  tètes  ont  fait  tant  de  sottises  et  perdu 
tant  d'Ftats.  qu'il  no  serait  peut-être  pas  fort 
H  inq)rudont  d'essayer  des  mauvaises;  assuré- 
»  ment,  du  moins,  elles  ne  feraient  pas  pis.  » 
«'  était  d'ailleurs,  hors  ces  accès  de  franchise  et 
<piflqijes  boutades ,  .sans  les^j^uelles  il  n'eût  pas 
été  de  sa  race,  un  homme  d  un  esprit  droit  et 
indulgent,  pénétré  du  sentiment  des  devoirs  dont 
noblesse  oblige  ;  et  dans  les  malheureuses  divi- 
sions de  sa  maison  il  n'intenint  jamais  qu'en 
conciliateur,  quelquefois  heureux.  Pounu  fort 
tard,  en  1766,  de  la  commanderie  de  SIe-Bulalie 
en  Rouergue,  il  en  consacra  presque  tous  les 
revenus  à  soutenir  l'état  de  maison  de  son  frère 
pour  la  dignité  de  son  nom,  vivant  de  peu  et  dé- 
pensant en  bonnes  œuvres  presque  tout  ce  qu'il 
se  réservait.  Ou  ne  comprendrait  guère  aujour- 
d'hui ces  moeurs  et  ces  devoirs  de  la  vieille  no- 
blesse; mais  aussi  le  baiUi  de  Mirabeau  était, 
dans  la  bonne  acception  du  terme,  un  des  der- 
niers donieuraids  d  un  autre  ày;e.  Il  professait 
avec  la  plus  piauante  exagération  un  profond 
dédain  pour  les  nommes  de  robe,  de  finances  et 
de  bureau  :  «  Voir  succéder  dos  dr«Mos  armés  de 
«  plumes  à  des  hommes  armés  de  fer!  »  disait-il 
douloureusement;  et  il  ajoutait,  bien  avant  l'in- 
vention do  la  langue  romantique  :  ■<  I.a  France, 
«  qui  avait  les  vices  de  la  force,  n  a  plus  que 
"  ceux  de  la  faiblesse  ot  de  rastu(  t"  ;  le  troupeau 
«I  qui  était  autrefois  dévoré  par  les  loups ,  l'est 
«  aujourd'hui  par  les  poux.  »  On  conçoit  qu'un 
pareil  liouune  ait  accueilli  sans  illusion  une  ré\o- 
lution  qui  commençait  par  livrer  le  pays  aux  pa- 
roles et  aux  plumes  fiMues.  Une  des  époques  les 
plus  remarquables  do  la  vie  publique  du  bailli  de 
Mirabeau,  c'est  sou  gouvernement  de  la  Guade- 
loupe. La  France  a  |Mroduit  une  admirable  race 
de  grands  colonisateurs  trop  mal  cotmus  de  nos 
jours;  il  fut  I  un  des  plus  habiles.  Honoré  de 
tous,  sachant  bien  qu'il  l'était  et  qu'tt  le  méri- 
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tait,  orinaissant  et  méprisant  les  moyens  de 
s'enrichir,  protecteur  du  pauvre  et  du  faible, 
ennemi  implacable  des  sangsues  publiques ,  in- 
traitable de  probité,  comme  le  disait  le  ninrquis 
SOU  frère,  il  se  rendait  dans  une  lettre  à  cet  atué 
de  sa  maisen  ce  franc  et  touchant  témoignage  : 
Je  prie  Dieu  de  me  traiter  (  (^niine  je  traite  les 
«  .lutres.  "  Le  bailli  de  Mirabeau  avait  de^illé  le 
génie  de  son  neveu.  «  Ou  c'est,  t'crivait-il  en 
«  1770,  le  plus  adroit  et  le  plus  habile  persifleur 
«  de  l'univers,  ou  ce  sera  le  plus  grand  sujet  de 
«  l'Europe  pour  être  général  de  terre  ou  de  mer. 
«  OU  ministre,  ou  cbanoelier,  ou  pape,  tout  ce 
«  qu'il  Toudra...,  si  Dieu  lui  prête  rie.  le  ne 
«  sais  s'il  diflère  des  plus  grands  hommes  autre- 
a  ment  que  par  la  position.  »  Mais  il  y  avait  peu 
de  communauté  d'idées  entre  l'onde  et  le  neveu 
sur  les  moyens  de  réforme  sociale.  l'ciidaiif  les 
orages  de  la  révolution,  l  asile  naturel  du  bailli 
de  Mirabeau  était  au  chef-Beu  de  son  ordre  H 
avait  survécu  à  son  frère,  an\  deux  lils  ilc  son 
frère.  Blessé  trois  fois,  en  17  44  au  conihiit  de 
la  Ciotat,  en  1746  d'un  coup  de  canon,  et  en 
1756  au  siège  de  Mahon,  fl  souiTrit  duquante 
ans  de  sa  première  blessure ,  que  son  acte  de 
décès,  inscrit  aux  archives  de  Malte  le  18  avril 
1794,  indique  pour  cause  de  sa  mort.  B — v — e. 

MIRABBLLA  (Yn«cBNT),  savant  antiquaire,  né 
en  1ÎÎ70  à  Syracuse  d'une  famille  noble,  s'appli- 
qua avec  une  égale  ardeur  à  l  elude  des  mathé- 
matiques ,  de  la  géographie  et  de  l'histoire.  Il 
cultiva  aussi  la  poésie  et  la  musique  ;  mais  il  ne 
regarda  les  arts  que  cuimne  un  délassement.  La 
douceur  de  toa  caractère  et  ses  talents  lui  firent 
de  nombreux  amis.  11  était  membre  de  l'acadé- 
mie des  l.yucei  de  Rome  et  des  Oxiori  de  Naples. 
Il  mourut  en  1624  à  Mulica.  et  fut  inhumé 
dans  l'église  Ste-.Marie  des  Grâces,  où  Ton  voit 
son  épitapbe  rapportée  par  Mongitore.  {BiM. 
siniln .  t.  i,  p.  290.!  Plusieurs  écrivains,  entre 
autres  Cluvier  le  géographe,  ont  parlé  de  Mira- 
bc^  avec  éloge.  On  cite  de  lui  :  1*  MairigaH, 
Palerme,  IGOfi.  in-i".  Ce  volume  ne  renferme 
que  le  premier  livre;  on  ignore  s'il  a  eu  une 
suite.  2°  DirhiarazioHi  delta  pianla  delV  antichr 
Siraaue,  ed'alcune  relie  medaglie  d'esie  e  de'  prÎH' 
cipi  ehe  quelle  pouedettero ,  Naples,  1613,  in-fol., 
ligures.  Cet  ouvrage,  rare  et  curieux,  a  été  inséré 
par  Jacques  fionanni  dans  le  tome  i  Dell'  aniica 
Siraetao,  Païenne,  1717;  il  a  été  traduit  en  latin 
et  imprimé  dans  le  Tlirsaur.  autiquitaium  Italitr 
de  Burmano ,  t.  10.  Slirahella  a  laissé  eu  ma- 
nuscrit une  Kùloin  it  Sifraeute*  W— «. 

MIRAMiON  M  uuK  BoNM:\r,  dame  i»k'.  seconde 
fondatrice  des  Filles  de  Ste-Geneviève,  connue> 
aussi  sous  le  nom  de  miramionne*  (1) ,  naquit  à 
Paris  le  2  novembre  1629,  d'une  famille  de 
rinance.  Elle  joignait  à  l'espoir  d'une  fortune 

(t  L^k  coni,'rr^-ati i>n  .les  l'illo  Jt  Sto^kwrllve  M  fbadfocit 
llias,  jiAr  nuidemoifcUe  Blouct. 
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considéraltle  beaucoup  d'eqmt  et  de  beauté; 
mais  les  leçons  qu'elle  icfol  de  ses  parents  la 
mirent  à  l'abri  drâ  séductions  do  monde.  Restée 

orpheline  à  l'Ain  de  ({uinze  ans,  elle  épousa  eu 
1 6tô  J.  J.  de  iieauhamais,  seigneur  de  Miramion, 
cmiseOler  au  pariement,  qui  mourut  au  bout  de 
(luelrpies  mois  de  mariage,  la  laissant  enceiiili' 
(1  une  lille.  De  nouveaux  partis  se  présentèrent 
bielltAt,  attirés  par  les  avantages  réunis  de  la 
jeunesse,  de  la  beauté  et  de  In  fortune;  mais 
elle  les  refusa.  Au  nombre  des  prétendants  .se 
trouvait  le  comte  de  Bussy-Rabutin,  à  qui  elle 
avait  à  son  insu  inspiré  une  passion  violente. 
Noyant  ses  propositions  écartées,  il  la  fit  enlever 
au  mois  d'août  1648  par  ses  gens,  et  conduire 
à  son  château  de  Launoy,  près  de  Sens,  où  elle 
arriva  mourante.  Bussy,  s'apmevant  que  le 
moyen  qu'il  avait  pris  ne  lui  réussissait  pas, 
chercha  à  s'excuser  de  sa  faute  et  la  renvoya, 
il'oy.  les  Ml f moires  de  Bussy.  année  1648.)  La 
frayeur  qu'axait  éprouMM»  madame  de  Miramion 
lui  occasionna  une  maladie  grave;  et  après  son 
rétablisM>ineiit  elle  fit  chez  les  soeurs  grises  une 
retraite  de  quelques  mois  :  ce  fut  alors  qu  elle 
prit  la  résolution  de  ne  jamais  se  remarier,  et  de 
consacrer  tous  ses  rmenus  au  soulagement  des 
malheureux.  Pendant  les  troubles  de  la  fronde, 
la  misère  ayant  augmenté  dans  Paris,  elle  fit 
distribuer  à  sa  porte  une  si  frraiide  quanfilé  de 
pain  et  de  légumes,  quelle  se  vit  obligée  de 
vendre  son  collier,  ses  diamants  et  sa  vaisselle 
pour  couvrir  cette  dépense.  Elle  employ  ait  tous 
ses  loisirs  à  visiter  les  pau^res  malades,  et  com- 
posait pour  eux  des  remèdes  dont  l'enicactlé  a 
été  reconnue  depuis,  et  dont  on  trouve  les  for- 
mules dans  la  Médecine  dn pmivreê.  Dès  que  ma- 
dame (le  Mirainion  eut  procuré  à  sa  fille  un  éta- 
blissement conforme  à  sa  naissance,  elle  ne 
s'occupa  plus  que  de  réaliser  les  projets  aue  lui 
avait  inspirés  son  inépuisable  charité.  Klie  eut 
part  à  rétablissement  de  la  maison  de  He/uge, 
pour  les  femmes  ou  filles  d'un  vie  scandaleuse 
que  l'on  y  renfermait  malgré  elles,  et  de  la  mai- 
son de  Stc-Pélagie  où  étaient  admises  celles  qui 
s'y  retiraient  Tokwtairement  ;  et  elle  rédigea 
pour  les  deux  maisons  des  règlements  qui  sont 
restés  les  modèles  de  tous  ceux  du  même  genre. 
Hlle  forma  en  1661  une  congrégation  dite  de  la 
Ste-FamiUe,  qui  était  destinée  à  instruire  les 
pauvres  habitants  des  campagnes,  à  les  soigner 
dans  leurs  maladies  et  à  leur  priMHirer  des  se- 
cours de  toute  espèce.  C'était  déjà  dans  ce  but 
qu'avaient  été  instituéM  les  Filles  de  Ste-Gene- 
rirri";  les  deux  congrégations  furent  réunies  au 
bout  de  quelque  temps,  et  madame  de  Miramion 
en  fut  élue  supérieure.  Elle  fonda  dans  sa  maison 
des  retraites  qui  avaient  lieu  deux  fois  l'année 
IK)ur  les  dames,  et  quatre  fois  par  an  pour  un 
certain  nombre  de  pauvres.  Jusqu'à  1  époque  de 
la  révolution,  les  règles  et  les  principes  établis 
par  la  profonde  sagesse  de  celte  flluilie  dame  se 
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conservt'^rpnt  rplijîicuscment ,  et  sos  disciples  y 
exerçaient  chaque  jour  les  devoirs  de  l  liospita- 
llté.  CeUe  onwMl  était  située  sur  le  quai  St-Ber- 
nard ,  qui  a  pris  ensuite  le  nom  de  quai  des  Mi- 
ramtonnes  :  les  pauvres  y  étaient  soignés,  pansés 
et  inédii  niiiiMitcs.  Madame  de  Miraiiiioii  eut  oc- 
casion d  entendre  parler  de  madame  Guyon, 
pendant  la  détention  de  celle-ci  aux  PHIes  de 
8te-M  irir  de  la  rue  St-AntoiriP  [ICm  .  FlIiMoiiliit 
la  connaître,  et  fut  aussi  édifiée  de  ce  qu  elle  \il 
et  de  ce  qu'elle  entendit  que  de  ce  qui  lui  avait 
été  rapporté.  Blessée  d'une  rif;ueur  qu'elle  re- 
gardait comme  une  injustice,  elle  nn-lama  le 
eiédit  de  madame  de  Maintenon.  sur  laquelle 
son  témoignage  fit  beaucoup  d'eiTet.  Cette  pieuse 
dame  contribua  par  ses  largesses  à  l'érection  du 
séminaire  de  St-Nicolas  du  Charduniiet  ;  «'t  il  n'y 
eut  à  l'aris  aucun  établissement  de  bienfaisance 
qui  n'éprouvât  sa  générosité.  Sea  tqHus  l'aTaient 
rendue  un  oitjet  do  viTiin ntir)n  pour  Louis  XIV 
et  pour  toutes  les  personnes  du  la  cour;  mais 
die  ne  se  servit  jamais  de  son  crédit  et  de  son 
innuoncc  qu'en  faveur  des  mallu-ureux.  «  Le  roi, 
u  dit  Daugeau,  l'aidait  dans  les  œuvres  de  charité 
<i  (|u  «  Ile  faisait  et  ne  lui  refusait  jamais  rien.  » 
F.iU-  mérita  par  sa  douceur  la  confiance  de  ma- 
danio  de  Moiitespan  ;  elle  l'aida  à  supporter  avec 
résignation  l'inconstance  de  son  royal  amant,  et 
finit  par  la  délenniner  à  quitter  la  cour.  Madame 
de  Maintenon  lui  donna  des  marques  partlcuNè- 

rcs  (!o  son  rslimi*.  et  !';ifi'ii('illi(  Min\i^nt  *î,ms  sa 
retraite  de  St-Cyr,  ou  madame  de  Sévigné  nous 
apprend  que  madame  de  Miramion  assista  i  une 
représenfatinn  (VEsther;  mais  les  pompes  du 
monde  ne  pouvaient  la  distraire  un  in»tant  de 
runi(|ue  hul  qu'elle  eut  roushunment  en  Tue, 
rami'lioralinn  du  sort  de  la  classe  malheureuse. 
Après  une  vie  pleine  de  hunnes  œuvri's,  elle 
mourut  à  Paris  le  mars  1696  à  1  âge  de 
06  ans,  et  elle  fut  inhumée  dans  le  cimetière  de 
St-Nicoias  du  Chardonnet,  sa  paroisse,  k  laqudle 
elle  avait  fait  des  donsconsidéraldi  s.  Madame  de 
Sévigné,  en  recevant  la  nouvelle  de  sa  nwrt, 
écrit  à  M.  de  Coulangea  :  «  Pour  madame  de 
«  Miramion,  cette  nu^re  de  l'Efflise ,  ce  sera  une 
«  perfi"  publique.  »  J,etire  du  i9  mars.)  L'abbé 
de  Choisy  a  puMié  la  VU  de  cette  pieuse  dame, 
dont  il  était  cousin  fjermain.  Paris,  1706,  in-4*; 
ibid.,  1707,  in-6'.  On  a  sou  portrait  gravé  par 
L.  Barber)',  1690,  d'après  Mignard,  in-fol.; 
d'après  de  Troy ,  par  Bdelinck ,  in-4*  tA  in-8*,  et 
il  fait  partie  de  la  collection  d'Odieuvre.  W — s. 

MIRAN-.StIHAH  Mirza  Mobzz  eddv.n  .  troisième 
fils  de  Tamerlao,  n'avait  que  quatorze  ans  lors- 
que son  père,  l'an  78f  de  l'hégire  '1.380  de 
J.*C),  lui  confia  le  gouvcrnrmciif  du  Klioraçan, 
avec  une  armée  pour  achever  de  conquérir  cette 
province.  Il  se  distingua  dans  diverses  eipédi- 
tioMs:  et  en  795  son  père  lui  donna  pour  récom 

teti.se,  a  titre  de  lief  sou>erain,  1  Adzerboïdjan, 
tChirwaii,  leCttiylan,  le  Coufacitan  et  tous  les 


pays  jusqu'aux  frontières  des  Ottomans.  Miran- 
Sciiah  s'étant  couvert  de  gloire  à  la  prise  de 
Bagdad,  a\ant  poursuivi  lu  sultan  Ahmed*Dje- 
laïr  et  pénétré  jusqu  'à  Bassorab,  Tapierlan  i|jottta 
ces  nouvelles  conquêtes  aux  EtaN  qu'il  lui  avait 
prcrcdcmmetil  cédés;  et  cctle  réunion  composait 
à  peu  près  l'ancien  empire  d  Uoulagou  (coy.  ce 
nom).  Hiran-Schah,  renommé  pour  sa  justice, 
son  courage  et  sa  libéralité,  respecté  comme  le 
plus  proche  héritier  de  l'empire  depuis  la  mort 
prématurée  de  ses  deux  frères  atnés,  perdit  à  hi 
fois,  par  un  funeste  accident,  sa  réputation,  ses 
brillantes  espérances  ef  la  tendresse  de  son  père. 
L'an  SOI  (i:t98  .  dans  une  partie  de  chasse  près 
de  Tauriz ,  il  tomba  de  cheval  et  fut  blessé  si 
dangereusement  à  la  téte  que  sa  raison  en  de- 
meura pour  toujours  alItTi-e.  Dès  lors  il  fit  cou- 
ler le  sang  sur  un  simple  soupçon  ;  il  prodigua 
ses  trésors;  il  fit  détruire  sans  motif  les  édiOces 
les  plus  remarquables;  il  entreprit,  [x  iidnnt  les 
plus  grandes  chaleurs,  une  expédition  contra 
Bagdad,  où  il  perdit  inutilement  l>eauooup  de 
monde,  et  revint  presque  aussitôt  à  Tauriz  pu- 
nir avec  la  dernière  rigueur  quelques  niou\t'- 
ments  séditieux.  Il  mécontenta  les  Géorgiens,  qui 
vinrent  ravager  rAdzerbaïdjan  et  vainquirent 
l'armée  des  Mogols,  malgré  la  bravoure  de  .Mir/.a 
Abouliekr  son  fils  ainé.  Lliiliu  il  s  aliandonna  si 
iumteusenieot  au  vin,  au  jeu,  à  la  débauche,  et 
se  conduisit  si  indignement  &  l'égard  de  la  prin- 
'  c-^se  Mchd-  \lia  KliiHi  Zadt'Ii  sa  principale  femme, 
qu'elle  alla  s'en  plaiiidre  à  ïamerlau,  de  retour 
alors  i  Samarcande  de  son  invasion  dans  l'In- 
doustan.  .\  l'approche  de  son  père,  Mir.m  Sr  liah 
courut  se  jeter  à  ses  pieds  :  il  en  ulilint  une 
sorte  de  pardon,  mais  il  ne  put  recouvrer  ses 
bonnes  grâces;  et  tous  les  flatteurs  et  les  favoris 
auxquels  il  s'était  livré  furent  condamnés  à  mort. 
Privé  de  ses  dignités  et  de  ses  droits,  il  n'en  prit 
pas  une  part  moins  active  aux  conquêtes  de  son 
père.  On  le  vit  avec  Schah-Rokh  son  frère,  l'an  803 
il  406],  commander  l'ail»- droite  de  l'armée  inogole 
à  la  bataille  d'Alep,  que  la  bravoure  de  «ou  (ils 
Aboubekr  fit  gagner  sur  les  Hamehtks  (eoy.  Fa- 
ii  vDJl.  On  le  vit  coopérer  à  la  deuxième  rétiuction 
de  Bagdad  la  même  année,  et  à  la  pri.^e  de 
Smyme  Tan  805  (1402).  Après  la  défaite  de  Ba- 
jazet  1",  soit  que  Miran-Scliah  fût  retorahé  en 
démence,  .soit  qu  U  eilt  encouru  une  iiouvelle 
disgrâce,  il  ne  joua  plus  qu'un  râle  ptisif .  Ahou» 
bekr,  qui  depuis  la  liataille  d'Ancyre  avait  pris 
Nicée,  poursuivi  les  débris  de  l'armée  ottomane 
jusqu'à  la  mer  de  Marmara,  forcé  .Mousa'Tché- 
leby,  lils  de  B^jazel,  à  s'embarquer  pour  l'Eu» 
rope ,  et  épousé  la  fille  aînée  de  ce  superbe  et 
malheureux  sultan;  Aboubekr  oMiiif  de  son 
aïeul,  l'anné'e  suivante,  le  gouverueiiieiil  géné- 
ral du  Kuurdislan,  du  Diarbckr  et  de  l'Irak-Araby; 
jusqu'au   fjolfe  l'ersicpic  Mais  {]uel(iues  n)ois 
après,  Mirza-Oinar,  second  lils  de  Miran-Schah, 
leqpiel  en  601  avait  été  fait  goarerneur  de  Sa^ 
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marcande  et  du  .Mawar-ol-Nalir,  >  fut  ieiii|)laco 
par  son  frère  Khalil-Mirza,  et  reçut  de  Taniorlan. 
outre  la  Syrie  et  l'Anatolie,  tous  les  Etats  qui 
avaient  été  d'abord  domu's  à  son  père,  et  de  plus 
les  troupes  et  les  émirs  de  ce  dernier,  ainsi  que 
toi»  les  attrihats  de  la  royauté.  Cette  préférence 
mit  la  d('"-uiii  ii  i-ritrc  Aboul>ekr  et  Omar,  et  fut 
Une  des  premières  causes  de  la  dissolution  de  la 
▼as!»  nxmarcfale  de  Tamerlan.  Lorsque  ce  oon- 
(|ii^rnnt  itmnlia  coîitro  la  Chiue,  il  permit  h 
Mirau-âchali  d'aller  demeurer  à  Bagdad  avec  son 
lib  atué.  Tamerlan  étant  mort  dans  cette  e\p<'-- 
dttion,  l'ail  807  (1405  ,  Omar,  au  mépris  du 
testament  de  son  aïeul,  aiïerta  l'indépendance 
dans  les  vastes  provinces  qui  formaient  sou  apa- 
nage. Aboubekr  refusa  d'abord  de  lui  obéir; 
mtJs  se  Toyant  abandonné  par  une  partie  de  ses 
troupes,  0  se  rendit  n\  ec  son  pcro  à  Sulthanieli 

Sour  se  soumettre  à  Omar,  qui  aussitôt  s'assura 
e  sa  personne  et  fit  piller  ses  équipages.  Miran- 
Schah ,  ofTr.n  r  <!(>  l'arrestation  de  1  un  de  ses  (Ils 
et  de  l'ambition  de  l'autre,  alla  en  808  chercher 
un  asile  dans  le  Khoraçan ,  où  régnait  son  frère 
Schah-Rokh.  Oueicpies  chefs  de  rebelles,  vaincus 
par  les  géiiéniux  de  ce  prince,  étant  >enus  alors 
se  jeter  entre  les  liras  de  Miran-Schah ,  il  eut  la 
lâcheté  de  les  livrer  aux  ambassadeurs  de  son 
frère,  afin  de  le  rassurer  sur  les  motifs  de  sou 
arrivée  sur  ses  frontières.  Criiendaiif  Aboubekr. 
renfermé  dans  le  château  de  SuiUiauteh ,  gagna 
.  ses  gardes,  tua  les  assassins  qui  Tenaient  liri 
Ater la  vie.  s'empara  de  la  ville,  des  In'-sors,  des 
aisenaux  qu'elle  renfermait;  échappa  par  des 
prodiges  de  valeur  aux  poursuites  d'Omar  ;  se 
rendit  auprès  de  son  père,  lui  reprocha  d'avoir 
violé  les  lois  de  l'hospitalité  et  lui  persuada  de 
■«venir  dans  l'Irak -AtQcm.  Ses  forces  s'étant 
oonsidérablement  accraes  par  la  jonction  d'une 
foule  de  militaires  errants,  il  reprit  Sulthanieh , 
et  distribua  entre  ses  partisans  les  femmes  d'O- 
mar et  de  ses  émirs.  11  fit  ensuite  construire  un 
trAne  d'or,  y  plaça  Miran*Schah,  lui  fit  prêter 
serment  de  fidélité  par  toute  xoii  nrniée.  et  mar- 
cha vers  l'Adaerbaïdjau.  Omar,  trahi  par  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes,  rassendila  un  corps 
deTureomans.  Tauriz  lui  ayant  fermé  ses  portes, 
il  alla  réclamer  le  secours  de  ses  cousius  Fir- 
Mobammed ,  Houstam  et  fskander,  qui  gouver- 
naient le  Farsistaii  et  l'Irak-Adjem  comme  lieu- 
tenants de  Schah-Rokh.  Alors  Aboubekr,  maitre 
de  Tauriz  et  aveuglé  par  la  prospérité,  détrôna 
son  père  et  ont  le  titre  de  roi,  au  mois  de  i^oa- 
mady  II.  Iniomié  de  la  marche  des  princes  coali- 
sés, il  s'avança  contre  eu\  .  les  vainquit  près  de 
Derghezyn  après  une  bataille  sanglante  qui  dura 
deux  jours,  assiégea  vainement  hpahan ,  et  Ait 
obliijé  de  décamper  pour  voler  à  la  défense  dcl'.Vd- 
zerbaïdjan,  envahi  succe^siveme^t  par  le  prince 
du  Chyrwan  et  par  le  suUmi  Abnicd-Djelaïr  qui, 
mettant  à  profil  les  diviNimis  des  petits-lils  de  Ta- 
merlan, avait  repris  iiagdad  et  s'eiTorçait  de  re- 
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cou\rer  tous  ses  L:ta(s  héréditaires  («oy.Avéls  II). 
Aboubekr  entra  dans  Tauriz  eu  809;  mais  ses 
injustices  et  ses  extorsions  lui  aliénèrent  tous  les 
cirurs.  l  ue  conspiration  se  forma  pour  rétablir 
Miran-Schah  sur  le  trône.  Al>oubekr  en  fit  périr 
les  chefs;  et  quoique  son  père  n'y  eût  pris  au- 
cune part .  il  le  relégua  dans  une  prison.  .Mais 
tandis  qu'il  n'était  occupé  qu'à  réprimer  des  ré- 
voltes sans  cesse  nnaissantes,  et  à  friro  dans  les 
pays  voisins  des  incursions  plus  dignes  d'un 
brigand  que  d'un  roi,  Cara-Yousouf,  qui  s'était 
sauvé  de  l'Egypte  après  la  mort  de  Tamerlan,  re- 
prenait la  Mésopotamie,  subjuguait  l'Arménie  et 
envahissait  l'Adzerbaïdjan  (toy.  Cara-Yoisoi  k  . 
Aboubekr  lui  livra  bataille  près  de  Serdcroud  en 
810  (1408)  :  il  fut  vaincu  complètement,  et  son 
père  y  perdit  la  vie  dans  la  année  de  son 
âge.  Un  soldat,  avant  coupé  la  tète  de  Miran- 
Scbah ,  la  porta  au  vainqueur  qui ,  au  lieu  de  le 
récompenser,  ordonna  qu'on  le  mit  h  mort. 
Cara-Yousouf  déjilora  le  sort  de  ce  prince,  lui  fit 
ix'iidre  les  honneurs  funèbres,  consentit  que  son 
corps  fût  porté  dans  la  Transoxane  pour  être 
enterré  auprès  de  Tamerlan  ,  et  il  épousa  une  de 
ses  filles  qui  s  était  trouvée  au  nombre  des  cap- 
tifs. Aboubekr,  après  sa  défaite,  ne  pouvant  .se 
maintenir  dans  l'Adzerbaïdjan  ni  dans  l'Irak, 
prit  la  route  du  Kerman ,  où  régnait  Avéis-Ber- 
las.  dont  le  père  Idekou  en  avait  reçu  deTamer* 
laa  la  souveraineté.  Jaloux  de  la  puissance  de  ce 
prince,  Aboubekr  complota  contre  lui,  et  se  rwi* 
dit  tellement  suspect  qu'il  fut  obligé  de  f,'af;ner 
le  Séistan.  H  y  rass4>mbla  une  armée,  revint  atta- 
quer le  prince  du  Kerman.  et  périt  dans  le  com- 
bat en  811  décembre  H08  .  âgé  de  ?7  ans. 
Omar,  second  fils  de  Miran-Schah,  depuis  ses 
revers,  s  était  retiré  dans  le  KhMUçail,  OÙ  MO 
oncle  Schah-Rokh  l'accueillit  comme  un  fils, 
et  lui  céda  les  provinces  d'Esterabad  et  de  Ma- 
zatideran  qu'il  venait  d'enlever  aux  Tona-Ty- 
mourides.  Mais  l'ingrat  fondit  sur  le  Khoracau 
et  osa  se  mesurer  avec  son  Menfiiiteor.  Aban- 
donné du  plus  <:rrmd  nombre  de  ses  soldat^,  il 
fut  vaincu  presque  sans  combattre  près  de  Diani 
[17  avril  1407),  et  s'enfuit  vers  le  Djyhoun  dans 
l'espoir  de  se  rendre  à  Samarcande  auprès  de 
son  frère  Kbaiil.  Attaqué  près  de  Mograb  par  les 
trou|K?s  de  Schah-Rokh  et  blessé  dangereuse- 
ment, il  fut  arrêté,  enchaîné  sur  un  cheval  et 
amené  à  ce  prince,  qui  ordonna  qu'on  ^rtt  soin 
de  ses  jours.  Mais  Omar,  avant  d'arriver  a  Hérat, 
expira  (3  mai],  à  l'âge  de  24  ans.  Nassir  eddyn 
Khalil-Mirza ,  troisième  fils  de  Niran-Schah,  avait 
aecompasné  Tamerlan  dans  sa  dernière  campa- 
gne. Comme,  à  la  mort  de  ce  conquérant,  de 
tons  les  princes  de  sa  famille  en  âge  de  régner 
Khalil  était  le  plus  h  proximité,  les  émirs  (ju'il 
cominaiidait  le  n*connureiit  pour  souverain , 
malgré  le  testament  de  son  a'feul  qui  avait  dési- 
gué  pour  .son  héritier  Pir-Mohammed  Djehanghyr, 
le  plus  âgé  de  ses  petits-fils  et  le  seul  issu  de  la 
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branche  aînée.  Khalil  monta  $ur  le  trùne  à  8a- 
mtrcande  le  16  ratuadhan  BU?  (IB  man  140â), 
et  régna  quatre  ans  sur  le  Mawar-êl-Nahr  et  le 
Turkcstan,  dont  s<>n  oiirli^  Si  liah  Knkli  lui 
la  souveraiaeié.  i)oué  de»  plus  ainiabiet)  qualités, 
mais  plus  fiift  pour  Tamour  que  pour  la  gloire,  il 
dissipa  on  lilx'nilités  les  trésors  de  son  nïi'til.  otse 
livra  sans  ret4.>nue  aux  plaisinî  et  surtout  à  sa  pas- 
don  poarScbadi«Molotu,avieclaqueIteil  avaitoon- 
traclé  un  liymeii  M-rret,  source  pour  l'un  et  pour 
l'autre  d  une  ijilinité  de  désagréments  et  de  per- 
sécutions dès  je  règne  deTamerlan.  Lesprofuaiona 
de  cette  femme  et  son  orgueil  méprisant  envers 
les  princesses  do  la  famille  impériale  indisposè- 
rent la  plupart  des  émirs  et  ruinèrent  le  parti  de 
Khalil.  £n  vain  ii  tnompba  de  son  cousin  Miru- 
Houoein,  qui  s'élaft  soulevé  contre  loi,  et  de  Pir- 
Mohaninied  Djelianghyr,  qui  avait  voulu  rrvcii- 
diquer  ses  droits.  L'émir  Khodaïdad,  s'étant 
révolté  l'an  811,  se  saisit  de  Khalil  par  trahison 
et  s'empara  de  Saniarcande;  mais  à  l'approrlie 
de  Scliuli-KokU ,  il  abandumia  le  Alan  ar-et-Nulir 
et  emmena  son  prisonnier  chargé  de  chaînes 
dans  le  Turkestan.  Samarcand»'  ayant  ouvert  ses 
portos  iï  Schah-Kukh.  ce  prince  lit  arrêter 
Schadi-Molouk.  Cette  femme,  qui  avait  causé 
tous  les  maUieurs  de  son  époux ,  (ut  exposée  à 
mille  et  mlHe  outrages,  trahiée  dans  les  rues 
et  accablée  d'injures  par  la  populace.  Le  Klinri 
des  DjeUes,  à  qui  kiiodaïdad  avait  demandé  du 
secours,  ordonna  de  lui  trancher  la  téte  et  de 
l'envoyer  à  Schah-Hokh  l'an  8t2.  Khalil.  de\<iiu 
libre,  résida  quelque  temps  encore  dans  cette 
contrée,  où  il  s'occupait  à  composer  des  élégies 
sur  l'absence  de  sa  clièrc  N  hadi-.Molouk.  Hmmyé 
de  vivre  loin  d'elle,  il  vuit  trouver  son  oncle 
qui  l'accueillit  avec  bonté,  lui  rendit  sa  femme, 
et  leur  donna  un  palais  à  Hérat  a^  ec  des  revenus 
considérables.  Quelque  temps  aprcs ,  Khalfl  ob- 
tint de  S  liali  lîokh  le  gouvernement  de  l'Irak  et 
de  l'Adzerbaidjau.  L  an  813,  il  défendit  Ispahan 
contre  son  cousin  bkander  qui  s'était  révolté,  et 
il  le  força  de  lever  le  siège;  mais  la  faitiiiie  l'o- 
bligea lui-même  de  retourner  à  Héi ,  ou  il  mou- 
rut (814)  le  3  novembre  1411,  âgé  de  Î7  ans, 
et  regretté  de  tout  le  momie  Si  hadi-Molouk.  ne 
voulant  pas  survivre  à  son  époux ,  se  perça  le 
cœur  d'un  poignard.  Ifehd-Alia,  mère  de  Klialil. 
mourut  peu  de  tempe  après,  et  tous  trois  furent 
réunis  dans  le  même  tombeau.  Les  autres  fils  de 
Xliran-'M  hall  ont  peu  marqué  dans  l'histoire; 
mais  1  un  d  eux,  ilobammed,  fut  père  d'Abuu- 
Saîd-Mirza,  qui  enleva  la  Perse,  le  Khoraçan  et  le 
.Mawar-cl-Nalir  aux  petils-ni.s  de  Sf  hah  Rdkli.  et 
qui  fut  l'aïeul  de  iiahour,  conquérant  de  l  ln- 
doustan  et  fondateur  de  l'empire  mogol,  dont 
Je  souverains  titulaires,  s'il  en  existe  enrr>re. 
sont  aujourd  hui  protialdeiiient  les  seul»  rejetons 
de  la  race  de  Ta  merlan  roy.  Aboisaïo,  SauH- 
ROUKB,  Babour,  ScuAii-.iALEU  et  Taukblan).  A-t. 
MUÛNDA  (Frakçois)  ,  général  des  armées  ré- 
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publicaines  en  France,  était  né  au  Pérou,  d'une 
famille  distinguée.  Il  s'attacha  d'abord  au  service 
de  FHspagne  et  obtint  un  commandement  dans 
les  Iroupt's  du  Kouvernemcnl  ilr  (lu.itiMiiala  ;  mais 
la  découverte  d  une  conspiration  qu  il  avait  tra- 
mée |)our  soustraire  ce  pays  h  rantorité  du  vice- 
roi,  le  contraignit  à  s'expatrier  \  (pi;irniite-deux 
ans  il  avait  parcouru  la  moitié  du  glotte,  re- 
cueilli dans  ses  voyages  des  connaissances  éten- 
dues et  acquis  la  facilité  de  parler  un  assez 
grand  nombre  de  langues.  Sa  pensée  dominante 
était  d'alTranchir  ses  compatriotes  d'Amérique  ; 
il  s'ouvrit  alternativement  sur  ses  projets  à  l'im- 
pératrice de  Russie  et  à  Pitt,  qui  l'écoutèrent 
avt>c  faveur  ;  mais  la  France  lui  parut  plus  pro- 
pre à  seconder  ses eOiwts  :  die  était  au  début  de 
sa  révolution  et  se  montrait  disposée  i  protéger 
le  mouvement  des  peuple-,  (jui  voudraient  re- 
conquérir leur  liberté,  à  1  exemple  de  1  Amérique 
anglaise.  Mrmda  Tint  done  i  Paris  pendant  la 

SCS-ion  de  rassemblée  législative  :  il  se  lia  promp- 
teiiietit  avec  l'élbion,  auquel  il  était  reconmiandé 
par  les  chefs  de  l'opposition  anglaise,  et  en  a t- 
tetiilaul  (pie  la  république  le  mit  en  élaf  de  fo- 
menter une  insurrection  dans  le  l'érou,  les  gi- 
rondins le  firent  nommer  général  de  division ,  et 
l'envoyèrent,  sous  Dumouriez,  combattre  les  Prus- 
siens qui  pénétraient  en  Champagne.  Miranda 
prit  part  à  cette  campagne  et  suivit  Iiunioiuiez 
dans  la  Itelgique,  en  1793.  La  levée  du  blocus 
de  Maestricht  dont  il  était  chargé ,  la  perle  de  la 
bataille  de  Nerwinde.  allrihuée  à  va  dé.iohéis- 
sance  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  et  aux  faus- 
ses manopuvres  qu'il  avait  fait  exécuter  à  l'aile 
gauche  (ju'il  commandait .  enfin  la  chute  du  parti 
de  Ja  Gironde,  le  tirent  traduire  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, comme  complice  de  la  défection 
de  Dumouriez .  Cette  institution ,  récemment  créée, 
n'osait  pas  encore  rejeter  les  formes  protectrices 
de  l'innocence.  Onze  séances  furent  consacrées 
au  mrooès  de  Miranda.  Soutoiu  par  l'éloqiienee 
de  Tronson-Ducondrai ,  il  mit  une  granoe  lia> 
iiilelé' dans  sa  défense,  traita  ihaque  déposition 
dirigée  contre  lui  par  les  témoins  comme  un 
|)rocès  séparé  qu'il  devait  s'appliquer  à  vider 
a\ant  d'en  \  enir  aux  suivantes  .  et  en  éclairant 
ainsi  dans  son  intérêt  les  points  les  plus  légers 
de  I  accu.sation ,  il  parvint  à  changer  en  bienveil- 
lance les  préventions  du  public  qui  demandait  sa 
tète.  Son  triomphe  fut  complet  ;  les  jurés  pro- 
noncèrent son  absolution  d'une  voix  unanime  en 
y  mêlant  des  éloges,  et  ii  fut  reconduit  avec  ac- 
clamation jusque  dans  sa  maison.  Il  demeura 

doiii'  i  nii-tanf  ([u'il  ne  pouvait  etiioiirir  le  repro- 
che du  trahison ,  mais  l'opinion  publique  ne  cessa 
point  de  prodamerqueses  tantes  militairesavaient 

seules  causé  le  revers  de  Nerwinde  Ce  n  «  s(  j)as 
que  Miranda  fût  dépourvu  des  taienl.s  d  un  gé- 
néral ,  il  avait  profondément  étudié  la  stratégie 
et  s'était  pénétré  de  tons  los  secrets  des  grands 
maîtres  de  la  science  militaire  ;  mais  1  expérience 
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lui  naïqaafl,  et  II  c'obsttinft  Urec  trop  de  eoii> 

fiance  dans  sfs  premières  d«^terminations.  S<>n 
indignation  éUiit  aussi  forte  que  mépris  pour 
les  dominateurs  auxquels  il  voyait  la  France  en 
proie.  L'expression  hnrdie  de  ros  sentinipiits  lo 
lit  incarcérer  de  nouveau,  puis  condamné  à  être 
Umqporté  hors  de  FftnM.  Il  sut  se  soustraire  à 
cette  première  mesure  et  A  la  déportation  pro- 
noncée  contre  lui  aa  18  fructidor;  il  passa  enAnffle- 
terre.  reparut  en  France  en  I80;},  et  se  vit  dépor- 
ter de  nouveau  par  iegouvernernentoonsulaire.  11 
M  retira  bientôt  dans  l'Amérique  méridlottale,  sou- 
leraen  18il  une  grande  partie  des  habitants  cun- 
tre  leur  métropole,  créa  une  ombre  de  gouverne- 
ment républicain  à  Caracas,  et  remporta  de 
graiiijs  avantages  dmis  le  cours  de  1812,  appuyé 
uu  il  était  par  1  Angleterre  et  les  Élats-L'nis.  La 
fortune  lui  deriot  enfin  contraire,  il  tomba  entre 
les  mains  de  ses  ennemis  et  mourut  dans  les  pri- 
sons de  Cadix ,  en  1816.  Son  esprit  était  plein 
de  ressources ,  l)eaucoup  de  fermeté ,  une  grande 
élévation  dans  les  idées  et  une  activité  remarqua- 
ble le  servaient  dans  ses  projets.  On  a  de  rai  : 

1"  une  Corn-.ipoiiiliniir  (inr  Dumouriez ,  depuis 
janvier  17U3  ;  f  Ordre  de  Dummuie*  pour  la  ba- 
Imllh  de  Ntrwinde  et  la  ratraitfifm  M  •  M  Ut  Mile, 
179:1,  in-K»;  n«  Opinîo»  Mr  te  «ifeetaM  «b  b 
/'Vam- ,  i79;i ,  in-8».  F— T. 

iMIHANDOLE  François  Pir.  db  la),  gentilhomme 
feudataire  qui  (iépeudait  de  l'Etal  de  Modène,  se 
rendit  indépendant  à  la  Mirandole  dont  ses  an- 
cêtres possédaient  le  château  depuis  plusieurs  gé- 
nérations. En  1118 ,  Manfred  Pie  de  ia  Mirandole 
avait  été  podestat  de  Modène,  et,  de  concert  arec 
les  Ferrar.iis,  il  s'était  emparé  deRubbiera.  Kmn- 
fois  Pic  lut  revêtu  de  la  même  dignité  en  1312. 
n  était  chef  du  parti  gibelin ,  et  soutint  dm  oom* 
bats  continuels  coiitn"  1rs  ^'uelfes.  Vaincu  et 
cbassé  de  Modène  ,  le  8  juillet  131S,  il  y  rentra 
•piès  la  mort  de  l'empereur  Hmuri  VII ,  et  la  fa- 
veur du  parti  pibclin  i'éleva  pouvoir  souve- 
rain, il  en  abusa  bientôt  pour  mettre  en  vente 
cette  Tille ,  qu'il  n'espérait  pas  garder.  Les  Bo- 
lonais n'ayant  pas  voulu  lui  en  doimer  le  prix 
qu'il  en  demandait,  il  la  vendit  en  1317,  pour 
cinquante  mille  florins,  à  Passerino  Bonacos<;i, 
sdgneur  de  Mantoue.  il  se  retira  ensuite  à  la  Mi- 
randole; mais  Bonacossi.  impatient  de  hifrepren- 
dre  l'argent  qu  il  lui  ;i\ait  p-'>>é,  surprit  la  Mi- 
randole en  1321 ,  Ut  prùionnier  François  avec  ses 
dent  fils  et  les  poignarda  dans  leur  priÊùn.  Un 
troisième  fils,  Nicolas  Pic,  surnommé  Papino, 
échappa  à  ce  ma!>sacre;  et  lorsqu'en  1328,  les 
Bonacossi  furent  chassés  de  Mantoue  et  de  Mo- 
dène par  les  Gonzague,  il  entra  dans  la  conju- 
ration contre  eux  et  il  demanda  qu  en  récom- 
pense de  ses  services,  on  lui  livrât  François 
Bonacossi ,  tiU  de  Passerino ,  pour  le  faire  mourir 
de  faim  dans  la  même  prison  où  son  père  avait 
été  massacré.  —  François  11/  de  la  Mirani>olk 
fut  créé ,  eu  1414 ,  comte  de  Goncordia  par  l'em- 


pereur SIffsmond  ;  auetrii  de  ces  princes  n'aritt 

mérité  nu  oblciiu  de  ^floire.  .'?eii;neurs  indépen- 
dants d  un  très-petit  chAteau  qu'ils  avaient  bien 
fortifié,  ils  étaient  entraînés  dans  les  révolutions 
(le  Lonibardie  sansse  faire remiirqupr.T.edixième, 
nommé  Galeotto  l",  était  le  lils  ainé  de  Jean- 
François  II  ;  il  avait  deux  frères,  Antoine-Marie 
et  Jean.  Galeotto  et  Antoine-Marie  se  rendirent 
fameux  par  leur  férocité,  leurs  puorres  civiles , 
l'expulsion  d'ilntolne-Marie  par  Galeotto,  et  les 
elTorts  de  Sixte  IV  et  d'Hercule,  duc  de  Fcrrare , 
en  1483 pour  les  Técoheiller.  Le  troisième,  pour 
sr  vouer  sans  partage  à  l'étude,  abandonna  le 
gouvernement  des  petits  fiefs  de  sa  famille  à  ses 
deux  frères  feay.  l'arKcle  suivant.)    S.  S-nr. 

MIR.\NrK)LE  'Ji:\NPir  \n:  i  0,  l'un  des  hommes 
les  plus  célèbres  par  la  précocité  et  l'étendue  de 
leur  esprit ,  na(piit  le  24  février  1463.  Il  était  le 
troisiètne  fils  de  Jean-François,  seigneur  de  la 
Mirandole  et  de  Concordia.  Sa  mère,  persuadée 
que  la  Providence  avait  des  vues  particulières 
sur  lui  (IL  ne  voulut  céder  à  personne  le  smn  de 
sa  première  éducation,  dont  elle  se  chargea  elle- 
même  :  elle  le  confia  ensuite  aux  maîtres  les  plus 
habiles  sous  lesquels  il  fit  de  rapides  progrès. 
Son  goilt  le  portait  vers  la  llttératttre;  n  vrM  k 
peine  dix  ans,  que  le  sulTraRe  piiblic  le  plar  ait 
au  premier  rang  des  orateurs  et  des  poètes.  Mais 
sa  mère ,  qui  ambitionnait  pour  lui  les  dignités 
ecclésiastiques,  l'envoya  h  l  ûge  de  quatorze  ans 
étudier  à  Uologne  le  droit  canon.  Il  se  dégoûta 
bientiM  d'une  science  qui  ne  semblait  reposer  que 
sur  des  traditions  dont  l'authenticité  ne  lui  était 
pas  démontrée ,  et  résolut  de  se  Uner  unique- 
meid  n  I  ('tiide  de  la  philosophie  et  de  la  théolo- 
gie. 11  parcourut  pendant  sept  ans  les  plus  célè- 
bres universités  de  Tltalle  et  de  la  France  ;  Il 
étudia  la  méthnrie  de  I.ulle  ,  suivit  les  leçons  des 
plus  illustres  professeurs  et  accpiit  en  disputant 
contre  eux  une  facilité  d'élocution  étonnante. 
Sa  mémoire  tenait  du  pnxlifje  :  il  n'oubliait  rien 
de  ce  qu'il  avait  lu  ou  seulement  entendu  réciter, 
et  son  esprit  était  si  pénétrant,  qu'on  ne  pouvait 
lui  proposer  aucune  dilTiculté  qu'il  ne  résolût  à 
l'instant  même.  A  la  connaissance  ûes  larifues 
grec(jue  e(  hilitie  .  il  désira  joindre  celle  de  l'hé- 
breu, du  cbaldéeu  et  de  l'arabe,  et  il  s'y  appli- 
qua avec  son  ardeur  accoutumée.  MM  le  temps 
qu'il  étudiait  l'IuMireu  .  un  imposteur  lui  fit  voir 
soixante  maimscrits  qu'il  assurait  avoir  été  com- 
posés par  l'ordre  d'Esdras,  et  contenir  les  plus  se- 
crets mystères  de  la  religion  et  de  la  philosophie. 
Ce  n  était  dans  le  fait  qu  un  recueil  de  rêveries  ca- 
balistiques. L'obstination  qu'il  mit  à  les  entendre 
lui  fit  perdre  un  temps  plus  précieux  que  l'argeat 
qu'il  en  avait  donné  et  le  remplit  d'iaées  dmé- 
riqiies  dont  il  ne  fut  jamab  eotièreinflirt  dési-  • 

1 1  )  Predifimm  kavJ  patmm  oui*  tftimê  trtum  apparmUf  «Iw 
rnim  circularii  Jtamma  Ml  ItUM  pOtUmM  mùtru  mtttlltm 
mojgur  trnnnctre,  ctc  ^Fi*  M  JHc  tftlil  JffrallMt,  MIL  4* 
Fidtud,  1636,  fol.  M.| 
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busé  (i).  Après  avoir  terminé  ns  voyages  Mieu- 
tifiques  H  se  rendit  à  Rome,  en  l«iS6,  soas  )e 
pontificat  d'Innocent  VIII.  Voulant  tromrer  l'oo- 

casion  d'y  étaler  sa  vaste  érudition,  il  publia  une 
liste  de  oeuf  cents  propositions  De  omni  re  êeibiU, 
qu'il  s'engageait  de  souteoir  publiquement  con- 
tre tous  li's  savnnts(|ni  se  pr«'>MTit(.'raipnt  pour  Il-s 
attaquer,  et  il  olTrit  de  payer  le  voyage  de  ceux 
qui  seraient  éloignés  et  de'  les  défrayer  pendant 
leur  sôjour.  O  trait  de  vanité  puérile  excita  l'en- 
vie de  quelques  graves  personnages,  fâchés  de 
se  TOV  éclipsés  par  un  jeune  homme  à  peine  sorti 
des  banrs.  Ils  lui  lirent  défendre  toute  discussion 
publique,  et  dénoncèrent  au  souverain  pontife 
treize  de  ces  propositions  comme  entachées  d'hè- 
re. En  vain  il  prouva  qu'avant  ou'il  les  pu- 
biiftl,  elles  srafent  été  revêtues  de  rapprobaCkm 
de  théologiens  é<lairés  (2  ;;  les  conunissaires 
chargés  de  les  examiner  les  ayant  déclarées 
dangerenses,  elles  finent  condamnées  par  le 
pape.  Il  se  sounn't  à  cette  décision ,  et  quitta 
Rome  pour  retourner  en  France,  où  il  avait  laissé 
de  nombreux  admirateurs.  Ses  ennemis  profitè- 
rent de  son  absence  pour  l'accuser  d'axolr  déso- 
béi au  sainl-siége ,  en  soutenant  puhliquenu'ut 
les  propositions  condamnées;  c'était  une  absurde 
calomnie.  Le  pape  Innocent  VIU  le  cita  cepen- 
dant à  son  tribunal ,  mais  la  Mirandole  n'eut  pas 
de  peine  à  se  justifier  et  son  innocence  fut  plei- 
nement reconnue.  Les  persécutions  dont  ii  avait 
fidlli  Hn  la  victime  lin  firait  mieux  apprécier 
cette  >.'Ioire  bruyante  qui  avait  eu  pour  lui  tant 
de  charmes.  Dans  l'âge  des  succès,  et  avec  tou- 
tes les  qualités  qui  les  assurent ,  il  eut  la  sagesse 
d'y  renoncer  ;  if  jeta  au  feu  ses  poésies  amou- 
reuses, productions  de  sa  première  Jeunesse,  que 
Politien  se  repentit  d'avoir  jugées  trop  sévère- 
ment (roy.  A.  PoLrriEN);  et  renonçant  aux  lettres 
et  aux  sciences  profanes,  il  s'appliqua  unique- 
ment à  l'étude  de  la  religion  et  de  la  phi!()>ophie 
plaUmique.  il  avait  cédé  tous  ses  domaines  à  son 
neren  (dont  Tartiele  anit) ,  et  il  virait  de  son  re- 
vemi  à  Flomirc  .  au  milieu  do  ses  Ii^res  et  dans 
la  société  des  amis  des  lettres  les  plus  distingués, 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  paix  qu'il 
avait  eu  le  bonheur  de  recouvrer  ;  il  ne  sun  écuf 
que  deux  mois  à  Politien,  le  plus  cher  de  ses 
amis,  et  mourut  en  i 494,  le  17  novembre,  jour 
où  le  roi  Charles  VIH  fit  son  entrée  à  Florence. 
Ce  prince,  qui  l'avait  connu  à  Paris,  apprenant 
sa  maladie,  se  hâta  de  lui  envoyer  deux  de  ses 
médecins;  mais  leur  visite  fut  inutile  au  mori- 
bond, qui  expira  quelques  heures  apiès  dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  Il  n'arait  que  31  ans 

(Il  LtCatalailM  des  nKiiiU''(TitM'nK\IMi<<,i;is  <'.v  Vir  de  lu  Mi- 
niMOlt  K4lipaUKp«r  G,ilVan'l .  W<,ll        invL-rL'  à  la  An  du 

tm»  fimm BOUtUma  hru,, un . 

m  n  «dnreM  dmion  apoiog^'  »  jvU  i  hranroup  j«fMieule 
nt  Ms  d<tracteni*.  Uflmffmt*  qu'un  théologirn  qui  m  m^lnit 
dtccnaunr  «r*  iMaet ,  taten«(<  sur  ce  que  sisniKiiil  le  mot  Ul' 
tatiaU,  répaiMii  que  cVuit  un  «eéMrat  et  un  hemote  dlaboUquc 
qui  ava-t  rcnt  coiUr>  Jr,u-  (  tirit|,lt qw M IKUMlinmicM 
eu  de  lui  le  nom  d«  cabatMlci. 
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8  mois  et  quelques  jours.  Ses  restes  furent  dépo- 
sés dans  le  cimetière  de  St-Marc  sous  une  Umbe 
décorée  d'une  épitaphe  honorable  '!).  Par  son 
testament  il  fit  des  lcf<>  considérables  à  ses  do- 
mestiques, et  donna  le  reste  de  son  bien  aux  pau* 
yres.  Les  ouvrages  qu'il  a  latoséa  prouvent  tons 
la  pénétration  de  son  esprit ,  au  milieu  des  er- 
reurs dont  son  siècle  était  infesté.  Ils  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  à  Bologne,  1496,  in-folio. 
Cette  première  édition  fort  rare,  a  été  suivie  de 
celle  de  Venise  1498.  Suivant  Tiraboschi ,  il  en  a 
paru  sept  dans  le  16'  siècle.  La  dernière  ^^l  1 1  Ile 
de  Bàle ,  16  vol.  in-fol.  ;  die  passe  pour  la  plus 
complète.  On  trouvera  le  détail  des  opuscules 
qu'elle  renferme  dans  les  Mhnoîns  de  Niceron, 
t.  34,  et  dans  la  JtiUiot.  Modentte  de  Tiratws- 
chi.t.  4,pag.  108  et  suIt.  On  doit  se  borner  à 

citer'ici  les  principaux  :  1°  Heplaphis  de  septi/ortni 
$ex  dienim  ùenueot  enarratione  ad  Laur.  Aledieem, 
in>fol.  s.  d.  Cette  édition ,  imprimée  aux  frais  de 

Rol)ert  Sahinli ,  a  paru  à  Florence,  vers  1480 
[roy.  Y  Index  du  P.  Laire,  t.  2,  pag.  19'.  L'au- 
teur, dit  Ginguené,  pour  faire  mieux  compren- 
dre la  création  du  monde,  édaircit  lesohscurit»^ 
du  texte  de  Moïse  par  les  allégories  de  Platon. 
2*  Conclusiones  pkitoiophiett,  cabalùlica  tl  theolo- 
(ficœ,  etc.,  Rome,  Silbert,  1486,  ïa-tiA.  Cette 
édition  originale  des  neuf  cents  propositions  dont 
un  a  parlé  est  d'une  extrême  rareté,  mais  c'est  le 
seul  mérite  de  1  ouvrage,  car  de  l  aveu  même  de 
Tiraboschi,  on  ne  peut  (|ue  gémir,  en  le  pareoit- 
rant ,  de  voir  qu'un  si  beau  génie,  un  esprit  si 
éteiidu  et  si  laborieux  ,  se  soit  oicupé  de  ques- 
tions si  flrivoles.  3*  Apoloçia  J.  Pid  MirandulttHt, 
ConrordlfT  eomitis .  1 4K9  ,  in-fol.,  rarissime.  C'est 
la  défense  qu  il  publia  des  treize  propositions 
censurt'>es.  4*  Dispulalione»  adrenut  aatrologiam 
ditinatricem  libri  12,  Bologne,  1495,  in-fol. 
C'est  le  meilleur  et  le  plus  solide  de  ses  ouvra- 
ges. Il  y  coml)nt ,  dit  encore  (ïinguené,  cette 
science  prétendue  avec  les  armes  réunies  de  l'é- 
rudition et  de  la  raison.  {(*  Amrœ  ad  familiaru 
Kpisloltt ,  Paris,  1 'i!!0 .  in-4°;  réimprimées  en 
lo02,  itt-4*  ;  à  Venise,  1529,  mr%*\  et  euliu,  par 
les  soins  de  Chrirt.Gellariw,  1081,  in-8*.  Quel- 
ques-unes de  ces  Lettres  ont  été  Irailuiles  en  ita- 
lien par  Lud.  Doice;  elles  sont  pleines  d  érudi- 
tion. 0*  FAeyiadtfneÊtariami  Dtam,  etc.,  Paris, 
1620 ,  in-4»  ;  on  en  a  vu  un  exemplaire  sur  x'é- 
lia.  On  citera  encore  de  lui  :  un  traité  Dt  Ente  et 
uno ,  a  où  la  doctrine  de  Platon  sur  ce  double 
«  si^et  est  exposée  avec  plus  de  profondeur  que 
«  de  clarté  (Ginguené)  ;  »  un  discours  De  keSiti- 
tiis  diijiiitaie,  et  enfin  un  commentaire  sur  la 
Canione  de  Jérôme  fieuivieni  Dell'  amor  céleste  t 
ditino,  plus  propre  i  ol»(»rcir  le  texte  qu'à  Té- 
claircir  («^.  ttraviiMi}.  Les  différentes  éditions 
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de  MB  CBuvret  sont  précitliVs  d'une  l^iw  del'iu- 
tenr,  par  J.-F.  Pic  de  la  Mirandole ,  son  neveu , 
écrite  ayec  diffusion,  mais  remplie  de  détails  inté- 
rf'ssants.  Celle  Vie  se  trouve  aussi  dans  les  re- 
cueils de  J.  Ficbard  et  de  Jlates.  On  lira  encore 
avec  intérêt  l'article  qoe  Tfrabowhi  hii  a  consa- 
cré dans  la  Bibl.  Mo,lr!irs.'.  f  4,  paf?.  9îî-i08; 
mais  il  s'y  est  glis:>é  plui^ieui-s  fautes  d'inipres- 
ikm ,  parmdièrenient  dans  les  dates.  W— s. 

MIRANDOLE  [Jkan-Fhançoih  III.  Pic  dk 
était  l'aîné  des  trois  fils  de  Galeotlo  I".  A  I  exem- 
ple de  son  oncle  Jean ,  il  s'était  voué  à  l'étude 
des  lettres,  et  il  s'est  acquis  quelque  gloire  par 
ses  ouvrages,  quni(|u'il  soit  resté  bien  au-des- 
sous de  son  oncle,  dont  il  a  lui-même  écrit  l'his- 
toire. Vertueux  et  très-  religieux,  on  dit  qu'il  fut 
arrêté  dans  ses  études  par  ta  crainte  de  se  dis- 
traire de  la  piété  ;  cependant  il  no  réussif  point 
à  se  faire  aimer  de  ses  siyets.  Il  avait  deux  frè- 
res :  Prédérie ,  de  qni  l'on  conserve-  pea  de  sou- 
venirs.  l't  Louis  .  qui  s'engagea  au  service  du 
pape,  apri-s  avoir  fait  souvent  la  guerre  à  M)n 
mre  atné,  de  concert  avec  le  maréchal  Jean- 
Jacques  Trivulro,  donf  il  a\ait  épousé  la  lille. 
Louis.cn  reconnaissant  la  tlotte  des  Vénitiens 
dans  la  guerre  de  Forrare,  fut  tué  en  l'ilO, 
d'un  coup  de  fauconneau  qui  lui  enleva  la  téte 
coorerte  de  son  casqne.  Depuis  dix  ans  il  possé- 
dait la  Mirandole,  d'où  il  avait,  en  l.'iOO.  chassé 
Jean-Françoià  111 ,  aidé  de  Tri^iilce  et  du  duc  de 
Perrare.  lean-Prançob,  protégé  par  Jules  II,  vint 
assiéger  la  Mirandole  l'Hiver  suivant.  La  \euve 
de  Louis  et  son  fils  Galeotto  II  la  défendaient.  Le 
vieux  pontife  j>oussa  en  personne  les  travaux  du 
siège,  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver.  La  place  st? 
rendit  le  2i  janvier  13H  ,  et  Jean-François  III 
en  fut  remis  en  possession.  Avant  la  fin  de  l'an- 
née, il  en  fut  chassé  par  Trivulce,  puis  rétabli 
au  bout  de  quelque  temps  par  un  ministre  de 
l'empereur  Maxiniilion.  Il  y  demeura  sans  cesse 
en  guerre  avec  la  veuve  ei  le  fils  de  son  frère, 
jusqu'à  l'an  i539  que  la  Mirandole  fut  surprise 
par  Galeotlo  II  Jean-François  fut  tué  au  pied  du 
crucifix,  avec  son  fils  Albert,  par  son  neveu;  sa 
femme  et  les  enfants  de  son  autre  fils  furent  en- 
fermés dans  d'horriMcs  prisons,  et  Galcnlfo  11 
s'empara  de  cette  petite  principauté.  — GahoiioJJ, 
Pu OBLA  Mirandole  ,  après  s'être  rendu  maître, 
comme  on  vient  de  le  dire,  de  la  principauté  de 
la  Mirandole  en  massacrant  son  onde  et  son 
cousin  ,  an  mois  d'octobre  1533  ,  se  mit  sous  la 
protection  de  François  I*',  roi  de  France ,  et  plus 
lard  il  livra,  en  1S48 ,  la  Mirandole  à  Henri  n, 
moyennant  une  compensation  qu'il  reçut  en 
France.  Aussi  ce  château  fort  fut-il  presque  tou- 
jours, pendant  les  guerres  du  16^  sieieie,  la  place 
d'armes  dos  Français  Galeotto  II  mourut  en  lool , 
et  la  maison  d  Autriche,  pour  ne  pas  laisser  aux 
Franç<iis  cette  forteresse  au  centre  de  l'Italie  ,  la 
fit  rendre  à  Louis  Pic,  son  HIs  ,  qui  mourut  en 
IS74.  —  Frédirie,  fils  de  celui-ci ,  prit  les  titres 
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de  prince  de  la  Mirandole  et  de  marquis  de  Gon- 
cordia.  Étant  mortsans enfants,  son  fréreAlexan- 
dre ,  que  Henri  IV  n'avait  point  réussi  à  faire 
nommer  cardinal,  lui  succéda,  et  .se  détacha  de 
la  France  pour  rechercher  la  protection  de  l'Es- 
pagne. L'empereur  Perdinanu  II  le  créa  duc  de 
la  Mirandole  on  1G19.  Il  mourut  en  1637. — 
Son  petit-tils  ,  Alexandre  II ,  lui  succéda  et  régna 
de  1631  à  1691.— Enfin  un  petitrllls  de  celui-d, 
François-Marie ,  né  le  30  septembre  16HR,  et 
âgé  à  peine  de  trois  ans  lorsqu'il  parvint  a  la 
sou\<'raineté,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  ayant, 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  em- 
brassé le  parti  de  la  maison  de  Bourbon,  perdit 
ses  États  par  décret  du  conseil  aulique  à  Vienne. 
L'empereur  Joseph  V  les  vendit  ensuite  pour 
deux  cent  mille  doublons,  en  1710,  à  Renaud 
d'E-ste,  duc  de  Modène,  qui  joignit  dès  lors  à  ses 
titres  celui  de  duc  de  la  Mirandole.  La  famille 
des  Pics  de  la  Mirandole  se  relira  en  Flnuwe ,  où 
elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  S.  S — i. 

MIRASSON  ilsmoRE  ,  lilteralour,  né  vers  ITiO 
à  Oloron,  petite  ville  de  Béarn,  entra  jeune  dans 
la  congrégation  des  barnabites,  et  professa  les 
humanités  et  la  rlielorique  dans  divers  collèges. 
Son  attachement  au  parti  janséniste  le  fit  inter- 
dire par  l'arcl>evèque  de  Paris.  Soupçonné  d'avoir 
eu  part  à  quelques  écrits  où  ce  prélat  n'était  pas 
ménagé  ,  il  fut  arrêté  dans  le  mois  d  aoftt  {11%. 
On  le  traita  avec  beaucoup  d'égards  dans  la  pri- 
son ,  et  comme  fl  ne  se  trouva  aucune  ebsirge 
contre  lui,  il  recouvra  la  liberté  II  partagea  le 
reste  de  sa  vie  entre  l'étude  et  les  devoirs  de  son 
état,  et  mourut  en  1787.  On  connaît  de  lui  : 
1*  Examen  du  discount  qui  n  remporté  le  prix  de 
l'Académie  française  en  17tiO  I  Kioge  de  d'Agues- 
seau  ,  ou  Lettre  à  M.  Thomas,  profetseur  au  col- 
lège de  BtawMtiê,  1760,  in>iS;  2*  ToinêUe  Le 
VoMteur,  ehaiiAfiin  éé  /.-/.  JVowhmw,  à  la  fenme 
philosophr,  nu  f{r/lexinns  sur  Tout  le  mondf  a  tort, 
1 762,  in-1 2  ;  3* Le  PkiUuoph*  redreaté,  ou  Critique 
impartid*  Hvrt  inHiM  Smr  la  iê$trnetùm  dt* 
jésuites  en  France  (par  d'Alemberti ,  au  Bois-Valon, 
1765,  in-lî  ,  de  179  pag.  (1)  ;  4*  Histoire  des 
trotsbie»  de  Béam  au  sujet  de  la  tM^am  êam  l> 
17' xièrle,  avec  des  notes  historiques  et  critiques, 
etc.,  Paris,  1768,  in-12.  Elle  est  bien  écrite  et 
très-intéressante  ;  les  notes  offrent  des  recherches 
curieuses  et  des  réOexions  judicieuses.  W— s. 

MIRAULMONT  (Pierre  de),  historien,  né  à 
Amiens  vers  1550,  était  fils  d'un  notaire  de  cette 
ville.  Il  acheva  ses  études  à  Paris  d'une  manière 
brillante,  et  fut  pourvu  d'une  diarge  de  conseiller 
du  roi  en  la  chambre  du  frésnr,  i|a'il  remplit  pon- 
dant vingt-deux  ans.  11  fut  nommé  vers  1580  lieu- 
tenant général  et  ensuite  ptévùl  de  mtel  et 

II)  On  an  doit  pu*  cnnbndie  Toanif-e  An  P.  MirsKon  mc 
une  autro  brochure  qui  poit»  à  peu  fef-t  Ir  mi'mc  titre  :  le 
l'htlcti'pKr  rtdrttii ,  nu  RifulaUom  du  ItVT*  intitulé  Bat  Ift 
Hf  '.in  i 'K  u  ,  Lie  .  <7tV>,  in-  \i  de  43  pafes.  CcItF-Cl  CSt  4* 
M.  Kcynaud,  curé  du  diocèse  d'AuxHW. 
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grande  prévôté  de  France.  Il  mourut  subitemeut 
à  Paris  le  8  juin  Ifill  (1).  âgé  d'environ  60  ans. 
«  C  ftait,  dit  Lacroix  du  Maine,  un  homme  docte 
et  grand  rechercheur  de  l'antiquité.  »  On  a  de 
hli  :  1*  Mimoirtâ  aw  l'origine  et  inatitMtion  de» 
court  tomenims  cf  jmtiet»  royale»,  étant  iant 
l'enclos  du  palais,  avec  Une  suito  Jcs  [iremlers 
présidents,  Paris,  lo84,  iaS'i  uouvetle  édition, 
^2.  corrigée  et  augmentée,  Wûi  oe  titre  :  De  Voripne 

,  et  établissement  du  partniinii  t  t  autres  jûrtdtcïîons 
K^k^  royaZc*,  èfc.,  ibid.,  lUli,  in-8".  Cet  ouvrage  est 
estimé  pour  l'exactitude  des  faits,  tlréa  de  regis- 
tres et  pièces  atitlK*n(i(]ues.  On  )  trouve  un  cha- 
pitre sur  le  royaume  de  la  l)asoi  hi' ,  ou  la  juridic- 
tion des  clercs  du  palais.  A  traversd  arides  et  insi- 
gnifiants détaiU  qu'il  iu>  (levait  point  exhumer  des 
registres  du  parli  nRul  t't  d  autres  monuments 
publics,  l'auteur  n  pnsr  ([uelques  jalons  pour  ser- 
Tir  à  l'iiistoire  de  notre  ordre  judiciaire.  S*  Le 
prMt  de  Fhôtel  et  grand  prévôt  de  Paris,  Mi., 
lUtO,  iii-S";  avec  k'S  arrêts,  rt-KltHuents  et  or- 
doiuiances  concernant  la  juridiction  du  prévôt, 
ibid.,  ieiS,  in-8*.  Cetteéditfon  a  été  publiée  par 
Charles  de  Miraulmoiit .  suu  li!> ,  avocat  au  con- 
seil. Celle  de  Itiâi ,  citée  par  la  plupart  des  biblio- 
graplies ,  ne  doit  son  etistenee  qu  à  no  déplace- 
niciit  (le  cliifTrps.  3*  Traité  de  la  rhaiKtUeHe,  arec 
un  recueil  des  chanceliers  et  gardée  dee  eeeaux  de 
France,  ibid.,  1610,  in  8*;  ouvrage  estimable, 

fjlein  de  recherches  curieuses,  mais  qui  a  étéef- 
àcé  par  celui  que  Tessereau  a  publié  sur  le  même 
sujet.  Dans  sa  liste  des  chanceliers,  Miraulmont 
preod  pour  point  de  départ  Wiodooianf,  référen- 
daire de  Childéric  I".  et  s'anéle  è  BriUart  de  811- 
lery,  iiij(|uel  il  dédie  tous  ses  livres.  W-s. 

MIRIiECii  (FoBDÉJUC'IaNacB  iiBjtnéenl732à 
NeUTille,  en  Lorraine,  d'une  famdie  originaire  du 
Brabant,  fut  d'abord  avocat  à  la  cour  souve- 
raine de  Nancy.  Son  mérite  attira  les  regards  de 
Stanislas,  et  ce  prince  le  fit  entrer  dam  son  con- 
seil. Mirl)eck,  éprouvant  \>'  besoin  d'un  plus 
vaste  théâtre,  se  rendit  à  l'aris  et  se  pourvut 
d'une  charge  d'avocat  au  conseil  en  1774.  Parmi 
les  mémoires  sortis  de  sa  pluiiio  laborieuse,  et  dis- 
tingués par  une  forte  dialectique  qui  se  mariait  au 
sentiment,  deu\  attirèrent  particulièrement  l'at- 
tention. L'un,  de  1777,  est  celui  où,  se  rendant 
Torgane  des  serfs  du  Jura ,  il  rédama  l'aiTrati- 
chissement  de  12.000  familles  agricoles.  Cette 
requête  demeura  sans  effet,  mais  elle  obtint  les 
mge»  de  ¥oRaire.  «  Votre  mémoire ,  écrivait-il 
«  à  l'auteur,  me  paraît  excellent  dans  le  fond  et 

•  dans  la  forme.  Le  commencement  est  d  une  élo- 
«  qneooe  touehanle,  et  la  fin  panK  d'une  raison 

m  CeHp  date  ert  celle  que  P.  rE»loiIe  donne  dans  son  /evr- 
niit  </e  lleun  IV ;  mais  il  e!>t «rident  qu'il  a  été  trompé  par  une 
fauiM  nouvelle,  que  u  mort  arrivée  yen  île  tniip»  «(.r>-s  ne  lui 

•  P*J  It'iii  te IWIIp»  d»  démenilr,  c.ir  Miriiiilmi-it  viv;i:t  i-ri  • 
eonMSSdtfwmbfe  1611,  date  de  U  déiicace  qu  il  (uit  à  Brd- 
Urt-Sillery  de  la  2*  MiUon  de  wt%  ménuiirca  De  Hentima  4/et 

Crtmcnu,  achetée  d'imprimer  le  2  J«aTiw  ISIS;  U  mttaMe 
«liflMftteMdéoti^lSll. 


«  convaincante.  »  Un  deuxième  mémoire ,  où 
l'avocat  s'élevait  contre  les  vexations  fiscales  qui 
entravaient  la  liberté  du  commerce,  lui  mérita 
de  nouveau  le  suffrage  du  vieillard  de  Feniey  ;  i  ,. 
Mirbeck  embrassa  la  cause  de  la  révolution,  dont 
les  principes  étaient  dans  son  cœur.  Il  fut  l'un 
des  (  nnimissaires  du  roi  einovésàSt-Domingue. 
£n  17Uj|,  il  sauva  un  moment  le  Cap,  menacé 
par  10,000  noirs  révoltés.  Ils  avaient  égorgé  des 
députés  chargés  de  paroles  de  paix  ;  il  ne  va  pas 
moins  seul  à  eux,  invoque  les  droits  de  l'autorité, 
les  rappelle  avec  oncUon  etdialettr  à  la  loi  du 
devoir  :  subjugués  par  son  langage,  les  chefs  de 
1  insurrection  se  précipitent  de  cheval ,  tomtient 
à  ses  pieds  al  jurent  de  rester  soumis.  Mirbecic 
parut  le  27  mai  1792  à  la  barre  de  l'assemblée 
législative,  pour  reii<lre  compte  de  sa  conduite  et 
réclamer  des  secours  pour  la  colonie.  Il  obtint , 
sous  le  ministère  de  François  de  Neufchàteau,  la 
direction  de  l  Opéra  :  il  prit  part  ensuite  aux  tra- 
vaux de  l'académie  de  le^^islatioii  établie  sous 
le  nom  de  Ij/eée  de  furisprudence ,  et  dont  l'oliyet 
était  de  remplir  dans  l'enseignement  le  vide  que 
laissait  la  disparution  des  écoles  de  droit.  Mirbeck 
mourut  le  26  décembre  Ibl  U  à  l  àge de  b6  ans.  il  a 
fourni  des  articles  à  la  collection  formée  par  une 
réunion  de  jurisconsultes  SOUS  le  titre  de  Hèper- 
toire  de  jurisprudence .  F— T. 

MIRBHL  (Charles- François  Bris.seau  db),  cé- 
lèbre botaniste ,  naquit  à  Taris  le  27  maft 
1776.  Son  père,  jurisconsulte  distingué,  evt 
pour  lui  mie  prédilection  toute  particulière; 
grand  partisan  des  idées  de  Port-Boyal,  ill'éieva 
dans  les  principes  f|u  il  professait  lui-même.  Ses 
études  élanl  leiiiiiiiws  en  1792,  le  jeune  de 
Mirbel  fut  appelé  au  service  militaire,  et  inscrit 
brigadier  dont  le  tndn  d'artillerie.  Ayant  reçu 
l'ordre  de  partir  pour  Hayonnc  i!  n'y  obtempéra 
point,  s'évada  de  Paris  et  se  rendit  à  Toulouse. 
Cette  escapade  n'eut  heoreOsement  aucun  mau- 
vais résultat  pour  lui,  et  même,  ayant  étérecom* 
mandé  à  Carnot ,  alors  membre  du  comité  de 
salut  public,  il  entra  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistre et  fut  attaché  à  la  rédaction  pour  la  topo- 
graphie et  l'histoire  militaires.  Retiré  ainsi  dans 
les  bureaux  quelques  jours  avant  le  9  thermidor, 
il  apprit  la  chute  de  Robespierre  et  les  événe- 
ments qui  agitèrent  cette  époque.  Son  remar- 
quable talent  de  dessinateur  ayant  attiré  1  atten- 
tion de  ses  obefs,  ils  le  firent  rapidement 
arancer  et  votdurent  le  fixer  dans  ta  eatrière 
des  armes.  Mais  dans  celle  occurrence,  n'ayant 
ressenti  qu  une  vocation  accidenteUe  un  peu 
foioéei  de  Miriial  refiiM  ioutes  les  nffiea  Inaih 

(1)  Mirbeck  écrivit  dan  m  yimdaombra  de  eaasc«  remarqua- 
ble* i  11  «eeonda  r>d*««>ini  M  M.  Dm^U  dan«  une  aflaire  ef- 
Irbre  de  lettres  de  change,  qui  créa  la  réputation  de  ce  d'-niier. 
On  trouve  dans  le  Recueil  ilc  r>c«f»?art»  l'extrait  de  pluvii  iirs 
d<-!>  mémoire*  judiciairva  de  Mirbecli  ',  quvIquek-UDi  furenl  attri- 
L>i.t«  à  i'ranç<iiii  da  Ncufrhàte«u  ,  Nin*  aaUa  inoUf  qae  l'amitié 
QUI  uiiisaait  les  deux  afocata,  dont  le  aecond  éUltdc  plutbonuM 
«•  MUM. 
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T«illant»'>  (pli  lui  furent  adivssi'vs.  Kn  1790,  le 
général  Clarke  fut  noniiiK^  (lirectcur  du  bureau 
de  topographie,  peu  de  temps  après  les  journées 
de  vendémiaire.  Il  se  prit  d'aliection  pour  de 
Mirbel.  qui  devint  son  seerétûn  et  »on  confident. 
Le  général  Clarke  lui  ayant  un  joar  communiqué 
une  liste  de  proscription  sur  laquelle  fif^urait  le 
non  du  parent  d'une  dame  avec  laquelle  Mirbel 
était  liét  ce  dernier  n'Iiéiita  ims  fc  la  prévenir  de 
wCltt.  Aussi  (MK'Durut-il  la  disgn'iri'  du  .K<'Mi-r;il 
qof ,  faiieox,  ordonna  Tarrestation  de  son  secré- 
taire pour  le  liTrer  à  la  risnear  dea  lob.  Mirliel' 
s'éloijrna  de  Paris  et  se  radia  dans  les  l'yrénéos , 
séjournant  tantôt  à  Tarbes,  à  BagnèreK,  tantôt  ù 
Bnféfes,  et  e^est  de  cette  époque  que  datent 
ses  premières  études  Ivotaniques.  Il  sui\if  les 
cours  du  célèbre  Kaniond,  nomnié  professeur 
à  l'école  centrale  tie  Tarbes  Iroy.  Raiiomi  dk 
Carbonnièrks)  ,  (]ui  se  prit  pour  lui  d'une  tefj- 
presse  toute  paternelle  ,  et  avec  lequel  Mir- 
bel fit  de  nombreuses  excursions,  notamment 
«upie  du  Midi  de  Bigonre  et  au  mont  Perdu  qui 
était  resté  juMiu'alors  inesploré.  De  Iffirhel  resta 
dans  les  l')réné«>s  jusqu'en  l/fis  ;  il  d'it  nlors 
les  quitter  aiin  d'éctiapper  au  recrutement  qui 
«Ueignait  teas  les  jeanes  gens  en  état  de  porter  le 
fusil.  MifM  M  diriijea  sur  Paris,  porteur  d  luie 
lettre  de  Raraond  pnur  |)esfonlaines  :  il  obiint. 
grftce  à  ce  dernier,  des  fonctions  qui  rattachè- 
rent au  muséum  d  liistoin-  naturelle.  Il  s'occupa 
immédiatement  d'approfondir  ses  études  et  de 
mettre  à  profit  les  leçons  de  son  savant  profes- 
seur et  ses  propres  observations.  Dés  l'an  (> 
(IT99),  il  présentait  à  l'Académie  des  sciences  un 
Mémoire  sur  In  fougère» .  L'année  suivante,  à 
l'occasion  de  l'ouvertnra  d'un  cours  de  botanique 
au  lycée,  il  puMitit  un  diMonn  intitalé  fmjtuenee 

f/t'  l'hisliiire  iintureUr  sur  la  ririlitatiiin .  iii-S"  de 

3i  pages.  A  la  même  époque,  il  se  présentait  à 
la  sodété  philomalhique  et  lai  communiquait. 

en  1801,  un  Mnnoire  sur  le  genre  ramondia ,  qui 
fut  inséré  danâ  son  Bulletin,  p.  179.  La  même 
amiée,  il  pobHait  un  Kmm  tur  FmMtomiê  d«$ 
régèlnuT,  notamment  des  champignons,  alirues, 
fucus,  lichens,  mousses,  lycopiMles,  foui.'ères, 
priloo,  miladw,  aroïdêes,  cypéroïdées.  ^nunt- 
nées,  palmiers,  que  bientôt  après  il  fit  sui\re  di» 
Considérations  générales  tur  f  organisation  des  mo- 
nocotylis  {Journal  it  physiqut.  vol.  52,  p.  inti  . 
Eo  I80i,  dans  un  discours  préliminaire  pour  le 
Drmilé  d'auatomie  et  de  physiologie  règétales  des 
suites  à  Buffon  Sonnini^  il  présenta  dos  Considéra- 
tion» générait»  tur  lu  étr»».  Les  autres  volumes  du 
même  ovrrag*  contiefineiit  piosMan  articles  de 
.MirlH'l,  portant  les  titres  suivants:  l*  Des  mala- 
dies el  de  la  mort  des  végétaux, •  S*  âMomie  des 
pdmtm^  dn  asptmsgoiie»;  3*  Expoêition  de»  wti- 

thoilrs  botntnqurs  tir  Ti>uriirfi>rf,  l.iiinr  et  tir  Jmsim : 
4°  De  la  jhur  el  de  ses  diffcreutes  parties;  5"  Du 
fruit  et  du  déreloppement  M  Ut  fUMU;  0*  Dherses 
etfiu»  à»  fèriearf»;  7*  Jfsymf  Miployéi  par  Im 


nature  pour  la  dissémination  des  grainêas  9*  Tt^ 
hleau  des  lieux  o«  les  plantes  les  plus  connues  mt)~ 
rissent  et  fructifient;  9"  Vocabulaire  méthodique  des 
divers»»  parties  des  tègèlaux  et  des  modifications  d» 
ces  parties ,  avec  la  dûtriptwm  de  chacun»  d'»ll»$i 
10*  Principaux  auteur»  «f  ouvrages  qui  traitent  de 
la  liolanique,  cités  dans  l'Histoire  naturelle  des 
platU»»;  il*  Genres  de»  plant»»  itaprè»  U  Gênera 
plantarom  d'Anton!»  d»  Jimint  di»triM»  par 

rlnsfff  ,  inrtJifxlr  tir  I.amarck  ;  12°  Drsrription  des 
végétaux  rangés  par  familles  :  culture,  usages, 
phénomènes  physitdogiqne».  (Collaborateurs,  Mts- 
sc\  et  I.cman  Joiy  I.eclerc'  Vers  la  fin  de  1802, 
d(>  .Mfl-bel  présentait  a  I  Académie  des  sciences  un 
Mémoire  sur  l'anatomie  de»  orgamt»  éUauuUdrea, 
la  formntinn  et  le  déreloppement  de  ces  organes. 
Travail  reniarquable,  objet  d'un  rapport  de  Des- 
fontaines, inséré  dans  divers  recueils  scientifiques, 
et  contenant  les  premiers  éléments  de  sa  mé- 
thoilc  d'observation  des  évolutions  successives, 
qu'il  a  depuis  appliquée  avec  tant  de  succès.  Ce 
mémoire  produint  une  véritable  sensation  dans 
le  monde  savant,  et  peu  de  temps  après  de  Mirbel 
fut  nommé  à  la  place  d'intendant  des  jardins  de 
la  Malmaison.  Betiré  dans  le  beau  domaine  qui  lui 
était  eonfié,  il  resta  étranfer  1  toot  ce  qui  était 
en  dehors  de  la  botanique  :  les  institutions  de  son 
pays  changeaient,  le  prcnucr  consul  devenait  em- 
pereur, sans  que  de  Mirbel  eût  d'autres  préoc- 
cupations (pie  les  cultures  livrées  à  s<>s  soins, 
que  l'observation  attentive  de  la  structure  des 
tissus  des  plantes  et  de  l'évolution  leurs  or- 
ganes, sons  la  direction  de  Desfontaines,  son 
ami  et  son  protecteur.  Il  acquit  de  nouveaux 
titres  à  la  reconnaissance  des  savants  en  commu- 
niquant à  l'Académie  des  sciences,  le  9  mai 
1 80(t ,  des  OhtemHon»  tur  un  tif»time  d'analemi» 
comparé  /les  rrtjrtau.r .  fondé  sur  l'origine  de  la 

fleur  Mémoires  de  l  lustitut,  t.  9,  p.  331,  1809}, 
et  presque  en  même  temps,  un  MimmM  Mr  Im 

/fuidrx  contenus  dans  les  plniles  'Annales  du  mu- 
séum, vol.  7,  p.  S7 4).  Cependant,  vers  la  lin  de 
cette  année  1806,  il  quittait  la  Malmaison,  qui 

lui  doit  les  belles  serres  qu'on  y  admire  encore, 
jiour  entrer  au  service  du  roi  Louis  de  Hollande 
en  qualité  de  secrétaire  des  commandements, 
conseiller  d'HIat  et  membre  du  «mseil  particu» 
lier  du  roi  pour  ses  affaires  de  France.  Ces  ffanc- 
tions  nouvelles  paraissaient  peu  compatibles  avec 
les  études  qu'il  avait  poursuivies  jusqu'à  ce  jour. 
De  Mirbel  profita  de  son  séjour  en  Hcwlande  pour 
se  mettre  en  rapport  avec  plusieurs  des  savants 
illustres  de  Leyde  et  d  Utrecht,  en  même  temps 
que  l'Académie  des  sdenoes  de  Paris,  n'onUiant 
|)oint  ses  beaux  travaux,  le  nommait  membre 
correspondant  ^17  mars  1807).  Le  roi  Louis  avait 
pris  i  cœur  la  gloire  et  la  prospérité  de  son 
nouveau  rmntime  [roij.  I/h  is'.  Parmi  les  institu- 
tions nombreuses  qu'il  y  f<inda  sur  le  modèle  des 
institutions  de  France,  il  avait  songé  à  une  école 
de  peinture  et  de  sculpture  à  aome  et  à  Paris; 
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il  chargea  Mirltel  crorganiser  ce  dcniii  r  t'Iablis- 
semeut,  avec  le  titre  de  directeur  des  beaux- 
arts,  en  lui  assignant  Paris  pour  résidence.  Ce 
fut  MTs  (t'tte  (''[Kwiuo  qu'il  so  pn^eiiUi  dans  la 
section  de  botanique  de  l'Académie  des  sciences, 
d  fiit  élu  le  31  octobre  1808.  Déjà  il  avait  été 
nommé  professeur  suppléant  de  botanique  à  la 
faculté  des  sciences  :  ses  travaux  scientifiques 
en  reçurent  une  impulsion  nouvelle;  aussi  vit-on 
paraître,  depuis  1809  jusqu'en  IBIo,  la  série  de 
recherches  et  de  mémoires  remarquables  que  nous 
allons  rapidement  parcourir  :  Kzposilion  </»•  la 
théorie  végétale,  notice  in-8*  ;  —  C^tration* »tw 
la  jwmràafM»  ie  VmfMn  et  de  Vatperge  lAlIttales 

AiMImAnM,  t.  13,  p.  t.") 2  ;  —  Obirn-nlions  sur 
Forimae  «l  h  dheloppement  des  vaUaeaux  propres 
tî  du  liber;  Expontion  de  h  théorie  de  Tor- 

ganisation  règctcile  :  Ilcpvnsr  à  la  sncù'tr  iti;  (îfrt- 
tingue,  iiHJ';  —  Observations  sur  la  tjermina- 
tùm  det  grommétê  [AtmaUs  du  muséum,  t.  13, 

r.  li.")  A  ceftp  épo<|ue.  il  avait  déjà  constaté 
iudépeudaiict'  des  cellules  dans  les  tissus  végé- 
taux, contrairement  au\  opinions  émises  par 
plUtièttlS  botanistes.  —  Sur  le  nelumbo  nurifera 
[/ktmattèdu  muséum,  t.  lii.  p.  iOri;;  —  Xoucelles 
recherches  tur  les  earactères  analomiqurs  et  physio- 
lofjfKM  fui  distinguent  les  plantée  mtmoeotiflée»  dee 
dietâyUee  (id.,  p  Tout  en  s'occopant  de 
ces  travaux,  |)iT\(n;iiit  h-  >(m  nurs  <[w  la  chimie 

riurrait  un  jour  oQ'rir  à  la  physiologie  végétale , 
avait  voulu  suivre,  en  1809,  le  cours  si  rempli 
de  faits  et  d'analyses  que  professait  alors  V.iu- 
quelin,  rue  du  Colombier.  U  publiait  eu  IMIO, 
avec  Schubert,  un  oiéinoire  intitulé  ifdMflwn  de  la 
ditisioH  des  rr'jfinui  en  endorhizrs  et  exorhizis 
(id.,  t.  16,  p.  419).  De  Mirbel ,  dans  la  même 
année,  publia  en  son  nom  seul  :  des  Ctmaidira- 
tiont  sur  la  manière  if  étudier  l'histoire  naturelle 
dee  végétaux  id.,  t.  p.  10:;  —  une  Soie  sur 
Ue  conifèref  id.,  t.  l.'i,  p.  473'  ; — un  Mémoire 
sur  l'anatomie  et  la  physiologie  des  labiées  [id . . 
t.  15.  p.  213).  A  la  séance  putdique  annuelle  de 
l'Institut,  le  7  janvier  IHH.  il  présentait  un  élé- 
gant Résumé  des  découvertes  récentes  sur  la  germi- 
nation des  plantes ,  inséré  au  Moniteur  du  SB  jaii- 
\'wr.  Drins  le  cours  de  la  même  année,  de 
.Mirbel  institua,  de  concert  avec  M.  Chevrcul, 
des  expériences  sur  la  force  d'ascension  de  la 
sévc  des  végétaux  dans  dos  circonstances  soi- 
gneusement dclerniinées.  Chacun  connaît  les 
résultats  des  observations  de  Haies,  de  Bonnet, 
de  Labaisse  et  de  Duhamel  .sur  la  marclie  ascen- 
dante et  descendante  de  la  séve.  Haies  avait  con- 
staté que  la  force  ascensionnelle  de  la  séve  d'un 

Sied  de  vigne  peut  faire  équilibre  à  une  colonne 
e  mercure  haute  de  38  pouces;  il  concluait  de 
ses  expériences  que  la  séve  se  meut  dans  les 
arbres  dés  que  le  soleil  les  frappe,  tandis  qu  elle 
s'arrête  aussitôt  qu'un  abaissement  de  tempéra- 
ture survient.  MM.  Chcvreul  et  de  Mirliel  ont 
donné  une  idée  plus  exacte  et  plus  complète  du 
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phénomène,  eu  (léiiionfrant  que  les  niuu>eineil(s 
asccuMuuuel:»  et  desceudauls  se  urolongent  plus 
ou  moins  après  les  chanfements  oe  température; 
que  le  mercure  ayant  monté  pendant  le  jour  et 
au  maximum  jusqu'à  33  pouces]  ,  il  s  abaisse  un 
peu  la  nuit,  sans  descendre  au-dessous  du  point 
où  il  était  trente  heures  auparavant  ;  ou  .  (l  ime 
manière  générale,  que  la  cause  externe  ayant  im- 
primé une  action  ,  le  niouvemeul  continue  lors- 
que les  conditions  déterminantes  extérieures  ont 
cessé.  Lorsque  les  feuilles  parurent,  le  mercure 
se  mit  au  même  niveau  dans  les  deux  branches 
du  siphon  manométrique.  De  Mirhel  a  publié,  en 

1812,  plusieurs  leçons  :  Sur  l'organisation  interna 

ft  le  développement  des  véiji'luux  Journal  de  plljf- 
sique,  t.  75,  p.  89;;  —  Sur  la  structure  de  lu 
fleur  et  les  fenetioui  det  oryoïMS  fw*  la  composent 

id..  p.  i''.)  et  279);  —  Sur  la  graine  rt  la  ger- 
mination (id.,  t.  74,  p.  Mïï .  Une  note  com- 
muniquée par  lui  à  la  société  philomathique 
(Inimnit  un  complément  à  ce  dernier  sujet.  Ses 
tra\aij\,  en  1813,  comprennent  :  un  Rapport  à 
l'Institut  relatif  au  Mémoire  de  M.  Destaux  sur 
tes  lijropodiacées  [Journal  de  botanique  appliquée,- 
t.  1",  p.  220;  Journal  de  physique,  t.  76, 
p.  321;;  —  une  Xote pour  servir  à  l'histoire  roIm- 
relle  des  orangers,  communiquée  à  la  société  phi» 
lomathique  ;  —  la  Leçon  qu'il  a  pMiie  tur  la  mort 
naturelle  des  régétaujr  Joui  nul  de  holnnir/ur,  t.  |". 
pi  99;;  —  son  Discours  sur  la  naissance  et  les  pro- 
grès de  la  botani^,  depuis  les  premier»  dgea 

jusqu'au  9'  .^i'clr  ,  ri'inniitnnt  n  'l'hrnphrastr  et 
Dioscoride ,  passant  en  revue  les  œuvres  de  Cisal- 
pin, Beaulieu,  Camerariua,  Tourne/art,  /j«wp«i- 
lifrrk ,  jusqu'à  Bernard  ilr  Jussi'ru  Eléments  de 
botanique,  t.  2,  p.  .')01  ,  Journal  de  physique, 
t.  î»7,  p.  2.'i3-487;;  —  un  Tableau  de  la  classi- 
fication des  fruits  présenté  à  la  société  philomathi- 
que Journal  de  botanique  appliquée,  t.  2,  p.  181); 
—  un  Mémoire  sur  le  fruit  [Journal  de  physique, 
I.  77, p.  iTi)\—Ae&Ôbservationssurlamtarekedes 
fluides  dans  les  végétaux  (Journal  de  boiamifue 
appliquée,  t.  2.  p.  2."j3;  Eléments  de  hotnnique , 

vol.  1",  p.  196).  Il  publiait,  la  même  année,  des 
ConsidénOiont  sur  les  principes  généraux  delaèo- 
laniquc,  ft  une  introduction  à  l'histoire  de  cette 
science  i Journal  de  botanique  appliquée,  t.  l", 
p.  941);  —  une  Lettre  è  M.  Desvaux  sur  Forfh- 

nisattnii  tirs  plnyitcs  ô  fniillrs  opposées  et  rertieil- 
lées,  et  de  nourraux  fragments  sur  l'anatomie  et  la 
physiologie  des  laîUie»  (Journal  de  botanique,  t.  S, 
p.  1301;  —  enlin.  un  Mémoire  sur  le  développe- 
ment de  iorule  dans  l'ovaire  des  plantes  phané- 
rogames Bulletin  de  la  société  fkUOÊiatidfUa , 
p.  202).  Indépendamment  des  travaux  que  noOB 
venons  d  indiquer,  depuis  l'année  1810  jusqu'en 

1813,  de  .Mirbel  dirigeait,  avec  M.  Chevreul, 
diverses  expériences  de  physiologie  végétale  à 
SH^-Tavemy;  et  M.  Hassey,  le  savant  et  con- 
sciencieux horîiculttuir-liotauiste,  si  souvent  col- 
laborateur de  M.  de  Mirbel,  enregistrait  touln 


les  observations  barométriques  et  fhennomélri-  | 

qut's  relatives  i'i  i»s  cxpraciiccs.  En  v\  \ 

durant  les  pn  niit'rs  jours  de  1815,  de  Mirijel 
fit  parait  n>,  (i.ins  le  Journal  dis  botanique  api^ 
fuie,  t.  3,  p.  31,  uno  Lfçon  sur  1rs  plante»  cryp- 
togames et  agamei,  et  une  \ote  mr  le  cambium  et 
le  liber.  Il  établit,  dans  ses  Elément»  de  botanique 
et  de  phyêioiogù  végétale,  les  principes  foudamen- 
hittx  de  la  botanique  :  caractères ,  individus,  es- 
p<Vps»n  \  ariélt'>s;  genres,  familles,  terminologie; 
exposition  des  caractères  et  description,  noms  des 
familles  et  des  genres;  noms  sp«k'iliques,  synony- 
Miir,  iiu'dioilc  ( j'iii  inlniit,  au  gouvernement  ini- 
pcnal  succédait  celui  de  la  restauration;  à  I  a\é- 
iiement  du  ministère  du  duc  de  Richelieu, 
M.  Decazes  recevait  le  portefeuille  do  la  police  gé- 
utValedu  royaume;  dans  ses  allritintinns  >e  trou- 
vait la  direction  de  la  librairie  et  des  journaux  : 
Mirbel  fut  chargé  de  fondi>r  le  Journal  di  x  umirrx, 
qui,  rédigé  sous  la  direction  de  Laroserie  par  Raoul 
Koolielle,  Gabion  et  plusieurs  antres  savants  et 
économistes  distingués,  atteignit  bientôt  un  tirage 
de  38,000  exemplaires.  Ce  journal ,  paraissant 
li  itis  fois;  la  semaine,  contenait  un  ^'laiid  nondire 
de  notions  agricoles,  théoriques  et  pratiques.  Eu 
1817,  de  Mirbel  fut  nommé  secrétaire  général  du 
mîtiistère;  il  eut  la  direction  du  bureau  d'agri- 
culture, des  sciences  et  des  arts,  celle  du  con- 
SO'vatoire  des  arts  et  nM'tiers.  Mirbel  résigna 
ses  fonctions  le  f«'>vrier  tS^O.  l'eu  de  temps 
après,  il  épousait  en  secondes  noces  madentoiselle 
Lizinska  Rue,  devenue  célèbre  comme  peintre 
en  miniature  sous  le*  nom  de  madame  de  Mirbel 
[roij.  l'article  suivant).  Nonnné  professeur-admi- 
nistrateur du  jardin  des  Plantes.  Mirbel  retourna 
à  ses  études  pour  ue  plus  les  quitter.  Dès  l'amiée 
lS2o ,  il  présentait  en  son  nom  et  celui  de  Des- 
fontaines  trois  rapports  importants  à  l'Aradé- 
niie  des  sciences  :  Tuu  sur  un  mémoire  de  La- 
mouroux,  relatif  à  la  f6ogra|iMe  des  plantes 

marines  '.Arvwlr%  des  sciences  naturelles,  t.  O, 
p.  194];  le  deuxième,  sur  la  tlore  des  lies  Ma- 
louines,  par  II.  Gaudirhaud  (id.,  p.  89);  le 
troisième,  sur  un  iiii'ninire  traitant  le  même 
sujet,  communique  par  .M.  Durvilie  ^id.,  t.  (i, 
p.  469).  Dans  le  coins  de  la  même  année,  il 
lisait  à  l'Académie  des  sciences  quatre  méotoires 
originaux  intitulés  :  1*  Remarques  lur  Vafinité 

i!' -,  juipav  raeres  et  des  erueifires  fid.,  p.  260); 

Sur  i'organitation  du  péricarpe  jbid.,  p.  476); 
3*  BMeai  sur  tm  dùtriimtion  gi  of/rnphiriue  des  eoni- 
frrrs  M/'ttinires  du  muséum,  t.  p.  2S  ;  Essai 
iur  la  distribution  géographique  des  plantes  de  la 
fvmSa*  iu  ehèwpitiies  (fd.,  t.  13,  p.  IM).  Ce 
fut  surtout  pendant  les  vingt  années  qui  g'écou* 
lèreut,  de  1826  à  1846,  que  les  travaux  de 
Hiflwl  prirent  un  caractère  plus  élevé,  que 
ses  recherches  organograpbiques  atteignirent 
un  rare  degré  de  finesse  et  de  précision,  qu'il 
parvint  à  fonder  une  méthode  précieuse  d'ob- 
servations, sous  le  microsoi^,  suivant  pas  à 
XXVUl. 
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pas  les  phases  8iie«»fv««  de  la  fomiation  des 

tisons  et  de  i'évolntioii  tles  ort^nnos.  Appelé  d'a- 
bord à  formuler  son  avis  sur  un  travail  du  même 
ordre  qui  devait  exercer  unehrate  influence  sur 
la  physiologie  végétale ,  il  montra  (jti'il  en  avait 
pressenti  toute  la  porté-e  dans  le  rapport  qu'il 
lut  en  1827  à  l'Académie,  sur  le  mémoire  de 
M.  Adolphe  Brongniart,  intitulé  (ï<hiération  et 
dèrrioppcihenf  de  f  embryon  dans  les  pliiufi  s  phané- 
rogames  (Annales  des  sciennx  tiatunllrs ,  t.  12, 
p.  296).  Les  exigences  de  ce  recueil  ne  nous  per- 
mettent pas  de  donner  une  analyse  complète  et 
étendue  de  tous  les  travaux  de  Mirbel  ;  nous 
nous  Iwrnerons  à  exposer  ceux  des  mémoires 
auxquels  luiomèroc,  si  bon  juge  et  si  diffleOé  à 
son  é^'ard.  attachait  le  plus  de  prix.  Son  Mêmoirs 
sur  l'oi  iijiuf,  le  déreloppemenl  et  l  ortjanisulion  du 
liber  ft  du  hois  [Mèvtoires  du  muséum,  t.  16,  p.  9), 
renferme  des  vues  générales  et  une  foule  d'ob- 
servations uàicrographiqucs  rela(i\es  à  la  for- 
mation et  aux  progrès  suct  es>ils  des  tissus.  £n 
trois  occasions  remarquables,  de  Mirbel  s'est 
occupé  de  la  drcaktkm  des'socs  dans  les  végé- 
taux; ce  fut  d'abord  lorsqu'il  fit.  en  iHItn,  un 
rapport,  avec  M.  Cassini,  sur  le  travail  de 
Sctiultz,  puis  lorsqu'il  fîit  amené  à  présenter  hd- 
niétne  des  obs(>rv allons  sur  l'opiiiiini  de  M.  Ann'ci 
relative  au  môme  sujet.  Eniin,lor>qu  en  18:1.1,  au 
nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Augusta 
St-llilaire,  Dutrochet,  Adrien  de  Jussieu ,  Bec- 
querel et  lui,  il  fit  le  rapport  sur  cette  question 
du  grand  prix  de  physique,  mise  au  concours 
en  1831  :  Vaisseaux  du  latex  dans  les  végétaux, 
origine,  nature  et  destination  des  sues  qu'ils  con- 
tiennent ,  leurs  mouvements  et  la  cause;  la  question 
de  savoir  s'il  existe  dan»  les  fiantes  une  dreulatio* 
des  sues  romparable  à  eeile  du  snn>/  dans  les  oui- 
maux     h  i  hites  hol<in{/iiirs ,  t.  2,  |).  420).  DaUS 

deux  grands  mémoires  accompagnés  de  figures 
nombreuses  dessinées  sous  le  microscope,  de 

Mirbel.  le  premier,  fit  connaître  la  structure 
complète  des  ovules ,  et  démontra  clairement  la 
nécessité  de  suivre  dès  les  premiers  moments  de 
l'organisation,  les  évolutions  successives  et  les 
transformations  des  tissus,  des  niembranes  et 
des  organes.  Il  a  fait  remarquer  qu'au  même 
moment  et  dans  le  môme  ovaire,  tous  les  ovules 
ne  sont  pas  également  développés,  ce  qui  res- 
semble beaur  iup  à  ce  qui  a  lieu  dans  un  épi  de 
fleurs  :  celles  qui  sont  le  plus  rapprochées  de  la 
base  du  support  commun  sont  souvent  fanées, 
alors  que  celles  du  sommet  ne  sont  pas  tnétne 
ouvertes.  Il  suit  de  là  que  si  l'âge  d'une  lleur 
peut  indiquer  a  priori  le  degré  de  développement 
d'un  ovule,  c'est  uniquement  lorsque  celui-ci 
e>t  solitaire.  Du  reste,  toujours  préoccupé  de 
découvrir  la  vérité,  Mirbel .  dès  qu^elle  hii  appa- 
raît ,  n'hésite  pas  à  reconnaître  les  propres  er- 
reurs qu'il  a  pu  précédemment  commettre, 
désir  de  voir  progr»'sser  la  science  en  perfection- 
nant son  œuvre  Ta  animé  constamment  dans  sa 
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belle  étude,  digne  do  servir  à  tous  de  modèle, 
qa'fl  a  intitulée  Recherches  anatomtqvtt  et  phy- 
tiologiquês  $ur  te  marchanlia  polijmorpha  (18311. 
Son  amour  de  la  >i>rité  le  guida  encore  dans 
cette  oocasiout  au  point  de  le  décider  à  ooonr* 
battre  tni-méme  rh>pntli«\so  qu'il  «Tait  autrefois 
soutonuo.  (le  la  foriiiatinn  des  ti>>n<  par  la  réu- 
nion des  ulricules  libres,  et  celle  qui,  mécon- 
naittant  la  structure  vtriculaire,  considérait 

comme  simplt^s  1rs  rlai^nns  «'titre  l(N  c,  llnlcv  ,  on- 
tigat*s.  La  petite  cryptogame  qui  lit  1  objet  de 
celte  étude  est  commune  dans  les  lieux  humides; 
entièrement  fnriiiée  <lo  tissii  eellnlairo.  elle  est 
IrtS-propre  à  eo  ((onre  de  nM-lien  lies.  Prenant  la 
plante  ab  oro ,  la  suivant  pas  à  pas  dans  tous  ses 
développements  sum-ssils ,  il  en  a  déduit  une 
histoire  complète  de  la  lonnation  du  tissu  cellu- 
laire de  l'épiderme  et  d(>s  stomates.  Il  a  de  plus 
fixé  les  résultats  de  ses  observations  dans  un 
grand  nombre  de  dessins  coloriés,  remarquables; 
autant  par  leur  U'ile  evéï  iition  que  par  l'exacti- 
tude des  vues  miero.M  opiques  qu'iU  représentent. 
De  Mirbcl ,  adoptant  I  opinion  émise  il  y  a  plus 
de  cent  einquanle  ans  par  Grew,  puis  soutenue 
par  Duhamel,  sur  le  cambium  et  le  rôle  accompli 
par  cette  maWre  mucilaginense  dans  le  dérelop- 
penienl  des  lisons,  en  a  fait  !'o!ii(>t  de  longties 
et  sérieuses  éludes,  d'observations  patientes  el 
multipliées.  Ce  fut  en  cherchant  ces  preuves 
dans  des  faits  positifs  qu'il  surprit  bien  des  se- 
crets à  lu  nature.  C'est  ainsi  «|u  il  a  constaté  la 
formation  ées  Talffieam  |i.u  la  d*  -trurtion  de 

Earois  communes  entre  des  utrimies  disposées 
out  à  bout  en  séries  plus  ou  moins  allongées. 
Ce  fait  important  qu'il  avait  observé  dans  la  tige 
des  grands  régétaux,  il  le  retrou>-e  dans  la  région 
centrale  de  plusieurs  racines.  Le  mucilafic,  dans 
lequel  il  ira\ait  autrefois  aperçu  que  des  nidi- 
menls  d  organisation ,  lui  apparaît  sous  trois 
formes  distinctes  :  de  mucilage  celluleux ,  puis 
partiellement  celluleux  et  partiellement  rempli 
de  sphériolcs.  De  Mirbel  suivit,  avec  la  même 
sagacité  pénétrante,  la  production  du  tissu  cel- 
lulaire entre  les  libres  lijîneuses  disj<)intrs,  les 
en\eloppant  de  telle  sorte  qu  elles  n  ont  plus  de 
communication  que  par  les  perluis  qui  partent 
du  centre  de  ces  cellules  complexes,  traxersent 
leurs  épaisses  parois  et  celles  du  tissu  cellulaire. 
Deux  ans  plus  tard,  il  étudie  les  racines  du  dat- 
tier durant  le  cours  de  leur  végétation,  et,  dans 
cette  circonstance,  il  revient  encore  à  l'observa- 
tion attentive  des  transformations  du  mucilaf,'e 
amorphe  en  cambium  ccUuleus,  qui  passe  à  l'état 
eellutolre  eontinu,  pour  se  diviser  en  eeflnfes  à 
parois  nettement  distinctes.  De  Mirbel  fil  un  pas 
de  plus  :  à  l'aide  de  plus  forts  oculaires  il  dis- 
cerna, dans  les  amas  de  eambmm.  l'apparition 
de  mamelons  qui,  se  creusant  autour  du  centre, 
donnent  lieu  à  une  cavité  cellulaire  qui  s'agran- 
dit, tandis  que  les  parois  .se  condensent;  celles- 
ci,  d'abord  oonreites  d'élévations  papîUaiies, 


deviennent  plus  minces,  plus  fermes,  et  les  pa* 
pilles  disparaissent,  laissant  des  superficies  pla- 
nes ou  striéos.  C'est  avec  le  même  soin,  la  même 
précision  que  de  Mirbel  suit  la  formation  de* 
différentes  couches  de  tissus  que  l'anatomie  peut 
révéler  dans  la  racine  du  dattier  k  ses  différents 
Apes:  il  rend  compte  de  ses  délicates  ob.îer>a- 
tions  micrographiques  avec  une  abtHidance  de 
détails  qui  rendent  la  démonstration  évidente, 
et  dans  un  lan^-'n-r-  «M/i.Mnt  et  pur  qui  x'oile 
agréablement  l'aridite  tecbnique  de  pareilles  des- 
criptions. Par  ce  travail  classique,  digne  aussi 
de  servir  de  modèle,  l'illii-tn'  plnsiologiste  éle- 
vait un  nouveau  monument  à  la  science.  A  la 
même  époque ,  de  Mirbel  entreprenait .  en  com 
mtni  a\ec  l'aiiti'ur  de  cet  article,  des  travaux 
inqKirlanIs  n-latifs  à  la  composition  chimique  des 
ti.ssus,  des  organes  et  desprinci()es  inunédiats  des 
végétaux.  Il  voulut  mettre  à  profit,  tout  en  les 
vérilianl  de  nf>uvenu .  les  lois  récemment  obser- 
vées de  la  composition  des  organes  suivant  les 
pn>s;rès  de  la  végétation  et  les  nouvelles  réactions 
chimiques  sottsie  mîcfoscopi'.  Après  trois  années 
de  n^chercbes  expérimentaK'>  compan'fs ,  où  l'a- 
nalyse et  les  réactions  chimiques  effectuées  sous 
le  microscope  marchèrent  constamment  de  front 
;n  ri  rnnntomie  des  li^sus  \éKétaux,  Une  note  ré- 
sumant les  conclusions  de  ces  nombreuses  opéra- 
tions fut  déposée  i  l'Institut  le  I  f  stytenAretSM, 
au  nom  de  MM.  <le  Mirbel  et  Payefï ,  et  lue  en 
séance  le  16  jan^ier  iHVi.  Une  seconde  commu- 
nication, faite  le  février  18^.3,  compléta  tes 
prinii|inti\  résul'nts  des  études.  Ces  travaux  prou- 
vaient qti«'  ia  substance  à  demi  fluide  ou  molle, 
siège  de  l'organisation  naissante,  le  cambium, 
en  un  mot,  de  nature  complexe,  d'une  partren* 
fenne  des  principes  à  composition  ternaire .  con- 
génères tle  la  cellulose  et  pouvant  s'y  as-iniiler 
par  une  transfoimation  spéciale,  et,  d'un  autre 
côté,  contient  des  matières  azotées,  de  compo- 
sition et  de  propriétés  di\ erses,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  les  parties  les  plus  actives  de  l'orga- 
nisation végétale,  celles  qui  sécrètent  la  oetra- 
lose ,  accompagnent  toutes  les  sécrétions  orga- 
ni(jues  et  minérales,  s'introduisent  dans  les 
canalicules  creusées  au  traxers  des  parois  des 
ulricides  épaissies  par  des  couches  concentriques 
de  cellulose  pure  ou  injectée  de  niatière  ligneuse 
incrustante;  enfin  que  les  matières  azotées  cbe- 
nnnent  par  ditTérentes  xoics  dans  les  tissus,  se 
dirigent  et  coinergent  à  ]Hiint  vers  tout  orga- 
nisme jeune  en  \oie  de  développement  rapide, 
Kn  1843,  de  Mirbel  conunaniquait  à  l'Acadé> 
nue  un  mémoire  dont  il  avait  préparé  les  ma- 
tériaux depms  trois  ans  par  de  nond)reuses  dis- 
sections avec  la  collaboration  habile  de  M.  hpach. 
Cet  important  travail  n'était  pas  nonvean  pour 
lie  Mirbel,  car  il  <-ii  arm'l  établi  les  bases  dans 
une  connnunit  alion  à  1  Académie  des  sciences  le 
6  octobre  1810.  Cherchant  alors  k  démontrer 
rinsoiiiBanoe  de  la  divteiMi  dm  végétaox  pbané- 
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fOgames  en  cxorhizes  et  endorhzies,  il  avait 
«T«it  analysé  comparativement  des  graines  ntû- 
m  du  eyetu  einimati»  et  du  tamia  spiraliit ,  les 
unes  au  repos,  les  aiilies  ca  voii  île  ^^t  rinina- 
tioi).  Au  delà  de  œ  «^uc  savaient  lv&  botauiittes  à 
eette  époque,  il  était  amré&reoomiattre que, 
chois  le  njca*.  la  radicule  86  termine  par  un  cor- 
don grêle,  pelotonné  sur  Ini-méim;  ii  y  voyait 
le  suspenaeur  par  rintermédiaire  duqud  t'éta- 
blisseiit  les  relations  de  l'organe  de  la  fécondation 
avec  l'ovule  naissant.  Il  découvrait  entre  la  ra- 
dicule et  le  s)mmet  de  l'owleQne  cavité  creusée 
dans  l'épaisseur  du  périsperme  où  se  trouvent 
des  uiricules  ovoïdes,  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq ,  se  terminant  cîiacttae  par  un  cordon  tu- 
bulé.  Nous  signalerons  encore  parmi  les  travaux 
de  Mirbel  ses  Notes,  en  collaboration  avec  Spach, 
insérées  aux  Comptes  rendus  de  FAèudémie  dt$ 
mmeM  et  intitulées  Smr  l'êmhyûgim»  dtê  jmiiM 
tariao  «t  »iketlri$,  de»  thiym  «ri*titaH$  *t  oeàdem- 
tM$  0t  du  hum  haccuta .  f    17,  p.  0:H  .  Enfin  le 

iS  janvier  Mirbcl  lisait  à  l'Académie  un 

grand  mémoire  relatif  i  des  TêAaréhn  muuomi(ftiet 

et  physiologiqufi  »ur  quelques  rériftaux  inniun'nryh'it 
[Comptes  rendus,  t.  Iti,  p.  Iii3;  AnnaU»  des 
êcieneti  nMmvttu,  t*  série,  botanique) ,  tout  par- 

fi<  ulii'T('nierit  sur  la  structure  du  dattier,  objet 
«le  liniRiies  controverses  à  «lilTérentes  époques, 
travail  (|u'il  complétait  par  un(>  note  eommuni* 
quée  le  7  octobre  IHH  à  l'Aondémie  sons  ce 
titre  :  Suite  des  recherches  anatoniii/ues  et  physio- 
logiques sur  quelques  vryètaux  monocotyU$[COBiplrx 

rtndm»,  t.  iO,  p.  689)^  et  par  un  Uéwukt  nr  lee 
dMtfoppfmmfi  «r  la  itmehirê  éu  érmamo  draro 

puis  du  drartrna  ausiralis  {id.,  i.  M,  p.  '><iO  ; 
Annaieê  des  sciences  natwUn,  t.  5,  p.  167,  etc.), 
en  eollaboration  avec  l'anteur  de  cet  arliefe.  Ce* 

pendant  les  aruK'es  "i'ni  ruiiinlaient  si]r  ia  téte  de 
Mirbel.  Quoique  toujours  dévoué  à  la  science, 
SMi  activité  commençait  à  se  ralentir.  Tout  à 
coup  la  mort  de  madnme  de  Mirbel.  emportée  par 
le  choléra  en  1849,  vint  le  frapper  dans  ses  plus 
chères  alTections.  Dés  lors,  Mirbel  était  perdu 
pour  la  science  :  il  est  mort  à  Paris  le  1 2  dé'-em- 
bre  I8.'Î4.  I.'iiutetir  de  cet  article  a  prononcé 
Y  Eloge  historique  de  Sliriiel ,  l>aris,  1838,  in-8* 
de  94  pagi>s,  d'où  a  été  extraite  en  grande  partie 
la  présente  notice.  On  trouve  à  la  suite  de  cet 
FAoïje  une  table  chronologique  trôs-compléfe  de 
tous  les  travaux  de  Mirbel.  P— en. 

MIRBEL  (LiziKSKA-Anfi^Xoé  RvR ,  dame  Bnis- 
?KM  M  ,,  feinnu^  <!ii  pîérédrnt,  était  fille  d'un 
contrôleur  de  l'administration  de  la  marine; 
eiHe  naquit  è  Cherbom^  en  4799.  Son  père 
aynnf  perdu  son  emploi .  elle  vint  s'éf.nMir  chez 
son  oncle,  le  général  de  Monthion,  qui  lui  lit 
donner  une  brillante  éducation.  Se  sentant  un 
goût  prononcé  pour  In  pcinltirt',  elle  onfrii .  fi'é- 
tant  âgée  que  de  div  huit  ans,  chez  J.-B.-J.  Au- 
gustin (roy.  ce  nom)  et  fit  de  rapides  progrés 
MUS  la  direction  de  ce  maître  •  qui  l'on  doit 


d'avoir  remis  en  vogue,  alors,  le  genre  d© 
la  miniature  presque  abandonné  depuis  Peti* 
tôt.  Nommée  successivement  peintre  des  rois 
Ixtuis  XVIII  et  Charles  X,  niadt'iiiniselle  Rue 
épousa  en  M.  firisseau  de  Mirbel.  Madame 
(te  Ifirbel  a  débuté  an  salon  du  Louvre,  en  1819, 
avec  le  portrait  de  Louis  XVIII,  qu'elle  exposa 
âous  son  nom  de  demoiselle ,  ainsi  que  divers 
autres  ouvrages  en  189t.  Elle  a  pris  part  vat 
expositions  qui  ont  rti  lien  dc[>uis  cette  époque 
jusqu'en  1849,  si  nous  en  exceptons  les  années 
18.10  (Luxembourg),  1837,  1838 et  1843.  Nous 
insistons  sur  «e  pdiiit  parce  <|ue  Ton  trouvei"a 
dans  les  livrets  rappelés  le  catalogue  de  1  œuvre 
de  madame  de  Mirl)el.  Nous  ne  connaissons, 
gravé  d'après  elle,  qu'un  portrait  de  Walter 
Seott.  Le  Louvre  possède  de  cette  habile  minia- 
turiste un  portrait  d'après  nature,  malheureuse- 
ment inachevé,  de  M.  Ingres,  et  le  chef-d'œuvre 
aussi,  sans  doute,  de  cette  femme  vraiment 
arti.>te,  le  portrait  de  M.  le  duo  de  Fil/  James. 
M.  Ueiiriqucl  Dupont  a  gravé  pour  le  journal 
FArtùt*  (1831,  t.  :)2)  le  portrait  en  pied  de  ma- 
damt'  de  Mirbel.  d'jiprès  Clianipniartiii,  et  h  toile 
originale  est  depuis  peu  placée  dans  les  galeries 
du  musée  de  Versailles.  Madame  de  Mirbel  avait 
obtenu  en  t«19,  IS2*  et  1RÎ7  des  médailles  de 
deuxième  et  de  première  clas.se.  mort  l'a 
malheureusement  trop  lèt  enlevée  à  l'art  (au  mois 
d'août  1840).  C'est  à  tort  qu'on  a  imprimé  tpie 
M.  (luizot  avait  trouvé  chez  elle  un  a^ile  dans  les 
premiers  jours  qui  suivirent  forage  de  i848.  On 
s'étonne  que  le  musée  de  Cherbourg,  ville  natale 
de  madame  de  Mfrbel ,  ne  possède  aucune  de  ses 
(euvrcs.  M.Ml.iiiif  df  Mirbel  n^ll^  sriphlo  .^^oir 
dépassé  son  maître  Augustin.  Son  talent  se  re- 
commande par  une  grande  vigueur  d'exécution 
jointe  à  un  faire  f  n  !r  Son  d»  <>iu  est  toujour'^- 
correct,  et  die  a  poussé  fort  loin  le  sentiment  et 
l'inlelllgenoe  de  la  physionomie.  Nous  lui  repro- 
chons pourtant  (rav'>ir  parfois  abusé  des  teintes 
>i(>la(  ('r  s  pbutographie  fait  à  notre  époque 
uiu^  (ii>s,isfi(  use  concurrence  aux  miniataristea. 
Mailaine  de  M\rM  ne  sera  peut-être  pas  dépassée 
dans  le  genre  de  peinture  qii'ellc  avait  choisi. 
Rappelons  donc  que  -  «  mort,  arrivée  à  une 
époque  de  préoccupation  politique,  est  restée 
pres(jue  Inaperçue.  Nous  ne  connaissons  au- 
cune élude  spéciale  sur  elle,  et  nous  le  regret- 
tons d'autant  plus  qu'elle  en  est  plus  digne; 
cpiebpies  lignes  seulement  ont  été  consacrées 
tinns  les  journaux  du  moinrnt  à  sa  mémob'e; 
nous  renverrons  particulièrement  à  I  Jlbutraiiem 
du  8  septembre  4849.  B.  m  L. 

MIRE  'Li:\  Voyez  ].r\(\nr.. 

MIRKI'OIX  (In  m:  l.tvis.  seigneur  hk  .  puerrier 
du  12'  siècle,  fut  la  tige  commune  dos  différente* 
branches  de  l'ancietine  maison  de  Lévis.  Il  se 
rangea  sous  les  drapeaux  de  Simon  de  Montfort, 
son  voisin  et  son  ami,  déclaré  chef  de  l'expédi- 
tion contre  les  Albigeois ,  et  reçut  lui-même  le 
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titre  de  marchai  der«nnée  des  mhés.  Ses  et- 

ploits  dans  cette  sm  rrc  déplorable  fun'iil  récom- 
pensés par  la  coacession  de  la  terre  de  Mircpoix 
«t  autres,  situées  en  Languedoc,  dont  on  d^ws- 

séda  les  vaincus.  vSur  ers  d<^pouilIes,  enle^'écs 
dans  une  cause  réputée  sainte ,  il  crut  devoir 
prckn  er  la  portion  de  l'Eglise,  et  il  fonda  l'ab- 
baje  (le  la  Roche  en  H90.  Il  était  mort  en  1  r.]0. 
Le  litre  houorilique  de  maréchal  de  la  J'oi,  conquis 

parsa  belliqueuse  ferveur,  fut  transmis  à  ses  des- 
cendants, qui  le  portèrent  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution.  Cette  famille  avait  tiré  son  nom  de 
la  terre  de  Lévis ,  près  de  Chevreuse.  Dans  les 
temps  d'ignorance,  elle  s'était  prévalue  de  la  tra- 
dition populaire  qui  faisait  Temonter  son  origine 
àla tribu  deLé\i.  I.e  premier  nom  bistoriquedont 
die  ait  reçu  de  l'éclat  est  celui  de  Philippe  de 
Livis,  l'un  des  témoins  de  l'eogagenwnt  que  prit 
envers  le  roi  on  H98  Eudes,  duc  de  Bourfro^iie. 
de  refuser  l'alliance  de  I  Angleterre,  et  de  la  pa- 
role dotmée  par  le  nionnn]u<>  n  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  de  le  défendre  einers  et  contre 
tous  comme  son  homme  lige.  l'bilippe  fut  aussi 
présent  au  traité  conclu  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre en  1200,  et  il  mourut  eu  1205.  —  Mous* 
POIX  (Gui  de  Lévis,  troisième  du  nom,  seigneur 
de),  petit-rds  du  cunipajinon  de.Montfort,  seconda 
Charles  d'Anjou  dans  sa  prise  de  possession  du 
royaume  de  Naples  et  se  nt  remarquer  au  com- 
bat où  périt  Manfred,  j)rès  de  Bénévent.  le  2G  fé- 
vrier 1266.  De  retour  en  France,  il  fut  maintenu 
en  1269  par  arrftt  du  parlement  de  Toulouse, 
dans  la  prérofrntiN  e  de  connaître  et  de  juger  les 
délits  d  liere.sie  dans  l'étendue  de  ses  liels.  Il  >i- 
vail  encore  en  1286.  F — t. 

MIHKF'OIX  (Hhahlks- PiKRnF.-GASTON-Fn vn<;<hs 
lit:  LiMs ,  marquis,  puis  duc  de),  maréchal  de 
France,  chevalier  des  ordres  du  roi,  interrompit 
sa  carrière  militaire  pour  remplir  les  fonctions 
d'ambassadeur  à  Yionne  en  1737.  Il  en  revint 
l'année  suivante,  fut  promu  m  Krade  du  lieute- 
nant général  en  1744,  senit  avec  distinction  eu 
Italie  et  commanda  en  Provence,  puis  dans  l'Etat 
de  Nice.  C'était  un  homme  dominé  par  les  idées 
chevaleresques,  mais  d'un  esprit  médiocre.  Le 
gouvernement  jeta  néanmoins  les  yeux  sur  lui 
pour  l'ambassade  de  Londres  en  17  49.  Il  y  fut 
envoyé  avec  le  titre  de  duc.  Le  ministère  anglais 
n'eut  pas  de  peine  à  en  imposer  à  sa  franchise  et 
à  lui  dissimuler  les  projets  de  guerre  qu'il  médi- 
tait alors.  Deux  ans  après ,  le  duc  de  Mirepoix 
reçut  le  bâton  dv  maréchal  :  il  remplaça  en  17.16 
le  maréchal  de  Richelieu  dans  le  gouvernement 
du  Languedoc  et  fut  nommé  capitaine  des  gardes 
du  coq)s.  Il  mourut  l'année  suivante  >aiis  posté- 
rité. Sa  deuxième  femme,  sœur  du  prince  de 
Beauvau,  particuliëremeiit  chérie  de  Louis  XY  et 
dame  du  p.il;iis  de  la  reine  Marie  I.erziiiska  , 
partjigea  l  empire  qu'exerçait  sur  la  haute  so- 
ciété la  marécnale  de  Luxembourg,  en  fait  de  bon 
^ùt  et  de  convenanoes.  Ou  bUma  la  coroplai- 
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sance  qu'elle  eut  de  se  montrer  k  la  cour  avec 

madame  du  Barry  ;  ce  (jtii  ne  fut  de  sa  part  que 
l'erreur  de  la  reconnaissance  qu'elle  croyait  de- 
voir au  roi.  n  ne  faut  pas  confondre  le  maréchal 
de  Mirepoix  avec  le  maréchal  de  I,é\is.  sofi  cou- 
sin [voy.  Lévis).  —  MiRKfoix  (Charles- l'iiilil)erl, 
comte  de  Lévis),  de  la  même  famille,  marédial 
de  camp,  député  de  Paris  aux  états  généraux, 
vota  |)our  que  les  membres  du  comité  des  rap- 
])nrts  ne  fussent  pas,  dans  l'assemblée  consti- 
tuante ,  pris  indistincl^nent  parmi  les  députés. 
Il  demanda  la  conservation  des  hanaités  comreii» 
tionnelles.  Il  futcondamnéàmortparletrihaiial 
révolutionnaire  en  1794.  F— t. 

MIREMONT.  Veyes  LAvnxK. 

MIRHVKLT  :  Mirm  I -Jaanzoon'  .  j)ciiitre  hollan- 
dais, naquit  à  Dclft  en  lîi6H.  Son  pore,  orfèvre 
habile,  ne  négligea  rien  pour  son  éducation  ;  dès 
l'Atre  (le  huit  ans  le  jeune  Mi'lie!  était  dt-jà  avancé 
dans  le  latin ,  et  sou  écriture  était  si  parfaite, 
qu'il  surpassait  tous  1m  maîtres  de  Deift.  Jl  ap- 
prit alors  la  gravure  sous  Jérôme  Wierix  ;  et  à 
«louze  ans  il  avait  déjà  donné  au  public  les  plan- 
ches d'une  Samaritauir.  d  une  Cène  et  d'une  Ju- 
dith de  son  invention,  qui  montraient  ce  qu'il 
serait  un  jour.  Antoine  Montford  de  tfocuand 
voulut  lui  eiisi'iKoer  la  peinture,  et  bientôt  les 
ouvrages  de  l'élève  égalèrent  ceux  du  maître. 
Mireveit  étudia  d'abord  l'histoire,  mais  oonTaineo 
<iu"iin  peintre,  pour  attei/idrr  la  perfection,  ne 
doit  négliger  aucune  branche  de  sou  art ,  il  cul- 
tiva également  le  portrait,  le  genre  et  la  nature 
morte.  Lorsqu'il  eut  ainsi  perfectionné  ses  talents 
et  que  l'on  s  atlendait  à  le  voir  s'élever  au  rang 
des  peintres  d'histoire  fameux,  l'amour  du  gain, 
le  détournant  des  grands  travaux,  restreignit  son 
genre  au  portrait.  Le  talent  qu'il  y  déploya  le 
justilie  cependant  en  quelque  sorte.  La  plupart 
des  souverains  de  son  trâips  voulurent  è.tre  peints 
par  lui.  Charles  I*,  après  son  mariage  avec  Hen> 
nette-Marie  de  I  rance,  fille  de  Henri  IV,  l'appela 
en  Angleterre.  La  peste  qui  éclata  en  1625  à  Lon- 
dres put  seule  empêcher  l'artiste  de  se  rendre 
à  ci  tte  invitation.  L'archiduc  .\lberf  se  (hMiii^uia 
entre  tous  ses  protecteurs,  et  quoique  Mireveit 
eût  embrassé  la  secte  des  mennonites,  ce  prince 
ne  cessa  de  le  condiler  de  faveurs  ;  il  lui  accorda 
une  pcn.sion  considérable  et  lui  laissa  une  enlién- 
liberté  de  conscience.  Fixé  à  DeIft ,  Mireveit  ne 
quittait  cette  ville  que  pour  aller  à  la  Haye,  où 
il  fut  plusieurs  fois  appelé  pour  peindre  les  comtes 
de  Nassau.  On  regarde  comme  des  ouvrages  par- 
faits lesiwrtraits  en  petit  sur  cuivre  de  GuilUutme 
lUauriee  de  Philippe  et  de  FMUrit-HeHri  de 
\axsnu.  Il  peifîiiit  à  diverses  «'prises  la  princesse 
d  Orange.  Sa  vogue  et  sa  facilité  étaient  si  pro- 
digieuses que  Sandrart,  son  historien,  évalue  ses 

[Kirlraits  h  [)lus  de  dix  nulle  :  Effigie»  plvsqvam 
ilccus  milU  cuiif<ri]ixe  dieilwr.  Aussi,  pour  modérer 
l'ardeur  de  ceux  qui  désiraient  être  peints  jiar 
lui,  il  fixa  le  prix  de  ses  portraits  a'ordinaire 
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grandeur  à  cent  cinquante  florins ,  qu'il  doublait 

ou  triplait  même  suivant  la  dimension  et  le  tra- 
vail, prix  très-considérable  pour  le  temps.  Il  mou- 
ratiDelft  «111641,  laissant  deux  ib,  dont  l'aîné, 
nommé  Pierre ,  se  distingua  comme  peintre  de 
portraits.  Les  ouvrages  de  Mirevelt  sont  rares  en 
France  ;  ils  sont  remarquables  par  leur  extrême 
fini  :  le  ton  de  couleur  en  est  vraiment  admi- 
rable, le  pinceau  est  frais,  la  touche  recherchée, 
qiioiipiL'  !  I  iM  iiiIiIe  soit  plein  (i'haniiniiip  ,  mais 
ils  sont  plutôt  peints  dans  la  manière  dHolbeia 
que  dam  ceUe  de  Van  Dyck.  Guillaume  Delfl,  son 
beau-frère,  a  Rravé  d'après  lui  plus  de  cinquante 
portraits;  Bar)',  un  portrait  en  petit  d'Hugues  Gro- 
tius,  et  Huiler,  ceux  de  Jean  Nefen  et  de  ^i- 
nola.  P— s. 

MIR-GHOLAM-liOKJ-IN-kH AN,  historien  per- 
san, naquit  à  l>ehly  l  an  de  1  hégire  il 40  (t723 
deJ.-C.;.  Il  était fds de ilidaict-Aly-Khan,  homme 
distingué  par  sa  noblesse  et  ses  talents.  A  l'âge 
de  cinq  ans,  Mir-Gholam  quitta  le  lieu  de  sa  nais- 
sance pour  se  rendre  à  Azemabad.  Son  père  fut 
nomme  gouverneur  de  cette  ville ,  quelques  an- 
nées n|)iv>.  iii.mn  des  <li'tnarches  inconsidérées  lui 
firent  perdre  ce  poste  bouorable.  Lorsque  les 
Mahraties,  conduits  par  Baladji-Raou,  vinrent 

tout  dévaster  dans  li'  Beiifialc  1752;.  Gholam  se 
réfugia  dans  sa  ville  iiai aie  a>  ec  une  partie  de  sa 
famille.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  composa  une 
l)ière  (le  ^ ers  inlitulé'e  U  Dérouement  du  pontife, 
pourliunorfi  la  bravourede  son  aïeul.  Ce  magna- 
nime >ieillar(i,  loin  de  suivre  ses  petits-enfimls,  s'é- 
tait mis  à  la  téte  des  troupes,  et  malgré  son  grand 
âge  il  aurait  livré  le  combat ,  si  des  négociations 
heureuses  n'eussent  éloigné  d'Azemaliad  les  bor- 
des des  Mahraties .  LorsqueJHir-Gholam  rovint  dans 
cette  ville,  ses  parents  étaient  auprès  du  gouver- 
neur du  Raliar  à  Ilagyaugolab,  où  il  s'emprei>sa 
de  les  rejoindre.  11  resta  avec  eux  jusqu'au  mo- 
ment où  Serad^-Eddaulah  marcfat  contre  les  An- 
glais et  s'empara  de  Calcutta  fl7a7  Mir-Cholam 
ser%'ait  alors  sous  les  ordres  du  Cliaoucati-Djenk, 
un  des  èbefs  de  l'armée.  Ce  fut  dans  cette  circon- 
stanre  qu'il  fît  tons  ses  efforts  pour  samcr  au 
colonel  I.aliy  iDemotz  de  Luiic>ej  les  iiiau\ais 
traitements  que  cet  oflider  eut  k  fSprouver  de  la 
nari  du  général  indien.  Ses  sages  représentations 
a  cet  égard  lui  valurent  un  éléphant.  Mais  bien- 
tôt le  caractère  impérieux  de  Cliaoucati  -  Djenk 
l'emporta  ;  le  général  Lally  fut  dépouillé  de  tout 
ce  qu  il  possédait  et  renvoyé  avec  trente  roupies 
(environ  70  fr.',  trop  heureux  encore  d'en  être 
quitte  à  ce  prix.  Cependant  la  discorde  avait  dés- 
ùni  les  chen  des  àmt  armées  :  Mir-Gtwlam  en- 
gagea son  général  à  temporiser  .  mais  il  eut  la 
douleur  de  le  voir  livrer  bataille  et  périr  dans  la 
mêlée  ;  luînnénte  se  serait  trouvé  dans  un  grand 
embarras,  sans  les  liens  de  parenté  qui  l'unis- 
saient à  un  des  capitaines  de  l'armée  enneun'e. 
La  retraite  qu'il  avait  choisie  a  Pouranah  fut 
respectée  par  tes  vainqueurs,  et  on  lui  rendit  son 


liei,  queSeradj-Bddaulah  avait  confisqué.  Lorsque 

le  rliahzadeh  qui  mnnf.i  de'  iiis  >-nr  le  frAne  -niis 
le  nom  S<  liali-.\lem)  porta  la  guerre  dans  le  llen- 
gale,  Mir-(iholam  fut  envoyé  vers  lui  en  ambas- 
sade, mais  ses  négociations  furent  infructueuses  : 
il  se  retira  dans  sa  ville  natale ,  exerça  quelques 
emplois  obscurs  à  Chaunar  et  à  Calcutta  et  mourut 
dans  la  ville  d'Âzemabad  vers  la  lin  du  18*  siècle. 
Cet  auteur  a  écrit  en  persan  deux  ouvrages  dans 
lesquels  se  trouvent  eonsi^'nés  les  principaux 
év  éiiements  de  sa  vie  :  le  premier,  Seiri-àiouta- 
kherin  (Coup  d'œil  sur  les  dernières  aiTaires),  em* 
brasse  ce  qui  s'est  passé  sons  li-s  sept  dernieis 
empereurs  de  I  Hindoustan.  On  trouve  dans  les 
treize  livres  qui  le  composent  une  foule  de  faits 
curieux , quel'on  rlierriierait  va iriement  ailleurs  et 
qui  sont  en  général  d  autant  plus  sûrs  que  l'au- 
teur raconte  ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux. 
Le  style  est  bien  nourri,  clair  et  précis,  il  est  dé- 
gagé des  ornements  superflus  qui  surchargent 
ordinairement  les  écrits  des  Orientaux.  Dans  son 
second  ouvrage,  Mir-<ihoiaroénunière  les  causes 
qui  doivent  amener  un  jour  la  chute  de  la  puis- 
sance des  Anglais  dans  l'indouslan  II  les  voit 
dans  l'orgueil  de  ces  insulaires,  dans  leurpeu  de 
sociabilité  et  principalement  dans  la  diirerenee 
des  mœurs  des  deux  peuples.  Ces  deux  intéres- 
santes productions  ont  été  traduites  en  anglais 
par  uu  hbrairc  français  et  publiées  à  Calcutta, 
1789,  .'I  vol.  in-4",  avec  des  notes.  Cette  traduc-. 
tion  est  de  la  plus  grande  rareté.     (î — t — n. 

MIRIKL  iJKA.\-JosKWi-Yvi»-Lovis;,  médecin,  né 
à  Broons  (Côtes-du-Nord],  mort  à  Brest  eu  1839, 
à  l'Age  de  49  ans,  servit  d'abord  dans  la  marine. 
Parvenu  au  grade  de  chirurgien  de  deuxième 
classe ,  à  la  suite  des  concours  les  plus  brillants, 
il  fut  successivement  nommé  par  le  conseil  de 
santé  (In  |ii  it  dt;  Iîn>t  secrétaire  de  ce  conseil, 
prévôt  d  aiiatomie  et  de  chirurgie.  Pendaut  les 
shc  années  qu'il  exerça  ces  diverses  fonctions 
avec  i;tie  distinction  qui  lui  vnhif  des  éloges 
unauiuies,  il  ouvrit,  conformément  aux  désirs  de 
Duret,  son  beuiHpdre,  diirurgien  en  chef  de  la 
marine,  un  registre  convacré,  sous  le  titre  de 
Grand  Livre,  à  la  mention  détaillée  des  cas  de 
chirurgie  les  plus  rares  et  les  plus  intéressants 
qui  se  présentent  dans  les  hôpitaux  du  port  de 
Brest.  Plusieurs  de  ses  observations,  extraites  de 
ce  Grand  Livre,  et  relatives  <■  à  la  luxation  en 
«  arrière  do  l'extrémité  supérieure  du  radius,  » 
ont  été  insérées  dans  le  BmtteHn  de»  aàenetê  mé- 
dicale»  [cahier  d  n.  lolirc  IHOll.  Ce  fut  vers  la 
même  époque  qu  il  démontra  publiquement  sur 
le  cadavre  la  |)ossil)ilité  de  lier  1  artère  iliaque 
dans  le  cas  d'ani'vrisme  de  la  fémorale,  opéra- 
tion (pji,  deux  ans  plus  tard,  fut  pour  la  pre- 
mière fois  pratiquiV'  sur  le  vivant  par  M.  le  doc- 
teur Uelaporte,  de  Bre^t.  Une  polémique  des 
plus  vives  s'engagea  entre  ces  deux  médecins 
sur  la  priorité  du  procédé  opératoire.  Miriel,  qoi 
prouva  dans  cette  discussion  qu'il  joignait  de 
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s.lincs  études  lltUiraires  à  dt>  grandes  connais- 
sances sdentifiques,  publia  deux  mémoires  dans 
iesqnefa,  s'appuyant  mr  des  témoignages  irré- 
cusables, il  démontra  iinn-^ciiUMniMit  que  la  prio- 
rité de  l'opération  lui  appartenait,  mais  encore 
qu'il  avait  déjà  fait  ï:inq  expériences  du  procédé 
;i\  ;iiit  (ni  on  eût  pn  avoir  connaissance  à  Brest  de 
l  operalion  de  (;ao[)er,  analoguo  en  quelques 
points  à  celle  qu'il  avait  lui-même  pratiquée. 
L'ardeur  que  les  deux  champions  de  celte  lutte 
avaient  déployée  dans  la  discussion,  amena 
entre  eux  une  assez  longue  mésintelligence; 
mais,  hommes  supérieurs,  tous  deux  reconnu- 
rent plus  tard  que  des  débats  sdentifiqiies  ne 
devaient  pas  t'IiM  r  une  liarriiTo  éternelle  entre 
lieux  personnes  faites  pour  s  estimer  réciproque- 
ment; aussi  se  récoodlièfent-ils  de  la  mamèro 
h  plus  honorabk\  R(.x"U  dnrti'ur  -  médedn  en 
1810,  après  avoir  soutenu  une  Thèse  êur  fii»- 
portante  du  dtoffmoitk  et  sur  les  difieuUi»  qu'il 
offre  dans  certains  rat,  Miriel  se  préparait  à  mn- 
courir  pour  le  grade  de  chirurgien  de  prenui  ie 
classe,  ionque  I  intrigue  le  fil  exclure  de  la  liste 
des  roneorrenls.  Alors  il  quitta  le  service  de  la 
marine  pour  se  vouer  exclusivement  à  l'exercice 
de  la  médecine  civile  à  Brest,  où  bientôt  ses  con- 
naiaaanoes  étendues  le  placèrent  au  premier  rang. 
Hait  ftns,  dans  des  cas  d' imperforation  d'anus,  il 
fit  avec  le  plus  grand  suc  rés  iOpéralion  do  l'anus 
artificiel ,  opération  dont  Uuret  avait  longtemps 
fourni  le  premier  et  unique  exemple,  et  qui  de- 
puis a  été  l'érueil  de  beaucoup  do  praticiens 
distingués.  Miriel,  qui  avait  inséré  une  foule 
d'articles  intéressantâ  dans  les  journaux  do  mé- 
decine de  l'époque,  se  disposait  à  rassembler  un 
grand  nombre  de  faits  curieux  qu'il  avait  ren- 
contrés dans  sn  pratique,  notamment  sur  l'auu» 
contre  nature,  les  aheès  au  foie,  le  tétanos  trauma- 
tique,  la  hernie,  les  amputations,  la  ligature  des 
artères  dans  U  cas  d'anérrisme ,  des  veines  dans  le 

ctiH  de  tarùte,  etc.,  etc.,  quand  une  maladie  des 
plus  grares  Tint  fenleirer  au  ntillen  de  sa  ear> 

rière.  Smhi  fils  aîné,  doctrur-niéderin  à  Brest,  1 
recueilli  quelques  observations  faites  par  son  père 
sur  des  imperfbrations  d'anua,  et  les  a  consignées 

dans  la  thèse  qu'il  a  subie  en  IH:]î^  de\ant  la 
faculté  de  Paris  sur  les  tites  conyèniaux  de  ronfor- 
«HMiM  i»  ftietrémiSé  inférieure  du  tube  digestif  et 
sur  les  moyevf  fl'i/  r^'n-'V/iVr .  Mirir!  a  lais^ô.  indé- 
pendamment de  ses  non»breux  articles  dejournaux 
et  d'une  grande  quantité  de  manuscrits  :  1*  liè- 
flexions  théoriques  et  pratiques  xur  t'anécrisme  in- 
guinal,  Brest,  1812,  in-4";  2°  Réplique  à  M.  De- 
laporle,  teeond  chirurgien  en  chef  de  la  marine  à 
Brest,  fedêmU  $mte  aux  Réflexions  théorit/ues  et 
pratiques  tur  Vmhrftnu  inguinal,  Brest,  1812, 
in-4*;  3'  Xotice  nècrftlogique  sur  M.  Durel,  Brest, 

1825,  in-4*.  Dans  cette  notice,  hommage  de 
piété  filiale,  Miriel  fait  ramortir  les  rares  talents  et 

les  immenses  Rorrires  qu  avait  rendus  à  la  marine 
et  aux  sciences  médicales  le  savant  chirurgien  qui, 
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)€U  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  le  il  juil- 
et  l»â<),  avait  été  a  son  insu  honoré  des  suf- 
rages  de  l'académie  de  médecine.     P.  I^—t 

MIRKHOXD  !hM*\-  eddvn  Mi«iui\wb\d-Moha«- 
MEi),  ibn  Khaw^fnd  Stkah  ihu  Mahmoud,  vulgairO" 
ment  appelé  .  célèbre  historien  persan,  naquit  l'an 
(le  I  héKire 8:}(>  ou  837  |deJ.-C.  1433-1434).  Use 
distingua  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  par  ses 
qualités  naturelles  et  la  justesse  de  son  esprit. 
Pasiiooné  pour  la  lecture  de  l'histoire,  il  acquit 
dans  eeti»  sdenoe  desoonnaisMncea  si  prafmdet 
que  ses  frères  et  ses  amis  le  sollicitèrent  souvent 
<ie  composer  un  ouvrage  qui  renfermAt  les  prin- 
cipaux érémements  dn  temps  aneieoa  et  1M>- 
ili-rnes.  Mais  les  circonstances  ï'emptVhèreiit  long- 
temps de  c<kler  à  leurs  désirs.  .4pres  la  mort  de 
Schah-Rokh,  fils  deTamerian,  la  Perse  ftit  psndint 
trente  ans  déchirée  par  l'ambition  et  les  guerres 
ci\  lies  des  princes  ifiSUS  de  ces  deux  monarques. 
Les  lettres  et  les  sciences  furent  négligées,  et  CMS 
<  j  II  i  li's  (  iiltivèrent  ne  trouvèrent  ni  appui  ni  encou- 
ragcÉnt  iit.  Enfui  l'émir  Al} -Ohyr,  étant  devenu 
vizir  et  coufideni  du  sultan  Aboul  Gbaxy  Hou- 
celn-Bahâdour,  prince  de  la  race  de  Tymour,  et 
souverain  du  Rnoraran  et  du  Mazanderan,  fut 
pour  Mirkhond  un  protecteur  puissant  et  géné- 
reux. 11  le  lit  venir  k  Uérat,  où  le  sultan  tenait 
Su  cour,  et  pour  faciliter  an  savant  les  moyens 
d'exécuter  la  grande  entreprise  qu'il  iruVIitait ,  il 
lui  donna  un  logement  dans  le  monastère  nommé 
KhtHJM^kUÊ^ifàk.  mmUmiak  ou  Sthkiak,  sl> 
(ué  en  face  du  collège  qui  portait  le  même  nom. 
et  près  du  palais  et  de  la  mosquée  que  cet  émir 
avait  fondés,  ainsi  que  les  deux  autres  édifiées 
sur  les  bords  de  la  rivière  Ah  h'hil,  ou  AtirljH,  ou 
hhatil  ,voy.  Alï-Chvr).  (le  lut  dans  cette  retraite, 
où  Mirkhond  trouva  la  tranquillité  d'esprit  et 
tous  les  secours  dont  il  avait  besoin ,  qu'il  com- 
[Hisa  son  ouvrage  intitulé  Rouzat  al  sajfa  fi  sirat 
al  anbia  mal  tnolouk  v>al  kolofa  (le  Jardin  de  la 
pureté,  contenant  1  histoire  des  pro|ri)ètM,  des 
rofe  et  des  califesV  Outre  une  préface  et  une  in- 
troduction sur  l'utilité  de  l'histoire  et  sur  les 
qualités  qu'on  exige  d'un  historien,  ce  livre  se 
dîrise  en  sept  parties  et  un  appeniHoe.  La  pre- 
mière partie  contient  l'histoire  de  Ja  création, 
des  patriarches,  des  prophètes ,  des  rois  de  Perse 
jusqu'à  l'islamisme,  et  des  anciens  philosophes. 
La  seconde  partie  renferme  la  vie  ne  Maliomef 
et  des  quatre  premiers  califes.  La  troisième,  celle 
des  douze  imams  et  des  caHies  ommayades  et 
abbassides.  La  quatrième  comprend  les  dynas- 
ties qui  ont  régné  en  diverses  parties  de  l'Asie 
du  temps  «les  Abbassides,  celle  des  Fathimides 
d'Afrique  et  d'Egypte,  les  rois  de  l'Hindoustan  et 
les  Molouk-Kurts.  Dans  la  cinquième,  on  trouve 
une  introduction  à  l'histoire  des  Tarlares  et  des 
Mogols ,  avec  celles  de  Djenghyz-&han  et  de  ses 
sueeesseors  en  Tartarie  et  en  Perse,  des  Ikha- 
nides  et  des  Sarbédnriens.  La  sixième  donne  l'his- 
toke  de  Tamerlaii,  de  son  fils  Scbaii-Rc4h  et  de 
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leurs  descendants  jusqu'à  la  mort  d'Abou-SsM. 
La  <;ppti^>me  est  entièrement  consacrée  au  rèpne 
du  sultan  Houcein-Behadour  ;  mais  cette  dej-- 
nière  partie  n'est  point  l  ouvrage  de  Mirkbond 
et  ne  se  rencontre  pas  dans  tous  les  manuscrits 
de  son  histoire.  Elle  a  été  ajoutée  par  un  autre 
auteur,  peut-être  par  son  fils  Khondemir.  On  y 
voit  d'ailleurs  plusieurs  événements  postérieon 
i  la  mort  du  sultan  Honcein,  qui  surrécut  huit 
an?  k  Mirkhnnd.  rriliii,  l 'appetifli*  c  imitiriif  dos 
mélanges  d'histoire,  de  géograpliie  et  d  histoire 
natur^,  un  tableau  dilfimntes  merrdlles 
de  la  naJnro,  ]:\  rcl:ifinii  <\v  l'ambrissarlc  envoyée 
en  Chine  par  Schah-Rukh,  1  an  820  (1417),  l'his- 
toire de  la  voie  de  Hérat  et  l'éloge  de  l'émir  Aly- 
Chyr.  Cet  appendice  doit  avoir  été  compose^  pnr 
Mirkhond  ;  mais  dans  quelques  exemplaires  il  y 
a  des  interpolations.  Il  parÉlI  que  la  mort  l'em- 
pêcha de  terminer  son  ourrage.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  il  r<«npit  tout  commerce  avec  les  hommes 
et  pn>>a  une  année  au\  en\inins  de  la  montagne 
de  Kiazergah,  dans  la  méditation  et  les  pratiques 
religieuses.  Au  mois  de  nimadhan  902  'mai  1 497  . 
i!  n-Nint  à  Hérat;  sa  santé,  déjà  troublée,  adie-^a 
de  s'y  déranger.  Il  nous  apprend  lui-même  que, 
lonqu'fl  fot  wriré  au  règne  de  Sdiali-ltolch ,  il 
lui  surv  int  une  maladie  de  foie  cf  une  douleur 
de  reins  si  riolentc,  qu'il  fut  obligé  de  garder  le 
lit  et  qu'il  écrivit  pendant  dix  mois ,  eèmbé  sur 
le  rAté .  l'Iiistnire  de  rv  prince  et  de  ses  surres- 
seurs.  Ce  travail,  autorisé  par  son  médecin,  sans 
aggraver  le  mal  de  .Mirkbond ,  lui  pn>curait  un 
sommai  plus  paisible.  Il  mourut  de  cachexie, 
ftfé  de  66  ans,  au  mois  de  dzontkadah  903  'juil- 
let 1498  .  I.'duvra^je  de  Mirkhond  a  été  abrégé 
par  son  fils  Khondcmy-r  (roy.  ce  nom}.  D'Uerbelot, 
qui  cite  sou^'ent  ces  deux  auteurs  dans  sa  Biblio- 
thèqw  oritntnir.  semble  Jie  pas  les  aAoir  stilïisani- 
ment  distingués  l'un  de  l'autre,  et  il  n'a  donné 
des  extraits  que  du  second.  Malgré  la  réputation 
dont  jouit  Mirkbond  en  Orient  et  en  Europe; 
malgré  les  éloges  qu'il  donne  lui  -  même  dans  sa 
prénoe  au  style,  à  l'enctitude,  i  la  nooreauté, 
a  l'universalité  de  son  histoire;  malgré  l'utilité 
réelle  d  un  ou>Tage  qui  renferme  des  matériau.\ 
piédenz  pour  l'histoue  mfentale  du  moyen  âge, 
Oe  n'est  au  fiNHd  qu'une  nmipilation  pou  ititéres- 
sairfie.  L'auteur  n'y  fait  souvent  que  rapporter 
sans  examen,  sans  discussion  ci  sans  critique,  le^ 
divers  récits  des  historiens  qxn'  l'ont  préec-dé  :  les 
fidts  n'y  sont  point  liés,  les  lacunes  y  sont  fré- 
quentes, les  dates  omises  ou  peu  fidèles,  et  le 
Style  sans  coulear.  Sous  tous  ces  rapports,  il  nous 
snnMe  bien  inférieur  à  ses  devanciers,  surfont  k 
Olbi  dans  la  manière  dont  il^  ont  t'-crit  l'un  et 
l'autre  lA  fin  de  l'histoire  des  Samanidcs  et  le  com- 
mencemeut  de  celle  des  Ghaznerides  (roy.  Otbi). 
L'ouvrage  de  Mirkhond  ne  répand  d'ailleurs  au- 
cune lumière  sur  les  temps  anciens  de  la  Perse, 
jusqu'à  la  dertrnetioii  de  rempli»  des  Parthet. 
On  doit  néMnnoina  hmmaai^  de  nvgmtthsanwr 
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aux  savants  qui ,  en  traduisant  des  fragments  de 

Mirkbond,  ont  étendu  le  domaine  de  nos  con- 
naissances sur  I  hi>toire  orientale.  Les  morceaux 
qui  en  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  sont  :  !•  la 
Prèfaet,  traduite  en  français  par  le  baron  Sil- 
▼estre  de  Sacy,  dans  le  tome  9  des  Notices  et 
Extraits  drs  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi, 
Paris,  1613,  p.  261  ;  3*  Uittcire  de*  roi»  de  Pert$ 
ék  ta  dpuuhe  de*  Sassanidef,  traduite  par  le 
même,  d.ins  ses  Mrtnoim  svr  dirrrscs  anli/piids 
de  la  Perte.  Paris,  1793,  in-4»;  3»  XHiatoire  dtt 
dytuutie*  i«*  ToWltfct  er  itt  St^fanie*,  traduite 
par  le  baron  de  lenisrti  «itjs  ce  titre  :  Historin 
priorvm  regvm  Pertarum  pott  Jirmaium  islamis- 
mvm,  Vienne,  178) ,  fn-4*;  4*  VHi$tinre  det  Sa- 
tiifruides  et  celle  de  Cahous ,  par  Frédr-ric  \  ilken, 
SoUS  ce  titre  :  Mohammedis  filii  C.hatccntUchahi , 
vulgo  Mirkhondi ,  hisluria  Samanidarvm,  persice, 
Go'ttingue.  1808.  in-i»,  et  dont  il  a  été  doni:é 
une  édition,  tcxfr  persan,  traduit  et  acconipapi  é 
de  notes  critiques,  historiques  et  gtVigrapbiquf  s 
par  M.  Defrénicry  ,  Paris,  1845,  in-ë".  (Voir  un 
article  de  Ouatremére  sur  cette  publication  dans 
\(' Journal  drs  tarants  de  1847,  p.  102.'  o"  {.'His- 
toire de»  Ghasiuride*,  traduite  en  latin  par  le 
même  et  promise  depuis  longtemps  dans  les 
^h'nct  de  t'Onnil  ;  fi»  divers  frasmcnts  cnilcnant 
la  mort  et  qucluues  traits  du  calife  Almamoun, 
l'histoire  des  s<mhs  du  -GanQestan,  la  prise  dé 
.'^oumenath  par  Mahmoud,  et  quelques  anecdotes 
de  ce  sultan,  traduites  en  latin  par  le  niénie,  dans 
sa  Chrestomathin  jursini ,  Leipsick,  180."'».  in-S"  ; 
7*  des  extraits  de  Y /listnirc  dr  Djenyhyz  hfiait  et 

de  s<în  code,  traduits  par  l^nglès,  dans  le  tome  3 
des  Xotien,  p.  194  ;  8*  \Hi»tmre  de»  htna^liens  de 
Perse  ou  astassin»,  traduite  par  Jourdain,  dans 
le  tome  9  des  Xotices,  p.  117  ;  9"  fragments  sur 
YHittoire  d'Ahxamlrc  l>  Cnnul,  traduits  en  an- 
glais et  en  fran^is  par  iM.  Shca.  fioscberon-Oes- 
portes,  en  rendant  compte  de  cet  extrait  dans  les 

An/itiles  de  la  Mniilt  rinj/ilr  drs  sciencf»,  belles- 
lettres  et  aru  d'Orléans,  i"  année,  n*  12  (t.  S, 

p.  S37-t63),  insiste  avee  raison  sur  le  peu  de 

cas  qu'on  doit  faire  des  récits  exagérés  et  fabu- 
leux de  Mirkbond ,  et  en  g»^néral  de  tous  les  his- 
toriens orientaux  sur  le  héros  macédonien.  I)a\  id 
Priée,  dans  son  ouvrage  intitulé  Chronological 
n  irosperl ,  or  Mi  moirs  of  the  principal  etents  of 
Maliommcdan  history,  LondreS,  1811-1813,  3  vol. 
in- 4',  dont  le  dernier  n'a  pas  été  publié,  parait 
avoir  principalemerd  consulté  Mirkhond.  Quant 
nu\  Ilelaeione»  de  Pedro  Teixeira,  del  ori/jen,  des- 
eendcÊUÙt  y  nuemom  de  los  reye»  de  Pertia,  1610, 
in-8",  traduites  en  français  par  Ootolendi,  Paris, 

1081,  ce  n'est  qu'une  iniilatii>a  triS-abrc^-ée, 
très-inoonq^ète,  trës-iufidèle  et  presque  informe 
de  l'histoire  de  Hiikhond.  On  peut  à  peine  y  re- 
cormaître  les  dynasties  sassanido.  samanides, 
ghazueTides,  seidjoukides,  et  quelques-uns  des 
descendants  de  Ijeogbyz-Kban  et  de  Tameritti. 
La  bibliolhèquA  de  Paris  possède  einq  manu- 
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scrits  do  la  promiorp  pnrli<'  du  Hnuznt  ni  fnfn, 
cinq  de  la  deuxième ,  deux  de  la  tri)i.sième,  qua- 
tre de  la  cinquième,  trois  de  la  sixième ,  un  de 
la  sopliônie  ol  un  di»  r.ippcndicc.  l.a  quntrième 
partie  y  manque  l'ulièremont;  mais  un  la  trouve 
aux  an  hivesdu  ministère  des  aiïaires  étrangères. 
L;i  i)il)li>)tlièquede  l'Arsenal  possède  aussi  un  exem- 
plaire de  Mirkhond  en  4  volumes,  contenant  la 
deuxième,  la  quatrième,  la  sixième  partie  et 
l'aDpendice.  On  a  vu  pendant  quelques  années  à 
la  PtMlothèque  de  Paris  un  mannscrit  de  cet  au- 
I-,  ;i-  ni  !'i  \ohimos.  formant  près  de  2,400  pages, 
et  cuuleitaut  les  &ix  premières  parties  de  son 
histoire,  très-compIMes,  à  l'exception  de  quel- 
ques lacunes  dans  la  cinquièiiu'  ,ui  rèpiie  de 
lluulaguu  •  Kliau  ;  mais  ce  manuscrit  est  re- 
tourné &  la  bibUotfadque  impériale  de  Vienne  eu 
iSiS.  A— T. 

5nR-MAIIM0UD  ou  MAli.MOl  D-SCllAH,  roi  de 
Perse  de  la  dynastie  af};liane  de  Khaldjeh,  était 
(ils  de  Mir-Weis,  qui  ra%ait  fondée  dans  le  Can- 
dahar,  au  commencement  du  18'  siècle.  La  fai- 
blesse du  gouvernement  de  Schah-Houcein .  l'un 
des  derniers  monarques  de  la  race  des  Sof >  s ,  et 
la  Texatîon  de  ses  ministres  et  de  leurs  agents, 
avaient  oxrité  des  mècontentenienls  dans  plu- 
sieurs provinces  de  la  Perse  :  Gourghin-lUian 
(Georges  XI) ,  privé  lui-même  du  trAne  de  Géor- 
gie pour  cause  de  ré!»elli()n,  fui  chargé  de  ré- 
duire le  Candahar,  principalement  habité  par 
diverses  tribus  d'Afghans,  peuples  montagiiards, 
bL'lIi(Hieux  et  férecrs,  jil  !<  t>iuiemîs  que  sujets  de 
la  l'erse.  Lapproche  du  nuu\eau  gouverneur 
dissipa  les  mutins;  mais  ses  mesures  rigoureuses 
et  t^ranniques  exaspérèrent  de  nouveau  les  es- 

Îrits.  Mir-Weis,  chef  de  la  tribu  de  Khaldjeh  et 
alenter  nitendant;  de  la  province ,  vint  à  Ispa- 
han  vers  l'an  1707,  soit  comme  accusateur,  soit 
comme  accusé.  Ses  plaintes,  ses  nfsons  n'y  fb- 
rent  pas  écoutées;  mais  il  s  y  niénaiji'.i  des  amis 
parmi  les  grands  opposés  au  ministère;  il  y  ob- 
serva l'esprit  de  la  cour,  le  mauvais  état  des 
alTaires  :  il  s'y  affermit  dans  la  résolution  d'af- 
franchir son  pays  de  la  domination  des  Sof)  s,  et 
de  retour  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  où  il  s'au- 
torisa, dit-on,  des  dr-cisions  des  docteurs  sun- 
nites, il  mit  son  projet  à  exécution.  Par  de  fausses 
apparences  de  soumission  et  d'amitié,  il  sut  en- 
dormir la  défiance  du  prince  géorgien,  qui  eut 
l'imprudence  de  cantonner  la  plus  grande  partie 
de  ses  troui>es,  et  il  Ii'  fit  périr  vers  le  milieu  de 
1709 ,  soit  dans  une  attaque  inopinée  avec  des 
forces  supérieures,  soit  dans  une  fête  à  laquelle 
il  l'avait  invité.  Mir-^Veis  alors  s'empara  du  V:m\- 
dahar,  où  il  fut  oroclamé  roi  ;  et  pendant  un 
règne  de  sept  à  nuit  ans,  il  battit  cinq  ou  six 
généraux  persans,  entre  autres  Kaï-Khosron,  qui, 
voulant  venger  son  oncle  Gourghin-Klian ,  eut 
d'abord  quelques  succès ,  et  fut  ensuite  tué  dans 
une  bataille  en  1711,  après  avoir  été  forcé  de 
lever  le  siège  de  Candahar.  A  Mir-Weis  succéda 
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\ers  1716  son  fi  ère  Mir-Abdallali  ou  .Vl)del-Aziz, 
prince  paciliquo  qui  écoula  les  propositions  de  la 
cour  de  Perse  et  négocia  la  reddition  de  Canda- 
har. Mais  Mir-Malunoud,  à  peine  i^gé  de  dix-huit 
ans ,  s  indigna  que  son  oncle  osAt  dispo>er  sans 
SOnaveu  d'un  royaume  dont  il  devait  heriler,  et 
pour  empêcher  l'exécution  de  i  e  traité,  il  péné- 
tra dans  le  palais  d'Abdallah,  le  poÎKn  irda  de  sa 
propre  main,  et  prit  j>ossession  du  ti-'nie  six 
mois  après  la  mort  de  son  père.  Vers  le  même 
temps,  les  AbdalKs,  puissante  tribu  afghane, 
ennenu'e  de  celle  de  Khaldjeh,  s'étaient  emparés 
de  Uérat  et  d'une  partie  du  Khoraçan  le  26  ra- 
madhan  1128  (1746).  Mahmoud,  non  moins  im- 
patient de  ve  si;,'naler  par  (piel(]ues  r\[)Ioit8 
que  d'agrandir  ses  Klats,  marcha  (  outre  les  .\b- 
(lallis.  les  vainquit  dans  une  bataille,  où  périt 
Aiadallali ,  fils  de  leur  chef;  mais  il  éclmua  de- 
\.int  Ferah,  dont  la  prise  était  le  principal  l>ut  de 
son  expédition.  H  osa  néanmciliis  porter  lui-même 
à  la  cour  du  roi  de  Perse,  qui  se  trouvait  à  Caz- 
wyn ,  la  nouvelle  de  sa  >  ictoire  et  en  demander 
la  nVompens*'.  Il  fut  en  effet  confirmé  dans  la 
souveraineté  du  Candaliar,  gratiiié  d'une  robe 
d  honneur,  d'un  sabre,  du  titre  de  .Sa/y  Zinùt 
ronsi  ii  iice  pure],  et  autiMisé  ,\  continuer  la 
Kuerrc  contre  les  Abdallis.  Mais  dau^  cet  inter- 
valle un  autre  ambitieux  ayant  voulu  se  rendre 
maître  du  Kerinan,  les  liabil.tiits  se  donnèrent  à 
Mahmoud,  (pii  s  y  rendit  en  1719.  Rappelé  à 
Candahar  par  la  réxoUe  du  pr>uverneur  qu'il  y 
avait  laissé,  il  re\inl  en  1721  dans  le  Kerman, 
re>té  sans  défense  par  la  disgnke  du  général 
persan  qui  l'avait  repris  Tannée  précédente,  et 
il  le  soumit  de  nouveau,  llnhardi  par  ses  succès, 
par  l'anarchie  qui  se  propageait  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire.  ()ar  le  découragement  de  la 
nation  entière,  l'apathie  de  la  cour  et  les  intelli- 
gences qu'il  entretenait  avec  (pielques  ministres, 
Mahmoud,  à  la  tète  de  S  à  10,000  AfKhans  et 
Ueloutchis,  et  avec  quelques  canons  sans  affût, 
portés  à  dos  de  èbameaux,  osa  mardier  sur 
Ispahan.  Après  une  victoir»^  renqwirtée  le  8  mars 
1722  à  Gbuluabad,  à  (jnelques  lieues  de  cette 
ville,  sur  l'armée  persane,  trois  ou  quatre  fois 
plus  nombreuse  que  la  siemie  ;  il  assiégea  la  ca- 
pitale, dont  l'immense  population  était  amollie 
par  les  arts  et  par  les  douceurs  d  une  longue 
paix.  Maître  de  Djoulfisi  et  des  autres  faubourgs, 
il  la  réduisit  à  une  si  horrible  famine  que  le 
faible  Schah-IIoucein.  dont  il  avait  rejeté  Ie.>  offres 
de  paix  et  de  pardon,  fut  obligé  de  descendre  du 
trône ,  d'aller  se  rendre  i  discrétion  avec  toute 
-a  faniilli',  et  iratfarhrr  de  sa  propre  main  l'ai- 
grette royale  au  turban  de  son  ennemi.  Cet  évé- 
nement arriva  le  11  raoharrem  1135  (22  octo- 
bre 1722'  .  .Mir-Mainnoud  fit  alors  son  entrée  dan.s 
Ispahan.  où  il  |)rit  le  titre  de  srhnh  ;  son  nom  fut 
proclamé  dans  la  khothbah  et  gravé  sur  les  mon- 
naies. Il  fit  d'aliord  cesser  la  famine,  rétablit  le 
bon  ordre  et  la  tranquillité,  sévit  contre  les 
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Mehes  qui  a^aieiit  trdii  leur  «ravenin  et  eon- 

firina  1rs  priviK^ges  des  iiat'uns  ciiropc^onnos. 
Bieritôl,  au  moyen  des  secours  que  son  frère 
Houcein-Khan  lai  «nroyait  du  Candahar,  il  pour- 
suivit «es  conquêtes  eTi  diverses  pnriies  de  la 
Perse  :  vers  le  nord,  il  soumit  Kachaii.  Kom  et 
Cazwyn,  où  s  était  d'iitmrd  retiré  pendant  Ic 
siège  d'Ispahan,  Thahmas-Mirza ,  fils  du  monnr- 
que  détrôné.  Mais  la  garnison  afghane  ayant  Hô 
massacrée  à  Cazwyn  à  cause  de  ses  exc-és,  Mir- 
Mahinoud,  pour  prévenir  un  pareil  souière- 
ment  i  Ispanan ,  y  fit  égorger  un  noml)re  infini 
do  citoyens,  à  commencer  par  les  plus  nol;diles, 

$ar  les  fonctionnaires  publics  et  par  uo  corps  de 
,000  Persans  qa*il  «Tait  incorporé  dans  sa 
garde.  Cotte  hnrrililo  bniuliorie  dura  quinze 
jours.  Mahmoud  repeupla  sa  capitale  en  y  ame- 
nant cent  mille  hamtanto  du  territoire  de  Der- 
ghezyn.  pr^5  d'Hamadnn.  et  on  y  attirant  de  Cau- 
dahar  les  familles  des  Afghans  qui  imposaient 
son  armée.  Os  peuples  étant  sunniten,  par  con- 
séfjnent  de  la  nu^me  secte  que  lui,  il  cotnptaif 
plus  sur  eux  que  sur  les  Persans.  L'usurpateur 
n'ayant  pu  rej)reiidre  c.azwNii,  où  Thahmas  avait 
été  reconnu  roi,  ne  fut  point  en  état  d'empéehcr 
les  Rosses  de  conquérir  Te  Chyrwan  et  le  Gnylan . 
Il  no  roussit  pas  mieux  à  s'opposer  au.t  progrès 
des  Ottomans,  qui,  profitant  aussi  des  révolutions 
de  la  Perse,  enrahirent  la  Géorgie,  l'Arménie, 
r.\dzorl)aïdjnn.  of  so  rendirent  maîtres  do  Kor- 
roanchali  et  d  Hamadan.  Mahmoud  panint  tou- 
tefois i  s'emparer  de  Chyrat ,  et  soumit  tout  le 
midi  de  la  Perse  jtisqn'à  Bender-Ahfinssy  ;  mais 
son  bonheur  échoua  contre  les  Lourris  et  les 
Bakhtiaris,  qui  habitent  les  montagnes  à  l'ouest 
d'Ispahan.  lis  taillèrent  on  pièces  un  corps  d'Af- 
ghans, et  l'obligèrent  lui-mitne  de  se  retirer 
honteusement  de  leur  pa\s ,  où  il  aTttt  pénétré 
à  la  tète  de  presque  toutes  ses  forces  au  prin- 
temps de  !7îi.  Enfin  il  ne  lut  pas  plus  heureux 
dans  une  expédition  qu'il  entreprit  contre  Yezd  , 
dont  la  possession  aurait  facilité  ses  communi- 
cations avec  Candahar.  Abattu  par  ses  revers  et 
croyant  avoir  mérité  le  courroux  (  éloslo.  il  M  ut 
l'apaiser  par  uoe  retraite  absolue,  par  une  priva- 
tion totale  de  nourritore  et  de  sommeil  :  Il  te 
livre  pendant  quarante  j'Uirs  à  tnnfcs  les  pr.iti- 
ques  super>titieuscs  que  la  terreur  lui  inspire, 
l^uisé  par  le  jeûne  et  les  mortifications ,  il  perd 
l'usage  de  la  raison  et  tombe  dans  une  noin» 
mélancolie  qui  dégénère  bientôt  en  frénésie. 
.  Dans  un  de  ses  accès  de  rage ,  il  rassemble  tous 
les  princes  de  la  raco  des  Sofys,  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  au  nondire  de  plus  de  cent,  sui- 
vant quelques  versions,  mais  au  moins  de  trente 
et  un,  suivant  uo  hûtorien  persan  ;  il  fond  sur 
eaz  k  coups  de  sabre  et  en  fait  un  massacre  épou- 
vantable. Deux  fds  de  Schah-Iloucein,  dont  le  plus 
Igé  n'avait  que  cinq  ans,  se  jettent  dans  les  bras 
deleor  père,  qui  Imtr  mire  la  vie  en  eiposant 
ses  Jours.  A  la  vue  dn  sang  de  ce  monarque  bi-  | 
xxvm. 
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fortuné ,  la  foreur  de  Mahmoud  se  calme,  et  il 

épargne  ces  trois  sriiles  victimes.  I/étaf  do  ce 
monstre  ne  fait  qu'empirer.  \  aincmcnt  les  prê- 
tres arméniens  viennent  en  procession  dans  son 
palais  réciter  sur  sa  tète  YEvangiU  rotige.  Son 
corps  se  couvre  de  lèpre,  sa  chair  tniiibe  en 
pourriture  et  il  rond  les  oxcrémorts  par  !a  bou- 
che. Enlin  ce  furieux  maniaque  se  déchire  lui- 
même  avec  les  ongles  et  les  dents,  et  il  ne  lui 
restait  plus  qu'un  soufîle  de  vie  lorsque  les  Af- 
ghans, le  voyant  hors  d'étal  de  gouverner,  for- 
cent la  prison  où  il  retenait  son  cousin  Asrhraf, 
qu'ils  placent  sur  le  trône  en  chaban  1137 
(23  avril  1725).  nouveau  roi  venge  aussitôt 
fa  mort  de  son  père  Mlr- Abdallah  en  Msant 
trancher  la  tète  ne  Mir-Mahmoud.  Ainsi  périt  à 
l'âge  de  27  ans,  après  en  avoir  régné  deux  et 
demi  i  Ispahan  et  neuf  à  Candahar,  ce  singulier 
;  et  barbare  usurpaloiir.  qui  aurait  laissé  im  nom 
et  une  domination  j)lus  durables,  si,  <à  l  audace, 
à  la  valeur  brutale  d'un  soldat,  il  eût  joint  la 
priKioiice,  riiabilelé  d'un  grand  capitaine,  l'art 
do  gouverner  et  surtout  le  talent  plus  rare  de  se 
faire  aimer.  Mais  sa  sévérité,  sa  dureté,  sa  dif- 
formité repoussaient  tout  sentiment  d'amour  et 
de  respect.  Il  avait  la  taille  courte  et  ramasiîée, 
le  cou  si  court  que  sa  tète  touchait  presque  à  ses 
épaules,  le  visage  large,  le  nez  enfoncé,  les 
yeux  loodies,  la  barbe  rousse,  la  physionomie 
rude  et  le  regard  fnroTirhe.  Quoi(iuo  ronlrarié 
par  son  organisatiuu  physique ,  il  se  livrait  avec 
succès  à  tous  les  exercices  du  corps,  et,  pour 
entretenir  sa  force  et  son  adresse  a  manier  le 
sabre,  il  se  faisait  amener  tous  les  jours  quel- 
ques moutons,  qu'il  partageait  en  deux  d'un 
seul  coup.  Mir- Mahmoud  possénlait  d  aillours 
des  qualités  plus  essentielles  :  sa  subrioié,  sa 
continence,  son  éloignement  pour  la  mollesse, 
sa  vigilance  étaient  extrêmes ,  et  il  se  montra 
toujours  exact  obser>  ateur  des  droits  de  l'amitié 
roy.  AscnnAKl.  A — t. 

MIR-HAUNNA.  fameux  cheik  et  pirate  arabe, 
était  d'une  familfe  de  la  tribu  de  Saab  qui,  vers 
le  commoncoment  du  18'  siodo.  a^ait  pa>sé  (!os 
côtes  du  pa) s  d'Oman  en  Arabie  sur  celles  du  Ker- 
man  en  l^rse,  où  elle  s'était  emparée  de  Bender- 
Ryt  k,  To  fut  dans  cette  ville  que  .Mir-Mahnna  na- 
naquiten  1735.Sonpère,Mir-Nasser,qui  s'en  était 
arrogé  la  souveraineté  pendant  les  troubles  de  la 
Per^o,  avait  envoyé  son  fils  aîné  dans  de 
Uahraïn  qu'il  venait  de  soumettre  en  société  a\ee 
son  voisin  le  cheik  d'Abou-Schehr  (I).  -Mir- 
Mahnna  profitant  de  l'absence  d'un  frère  dont  il 
était  jaloux  dès  son  enfance ,  résolut  d'assassiner 
son  père,  vieux  et  aveugle,  et  d'usurper  la  .sou- 
veraineté. Près  de  le  frapper,  il  recula  d'horreur; 
maïs  il  souffrit  qu'on  de  ses  officiers ,  en  raceu- 
sanl  de  Ikheté,  lui  arrachât  le  poi^iaid  de  la 

(l'i  Aboii-S'-lii  hr  f -.t  1'  l  '.iis  plus  d'un  sirclelo  principii!  jiuit  ùr 
U  Fatacttur  l«goUr,p«R;«  qu'il  «at  1«  plat  roi^in  de  Chyra*,  qui 
I  w<ttfti»eipltatoa«aatodyaMU«daaZ«Mf<,  (létri^D^dViBa 
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main  et  consommât  le  crimu  eu  sa  présence. 
Jiir-Mahiina  se  défit  de  tous  ceux,  qui  désapprou- 
raient  son  attentat  ;  et  comme  sa  mère  lui  repro- 
cliait  sfs  f  l  uaiilrs,  il  la  tua  d'un  coup  do  selle 
qu'il  lui  Jeta  à  la  tète.  En  1737,  Kerym-Khaii 
(roy.  ce  nom),  l'un  des  tnh  principaux  préten- 
•  I.Hifs  an  trône  de  Perse,  étant  venu  à  Bendor- 
Hyck  pour  exiger  le  tribut,  le  fils  atné  de  Mir- 
Nasseraccour  utdeBahraïn  dans  l'espoir  dechasser 
son  frère;  mais  Kerym  les  emmena  tons  deux 
À  Cliiraz.  Bientôt  il  fut  battu  lui-métno  p<u  Moham- 
nied-HaçaihKban,  et  les  deux  frères,  s'ctiint  alors 
échappés,  rermrentàBeader-Ryck,  où  Mir-Maluina 
fit  périr  son  frère  arec  quinze  ou  seize  de  ses 
parents  qui  lui  portaient  ombrage.  Retombé  entre 
les  mains  de  Kervm-Khan,  il  obtint  sa  liberté  par 
les  bons  ofBoes  «fe  sa  sœur,  mariée  k  m  officier 
de  ce  prince.  Depuis  il  pilla  les  raia\.'ine>  entre 
Abou-Schehr  etChyraz,  et  exerça  sur  mer  les 
mêmes  brigandafes.  Keryra-Kban,  qui  déjà  l'a- 
vait assiégé  inutilement  ilans  sa  oapitale.  lui 
ayant  fait  demander  le  tribut  en  170'i,  avec  me- 
nace, en  cas  de  refus,  de  l'attaquer  avec  toutes 
ses  forces,  le  pirate  fit  couper  la  bark*  à  l'envoyé 
en  signe  de  mépris ,  et  s'attira  la  vengeance  du 
régent  de  Perse,  qui  fit  marcher  contre  lui  une 
armée  au  commeocemcnt  de  l'année  suivante. 
Le  général  qui  la  commandait  perdit  plus  de 
trois  mois  à  prendre  une  petite  pl.uv  ^oisine, 
où  il  attendit  les  alliés  qui  devaient  lui  fournir 
des  Taisseaux.  Ces  lenteurs  laissèrent  à  Mîr- 
Mahnna  le  temps  de  faire  «les  approvisiorme- 
ments  et  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Il  transporta 
M  famille  et  une  partie  des  habitants  de  Bender- 
Uyck  dans  la  petite  île  diserte  de  Khouéry  ou 
Kargou ,  et  il  s'y  rendit  lui-même  à  la  fin  du 
mois  avec  ce  qui  lui  restait  de  sujets  et  de  trou- 
pes fidèles.  Sa  capitale  tomba  sans  résistance  au 
pouvoir  des  Persans.  Mais  leur  Hotte,  ou  plutôt 
celle  que  leur  fournit  le  cheik  arabe  d'Abou- 
Schehr,  renforcée  par  un  narire  anglais  et  mon- 
tée par  quelques  canomiiers  de  cette  nation, 
érhona  de>ant  les  forces  navales  de  Mir-Mahnna, 
qui  ue  consistaient  qu  en  dix-sept  galvettes  ou 
antres  petits  bêtnnents.  Descente,  m  oeos,  ca- 
nonnades, il  triompha  de  tout  dans  son  île,  quoi- 
que malade  et  privé  d'un  œil,  quoiqu'il  y  man- 
quât de  foarniges  et  qu'il  n'eût  pu  s'y  fortifier 
que  par  des  remparts  de  sable;  mais  Khouéry 
était  alors  l  ile  la  plus  peuplée  du  golfe  Persique. 
Un  grand  nombre  d'Arabes  éMU»  sur  les  côtes 
de  Perse  ne  voulant  pas  se  soumettre  au  tribut 
que  leur  imposait  Kerym-Khan,  étaient  venus  se 
joindre  à  Mir-Mahnna.  Les  .Vnglais,  ennuyés  de 
sa  résistance  et  rebutés  par  l'orgueil  et  l'igno- 
rance du  jeune  cheik  qui  comnundait  la  flotte 
coalisée,  abandonnèrent  la  partie.  Ils  furent 
remplacés  par  les  Hollandais.  Ceux-ci  avaient 
enlevé  depuis  onze  ans,  au  père  de  Mir-Mahnna, 
l'île  de  Karek ,  située  à  une  lieue  de  celle  de 
Kliouér}  ;  et  depuis  ils  tivaient  été  presque  tou- 


jours en  guerre  avec  l'un  ou  avec  laulre.  Ils 
avaient  gardé  néanmoins  la  plus  stricte  neutra- 
lité pendant  les  dernières  hostilités  ;  et  ils  an- 
raienl  sans  doute  porsi^fé  dans  ce  système  sans 
les  provocations  de  Mir-Mahnna.  Ce  cheik  venait 
de  recouvrer  Bender-Rydc ,  évacué  par  les  trou- 
pes persanes;  et  pour  se  venger  à  la  fois  de  Ke- 
ryui-Khan  et  du  cheik-Nasser,  il  bloquait  le  port 
d'Abou-Schelir  et  en  défendait  l'entrée  aux  Eu» 
ropéens.  Ce  fut  alors  que  les  Hollandais  se  déci- 
dèrent à  l'attaquer  dans  nie  de  Khouéry.  Leur 
escadre,  composée  de  deux  gros  navires  et  de 
trois  galvettes,  et  réunie  à  la  flottille  du  cheik 
d'Abou-Schehr,  détruisit  ou  brûla  trois  galvettes 
à  Mir-Mahnna  le  9  octobre  170.')  .  Ils  tentèrent 
ensuite  une  descente,  et  pénétrèrent  sans  oppo- 
sition jusqu'aut  tentes  et  aux  cabanes  des  habi- 
fanls.  Mais  tiiiidis  qti'ils  se  livraient  imprudem- 
ment au  pillage,  Mir-Mahnna  fondit  sur  eux  avec 
sa  cavalerie  et  les  taifla  en  pièces  :  70  Européens 
furent  massacrés,  et  12  seulement  pan'inrent  à 
se  sauver  à  la  nage  malgré  leurs  blessures  :  les 
Arabes  d*AbOO  -  Schehr  y  perdirent  plus  de 
200  hommes.  Le  vainqueur  ne  laissa  pas  le 
temps  aux  Hollandais  do  réprer  leurs  pertes  et 
de  se  fortifier  dans  l'île  de  Karek.  Il  y  ab<»rda 
sur  la  fin  de  décembre,  assiégea  la  ville  qu'ils  y 
avaient  bâtie ,  et  s'en  rendit  mattre  ainsi  que  de 
la  citadelle  au  conuneneemeiit  de  llCtCi,  parla 
trahison  d'un  interprète  persan ,  qui  avait  per- 
suadé m  gouverneur  hollandais  ay  introduire 
Mir-Mahnna  et  une  partie  de  ses  gens  j)()ur  trai- 
ter d'un  accommodement.  Le  butin,  les  muni- 
tions, l'artillerie  et  les  vaisseaux  qui  tombèrent 
au  pouvoir  du  pirate  le  mirent  en  état  d'enlever, 
deux  mois  apn'^s,  l  ile  de  Bahraïn  à  son  rival,  le 
cheik  d'.\l)ou-Schehr,  et  de  résister  avec  avantage, 
en  17C7  ot  17r>8,  aiix  forces  considérables  que 
les  Anglais  envojèrent  de  Bombay  pour  tenter 
de  s'emparer  de  Karek.  Ambitieux,  actif,  plein 
de  bravoure  et  fécond  en  expédients,  Mir- 
Mahnna  aurait  infaiWMement  aoqnb  plus  de 

[missance  et  de  célébrité,  s'il  eût  joint  à  ces  (jua- 
ités  quelques  vertus  ou  du  moins  le  talent  de  se 
faire  aimer;  mais  son  ivrognerie  iiabitnelle,  ses 
manières  brutales  ef  férni  es  lui  aliénèrent  les 
cœurs  de  tous  ses  sujets,  ou,  pour  mieux  dire, 
des  brigands  qui  s'étaient  associés  à  son  sort. 
Pour  la  moindre  faute,  il  leur  faisait  couper  la 
barbe,  le  nez  ou  les  oreilles.  Il  n'était  pas  moins 
cruel  envers  son  propre  sang.  Irrité  dé  n'avoir 
point  d'héritier  mâle,  il  avait  fait  exposer  au 
soleil  sur  le  bord  de  la  mer,  et  laissé  périr  misé- 
rablement son  premier  enfant  parce  qu'il  était 
du  sexe  féminin;  et  quoiqu'il  eût  consenti  à 
épargner  sa  seconde  fiDe,  il  n'aurait  pas  manqué 
de  la  livrer  à  la  mort  si  le  ciel  lui  eût  donné  un 
fils.  Deux  de  ses  sœurs  avaient  été  noyées  par 
son  ordre,  sous  prétexte  qu'elles  avaient  attenté 
à  ses  jours;  mais  son  btit  fut  plutôt  d'éluder  la 
demande  que  lui  a\ait  laite  de  1  une  de  ces  prin- 
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cesses  pour  sdn  fils.  Il*  clu-ik  Soliman,  sua  cii- 
imni ,  chef  de  la  tribu  de  Kiab,  autre  pirate  non 
moins  fameux  et  non  moins  redoutable  aux 
Turcs,  aux  Persans  vt  aux  Européens.  Enfin  un 
soul^vement  général  éclata  dans  l'Ile  de  Karek, 
les  premiers  jours  de  février  1769  :  les  rebelles 
s'étant  emparés  do  la  ritadolie,  Mir-Maliniia  se 
défendit  vaillamment  dans  un  bazar  pendant  piu- 
sleors  heures  avec  une  petKe  troupe  de  gens 
qui  lui  étaient  dévoués;  mais  leur  nombre  se 
trouvant  réduit  à  17,  il  battit  eu  retraite  jus- 
qu'au bord  de  la  mer,  où  il  trouva  un  bateau. 
N'osant  gagner  ses  Etats  do  terre  ferme  de  crainte 
d'être  livré  aux  Persans ,  ni  chercher  un  asile 
soit  auprès  des  Turcs  de  Bassorah  qui  avaient  i 
se  plaindre  de  ses  pirateries,  soit  auprès  des  au- 
tres princes  du  golfe  Persique,  qui  tous  étaient 
SCS  ciineinis,  il  aborda  près  de.  Zobéir  Tannon 
Ba&iorah),  petit  place  voisine  de  l'un  des  bras  du 
SeJWt  «I  Ântb,  d  où  il  comptait  se  retirer  dans  le 
désert,  chez  les  Arabes  do  la  tribu  do  Monniefik. 
Hais  des  soldats  envoyés  par  le  mutsellim  de 
Bassorah  l'arrèlèrent  le  14  du  même  mob  et  le 
oonduisironf  dans  rotio  ville,  où  rr  troiivorneur, 
après  i  avoir  d  abord  traité  avec  di^liiu  tioii,  le  lit 
étrangler  dans  sa  prison  quelques  jours  après 
pour  faire  sa  cour  au  souverain  do  la  l'erse. 
Mir-Mabana  n'avait  que  34  ans.  Les  sujets  de  ce 
tyran  se  soumirent  à  Kerj  ni-Klian  ;  sa  famille 
alla  chercher  à  Ghyraz  un  abri  contre  la  misère. 
Maître  de  l'Ile  de  Karek,  ce  prince  refusa  de  la 
livrer  aux  instant  es  des  An^jlais  qui  en  connais- 
saient l'importance,  et  il  la  céda  la  même  année 
aux  Français,  par  suite  d'un  traité  dont  la  négo- 
ciation futconbiM'  par  le  sieur  l'yrault,  a^jerit  do 
la  compagnie  dc>s  Indes  à  Uassorali,  au  »iour 
Rousseau,  dont  le  iîls  fut  plus  tard  consul  d'A- 
lep.  Les  pièces  relatives  à  cette  cession  furent 
euvoyéi's  en  France;  mais  le  niinistère  qui  gou- 
vernait peudantlea  dernières  années  de  Louis  X\ , 
ne  sut  tirer  aucun  parti  de  cette  alTaire;  et  les 
Français  n'ont  jamais  pris  possession  de  l'Ile  de 
Karek.  A— T.  * 

MIRM£CYD£S.  Vogn  Caum»atbs. 

MIROfCAHUBL),  ou  Mirom  (1),  issu  d'une  fa> 
mille  du  Roussillon,  orif^inairo  de  Catalogne,  et 
qui  cist  devenue  illustre  par  ses  alliances,  par  les 
puces  qu^elle  a  ooenpées  et  par  les  services 
qu'elle  a  rendus  à  l'Etat,  était  professeur  en  mé- 
decine dans  I  université  de  Montpellier.  Nommé 
en  1489  premier  médecin  de  Charles  VIII,  roi 
de  France,  il  allait  rejoindre  ce  prince  lorsqu'il 
mourut  l'année  suivante  à  Nevers.  On  voit  en- 
core, sur  la  porte  de  Tunixersilé  de  Montpellier, 
une  inscription  où  il  est  appelé  ÏOracU  de  la  mè- 
decùie  {metlieiaa  ditinum  Oraemlum). — Son  frère, 
FrmÊSoiê  Mtao,  Ait  coosciller  et  médecin  du  même 

(Il  On  a  pt^enda  que  ce  nom  de  Miram  ii1Mdt4|U'MI MVliein 
■limiDuUr  de  A/ire,  teme  utité  dan»  quetqOM  pniflaow  pour 
ilâiigncr  cea  EneuUpei  d«  campagne  qui  lont  nnlcr  d*  nccom- 
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roi  Cliarles  VII! ,  accompaëKit  ce  monarque  dans 
son  expédition  du  royaume  de  Naples,  mourut 
au  retour  et  fut  enterré  à  Nancy.  —  Gabriel  II 
Mino,  fils  <le  François,  fut  médecin  ordinaire  du 
roi,  premier  médecin  et  chancelier  de  la  reine 
Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis  XII,  et  en» 
suite  de  la  reine  Claude,  fonimo  de  François  I". 
Il  fonda  une  chapelle  dans  l'église  des  Gordeliers 
de  Tours.  On  a  de  lui  :  As  vt^min»  iu/aiitmt 
irariaïus  trrs ,  Tours.  irHi;ibid.,  in-ful. 
Il  eut  une  lille  mariée  avec  Bernard  de  Forlia, 
dont  les  descendants  ont  occupé  les  premières 
places  do  i  Kidiso.  de  l'épée  et  de  la  magistrature, 
et  un  (ils  (|ui  fut  médecin  ordinaire  des  rois 
Henri  II  et  Charles  K,  etqui  est  plus  connu  sous 
le  nom  de  Miron  {voy  ce  nom).  T — d. 

MIROMÉNIL  (Armand-Thomas  Hue  de),  né  en 
1723  dans  l'Orléanais,  fut  d'abord  aîtjuhé  au 
grand  conseil,  puis  nommé  en  17S5  premier  pré- 
àdent  du  parlement  4e  Bouen.  Lors  des  persé- 
cutions du  eliancelier  Itaïqieùn  contre  la  magis- 
trature ,  cette  compagne  fat  exilée  en  grande 
partie,  et  son  chef  eut  le  même  sort.  Les  droon- 
stanros  le  ri-tproclièrent  du  château  do  Poiif- 
charlrain ,  ou  toutes  les  connaissances  du  comte 
de  Maurefias  étaient  bien  reçues,  et  surtout  quand 
les  disgrâces  de  la  cour  et  quelques  qualités  ai- 
mables pouvaient  domier  aux  personnes  des  affi- 
nités avec  le  maître  de  la  maison.  Le  président 
normand  avait  tous  ces  titres  de  recommanda- 
tion. 11  sut  plaire  :  on  le  lUta;  et  quand  le 
comte  de  Maurepas  de\int  principal  ministre  do 
Louis  XYI,  ou  lit  de  Bliroménil,  qui  avait  montré 
assez  d'énergie  en  faveur  des  parlements  sup- 
primés, un  garde  des  sceaux  (2^  août  177'»'. 
{Hiiur  amener  par  lui  la  réintégration  de  ces  cours 
souveraine;:.  Son  crédit  baissa  un  peu  è  b  mort 
du  mitnslie  en  chef;  mais  il  trouva  un  nouveau 
soutien  dans  le  comte  de  Vergennes,  et  surtout 
dans  la  confiance  du  roi.  La  simarre  du  garde 
des  sceaux  n'empêchait  pas  qu'on  ne  se  souvint 
dans  le  monde  que  le  successeur  de  tant  de  gra- 
ves magistrats  avait  joué  quelquefois  la  comédie 
dans  les  emplois  les  plus  gais.  Une  dame  de  la 
cour,  qui  se  pemiettut  de  tout  dire  parce  qu'elle 
disait  tout  avec  esprit,  rennintre  un  jour  Miro- 
ménil  qui  se  disposait  à  entrer  chez  M.  de  Mau- 
repas; die  le  saisit  par  le  bras,  traverse  le 
salon  au  milieu  de  trente  personnes,  l'amène  au 
ministre,  et  lui  dit  :  o  Je  vous  présente  M.  de 
«  JIftrv...  botan  (I),  >  Le  crédit  du  garde  des 
s^^'caux  so  maintint  assez  bien  jusqu'à  l'assemblée 
des  notables  de  1787.  La  cabale  de  Brienne  ren- 
versa celle  de  Galonné.  Miroménil  qui,  dit-on. 
après  avoir  approuvé  et  appuyé  au  conseil  les 
plans  du  contrôleur  général,  était  soupçonné 
d'avoir  eu  la  faiblesse  de  l'abandonner,  fut  le 
premier  dont  la  disgrâce  éclata.  Obligé  de  don- 
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nor  sa  dt'inissinn ,  il  fut  nMnpIacp  !<•  8  avril  1787 
par  le  prètideiit  de  Lanioijiuuii.  11  sorlil  du  mi- 
nistère aussi  peo  riehn  qu'il  y  était  entré,  et  sans 
di-mandtT  aucune  récompense  extraordinaire.  Sa 
rt'traito  a  excita  ni  joie  ni  regrets  bien  vifs.  Sa 
mort,  arrivée  le  6  juillet  1790  dans  sa  terre  de 
Miroménil  en  Normandie,  ne  produisit  aucune 
sensation  et  ne  fut  pas  même  remarquée.  Sans 
développer  pendant  les  quatorze  ans  de  sa  ma- 
gistrature suprême  les  qualités  éminentes  de 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  Miroménil 
montra  un  esprit  de  sagesse  t-l  de  modération 
qui  sufHraiciit  pour  kouorer  sa  mémoire.  Ce  fut 
lui  qui  eut  le  mérite  de  seconder  les  vues  d'hu- 
manité de  Louis  XVI,  l'ii  n'iIifTi'atit  la  déclaration 
(du  24  août  1780;  portant  ul>olilion  de  la  ques- 
tion préparatoire.  Z. 

MIRON  François:,  fds  de  Gabrii'l  II  Miro  roy. 
ce  nom),  lut  r»'(.'U  «loi  teur  en  lucdeciue  de  Moiit- 

Ijellier  en  1509,  et  de  Paris  en  loti.  11  remplit 
es  fonctions  do  médecin  ordinaire  auprès  de 
Charles  IX.  Il  laissa  trois  enfants,  dont  une 
fille ,  mariée  avec  le  garde  des  sceaux  Cau- 
martin.  On  a  de  lui  ;  HeUuùm  curieute  de  la  mon 
du  due  dt  €hii»t  et  du  eardinat  mm  frère,  dans 
le  tome  3  du  Journal  de  Henri  III  et  dams  d'au- 
tres recueils;  les  projets  du  duc,  les  causes  et  les 
circonstances  de  sa  mort  y  sont  très-bien  dé- 

tailli'^s.  —  François  MiimN.  pclit-fils  du  précédent, 
lieuteuant  civil  et  prévùl  des  uarchauds,  à  (^ui 
la  Tille  de  Paris  doit  une  partie  de  ses  embellis- 
sements, quais,  ports,  places,  et  la  façade  do 
l'hôtel  de  ville  qu'il  fit  construire  en  y  consa- 
crant les  émoluments  (le  sa  place,  sut  maintenir 
une  bonne  police  dans  de^  temps  de  frnidiles.  Ce 
furent  les  Remonte  ;.i.f>  de  ce  prévôt  des  mar- 
chands en  faveur  des  habitants  do  la  capitale  qui 
détournèrent,  en  160o,  Henri  IV  de  réduire  les 
reutes  constituées  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris. 
On  trouve  ces  Remontrances  dans  les  OEurre»  de 
Jacques  Lescbassîer  (ooy.  ce  nom;.  11  mourut  le 
4  juin  1609.  —  Jlofe«rf  MnoN,  frère  du  précédent, 
nwrt  en  IdU,  inleuilard  des  (inames  eu  Lan- 
guedoc, après  avoir  été  ambassadeur  en  Suisse, 
s'était  disbnsaé  i  la  tête  du  tiers  état  qu'il  pré- 
sidait aux  états  de  101     étant  alors  prévôt  des 
marchands.  ,11  s  y  opposa  vigoureusement  aux 
efforts  du  clergé  pour  la  puMioation  du  concile 
de  Trente,  t  La  bigarrure  du  lemns  autpiel  nous 
B  vivons,  répon^it-il  à  révé(|ue  de  IJeauvais, 
c  apporte  à  vous  et  à  nou>  la  tn-cessité  de  rejeter 
•(  la  publication  de  ce  concile  plutôt  que  de  l  em- 
«  brasser.  Néanmoins,  messieurs  du  clergé  se 
«  peuvent  mettre  d'eux-mêmes  dans  ce  concile, 
«  en  pratiquer  les  réiolutions  en  retranchant  la 
«  pluralité  des  bénéfices  et  antres  abus  auxquels 
«  il  a  ri  r.iédié.  »  —  Chm  lri  Mihon  .  fils  du  pre- 
mier médecin  de  ilenri  111,  de  la  môme  famille 
que  tes  précédents,  nommé  en  1S88  i  l'évéché 
d'Angers,  n'en  put  prcnrlre  possession  qu'après 
avoir  fait  casser  l'appel  connue  d'abus  de  son 
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chapitre,  qui  refusait  de  reooonattre  un  évêque 
de  dix-huit  ans.  .Mais,  enfin  dégoûté  par  les  diffé- 
rends qu  il  avait  eus  avtH.-  cette  compagnie  au 
sujet  de  la  juridiction ,  il  se  déinil  en  faveur  de 
Guillaun)e  Fouquet  de  la  \areime.  Celui-ci  étant 
mort,  Ricbelieu,  inquiet  du  crédit  HiMIl 
avait  à  la  cour,  le  fit  nommer  de  nouveau,  en 

I  C)iî,  au  même  évéché,  d'où  Louis  XKI,  le  trans- 
féra ,  quatre  ans  après,  à  l'archevêché  de  Lyon. 

II  mourut  dans  ce  dernier  siège  en  1G28,  étant 
le  doyen  des  prélats  du  royaume ,  quoiqu'il  ne 
fût  âgé  que  de  <c'  ;ins.  Miron  avait  reiniu  de 
grandis  services  à  Ueiu-i  IV  :  il  prononça  l'oraison 
funèbre  de  ce  prince.  Ses  entreprises  contre  son 
chapitre  furent  réprimées  par  le  parlement  de 
Paris.  On  a  de  lui  une  Lettre  sur  quelques  affai- 
res traitées  dans  les  étals  de  1614;  une  autre 
sur  les  mir;ii  II  s  de  Notre-Dame  de  Saumur,  et 
des  Siaruis  stjuodnux ,  insérc*s  dans  ceux  de 
M.  Arnaud,  son  successeur  à  Angers.     T— D. 

•MIRULDOT  DU  BOI  RG  ;  Jea.n-Baptistk;,  évê- 
que de  Babjlone,  était  né  en  1716  à  Vesoul, 
d  une  bonne  famille  d»'  robe.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  embrassa  la  vie  religieuse  dans 
l'ordre  de  Cîteaux.  et  fut  envoyé  à  Horimond 
en  Ba>signy.  Si's  talents  et  son  goût  pour  l'agri- 
culture le  tirent  connaître  du  roi  Stanislas,  qui 
le  nomma  son  aumdnier  et  l'honore  de  sa  con- 
fianco.  Tr  fut  par  l'ordre  de  ce  prince  que  dom 
iMiroudut  sema  du  ray-grasi  ou  faux  seigle  dans 
un  terrain  qui  lui  avait  été  abandonné  pour  faire 
des  expérienc  es  Ci-t  essai  ne  réussit  point,  parce 
que  les  semences  qu  on  lui  avait  envoyées  d'An- 
gleterre étaient  avariées;  mab  il  rendit  compte 
de  ses  observations  dans  un  mémoire  qui  fut 
couronné  par  I  académie  de  Nancy.  Dom  Mirou- 
dot  fut  nommé  évèque  de  Bat)yli)ne  le  IJ  avril 
1776,  sacré  le  il  juin  suivant,  et,  quelque  temps 
après,  nommé  consul  à  Bagdad.  Mais  la  guerre 
<|ui  désolait  le  pays  no  lui  permit  d'aller  qu'à 
iViep.  11  rendit  d'importants  services  à  la  rêli« 
gion  dans  cette  contrée,  et  contribua  h  ramener 

un  grand  ii"nilire  de  Syriens  à  l'unité  de  l'Eglise, 
Le  pape  le  récompensa  de  son  zèle  en  lui  adres- 
sant le  pallinm,  décoration  réservée  aux  métro- 
politains. Des  raisons  de  santé  ne  permirent  pas 
a  dom  Miroudot  de  prolonger  son  séjour  en  Asie; 
il  y  fut  remplacé  par  Beauchamp,  son  neveu, 
(|u'il  destinait  à  lui  succéder  dans  la  dignité  épi- 
scopale  'roy.  Joseph  Beaichamp).  Il  repassa  en 
Europe  vers  la  tin  de  1781,  et  vécut  à  Paris  où 
il  remplissait  les  fonctions  de  sufTrag.nnt  des  ar- 
«  hevéques  de  la  métropole  et  d'aumônier  de  la 
duchesse  de  Bourlion.  Après  avoir  longtemps 
résisté  aux  instances  et  aux  menaces  qui  lui 
avalent  été  faites  potir  l'entrafaier  k  la  oonsécn- 
tion  des  év  (Njues  constitutionnels,  l'évèque  de  Ba- 
bylone,  qui  était  affaibli  par  l'ilge  et  plus  encore 
par  les  fatigues  et  les  maladies  qu'il  avait  eues 
pendant  son  séjour  en  Orient,  se  laissa  conduire 
à  la  cérémonie  du  |4  février  1791,  où  il  fut, 
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avecCobel,  assistant  do  l'évéque  consëcraleur, 
qui  était  l'aucieu  évôque  d'Autun.  Pie  VI  l«  dé- 
clara suspens  dans  )e  bref  du  13  avrfl  1794,  et 

lui  retira  la  pension  que  lui  faisiiit  !ii  propagaïuit*. 
L'évéque  de  Babyluue  u'avatt  pas  tarde  à  témoi- 
gner ses  regfets  de  la  faiblesse  qu'il  avait  eue  de 
concourir  pnr  sa  prtWrice  à  iiii  acte  qu'il  tlt'pkv- 
rait;  il  lut  arrett'  t-t  resta  pendant  trois  aus  en 
prison  à  Paris.  Lorsqu'il  en  sortit,  il  demanda  à 
être  conduit  à  l'hospice  des  Incuratiies.  où  il 
mourut  bientdt,  à  Vàga  de  82  ans,  eu  17U8.  Dom 
Miroudot  était  membre  des  académieîi  de  Nancy 
et  de  Mets;  il  nimait  les  antiquités,  et  eo  avait 
découvert  uu  grand  nombre  en  Lorraine.  On 
ignort'  et!  (pie  sont  devenues  ses  collections.  Le 
seul  ouvrage  qu'on  connaisse  de  lui  e^t  le  Mé- 
moirtntrU  ray-grast  ou  /aux  seigle,  Nancy,  1760, 
in-8";  traduit  eu  allemand  par  .1  -.1.  Itcinhaid. 
Garlsrube,  1765,  in-â*.  Celte  grauiiuée,  quu  JUi- 
roudot  a  fait  connaître  le  premier  en  France, 
fournit  un  excellent  fourrage.  —  .Minoi  hot  dk 
S*l^^-l■'KnJË(;x  {(iabriel-Joseph),  frère  du  précé- 
dent, subdélégué  à  Vesoul,  a  publié  :  Euai  sur 
l'agriculture  du  comté  de  Hourgogne ,  Lym,  IHM, 
petit  in-8";  —  Mémoire  sur  le  bailliage  de  l  esuul, 
liesjinrun,  1771,  in-8«.  C'est  une  description 
statistique  des  villages  de  l'arrondisseroent.  Le 
P.  Dunand ,  dans  les  Rerherehet  $ur  le»  auteurs  de 
la  province  [roy.  1)lnaxd\  lui  attribue  un  opusculi! 
intitulé  Ceci  tt  cela,  qu  il  aurait  imprimé  lui- 
même  ft  deux  on  trois  exemplaires.  'W— s. 

MirjU  (Lotis;,  riche  marchand  de  tableaux  ii 
liouie.  a  rendu  uu  important  service  aux  arts. 
Il  entreprit  en  1771  de  rendre  an  jour  les  pein- 
tures des  Tlicniics  de  Tiliis,  dont  les  salles 
avaient  été  recouiblées  depuis  In  découverte  qui 
en  avait  été  faite  à  la  fin  du  lo'  siècle  II  les  lit 
dél)la)er  à  ses  frais  et  prendre  les  dessins  {le 
toutes  les  ptMntures  que  le  temps  n'avait  pas  dé- 
truites. En  177U,  il  pubiia,eD  Vn  Yolunic  iit- 
foUo ,  le  résultat  de  ses  travaux  sous  ce  titre  : 
Le  amttehe  cttmere  dette  Terme  diTito  e  le  loro  pit- 
ture  rtstitiife  al  publico;  cl  bientôt  après  parut  le 
recueil  de  ces  peintures  gravées  par  Carlone  en 
un  volume  grand  In-folio  oMong,  arae  le  titre  : 

Vt$ti§i»delU  Terme  di  TtloeUiro  itifrmê pttun.  Z. 

lliR-'W£iS).  toy«£  JMiH-MAHMouu. 
MISHA-PALÉCMjOOUB,  connu  anssi  sons  le 

iif'tu  Misiii-PAr.iiA,  célèbre  renéjrat  de  In  niai- 
suii  impériale  grecque  des  Paléulogues,  s  attacha 
au  conquérant  de  Constantinople  et  adopta  sa 
reli;ii(iii.  I/avarice  et  l'ambition  avaient  été  les 
premières  causes  de  son  inlidélité  à  son  Dieu  et 
a  sa  patrie.  La  haine  qu'il  portait  aux  chrétiens 
assurait  en  lui  à  Mahomet  II  le  plus  dévoué  des 
esclaves  et  l'ennemi  le  plus  impiacat)le  de  ses 
ennemis.  11  obtint,  en  i4K0.  le  commandement 
de  l'expédition  contre  l'Ile  de  Rhodes;  et  toute 
l'intrépidité,  le  latent  et  le  bonheur  de  d'Aubus- 
son  sudirent  à  peine  pour  la  repousser.  I.e  cruel 
et  perfide  renégat  attaqua  ce  noble  adversaire 
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avec  toutes  les  armes  de  la  force  et  de  la  làdielf  : 
irrité  de  ne  pouvoir  la  vaincre,  il  essaya  de  là 
faire  «npolsonner;  tontes  ses  tentatives  ftirent 

inutiles,  et  il  se  vit  forcé  de  U^^v^  le  siège  et  de 
se  rembarquer.  Mahomet  li,  pour  le  punir,  lui 
àl»  le  contmandement,  la  dignité  de  padut,  et  le 
reléga  à  Gallipoli.  Mesili-Pacha  se  trouva  trop 
heureuv  de  conserver  sa  vie  aux  dépens  de 
quelques  honneors  et  de  sa  liberté.  La  mort  de 
Mahomet  releva  ses  espérances  de  fortune.  En 
1482,  Bajazet  11  lui  rendit  tous  ses  emplois,  et 
le  nomma  |)our  traiter  de  la  paix  avec  les  clieva* 
liers  de  Rhodes,  qui  avaient  donné  asile  au 
prince  Zizim  et  qui  refusaient  de  le  livrer.  Pa- 
Itologue  avait  appris  à  les  craindre  ;  mais  malgré 
toute  sa  haine  il  crut  de  son  intérêt  de  ioner, 
dans  cette  importante  négoeiatioa,  le  rôle  de 
coiiriliateur;  et  i\  fit  conclure  à  son  maître  un 
traité  honteux.  Ce  renégat  couronna  sa  vie  am- 
bitieuse et  méprisée  en  perdant  par  sa  méoban- 
ceté  le  brave  et  vertueux  grand  vizir  Achmet  'rof/. 
Achmkt;  ,  objet  do  sa  haine  et  de  sa  jalousie.  Il 
raccu.sa,  auprès  de  IJajazet,  d'avoir  blâmé  le  traité 
conclu  avec  les  chevaliers  de  Khodes,  et  ri'a^  oir  dit 
(|ue,  sous  un  sultan  rai!)le.  Tempire  était  devenu 
le  tributaire  d'une  poignei^  <]i'  |  i  rate*.  Le  lâche  et 
vindicatif  fiajazet  (init  par  abandonner  nne  inno- 
cente victime  à  Mesih-Pacha  et  k  ceux  de  son 
parti  :  il  [KTUiit  qu'Achmet  fût  étranglé  à  Andri- 
nople  sous  les  yeux  et  par  les  soins  du  renégat. 
C'est  à  ce  crime  odieux,  c'est-à-dire  i  l'année 
I  (|ue  se  termine  la  vie  historique  de  Misha- 
l'aiéologue,  dont  la  honte,  aux  yeux  de  la 
postérité,  s'afwrott  dea  mallMon  mêmes  de  m 
famille.  S — t. 

.MiSIU-El''FJiNDi,  sectaire  mollah  de  Pruse  et 
poète  tare,  n^f  de  l'Egypte  comme  son  nom  rin* 
ilitine,  ne  se  rendit  pas  moins  célèbre  par  ses 
opinions  religieuses  et  hardies,  dont  1  inqjunité 
prouva  jusqu'oii  les  musulmans  portent  la  tolé- 
rance, que  par  le  rôle  extraordinaire  qu'il  joua 
sans  but  comme  sans  châtiment.  Ce  fut  sous  le 
règne  d'Achmet  II,  vers  l'an  de  l'hégire  H04 
(1093  de  J.-C.),  qu'à  l'exemple  de  Scheitan- 
Guli  et  de  Sabaàé  Sévi,  ce  nouveau  fanatique 
leva  l'étendard  du  prosélytisme,  et  se  fit  suivre 
de  3,000  volontaires  auxquels  il  donna  le  pieux 
nom  de  dervirhes.  Il  aborda  avee  cette  armée 
sainte  h  Rodosto,  l'ancienne  IféraclfV.  rf  s'avança 
sans  opposition  jusqu'à  Andrinopic,  où  le  sultan 
faisait  alors  son  séjour.  C'était  le  moment  où  ht 
Porte  se  proposait  de  reprendre  les  armes  contre 
les  Imjiériaux.  .Misri.  suivi  de  son  inmiense  cor- 
tège, entra  dans  la  mosquée  du  sultan  Sélim  h 
l'heure  de  midi.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  musul- 
mans religieux  était  dans  le  temple.  Misri,  à  la 
suite  de  la  plus  fervente  prière,  prêcha  publi- 

Suement  avec  autant  de  hardiesse  que  d'enthou- 
asme;  il  fit  passer  son  saint  léle  dans  tous  les 
i  vpriN.  et  finit  par  déclarer,  au  nom  du  ciel, 
que  le  succès  de  la  guerre  dépendait  de  la  puni- 
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tioa  des  infldt  lcs  qui  ^taieiU  à  la  tète  du  gouver- 
nement; et  il  demanda  la  niort  du  grand  vizir, 
du  «Mflmaean,  du  d«fterdar,  de  l'aga  des  janis- 
saires et  du  reis-L(Teii(li  l  e  bruit  d'un  pareil 
événement  frappa  de  terreur  tous  les  ministres 
du  sultan.  En  vain  envoyèrent-ils  message  sur 
message  à  l'audacieux  mollah  pour  l'iiuilcr  à 
venir  conférer  avec  eux.  Aucun  d  eux  n  osait 
l'arradier  de  vive  force  du  milieu  du  peuple.  Le 
sultan  apprit  ce  qui  se  passait  :  dans  cette  cir- 
constance il  fut  forcé  de  faire  aHler  la  colère  à  la 

{iradence  ;  et  Misri  fut  mandé  par  le  souverain 
ui-méme  au  palais  impérial.  Il  obéit,  mais  dt^ 
clara  qu'îl  ne  serait  pas  plutôt  parti  (jue  Dieu 
feniit  st'iitir  lis  rlTets  de  puissance  et  témoi- 
gnerait ainsi  que  sa  mission  était  toute  divine. 
En  effet,  dt  >  que  les  officiers  du  sultan  eurent  le 
innllnh  m  leur  immoir.  ils  rrs<'rirl^ront  respec- 
tueu.>>eiiu'iil  et  sans  lui  faire  aucun  mal  iusqu  à 
un  chariot  couvert  dans  lequel  il  monta  sans 
n'*sis(,inre.  Misri  fut  rerotiduil  promptement  à 
Uodosto,  où  il  s  fuibanjua,  el  il  retourna  à  l'rusc. 
Sans  doute  le  sultan  et  toute  sa  cour  se  félicitè- 
rent d'être  débarrassés  d'un  pareil  hôte  :  ses 
prosélytes  se  dissipèrent;  mais,  par  un  hasard 
singulier,  un  orage  épouvantable  s'éleva  en 
plein  midi  deux  jours  après  sou  départ  :  les 
tentes  du  camp  ottoman  nirent  renrersées  ;  le 
plus  violent  incendie  se  manifesta,  et  les  plii> 
riches  pavillons  des  commandants  de  l'armée 
lurent  embrasés  et  consumés.  Personne  ne  douta 
que  ce  malheur  ne  fût  l'acoomplissoment  de  la 
prophétie  de  ce  nouveau  Jonas.  Le  sultan,  par 
politique  ou  par  superstition,  envoya  à  Pruse 
mviter  Misri- Eiïetidi  à  venir  continuer  ses  jiré- 
dicatiuns;  mais  le  mollah  déclara  que  sa  mission 
était  finie;  et  il  eut  la  prudence  de  ne  pas  ris(]uer 
un  second  voyage.  Misri-EtTeodi  est  mis,  par  les 
tarants,  au  rang  des  poètes  turcs  :  la  question 
historique  ne  porte  pas  sur  le  mérite  de  ses 
poésies,  mais  sur  leur  esprit.  On  sait  que  les 
ransulmans  admettent  que  Jésus-Christ  était  non 

Elle  vrai  Dieu,  mais  un  personiiaRe  d'une  (rès- 
Ute  sainteté,  un  prophète  divin  né  d'une 
▼ierge.  Misri-ElTendi  osa  ce  qu'aucun  docteur 
hétérodoxe  ii'a\;iit  hasardé  dans  l'empire  otto- 
man qu  au  péril  de  sa  vie  [roy.  Cabiz;  :  il  célé- 
fan  l'incarnation ,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
▼ers  que  le  prince  Canlimir  cite  de  lui  Histoire 
ofUmane,  t.  4,  p.  187)  ;  «  Je  suis  toujours  avec 
«  Jésus  et  en  union  avec  lui.  »  —  «  En  cet 
c  alphabet  mystérieux  est  joint  l'accord  de  Jésus 
«  et  de  Misri.  »  Ces  vers  fùrent  chantés  dans 
les  mosquées ,  et  dénoncés  au  mufti  par  le 
tumulte  qu'ils  excitèrent.  La  seule  sentence  que 
l'oracle  de  la  loi  prononça  fut  que  le  sens  de  ces 
vers  ne  ttouvait  élte  connu  et  entendu  de  p«'r- 
sonne,  que  de  Dieu  et  de  Misri.  Sur  la  foi  de 
cette  décision ,  les  vers  du  poëte  mollah  fiirent 
réputés  orthodoxes.  Seulement .  pour  rassurer 
les  consciences  qu'une  pareille  tolérance  ellrajait, 
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la  Sublime  Porte  ordonna  que  les  copies  des 
poésies  sacrées  de  Misri -Effeodi  portassent  en 
tète  ces  paroles,  émanées  du  muni  mieux  in- 
formé :  n  (,>ui(  <in(jiie  parle  ou  pense  comme  Misri 
<i  doit  être  livré  aux  llammes  :  mais  Misri  seul 
«  doit  èin  épargné,  parce  qu'il  ne  faut  pas  coa> 
«  damner  ceux  qui  sont  possédés  de  rentlioii- 
«  siasme.  j>  Misri-ElTendi ,  qui  peut  passer  pour 
un  poète  chrétien,  zélé  musulman  et  ami  du 
patriarche  grec  Callinique.  mourut  m(dlah  de 
Pruse,  et  fournit  à  l'histoire  un  exem|rte  de  plus 
des  inconsé<juences  de  l'esprit  humain.  S — v. 

MJiîSIESSY  (le  comte  Edouabd-Thohas  Burgubs 
ok'  ,  amiral  français,  né  à  Tdulon  le  t3  avril 
IT.'H»,  d'une  famille  qui  avait  déjà  fourni  à  la 
marine  plusieurs  oflkiers  distingués,  était  à 
()<>ine  Agé  de  dix  ans  lorsqu'il  s'engagea  comme 
^l•lonfairc  sur  le  vaisseau  VAUier,  commandé 
par  son  père.  Nonuué  garde  de  la  marine  le 
26  novembre  1770  et  enseigne  de  vaisseau  en 
a^  ril  1  777.  il  s'endianjua  l  amu'H'  suivante  sur  le 
\tuilaui,  et  prit  part  a  plusieurs  combats  livrés 
pour  l'indépendance  de  rAmérique.  A  son  retour 
en  France,  il  fut  créé  chevalier  de  St-Louis.  En 
novembre  1791,  il  prit  le  commandement  de  la 
Modeste,  et  se  rendit  en  toute  hâte  à  Alger  pour 
y  remplir  une  mission  secrète  auprès  du  dey. 
Ayant  réussi  complètement  dans  sa  négociation, 
il  nrnt  pour  récompense  le  portrait  en  pied  de 
LouU  XVI.  S' étant  montré  favorable  à  la  révolu- 
tion de  1789,  il  fut,  à  la  promotion  du  l"  jan- 
vier 1792,  nonnné  capitaine  de  vaisseau,  e(  il 
eut  le  connnandenient  du  Ouiaure.  Ce  vai.sseau 
faisait  partie  de  l'escadre  de  la  Méditerranée, 
aux  (^r(]re^  du  contre-amiral  Tnii:uet.  et  il  •■tnif 
sou  ciief  de  tile  dans  Tordre  de  bataille.  Pendant 
le  cours  de  cette  campagne.  Missiessy  fut  détaché 
de  l'escadre  avec  3  vaisseaux  et  une  frégate 
pour  croiser  sur  les  côtes  d'Italie.  Le  1"  janvier 
1791},  il  fut  éle\é  au  grade  de  contre-amiral; 
mais  soupçonné  d'être  d'intelligence  avec  les 
royalistes  parmi  lesquels  figuraient  plusieurs 
membres  de  sa  famille,  il  fut,  au  mois  de  mai, 
iucarcéré  au  fort  Lauialgue  avec  plusieurs  nota- 
bles habitants  de  Toulon.  Cette  ville  s'étant 
trouvée  momentanément  repincée  sous  l'autorité 
royale,  Missiessv  profita  de  cette  circonstance 
pour  passer  en  Italie,  où  il  resta  jusqu'en  1795. 
A  son  retour,  il  fut  arnMé,  mis  en  jugement  et 
acquitté.  Il  fut  alors  appelé  à  Paris,  attaché  au 
dép6t  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  et  adjoint 
à  Borda  pour  mettre  en  usage  dans  les  ports  et 
arsenaux  le  nouveau  système  des  poids  et  me- 
sute^.  On  le  chargea,  en  outre,  de  rédiger  des 
signaux  de  côtes,  et  quelques  mois  après  il  fut 
nommé  directeur  adjoint  de  l'école  de  eonstrae- 
tiori  navale.  En  180!,  il  fut  emploxé  conmje 
chef  d'état- major  général  de  l'armée  combinée, 
réunie  à  Cadix  sous  le  commandement  de  l'amiral 
Trufîuet.  Rappelé  à  la  lin  de  1802,  on  lui  con- 
féra le  titre  de  préfet  maritime,  avec  la  direction 
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des  travaux  relatifs  à  la  constmction  dea  bâti- 
ments (iestinés  à  la  descente  en  Aupleleire.  An 
moi^  tio  juillet  1803,  il  fut  nommé  préfet  lUiiri- 
time  au  Havre,  et  prit,  trois  mois  après,  le  t  om- 
mandeineot  d'une  division  de  l'armée  navale  de 
Brest  9WC  ordres  de  l'amiral  Truguet.  Lorsque 
Napoléon  sembla  vouloir,  en  IHO.*),  tipriiT  I  in- 
vasion des  lies  Britanniques,  il  confia  à  Missiessy 
le  commandement  d'une  escadre,  qui  partit  de 
Rofhcforf  le  li  janvier  pour  les  Aiitillc- .  où 
cette  escadre  devait  se  réunir  à  la  Hotte  sortie 
de  Toulon  vers  la  même  époque  sous  les  ordres  du 
vice-amiral  Villeneuve  'roi/,  re  nom\  Apn'>s  avoir 
été  retenu  pendant  plusieurs  jours  dans  le  Kolfe 
de  Gascogne  par  des  vents  contraires,  Missiessy 
continua  sa  roule ,  ravitailla  la  Martinique  et  la 
Guaileloupe,  s"eiii|)ara  de  la  Dominique,  des  îles 
de  Niève  et  de  SI -Christophe.  Ces  opérations  ter- 
minées ,  il  crut  avoir  atteint  le  but  de  son  expé- 
dition et  se  prépara  à  retourner  en  Europe,  .^ur 
sa  roule,  il  délivra  ."^aiito- Domingo  qui  était 
assiégé  par  ujie  multitude  dr>  nègres,  et  bloqué 
du  cÂté  de  la  mer  par  (l  u  lijues  bâtiments  de 
guerre  an?;lais;  il  dél)an|Mii  i!,ms  cette  Me  un 
liutaillon  de  renfort  avec  des  munitions,  et  revint 
en  France  après  avoir  éludé  deux  escadres  an- 
glaises envoyées  à  sa  poursuite.  «  Napoléon , 
«  disent  les  Mémoires  du  duc  de  Rovigo,  fut 
«  vivement  contrarié  de  la  fentrée  à  Rochefort 
«  de  l'escadre  commandée  par  Missiessy.  Cet 
«  amiral  était  de  deux  ou  trois  mois  en  a\aiice  . 
V  et  ramenait  sur  nos  côtes  la  llotte  anglaise,  qui 
«  était  à  sa  poursuite  depuis  sou  départ.  Il  avait 
t  ainsi  manqué  le  but  de  sa  croisière,  car  <hi 
<  n'avait  pas  ou  dViutr*'  |)rnjet,  en  faisant  sortir 
«  les  Yaisseau.\  que  nous  avions  à  Toulon ,  à  Ca- 
•  dix  et  à  ftodiefort,  oue  de  disperser  sur  les 
'I  mors  les  osr.ulres  anglaises,  et  de  les  élniiîner 
«  des  côtes  que  nous  voulions  occuper.  »  Mis- 
n'essy  allégua,  pour  sa  justification,  qu'il  a>ait 
reçu  des  dépêches  (jui  lui  ordonnaietd  de  revenir 
eu  France,  parce  que  l'amiral  Villeneuve,  con- 
traint par  une  tempête  de  rentrer  à  Toulon ,  ne 
pouvait  arriver  aux  Antilles  dans  l'espace  de 
temps  convenu.  (Juoi  qu'il  en  soit,  on  l'accusa 
d'avoir,  par  sa  précipitation,  fait  manquer  une 
expédition  importante;  mais  il  prétendit,  au 
contraire ,  avoir  accompli  une  mfwion  fort  utile 
à  l'Etat,  et  demanda  en  récompense  le  Krade  de 
vice-an)iral ,  auquel  du  reste  il  avait  droit  par 
son  ancienneté  ;  cet  avancement  ne  lui  ayant  pas 
été  accordé,  il  donna  sa  démission.  Ce  ne  fut 
oa'en  1808  qu'il  consetitit  à  prendre  le  comman- 
oement  de  l'escadre  de  l'Escaut,  sous  la  pro- 
messe que  lui  fit  le  ministre  Decrès  d'une  pro- 
chaine promotion.  Missiessy  fut  en  elTet  nommé 
'Viee-Mniral  au  commencement  de  1809.  Dans 
ces  nouvelles  fonctions ,  il  déploya  le  plus  grand 
zèle  et  une  activité  infatigable  :  il  introiluisit  de 
saines  réformes  et  s'appliqua  surtout  à  maintenir 
la  plus  sévère  discipune.  Lorsque  les  Anglais 
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débarquèrent  à  la  fia  de  juillet  1809  dans  l'Ile 

de  ^\'alcheren,  il  partagea  avec  Fouché  'ro>j.  ce 
nom  In  gloire  d'avoir  garanti  contre  un  coup  de 
main  la  ville  d  Anvers,  dont  la  prise  auratt  eu 
les  plus  funestes  conséquences.  £n  récompense 
des  services  qu'il  rendit  dans  cette  occasion, 
l'empereur  lui  conféra  le  titre  de  comte,  et  le 
Domnw  commandant  en  chef  des  C6tesHlu<N(ml. 
Mais  ce  fut  surtout  lors  du  bombardement  d'An- 
vers pnr  les  Anglais,  lo^  ,  'i  et  ."i  février  1811, 
que  la  conduite  de  Missiessy  mérita  les  plus 
grands  éloges.  Revenu  k  Paris  après  l'évacuation 
de  la  ReIgi([uo,  il  fit  partie  <!(s  dciiv  ciimniissions 
auxquelles  on  onnlia  l'organisation  de  la  marine. 
\  la  nouvelle  du  débarquement  de  Napoléon  sur 
les  côtes  do  l'rnvence  en  lHi:>  ,  il  fut  chargé 
par  Louis  X\lll  de  former  un  oni  |)s  d  (iflicicrs 
de  la  marine  et  du  génie  en  non  u  l-s  isô  1 1  «lo  lo 
connnander;  mais  la  rapidité  de  la  marche  de 
Napoléon  empêcha  l'exÂTulion  de  ces  mesures, 
IViidarit  les  ceid-jour><,  .Mi>siessy  se  tint  à  l  écarl, 
suit  qu'il  fût  sincèrement  attaché  à  la  cause  des 
Bourbons,  soit  qu'il  eût  deviné  l'espèce  de  dé- 
fiance qu'il  avait  toujours  inspirée  à  l'empereur 
qui,  si  l'on  en  croit  le  Mémorial  de  Sle-/Iél< ne , 
dit  à  L^s-Cases  en  1816 ,  que  «  cet  amiral  était 
«  un  homme xi}r;  que  sa  famille  a\aif  livré 
«  Toulon.  i>  .Après  le  second  retour  de  Louis  X\  III, 
Mi.ssiessy  fut  nommé  préfet  maritime,  |)uis  corn- 
mandant  de  la  marine  ii  Toulon.  Au  mois  d'avril 
18.11 ,  il  fut  placé  dans  le  cadre  de  réserve  des 
vice-aniirau\,  et  admis  à  la  retraite  l'année  sui- 
vante. L'amiral  Missiessy  mourut  le  4  mars  1837. 
Il  était  grand-croK  de  St-Louis,  de  la  Légion 
d'hooneur  et  chevalier  du  .^l-Hsprit.  On  a  de  lui  : 
1*  StjfMHX  des  armées  navales,  Paris,  1786, 
in'4*;  1*  Arrimage  dtt  tm$mniT,  Paris,  1789, 

in-'i";  ,1"  Trnilr  thivriquc  rt  priiliffue  du  gn'emrnt 
tirs  niisseaujr,  arec  le  développement  des  conditions 
(le  la  mâture  et  de  la  mnlmn,  ouvrage  présenté 
au  c<)iis«^il  dos  Cinq-Cents  pnr  lo  d('[nité  Mnrec 
qui  en  lit  1  éloge,  et  imprimé  aux  fr.ii-.  du  gou- 
vernement. Paris,  an  4  (ITOti  ,  iu-'i";  i"  l'In- 
stallation des  vaisseaux,  Paris,  an  G  ^1797),  in-4*; 
5°  Moyen»  de  procurer  ans  vaisseaux  de  différent» 
rang»  des  qualités  pareilles  et  une  njale  urtiriti 
dans  leg  mana-urrrs ,  etc.,  Paris,  1803,  in-8"; 
6"  Tactique  et  signaux  de  jour,  de  JWrfl  M  de 
hniinr,  o[r. ,  1827.  II— o— x. 

MISSnUHN  (GliY  AiTRET,  sieur  db),  historien 
de  la  province  de  Bretagne  au  17«siede,  vivait 
dans  son  manoir  de  Lézergué,  pr^s  Oiiiniper, 
a  où  sans  charge  et  sans  occupation,  disait-il, 
a  il  possédoit  en  repos  la  plupart  de  son  loisir  et 
«  de  sa  solitude  sans  solitude,  où  sa  vie  se  pas- 
<t  soit  dans  un  calme  continuel,  et  où,  entre 
«  toutes  les  estudes,  il  avoit  heureusemeid  faict 
«  eslection  de  celle  de  l'histoire,  comme  la  plus 
«  convenable  à  ses  inclinations ,  etc.  »  Il  parait 
néanmoins  qu'avant  de  goûter  ce  repos,  il  avait 
servi  soo  ptys;  car  il  dit  dans  une  exhorta- 
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tkm  k  la  gaerre  d'Espagne  de  i637  (préface  de 

ses  Annotations  tnr  Ir»  privilèges  des  nobles  de 
Bretagne) ,  -<  qu'il  soiihaiUTolt  redevenir  de  sol- 
«  dat  orateur,  pour  persuader  ofTicacentent  à  ses 
c  compatriotes  de  s'armer  pour  le  roi  dans  celle 
t  circonstance.  »  Et  pins  loin,  il  ajoute  <  ijtie, 
«  s'il  eoriM'ilIoit  l,i  L'iu  rnv  r'est  qu  il  estoit  tout 
«  prêt  d'y  man  iier  et  de  faia*  voir  qu'il  maoioit 
«r  aussi  bien  l  e^^pée  que  la  plume.  »  De  sa  rt*- 
trnile  ,  il  eiitn  ttMi.nt  ili  -  i  iuTf"<poiidaiias  actives 
avec  beaucoup  d  hommes  instruit  de  sa  pro- 
Tince  et  de  Paris.  Il  mourut  h  L^zergué  en  I660. 

Il  a  lai-isé  :  1"  Annotations  or)  l'on  traite  sotnmai- 
remenl  ilrx  privilèges  des  nohlex  de  Bretagne  tnu- 
danl  l  arrière-ban ,  et  de  la  nécessité  de  la  guerre 
contre  l'Espagne,  Nantes,  1637,  in-i".  Civ;  An- 
notations contiennent  des  remarques  utiles  et 
de&  réflexions  solides.  2»  Projet  d'une  histoire  gé- 
néalogique des  rois,  dues,  eomtes  et  princes  de  Bre- 
tagne,  Nantes,  1642,  in-4*.  L'histoire  projetik» 
par  Missirien,  et  à  laquelle  il  travailla  pendant 
quinze  ans,  n'a  pas  vu  le  jour.  3'  Viei,  ystes, 
mortt  et  mmutea  êea  tainti  de  ta  Bretagne  armo- 
riqve  ,  par  le  P.  AVu'rl  l.cijriuiil . . . ,  rrvu,  corrigé 
et  augmente  de  plusieurs  tics  des  saints  de  Breta- 
yme  em  etttt  aetonde  édition ,  par  metsire  Guy  Att- 
tret ,  chrrnh'er,  sinir  de  Missirien  et  de  f.rzergué , 
Reinies.  in-\^;  3'  édition,  Rennes,  1680, 

in-^".  Missirien,  indépendamment  des  corrections 
qu  i!  fit  à  rnuviagcdu  P.  Albert  I.ein  ntMl  rmj.  ce 
nom  ,  y  ajouta  des  notes  et  deux  ii'p'«  ii<lfs  nou- 
velles. P.  L— T. 

MISSON  (MAxnnLiEN],  connu  surtout  par  son 
Voyage  d'Italie,  était  né  en  France,  vers  le  milieu 
du  17*  si<Vle,  de  parents  proteslauts.  11  fut  des- 
tiné à  la  magistrature  f  et  obtint  une  charge  de 
conseiller  de  la  chambre  mi-partie  au  parlement 
de  Paris,  emploi  qu'il  jïcrdit  à  la  Pi-voratiim  de 
l'édit  de  Nantes.  S'étaut  retiré  alors  en  Angle- 
terre, il  y  montra  un  xèle  fanatique  pour  les 
principes  des  réformés.  Chargé  de  sur\  i  ill<'r  !'(■- 
ducatiou  d'un  jeune  seigneur  anglais,  il  I  an-oin- 
pagna  dans  ses  voyages  en  Hollande,  en  Allema- 
gne et  en  Italie.  De  retour  en  .\nudi'lerre ,  il  mit 
en  ordre  les  noies  qu  il  avait  recueillies,  et  les 
publia  sous  le  titre  de  AfoKVNW  tayage  d'Italie. 
C'était  le  premier  ouvrape  qui  fit  connaître  d  une 
manière  un  peu  satisfaisante  toutes  les  parties 
de  ce  pays,  si  intéressant  |)our  les  amis  des  lettres 
et  des  arts,  n  eut  un  grand  succès.  L'édition  de 
la  Haye,  !702,  3  vol.  in-lî,  figures,  est  la  qua- 

trit  ini  et  In  tiicilieure.  On  y  ajoute  les  Remarques 
sur  divers  endroits  d'Unie,  pour  faire  SUitc  au 
Voyage,  etc.,  par  Addison,  in-IS  (voy.  Aomw» 
Il  y  a  l»eaiu"oup  d'érudition,  mais  mal  dipérn': 
fauteur  est  d  ailleurs  très-partial.  Un  bénédictin 
franc-comlob,  le  V.  PivswoC,  dans  les  Bmar- 

guet  historiques  et  critiques  faites  dans  un  roijagr 
d'Italie,  etc.,  Cologne,  1705,  2  vol.  in-8",  a  re- 
ieré  avec  force  les  railleries  que  Misson  s'est 
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pennlM  contre  les  osages  de  f  E^iia  romaine. 
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Misson  lui  répondit  trés-aniérement  dans  la  pré- 
face des  l'oijajcs  de  François  Léguât,  dont  il  est 
le  véritable  éditeur,  et  non  pas  Gabillon,  comme 
l'avait  soupçonné  le  président  Bouhier  [roy.  Lk- 
c.u.vt);  et  Frescbot  lui  répliqua  avec  beaucoup 
de  vivacité  dans  la  Neutelle  rtlaliom  de  la  ville  it 

l'enixf.  'l'og.  VEramni  critique  des  dictionnaires 

par  Bari)ier,  t.  l*',  i).  Voii.]  Misson  passa  dans 
la  retraite  les  dernières  années  de  sa  vie,  et 

m  i  init  à  Londri's  le  tfi  janvier  17*1.  On  cite 
encore  de  lui  :  1*  Obserralions /«ilrs  par  un  voya- 
geur en  ânfh^m,  la  Haye,  1698.  in-12.  Il  y  «n 
a  qiielqnes-uncs  de  ciiricii'ies  2"  t.-  Thrdirr  sa- 
cré des  Crreunes,  ou  Uecit  des  prodiges  anités 
dans  cette  partie  du  Languedoc,  Londres,  1707, 
in-S".  Otte  prodiictinn.  dans  I;it!v'1  '  il  pousse 
la  crédulité  et  le  fanatisme  aussi  \on\  qu'on  peut 
le  faire,  nuisit  à  sa- réputatton  d'homme  d'esprit 
et  de  jugement.  W— s. 

MITCIIELL  (Josmi  ,  auteur  anglais,  né  vers 
l()S'v,  était  fils  d'un  tailleur  de  pierres.  Il  s'atta- 
cha tellement  à  sir  Robert  Walpole ,  qui  de  son 
côté  le  traita  très-généreusement,  qu'on  l'appe- 
liiit  cnnmmnémenl  le  poêle  de  ce  minisire.  Par 
suite  de  son  incouduitt^  et  de  sou  imprévoyance, 
Mitchell  n'eut  jamais  qu  une  existence  précaire. 
.Vyant  \\n  jour  coiilié  le  mauvais  état  de  ses 
iinances  au  poète  Aaron  Hill,  l'ami  de  tous  les 
malheureux,  celui-ci,  fort  gêné  alors  lui-même, 
lui  abandonna  la  propriété  d'une  de  ses  tragé- 
dies, X Extraraija lire  fatale.  Celte  pièce  parut  sous 
le  nom  de  Mitcbell .  mais  il  eut  ensuite  assez  de 
délicatesse  pour  la  <lésavouer  ot  la  rendre  au  vé- 
ritable auteur,  en  se  coidentanl  du  produit  con- 
sidérable qui  en  accompagna  le  succès.  Mitchell 
mourut  en  1738.  On  a  de  lui  des  poésies,  1729, 
9  vol.  fn-8*,  et  la  BdU  tnomlaputrde ,  opéra, 
17:ii,  iii-S".  Ces  ouvrage»  ne  s'âèrant  pas  au-- 
dessus  du  médiocre.  S— -d. 

MITCHELL  (sir  AT«mi),  diplomate  anglais,  était 
fîls  miiriui'  il'uii  niini>tre  de  ];i  li;int«'  Eglise  d'E- 
dimbourg. On  ignore  la  date  précise  de  sa  nais- 
sance, mais  on  sait  qu'il  se  maria  fort  jeune,  en 
171.").  I.a  douleur  qu'il  éprouva  de  la  perle  de  sa 
femme,  morte  en  couche  quatre  années  après 
son  mariage,  l'obligea  de  discontinuer  l'élude 
des  lois  et  d'abandonner  même  tout  à  fait  la 
carrière  du  barreau ,  à  laquelle  son  père  l  avait 
de  tiné.  il  essaya  de  se  distraire  en  voyageant 
et  en -se  livrant  aux  plaisirs.  C'est  à  ce  genre  de 
vie  qu'on  attribue  ses  liaisons  avec  les  princi- 
paux seiirneurs  et  propriétaires  du  nord  de  l'An- 
gleterre, auprès  desquels  il  acquit  de  la  consi- 
dération par  son  caracti^  et  par  le  ton  piquant 
lie  sa  lonversafion.  Mitcbell  avait  fait  peu  de 
progrès  dam  les  sciences;  mais  il  aimait  les  sa- 
vants et  rediercfaait  leur  sodélé.  Ters  1736,  il 
paraît  s'être  occupé  parlicidièrement  de  mathé- 
matiques sous  la  direction  du  célèbre  Maclaurin. 
U  commença  bientôt  après  sa  carrière  politique 
.comme  secrétaire  du  marquis  de  Tweedale  qui , 
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en  1741,  fui  iionuné  miuislre  pour  !«  >  iilî'.hivs 
d'Ecosse.  Ce  seigneur  ayant  résigné  sa  place  de 
seçrétaire  d'Etat  lors  de  la  rébellion  de  174S, 
Mitclu'll  n'en  rosfa  pas  moins  t'n  fa\(  n  ;  et  il 
siégea  en  1747  à  la  chambre  des  communes,  où 
il  représenta  les  bourgs  de  Bamff,  0gin,  etc. 
Fil  ITM.  i!  fut  iirnimit''  par  le  roi  son  résident  à 
Druxelles,  et  après  un  sijour  de  deux  ans,  il  re- 
vint à  Londres,  fut  créé  chevalier  du  Bain,  eten- 
vny,'  ;i  Berlin  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire. Ses  manières  polies  et  ses  liaisons  intimes 
avec  milord  marérhal  (Keith)  lui  firent  obtenir 
une  assez  grande  influence  sur  le  roi  de  Prusse 
pour  détacher  ce  souverain  des  intérêts  de  la 
France.  Cet  événement  fut  très-funeste  à  la  tour 
de  Versailles ,  non-seulement  à  cause  des  subsi- 
des qu'elle  fbt  obligée  de  payer  aux  cours  de 
Vienne,  de  Pétersboura;  et  de  Stockholm,  mais 
encore  par  les  revers  qu'il  lui  occasionna,  iilit- 
chell  accompagnait  le  grand  Frédéric  dans  ses 
campagnes.  Il  se  trouvait  <lans  la  tente  du  roi 
le  jour  de  la  bataille  de  CunnersdortV  Aï  août 
1759),  où  l'armée  prussienne  fut  mise  dans  une 
déroute  romplrt»»  ])ar  SoltikofT;  et  ce  fut  avec 
beaucoup  <le  ditlii  uitéiiu  on  le  détermina  à  s'éloi- 
gner lorsque  la  confusion  était  à  son  comble. 
Un  écrivain  de  nos  jours  nous  a  donné  quelques 
détails  sur  la  manière  dont  Hitchell  virait  i  Ber- 
lin. Lorstju'il  arriva  dans  cette  capitale,  comme 
11  ne  jouait  aucun  jeu  de  hasard,  il  embarrasa 
d'aboni  ceux  qui  nnvUaient  chez  eux.  <  Que 
«  fenms-nous  de  cet  Aiii;Iais  (jui  no  joiU'  pas  aux 
«  cartes?  »  se  disaient  entre  eux  ses  botes.  Mais 
cet  embarras  dura  peu  de  temps,  car  partout  où 
se  trouvait  Mifcliell  les  taliles  de  jeu  se  dégar- 
iiis.saient  :  eliacun  chen  liait  à  jouir  de  sa  bril- 
lante conversation.  Ses  lions  mots  devinrent  à  la 
mode  et  circulaient  dans  tous  les  eercles.  Tbié- 
bault  en  a  conservé  quelipies-nns  dans  ses  Sou- 
reiiirs  de  vingt  ans  de  srjotir  à  H  filin.  On  Sait  que 

le  roi  de  Prusse  était  très-caustique,  et  nue  dans 
ses  boutades  de  mauvaise  humeur  il  exerçait  son 

ei^rit,  môme  aux  dépens  île  sl>  alliés.  Le  mi- 
nistère anglais  exprima  à  sir  Miûvé  le  désir  qu'il 
insérât  dains  ses  dépêches  pfHdelles  quelques- 
unes  de  ces  saillies.  Mais  celui-ci,  après  avoir 
établi  dans  sa  réponse  la  distinction  qui  existait 
entre  ce  genre  de  renseigtiemenis  et  ceux  qui 
appartenaient  proprenient  à  son  emploi .  refusa 
positivement  de  descendre  ii  cette  espèce  de  com- 
mérage ;  et  la  demande  ne  fut  pas  renouvelée. 
Après^l'afTaire  de  Purt-Mahou ,  le  roi  de  Prusse 
dit  à  Mitchell  qui  était  venu  le  voir  :  «  Vous  avez 
«  fait  un  mauvais  début,  monsieur  Mitcbcl;  quoi! 
«  votre  flotte  battue  et  U)  Port-Mahon  pris  dans 
«  votre  première  campa f,'ne!  Le  procès  que  vous 
«  intente/  à  votre  amiral  Byns  est  un  mauvais 
«  emplâtre  pour  la  maladie  :  vous  avez  fait  une 
«  campagne  pitoyable,  cela  est  certain.  »  Sire, 
«  répondit  l'envoyé  anglais,  nous  espérons,  avcf  | 
«  1  aide  de  Dieu,  en  faire  une  meilleure  1  aunc^  | 


»  prochaine.  —  .^vec  l'aide  de  Dieu,  dites-vous, 
«  monsieur  Mitchell;  mais  je  ne  savais  f>as  que 
«  vous  eussiez  un  tel  allié.  —  Nous  comptons 
«  beaucoup  sur  lui.  répliqua  celui-ci,  (luoiqu  il 
«  nous  coûte  beaucoup  moins  que  les  autres  (1).  » 
En  1765 ,  sir  André  revint  à  Londres  pour  réta- 
blir sa  santé  qui  était  considérablement  altérée; 
et  après  avoir  passé  quelque  tenq)S  aux  eaux  de 
Tunbridge,  il  retourna,  dans  le  mois  de  mai 
17r»(),  h  Berlin,  où  il  mourut  le  2K  janvier  1771. 
La  cour  de  Prusse  honora  ses  funérailles  de  sa 
présence  ;  et  on  rapporte  que  le  roi  lui-même, 
en  voyant  passer  le  convoi  de  dessus  son  balcon, 
ne  put  retenir  ses  larmes.  M.  A.  Bisset  a  publié  : 
MeiHoirs  and  papers  uf  sir  A.  Mitchell,  entofj 
extraordinart/ ,  etc.,  Londres,  1850,  3  vol. 
în-8^.  D— z— 8. 

MITCHELL  'sir  ANnnic  ,  amiral  anglais,  naquit 
eu  1757,  dans  le  midi  de  l'Ecosse,  d  une  famille 
noble.  Après  avoir  terminé  son  éducation  à 
Edimbourg,  il  entra  dans  la  mariiir;  rl  |i!acé  sur 
le  gaillard  d'arrière  du  Itippon ,  ciiuiiu.indé  par 
l'amiral  Vernon,  avec  lequel  il  fit  le  \o\agedc 
l'Inde  en  1776,  il  se  comporta  si  bien  dans  celte 
campagne ,  qu'il  fut  l'exemple  peut-être  unique 
d'un  jeune  nomme  se  rendant  en  Aria  oonme 
midshipman  et  revenant  en  Europe  avec  le 
grade  de  capitaine.  La  France  s' étant  déclarée  en 
fiiveur  des  insurgés  d'Amérique,  1  Inde  devint 
aussi  le  théâtre  de  la  guerre.  Mitchell,  après 
avoir  servi  quelque  tetnps  sur  le  même  bord , 
fui  promu  en  1778  au  commandement  du  Co 
ren/ry,  de  28  canons.  Avec  ce  petit  bâtiment,  il 
eut  peu  d'occasions  de  se  faire  remarquer:  ce  ne 
fut  qu'en  1782,  qu'ayant  été  char^ré  (roi- 
ser  sur  les  cotes  de  Cevlan  ,  il  montra  i.i:  grand 
courage  et  beaucoup  d'habileté  dans  un  combat 
contre  la  lUUonr,  frégate  française  de  40  ca  - 
nons. A  la  suite  de  cette  action,  il  lut  noi,,nié 
capitaine  du  Sultan,  de  71,  avec  lequel  i!  se 
trouva  dans  plusieurs  affaires  générales.  £n 
mars  1783,  n  reçut  le  commandement  d'une 
netile  escadre  dotinéi'  à  iiitcn  cpler  les  croiseurs 
français,  et  au  mois  de  juin  suivant,  se  distingua 
à  la  bataille  de  Goudelour,  qui  se  donna  entre 
les  flottes  des  amiraux  IIul-Iic-  et  Suiïren,  et  qui 
resta  indécise.  A  la  cessation  des  hostilités,  sir 
André  retourna  en  Europe  avec  un  convM  :  il 
avait  amassé  tme  grande  fortune.  pro<)uif  des 
riches  prises  qu'il  avait  faites;  mais  a  son  arrivée 
à  Londres,  il  la  trouva  dissipée  par  celui  qu'il 
avait  chargé  de  l'administrer.  Il  resta  sans  em- 
ploi pendant  la  paix  ;  mais  aussitôt  que  la  guerre 
fut  déclarée  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  au 
commencement  de  l'année  1793,  il  reçut  le  com- 
mandement de  r^m,  de  64  canons,  puis  de 
Y Imprnuihle ,  de  90,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
lluwe.  Ëu  1795,  il  fut  promu  au  grade  de  con- 

i)  On  sait  que  Pâi^elctn  pajnlt  ém  rabtUw  caulUnMM 

air  coi  de  PruM. 
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tro-amiral.  niais  n'ont  aucune  occasion  (k>  so 
faire  remarquer  jus<iu'eii  1799,  où  il  arbora  son 
pavillon  de  vice-aoïiral  à  tM)r(i  He  la  Zélande ,  de 
6i  canons,  cl  liicnlôf  aprcs  sur  Vlsia,  de  .'iO.  Le 
gouveraemeut  anglais  \oulait  alor>  frapper  un 
coup  dédsifsnr  le  Conlincnt  ;  il  lit  en  consé- 
quence réiniir  un  grand  nombre  de  transports; 
un  <'oi  ps  considérable  de  troupes  fut  envoyé  vers 
la  côte,  et  une  esc'adre  fut  mise  sous  les  ordres 
de  Mitchell.  L'armée  de  terre  avait  le  duc  d  York 
pour  général.  Pichegru  venait  de  s'emparer  de 
ta  Hollande  :  c'est  vei-s  ce  pavs  que  tous  les 
efforts  des  Anglais  furent  dirigée.  Sir  André 
après  avoir  opéré  la  descente  des  troupes.  >■  i~ 

vança  dans  le  Zuydorzée,  smninn  l'amiral  hollan- 
dais Storey  ou  btory  de  se  rendre  eu  arlmrant  le 

C Villon  de  la  maison  d'Orange,  et  contribua  à 
défection  de  la  flotte  hollandaise  ,  malgré  l'op- 
positioo  de  Storey.  (]u:  se  déclara  pris>ouuier  de 
guerre  et  voulut  être  traité  comme  tel.  Les  An- 
glais eurent  d  abord  l'avant^i^e  sur  terre;  mais 
l'arrivée  du  Kéueral  Orune  a\e<'  un  corps  con- 
sidérable de  troupes  françai»;»  changea  bientôt 
la  situation  des  atraires ,  et  l'armée  anglaise  se 
vît  forcée  d'évacuer  la  Hollande.  Mitchell  fut 
nonuné,  à  >oii  retour  en  Angleterre,  chevalier  de 

I  ordre  du  fiain  et  amiral  de  l'escadre  Rouge.  H 
servit  en  1600  dans  la  flotte  du  Canal  à  bord  du 
U'ind*<n-(',astl  ,  de  OS  canons,  sous  les  ordres 
des  amiraux  iiridport  et  CornwaUis.  il  croisa , 
l'année  suivante,  sur  les  côtes  d'Irlande  avec 
uiiL-  flivision  de  l'i  vaisseaux  de  ligne,  et  fut  en- 
fin nonuné  en  IbUi  commandant  en  chef  dans 
l'Amérique  du  Nord ,  oA  il  se  rendit  à  bord  du 
Uandrr,  de  ."()  canons;  sa  station  était  à  Halifax. 

II  eut  ordre  de  suivre  la  Hotte  françai^-e  e\[)é(liée 
i  Sl-Domingue ,  mais  il  ne  put  l  i m  nnn  i  m 
insurrection  as!<ez  violente  s'étant  manifestée  en 
1803  à  bord  de  (|uelqnes  vaisseaux  de  son  esca- 
dre, il  vint  à  bout  de  la  comprimer  par  sa  fer- 
meté, et  lit  ^udre  aux  vergues  quelqucs-uus 
des  plus  mutins.  Il  fut  remplaré  en  1818  dans 
la  station  d'Halifax  ;  et  dè>  cette  époque  il  vécut 
dans  la  retraite,  où  il  est  mort  vers  183K.  — 
Son  fils  atné  avait  été  fait  prisonnier  de  guerre 
par  les  Français  le  10  février  IHOM,  sur  la  fre 
gâte  la  Cléopàtre  qu  il  commandait,  et  qui  fut 
obligée  de  so  ruudre  à  la  frégate  française  la 
i/ï(f»  de  Milan,  après  un  combat  sanglant.  D-z-s. 

MITCHELL  ;  James),  né  à  Aberdeen  (Kcosse  ,  a 
publié  beaucoup  d'ouvrages  de  voyages,  de 
teiences  et  d'art.  11  coidribua  ii  fonder  et  a  sou- 
tenir plusieurs  sociétés  littéraires  et  scieiitiliques 
de  Londres.  H  avait  beaucoup  voyagé  et  bien 
observé.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  Deseriptio» 
géologique  iê  lMtdr$$  et  de  «et  «wriroiu,  formant 
plusieurs  volumes  in-folio,  et  «les  notes  sur  les 
antiquités,  la  géograpliie,  la  littérature,  etc., 
de  rBeoase,  et  sur  les  portraits  d'Ecossais  célè- 
bres. Ces  manuscrits  sont  conservés  à  l'univer- 
sité d  Aberdeen.  U  mourut  je  3  septembrt  1844  à 


MU 

Bedford-Cin  us  cninfé  d'Exeter  .  Le  Journal 
d  Kxeter  a  donné  une  liste  de  ses  ouvra- 

ges (Voy.  Gentkmnn't  Magazine,  an.  cit.,  t.  9, 
p.  VM,  la  Ilote  —  Alniiiii.L  Thomas),  né  à 
Londres  le  ;iU  niai  17«;i,  mourut  a  Steeple- Aston, 
près  Wood-Stock,  le  4  ou  6  mai  1845.  Collabo- 
rateur de  la  Quarttrltf  Hrriew,  il  donna  en  1820- 
lÉii  une  traduction  d'Arist^iphane  en  2  volumes, 
une  édition  du  même  il8;j4-lH3K;  avec  des  no- 
tes; commença  (1842)  une  édition  deâopbocle; 
publia  d'utiles  Index  pour  les  orateurs  grecs  et 
j)iiur  l'Iaton.  et  la  Pentalogia  Ariilopkamca  1844). 
i'renant  peu  de  souci  de  la  vie  matérielle ,  il  se- 
rait tombé,  sans  sir  Robert  Peel,  dans  le  plus 
\ivinu\  déiu'iment.  (î  F» — r:. 

MITCHELL  (TuoMAS  Livingstonb),  un  des  prin- 
cipaux explorateurs  de  l'Australie.  Né  en  179i 
dans  le  comté  d.-  Stirlin?  Kcosse^  il  servit  dans 
l'élat-major  de  WelliiiKlon  en  Portugal,  leva  le» 
plans  des  champs  de  bataille  de  la  Péninsule, 
dont  on  vante  la  belle  exécution,  et  dressa  la 
topographie  d'une  jwrtie  des  Pyrénées  [tMwer 
Pyrénées)  qu'on  peut  voir  au  musée  de  VÙniled- 
Serrire  à  Wilhehall.  Nommé  inspectear  général 
[surrryor  gen  erat  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
Xew-South-U  ales  ,  il  entrejjrit  [)lusieurs  expé- 
ditions dans  l'intérieur  du  contijient  australien. 
La  première  (l83M83t),  faite  pour  rechercher 
un  lleuve  imaginaire  du  nom  de  Kindur,  eut 
l>our  résultat  de  déterminer  le  cours  de  la  rivière 
de  Ped  et  du  Nammoy  ;  la  deuxième  et  la  troi- 
>iènie  '  ls;i."-l8:i(V  eurent  lieu  pour  explorer  le 
cours  de  la  ri\iére  Dariing,  pour  s  assurer  du 
point  de  jonction  de  cette  rivière  et  du  Mumy. 
Ces  deux  buts  fiin  rd  niteinfs  f rès-heurcusement, 
ipioique  entoures  de  dangers  qui  eussent  été  fa- 
tals à  un  explorateur  moins  résolu  et  moins  exoé- 
rituenté.  Le  major  Mitchell  eut  à  combattre  les 
naturels  du  Murray,  dont  quelques-uns  tombèrent 
sous  ses  coups.  Il  fut  blAmé  pour  cet  acte  par 
ceux  qul*pensent  que  la  vie  d'un  ofDcier  anglais 
et  de  ses  hommes  a  moins  de  prix  que  celle  des 
anlhro|)ophages  I.  rxin'ilition  se  termina  par  la 
dé«'ou  verte  de  {  Auttralia-Ftlùc ,  et  le  Glenelgfut 

e\|)loré  jusqu'à  Son  débouché  dois  ta  mer.  La 

quatrième  et  dernière  eut  lieu  en  i8\5-!846. 
Mitchell  n'atteignit  pas  le  golfe  de  Carpentarie, 
comme  il  voulait  le  faire  de  Sidney,  son  point 
de  départ;  mais  il  découvrit  l'importante  rivière 
qu'il  nomma  I  irioria,  et  dont  il  indiqua  le  cours 
au  nord-ouest  vers  ce  golfe.  Durant  toutes  ces 
expéditions,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  les  inté- 
rêts de  1  histoire  naturelle,  et  forma  des  collec- 
tions zoologique,  botanique  et  géologique  consi- 
dérables. De  cette  façon ,  sans  être  Itti-inème  un 
naturaliste,  sir  Thomas  Mitchell  put  beaucoup 
agrandir  le  cercle  des  sciences  naturelles.  Elevé 
par  la  reine  à  la  dignité  de  chevalier  {kniakt)  en 
1 8  3  9  ;  nommé  colonel  en  1 88  4 ,  fl  mourut  w  8  oe- 
tobre  ?i  résidence  auprès  de  Sidney.  On 
lui  fil  des  funérailles  publiques.  En  1853 ,  il'tvait 


.    ^  jdby  Google 


MIT 


MIT 


40S 


inventé  un  nouveau  moteur  pour  les  bâtiments 
à  trapear  {poomermuf  propetter) ,  d'après  le  modèle 

d'un  curieux  in^^frunuMit  usit(^  chrz  les  indigènes 
australiens.  Le  mémoire  qu'il  lut  à  cettt'  ooca- 
tion  en  Angleterre  excita  l'attention.  Il  a  puhlic^ 

sur  ses  cxiiloralioilS  :  Three  rxpeditinns  inio  tlie 
interior  of  Eastern  Auslralia ,  Londres,  18;i9, 
Svcl.  in-8*;  —  Journal  of  a»  tspeii'nion  in  the 
interior  0/  tropical  Auah-alia,  ibid.,  1848,  ln-8*. 
On  lui  doit  en  outre  :  Map  of  the  colony  of  .V.  S. 

Il  aies,  en  3  feuilles;  —  Ausiralian  yeofjraphy , 

Sidney,  1850,  iii-12 ,  excellent  manuel  ;  et  enfin 
une  tndtidion  des  Liuiaàes  de  CamoPns.  6.  D-g. 

MITCIIILL  'Samitl-L.K  médecin  nnif'Ticciin. 
très-prononcé  dans  le  parti  démocratique,  naquit 
en  1763  I  Long-tsland ,  Etat  de  New-York. 
Lorsque  la  Grando-Rrolafrne  eut  reconnu  le  gou- 
▼emement  américain ,  Mitchill  alla  faire  ses 
^des  à  rtmfTersttéd^BdlDibourg.  H  voyagea  en- 
suite pendant  plusieurs  annck's  en  France  et  en 
An^'h  lerre  pour  terminer  son  éducation.  Il  était 
de  retour  dans  sa  patrie  en  1786.  Il  ne  tarda  pas 
à  s'y  faire  distinguer  par  ses  connaissances  en 
histoire  nat\jrelle  et  en  économie  politicpie,  et  fut 
choisi  par  la  ville  de  New -York  pour  la  repré- 
senter au  congrès.  Mitchill  s'est  surtout  occupé 
de  la  prodactfon,  de  la  composition  et  de  Topé- 
ration  du  fluide  pestilentiel ,  ou  de  l'histoire  de 
ces  gaz  ou  vapeurs  qui  infectent  l'atmosphère  et 
eieltent  des  maladies  fébriles.  La  doctrine  de 
Scpton  ,  offerte  par  lui  et  ses  élèves  nu  monde 
savant ,  forme  une  épi^Kjuc  remarquable  dans 
rWstoirede  la  science  moderne.  Il  contribua  puis- 
samment à  r(  \i!('v!itioii  de  l.ew  is  et  Clarke.  pour 
franchir  les  .Montagnes  Uochcuses,  et  à  l  élablisse- 
nent  des  communlaitlons  entre  Mludson  et  les 
grands  lacs.  Il  encouragea  aussi  Robert  Fulton 
danssesexpérionct  s  sur  les  bateaux  à  vapeur.  Mit- 
chill mourut  le  7  septembre  1831 .  Liant  sénateur 
au  congrès  des  Etats-Unis,  il  avait  publié  plu- 
sieurs mémoires,  parmi  lesquels  on  distingue  celui 

qui  concerne  >»'•,  E.rnirs''nns  ijnilorjiqms  et  tninéra- 
logiquet  sur  Ut  bords  de  l'Hudton,  1796,  iu-8".  Z. 

MITCLLI  (Augustin),  peintre,  né  à  Dologne  en 
IfiOT.  fut  (''l^\e  du  EK'titone  :  il  peignait  à  fresque 
l'arcliilecturc  et  les  ornements.  Appelé  en  lis- 

Eagne  par  Philippe  IV.  il  y  exécuta  un  grand  nom- 
re  de  déroralions  dans  les  appartements  du  roi. 
U  mourut  à  Madrid  vu  ItitiO.  On  a  d'après  ses 
dessins  plu>ieurs  ornements,  composés  avec  beau- 
coup de  goût;  entre  autres,  un  recueil  de  qua- 
rante-huit frises  et  \  in,:.'! -quatre  cartpucbes  et 
oniemenLs  ,  graves  a  1\ au -forte  par  François 
Curti  et  par  son  lils  Joseph-Marie  MrrELu,  né  à 
Bologne  en  1034,  qui  s'est  distingué  dans  la  gra- 
Ture.  On  a  de  ce  dernier  un  grand  noiol  t  .  d  es- 
tampes d'après  des  maîtres  italiens.  U  giavail 
à  l'eau-forte  arec  esprit  et  d'un  bon  caractère  de 
dessin.  Quoique  ses  travaux  soient  un  peo  mai- 
gres. iU  sont  disposés  avec  intelligence.  Ou  lui 
doit  la  grature  do  taUeau  connu  sous  le  nom  de 


la  Nuit,  du  Corrégc.  U  a  gravé  aussi  d'après  ses 
propres  dessins.  On  a  encore  de  lui  une  sotte  de 

douze  estampes  d";ipr65  les  plus  beaux  tableaux, 
qui  se  trouvent  dans  les  églises  de  Bologne,  l'his- 
toire d'Enée  ou  de  la  Fondation  de  Rome,  en  diz< 
sept  pièces,  les  Cris  de  Bologne,  d'a[)rès  les  ta- 
bleaux peints  ^av  Aim.  Carrache,  dans  une  des 
salles  du  palais  Fava,  et  quantité  de  sujets  et 
d'emblèmes  de  sa  oooqiosition.  J.-M.  Mitelli  mou* 
rut  en  1718.  p— e. 

MITFt)RD  :Gin,i,AtBiE).  historien  anglais,  frère 
de  lord  Redesdaic,  naquit  à  Londres  le  10  fé- 
vrier 1744 ,  et  après  arolr  fait  ses  études 
classiques  à  l'ér  ole  ile  Surrey  .  passa  au  collège 
de  la  Ueine  à  Oxford ,  mais  sans  y  prendre  de 
degrés.  Il  commença  l'étude  du  droit  i  Middle- 
Temple;  puis,  s'étant  dégoftté  du  barreau  avant 
même  d'avoir  été  reçu ,  tandis  que  son  frère  fai- 
sait de  rapides  progrès  dans  cette  carrière,  il  em- 
brassa la  pro^es^io^  militaire  et  fut  successive- 
ment capitaine  17(11)-1779; ,  lieufeiiaiif -coloiiel 
(1779-180^  et  enfin  colonel,  mais  si  uli-iiirut  pen- 
dant un  an  et  deux  mois,  nu  bout  desquels  il  fui 
mis  à  la  retraite.  C'est  à  la  milice  et  non  pas  à 
l'armée  qu'appartenait  Hitford.  Aussi,  malgré  ce 
long  laps  de  temps  durant  lequel  il  porta  i'épau- 
lette,  ne  fit-il  pas  la  guerre.  Cependant  11  ne  lals- 
sail  pas  de  la  compn  iKln'  i  l  il  >"arquit  de  la  ré- 
putation, sous  ce  rapport,  par  l'ouvrage  spécial 
qu'il  composa  sur  les  forces  militaires  de  la 
drande-B&etafîui'  dans  1>'  temps  où  il  siégeait  à 
la  chambre  des  communes  pour  la  tille  de  New- 
port  ;  et  depuis  il  fut  presque  constamment  réélu 
pendant  trente-trois  ans  [{"  de  {19,?,  à  1790  par 
Newport,  en  remplacement  de  Cogbill  ;  2°  de  179f» 
à  ISOt)  par  Reeralston,  trois  fois;  W"  de  1812  à 
18 IG  parNew-Ronmey  .Son  élection  à  Beeralstot: 
eut  principalement  pour  auteur  le  duc  de  Nor- 
Ihumberland,  dont  il  se  trouvait  assez  proche 
parent  par  sa  mère  (née  Revely),  et  qui  nendant 
les  deux  sessions  antérieures  à  1796  arait  donné 
pour  représentant  à  l  e  Imiirg  le  frère  de  notre 
liistorien.  Sans  beaucoup  parler  à  I4  chambre, 
Mitford  jooissait  d'une  considération  marquée; 
et,  lorsqu'il  prenait  la  parole  pour  des  ol»jefs  re- 
latifs à  l'administration  militaire,  ou  l'écoutait 
comme  une  autorité.  On  remarqua  surtout  le 
f!î -cours  par  lequel  en  1798 11  combattit  le  projet 
lie  Dunilas,  qui  augmentait  i'état-major  de  la 
milice.  Mitford,  en  entrant  dans  ce  corps,  y  avait 
trouvé  pour  lieutenant -colonel  le  célèbre  histo- 
rien Gibbon,  auquel  il  succéda  en  1779.  Cette 
circonstance  fut  sans  doute  |)0ur  quelque  chos« 
dans  le  penchant  qui  le  porta  depuis  vers  les  ma- 
tières historiques.  Mitford  était  lort  i  l'aise,  son 
père  lui  ajant  laissé  une  belle  fortune  dans  le 
comté  de  Suuthampton  (1761).  £lie  s'augmenta 
considérablement  en  I80t  par  une  succession 
provenant  de  la  famille  de  sa  mère.  Les  biens  de 
celle-ci  étaient  dans  le  comté  d'York;  cependant 
il  continua  de  résider  à  Bibury,  qu'O  avait  hérité 
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do  son  père  et  dont  la  situah'oii  sur  la  cùto,  vis- 
à-vis  de  Yarnioulh  fdans  l'île  de  Wight\  est  dé- 
licieuse. CVsf^là  qu'il  mourut,  âgé  de  83  ans 
juste,  le  10  fé\Tipr  \Hi7 .  On  .i  do  lui  :  !•  Histoire 
dtla  Grèce,  Londres,  17B4-1810,  4  vol.  in-i». 
n'est  son  prinripal  cmnftc.  Tl  mît  beaucoup  de 
leiiips  h  l'iTi-iri'  Sons  être  furf  Mii-dcssiis  d'une 
compilation,  il  se  recommande  par  d'intéressantes 
recherches,  fait  bien  comprend  rs  fenistence  des 
Grocs  ot  surtout  los  opérations  milifain-.  '2'  Ff^ni 
sur  l'harmonie  du  langage,  et  principalement  sur 
riitirmonie  de  l'idiome  hritanmque,  Londres,  1774, 
iu-H"  Jaiionyme);  2*  édition  tHfl'i  r'osf  un  excel- 
lent ouvrage  en  son  genre,  et  Isidore  Ro(  hcs.  qui 
radmlrait  vivement,  exprimait  souvent  le  regret 
de  ne  pas  en  être  l'auteur.  3*  Traité  de$  fwce$ 
militaires  de  la  Grande-Brelajne  et  notamment  de  la 
milirr  ilr  rr  royaiinic ,  in-8".  Nous  avoiis  VU  que 

cet  écrit  valut  à  Mitford  de  la  renommée  comme 
tacticien.  4*  Qmtidératimu  ntr  tophion  imiie..., 

(jue  h  <!  lies  Britanniques  ne  produisent  pas  suJ/Imui- 
ment  de  ^ain»  pour  la  conwmmatiou,  etc.,  1791. 
Cette  opinion  avait  été  énoncée  par  les  membres 
do  1,1  rnnimission  d{*s  grains  dans  une  reprt^sen- 
talion  au  roi  sui-  les  lois  relatives  aux  céréales. 
Contrairement  à  ceux-ci,  Mitford  pensait,  entre 
autres  détails,  que  l'Irlaiido  [loii  soulomoni  peut, 
mais  peut  sans  peine  fournir  à  la  coiisonuiialioii 
en  grains  de  ses  habitants.  Cette  face  de  ta  ques- 
tion mérite  certes  d'être  mentionnée.  Peut-être 
Mitford  avait- il  encore  raison  alors  dans  son  op- 
timisme; maison  sent  que  l'énormo  augmenta- 
tion de  la  population  de  l'Irlande  n'a  pu  faire 
aatrament  que  de  changer  les  choses  depuis  ce 
te^».  p— oT. 

MITFORD  (JEAN-FaEEUANN),  baron  de  Redes- 
DAif ,  orateur  et  homme  d'Etat,  firère  du  précé- 
dent, était  plus  jeune  de  quatre  ans  :  il  naquit  le 
18  août  17  48.  De  l'érol»»  de  Winchester,  où  il  lit 
ses  premières  étudrs.  il  passa  au  nouveau  collège 
à  Oxford;  puis,  r(''Solu  à  entrer  dans  la  carrière 
des  lois ,  comme  son  père,  il  suivit  les  cours  au 
Tomi»le,  et,  plus  persévérant  que  son  aîné,  il  de- 
vint au  bout  du  temps  voulu  membre  du  barreau . 
STétant  attaché  k  la  cour  de  chancellerie,  il  ac- 
quit bientôt  uuo  rcrt.iinc  rrjiufntion  pour  fout  ce 

Sjui  regardait  les  ailaircs  d  équité  ;  et  même,  s'il 
aut  s'en  rapporter  k  ses  admiratem«,  it  n'y  avait 
en  Angleterre  nul  légiste  qm'  l'èRalAt  d-ms  ccflo 
»K^:ialité.  Aussi  fut-il  choisi,  dès  1784,  pour  con- 
duire en  partie  les  débats  de  la  cour  de  chancel- 
lerie, ce  qui  n'ajouta  pas  peu  au  renom  qu'il 
avait  su  se  faire,  en  lui  donnant  en  quelque  sorte 
la  conséention  onicielle.  Il  en  profita  bient(\t  pour 
entrer  au  parlement ,  où  d'ailleurs  la  protection 
avouée  du  duc  de  Northuml)erland ,  ()nrent  des 
Mitr^rd.  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  lui  assurait 
unu  entrée  facile.  Nommé  en  1788  membre  de 
la  chambre  des  communes ,  pour  Beerablon,  il 
fut  ensuite  réélu  doux  fois  par  ce  bourg  (1780  et 
1790),  qui  après  la  lin  de  cette  dernière  législa- 


■ir 

turc  179."»  transporta  ses  sulTrages  sur  s<m  aîné, 
de  l'aveu  des  deux  frères  et  du  duc.  Il  continua 
de  siéger  à  la  chambre  pour  East-Love  jusqu'à  ce 
que  le  ministère,  en  le  créant  baron  de  Iledes- 
dale ,  l'envoyât  siéger  à  la  chambre  des  pairs 
(180i).  Mitford.  pendant  ces  quatorze  années, 
avait  voté  avec  le  ministr  l  o  sur  toutes  les  grandes 
questions  et  avait  secondé  toutes  les  mesures  pw- 
liti(|ucs  du  cabinet.  Ce  n'était  point  servihté, 
c'était  la  suite  de  ses  principes ,  de  son  torysme 
raisonné ,  froid  et  inébranlable  et  de  la  ténacité 
qui  formait  la  base  de  son  caractère.  Ainsi,  par 
evomple,  on  le  vit  pendant  les  diverses  phases 
du  pnués  hiastings  (lequel ,  au  reste,  était  d'au- 
tant |ilus  do  son  ressort  que  c'était  une  aiïaire 
d'équité  ,  faire  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la 
procédure  soit  d'être  conduite  dans  un  esprit 
liostilc  au  célèbre  gouverneur  des  Indes  [roy. 
Hastinos),  soit  de  comprmneltre  dessecretsd'Etat; 
et  en  1790,  lors  de  I  instaHation  d'une  nouvdie 
législature,  il  soutint  efi  principe  (pi'uri  empêche- 
ment mourait  avec  la  chambre  qui  l'avait  lait,  et 
que,  oonséquemment,  les  éhis  de  1790  ne  pou- 
vaient reprendre  xmo  arr-usation  piTimée.  En 
1791,  il  parla  contre  la  célèbre  proposition  de 
Fox ,  qui  tendait  à  investir  le  jury  du  droit  de 
prononcer  en  matière  de  presse  a\ec  la  même 
liititude  que  sur  toute  autre  matière  criminelle. 
La  même  année  aussi ,  il  vit  admettre  par  la 
chambre  et  convertir  en  loi  une  proposition  qu'il 
avait  faite  en  1789,  et  dont  le  but  était  d'alTran- 
chir  les  catholiques  de  certaines  incapacités  et 
peines  qui  lui  semblaient  sans  utilité  :  ce  proiet 
n'avait  été  repoussé  qu'à  cause  de  quelques  m- 
je(  tiniis  pratiques  dont  la  cause  cessa  de  subsister 
dans  l  intcrvalle.  Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer, 
d'après  ce  fait  isolé,  4|ue  Mitford  fût  le  m'oins  du 
monde  favorable  à  I  émancipation  absolue  <fes 
catholiques  :  au  contraire,  rien  n'était  plus  lonj 
de  sa  pensée,  et  il  était  impopulaire  au  plus  haut 
degré  parmi  les  partisans  de  l'Eglise  romaine. 
Aussi  fut-on  un  peu  étonné  de  le  voir  nommer 
en  1802  chanwlier  pour  l'Irlande,  à  peu  près  en 
même  temps  que  baron  de  Redesdale.  Cette  haute 
position  avait  été  précédée  de  beaucoup  d'autres 
prActs  du  cabinet.  Il  avait  été  riomnié  en  1789 
juge  des  grandes  sessions  pour  les  comtés  de  Car- 
digan, Pembroke  etCarmathen;  en  1793  avocat 
ponéral,  en  remplacement  de  sir  John  .<<"ott  lord 
Eldon),  et  en  1799  procureur  général,  aussi  &  ta 
place  de  lord  EMon,  qui  devenait  premier  prési- 
dent de  la  cour  des  Common  Plras.  Pou  de  tim] 
après,  la  chambre  l'avait  choisi  pour  pré»ideiit 
1801),  élection  qui  fût  l'ouvrage  de  Pitt  et  des 
torys.  C'était  au  moment  où  venait  d'être  pro- 
noncée l'union  de  l'Irlande  à  l'Angleterre,  et  pour 
consolidor  celte  grande  mesure,  pour  acho\or 
d'éteindre  les  germes  de  trouble  et  de  révolte  si 
nombreux  dans  optte  !îe  infortunée ,  Pitt  voulait 
(les  li()nutio>  .pii  eiisseul  eomriio  lui  urio  fermeté 
inébranlable ,  une  sévérité  stricte  et  la  science 
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dm  faits.  C'est  oomme  rétmismnt  ces  qnaKt^ 

qu'il  rnniprif  Redcsdalo  pamii  lis  iin'mhres  de 
1  adiuiniâtration  supérieure  spéciait:  de  1  Irlaïule. 
Almi  qu'on  l'a  dit,  ce  choix  surprit;  il  fut  trè:»- 
iinpopulaire.  Unprorn'spnndancedeMitfonl  et  tic 
lord  Fiiigal,  publiti?  vers  le  même  toiiips,  anima  en- 
core plus  les  esprits  coiilre  Redesdale.  il  n'eût  sans 
doute  jamais  triumplir  de  ces  impres>ii>ns,  d'ail- 
leurs il  n  en  eut  pas  le  temps.  Il  n'avait  gui-re 
passéqu'uii  an  enlrlaiide.  agissant  avec  beaucoup 
de  mesure  et  de  régularité,  mais  nécessairement 
trèo  aévère  et  très-défiant  dans  un  pays  qui  rarlie 
si  peu  son  axTsion  pour  l'Angletenv .  quiiiid  le 
□uoistère  Pitl  fut  renversé.  Le  nouveau  cabinet 
ne  se  contenta  pas  de  remplacer  Redesdale  :  l'in- 
sfalliilion  deronsonby,soosun  i>si'ur.  fut  arrrtm- 
pagnrà  de  circonstainioes  injuneus«-s  à  celui  qui 
se  retirait.  On  comprend  que  Redesdale,  pendant 
les  années  qui  suivirent  et  jusqu'à  la  mort  de 
Fox,  fut  de  I  nppiisition.  Ce  fut  la  seule  époque 
de  sa  vie  où  il  ne  marcha  pas  avec  le  pouvoir, 
car  ce  fut  la  seule  où  il  ne  vit  pas  les  torvs  à  la 
tète  «les  afTaires ,  et  il  mourut  dans  l'anncV  où 
commença  la  série  des  ministères  whigs.  Il  de- 
vait encore  s'écouJer  bien  du  temps  d*ici-là.  Maii> 
«n  moaremmt  marqué  des  esprits  poussait  l'opi- 
ninn  du  I  Air  de  re^  ii;.  --ures  liWrales,  qui,  justes 
en  elles-inémes,  avaient  pour  lin  de  reiiiidremoins 
solide  le  vieil  édifioe  de  la  constitution  anglaise. 
Redesdale  en  combattif  (milrs  les  manifestations 
dans  la  chambre  des  pairs.  I.a  pétition  des  catbo- 
liqu«-s  aux  deux  chambres  en  1805,  appuyée  par 
lord  Grenville,  trouva  en  lui  un  vigoureux  anta- 
goniste, il  dtVîara  les  m* niitications  demandées 
par  les  pélitionnairL^  incompatibles  avec  la  paix 
publique,  la  sùrt'té  des  protestants  et  l'union  de 
l'Irlande  avec  la  Grande-Bretagne.  En  1807,  il 
s'éleva  contre  l'abolition  de  la  traite  des  noirs  et 
en  général  contre  la  tendance  moderne  à  baser 
derdispositions  législatives  sur  des  principes  abs- 
traits et  absolus,  et  il  renoua  fia  celte  itroposiliori 
en  1826.  Eu  1812,  quand  la  prolongation  de  i  im- 
pôt sur  le  revenu  fit  jeter  les  hauts  cris  aux  pro- 
priétaires,  il  snutttil  la  coiiveriaiice  et  l  ulililé  de 
cette  taxe  et  exprima  des  regrets  de  la  voir  abo- 
lie, il  se  déclara  de  même,  en  1817,  contre  le  bill 
des  droits  sur  la  dréche  et  les  pensions,  à  propus 
de  l'article  qui,  en  ne  parlant  que  des  sacrilices 
volontaires  faits  par  les  personnes  pourv  ues  d'of- 
fices ou  recevant  pension,  leur  imposait  en  réalité 
une  ta^te  onéreuse ,  et  il  démontra  sans  réplique 
coiiihit  ii  il  était  imprudent  et  injuste  de  laisser 
ainsi  la  Laine  publique  frapper  des  hommes  dont 
on  emrfalt  la  position,  ordinaniement  méritée  par 
de  Ion  1rs  travaux,  et  que  leur  ré>iguation  ,  leurs 
dons  volontaires  n'empêcheraient  pas  d'être  en 
butte  aux  mêmes  préjugés,  aux  mêmes  rancunes. 
Lorsque  le  célèbre  privés  de  la  wriv  ^1820'  vint 
servir  de  pAlure  aux  parti»,  i»  se  prononça  for- 
mdlement  contn;  les  pfétentifliis  de  cette  prin- 
cesse, et  il  est  un  de  ceux  amuiucls  on  attribue 


l'amère  ri^pnnse  faite  pat  un  pair  ton  à  un  ras> 

scmblement  qui  voulait  le  forcer  de  crier  :  I  iiv>  la 
reine  !  tire  la  princeue  Caroline  t  «  Puissent  toUS 
«  ceux  qui  me  dictent  ce  cri  avoir  une  femme 
r  pareille  à  la  princesse!  "  Quand  l'agitation  de 

I  Irlande  en  ISîi  provoqua  de  la  part  du  cabinet 
un  bill  ayant  pour  but  des  mesures  sévères  et  la 
suspension  de  Vhalteax  corpus  dans  cette  fie ,  il 
appuya  de  toutes  ses  forces  la  proposition.  Trè.s- 
ennemi  de  la  liberté  du  commerce  des  grains ,  il 
se  prononça  plus  d'une  fois  ^<  8:2.1 ,  1827  ,  1828  ; 
contre  cesystème.  qu'il  jugeait  incompatible ave*^ 
la  sécurité  du  ni\aume  et  avec  la  prospérité  de  la 
nation.  En  1827  notamment,  il  proposa  sur  ce 
sujet  une  série  de  résolutions,  parmi  lesquelles 
nous  remarquerons  celle  qui  ne  permettait  l'en- 
trée du  grain  étranger  que  mojeuuaul  un  droit 
variable,  lequel  irait  grossissant  plus  que  propor> 
tionfiellement .  -i  [c  pri^  niov  eii  ou  prix  ré^rula- 
teur  tond)ait  au-dessous  de  lit)  sliilliiiKs  par  quar- 
ter,  et  diminuerait  au  contraire  de  plus  en  plus 
rapidement  à  mesure  cpie  le  prix  régulateur 
(60  shill.i  serait  de  plus  en  plus  dépassé.  Cette 
motion  au  reste  n'eut  point  de  suite.  Il  déploya 
la  même  énergie  en  1828  contre  le  rappel  de  la 
loi  du  test,  et  à  ceux  qui  tentaient  d'alarmer  la 
religion  de  la  chambre,  en  di^.iiil  (jue  (<-tte  loi 
était  cause  chaque  année  d  une  iuliuité  de  par- 
jures, il  répondit  que  les  parjuras  étaient  la  nule 
non  pas  de  la  loi.  mais  de  ceux  qiu'  pour  des 
avantages  te!U[ioreU  trahissaient  leur  conscience 
et  mentaient  à  Dieu.  La  dernière  affaire  grave 
sur  laquelle  il  pronnnça  un  discours  étendu,  fut 
le  bill  pour  k  s  petits  billets  di  >  banijues  d  Ecosse. 

II  défendit  le  système  des  restrictions  mises  à  la 
faculté  d'émettre  de  petits  billets  ;  et,  pour  prou- 
ver la  justiv  ^e  de  ses  appréhensions  sur  ce  point, 
il  fit  I  bisleire  linancière  du  |)a\s  vers  1797. 
époque  à  laquelle  commence  le  système  des  res- 
trictions. Cet  ensemble  de  dates  parlementaires 
nous  montre  dans  Redesdale  un  des  rar.icféies 
les  plus  complets,  les  plus  tout  d  une  pièce  qu  il 
soit  possible  d'imaginer.  Comme  administrateur, 
il  fut  le  même,  et  l'on  put  s'en  apercevoir  sur^ 
tt>ut  pendant  l  annee  où  il  eut  à  conduire 
deux  fameux  procès,  l'un  contre  Hardy,  l'autre 
contre  llorne  To<)ke .  il  v  fit  prouve  de  talent, 
d  ékH|uence  même,  mais  l(>  trait  dominant  de  sii 
physionomie  dans  toutes  ces  luttes  juridiques, 
c'était  une  sévérité  inflexible  et  à  qui  ni  so- 
pbismes  d'avocat,  ni  belles  paroles  de  rhéteur, 
ni  prolesta^ioIl^  li\ prxrili'S  d'attachement  à  la 
monarchie  et  à  la  constitution  ne  pouvaient  don- 
ner le  change.  Aussi  ses  ennemis  politiques  le 
trouvaient- ils  impitoyable  t  l  (  î  .  e!  l.ord  Redes- 
dale mourut  le  10  janvier  i.s:iO  a  Balsford-Patk 
près  de  Moreton  (Glocestcr).  Il  n'a  laissé  que  deux 
ou  Imis  lirocl-.ures  de  médinrre  iniporfance,  ph:s 
Un  Titiitr  ilr  la  procédure  de  la  cour  de  la  chan- 

rrllrrif.  qui  eut  trois éditions  [1782.  1787, 180V., 
et  qui  est  classique  sur  cette  matière.  P— or. 
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MÏTFORD  (le  révérend  JohnV  le  1 1  famille  des 
précédents,  né  à  Hirhniond,  dans  le  comté  de 
Surrev,  le  13  noùt  17SI.  Son  pére  était  employé 
dans  la  ronipagnie  des  Indes  et  faisait  le  com- 
merce de  la  Chini'.  En  I  HOli,  Mitford  prit  part  au 
concours  de  pinVic  pour  l(<(|iiel  Héber  remporta 
le  prix  ,iver  son  piicini-  sur  la  Palestine;  il  y 
oLliiit  la  première  meulion  honorable.  Apr^ 
«voir  pusé  ses  examens  en  1809,  et  avoir  servi 
Ue^Ue  temps  à  réftlis,>  de  Ki  isnic.  il  nlitirif.  pnr 
fntermMiaire  de  lord  Uede^dale  ;de  la  famille 
(les  Mitford),  le  bénéfice  de  Benhall ,  dans  le  Suf- 
folk.  Km  IH!??,  il  devint  rliapclain  pnrtii'ulior  de 
luni  {{('dcsdak',  ipii  lui  procura  iIc  pltis  les  cures 
lie  \\  eslon  Sl-Pcli-r  «'t  de  SlritHunl  St-  \nilrc\v, 
t'fiaU'iiicnt  dans  le  Suflolk,  Milford  fournit  |>!u- 
sicur»  articles  à  la  Quarlerly  Rnieir;  ce  fut  là 

au'il  malmena  très-durement  la  première  jiro- 
uctioii  poétidue  de  miss  Mitford  (roy.  l'article 
suivant).  L'éditeur  de  la  Revue,  M.  GilTord, 
•jouta  ménie  à  ce  morceau  critique  des  phnises 
de  sa  façon  si  vives,  que  le  père  de  la  jeuue  luiss 
vint  le  provoipier  en  duel.  Le  révérend  eut  alors 
ocn-ioti  (11'  ciiiiii.ittre  miss  Milfurd:  et  depuis, 
leurs  relations  furent  très-amicales.  Leur  parenté 
n'était  que  tr^s-éloi|mée.  Après  avoir  collaboré 

quelque  fonif)S  au  Grnthmnn's  Magaztue,  John 
.Mitford  devint  en  r«''diteur  de  ce  recueil 

savant,  fondé' dans  la  première  moitié  du  18' siè- 
cle. Il  ne  cessa  d'y  travailler  assidûment  jusqu'en 
1850,  faisant  les  articles  de  fonds  [trading  urti- 
e/ea),  la  critiqui>  des  livres,  et,  à  l'occasion,  de 
petites  pièces  de  vers  qui  sont  signées  de  ses 
mftiales.  11  y  commença  aussi ,  sous  le  titre  de 
ftirron/irriite  Retiew,  une  série  inli^ress.wite  de 
morceaux  sur  l'ancienne  poésie  et  la  littérature 
ancienne  de  l'Angleterre ,  qu'on  a  continués  do- 
pais. Il  p<isséilait  une  vaste  érudition.  .\r.i.il!"ir 
passionné  des  cla.sstques  grecs  et  latins ,  versé 
dans  toutes  les  branches  de  la  Uttérature  an- 
glaise, familier  avec  les  auteurs  italiens,  fian- 
çais et  allemands,  c'était  en  outre  un  orni- 
thologiste et  un  botaniste,  ainsi  qu'un  «n'and 
connaissiMir  en  peinture.  Il  as  ait  exploré  pres- 
que foules  les  parties  de  l'AiiKlelerre  yiour  en 
étudier  les  antiquités ,  et  il  n'était  pas  un  mar  :r 
curieux  qu'il  n'eût  visité.  Il  mourut  dans  la  pa- 
roisse dont  il  était  vicaire,  à  Beidiall ,  le  27  av  ril 
I  '^'iO.  Mitford  est  connu  surtout  par  la  pulilication 
des  œuvres  du  poëte  anglais  Gray,  dont  il  donua 
une  édition  en  4815,  W'w**  o/ffray  ttith 
aruliinirs,  Londres.  2  vol.  in-î".  Avant  reçu  com- 
munication de  beaucoup  de  lettres  inédites  de 
(jray,  dont  la  correspondance  avait  été  publiée 
d'une  i:!aiii('T(<  di  fi  ctunise.  il  résolut  de  pul)!i(  r 
la  correspondance  entière  du  potle.  C'cbl  ï  Aldine 
édition  pf  Gray' s  U  orLs.  Les  lettres  y  comprennent 
quatre  volumes;  les  poésies,  en  un  vohnne,  ord 
été  réimprimées  en  1847  et  1852.  On  lui  doit 
encore  :  Formes  de  Sj)enser,  MilUm,  Drj/den.  elc, 

avec  des  notes  dans  les  Aidine  poâ»;  —  une  Vie 
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de  Milton  en  téte  de  l'édition  en  8  volumes  in-8*  ; 

—  les  Poimet  latins  de  V.  Boumt,  1840,  in-ll; 

—  Fragment»  iaeréê ,  tiré»  de»  antient  pofte»  an- 
glais,  1  vol.  in-lî  ;  —  la  publication  de  la  Cor- 
respondamee  de  W^polê  et  de  Maton,  1851,  S  vol, 
in-8»  ;  —  des  Lettre»  de  Grnxf  et  de  Mamm,  I8S3 , 

—  et  ciilni  P,i>'ùrs  diverses. 
il  avait  préparé  un  ouvrage  qu'il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit et  qui  devait  avtnr  pÎMir  titre  :  Pmitmfet 

des  Erritures  rrlnirris  par  queigMi  ipèrimens  de» 
autre»  de»  ancien»  peintres.  G.  D— o. 

miTPOitD  (miss  MAiir-Rt'MELl ,  femme  auteur 
de  la  Grande-Rretafrne,  née  le  16  décembre  1786 
à  Airesford,  dans  le  comté  de  Hampshire,  était 
lille  unique  du  docteur  Mitford,  homme  origi- 
nal .  d'un  caractère  très-enjoué,  très-vif.  qui  dé- 
pensa son  bien  et  celui  de  sa  femme.  Si  nous 
relevons  (e  détail,  c'est  quc  miss  Mitford,  avec 
une  louable  abnégation,  se  sacrifia  entièrement 
pour  venir  au  secours  de  son  père ,  et  que  très» 
jeune  encore  elle  se  livra  à  la  littérature  aliti  (jue 
1  auteur  de  ses  jours  ne  souffrit  pas  d'un  état  de 
choses  que  Toi-même  avait  occasionné.  W .  Mllferd 
apporta  en  cadeau  à  sa  fille ,  le  jour  du  dixième 
aimiversaire  de  sa  naissance,  un  billet  de  la  lote- 
rie de  Dublin;  c'était  un  présent  caractérisUqiie. 
Le  billet  sorf^f  i  (  iiirmc  -ra^'iia  le  gros  lot,  qui 
n'était  pas  moins  de  vingt  mille  livres  sterling. 
Celte  .somme  aurait  pu  subvernr  aux  besoins  de 
la  famille;  mais  l(<  père  gaspilla  les  vinjrt  mille 
livnrs  connue  il  avait  dissipé  le  reste;  la  seule 
différence,  c'est  qu'A  Y  mit  un  peu  plus  de 
temps.  Miss  Mary  ne  s  en  plaignit  jamais;  elle 
accepta  son  sort  avec  résignation.  Elle  fit  son 
éducation  dans  une  pension  de  f.helsea.  où  elle 
eut  la  bonne  fortune  d'être  placée  sous  la  direc- 
tion particulière  d'une  institutrice  qui  non-seu- 
lemerif  était  poHe  elle-mènie ,  tuais  avait  encore 
le  talent  de  taire  de  ses  élèves  des  poètes.  Cette 
dame  avait  k  différentes  époques  donné  des  le- 
Ç' ns  à  mIssLandon,  Farmy  Ki'nd)Ie  et  lady  Ca- 
roline Lamb.  Les  instincts  poétiques  de  mi'^s  Mit- 
ford s'éveillèrent.  Elle  n'avait  pas  encore  vingt 
ans  qu'elle  publia  trois  volumes  de  poésies , 
dont  im  roman  en  vers  dans  le  goût  de  sir  Wal- 
ler  Sroit.  Cette  «euvre  juvénile,  OÙ  l'on  trouvait 
beaucoup  de  défauts  résultant  île  l'inexpérience, 
fut  trop  sévèrement  jugée  par  un  des  critiques 
(le  la  Quarlerly  Rerietr;  niais  l'éditeur  de  la  Revue 
«t  l'auteur  (roy.  l'article  précédent'  Hrent  plus 
tard  amende  honorable  et  rendirent  pleine  justice 
au  talent  de  miss  Marv.  Il  y  avait  là  de  quoi  dé- 
courager une  jeune  fille  de  vingt  ans;  cependant 
elle  ne  larda  pas  à  produire  un  autre  polme ,  (a 
Calliiir  de  U'atlinijtou ,  consacré  au  si  i:v  enir  de 

3uelques-uns  de  .ses  lévriers  favoris,  au  milieu 
esqucis  on  la  représente  dan«  plusieurs  de  ses  por- 
trnif<.  I?iei;lot  elle  fe  tourna  vers  le  thé.ltre  ;  l'in- 
slilulrice  iloni  nous  avons  parlé  |llu^  haut  avait  tâ- 
ché de  développer  en  elle  le  goût  des  compositions 
dramatiques.  «  Lorsque  je  lui  fus  confiée,  a  dit 
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«  miss  Mifford  dans  des  notos  autobiographiques 
«  placées  ea  tète  d'un  de  ses  ouvrages,  cette 
«  dame  avait  une  passion  pour  le  drame  person- 
(  nifié  dans  John  Kcmble,  et  clic  ne  croyait  pas 
«  pouvoir  mieux  remplir  ses  devoirs  envers  moi 
«qu'en  m'emmenant  avec  elle  à  Ehiiry-Lane 
«  diaque  fois  que  le  nom  de  l'adour  <M,ii(  sur 
«  Fifilche.  »  Miss  Mitford  lisait  aussi  assidùinont 
iMCaUTres  de  Voltaire  et  de  Molière  et  no  rii.iiii|uait 
aucune  des  exhibitions  dramatiques  à  la  Reading 
Sehool,  sous  M.  Vaipy.  rcsultat  de  ces  exhor- 
tations, de  ces  lectures  et  de  ces  séances  à 
Drury-Lane  fut  la  composition  d'une  pièce,  Ju- 
Aa»,' jouée  par  Macready  en  1813  avec  bêati- 
coup  de  succès .  et  dont  le  sujet  avait  été  sugirci  i' 
à  l'auteur  par  une  scène  de  VOraU  d'Euripide 
qu'elle  Tenait  de  Toir  représenter.  Misa  Mitford 
s'étail  doue  corisarr(^c  tout  ;i  fnil  à  la  carrière 
littéraire  ;  elle  écrivait  d^  contes  et  des  nouvelles 
pour  les  MnfaMnwê  et  lea  recueils  anglab.  Le 
stirrès  do  (piplques  ouvrages  de  ccftc  épo(]UP, 

1)eul-élrL'  lo  Skrtrh-book  of  (tfoj/'nj  Crayon, 
ni  dotinèrent  l'idée  de  retracer  dans  un  cadre 
pittnre<sque  des  scènes  de  la  vie  rurale  en  .\n:;le- 
terre.  Klle  avait  ainsi  trouvé  la  veine  la  plus 
favorable  à  son  talent,  en  même  temps  qui' 
profitable  à  ses  intérêts.  Sur  la  lisière  du  Berk- 
shire et  de  l'HampsIiire  existe  un  petit  Tinagre 
où  miss  Milford  avait  loiipleuips  résidé;  elle 
«n  connaissait  tous  les  coins  et  recoins,  tous 
les  champs ,  tous  les  huisaons  et  presque  chacun 
àn<  liabitnnis.  File  s'attacha  à  faire  une  pein- 
ture exacte  de  cette  petite  localité  méridio- 
nale, TTwee  MWe-Cro$$,  près  de  Beading.  Les 
premiers  frnpmenfs  de  cet  ouvraf^e.  qui  devint 
ensuite  le  livre  tris-estimé  en  Anglelerrc  de  : 
Our  villajt  (notre  villageK  fun-nt  présentés  par 
elle  à  Thomas  Gainphell.  alors  niifeur  du  AVir- 
Monthlt/  Magasine,  qui  les  refusa  connue  au-des- 
flOUS  de  la  dignité  de  son  recueil.  Le  Lady'i  Ma- 
ganine^  mieux  inspiré ,  leur  ouvrit  ses  colonnes, 
et  le  public  ratifia  ce  jugement  par  l'accueil  cha- 
leureux qui  fut  fait  à  cet  ouvrage  dès  son  appa- 
rition. L'auteur  l'augmenta  ensuite  de  plusieurs 
têiieê  dont  la  dernière  parut  en  l(93t.  Ovr  rtf- 
lagt,  souvent  imité,  niais  iif>n  sur|i;issé,  carac- 
térise cette  période  de  la  littérature  anglaise 
qui  cifflneide  avec  cette  phase  du  goAt  britannique 
où  le  public  rafTolait  d  aquarelles  représentant  des 

Saysages  et  des  scènes  de  la  eouniry-li/e  baignés 
'air  et  de  soleil.  «  il  est  heureux  pour  moi, 
«  a-t-elle  dit,  que  la  rjéeessité  pressante  de  pa- 
«  gner  de  l'argei  t,  les  incertitudes  et  les  délais 
«  flisépatiblei  de  la  carrière  d'écrivain  dramali- 
«  que,  au  moment  où  les  contre-temps  et  les  rc- 
«  Ûrds  auraient  pesé  sur  moi  comme  un  remords, 
«  m'aient  imposé  l'obligation  de  descendre  des 
«  hauteurs  stiblimes  de  la  poésie  tragique  dans  le 
c  tantier  pina  terre  à  terre  des  hlstones  de  ril- 
ilage.  *  Aussi,  dnns  ce  livre,  ne  faut  il  cher- 
dhnr  ni  i|a  l'intrigue  ni  du  roman:  cesoatdesta- 
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lilr;ni\  qui  reposent,  des  scènes  tranquilles  de  la 
V  ie  des  champs  ;  ou  y  goûte  ce  sentiment  profond 
du  iKmheur  oomestique  (homely)  que  les  Anglais 
savent  si  bien  appnVier.  l'nlin,  <  e  qui  prouvesur- 
tout  la  vujiuedu  liv  re,  c'est  que  Tliree  Milte-Crou 
est  de\  Lîiu  un  lieu  de  pèlerinage.  Bradford  Rêfiê 
scènes  (i  une  ville  de  province  fcirnie  le  pendant 
de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler.  Il  eut 
moins  de  succès.  C'est  la  ville  voisine  de  Reading 
!  capitale  du  comté  de  Uvrk  i[ui  en  a  fourni  le 
suji't.  I.e  théAtieorcupailau>si  beaucoup  miss  .Mit- 
ford. Les  Fosrari  furent  représentés  en  i82(i  avec 
beaucoup  de  succès;  Rimzi  (i828)  n'obtint  pas 
de  même  les  suAVages.  La  pièce  de  Chartes  t' fut 
arrèttV  ]i;ir  la  ci  n>ure.  qui  en  trouvait  les  prin- 
cipes dangereux.  Cependant  miss  Milford  avait 
prissoin  d'expliquer  elle-même  «  qu'en  choisissant 
«  le  plus  beau  luoineiit  de  la  vie  de  Clinrli  v  y  et 
«  la  plus  vilaine  épo<iue  de  la  vie  de  Cronivvell, 
«  elle  avait  ainsi  commis  presque  utte  injustice 
<T  envers  le  pl'!«;  crrnnd  lioinine  de  stm  teinps.  » 
La  pièce  fut  {Hturlanl  repréM  iit^H' sur  le  TliéiUre- 
Cobuurg.  OuanI  h  son  i*] cra  .  Sadak  et  h'alasrad» 
musique  de  l'nrker  .  joue  au  Lijci  um,  il  ne  réus- 
sit poiuf.  l'eiidiuit  ce  letups,  elle  ne  cessait  d'é- 
crire pour  les  Mitijaziiies ,  les  recueils  périodi- 
ques et  les  keepbakes.  Ou  trouvera  les  preuves  de 
cette  arflTÎté  et  de  ce  travail  incessant  dans  un  ou- 
vrajrc  <1  elle  a-sez  curieuv  intitule  Soiirruirx  d'une 
vie  littéraire.  Plusieurs  de  ces  écrits  portent  l'em- 
nreinte  de  la  gène  pécuniaire  sons  l'empire  de 
liiquelle  l\>  ont  cli'  coni]  Vliss  Mitford  vi\ait 
dans  un  cottage  du  BerkAliire  dont  les  lecteurs 
do  ses  œuvres  n'ont  pas  ouMIé  la  description. 
Une  cinite  de  voiture  troubla  profondément  .sa 
santé;  elle  mourut  à  Svvallovviield ,  non  loin  de 
Keadinjr,  le  iO  janvier  188B.  Miss  Mitford,  com- 
parée à  bien  d  autres  femmes  de  la  ftratKk'-Hre- 
tagne  (jui  ont  f'cril,  est  un  auteur  véritablement 
anglais,  ou  mieux,  anglo-saxon.  On  remarque 
dans  ses  œuvres  vers  ou  prose)  cet  air  de  bien-être, 
de  santé,  de  vigueur  qui  caractérise  la  race  angfo- 
saxonne,  l'n  criliqin'  anglais  dit  i  (jue  les  teuvres 
«  de  miss  Mitford  lui  rappelaient  toifjours  des 
«  cheveux  dorés,  des  yeux  bleus,  des  joues  ru- 
"  bicondes .  une  coti>tilutinn  vif^oureuse.  »  — 
Les  œuvres  de  miss  Mitford  sont  :  !•  Poi» 
siea  dhenea,  1806,  3  vol.  in-lt,  contenant  les 

pofmes  sin'vants  ■  Christine,  la  f  ile  drs  turrx  du 
Sud;  Blanche,  histoire  espagnole;  2"  la  Colline  de 
H'atUngion,  po^me,  1812.  in-lt,  dédiéàJ.  Weeb, 
I>q..  et  W.  IJayward,  K>q..  '<  pour  leur  amuse- 
ment ;  n  l\»  \otre  village,  portraits  et  scènes  de  la 
vie  rurale.  ptddiéscnS parties; nouv.édit.,  1892; 

Hed/ord  Régi»,  esquisses  d'UQO  ville  de  pro- 
vince, 1838  (aussi  dans  les  Standard  Koreh); 
o'  Histoires  champêtres^  i.S47  [dans  le  Parlour 
Lihrory)\  6*  Mistoirt  de  ia  vie  américaitte,  par  des 
auteurs  amérieains,  3  vol.;  7*  Smtvenirs  d'une  vie 
liltihnirr ,   ou  Lirres,   localités  et  gens,  1852, 

3  vol.  in-lS.  L'auteur  y  raconte  das  souvenirs 
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pcrsouiicU,  dos  auccdutcs,  et  y  donne  uii  ré- 
sumé de  ses  lectures,  «  afiu  de  faire  sarourer 

a  aux  aiifivs  otTliiins  auteurs  aussi  inlimement 
a  que  je  les  ai  savourés  nioi-nit^nie.  »  8»  Œuin  s 
dramatiques,  1854,  2  vol.  in-12.  Ou  y  trouve, 
outre  les  pièces  mentionnées  plus  haut ,  Inl-s  de 
Castro,  (ioaton  de  Blondctille ,  Othon  de  H  îlleU- 
baeh,  et  des  Scènes  dramatiques  déjà  publiées  à 
part],  1827,  1  vol.  in-lS.  9*  Atkerton,  et  autres 
Xom^es.  18S4,  3  vol.  iihS*.  Le  portrait  de 
miss  Mitford  par  lia) don)  se  trouve  en  téte  de 
st»  œuvres  dramatiques.  G.  D — g. 

MITHRIDATE  I*',  satrape  de  la  Cappadoce 
maritime,  pa)s  qui  fut  ensuite  plus  cuimu  sous 
le  nom  de  Pont,  succéda  à  son  père  Khodobate 
dans  son  gouvernement.  H  descendait  d'un  cer- 
tain Artahazc.  n'fîanlé  p;ir  (]uc!ijut>s  liisforicns 
tuiiiiii»'  un  lils  de  Dariu»  li\st.i>jit's,  roi  de  PerM', 
dont  il  avait  obtenu  la  satrapie  héréditaire  du 
l'ont.  Mitliridate  I"  vivait  du  temps  d^Vrtavorxès 
Miiéiiion;  il  se  révolta,  fut  \aincu  par  ce  prime 
et  dut  ù  lu  médiation  du  satrape  Tissapheriie 
d'obtenir  la  paix.  Peu  après  il  voulut  se  rendre 
maître  d'Héraclée,  ville  grecque  de  la  Bithynîe. 
Clraniue.  qui  en  fut  par  la  >uile  fjran,  avait 
promis  de  la  lui  livrer.  Il  y  était  à  peine  entré 
qu'A  fût  arrêté  prisonnier,  et  il  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'en  donnant  une  forte  raiirnn.  Ce  sa- 
trape n  était  sans  doute  pas  étranger  a  la  langue 
et  aux  sciences  des  Grecs,  puisqu'il  fit  élever 
dans  renrcintede  rAondémie  (r  vilièiies  une  sta- 
tue de  Platon  (jui  <  t.iil  r<in>ai  m'  aux  .Muses. 
Arioltarzane  fut,  à  ce  qu'il  parait,  le  successeur 
de  Mitliridate  1",  dont  il  était  probablement  le 
fib.  —  MrraïuDATB  II ,  fils  d'Ariobarzane ,  gou- 
vernait le  l'ont  à  l'époque  du  passage  d'.Vlexan- 
dre  en  Asie;  il  vint  trouNer  ce  conquérant  lors- 
qu'il était  dans  la  Carie,  après  la  prise  d'Ha- 
licarnasse,  et  il  le  suivit  dans  .son  expédition 
contre  la  Perse .  U  conserva,  sous  le  règne  de  ce 
prince,  la  possession  de  sa  satrapie;  après  la 
mort  d'Alexaiitlre .  elle  se  trouva  comprise  dans 
les  provinces  échues  à  Antigone.  Celui-ci,  a\;uit 
eu  des  soupçons  sur  sa  fidéfité,  voulut  le  faire 
périr;  mais  prévenu  à  temps  par  Démétriu^ ,  fils 
d' Antigone,  Mithridate  eut  le  temps  de  ^  enfuir 
dtiiis  la  Haphiagonie,  où  il  se  rendit  maître  de  ht 
forteresse  de  Ciniatum ,  dans  les  monts  Olgassys. 
n  y  Alt  bientôt  jomt  par  plusieurs  de  ses  amis  et 
dr  st's  sujets;  de  .sorte  que,  secondé  par  eu.x,  il 
lit  une  irruption  dans  la  Cappadoce,  en  soumit 
une  partie  et  recon(|uit  les  Etats  qu'il  tenait  de 
ses  ancêtres.  Anfipone.  n'ayant  pu  les  lui  enlever, 
l  en  laissa  tranquille  possesseur.  C'est  à  cette 
époque,  dont  la  date  précise  nous  est  inconnue, 
u'il  faut  véritablement  faire  remontiT  l'origine 
U  royaume  du  Pont,  qui jusqu alors  n  avait  été 

Su' un  simple  gouvernement.  Ces  succès  ont  fait 
onner  à  Mithridate  II  le  surnom  de  Ctisih,  on 
fondateur.  Dix-huit  ans  euviroii  après  sa  révolte 
contre  Antigone,  il  eut  à  soutenir  une  nouvdle 
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guerre  contre  ce  prince  pour  avoir  coutracté 
alliance  avec  Cassaudre,  ms  d'Antlpater.  Moins 

heureux  cette  fois,  il  tomba  entre  les  mains 
d  Antigone,  qui  le  tit  mourir  à  l'âge  de  84  ans. 
Son  fils,  Mithridate  III,  fut  son  successeur.  — 
MmiKiDATi;  III  parvint  à  remonter  sur  le  frtine 
de  son  père,  et  fut  assez  heureux  pour  \  joindre 
diverses  parties  de  UCappadoce  et  de  la  l'aphla- 
gonie;  il  secourut  aussi  la  ville  d'Héraclée  contre 
Séleucus  Nicator,  roi  de  Syrie.  Comme  c'est  sous 
sous  son  règne  que  fut  instituée  l'ère  pontique 
portée  dans  le  Bosphore  par  Mithridate  Eupator, 
il  est  probable  qu  elle  eut  pour  commencement 
l'époque  du  réialilissenienf  de  Milhridate.  qui  fut 
sans  doute  une  suite  de  ses  victoires  sur  les  Ma- 
cédoniens. Un  tétradradime,  daté  de  l'an  19 
208  et  SC)"  aN.îiif  J  -('..  ,  nous  |)réM:'iite  les  traits 
de  ce  prince  ;  il  existait  dans  le  cabinet  de  M.  koo- 
bcIsdofflTjà  Berlin.  Milhridate  III  mourut,  après  un 
rèfrne  de  trente-six  ans,  à  une  époque  qu'on  ne 
peut  déterunner  avec  certitude.  S»)n  lils,  Ario- 
barzane  II,  fut  son  successeur.  —  Mithbidate  IV, 
fils  d'Ariobarzane  II ,  était  jeune  lorsqu'il  monta 
sur  le  trftne.  Les  Galales  voulurent  profiter  de 
cette  rircoiistanct.'  pour  lui  enlever  son  royaume; 
mais  les  secours  que  les  Grecs  d'Uéraclée  lui 
fournirent  le  mirent  en  état  de  les  repousser. 
Voilà  (ont  ce  qu'on  savait  de  Mithridate  IV;  la 
version  arménienne  de  la  chronique  d  Eusèbe, 
récemment  découverte,  nous  apprend  que  ce 
prince  fut  «il^Iitré  de  soutenir  une  guerre  <oiitre 
.■-fk  ufus  CailiiiK  u>,  roi  de  Svrie.I.e  prince  .séleu- 
ride  fut  entièrement  défait  par  Mithridate,  il 
perdit  20,000  honunes  dans  la  bataille,  et  n'osa 
plus  rien  entreprendre  contre  le  roi  de  Pont.  qui. 
selon  le  même  historien  ,  épousa  la  fdte  d'.Vntio- 
chus  le  Dku,  par  conséquent  sœur  de  Callinicu^i. 
Ce  bit  est  confirmé  par  Justin ,  qui  rapporte  un 
des  discours  que  Trotrue-Pompée  prêtait  à  Milhri- 
date le  Grand ,  et  dans  lequel  il  faisait  dire  à  ce 
prince  que  la  Cappadoce  avait  été  donnée  en  dot 
à  l'un  de  SOS  ancêtres  par  Callinicus  :  (hntnn 
quam  et  proaro  suo  Mithridati  Seleurus  Ciiliinirus 
in  dtatm  itdisset.  Ce  passage  un  peu  obscur  de 
Justin  est  expliqué  par  l'Eusèbe  arménien  ;  il  en 
résulte  que  le  roi  de  Syrie,  défait  par  Mithridate, 
lui  donna  sa  soeur  et  quelques  provinces  pour  en 
obtenir  la  paix.  Le  reste  de  1  histoire  de  ce  roi 
de  Pont  nous  est  inconnu.  —  Son  fils  Mmuu- 
DATt  V  lui  succéda.  Nous  ne  connais.sons  de  ce 
prince  que  sa  guerre  contre  les  habitants  de  Si~ 
uope  :  il  s'empara  de  tontes  les  autres  villes 
grecques  de  la  Paphlagonie;  mais  crlir-ci,  dé- 
fendue par  sa  position  avantageuse,  lui  r^sta 
vigoureusement  avec  le  secours  des  RhodieDS. 
.Mithridate,  perdant  tout  espoir  de  la  soumettre . 
lit  un  traité  de  paix  avec  les  habitants  et  avec 
les  Rhodiens,  auxquels  il  envoya  par  la  suite  de 
grandes  sommes  d'argent  pour  réparer  les  dom- 
mages qu'un  tremblement  de  terre  avait  causés 
dans  leur  vflle.  Mithridate  T  maria  sa  fille  Lao- 
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tfoe  à  Anliodiiis  h  Grand ,  roi  de  Syrie.  Il  eut 
pour  suoceaear  son  fils  Phamace,  dont  ie  règne 
commença  vers  Tan  184  avant  J.-C.  —  Mithri- 
MTB  VI,  surnommé  Erergrte,  fils  et  successeur 
de  Phamace  I*',  monta  &ur  le  trône  du  Poot  vers 
Tan  187  avant  J.-C.  Il  se  montra  constamment 

aUié  des  Romains  :  peiid.iiit  la  Iroisiriiie  p'utrre 
poniqiie,  il  leur  envoya  une  flotte  et  queloues 
troupes  awiKafres;  à  la  même  époque,  il  fit 
dans  la  Cappa(lo<'c  une  in-v  risioii  dont  nous  igno- 
rons le  résultat.  La  guerre  s'étaul  élevée  en  Asie 
après  la  mort  d'Attale.  dernier  roi  de  Pergame, 
Alithridale  fut  le  plus  cniprrssé  des  rois  de 
l'Asie  Mineure  à  montrer  S4.iii  attai  heinent  aux 
Romains  contre  Aristonieus,  fïls  naturel  d'Attale. 
Les  défaites  que  les  Komains  épnnivi^rpnt  ne 
purent  le  détacher  de  leur  alliance  ;  il  en  fut  ré- 
compensé après  la  guerre  par  la  cession  de  la 
Grande-Phi^'gie,  (|ui  lui  fut  faite  par  le  procon- 
sul Vanius  Aquilius  moyennant  une  somme 
d'argent.  Apn'-s  un  n''fîn('  long  et  paisible,  Mi- 
tbrioate  Yl  fut  assassiné  par  un  de  ses  favoris 
vers  l'an  it3  avant  J.-C.  11  laissa  deut  fils,  dont 
l"nîi;é .  lauiinir'-  au^^i  Mithridate,  peut  être  re- 

fardé  comme  uo  des  plus  grands  nommes  dont 
histdre  Anse  mention.  S.  H— n. 

MITHRIDATE  VU.  surnommé  Eufator  et  Pio- 
snscs  ou  Bacchis,  le  plus  grand  et  le  plus  célè- 
bre des  princes  qui  se  sont  illustrés  par  leur 
haine  contre  les  Homains,  naquit  vers  l'an  i:t."î 
avant  J.-(J.,  et  hérita  du  ru\dunu*  de  Font  à 
r/ige  de  douze  ou  treize  ans.  Il  est  dilTicile  de 
déterminer  avec  précision  l  épuque  de  son  avé- 
nenMot  au  trône;  tout  ce  qu il  y  a  de  certain  à 
cet  égard,  c  est  que  son  p»Te,  Milliridali'  Kmt- 
gète,  régnait  encore  en  l'an  124  avant  J.-C. 
Evergète,  en  mourant,  avait  laissé  l'adminis- 
tration et  la  tutelle  de  son  fils  entre  les  mains 
de  sa  femme.  Les  circonstances  difliciles  dans 
lesqudles  Hithridate  se  trouva  pendant  les  pre- 
mières années  de  sf)n  rè^ne  (  oiiti  [lini'rfiit  puis* 
samntent  à  développer  en  lui  cet  eguisme  politi- 

rqui  fit  dans  presque  tous  les  temps  le  fond 
earaclère  des  princes  de  l'Orient,  mais  qui 
ébit  tout  chei  lui.  hidilTérent  pour  toute  autre 
chose  que  le  SOio  de  sa  grandeur  et  l'augmen- 
tation de  son  pouvoir,  les  liens  du  saug  et  de 
Tamitié  étaient  nuls  chez  lui  du  moment  qu'il 
avait  k  craindre  p<iur  sa  sûreté.  Pendant  sa  jeu- 
nesse, il  avait  été  tellement  eu  butte  au\  intri- 
gues, aux  complots,  aux  conspirations,  que 
tout  ce  qui  l'environnait  était  l'objet  de  ses  soup- 

Sus.  ae  croyant  sans  cesse  cxpoÂé  au  poison,  il 
Bdfa  rhûloire  naturdle  des  plantes  pour  eon- 
naître  les  plus  vénéneuses  et  pour  trouver  les 
nuAens  do  se  mellre  à  l'abri  de  leur.^  atteintes». 
Il  en  fit  sagement  usage,  et  pervint,  dit  on ,  i  ae 
familiariser  avec  elles,  au  p"int  qu'il  n  eut  plus 
rien  à  redouter.  Lu  ouvrage  composé  par  le  roi 
de  Pont,  et  qui  tA  tnduit  fB  laUil  pw  ordre  de 
Pfwyée,  était  U  piw?e,  linoii  4m  WÊùBb$,  da 
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moins  des  recherches  et  du  savoir  de  ce  mooap> 
que  dans  cette  branche  des  connaissances  natu- 
relles. Toutes  ces  précautions  >onl  pour  fious 
l'indice  certain  des  orages  qui  agitaienl  la  .  n;  r 
de  Mithridate  pendant  les  premières  antui  >  «le 
son  règne.  L'amour  du  pouvoir  devança  en  lui 
le  progrès  des  ans  :  quoiqi:e  l  ien  jeune  lorsqu  il 
perdit  son  père ,  il  parait  que  dés  lors  il  voulut 
régner  par  lui-mèiiie.  8a  m^  gouvernait;  rt 
mère  fut  donc  sa  pnMiiière  vi(  (inie.  Il  n'eut  plus 
à  redouter  que  les  complots  des  oUiciers  de  sa 
cour;  efTrayés  d'avoir  un  maître  qui,  si  jeune,  se 
montrait  diHà  si  terrible,  ils  tentèrent  plusieurs 
fois  de  le  faire  périr  :  tous  leurs  projets  furent 
d^oués.  Pendant  quatre  ans  Mithridate  fut  lou> 
jours  hors  de  son  palais,  occuih^  de  chasse  et 
d'exercices  violents.  U  y  acquit  une  vipueur  et 
une  fortx*  de  corps  extraordinaire  qui  le  rendi- 
rent capable  de  supporter  les  plus  grandej^  fati- 
gues. Bientôt,  curieux  de  connaître  par  lui  inén.e 
la  situation  et  les  forces  des  royaumes  qui  envi- 
ronnaient ses  £tats,  il  laisse  te  gouvernement 
«itre  les  mains  de  Laodtce,  oui  était  sa  femme 
et  v.i  Mi  tir;  puis,  suivi  de  quelques  anus,  il  par- 
court inconnu  les  pays  étrangers,  afin  de  pouvoir 
un  jour  les  soumettre  plus  fedrament.  Son  ab- 
sence fut  si  longue  et  ses  cnursi-^  si  m\  ^lérieuses. 
qu  on  le  crut  mort.  Laodice,  qui  ^^aU  eu  la  fai- 
blesse de  céder  à  l'amour  d'un  des  principaux 
lu  royaume,  eut  riniprudence  d'ajouter  foi  à  ce 
bruit.  Mais  .Mithridate  reparait  au  moment  où  on 
l'attendait  le  moins  ;  et  bientôt  la  mort  de  LiO- 
dice  est  suivie  du  supplice  de  tous  ceux  qui 
avaient  pri^  |)art  à  son  crime.  Le  roi  de  Pont  ne 
tanl.i  pas  de  mettre  à  exécution  .ses  projets  am- 
bitieux; ce  fut  contre  les  Sc)  tUes  qui  habitaient 
au  nord  du  Pont-Buxin  qu'il  tourna  ses  armes. 
Ces  barbare-  meii.ir  lieiit  d"en\ahir  le  r  iviume 
grec  du  Bosphore  Cimmérien,  et  de  se  rendre 
maîtres  des  dtéc  miiésiennes  situées  dans  le  voi- 
sinage.  Mithridate  oiïro  ses  secours  à  Périsadès 
qui  régnait  alors  dans  le  itosphoro;  et  ses  années 
passent  sur  les  rives  septentrionales  du  Pont- 
liuxiii.  La  ville  de  Chersoiiosus,  prej-s»'>e  par  les 
.ScUl«>s,  fait  le  sacrilic  de  sa  liberté;  elle  recon- 
naît ie  roi  de  Pont  p)ur  souverain ,  et  ouvre  ses 
portes  i  son  année.  Sciiurus  et  sou  fils  Palacus, 
roi  des  Scythes ,  sont  vaincus  par  Mithridate  et 
repousâés  jusqu'aux  rives  du  Boryslbéne.  Les 
exploits  de  son  allié  ne  raiHirèrent  pas  le  roi  du 
ii(i>jj|iore  sur  les  eralntet  que  les  Scythes  lui  in- 
spiraient ;  Miit  manque  de  forces.  M.it  défaut  de 
courage,  il  céda  volonteirement  ses  £  ta  t>  au  roi 
de  Pont.  Cette  acquisition  importante  augmenta 
considérablement  les  force'*  de  Milbridale.  Le 
royaume  du  Bosphore,  rempli  de  Mlle»  llorissan- 
tes,  possédait  de  grande»  rii  hesses.  fruits  du 
commerce  perpétuel  que  le>  villes  mili'siennes 
faisajenl  a\ec  les  Grecs  et  les  régions  scythiques. 
La  possession  seule  du  A^Aon  procura  de 
gnndt  iKiion  à  Milhiidete}  mil»  de  pb»,  elle 
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lui  donna  les  muyens  il'nîlircr  à  M>it  ^L>^vice  de 
nombreuses  troupes  de  Scythes  (|u'il  iw.ùl  vain- 
cus ,  et  que  ses  largesses  et  l  appàt  des  riche!«»e.s 
qu'Us  pouvaient  acquérir  en  Asie  diW  idèrent  faci- 
lement à  marcher  sous  ses  drapeaux.  Tous  ces 
événements  durent  arriver  vers  l'an  118  avant 
J.-C.Milhridate  n'avait  encore  que  dix-huit  ans. 
Bientôt,  de  concert  avec  Niconiède  II,  roi  de 
Bithynie,  il  entra  dans  laPaphIagonie,  qui  ve- 
nait d'ôtrc  déclar(!>e  libre  par  le  sénat  romain.  Il 
s'en  rend  maître,  et  la  partage  avec  son  allié. 
Nithridate,  qui  à  son  avènement  au  trône  avait 
été  dépouillt'  (Ir  la  Graudc-Phrygie  que  les  Ro- 
mains avaient  donnée  à  son  père,  n'était  pas 
fiché  de  trouver  une  occasion  de  se  dédomma- 
ffiT  :  aussi  ne  daigna-t-il  pas  répondre  au  mes- 
sage que  le  sénat  Un  lit  pour  qu'il  reiiou«;Al  à  sa 
conquête;  en  congédiant  l'envoyé,  il  donna  or- 
dre à  ses  troupes  d'occuper  la  Galatie.  La  Cappa- 
doce  attira  bientAt  son  attcntiou  :  son  allié  Nico- 
mède  prétendait  avi>ir  <It>  droits  sur  ce  pays,  et 
voulait  les  faire  valoir  eu  chassant  Ariarathe  MI. 
qui  en  était  souverain.  Ce  projet  n'entrait  pas 
dans  les  vues  de  Mithri<iate,  ipii  ronsdilnit  ,\u»ï 
ce  royaume,  et  qui  d'ailleurs  ne  &e  souciait  ^oint 
d'avoir  un  voisin  aussi  puissant  que  l'aurait  été 
Nicoméde  en  joignant  la  ('appadoce  à  la  liitln- 
uie.  Ariarathe,  d  ailleurs,  était  beau-irère  de 
Mithridale  :  celui-ci  feignit  donc  de  prendre  son 
parti  et  entra  dans  la  Cappadoee  pour  en  repous- 
ser Nicomède  ;  mais  bientôt  Ariarathe  péril 
assassiné  par  un  seigneur  nommé  (ïonlius.  ;  :  < 
tement  dévoué  au  roi  de  Poat.  Ariarathe  lais- 
sait deux  fils  :  Mithridate  fit  aussitôt  proclamer 
roi  l'anié,  et  il  chassa  de  la  Caj>pa(loce  les  trou- 
pes bitliyuieunes.  Pendant  la  minorité  de  (c 
prince,  sa  mère  Laodiee  fut  chargée  du  gouver- 
nement :  connaissant  mieux  que  personne  le 
«  arai  1ère  et  les  véritables  intentions  de  son  frère, 
elle  chercha  les  moyens  de  défendre  son  fils  con- 
fn-  randtilinii  du  roi  de  Pont,  et  ne  crut  pas  en 
trouver  un  plu»  ellieace  que  de  donner  sa  main 
ttttoi  de  Bithynie,  qui  naguère  voulait  s'empa- 
rer de  la  Cappadoco;  elle  comptait  plus  sur  la 
générosité  de  cet  enncnji  que  sur  la  justice  et 
l'alTectiou  de  son  frère.  Sous  prétexte  de  proté- 
ger son  neveu  contre  l'ambition  de  Niooniède . 
Mithridate  entre  en  Cappadoee  et  7  fiiit  recon- 
naîtrc  Ariarathe  VIII  c<Hi)me  seul  légitime  roi. 
Cette  générosité  ne  fut  pas  longtemps  sans  se 
démentir  :  quand  Ariaratne  fut  rétatrii  sur  son 
trône,  il  demanda  le  rappel  ih  (Jordius.  Le  prince 
cappadocien,  surpris  que  son  oncle  s'intéressât  à 
l'assassin  de  son  père ,  conçut  des  soupçons  con- 
tre lui  et  i-efusa  d'acquiescer  à  ses  désirs  :  ce  refus 
amena  une  rupture  entre  les  deux  rois.  Mithri- 
date se  met  aussitôt  à  la  tète  de  plus  de  80,000 
hommes,  croyant  sur{)rendre  ta  Cappadoee  sans 
défense  :  fl  se  trompait  ;  Ariarathe  était  en  me- 
sure de  le  repousser,  et  il  parut  sur  les  frontières 
de  ses  litats  avec  des  forces  non  moins  considé- 


rables. Le  roi  de  Pont,  voyant  que  le  succès  était 
douteux,  eut  recours  à  la  ruse,  et  fit  deiumtliT 
une  entrevue  pour  refiler  à  l  amiable  leurs  ddlc- 
rends.  Ariaratlu'  eut  la  faiblesse  de  consentir  à 
cette  demande;  il  fut  victime  de  son  impru- 
dence. Mithridate  le  poignarda  en  présence  des 
deux  années  J'an  107  avant  J.-C.;  .  L'armée  cap- 
padocienne,  frappée  de  terreur  par  un  tel  crime, 
>e  dispersa  sans  combattre,  et  l'usurpateur  se 
rendit  maître  du  royaume  sans  coup  férir.  Mi- 
thridate fut  à  peine  en  possession  de  la  Cappa* 
doce,  qu'il  se  mita  d'y  faire  déclarer  roi  un  de 
SCS  fils  Agé  (le  huit  ans.  Pour  plaire  à  la  nation, 
il  donna  à  ce  prince  le  nom  d  Ariaratiie,  cher 
auxCappadociens;  et  il  confia  sa  tutelle,  ainsi 
que  le  gouvernement  du  royaume,  à  son  infâme 
créature  Gordius,  assassin  d'.Vriarallie  Vit.  Mi- 
thridate ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son 
crime  ;  le  gouvernement  de  Gordius  et  de  ses 
délégués  fut  trouvé  si  dur  par  les  Cappadociens , 
qu'une  révolte  éclata  bieidol  <lans  toutes  les 
provinces ,  et  que  les  troupes  de  Mithridate  fu> 
rent  chassées  du  royaume  en  moins  de  temps 
qu'il  ne  leur  en  avait  fallu  pour  en  faire  la  con- 
quête. A  peiue  délivrés  du  joug  de  1  usurpateur, 
les  Cappadociens  envoyèrôit  chercher  le  frère 
de  leur  infortuné  roi,  qtti,  jeune  encore,  était 
élevé  dans  l  Asie  proconsulaîre ,  à  I  abri  des 
atteintes  du  persécuteur  de  sa  famille.  Il  céda 
au  vœu  de  ses  compatriotes,  et  vint  occuper  un 
trône  souillé  du  sang  de  sou  père  et  de  son  Irère; 
H  M  V  fut  pas  plus  heureux  :  les  Cappadociens 
avaient  bien  pu  lui  rendre  sa  couronne,  mais  ib 
ne  purent  la  lui  conserver.  Mithridate,  irrité  de 
l'affront  qu'il  venait  d'éprouv  er,  rassemble  une 
nouvelle  armée,  reutre  dam  la  Cappadoee  et  eu 
chasse  Ariarathe  IX,  qui,  errant  et  fugitif,  mou- 
rut de  misère  sans  avoir  pu  obtenir  un  asile  dans 
ses  propres  Etats,  tant  était  grande  la  terreur 
qu'inspirait  le  nom  de  Mithridate.  Le  Pds  du  con- 
(|uérant  fut  donc  replacé  sur  le  trône.  Nicomède, 
mari  de  Laodiee,  ntère  des  deux  derniers  Aria- 
rathes  et  sœur  de  Mithridate,  n'ayant  pu  em- 
pêcher avec  .ses  seules  forces  les  conquêtes  du 
roi  de  Pont,  et  prévojanl  toutes  les  conséquences 
fâcheuses  qu'elles  pouvaient  avoir  pour  la  sijreté 
de  ses  Etats,  imagina,  pour  chasser  Mithridate 
ile  la  Cappadoee,  de  produire  un  jeune  homme 
qu'il  lit  jia>M  i  pour  un  troi>iènie  fils  d'Ariara- 
tlie  YU.  La  reine  Laodiee,  sa  femme,  donna  les 
mains  à  cette  supercherie.  Pour  la  rendre  plus 
ellîcace,  il  résolut  d'intéresser  les  Romains  dans 
cette  affaire,  sentant  bien  que  sa  ruse  seule  ne 
prévaudrait  pas  contre  les  armes  de  son  redou- 
table voisin.  Laodiee  se  transporta  donc  à  Rome 
avec  son  prétendu  lils ,  pour  implorer  en  sa 
faveur  la  protection  du  sénat.  Les  sénateurs  ne 
crurent  pas  pouvoir  refuser  de  replacer  sur  le 
trône  do  ses  pères  le  dernier  rejeton  d'une  fa- 
mille toujours  dévouée  aux  intérêts  de  la  répu- 
blique. Avant  que  Je  sénat  eût  songé  à  mettre  sa 
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promosso  cii  t  vi'rufiiiii,  Mithridate.  qui  avait  été 
informé  de  toutes  ses  manœuvres,  envoya  son 
dévoué  Gordius  avec  ordre  de  déclarer  que  le 
jeune  enfant  que  son  maître  avait  prorlanu^  roi 
était  le  véritalile  fils  d'Ariarathe  VU.  Cette  décla- 
ration rendit  les  deux  partis  égalemeat  suspects 
aux  Romains.  On  ordonna  une  enquête,  qui  fit 
connaître  tous  les  détails  de  cette  trame  scanda- 
leuse, prestjuo  aussi  honteuse  pour  les  uns  que 
pour  les  autres;  et  le  sénat  rendit  un  décret 
également  contraire  aux  deux  parties.  Le  roi  de 
Pont  eut  onlrc  d'ahandonner  la  ('appadfiic ,  et 
Nicodèmc  d'évacuer  la  portion  de  la  Paphlagoiiie 
qu'il  avait  usurpée.  Bfitnridate,  ne  se  sentant  pas 
en  ôtat  de  résister  à  un  décret  du  sén.it  qui 
pouvait  lui  attirer  une  guerre  dont  toutes  les 
chances  étaient  contre  lui  s'il  tentait  de  résister, 
prit  le  parti  d  y  obtempérer  Ses  troupes  sortirent 
donc  de  la  Cappadoce  ;  et  il  ajourna  ses  projets 
sur  ce  pa\s  jusqu'à  des  circonstances  plus  favo- 
rables. L'ordre  du  sénat  romain  qui  chassait 
Mithridate  de  la  Cappadocc  déclarait  les  Cappa- 
dociens  libres.  Cette  dernière  disposition  ne  plut 
pas  à  ce  peuple,  qui  se  hâta  d'envoyer  une  am- 
Kassade  pour  remontrer  au  sénat  qu'accoutumé 
à  vivre  depuis  longtemps  snu>  le  :,'nuvernement 
monarchique ,  il  lui  était  impossible  de  se  passer 
d'un  roi.  Cette  réclamatioii  parut  un  peu  sin- 
Ruliére  aux  sénateurs  romains,  qui  cependant 
permirent  aux  Cappadociens  de  prendre  parmi 
eux  uu  M)U\erain  de  leur  choix.  Ceci  arriva  vers 
l'an  99  avant  J.-r,.  I.ps  acrerifs  et  les  partisans  du 
roi  de  Pont  intrifîuèrt'iil  pour  faire  élire  Gordius  : 
le  parti  romain  fut  le  plus  fort  ;  le  Cappadoclen 
Anobarzaoe  fut  déclaré  roi,  et  bieoldt  ooofinné 
|Mr  le  sénat.  Comme  Mithridate  arait  enroyé 
quelques  troupes  pour  nppuyr  Gordius ,  Sylla. 
qui  était  alors  en  Asie  avec  une  mission  du  gou- 
vernement romain ,  rassembla  une  petite  armée 
et  chassa  de  In  (!,ippadnre  les  soldats  du  Pont 
ainsi  que  les  partisans  de  Gordius,  et  tit  recon- 
naître Ariobanane  dans  tout  le  pays.  Forcé  d'a- 
bnudonner  encore  une  fois  la  ('appadoce .  Mi- 
(hridate  ne  renonça  pas  cependant  à  l'esptir  d'> 
rentrer  un  jour,  etdeo  tester  le  maître.  Le  zèlê 
que  le  gouvernement  romain  montrait  pour 
placer  un  prince  particulier  sur  ce  trône  dut 
taire  sentir  à  Mithridate  que  s'il  tentait  encore 
de  s'en  emparer,  il  aurait  à  soutenir  tout  le  poids 
d'une  guerre  contre  la  république.  La  lutte  eût 
été  trop  inégale;  le  Pont  n'était  pas  le  plus  puis- 
sant des  royaumes  de  l'Asie  Mineure  :  le  génie 
seul  de  son  souverain  pouvait  lui  faire  tenir  une 
place  honorable  dans  le  système  politique  de  ce 

t)ays;  la  possession  «lu  Bo«;phore.  (|u  il  fallait  dé- 
éndre contre  les  incursions  des  Scythes,  n'ajou- 
tait pas  à  sa  puissance  niilitain^.  Cependant  ce 
prince  avait  une  trop  grande  envie  de  combattre 
les  Romains  et  de  leur  arracher  la  Cappadoce, 

Kmr  ne  pas  le  tenter  malgré  T infériorité  de  ses 
rces.  Ann  de  se  procurer  ce  qui  lui  manquait, 


Mithridate  tourna  ses  rc;:nrds  vers  l'Orient,  et 
parvint  à  engager  dans  sa  querelle  le  roi  d'Ar- 
ménie, son  beau-père.  Ce  prince,  qui  prenait  le 
titre  de  roi  des  rois,  était  alors  le  monanpie  de 
tout  l'Orient.  Quelques  explications  ne  sont  pas 
inutiles  ici  pour  mettre  dans  leur  véritable  jour 
les  motifs  qui  dirigèrent  Mithridate  pendant  le 
reste  de  sa  vie.  I>es  rois  de  Perse ,  successeurs 
de  Cyrus,  se  regardaient  conune  les  seuls  légiti- 
mes monarques  de  l'Asie.  Us  la  possédaient  au 
même  titre  que  tn  anciens  rois  mèdes  et  assy- 
riens. Tous  les  autres  rois,  primes  nu  dMiastes. 
étaient  ou  devaient  être  leurs  fcudataires.  Les 
titres  de  grand  roi,  de  roi  des  rois,  de  maître 
du  monde,  distinguaient  ce  suprême  monarque; 
et,  comme  celui  dempereur  dans  l'ancienDe 
diplomatie  européenne,  il  n'appartenait  qu'au 
prince  qui,  de  droit  ou  de  fait,  était  le  suzerain 
de  l'Asie.  S'il  était  fort,  l'Asie  obéissait  à  ses 
lois;  quand  il  était  faible  le-  priii'cs  inférieurs 
chercbaient  à  se  rendre  indépendants,  et  ils 
étaient  censés  des  rebelles,  jusqu'il  ce  qu'un  d'en- 
tre eux  fi'lt  asspz  heureux  pour  soumetlre  les 
autres,  détruire  la  race  du  grand  roi  et  succé- 
der ainsi  à  ses  droits.  La  chute  de  Darius  mit  le 
sceptre  de  l'Asie  entre  les  mains  d'.\l  '\;.i«<'re  ;  il 
passa  ensuite  aux  Séleucides.  Les  Ar.sacidcâ  se 
révoltèrent  contre  eux  ;  et  quand  ils  furvMit  assez 
puissants  ils  prirent  hautement  un  tilre  (|ui  ne 
leur  fut  plus  coiilesté  dès  que  l'a  croissenient  de 
leur  domination  les  eut  mis  en  état  de  ne  plui 
rien  redouter  des  SMeucides.  Le  chef  de  !a  bran- 
che aînée  des  Arsacides,  qui  régnait  sur  la  Per.se, 
portait  les  titres  de  grand  roi  et  de  roi  des  rois  ; 
il  était  le  suierain  de  l'Asie  par  le  droit  ou  par  le 
fart.  TTne  branche  antaeide  s'était  établie  en  Ar- 
na'nie;  u:i  <Ie  ses  princes  acquit  assez  de  puis- 
sance pour  oser  prendre  le  titre  suprême.  La 
victoire  couronna  son  audace ,  et  le  prince  des 
.\rsacides  de  Perse  fut  obligé  de  recomiaîlre  sa 
suprénialie.  Le  premier  Arsacidc  d'Arménie  qui 
fut  roi  des  rois,  est  appelé  Ardaschès  par  Moïse 
(le  Khoren,  et  il  \i\ait  dans  le  temps  que  Mithri- 
date régnait  sur  le  l'ont,  lîn  rapprochant  les  faits 
rapportés  par  les  auteurs  arméniens  de  ceux 
qu'on  trouve  dans  les  anciens,  on  acquiert  la 
certitude  que  cet  Ardaschès  est  le  même  qu'un 
premier  Tigrane,  père  du  célèbre  Tigra ne,  lefjuel 
fut  aussi  roi  des  rois.  Si,  comme  on  n'eu  peut 
douter,  un  prince  aussi  puissant  que  le  roi  de 
Perse  reconiiai>sait  la  suzeraineté  de  celui  d'Ar- 
ménie, il  devait  en  être  de  même  à  |)lus  forte 
raison  du  roi  de  Pont,  dont  les  Etats  héréditaires 
étaient  si  peu  de  chose  en  compiraisoii  de  V.\r~ 
n>énie.  Cette  remarque  expliquera  d  une  manière 
claire  et  naturelle  un  gratid  nombre  de  circon- 
stances de  la  vie  de  Mithridate,  fort  dilTîciles  à 
comprendre  sans  cela  :  nous  ne  manquerons  pas 
de  les  signaler.  Avant  les  Arsacides,  les  rois 
grecs  de  la  race  des  Séleucides  avaient  été  les 
souverains  de  l'Asie;  et,  à  ce  titre,  tous  les 
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prioces  de  l'Asie  .Mineure  leur  étaient  subordori- 
oés,  le  roi  de  Pont  comme  les  autres.  Lorsque  An- 
tioeiras  le  Grand  eut  été  Tatneu  par  les  Romains 

et  contraint  d'abandonner  toutes  les  réicioiis  eti 
deçà  du  Xaurus,  la  situation  politique  de  ces 
princes  changea;  raHianee  de  la  république  les 
alTranrliit  de  tonte  indépendance  à  lYpard  dr> 
Séleuiides  ou  des  princes  qui  leur  suec(klèreiit 
dans  l'empire  de  l'Asie.  Les  rois  de  Pont,  souvent 
alliés  des  Roiiiyins,  étaient  donc  réellement  in- 
dépendants dti  }<rand  roi.  Telle  était  la  situation 
poutiquo  de  Mitliridatelorsqu'il  cherchait  à  s'em- 
parer de  la  Cappadoce,  employant  tour  h  tour 
les  armes  ou  les  intrigues  pour  eu  obtenir  la  pos- 
session. H  s'adressa  donc  a  Tigranc  1",  roi  d'Ar- 
ménie, et  contracta  une  alliance  avec  lui.  Gor- 
Aus  fat  chargé  de  cette  négociation ,  qui  fut 
aisément  conclue;  les  Armées  de  Tij;r.iiic  eiilny 
rcnt  aussitôt  dans  la  Caj^iadoce,  qui  fut  con- 
quise sans  eombat;  Ariobamne  abandonna  son 
royaume  et  s'efifull  à  Rome.  Ceci  dut  arriver 
vers  l'an  97  avant  J.>C.  —  Tigranc,  maître  de  la 
Cappadooe,  la  ;donna  aussitôt  an  fils  de  Mi- 
tliridate.  Nous  pensons  que  c'cvt  apn'^s  cette 
conquête  que  le  roi  de  Pont  réunit  à  ses  Etats 
les  pays  situés  à  l'orient  de  Trébizonde,  qui 
appartenaient  à  un  prince  appelé  Anlipater, 
fils  de  Sisis,  lequel  les  lui  ctnla  volontaire- 
ment. Dans  le  même  temps,  il  porta  ses  armes 
dans  la  Coicliidc,  soumit  toutes  les  réKions 
arrosées  par  le  Phase,  et  pénétra  au  delà  du 
mont  Caucase,  où  il  subjugua  un  Kfand  nombn' 
de  nations  scythiques.  Ces  expéditions  augmen- 
tèrent oonfti(lérablem«)t  ses  forces,  de  sorte 
qu'il  put  >(•  fl.ifti  ;'  <!  t  ire  en  étal  de  lutter  désor- 
mais avec  avantage  contre  les  Romains.  Non  con- 
lent  néanmoins  de  cet  accroissement  de  puissance, 
il  renouvela  et  il  resserra  son  alli.ux  e  avec  le  roi 
d'Arménie  :  les  conditions  eu  étaient  que  .Mi- 
tiiridale  posséderait  tous  les  pays  et  toutes  les 
villes  conquises,  tandis  que  les  prisonniers  et  le 
butin  appartiendraient  à  Tigrane.  Les  auteurs 
armém'ens  confirment  la  vérité  de  ce  récrit ,  en 
nous  disant  que  diverses  statues  de  Scyllis  et  de 
IMpène  de  Crète,  célèbres  statuaires  grecs,  furent 
dépusées  dans  les  citadelles  d'Ani  el  d'Ariinvir, 
OÙ,  plusieurs  siècles  après,  elles  attestaient  eu- 
core  la  part  glorieuse  que  res  Arméniens  avaient 
prise  aux  conquèles  de  Milliriilatr.  i'-v  [n  iiice  pu! 
désormais  étendre  au  loin  ses  vues  ambitieuses. 
Quelques  années  avant  cette  époque  était  mort 
le  roi  de  Billiviu'e,  Nicoméde  KpiplKine;  son  fils, 
du  même  nom,  surnommé  Pliiiunatur,  lui  avait 
succédé,  et  il  était,  comme  lui,  allié  des  Romains. 
Le  roi  de  Pont  résolut  île  l'attaquer  :  ses  armées 
entrèrent  presque  aussitôt  dans  son  royaume  et 
placèrent  sur  le  trône  son  frère  Socrate ,  tandis 

?[a'ii  allait,  comme  Ariokurzane,  à  Rome,  pour  y 
mplorer  fassisiance  du  sénat  ;  ceci  dut  arriver 
en  1  an  9.1  avant  J.-C.  A  la  conquête  de  la  Di- 
thynie,  Mitbridale joignit  bicntùt  relie  de  la  i'iiry- 
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pie .  et  fut  pôur  quelques  instants  le  maître  de 
l'Asie  Mineure.  Les  Romains  cependant  résolurent 
de  rétablir  Nicoméde  et  Ariobanane  dans  leurs 

ntats.  Maltinus  et  M.inius  Aqiiilius  furent  char- 
gés d'aller  sigiiiGer  à  Mitbndate  les  >oluntés  du 
sénat.  L.  Cassius  Longinus,  qui  commandait  à 
Pergame  avec  tm  petit  (•or[)<      troupes,  eut  or- 
dre do  se  joindre  à  eux  et  du  réunir  a  son  armée 
des  troupes  galates et  phrygiennes.  Le  roi  de  Pont 
ne  lit  aucune  ré^i^f.1n(•e  ;  il  «p  contendi  de  dévas- 
ter la  Cappaduce  et  la  i'hr^gic,  et  il  rentra  dans 
ses  Etats.  Nicoméde    Anobarzane  furent  donc 
presque  sans  aucune  peine  rétablis  sur  leur 
trône.  Ceci  arriva  en  l'an  90.  La  résolution  que 
|)rit  alors  Mithridale  est  tout  à  fait  inexplicable 
de  la  manière  dont  la  cliose  est  présentée  dans 
les  historiens  ordinaires  :  on  en  jugera  djffiktnH 
ment  après  ce  que  nous  allons  dire.  La  chniOO- 
logie  arménienne  nous  apprend  que  le  rd  d'Ar^ 
ménie,  Tigrane  I*,  mourut  en  l'an  91  ;  que  des 
dissensions  s'étant  éle\ées  dans  son  armée,  can- 
tonnée dans  l'Asie  Mineua*,  il  fut  assassiné  par 
un  de  ses  généraux.  La  retraite  des  troupes  ar- 
méniennes fut  sans  doute  la  conséquence  de  la 
mort  de  leur  roi .  dont  le  succeSBeur,  qui  est  le 
célèbre  Tigrane,  encoremal  affermi  tur  son  trône, 
ne  put  cilors  fournir  aucun  secours  au  roi  de  Pont. 
On  convuit  par  la  pourquoi  ce  dernier  abandonna 
si  facilement  la  Cappadocect  la  Bithynie  aux  Ro- 
mains. Ces  faciles  succès  donnent  de  l'audace  aux 
généraux  romains  ;  ils  exhortent  Ariobanane  et 
Nicomède  à  attaquer  le  roi  de  Pont,  leur  promet- 
tant de  les  soutenir  ;  Ariobarzane,  qui  connaissait 
à  quel  ennemi  il  aurait  i  faire,  résista  aux  insti- 
gations de  Tiissius  e(  se  garda  bien  de  tloiuier 
aucun  siiyet  de  plainte  à  Mithridatc.  Nicomède 
fut  moins  prudent  :  cependant  il  hésita  bng^ 
temps;  mais  à  la  fin.  déridé  par  les  largesses  et 
les  secours  des  gouvorneurs  romains,  il  fit  uœ 
irruption  dans  la  partie  delà  Paphiagonie  qui  ap- 
partenait il  .Mithridale,  et  il  porta  ses  ravages 
juxpie  sous  les  murs  d  Aniastris.  Le  roi  de  Pont 
aurait  bien  pu  repousser  un  si  faible  ennani  ; 
mais,  n'étant  pas  alors  en  mesure  de  se  commettre 
avec  la  république  et  voulant  que  tous  les  to.rts 
fussent  du  coté  de  son  adversaire,  il  défendit  à 
s<>s  généraux  de  repousser  cette  agression.  Pé- 
iopidas  fut  chargé  d'aller  se  plaindre  de  sa  part 
auprès  ili's  ntiiiui.'uidanls  romains,  disant  que, 
uuu  content  du  lui  enlever  la  Cappadoce,  sur  la- 
quelle il  avait  des  droits  qu'il  tenait  de  ses  an- 
cèires,  et  de  lui  ra\irla  l'iiryf-ie,  qui  éfnitleprix 
lies  services  que  son  père  avait  rendus  a  la  répu- 
blique en  combattant  Aristonicus,  oa  ppimettait 
encore  à  Nicomède  de  venir  ravagST  SOS  Etats 
héréditaires,  el  de  couvrir  lliuvin  de  ses  pirates, 
il  demandait  ou  qu'on  lui  fit  justice  du  roi  de  Bi* 
thviiie,  ou  qu'on  lui  fournît  des  troupes  pour 
qu  il  le  punit  lui-même.  Les  ambassadeurs  de 
Nicomède  répliquèrent  que  Mithridale  él.iil  K- 
premier  agresseur:  bien  plus,  qu'il  s'était  déclaré 
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l'oniMil de  1t  république,  en  attaquant  un  rof 

ami  et  fliliô  fies  Romains  ef  qui  avait  élô  plnr**- 
sur  le  trône  par  la  favi-ur  du  sénat  :  «  Ce  n'e&t 
M  pa«  aaaec,  dirent-ils,  que,  méprisant  vos  dé- 
«  rrets  qui  interdist-rit  aux  rois  «le  i'  \sie  rrn(r<^e 
c  de  l'Europe,  il  ait  réuni  à  ses  Etats  la  plus 
«  (grande  partie  de  la  Chersonèse  Tauriqtie;  ses 
"  émissaires  vont  lover  dos  troupes  rhoz  les  Sry- 
«  tlies  et  Jusque  rlit-z  les  Tlinices  ;  il  coiitmi  li' 
*  une  alliance  aver  le  roi  d'Arménie  ;  il  exrite  à 
«  !»  pruerre  ceux  d'Egypte  et  de  S^^ie.  Il  rouvre 
«  la  mer  de  ses  vaisseaux  :  trois  iriits  sont  déjà 
«  dans  ses  poris;  il  en  fait  construire  une  nndti- 
«  tude  d'autres  ;  des  pilotes,  deis  matelots  lui  ar- 
«  rivent  de  l  Egyple  et  de  la  Phénicle.  C'e«t  con- 
B  tre  vous,  Romains,  qu'il  dirif^e  ses  inunonsos 
«  préparatifs  ;  hâtex-vous  donc  de  le  prévenir  et 
<  d'écraser  un  adrersafre  qui  n'est  pas  moins 
"  Vdfrc  «■iincnii  que  le  nôtre.  "  ri''I(i|ii(l;i> .  .-ans 
même  daigner  répondre  à  ces  allégations,  dit 
que  le  roi  soumettait  Tolontiers  au  jugement  du 
sénnf  ses  anciennes  querelles  avec  Nimrnède; 
mais  qu'à  l'égard  des  griefs  actuels,  il  avait  trop 
bonne  qnnion  de  la  Justice  des  Romains  pour 
nepascroirequ'iis le  vrilleraient  de  sot)  eniienii. 
aolt  en  le  châtiant  cux-niémes,  soit  en  lui  four- 
nissant des  secours  pour  l'aider  à  le  puinr ,  ou 
qu'au  moins  ils  garderaient  une  exacte  neutralité 
et  ne  l'empêcheraient  point  de  se  faire  justice. 
La  politique  romaine  fuf  <Iu[:e  ccld'  f  is  de 
l'adresse  du  roi  de  Pont  :  certes,  ce  n  était  pas 
l'envie  qui  manquait  aux  gouverneurs  romains 
pour  attaquer  Milhridafe.  ni.tis  l.i  rnndiiitc  de  ce 
rusé  monarque  avait  été  tellement  circonspecte, 
qu'ils  n'osènent  se  déclarer  ouvertement  contre 
lui  :  ils  se  confenf^renf  d'ordonner  aux  deux  roîs 
de  s'abstenir  de  tout  acte  d  hoslililé.  C  étiit  là 
tout  ce  que  voulait  Nilhridate.  Il  prévoyait  bien 
que  les  Romains  ne  seraient  pns  lonj^tenips  dupe> 
de  sa  feinte  modération;  il  connaissait  (!  adleurs 
leurs  véritables  intentions  :  il  savait  que,  comme 
lui,  ils  n'attendaient  qu'un  instant  favorable  pour 
commencer  les  hostilité»,  et  il  voyait  que  le  mo- 
nuMit  était  venu  où  il  fallait,  pour  mettre  à  exé- 
cution ses  projets  d'agrandissement,  sedécit]<  r 
à  aotttrair  une  guerre  sérieuse  avec  la  repu- 
bliqoe.  Gomme  l'alliance  du  roi  d° Arnii'iiie .  a 
peine  établi  sur  le  trône  et  occupé  d'une  guerre 
contre  les  Parthes,  ne  pouvait  pas  lui  être  d'une 
grande  ufililé,  quoiqu'il  en  eût  récemment  res- 
sern-  1rs  nœuds  en  donnant  à  Tigrane  sa  liile 
Clé^  ipàtre  .  Il  se  trouvait  alors  réduit  presque  ftses 
seules  forces,  i!  appelle  donc  la  ruse  à  son  secours  : 
pendant  qu  d  anni>,iil  les  Romains,  il  s'assure  se- 
crètement les  Gaulois  de  l'Asie;  ses  émissaires 
parcourent  la  Sc\  thie ,  et  hienlôt  des  troupes  in- 
nombrables de  cimmériens,  de  Sarmates.  dcBas- 
larneset  une  multitude  d'auln'S  barbares  passent 
la  mer  ou  franchissent  les  déOiés  caucasiens  pour 
Qombattre  sous  ses  ordres.  Hos  de  300,000  hom- 
mes 8(Mit  réunis  lous  ses  drapeaux  ;  Il  a  100  TaiS> 
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seavt  prêts  i  le  seconder  :  fl  ne  Vagit  donc 

pins  dr  di»imuler:  scn  f  iicr-  immenses  lui  pro- 
mettent de&  victoires  certaines  qui  doivent  lui 
fournir  de  nonvelles  forces,  gage  assuré  de  nou> 

veaux  succès.  Il  jette  enliii  le  masque  :  son  fils 
Ariarathe  entre  aussitôt  en  Cappadoce  et  en  chasse 
Ariobarzane,  qui  se  hA(e  deruir,  etP^opidasva 
encore  une  fois  signilier  aux  gouverneurs  ro- 
mains le*  plaintes  de  son  maître;  niais  celte  fois 
d'un  ton  si  menaçant  que  ce  fut  pb!l<^t  mu-  dé- 
claration de  guerre  qu'une  ambas  :  'i-  Milliri- 
«  date,  disait-il,  a  soulTert  patienunent  qu  un  lui 
«  ravit  la  Phrygie  et  la  Cappadoce  ;  il  s'est  plaint 
«  de  Nicoméde;  vous  avez  méprisé  ses  plaintes  : 
«  c'est  en  vain  qu'il  a  invoqué  l'alliance  et  l'ami- 
■  (if  ipie  \<iiis  ivez  jurée  avec  lui.  Aux  forces 
«  qu'il  a  tirées  de  ses  Etats  héréditaires,  il  a  joint 
«  celles  des  nations  voisines  qu'il  a  réunies  sous 
«  ses  lois  :  les  peuples  l>el!i(jiieiix  qui  habitent  la 
«  Colcliiile,  le^  Crées  du  Pont,  les  barbares  qui 
«  les  entourent ,  ont  joint  leurs  forces  aun  siennes  ; 
«  les  Scythes,  les  Taures,  les  Rastarncs,  lesThra- 
"  ces,  les  Sarmates,  tous  les  peuples  qui  m  eiipent 

0  les  rives  du  Danube,  du  TanaYs  et  des  marais 
"  Mœolis  sont  prêts  à  combattre  pour  lui.  Ti- 
■■'  grane  d'Arménie  est  son  gendre  :  le  roi  des 
«  Parthes  est  sttn  ami  el  s<»n  allié.  Tous  les  jours 
«  on  voit  augmenter  la  quantité  de  ses  vaisseaux, 
«  qui  est  déjà  Innombrable.  On  \  ous  a  dit  que  les 
r  rois  d"I!gypte  et  de  .Syrie  se  réunissaient  à  lui; 
«  n'en  doutez  pa^  :  s'il  entre  en  campagne,  il 
c  sera  second)  jjar  bien  d'autres  puissances; 
«l'Asie,  1,1  (înVe,  rAfriijue.  victimes  de  votre 
«  insatiable  cupidité,  brûlent  de  secouer  le  joug. 
«  l'Italie  même,  qoi  soutient  contre  x'ous  en  ce 
«  moment  une  guerre  implacable,  lui  fonrnira  de 
«  nouveaux  auxiliaires.  Pesez  toutes  ces  cousi- 
<  dérations.  Pourramour  de Nicomède  et  d'Ario- 

l  arz.'ifte.  n'armez  pas  contre  vous  vos  alliés 
'  iiaturi  ls,  revenez  à  de  meilleurs  cnii-eils,  em- 
•  péchez  Nicomède d'olTenser  vos  ainis  rijovous 
«  promets,  au  nom  du  roi  Mithridate,  des  secours 

1  pour  soumettre  l'Itcille  révoltée  :  sinon  c'est  à 
«  Rome  (pie  !:<.us  irons  terminer  iio^  difTérends.  » 
Ces  insolentes  protestations  d'amitié  durent  faire 
reconnattre  aut  gouverneurs  romains  la  faute 
l'iinrme  rju'ils  avaient  conunise,  en  Ini-^niit  au 
roi  de  Pont  le  temps  de  devenir  aussi  formidable. 
Leur  position  était  d'autant  plus  critique,  que  la 
guerre  sociale,  drnf  l'Italie  était  end  rasée .  ne 
uermettait  pas  au  sénat  d  envoyer  de  grandes 
Ibrces  dans  l'Asie.  La  fierté  romaine  ne  se  dé- 
mentit cependant  pas  dans  celle  occasion  péril- 
leuse; on  congédia  rélupidas.  en  lui  ordoimanl 
de  signifier  à  Mithridate  1 1  défense  d'atlaqiîcr 
Nicoméile  et  l'ordre  de  restituer  la  Cappadoce  à 
Arinbary.ane.  Ainsi  la  guerre  fut  déclarée,  el  Ton 
se  disposa  de  part  et  d'autre  à  la  soulenir  avec 
vigueur.  Toutes  les  troupes  dispersées  dans  l'Asie 
romaine  et  dans  les  royaumes  aRiés  furent  fé- 
unies.  Le  proconsul  Castios,  qui  avait  le  prindpa) 
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roininniidonii'iif ,  divisa  ses  foires  eu  troi>  corps  : 
lui-luètne  se  (>usta  sur  les  frooUères  de  la  Ualatie 
et  de  la  Bithynie  ;  ManfiM  fat  chargé  de  défendre 
contre  Mithridate  l  entnV  de  la  Bitijynie  ,  tandis 
que  {).  Oppius  devait  s  avaucer  par  les  monta- 
gnes de  laCappadoce.  Une  flotte  étaità  Byzance, 
j)rèle  à  n^ir.  et  NiconÙHle  s'était  réuni  à  l  arUH'e 
romaine  avec-  r)0,000  hommes  d  infanterie  et 
6,()U()  chevaux.  Il  y  avait longtein|»  que  Milhri- 
date  était  réellement  en  guerre  avec  la  répii- 
bli(|ue,  mais  c'est  \  raiment  de  cette  époque  l  an 
88  av.  J.  C.;.  que  datent  ses  premières  hostilités 
contre  le»  Homaius.  Le  premier  coup  fut  porté 
par  Miooinède  :  brillant  de  venger  ses  injures 
particulières,  il  s'avança  vers  le  llcuve  AnlIlill^ 
et  il  attaqua  Néoptulùme  et  Arcbéluib,  qui  étaient 
postés  sur  ce  point.  La  Tictoire  fut  longtem|)s 
disputée .  mais  à  la  fin  elle  resta  aux  soldats  du 
Pont,  qui  tirent  un  ^rand  carnage  des  Bithyniens, 
et  Nicomède  86  retira  auprès  de  Cassius  avec  les 
débris  de  son  armé»',  l'n  liiifin  immense,  le  camp 
entier  de  Nicomède  et  une  multitude  de  prison- 
niers restèrent  entre  ies  mains  de  Mithridate,  qui 
traita  ses  captifs  avec  douceur  et  tes  renvo\a 
chez  eux,  comblés  de  présents.  Partout  il  traita 
.SCS  prisonniers  asiatiques  avec  la  même  bonté; 
ce  qui  contribua,  autant  ^ue  la  terreur  de  ses 
armes ,  à  accélérer  le  rapide  cours  de  ses  con- 
quêtes. Après  cette  victoire  .  Néoptolème  et  Né- 
manès,  à  )a  tète  d'un  corps  de  troupes  armé- 
niennes, se  portent  par  les  défilés  des  monts  Sco- 
boras  (pii  si-pirent  la  Paphiafronie  de  la  Hitliynie, 
pour  attaquer  .Vquilius.  Celui-ci  avait  plus  de 
40,000  honunes  sous  ses  ordres;  fls  furent  com- 
plètement défaits  :  10  000  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  le  reste  lut  pria  ou  dispersé.  Aqui- 
lius,  échappé  seul  avec  un  petit  corps  de  cava- 
lerie, traversa  ie  Sangarius  a  la  nage  et  chercha 
un  asile  à  Pergame.  Les  Romains  furent  vaincus 
de  même  sur  tous  les  points;  (lassius  se  retira 
sans  combattre  à  Apamée ,  puis  à  Riiodes  ;  Ni- 
eomèdes'enfoK  à  Pergame  et  Manius  i  Mitylène. 
Oppiiis  nr  fut  pas  plus  heureuv  du  cùtéde  la  Cap- 

Sadoce;  d  fut  repoussé  dans  la  Pamphylie  et  la 
otie  romaine ,  chargée  de  défendre  l'entrée  de 
l'Euxin,  fut  complet! ment  détruite,  tandis  que  les 
vaisseaux  de  Nicotucile  étaient  livrés  à  Mithridate. 
Ces  succès  soumirent  au  vainqueur  toute  l'Asie 
Mineure.  Les  Lyciens .  les  Magnètes  et  quelques 
Paphiagoniens  'lui  résistèrent .  mais  bient(')t  ils 
furent  subjugués  f)ar  ses  généraux.  La  domina- 
tion romaine  était  teliemeut  en  horreur  chez  les 
peuples  de  l'Asie,  que  d'eux-mêmes  ils  volaient 
tous  au-devant  du  joug  de  ce  prince.  Les  villes 
grecques  surtout  se  distinguèrent  par  leur  em- 
pressement pour  cette  coalition  :  elles  se  soule- 
vèri'iil  -;ini  il  a  m;  lient  contre  les  Romains  et  e!Ic>  li- 
vrèrent a  Mithridate  tous ceu\ qui  tombèrententre 
leurs  mains,  et  parmi  lesquels  étaient  les  généraux 
Q,  Oppius  et  Mam'iis  Aquilius.  Mithridate  les  fit 
mettre  à  mort ,  après  les  avoir  promenés  par  dé- 


rision dans  les  principales  villes  de  IWsie.  Par- 
tout ie  roi  de  Pont  (ut  reçu  comme  un  libérateur 
et  un  sauveur.  Dans  l'excès  de  leur  joie,  les  na- 
tions <le  l'Asie,  qui  aldinrraieiit  les  Homains,  se 
crurent  pour  Jamais  aifranchies  de  leur  joug; 
elles  pensèrent  que  les  exploite  de  Mithri<late  al- 
laient élever  un  nouvel  empire.  Les  bienfaits  qui 
suivaient  chacune  des  victoires  de  ce  prince 
achevèrent  de  lui  gagner  tous les oceurs.  Partout 
on  lui  prodiguait  les  noms  de  nouveau  Bacchus, 
de  père,  de  sauveur,  de  monarque  de  l'Asie: 
en  partant  on  lui  otTrait  des  secours  et  de 
■  argent  pour  achever  d'affranchir  l'Asie.  Quand 
on  apprit  k  Rome  les  rapides  conquêtes  du  roi 
de  Pont,  le  sénat  fut  comme  frappé  de  ter- 
reur :  les  peuples  de  l  ltalie  étaient  tous  armés 
contre  la  république ,  et  H  lui  était  bien  difficile 
d'envoyer  «les  truupes  en  Asie  .  quand  elle  en 
avait  i  peine  assez  pour  se  défendre  dans  ses 
murs.  On  blâma  l'imprudence  de  Cassius  et  des 
autres  officiers  qui .  par  leurs  ai;revsions  et  sans 
ordre  du  sénat,  avaient  mis  l'Etat  dans  une  si  fâ- 
cheuse position.  On  n  en  décréta  pas  moins  la 
guerre  contre  le  roi,  il  fut  déidaré  ennemi  du 
j>euple  romain,  et  Sylla,  alors  consul,  fut  désigné 
pour  aller  le  combattre.  On  n'avait  pas  d'argent, 
on  vendit  tous  les  objets  précieux  autrcCDis  con- 
sacrés aux  dieux  par  Numa ,  et  l'on  fit  des  pré- 
paratifs de  guerre.  Les  troubles  qui  déchiraient 
l'Italie  empèciièrent  pendant  longtemps  Sylla  de 
mardier  contre  le  n»  de  Pont,  qui  continuait  de 
pousser  an  loin  ses  conquêtes.  Le  supplice  des 
généraux  romains  ne  sudisait  pas  à  la  haine  de 
Mithridate  :  il  connaissait  trop  bien  ses  ennemis 
pour  croire  que.  >i  jamais  la  foi  tune  lui  était  con- 
traire, il  put  en  obtenir  desconditiorishonorahles  ; 
il  résolut  de  s'attacher  par  des  hens  indissolubles 
les  peuples  qui  se  rangeaient  avec  tant  d'enthou- 
siasme sous  ses  lois.  Un  grand  nombre  de  Ro- 
mains habitaient  dans  les  provinces  soumises  à 
la  république  et  dans  les  vilk»  grecques  de  l'Asie: 
des  OTdres  secrète  sont  adressés  en  même  temps 
à  tous  les  gouverneurs  et  à  tous  les  magistrats 
de  ces  villes  ;  et  dans  un  même  jour,  à  la  même 
heure ,  100,000  Romains  sont  immolés.  Peu 
échappèrent,  tant  était  pratide  la  haine  des  Asia- 
tiques. Personne  ne  fut  épargné  :  femmes,  en- 
fante, aenilcurs,  tout  rat  enveloppé  dans  la 
même  proscription;  leurs  corps  même  furent 
j)rivés  de  septdlure.  Toutes  les  villes  rivalisèrent 
de  cruauté.  maisEptièsese  distingua  entre  toutes: 
non  contents  de  poursuivre  leurs  victimes  jusque 
dans  les  temples  et  de  les  inmioler  jusque  sur  les 
autels  qu'ils  tenaient  embrassés,  les  Ephésiens 
renversèrent  tous  les  bâtiments  et  les  monumente 
élevés  par  les  Romains.  Pour  affermir  sa  domi- 
nation sur  l'Asie ,  Mithridate  fixa  sa  résidence  à 
Elpbèse  :  c'est  là  qu'il  épousa  une  Grecque  de 
Stratonioée,  llonime ,  fille  de  Philopcnnen ,  dont 
les  vers  de  Racine  ont  imtnortalisé  le  nom  et  les 
malheurs.  Il  alla  ensuite  à  Pergame,  où  il  tint  sa 
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cour.  Pendant  ce  lemps-lk  m  flotte,  également 

victoriouso,  avait  p.i-M-  dr  rf-:ii\iii  dnns  la  mer 
Ëgéc,  dont  elle  soumit  toutes  ic-s  lies.  Le  général 
lléno|riiane8*em|»arade  Délos,  où  il  trouva  d'im- 
menses richesses  :  depuis  lonf,'foiiip>  relfo  lie 
s'était  alTranehio  do  la  domiiiati<iii  des  Athéniens  ; 
le  roi  la  leur  rendit  pour  les  engager  dans  son 
parti.  Il  trouva  datis  l'ile  de  Cos  de  grniids 
trésors  qui  y  avaient  été  déposés  par  Ptoléniée- 
Alexandre  I",  lorsqu'il  fut  cunîraint  d'abamlun- 
ner  l'Ëgypte  :  HîUiridate  s'en  empara  et  emmena 
à  sa  conr  le  fils  de  ce  roi ,  nommé  comme  son 
père  Alexandre,  ef  il  l'y  traita  avec  tous  les  égards 
dus  à  son  rang.  Les  Rbodiens,  i^i  avaient  alors 
une  paissante  marine  et  qai  aTaient  été  comblés 
de  faveurs  par  le  sénat,  restèrent  fidèles  à  la  ré- 
publique et  se  préparèrent  à  résister.  Milhridate 
vint  en  personne  les  combattre  ;  il  leur  livra  plu> 
sieurs  batailles  iia\iil<  s,  où  il  inoufra  beaucoup 
de  valeur,  et  dans  1  une  desquelles  il  pensa  périr: 
mais  ce  fut  en  vain;  l'avantage  fut  to^joUK  du 
càlè  des  Rbodiens,  et  il  renonça  pour  le  moment 
à  les  soumettre.  Il  sentit  (|u'il  était  temps  de  pré- 
venir les  Romains  !peut-étre  a\ ait-il  Irop  attendu  . 
et  de  passer  en  Europe ,  où  il  eut  l'imprudence 
de  ne  pas  aller  en  personne.  Sa  présence  y  aurait 
saii-;  doute  produit  un  enthousiasme  aussi  grand 
que  celui  qu'elle  avait  excité  en  Asie.  Plus  de 
i.*iO,000  hommes  traversèrent  la  mer  sous  les 

ordres  d'Ari  liélaiis.  peii(|;mt  que  Ta\ile  et  Area- 
thias,  lils  du  roi.  partaient  de  la  ihrace,  où  ils 
trouvèrent  des  alliés  et  d'où  ils  devaient,  après 
avoir  conquis  la  Macédoine  et  la  Thessalie.  se 
joindre  avec  Archelaiis.  Ce  général  débanjua 
dans  l'Attique  :  les  Athéniens,  i  x<  îtés  par  le  phi- 
losophe Aristion ,  massacrèrent  les  Romains  et 
embrassèrent  avec  chaleur  le  parti  de  M ithridate. 
L  ■>  L;M  é<k'iii'ii!irii<  et  tous  les  autres  Grecs  du 
Pclopooèse  suivirent  leur  exemple,  ainsi  que 
les  Béotiens.  A  la  première  nouvelle  du  débarque- 
ment des  troupes  de  Mithrii!:if<"  en  I  jinqie,  lîruf- 
thtt,  gouverneur  de  la  Macédoine,  s  avança  pour 
les  repousser.  L'Bubée  avait  été  s<ramise  par  un 
di-tar-ht  ment  que  commandait  Métrophane,  et  ce 
gênerai  >airiqueur.  aprt**  avoir  pris  Démétrias, 
s'avançait  à  travers  la  Magnésie  pour  soumettre 
la  Thessalie  :  il  y  fut  vaincu  par  Kruttius,  qui, 
seconde  par  une  tlotle  puissante,  reconquit  plu- 
sieurs Iles  de  la  mer  Egée.  Fier  de  ces  succi-s,  il 
entre  avec  ses  troupes  de  terre  dans  la  Béotie, 
et  pendant  trois  jours  il  lutte  avec  avantage  dans 
les  plaines  de  Chérouée  contre  les  troupes  d'Ar- 
diélaiis  et  d'Aristion.  L'arrivée  des  Lacédémo- 
niens  ei  des  Adiéens  forpa  le  général  romain  à 
la  retraite;  il  sp  diri^rea  vers  le  Pirée ,  qui  tenait 
encore  pour  les  Romains,  mais  qui  fut  bientôt 
occupé  par  AndiélaOs.  De  Pergame,  nù  fl  avait 
fixé  son  séjour,  llithridate  se  regardait  comme 
maître  de  la  Grèce  et  déjà  il  menaçait  1  Italie, 
lors(]ue  Sylla ,  qu'un  sénatus-cunsuUeaTlit  chargé 
de  combattre  le  roi  de  Pont,  débarqpM  en  Grèce 
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avec  cinq  légions,  quelipies  cohortes  détachées, 
et  diver>  corps  dc  r.t\alerie.  Des  secours  lui  ar- 
ri>èrent  de  l'Etolie  et  de  la  Thessalie;  et  sans 
perdre  de  temps,  il  marcha  pour  attaquer  Arrhé- 
iatis  dans  l'Alliquc.  Ce  jîéné'ral  gardait  le  Pirée 
avec  des  forces  imposantes;  Ari>tiHii  elait  ren- 
fermé dans. Uhènes,  décidé  à  s'y  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Les  premières  attaques 
furent  terribles  :  la  résistance  fut  vigoureuse  et 
Sylla  fut  repoussé  avec  perte.  I)e  nouvdies fCNTOes 
vtnreut  encore  d'Asie ,  Sylla  tenta  de  s'opposer  à 
à  leur  descente  :  U  se  livra  une  bataille  dans  fai- 
•|uelle  ravanta:;e  ne  resta  aux  Hoiiiains  qu'a- 
près une  lutte  longue  et  sanglante.  L  hiver  ap- 
prochait ;  et  Sylla ,  désespérant  d'emporter  la 
place  avant  le  refour  de  la  lielic  saison,  prit 
le  parti  de  se  retrancher  auprès  d'Eleusis,  pen- 
dant qu'Athènes ,  bloquée  par  une  partie  de  mi 
armée,  était  livrée  à  toutes  les  horreurs  de  la 
famine,  et  qu'une  multitude  de  combats  meur- 
triers .se  donnaient  tous  les  jours  sous  ses  mu- 
railles. La  trahison  et  la  disette  lui  livrèrent 
enfin  cette  malheureuse  cité,  qui,  emportée  d'as- 
sauf,  fut  abandonnée  aux  flanunes  et  éprouva 
toutes  les  horreurs  qu'elle  pouvait  attendre  d'un 
vainqueur  impitoyahlIe.Tous  ceux  de  ses  citoyens 
qui  échappèrent  au  glaive  furent  réduits  en  escla- 
vage et  vendus  à  1  encan  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfiints.  Cependant  Arirtion  et  un  grand 
nombre  de  se>:  partisiiis  s'étaient  retirés  dans  la 
citadelle,  oij  ils  essayèrent  de  se  défendre  ;  mais 
la  faim  et  la  soif  les  contraignirent  de  s'abandon* 
rier  à  la  discrétion  du  \ainqiieur,  qui  les  livra 
au  supplice.  Archélaiis,  (]u'un  puissant  corps  de 
troupes  contenait  dans  le  Pirée ,  avait  été  spec- 
tateur forcé  de  la  prise  d'Athènes  :  les  lignes  qui 
l'enveloppaient  avaient  été  le  théâtre  de  combats 
acharnés,  qui  se  renouvelaient  sans  cesse.  Obligé 
de  combattre  ain>i  dans  une  position  resserrée,  U 
y  connimait  en  pui  e  {)erte  une  grande  partie  de 
>es  soldats,  et  il  ne  pouvait  profiter  de  l'avantage 
que  Timmcnse  supériorité  de  ses  forces  lui  don- 
nait sur  l'ennemi.  Athènes  prise,  Archélatts  nV 
vait  plus  aucun  motif  de  «léfendre  le  Piré<^  : 
comme  il  était  maître  de  la  mer,  il  eut  bientôt 
transporté  ses  troupes  sur  un  autre  point.  Son 
arrivée  en  Thes.salie  fut  suivie  de  sa  jonction  avec 
l'armée  qui,  sous  les  ordres  de  Taxile  et  d'Arca- 
thias.  fils  du  roi,  avait  passé  le  Bosphore.  Arca- 
lliias  était  mort  à  Polidée,  de  sorte  oue  Taxile 
était  fe  seul  chef  de  cette  armée,  qui  s  était  con- 
sidérablement augmentée  par  les  renforts  qu'elle 
avait  reçus  des  différentes  nations  de  la  Thrace 
et  de  la  Nacédoine.  Ardiâafls  avait  sous  s» 
ordres  plus  de  120,000  hommes  quand  il  fran- 
chit les  Thermopyles  pour  venir  attaquer  Sylla , 
qui  l'attendait  mm  la  Béotie.  L'inconstance  des 
Grei  -:  <e  signala  dans  cette  occasion:  ils  montr^^- 
rent  autant  d'empressement  à  se  joindre  à  Sylla 
qu'ils  en  avaient  mis  à  se  réunir  aux  soldais  de 
Mithridate,  qu'ils  regardaient  naguère  comme 
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des  liW'ratt'urs.  Rcnforrti  par  l(Mir5  troupes  auxi- 
liaires, S)  lia  fut  encore  joiut  par  les  Macédoniens, 
qui  changèrent  aussi  de  parti ,  de  sorte  qu'H  fut 
bicnJôt  en  élat  do  «umbndre  nvtv  avanta;?!'  .\r- 
cbélaiis,  et  vint  Iv  clicrclier  dans  les  plaines  de 
Chérônée.  Ces  lieux ,  qui ,  deux  siècles  aupara- 
Tanl,  avaient  vu  la  liberté  grecque  expirer  avec 
gloire  sous  les  armes  des  .Mactnloiueiis,  furent 
(  i  lle  fois  témoins  d'un  spei  laclc  bien  dilTérenl. 
On  y  vit  les  Grecs ,  tuut  à  fait  dégénérés  et  bien 
dignes  de  leur  esclavage,  insensibles  au  noble 
eiemple  que  leur  ilitniiaieiit  les  ruine>  funianti-s 
d'Athènes,  combattre  puur  leurs  oppresseurs  après 
avoir  liehement  déserté  les  drapeaux  d'un  roi 
qu'ils  avaient  appolé  de  tou>  li  tirs  virux.  Atta- 
qués à  l'improviste  dans  une  pusiiion  désavanta- 
geuse, les  soldats  de  Xithridate  se  défendirent 
aM'i-  Icnr  valeur  atrouliimw  ;  mais  ils  ne  purent 
arniciicr  la  victoire  aux  Uoniains  :  réduits  à 
combattre  dans  des  lieux  où  ils  ne  pouvaient 
se  (ir'vi'io[)j)('r .  leur  nombre  fut  la  cause  <ir  leur 
perte,  de  manière  que  le  désordre  qui  se  ii  paii- 
dit  parmi  eux  eut  plus»  de  part  à  la  victoire  que 
les  armes  des  Romains.  Archélaiis,  après  la  perte 
ou  la  dispersion  de  la  plus  graiitle  partie  de  son 
armée,  se  relira  à  Ciialcis,  dans  i  Kuliéi'.  où  il  lu' 
put  être  forcé,  parce  que  les  Romains  n'avaient 
pas  de  flotte,  tandis  qu'il  était  maître  de  la  mer. 
La  nouvelle  de  la  tli  laili'  lï  An  liélaiis  fut  à  peine 
connue  en  Asie  qu'une  agitation  sourde  s  y  ma- 
nifesta sur  tous  les  points.  Les  Romains  y  avaient 
conservé  des  parfis.nis.  et  les  Grecs  de  celte  par- 
lie  du  monde  n'étaient  pas  moins  inconstants 
que  leurs  compatriotes  i!  lairope.  D'ailleurs  Mi- 
thridate  résfri.iit  i^cz  longtemps  sur  eux 

pour  qu'ils  lussent  de;;oùli  >  de  sa  domination  et 
pour  que  celle  des  Romains  leur  oITrit  tous  les 
oiiarmes  de  la  nouveauté,  ils  avaient  aussi  une 
trop  haute  idée  de  la  fortune  de  Rome  pour  ne 
pas  croire  que  la  victoire  de  Sylla  serait  bientôt 
suiTÏe  de  succès  non  moins  décisifs  :  il  était  donc 
bien  important  pour  eux  de  prévenir  par  des 
services  si^nnlt-'-  \eni:i';i;ir  '  immiDi  n'e.  Des  in- 
surrections se  manifestèrent  sur  plusieurs  points  ; 
diverses  villes  chassèrent  les  garnisons  |)ontiques. 
LesGalates,  dont  Mitliridale  refloiifaif  la  valeur 
et  qui  ne  lui  avaient  jamais  été  bien  atfectionnés, 
menacèrent  de  se  soulever  ;  presque  tous  leurs 
tétrarques  furent  sacrifitS; .  et  leur  pays  fut  con- 
fié à  un  gouverneur  particulier.  Ce  peuple  op- 
piimé  n'attendait  qu'un  instant  fa\orable  pour 
aecoucr  le  joufr,  tandis  que  de  fré<juentes  cons[)i- 
ratîons  éclataient  contrt»  la  vie  du  roi.  Au  milieu 
de  tous  ces  embarras,  Milhridate,  plutôt  étonné 
qu'effrayé  par  la  victoire  de  Sylla,  ne  renonçait 
pas  à  poursuivre  ses  conquêtes  en  Europe.  Par 
Ses  ordres,  une  iinuvelle  armée  de  80.000  liofii- 
nies  passa  la  mer  sous  le  commandement  de  Do- 
rylatts,  pour  aller  njoindre  Arrhélafls.  Ce  général 
reprit  bientôt  l'offennu'.  cl  vinl  r  lierdicr  Syl!a, 
qui  n'avait  pu  quitté  la  Béotie.  Le  sort  lui  fut 
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encore  coidraire;  il  eut  le  dessous  dans  un  pre- 
mier engagement,  qui  fut  suivi  à  peu  de  distance 
d'une  bataille  générale.  Son  armée  y  fut  complé* 
tenirnt  déf.  ite.  et  la  plus  Kriuidè  juirlie  de  ses 
suldatà  furent  engloutis  dans  les  marais  d  Orcho- 
mène  :  lui-même,  cadié  pendant  trois  jours  au 
nn'lioii  des  morts,  ne  gagna  qu'avec  peine  la  ville 
de  Chalcis,  où  il  se  liftta  de  réunir  tout  ce  (]ui 
restait  des  troupes  de  .Miliu  idate  qui  étaient  pas- 
sées en  Grèce.  Après  cette  victoire,  Sylla  alla 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Thessalie.  Pen- 
(l.iiil  (pie  ce  général  Irionipliait  des  armées  do 
Mitliridale,  ses  ennemis  étaient  tout-puissants  à 
Rome.  Cinna  et  Marins  le  faisaient  déclarer  en- 
nemi de  la  république ,  et  donn  ,ient  ordre  à 
Flaccus,  et  à  son  lieutenant  Findu  ia  d  aller  en 
Asie  achever  cette  guerre  acharne^.  Peu  après 
son  arrivée  en  Asie,  Fimbrin  ^'élait  di-fait  de  Flac- 
cus  ,  et,  seul  commandant  des  forces  romaines, 
il  luttait  avec  avaidage  contre  le  roi  de  l'ont. 
Dijà  il  avait  repris  Chai( cdoine  et  Hv/ance,  et  la 
la  plus  grande  partie  de  la  Uilbvtiie  elait  en  son 
pouvoir  quan«i  un  liis  de  Mitliridale  unt  lui 
livrer  bataille.  La  victoire  fut  longtemps  balan- 
cée ;  mais  à  la  fin  elle  resta  à  Fimbria,  qui  pour- 
suivit les  vaincus  jusqu'à  Pergame,  que  Milhri- 
date fut  obligé  de  quitter  en  toute  bâte  pour  se 
ri'fugier  à  Pitane.  Le  roi  rassembla  dans  cette 
vjlie  tout. ce  qui  lui  restait  de  truujîes;  Fimbria 
vint  bientôt  l'y  assiéger.  Ayant  besoin  d'une 
flotte,  il  envoya  demander  des  secours  à  Lueul» 
lus.  (pii  était  parvenu  à  réunir  un  Kr.nn!  ronihre 
de  vaisseaux;  mais,  comme  celui-ci  était  attaché 
au  parti  de  Sylla,  il  ne  voulut  pas  aider  Find)ria 
dans  cette  entreprise.  Ce  roi  cependant,  appré- 
hendant  que  tôt  ou  lard  la  route  de  la  mer  lui 
fût  fennte,  prit  le  parti  d'abandonner  Pitane.  11 
s'embarqua  pourHitylène,  d'où  il  repas»  ensuite 
en  Asie.  Fimbria  se  rendit  alors  le  maître  de  Pi- 
tane, et  sounu't  le  reste  de  la  Mysie  avec  la 
Troade.  Tous  ces  revers  inspirèrent  à  Hithridate 
le  désir  de  la  pare.  Connaissant  la  position  par- 
ticulière de  Sv  lia.  il  espéra  obtenir  de  lui  de  meil- 
leures conditions  que  de  Fimbria.  En  effet,  le 
général  romain ,  que  son  ambition  rappelait  en 
Italie,  avait  autant  d'envie  que  lui  de  voir  la 
guerre  terminée.  Archélaiis  fut  chargé  de  négo- 
cier pour  le  roi  de  Pont,  et  il  eut  une  entrevue 
avec  S\l!;i,  l,a  situation  diOn  ile  dans  laquelle 
celui-(  i  M' trouvait  ne  le  porta  pas  a  accorder  des 
conditions  plus  avantageuses  à  Milhridate  :  il  exi- 
geait, entre  autres  choses,  qu'il  renut  sa  flotte  à 
la  discrétion  des  Romains,  qu'il  évacuât  tous  les 
pays  qu'il  avait  con<|uis,  et  qu'il  payât  les  fraia 
de  la  guerre.  ArchélaOs,  pour  montrer  que  lea 
fnfentiotts  de  son  mettre  étaient  sincères,  aban* 
doiuia  sur-le-chani[i  les  )ila(  esqu'd  occupait  en- 
core en  Europe,  s  en  référant  pour  les  autres 
conditions  à  la  volonté  du  roi ,  et  aussildl  il  n» 
passa  en  Asie.  Sylla,  débarrassé  de  toute  inquié- 
tude, s'avança  vers  la  Thrace,  où  il  soumit  im 
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nations  barbares  qui,  de  concert  avec  les  troupes 
pontiqiips,  avaient  ravopé  la  M-icédoine.  Les  con- 
ditions impoaées  par  SyUa  parurent  un  peu  dures 
tes  inibassadeurR  répondirent  t 
Sylla  que  le  roi  iip  rnnsi  rih'rait  point  i\  li\ror  sa 
Qotte  ni  k  évacuer  la  Papblagonie,  et  que  Fim- 
bria  était  disposé  à  lui  aeeofder  de  nmiltoares 
conditions.  Lunilhis  vcnnif  de  joindre  Sylla  avec 
n  Hotte,  et  cdui-d,  potu  en  finir,  n^itolut  de 
paner  en  Asie,  pensant  bien  (pje  sa  pr(S»onee 
flwttrait  fin  aux  délais  du  roi.  Hn  eITt't.  à  peine 
Sylla  était-il  en  Asie  que  Mithridale  vint  le  trou- 
ver à  Dardanut,  en  Troade.  Les  deux  chefs  eu- 
rent une  entrevue,  et  la  paix  fut  conclue  :  Ml- 
thridate  consentit  à  livrer  80  de  ses  vaisseaux, 
à  abandonner  ses  conquêtes  en  payant  les  frais 
de  la  guerre,  et  à  laisser  ramonler  sur  leurs  trônes 
NioomMe  et  Artobarzane.  Tel«  étaient  les  arti- 
cles apparents  de  i  et  .irrangement;  mais  l'exa- 
inen  attentif  des  événements  qui  suivirent  fait 
voir  que  Sylla.  pressé  de  retoomer  en  Italie,  fat 
bien  nisi'  de  terminer  la  i^iiern-  la  manière  la 
plus  courte;  il  eut  l'air  d  imposer  au  roi  de  l^unt 
des  conditions  bfen  rigoaremea,  que  celui-ci  se 
réservait  les  moyens  de  ne  pas  exécuter  :  le 
traité  ne  fut  ni  soumis  à  l'approhetion  du  $énat, 
ni  consigné  par  écrit.  Sylla  laissa  un  corps  de 
troupes  en  Asie  woa  les  ordres  de  Muréna  :  Nico- 
mède  et  Ariobanane  furent  rétablis  dans  leurs 
Etats  ;  Mithridnte  re-tiliia  foules  ses  npinjuclts , 
à  l'eioeption  de  la  Papblagonie  et  d'une  partie 
de  la  Gappadoce,  et  il  rentra  dans  son  royaume, 
où  M  prf'MMi'  c  ('(iiit  ln^s-néci^<s,iire  Airivi  se  ter- 
mina la  première  guerre  des  Humains  contre  Mi- 
thridete,  en  l'an  M  avant  J.-C.  Ce  prince  était  à 
peine  de  retour  dans  ses  Ftnl'<  li»^rrdil,iir(s  iju'il 
se  hAta  de  marcher  contre  les  peij|)it's  de  la  ("ol- 
chide.  qui  s'étaient  révoltée  pendant  son  nt)sen(-e. 
Cette  guerre  ne  fut  pas  cependant  de  longue 
durée;  ces  peuples  lui  demandèrent  pour  roi  son 
fils,  nommé  com«ne  lui  Milhridate,  ce  qui  leur 
fut  facilement  accordé  ;  mais  peu  après  le  roi, 
soupçonnant  que  c'était  ce  même  ifis  qui  les 
a\ai(  e\' it('s  h  la  révolte  pour  obtenir  In  coii- 
roQoe,  le  lit  charger  de  chaînes  d'or  et  lui  lit 
trancher  la  tète.  Celle  affaire  termhiée,  il  ordonna 
d'immenses  préparatifs  de  guerre  pour  soumettre 
les  peuples  du  Bosphore,  qui  s  étaient  anssi  ré- 
Toilés.  Ces  préparatifs  furent  si  formidables  que 
le  bruit  se  répandit  bientAt  qu'il  voulait  profiter 
de  l'absence  de  Sylla  pour  reconnnencer  les  lios- 
UUlél.  Le  reAlS  qu'il  faisait  de  restituer  h  Ario- 
intmie  une  partie  de  la  Gappadoce  et  les  plaintes 
qu'il  ne  cessait  de  proférer  contre  Arrhélaiis, 
qu'il  amisait  du  mauNai*^  >ti(  c^*s  de  la  dernière 
guerre,  ne  pouvaient  que  fortifier  ces  soupçons. 
Oehrf-«f ,  potir  se  mettre  A  l'abri  de  la  Tengeanee 
bien  ou  mal  fondée  de  Mitliridatc .  prit  le  parti 
de  s'enfuir  auprès  de  Muréna ,  auauel  il  repré- 
senta le  roi  de  Pont  comme  décidé  a  recommen- 
*  cerli  guerre.  Bien  thé  de  toonrer  QM oecMkn 
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dé  se  signaler,  Muréna  se  hAta  de  prt'nenir  Mi- 
thridnte et  de  faire  une  invasion  dans  la  partie  de 
laCaopadooeque  ce  monarque  avait  retenue.  En 
vain  le  roi  de  1V>nt  se  plaignit  de  l'infraction  du 
traité  conclu  avec  SNlIa  ;  Murén.i  en  nia  l'exis- 
tenco  et  continua  ses  ravages;  l'intervenlion 
d'un  envoyé  de  Sylla  fut  également  inutile;  Mi- 
lhridate fut  donc  obligé  ^e  se  défendre  contre 
les  Komains.  Gordius,  qui  lui  avait  donné  tant 
de  preuves  de  son  dévouement,  fut  chargé  par 
lui  de  chasser  Mun-nn  de  la  Gappadoce;  il  s'ac- 
quitta de  sa  comlni^sion  avec  un  tel  succès  que 
Muréna,  battu,  se  vit  contraint  de  repasser  i'Ha- 
lys  avec  perte.  Mithridate  arriva  lut-méme  à  la 
téte  d'une  nouvelle  armée;  le  fleuve  fut  passé  de 
vive  force:  Muréna,  complètement  vaincu,  fut 
conirnint  d'opérer  sa  retraite  dans  la  Phrygie. 
*  '  {M  iidant  Sylla  était  fort  mécontent  que  sop 
lieutenant  ertt,  an  nu-pris  de  ses  ordres,  attaqué 
le  roi  de  Pont,  qui  n'avait  que  sa  parole  pour 
garantie  de  la  paix  ;  il  envoya  en  Asie  Gabmius 
pour  régler  ces  dilTérends.  Muréti.i  fut  nippelé  et 
les  |i;i\s  qu'il  a\ail  envahis  fiin'iit  restitués.  F.n- 
suite,  par  la  médiatieii  de  (î;diinins,  la  paix  fut 
rétablie  entre  Mithridatt>  et  .\riobarzane  :  le  roi 
de  Pont  prf»mit  d'épouser  une  lille  d'.Xrioliarzanc, 
Agée  alors  de  quatre  ans,  et  reçut  pour  sa  dot 
une  portion  de  la  Cappadoce,  qu'il  joignit  à  celle 
qufl  occupait.  Ainsi  se  termina  en  l'an  82  avant 
J  -C.  |,T  seconde  guerre  deS  Bomains  contre  Mi- 
thridate.  Celui-ci ,  libre  désormais  de  toute  îii- 
quiétode,  ne  s'occupa  plus  que  de  réparer  les 
nianx  (pie  la  guerre  lui  avait  fait  éprouver  et  de 
rafleruiir  sa  pulnajiee.  Il  passa  dans  le  Bosphore, 
qui  l^t  bientét  soumb.  et  dont  il  confia  le  gou* 
vernement  à  son  fîls  >!acharès ,  mi'il  décora  du 
titre  de  roi.  Les  Achéens,  peuple  barbare  qui 
habitait  etjtre  la  Colchideel  fa  Chersonè>c  Tau- 
riqne,  fixèrent  ensuite  son  attention.  Il  ne  fut 
pas  heureux  contre  eux  :  la  nature  montagneuse 
de  leur  paxs  leur  fournit  les  moyens  de  ré>is- 
ter  avec  avantage  ;  la  rigueur  dû  froid  et  une 
multitude  de  petits  combats  lut  enlevèrent  la 
plus  j^rnnde  p.irfie  de  son  armée  et  ,nrr  le  n  sle 
il  fut  obligé  de  se  retirer  honteusement  dons  le 
Pont.  Cet  échec  engagea  vraisemblablement  Ario- 
barzane  à  réclamer  auprès  du  sénat  contre  les 
arrangements  peu  avantageux  qu'il  avait  con- 
tractés avec  Mithridate  et  A  demander  la  restitu- 
tion de  la  p.irtie  de  son  royaume  que  celui-ci 
avait  tisurpée.  Sjlla  lui  aci ordii  la  ^aliitfaction 
qu'il  désirait,  et  Mitiiridate  ne  put  se  dispenser 
d'obéir.  Quelque  temps  après,  il  envoya  une  gm* 
bassade  au  sénat  pour  qu'il  ratifiit  le  traité 
qu'il  avait  fait  avec  Sylla.  Ce  génér  il  ihdu- 
rut  dans  ces  entrefaites,  et  le  sénat  fut  trop 
occupé  pour  frire  grande  attention  atra  sollicita- 
tions du  roi  de  Pont,  dont  le<  *  hpi  rances  d'ail- 
leurs se  relevèrent  par  cet  évéueutent.  Aussi  le 
roi  n'insista  pas  davantage  et  tooraa4^tt  ses  rues 
d'tm  autre  o6té.  Ne  .voulant  point  encouxir  le 
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reproche  de  violer  les  traités,  il  Ut  engager  v.uus 
main  le  roi  d'Arménie ,  Ti^nOB ,  à  opérer  pour 
son  compte  une  invasion  dans  la  Cappadoce. 

Romains  ne  furent  [toint  dupes  de  cette  ruse  ,  et 
dès  lors  ils  purent  se  regarder  comme  en  état 
de  guerr»  avec  MItfaridate ,  qui  n'attendait  pins 
qu'une  occnsion  pour  se  déclarer  ouvertement. 
Dans  le  même  temps,  il  reçut  des  ambassadeurs 
de  Sertorius,  qui  s'étlit  révolté  en  Espagne  ren- 
tre h  répul'litiue  en  plutôt  contre  le  parti  de 
t'onipée,  lequel  maîtrisait  le  sénat  :.  une  allianre 
fut  bientôt  conclue.  Ils  s^'  promirent  d'attaquer 
simultanément  les  Romains  à  l'occident  et  à  l'o- 
rient :  l'Asie,  la  Bithynie,  la  Paphlagonie,  la  Cap- 
pa<loce  et  la  Galatie  devaient  appartenir  à  Mitlii  i 
date  si  la  victoire  couronnait  les  efforts  des  deux 
■niés.  M.  Varias  et  deux  antres  offlden  romains 
furent  envoyés  par  Sertorius  pour  aider  Mithri- 
date  de  leurs  conseils.  Ainsi  commença  lu  troi- 
sième guerre  pontiqve,  en  I  an  75  avant  J.  C. 
Violant  aussi  brusquement  la  paix  qu'il  avait  lui- 
même  sollicitée,  il  dut ,  après  la  terrible  expé- 
rience qu'il  avait  faite  de  la  puissance  des 
Romains,  prendre  toutes  ses  précautions  pour 
soutenir  avec  avantage  une  guerre  qui  désor- 
mais devait  être  implacable.  Une  année  entière 
fut  consacrée  à  équiper  une  flotte  formidable 
et  à  amasser  d'immenses  provisions  poar  ses 
troupes.  Presque  tous  les  peuples  du  Caucase  et 
de  la  Scytbie  asiatique  lui  fournirent  des  soldats  ; 
il  lui  eni^nt  aussi  d'Arménie;  les  Sarmates,  les 
fazyges.  les  Bastarnes,  les  Thraees .  et  tOUS  les 
peuples  barbares  de  I  Europe  compris  entre  le 
mont  Ha^mus  et  le  TanaSs,  furent  ses  auxi- 
liaires. Il  se  trouva  bientôt  à  la  UHe  de  plus  de 
160,000  combattants,  et  il  résolut  de  commencer 
les  hostilités  au  printemps  de  l'an  7.3  avant  J.-C. 
Deux  de  ses  généraux  (Taxile  et  Hermocrate  en- 
trèrent ^hns  la  Paphlagonie,  qui  fut  promptement 
soumise.  Au  premier  bruit  des  préparatifs  du  roi 
de  Pont,  le  sénat  s'était  hâté  d'envoyer  les  deux 
consuls  en  Asie.  Cotta  avait  le  gouvernement  de  la 
Bithynie,  que  NiromMe  .  son  dernier  roi ,  fils  de 
Nicomède  Philopator,  dont  nous  avons  souvent 
parié,  avait  cédée  par  son  tesUiment  aux  Ro- 
mains ;  LucuUus  était  chargé  de  défendre  la  Cili- 
cie.  Pendant  que,  d'un  côté,  Mithridate  était 
maître  de  la  Paphlagonie,  Diophante,  un  de  ses 

K'  is  habiles  généraux,  s'emparait  de  la  Cappa- 
ceetempèdiait  Lucullas  de  sortir  de  la  Cifide, 
où  il  le  tenait  dans  une  iri;i(  lion  forcée.  Le  roi 
en  profitait  pour  se  porter  en  personne  dans  la 
Bithynie,  qu  il  sounut  tout  entière.  Cotia  n'osa 
lui  résister;  il  se  hâta  de  cbenlier  un  asile  dans 
les  murs  de  Chalcédoine,  où  Mithridate  vint  l'as- 
siéger ,  après  avoir  vaincu  Rutilius ,  son  Ueute- 
nant,  qui  fut  tué  dans  la  bataille.  Les  forces  na- 
vales du  roi  arrivèrent  presque  aussitôt  devant 
la  place.  Sans  différer,  il  donna  l'ordre  (ratta(|uer 
la  flotte  romaine,  qui  fol  bieotôt  vaincue  et  toute 
prise  ou  brûlée,  mi  de  80,000  hommes  furent 


tués,  noyés  Où  foits  prisonniers  dans  cette  jour- 
née. Ne  voulant  pas  s'arrêter  plus  longtemps 
devant  Chalcédoine,  Mithridate  labsa  un  corps 

pour  la  conteiu'r  et  se  porta  en  toute  bâte  à  la 
rencontre  de  LucuUus.  Fier  de  la  supériorité  de 
ses  forces,  il  était  impatient  de  combattre;  mab 
le  général  romain,  qui  avait  reconnu  que  la  par- 
tie n'était  pas  égale,  recula  devant  lui.  Il  dési- 
rait faire  traîner  la  guerre  en  longueur  pour 
détruire  en  détail  l  arniée  pontique.  Mithridate, 
avant  vainement  tenté  d  amener  LucuUus  à  une 
action  générale,  mit  le  siège  devant  Cyzique, 
ville  forte  et  très^ectionnée  aux  Aornains,  dans 
le  but  de  contraindre  Lucnllus  k  livrer  bataille 
pour  sauver  la  place.  Les  attaques  furent  pous- 
sées avec  vigueur  et  la  résistance  fut  opiniâtre. 
En  vain  Mithridate  voutat-il  épouvanter  les  Cy- 
zicéniens  en  leur  annonçant  que  le  roi  d'.\rménie 
allait  arriver  suivide  toutes  les  forces  de  1  Orient  : 
ils  étaient  animés  par  la  présence  de  LucuUus, 
retranché  avor  son  arméo  sur  une  hauteur  à  peu 
de  distance  de  la  \  ille.  Le  siège  se  prolongeait,  et 
les  soldats  de  Mithridate ,  obligés  de  soutenir  de 
rudes  combats  contre  les  assiégés,  étaient  perpé- 
tuellement harcelés  par  les  troupes  de  LucuUus. 
Pour  comble  de  malheur,  les  vi\res  leur  man- 
quèrent; la  famine  fut  suivie  de  la  peste,  qui  fit 
de  grands  ravages.  Le  roi  voulut  alors  lever  le 
sié;.'e  et  opérer  sa  retraite.  Luculiiis,  itirnrnié  de 
son  desseyi,  se  mit  aussitôt  eu  marche  pour  lui 
disputa  le  passage  du  Rhyndacus  :  Mithridate  y 
fut  repoussé  avec  perte .  et  il  reprit  sa  position 
devant  Cyzique.  Pendant  qu'il  se  consumait  inu- 
tilement sous  les  murs  de  cette  place,  Humachus, 
un  de  ses  généraux,  lui  soumettait  la  Phrygie, 
la  Cilicie ,  la  Pisidie  et  l'isaurie.  Ces  succès  par- 
tiels ne  pouvaient  le  tirer  de  la  position  fAcheuse 
où  il  se  trouvait  ;  la  peste  continuait  de  ravager 
son  armée,  et  l'hiver  approchait.  Il  résolut  dèîie 
de  faire  sa  retraite  à  quelque  prix  cpie  ce  fût. 
30,000  hommes,  seul  reste  de  toutes  ses  forces, 
se  retirèrent  sur  Lampsaque  ;  LucuHus  en  tailla 
en  pièces  la  plus  grande  partie  :  le  reste  se  sauva 
par  mer.  Pour  le  roi,  monté  sur  un  vaisseau 
léger ,  il  s'enfuit  à  Nic<miédie ,  d'où  bientôt  il  se 
rendit  à  Sinope,  puis  à  Amisus,  dans  le  Pont, 
après  que  les  tempêtes  de  l'Kuxin  eurent  détruit 
toutes  ses  forces  navales,  qui  avaient  eu  peu  à 
souffrir  des  Romains.  Mithridate  fut  à  peine  de 
retour  dans  le  Pont  qu'il  se  hâta  d'envoyer  de- 
mander du  secours  à  Tigrane  et  à  son  fils  Macha- 
rès,  roi  du  Bc^phore.  Mais  Lucullus  ne  perdait 
pas  de  temps  :  tandis  que  Cotta  et  d'autres  géii6> 
raux  soumettaient  les  villes  de  Bithynie  qui  te- 
naient encore  pour  le  roi,  il  s'avançait  lui-méoie 
avec  toutes  aea  forces  pour  le  poursuivre  dans  le 
cœur  de  ses  Etats,  Le  roi  ne  jugea  pas  à  propos 
de  l  attendre  dans  iUnisus.  Pendant  que  cette 
ville  faisait  une  réslstaneeawai  vigoureuse  qu'iim- 
tile,  il  rassemblait  une  nouvdie  armée  dans  la 
l>artie  orientale  du  Pout  :  bientôt  uii  renfort  de 
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40,000  hoiiirnes  lu!  arriva  des  régions  emeaiieii- 
nes,  et  il  fut  de  nouveau  en  position  de  se  nmiinr 
avec  son  ennemi.  Aniisus  tenait  encore  :  LtlCttlIns 

laissa  un  corps  de  troupt>s  pour  continuer  le 
siège  et  avec  ie  reste  de  son  année  il  s'avança 
pour  combattre  Hithrîdate.  Celui-ci ,  posté  dans 
les  mont<)gnes  qui  séparent  le  l'ont  <!<'  l' AniK'iiie 
et  de  la  Colchide,  y  occupait  des  positions  très- 
avantageuses.  Aussi  plususars  fois  obtint^il  la 
supériorité  sur  les  soldats  de  Lurullus,  qui  fut 
contraint  de  se  retirer  devant  lui  jusqu'à  Cabires, 
odi  le  roi  le  suivit.  Lucullus  employa  |)our  le 
vaincre  la  même  tactique  qui  lui  avait  si  liicii 
réussi  devant  Cyzique  :  il  fatigua  ses  ennemis 
par  une  multitude  de  petits  combats  ;  la  famine 
oui  l'avait  inquiété  pendant  quelque  tem|»  passa 
«uns  le  camp  du  rof  quand  on  evt  Interôepté 
toutes  ses  conimuiiicalioiiN  avcr  l;i  Cappa(li)co, 
OÙ  il  avait  encore  une  armée  ;  la  trahison  et  lu 
désertion  aèbeièreirt  sa  dé^le.  Sans  sToir  pu 
li\ror  de  balaille,  Milhridato  n'eut  liicntôt  plus 
d  armée;  il  se  vit  réduit  à  prendre  la  fuite  :  pour 
éviter  la  poursuite  des  Romains ,  il  fit  le  sacrifice 
d'une  grande  partie  de  ses  trésors,  qu'il  répandit 
dans  la  route,  de  sorte  qu'il  parvint  à  gagner 
l'Arménie  avec  2,000  chevaux  seulement.  Déses- 
pérant de  recouvrer  jamais  son  royaume,  il  en- 
voya Baochas ,  un  de  ses  plus  dévoués  serviteurs , 
donner  la  mort  à  ses  sœurs  et  à  ses  femmes,  (jui 
se  trouvaient  enfermées  dans  les  murs  de  Phar- 
nacia,  ville  forte  qui  n*8vait  pas  encore  subi  le 
joup  (It-s  vainqueurs.  Moriiine ,  cette  rire<  (]ne  de 
Stratonicée  (jui  après  ses  revers  avait  abandonné 
sa  patrie  pour  le  suivre  et  qui  était  la  plus  ché- 
rie de  ses  fenmies,  s'empressa  d'obéir  à  ses 
ordres  suprêmes,  et,  prenant  le  diadème  qui 
ornait  eiuore  son  front,  elle  voulut  s'étrangler  ; 
trop  faible ,  il  se  rompit  :  «  Fatal  diadème ,  dit- 
«  elle  en  le  foulant  aux  pieds  av«e  mépris ,  tu 
«  m'as  toujours  élé  imitile;  (jue  ne  me  sers-tu 
«  aujourd'hui  eu  m  aidant  à  mourir?  »  et  elle 
s'offrit  avec  courage  au  glaive  qui  l'immola. 
Bérénice,  nulie  fettinie  de  Mithridate,  ses  sœurs 
Sliitira  et  lluxuiie,  s  empoisonnèrent.  Cette  der- 
nière ,  en  prenant  le  fiineste  breuvage ,  accabla 
.son  frère  d'iinprécafions  ;  mais  Statira,  plus  gé- 
néreu>e,  plus  héroïque  peut-être,  le  remercia  de 
ce  qu'au  milieu  de  tant  de  dangers  il  ne  les  ou- 
bliait pas  et  songeait  à  les  préserver  des  outrages 
du  vainqueur.  Cette  terrible  catastrophe  ftit bien- 
tôt suivie  de  la  reddition  de  la  plupart  des  villes 
du  Pont  ;  iléraclée  et  Siuope  se  rendirent  après 
une  vigoureuse  résistance;  les  Gbaldéens,  les 
Tibaréniens  et  les  peuples  de  la  petite  Arménie 
se  soumirent.  Amisus  résistait  encore;  mais  elle 
ne  tarda  pas  à  subir  le  joug  des  Itoniains.  Prise 
de  vive  f,,rre.  efle  fut  livrée  aux  flammes;  un 
grand  nombre  <le  s<-s  habitants  s'enfuirent  par 
mer,  et  Callimaque,  sou  gouverneur,  se  retira 
en  Arménie,  où  le  frère  de  Tigrane  lui  oonGa  la 
défeose  de  Nisibe,  en  Mésopotamie.  Tant  h  Font 


était  soumis  :  il  ne  restait  plus  rien  à  Mithridate, 
et  Lucullus,  après  avoir  rendu  la  liberté  aux 
villes  de  Sinope  et  d'Amisus.  en  fit  une  province 
romaine  en  l'an  69  avant  J.-C.  Dans  le  même 
temps ,  Macbarès,  indigne  fils  de  Mithridate,  en- 
voya une  couronne  d*or  à  Lucullus  et  ftt  alliance 
a  ver  lui  Tout  était  tranquille  dans  l'A.sie  Mi- 
neure ;  Lucullus  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens 
de  s'emparer  de  la  personne  du  roi  de  Font.  Ce 
prince  avait  bien  trouvé  un  asile  en  Arménie  ; 
cependant  il  n'y  était  pas  traité  comme  devait 
l'être  un  roi  si  illustre,  pîirent  et  allié  de  Tigrane. 
On  lui  donna  pour  .séjour  un  palais  royal;  mais 
rien  ne  put  décider  Tigrane,  qui  était  méconfon- 
de  lui,  à  l'admettre  en  sa  |)résence.  Cette  con- 
duite singulière  contraste  trop  avec  la  généro- 
sité que  Tigrane  montra  ensuite,  pour  ne  pas 
donner  à  croire  qu'il  fut  dirigé  daii->  i  > de  rir- 
œnstance  par  quelque  motif  particulier  qui  a 
échappé  aux  historiens.  Ce  motif,  nous  croyons 
l'avoir  découvert.  Ce  n'était  certainement  pas  Ir. 
crainte  de  déplaire  aux  Koniains,  qui,  ainsi  eue 
le  pensent  quelques  auteurs,  portait  à  a?ir  ainsi 
le  mi  des  rois.  Ce  maître  de  tout  l'Orient  ne  les 
redoutait  pas  ;  la  suite  le  fera  bien  voir.  Le  tné- 
contetitement  du  roi  d'Arménie  venait  de  plus 
loin  ;  lorsque  Mithridate,  vainqueur  des  Romains 
et  maître  de  l'Asie,  oonvraît  la  Grèce  et  fa  Thrrre 
de  ses  armées,  et  que  déjà  en  esfKr,'iii  t  il  a;  lie 
vait  la  conquête  de  l'Italie;  quand,  dans  l'entiiou- 
slasme  de  la  nouveauté  et  de  la  viotcrire,  les 
peuples  de  l'Asie  lui  décernaient  les  fitrp<  Icv 
plus  pompeux,  il  oublia  que  le  roi  d  Arménie 
était  le  suprême  monarque  de  TQrient  :  ses  dé- 
faites purent  seules  lui  rappeler  que  naguère  il 
en  avait  obtenu  des  secours.  On  conç«)it  d"aprè.s 
^ela  conunent ,  |x'ndant  la  troisième  guerre  con- 
tre les  Romains,  Tigrane  n'envoya*  comme  l'at- 
testent les  historiens ,  que  de  tro-nlMes  serours 
à  Mithridate.  secours  encore  que  celui-ci  ne  dul 
qu'aux  sollicitations  de  sa  fille  Cléopàtre,  mariée 
avec  Tigrane.  Si  l'on  admet  que  le  roi  de  Font, 
enorgueilli,  se  soit  arrofîé  tous  les  titres  réservés 
au  rajig  suprême,  et  que  même  d  se  soit  paré  du 
nom  de  roi  des  rois,  on  ne  doit  pins  s'étonner 
que  Tigrane  n'ait  pas  voulu  admettre  en  sa  pré- 
sence celui  qui  venait  chercher  un  asile  dans  ses 
Etats  ;  il  était  devenu  pour  lui  un  rebelle.  Que 
Mithridate,  dans  ses  jours  de  prospérité ,  se  soit 
considéré  comme  monarque  indépendant,  il  n'\ 
a  pas  de  doute;  qu'il  ait  usurpé  le  titre  de 
des  rois,  les  anciens  ne  nous  en  donnent  point  lu 
preuve  directe,  mais  ils  nous  fournissent  d'au* 
très  moyens  d'arriver  h  ce  résultat.  Une  usurpa- 
tion justifiée  par  la  force  était  le  seul  droit  de 
Tigrane  au  titre  de  roi  des  n)is;  quand  il  eut  été 
vaincu  par  les  Romains  et  dépouillé  de  la  plus 
grande  partie  de  sa  puissance,  le  roi  des  Parthes 
secoua  le  joug  qu'il  avait  été  contraint  de  subir 
et  reprit  ce  titre,  ({ui  lui  appartenait  légitimement. 
Tigrane  n'y  renonça  pas  pour  cela.  Les  Bomalns 
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furent  bien  aises  de  le  lui  laisser  pour  entretenir 
toiyour^  un  motif  de  guerre  entre  lui  et  te  roi 
des  Parthes;  il  ne  le  quitta  que  longtemps  après, 
ail  tptnp?  dt'  l;i  d  ■riitc  (lt>  Crassus.  Alors  il  y  re- 
nunra  par  nii  traiU>  et  contracta  une  intime 
alliance  avec  les  Parthes.  Milhridale,  vainqueur 
des  Romains  et  maître  de  l'Asie  Mineure,  était 
par  rapport  à  Tigranc  prt^iM^ment  dans  la  nlliw 
I»  )silion  que  ii'lui  i  i  à  l  énard  des  ParthcS.  Si 
fuite  et  ses  sollicitations  pour  ubleuir  des  seoons 
«Hatrat  la  preuv«  saffisanfe  de  son  repentir.  Mf- 

thridatc  ti'nv.iit  pas  ln>-.ain  de  reiioiirer  niilro- 
ment  à  uu  titre  que  nous  supposons  ou  il  avait 
usurpé.  Quand  ntrane  eut  déclaré  la  guêtre 
aux  Romains.  l»>s  r'vrni'n)('[its  so  stinvdèrenl  avec 
tant  de  rapidité  qu  il  lut  impossible  au  roi  do 
Pont  de  faire  une  renonclaliou  plus  formelle.  En 
signant  la  pai\  avec  Rome,  le  roi  d'Arménie 
abandonna  la  cause  de  .Mithridate,  qui  put  dès 
lors  !»e  considérer  connne  dégagi^  de  tout  devoir 
envers  lui,  et  reprendre  un  titre  dont  il  n'é- 
tait point  indigne  et  auquel  il  n'airait  pas  so- 
lennellement renoncé  par  un  traité.  Son  fils 
aura  donc  pu  hériter  de  ce  titre  suprême;  or 
c'est  précisément  oe  qui  arriva  :  Phamaw  ne 
p<><^<''(l;tit  que  If»  Bosphore,  et  cependant,  avant 
d  avoir  envahi  l'Asie  Mineure,  il  prenait  sur  ses 
monnaies  le  titre  de  roi  des  rois;  la  preuve  de  ce 
fait  important  existe  dans  tous  nos  cabinets  numis- 
niatit|ues.  On  retrouve  cette  même  qualification 
sur  plusieurs  ninnunients  relatifs  aux  successeurs 
de  Pbamace,  dans  le  Bosphore  ;  ils  ne  la  prenaient 
certainement  que  comme  successeurs  de  Mithrt» 
dule.  Il  y  avait  vingt  mois  que  ce  tiionnrque  était 
en  Arménie,  quand  P.  Clodius  fut  envoyé  par 
Lueullus  pour  demander  son  estradilion.  H* 
grane,  indigné  irnne  i(  Ile  proposition,  onliiHa 
t-ius  les  sujets  de  plainte  qu  il  avait  contre  son 
beau-père ,  le  fit  Têirir  à  sa  cour,  embrassa  ou- 
vertement sa  défeni»*',  et  cniisédin  l'ambasundeur 
romain  avec  mépris.  Après  une  telle  ilemarriie , 
il  fallait  86  préparer  à  la  guerre.  Tigrane  fit  un 
immense  ennement,  et  Mithridate,  à  latétu  d'un 
f orps  de  10,0(Mt  hommes,  se  disposait  à  rentrer 
hins  le  Pont.  Lueullus  se  nn't  aussitôt  en  canipa- 
:^oe.  Fabius,  gouverneur  du  Pont,  et  Sornatius, 
l'urent  chargés  de  déflmdre  ce  royaume,  tandis 
[uo  lui  nuMiif.  avec  toutes  ses  forces,  se  portait 
v^>r8  1  Eupbrale,  à  travers  la  Cappadoce.  Sesat- 
t  iques  se  dirigèrent  vers  la  partie  méridionale 
des  f:tats  (li>  Tifîrane,  c'est-à-dire  vers  In  Syrie 
et  la  Mésopotamie,  qu'il  avait  enlevées  aux  Sé- 
IflOcMea;  il  espérait  triompher  plus  facilement 
'le  ce  côté,  parce  que  ('lodiiis,  pendant  son  am- 
!)>issade ,  y  avait  pratitjué  des  intelligenrt^ ,  et 
q  le  les  habitants  n'en  étaient  pas  bien  alTectiori- 
n  ^  i  Tigrane.  En  elTet,  il  y  eut  de  rapides  suc- 
rés, et  il  y  trouva  des  auxiliaires  ;  peu  après  le 
j)^ssagede  I  F.ii|iln  ,i{e.  il  vainquit Mithrobênea ne. 
dv  naste  de  la  Sophène ,  et  bientdt  il  se  trouva  en 
présence  dos  troupes  de  Tigrane .  dnnf  Ip  nom- 
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bre  surpassait  de  beaucoup  les  sieimes.  Le  roi 
d  Arménie,  lier  de  sa  supériorité,  roulait  sur-le> 
champ  en  venir  aux  nuins,  pensant  qu'il  anéan- 
tirait facilement  celte  poignét»  d'ennemis.  Mithri- 
date, qui  connaissait  mieux  que  lui  radver.saire 
qu'il  avait  en  léte ,  ne  cessait  de  l'exhorter  par 
ses  messages  à  oe  pas  livrer  bataille,  à  harce* 
1er,  à  fatiguer  les  Romains  par  de  petits  combats, 
et  à  profiter  de  sa  nondireiise  cav.ilerie  pour  les 
affamer.  Tous  ces  avis  furent  inutiles  ;  Tigrane, 
se  confiant  i  aa  fortune,  Hvni  bataille  et  ftet  com- 
plètement vaincu.  Sa  rléfaitc  entratna  la  prise  de 
Tigranooerte.  (|ui,  assiégée  depuis  quelquetemps, 
se  défendait  avec  courage,  mais  qui  fut  livrée 
par  la  trahison.  Cependant  Tigrane  fuyait  sans 
arm('*e  ,  dans  le  plus  grand  désespoir,  et  ne  sa- 
chant où  trouver  un  asile  dans  son  royaume, 
quand  Mithridate,  qui  se  préparait  à  entrer  dans 
le  Pont ,  vint  à  sa  rencontre ,  le  consola ,  et  lui 
fit  envisager  qu'il  ne  fallait  pas  dtNpspérer  du 
salut  de  ses  Étate  pour  la  perte  d'une  bataille, 
le  décida  donc  à  prendre  des  mesures  pour  con- 
tinuer la  guerre  avec  vigucnr  .m  retour  du  prin 
temps.  On  fit  des  levées  d'honunus  dans  toutes 
les  parties  de  l'Arménie.  Megadates,  gouverneur 
de  Syrie  ,  fut  rappelé  avec  I'-^  tiotiiics  i|u'i!  com- 
mandait. Tous  les  alliés  furent  eoiivtKjués,  et 
bientôt  les  deux  rois  se  virent  n  la  téte  d  une  ar- 
mée moins  forte  que  la  précédente ,  mais  bien 
plu»  redoutable .  parce  qu'elle  était  mieux  choi- 
sie et  composée  d'homnies  exercés  h  combattre 
à  la  manière  des  Romains.  Pendant  ce  temps-ià, 
Lueullus  s'emparait  de  plusieurs  provinces  de 
r.Vssvric  (  t  lie  In  Ciordyéne;  il  marcha  ensuite  à 
la  rencontre  des  troupes  arméniennes,  comman- 
dées par  les  deux  monarques  et  postées  au  mi- 
lien  des  moidagties  du  Toiirus,  dans  des  posi- 
tions Irés-avantageuses.  Le  général  romain  vint 
plusieurs  fois  les  insulter  pour  les  décider  à  li- 
vrer bataille;  n'ayant  pu  y  réussir,  il  fei^'nit  de 
vouloir  s'enfoncer  dans  l'inlérieur  du  royaume 
pour  attaquer  la  capitale,  Artaxale.  Afin  de  sau- 
ver cette  place  importante,  Tigrane  dik-ampa  et 
vint  disputer  le  passage  de  l'Arsanias  ;  malgré  la 
vigoui'eu>e  résistance  que  ses  soldats  opposèrent, 
l'avantage  re^ta  aux  Romains,  et  Lueullus  mar- 
cha aussitôt  contre  Artatate,  dont  II  croyait  s'em- 
parer sans  coup  férir;  Il  se  trompait:  le  fr<Mivor- 
ueur  lui  résista  avec  courage,  et  après  avoir 
consumé  inutilement  beaucoup  de  temps  deva^ 
celte  place,  Lu(  ui!u>  fut  contraint  par  les  mur- 
mures de  ses  solda(s  <le  lever  le  siège  et  d'aller 
chercher  ses  quarti.  is  d  hiver  dans  la  Mésopota- 
mie. .\lors  il  s'occupa  de  soumettre  la  Mygdonic 
et  la  ville  <!e  Nisibe ,  appartenant  à  Tigrane  et 
comniaiidfe  par  Callimaque,  (^ui  avait  défendu 
avec  tant  de  courage  Anu'sus  dans  le  iHint.  Cette 
ville  Rit  prise  de  force  après  une  résistance  opi- 
niâtre. .Vu  retour  du  p; iiileni])s  ,  Lueuilu^  voulut 
rentrer  eu  Arménie ,  mais  son  armée  tout  eu- 
ftèrc  seanitteft  et  lefttsa  de  raccompagner  ;  Il 
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lui  fallut  abandonner  tous  «les  pays  qu'il  avait 
oonqnii  et  ramener  les  troupés  dans  l'Asie  Mi- 
mrara,  oè  le  même  esprit  d'insubordination  se 

manifpsfn  ,  de  'S'ifff'  qu  il  lui  fut  itiijni«sili|(>  di» 
rien  ontrepmidre.  Millu  i<i.it<'ct  J  rigant'  n  avai»'nt 

fas  attendu  tous  (ts  (Muh.irras  pour  repri'ndre 
offensive;  il  y  avait  déjà  longtemps  que  Milhri- 
date  était  dans  l'Asie  Mineure.  A  peine  eut-il  la 
certitude  de  la  dt'-faite  de  Tigranc  au  passa f;i>  do 
l'ATMintas,  qu'il  te  porta  npidement  vers  le  hmi 
pour  foire  une  diversion  avec  les  troupes  qu'il 
conmiandait.  Sa  mai  i  lii>  fut  si  prompte ,  que  tom- 
lient  à  i'iinproviste  sur  le  gouverneur  Fabius ,  il 
le  ééfit  entièrement.  L'armée  de  Mithridate  se 
grossit  (|p  plusieurs  cnfjjs  di-  Tlirat-cs  (pjj  <1f'ser- 
t^rent  les  drapeaux  romains;  mais  retardé  pur  les 
Uewures  qu  il  avait  reçue»  dans  cette  liataille, 
il  ne  put  poonoivre  Fallius  aussi  vil*-  (|u'il  l'au- 
rait voulu.  THarius  eut  le  temps     vcnn- joindre 
celui-ci  et  de  livrer  à  Mithridate  une  Italiiillc 
aoharm^»,  mais  non  décisive,  quoiqu'elle  fût  sulli- 
sanle  pour  arrêter  pendant  quelque  temps  les 
progrès  du  roi.  Les  Romains  n'osaient  plus  en 
venir  aux  mains  avec  Mitliridate,  qui  avait  re- 
coUTTé  la  plus  Rrande  partie  du  Pont.  Tîjçrane, 
(le  siiii  ff^té  .  avait  repris  tnut  ce  que  les  Ho- 
mains  u\ aient  occupé  dans  l  Arménie,  et,  à  la 
tdte  d'une  puissante  armée ,  il  se  préparait  à 
passer  l'J^uphrate  pour  se  joindre  à  son  l>eau- 
nère  et  envahir  la  Cappndoce.  Cependant  Lucul- 
Insavait  appris  que  le  roi  de  Pont  menaçait  ei>- 
core  ntio  foi-  de  reconquérir  l'Asie  Mineure,  et 
comme  il  ne  [iiMjvait  décider  ses  soldats  à  péné- 
trer en  Arméin'e .  il  partit  en  toute  hâte  afin  de 
s'opposer  à  Mithri<liite,  qui  devenait  inquiétant  ; 
mais  II  ne  put  arriver  assez  tôt  pour  empêcher 
la  dêfaift  de  Tri  irius.  !,a  perle  des  Uomaiiis  fut 
très-cani>idérable  ;  Mithridate  aurait  achevé  la 
destraction  de  leur  armée,  si  un  Romain  qui 
était  ri  sou  servin»  ne  l'ei'lt  perfidement  Mj>;sé 
au  milieu  de  la  mêlée.  Cet  assassin  fut  massacré 
par  les  serrîleilrB  da  roi  de  Pont,  qui,  averti  par 
cette  tentative .  résolut  de  se  mettre  à  l'ahri  d  un 
pareil  malheur.  11  avait  un  grand  nombre  de 
traiislb^es  romains  dans  son  armée,  il  les  fît 
tous  éporfrer.  (Cependant  Luculins  arriva  pour 
venger  la  défaite  de  Triarîus  ;  Mitliridate  ne  jugea 
pas  à  propos  de  lui  résister  de  front,  il  se  retira 
vers  la  Pctitc-Armém'e  pour  faire  sajonction  avec 
Tiirranp,  qui  InentAt  après  passa  rEuphrate  et 
ein.'hii  teiiii'  in  Ciiji-i.itlix'e.  Ariobni  /  iin' ,  llilèle 
à  son  ancienne  coutume ,  quitta  encore  une  fois 
son  royaume  pour  eherdier  un  asile  dans  les 
provinces  rnmainos.  Dans  le  même  temps ,  les 
sdktatsde  Lucullus,  mécontents  depuis  longtemps 
de  leur  général,  qu'ils  accusaient  de  tous  les 
malheurs  de  celte  guerre  qu'il  avait  proimiiiée 
pour  s'enrichir,  l'aliandonnèrcnt  enliéremeiit. 
Personne  ne  resta  auprès  de  lui.  Glabrion  ,  alors 
consul  (l'an  «7  avant  J.-C' .  arriva  vers  la  même 
époque  en  Asie  et  dépouilla  Lucullus  du  comman- 


doniniif  ^Iit!lridate  prit  l'ofTensIve.  rh«i»<'a  les 
llomains  de  toute  la  Cappadure,  et  reconquit  son 
royaume  en  entier.  Glabrion,  qui  avait  plus  d'am» 
hition  que  de  courave.  voulut  lui  résister  et  de- 
meurer dans  le  l»ont.  1-a  présence  de  Mithridate 
suRlt  pour  repousser  le  consul ,  qui  prit  honteu- 
sement la  fuite  sans  oser  livrer  bataille ,  et  le 
roi  s'avança  jusque  dans  la  Bithynie.  mena»;!irît 
encore  une  fois  de  chasser  les  Romains  de  l'Asie. 
Daus  ce  péril  extrême,  le  sénat  se  liàta  de  con- 
férer  le  commandement  h  Pompée.  (]rtl  venait  de 
terminer  la  guerre  des  pirates  et  ([ui  riait  en  Cî'- 
licic.  Le  nouveau  général  se  transporta  aussitôt 
en  Oalatie,  où  il  donna  rendez-vous  i  toutes  les 
troupes  romaine*  cantonnées  en  Asie.  reprise 
des  hostilités  fut  précédée  de  queluues  négocia- 
tions. Mithridate  venait  de  perdre  l'appui  de  Ti- 
grane,  retourné  dans  son  royaume  avec  son  ar- 
mée potir  y  cond)attre  un  de  ses  Dis  révolté  ; 
(l  uis  celleextrémité,  il  envoya  demander  à  Pom- 
pée à  quelle>  conditions  on  lui  accorderait  la  paix. 
Pompée  lui  rép«)ndit  qu'il  devait  s'en  remettre  à 
la  générosité  du  peuple  romain.  Cette  réponse 
réduisit  Mithridate  au  désespoir  :  il  jura  de  ne 
jamajs  faire  de  part  avec  le*  Romains  et  de  les 
comlialire  jiMpi'à  sou  lieriii  r  '•oiipir.  Pompée 
avait  tif),0(io  hommes,  les  forces  du  roi  étaient 
à  peu  près  égales.  Fidèle  h  la  manière  de  cora- 
liatlre  qu'il  avait  adoptée  depuis  '-es  revers  de- 
vant Cyzique,  il  recula  devant  l'emiemi,  épiant 
une  occasion  favorable  pour  l'attaquer  avec  avan- 
tage. Il  pa?iia  les  monta pnes  de  la  Petite-Armé- 
nie. Pomjjée  le  poursuivit,  nuis  avec  précaution, 
se  doutant  de  son  dessein,  et  11  fut  assez  Iw  ii 
reux  potir  l'enfermer  dans  une  gorge  étroite  et 
dominée  de  tous  les  ciMés,  située  sur  les  fron- 
tières de  l'Acilisène.  jinnince  <le  la  (.riinde-Ar- 
ménic.  Lj.  l'armée  de  Mithridate  fut  entièrement 
détniîte;  Pompée  l'attaqua  de  nuit  :  le  courago 
et  le  tli'>ses]i  lir  liimil  iiuililos,  tout  péril,  et  la 
puissance  du  rui  de  Pont  fut  anéantie.  Pour  per- 
pétuer i  jamais  le  souvenir  de  cette  inq)ortante 

victoire,  pompée  y  fit,  quc1i|uesariiiécs  a|>iès,  liA- 
tir  une  ville  qu'il  nonuna  Nicopulis,  avec  le  liire 
de  ccdonie  romaine.  Au  milieu  de  ce  désastre, 
Mithridnie  par^iid  h  s'échapper  en  se  faisant 
jour  à  ir.i\ers  l  armée  romaine,  suivi  de  80')  ca- 
valiers ;  il  en  fui  liienlAt  «lélaissé,  et  réduit  h  er- 
rer dans  les  montagnes  avec  sa  femme  Hypsi- 
cratia  ,  sa  fille  Dripetine  et  un  ofBcler  fidèle.  Par 
linidii  i;r.  il  reiicotitra  un  çorp>  île  .'{.000  lioni-, 
mes  qui  était  en  marche  pour  se  joindre  à  son 
armée  :  fl  le  conduisit  aussitôt  au  fort  de  Sinoria 
où  il  avait  déposé  ses  trésors;  il  en  distribua  la 

(dus  grande  partie  au\  compaj^nons  de  son  in- 
brtune  etemporta  le  reste.  Il  tourna  ensinte  ses 
p,T- vi  rsTArménie.  et  fit  prévenir  l  igraiie  de  son 
désastre  et  de  Mm  arrivée.  Ce  monarque,  qui  son- 
Koait  à  traiter  de  la  paix  avec  les  Romains  el 
qui  croyait  que  le  roi  do  Pont  avait  excité  sou 
tils  à  la  révolte,  refusai  de  le  recevoir,  et  lui  fil 
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signifier  l'ordre  de  sortir  de  ses  États.  Mitbridate 
résolut  alors  de  se  retirer  dans  la  Colehide  ;  il 

passa  rKiiphrato,  qu'il  suivit  jusqu'à  sa  souru-. 
Arrivé  sur  les  frontières  de  la  Cholèue ,  province 
d'Arménie,  il  repoussa  un  corps  de  Choténiens 
et  d'Ibériens  qui  lui  disputaient  lo  passade ,  et 
traversa  l'Apsarus ,  d'où  il  arriva  bientôt  dans 
la  Colehide,  qui  n'avait  jamais  cessé  de  lui  être 
Bdùle  dans  s«s  malheurs,  et  il  passa  l'hiver  à 
Dioscurias.  Dans  cet  asile,  il  méditait  encore  des 
projets  dignes  de  siui  ancienne  fortune;  il  vou- 
U|it  se  porter  dans  le  Bosphore,  y  soumettre  son 
iils  révolté,  et  de  là  ,  secondé  par  les  Scythes  et 
tous  les  barbares  (|u'il  rencontrerait  dans  sa 
route,  il  devait  franchir  les  Alpes  et  aller  atta- 
quer les  Romains  jusjuc  dans  l'Italie.  Après 
avoir  réuni  tout  ce  qui  lui  restait  de  soldats  ,  il 
se  met  en  marche  au  retour  du  printemps  ^65  ans 
avant  J. -G.),  et  arrive  chez  les  Héniocnes,  qui  le 
reçoivent  avec  amitié.  Les  Achéens  osent  lui  résis- 
ter, il  les  bat  ;  de  la  il  pa>se  chez  les  Mœotes , 
qui  pleins  de  la  plus  grande  admiration  pour  lui, 
s'empressent  de  lui  prodiguer  tous  les  soins  de 
l'hospitalité.  AHn  de  tromperies  Romains,  Mi- 
thridate resta  pendant  quelque  temps  caché  chez 
ces  peuples.  Cependant  Pompée  s'était  mis  a  sa 
poursuite  ;  après  avoir  vaincu  Tfgrane  et  l'avoir 
forcé  à  la  paix ,  il  avait  péiuHré  dans  l'ihérie  et 
l'Albanie ,  franchi  le  Caucase  et  parcouru  plu- 
sieurs des  régions  désertes  de  la  Scythie.  N'en- 
tendant plus  parler  de  Mithridate  et  le  croyant 
mort,  il  revint  dan^  le  Fout,  où  il  soumit  plu- 
sieurs forteresses  qui  tenaienleneore  pour  le  roi  ; 
il  alla  ensuite  porter  la  guerre  bien  loin  de  là, 
dans  la  Syrie  et  jusqu'en  Judée.  Quand  Mithri- 
date fut  informé  du  départ  de  Pompée  ,  il  sortit 
de  sa  retraite  et  reparut  sur  la  scène  à  la  tète 
d'une  puissante  armée.  Aussitôt  il  marehe  pour 
soumettre  l'inKr.it  M.n  harès,  son  fils,  qui  placo  par 
lui  sur  le  trône  du  Bosphore,  n'avait  pas  eu  honte 
de  s'allier  avec  les  Romains.  Étonné  de  voir  ar- 
river son  père,  Macharès  implora  sa  clémence: 
ce  fut  en  vain.  .Mithridate  ,  impatient  de  se  ven- 
ger, avance  en  toute  hi!lte  ;  déjà  il  est  maître  de 
Chersonésus.  Pour  prévenir  le  chAtiment  qui  l'at- 
tendait, Macharès  se  donne  lui-même  la  mort, 
fiientôt  le  roi  s'empare  de  Panticapée  ;  il  y  fait 
poignarder,  sous  les  yeux  de  sa  mère,  un  autre 
de  ses  fils,  nommé  Xlpharès ,  parce  que,  pour 
sauver  son  fils ,  cette  femme  avait  li^  ré  aux  Ho- 
maius  un  fort  rempli  de  trésors  qui  appartenait  à 
Mithridate.  Tout  le  reste  du  Bosphore  fut  promp- 
tenietif  sounn's.  Cependant  les  projets  que  Mitliri 
date  méditait  uour  aller  attaquer  les  Komain.<> 
commençaient  i  èbre  oomius  de  ses  soldats  ;  la 
grandeur  de  ses  malheurs  et  l'audace  de  cette 
entreprise  les  épouvantaient  ;  ils  n'osaient  envi- 
sager saus  frémir  les  périls  et  les  fatigues  pro- 
digieuses qui  les  attendaient,  et  qui  étaient  peut- 
étre  tout  ce  qu'il  y  avait  à  retirer  d'un  projet 
désespéré.  Un  mécontentement  général,  une  fer- 


mentation sourde  étaient  répandus  dans  son  ar- 
mée ,  et  parmi  ses  officiers  plusieurs  se  rérol- 

lèrent.  Ciistorde  l'h.nia;,'(iric  donna  l'exemple  en 
S  emparaut  de  cette  ville  ;  il  fut  bieutôt  inuté  par 
d'antres.  Le  roi  apprit  par  ces  défections  qu'il 
devait  peu  compter  sur  s<'s  soldats,  et  qu'il  lui 
fallait  chercher  d'autres  auxiliaires  pour  achever 
la  glorieuse  expédition  par  laquelle  il  voulait  il- 
lustrer ses  derniers  instants.  Il  chargea  plusieurs 
tic  ses  allides  de  conduire  ses  Ulles  chez  les  Scy- 
thes et  de  les  marier  avec  les  diefs  de  ces  bar- 
bares, pour  en  obtem'r  du  seconrs.  Mithridate 
n'attenaait  plus  que  leur  arrivée  pour  mettre  à 
exécution  son  grand  dessein,  quand  Pharoace, 
son  (ils  bien-aimé,  son  liéritier  désigné,  espé- 
rant que  les  Romains  lui  restitueraient  le  Pemt, 
a  l'infaniie  de  rDns|)irer  contre  son  pére.  Le  com- 
plot est  découvert,  et  Mithridate  pardonne  à  son 
tils  ;  mais  oelui-ci,  craignant  que  l'auteur  de  ses 
jours  no  se  repentit  de  son  indulgence,  se  h&te 
de  former  un  nouveau  complot.  Il  divulgue  dans 
tout  le  camp  les  projets  de  son  père,  gagne  le» 
transfuges  romains ,  ({ui  étaient  les  plus  opposés 
à  cette  entreprise.  L'esprit  de  révolte  se  propag«? 
rapidement  parmi  les  soldats  de  la  Hotte ,  et  bien- 
tôt la  défectiou  devient  générale.  Mithridate  est 
réveillé  par  les  cris  des  rebelles:  il  veut  monter 
à  cheval  mur  les  riiniener  i  Ii  nr  devoir;  l'es- 
corte qui  l'accompagne  pasi>c  tle  leur  côté.  Il  ren- 
tre dans  son  palais.  Les  révoltés  prodament  Pbar- 
nace  roi ,  ornent  sa  tète  du  sacré  diadème ,  et 
marchent  avec  lui  pour  s'emparer  de  1  infortuné 
mooaique.  Vainement  fl  avait  envoyé  plusieurs 
messagers  a  Pharnace  pour  traiter  avec  lui  ;  ne 
les  voyant  pas  revenir,  et  craignant  d'être  livri* 
aux  Romains,  il  résolut  saus  plus  attendre  de 
mettre  lui-même  fin  à  sa  vie  et  îi  ses  malheurs. 
Quelques  serviteurs  fidties  le  gardaient  encore  ; 
il  monte  sur  les  murs  de  l'enceinte  qui  e/ivironne 
SOU  palais,  là  il  reprociie  amèrement  à  Pharuace 
sa  Udie  ingratitude,  l'accable  de  ses  justes  im- 
précations et  le  dévoue  à  la  vengeance  des 
dieux,  en  les  priant  de  donner  a  ce  tils  crinn'nel 
des  enfiiuits  aussi  dénaturés.  Se  tournant  ensuit*- 
vers  ceux  qui  lui  avaient  été  constamment  atta- 
chés daiis  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune ,  il 
les  remercie  de  leur  fidélité  et  de  leurs  services . 
et  leur  conseille  d'obtenir  des  conditions  hono 
râbles  de  Pharnace ,  leur  dédarant  que  pour  lui 
la  mort  seule  peut  le  préserver  de  l'ignominie 
qu'on  lui  prépare  ;  il  se  retire  enlm  dans  l'appar- 
tement de  ses  femmes  et  prend  on  poison  très^ub- 
lil  qu'il  avait  coutume  de  porter  sur  lui.  Ses 
deux  lilles,  Mjlhridatis  etNyssa,  promises  aux 
rois  d'Egypte  et  de  Chypre,  le  supplient  à  ge- 
noux de  les  admettre  à  partager  sa  glorieust 
mort,  ne  demaiidrint  (|ue  la  grâce  de  niouri. 
avant  lui.  Deux  coupes  sunt  préparées  pour  elles  ; 
elles  meurent ,  mais  le  puisouest  impuissant  con- 
tre Mithridate;  il  a  recours  &  son  épée ,  elle  tra- 
hit encore  son  espérance:  alors  il  s'adresse  à  Bi- 
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toitos,  officier  gaulois  qui  éfail  là  :  «  Ton  bras 

0  iii'ri  sou\ ont  et  bien  servi  dans  les  rnnil);)(s  ;  vu 
«  in  immolant  ainourd'hui ,  tu  me  prouveras  tun 
c  inriolable attachement,  b  Ainsi  péritMithridatc, 
après  un  rè;rne  de  cinqiinntc-sopf  ans,  qui  ne  fut 
qu'util"  longue  guerre  contre  les  Uomains.  Le 
jour  (ni  PonifK^  reçut  le  cadavre  de  ce  grand  roi 
des  mains  de  Min  indigne  fils,  fut  un  jour  de 
triomphe.  La  vue  du  corps  de  Mithridate ,  revélu 
de  la  superbe  armure  qu'il  partait  dans  les  ba- 
tailles» eicita  la  sensibilité  de  Pompée,  qui  ne 
pvt  s'empêcher  de  plaindre  la  fin  malheureuse  de 
ce  monarque,  et  de  témoigner  l'adnn'ration  qu'il 
avait  pour  ses  grandes  qualités ,  en  disant  que  sa 
mort  arait  mis  fin  i  la  haine  des  Romains,  d 
traita  avec  les  plus  grands  égards  les  enfants  de 
Mithridate  que  le  sort  des  armes  avait  fait  tom- 
ber entre  ses  mains ,  ordonna  ensuite  de  faire  des 
ol)sè(]ues  magnifiques  au  rtii  ,  et  de  le  déposer 
avec  honneur  dans  le  toniheau  de  ses  aïeux  ,  à 
Sinupe.  Mithridate  était  d'une  haute  stature; 
l'énergie  de  son  Ame  indomptable  se  peignait 
dans  les  traits  mâles  de  sa  phy^onomie  :  son 
corps  n'était  pas  moins  robuste  ;  accoutumé  dès 
sou  enfance  à  des  exercices  très-violents ,  il  sup- 
portait arec  facilité  les  plus  grandes  fatigues  ;  il 
pouvait  en  un  jour  faire  des  tr.iifcs  de  mille  sta- 
des, en  courant  sur  des  chevaux  disposés  de 
distance  en  distance.  Son  adresse  égalait  sa  \  i- 
gueur;il  dirigeait  facilemeiil  trente-deux  rhc- 
vaui  dans  leur  course.  Ces  qualités  ,  si  impor- 
tantes pouruapiteoe  guerrier,  n'étaient  sur- 
passées que  par  son  courage  imperturbable  sur 
le  champ  de  bataille;  il  s'exposait  comme  un  sim- 
ple soldat,  et,  couvert  de  lilessures,  il  pouvait 
pour  ainsi  dire  compter  par  ses  cicatrices  le  nom- 
bre de  ses  journées  mémorables.  Il  n'était  guère 
moins  bien  parta;:<''  [lour  les  f;iru!t('s  de  l'esprit: 
il  aimait  passionnément  les  beaux-arts,  surtout 
lagraTure  en  pierres  iines  :  il  en  avait  léani  une 
Immense  collection,  qui,  après  sa  mort,  servit  à 
orner  le  triomphe  de  Pompée  et  fut  ensuite  con- 
Saerée  dans  le  Capitole.  Les  sciences,  les  lettres, 
avaient  été  aussi  les  objets  de  son  aifection ,  et 
plus  particulièrement  la  mé<lecine  et  l'histoire 
naturelle.  Il  existait  de  lui  un  traité  de  botanique 
fort  estimé  des  anciens,  et  très-fréquemment  cité 
par  eux.  Enfin  sa  prodigieuse  mémoire  était  telle, 
qu'il  pouvait  facilement  parler  vingt-<]eu\  lan- 
gues et  s'entretenir  sans  interprètes  avec  les 
nombreuses  nations  barbares  de  la  Scythie  et  du 
Caucase ,  qui  étaient  soumises  à  son  empire. 
C'est  de  là  que  nous  est  venue  l'habitude  de  dé- 
signer par  le  nom  de  ce  monarque  les  recueils 
de  grammaire,  de  vocabulaires,  ou  d'extraits 
sur  les  langues  [roy.  Aoeicng  et  Conrad  Gesneri. 
Le.->  monnaies  de  Mithridate ,  en  tout  métal ,  .sont 
fort  rares  ;  il  n'en  existe  pas  en  bronze.  Cette  ra- 
reté a  bit  croire  à  plusieurs  numismates  que  ee 
prince  avait  renouvelé  la  monnaie  d'.\lexandre, 
se  contentant  de  distinguer  la  sienne  par  im  mo> 


nogramme  particulier.  Cette  opinion ,  que  nous 
ne  partageons  pas,  est  sujette  à  de  très-grandes 
dillicultés  ,  il  nous  semble  que  sans  y  recourir 
on  peut  trouver  des.  moyens  plus  TraisemUables 
d'expliquer  l'extrême  rareté  de  ses  monuments 
numismatiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  portrait  de 
ce  prince  nous  est  parfaitement  connu  par  des 
tétradrachmes  frappés  dajis  le  Pont  en  fan  213 
de  l'ère  de  ce  royaume  84  et  8.1  avant  J.-C.), 
c'est-à-dire  après  que  le  roi  eut  fait  la  paix  tTec 
Sylla.  Yisconti,  dans  son  ieoaogra^ût  ytequê, 
t.  i ,  p.  137 ,  a  donné  une  médaille  de  Smyme , 
qui  présente  une  tète  sans  légende;  mais  nous 
pensons  qu'il  a  tort  d'y  voir  un  portrait  de  Mi*» 
tfarjdate.  S.  M~i«. 

M1THRID.\TE  1".  sixième  roi  des  Parthes.  sur- 
nommé le  (irand  et  le  Dieu,  peut  être  regardé 
comme  le  véritable  fondateur  de  l'entpire  des 
l'artiies,  qu'il  alTranchit  pour  jamais  de  la  domi- 
nation desGrccs.  Jusqu  à  lui,  les  princes  Arsacides, 
renfermés  dans  les  montagnes  de  la  Parthyène 
et  de  l'Arie,  s'étaient  bornés  à  défendre  leur  in- 
dépendance contre  les  Séleucides ,  dont  Ifs  avaient 
.secoué  le  joug.  Sous  Mithridate  leGr^ind.  le  des- 
tin des  deux  familles  fut  irrévocablement  iixé. 
Tous  les  pays  compris  entre  l'Buphrate  et  l'Indos 
se  soumirent  au  monarque  des  .\rsaridrs-,  distin- 
gué par  le  titre  auguste  de  roi  des  rois  ;  et ,  de 
plus,  des  princes  de  la  même  race  furent  établis 
dans  r.Vrménie  et  dans  l'Inde.  .Mithridate  voulut 
unir  le  nom  de  législateur  à  celui  de  conquérant  : 
'  Ce  roi,  dit  Diodore  de  Sicile,  préférait  à  tout 
([  la  clémence  et  la  bonté  :  aussi  eut-il  partout  de 
«  grands  succès,  et  il  étendit  fort  au  loin  les  li- 
«  mites  de  son  empire.  Il  pénétra  dans  l  lnde 
«  jusqu'aux  pays  où  Porus  avait  régné,  et  sub- 
a  jugua  tout  sans  obstade  :  arriré  a  un  tel  dé- 
>(  gré  de  puissance ,  il  ne  s'abandonna  pas  au 
'  lu\i>  et  à  l'orgueil ,  comme  la  plupart  des 
>•■  princes  ;  il  montra  de  rhumanilé  pour  ses  su- 
«  jets  et  du  courage  contre  ses  ennemis;  il  choi- 
«  sit  les  meilleures  lois  des  nations  nombreuses 
«  qui  étalent  soumises  à  sa  puissance,  pour  les 
«  donner  aux  Parthes.  »  L'histoire  d'un  prince 
qui  exerça  une  si  grande  influence  sur  les  desti- 
nées de  l'Asie,  et  qui  devait  être  si  intéressante 
à  tous  éErards .  nous  est  presque  entièrement  in- 
connue, nui'hpies  fragments,  dispersés  dans  les 
;iu!rur>  grecs ,  latins  et  aniiéiiicns ,  sont  fout  ce 
qui  nous  en  reste  :  leur  intelligence  parfaite  et 
I  ordre  dans  lequel  il  faut  les  disposer  jprésentent 
de  grandes  difficultés:  c'est  avec  ces  faibles  dé- 
bris que,  dans  une  Htxtoire  des  Arsaddet,  1  au- 
teur de  eet  article  a  essayé  d'établir  la  vérita- 
ble succession  des  faits  relatifs  à  ce  prince  en 
éclaircissant  tous  les  textes  anciens  qui  le  con- 
cernent. Voici  le  résumé  de  ses  recherches  sur 
ce  sujet  :  Mithridate  naquit  vers  l'an  S3S  avant 
J.-C.  Son  père,  Priapatius,  monta  sur  le  trAoe 
des  Parthes  eu  l'an  193.  après  la  mort  d'Arta- 
ban  l*'  :  il  parait  que  dès  lors  Mithridate  fut  in- 
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vesti  da  gouvernement  de  quelque  province,  où 
il  exerçait  tous  les  droits  de  la  souveraineté;  car 
c'est  de  wlle  époqu»'  que  datent  les  années  de 
son  ri';j;iie,  t|ui  dura  ciiHjuante-quatrc  ans.  l'iia- 
patiuii  occupa  le  trône  pendant  quinze  ans  et  fut 
remplacé  par  son  fils  atné  Phnhales  1*;  celui-ci 
ri'r',:M  pi'U  (ic  il  on  iiiniiraiit.  il  (••'•da  la  r.ni- 

runiie  a  ytii  Irere,  déjà  célèbre  par  sus  grandes 
et  beWes  qualités,  préférant  la  poire  et  le  bon- 
li.^ijr  de  MHi  pn>s  il  rcIt'vafiDii  de  ms  enfants. 
Dans  le  iiièine  temps  que  Milhrid.ttc  montait  6ur 
le  (rt'uie  des  Parlheii,  le  royaume  des  Grecs  de  la 
Baeldane  était  Kouvenié  par  un  prin'  e  non  moins 
digue  de  célébrité,  mais  dont  l  liistuire  uuu>i  est 
é^'alenient  mal  rutume.  C  était  Kucratydas  I"  :  à 
l'exemple  de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs ,  il 
porta  tes  trmcAdans  l'Inde,  et  comme  eux,  il  fut 
»iu\<'rain  de  œs  régions  tant  (|Ui-  s<-s  amn-es  y 
furent  cantonnées.  Afirès  ;  avoir  promené  long- 
temps ses  troupes  Ttetorreiiiies,  il  revenait,  eorn- 
Mé  de  richesses,  itaus  M  X  I  l  'ts.  lors<jn'ii  fut  as- 
sassiné par  M>n  iiU  Lucral^  das  tl,  qui  était  asMicié 
au  tronc.  Cet  événement  tragique  fournit  au  roi 
des  Parllh-s  ime  oi-rasiini  fa\<)raltle  p'inr  al)  KpuT 
celui  de  la  liactnaue;  h  stirers,  pi  u  ixinitm  ii\ 
at  fatigués  par  les  lonKUe^  KUi  n-es  i|u'ils  avaient 
soutenues  dans  l'Inde,  dans  la  Si^^diaiie  et  lu 
Dr<iiigiane,  ne  firent  ])  ■  une  ré>i>taii(-e  di^tie  de 
leurs  expidils,  dont  le  souvenir  était  eueore  n  - 
cent.  L'horreur  que  les  compagnons  du  grand 
roi  Bucratjdasavaient  conçue  contr«  son  parricide 
fils,  rendit  peut-être  au»i  plu>  farii<>  l.i  di'l'aiic 
de  ce  dernier.  Quoi  qu  il  en  soit,  Eucratydas  II, 
vaincu  par  Mittiridatc ,  fut  obligé  de  lui  céder 
plusieurs  jiroviuces  (  f  de  reroiiiiatlre  sa  supré- 
matie. Bientôt  apréâ,Mithridate  passa  dans  I  Inde, 
redevenue  libre  par  rabaissement  des  Grecs  de  la 
Baclriauc.  Nous  ignorons  le  d -(ail  de  fout  <-e  »|ui 
concerne  cette  expediliiui  ;  nous  savons  mmiIc- 
inent  que  Mithridate  sounut  toutes  les  uation>  si- 
tuées sur  les  rives  de  I  Indus,  et  qu  il  porta  ses 
armes  jusqu'aux  rives  de  I  llyphanis,  dans  les 
[)a\>  possédés  autrefois  par  l'orus.  Il  laissa  la 
souveraineté  des  pays  conquis  à  un  de  ses  frères, 
qui  fat  la  souche  d'une  nouvelle  branche  de  la 
race  des  Arsartiîr>  i  .  -,  [irinres  sont  connus  «  liez 
les  écrivains  orientaux  sous  le  nom  de  rois  de 
lEonsdian,  etches  les  Latins  sous  celui  de  rois  de 
laBacfriane  •  f  <h'<  Fti  I  .-S-  ytlies.  l/im  d'eux,  Ar- 
•  taban  lit,  par\uit  a  monter  sur  le  troue  de  l'eise 
au  commencement  du  1"  siècle  de  notre  én> ,  et 
devint  roi  di-s  roi<  |.Hidi>  (pu*  les  priiiees  légi- 
times furent  rcmuifs  a  ciien  lier  un  asile  ehez  les 
Romains  :  il  transmit  le  pouvoir  à  ses  des<en- 
daats,  oui  le  conservèrent  jusqu'à  l'établissement 
de  ta  dynastie  des  Sassanides.  D'autres  princes 
de  son  sang,  issus  d'une  hraïKdf  n '11, itérale,  con- 
tinuèrent de  régner  dans  ta  Bactrîane,  dont  ils 
étaient  encore  maîtres  i  la  An  du  Vsi^le.  \{>i  •  ^ 
la  soumission  de  l'Inde,  Mithridate,  qui  pnr  ses  con- 
quMea  avait  «ocra  coflsidérabkmfiot     forces , 
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résolut  de  s;e  mesurer  avec  les  .S'-leucides  et  de 
leur  arracher  le  sceptre  de  l'Orient.  Le  moment 
était  favorable  :  la  mort  d'Antiochus  Epiphane 
avait  l'ié  suivie  de  loiiu'ucs  dissensions  civiles  pen- 
dant la  minorité  d'Antiochus  Eupator  et  les  pre- 
mières années  de  Démétrius  Soter.  Tandis  que 
■  ce  nritice  >'alian(l<innait  à  l  i  ninllr-si».  Milhridale 
se  rendit  maître  de  la  Médie  ;  puis  il  lit  la  guerre 
aux  peuples  de  TAtropatène,  vers  l'an  160  avant 
J.-C.  Après  une  vfi: mreuse  résistan«"e,  les  Alro- 
ji  iK'uieus  reconnurent  l  empire  du  roi  dej»  l'ar- 
tlii's.  (|ui  leur  donna  pour  prince  un  certain  Ba- 
ca>iN.  Mithridate  man  ha  hientAt  après  ronlre  les 
llyn  auieiis .  (pi  il  vainuuit  :  ce  fut  ensuite  contre 
ie>  |K'U|>les  de  l  Elymaïde  qu'il  tourna  ses  armes; 
ils  subireiU  le  joug  comme  tous  les  autres  et 
accrurent  la  puissance  de  Mithridate,  qui  secon» 
tetda  (!»•  leur  souu.î->inn  et  \v>  lai>sa  sous  le  gou- 
vernement de  leurs  princes  particuliers.  Les  ri- 
chesses qu'il  trouva  dans  les  temples  de  l'Ely- 
nia'ide,  que  le  ii^i  di-Sxric  Antfddins  |;[ii[)hatie 
avait  vainement  tente  di>  piller  quelque  temps 
auparavant,  augmentèrent  considérablement  les 
nif^etis  qu'il  avait  déjà  de  faire  la  eriierre  aux 
SelfUi  idrs.  La  conquele  de  l'HlMnaide  lut  bientôt 
sui\ie  de  la  prise  de  la  (iraiide-S<'leucie.  sur  le 
Tipre,  qui  avait  succédé  a  la  ptussanco  et  à  la 
splendeur  de  Bahv  lotie,  et  «jiu  av  ait  été  longtemps 
I  l  capitale  de  l'empire  «lo  (irecs  L'x\ssyrie  et  la 
.Mésopotamie  eurent  le  luéute  s(»rt.  En  l'an  181, 
les  peuples  de  l'Arménie  appellent  d'eux-mème!} 
les  armées  des  l'arllii  s.  ci  Milluiilal.'  [ilace  sur 
le  tréne  de  ce  pays  un  de  ses  frères,  nommé 
parles  Arméniens Vagharschag,  qnifiit  le  chef 
d'une  ;oilrr  hranrlic  île  la  race  dc<  Ar^iicides. 
.\pres  tous  ces  succès,  I  enq»ire  des  Parthes,  par- 
venu au  plus  haut  degré  de  splendeur,  s'étendit 
de|)uis  le  (laucase  indien  juMpi  aux  rives  de  l'Eu- 
jdirate.  La  mort  de  Dcint  lrins  .Soter,  roi  île  Syrie, 
i'u.surpation  d'Alexandre  itala ,  la  guerre  qu'il 
eut  k  soutenir  contre  Démétrius  Nicator  et  la  ré- 
volte de  Trxphon,  donnèn^d  à  Mithridate  le 
temps  d'alTennir  -«a  domination  sur  le>  pa\>  (ju'il 
avait  enlevés  aux  béleucides.  C'est  à  celte  époque 
que  l'empire  des  Parthes.  d'abord  bible  et  chan- 
celant.  fut  définitivement  constitué.  Ce  ne  fut 
((ue  longtemps  après,  vers  l'an  143,  que  D^é- 
trius  Nicator,  fils  de  Démétrius  Soter,  voulut  r»> 
coniiu l'rir  l'Asie  :  voyant  <|Ue  presque  tous  ses 
suji  ;  <  [aient  révoltés  contre  lui  et  que  le  perfide 
Tryphon  s'emparait  successivement  de  toutes  les 
])r'«v  itice> ,  il  révilut  par  quelque  brillant  expb>it 
de  rega^Mier  l  alTectiou  di*s  [HMiples  de  Syrie,  et 
de  leur  faire  oublier  l'indigne  mollesse  dans  la- 
quelle il  avait  passé  les  premières  années  de  son 
règne.  Il  tenta  donc  une  expédition  dans  la  haute 
Asie,  afai  de  recouvrer  les  pro\  inceii  (jue  les  Par- 
thes avaient  enlevées  i  son  père,  et  d  eu  tirer 
de  nouvelles  forces  pour  combattre  TVyphoo, 

Tou>  l'  S  peuples  de  l'Orieiil  ,  iin[i;dienft;  du  jnii!? 

des  Parthes,  i  invitèrent,  par  leurs  ambassadeurs. 
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à  onireprcndre  cotte  cNiit'dition.  Les  ro'^  (h  ia 
Pei"se,  de  l'Elynuiïrle  et  de  la  Baclriaue,  non  coi:- 
tents  do  Taire  des  diA  ersions  uifles  au  succès  de 
ses  armt^os.  lui  promirent  encore  des  secours. 
LV'nu'trius  passa  donc  l'Euphrate  et  vainquit  les 
Partîtes  dans  plusieurs  batailles.  S<^leucie  lui  ou- 
vrit ses  portes,  et  il  pénétra  jusque  dans  la  Mi^dic, 
Ofù  ît  tronra  letenne  de  ses  exploits.  Trompé  par 
de  feintes  propositions  de  paiv  .  il  \it  son  armée 
défaite  par  un  des  généraux  de  Milhhdate,  et 
hii-méin»  tomba  entre  les  mains  du  rainquenr. 
Le  roi  des  Parfhes  fit  parcourir  tous  ses  Etats  à 
son  prisonnier  et  le  mena  particulièrement  dans 
les  pays  qui  s'étaient  révoltés ,  où  il  le  montra 
comme  un  exemple  édalniit  de  I  instabilité  de  la 
fortune.  La  défaite  de  Démétrius  fut  suivie  de  la 
soumission  de  tous  les  pays  qu'il  avait  envahis , 
et  l'Asie  rentra  presque  sans  combat  sous  l'em- 
pire de  Mithridate.  Démétrius  fut  aussitôt  en- 
voyé dans  rilyrcaiiie,  où  il  fut  traité  avec  [)cau- 
coup  de  douceur  et  d'une  manière  conforme  à 
son  rang.  Pour  adoucir  ses  chagrins,  Mithridate 
lui  donna  en  maria w  une  de  ses  fiiics.  nommée 
Rodoguue,  et  il  pronut  de  le  rétablir  sur  le  trùnc 
de  Syrie.  Le  roi  des  Partbes  mourut  avant  d'avoir 
pu  ac(|uilter  sa  promesse  :  il  jH'rit  en  l'an  1.10 
avant  J.-C.  empoisonné,  à  ce  qu'il  paraît,  par 
an  de  ses  frères,  nommé  liosithris,  à  l^tio  de 
93  ans.  Son  fds  Phrabates  11  lui  succéda.  S.  M-n. 

MITHRIDATE  II,  neuvième  roi  des  Parthes, 
neveu  du  précédent,  était  fds  d'Artaban  II,  mort 
des  suites  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans 
une  bataille  contre  tes  Thochariens,  nation  scy- 
lhi((ui'  (lui,  (1p  concert  a\  i  c  [iliisieurs  autres  peu- 
plades barbares,  faisait  une  guerre  acharnée  aux 
Partbes.  Phrahates  n ,  prédéce«ear  d*Artaban, 
a\  ait  aussi  succombé  dans  cette  guerre.  Jaloux  de 
venger  le>  re\  er.s  éprouv  és  par  ses  prédécesseurs, 
Mithridate  II  reprit  la  guerre  a\ee  une  nouvdle 
ardeur;  il  parait  qu'elle  fut  encore  très-longue  . 
à  la  fin,  la  victoire  resta  aux  Parthes.  Nous  igno- 
rons tous  les  détails  de  ces  événements  :  tout  ce 
que  nous  pouvons  démêler,  c'est  que  les  nations 
scythiques  qui  araient  détroit  le  royaume  grec 
de  la  Bactriane  et  qui  l'avairnl  occupé,  ainsi  que 
la  Sogdiane,  la  Draugiane  et  les  régions  limitro- 
phes de  rindos,  furent  obligées  de  reconnaître 
alors  la  suprématie  des  Arsacides  ;  que  la  branche 
de  la  famille  rovale,  établie  dans  l'Inde,  reçut 
une  extension  de  territoire,  et  (jue  c  e>t  ;il'>rs 
qu'elle  (i\a  sa  réi:idence  dans  la  ville  de  Baikh, 
la  Bartia  des  anciens.  En partantpour combattre 
les  Scythes,  Mithridate  avait  con  fié  le  gouverne- 
ment et  ta  défense  des  provinces  occidentales 
de  son  empire  à  un  Ilyrcanfen  appelé  Himérus, 
qui  avait  été  >oii  coiupiih'n'. iji  d'cnnuice.  Sous 
prétexte  de  rechercher  ceux  qui  avaient  pris  le 
parti  des  Grecs  pendant  Texpédition  qu'Anlioehus 
Sidétés,  roi  de  Syrie,  avait  faite  sous  le  ré;ïne  de 
Phrabates  II,  Uimérus  appesantit  le  joug  le  plus 
lyraimiqiie  sur  les  habitaiilB  de  Babylooe  et  de 
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.Séirucie  :  croyant  nu.ssi  que  Mithri<iate  ne  vien- 
drait Jamais  à  bout  de  la  guerre  contre  lesScy- 
tlies .  il  se  révolta  et  prit  le  titre  de  roi ,  qu'A 
fîaida  quel(]ues  aiiuét  ^.  jusqu'à  ce  que  la  victoire 
eût  mis  Mitlirifl.itc  en  état  de  le  châtier.  Nous 
ignorons  la  ^uitc  de  I  histoire  de  ce  prince;  nous 
voyons  seulement ,  par  les  historiens  armém'ens 
qui  le  nomment  Arschngan ,  qu'il  eut  de  grands 
déméU^  avec  Ardaschè>  un  Tigrane,  roi  d'Armé* 
nie  (père  du  célèbre  Tigranej,  qui,  d'abord  trop 
faible  pour  Itif  résister,  avait  été  forcé  de  lui 
doinu  rsontlls  conuneun  gage  de  sa  snimii^-inii, 
mais  qui,  ensuite  plus  heureux,  avait  réduit  Mi- 
thridate  k  lui  céder  le  titre  de  roi  des  rois  et  i  le 
reconnaître  comme  le  premier  prince  de  l  Asie. 
On  sent  bien  que  cet  abaissement  forcé  ne  devait 
pas  faire  du  roi  des  Parthes  un  vassal  bien  fidèle 
pour  le  roi  d'Arménie  :  aussi  quand  Sylla ,  vers 
l'an  90  avant  J.-C,  eut  replacé  sur  .son  trône 
.Ariobarzane ,  roi  de  Cappadoce,  qui  en  avait  été 
chassé  par  Mithridate,  roi  de  Pont,  et  par  Tigrane, 
roi  d'Arménie ,  le  souverain  des  l^arthes  envoya 
Orobaze.  uti  de  ses  courtisans,  pour  faire  alliance 
avec  le  général  romain.  11  paraît  que  cette  am- 
bassade mécontenta  le  roi  d'Arménie;  car  peu 
après  Mithridate  fit  mourir  son  envoyé,  sous  pré- 
texte qii  il  s'était  mal  conduit  dans  cette  occasion, 
mais  sans  doute  pour  ne  pas  s'attirer  une  guerre 
avec  le  roi  d'Arménie.  La  mort  de  ce  prince,  qui 
fut  assassiné  en  l'an  91  dans  l'Asie  Mineure  ,  où 
il  avait  entrepris  une  expédition  de  concert  avec 
le  roi  de  Pont,  présenta  une  occasion  favorable  à 
Mithridate  pour  reprendre  le  titre  dont  il  avait 
<'té  dépouillé.  Le  jeune  Tigrane,  mal  afTernù  sur 
son  trône ,  fut  forcé  de  lui  céder  soixante-dix 
vallées  ou  cantons  limitrophes  de  ses  Etats,  et  le 
royaume  des  Parthes  fut  replacé  au  premier  rani: 
dans  le  système  politique  de  l'Asie.  Mithridate 
intervint  alors  dans  les  démêlés  qui  agitaient  la 
Syrie.  Sinnacés,  un  de  ses  généraux,  passa  l'Eu- 
plirate  par  son  ordre  et  .se  joignit  à  Straton,  tj- 
ran  de  Ik'n-bét\  (pji  défendait  le  roi  de  Syne, 
Philippe,  nis  d'Antiochus  Grypus,  contre  son 
frère  Démétrius,  qui  lui  disputait  la  couronne. 
rk''niétrius  fut  vaincu  et  emmené  prisonnier  chez 
les  Parthes  l'an  ii6  avant  J.-C.  Dans  le  même 
temps,  Mithridate  faisait  la  guerre  i  Tigrane,  qui 
voulait  sans  doute  reprendre  le  titre  suprême  : 
dans  une  bataille  livrée  sur  les  bords  de  l' Araxe, 
le  roi  des  Parthes  fut  tué  par  un  soldat  thrace, 
et  rem[)ire  de  l'Asie  resta  aux  Arméniens.  Cet 
événement  arriva  également  en  l  an  88.  L'histoire 
de  Mithridate  II  a  encore  plus  soulTert  des  ra- 
vages du  temps  que  celle  de  Mithridate  1".  Ce 
n'est  pas  sans  beaucoup  de  peine  quenousavons 
retrouvé  dans  les  auteurs  anciens  le  petit  noin- 
brc  de  passages  qui  concernent  ce  prince,  et  que 
nous  sommes  parvenu  i  les  expliquer  et  ft  les 
coordonner.  S.  M — n. 

MITUIUDATE  m,  treizième  roi  des  Partbes, 
fils  et  inooesseor  de  Phrabates  III ,  monta  sur  le 
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titee  en  l'nti  58  arant  J.-C. ,  par  l'assassinat  de 
MO  père.  Il  fut  à  peine  roi ,  qu'il  «ntrqtrit  une 
expédition  on  Arinf^nie  contre  Tfgrane  et  son 
fils  Artin  asdo;  il  éiail  excitô  à  retle  piierre  par 
ligrane  le  jeune,  iils  du  roi  d'Arménie ,  qui  s'é- 
taft  échappé  de  Rome  o4  on  le  gardsft  prlsomiFer, 
et  avait  rliorriit'i  un  asile  chez  les  Parllies.  Tan- 
dis Que  .Mithridate  faisait  la  guerre  en  Arménie , 
son  ilrère  Orodes,  qui  avait  pris  part  au  meurtre 
de  son  pèrp,  \ouliit  profiter  «le  sun  alv-i  nrp  pour 
s'emparer  de  la  courouiie.  Milliriilale  re\  iiit  aus- 
sitôt dans  son  royaume,  et  vainquit  Orodes,  qui 
se  réfugia  dans  une  province  éloiKniV,  abandon- 
nant ses  partisans  à  la  vengeanec  de  son  frère. 
Celui-ci  se  conduisit  avec  tant  de  cruauté ,  que 
les  grands  et  le  peuple,  également  indignés, 
rappelèrent  Orodcs.  Mithridate  fut  vaincu ,  et 
contraint  de  lui  céder  la  rounmne  on  érhange  du 
royaume  de  Médie,  qu  il  obtint  en  apanage.  Mé- 
content de  son  nouveau  partage,  Mitliridate  re- 
prit les  armes  bientôt  npn'>;  ce  fut  sans  surnS. 
Orodes  le  vainquit  encore,  le  chassa  de  ^ou 
royaume,  et  le  força  4e  cherdier  un  asfle  en 
Syrie  auprès «îc ("laliinius  .  lieutenant  de  Pompée, 
qui  eu  était  iilors  gouve  rneur,  l  an  îii  avant  J.-C. 
Ce  général  so  préparait  à  faire  la  guem  aux 
Arabes,  lorsque  Mitliridate  vint  réclamer  son  se- 
cours pour  être  replacé  sur  son  trône.  Déjà  Ga- 
binius  se  disposait  à  passer  l'Euphrate,  quand 
des  ambassadeurs  de  Ptolémée  Auiétès  vinrent 
l'engager  à  rétablir  ce  prince,  qut  avait  aussi  été 
détrôné.  Cette  expédition  présentait  à  Oabinius 
des  succès  plus  faciles  et  plus  de  richesses  à  ac- 
quérir: il  ajourna  donc  à  1  année  suivante  l'expé- 
diliori  (  outre  les  Partbes.  A  son  retour  d'figypte 
il  fut  rappelé  par  le  sénat,  de  sorte  que  Mitliri- 
date se  vit  privé  de  tout  espoir  de  rentrer  dans 
ses  États,  Cafiinius,  en  parlant  de  Syrie,  doruia 
une  forte  suniuic  d'argent  à  Mithridate.  Celui-ci, 
accompagné  du  général partheOrsani^,  qui  l'a- 
vait suivi  dans  son  exil,  pas.<ia  l'Euphrate  et  alla 
joindre  les  Arabes  de  Mésopotamie ,  qu'il  n'eut 
pas  di'  jieine  à  réunira  son  parti.  Bientôt  par  leur 
secours  il  fut  maître  de  Baoylone  et  de  Séleucie  ; 
Stnrena ,  général  d'Orodes,  fut  envoyé  pour  le  re- 
pou--i  r  et  y  réussit.  Mithridate  vaincu  se  réfugia 
daos  Babylone.  où  il  fut  assiégé  ;  il  y  fit  une  vi- 
goureuse résistance;  la  famine  ]i  força  de  s'a- 
bandonner à  la  générosité  de  son  frère,  qui  lo 
fit  massacrer  sous  ses  yeux,  eu  l'an  5:t  avant 
l.-C.  S.  M— N. 

MITHAUn  Tabbé  Antoim -Tufnn\i.ii] ,  auteur  de 
divers  ou\ rages  religieux,  naquit  à  Magnac-La- 
val  (Haute-Vii  nne  ,  le  15  septembre  1797.  Après 
avoir  fait  ses  études  classiques  dans  sa  ville  na- 
tale et  sa  théologie  au  s^'ininaire  de  Limoges,  il 
entra  dans  les  ordres  eu  HÎO,  et  fut  nommé 
professeur  de  philosophie  au  séminaire  de  Ser- 
Tières  (Gorrtee) ,  dont  il  prit  plus  tard  la  direc- 
tion. Nommé  en  1823  curé  de  Biennal  [Haute 
Vienne) ,  il  devint  en  1828  aumônier  du  collège 


de  Limoges  et  curé  de  Rochechouart.  En  1840  et 
1841,  l'abbé  Mitraud  prit  part  à  l'affaire  de  l'ina- 
movibilité  des  desservants ,  et  en  1849  fut  nommé 

principal  du  collège  d'.\ubusson  ,  qu'il  quit(;i  en- 
suite pour  lu  din^  tion  du  collège  de  Billom  ^Puy- 
de>Mme),  auquel  il  donna  une  bonne  impulsion. 
l-:n  Is'iS  ,  il  tenta  de  se  faire  nommer  représen- 
tant du  {M'upic  à  l'assemblée  constituante,  mais 
ne  vit  point  réussir  sa  candidature.  Il  se  rendit 
dès  lors  à  Paris ,  ort  il  fixa  son  séjour  habituel. 
11  est  mort  au  mois  de  novembre  1868,  à  Tourne, 
près  Lengoiran.  On  lui  doit,  outre  ploaieufs  ou- 
vrages pour  la  jeunesse,  anonymes,  mais  ayant 
eu  de  uouilireuscs  éditions  :  Physica  bretiter 
fxpoêttn  ;  une  Throdicè*  cntholique,  avec  M.  Louis 
Ayn»  ,1840,  itt-12  ;  un  Panéf^riqme  de  St-Vin- 
cent  de  Plsaf,  In-S*;  D»  la  Mtfure  de$  totiêtii  Jki- 
niatnf.t,  IH.'iî,  in-8»,  son  principal  ouvrage,  au- 
quel on  a  reproché  un  peu  d'exagération  dans 
les  principes:  le  Litre  delatertm,  1855,  in>lî, 
recueil  de  pièces  et  de  méditations.  Z. 

MITâCliEBLICH  (CimisTora-WitHELM],  philo- 
logue allemand,  né  le  SO  septembre  1760  à 
Weiss(>nsee  on  Thuringe,  mort  le  fi  janvier  ISTH 
dojen  des  professeurs  d'universiti-s  allemandes, 
.se  livra  principalement  à  l'étude  de  l'anliqillilé 
et  à  I  éclaircissement  des  textes  des  auteurs  grecs 
et  latins.  Après  avoir  étudié  aux  universités  de 
Leipsick  et  de  Gœttingue,  il  obtint  en  1785  une 
place  de  professeur  en  cette  dernière  ville,  où 
il  remplaça  en  1809  Heyne  dans  la  chaire  d'élo- 
qiien<e,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  nlrnife  en 
18:)3.  En  183S,  il  fêta  son  iubilé  ou  cinquan- 
tième anniversaire  universitaire;  ce  qui  dans  les 
professorats  d" AHcninL'iic  c»!  une  grande  solen- 
nité. Il  avait  été  nommé  en  IKOG  coaseiller  au- 
lique  Hofraih).  Sa  principale  publication  est  une 
«Vliti<in  des  Poètes  èrotiqurs  de  la  Grèce.  Son  édition 
A' Horace  se  distingue  par  d'excellents  commen- 
taires et  des  rapprochements  ingénieux  de  poètes 
grecs.  Voici  la  liste  de  ses  publications  :  1*  Kpi- 
slola  crttica  in  Apollodonim,  Gœttingue,  1782, 
in  -  i  2  ;  2*  Leeliones  in  Catullum  et  Propertium , 
ibid.,  1786,  in-S*;  3'  Bibliothek  der  olUM  filem- 
ttirundkutut,  Geeltingen,  1786-1791,  lOftfW., 
in-8  •  ;  en  collaboration  a\ec  Tvchsen  et  lIc«Tcn  , 
d'après  des  manuscrits  de  l'Escurial  et  d  autres 
bibliothèques.  I*  Bmeft  hfmmu  Ai  Cererm, 
Leipsick,  1787,  in-8»;  S*  Ectogm  récent,  earmi- 
num,  latinè,  Hanovre,  1793,  grand  in-8»;  6'  Ho- 
ratii  opéra  {Odte  <t  Epodu),  Leipsick,  1800,  f  vol. 

in-S»;  7"  Trntnmi-n  erilieum  in  aliquot  Tihulli  îoca, 
(iœltingue,  18(10,  in-i°;  8°  Orirfi'i  opéra,  ex  re- 
censione  P.  Burmanni,  2*  édition,  Gœttingue, 
1819.  2  vol.  in-8<>;  9*  une  Dissertation  sur  le 
vers  d'Horace,  SoU-eutur  ri««  tabttttt,  tu  missut 
ahihis,  Gœttiiigue,  182G,  iii-fol.;  10»  Racema- 
tiones  Venunna,  6  fuc.',  1827-1833.  On  trouvera 
quelques  détails  sur  HHwberlich  et  une  liste 
(1 'taillée  de  ses  <iu>  rages  dans  XUistoire  de  Tuni- 
vertiié  dt  CaUingue  de  1788>18iO,  par  le  pro- 
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fesseur  8MlMd,€a  alienHlAtlIaBOTre,  1830, 
iaS'.  (i.  D— o. 

MITTABBLLI  (Jban-Bbnoit)  ,  l'uu  <ki  pluii  sa- 
vants hommes  qu'ail  produits  Tordre  des  Camai- 
dules,  était  né  à  Venise  en  17UB.  Après  avoir 
terminé  set  étaMlBi,  il  iwit  l'habit  religieux,  et 
fut  chargé  par  ses  supérieurs  d'enseigner  la  phi- 
losophie et  la  théologie  au  couvent  de  St-Micbel. 
Il  s'acquitta  de  cette  double  tâche  avec  beaucoup 
de  succès,  et  fut  élu  en  1747  procureur  de  sa 
congrégation.  Dans  la  Tisite  qu'fl  fit  dn-  di'fiR^ 
rcDls  monastf^n-s,  il  recueillit  un  grand  nombre 
de  chartes  et  de  pièces  originalva  trè»-mtéres- 
mitei ,  et  a'étoni  Mooié  le  P.  Ant.  Cotttdoni , 
l'un  de  ses  ('•lèM-  roi/  Coptadom  ,  ils  n>digèrent 
les  AnnaUa  de  1  ordre  des  Camaldulesi,  et  les  ac- 
eonpegiièiWBt  de  dlnertations  qui  jettent  un 
grand  jour  sur  les  points  les  plus  im|K)riaiits  de 
l'histoire  ecclésiaiitique  et  civile  de  l  ltalie  au 
moyen  âge.  D.  MittanDi  fut  élu,  en  1756 ,  supé- 
rieur des  maisons  de  son  ordre  dans  le«  États  vé- 
nitiens, et  en  1764  supérieur  général  de  l'or- 
dre ,  dignité  qui  l'obligea  de  fixer  sa  résidence  à 
fiome.  il  y  reçut  un  accueil  distingué  du  pape 
GMoMBt  XDI  et  de  la  plupart  des  membres  du 
WÊOéeeMfe;  niais  en  quittant  ses  fnnrtiuiis .  il 
se  hite  de  rerenir  au  couvent  de  St-Michel , 
dont  il  dfarit  abbé  ;  il  y  pa«n  les  dernières  nmées 
do  sa  vie,  partageant  son  temps  enlre  laprièreet 
létude,  et  mourut  le  14  août  1777.  Ses  princi- 
paux ouvreges  sont  :  I*  Mmorie  délia  vita  di 
.s.  Pnrixi'o,  ntonaro  eamaldohxf,  r  del  monaxtrro  di 
SS.  Criêlina  e  Pariiio  di  Tn  vno ,  etc.  ,  Venise, 
1748;  î*  Memorie  del  monattero  di  Sla-Tlinita, 
Paenza,  1749;  .1*  AnnaUg  Camaldulenee»  oriinù 
8.  B«nedieli ,  ah  anno  907  ad  ann.  1770,  etc., 
Venise,  1755-1773,  9  vol.  in-fol.  Ce  grand  ou- 
Ttage  est  exécuté  sur  le  même  plan  que  les  An- 
Mttn  de  D.  Mabilloa.  4*  Ad  Seriptem  rtnm  itth- 
liranini  Cl  Muratorii  aceetêionrs  Farenlinir ,  etc.  , 
ibid. ,  1771 ,  in-fol.  C'est  un  recueil  d'anciennes 
ironiques  de  la  Tille  de  Paena.  B*  Dt  tfMivw- 

tura  Fnrentinorum  nirf  df  riris  doclii  et  gcriptnn- 
but  urbiê  Faventina ,  ibid.,  1775,  in-fol.  C'est 
l'histoire  littéraire  de  Paenxa.  André  Zannoni  a 
publié  sur  eet  ouvrage  des  obsenrations  critiques 
auMiuelle-^  Vitinrelli  a  répondu  [Voy.  \e  Journal 
des  .^arn„i!<,  mn  .  i77ti,  p.  758).  0*  Bihtiêtktea 
«odieum  Mu.  S.  Miekaeliê  Veneîittrum  «vm  appm- 
Me$  Hhronm  impreatorum  15  smn/t,  ibid.,  1770. 
gr.  in-fol.  Ce  catalogue  est  estimé.       W — s. 

MITTERPAGUËR  (Lovis),  professeur  d'écono- 
mie d'histoire  naturelle  et  de  technologie ,  à 
Pesth,  y  p-t  iivrl  li'  'iî'i  inni  Il  tMait  ne  en 

173i.  Outre  plusieurs  ouvrages  en  allemand  et 
en  hongrois ,  il  a  écrit  en  latin  :  BUmn»  rei 
nutietr ,  à  Tusage  des  aradémics  de  Hongrie. 
1779-1794,  en  3  parties,  in-8*.  —  Iirr  in  Pose- 
ggnam  Slarnniœ  prorinciam,  avec  Matthias  Tiller. 
Pesth  ,  I7S3,  in-^°.  —  Primtr  litirtr  historia-  nn- 

turalis,  à  l'usage  des  académies  de  Hongrie,  ibid., 
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1795,  in-8*;  dont  nue  nouvelle  édition  parut 

eu  i»07.  M— ON. 

MITTIÉ  ;Jkan-Stani8las]  ,  né  à  Paris  en  1737 , 
devird  niédcrin  ordinaire  de  Stanislas,  roi  de 
Pologne,  qui  tenait  sa  cour  à  Nancy.  Sa  qualité, 
et  plus  encore  ses  talents ,  le  firent  recevoir  à 
l'académie  de  cette  ville.  Après  la  mort  du  mo- 
narque, Mitlié  vint  à  Paris  exercer  son  état;  U 
fut  docteur  régent  de  la  faculté  de  médecine  ,  iA 
mourut  en  1795.  U  s'était  spécialement  oocupé 
dsf  maladies  vénériennes ,  voulait  ftlre  renoneâr 
à  l'usage  du  mercure,  et  a  publié  quelques  écrits 
sur  ce  suiet.  11  est  inutile  de  rapporter  les  vers 
très^médiDeres  que  lui  avait  adressés  l'abbé  Por 
quot ,  mais  voici  la  liste  de  ses  ouvraffos  :  1*  Z)m- 
srrtalio  :  ergo  in  vulneribus  thoraciê  lœii  pulmomiê 
rniidtuoni  condueet  aër  per  iptum  et  vulmu  ta 
ihurarem  admisxus ,  1766,  in-4*;  Etiologif  nnu- 
itile  de  ta  talitalioH ,  1777  ,  in-8*  ;  3»  Leltre  à 
l'auteur  d*  Im  GtaMe  d»  Mmté,  1780,  in-8*; 
.4*  OéscTMlÙNu  êtmntMre*  aur  fOM  ie$  iraitemtnu 
de$  maUuUes  vénérienne»,  partieulièrmiumt  awe  lu 
végétaux ,  pour  terrir  de  suite  à  l Etiologie  de  la 
utUvotioa,  1779,  in-lS  ;  5»  Suittde  t'Etiologia  de 
la  êalitmHon,  1780,  in-8*  ;  6*  Lettre»  è  la/euMA 
l  iiii' ,  (III  roll"/f  ili  I  hinir/fif,  et  à  l Aftitirtnif  des 
sciences,  en  leur  emrotfani  le$  pièces  qu'il  (JUittié)  « 
pMiéêÊ  sur  lu  mdaditê  9i»érkMUê,  1784,  In-ë*; 
7*  Ariâ  au  prupif  (SUT  los  maladies  vénérienne^, 
1793,  in-K",  etc.  A.  B—T. 

MITTIÉ  (Stanislas)  ,  né  è  Paris  en  1737 ,  était 
petit-neveu  de  Massillon  et  parent  du  précédent. 
Il  fut  d  abord  contrôleur  des  domaines  du  roi  et 
de  la  généralité  de  Paris,  puis  receveur  général 
des  domaines.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1810. 
On  a  de  lui  :  1*  Plan  d'administration  pour  lu 
charités  puMiques  ,  Paris,  1789.  \n-h* ,  f  Plans 
adretiée  à  l'AeeeuMée  nationale,  Paris,  1790, 
0btermlt9ne  ndreuéu  mur  evnùde  et  am 
ronaeil  iVFlnl ,  ,<i/r  lu  Iri/i.ifntion  fî^rnh  ilf%  domed» 
nés  nationaux,  suivies  du  projet  de  lois  règlement 
iMret  pour  ht  réoryanbulwn  de  MMt  rifie,  Paris, 

1800,  In-H*  :  H"  Pmjft  d'rmhrlUn^fmrnt^  ff  dr  mo- 
numente  pul>lir<i  dr  Pnris,  ^uiri»  des  mnxjfnf.  d  eré- 
rniioM ,  et  du  programme  d'une  fête  pour  célébrer 
V annirertnire  de  Mars,  Paris,  1804,  in-lî; 
5»  Plan  d'administration  générale  des  secours  et  des 
travaux  publics ,  Paris,  1809,  in-8»;  9*  Lettre  à 
S.  lU.  le  roi  de  France  et  de  Navarre,  ettrhê  «MycM 
d'éteindre  radicalement  le  Jlémt  redouttAh  de  la 
„i,„ilinté ,  Paris.  181S  ,  in-8».  Z. 

.MIZAULD  (Antodoc),  médecin  et  astrologue, 
était  né  vers  I5S0  à  Montiuçon ,  petite  ville  do 
Bourlmniinis  II  vint  achever  ses  études  à  Paris 
et  y  reçut  ses  degrés  en  médecine  ;  il  avait  appris 
dans  le  même  temp  les  principes  de  l'astrologie 
d'OrotKC  l'iné,  et  à  une  époque  où  tout  était  er»- 
core  conjectural  dans  I  art  de  guérir,  Il  chercha 
les  causis  des  maladies  et  leurs  remèdes,  non 
dans  l'observation  de  la  nature,  mais  dans  la  po- 
sition des  planètes  entre  elles  ou  à  l'égard  de  )■ 


4Sft  HIZ 

U'rre.  Un  jai  fîon  snVntifiquc,  et  s;ins  doufo  quel- 
ques cures  heureuses,  le  mirent  assez  prompte- 
menl  en  TOgue.  On  apprend,  par  ]a  dédicace 
d'un  de  ses  ouvrapes  f>e  mu»di  xpUirm  .  {\\\"\\ 
était  fort  bien  vu  à  la  cour,  et  (jue  la  princesse 
Marguerite  de  V«k>»  lui  faisait  l'honneur  de 
l'admettre  dans  son  intimité.  Quelques  vers,  dans 
lesquels  on  lui  donnait  le  surnom  d'Escuta|>e  de 
la  Kramv.  i-t  les  attt'n(i<iii>  dont  il  était  l'objet, 
lui  persuadèrent  qu'il  avait  quelque  chose  de 
êkim.  n  abandonna  la  médecine  comme  une 
scien*  r  trop  auI paire,  poUTSe  li\  reretifièreiiieiit 
à  l'astrologie  et  à  la  rédaction  de  ses  ouvrages, 

3ui  eurent  un  succès  bien  inconcevable  aiqour- 
'hui.  L'illustre  de  Thou  lui-m^^me  en  parle  avec 
éloge,  et  il  ose  espérer  qu'ils  seront  toujours  es- 
timés des  juges  compétents.  Mizauld  mourut  à 
Paris  en  io78  .  Sa  réputation  lui  survécut  long- 
temps. Vers  le  milieu  du  17»  siècle,  le  libraire 
P.  Ménard  avait  formé  le  projet  de  publier  le  re- 
cueil des  ouvrages  de  Mizauld,  mais  il  en  Tut  dé- 
ioaniépar  Nandé,  qui  luf  fit  sentir  qu  il  Rarderait 
dans  >on  innKnsin  ce  fatras  d'inepties,  de  men- 
lODges  et  de  contes  puérils  (toy.  le  Matcurat, 
p.  138).  On  ne  s  attend  pas  à  trouver  ici  la  lon- 
gue nomenclature  des  écrits  de  Mizauld  :  Niceron 
en  a  rapporté  les  titres  dans  le  tome  40  de  ses 
Uémoiret;  on  se  bornera  à  citer  les  principaux  : 
1*  le  Miroir  du  temps ,  autrement  dit  Ephèmérides 
perpétuelta  défait,  etc.,  Paris,  1347,  in-8*;  rare 
et  recberché  de  quelques  curieux  ;  2*  Cometogra- 
phiai  iUm  Catalogua  cometarum  u$fue  ad  annum 
1510  rtifanmi .  eum  porteniù  et  etentU  qum  êeeuta 
sunt.  iliid.,  lt)^9,  in-8».  Lalande  dit  que  celle 
édition  est  in-4*.  3°  Ptaïutograpkia  ex  yva  ceeles- 
Hum  eorpanm  aim  tmmmiii  et  aMrwtomm  tum 
nudieina  tocietas  et  hnrmonin  aprritur ,  Lyon, 
1551,  in-4»;  traduit  en  français  par  Montlyard ; 
4*  De  mundi  sphtrra  tice  cosmographia  libri  très  , 
Paris,  1552,  l')67,  in-8°.  C'est  un  poëme  dédié 
à  Marguerite  de  Valois.  5°  Xoutelle  invention  pour 
ùuontinemt  jufer  du  naturel  d'uss  chacun  par  la 
umU  ùufeetio»  iu/nmt  etdetee  tiniameiUê,  ibid., 
186S,  Cette  invention  n'était  pas  nouvelle 
puisque  la  Mrtopoicopii-  de  Cardan  a  été  publiée 
dès  1558.,  en  latin  et  en  français  (voy.  Cabdan). 
6*  MemorahUmm,  utUmm  et  jueamdarum  eentu- 
riœtx  arcannrum,  ibid.,  15C6,  in-8»;  compilation 
réimprimée  plusieurs  fois  avec  des  additions  et 
des  commentaires  ;  et  enfin  sous  ce  titre  :  Misal- 
dus  redirirus  sire  memorabilium  cenfun'tf  xn,  etc., 
Nuremberg,  l(>8i,  in-12.  C'est  un  tissu  de  fa- 
bles et  de  contes  populaires.  7»  I.es  Secrets  de 
la  imne ,  mueeuU  mm  moiae  ptaitaat  qu'utile ,  sur 
te  partinmtr  eoneert  et  manifetle  aetord  de  plu- 
neurs  choses  du  monde  anr  In  lum  ,  vU  .,  Paris. 
1570,  iu-4*i  1571,  iu-8»  \  au  défaut  de  l'ouvrage, 
qui  est  rare,  on  en  trouvera  l'analyse  dans  les 

Mi'liintjr^  lires  d'une  grandi'  fiihUntlii iju»  Il  s  .i  i|es 
choses  bien  singulières.  H'Hisluria  horteusiumw^ 
tftmtik  methodkù  tomtentm,  etc.,  Cologne,  IS77, 
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in-8»  ;  traduite  en  français  par  André  de  la  Caille 
sous  ce  titre  :  le  Jardinage  de  Mizauld,  contenant 
la  manière  d'embellir  les  jardins  et  comment  il  faut 
enter  les  arbres  et  les  rendre  mrdirinaur ,  Paris, 
lo78,  in-8*.  Cette  traduction  est  rare  et  recher- 
chée. Mizauld  conseille  dans  cet  ouvrage  de  pré* 
férer  dans  les  maladies  I  usage  des  plantes  indi- 
gènes aux  remèdes  composés  des  apothîeaîm. 
Cette  idée,  qui  trouva  des  partisans,  le  brouilla, 
dit-on,  avec  ses  confrères.  Ghilini  a  pubUé  l'i.- 
hge  de  Htenld  dans  le  Teatro  d'hoommi  iMMnai»', 
t.  i'^  W— ?. 

MNÉSiCLËS,  architecte  grec,  construisit  à 
Athènes,  sous  le  gouvernement  de  Périclès ,  un 
des  plus  parfaits  nioriiinierits  de  I  nrt  des  anciens, 
le  vestibule  et  les  portiques,  connus  sous  le  nom 
de  Propylées,  qui  formaient  la  magnifique  entrée 
de  VAer'opolis,  ou  citadelle  d'Athènes.  Hnésiclès 
les  connnença  sous  l'archontat  d'Euthymène, 
4.17  ans  avant  J.-C,  et  les  termina  en  cinq  an- 
nées ;  les  dépenses  s'élevèrent  à  deux  mille  douze 
talents  (10,864,800  francs .  Les  plafonds  étaient 
formés  par  des  blocs  de  marbrr  d'une  grandeur 
et  d'une  beauté  surprenantes.  Tous  les  arts  riva- 
lisèmit  avee  rarèUteeture  pour  orner  ce  superbe 
vestibule;  les  Romains  y  ajoutèrent  quelques 
embellissements.  Lorsque  Athènes  passa  sous  la 
domination  des  Turcs ,  ceux-ci  ouvrirent  une 
autre  entrée  à  la  citadelle,  et  les  Propylées  fu- 
rent encombrées  de  murs  qui  bouchèrent  les  en- 
treK»lonnements  et  flanquées  de  lourds  bastions 
qui  masquèrent  leur  noble  aspect.  Les  combles 
et  les  architraves  ftarent  presque  entièrement 
détruite;  mais  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  cet 
élégant  édifice  suffit  encore  pour  en  retrouver 
fout  l'ensemble,  pour  en  faire  admirer  la  per- 
fection et  pour  rendre  inunortd  le  nom  de 
Mnésiclèâ.  L— S— B. 

MNfOCH  (lonum-jAKoa) ,  poëte  allanand  du 
18'  siècle.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie.  Il  na- 
quit à  Elbing  [Prusseï  le  13  octobre  1765.  Etant 
encore  enfant ,  il  eut  1  idée,  un  jour  que  son  pi  re 
se  trouvait  dans  la  détres.sc.  d  é  rire  directement 
à  Frédéric  If.  Il  ne  craignit  même  pas  de  tutoyer 
le  roi.  Le  monarque  prussien  accueillit  Aivora- 
blement  la  demande,  et  des  secours  furent  eit- 
voyés  au  père  'de  Mniocb.  C'est  k  léna  que  odul- 
ci  lit  .ses  études  ;  c'est  de  là  qu'il  adressa  un 
hymne  à  Frédéric  II.  ftbtioch  était  un  esprit  bi- 
zarre et  fantasque  qui  avait  déjà  composé  plu- 
sieurs chansons  originah^.  Le  roi  le  remercia  par 
écrit,  mais  en  lui  faisant  observer  qu  il  aurait 
dù  affranchir  sa  lettre.  Aussitôt  Mnioch  enve- 
loppa le  prix  du  port,  qui  était  une  pièce  de 
qudques  sous ,  dans  une  lettre  qui  contenait  ces 
mots:  nSire,  voici  l'alTram  lii^siiiieid  ;  et  il 
envoya  cette  missive  à  Frédéric.  Mnioch  fut  pen- 
dant quelque  temps  prt)fesseur  particulier  à 
Halle,  fîn  ITDO.  il  df\iiit  recteur  à  Neufalirvvas- 
ser,  près  de  Doutzig.  Mais  uue  de  ses  excentrici- 
tés habituelles  hil  fit  perdre  la  plaee.  Henreu- 
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sonieiit .  il  obtint  en  1796  un  emploi  dans  la 
direction  de  ia  loterie  prusaienoe  à  Varsovie.  Ce 
poste  est  oonnti  par  sa  chanBon  du  Tombum  : 
«  Nous  y  prendrons  tous  place,  etc.  »,  où  se 
trou\e  uji  heureux  mélange  de  gravité  et  de 
gaieté.  Son  chant  des  Maçons  (MtmnrKtd^,  poor 
la  St-Jean  de  I79H ,  eut  aussi  beaiiroiip  de  suc- 
cès. On  trouve  dans  ses  compositions  du  senti- 
ment, mais  pas  assez  de  souille  et  de  travail. 
Muioch  était  un  habile  improvisateur.  Ses  œu- 
vres ont  été  publiées  sous  le  titre  d'Œurres  ehoi- 
êifs  X;*rl..  {79H.  ,{  soi.)  el  d  Analrries  ibid., 
1804,  t  vol.  U  mourut  le  %%  février  1804.  —  U 
tvait  contribué  à  iormer  l'esprit  de  n  femme 
[Marie  Srhniidt,  née  à  Neufahrwasser  en  1777  . 
qui  devint  elle-même  auteur,  et  dont  quelques 
spirituelles  productions  ont  été  réunies  dans  un 
volume  intitulé  FeuilUi  dètaehiet  Gœrlifz,  1800; 
2*  edil.,  1821  i.  Elle  mourut  à  V  arsovie  en  179»  .Z. 

MOAB,  dont  le  nom  signifie  en  hébreu  Jth  de 
num  père,  naquit  de  l'inceste  de  Loth  avec  sa 
fille  aînée.  C'est  de  lui  que  sortirent  les  Moabites 
qui  > OppoM'rL-iit  à  l'entrée  des  Hébreux  dans  la 
teire  promise.  Vaincus  ensuite  par  David,  ils  de- 
nnnmt  tributaires  des  juifs;  plus  tard  fls  secouè- 
rent le  joug,  mais  ils  mraik  de  nouveau  soumis 
par  Josapbat.  T — o. 

HOA'WYAII  l*,  sixième  soceesseur  de  Maho- 
met et  premier  calife  de  la  dynastie  des  Om- 
mayades ,  naquit  à  la  .Mecque  vers  le  commence- 
ment du  7*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  dans  la 
tribu  de  Coraïsch  ou  Koréisch.  Arrière-pelit-fils 
d'Ommava ,  qui  était  cousin  genn.iin  d  Abd-al- 
Mothalleb ,  aïeul  de  Mahomet,  il  avait  pour  père 
le  fameux  Abnu-Soryan,  l'un  des  déoemvirs  de 
la  Mecque,  le  plus  puissant  et  le  plus  cruel  en- 
nemi du  léf{i>latt'ur  des  musulmans  roij.  Maho- 
MSTj .  Après  la  couquéte  de  celte  ville  par  Mahomet, 
Abou-sbryan  et  son  fils  embrassèrent  l'islamisme , 
et  le  second  devint  un  des  secrétaires  du  Prt>- 
phète.  Nommé,  l'an  H)  au  Kouvernement 
de  Syrie ,  il  le  posséda  pendant  les  ({uatre  dei^ 
nières  années  du  califat  d'Omar  et  li'>  dniize  .'(i- 
nées  que  dura  celui  d'Othman,  dont  il  était  proche 
parent.  U  dut  sans  doute  à  ce  titre  i'indulfeiiee 
de  ce  prince,  auquel  il  avait  été  dénoncé  comme 
concussionnaire.  Sous  le  règne  de  ce  calife,  l'an  iH 
(648-649  ,  il  «  inujiiit  l'île  de  Chypre;  mais  deux 
ans  après  elle  retourna  au  pouvoir  des  Grecs. 
L'an  30  (661),  0  s'empara  de  Ftle  de  Rhodes,  m 
nicttri-  en  pièces  le  fameux  colosse  et  en  vendit 
les  débris  à  un  juif  qui  en  chargea,  dit-on,  neuf 
cents  chameaux.  La  même  année  il  perdit  son 
père  .\bon-Sofyan.  Otbnian  ayant  été  assassiné. 
Moawyah,  sous  prétexte  de  veiiKor  sa  n>ort ,  re- 
fusa de  reconnaît  reAly,  son  suc  i  (  Sseur  roy.  . 
Proclamé  calife  en  Syrie,  et  voulant  eidever  l'E- 
gypte k  son  compétiteur.  II  lui  en  rendit  suspect 
le  prouvcrneur,  (ju'Aly  reiiij  1  ...a  par  Mohanuned, 
fils  d'Ahoubekr  et  l'iin  des  assassins  d'Othman. 
Ce  choii  ayant  exdté  des  tranMes  en  Egypte, 
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Moawyah  donna  <]v>  (rou|>i  ^  à  son  ami  Amrou 
pour  qu'il  en  chassât  Mohammed,  et,  afin  de  lui 
en  ouvrir  l'entrée,  il  lit  empoisonner  dans  du 

miel  le  général  qu'Aly  envoyait  au  secours  de  re 
gouverneur.  Amrou  joignit  alors  ses  forces  aux 
partbans  d'Othman  et  attaqua  Mohammed ,  qui 
ayant  été  vaincu  et  fait  prisomiier,  fut  cousQ 
dans  le  corps  d  un  Aneetbn'ilé  vif.  Tel  fut  le  .sort 
du  fils  du  premier  calife,  du  fri-re  de  l'épouse 
chérie  du  Prophète.  L'an  40,  Moawyah  soumit, 
par  un  de  ses  lieutenants,  Médine,  la  Mecque,  le 
Yémen,  et  fit  périr  en  Arabie  un  grand  nombre 
de  partisans  d  Aly.  Sur  ht  fin  de  la  même  année, 
trois  Kharedjjites  ayant  tenté  d'hmnoler  à  la  fois 
Al> ,  .Moa«>ah  et  Amrou  à  la  traii(|uillilé  de  l'em- 
pire, Aly  seul  succomba  sous  le  fer  de  l'assassin , 
et  Moavi-yah ,  quoicpie  blessé  de  manière  à  ne  pou- 
voir  plun  désormais  être  {)ère  .  licviiif  plus  puis- 
sant par  la  mort  de  son  rival,  il  contraignit 
Haçan ,  fils  et  successeur  de  ce  dernier,  à  se  dé- 
mettre du  califat,  l'an  41  ()6!  .  et  à  se  retirer  à 
.MtMline,  où  il  le  fit  empoisonner  dans  la  suite. 
Moawyah  fit  alors  son  entrée  dans  Koufah,  et 
makré  les  efforts  des  iLhare<y)tes,  il  fut  reconnu 
catm  dans  tout  l'empire.  Deux  ans  après  mourut 
le  célèbre  Amrou,  conquérant  de  l'Egypte,  dont 
Moawyah  lui  avait  rendu  le  gouvernement  et 
laissé  en  quelqae  sorte  le  soureraineté  («oy .  Ah- 
■ou'.  Le  calife  ré[)ara  bientôt  sa  perte  en  attirant 
dans  son  parti  et  a  sa  cour  le  fameux  Zéiad,  gou- 
verneur du  Farsistan,  qu'il  reconnut  publique- 
ment pour  son  frère,  et  auquel  il  confia  b'S 
gou\ei  iiemeiit-  importants  de  Bassorah  et  de 
Koufah,  desquels  dépendait  toute  la  Perse;  et  il 
y  ajouta  plus  tard  ceux  du  Sind  et  de  toutes  les 
côtes  et  îles  du  golfe  Persique.  L'an  46,  Moawyah 
fit  em[)n;->nner  Abdi  riahman  ,  fils  du  célèbre 
Khaled,  parce  que,  aimé  des  Syriens,  celui-ci  pou- 
vait être  un  jour  un  rival  redoutable  pour  le  fils 
du  (MÎirc  Se  \  oynii!  affermi  sur  le  trône,  Moawyah 
s'occupa  de  reculer  les  bornes  de  l'empire  par 
des  conquêtes  que  les  g^icrres  civiles  avaient  in- 
terrompues depuis  plusieurs  années.  En  Occident, 
les  armées  mu>ulnianes  j^énétn  rent  iusqu  à  l'o- 
céan Atlantique,  etOkbah,  I  nn  de  leurs  géné- 
raux ,  bâtit  près  de  Tunis  la  ville  de  ILairowan , 
qui  devint  la  résidence  des  gouverneurs  de  l'Afri- 
que. Ver>  l'Orient,  les  Arabes,  sou>  la  conduite 
d'Obéid-Allah ,  ds  de  Zeiad,  et  ensuite  de  Saiid, 
fils  du  calife  Othman,  traversèrent  le  Djihoun 
rO\u-- ,  ctiN  ihirent  la  SoRdiane,  s'emparèren! 
de  baujarkand  et  prirent  Termed  par  capitula- 
tion. Les  armes  de  Moawyah  eurent  moins  de 
succès  contre  les  Grecs  Son  fils  Yezid,  et  Sofy:tt, 
filsd  Auf,  l'un  de  ses  Kcnéraux,  arrivèrent  devant 
Constantinople,  qu'ils  assiégèrent  par  m  r  et  par 
terre.  Ce  siège  dura  six  à  sept  ans;  mais  pendant 
l'hiver ,  les  musulmans  se  retfraient  è  Cyriquc 
et  recommt'iivaiefit  les  hostilités  n  rhatpu'  [ui:i- 
temps.  Enfin,  leur  flotte  ayant  été  détruite  en 
grande  partie  par  le  feu  gr^eoîs,  et  leor  année 
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de  terre  complètement  battue  pnr  les  troupes  de 
ConstanUn  Fogonat,  Moa\v\ah  tut  obligé  d'ache- 
ter la  paix,  TanSS  (678  .  Ce  fut  pendant  cette 
expédition  que  mourut  Aboii-Ayoub,  l'un  dos 
com|)agnon8  du  Prophète.  Il  fut  enterre  prtS  des 
remparLi  de  Constantinople ,  et  sur  son  tombeau 
fut  depuis  élevée  la  mosquée  qui  porte  encore 
ton  nom,  et  dans  laquelle  le«  soMans  ottomans 
se  rendent  on  |)onipe  le  jour  de  leur  avènement 
à  l'empire.  Trois  ans  auparavant,  Moawyah,  qui 
résidait  à  Damaa ,  avait  yonht  y  faire  apporter  le 
!(Atnn  ('[  la  t  hiiiro  du  rroiilièlc .  ilc  peur  qur  ces 
précieuses  dépouilles,  resti'cs  à  Médine,  n'y  tom- 
bassent an  pouvoir  des  partisans  d'Aly;  mais 
une  éclipse  de  soleil  avant  en  lieu  dans  le  mn- 
nicnt  même  où  les  ^erw  du  calife  portaient  la 
main  sur  cette  chaire,  on  r  rut  que  Dieu  s>'oppo- 
sait  à  son  dessein,  et  on  laissa  res  reliques  à  Mé- 
dine.  Jusqu'alors  le  califat  a\ait  é\6  électif;  ce 
fut  l'an  .')tj  ;67t)i  que  Moawyah,  le  possédant  sans 
compétiteur,  voulut  le  rendre  héréditaire  dan!« 
sa  famille  en  faisant  reconnaître  son  fils  Tezid 
pour  son  successeur,  il  y  rt^ussit  en  oniployant  à 
propos  1  argent  et  les  menaces,  et  malgré  la  ré- 
sistance d'Aliderrahman,  d'Abdallah  et  de  Hou- 
Cl  ïti  fils  (les  califes  Alinubckr.  Omar  et  Aly,  et 
d  Ai)dailah,  iils  de  /.olieïr.  Mais  la  mort  le  délivra 
deux  am  apr^  d'Abdcrrahman  et  d'Atescha ,  sa 
scpur.  veuve  du  Prophète.  l,e  jour  que  Vezid  fut 
pn  clamé  calife,  son  père  adressa  celte  prière  à 
Dieu  :  «  Seigneur,  aflieinniasex  mon  fils  sur  le 
«  trône  s'il  en  est  digne,  comme  je  le  crois,  si- 
«  non,  arrachez  de  *es  mains  un  sceptre  ipi'il  ne 
«  porterait  point  pour  votre  gloire.  »  il  est  évi- 
éàat  nue  1  ambition  et  la  tendresse  paternelle 
aveofwrent  également  Moawyah.  Anssl  troora- 
t~il  (les  (Ir'sapproliafciirs  dans  sa  propre  fiitnille, 
et  surtout  dans  sa  tante  Arwab,  qui  était  cousine 
germaim  d'Aly;  et  le  choix  qu'il  fil  de  son  Ah 
excita  [)Iiis  de  mécontentement,  de  tmiililes  et 
de  guerres  que  sa  propre  usurpation  rmj.  Vi:- 
xm  I*^,  Ifoawyah  mourut  à  Damas ,  k  l'ilge  de 
70  ans,  au  mois  de  redjel)  fiO  de  I  liépire  mai 
CtHO] ,  apr^  avoir  régné  dix-neuf  ans ,  depuis 
l'ahdication  de  Ilaçan.  H  avait  possédé  ht  Syrie 
pendant  quarante  ans,  soit  comme  gouverneur, 
soit  comme  calife.  Avant  d'expirer,  il  se  fit  porter 
h  la  mosqinV  el  dit  au  peuple:  <i  Je  suis  comme 
«  le  blé  qu'on  va  moissonner;  je  vous  ai  gou- 
«  vemés  si  iongteiujis  qu'enfin  nous  sommes  las 
"  le*!  uns  des  autres;  si  je  n'ai  pu  égaler  aucun 
«  de  mes  prédécesseurs,  je  ne  serai  surpassé  par 
«  aucun  de  ceux  qui  me  succéderont.  •  Ensuite 
il  envoya  ses  derniers  avis  à  son  fils,  qui  était 
absent,  et  lui  recf)mmanda  surtout  de  traiter 
avec  beaucoup  rl'égards  les  Arabes,  dont  il  tirait 
son  origine;  de  ménager  les  Syriens,  ses  plus 
fidMes  sujets;  de  s'attacher  par  ses  bienfaits  llou- 
Çfïti ,  fils  d'Aly  ;  de  ne  faire  aucun  quartier  h 
Abdallah,  rUs  de  Zobetr,  et  d'être  avare  du  sang 
des  musnlmaïu.  Moawyah  possédait  dmfiieinment 
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toutes  les  qualités  nécessaires  il  un  usurpateur,  à 
un  fondateur  de  dynastie.  Toujours  mnttre  de 
lui-même,  il  savait  à  propos  cacher  ses  dessebw, 
réprimer  sa  violence  naturelle,  mettre  des  bornes 
à  son  économie .  oublier  les  injures,  caresser  ses 
ennemis,  et  gagner  tous  les  cœurs  par  ses  ma- 
nières pleines  de  grloe,  de  noblesse  et  de  bien* 
veillanoe.  Ce  ftrt  par  ses  arllfless ,  par  ses  perfi- 
dies qu'il  triouq)ha  d  Aly,  qui  poussait  la  franchise 
et  la  loyauté  jusqu  a  1  inconséquence  et  à  l'indis* 
crétimi.  Moawyah  eut  smrtoui  fart  de  se  fhlre 

des  amis,  de  les  conserver .  et  de  s'attacher  les 
)K>ldats;  ce  talent  manquait  à  son  rival.  Enfm  tl 
montra  l'heureux  et  redoutable  assemblage  dei 
traits  (|ui  ont  caractérisé  les  trois  premiers  em- 
pereurs romains:  il  eut  le  courage,  l'éloquence, 
1  atlabilité,  la  libéralité  de  César;  l'ambition  ,  la 
souplesse  et  la  tardive  clémence  d'Auguste;  la 

Kolitique.  la  dissimulation  et  la  cruauté  de  Tî- 
ère.  Moawyah  fut  le  premier  calife  qui  établit 
des  relais  sur  les  routes;  le  premier  qui,  à  cause 
de  son  embonpoint,  se  tint  assis  en  parlant  an 
peuple  dans  la  mosquée  ;  le  prenu'er  qui  s'y  plaça 
dans  un  lieu  distinct  et  exhaussé;  le  premier  qui, 
de  peur  d'oublier  le  discours  qn'H  avait  préparé, 
prononça  la  hhmhhoh  le  prt\ne  ou  sermon)  avnnt 
les  prières  t)rdinaires.  Mais  l'innovation  qui  a  le 
plus  contribué  à  le  rendre  odieux  aux  Chyite»,  ou 
sectateurs  d'Aly.  c'est  d'avoir  le  premier  obligé 
les  musutmans  de  prêter  serment  de  lidélité  à 
son  tUs  et  d'avoir  dépouillé  du  caUlit  la  Isniffle 
du  Prophète.  A— T. 

MOAWYAH  n,  troisième  calife  ommayade, 
petit-lils  du  précédent ,  fut  proclamé  à  Damas  le 
i  5  rabby  i,  64  de  rhégire(i  S  novembre  683)  anssi- 
t(n  après  la  mort  de  son  père  Teeld  !♦',  qui,  avant 
d  expirer,  l'avait  déclaré  son  successeur.  S.  peine 
âgé  alors  de  vingt  et  un  ans,  ce  prince,  faible 
d»  complexion,  se  distinguait  par  sa  piélé,  par 
l'austérité  et  la  simplicité  de  ses  mmirs.  Elevé 
par  le  docteur  Oniar-al-.Maksous  dans  la  secte 
des  Kadariles  1  ,  il  le  consulta  avant  d'accepter 
le  califat;  et  d'après  son  avis,  il  consentit  à 
essayer  s'il  aurait  assez  de  forces  pour  supporter 
le  poids  <lu  gouvernement.  En  quittant  sa  re- 
traite, il  lit  graver  sur  son  cachet  cette  devise 
qui  était  l'expression  de  ses  sentiments  :  Le 
mondf  n'ttt  que  tromperie.  Mais  h  peine  eut-fl 
régné  six  semaines,  ou,  selon  quelques  auteurs, 
trois  on  quatre  mob,  que,  fatigué  d'une  gran- 
deur importime.  il  résolut  de  s'en  dépouiller.  Il 
convoqua  donc  une  grande  assemblw,  et  parla 
ainsi  :  «  Moawyah,  mon  aTeul,  a  usurpé  le  ea- 
«  lifat  sur  le  pendre  du  Prophète,  le  vertueux 
1  Aly;  Yezid.  mon  père,  a  consommé  cette  usur- 
«  pation  parla  mort  detiouceïn,  fils  d'.vly.  Je  ne 
'  veux  point  me  charger  d'une  autorité' injuste 


\)  Cette  fectc,  diiiv<<<'  ilc  cuUf  ilP5  M(«tnî.ili;i  s  .  i;iiit  in  yré- 
tlenUDStion,  attribuait  à  Dieu  tout  le  bien  que  I  bomnne  fait,  et 
A  riMMUMMil  tMtt|*all,faK»^Miil-fll«NB«ltndeM 
I  Bctlm. 
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«  dont  j'aoraîs  k  nmdre  compte  deranl  Dieu. 

«  choisisse/  flonc  un  aiitro  calift-.  VA  rumine 
ou  le  pres.sait  de  désigner  lui-tnùme  sou  succes- 
wnr  :  «  J'aurais  bien  en  cela,  npritril,  suivi 
«  rexempled'Aboubckr.  si  j'avais  connu  unOnuir; 
a  et  j'aurais  imité  ce  dernier  en  désignant  six 
«  candidats,  si  j'avais  pu  trouver  six  hommes 
«  qui  en  fuwent  dignes.  N'ayant  pas  joui  des 
«  mntiif^  dn  califat,  il  n'est  pas  juste  que  ma 
•  conscience  soit  chargée  du  choix  délient  do 
«  ceiui  qui  doit  me  ren^aoer.  J'aime  mieux  tous 
«  «n  laisser  juges  toas-inênies.  »  A  ces  mots ,  il 
^itta  rassenilili'f  et  alla  se  renformrr  dniis  sa 
maison,  d'où  il  ne  sortit  plus  ju$qu  à  sa  mort, 
qif  suivit  de  très-près  son  abdication.  Il  fet  sttr> 
nommé,  cause  cela,  Ahou-Leilnh  lo  Pi^re  de  la 
nuit).  Il  mourut  de  la  peste  ou  par  le  poi>on.  On 
prétami  qne  les  Syriens  enternVent  \i\ant  Al- 
Maksous,  le  soup(t>tiri.iiif  d  avoir  cuiiseillé  à 
Moawyah  celte  «ieinarclie  inipolitique  qui  occa- 
siornia  de  grands  déchirements  dans  l'empire 
et  fit  couler  des  flots  de  sang  musulman  (roy .  Mea- 
WAi»  I*,  Am>aliah  tsrt  ZosaYs  et  ABnKi.iRLKK.  A-r. 

MOBARFZ  rDDVN  MOHAMMi;i>-SClUH,  fon- 
dateur de  la  d)  na&tie  des  Modhafferides  en  Perse, 
diaft  fsan  d*ime  fiimille  arabe  établie  dans  le 
Khornran  d^s  le  premier  siècle  de  l'isluniisine. 
Son  bisaïeul,  Emir-Gaïath  eddyn  Hailjy,  ayant 
quitté  cette  province  lors  de  IMnvasion  des  Tar- 
rares  sous  Djenghyz-Khan ,  se  retira  dans  les 
environs  de  Yezd.  Sa  taille  et  sa  force  étaient  si 
■prodigienns ,  quil  ne  put,  dit-on,  trouver  de 
chaussure  6  son  pied  dans  refic  ville,  et  que. 
plus  de  trois  cents  ans  aprt's,  on  y  montrait  en- 
core son  épée .  qui  pesait  trente-six  livres.  Mod- 
halTer,  son  petit-fils,  distingué  par  sa  bravoure, 
ses  vertus  et  sa  piété ,  obtint  le  gouvernement 
do  Mibad,  de  l'atabek  Yousouf-Scliab ,  prince  de 
Louristan;  et  ayant  ensuite  passé  au  service 
d'Ai^oun-KInn,  souverain  de  la  Perse,  il  par- 
vint à  divers  emplois  Importants  sous  les  succes- 
seurs de  ce  prince,  et  mourut  l'an  713  de  l'Iié- 
gire  de  J.-C.)  Hobarez-Eddyn ,  fRs  de 

ModhafTer,  alors  flgé  de  treize  ans,  se  rendit 
célèbre  de  bonne  heure  par  une  valeur  extraor- 
dinaire, il  terrassa  un  fameux  brigand  qui  déso- 
lait la  contrée  entre  Yezd  et  rh\raz.  et  porta  sa 
téte  au  sultan  Abou-Sa'id-Uebader-Khan ,  qui, 
charmé  de  cet  exploit,  gratifia  le  jeune  brave  du 

Suvemement  de  Yezd  en  7 18 ,  quoique  celui-ci 
W  peine  dans  sa  dix-neuvième  année.  Hobarez- 
Eddyn  prouva  par  des  services  plus  essi'iitiels 
'il  était  digne  de  cette  récompense.  Une  borde 
bandits  appelés  Nicoudariens  infestait  le  Par* 
sist.Tn  :  il  leur  livra  vingt  et  un  cond>ats  dans 
l'espace  de  quatre  ans,  et  vint  à  bout  d  en  pur- 
ger le  pays.  Enfin ,  il  épousa  la  fille  unique  de 
Cothb-Èddyn  *^rdinh-njihan,  dernier  prince  de  la 
dynastie  des  Cara-Kliatayens,  lequel,  après  avoir 
perda  la  souveraineté  du  Kerman,  avait,  au 
noyai  de  ses  Imminset  ricfaeiaes,  obtenu  do* 
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khans  mogols  le  gonvemement  de  Chyrax,  où  11 

s'était  retiré.  Te  mariage  avant  fort  accru  11 
puissance  et  la  considération  personnelie  de  Mo» 
barez-Eddyn  dans  le  midi  de  In  Perse,  il  y  jeta 
les  fondenieid>  d'une  nouvelle  dotiiinnlioii  p«'n- 
dant  l'anarchie  qui  suivit  la  mort  d  Abou  Saïd 
{roy.  BtHAMRct  HAçAN-BcruRK).  Nommé  gouver- 
neur du  Kerman  par  Haran-Djoubany  l'an  740,  il 
ne  lui  fut  pas  diflicile  de  se  faire  reconnaître  sou- 
verain .  en  moharrem  742  juin  43ilî,  dans  un 
pays  que  les  ajicétres  de  sa  femme  avaient  pos- 
sédé près  d'un  siècle.  Alors  il  attaqua  Cheîk- 
Sch.di-Ahon-Ishak-liidjnii,  prince  vertueux,  mais 
sans  énergie ,  qui  régnait  dans  le  l''an>istan  ;  et 
après  une  guerre  longue  et  cruelle,  il  lui  enleva 
successivement  Chyraz  et  Ispabati.  L'inforlcné 
Indjou,  arrêté  dans  cette  dernière  ville  et  ramt  iié 
à  Chyrax,  y  eut  la  tète  tranchée  le  14  juin  1  ;i:i7. 
aux  yeux  de  ses  compatriotes,  «le  ses  amis,  de 
ses  aticiens  sujets,  et  aii  milieu  de  l'hippodrome 
qu'il  avait  fondé.  Tandis  t|ue  Mobarez -Eddyn , 
par  cette  exécution  stdeiuielle,  effrayait  les  pcu< 
pies  du  Farsisfan  et  leur  Mait  tout  prétexte  de 
révolte,  son  fils  aîtié,  ModhafTer,  subjuguait  le 
Khousistan,  et  allait  ensuite  reculer  les  Etats  de 
son  père  vers  le  Scffstan  et  le  MHcran.  L'ambi- 
tieux Mobarez-l'!ddyii  rnn\n!(.iit  aii^si  r.\dzer- 
baïdjan,  où  avaient  résidé  les  Djenghyzkhanidcs. 
Après  diverses  révolutions  (voy.  Mbuk-el-Asoi- 
RAF  cette  jiiovinre  était  tombée  au  pouvoir  du 
tyran  Akliidjnuk.  I.e  mauvais  succès  du  sultan 
de  nagdad,  Cheik-Weiss  [roy.  A\kis  1"  ,  ne  re- 
buta point  le  roi  de  C.liyraz.  A  la  tète  de  ii.OOO 
ca\al  pr^  d'élite,  il  partit  au  milieu  de  l'hiver 
760.  vainquit  près  (le  Meïana  l'armée  d'Akhid- 
jouk,  forte  de  30,000  hommes,  s'empara  de 
Tauryz.  y  remplit  les  fonctions  d*imam  et  y  pro- 
nonça la  kliolhl  ah  en  sun  pr<i|)n'  nom.  .Mais deux 
mois  après,  la  mort  de  sou  lils  ainé  et  1  approche 
du  sultan  de  Bagdad  l'obligèrent  d'abandonner 
sa  nnuM'iU-  (  onquète.  Depuis  son  retour  de  cette 
expédition ,  Mobarez-Eddyn  ue  fut  plus  le  même 
prince.  Sans  respect  pour  les  mœurs  et  la  relt- 
î^inii,  il  s'abandonna  aux  excès  l(>s  pins  ii^nteux 
avec  tant  de  scandale,  que  les  princij)ju\  habi- 
tants de  Chyrax  et  ses  fils  même  le  dénoncèrent 
au  magistrat,  comme  le  témoigne  le  iK>éte  Ilafyx 
dans  une  élégie  où  il  dépeint  les  turpitudes  de 
ce  monarque.  Méprisé  de  ses  sujets,  aigri  par  le 
chagrin,  Hobarez-Eddyn  devint  encore  plus 
cruel.  11  fit  mourir  plus  de  mille  individus  dans 
les  supplices,  et  plusieurs  périreid  de  ^.^  pr  iino 
main.  Effrajus  de  ses  menaces,  ses  parents ,  ses 
enfants  fuyaient  sa  présence.  Enfin  Schah-Sultan, 
son  neveu  et  son  gendre,  et  ses  fils  .'^cbah- 
Choudja  et  S<:bah-.Muiianuned  1  ayant  surpris  un 
jour  dans  sa  chambre  occupé  à  lire  le  Coran,  se 
saisirent  de  lui  et  le  renfermèreid  dans  une  four, 
où  ils  lui  tre^én  iil  les  \eu\  le  lendemain,  19  ra- 
madhan  760  ^l  'i  août"  1339;  .  Hafyz,  qui  avait 
d^ré  la  mort  tragique  d'Abou-IibakrMjoa, 
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C()i!i|)0>a  ;iu>si  uik-  oIiV:'»'  ^-'ir  po  dernier  (5\éne- 
meat.  Mobarez-Eddja  survécut  ci'ik]  ans  à  son 
nmNieiir,  et  mourut  eo  7^  1364  ,  après  avoir 
r<^pné  qiiarante-dcux  ans  à  \v7a\  ,  ili\-huit  dans 
le  kerniau,  sept  à  Cbyraz  et  cleuv  a  Ispalian.  Sun 
fils,  Djelal-Eddyo Schah-Ghoudja,  prince  habile, 
sape,  pacifique,  protecteur  des  lettres  et  bon 
poète ,  triompha  de  ses  frères  et  de  ses  neveux , 
qui  s'étaient  révoltés.  Il  régna  vin;,'t-si\  ans  avec 
gloire,  sut  ménager  Tamerlan,  dont  il  devinait 
la  grandeur  future,  et  mourut  en  786  (1 384! ,  en 
lui  ri'iMUUuaiiiI.uif  smi  fils  Zein-el-Ah  lldiJyn, 
dont  les  uialhcun»  etUrainèrent  la  catastrophe  qui 
mit  fit  i  la  dynastie  des  Modhafferides  (voy.  Nam* 
aom-ScHAii).  A— T. 

MOÇAILAH.  l'oyez  Mussaïlamab. 

MOC  ANNA.  Voyez  Atha. 

MOCEILAH.  l'oyez  MossAÏLAMAn. 

MOCENIGO  (Thomas)  ,  doge  de  Venise,  succéda 
le  7  janvier  1414  à  Michel  Sténo.  Il  était  alors 
ambassadeur  de  sa  rtoublique  à  Crémoue,  au- 
près de  Gabrîno  Fondolo ,  tyran  de  cette  Tille  : 
il  s'enfuit  secrètement  dès  qu'il  eut  la  nouvelle 
de  son  élection ,  de  peur  que  Fondolo  ne  voulût 
retenir  prisonnier  uq  personnage  qui  devenait 
iiussi  important.  Pendant  son  rèifne .  les  Véni- 
tiens tirent  la  conquête  du  territoire  d'Aquilée, 
malgré  l'alliance  du  patriarche  avec  l'enipcreur 
Sigi  niond,  (|ui  tenta  vainement  de  le  défendre. 
Mocenigo  empêcha  ensuite,  autant  qu'il  put,  sa 
république  de  s'engager  dans  la  guerre  contre 
le  duc  de  Milan.  Il  mourut  dans  un  flge  avancé, 
au  mois  d'avril  I4»3,  et  il  eut  pour  successeur 
Fran<;ois  Foscari,  moins  pacilicpio  (|ue  lui.  — 
Pierre  Mocemgo,  doge  de  Venise  de  1474  à  147G, 
avant  de  parvenir  à  la  dignité  ducale,  avait  ob- 
tenu  la  plus  haute  réputation,  comme  généra- 
lissime de  la  république,  dans  la  guerre  qu  elle 
soutenait  contre  les  Cypriotes  et  contre  les  Turcs. 
Il  avait  été  cliiirgé,  en  1470,  Hu  commandement 
de  la  llolle  au  montent  où  la  p«  i  te  de  Négre|)on( 
jetait  le  découragement  dans  K  >  troupe  s  véni- 
tiennes. En  arrivant  à  son  poste,  il  avait  fait 
arrêter  son  prédécesseur,  Nicolas  Canale,  avec 
son  nis  et  son  secrétaire,  au\(]uelsla  république 
attribuait  les  revers  qu'elle  avait  éprouvés.  II 
avait  ensuite  profité  de  la  guerre  que  le  roi  de 
Perse  avait  déclarée  à  Mahomet  II.  pour  rava:;i  r 
en  1472  Mityiène,  Dilo  et  les  Cyclades,  pendant 
que  le  sultan  était  occupé  ailleurs.  Il  avait  me- 
nacé toute  la  Natolie,  et  avait  enfin  pris  Smyrne, 
qu'il  ruina  de  fond  en  comble.  La  retraite  d'Ous- 
soun-llavan ,  qui  n'avait  pu  forcer  le  camp  re- 
tranché de  Mahomet,  priva,  en  1473,  Mocenigo 
des  avantages  qu'il  avait  espérés,  n'aillevrs,  à  la 
même  époque  il  fut  obligé  de  passer  en  (;ypre 
pour  prmdre  la  protection  de  la  reine  Catherine 
Comaro,  fille  adoptive  de  la  république,  qui 
venait  de  perdre  son  mari.  Il  punit  sévèrement 
les  nobles  cypriotes  qui  avaient  conspiré  contre 
celte  prineesse,  et  qni  iraient  Toola  maintemir 
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la  liberté  de  leur  patrie  opprimée  par  les  Véni- 
tiens. En  1474,  il  conduisit  une  nouvelle  flotte 
au  secours  de  Scutari,  que  le  grand  vizir  assié* 
geait  ;  il  contribua  beaucoup  à  la  glorieuse  dé- 
fense de  celte  place;  mais  il  y  contracta  une 
maladie  dangeràue  diiont  il  ne  se  guérit  jamais. 
Les  Vénitiens,  |Mr  reconnaissance  pour  tant 
d'exploits,  le  choisirent  pour  succéder  à  Nicolas 
Mar<'ello,  au  mois  de  décembre  de  cette  même 
année.  Mais  tout  le  temps  qu'il  fut  doge,  sa 
santé  fat  très-chancelante;  il  mourut  te  13  té- 
vrier  I  ï7fi.  André  Vendramijio  lui  succéda.  S.  S-i. 

MOCENIGO  (Jean),  frère  du  précédent,  fut 
nommé  pour  suooéder  à  André  Vendramino ,  qni 
n'avait  régné  que  deux  ans.  Venise,  à  cette  épo- 
que, fut  aflligée  par  de  nombreux  fléaux  :  un 
incendie  consuma  le  palais  public;  la  peitD  et  fcl 
fannne  désolèrent  les  nabitants;  la  guerre  contre 
.Mahomet  11  durait  encore,  et  Venise  n'aclu'tu  la 
paix  en  1479  que  par  la  cession  de  Scutari. 
Cependant  la  r^ublique,  oubliant  bientôt  ces 
calamités,  entreprit  en  148»  une  guerre  nou- 
velle de  pure  ambition  contre  Hercule  III,  duc 
de  Ferrare  ;  mais  abandonnée  par  Sixte  IV,  son 

Iiremier  allié,  elle  ne  put  faire  les  conquêtes  sur 
esquelles  elle  avait  compté.  Jean  Mocenigo  mou- 
rut le  o  novembre  1485.  Marc  Barbarigo  lui  fut 
substitué.  —  Louis  Mocemgo,  doge  de  Yenise, 
succéda  le  9  mai  l'iTO  à  Pierre  I.  iredano  mort 
six  jours  auparavanl.  La  république  était  alors 
engagée  dans  une  guerre  contre  les  Turcs  pour 
la  défense  de  l'Ile  de  Cypre  :  les  principales 
puissances  lui  avaient  promis  du  secours  ;  mais 
leurs  généraux,  par  de  ridi«iilt>  dt^putes  de 
prééminence,  perdirent  l'occasion  d'agir.  Nicosie 
fut  prise  par  les  Turcs  le  9  septembre  1670,  et 
quinze  mille  chrétiens  y  furi<nt  massacrés.  Fam  i- 
gouste ,  après  un  siège  soutenu  avec  beaucoup 
de  bravoure,  capitula  le  »  août  1571;  mais  la 
capitulation  ne  fut  point  observée,  e(  com- 
mandants vénitiens,  avec  leur  bravo  garni.sou, 
furent  victimes  de  la  perfidie  des  musulmans 
roy.  Baglioni  et  Braoadihi).  La  grande  victoire 
remportée  à  Lépante  le  7  octobre  par  don  Juan 
d'Autriche  ne  dédommagea  point  les  Vénitiens 
de  la  perte  de  Tile  de  Cypre;  ils  se  déterminè- 
rent en  1873  à  faire  la  paix  avec  les  Turcs ,  en 
aliandomiant  à  ceux-ci  leurs  conquêtes.  Pendant 
le  gouvernement  de  Louis  Mocenigo,  Venise  fut 
désolée  par  la  peste  en  1576  ;  la  contagion  lui 
eideva  soixante-dix  mille  habitants.  A  peine 
s  était-elle  apaisée  lorsque  Louis  Mocenigo  mou- 
rut, le  4  juin  1577.  Il  eut  pour  successeur 
bastien  Venieri.  S.  S — i. 

MOCENIGO  (André;,  historien,  né  à  Venise 
vers  la  fin  du  15' siècle,  était  de  la  même  famiUe 
que  les  précédents.  Il  montra  dès  sa  première 
jeunesse  une  grande  ardeur  pour  rétuue.  Il  fut 
chargé  de  différentes  négociations  dont  il  s'ac- 
quitta avec  autant  de  zèle  que  de  captcité;  et, 
après  avoir  rempli  plusieurs  emplois  nnportanto 
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k  la  satisfocUoii  générale ,  il  fut  élevé  au  rang  de 
aénalrar.  Il  trouva  dans  la  culture  dos  lettres  un 
délassement  à  ses  travaux,  et  publia  l'histoire 
de  la  Hgne  de  Cambfai  souc  ee  titre  :  MU  «w- 

morabilis  ramrracensix  atlrersus  Venrtos  hiitoritr 
libri  VI,  Venise,  1323,  in-8*;  elle  a  été  insérée 
dans  le  12*  volume  du  Thaawr.  antiquitat.  liai., 

I)ar  Grfpvius  et  P.  Burmann.  André  Arrivabene 
a  lit  traduire  en  italien;  et  cette  traduction,  im- 
primée en  1644,  Va  été  de  nouveau  en  1  "JfiO,  in-8" . 
Quoique  écrite  d'un  style  peu  élégant,  dit  Tira- 
bosrhi,  cette  histoire  est  recherchée  pour  l'exacti- 
tude avec  laquelle  les  faits  y  sont  rapportés.  Mocc- 
nigo  avait  laissé  en  manuscrit  un  Poëme  latin  sur 
la  goerre  que  les Ténitiens  soutinrent  contre  Bajn- 
zet  II,  en  1300;  il  est  j^erdu,  ainsi  (|n('!(|ues 
autres  productions  de  cet  écrivain,  dont  Marc 
Foscarini  rapporte  les  titres  dans  son  ouTrage 

Delta  I.etteraturn  rf/i''crrtHa.Oup!t|Mesbibliosra[)!ics 
citent  encore  de  lui  un  traité  de  tluDlogie  en 
cinq  livres ,  sous  ce  titre  singulier  :  Pentadopon 
et  Prntalfurhnri ,  Venise,  I5H  .  iii-8*';  l'auteur  l'a 
dédié  au  pape  Jules  11.  Ghilini  a  donné  une 
place  à  Mooenigo  dans  le  Teatro  d'uomini  Ut' 
terati.  W— s. 

MOCHNACKI  (Mvurice),  publiciste,  historien 
et  patriote  polonais,  naquit  en  tHO'j  ilaiis  le 
cercle  de  Bojauiec,  en  Galiicie.  Pendant  qu'il 
faisait  ses  études  de  droit  k  rwiiversité  de  Var- 
sovie, des  t'i  rivains  polonais  émir;(\it>,  Lrlc- 
vel,  Brodzinski  et  Mickiewtcz,  fondèrent,  sous 
le  titre  de  Jwmuâ  de  Vmn&vh,  un  recueil  littéraire 
qui  ont  beaucoup  de  n-fcnti>«omorit  :  Moclmacki 
fut  au  nombre  des  collaliorat^'urs.  Il  itll.iit  passer 
son  examen  d'avocat  quand  ,  sur  une  dénoncia- 
tion, il  fut  arrêté  comme  allilié  à  des  sociélés 
secrètes,  eflacé  de  la  liste  des  étudiants  par  le 
grand-duc  Constantin,  et  déclaré  incapable  de 
remplir  aucune  fonction  du  gouveroement,  et 
enGn  emprisonné  au  courent  des  Cannes.  On  dit 
même  qu'il  dut  travailler  en  public,  au  milieu 
des  criminels  et  des  scélérats,  dans  le  jardin  du 
Belvédère,  résidence  du  grand^uc,  A  Varsovie. 
Mais  cette  épreuve  et  bien  d'autres  tribulations 
n  abattirent  pas  le  courage  de  Mochnacki.  KeiA- 
ché  peu  de  temps  avant  1830,  il  publia  le 
premier  volume  de  h  Littérature  polonaise  au 
19'  siècle,  où  il  adoptait  les  principes  de  l'école 
romantique  avec  une  chaleur  et  en  même  temps 
un  esprit  critique  dont  la  Pologne  n'avait  pas 
encore  eu  d  exemple.  Cet  ouvrage  établit  de 
prime  abord  sa  réputation,  et  le  plaça  comme 
écrivain  en  prose  sur  la  même  ligne  que  Hio- 
kiewicz  en  poésie.  La  révohttibn  du  S9  novem- 
bre 1830  le  trouva  les  armes  à  la  main,  seooildé 
par  son  frère  Camille,  qui,  de  même  que  Haa- 
rioe,  avait  pris  part  k  toutes  les  sociétés  secrètes 
formées  par  les  jeunes  patri<i(cs  polonais.  Il  se 
posa  comme  un  des  dIus  ardents  républicains, 
désapprouvant  toutes  les  mesures  du  gouveme- 
menl  |M«visoire  qui  avaieut  pour  but  d'entrer  en 
XXVIU. 


négociation  avec  te  grand -duc.  Il  ftot  un  dt> 

fondateurs  du  rluJ>  patriotique,  que  présidait  son 
ami  et  ancien  compagnon  de  captivité  Xavier 
Bnmikowski;  c'est  là  que,  dans  la  mit  du 
2  décembre,  il  flf  une  meritioti  t<Tulnntc  à  ce  que 
le  gouvernement  insurrectionnel  fût  sommé  de 
retrâir  le  grand -duc  Constantin  prisonnier  et 
comme  otage,  sinon  à  admettre  dans  son  sein 
des  membres  nniiimés  par  le  club  et  dont  le  pa- 
triotisme ne  serait  pas  suspect.  Ttie  députalion, 
escortée  par  la  populace,  se  présenta  donc  en 
armes  à  rh«\tel  de  la  Banque,  où  siégeait  le  gou- 
vernement, l  ue  discussion  violente  s'engagea  : 
Nicmcewitz,  le  poète  et  le  patriote,  un  des 
doyens  do  romité,  découvrit  sa  poitrine,  se  dé- 
clarant prct  "i  soulTt  ir  !n  iiidi  ;  ])lu(<'if  (|ue  de  céder 
il  des  injoucUons  ainsi  formulées  par  la  populace. 
Cependant  le  comité  fléchit;  Bronikowdii  et 
.M'x  luiacki  fureol  adiiiis  panai  les  membres.  Les 
idées  exaltées  de  3lochiiacki  ne  tardèrent  pas  à 
l'entraîner  au  delà  du  but  et  h  le  jeter  dans  des 
querelles  qui  furent  très-nuisibles  à  la  cause 
polonaise.  1.*^  ^'énèral  Cblopicki,  qui  avait  été 
nommé  dictateur,  lui  devint  suspect,  et  dans 
une  réunion  du  club  il  le  dénonça  comme  tra- 
hissant la  révolution.  On  juge  l'émoi  que  causa 
(  ette  accusation  ;  Bronikowski,  sommé  de  décla- 
ter  s  il  s'associait  aux  soupçons  de  son  collègue, 
n^pondit  négativement.  Les  cris  :  A  has  Fimptu-' 

trtir  !  à  lins  tr  Hohrspierrr  polonais!  refrMlii'(Mit 

dans  la  salle,  et  Mocimacki  dut  s'enfuir  pour  ne 

!>as  ètf»  mis  en  pièces.  11  aoeosa  de  son  insuccès 
es  menées  du  prince  I.ubeckl.  (]ui  siégeait  dans 
le  gouvcniement  insurrectioimel ,  et  le  lende- 
main, à  la  tète  d'une  poignée  de  jeunes  gens,  il 
man  lia  sur  la  Banque  afin  de  saisir  le  prince. 
Ayant  rencontré  sur  sa  route  l'otTicier  ysocki, 
son  intime  ami,  Mochnacki  paria  de  son  projet; 
mais  l'ufBder  lui  barra  le  passage ,  disant  qu'on 
devrait  d'alMTd  passer  sur  son  corps.  La  troupe 
se  débanda.  P()ursui\i  par  cette  même  |)npul;He 
qu'il  avait  excitée  et  dirigée,  et  qui  maintenant 
Toulait  le  pendre,  Mochnacki  fut  oMigé,  pour 
sauver  sa  vie.  de  se  réfugier  dans  l'hAIel  Lubecki. 
Le  prince,  pour  toute  vengeance,  lui  iit  envisa- 
ger froidement  sa  conduite ,  et  le  tort  que  cotte 
exaltation  et  cette  frénésie  faisaient  à  la  cause  de 
l'indépendance.  Tous  ces  faits  sont  rappf)rtés  naï- 
vement et  sincèrement  par  Mochnacki  lui-même 
dans  son  livre  sur  V Insunertion  dr  la  Pologne, 
qu'il  n'a  malheureusement  pas  terminé.  On  le 
regrette  d'autant  plus  que  c  est  un  récit  émou- 
vant, rapide  et  véridique,  OÙ  l'auteur  ne  se  mé- 
nage pas ,  au  risque  de  s  aliéner  les  sympathies 
du  lecteur.  D'ailleurs,  il  faut  dire  que  rinnueiice 
de  Mochnacki  a>ait  un  peu  diminué  depuis  la 
découverte  qui  avait ,  dit-on ,  été  ftilv ,  mins  les 
papiers  du  grand-duc  Constantin,  de  certain 
mémoire  sur  l'éducation  polonaise,  signé  de  lui  ; 
ce  morceau,  écrit  dans  le  sens  russe,  avait  été 
composé  pendaot  son  s^oor  «i  oooveot 
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carmes.  Cefundant  l'ardettr  de  Mochnackl  ne  se 

ralenlisi^ait  pas.  La  ilpfnv  rtir  où  ('lui!  fonihc^  Chlo- 
picki  justifiait  en  quelque  sorte  les  appréhensions 
qu'avait  nuinifestées  Mochnacki.  Genii-ei  partit 
pour  l'nrinoc,  ciicliniili'  <lo  son  su^r^s,  se  fit  sim- 
ple soldai,  hit'u  (|u  ou  lui  <  t'it  oITcrt  le  grade 
d  odlcier.  et  nionira  une  crantli'  hravoure  aux 
comhnls  de  (îrochow.  d'(  >kHUiiii'\\ .  de  Wawre  ef 
d'Oslrolenkii.  Il  exerrait  une  grande  inllue/ue 
parmi  les  troupes,  et  MierolawsicI  dit  qu'il  con- 
duisait en  réalité,  malgré  son  rang  subalterne, 
une  grande  partie  des  soldats.  Une  blessure  grave 
le  coniraignit  à  rentrer  à  Varsovie,  où  il  reprit 
le  rôle  de  publiciste  :  ses  articles  polémiques 
firent  «enution;  mats  la  violence  qu'il  mantres- 

liiit  <';Misii  iK-aiiiMiip  lie  ma!  à  li  caiiM'  |)<j|onaiM'. 
Après  la  prise  de  Varsovie  par  les  Russes ,  Moch- 
nacki se  retira  en  France,  oà  il  composa  son 

Histnirr  de  rinstirrirlioti  polonaise.  La  préface 
est  datée  de  .Marly-le-Hoi.  21  novembre  IHX\. 
Les  deux  premiers  \olumes  parurent  l'année  sui- 
vante, el,  le  20  décembre  IX'W,  l'auteur  mourait 
à  Auxerre ,  où  un  beau  monument  lui  a  été 
érigé.  Deux  autres  volumes  qui  ne  sont  pas  de 
lui  parurent  apr^s  sa  mort.  Une  nouvelle  édition 
a  été  publiée  en  o  volumes  h  Breslau.  vers  IHUO. 

Il  est  N.nf;ulier  ipie  celte  Hisfoire  dr  lu  nrolnliou 

/lo/ofMÙe,  malgré  son  mérite,  n'ait  était  traduite 
dans  aucune  langue  étrangère.  On  lui  a  fait ,  il 
est  vrai,  do  iinMiî>ri'U\  çIIl[)^tl!l(^  ;  ainsi,  iiii  vo- 
lUroe,  publié  à  Londres  en  18;i9  par  M.  S.-B.  Gno- 
rowffkt,  contient  les  plus  chaleureux  passap^  du 
livre  de  Morhriacki.  mai-  san->  le  ritt-r,  dit  I'A'h- 
glhli  (lijclopadia .  I)i>  même,  un  pauqiliiet  contre 
la  Russie,  édité  en  !«.")\  à  Paris,  Faut-il  une  Po- 
logne^ renferme  plusieurs  chapitres  textuelle- 
ment empruntés,  dit  la  même  source,  à  l'inlro- 
duction  nu  livre  polonais.  Les  articles  détaches 
et  les  petites  pièces  de  Mochnacki ,  publiés  de- 
puis sa  retraite,  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Pizmi  ro^mntlr ,  Paris,  t8;)0.  in-8*.    (i.  D — c. 

MOCLAU  (Aaou-Au  Muuammu),  Ibk-Au,  Ibx), 
inventeur  des  caractères  arabes  modernes,  na- 
qtiit  à  Bagdad  l'an  272  ile  l'Iiéjîin'  'HSa-By6  de 
J.-C.)  Après  avoir  gouverné  une  uartie  de  la 
Perse  sous  le  califat  de  Moctader,  3  rat  élevé  par 
ce  prince  à  la  diKiiilé  de  vizir,  l'an  !HS 
lien  fut  dépouillé  Tannée  suivante;  mais  il  la 
recouvra  l'an  320,  lorsque  Caher  eut  succédé  à 
-  i!i  frère  rnij .  Moctadeb  .  Ibn-Moclah  ayant 
lieiiii)e  dans  une  conspiration  contre  le  nouveau 
calife  eu  H21,  perdit  une  .seconde  fois  sa  charge. 
Il  se  déroba  au  supplice  par  la  fuite ,  et  ne  son- 
gea, dans  sa  retraite,  qu'à  se  venger  de  Caher. 
Déguisé  en  femme,  en  aveugle,  en  mendiant, 
il  se  rendait  secrètement  chez  les  grands  ottlciers 
de  l'empire,  et  les  irritait  contre  ce  prince  en 
leur  rappelant  sa  perfidie  et  sa  rTuaulé.  Il  gagna 
même  par  ses  présents  1  astrologue  et  1  inter- 
prète des  songes  de  Sima,  l'un  des  prîndpanx 
eheb  de  Ir  miUoe  tur^,  pour  qu'ils  penuâdai- 
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sent  à  leOf  mettre  que  ses  jours  étalent  menacés 

parle  calife,  et  qu'il  ne  pnn\ait  les  s;ni\er  qu'en 
le  précipitant  du  trùne.  Caher  fut  déposé  en  322 
(«oy.  Caher'  ,  et  Rhadhy,  son  SUeeesseor,  récom- 
pensa Ibn-Mnclah  de  sen  zélé  en  lui  rendant  les 
sceaux.  Ce  vizir  lit  arrêter  et  condamner  il  mort 
le  fameux  inqwsteur  Schalmaganyfroy.  cenom). 
Vax  déliassa  de  Mnus^oiil  \asser-ed-Daulah 
Ilaçan,  fondateur  de  la  djnastiedes  Ilamdanldcs, 
lequel  recouvra  bientôt  968  Etats  moyennant  un 
tribut  qu'il  promit  de  payer  au  calife.  La  même 
année,  Ibd-Moclah  ayant  déplu  à  la  soldatesque, 
les  portes  de  son  palais  furent  enfoncées,  et  il 
n'eut  que  le  temps  de  se  sauver  avec  son  (Us 
dans  la  partie  occidentale  de  Bai^ad.  Mais  il  fut 
arrêté  et  destitué  en  La  charge  de  vizir 

ajant  été  bientôt  après  abolie  et  remplacée  par 
la  dignité  plus  émioente  d'émir-al-omrah ,  dont 
Aluni  llekr-Ibn-Raïek  fut  revétu,  Ibn-Moclah, 
plu>  Nensible  à  la  perle  de  sa  place  qu'à  l'avilis- 
sement où  était  tombé  alors  le  califat,  intrigua 
contre  ilm-Haïek  et  lui  suscita  un  rival  dans  le 
Turc  Vuhcam.  Soit  qu  il  eût  écrit  au  calife  en  fa- 
veur de  ce  dernier,  soit  plutôt  qu'il  eût  invité 
Vahcam,  au  nom  de  ce  prince,  à  venir  supplanter 
Ibn-Raïek,  ses  menées  furent  découvertes  : 
Khadhy  le  lit  arrêter  et  condamner,  malgré  ses 
dénégations,  à  avoir  la  main  droite  coupée,  au 
mois  de  chawa!  3*6  raoftt  Lohi  d'être  cw- 
ri,!.'é  par  celte  cruelle  di^?:rAce,  Ibn-^foclah  con- 
tinua d'intriguer  pour  recouvrer  la  charge  de 
vizir;  et  afin  de  prouver  au  calife  qu'il  était 
loujnurs  capable  de  la  remplir,  il  s'habitua  à 
écrire  en  attachant  sa  jtlume  a  sun  i)oignet.  .Sfui 
ambition,  son  orgueil  et  ses  propos  indiscrets 
sur  le  compte  du  calife  et  de  l'éinir-al-oinrah 
achevèrent  de  le  perdre.  On  lui  coupa  la  lan- 
gue et  on  le  resserra  plus  étroitement.  N'ayant 
personne  pour  le  senir,  il  fut  ré<luit  à  un  tel 
état  de  détresse ,  que  lorsqu'il  puisait  de  l'eau 
avec  sa  main  gauche,  d  était  oltli^i'  de  retenir 
la  corde  avec  ses  dents.  Il  périt  enlin  misérable- 
ment et  sans  secours,  en  chawai  3S8  (juillet  9i0;. 
Vizir  seti-,  trois  califes,  il  avait  trois  fois  com- 
mandé les  armées,  fait  tro»  fois  le  pèlerinage 
de  la  Mecque,  copié  trots  exemplaires  du  Coran 
et  il  fut  enterré  trois  fois.  llm  Moclah  cultiva  la 
poésie,  et  quelques-uns  de  ses  vers  nous  ont  été 
transmis  par  Elmakin  ;  mais  11  est  surtout  célèbre 
pour  avoir  remplacé  les  anciens  caractères  kou- 
fiques  par  l'écriture  aralte  nommée  neakhi,  ce 
qui  l'a  fait  surnommer  Vadhr-khath  (le  père  de 
ré<Titure;.  Celte  invention,  attribuée  néanmoins 
par  quelquts  auteurs  à  son  Wre  Abou-.VbdalIah- 
el-Haçan,  t'ul  perfectionnée  un  siècle  après 

Ear  Aboul-Uaçan-Ali ,  Ibd-Uallal  Ibn-ai.- 
awab).  A— t. 
MOCLAII  ou  MOCLfcS  'Sku)'.  su[»érieur  d'un 
monastère  de  derviches  de  l'ordre  des  Aleuievy,  à 
Ispahan,  floriaaaiten  l'an  1678  de  l.-d. ,  mm  le 
r^goe  de  Sehali-eoleimaa,  roi  de  Pene,  de  la 
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dynastie  des  Sofys.  Comme  ce  donklie  était  de 
la  race  de  lUabomet,  le  monarque,  lorsqu'il  le 
rencontrait,  descendait  de  cheval  et  allait  lai 
bai.ser  l'étrier.  Le  peuple  avait  aussi  f)our  lui 
beaucoup  de  vénération ,  et  ne  le  craignait  pas 
moins  parce  qu'il  était  grand  eabaliste.  Comme 
Moclah  tendait  à  devenir  chef  do  parti  et  à  fon- 
der une  nouvelle  série ,  il  ne  laiivsait  pai>  d'être 
suspect  à  la  lour.  Outre  les  derviches  qui  vi- 
vaient sous  sa  ilirertttui.  il  avait  douze  disciples 
qui  poi  tiiienl  de  longues  mbi^s  blanches.  Petis 
de  la  Croix  le  fils,  pendant  son  séjour  à  Ispahan, 
apprit  de  ce  docteur  à  expliquer  le  Metnery, 
sorte  de  poëme  théologique.  Moclah  avait  traduit 
en  persan,  dans  sa  jeunesse,  des  comédies  in- 
dieiuiei» ,  dont  il  doit  exister  aux  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Paris  une  Tersion  torque  sous 
le  titre  de  Al  JaraJj  haad  alsrhitdJu  la  Joie  a|)i  r> 
ralDiction).  Four  leur  donner  un  air  d  origina- 
lité, il  les  avait  mises  en  contes ,  qu  il  appela 
Heiin'fL-  Rniiz  Mille  et  un  Jours  .  l'etis  de  h 
Croix  oiitiiit  une  copie  de  ces  contes  persans, 
qu  il  traduisit  en  français;  mais  il  ne  les  publia 
qu'après  les  avoir  soumis  à  la  rv  usion  de  l'au- 
teur de  (iil  nias.  Un  ignore  le  genre  et  I  épo- 
que do  Id  mort  du  doctew  Hoclah.      A— t. 

MOCQIJËT  (Jean),  voyageur  français,  était  né 
dans  les  environs  de  Vienne,  en  lS7a.  L^rs4|ue 
Henri  IV  fut  parvenu  à  la  couronne,  Mocquel , 
dout  les  parents  avaient  beaucoup  souffert  pour 
la  cause  oe  ce  prince,  fut  apothicaire  de  h  cour. 
Ledéairde  ^  u^agerlui  fit  demander  la  pt^rmission 
d'aller  dans  les  pays  étrangers;  1  ayant  obtenue, 
il  fol  chargé  de  recueillir  des  raretés  pour  le  ca- 
biiu  t  i!u  roi.  Il  partit  le  1"  octoltre  HiOl  ,  et  jus- 
qu  eu  juillet  l(>li,tit  cina  voyages  :  le  premier 
a  la  côte  occidentale  d' Afrique,  le  second  à  la 
Guyane  et  à  (Humana,  le  froisii'-nie  à  Maroc,  le 
quatrième  àijoa,  le  riiii|uit  nio  a  la  terre  sainte. 
Chaque  foisqu'd  revenait ,  il  déposait  dans  le  ca- 
binet du  roi,  aux  Tuileries ,  les  singuliers  objets 
qu'il  avait  rapportés.  «  Le  mi ,  dit-il ,  prenait 
«  plaisir  aux  discours  que  je  lui  faisais  de  mes 
«  voyages.  »  11  eut  le  litre  de  garde  du  cabinet 
des  tùtfuUtriiét,  avec  six  cents  francs  de  gages. 
Le  repos  ne  lui  convenait  pas.  En  1614,  il  réso- 
lut de  faire  le  tour  du  monde»  et  il  partit  pour 
l'Espagne,  où  on  lui  refusa  la  facollé  de  s  em- 
b.iniiicr  [Kitir  rAriit'riijtn-  et  où  il  eut  heaufoup 
à  ^oullnr.  Alors  il  revint  a  l'aris,  et  y  remplit 
tranquillement  son  emploi.  Sa  relation  est  intitu- 
lée l'oyay  t  <  »  Afrii/Uf ,  /îsir  .  Indet  orimtalrx  rt 
accidentait  i ,  dnufi  en  six  livrr\  i  t  enrichis  drji- 
gure$ ,  Paris,  1617,  1  vol.  in  li  ;  llouen,  1045; 
ibid. ,  16Go.  Il  en  existe  une  traduction  hollan- 
daise, Dordrecht,  16i)6,  in-4»,  et  une  alle- 
mande, 1608,  in-4'>,  qui  est  fort  mauvaise. 
Hocquet  est  un  vovageur  assez  recommandable, 
il  donne  des  détails  curieux  snr  les  sauvages  et 
sur  rhisli  irc  iiiitunllL'  de  l'Amérique  méridio- 
nale. U  raconte,  eutre  autres,  une  histoire  qui 


ressemble  beaucoup  à  celle  d'YnkIe  et  Yariko.  Sa 
notice  sur  Maroc  a  été  abrégée  par  Dapper.  li  tait 
un  tableau  repoussant,  et  malheureusement  vrai, 

de  la  dépravation  des  l'ortugais  dans  les  Indes, 
et  donne  des  détails  intéressants  sur  leur  com- 
merce. 11  connut  ft  Goa  le  voyageur  Pyrani, 
qui  lui  raconta  hentu  onp  de  particularités  sur  les 
ilaldives.  Quand  Mocquet  revint  de  la  Palestine, 
le  roi  fit  placer  dans  son  jardin  du  Lravre  les 
plantesqu  ilavaitrecueilliesaumont  Litian  K — ^. 

MOCTADER-BILLAIl  (Aboul-Fadhi.  Djakar  11 . 
surnonuné  Ai.  ,  dix-huitième  calife  abbasside  de 
liagdad,  n'avait  que  treize  ans  lorsqu'il  succéda 
l'an  295  de  l'hég.  (908  de  J.-C),  à  son  frère 
Moktafy.  Aucun  prince  de  sa  race,  avant  et  après 
lui ,  ne  fut  installé  aussi  jeune  dans  la  chaire  du 
prophète.  Aussi  cette  innovation  occasionna^ 
t-elie  une  violeide  M'diliMM  dans  la  capitale  dès  le 
commencement  de  i  année  suivante;  on  massa- 
cra le  Tizir  de  Moctàder ,  et  l'on  donna  le  cali- 
fat à  son  oncle  Abdallah,  fils  de  Motaz.  avec  le 
titre  de  Hady-billah ,  suivant  Aboul-Féda  ,  ou  de 
iloriady-billak,  suivant  Aboulfaradj .  Mais  le  parti 
du  jeune  calife  ayaid  pré\alu  le  lendemain, 
Abdallah  prit  la  luite,  fut  arrêté,  et  on  1  étran- 
gla dans  sa  prison,  au  grand  regret  des  Alydes 
et  des  gens  de  lettres  qu'il  protégeait.  Ce  prince, 
dont  Ktmakin  a  conservé  quelques  vers  et  Aboul- 
féda  quelques  sentences ,  ne  se  distinguait  pas 
moins  par  sa  piété  que  par  son  esprit  et  son  ta- 
lent pour  la  poésie.  La  tranquillité  se  rétablit  i 
Ikigdad  ;  mais  Moctader,  gouverné  par  ses  femmes 
et  par  ses  eunuques ,  esclave  de  ses  plaisirs . 
jouet  des  factions,  déposant  ou  sacrifiant  sans 
lll^tif^  ses  \izirs,  négligea  tellement  le«  soins  de 
1  empire  musulman,  déjà  ébranlé  depuis  un  demi- 
siècle  par  l'insolence  et  l' insubordination  de  la 
garde  turque,  qu'il  en  hAta  la  décadence.  Son 
régne  lait  époque  dans  les  fa>tes  de  1  Orient ,  par 
les  malheurs  qui  allligèrent  l  islamisme.  Le  fa> 
meux  Obeid-Allah-al-.Mahdy ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Fathimides ,  enleva  pour  jamais  l'A- 
frique aux  Ahbassides  ,  alta(|ua  I  Kgypte ,  et  fut 
fauteur  do  grand  schisme  qui  divisa  si  long- 
temps les  muismnans  {  voy.  Obsto-Ailab)  :  tes 
Grecs  pénétrèrent  jusqu'aux  frontières  de  la  Mé- 
sopotamie et  en  enlevèrent  une  inlinité  de  cap- 
tin  ;  les  Carmathes  continuèrent  leurs  progres 
en  .\rabie  et  dans  l'Irak  [roy.  CarmatiiI  ;  quel- 
ques ambitieux  s  établirent  dans  d  autres  parties 
de  l  Orient.  Les  victoires  de  l'eunuque  Mounës, 
à  qui  Moctader  devait  le  Miw,  sauvèrent  pour 
longtemps  l'ÉgypIe  et  la  Mésf)potainie  ;  mais  ce 
grand  capitaine,  loin  de  jiouvoir  rétahlir  la  paix 
dans  l'empire  et  le  bon  ordre  dans  Bagdad  ,  fut 
forcé  de  .se  mettre  à  la  tète  des  méconténts  qu'in- 
dignaient la  mollesse  du  calife  autant  que  l'or- 
gueil et  la  rapacité  de  ses  favoris.  Le  14  mohar- 
rem,  317  (27  février  9t9),  il  entra  dans  lepa- 
lai>  impérial,  qu'il  livra  au  pitlaf-c  se  saisit  de 
JHoctader,  de  sa  mère,  de  ses  enfants  et  de  ses 
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femmes,  les  fit  conduire  chez  loi ,  et  contraignit 
oe  prince  le  lendemain  à  abdiquer  le  califat  en 
&Teur  de  son  fr^Caher^Billah  ;  mais  le  17  tout 
changea  «le  faoo.  I  no  côréraonie  religieuse  avait 
attiré  la  foule  devant  le  palais  ;  une  partie  de  la 
garde  ayant  demandé  la  gratification  d'usage  è 
riii.nijjur.itiori  d'un  nouNoau  calife,  le  refus  de 
Caher  excite  une  émeute  qu'il  essaye  en  vain  d'a- 
paiser. Son  palais  est  roroé,  son  chambellan 
égorgé,  ses  |)nrtisar!s  et  ses  serviteurs  dissipés, 
et  lui-mên»e  réduit  à  se  cacher.  Les  factieux  vont 
chercher  Moctader  dans  la  maison  de  Mounès, 
le  portent  sur  leurs  épaules  et  le  replacent  sur 
le  trône.  Ce  prince  honora  son  triomphe  par  sa 
clémence.  Ayant  découvert  la  retraite  de  son 
frère ,  il  le  flt  amener  en  sa  présence ,  le  recon- 
nut innocent  de  la  dernière  sédition ,  le  consola, 
l'embrassa,  et  m'  ( oiilciitade  le  confiera  la  garde 
de  sa  mère ,  qui  traita  le  prisonnier  avec  beau- 
coup d  égards  et  le  laissa  jouir  d'une  grande  li- 
berté. M'H  (adcr.  dépusé  et  rétabli  en  si  pou  de 
temps ,  n  'en  régna  pas  avec  plus  de  talent  ni  plus 
de  lK>nheur.  La  même  annéie,  Nasser-fiddaulah 
s'affermit  dans  la  souveraineté  de  Moussoul,  que 
ses  ancêtres  avaient  gouverné,  et  y  fonda  la  dy- 
nastie des  Hamdanides ,  qui  devint  sous  son  frère 
une  puissance  redoutable  |>our  l'empire  grec 
(roy.  Saif-ed-Dailvh  .  Eu  Arabie,  les  Carmalbes 

1>rirent  la  Mecque,  massacrèrent  trente  mille  pè- 
erins,  comblèrent  le  puits  Zemzem,  après  y 
avoir  précipité  le  corps  de  l'émir  de  cette  ville' 
pillèrent  la  Caabah,  en  enlevèrent  la  pierre  noire 
et  la  gouttière  d'or ,  et  interrompirent  pour  plu- 
sieurs années  le  pèlerinage  des  lieax  révérés  par 
les  musulmans  roi/.  Abou-Taukr  .  Dans  un  nio 
ment  oii pour  résister  à  ces  cruels  sectaires,  1  u- 
nioo  la  plus  étroite  était  un  besoin  pour  Iras  les 
mahométans  qui  suivaient  les  quatre  sectes 
putées  orthodoxes ,  les  rues  de  Hagdad  étaient  le 
théAtre  de  leurs  sanglantes  querelles.  L'année 
suivante.  Moctnder  ne  pouvant  sati>faire  les  pré- 
tentions des  (rouiH'S  qui  l'avaient  rétabli  sur  le 
trône,  elK-s  se  révoltèrent ,  furent  vaincues  par 
Mounès,  et  alièreut  s'entparer  de  Waselb ,  que 
ce  général  leur  enleva  bienlôl.  Hais  dans  te  même 
temps.  Mardawidj  se  rendait  maître  d  une  partie 
de  la  Perse,  battait  près  d^Bolvau  l  armée  ab- 
basside  et  fiîlsait  trembler  le  caUfe  dans  Bagdad 
(rot/.  MvKi»\\vn)j  .  Les  musnlni.uis  s(Hi[iir;iient 
après  la  lin  d'un  règne  plus  luug  et  plus  honteux 
qae  tous  ceux  des  prédécesseurs  de  Hoctader.  Il 
se  perdit  lui-même  en  favori.sant  les  ennemis  que 
Mounès  avait  à  la  cour.  général,  pour  se  dé- 
rober à  leur  haine,  te  retira  du  côté  de  Mous- 
soul avi>c  un  petit  nombre  de  ses  partisans.  Le 
calife  cotilisqua  ses  biens  et  manda  au  prince  de 
cette  \  ille  de  l'arrêter.  Nasser-Eddaulan  se  mit 
en  devoir  d'obéir,  mais  malgré  l'eitrème  supé- 
riorité de  ses  forces  il  tut  vaincu ,  et  sa  capitale , 
ses  trésors  et  plusieurs  de  ses  places  tombèrent 
au  pouvoir  de  Mounès.  Un  pareil  succès  grossit 
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tellement  le  parti  de  ce  dernier,  qu'au  bout  de 
neuf  mois  il  fut  en  état  de  se  présenter  sous  les 
murs  de  Bagdad.  Moctader,  affaibli  parla  déser- 
tion de  son  armée ,  voulait  s'embarquer  sur  le 
Tigre  pour  se  retirer  i  Waseth;  ses  amis  le 
firent  changer  de  résolution.  Par  leurs  eonseils , 
Use  revêtit  du  manteau  du  prophète  .  et  préct'*<lé 
des  docteurs  de  la  loi ,  qui  portaient  des  exem- 
plaires du  Coran ,    s'avança  contre  tes  réelles. 

s|)c(  tacle  n'ayant  pu  les  faire  rentrer  dans  le 
de\on-,  il  donna  le  signal  du  combat  dont  il  fut 
le  spectateur  du  haut  d'une  colline,  mais  ses 
troupes  ayaid  bientôt  lAché  le  pied ,  il  fui  en- 
traîné dans  leur  fuite.  Poursuivi  par  des  soldats 
africains  et  géné  par  son  embonpoint,  il  leur  cria 
qu'il  était  le  calite  :  «  Oui,  nous  le  savons,  lui 
«  n^pondirent-ils,  tu  es  le  calife  {vicaire)  du  diable, 
«  et  non  pas  de  Mahomet!  »  Aussitôt  l'un  d'euv 
l'ayant  percé  de  sou  épée,  les  autres  achevèrent 
de  le  tuer,  le  dépouillèrrât  et  enterrèrent  son 
corps  après  lui  avoir  coupé  la  téte.  Ainsi  périt 
Moctader,  à  la  tin  de  chàwai  320  ^iin  d'octobre 
93t) ,  k  l'ftge  de  38  ans,  dont  il  en  avait  régné 
vingt-cinq.  Ce  prince  clément,  généreux  et  cha- 
ritable, mais  faible,  superstiteux  ,  inconstant  et 
voluptueux .  dissipa  ses  trésors  par  son  faste  et 
st^  folles  prodigalités.  Après  avoir  prohibé  le  vin 
par  des  édits  sévères ,  et  diminué  par  là  les  re- 
venus de  l'empire,  il  avait  fini  par  s'adonner 
avec  excès  à  cette  boisson.  Ce  fut  sous  lui  |}ue  le 
califat  parvint  à  la  fois  au  plus  haut  point  de 
magnificence  et  do  faiblesse.  On  peut  juger  de 
l'éclat  de  sa  cour,  par  les  fêles  qui  avaient  eu 
lieu  pour  la  réception  de  l'empereur  de  Constan- 
tinnple,  l'an  'M)'i  de  l'hégire '91 7de  j  r  et  dont 
on  trouve  les  détails  dans  l'histoire  du  Bas-Em- 
pire. Après  la  mort  de  Moctader,  sa  tète  fut  pro- 
menée dans  les  rues  de  Bagdad  ,  et  portée  ensuite 
à  Mounès,  (jui  voulut  placer  sur  le  trône  un  fds 
de  ce  malheureux  prince  ;  mais  la  faction  opposée 
rendit  le  califat  à  Caher,  qui  l'année  suivante  iit 
trancher  la  tète  à  ce  fameux  eunuque.  A—r. 

MOCTADY.  Voyez  .Moktadv. 

MOCTAFY.  loyes  MoKTArr. 

MODÉER  (Adolpiib)  ,  savant  Suédois  du  der- 
nier siècle ,  secrétaire  de  la  société  |)atriotique  de 
Stuckliolm ,  et  membre  de  l'acadéinie  des  scien- 
ces de  la  même  ville,  naquit  en  1738 ,  et  mou> 
rut  à  Stockholm  le  16  juillet  i7'.)9.  il  eut  part 
tant  à  l'établissement  qu'aux  progrès  de  la  so- 
ciété patriotique,  qui  a  rendu  oe  grands  services 
ù  l'agriculture  et  aux  arts  industriels.  Le  premier 
volume  des  .Mémoires  de  cette  sfx-iété  contient 
VHiiloire  du  eommerre  de  la  Suède  par  Modéor. 
Ce  savant,  tri's-versé  dans  les  sciences  physiques, 
conununiqua  un  grand  nombre  d'observations  et 
d'expériences  à  l'académie  de  Stockliolm,  qui 
les  flt  imprimer  dans  ses  mémoires.  Indépendam- 
ment de  cinq  Mémeire$  (en  suédois) ,  insérés  dans 
le  Recueil  de  cette  sociélé  ,  t  23-28  ,  on  a  de  ce 
savant  naturaliste  :  1*  Huioire  du  commerce  de  la 
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Suède,  Stockholm,  1770,  iii-S" ,  t-ii  allemand; 
2"  trois  Opunntleâ ,  dans  la  même  lanf^up,  sur 
l  aim-lioratioii  de  l'agriruldire,  les  coluiiies  et 
l'économie  domestique,  ihid.,  1774, 1776,  1780, 
in-S";  y  BibUolkeea  helmmhologiem,  $mtiimmt- 
nUio  anetonm  qui  de  vermihu  $nUeet  en/ptozoh, 
(jymnodrlis ,  Irslarns  nltjuf  phtjtozois  ,  tam  r/rù 
fuam  ottrifinitis  srripserunt,  Ërlang,  1776,  in-d*. 
CeMe  bSilioKrn | th it-  s I xknale  comprenant  environ 
dix-neuf  cents  artick  s ,  serait  p!u<  utile  si  Tnii- 
teur,  au  lieu  de  se  borner  a  donner  exactement 
les  titres  des  livres,  y  eût  joint  plus  souvent  un 
jugement  raisonné  sur  le  mérite  des  principaux 
ouvrages  qu'il  indique.  C— au. 

MOI)|^NI<:  duc  m).  Vogu  Em. 

MODÈNK  (Jkan  ni:  Raimond  ,  seigneur  i>k\  e^t 
désigné  connue  le  premier  qui  ait  porté  ce  ti- 
tre I  .  Les  fastes  de  la  ville  d'Avignon  lé  dtent 
avec  éloge.  — Jacques  de  Raimond  de  Uormoiron, 
baron  de  Modènb  ,  commandait  une  conipagni(> 
de  l'aniiée  catliolique ,  dans  le  combat  qui  fut 
Uvié  aux  religionnaires  près  d'Avignon,  le  3  août 
lS6i.  Il  était  le  fils  atné  de  François  de  Kaîmond 
de  >formniron  .  qui  mourut  en  1">C>0  .  et  lui  donna 
le  château  et  la  juridiction  de  .Modène ,  ainsi  que 
tout  ce  qu'il  possédait  à  Momnoiron ,  avec  charge 
de  substitution  en  faveur  de  ses  enfants  niAIes  et 
légitimes.  —  Marie  os  HAiMo.ND-.MoriK.NE  é|)(iusa  , 
en  1608,  Jean-BapUste  d'Ornano,  maréchal  de 
France ,  qui  mourut  sans  postérité  au  château  de 
VInoennes,  le  î  septconhre  iGifi.  Une  de  ses 
sœurs  devint  femme  d'un  autre  d'Ornano,  pre- 
mier écuyer  de  Gaston  d'Orléans,  et  frère  putné 
du  marécnal.  —  Fnnçmtie  Raimmti  ie  Uormoi- 
ron, deuxième  du  nonu  liaron  ni:  Modkm;,  grand 
prévôt  de  France,  fut  député  eu  1603  par  les 
états  du  comté  Tenaissin  vers  Henri  IV  pour  se 
plaindre  de  ce  qu'après  la  chute  d'une  partie  du 
pontd' Avignon,  les  ofliciersdu  Languedoc avaieiit 
mlevdlt  le  conunerce  entre  les  habitants  de  cette 
province  et  les  sujets  du  pape.  Le  baron  de  Mr)- 
dène  (ililint  satisfaction,  et  les  relations  runiuier- 
clales  furent  rétablies.  Louis  Xlll  le  nomma  son 
ambassadeur  extraordinaire  à  Madrid  et  à  Turin , 

(Il  UnubM  da  BMaMid  aorimH.  4te  I*  nOIm  da  n«  «M- 
de,  pwml  l'aadcane  chevalerie  4a  Lantaedee,  de  la  Pro««ace. 
da  Daaplkia'  et  du  comt^  d'Avi^-non  ;  pitc  r«t  tr<-«-probab1cii)rnl 
orlfiBalre  da  la  prrmifrc  de  ci-*  |>ru\iDceK.  Mais  richcmeol  ■>«'•- 
M'Mlonn^  dam  le  diocwe  «le  Carp«nlr.i^  au  niilii-ii  du  13»  »i«lf, 
rlle  *'c«t  dt'|>ut)i  ci'tlt'  «■p-*(]'it;  t'onst.iiiiiva'iit  in.ti  iiN-niii* ,  jinr  ses 
services  cl  les  alUsncen,  au  raiig  dci  rAm:lli.-<i  les  plu»  illuttres 
el  )aa  plua  canndéiaMia  d«  Gtanlai.  C'att  A  cette  malMin  qu'ap- 
patteaateat  :  t*  CaUleaaM  Bt  SAiMoan,  évoque  de  Mafuctanr 
•a  1190,  mort  te  27  Janvier  1195,  <rt  >lont  feu  hUtorlcnsi  ecrt^iiiaa- 
titjiie*  parlent  comme  d'un  homme  .-luui  rrcotitmandable  par  ses 
vertu*  que  p:tr  «a  n.'iîi'iaBCc.  II  était  p«tit-fili  dv  Guillaume  de 
Elûroond,  cticvalier.  «|ui  tecroiia  pour  U  terrr  s^unic  i  a  MW«;,  i 
la  tuile  d«  Raimoad  de  St-Gillr» ,  ^<>lnt•^  de  T'julouw .  cl ,  en 
ntaaliadacana expédition,  trantmii  1  m.-*  deieaMdaiita  la  cwix 
da  aneulaa  flaïigfaa  de  cinq  coquillages  d'argeat  Biâwmt»  db 
BaIXono,  Jua  royal  de  Beaucaire,  maître  dea  (•<|oll««  de 
l'bAtal  de  Lmub  XI ,  et  qui  rat ,  an  calla  qnaliU,  l'un  dca  com- 
minairi'»  nommas  p.ir  li-  nd  ,  en  1 170.  pour  *c  transporter  a 

drr  UD  tutiMde  dont  ce  uhocc  avait  bcwiii  pour  le  rt-couTrcBient 
da  dans  BavigagnaBy  da  U  FlaadM,  da  l'Aitnia,  at  daa  aatraa 
Btata  nwfiiUeaata  eawwiw  par  1»  nmt.  ■■■>  enfenu.  de 
ChirkiIfTdinSniit,  qnl  ha  Mail  «■  apiMie. 


pour  terminer  une  guerre  survenue  entre  le  roi 
d'Fspapme  et  le  duc  de  Savoie.  Le  cardinal  de 
Richelieu ,  successeur  au  ministère  du  connéta- 
ble de  Luynes,  dont  Modène  était  proche  parent, 
Gt  soit  par  jalousie ,  soit  pour  de:»  motifs  poli- 
tiques .  partager  à  relui-ci  la  disgrâce  du  ma- 
réchal d'Ornano.  smi  neMU.  Il  fut  mis  en  1026, 
à  la  Bastille,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  la  mort  du 
maréchal,  arrivée  en  1630.  Il  finit  sa  carrière  à 
Avignon,  en  Ifi.Tî.  L — p — k. 

.MOOÈNË  (HsPBiT  DE  Raimond  m  Morjmoihun, 
comte  vb),  IHs  da  précédent  et  de  Catherine 
d'AlIeman.  na(|uit  à  Sarrians  fà  deu\  lieues  de 
Carpentras  ,  le  lU  novemhre  1008.  11  fut  d'abord 
page  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XŒ,  et  emttila 
un  de  ses  chambellans.  I)  siKiudji  ses  premières 
armes  dans  une  bataille  gagnée,  à  une  Heue  de 
Sedan,  le  6  juillet  1641 ,  par  les  princes  de  la 
Paix  sur  l'armée  du  maréchal  de  Châtillon ,  pour 
le  n\[toy.\^^imairetdeMoHtriMr,  t.  3.  p.  .306,. 
Il  y  commandait  une  compagnie  de  ca\  alerie  de 
son  nom.  Dans  cette  bataille,  où  le  comte  de  Sois- 
sons  fat  tué ,  la  compagnie  de  Modène  souffrit 
beaucoup  :  lui  -  inènïe  y  fut  blessé  d'un  coup  de 
pistolet.  Un  arrêt  de  mort  rendu  par  contumace 
au  parlement  le  6  septembre  1641,  et  qui  eut  son 
elTet  bientôt  après,  fait  voir  cpie  le  comte  de  Mo- 
dène s'était  engage  de  payer  une  somme  <le  vingt- 
six  mille  six  cent  soixante-dix  livres  au  profit  de 
doux  hommes  qui  avaient  promis  de  rendre  au 
duc  de  Guise  et  aux  autres  princes  confédérés 
des  services  importants.  Le  comte  de  .Modène 
suivit  en  Italie  la  fortune  de  Henri  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  qui  se  rendit  à*Naples  le  15  no- 
\eiiilire  lG'i7.  sur  la  demande  d'Aniièse,  succes- 
seur de  JUasanicllo.  Cette  capitale  et  tout  le 
ruv  aume  étaient  en  {iroie  à  des  troubles  «useHés 
par  ru|ipreN>inii  des  vire-rois  espagnols.  I.e  peu- 
ple, tk  ra.sé  d'inipdLs,  cherchait  à  secouer  le  joug 
de  la  maison  d  Autriche.  A  peine  Guise  fut-il 
nommé  général  en  chef  de  la  répuMiqne  nais- 
sante, qu'il  témoigna  le  désir  d  avuir  sous  ses 
ordres  le  comte  de  Modène ,  alors  connu  sous  le 
titre  de  baron  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  :  mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  avoir  enseinhle  des  discussions 
assez  vives  ;roy.  Guise).  Modène  reçut  de  l'armée 
la  (pialité  de  mestre  de  camp  général  des  armes 
du  peuple,  ce  qui  pro\oqua  la  jalousie  du  due  de 
Guise.  Après  avoir  obtenu  d'assez  grands  sui  l  ès. 
il  Unit  par  tomber  entre  les  mains  des  iîspagnuls, 
qui  le  retinrent  pendant  phts  de  deux  ans  pri- 
sonnier dans  le  Ch;\leau  neuf  de  Naples.  Il  y  fut 
traité  eu  esclave,  et  il  s'en  plaint  avec  dignité 
dans  l'histoire  qu'il  a  écrite  des  révolutions  de  ce 
pays.  M(»dène  mourut  le  1"  décembre  107i. 
Gui>e,  à  son  lit  de  mort,  a>ait  voulu  le  voir, 
et  leur  réconciliatioa  ayant  été  connue  à  Pa- 
ris y  produisit  une  grande  sensation.  Marié 
deux'  fois  d'abord  en  1630}  et  ayant  du  pre- 
mier lit  un  lils  unique,  il  eut,  de  plus,  de  Matle- 
leine  fi^rt,  une  tille,  qui  naquit  le  3  juillet  1638, 
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fut  baptisée  le  i  1  à  St-Eustache  et  Dominée  Fran- 
(oise.  c'est  ce  qu'atteste  une  Disterlalion  sur 
J.  B.  Poquelin  de  Molirre ,  puMiéo  i  ii  1821  par 
M.  BeiTara ,  «t  qui  renferme  des  actes  de  fainille 
très- carient  pour  ceux  qu'intéregae  bntt  ce  qui 
OODCernc  l'hommo  dont  s'honore  le  plus  noUv 
scène  comique.  Grimarest  (voy.  son  article^  dit 
dans  sa  1%  é9  MaUin,  imprimée  en  1705,  que, 
a  relui -ci,  en  formnnt  sa  Iroupo,  lia  une  fi)rte 
«  amitié  avec  la  Ik  jart.  qui,  avant  qu  elle  le  cun- 
■  nût,  avait  eu  une  fille  du  comte  de  Modine, 
c  gentilhomme  d'Avignon ,  avec  lequel  il  a  su 
c  (lui  Grimarest; ,  par  des  ténioignnpt  s  trt^-as- 
«  surés,  que  la  inère  avait  contracti  un  mariage 
«  caclié.  •  Voltaire,  qui  a  aussi  écrit  une  Vie  de 
MiAiire,  en  1739 ,  confirme  le  môme  fait.  A  son 
tour,  l'abbé  de  l'ithon-Court ,  auteur  d'une  His- 
toire  de  ta  noUeM  du  comté  Veuauùn  (Paris, 
1743-1780,  4  vol.  in- 4*),  a  imprimé  que  «  le 
«  comte  de  Modt'uc  eut,  huit  all^  ;i|in'^  sun  ma- 
«  riage,  de  la  nommée  Guérm,  feuuuc  de  iléjart, 
«  et  comédienne  de  la  troupe  de  Molière,  one 

«  fillo  qtir  rrlui  ri  l'pousn.  "  I.'ovactilude  (lu  pri^- 
mier  des  auteurs  cite»  a  été  quelquefois  contes- 
tée. Voltaire  s'en  est -il  tenu  au  témoignage  de 
Grimarest.  i>u  bien  s\'sl-i]  ot  rupp  d'^ipprofniidir  ce 
qui  était  de  tradition  au  tiicilrc  vi  ihiii^  la  so- 
dété?  Quant  à  Pilhon-Court,  il  n'a  jamais  passé 
pour  un  généalogiste  dont  on  doive  adopter  de 
confiance  toutes  les  assertions  (1).  Cdie  dont  il 
s'agit  ici  et  que  bien  des  personnes  admettent 
encore  comme  incontestable ,  tend  à  faire  croire 
que  Molière  prit  pour  femme  Françoise ,  la  fille 
de  M.  de  Modéd*"  «'f  de  M;i<!cl<-iiio  Déjart,  luv  vu 
1638  :  mais  une  telle  as^ertiuit  ne  porte-t-elle 
pas  atteinte  à  la  mémoire  de  Molière,  qu*on  a  pré- 
tendu, sur  la  parole  de  MontOfury  pére  'roy.  son 
article),  avoir  >étu  Irèïi-intimement  avec  celle 
Madeleine  B^art,  mère  de  Françoise,  quoiqu'il 
ne  l'eût  connue qnclongtemps après  la  naissance 
de  la  lilie  dont  il  est  (iue>tion  ?  Le  fait  semble 
complètement  déiuenti  par  l'acte  de  mariage 
bien  authentique  de  Jean -Baptiste  Poquelin ,  en 
date  du  20  février  166),  qu'a  aussi  publié  M.  Bef- 
fara.  Il  résulte  de  cet  acte  qu'.\rmande-<;resinde 
nejart,  femme  de  Molière,  était  fille  de  Joseph 
lii^art  et  de  Marie  Hervé.  Il  serait  donc  nalurd 
de  conclure  que  Françoise,  lille  illégitime,  et  Ar- 
mande-Gresinde,  fille  trè^légitime,  sont  deux 
personnes  distinctes  (I).  L'auteur  de  l'artide  des 

11)  Quand  il  dit  Ik  lummiê  Giiarte,  il  •nteHta  à  croire  qi^o 
e^éiait  le  neni  ds  Slla  da  nadRin*  B4)wt,  Undki  qm  e'éuit 
ta  nom  «lu  mart  qtM  pHt,  apiM  te  mort  éb  MolMn,  m  vmv« 

név  l'ëiart. 

i2'  (Jii  n'a  p-  int  tni-orp  trouvé  Tarte  de  tiai-'..Tnc-.'  d'Armande- 
Orctin'k.  qui  •  pu,  <lll  M.  Be'(a»,  voir  le  i«iir  en  ururince.  £ile 
tiAmgtmtArwmméê'CMn-miiaiita-C'f  iHde  iamVSxIntU 
ém  featlft*  •(  tfn  ajfaiim  é*  te  Cvmtii*  atpv  'tPâifit.gé»  Pammiê 
tmjmtqn'nu  30  aiiû'  1<>8  <,  appnrtrnniit  au  «irur  de  la  Orange  , 
l'an  daacomrd  rnn  du  r'>i,  vol.  in  8%  inann-ic-U,  que  po«»Me  la 
Comble  frnnrni'c  ft  qui  a  (.•técit-.'  par  M.  !(•  rt'nr«dan»»aOi*w- 
tali'  H  Mai>  c'f«l  m  Miiu- rniii  (tr-Greit-.Jr-C  nre-IHi^abfth  . 
que  cette  tunn-  uenr.f  <  %\  di-iiijnpe  ilan»  la  Li$'t  J'i  aclturt  rl 
actrtctt  (inml  U  roi  mit  et  ord-mne  qiu  ta  troupt  é*$  M/mUit'»  j 
frantaiê  toit  ttmfotit,  en  date  de  VanaUlca,  21  octobre  1880.  | 


dames  Béjart,  dans  cette  Biographie,  a  très-bien 
indiqué  la  femme  de  Molière;  mais  n'a-t-O  pas 
été  induit  en  erreur,  lui  aussi,  lorsqu'il  a  dit, 
que  :  «  La  mère  d' Armaiide-Gresinde  et  de  Gene- 
0  viève  Béjart  fut  nuriie  tttrétement  M.  de  No- 
'  dène?  S  il  \  avait  eu  mariage  de  ce  seigneur 
avec  une  comédienne  du  nom  de  Uéjart,  ce  serait 
avec  Maidtîn*,  mère  de  fVmfOMe.  Sans  pousser 
plus  loin  celte  discussion,  nous  ferons  remarquer 
que,  dans  1  acte  de  naissance  de  Kiançiii>e,  le 
parrain  est  Jean -Baptiste  de  l'Hermite.  sieur  de 
Vauselle,  qui  semble  bien  être  le  iieau-fn  re  du 
comte  de  .Modêiie.  puisque  tclui-ci  épi>usa  eu  se- 
condes noces  mademoiselle  l'Hermite  de  SOUlier. 
Ce  beau-frère  est  désigné ,  dans  l'acte,  comme 
«  tenant  lieu  de  messire  Gaston-Jean-Baptiste  de 
«  Raymond,  seigneur  de  Modène,  »  qui  très  cer- 
tainemcnt  était  le  propre  fils,  alors  âgé  d'environ 
sept  ans,  du  personnage  auquel  notre  article  est 
c(iii>a(  ré,  mais  le  tils  né  d'un  premier  mariage 
cuiitraclé  en  1030  avec  mademoiselle  de  la 
Baume.  L'intervention  de  deux  parents  aussi 
pniclies  du  comte  do  Modéiie  dans  un  acte  qui 
concerne  sa  lille  naturelle  n  est-elle  {)as  au  inuiiis 
bizarre?  Ajoutons  que  la  marraine  fut  Marie 
Hervé,  femme  de  Joseph  Béjart,  et  par  consé- 
(jiient  mère  de  Mailiieiue  .  ainsi  que  ^'Armandt' 
(îi  fsindr  Uéjart.  Enfin  arrêtons-nous  sur  un  autW 
fait  digne  d'attention  .  c  e^t  que  le  deuxième  én> 
faut  de  Molière  et  de  sa  femme  Armaiide-Gre- 
sinde,  qui  était  une  lille,  fut  tenu  le  4  août  IGG'j 
sur  les  fonts  de  bapteme  par  messire  lïsprit  de  Ray- 
mond Modène  et  par  Madeleine  Béjart,  fille  de  Jo- 
sc[)h  Itéjart.  ainsi  que  l'i  laMil  un  t  \(rai(  liafiti^taire 
du  4  auùt  lG6o.  Ici  les  parrain  et  marraine  suut 
sans  nul  doute  le»  père  et  mère  de  Françoise, 
baptisée  en  !  fVlH  ;  mais  sont-ils  les  père  et  mère 
d  .Vrmande-Gresiude,  qui  était  la  mère  de  l'en- 
fant ?  ^'oilà  toute  la  question,  et  nous  croyons 
l'avoir  résolue  plus  haut  négativement.  On  <i 
du  comte  de  Modène  ;  1°  Histoire  des  rêmluliotis 
dtla  tiUe  et  du  nnjaume  de  Xaptet.  Pithon-C^OUrl 

cite  une  édition  iu-4o  de  cet  ouvrage»  1666  et 
1667. 1.a  plus  connue  est  en  3  volumes  in  lî-", 
Paris,  KitjJ.  M.  Miellé  en  a  plu>  récemment  pu- 
blié une  nouvelle  édition,  Paris,  1826,  S  vol.  in-8>. 
C'est  une  histoire  assez  méthodiquement  com- 
posée; le  style  en  est  vif  et  énergique,  ni.!  is  enflé 
et  tenant  presque  de  la  poésie.  L'auteur  s'étend 
beaucoup  sur  l'éloge  du  oonnétabte  de  Luynes, 
son  parent,  et  à  la  veuve  duquel  il  adres.sp  son 
épilre  d(!*dicatoire.  i"  tu  ouvrage  burlesque  sur 
les  mœurs  de  ses  compatriotes  :  l'historien  du 
comtat  Venaissin  l'indique  comme  écrit  en  vers 
provençaux  et  imprimé  à  Paris.  Il  est  probable 
que  c'est  l'Adkmgiai,  pièce  de  ven  qui  n'est  point 

J '"fiire  différent  des  prénom»  ii'cmp-'che  pa»  absoluinrnt  do 
'  fi>Ln'  jii'il-.  ;ip|i:irl<  n;ii;*ril  li'Us  à  e  SUiIirrr^  ner  li**!art, 

i|  il  Hpréa  la  mort  de  son  mari,  vpou>a  en  1G77  lUfrio  d'Estricbé, 
acteur  latioope  dn  Marali,  «tara  idwiia  4  edto  du  Palaia- 
Eoyal. 


MOD 


MOD 


439 


on  lniiK3K<'  provençal,  mais  dans  un  français 
|)npli(|iii'.  dont  on  ne  peut  Raère  louer  que  la  fa- 
cililé.  C'est  du  reste  un  tableau  piquant  de  la  \  ie 
dos  Avignonais  ;  ni»us  ne  pensons  pas  que  <  ('(te 
pièee  ait  jamais  ét<5  livrée  à  l'impression.  I  n 
fragment  du  livre  des  Rois,  écrit  en  prose  et  in- 
titulé Salomon ,  ou  le  Pacifique,  C'est  une  para- 
phrase du  deuxif'uio  rliapitre  du  troisième  livre. 
4*  Une  paraphrase  du  psaume  50  ;  S*  des  prières 

nr  la  messe,  en  vers  ;  des  odes  et  des  soimefs  : 
ont  niniuiscril  l.r  conite  de  Modènc  avait 
aussi  laissé  des  Mémoires  depuis  l'expédition  de 
Bésfn  Jutqu'att  aiife  de  Jfontevèaii.  Us  sont  restés 
inédits;  mais  le  président  de  f'iraniDnd  en  a  fait 
usage  dans  son  Histoire  latine  de  Louis Xlil.  L-i>  i:. 

MODÈNE  (Charles  de  RAnnoxo  de  Mormoihon, 
hanni.  puis  marquis  i)f.\  frt-re  du  préeédent.  né 
en  \  et  mort  en  IfiSO,  a  continué  la  descen- 
danre.  —  Htnri  m  R.vimond-Modène  ,  un  <Ie  ses 
ills,  chef  d'escadre  des  armées  navales  en  1720, 
et  mort  sans  postérité  en  1727,  rendit  pendant 
la  peste  de  Marseille  des  services  éminents  à  la 
Provence.  —  Un  autre  CAar/e<  de  Uaimon-d-Mo- 
BÉm,  chevalier  de  Malte  et  comme  le  précédent 
ofTîcier  de  marine,  étant  ni  ITOI  tonimandaiil 
du  vaisseau  du  roi  l' Achille,  soutint  à  quaraute 
Heues  des  tàHea  de  France  un  combat  de  neuf 
heures  contre  toute  une  i  -^r  nlr  ■  inL'Iaise,  et  par- 
vint par  1  habileté  de  ses  mauœu\  res  a  lui  éciiap- 
per.  11  prit  part  en  1763  à  on  autre  brillant  fait 
d'armes,  où  il  eut  un  hras  pm|)orlé.  Il  n)ourut 
le  0  janvier  1772,  sans  avoir  été  marié.  —  Jean 
François  de  Raimond  de  Morvtoiron  de  Moiiè.nk, 
chevalier  de  Malte,  fils  de  Charles  de  Raimond, 
mort  en  1680 ,  fut  auteur  de  la  branche  des 
comtes  de  .Modène  qui  existe  encore  et  dont  un 
membre  a  été  attaché  à  Monsieur,  comte  de  Pro- 
vence, depuis t/misXVni.  Né  en  1 659,  il  contracta 
mariajre  en  Grèce  dans  l'année  KiOO  avec  Cathe- 
rine Coronello,  noble  Génoise  du  nom  et  parente 
des  Coronello  Crispo ,  branche  cadette  d'un  em- 
pereur d'Orient  d«'  ce  nom.  Il  cnnitTiandait  alors 
un  vaisseau  de  l'ordre  de  .Malte  et  croisait  dan^ 
les  parages  de  Naxos  lorsqu'il  conçut  le  projet 
de  celte  union.  Il  mourut  en  170.*;.  —  Fmnroïx 
Charles  de  Raimond ,  comte  de  .Mouènk,  petit-lils 
du  précédent  et  (ils  du  Crysante,  na(|uit  à  Naxos 
eu  1734.  11  était  neveu  de  l'évéque  d  Amiens, 
M.  d'Orléans  de  la  Mothe  'roy.  ce  nonil  ('e  prciat. 
voyint  la  hraiiclR'  aînée  de  [{ai moud -Modène  |)rè-, 
de  s'éteindre  en  la  personne  d'Antoine-Beniard- 
loseph  de  Raimond ,  marquis  de  Modène,  prit  la 
résf>!ufinn  de  faire  vcinr  en  France  le  jeune  M  i- 
déne  dont  il  est  ici  que:>tion,  etaui  était  le  lils 
atné  de  Chrysante  de  Rahnond  et  d'Antoinette 
S>nnu;iripa,  noble  Vém'tiemie,  descendant  en  lip;ne 
directe  de  1-  rançoisde  Uainiond,  baron  dcModéne, 
grand  prévôt  de  France.  Il  était  par  constKjuent 
appelé,  après  le  décès  d'Antoine  Bernard,  à  la  suc- 
cession de  la  terre  seigneuriale  de  Modène.  Frau- 
(ois-Gharies  eotn  dès  l'Age  de  dix-<e|>t  ans  dans 


la  carrière  diplomatique.  H  accompagna  le  car- 
dinal de  Bcrnis  dans  ses  ambassaoes  de  Madrid 
et  devienne.  Il  fut  nommé  ministre  près  liMi-rcle 
de  Har<s(>-Sa\e  en  1762,  mission  qui  avait  alors 
de  l'importani-e  pour  les  VWS  OOnmerdales  de 
la  France.  Il  s'agissait  de  renouveler  un  traité 
entre  le  roi  et  les  villes  anséatiques,  et  le  uïo- 
ment  en  paraissait  venu  ,  lorsque  le  comte  de 
.Modène,  au  lieu  d'y  être  employé,  fut  choisi  ea 
1 768 ,  pour  remplacer  le  baron  de  Bretenil  comme 
ministre  plénipotentiaire  h.  la  i- mit  di'  Suède.  A 
son  retour  en  France  en  1771,  il  fut  nommé  gen- 
ttlhomme  dlwnnearda  comte  de  Provence,  dont 
on  formait  alors  la  maison,  et  quitta  la  carrière 
(les  ambassades.  Peu  d'années  après ,  il  fut  in- 
vesti du  gouvernement  du  palais  du  Luxembourg 
à  Paris,  et  reçut  en  1783  le  grand  cordon  des 
ordres  ro\au\  militaires  et  hospitaliers  réunis  de 
SI  Lazare  de  Jérusalem  et  de  Notre-Dame  dtl 
.Mont-Carmei ,  dont  Monsieur  était  grand  maître 
et  chef  général  (1;.  Les -qualités  distinguées  du 
lomte  de  .Modène  lui  niéritèicnt  de  plus  en  plus 
l'alTection  et  la  confiance  du  prince  auquel  il 
était  attaché,  et  qu'il  suivit  è  sa  sortie  de  France 
en  juin  1791.  Ne  pouvant  pas  ensuite  le  suivre 
dans  ses  nombreux  voyages,  il  conserva  avec  lui 
une  correspondance  active.  Après  avoir  habité 
successivement  difTérentes  villes  d'Allemagne,  le 
comte  de  Modène  s'était  fixé  à  nareutli  en  Fran- 
conie.  Il  y  mourut  le  23  jiuivier  1799.  l..es  ex- 
pressions du  compliment  de  coiuioiéance  adressé 
à  son  lils  ainé  par  Louis  Xill ,  alors  résidant  à 
.Mittau  ,  attestent  les  regrets  que  le  roi  donnait  à 
cette  perte.  On  a  beaucoup  parlé  d'une  prédic- 
tion que  le  comte  de  Mouène  avait,  longtemps 
avant  la  ré\uhilion  de  17811,  faite  à  ce  futur  mo- 
narque. Monsieur,  sa(  liant  que  son  gentilhomme 
d'honneur  avait  occupé  ses  lotsirs  par  la  lecture 
de  [iln-ii'iirs  ouvrantes  sur  l'astrologie,  et  tiré 
quel(]uefois.  même  avec  un  certain  succès,  l'ho- 
roscope de  divers  personnages,  voulut  connaître 
le  sien.  M.  de  Modène,  forcé  de  céder,  annonça 
au  prince  qu'un  jour  il  serait  roi  de  France,  mais 
qu'il  ne  serait  jamais  sacré  —  .Moi)è>e  (Charles- 
Louis-I'rançois-Ciabriel ,  comte  m;  ,  fils  atné  du 
Iirécédenl,  naquit  le  17  octobre  1774.  Il  entra  au 
service  à  l'âge  de  quinze  ans  et  demi,  dans  le  ré- 
giment des  carabiniers  de  Monsieur,  et  obtint  la 
•urvivanee  de  la  place  de  gentilhomme  d'hon- 
neur de  ce  nrince,  ainsi  que  de  celle  de  f;ou\cr* 
neur  du  palais  du  Luxembourg,  occupées ^ar 
son  père.  A  réjH)que  de  la  première  révolution, 
il  éini!<ra  a\('r  K-s  olTlciers  <le  son  corps,  .servit 
avec  eus  pendant  la  campagne  de  1792,  et  lit 
celle  de  1793  dans  le  corps  de  Ctnidé.  C'est  à  la 

|li  Cutte  'ii<linction ,  qui  Indiquait  de  gramii'i  prciiTet  (aitfll 
<l*iin«  orie  ne  illustre,  r^^pon  i  «uflUiatnmeot  AUX  inTceti«e«  contre 
la  naiaa.tnee  du  co  nie  Françoit-lliMies  de  Modène  cl  eontr*  Ia 
f.nrcur  dont  il  avait  i'>ui  niipria  4t  m  pitaM ,  in-cctirea  qui  ic 
trouvent  dani  «'.ch  Memuir»  lmprlra<a  en  1898.  et  qui  oont  attri- 
bués w  prince  de  Monlbamy  t/Êtf.  »  nom'.  Lm  fuiillec  de 
Monlcaqnlou  «t  de  NoiItlH  7  lent  ^iilenM-ntinAli.uMce. 
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fin  de  cotlo  ni^me  ann(^(M|u"il  fut  im  it  |Hir(^  dans 

I  armée  russe,  sous  le  ré^ne  de  (.atlu  iin»'  II.  Il 
devint  bientôt  aide  de  camp  du  inaré  li  il  s^iKi- 
knlT,  dont  il  épousa  la  nièce  en  i798,  et  quitta 
le  service  militaire  pour  s'attacher  à  la  cour  im- 
périale; il  y  fut  surcessivement  chambellan,  pre- 
mier écuyer  et  graud  veneur.  Le  comte  de  Ho- 
dène,  par  son  esprit  éclairé,  la  sagesse  de  ses 
conseils  et  la  solidité  de  ses  principes,  mérita  m  m 
sculeineut  l'estime  de  tous  ceux  qui  le  cuiuiais- 
saient  mais  aussi  la  confiance  des  empereurs  de 
Rii>vi(>  Alexandre  et  Nifolas ,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs souverains  <i"iit  il  reçut  l(ï>  plus  hono- 
rables salTrages  et  11  ^  témoignages  les  plus  llat- 
teurs.  Il  mourut  à  Sl-l'étersbourg  le  2:J  mai  1833, 
ne  laissant  que  des  lilles.  L — i» — k. 

MODÈNli  PiKRRE,  chevalier  he;,  de  la  branche 
de  Pomerols  et  appartenant  à  la  même  famille 
que  les  précédents,  fut  reçu  chevalier  de  Malte 
en  1715.  Successivement  capitaine  au  réirinient 
db  Bourbon  et  aide-nuyor  général  dans  l  armée 
du  roi  de  France  en  Westpnalîe,  et  en  Bohème 
st>us  le  maréchal  de  Mailleliois  on  1743,  il  remplit 
CCS  dernières  fonctions  dans  l'armée  de  Piémont 
en  1744 ,  devint  colonel  d'un  régiment  de  grena- 
diers royaux  en  1745  et  mourut  maréchal  de 
cainp  en  1765.  L — p — k. 

NODÈNB  (CHAnLBS^vABMBL  DE  RAIMrtSn  IiE  \  IL- 

L!  NKi'VK.  comte  DE  PoMMCRoi  S.  dit  Ic  marquisoE*, 
capitaine  au  régiment  Dauphin,  infanterie,  en 
1744;  premier  consul  de  Tarascon  en  1773. 
Le  marquis  de  Modène  prit  part  à  la  guerre 
faite  en  Italie,  avec  deux  de  sei?  frères,  cheva- 
liers de  Malte,  Jacquet  et  François.  Ce  fut  alors 
que  le  duc  souverain  de  Uodène,  de  la  mai- 
son d'Esté,  généfalisstme  des  armées  du  roi 
de  France,  ayant  demandé  vv  que  c'élaient 
que  le  marquis  et  les  chevaliers  de  Modène, 

Jiu'fl  entendait  souvent  nommer,  an  des  trois 
réres  lui  répondit  :  n  Votre  Altesse  est  M<idène 
«  d  list,  et  nous,  nous  sommes  Modène  'i Ouest.  » 

II  mourut  le  20  janvier  1788,  uni  laisser  de  pos- 
térité. Il  écrivait  en  vers  aveCQM grande  facilité. 
11  fit  surtout  parler  de  lui  à  propos  d'un  quatrain 
qu'il  avait  composé  après  la  bataille  de  Fontenoy, 
C'était  au  siyet  d'un  bal  donné  par  Louis  XV  à 
son  armée,  mais  o(t  l'on  devait  être  en  habit  de 
cour ,  afin  d'en  écarter  les  militaires  qui  ne  pour- 
raient faire  cette  dépense.  Il  avait  composé  beau* 
coup  d'autres  pièces  de  vers ,  dont  quelques-unes 
de  longue  haleine.  L — p — e. 

MODÈNE  (FitVNçois  IV,  duc  de,  —  de  Reggio 
et  DB  Miraxdolk),  naquit  le  6  octobre  1779.  Son 
père  était  l'an  hichic  d'Autriche  Ferdinand ,  troi- 
sième fils  de  Marie-Thérèse  ;  il  mourut  jeune. 
Sa  mère,  Marie-Béatrix,  était  Tdle  d'Hercule  III, 
dernier  duc  de  la  famille  d'Esté,  qui  avait  aban* 
donné  ses  Etats  devant  l'invasion  française.  Elle 
n'-sidait  à  Vienne  en  IHH,  «piand  les  lnq)ériau\ 
ayant  repris  pied  en  Italie,  l'empereur  d'Autri- 
die  rés<riut  de  donner  à  l'afcUwic  Françob  les  | 
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duchés  de  Modène  et  de  Reggio ,  que  le  général 
Nugeiil  vint  occuper  militairement.  Le  nouveau 
prince  se  montra  depuis  toujours  InVï-dévoué 
aux  volontés  de  la  puissance  allemande,  qui  lui 
faisait  cet  agréable  présent.  Cependant,  comme 
il  ne  manquait  pas  d'ambition  et  (ju'il  était  doué 
de  courage,  il  ourdit  dans  le  principe  des  intri- 
gues contre  les  Autrichiens,  dans  le  but  de  les 
éloiiîner  et  de  se  faire  couronner  roi  d'une  partie 
plus  ou  moins  considérable  de  l'Italie.  Les  sou- 
verains italiens  n'avaient  pas  vu  sans  jalousie 
l'empereur  étendre  sa  domination  dans  la  Pénin- 
sule d'une  façon  aussi  formidaltle  ;  un  pacte  fut 
conclu  entre  la  Sanlaigne,  le  pape  et  le  due  de 
Modène;  ce  dernier  (levait  recevoir  l'arme.  Plai- 
sance, la  Vénétie,  la  province  de  Urescia,  avec 
le  litre  de  roi.  La  conspiration,  parfaitement 
ourdie,  comptait  dans  ses  rangs  les  premiers 
noms  et  les  plus  grands  prélats  de  l'Italie.  On 
sait  (]ue  le  prince  de  McKernich  parsint  à  la  di^ 
jouer.  François  IV  n'en  continua  pas  moins  à 
vouloir  être  roi  t  il  ambitionna  la  Lomberdie  de 
1811  à  <lr  is?l  à  1S2S  la  Sardafgne;  Il 
rêva  la  couronne  de  l'Italie  entière  de  Ï8i8  à 
1831  ;  puis  celle  de  l'Italie  centrale,  et  acciden- 
tellement celle  même  de  fînVe;  et  ne  |K)u\ant 
nier  tontes  ces  trahisons  envers  l'Autriche,  il 
im()lnra  sa  grâce,  afin  de  conserver  son  duché, 
ce  qui  lui  fut  accordé,  à  condition  qu'il  établi- 
rait dans  .se.s  Etats  le  svsléme  que  l'Autriche 
voulait  faire  prévaloir  en  Italie.  Dès  1819,  un 
homme  d'Etat  passant  par  Modène  écrivait  dans 
son  journal  de  voyage  que  «  le  duc  était  un 
«  despote  dans  toute  la  force  du  terme;  que  le 
«  pouvoir  était  aussi  concentré  dans  son  petit  * 
«  Etat  que  dans  ceux  d'Alger  et  d'Aufridie;  et 
0  etdin  que  la  liberté,  la  propriété  et  la  vie  de 
«  sa  poignée  de  vassaux  étaient  entièrement  à 
M  sa  disposition.  »  En  effet,  tous  les  souvenirs 
laissés  par  l'administration  française  en  ce  pays 
avaient  été  soigneusement  elTacés  par  le  duc; 
à  la  place  du  Code  Xapoléon,  on  rétablissait 
(16  juillet  IHli)  les  lois  barbares  et  féo4iales  de 
1771,  c'est-à-dire  le  code  d  Este  ;  les  établis- 
si  inents  d'instruction  la'i'quc  étaient  supprimés. 
La  distinction  des  classes  pour  l'admissiou  aux 
emplois  était  rétablie;  la  tolérance  religieuse 
abolie.  (îc  inémi'  (iiie  l'inamoviliilifé  de  la  magis- 
trature et  la  publicité  des  débats,  etc.  Et  par* 
dessus  tout,  le  due  ayait  orgara'sé  un  symme 
d'espionnage  qui  snlTirait  seul  à  consacrer  son 
nom  dans  la  postérité.  Cet  emploi  constant  de 
la  police  venant  se  mêler  jusque  dans  les  affaires 
les  plus  secrètes  de  la  vie  privée,  est  un  des 
traits  distim  tifs  du  règne  de  François  IV.  Sur 
entrefaites  éclata  la  révolution  de  juillet 
1830,  et  l'espoir  des  patriotes  italiens  se  ranima. 
Des  projets  pour  la  délivrance  de  l'Italie  furent 

idi^  nouveau  formés.  .V  la  tète  des  patriotes  figu- 
rait précisément  le  chef  de  la  police  moidénaise, 
Ciro  Kènoiti,  ami  Intime  de  Fraôgois  W,  Le 
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mouvement  devait  éclater  le  3  février  1831. 
Peu  indulgent  ]muT  des  fautes  que  lui -même 
avait  partagées,  le  duc  fit  arrêter  Meootti.  On 
a  retrouvé,  lors  de  la  révolution  de  1848,  le 

billet  sui\aiit,  qui  se  rapporte  à  cette  alT.iiro  : 
—  «  Modène,  3  février  1831.  —  Celte  nuit, 
«  un  complot  terrible  a  éclaté  contre  moi.  Les 
<i  ronspiralcurs  sniit  (  iitre  mes  mains.  Envoycz- 
«  uioi  le  bourreau.  François  (1).  »  — Cependant, 
obligé  de  fuir  devant  l'insurrection  populaire  et 
de  se  réfiipicr  à  Vienne,  il  traîna  son  prisonnier 
à  sa  suite  Ri'iiistalié  le  î»  mars  dans  son  ilui  lié 
par  li  s  lii  iipi  s  autrirhiennes ,  il  lit  instruire  par 
un  tribunal  extraordinaire  le  procès  de  l'infortuné 
Menotti,  qui  fut  exécuté  le  26  mai  avec  Vincenzo 
Borelli  et  d'autres;  cent  sept  individus  furent 
condamnés  aux  galères,  mais  leur  peine  fut  com- 
muée en  un  emprisonnement  sous  la  survcil- 
lanre  des  jf^suiles.  Un  autre  ami  de  François  IV, 
le  chevalier  Giuseppe  Ricci,  fut  victime  l'année 
suivante  d'une  (rame  des  plus  odieuses.  Accusé, 
sur  la  (ir[iosition  de  deux  malfaiteurs.  (ra\oir 
or.-'aiii>('  un  complot  imaginaire,  il  fut  ron- 
(laniné  à  mort  et  exécuté  le  19  juillet  18:i2.  .Seu- 
lenioiit ,  on  !«•  fusilla,  par  ijràce ,  au  lieu  de  le 
mener  au  kiIh  I.  Kii  1848,  sa  veuve  réclama  la 
révision  de  ce  monstrueux  procès.  C'est  alors 

Î|u'undes  deux  témoins.  Yen.  Montana  ri,  con- 
essa  le  fait.  On  lui  avait  arraché  des  aveux  en 
le  laissant  plusieurs  jourf  sans  pain,  dit  M.  Char- 
les de  la  Yareune ,  à  qui  nous  empruntons  ce 
détail.  De  tels  actes  notaient  pas  capables  de 
rendre  le  duc  I  idulc  do  son  peuple;  pour  agir 
sur  l'opinion  publique,  qui  ne  lui  était  pas  favo- 
rable, il  fonda  un  journal,  fa  Voce  Mla  rerita, 
qu'il  dirigeait  lui-niènic.  FM;u;i  "i<  IV  >c  dattait, 
au  reste,  d'être  un  somoiaiu  important;  il  avait 
refusé  de  reconnaître  le  giuncriiemenl  de  juillet; 
il  soutenait  les  prétentit)ns  de  don  Carlos  ;  il  était 
l'appui  de  la  légitimité,  et  des  gouvernements 
étrangers  durent  le  rappeler  plus  d'une  fois  au 
sentiment  plus  exact  de  position  et  de  sa  valeur 
personneDe.  Tous  les  genres  d'abus  pesaient  sur 
ce  petit  et  niallieureux  l-tat.  François  iV  avait 
hérité  par  sa  mère,  morte  en  1831 ,  en  même 
temps  que  des  ducnés  de  Massa  et  de  Carrare . 
d'une  fortune  de  ciiujuante  ini!lion>  de  fi  ancs;  il 
cherchait  à  l'accroître  encore  par  tous  les  moyens. 
Il  Iraliquait  sur  les  fonds  à  Paris,  à  Hambourg, 
à  Londres;  en  Sfvrie,  il  vendait  du  bois;  et  chez 
lui,  dit  l  auti'ur  (jue  nous  a\on>  cité,  des  privi- 
lèges, des  titres  honorifiques,  du  drap,  des  grâ- 
ces, des  remises  de  peine  »-t  du  bois  à  brûler.  Il 
désorganisa  lu  llorissantc  uuiversité  de  .Motiène  : 
«  Donnez-moi.  disait-il,  des  gens  moins  instruits 
«  et  qui  me  soient  plus  lldèles.  >  Vers  la  fin  de 
«m  règne  la  police  était  devenue  tellement  vexa- 
toiie ,  qu'elle  bisait  coapw  la  barbe  aui  citoyens 

Il  Ce  di'li  t  r»t  rii,.  Ir  li'.rc  ^l.'  .M. f 'li;»rlcN  <k- la \'ar.-niic, 
duDt  nuu»  (iunnoriH  le  litre  à  la  An  (te  cet  ■rticic;  r'nl  li  que 
■m»  mnn  puint-  tous  les  reMctgBWttMU  de  avtic  aaiee. 
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et  leur  cherchait  chicane  sur  leur  manière  de  se 
vêtir.  Elle  ne  permettait  poini  d'aller  à  la  chasse, 
ni  même  de  taire  un  pas  à  ceux  que  ses  espions 
avaient  déclarés  suspects.  Elle  ordonnait  des 

mariages  ou  en  empêchait.  Elle  entrait  dans 
toutes  les  ailaires  domestiques,  fouillant  partout 
et  violant  le  secret  des  lettres.  Et  tandis  que  la 

police  tourmentait  ain-i  le  peuple,  le  duc  eu 
faisait  autant  des  fonctionnaires  publics;  il  ad- 
ministrait arbitrairement  et  sans  beaucoup  de 
suite  le  haut  frouvernenient.  les  rouv  ernements 
provinciaux,  les  cunmiunes.  les  œuvres  pies,  les 
hôpitaux,  les  fabriques  d'églises ,  les  confréries 
religieuses,  les  théâtres,  l'instruction  publique, 
les  routes,  les  Meuves,  les  collèges,  les  séminai- 
res, etc.,  etc.  François  IV  mourut  subitement  le 
21  février  1846.  Il  avait  épousé,  le  SOjuin  181S, 
Marie-Beatrîce-Virtoria  Giuseppina .  fflle  de  Vic- 
tor-Emmanuel.  roi  di-  .'^ardaigne,  et  sœur  de 
l'impératrice  d'Autriche.  Cette  princesse  était 
morte  en  septembre  1840,  laissant  deux  filles  et 
deux  fils,  ('mit  l'un,  le  dur  Francewo  l'erdi- 
nando-iieminiano  (né  le  1"  juin  IblU;,  devint 
son  successeur  sous  le  nom  de  François  ¥.  Ce 
dernier  prince,  en  IHfiO.  a  été.  connue  chacun 
sait,  privé  de  ses  diiclies,  rt'iinis  au  rovaume  de 
Victor-Emmanuel.  Des  deux  tilles  de  François  IV, 
l'une  Marie-Thérèse-Béalrice,  née  le  11  juillet 
1817,  a  épousé,  le  7  novembre  1846,  Henri, 
comte  de  Chamburd:  et  l'autre,  Marie-Béatrice- 
Anna-Francesca,  née  le  13  février  1824,  a  épousé 
don  Juan-Carios  de  Bourbon ,  infant  d'Espagne , 
deuxième  fds  du  prétendant.  —  Consultez  Nie. 
Blanchi ,  et  V Italie  centrale,  par  Charles  de  la  Va- 
renne  (Paris,  1859,  in-8*};  le  chapitre  S*,  MoHim 

et  h*  archidurit.  G.  I) — r.. 

MODESTIM'S  (HEaii.>Mvs-MoDESTiM;sj ,  l'un  des 
neuf  jurisconsultes  romains  aux  opinions  desquels 
l'empereur  Théodose  le  Jeune  imprima  force  de 
loi,  florissait  dans  le  siècle,  et  fut  disciple  d'Ul» 
pieu,  comme  celui-ci  nous  l'apprend  lui-même 
dans  la  loi  52,  5}  20.  au  Digeste,  De  furtii.  Mo- 
destinus  fut  admis  au  conseil  d'Alexandre  Sévère 
et  demeura  en  faveur  sous  Maxiniin,  qui  lui  confia 
l'éducation  de  son  fils.  Il  fut  consul  avec  Probus, 
l'an  tS8.  C'est  h  lui  que  l'on  doit  Une  connais- 
sance distincte  de  T/'ilit  (i'.\nlt»nin ,  <lonl  le  pro- 
fesseur Hegelmayer  a  prouvé  1  authenticité  dans 
un  Commentaire  historique  et  théologique,  Tu- 
bingen .  1777  in-4*.  C'est  dans  le  sixième  livre 
de  ses  Uèglea  de  droit,  qui  comprenait  dix  livres, 
que  Modestinus  fait  mention  de  cet  édit.  Il  avait 
composé,  en  outre,  div  iieuf  livres  de  Réponses, 
douze  livres  l'antltctarum,  neuf  livres  Differevda 
rum,  six  Excusatiotium,  quatre  De  panis,  plus  de 
trente  et  un  livres  adressés  à Quintus  Mudus,  et 
desTraités  en  un  seul  livre  :  Depra-geriptionibus ;  De 
itioffiriow  teslamento;  De  manumiMionihus .  De  le- 
gaM  etjideitommùuù;  Dt  tettamemti»;  De  ewrema^ 
lidi  «e»  latmiiÛMnhw/  De  etmHeatii  eÙAiu;  De 
/erentiû  dotk:  De  ritm  nuptianm.  On  a  de  Jacques 
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Lcct,  jurisconsulte  genevois  du  IC'  sikie,  Ad 
Modeslinuin  de parnis  liber;  et  (le  Breilkmailll,  De 
eurematioM  diatt^a,  teu  in  Her.  Modfxtini  Uhrum 
wmsvdarem  Commentmin» ,  Leyde,  1 706 ,  in-b' .  F-t  . 

MODESTUS  ou  MODESTO  (PlEUMî-PhAKçoiK; , 
pooti"  lafiii.  Mir  locjui  l  on  n'a  quo  (!('>  rensoigne- 
nieoU incomplets,  otuil  ué  vers  la  lin  du  la*  siècle, 
Rlmini,  rille  épisropale  delà  Romagne  ;  il  avait, 
suivant  Gir<il(1i  '  WiVi/.  dr  poetis ,  f.  l",  p.  5461, 
beaucoup  d'érudition  et  de  facilité.  Rempli, 
comme  la  plupart  des  savants  de  cette  époque, 
d'une  A'cnératlon  superstitieuse  pour  l'antiquité, 
il  changea  son  nom  «le  Pierre  en  celui  de  /'ublius 
qu'A  prend  à  la  tète  de  ses  ouvrages.  On  conjec- 
ture qu'il  était  du  nombre  des  disciples  de  l'om- 
ponius  LîPtus  roy.  ce  nom)  qui  suivirent  leur 
maître  dans  son  e^il  à  Venise.  Ce  fut  en  renier- 
dmeat  de  l'accueil  qu'il  y  avait  reçu  que  Modestus 
choisit  cette  mMe  âté  pour  le  sàjet  d'un  poSme 
auquel  il  consarra  plusieurs  aimées.  Il  y  travail- 
lait encore  lorsque  le  sénat  de  Venise,  en  1517, 
sollicita  pour  lui,  dn  pape  Léon  X,  an  bénéfice 
de  trois  cents  durais  de  rérniiipnivi».  S<iii  poenic 

ÎaruteniinàRintini,  15:21,  in-fui.,  ligures  ou  buis  : 
'enetiados  libri  XII H  alia  poemata  (I;.  Ce  volume 
est  très-rare.  Quelques  hiMioprnphes,  entre  au- 
tres Peignot  [Dict.  drs  lirrm  condamnés,  t.  1", 

p.  31S},  disent  que  cet  ouvrait)  fut  supprimé 
parce  qu'il  contient  différents  traits  oui  déplurent 
à  des  familles  patriciennes  et  que  c  est  la  cause 
de  son  exces'i\e  rat  tir  Henouard  !  Bibliolhh/ue 
d'uH  omattur,  t.  2,  p.  231)  révoque  en  doute 
cette  anecdote;  mais  la  raison  dont  il  s'appuie 
n'est  rien  moins  (pie  safi>faisaiile  :  de  ce  (jiic 
Modestus  obtint,  en  1517,  un  bénéfice  à  la  de- 
mande do  sénat  de  Venise,  on  ne  peut  pas  con- 
clure (pie  le  niènio  sénat,  trois  ans  plii^  lard, 
n'ait  pu>  ordonné  la  suppression  de  sou  uoênie. 
Ci>uit)ieii  de  livres,  imprimés  avec  approbation, 
ont  été  en>ui(e  censurés  par  la  Sorlionne  ou  con- 
damnés par  les  arnMs  du  parlement  !  A  la  suite 
de /«  (  rw//irtrfrde  Modeslus,  on  trouve  ordinai- 
rement une  partie  séparée,  intitulée  Ad  Qau- 
dtamreginam,  StjltétrHtnliberHmu,  nevde  Frmeisti, 
Gfilloruiii  ir/jis,  iidrrr.tu.i  ffelrrliox  ad  Vediolaunm 

Victoria  y  Rimini,  lô21,  in-fol.  Cet  opuscule  n'est 
pis  moins  rare  que  le  poëme.  La  Bibtituhèque 

historique  de  In  France,  f,  2.  p.  2n  et  Paiizer. 
Annale» typographiques,  1.9,  p.  377,  en  citent  une 
éJîtion  in-8*  sous  la  mAme  date,  qui  n'a  jamais 
existé.  On  connaît  encore  de  lui  un  recueil  inti- 
tulé dhrisliana  pietas,  deopijiciis  sesqut  lilier,  urhis 
Arimini  elo^nm  ;  et  Lmeerna  ad  Ant.  Massam  Gai- 
lerium,  nr«m  romanum,  Rimini,  sans  date,  in-4*. 
Le  Ca/afo^M  de  Joseph  Smith,  p.  315,  confond  no- 
tre Modestus  avec  un  auteur  du  même  nom,  qui 
vivait  sous  l'empereur  Tacite  (vers  276) ,  et  dont 

Il    ).'.  .!. ti..ii  .'o  citée  du»  ta  OMmMH*.  Jfa«|miei(,  et. 

ce  i|uî  i  Ht  plu^  «.-tounant,  par  Tintadd ,  dm  I»  Mtri»  dtila 
iMtrat.  iiatitm.,  M  dnit  M  «dUiiw»  «y'à  bm  foiita  tgrvogn^ 
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on  trouve  un  <q^li8cule  dans  les  l/'etent  rei  militari* 
srriptores .  W— s . 

M0DH.4FFER  ou  MOLZAFFER  saïAH  II ,  quator- 
zième et  dernier  roi  musulman  du  Gouzerit, 
succéda ,  l'an  969  de  Ihégire  (  I S6!  -1562  de  J.-C), 
à  Ahiried  II,  (lui,  à  l'époque  de  sa  majorilé,  ayant 
voulu  ressaisir  sou  autorité,  que  le  régent  Ëtinad 
avait  usurpée,  venait  d'être  assassiné  par  ce  der^ 
nier  et  n'avait  pas  laissé  d'enfants,  MndlialTer  fut 
alors  reconnu  roi  sur  le  témoignage  de  ce  mi- 
nistre, qui  attesta  que  Mahmoud  III  l'ayant  chargé 
(le  faire  périr  une  de  ses  propres  femmes,  il  l'avait 
sauvf^  ainsi  que  l'enfant  dont  elle  accoucha,  et 
que  cet  enfant,  élevé  par  lui  secrètement  sous  le 
nom  de  Xathou  ou  Xanou,  était  ModhalTer,  der- 
nier rejeton  de  la  famille  royale.  Ce  prince,  à 
peine  adolescent,  fut  obligé  de  consentir  au  par- 
tage de  ses  Etats  entre  plusieurs  émirs,  etj  pri- 
sonnier dans  Ahmed-abad ,  qui  faisait  partie  du 
lot  de  l'ambitieux  Ktmad,  il  ne  fut  qu'un  fanl('inic 
couronné.  Cette  oligarchie  acheva  de  ruiner  le 
GoQierIt,  d^i  dédilré  depuis  plu^ts  années 
par  les  factions.  Les  peuples,  lassés  de  l'oppres- 
sion et  des  guerres  continuelles  de  ces  petits 
tyrans,  implorèrent  la  protection  del'emperaar 
mogol  Akbar,  qui  entra  sans  peine  dans  ce 
royaume  l'an  UîsO  1572-1573).  A  son  approche 
de  la  capitale,  ModhafTer  en  sortit  et  vint  se  sou- 
mettre à  lui.  Akbar,  après  avoir  achevé  la  réduc- 
tion du  Gouzeràt,  reprit  la  route d'Agrah,  l'année 
suivante,  emmenant  ce  prince  avec  la  plupart  des 
émirs  prisonniers.  Hodbaffer  gagna  bientôt  les 
bonnes  grloes  de  l'empereur,  qui  l'admit  au 
n(Hiihrp  de  ses  courtisans  et  l'adjoignit  au  général 
Klian-Kliaima,  chargé  l'an  989  (1581),  de  con- 
((^uérir  le  Bengale.  Ifofliafiier,  se  voyant  libre, 
s  enfuit  dans  le  GouzenAt .  où  les  peuples  se  sou- 
levèrent en  sa  faveur  :  il  vainquit  Etmad,  qui  eu 
était  gouverneur  pour  les  Hogols,  recouvra  ses 
Htats  et  ^  rét-'iia  iltux  ans  assez  paisiblement. 
Mais  Khan-Klianna  étant  venu  l'y  attaquer  par 
ordre  d' Akbar,  le  délit  le  15  nioharrein  992 
(28  janvier  1584),  près  d'Aluned-abad,  avec  des 
forces  trè»-infërieuTes,  le  poursoirit  dv  odté  de 
(lambaye,  le  débusqua  des  défilés  des  montagnes 
de  Nadout,  où  il  s'était  fortilié  et  l'ayant  entière* 
meni  chassé  de  ses  Etats,  il  le  contraignit  de  se 
réfugier  à  Djounagliar.  Après  le  départ  de  ce 
général,  ModhalTcr  obtint encorequelques  succès  : 
vaincu  enfin,  pour  la  dernière  fois,  par  le  nouveau 
gouvenieur  du  GouzerAt.  il  se  retira  dans  une 
place  forte,  dont  le  conunandant  le  livra  au  gé- 
néral mogol,  l'an  1001  (1592).  ModhalTer fatigué 
de  ses  malheurs  et  craignant  d'être  donné  en 
s])ectacle  dans  son  anciemie  capitale  où  on  le 
conduisait  prisonnier,  se  coupa  la  gorge  avec  un 
rasoir  et  périt  d'une  mort  affreuse  î  exemple  re- 
marquable et  peut-être  unique  d'un  sufdtfe  dans 
les  fastes  des  monarques  musulmans.  Le  Gouzerât 
fut  alors  incorpoté  a  l'empire  mogol,  dont  il  a 
bit  partie  jusqu'au  mOieu  du  18*  ilède,  qu'A  t 
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pané  sous  la  dontlnatioii  des  IMirattes  («oy.  ifo- 

HAIOIED  XIV).  A — T. 

MODIO  (Jean-Baitiste),  médeciji  et  litttTalour, 
îlaft  né  àSui-Severino,  dans  la  Calabre.  Le  désir 
d'accroître  s<;s  connaissances  l'amena  jeune  à 
Rome ,  où  il  acquit  bientôt  la  réputation  d  un 
savant  pliilologue.  Il  embrassa  l'un  des  premiers 
Ja règle  de  Stp-Phflippe  deNéri  roy.  cenooi),  et 
montra  dans  des  confSïreiices  publiques  on  tuent 
frt  s  ri  niar(|uable  pour  instruire  ses  auditeurs  et 
caotiver  leur  attention.  Gallouius,  dans  la  vie  du 
saint  fondateor ,  dit  que  deux  fols  Ifodio  lui  dut 
le  n'!;iMissoment  de  sa  santé.  On  n'a  pu  dérou- 
vrir  la  date  de  sa  mort,  mais  elle  doit  être  arrivée 
peu  après  1560.  On  a  de  lui  :  l'iV  Conrilo,  orm  o 
M  peso  drlle  nioc/lir,  dote  ragionando  si  conrhiudf, 
non  puo  la  donna  disonesla  far  reryogna  a 
Vuomo ,  Rome,  15o4;  Milan,  1558,  in-S"  de 
40  feuilles.  Ces  deux  éditions  sont  également  ra- 
res. La  seconde  est  augmentée  d'une  nouvelle  de 
Cornazzano:  Origine  del  prorerbio  rhe  si auol  dire  : 
Anxi  corna.  Daus  la  dédicace  au  cardinal  del 
Monte,  ravfear  dit  qvVantd'entn  jik  ndrc  quel- 
ques ouvrages  importants ,  comme  il  en  a  l'in- 
tention, il  a  composé  cette  bagatelle  pour  s'es- 
saver  à  eorriger  la  nidesse  de  sa  langoe  mater- 
nelle {  2*  il  Tfxerr  ,  orrero  délia  natura  di  lutte 
haeque,  Home,  ioo6,  in-8«,  rare.  On  lui  doit 
encore  une  édition  très-estiuiéc  des  poésies  lyri- 
ques du  H  Jaropone  da  Todi  :  «  Cantiri  ron  alcuni 
discorsi  e  la  nia,  Rome,  1558,  in-4°  roi/.  Jaco- 
pone).  lia  laissé  des  notes  sur  divers  raf,'fs  de 
Macrobe  :  les  5a/HnMi/e«  et  le  Songe  de  Scipion, 
rey.  la  BiU.  eohtbrese  deZavaroni,  p.  89.  W — s. 

MODIUS  (François^  ,  savant  jurisconsulte  et 
humaniste  flamand ,  né  à  Oudenburg ,  dans  la 
iNUilieae  de  Bruges ,  en  1536,  mort  chanoine  ft 
Aire,  en  Artois,  l  aii  l.'iO",  a  exercé  sa  judi- 
cieuse critiaue  sur  plusieurs  des  classiques  latins, 
qu  fl  a  poUiés  ou  enrièhb  de  notes;  teb  que  les 
t'uficiens  \'éff6re ,  Frontin  ,  Elien  et  Modeste  ; 
Cologne,  1580,  in-8»  ; Quintc-Curee,  ibid.,  lbH'.\, 
in-8' ;  Tite-Live  ,  Francftni,  1G07,  in-lol  ;  Jus- 
tin, ibid.,  15H7.  On  a  encore  de  lui  :  1°  Leciio- 
nes  not>-antiquœ ,  Francfort,  1584,  iii-8» ,  et 
dans  le  Fax  eritie.  de  Gruter.  S*  Ociotiieka  ad 
tàmmiiai  ekri  romumi  /ipen»,  suivi  d'un  petit 
trailé  :  Jte  oriinii  eeelaiattiei  origine,  progressu , 
tutitu,  ibid.,  1585,  in-^V  3*  Poemala  varia, 

adressé  à  son  protecteur,  Erasme  Neustettcr, 
chez  lequel  fl  passa  trois  ans  I  Wortzbourg , 

ciiinnio  il  avait  vécu  à  Cologne  daii-;  la  famille  du 
comte  d'Egmond.  k'  Pandeette  triumphale» ,  tire 
poïïtpwruM ,  fittomn  uc  aobiniiMMi  tf/pttnttHHUti , 
eontixiorum  tpectaeulorum ,  etc.,  2  tomes.  Franc- 
fort, Feyerabend,  1386,  in-fol.,  et  daus  le  Thé- 
saurus a$U.  Gnec,  de  GronovlllS,  1. 11.  Floppens 
indi(iue  encore  d'autres  ouvrages  posthumes  du 
même  auteur,  et  un  manuscrit  curieux  :  Coilec- 
tanea  de  rébus  politsimum  Flandria,  que  l'on  Con- 
servait à  la  bibUothèqoe  de  StrOmer.  M— olf. 


HGBBLER.  Vm/nHnmm» 

MOKIISF.N  ■Jkan-Ciiari.es-Gi  ii  i.\rMi:\  médecin» 
né  à  Berlin  en  1722 ,  montra  dés  sa  plus  tendre 
enfanee,  on  goût  décidé  pour  l'étude.  M.  Horch, 
son  grand-père ,  était  médecin  du  roi  de  Prussi'. 
Fn'iléric-Guillaume  I",  et  jouis>ait  d  une  cer- 
taine réputation  ;  ce  ({ui  détermina  le  Jeune 
homme  à  se  vouer  spécialement  à  la  médecine. 
A  l'âge  de  dix-sept  ans  (en  17391,  il  fut  envoyé 
à  l'université  d  léua,  et  passa  ensuite  ii  celle  de 
Ualle,  où  son  extrême  application  le  mit  en  état 
de  recevoir  à  vingt  ans  h»  bonnet  de  doeleur. 
Peu  d'années  après  son  nlour  à  Berlin,  son 
graad-père  lui  céda  sa  place  de  médecin  au  Gym- 
nase de  Joachim ,  et  le  jeune  docteur  s'y  fit  rc* 
marquer  par  les  soins  particuliers  (pi'il  y  dor- 
nait  aux  enfants.  Sa  douceur  et  son  enjouement 
ne  le  rendant  pas  moins  agréable  aux  dames,  sa 
fortune  se  trouva  pour  toujours  assurée  par  la 
vogue  qu'il  obtint  conniio  médecin  du  beau  sexe 
et  du  jeune  âge.  Apréfjé  au  collège  d»  médecine, 
en  1747,  il  s'y  distingua,  pendant  une  longue 
suite  d'années ,  autant  par  sa  pcrspicaité  que  par 
se-;  jjrofondes  connaissances  en  matière  de  méde- 
cine légale  ;  ses  rapports  à  ce  si^et  sont  citrâ 
comme  des  modèles.  Zélé  pour  tout  ce  qui  pou- 
vait favoriser  Tavancf-ment  «le  la  pnbc*'  médic.dc 
encore  dans  l'enfance,  il  fut ,  sans  1  avoir  suili- 
cité,  appelé  en  1763,  au  collège  de  santé,  qui 
dirige  tout  ce  qui  fient  à  la  .salubrité  pid)li(|ue. 
Plus  tard  ,  il  fut  aussi  nommé  médecin  du  col- 
lège des  nobles-cadets,  puis  de  l'académie  mii.'- 
taire  de  fierlin,  et  finit  par  être  attaché  en  1778, 
à  la  personnne  de  Frédéric  H ,  qu'il  accompagna 
dans  la  guerre  de  la  succes.sion  de  Ha\ii  :c.  lu-  à 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  il  le  de- 
vint en  1795,  de  l'académie  royale  dés  sciences 
et  des  arts  tle  Berlin.  Moehsen  était  né  avec  d,  s 
dispositions  très-heureuscs;  et  sa  mémoire  pro- 
digieuse seconda  bien  son  goôt  pour  l'étude. 
M.  OKiriehs,  historien  estimé,  favorisa  son  per- 
chant pour  les  recherches  histori(|nes.  et  Us 
meilleurs  artistes  de  son  temps  entretinrent  en 
lui  le  goût  des  arts  et  de  ranliquitc.  Nalurriîc- 
ment  gai ,  ayant  la  mémoire  meublée  d'anec- 
dotes curieuses,  qu'il  racontait  avec  grâce  et 
avec  une  douce  ironie ,  .Moehsen  croyait  que  l'on 
contribue  plu.s  à  la  guérison  de  ses  malades  en 
leur  diHin  iiit  du  courage  et  de  la  patience,  et  en 
les  entretenant  agréablement ,  pour  laisser  à  la 
nature  le  temps  de  les  guérir ,  qu'en  employant 
des  remiMes  héroïques  et  dangereux ,  dont  il 
était  ennemi  juré.  Quelques  médei'ins,  ses  con- 
temporains ,  lui  reprodiërait  une  certaine  timi- 
dité dans  des  moments  critiques ,  où  il  faut  agir 
non  avec  témérité,  mais  avec  force  et  prompti- 
tude. Peut-être  les  travaux  historiques  lui  avaient- 
ils  donné  trop  de  méfiance  ,  trop  de  doutt^s  à  l'é- 
gard des  hypothèses  et  des  méthodes  nouvelles 
et  si  variées  qui  se  sont  succédé  plus  rapide- 
ment depuis  le  dernier  siècle,  et  qui  ont  obtenu 
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leur  renommée  aiuai  vite  qu'elles  l'ont  perdue. 
Pendant  que  les  journées  de  notre  médecin  se 
passaient  d'une  manière  si  active,  il  consacrait  les 
nuits  à  ses  éludes,  dirt>(  os  surtout  vers  l'his- 
toîre  (te  la  mMedne,  pi  im  ipnlement  dans  sa  pa- 
trie. A\:iiit  iMi  II'  malheur  de  perdre,  en  i7."i.1, 
dans  un  incendie,  une  bibliothèque  de  huit  mille 
Tolumes,  il  s'empressa  d'en  former  une  nourelie 
heaucoup  plus  coii-iifh'r.ilile  :  en  mt^me  temps  il 
rassembla,  en  méilailles  et  en  gravures  rela- 
thws  à  son  étude  favorite,  une  collection  unique 
en  son  Rerinv  Les  ouvrages  sur  l'histoire  du 
Brandebourg  ,  sa  collection  considérable  de  brar- 
téates,  ont  été  réunis  à  la  bibliothè(|ue  du  mi. 
Moehseii  était  sans  contredit  l'un  des  médecins 
les  plus  érudits  de  son  temps  :  on  pourrait  le 
comparer  à  Charles  Patin,  qui  paraît  lui  iiMÙr 
servi  de  modèle,  mais  qu'il  surpassait  néanmoins 
par  une  modestie,  une  bonté  rares,  et  par  un 
esprit  plus  philosnphi(iui'.  NT-  rl  {Avm'  .n.itil  i]\',r 
la  langue  allemaïKle  eût  pris  un  élan  nuu>  eau , 
on  trouve  dans  son  style  moins  de  pureté,  de 
goCil  et  de  correction  qu'il  n'en  cill  acquis  s'il 
eût  pu  fréquenter  les  «'coles  qu'a  fait  naître  de- 
quis  la  critique  de  Lessinf.  On  reconnaît  trop 
souvent  le  caractt^ro  des  langues  dont  les  maté- 
riaux de  ses  écrits  ont  été  tirés;  tantôt  c'est  le 
stylediflus  des  Italiens,  tantôt  le  génie  de  la  lan- 
gue française ,  étranger  à  la  formation  du  tu- 
des<|ue .-  mais  l'auteur  animait  toujours  son  sujet 
par  utic  \iiriété,  par  mu-  originalité  d'esprit, 
toute  prticulière.  U  traita  les  parties  négligées 
de  l'histoire,  sans  ensemble,  à  la  vérité,  mais 
avec  une  cAactifude  ^i  scrupuleuse,  une  erifi(|tio 
si  impartiale ,  si  exempte  de  préjugés,  au  il  y 
offre  jusqu'ici  une  source  aussi  pure  qu  abon- 
dante pour  l'histoire  de  la  niédecitie  et  celle  de 
la  Prusse,  de  même  que  ses  calainpui's  en  seront 
une  pour  quiconque  s'occupera  des  médailles  et 
des  beaux-arts.  Mm^bsen  mourut  le  22  septembre 
ITD.'i.  trois  ans  après  avoir  célébré,  au  milieu 
d'innombrables  amis,  le  jubilé. de  sa  pratique 
médicale.  M eierotto  prononça  son  éloge  4  l'aca- 
démie ,  et  peignit  tout  le  reirret  de  cette  compa- 
gnie ('elél)re.  qu'il  instruirait  e|  (ju'il  é;;a)ait 
souvent  par  ses  savants  mémoires.  Voici  .ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  !•  Diueruaio  immfurvii$  dr  pas- 

'  ninns  {liarrr  cauxis  rl  ruralinnr,  finlle,  1742;  2"  D' 
mtunueriptis  mediris  qwr  intrr  cndierx  hiblintli. 
réf.  Jlafvim.  êervmlw  Ephi.  i  et  2.  1 746  et  1 7  47 . 
On  ^  trouve,  entre  autres,  l'idéi^  que  les  Arabes 
avaient  de  la  petite  vérole,  et  une  histoire  de  la 
culture  des  tulipes,  à  l'occasion  du  jubileum  de 
la  tulipomanie.  3'  l'ergurh.  etc.  [Estai  d'une  no- 
tice historiqtu  sur  Fart  de  travailler  for  et  for- 
gent dans  les  trmpx  reculés],  Berlin.  17o7  ,  .sans 
nom  d'auteur.  4*  De  medieit  equettri  dimitate  or- 
Hûtie.  ihid. .  1768  in-4'.  A  la  fin.  ('aatetn*  traite 
du  passade  des  aris  et  des  sciell^e^  de  l'Italie 
vers  le  Nurd,  et  de  qadlques  statues  d  Esculape, 
d'Hygiéa,  et  d'Hippocnte,  qui  se  trouvaient  en 


Prusse.  Il  s'excuse  lui-même  sur  ses  digressions, 
et  ce  traité,  l'un  de  ses  premiers  ouvrages,  quoi- 
qu'il ne  l'ait  publié  <iue  <}uiii/.e  nus  après  l'avoir 
composé ,  se  ressent  de  la  rédaction  à  la  mode 
dans  le  temps.  5*  Veruieinitâ,  etc.  (Cataloftte 

d'unr  cnltrflion  de  j  nrlniilx ,  la  plupart  dr  méde- 
cins célèbres,  tant  gravés  qu'à  l'isqua-linta  ou  em 
ftow,  et  de  fiulfmei  duthé^,  Bwifai ,  1771 ,  hh4% 

avec  !ienuc(»up  de  vîfçneltes  de  Rode,  directeur 
de  1  aciideniie.  {J*  Itesrhreihuiuj  ,  etc.  Description 
de  médailles  ou  jetons  frappés  en  l'honneur  des  wti- 
decins ,  arec  des  Mi'moires  expfitjuan'  l'nri  de  mon- 
natjer  des  anciens  ,  ou  concernant  l  histoire  et  la  lit' 
téralure  medientcs  .  t.  1  et  î,  Berlin  et  lA'ipsick, 

177:i,  in-i".  Sa  collection  consistait  en  plus  de 
deux  cents  médailles  frappées  depuis  le  quin- 
zième siècle  en  riionneur  des  médecins,  et  en 
monnaies,  médailles  et  pierres  gravées  antiques; 
l'auteur  y  a  joint  une  troisième  partie  aux  pièces 
frappées  en  mémoire  des  épidémies ,  de  certai- 
nes guérisons ,  ou  des  événements  et  des  phéno- 
mènes physiques  remarquables.  On  y  lit  aussi 
la  description  de  celle>  qu'mi  suppose  faites  n\ec 
de  l'or  ou  de  l  argent  de-,  alcliiuiistes ,  et  de  tou- 
tes sortes  de  médailles  magiques.  Reinesius, 
Welsch  .  Meihoin  ,  Lochuer.  et  autres  médecins 
avaient  eu  le  projet  de  pulilier  de  ces  collections  ; 
Moehsen  l'a  exécuté,  mais  l'ouvrage  devient  au 
moins  aussi  intéressant  par  les  hors-d'œuvrc  qui 
tiennent  à  l'histoire  de  la  médecine,  que  par  le 
catalogue  des  médailles  La  deuxième  partie  du 
même  ouvrage,  publiée  en  1781,  est  l  liistoire 
dos  sciences  dans  la  Marche  de  Brandebourg , 
surtout  de  la  médecine  ilepuis  le  10'  siècle.  Les 
recherches  sur  les  habitants,  la  population,  les 
mœurs,  etc.,  donnent  un  grand  intérêt  i  cette 
histoire,  divisée  en  quatre  périodes  :  la  première 
jusqu'à  1144,  la  deu\ienieju.M{u'à  1417,  la  troi* 
sième  jusqu'à  1499,  et  la  quatrième  jusqu'à 
l.'iKH.  L'auteur  finit  par  y  donner  le  caractère  du 
règne  du  prince  Jean-George,  avec  des  détails 
sur  ses  méilecius.  et  l'état  de  l'art  monétaire 
dans  le  14*  siècle.  7°  Sammlmif^  etc.  \polUctiom 
d'expérience»  remarijuaHes  pour  ditermtner  /'«/i- 
lilè  de  rinvculation  il<  la  petite  n'roli  ,  Berlin  . 

1782.  Sans  être  absulumeut  partisan  de  cette 
inoculation,  il  ne  se  refbsait  pas  4  foire  Topéra- 

tioii  quand  on  le  lui  demandait.  Les  tables  qu'il 
publie,  à  ce  sujet,  prouvent  son  impartialité. 
8'  Beytrag ,  etc.  {Addition  à  FHiatoire  de»  leienee» 
dons  la  Marche  d-'  Ittnnihlmiirrj  .  Berl'n,t7Sn.  On 
y  trouve  la  vie  de  Léonard  Thurnei>en  ,  médecin 
de  l'électeur;  une  idée  de  l'alchimie  du  temps; 
des  fraf^ments  de  I  histoire  de  la  chirurgie,  de 
1417  à  1498;  avec  la  liste  des  couvents  tjui  exis- 
taient alors  dans  la  Marche.  La  vie  de  Thurnei- 
sen  a  aussi  été  imprimée  séparément.  9*  6ur 
r Hitttnre  de  la  Itarehe  de  Brandebourg  dan»  h 
moyen  âge,  et  explication  di  >  monnaies  contem- 
poraines (Mém.  de  l'académie  royale  des  belles- 
lettres  de  Berlin  «  1792)-  10*  K«  «s  tuutittêr 
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frM  CoAenius  (dans  la  collection  des  Mt^rnoircs 
de  l'acadéinie  de  Berlin,  écrits  en  allomand).  La 
Tie  de  Vaotoor  est  insénfe  dans  les  (îplK-nidrides 
médicales  do  Rorliii,  de  M.  L.  Forniry,  Dorliii. 
1799 ,  p.  118.  Son  Eloge,  mr  Meierotlo ,  esl  im- 
primé dans  les  Mémoires  de  l'académie,  publiés 
en  Iniiîtip  allemande.  F — o — u. 

MUËLLENDORF  (RicnARO-JoACHiM-IlKNHi,  comte 
ne),  feld-maréchal  prussien,  naquit  en  1725, 
dans  iiin-  fi'iTc  (le  la  Marriie  df  Prij^iiitz,  où  son 
pi'ie  a\ail  la    cliarjiP  de  capilaiMc  des  digues. 
Après  s  ètr»'  ixrparc  à  l'étal  militaire  dans  l'aca- 
démie équestre  de  Brandebourg,  il  fut  placé,  en 
qualiti' de  page  {1740;,  auprès  de  Frédéric  II, 
qu'il  accompagna  dans  la  première  guerre  de  Si- 
lésie,  et  notamment  aux  batailles  de  Molwitz  et 
Chotasitz.  Trofs  ans  après ,  il  fut  porte-<lnipeau 
au  premier  bataillun  (|i>  la  jrarde,  e(  en  i74'i, 
le  roi  le  nomma  adjudant.  11  eut  dès  lor$  la  pre- 
mière occasion  de  se  siffnaler  ;  Frédéric  en  parle 
dans  les  termes  suivants  Hint.  de  mon  temps,  t.  i  : 
«  Le  jeune  Mœllendorf  re^ut ,  dans  des  rireuii- 
«  stances  très-difficiles,  l'ordre  d'escorter,  avec 
o  300  honmies  d'infant»'rit' ,  un  grand  convoi  de 
«  vivres,  que  Franklini,  oui  de  tous  les  ofliciers 
c  autrichiens  possédaitseal  la  connaissance  la  plus 
«  exacte  des  chemins  conduisant  de  la  Bohème 
c  en  Silésie,  attaqua  avec  4,000  pandoores ,  en- 
«  tre  Chatlzar  et  Trautenau.  Mœllendorn' soutint 
«  toutes  les  attaques  de  l'ennemi ,  et  s'empara 
«  d'un  cimetière  qui  dominait  le  défilé.  De  là  il 
n  protéfîea  les  caissons,  et  >e  difciidit  pendant 
«  trois  heures,  jusqu'à  ce  que  Dumoulin  vint  à 
«  son  secours.  »  Depuis,  cliaque  campagne  Ini 
fournit  une  occasion  de  nouveaux  exploits  et 
d'avancement.  Dans  la  seconde  guerre  de  Silésie, 
tl  assista  au  siège  de  Prague ,  et  fut  blessé  assez 
grièvement  ati  combat  de  Carr.  Nonwné  capi- 
taine en  17'tO.  il  otitint  une  compagnie  de  la 
garde.  Il  se  tr()u\a  an  ^iégede  Prague,  en  17.57, 
ainsi  qu'à  la  bataille  de  Rosbach ,  et  à  celle  de 
Leuthen ,  où  sa  manœuvre  brillante  contre  le 
village  de  ce  nom  décida  la  victoire  et  lui  valut 
l'ordre  du  JMérite.  Après  avoir  assisté  au  siège 
de  Breslan,  il  ent,  en  ITSB ,  le  grade  de  major 
et  (le  Cdnmianiiaiif  du  truisièiiu'  ii.itaillon  de  la 
garde.  Deux  uns  après  ,  il  obtint  celui  d  un  régi- 
ment de  la  garde ,  à  la  tète  duquel  fl  se  signala 
à  la  journée  de  l.iegnitz.  Flfvé  immédiatement 
après  au  grade  de  lieutenant-colonel ,  il  acquit 
de  nouveaux  titres  à  la  bataille  de  Torgau,  où  ses 
manœuvres  furent  encore  dé(  i>iM's.  Cependant 
il  tomba  dans  les  mains  (le>  Autrii  Inens,  et  re>ta 
quelques  niui>  priso(iiti<'r  de  guerre.  Echangé 
en  1761 .  et  fait  rnlmiel,  il  mérita  bientôt  après 
le  grade  de  major  gt-néral,  par  la  prise  d'un 
poste  forlitiè  auprès  de  Burkersdorf.  Dans  la 
guerre  de  la  suct:essiou  de  Bavière,  il  commanda 
comme  lieutenant  général ,  un  corps  de  l'armée 
du  prince  Hi'nri .  en  Saxe  et  en  Bohème  :  une 
expédition  qui!  dirigea  avec  succès,  auprès  de 
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Bautzen ,  lui  mérita  la  décoration  de  l'Aigle  noir. 
Depuis  1783,  il  fut  gouverneur  de  Berlin  :  dans 
(-('  |)u>.tc  honorifique ,  il  se  rendit  utile  par  le  soin 
i]u  il  donnail  à  l'amélioration  du  sort  tin  soMat, 
alors  extrêmement  négligé.  Frédéric  11,  habitué 
h  sa  société,  n'en  eut  presque  |ias  d'autres  dans 
les  dernières  années  de  sa  \  ie.  .<oii  successeur 
lui  i-onféra  la  charge  de  général  de  l'infanterie; 
mais  il  n'eut  {)oint  d'occasion,  sous  le  règne  de 
ce  prince,  de  cueillir  de  nouveaux  laurici-s  Le 
seul  commandement  qu'<>n  lui  coniia  fut  lelui 
des  troupes  qui  allèrent  elTecluer,  en  1793,  le 
démembrement  de  la  Pologne.  Tout  ce  qu'il  put 
faire  d'honorable  dans  cette  occasion ,  ce  fut  d'a- 
doucir les  charges  des  habitants.  On  le  récom- 
pensa à  son  retour ,  comme  s'il  eût  fait  une 
opération  difflcile  et  glorieuse.  H  fut  nommé  feld- 
niaréclial  .  puis  i;oii\ i  rncur  de  la  Prusse  méri- 
dionale. Dès  le  commeucemeat  des  troubles  de 
France,  il  avait  été  question  d'envoyer  aussi  des 
troupes  prussicniii  <  ^itilrc  re  royaume.  Mœllen- 
dorf,  en  émettant  un  a%  is  contraire .  déplut  à  la 
cour  :  cependant  il  ne  fut  pas  entièrement  disgra* 
cié;  et  lors(|u'en  1791,  le  duc  de  Brunswick  se 
démit  du  umnnandemeni  de  l  année  prussienne 
sur  le  Rhin,  leeabinet  de  Berlin  ne  trouva  que  le 
vieux  compagnon  de  Frédéric  II,  qui  fût  digne 
de  lui  succéder.  Mœllcndorf  accepUi ,  et  il  vint  se 
placer  en  présence  des  Français,  qu'il  ne  lit 
guère  que  contenir,  continuant  d'occuper  le 
pays  de  Deux>Ponts:  le  seul  avantage  qu'il  ob- 
iitit,  fut  la  \ic|(iirede  Kaisi-rslautern  ,  où  l'armée 
prussienne  soutint  pendant  trois  jours  les  attaques 
des  Français,  qu'aie  obligea  de  se  retirer  (voy. 
Honiicj.  Il  jouissait,  à  ce!!*'  l'poque ,  d'un  très- 
grand  crédit  ;  et  l'on  prétend  que  ce  fut  par  ses 
avis,  que  le  cabinet  de  Berlin  commit  la  faute 
irré()aral)le  de  laisser  envahir  la  Hollande.  Son 
Age  avancé,  et  tous  les  honneurs  dont  il  était 
comblé,  maisqu'il  ne  voulait  plus  cnnipromcttre 
dans  des  expéditions  incertaines ,  tout  le  portait 
alors  à  désirer  la  paix  ;  et  il  est  bien  sûr  qu'il  fut, 
en  1797,  un  des  principaux  auteurs  du  traité  de 
Bàle ,  dont  il  avait  fait  les  premières  ouvertures 
un  an  auparavant.  Pendant  les  douce  ans  de  re- 
pos tlont  ce  traité  fut  suivi .  Mœlleudorf  jouit  en 
paix  de  sa  gloire  et  de  ses  exploits  ;  et  il  conti- 
nua d'aecumuler  des  richesses  avec  une  ardeur 
qui  a  été  souvent  ta^ée  d'avarice.  Il  était  plus 
qu'octogénaire,  lorsqu'cn  1806,  1a  Prusse  prit 
la  résolulioD  de  comoattre  h  France  :  son  avis 
était  encore  opfKisé  à  cette  guerre  ;  mais  entraîné 
parle  mouvement  gênerai,  il  accepta  du  service. 
On  t  dit  qu'axa  ni  1 1  li;i!.iille  décisive  du  lï  octo- 
bre, qui  se  donna  a  la  fois  auprès  d'iéna  et 
d'Àuerstœdt,  et  qui  par  cette  division  même, 
devint  si  di>sastreuse  pour  lo  Prussiens  ,  il  s'op- 
pixsa,  ainsi  que  le  roi,  au  plau  du  duc  de  Bruni- 
w  ick ,  qui  consistait  i  attendre  que  le  brouillard 
I  fût  tondié,  et  à  profiter  de  l  inlerv  tdle  pour  ras- 
I  sembler  le^  corps  d'armée  disloqués.  La  bataille 
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fiit  ctMnmeueée  au  milieu  du  brouillard ,  et  le 
désordre,  qui  alla  toujours  croissant,  uc  tarda 
pas  à  se  mettre  dans  î'armi'c  prussîpnne.  Il  pa- 
raît que  Mœlleiidorf  no  comiiuitida  point  de  cliM- 
sioa,  quoiqu'on  l'assure  dans  les  relations  fran- 
çaises sur  celte  bataille,  qui  sont  également 
faulivtvs  lorsqu'elles  disent  que  le  fi'ld-ni.in'chal 
mourut  quelques  jours  après ,  des  blessures  re- 
çues à  léna.  Il  fut  blessé,  il  est  vrai,  et  obligé  te 
lendemain  do  rester  à  Krfurt,  malt,Mi'>  l'aiiprof  ho 
des  troujKîs  françaises.  Murât  ayant  fait  sommer 
le  commandant  prussien  d'ouvrir  les  portes  de  la 
ville,  celui-ci,  apr(\  avoir  pris  les  avis  de  Mtel- 
lendorf  et  du  prince  d"Oran^;e,  se  replia  sur 
Halle  avec  la  f,Mriiison.  Mœllendorf  et  d'autres 
officiers  généraux  blessés,  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  la  ^ace ,  furent  compris  dans  l'article  de  la 
capitulation  qui  accordait  la  farulti'  de  la  retraite 
aux  Prussiens.  Murât  envoya  même  son  chirur- 
gien an  fdd-maréchal ,  qni  regagna  Berlin ,  d«>s 
qup  sou  état  le  lui  pcrtuif.  Les  pétiérau\  fnuirais, 
qui  occupèrent  bientôt  cette  ville,  lui  témoignè- 
rent beaucoup  d'égards  ;  Napoléon  le  fit  plusieurs 
fois  dîner  à  sa  table ,  ot  lui  continua  ses  pen- 
sions. Moellendorf  se  retira  ensuite  a  lia\  elsberg , 
OÙ  selon  un  asage  prussien  assez  singulier ,  il 
possédait  une  prébende  de  prévôt  du  chapitre 
ecclésiastique.  Il  y  est  mort  le  28  janvier  1810. 
Les  contemporains  de  Mœllendorf  ont  été  à  peu 
près  d'accord  sur  son  caractère  et  sur  ses  talents. 
«  Cet  homme,  dit  Mirabeau,  est  loyal ,  simple, 
<'  ferme,  vertueux,  et  en  première  ligne  de  ta- 
«  lents  militaires.  »  D— o. 

MQBLLBIl.  Voy.  Mollbr. 

Md-RIKIIOFER  :JrAN-Mi:t.<iiion  ,  naquit  a 
Frauenfeld,  ville  de  la  Thurjzovie,  en  1706,  de- 
vint graveur  et  médailluur  pres(|ue  .sans  instruc- 
tion, et  fut  honoré  de  l  amitie  de  Hedlinger.  Il 
fut  employé  dans  les  dernières  années  de  sa  Aie 
à  la  monnaie  de  Berne,  dont  il  grava  les  poin- 
çons. Parmi  les  médailles  cpi'il  a  données,  on 
distingue  celles  de  Ilaller.  Voltaire,  Frédéric  II  et 
George  II.  Cet  artiste  mourut  à  Berne  en  1761. 
—  MiKRiKHonn  (Jean-Gaspard] ,  neveu  du  précé- 
dent, naquit  i  thnraenfeld  en  1733  et  reçut  Tin- 
sfruction  de  son  oncle  à  Berne.  Il  se  rendit  en 
1 739  à  Paris,  et  s'y  Ut  connaître  nar  des  mé- 
dailles Cent  bwn  exécutées  sur  le  rétablissement 
de  rutn"versité  de  Perpignan  ,  sur  le  roi  de  Por- 
tugal, et,  après  la  mort  de  son  oncle,  il  revint  à 
Berne  pour  remplir  sa  place.  Ses  travaux  furent 
rerlifrclH's  ;  on  distingue  surtout  \es  niéflailles  de 
Catlieniie  11,  Stanislas  II,  le  comte  de  Ca>  lus,  etc. 
Par  amour  pour  sa  patrie,  il  refusa  des  places 
qui  lui  furent  oiïcrtes  sous  des  conditions  avan- 
tageuses par  différentes  cours.  U — i. 

M(TfiUIS,  roi  d'Kgypte,  l'un  des  pharaons,  s'est 
rendu  célèbre  par  le  fameux  lac  qui  porte  son 
nom,  nn  des  plus  beaux  projets  que  l'esprit  ait 
enrantés  et  qu  il  eut  la  gloire  d'exécuter.  Ce  lac 
avait  près  de  quatre-vingts  lieues  de  circonfé- 
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rence,  il  n'en  a  plus  aujourd'hui  que  cinquante, 
à  cause  des  diangements  que  le  pays  a  éprouvés 
par  les  révolutions  qui  s'y  sont  succédé.  On  rap- 
pelle Rirket  cl  Karouu.  il  était  destiné  à  recesoir 
l'excédant  des  eaux  du  Nil  dans  les  grandes  inon- 
dations, qui  séjournaient  trop  longtemps  sur  les 
terres.  ln  atK oup  plus  basses  qu'elles  ne  le  sont 
de  nus  jours ,  et  causaient  la  stérilité.  Elles  y 
éteient  conduites  par  un  canal  de  quarante  lieues 
de  Ions:  et  trois  cents  pieds  de  large,  qui  sub- 
siste encore  uujourd  Jjui  et  s'y  élevaient  à  la 
hauteur  de  l  inondation,  qui  était  de  trente  pieds 
au-dessus  du  niveau  ordinaire  du  fleuve,  et  y 
étaient  retenues  par  des  digues  et  des  monta- 
gnes. Mœris  fit  creuser  deux  autres  canaux , 
avec  des  écluses  du  lac  au  fleure  pour  reverser 
les  eaux  dans  le  Nil  et  fertiliser  les  campagnes 
dans  les  aimées  où  les  inondations  étaient  médio- 
c  res.  Ëulin  un  quatrième  canal  sen  ait  à  les  faire 
|)erdre  dans  les  sables  de  la  Libye  lorsque  leur 
trop  grande  alxmdance  aurait  pu  rompre  les  bar- 
rières et  ravager  les  campagnes.  Les  Egyptiens 
ahhorraioit  les  pharaons,  qui  les  forcèrent  à  creu- 
ser des  montagnes  noiir  se  faire  de  superbes 
tond>eau\,  mais  ils  bénissaient  la  mémoire  de 
Mœris.  T — ». 

>I(KRLS  (McERis-AmcisTA/ ,  lexicographe,  de- 
vait être  sinon  contemporain,  du  moins  posté- 
rieur de  peu  d'années  au  granunairieii  Phryni- 
eus  (eoy.oe  nom).  Il  avait,  suivant  H.  Canuegieter, 
le  surnom  d'4ilius,  si  commun  d'Adrien  à  Perti- 
nax,  c'est-à-dire  dans  la  partie  du  2'  siècle  où 
l'on  conjecture  qu'il  a  vécu.  Phocius  est  le  plus 
ancien  auteur  qui  fasse  mention  de  Mœris  \Bi~ 
hlioth.,  (  i  vu);  il  ne  lui  a  consacré  que  quelques 
lignes,  mais  elles  sont  honorables.  Le  le\i(|ue  de 
Mœris  (£«rwiiM  afljaMi),  qui  ne  renfermait  que 
les  mots  omis  par  ses  devanciers,  était  assez 
court.  Des  interpolateurs  maladroits  l'ont  allongé 
de  lambeaux  tirés  de  V Apparat  de  PhrynicUS  et 
du  Dictionnaire  de  Timée,  Martin  Brunner,  pro- 
fesseur de  langue  grecque  à  l'académie  d'Upsal , 
prépara  le  prenu'er  une  édition  de  Mocri-s  ;  mais  il 
mourut  avant  d'avoir  pu  la  faire  paraître;  et 
Jean  Colomb  tenta  Tainement  de  sauver  son  tra- 
vail  en  le  demandant  à  ses  héritiers.  Une  sorte 
de  fatalité  sembla  poursuivre  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupèrent de  la  puMicatÎMi  de  Mœr».  Ludolph 
Kuster  mourut  aussi  lorsqu'il  connnençaif  à  ras- 
sembler dans  ce  but  des  matériaux.  \}  oy.  Kabri- 
cius,  Bihl,  graca,  t.  4,  p.  520.)  Son  Lexique  parut 
enfin  par  les  soins  de  J.  Iludson  ,  Oxford,  1712, 
in-8°.  Trois  ans  aurès,  le  P.  de  Montfaucon  eu 
donna  des  extraits  dans  le  Csfirf.  BM.  GpMb'mnMr, 
p.  485-488.  d'après  un  manuscrit  meilleur  <iue 
celui  dont  Hudson  s'était  servi.  En  1734,  J.  Sdilae- 
ger  publia  le  prospectus  d'une  nou\eIle  édition 
de  Mœris  ;  mais  il  se  vit  forcé  d'y  renoncer, 
ayant  perdu  dans  un  voyage  de  Hdmstadt  i  Go- 
tha la  plus  grande  partie  de  ses  notes,  avec  une 
copie  de  sou  auteur  de  la  main  du  P.  de  Mont- 
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làlicon ,  nccnmpagni'c  d  uii  cotnnientairc  de  ce 
savant.  Vers  le  même  temps,  Ch.-Atidr.  Ducker, 
en  Hollande,  et  l'abbé  Sallier,  à  Paris,  projetèrent 
une  édition  des  anciens  (grammairiens  grecs,  dont 
Nœris  devait  faire  partie;  mais  d'autres  occupa- 
tions les  obligèrent  tous  les  deux  d'abandonner 
ce  ili^^^i'in  ,  dont  l'cxonitioii  leur  aurait  coiilé  plus 
de  temps  qu  ils  ne  pouvaient  lui  en  donner.  Plu- 
siettn  années  après,  J.  Piersra,  habile  helléniste, 
a\ant  recouvré  le  tcavail  de  Sallier  sur  M(rris. 
s'occupa  aussitôt  d'une  nouvelle  édition  de  son 
lexique,  il  le  revit  avec  soin  sur  les  manuscrits , 
)  joignit  des  notes  et  le  fit  paraître  à  I.r\di'. 
17.')9,  iu-8».  Celte  édition,  resiée  jusqu  ici  lu 
meilleure,  contient,  outre  les  notes  de  Sallier  et 
de  Pierson,  celles  de  Hudson  et  d'Elietuie  Ber- 
gier.  Elle  est  ornée  d'une  préface  où  l'on  a  puisé 
plusieurs  détails  pour  la  rédaction  de  cet  article, 
et  accompagnée  de  PhUatenu,  opuscule  inédit 
d'Hérodien  roy.  ce  nom).  W— s. 

.MŒRK  iJAcoD-HEMU  ,  littérateur  suédois,  né 
en  1714,  mort  en  1763,  était  pasteur  à  la  cam- 
pagne <^  oonsacniC  ses  loisirs  à  Pétade.  L'acadé- 
mio  des  scieiires  de  Sforkholrn  le  plaça  pnrrtii 
ses  mcmi>res  en  17iK.  On  a  de  lui  :  i"  Adalric  ri 
GolAiM*.  Stockholm ,  17Vi-17i:i,  2vol.  CVst  k> 
premier  roman  original  cjui  ait  paru  en  langue 
suédoise.  2"  Tliecla,  roman  moral  en  trois  par- 
ties,  Stockholm ,  1748-1758;  3»  Portrait  du  rrai 
kéroM,  discours  couronné  par  l'académie  des 
belles^etlres  de  Stockholm  en  1755;  4"  plu- 
sieurs Eloges  d'académiciens,  lus  à  l'académie 
dus  sciences;  5*  des  sermons  et  des  discours 
de  circonstance;  6*  VVnim,  poëme,  en  sué- 
dois. C  MJ. 

MOESER  (Juste),  littérateur  allemand,  né  à 
Osnabruck  le  14  décembre  17!I0,  était  fils  du 
directeur  de  la  chancellerie  de  cette  vill(>.  Il  eut 
dés  son  enfance  un  goût  trés-vif  pour  I  étude  et 
fut  instruit  par  sa  mère  dans  la  littérature  fran- 
çaise. Il  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il  conçut 
et  exécuta  le  projet  d  une  petite  société  litté- 
raire, dans  laquelle  il  enrôla  ses  camarades  et 
leur  enseigna  une  langue  de  son  invention.  En 
1740,  il  rat  envoyé  à  léna,  puis  à  Gœttingue 
pour  étudier  la  jurisprudence.  Il  s'appliqua  en 
môme  temps  avec  beaucoup  d'ardeur  aux  belles- 
lettres  et  i  la  littérature  étrangère.  De  retour 
dans  sa  ville  natale ,  il  y  exerça  l'état  d'avocat , 
en  recherchant  surtout  les  causes  qui  intéres- 
saient rhumanilé  :  il  défendait  rionocence  avec 
no  courage  et  une  franchise  peu  connmiTies  I.a 
vivacité  de  la  résistance  qu'il  opposa  quelquefois 
à  l'arbitraire  du  gouveriieor  de  M  ville  hii  Aalut 
l'estime  et  la  confiance  de  ses  concitoyens.  Il  fut 
revêtu  en  1747  de  la  charge  d'atltocaïus  pairia, 
qui,  sous  ses  prédécesseurs,  n'avait  souvent  été 
qu'un  vain  litre,  mais  dont  Mœser  tâcha  de  rem- 
plir toutes  les  obligations.  Les  états  du  pays  le 
nomnir'Tent  égalenietit  secrétaire  et  s\iulic  de 
l'ordre  Equestre.  Lors  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
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il  rendit  par  son  activité  et  ses  mesures  écono- 
miques de  grands  services  à  sa  patrie,  et  lui 
épargna,  dit-on,  des  sonnnes  considérables.  Le 
duc  de  Brunswick  ne  put  voir  de  près  cetfc  kui- 
duite  patriotique  sans  concevoir  une  haute  e:>time 
pour  Hœser.  Député  à  Londres,  afin  d'y  diriger 
l'envoi  des  subsides  pour  l'  u  iiiée  alliée,  Mœser 
mit  à  prolit  ce  séjour  par  une  étude  profonde 
des  institotions  et  du  peuple  d'Angleterre.  En 
lli'A.  un  prince  anglais  encore  enfant  olitint  fe 
titre  de  urince-évéque  d'Osnabruck.  l>e  gouver- 
nement airigea,  pendant  toute  la  minorité  de  ce 
[M  ince,  lis  alTaires  de  sou  <li(icése,  niais  se  laissa 
guider  pur  les  sages  a\is  de  Mœ.->er,  qui  se  trouva 
pourtant  plusieurs  fois  dans  une  position  as.sez 
embarrassante ,  ayant  à  concilier  les  intérêts  deis 
habitants  et  la  volonté  du  gouvernement  anglais, 
il  s  l'o  tira  toujours  avec  habileté  et  avec  hon- 
neur. Idœser  est  principalement  connu  par  ses 
Idéetpatriotique$,  recueil  périodique  auquel  il  doit 

le  SUriiuni  liât teur  de  Fi  nnkltn  nlletnaiul.  1/Allenia- 

gne  u  avait  pas  encore  eu  d  écrivain  qui  fût  de> 
venu  aussi  populaire  par  une  suite  de  morceaux 

>iir  la  pliilnsnplue,  la  morale,  l'économie  polili- 
i]ue  et  domestique,  etc.  Gœtbe,  dans  les  Mé- 
moires de  sa  vie  [t.  âj,  fait  le  plus  grand  élofe 
de  ce  recueil.  «  Il  faudrait  citer,  dit-il,  tout  ce 
«  (jui  concerne  le  monde  civil  et  moral  pour 
«  faire  connaître  les  divers  sujets  traités  par 
«  Mœser,  et  la  manière  dont  il  les  a  traités  est 
«  admirable.  C'est  un  homme  d'Etat  versé  dans 
"  les  affaires  publiques,  qui  parle  au  peuple  par 
«  la  voix  de  la  gazette,  pour  taire  envisager  sous 
«  leur  véritable  face  et  mettre  i  la  portée  de 
«  tf)Ut  le  nidiide  les  niesure>  (pi'nn  couxeme* 
«  ment  éclairé  et  bienveillant  se  propose  de  pren- 
«  dre  ou  qu'il  exécute;  mais,  au  lieu  du  ton 
I'  magistral,  il  eiii[>loie  les  formes  les  plus  va- 
«  riiH'S,  et  en  gardant  toujours  tant  de  niodi-ra- 
«  lion  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  à  la 
■<  fois  l'esprit,  la  facilité,  1  adresse,  le  goût  et  le 
0  caractère  de  l'écrivain.  Sous  le  rapport  de  l'u- 
0  tilité  des  sujets  choisis,  de  la  profondeur  de 
«  ses  vues,  de  l'indépendance  de  sa  manière  de 
«  voir ,  des  formes  heureuses  enfin  et  de  Tamé- 
«  nité  qui  caractérisent  ses  articles,  je  ne  saurais 
«  le  comparer  à  d'autres  qu'à  FraukJm.  *  Mœser 
devhil  aussi  Thistorien  de  sa  patrie,  mais  seule- 
ment pour  l'époque  ancienne  de  ré\é(  hé  d'Osna- 
bruck :  son  ouvrage  est  plus  remarquable  pour 
les  recherches  savantes  auxquelles  rbisforien 
s'est  li%ré  que  pour  le  style  ;  les  petits  événe- 
ments d  un  pays  «le  (pielques  lieues  d'étendue  ne 
prêtaient  pas  d'ailleurs  à  un  grand  mouvement; 
En  1783,  il  reçut  le  titre  de  œnseiller  de  justice, 
et  en  1792,  l'ordre  Equestre  d'Osnabruck  célébra 
le  cinquantième  anniversaire  de  son  entrée  dans 
les  fonctions  publiques.  Ayant  perdu  sa  femme 
«t  son  fils,  il  passa  les  années  de  sa  vieillesse 
dans  la  société  de  sa  fille,  madame  de  Viiigt,  (jui 
devint  ensuite  l'éditeur  des  œuvres  de  son  père. 
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Moeser  était  d'une  forte  constitution,  et  il  avait 
une  pliysionoiiiie  ouverte  et  afçréalile.  Il  avait 
pour  principe,  connue  Montaigne,  que  les  mala- 
dies n'étant  que  des  luttes  de  ta  nature  contre  le 
mal,  il  n'y  avall  qu'à  se  reposer,  afin  de  faciliter 
à  la  nature  le  moyen  de  vaincre  son  adversaire; 
en  const'quenee ,  il  all.iit  aux  eaux  de  l'u  iiiotit, 
mais  sans  dessein  d'ea  boire  et  seulement  pour 
se  récréer.  Dans  sa  demière  maladie,  sentant 
approrher  la  moft,  il  revint  de  son  s^st^^le  et 
a\oua  ({u'il  avait  perdu  son  procès  :  il  evpira  le 
7  janvier  1794.  Un  nouveau  recueil  d'arlieles 
di  'arlu's  (le  Mrrser.  dans  le  Roùt  de  ses  lilre* 
palriuiuiuvs ,  piirut  après  son  (lcei's  ;il  sullit  île 

dter  la  titres  de  que)(|ue>-iiiis  de  ces  triîcies 
pour  en  faire  sentir  le  liut  utile,  tels  que  CeilS<ci  : 
Sur  la  moralilé  tlex  plaixirs  ;  —  De  la  rofrirr  dw 
eomplimenU  :  —  Projet  d  Hoitjner  les  cimelièm  ân 
tille»  ;  —  Dt  la  différence  du  mariage  ecetétiasiique 
tt  du  mari^  eim;  ^  Deia  ptdfee  de»  dirertitse- 
tiinils  rtltageoi»:  —  De  lu  loin  uni  e  gi  un  aU  ,  etc. 
Ou  remarque  dans  ce  recueil  plusieurs  morceaux 
oft  l'auteur,  quoique  partisan  de  ce  qu'on  a 
nommé  le  prni.'(c>  (lc<  h;iiiif'''tr>^ .  prend  Cjuelque- 
foisladéleriM-  des  instiliitiuns  des  temps  féodaux, 
et,  ce  qui  surprendra  sans  doute,  il  y  fait  l'éloge 
de  la  servitude.  On  présiinie  (pie  ces  articles  fu- 
rent compo.sés  en  partie  [n'odaiit  les  troubles  de 
la  France,  qui  durent  inspirer  à  l'auteur  des 
craintes  sur  les  effets  des  institutions  nouvelles. 
Les  principaux  ouvrages  de  Moeser  sont  :  \  '  Essai 

tir  quelques  tableaux  des  tuteurs  de  notre  temps, 

Hanovre,  1747,  in-8*;  i*  Armuiu»,  tragédie, 
ibid. ,  1749 ,  ln-8»;  3*  De  reterum  Germanorum  et 

Callorttin  theologin  iinjstica  et  populari,  ()>nal)riirk, 
1749,  in-4'  ;  4"  Kpitre  à  l  oltaire  tur  le  caractère 
it  LuAer  (en  français),  1780,  in-8*.  Sa  femme 
traduisît  ce  morceau  en  allrni.nid.  5"  Arlequin, 
ou  Ikjense  du  comique  grotesque,  Hanovre,  1761; 
Brème,  1777  ;  6»  Lettre  au  Vicaire  aatoyard ,  à 
remettre  à  M.  J  -J .  Hotisseau,  Hambourg  et  l.eip- 
sick.  i7t53;  Brème,  1777,  iu-H"  eu  allemand  ; 
7»  Histoire  d'Osnabruck.  Osuabruck,  1761  ;  Uerlin 
etStettin,  1780,  2  vol.  in-8»;  8»  Lettre  à  M.  Ren- 
dez da  Co»ta  ,  frand  roftMt  ttVtreeht,  sur  la  faci- 
lité du  pasmfje  dr  la  secte  pharisieiiiie  à  la  religion 

ehrétieitHe,  Amsterdam,  1773,  iirènie,  1777; 
9*  Idée»  fPhantasien>  juitriotique» ,  Berlin,  1774- 

1786.  'iNo!.;  'i-((lit..  fierlin.  1S20,  augmentée 
du  Jugement  de  tiœthe  sur  Mœser;  10"  De  la 
hmmie  «t  Httéralvrt  allemande»,  avec  un  post- 
scrlptum  concernant  l'éducation  nationale  des 
anciens  Allemands.  Osuabruck,  1781;  llambourg, 
1781;  11*  le  Célibat  des  prêtres  sous  te  rapjfort 
politique,  Osnabruck  et  Leipsick,  17.S3  ;  12" 
langes  de  Mœsor,  avec  une  Notice  biographique 
sur  cet  écrivain ,  publiés  par  Frédéric  Nicotaï , 
Berlin  et  StetUn,  1797-1798,  2  vul.  in-8":  13"  la 
Vertu  tur  la  icène,  ou  le  Mariage  d'Arlequin,  Ber- 
lin ,  1798.  Il  a  fourni  divers  morceaux  à  des 
journaux  littéraires  et  à  ÏAltnanach  de»  Mute»,  de 
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Leipsick.  De  Bock,  dans  ses  Œuvres  diteree»,  a 
traduit  en  français  quelques  essais  de  cet  au- 
teur. D  G. 

MOfiSER  ;'nuARLKs-FnKi)i;iuc" ,  violoniste,  chef 
d'orchestre  idu  théâtre  roval  de  Berlin ,  et  finale- 
ment  maître  de  la  chapelle  royale ,  était  fils  du 
(rniii]ii"(ti'-niiiji>r  du  régiment  des  lius>ards  de 
Zictbcn;  il  naquit  à  Berlin  le  24  janvier  1774. 
A  six  ans  il  reçut  de  son  père  les  premières 
Ifrons  de  violon,  et  111  dr>  progrès  si  ra])ides, 
qu'à  huit  il  se  faisait  entendre  dans  un  concert 
public.  Son  habileté,  autant  que  la  protection  du 
roi  Fiédi  rie-Guillaume  11,  le  Ci^'iA  nitit  rà  TAge 
de  ipialui/.e  ans  dans  la  cliajx  ile  du  niai^rave  de 
.S  hvvedt.  \  la  mort  de  ce  prince,  Mœsi  r  n  prit 
la  route  de  Berlin  et  fut  admis  à  la  chapelle 
rovale.  S<»n  premier  soin  fut  alors  de  perfection- 
m  r  son  talent  sur  le  violon  qu'il  avait  jusqu'alors 
étudié  presque  seul,  et  plutôt  en  raison  de  ses 
dispositions  naturelles,  qu'en  profitant  des  le- 
çons reçues  de  son  père,  qui  n'était  aiicnnenient 
virtuose  sur  cet  instrument.  IL  travailla  plus 
méthodiquement  sous  la  direction  de  Haake,  et 
ne  larda  pas  à  devenir      railement  maître  du 
mécanisme.  Sa  réputation  s  établissait,  et  sa  for- 
tune semblait  assurée,  lorsqu'une  intrigue  qui 
existait  enire  lui  et  la  comtesse  de  la  Mark,  lilU' 
naliuelle  du  roi,  le  lit  exiler  de  Berlin.  Cet  exil 
fut  adouci  par  le  doD  de  cent  docatsque  lui  fai- 
sait le  roi  pour  ses  frais  de  voyage.  Il  partit 
donc  jMtur  Hambourg,  donnant  des  concerts  dans 
les  villes  où  il  passait.  Arrivé  au  but  de  son 
voyage,  il  trouva  Rode  et  Viutti  qui  i  accueilli- 
rent et,  l'ayant  pris  en  amitié,  rinilièrent  au 
secret  de  leur  excellt  iite  <  i  >  I<     faiit  pour  la 
bonne  conduite  de  l'archet  que  pour  l'elcgance 
el  la  pureté  du  style.  Moeser  entreprit,  en  Quit- 
tant Hambourg,  des  v<nagi's  dans  le  nora.  el 
gagna  des  sommes  considérables.  Il  ne  fut  pas 
moins  heureux  à  Londres,  où  ses  concerts  furent 
î'.ri  suivis.  I/amour,  qui  déjà  ^a^ait  arrêté  une 
fois  sur  la  roule  de  la  fortune,  vint  encore 
l'y  troubler.  Sa  passion  pour  une  cantatrice  ita- 
lienne qui  se  trouvait  alors  à  Copenhague,  lui 
fit  négliger  un  engagement  fort  avantageux 
qu'on  lui  offrait  en  Aii^'Iclorre.  De  relnur  à  Ber- 
lin après  la  mort  de  Frédéric  11 ,  il  parut  souvent 
avec  le  célèbre  pianiste  Dussek,  et  joua  les 
(luatiiors  de  Haydn  et  de  Beethoven  en  présence 
même  de  ces  grands  compositeurs,  qui  lui  eu 
témoignèrent  une  vive  satisfaction.  Lors  des 
événements  de  1806,  qui  entraînèrent  la  sup- 
pression de  la  chapelle,  Moeser  vojagea  en  l'o- 
logne  et  en  Russie.  En  1811  il  revint  en  Prusse; 
la  chapelle  ayant  été  réorganisée,  il  y  entrt 
conmie  chef  d'orchestre,  et  fut  en  1825  nommé 
maître  des  concerts  de  la  cour.  Il  lit  encore  des 
voyages;  mais  dans  les  derniers  temps  il  ne  se 
faisait  plus  entendre  que  pour  accompagner  son 
lils,  qui  aaiionçail  aussi  un  talent  distingué  sur 
te  violon.  iUœser  est  auteur  de  plus  de  cinq  cents 
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pièces  pour  les  instmiiienlB  k  coudes,  parmi 

lesquelles  on  disfingiin  ?urtoiit  une  polonaise  qui 
a  joui  longtemps  d'iiiic  grandi;  vogue,  et  se  re- 
produisit pour  tous  les  itistrumcnts  sous  le  nom 
de  Polonaise  de  Maser.  Ello  («;t  aujourd'hui,  ainsi 
que  ses  autres  ouvrages,  coiupiéloincut  oubliée. 
Sou  souvenir  se  conserve  mieux  dans  le  talent 
des  élèves  qu'il  a  formés  et  dans  la  création  qui 
lui  est  due  de  k  SoeUli  i«$  eoiwertt  de  Berlin, 
dont  l'objet  est  de  préserver  de  l'ouI)li,  on  1rs 
exécutant  en  public,  les  cbeCs-d'œuvrc  de  mu- 
sique andemie  de  tous  les  pi^.  Mceser  rerirra 
pout-ôtrc  aussi  dans  des  Mémoires  fort  piquants, 
dit-on ,  et  où  tous  les  faits  rapportés  ne  concer- 
nent pas  sa  musique.  Il  avait,  à  vrai  dire,  sur- 
vécu à  sa  réputnlion ,  quoiqu'il  ei'it  à  la  lin 
de  sa  vie  présidé  à  la  mise  en  scène  des  der- 
niers ouvrages  de  Spontini.  Malgré  la  renommée 
européenne  dont  il  avait  joui,  sa  mort,  arrivée  à 
Berlin  le  28  janvier  1851,  causa  fort  peu  de  sen- 
sation. On  annonra  dès  lors  la  publicaUon  de  ses 
Méuuirtê,  ou  du  moins  l'intention  d'eu  imprimer 
des  extraits;  mais  il  n'en  a,  que  l'on  sadie,  rfen 
paru  jusqu'à  présent .  .I.-A.  de  L. 

MO£T(Jeai«-Pi£bbe],  né  à  l'aris  le  tl  juin  1721, 
essaya  sur  des  sigels  assev  divers  sa  phime  labo- 
rieuse. De  tous  ses  travaux  liKérnircs.  roUii  au- 
quel il  attactiait  le  plus  d'iin|)urt;uice  était  une 
traduction  des  œuvres  volumineuses  de  l'illu- 
miné SwedenliorK,  laquelle  e>t  deuieurétî  iné- 
dite. Moi't  se  refusa,  dit-on,  aux  propositions  de 
Gustave  IH,  qui  lui  ofTrait  trente  mille  francs  de 
cette  traduction.  H  avait  des  connaissances  nu- 
mismatiques  et  s'était  formé  un  riche  médaillier. 
La  philosophie  pratique  dont  il  se  piquait  était 
mêlée  de  Beaucoup  d'originalité.  Il  avait  réuni 
dans  sa  Mbiiolhèqae  fous  les  ouvrages  des  illu- 
minés qu'il  avait  pu  se  procufer.  Il  est  innrt  à 
Versailles  le  31  août  180G.  La  l'rance  liuérahe 
de  1760  donne  la  liste  suivante  de  ses  produc- 
tions :  1"  la  Félicité  mite  à  la  portée  de  tous  lex 
homme»,  Paris,  1742,  in-12  ;  2"  Code  de  Cythère, 
ou  Ut  de  jlutiet  JCamour,  ibid.,  17i6,  in-12; 
3*  iMâtUi  sine  roneubilu  .  ou  Lucine  affranchie  des 
lois  du.eoneoura ,  175U,  in-12,  débauche  d'esprit 
donnée  comme  une  traduction  de  l'anglais  d'Alira- 
ham  Johnson.  Cet  écrit  fut  condamné  au  feu  par 
le  parlement.  4*  Comenatiim  de  la  marpùse  de 
I.'"  arec  sa  nièee^  nourellemettt  arrivée  de  pru- 

vince,  Amsterdam  (Strasbourg),  1753,  in>8*i 
8*  n^ùté  dé  la  MtftiHne  dtt  rtœmadeê,  des  enUHs, 

étsaurinilrf,  dr^  tulipes  et  des  jarititts,  Paris.  1 754, 
S  vol.  ia-12,  ouvrage  assez  recherché,  quoique 
l'auteur,  plagiaire  d'un  bout  à  l'autre,  n'y  eût 
rien  mis  du  sien.  [l'oy.  la  Bihliugr.  agronom.) 
(»'  Le  dernier  volume  du  Spectateur ,  ou  Sacrale 
moderne,  traduit  d'Addison,  Stéele  et  autres,  ibid ., 
17uî»,  1  vol.  iu-12  ;  7»  Dissertations  insérées  dans 
les  dix  premiers  volumes  du  ^ouriia/  étranger.  Bar- 
bier attribue  à  Moët  une  nouvelle  édition  très- 
augmentée  du  3,  sons  ce  titre  :  U  Fnme 
XXYUI. 
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eomMc  ON  «'«M  tomuiSt  point,  ou  PrimaMê  de  h 

femme  sur  l'homme.  Londres,  Gabriel  Goldt,  au 
Phénix,  178ti,  in-12  de  165  pages.  Moet  a  ea« 
core  donné  une  édition  de  l'Aloytia,  augmentée, 
Paris,  17')7.  in-8»  toy.  Chobier),  et  il  a  publié 
les  4  derniers  %olunies  du  Moréri  espagnol.  F-t. 

MOEZZ-ED-DAULAH  (Aboli,-IIoucei>-Ahmkd), 
troisième  prince  de  la  dynastie  des  Bo>vaïdi>s ,  et 
le  premier  de  sa  famille  qui  ait  régné  à  Hagdad, 
fut  rn\oyé  par  Aly,  son  frère  aîu/-.  souverain 
d'une  partie  de  la  Perse,  l'an  322  de  1  hégire, 
pour  enlever  leKennan  i  Abou-Aly  Mohammed, 
prince  is>n  d'une  bunche  <lc  la  race  des  Saui;  - 
nides.  Ahmed  conquit  cette  province ,  dont  il 
laissa  le  gouvernement  i  Mohammed ,  en  recor- 
naissance  de  ses  i:"f>éreux  procédés;  mais  K!i;i!-, 
fils  et  successeur  de  Mohammed,  ayant  refusé  de 
payer  tribut  aux  fiowaldes,  Ahmed  le  tua  dans 
une  bataille,  et  sulijuijua.  pour  la  seconde  fois, 
le  Kerman.  Il  lit  ensuite  la  guerre  aux  Beluut- 
chis,  et  y  perdit  la  main  gauche.  Cet  accident  ne 
l'empêcha  pas  de  jouer  bientôt  un  rôle  plus  im- 
portant sur  un  plus  vaste  théâtre.  Depuis  que 
Radhy-Billah  avait  (  uiistinuné  l'avilissement  du 
califat ,  en  déposant  culi-e  les  mains  d'un  émir« 
alwmrah  le  peu  d'autorité  qai  lui  restait,  le  dés- 
ordre n'avait  fait  que  s'accroître  dans  le  sein  de 
l'empire  nmsulmaii.  Abou-Bekr  ibn-Uaïck,  revèlu 
de  cette  dignité  suprême,  était  en  butte  à  la  ja- 
lousie des  autres  émirs,  et  employait  les  forces 
de  son  souverain  à  satisfaire  son  ambition  et  ses 
haines  particulières.  Obeid-allah-al-Baridy,  chassé 
par  lui  du  Khouzistan,  se  réfugia  auprès  d'Aly, 
prince  bowaïde  deChyraz,  et  l'intéressa  dans  sa 
(]uerelle,  en  lui  procurant  l'occasion  de  s'agrar- 
dir.  Aluued,  chargé  encore  de  celte  expédition 
par  son  frère,  conquit  te  Khouzistan,  l'an  3t6  de 
l  liéfî.  938  de  J.-G.),  et  prit  ensuite  Bnssorah  et 
Waseth.  Cependant  la  dharge  d'émir-al-onu-ali 
était  devenue  successivement  la  proie  de  quel- 
ques  Turcs,  qui  semblaient  ne  l'excn  er  que  ptiur 
se  livrer  impunément  aux  plus  alfreux  brigan- 
dages. Appelé  par  les  vœux  des  habitants  de  Bag- 
<lad,  .\bnied  entre  dans  cette  capitale  le  12  djou- 
mady  1"  334  (20  décembre  9451,  après  le  départ 
des  troupes  turques.  Le  calife  Mostakfy,  qui  s'était 
enfui  à  son  approche,  y  revient,  le  nônune  énnr- 
al-omrah,  le  décore  du  titre  de  Koezx-ed-éemfek 
la  force  de  l'empire  ,  confère  ceux  de  !rnad-  »  d- 
daulah  et  de  Roiubn-ed-daulah,  à  Aly  et  a  liassan, 
Ibères  de  ce  prince,  et  ordonne  que  leurs  trois 
noms  soient  |)ro<'lainés  dans  la  khoîhhnh  et 
gravés  sur  les  monnaies.  Noezz  occupa  un  «les 
principaux  palais  de  Bagdad  et  logea  ses  troupes 
chez  les  habitants.  En  même  temps,  il  as.«igna 
au  calife  mille  drachmes  par  jour  (environ 
275  mille  francs  par  an),  pour  son  entretien  et 
celui  de  sa  maison,  et  se  chargea  de  fournir  à 
toutes  les  dépenses  de  l'Etat,  en  s'en  attribuant 
toutes  les  recettes.  Mais,  quarante  jours  apri's, 
une  défiance  réciproque  ayant  rompu  l'union 
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qui  paraissait  régner  entre  ces  deux  princes, 
Moezz-ed-dauiah  lit  arrêter,  dépo^r  et  aveugler 
Hoctakfy  (roy.  ce  nom).  Zélé  partisan  de  la 
maison  d'Al>  .  il  voulait  rendre  le  califat  à  un 
prince  de  cette  fainille  perbécutée  depuis  près  de 
(rois  siècles.  Il  en  Alt  distuedé  per  son  vizir, 
qui  lui  représenta  qu'une  |i;iroillp  mesure  boule- 
verserait 1  empire ,  et  nuirait  a  ses  propres  inU^ 
réte  ;  paroe  que,  sous  un  prince  issu  du  prophète, 
le  califat  recouvrerait  son  éclat  et  la  puissance 
qu'il  avait  eue  sous  les  premiers  suecessi^urs  de 
Mabonunet.  Mors  Moezz-ed-daaiali  se  détermina 
en  faveur  de  Mothy-Lillah ,  cousin  germain  de 
Mostalify;  mais  il  ne  lui  laissa  aucune  espèce 
d'autorité,  et  ne  lui  accorda  qu'une  très-modique 
pensiou  (voy.  Motht).  Il  lit  longtemps  la  guerre 
■vee  divers  toceès  contre  Nasier-ed-d«tilab, 
prince  hantdanide  de  Moussoul ,  qui,  smis  pré- 
texte de  délivrer  Bagdad  de  Toppressiou  des 
Bowlildes ,  Touteit  y  commander  à  teor  place  :  il 
lui  enleva  plusieurs  villes  et  même  sa  capitale, 
qu'il  ne  lui  rendit  qu'après  I  avoir  obligé  à  lui 
payer  trii)ut.  Moezz-ed-daulah.  partisaii  fiînatîque 
des  descenilants  d'Aly,  fit  alliclier  aux  portes 
mosquées,  l'an  3ol  [9Gf ,  les  plus  alfteuses  malé- 
dictions contre  Mua\N\ali,  premier  usurpateur 
du  califat  et  |)ersécuteur  d'Aly;  contre  les 
possesseurs  injustes  de  l'héritage  de  Pathimah  et 
d  aI\  ;  contre  ix-ux  qui  s  étaient  opposés  à  ce  que 
Uaffan  et  Uouceiu,  leurs  fils,  fussent  enterrés, 
l'un  auprès  de  Mahomet,  son  aOfeul,  et  l'autre 
auprès  d'Al> .  son  père;  enliii  contre  ceux  qui 
avaient  refusé  d  admettre  le  liis  d'Abltas,  oncle 
du  prophète,  au  nombre  des  élecleurs  désignés 
par  Omar,  comme  candidats  au  califat  (roy. 
Omah  i",.  Ces  iniprécations,  qui  étaient,  pour  la 
première  fois,  rolminées  par  écrit,  excitèrent 
de  violents  murmures  à  Bagdad.  On  arracha 
les  atliches,  et  on  les  remplaça  par  une  autre 
ainsi  conçue  :  Dieu  maudiue  tout  lei  penéeutemrs 
de»  ftr$$mm  iuuet  de  lu  famiU»  dm  prophète  I  re- 
proche sanglant ,  adressé  k  l'émir-al-^mrah,  qui 
axait  envahi  toute  l'autorité  du  calife,  et  qui 
traitait  ce  prince  avec  le  dernier  mépris.  Moezz- 
td-daulah ,  craignant  une  réfolle  ^érale ,  se 
contenta  de  faire  placarder  de  nouveaux  ana- 
tlièmes  qui  ne  portaient  que  sur  Moawyah  1"  et 
sur  les  persécuteurs  des  desœndanto  de  Mahomet. 
L'année  suivante,  il  si^rnala  encore  son  zèle  pour 
la  secte  d'Aly,  en  instituant  contre  le  gré  du  ca- 
liiè  la  fête,  si  célèbre  depuis  dans  toute  la  Feiw, 
et  consacrée  au  10  mobarrem  de  chaque  année, 
en  commémoration  du  martyre  de  l'imam  Hou- 
cein,  fils  d'Aly.  Cette  fête,  dont  tous  les  voya- 
geurs ont  donné  la  description,  et  qui  se  termine 
toujours  par  des  scènes  sanglantes ,  n'a  pas  peu 
contrihué  à  perpétuer  la  haine  entre  les  Sunnites 
et  les  Chyites  (coy.  Alt  et  Uoucsin).  Moezz-ed- 
dauhdi  Tenait  d'entrer  en  campagne  contre  un 
brigand  fameux  qui  s'était  formé  une  souverai- 
neté dans  les  marais  du  Tigre,  lorsqu'il  mourut 
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de  la  dvsenterie  le  13  raby  2*  3r>fi  m  mars  967}, 
après  avoir  gouverné  près  de  vingt -deux  anf 
l'empire,  et  en  wtmr  wéea  cinquante •qualK. 
Avant  d'expirer,  il  se  frappa  la  poitrine,  pleura 
ses  iautes,  et  crut  les  expier  en  donnant  la  liberté 
è  ses  esclaves  et  en  laissanl  aux  pauvres  la  plus 
grande  partie  de  ses  trésors.  Afin  d'entretenir 
des  communications  plus  fréquentes  avec  sou 
frère  Rokhn-ed-dauMi,  qui  régnait  à  Ispahan, 
il  avait  établi  des  coureurs,  dont  k«s  deux  plus 
agiles  faisaient  cinquante  k  soixante  lieues  par 
jour.  Moezz-ed-daulah  eut  pour  successeur  son 
fils  Au^-daulab,  qui  fut  dépouillé  et  mis  i 
mort,  quelques  années  après,  par  son  cousin 
Adhad-ed-daulah.  A — t. 

M0E2Z-EDDYN  MIHANDAR'SCUAH.  fils  aîné  de 
l'empereur  mogol  Beliader'fiehaii.lui  succéda  sur 
le  trône  de  l'bidoustan  ,  au  mois  de  safar  1124 
imars  1712}  :  il  s'était  distingué  pendant  cinq 
ans  contre  les  Bdoutchis,  qu'U  avait  presque  en» 
tièremeiif  exterminés;  et  son  père,  en  récom- 
pense de  ces  exploits ,  lui  avait  donné  le  titre  de 
prince  de$  haches,  et  cédé  une  partie  de  son  au- 
torité. .Mais  bientôt  Bebader.  jaloux  de  la  gloire 
et  de  la  puissance  de  ce  prince,  idole  de  tout 
l'empire,  lui  suscita  un  rival  dans  son  second 
fils,  Mohammed  AxenMil-Chân.  La  discorde  entre 
les  deux  frères  éclata  du  vivant  de  Behader  Schah, 
et  hâta  sa  fin  [roy.  Behader-Scmau  .  Comme  Azem 
s'était  emparé  des  trésors,  Moezz-eddvn  et  ses 
deux  autres  frères  se  liguèrent  contre  lui ,  sous 
la  promesse  de  partager  avec  eux  l'Indoustan. 
Azem  ,  attaqué  par  eux ,  perdit  la  iMtaiile  et  la 
vie.  Djfliaii4eiMli  Kliod|ista*AMiter,  le  plus  jeune 
des  frères  et  celui  qui  avait  le  plus  contribué  à 
la  V  iotoire,  demande  vainement  le  partage  con- 
venu :  indigaé  contre  Moezi-eddyn  Djihandar, 
il  lui  livre  un  second  combat  et  l'oblijïe  de  s'en- 
fuir à  Lahore  ;  mais  en  le  poursuivant,  il  est  tué 
avec  son  fils.  Rafrah-ei-Kader,  qui  était  resté 
neutre  dans  cette  derm'ère  quereDe,  marche  aussi 
contre  son  frère  et  tombe  mort  dans  une  troi- 
sième action,  au  mois  de  rabi  1  favril  .  Ces  triom- 
phes assuraient  à  Ojihandar-Scbah  le  tréne  de 
i'Indoustan;  maia  ib  aebevaient  d'épuiser  Tem- 
pire,  et  en  pri"'p;ir;ii(>tit  la  dissolution.  Ce  prince, 
jusqu'alors  respecté  et  adoré  pour  sa  bravoure 
et  ses  manfères  alTablea,  devient  tout  à  coup  un 
autre  homme.  Kpris  d<>s  charmes  d'une  danseuse, 
il  oublie  tout  pour  elle.  Il  lui  doime  le  nom  de 
Xourdjihtm  Beyfoum  (la  reine,  lumMredu  monde); 
il  lui  abandonne  les  rênes  du  gouvernement,  tire 
de  la  poussière  les  parents  de  cette  femme,  les 
élève  aux  premières  charges  de  1  Etat  et  indis- 
pose les  principaux  omrahs,  et  particulièrement 
Dzoul-Fekar,  son  vizir.  L'an  1125  (1713),  Mo- 
hammed Ferakh-.*^yr,  fils  d'Azem-al-Chân,  lève 
des  troupes  dans  le  Bengale  et  marche  contre  son 
onde.  Den  frèrss ,  Haçan-Aly-Khan  et  Abdid* 
lah-Khan  .  Seidt  ou  descendants  de  Mahomet,  et 
gouverneurs  des  pioviaces  de  Behar  et  d  Allah- 
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Abad,  «e  déclareot  hautemcnl  «n  bmm  de Pe- 

rakh-Syr  et  le  proclament  empereur.  Le  mo- 
narque indolent  se  conteule  d'opposer  aux  rebelles 
on  corps  de  18,000  hommes,  sous  les  ordres  de 
son  fils  Azz-ed-dyn,  et  lui  envoie  bientôt  des  ren- 
forts commandés  par  un  de  ses  favoris  et  par  le 
vizir,  entiemis  irréconciliables.  Ses  troupes  sont 
▼aincues  près  d'Agnb;  le  yiiir  prend  la  fùite 
dès  te  eomncneement  de  l'ietion  ;  le  farerl  est 
tué  :  tout  le  camp  reste  au  pouvoir  du  vainqueur, 
et  le  brave  An^-dyn  vient  expirer  de  ses  bles» 
mres  tvprèa  de  ton  père,  que  Neur-d!jlhen  ber- 
rnit  rrt(  (ire  parle  récit  de  prétendus  succès.  L'em- 
pereur sort  enfin  de  Déhiy  et  va  camper  sur  les 
Mvds  do  Djnunah  ;  mais  il  fuit  sans  oser  en  dis- 

Eater  le  passage  à  son  rival,  qui  l'atteint,  le  corn- 
ât et  le  défait  à  Oaoura ,  le  13  dzoulhadjah 
(SI  décembre  1713).  Abandonné  par  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes ,  Djihandar  revient 
dans  sa  capitale ,  qu'il  met  vainement  en  état  de 
défense.  Le  vainqueur  y  entre  le  19  du  même 
mois  (6  janyier  1714),  et  lui  fail trancher  la  tète. 
Le  eamwre  de  ee  monaitpie  ftit  jeté  bon  do  pa- 
lais, et  promené  pendant  trois  jours  sur  un  élé- 
phant ,  à  la  queue  duquel  le  vizir,  attaché  par 
un  pied,  Alt  tratné  ignominienieiiieBt  jmqn'l  ee 
qu'il  eût  expiré.  Moezz-eddyn  I^jlhendar-Schah 
n'avait  pas  régné  deux  ans.  A — t. 

■OBO^LEDIN-ALLAH  (ABOo-TsMm  Maad  al  \ 
quatrième  calife  fathimide  d'Afrique  ,  et  le  pre- 
mier de  sa  famille  qui  ait  régné  en  Egypte ,  na- 
quit à  Mahdiah,  l'an  de  l'hég.  319  (93rdeJ.-C.1. 
U  succéda  le  20  chawai  341  (19  mars  952  à  son 
père,  Mansour-Billah  ;  mais  il  ne  prit  le  titre  de 
calife  et  ne  reçut  les  hommages  de  sa  cour, 
que  treote^sept  jours  après;  ayant  pasaé  tout  ce 
temps  dam  la  retraite ,  occupé  à  mettre  ordre 
aux  affaires  de  l'empire.  Ce  prince  fut  le  plus 
célèbre,  le  plus  brave ,  le  plus  riche  et  le  plus 
pvisaanl  de  sa  dynastie.  L'an  344  (955),  un  Taia- 
seau  d'Abdcl-Rahnian  HT.  roi  de  Cordoue.  ayant 

i)ris  un  navire  qui  portait  un  ambassadeur  de 
'ëorir  de  Siele  i  Moen,  cette  agression  occa- 
sionna une  rupture  entre  le  souverain  de  l'Afri- 
que et  celui  de  l'Espagne.  L'amiral  de  Moezz, 
renforcé  par  des  troupes  siciliennes,  entra  dans 
le  port  d  Almeria,  brûla  tous  les  vaisseaux  qui 
s'y  trouTafent,  descendit  ensuite  sur  les  côtes 
d'Andalousie,  y  commit  d'affreux  ravages  et  re- 
toarna,  presque  sans  perte,  à  Mahdiah.  Abdel- 
Rahman  voulait  aser  de  représailles;  mais  sa 
(lotte  fut  battue  par  celle  du  monarque  africain 
et  ne  put  rien  entreprendre.  En  347  (958)  Moezz, 
afin  de  fiiire  rentrer  aoas  «a  domination  rAlHque 
occidentale,  qui  s'en  était  affranchie  sous  les  deux 
règnes  précédents,  y  envoya  une  armée  nom- 
bteose,  avec  des  munitions  de  toute  espèce,  sous 
le  commandement  d'Aboul-Haçan  Djewhar,  qui, 
d'abord  esclave  grec,  puis  renégat,  était  parvenu 
jusqu'à  la  charge  de  eaied  (généralissime).  Djt- 
whar  l'enfm  d'abord  de  Tahort;  mais  ayant 
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échoué  devant  Fez,  défendu  par  son  prince  Ah- 
med ,  fils  de  Bekr.  il  alla  soumeffre  loute  la  Nu- 
midic  et  la  Mauritanie,  depuis  .Sous  Jusqu'à  l'O- 
céan, et  revint  assiéger  Fer,  qu'il  prit  d  assaut 
en  348(960).  Le  calife  lit  les  plus  grands  efforts 
pour  propager  l'islamisme  en  Sicile.  La  conquête 
de  cette  île  fut  terminée  en  352  ^963)  par  la  prise 
de  Taormîna ,  que  ses  troupes  appelèrent  Uoes" 
MÎmk,  en  l'honneur  de  leur  souverain.  Les  Grecs 
reprirent  bientôt  cette  place  et  la  reperdirent 
l'année  suivante,  à  la  suite  d'une  grande  bataille, 
où  lenr  général  fbt  tué.  Après  diverses  boatîKtés, 
la  paix,  conclue  avec  l'empire  grec  en  356  (968), 
assura  la  possession  de  la  Sicile  à  Moezz.  Tran- 
quille alon  dana  ses  Ktats,  ce  prince  reprit  lea 
projets  de  ses  ancêtres  sur  l'Egypte,  que  la  mort 
de  Kafour  avait  plongée  dans  l'anarchie  (roy. 
Kafour).  Djewhar,  son  général,  y  entra  sans  ré- 
sistance le  6  juillet  969;  et,  trois  jours  après, 
dans  les  mosquées  de  .Misr  ou  Fostàt,  capitale  du 
pays ,  on  prononça  la  khothbah  au  nom  de  son 
maître,  et  l'on  en  supprima  cdai  du  eaUfe  ab« 
basside  Wothy-Lilfah.  On  changea  ainsi  la  for- 
mule usitée  dans  VEzân  Tappt  l  à  la  prière  pu- 
blique). Ce  fut  Djewhar  qui  jeta,  près  de  Fostàt, 
les  «MMemenls^une  ville  noaveDe,  qu'il  noamna 
Al-hahirah  la  Victorieuse),  d'oii  s'est  formé  le 
nom  du  Caire.  Alors  commença  le  grand  schisme 
qui  divisa  les  musulmans,  enleva  l'Egypte  aux 
califes  abbassides  et  la  mil,  (>endantplu8  de  deux 
cents  ans,  sous  l'autorité  spirituelle  et  temporelle 
des  Fathimides.  Djewhar  soumit  encore  la  Palei* 
tine  et  une  partie  de  la  Syrie  jusqu'à  Damas. 
Cependant  les  Carmathes.  ayant  pris  cette  ville, 
dont  ils  avaient  assassiné  le  gouverneur,  péné- 
trèrent jusqu'en  Egypte  l'an  360  (971);  mais  ils 
lurent  taillés  en  pièces  pr  ce  général.  Moen,  in- 
formé que  sa  nouvelle  capitale  était  achevée ,  et 
jugeantquesa  présence  était  nécessaire  en  Egypte, 
fit  fondre  toatson  orel  son  argent  en  lingots  qui 
avaient  la  forme  de  meules.  11  laissa  le  gouverne- 
ment héréditaire  de  T Afrique  à  Yousouf  fialkin, 
dont  le  père,  Zeïri ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
ZeYrides  ou  Sanhadjites,  lui  avait  rendu  d'impor- 
tants services  dans  ses  conquêtes  en  Occident  ;  et 
il  partit  de  Mahdiah  enehawai  361  (971)  avec  sa 
famille ,  sa  garde  et  quinze  cents  chameaux  qui 
portaient  ses  trésors,  ses  bagages  et  les  corps  de 
ses  ancêtres  :  après  un  voyage  de  dix  mois,  il 
reçut  à  Alexandrie  les  hommages  de  tous  les  chefs 
de  TEgyptc ,  et  fit  son  entrée  au  Caire  le  4S  n- 
madhan  362  f973)  (1).  L'année  suivante,  il  rem- 
porta une  victoire  signalée  sur  les  Carmathes,  les 
chassa  de  l'Egypte ,  leur  reprit  Damas ,  les  força 
de  se  retirer  en  Arabie,  et  délivra  pour  jamais 
ses  Etats  de  ces  barbares  sectaires.  Les  révoltes 
fréquentes  des  habitants  de  Damas  i'eropédidrent 

11!  L'Tiiitorlnn  Snwaïry,  <jae  dUerbdot  et  Camtonne  paraii* 

Kent  «voir  (uiTi,  dit  qatifowi  StM*ifai»  aMr:«niait(» 

barbus  pour  U  haniaigM,  «a  U  «Mto  W  W;  q«1l  Ét  «aOej»» 
mit*  pour  TrtpaU,  A'A  U  cwillmHi  i»  mto  JmqaPà  Ahuaèrift 
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de  s'ompan  r  du  rott  !  ■  l.i  rie  .  mais  suii  nom 
ne  laissa  pas  d'être  proclamé  dans  les  mosquées 
d'Alep,  deMédhw  «C  delaMeoqae.  Hoeis  s'mer- 
mit  sur  le  trAne  ,  sans  s'inquiéter  des  anath^nu's 
ni  des  lilielles  du  calife  de  fiagdad.  Ce  fut  lui 
qui  dioMt  le  Manc  poar  la  oonlear  da  ses  éteO' 
«lards  et  de  sa  livrée  ,  en  opposition  avec  les  Al)- 
bassides ,  qui  avaient  adopté  le  noir.  Il  termina 
gloneosement  sa  carrière  en  raby  1"  365  (no- 
vembre 97t)  dans  la  4rr  armée  de  son  Age,  après 
avoir  régné,  par  lui-même  et  sans  vizir,  plus 
de  vingt  ans  en  Afrique  et  trois  en  Egypte.  Il 
bissa  pour  successeur  son  fils ,  Azyz-fiiilan  (voy. 
ce  nom).  Quoique  Moezz  fût  très-entiché  de  la 
science  des  astrologues,  et  qu'il  n'entreprît  rien 
sans  les  consulter,  il  était  savant  et  vertueux. 
Ancfm  prince  arabe  ne  fat  p|his  grand  par  sa  li- 
béralité, son  amour  pour  la  justice,  sa  piété,  la 
régularité  de  ses  mœurs,  son  affection  pour  ses 
sujets  et  la  douceur  de  son  gouvernement.  11  fit 
creuser  dans  le  Delta  un  canal  qui  a  longtemps 
retenu  son  nom  ;  et  il  embellit  le  (Jaire  de  plu- 
sieurs édifices ,  entre  autres  de  la  grande  mos- 
quée, où  il  fut  enterré  auprès  de  ses  aïeux.  On 
lui  contesta  toujours  la  généalogie  qui  le  faisait 
descendre  d'Aiy  et  de  Fathime.  fille* de  Mahomet. 
Un  jour  qu'U  passait  la  revue  de  ses  troupes,  un 
prince  alyde  fui  demanda  de  quelle  branche  de 
cette  mais'jn  il  i  tait  i^su  .  Voilà  mes  titres,  dit 
«  Moezz  eu  tirant  son  sabre,  et  voilà  ma  raoel  » 
ajouta  •t-il  en  jetant  des  poignées  d'or  i  ses 
soldats!  A — T. 

MOEZZ  SCHERYF  ■  EDDAULAII  (Abod-Temyii), 
cinquième  prince  de  la  dynastie  des  Zeïrides  ou 
Badisidcs,  monta  sur  le  trîinede  Tutus  et  de  Tri- 

rli  à  Mahdiah,  après  la  mort  de  son  père  Itadis, 
la  fin  de  Tan  406  (mai  1016;,  et  son  oncle, 
qu'une  faction  avait  proclamé  roi ,  abdiqua  vo- 
lontairement au  moyen  de  quelques  dédomma- 
gements. Moezz  n'avait  alors  que  onze  ans.  Il 
alla  aa<devant  de  l'armée  qui  accompagnait  la 
pompe  funèbre  de  son  père,  mort  au  siège  do 
Madjila,  et  s<'s  itianières  gracieuses  et  alTablcs 
lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  Il  se  rendit  à  kai- 
rewan,  où  ses  ministres,  abusant  de  son  inexpé- 
rience, ordonnèrent  un  borrible  massacre  des 
chyites  ou  sectateurs  d  Aly,  1  an  407.  Moezz 
vainquit  ensuite  Hamad,  son  grand-oncle,  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Hamadides.  à  Aschir, 
Budgie,  Alger,  etc.  H  extermina  les  Zeuales,  qui 
habitaient  le  pays  de  Barca  ;  fit  périr  son  vizir  à 
cause  de  son  oi^eil  et  de  ses  concussions,  ainsi 
que  le  gouverneur  de  Tripoli ,  qui  avait  voulu 
venger  la  mort  de  son  frère,  et  il  subjugua  plu- 
sieurs tribus  de  fierbers.  En  427  (1035-1036) ,  il 
envoya  son  fils  AbdaÛali  en  Sicile,  avec  un  corps 
de  troupes  pour  seconder  un  parti  do  musulmans 
révoltés  contre  Al-Akkal,  leur  gouverneur  ;  mais 
•près  la  mort  de  cet  émir,  les  Siciliens  se  réuni- 
rent contre  les  Africains ,  leur  tuèrent  800  hom- 
mes et  les  forcèrent  de  se  rembarquer.  L'an 
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^'^0.  Moezz  s  erapara  de  l'île  Djerby,  dont  il  fit 
passer  au  fil  de  l'épéQ  tous  les  habitants.  Deux 
nus  après,  il  dédim  la  guerre  à  son  parent 
(  .aïetl,  roi  (!'A>(  liir  et  de  Budgie;  mais  son  armée 
échoua  devant  le  château  d'Uamad.  La  même 
année ,  il  cessa  de  recoonattre  la  suzeraineté  et 
l'autorité  spirituelle  des  califes  fatimides  d'Egypte, 
auxquels  ses  ancêtres  avaient  été  redevables  de 
leur  puissance,  et  il  fi  t  prier  dans  tous  ses  Etats  pour 
Caïm  Beamr-Allah ,  calife  abbasside  de  Bagdad  , 
qui,  par  reconnaissance  et  en  signe  de  souverai- 
neté, lui  envoya  l'étendard  et  les  autres  attributs 
de  la  royauté.  Mostanser,  calife  d'Egypte,  écrivit 
à  ce  sujet  une  lettre  menaçante  à  Hoesz,  qui  lui 
répondit  avec  non  moins  de  fierté.  La  querelle 
entre  ces  deux  princes  était  aigrie  par  le  viur 
Haasan-al-Tasonry,  dont  k»  prince'  airicain  avait 
choqué  l'amour-propre  :  il  en  résulta  une  guerre 
des  plus  opiniâtres  et  des  plus  cruelles  dont  l'A- 
frique ait  été  le  théAtre.  Le  miuistre  égyptien, 
ayant  réconcilié  les  tribus  arabes  de  Zabah  et  de 
Hiah,  leur  fournit  de  l'argent  et  des  provisions, 
et  les  envoya  ravager  les  Etats  de  Moezz  en  442 
i  lOSO).  Elles  s'établirent  d'abord  dans  le  pays  de 
Barca,  riche  en  pâturages,  mais  absolument  dé- 
sert depuis  que  ce  prince  y  avait  exterminé  les 
Zenates  :  de  là  les  Arabes  firent  des  incursions 
dans  les  provinces  voisines.  Moeis  leur  opposa 
une  armée,  i|ui  fut  vaincue  l'année  suivante  ; 
mais  il  s'alarma  peu  du  voisinage  de  ces  bûtes 
dangereux.  Les  conquêtes  des  Normands  en  Si- 
cile et  l'ananliio  qui  récnait  dans  cotte  tie  parmi 
les  musulmans  lui  avaient  ijispiré  le  désir  de  s'en 
emparer.  Il  équipe  une  puissante  flotte  en  444 
10S2);  comme  on  était  dans  rbi\er.  elle  fut 
presque  entièrement  détruite  par  une  teuipéte, 
près  de  l'Ile  Cousira  ou  (^ossyre,  plus  tard  Pan- 
taiaria  (1 1.  Ce  désastre  aiTaiblit  considérablement 
.Moezz,  l'empêcha  d'arrêter  les  progrès  de  Roger 
en  Sicile  et  fut  cause  que  les  Arabes  pénétrèrent 
dans  le  cœur  de  ses  Etats.  Après  lui  avoir  enlevé 
Tripoli,  l'an  446  (1054),  ils  s'avancèrent  en 
fxerçant  partout  les  plus  affreux  liriLuuiil.iLfs. 
Moezz  marclia  contre  eux  à  la  têtu  d  une  arutee 
nombreuse,  dont  un  corps  de  30,000  esdaves 
faisait  la  principale  force;  mais  il  perdit  la  ba- 
taille, parce  que  ses  autres  troupes,  jalouses  de 
sa  prédilection  pour  ces  soldats  qu'il  avait  formés, 
ne  donnèrent  que  lorsque  la  déroute  fut  inévita- 
ble. Vaincu  pour  la  seconde  fois  près  de  Kaïro- 
wan,  et  forcé  d'abandonner  successivement  cette 
ville  et  celles  de  Rakkadah  et  de  Mansourah ,  il 
se  renferma  dans  Mahdiah ,  où  commandait  son 
fils  Temyn,  dont  la  piété  niialc  le  consola  de  ses 
disgrâces.  Les  Arabes,  maitres  de  la  campagne, 
prirent  et  pillèrent  Kalrowan,  détruisirent  les 
palais  bâtis  par  les  monarques  africains,  détour^ 
nèrent  le  cours  de  la  rivière  qui  arrosait  la  ^iUe,^ 
et  ils  pareoururent  ensuite  le  royaume,  démoli»- 

(1)  EtDoapMrUedeCoiMfCDOuiM  l'a  dit  d«  Otti(Ht> 
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snnl  les  places  fortes,  coupant  les  nthn^^;.  com- 
blaot  les  canaux  et  les  sources.  Taut  de  revers 
aeeabMrail  Mocts  et  le  mireot  au  tombeau  Vm 
4Î53  ou  4Si  (106!  ou  1062'.  dans  la  58*  anuée 
de  son  âge  et  la  quarante-septième  de  son  règne. 
C'est  ce  prince  qui  a  introduit  en  .\frique  la  doc- 
trine de  l'iinam  Malek ,  à  l'exclusion  de  celle  de 
Chaféi  {toy.  Malek  et  Diapei).  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Temym.  A — t. 

MOFFâN  (Nioolas  w).  historien,  né  au  16* siè- 
cle dam  le  bailliage  de  Poligny,  d'ane  noble  et 
aiicir  iinc  famille,  fut  d'abord  destiné  à  la  magis- 
trature. Il  faisait  ses  études  à  l'université  de 
Dole,  lorsque  (%aries-Qoint,  effrayé  des  progrès 
do  Solimnn,  leva  des  troupes  pour  garantir  l'Al- 
leinagne  d  une  nouvelle  invasion.  Le  jeune  Mof- 
fan  répondit  à  l'appel  deaoa  aonrerain  et  partit, 
brûlant  de  signaler  son  courage  contre  les  enne- 
mis du  nom  chrétien.  Le  corps  d'armée  dans  le- 
quel il  servait  ayant  été  attaqué  à  l'improvisle 
par  les  Turts  en'  1552,  il  fut  blessé  grièvement 
et  mené  prisonnier  à  Constantinople.  On  le  traita 
d'abord  avec  beaucoup  de  rigueur  pour  l'obliger 
à  se  racbeier  ;  mais  ses  gardiens  se  reUchèrent 
insensiblement  d'une  sévérité  inutile  :  ils  finirent 
par  lui  permettre  de  se  promener  i^u]  dans  les 
rues  de  Ck>astantinopie ,  et  le  soir  ou  1  enfermait 
dans  me  chambnMl  se  trouvait  un  Turc  arrêté 
pour  dettes.  La  nécessité  avait  fait  faire  à  HofTan 
de  rapides  progrès  dans  la  langue  turque  :  il  fut 
bientôt  en  état  de  converser  avec  son  compa- 
gnon, et  ce  fut  de  lui  qu'il  apprit  les  détails  de 
la  mort  de  Mu.^tapha,  victime  de  la  jalousie  de 
Roxelane.  Après  trois  ans  d  esclavage,  MolTan 
recouvra  sa  liiierté,  qu'il  dut  probablement  à  la 
compassion  généreuse  de  Christophe,  duc  de 
Wurtemlierp.  II  se  hâta  de  rejoindre  l'armée 
chrétienne  eu  Allemagne  et  fut  blessé  une  se- 
conde fois  en  IBB6.  Ce  fot  i  la  prière  du  dœ  de 
Wurtemberg,  regardé  par  lui  comme  son  prince 
et  sou  patron,  qu'il  mit  par  écrit  les  particularités 
imniUiea  dans  sa  prison  sur  la  mort  de  Mustapha . 
Cet  ouvrage  est  intitulé  Spltmii  Solijmmii,  Tttrca- 
rum  impefatoHt,  horrendutn  J'acinui  m  proprium 
JUmm,  natv nutximum,  soUmtvm  Uusiaphum,  parri- 
riiio,  «nno  Domini  ^  lib'.i ,  patratum.  Il  a  été  imprimé 
à  Bâie,  15S.J,  in-H".  Chevalier  [Hiat.  de  Polit/ny, 
t.  2,  p.  41 9i  en  cite  une  édition  de  Paris,  13ot>  ; 
mais  Duverdiw'nous  fait  connaître  qu'il  en  parut 
cette  année-lè  une  traduction  française  par  J.  V. 

On  a  encore  de  Ml  *lTa  11  :  Dv  oriijiuc  domusoUomanœ 
et  de  belle  turàeo  tut  iemooris.  Creveuna  en  pos- 
sédait une  copie  in-fol,  de  45  fenilels.  (foy.  son 
Catalogue,  édit  u\-\',  t.  5,  p,  ÏIO.'  Cet  (nisra^e 
est  divisé  en  deux  parties  ;  la  secoude  est  datée 
du  mois  de  novemm  1586.  C'est  âtm  l'épttre 
dédicatoire  que  Moffan  nous  apprend  que,  mis 
hors  de  combat  par  une  blessure  pou  dangereuse, 
il  avait  employé  ses  loisirs  forcés  à  écrire  l'his- 
toire des  événements  dont  fl  venait  d'être  le 
témoin.  W— s. 
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MOGAI.I.I  Cnwi.' .  f;raveur,  naquit  à  Florence 
en  1767,  et  apprit  le  dessin  de  Jeau  -  Baptiste 
Foggim*,  son  eompatriote,  sculpteur  habile.  On 
ignore  do  qui  il  reeut  les  principes  de  la  gravure. 
L'ouvrage  qui  a  fondé  sa  réputation  est  le  re- 
cueil d  estampes  d'après  les  tableaux  de  la  gale* 
rie  de  Florence,  qu'il  a  publié  conjointement 
avec  Antoine  Lorenzini  et  autres  graveui-s ,  sous 
le  titre  de  Musmum  florwtimum.  Les  planclies  de 
ce  recueil,  dues  à  son  burin,  sont  au  nombre  de 
quinze.  On  peut  en  voir  le  détail  dans  le  Manuel 
des  amateurs.  MogalU  a  travaillé  aussi  d'après 
Santé  di  Tito,  Sustermaii,  F.  Perruci,  etc.  11 
mourut  i  Fkmnoe  vers  1730 ,  laissant  un  fils  et 
une  fille  qui  cultivèrent  é^falcment  la  gravure. 
—  UocALLi  (Nicolas),  lils  du  précédent,  naquit  eu 
17t3.  Il  apprit  le  dessin  de  François  Gonti  et  la 
gravure  (K;  J  -D.  Pirrhianti.  Vers  l'année  ITSO, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  son  talent  lui  mérita 
I  estime  et  l'amitié  du  célèbre  Winckelmann, 
pour  lequel  il  entreprit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, et  qui,  à  sa  mort,  le  mit  sur  son  testa- 
ment. C'est  lui  qui,  sous  la  direction  de  Casa- 
uova,grava  les  planches  de  l'édition  JfomnMiia' 
antieM  inediti,  tpiegati  eâ  Uhmrati  ia  Gùn.  ff^Vite- 
krlmann,  publiée  à  Rome  en  1707.  Il  eut  égale- 
ment part  aux  gravures  du  cabinet  de  Portici. 
Sa  80ur,  TUrke,  avait  appris  le  dessin  de  Ver- 
cruys,  et  elle  avait  eu  aussi  Picchianfi  pour  maî- 
tre. Elle  travailla,  conjointement  avec  sou  frère, 
ù  la  gravure  de  (dusieurt  dm  tableaux  de  la  ga- 
lerie de  Florence.  P — s. 

MOGLIANO  (Gbntiuk  du),  l'un  de  ces  tyrans 
qui  déchirèrent  la  Marche  d'Ancône,  au  milieu 
du  12'  siècle,  avait  profité  du  séjour  du  pape  à 
Avignon  pour  s'emparer  de  la  seigneurie  de 
Fermo,  avant  l'année  1348,  époque  où  il  fut  fait 
prisonnier  dans  une  guerre  contre  ses  voisins, 
les  MalatesH,  princes  de  Rimini.  H  racheta  sa 
liberté  par  une  grosse  rançon  ,  et  bientôt  après , 
il  recommença  la  guerre,  appelant  à  son  secours 
en  1383  la  compagnie  d'aventure  du  dievalier 
de  Montréal.  La  haine  entre  Malatesti  et  Mo- 
gliano  causa  la  ruine  de  ce'  dernier,  lors4}ue 
Egidio  entreprit  cette  année  même  de  reconqué- 
rir les  Etats  de  l'Hglise.  Les  petits  souverains,  qui 
s'étaient  partagé  le  domaine  ecclésiastique,  ne 
surent  pas  demeurer  unis  pour  résister  au  cardi- 
nal. Dè»  l'année  1356,  Gentile  de  MogUano  ou- 
vrit volontairement  les  portes  de  Fermo  k  Egidio 

Albornoz ,  qui ,  en  retoOT*  le  nomma  gonfalonier 
de  l'Eglise.  L'année  suivante,  MogUano  voulut 
s'aDier  de  noorean  aux  Halatesli  et  aux  Orde- 

laffi  ;  il  reprit  alors  la  garde  de  Fermo ,  d'où  il 
chassa  les  soldats  de  l'Eglise  ;  mais  il  lut  à  son 
tourabandonné  par  les  Halatestidës  leurs  premiers 
revers  :  le  peuple  de  Fermo  se  souleva  contre  lui  et 
le  chassa  au  mois  de  juin  I  Mili.  Mogliano  finit 
ses  jours  en  exil ,  tandis  que  ses  deux  filles ,  qui 
s'étaient  réfugiées  à  Césène  auprès  de  Marzia  des 
Orddafli,  partagèrent  avec  cette  femme  intré- 
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flide  les  dangers  de  sa  valeureuse  défense  et 
ureiit  faites  prisonnières  avec  elle  le  21  juin 
1357.  S.  S— 1. 

MOUALUAL  (AOT  BSN  Rkbyab),  est  un  des  plus 
anciens  poètes  arabes.  Avant  lui,  les  poésies  des 
Arabes  n'étaient  autre  chose  que  des  vers  isolés. 
Le  premier  il  composa  des  pièces  de  trente  vers 
(Gasydah) ,  créa  des  oomposmons  plus  légères  et 
fît  servir  la  poésie  à  rhniitor  les  enannes  de  l'a- 
mour. C'est  ce  qu  indique  le  nom  de  Mohalhal, 
qu'on  lai  donna.  Son  frère,  Golelb,  ayant  été 
tué  injustement  par  des  Arabes  d'une  tribu  voi- 
sine de  la  sienne,  il  se  mit  à  la  tète  d'une  petite 
troupe  »  mardit  contre  la  tribu  meurtrière  et  la 
pvnit  par  de  sanglantes  représailles.  Mais  ses 
lao^  lui  inspirèrent  une  telle  présomption  que 
le  désir  de  se  venger  dégénéra  chez  lui  en  féro- 
cité. Abandonné  des  siens,  qu'avait  irrités  sa 
conduite,  il  fut  obligé  de  fuir.  Même  dans  sa 
retraite,  son  goîit  pour  les  expéditions  ne  le 
quittait  pas.  Ses  esclaves,  lassés  de  ce  genre  de 
Tie,  le  DUMacrèrent.  MohaHiBl  était  antérieur  de 
quelques  années  à  Mahomet.  J — n. 

MOUAMM£D  I",  empereur  de  l'Indoustan. 
VcfM  Iba'miD  et  Maobooi». 

MOHAMMED  1!  (Aboil-Modhaffb»  ScnAn-CHvn- 
lAnCoBHAB  eodii'n)  ai  Ckaury ,  cinquième  sultan 
de  la  dynastie  des  Ofaaurides,  en  Perse,  et  dix- 
septième  souverain  musulman  de  l'Indoustan, 
fut  associé  au  trône  1  an  ^67  (1171;  par  son 
frère  Gaïatb-Eddyn ,  dont  il  avait  partagé  les 
exploits  et  qui  lui  céda  le  royaume  de  Gbaznah 
(roy.  MmiAioon»  Oautb-Eddtn).  Chehab-Eddyn 
Muluiinined,  autant  par  inclination  que  par  défé- 
rence pour  son  frère,  continua  de  reculer  les 
bornes  de  ses  Etats  du  o6té  de  Undoustan.  En 
572,  il  conquit  la  province  de  Moultan  :  en  574. 
il  pénétra  dans  le  ûouzerât;  mais  son  armée  y 
ftit  taillée  en  inioes  par  celle  do  radjah  Bim- 
déou.  I/année  suivante,  il  s'empara  de  Feïchour; 
en  576,  il  marcha  sur  Lahore,  où  résidait  Khos- 
rou-Melik,  dernier  prince  de  la  dynastie  des 
Ghaznevides.  Après  avoir  tenu  quelque  temps  la 
place  assiégée,  il  emmena  le  iits  de  ce  prince 
comme  prisonnier  ou  comme  otage.  Il  soumit 
ensuite  le  Siiid  et  en  rapporta  de  riches  dépouilles, 
fl  assiégée  Tainement  Lahore  en  B80,  la  prit  enfin 
par  stratagème  en  î)82  et  anéantit  la  dynastie 
des  Ghaznevides  (voy.  Kosaou-ScHAH).  L'an  587, 
fl  retourna  dans  l'Indoustan,  se  rendit  maître 

d'Adjem^T  et  de  Tibcrhind  ;  mais  il  fut  surpris 
entre  cette  ville  et  Oehiy  par  les  radjahs  de  Debly 
et  d'Adjemyr,  qui  rattaquèrent  avee  des  forces 
infiniment  supérieiiros  il  munit  les  plus  grands 
dangers  dans  cette  bataille,  qu  il  perdit  par  la 
lâcheté  de  plusieurs  de  ses  officiers.  Arrivé  à 
Lahore.  il  ne  laissa  pas  de  pourvoir  à  la  sûreté  de 
ses  provinces  dans  l'Indoustan,  et  il  revint  à 
Gbaznah,  où,  après  avoir  infligé  des  peines  infa- 
mantes aux  lâches  qui  l'avaient  abandonné,  il 
pma  le  reste  de  l'année  dans  les  plaisirs  en 
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attendant  le  moment  de  réparer  sa  honte.  Au 
printemps  suivant,  il  rentra  dans  l'Indoustan  à 
la  tète  de  100,000  cavaliers  turcs,  persans  et 
afghans,  et  remporta  près  des  bords  de  Sursoutty 
une  grande  Tictoire  sur  les  radjahs  indous,  dont 
l'armée  était  de  300.000  chevaux  et  de  3,000  élé- 
phants et  d'une  infanterie  innombrable.  La  perte 
des  raineus  ftat  immense  en  hommes,  en  be»- 
liaux  et  en  bagages.  Les  radjahs  de  Delily  et 
d'Adjemyr  y  furent  tués.  Mohammed  soumit  Ad- 
jemyr,  nt  passer  au  fH  de  l'épée  ou  réduisit  en 
esclavage  tous  les  habitants  ;  mais  il  rendit  cette 
ville  au  fils  du  dernier  prince  moyennant  la  pro- 
messe d  un  tribut  annuel,  et  le  nouveau  radjah 
de  Dehiy  conserva  aussi  les  Etats  de  son  père 
aux  mêmes  conditions.  Le  sultan  reprit  la  route 
de  Ghaznab,  laissant  le  gouvernement  de  ses 
conquêtes  au  Turc  Cothb-EÎddyn  Aïbek,  qui  avait 
été  son  esclave.  Ce  général  se  rendit  bieiwM  mat^ 
tre  de  Delhv  et  força  tous  les  peuples  voisins 
d  embrasser  l'islamisme.  £n  589  (1193},  Chehab- 
Eddyn  Mohammed  leparutdansl'bdoustan,  Tshi- 
quit  le  radjah  de  Canoudj  et  de  Bènarès .  entra 
dans  ces  deux  villes,  y  renversa  toutes  les  idoles 
et  changea  les  temples  en  mosquées  (1).  Bn  S9f , 
il  prit  Biana,  dont  il  confia  le  gouvernement  à 
Boha-ed-dyn  ThogruI,  autre  afl'ranchi  turc  qui, 
suivant  les  ordres  de  son  maître,  ayant  soumis 
Goualyor.  fut  ensuite  battu  complètement  par 
les  radjepouts,  qu  il  avait  imprudemment  atta» 
qués.  En  ;j9:i,  Cothb-Eddyn  répara  cet  échec  par 
la  conquête  de  Namal ,  Calindjar,  Calpy  et  Bou- 
daoun.  Mohammed  se  trouvait  i  Thous,  dans  le 
Khoraçan,  occupé  à  faire  la  guerre  au  sultan  de 
Kbarizm,  lorsqu'il  a|^rit  la  mort  de  son  frère 
GaTatb-Bddyn  Mohammed  en  fm  (lt03)  :  fl  se 
rendit  aussitôt  à  Gbaznah,  s'empara  du  trône, 
dépouilla  les  enfants  de  ce  prince,  auxquels  il  ne 
laissa  que  des  apanages  peu  imiiortanis,  el  Ht 
presque  mourir  sous  le  bâton  sa  femme  favorite, 
afîn  d'avoir  ses  trésors.  Ce  fut  ainsi  qu'il  recon- 
nut les  bienfaits  de  son  frère  :  son  ingratitude  ne 
demeura  pas  impunie.  Ayant  voulu  soumettre 
Mérou,  l'an  tiOO,  il  marcha  contre  le  sultan  de 
Kharizm,  qui,  n'étant  pas  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne, fut  obligé  de  se  renfermer  dans  sa  capitale  ; 
mais  le  roi  de  Samarkand  et  le  général  du  khan 
des  Rliitans  vinrent  au  secours  des  Kharizmiens. 
Cbebab-£ddyn,  enveloppé  de  toutes  parts,  se 
battit  en  désespéré  :  fl  Vit  périr  la  plus  grande 
partie  de  son  armée;  blessé  lui-même  dangereu- 
sement ,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  une  poignée  de 
braves,  qui,  s'oirvnnt  un  passafe  i  travérs  les 
rangs  des  ennemis,  portèrent  le  sultan  dans  le 
chdteau  d'^indou-Koud.  Il  y  fut  bientôt  assiégé; 
mais,  en  rendant  la  place  et  en  payant  une  ran- 
çon, il  obtint  du  roi  de  fiamarkand  la  liberté  de 

'Il  IVnnr^s  é'.nix  nlry^  U  prircipnli-  <'-r-lr-  ilt»  brtitiminr»  ,  et 
il  est  probable  que  ce  fut  i  cette  rpoquc  que  U  lanacrit,  tlUré 
d'alionl  par  les  expressions  que  lo  conquérants  y  inlndWlIlWt» 
CMM  d'ttre  U  langue  Tiilg»ii«  de  l'HindotutaB. 
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bruit  avait  donné  lieu  à  de  grands  dé^ordrps. 
Lorsque  le  sultan  arriva  devant  Ubaiiiab,  le 
commtndant  lui  en  refuM  l'entrée.  Forcé  de  fuir 
▼ers  Moultan.  il  y  fut  traité  en  ennemi  par  le 
gouverneur,  lùiliii.  avec  le  secours  de  ses  fidèles 
sojets,  il  triompha  de  ces  dcQX  rebelles,  rentra 
dans  sa  capitale  et  fit  la  paix  avec  le  sultan  de 
Kharian.  Les  Djakkars,  peuples  féroces,  sans 
morale  et  sans  religion,  qui  habitent  les  monta- 
gnes de  Sewaleà,  près  du  Nilab  (un  des  affluents 
de  l'indin),  avaiéiit  ravagé  le  Pendjab  et  eiercé 
mille  cruautés  sur  les  musulmans.  Chehab-Eddyn 
Mohammed  marcha  contre  eux;  secondé  par 
Cotbb-Bddyn  Afbek ,  qui  loi  taMM  des  troupes 
de  Dehly,  il  tnilla  on  pièces  ces  brigands,  et  con- 
traignit leur  prince  et  la  nation  entière  d  embras- 
ser l'islamisme.  Après  titolr  pacifié  ses  provinces 
de  rindoustan,  le  monarque  partit  de  Lahore  pour 
retourner  à  Ghaznah ,  dans  la  résolution  de 
prendre  sa  revanche  sur  les  Khitans.  Arrivé  le 
S  chaban  60i  (1206)  sur  les  bords  de  l'Indus,  il 
y  fut  assassiné  par  vingt  Djakkars,  qui  le  surpri- 
rent sou!  pendant  la  nuit,  dans  sa  tente,  où  il 
était  en  prière.  Il  avait  régné  trente-deux  ans 
iOfaunan  et  un  peu  plus  de  trois  eomme  snttan, 
-depuis  la  mort  de  son  frère.  Ce  prince,  l'un  des 
plus  célèbres  qui  aient  occupé  le  trône  de  l  'iti- 
dovstan.  avait  toates  tes  qwHtés  d*aB  oonqué- 
raiit;  mnii  il  en  eut  aussi  tous  les  vices.  Il  fut 
souvent  ingrat,  pertide  et  cruel.  La  soif  de  l'or 
ft  des  conqvétes,  non  moins  que  le  fanatisme  de 
Il  religion,  fut  le  premier  mobile  de  ses  in  va- 
rions dans  rindoustan,  qui  furent  au  nombre  de 
neuf  :  aussi  possédaitnl  des  trésors  incalculables. 
On  dit  qu'il  y  aTsit  dnq  canit  mms  (dix  quin- 
taux) de  diamants  et  de  pierreries,  et  la  charge 
de  mille  rhatucaux  en  pièrr>  d'or.  Se  voyant 
sans  héritiers  miles,  il  avait  fait  élever  avec  soin 
plntears  miNfers  d*e«cjiT«i  tares,  qu'il  r^ardait 
rornrae  ses  enfants,  et  il  se  vantait  de  laisser  en 
eux  une  nombreuse  postérité  qui  perpétuerait  la 
nénotaft  de  soft  Min.  11  distrioiM  des  fonveme» 
ments  h  plusieurs  de  ces  esclaves  ou  mameloks, 
dont  les  plus  célèbres  furent  Tadj-Eddvn  Udouz, 
qui  régna  dans  le  Kerman  et  à  Ghaznah  ;  Nassir- 
Eddyn  Kohah,  dans  le  Sind  et  le  Moultan  roy.  Ko- 
bahI,  et  Gohb-Kddyn  Aïbek,  qui  fut  à  pro- 
prement parier  le  prenier  loi  musulman  de 
Dehly.  A— t. 

MOHAMMED  m ,  trente^troisième  empereur  de 
rimJoustan .  fils  et  successeur  de  Touglouk- 
Schah  I  an  7S5  de  I  hégire  (133S  de  J.-C.).  gou- 
verna,  da  virant  de  ce  prinee,  font  ce  qjve  les 
BMlsalmans  avaient  acquis  dans  le  Deknan.  Il 
agrandit  la  ville  de  Déoughyr,  lui  donna  le  nom 
de  Daolat-Abad ,  y  fixa  sa  résMewee,  y  attfra  un 
grand  nombre  de  savanLs  et  d'étrangers .  et  la 
rendit  la  cité  la  plus  riche  de  tout  le  Dcklian. 
Appelé  au  trône  de  Dehly  par  la  mort  de  son 
pèn»  U  sat  joindre  lea  veitui  d'un  bon  n»  aux 
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qualités  d'un  grand  inoiian}!».  Il  entretiiit  ton- 

jours  une  armée  nombreuse  pour  faire  respecter 
son  autorité;  mais  les  princes  du  Dekhan  profi- 
tèrent de  son  éloignement  pour  reeouvrer  leur 
indépendance  :  ils  chassèrent  les  musulmarn  de 
toute  la  contrée,  et  ne  leur  laissèrent  que  Oaulat- 
Abad.  IfohaaNMd  antfepritd'y  transférer  le  siège 
du  gouvernement  sans  pouvoir  y  réussir.  La  mal- 
heureuse issue  de  ses  tentatives  pour  conquérir 
la  Chine  alTaiblit  sa  puissance.  Des  révoltes  dans 
le  Bengale,  le  Gouxerât  et  le  Pendjab  lui  Brent 
perdre  une  grande  partie  de  ses  Etats.  Il  nMwrut 
sur  les  bords  du  Sind  en  marchant  contre  des 
rebelles,  l'an  751  (i35!t),  après  un  règne  de 
vingt-sept  ans,  laissant  ponr  saeoesseur  son ffis, 
Fyrouz-Schah  III  'roy.  ce  nnni'  —  MoirvjiMED- 
ScHAH  IV.  petit-flls  du  précédent,  fut  reconnu 
empereur  à  Nagarkot  par  une  partie  de  l'année, 
l'an  7!)0  '13i^H\  après  la  mort  de  son  père, 
Firouz-Schah  :  tandis  que  les  grands  de  l'empire 
plaçaient  sur  le  trône,  k  Dehly.  son  frère  Tou- 
glouk-Schah  II.  Mais  l'année  suivante,  Aboubekr, 
fds  d'un  autre  de  ses  frères détrôna  et  mit  à 
mort  Touglouk.  qui  s'était  rendu  méprisable  par 
ses  débauches.  Mohammed  lit  la  guerre  4  ce 
nouveau  compétiteur,  et  parvint  è  p>énétrer  dans 
la  capitale.  On  vit  alors  à  Dehly  deux  empereurs 
se  disputer  le  trône  et  remplir  de  carnage  les 
rues  de  cette  ville.  Enfin  au  bout  de  deux  ans, 
Ahoubekr.  forcé  de  se  rendre,  fut  confiné  dans 
une  prison  en  793  (1391);  et  Mohammed  de- 
meura paisflile  possesseur  de  l'empire,  qa'il 
transmit  par  sa  mort ,  en  796  (1394) ,  anrès  un 
n''«ne  de  î-ix  ans  et  den)i,  k  son  fils  Iskander- 
S<  hall .  qui  fut  hientôt  remplacé  par  son  second 
fils  Mahmoud-Schah  III  (roy.  ce  nom).  -~  Mo- 
iiAMMCD-ScnAti  V,  quarante-troisième  souverain 
de  Dehly,  était  fils  de  Fond  et  petit  fils  de  l'em- 
pereur idiizer.  séld  ou  descendant  de  Mahomet, 
lequel  avait  dft  è  Tamerian  les  commencements 
de  son  élévation.  Mohammed  fut  nns  sur  le  trône 
en  837  (1434)  par  la  faction  qui  avait  fait  périr 
HoubarHt  II,  son  onde  et  son  prédéoesseort 
mais  des  révoltes  éclatèrent  de  toutes  parts. 
Mohammed,  assiégé  dans  sa  capitale,  négocia 
secrètement  avec  les  rebelles  pour  leur  livrer  le 
vizir,  principal  auteur  de  la  mort  de  Moubarek. 
l-e  vizir,  informé  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui, 
força  les  portes  du  palais  pour  assassiner  l'empe- 
reur; mais  Mohaouned  se  tenait  sur  ses  gardes, 
et  des  soldats ,  au  premier  signal  qu'il  donna , 
tombèrent  sur  les  conspirateurs  et  les  mirent  en 
pièces.  Ce  prince  ne  fut,  après  ce  coup  d'auto- 
rité, ni  phis  brareax  ni  plus  poissant  :  jouet  des 
factions,  réduit  à  ne  commander  que  dans  sa 
capitale,  il  mourut  en  847  (1443),  après  un  règne 
de  dit  ans,  dont  la  fin  ne  m  tranquille  que 
p.irce  que  Bahlonl-I.ody.  gouverneur  de  Moultan 
et  de  Lahore,  ayant  soumis  et  détruit  tous  les 
autres  rdielles,  rétablit  l'ordre  dans  l'empire ,  et 
deoMiira  maître  de  loot  le  pouvoir  sous  le  titre 
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de  vizir,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  forcé  Ala-Eddyii,  fils 
et  successeur  de  Mohammed,  à  descendre  du 
trône  pour  y  monter  i  sa  place.  —  lfotuinn>  VI 

cl  vu  roi/.  lÎMioiii  t't  1Ioi:mOih  %  .  —  .Mhiiam- 
MED  Vlll,  l'uu  des  priuces  allgliaus  ou  pataus  qui 
interrompirent  le  rètnie  de  l'empereur  rooM 
Ilouinaïoiiii .  usurp.i  Ir  Irotic  lU-  Hi'lily  l'an  !>.">(i 
(io49},  en  foidaul  ^tit  le  jeune  1- yrouz-bclial»  1\ , 
dont  il  était  oncle  maternel.  Ce  lut  ainsi  qu'il  se 
montra  reconnaissant  envers  sa  sœur,  ni^re  de 
Firouz,  laquelle ,  du  \ivant  de  Sélini-Scbah,  son 
épomt  avait  sauvé  la  vie  à  Moliammed,  qjue  ce 
prince,  connaissant  la  perversité  de  son  ueau- 
frère,  roulait  sacrlOer  a  la  sûreté  de  son  fils. 
Mohammed  fut  un  monstre  de  (iLl  audie  et  de 
cruauté.  Il  régna  un  peu  plus  de  deux  ans,  et 
Âit  assassiné  en  9S9  (1351]  par  ses  deux  beaux- 
frères,  qui  orrnpèrcnl  successivement  le  freine 
de  Dehly,  et  doul  le  deu.\ième,  Iskander,  fut 
vaincu  et  tué  l'année  suivante,  près  de  Nagaricot 
par  Houmdtoun,  auquel  cette  victoire  rendit 
l'cirmire.  A — t. 

MpHABIMED  IX  ,  X  .  XI  et  XII.  l'oyes  AuAa, 

DjmAN-GHTR,  SCH.XH-DjmAN  et  ItKHADKR-S»  II\fI. 

MOIIAMMKI)  XIH  iKKRVkii  Sui  ,  eui|Rieur  nio- 
g(il  (le  l'Indoustan,  était  lils  d'iVzem-al-CliAn  et 
pclit-iils  de  l'empereur  fiettader-Schali ,  qui  lui 
avait  donné  le  gouvernement  du  Bengale.  Il  s'y 
lit  telleineiif  aimer,  que  les  habitants  ont  lun^- 
temps  célébré  sa  mémoire  dans  leurs  chansons. 
Api«s  la  catastrophe  de  son  père  et  de  ses  oncles, 
i  an  tl^'v  de  riiégiiv  ;i7l:i  de  J.-C.;,  il  aban- 
«luiuia  Dacca,  sa  résidence,  pour  se  soustraire 
a  la  vengeance  de  son  (mcle,  Moezz-Eddyii 
Itjihandar-Scli.ih  'roy.  ce  nom  ;  et,  à  la  («Me  d'un 
«•(•rps  (le  troupes  atlidi-es,  il  se  rendit  à  i'atnah, 
o  I  U-^  mécontents  le  proclamèrent  empereur  en 
1711);  il  reçut  le  même  honneur  à  Dehly  après 
la  défaite  et  la  mort  de  son  oncle  en  1125  (1714). 
Il  récompensa  les  Seids  qui  l'avaient  placé  sur  le 
trône,  choisit  Abdallah,  l'uu  des  deux  frères, 
pour  son  vizir,  et  donna  au  second  Haçan-Ali , 
les  charges  de  iwkJn  liy  ou  trésorier  général ,  et 
d'éfflir-al-omrah.  Ces  deux  ambitieux  s'cniparè- 
lent  de  toute  l'autorité,  diqwsirent  én  trftors, 
des  emplois,  et  ne  laissèrent  à  Moliainmed  que 
le  nom  et  les  signes  extérieurs  de  la  .souve- 
raineté. Pendant  les  troubles  qui  agitaient  l'In- 
doustan depuis  la  mort  d' Aureng-Zeyb ,  la  puis- 
sance des  î>eikhs,  comprimée  par  ce  monarque, 
sV'tait  relevée  (roy.  GovI^DA  et  Nanek  .  Hendah- 
Singb,  leur  nouveau  chef,  à  la  téte  de  lUO.UOO 
hommes,  avait  ravagé  tout  le  Pendjab  et  fait 
périr  suc(TSï<i\enient  trois  gou\erneursdeLaliore. 
Enfin  Abd-el-Semad  iiian,  nommé  à  ce  poste 
périllevx,  lassa  les  Seikhs  par  de  fréquentes 
cscarninuclics.  sans  hasarder  de  bataille  décisive, 
et  for<;a  Bi<ndali  de  se  reiifurmer  daus  Lohagar, 
où ,  après  un  siège  de  onie  mois ,  il  le  réduisit, 
par  la  faim  et  la  S(»if.  à  se  rendre  iiinsi  que 
toute  sa  famille.  On  1  cu>o>a  à  Dehly  avec  300 
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Seikhs,  dont  pendant  un  mois  dix  eurent  la 
tète  tranchée  chaque  jour  sur  U'uIm»  publique. 
Bendah  et  ses  tron  Ris  subirent  le  même  sort, 

parce  qu'ils  refusèrent  d'embrasser  l'islamisme. 
L'empereur  publia  luie  loi  sévère  contre  les 
SeiUu,  mil  leurs  têtes  à  prix  et  les  poursuivit 
a\cc  tant  d'arliarnemetif ,  qu'ils  semblèrent 
anéantis  et  qu'ils  ne  reparurent  qu  au  bout  de 
trente  ans.  Cet  événement  fut  le  plus  important 
du  rt'î,'iie  de  Mohammed  Ferakh-Syr.  C'est  de  ce 
primo  (jue  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
obtint  un  finnan  qui  l'exemptait  de  tous  droits 
d'entrée  et  de  sortie,  et  qu'elle  a  regardé  comme 
sa  charte  commerciale  daus  l'Inde  tant  qu'elle  a 
eu  besoin  de  la  protection  des  princes  du  pays. 
Cependant  Mohammed  souffrait  depuis  plus  de 

Jnatre  ans  le  despotisme  et  les  indignes  procédés 
es  deux  seids,  et  il  avait  fait  de  a  aines  tenta- 
tives pour  se  défaire  d'eux.  Enfin  Abdallah  étant 
parti  ea  4718  pour  aller  ehasaer  du  Halwa  Ni- 
zam-el-Molouk ,  l'empereur  se  concerte  avec 
quelques  omrahs  pour  faire  assassiner  à  la  fois 
ces  deux  factieux.  Le  projet  avorte  :  Abdallah 
tire  de  prisdii  à  Satarah  un  petit-fils  d'Aureng- 
Seyb,  revient  à  Dehly  à  la  tète  de  30,000  Mah- 
ratles,  et  annonce  à  Mohammed  qu'il  vient  lui 
disputer  l'empire  au  nom  de  ce  prince.  Il  lui 
accorde  néanmoins  la  paix  et  lui  livre  le  préten- 
daiif .  mai.s  il  exige  que  Muliannued  congédie  sa 
garde  et  qu  il  en  accepte  une  autre  du  choix  du 
vizir.  Alors  les  deux  Irères,  maîtres  de  la  per- 
sonne <le  l'empereur.  lui  font  crever  les  yeux, 
après  lui  avoir  reproché  son  ingratitude  et  l'a- 
voir dépouillé  des  marques  de  la  souveraineité. 
Cette  révolution  arriva  en  avril  ou  mai  1718. 
On  voulut  étrangler  ce  malheureux  prince  :  il 
eut  la  force  de  casser  le  cordon  qui  était  autour 
de  son  cou  ;  mais  le  lendemain  on  se  défit  de  lui 
par  le  poison.  Mohammed  Ferakh-Syr  avait  ré- 
gné environ  quatre  ans  et  demi.  Avant  de  mou- 
rir,  il  fut  contraint  de  reconnaître  pour  son 
successeur  son  cousin  germain  Rafyh-el-IMrdjali, 
qui,  peu  de  temps  après,  éprou\  a  le  même  sort, 
et  fut  remplacé  par  son  frère  Rafyh-ei-Dau* 
lah.  A— T. 

MOlîAMMi:!)  XIV    ABOu'L-MODItAFFEB  NasSEJI- 

Einns  I'.\lll^4  iiAu-GiiAZY),  empereur  mogo)  de 
l'Indoustan,  était  fils  de  Khodjistah-AUlter 
Djihan-Schali ,  le  dernier  des  fils  de  l'empereur 
Behader-Schah.  Il  passa  de  la  prison  sur  le  trône 
où  le  placèrent  les  deux  frères  seids.  en  dzoul 
hadjah  1131  (septembre  1719  ,  après  la  mort  de 
Rafyh-ed-Daulan  son  cousin.  Les  fréijuentcs  ré- 
volutions qui  avaient  ensanglanté  l  lndoustan 
depuis  la  mort  d'Aureng-Zevb,  la  faiblesse  de 
ses  successeurs ,  l'ambition  des  omrahs  et  l'avi- 
lissement  de  l'autorité  souveraine,  avaient  pn'*- 
paré  la  décadence  de  l'empire  mogol.  Le  règne 
de  Mohammed  fut  l'époque  de  sa  dissohition 
totale.  Pour  se  délivrer  de  la  tyranm'e  de  ses 
deux  ministres,  ce  prince  excite  sous  maixi  à  la 
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révolte  plusieun  gouverneurs  de  provinces, 
entre  antres  Nizam-t'1-Molouk ,  soubah-dar  du 
Malwa.  Les  troupes  envojétîs  contre  ce  dernier 
par  les  Seïds  sont  battues  ,  et  deux  de  leurs  ne- 
veux périssent  sur  le  dismp  de  bataille.  Les 
deux  rrères  se  séparent  pour  faire  i  l'orage 
qui  les  menace  de  toutes  parts.  Atidallah  niarclie 
contre  les  rebelles  :  Uacan-Ali,  resté  avec  l'em- 
pereur,  est  anaasiné  i  me  journée  de  Debly  par 
les  oinrahs  qui  sersaicnt  la  cause  de  Mohammed; 
et  ce  prince,  à  la  téte  de  ses  troupes,  tue  de  sa 
maiii  onnereiidel'amMIieint'TiiirqiiiaTaileidté 
line  sfVIition  potir  venger  In  mort  de  son  oncle.  A 
cette  nouvelle,  Aixiallah  tire  des  prisons  de  Selim- 
gar  Ibrahim,  frète  dcB  dem  4eniien  monarques, 
le  proclame  empereur,  marche  vers  Dehiy,  et 
attaque  l'armi^  impériale  le  14  novembre  1720; 
il  est  vaincu  et  fait  prisonnier,  ainsi  que  le  prince 
Ibrahim  :  on  le  conduisit  à  Mohammed ,  qui  lui 
pardonne,  et  se  contente  de  le  reléguer  dans  un 
chAteau  où  il  pourvoit  splendidement  à  tous  ses 
besoins;  mais,  peu  de  temps  après,  Abdallah 
movrat  des  suites  de  an  Mâsoras.  TeKe  Ait  la 
chute  des  seîds  qui ,  dans  l'espace  de  sept  ans , 
avaient  été  assez  puissants  pour  donner  quatre 
empereurs  à  l'indouslan,  et  pour  en  sacrifier 
cinq  à  leur  antbition  (roy.  l'artide  précédent  et 
Moezz-Eddyn  I)jmAM)AH-ScBAB}.  Mohamoied ,  qui 
se  vantait  de  n'avoir  commencé  de  régner  que 
depuis  la  mort  de  ces  deux  factieux,  n'en  fut  pas 
moins  toujours  un  fantôme  de  souverain.  Les 
omrahs,  qu'il  regardait  comme  ses  libérateurs, 
obtinrent,  les  uns  les  première»  disoités  de  l'em- 
pire ,  les  antres  de  grands  gouvememeafa  où  ils 
.M'  rendirent  indépendants;  et  l'empereur,  livré 
sans  retenue  à  sa  passioa  pour  le  vin,  la  chasse 
d  lès  femmea,  abandonna  ontièramenl  t  ne  m^ 
nislres  le  soin  des  affaires  Celui  qui  avait  le 
plus  de  crédit  à  la  cour  et  d'ascendant  sur  l'es- 
prit du  monarque  était  Khan-Dowran,  qui, 
réunissant  la  charge  de  bakhchy  et  celle  d'émir- 
al-omrah,  disposait  à  son  gré  des  finances  et  de 
l'armée.  Cependant  les  Mahrattes,  qui  «vaieni  m 
résister  à  Aureng-Zeyb,  étaient  devenus  sous  ses 
fiubles  successeurs  des  ennemis  redoutables  à 
l'empire  mntîni.  dévastèrent  les  provinces  de 
Malwa,  d'Aibemyr,  de  Gouaerit,  vinrent  rava- 
ger ha  eBTfnns  de  Gonalyor  et  menacèrent 
lOinrant  la  capitale.  Khan-Dowran  et  les  autres 
génému  que  Mohammed  leur  opposa,  aimèrent 
mievx  IraHer  avec  eux  qœ  de  les  oombatliv. 
L'empereur  s'obligea  de  leur  payer  le  chimt, 
c'est-à-dire  le  quart  du  revetju  annuel  des  pro- 
vinces envahies  ;  mais  cette  condescendance  les 
rendit  plus  exigeants ,  et  ils  lînirent  par  s'empa- 
rer de  ces  mêmes  provinces.  Ces  brigands  étaient 
excités  par  Niam-d-Holouk  qui,  deux  fois 
appelé  i  la  oonr,  où  ses  talents  avaient  été 
néoessaires,  s'était  retiré  deux  fois  mécontent 
parce  que  ses  projets  de  réforme  avaietit  ileplu 
nu  parti  de  Khan-I>ewrani  il  était  retourné  dans 
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le  Dekhan ,  qu'il  gouvernait  en  véritable  souvn* 

rain.  Ce  fut  alors  qu'il  invita  le  fameux  Nadir- 
Schah,  usurpateur  du  trône  de  Perse,  à  conquérir 
I  Indonstan.  Au  bruit  de  la  marche  du  monarque 
persan,  on  rappelle  encore  Nizam-el-Molouk  à 
DehIy  ;  mais  il  n'y  travaille  qu'à  perdre  son  rival. 
Cependant  Nadir,  maître  de  Kaboul,  de  Peïchouri 
de  Labore,  poursuit  sa  marche  triomphante  vers 
la  capitale.  Mohammed  en  sort  avec  sa  cour  et 
son  armée,  et  vient  camper  à  Paiinipout,  d'où 
il  envoie  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  sous 
les  ordres  de  Khan-Dowran  et  de  Sadel-Kkan, 
soubah-dar  d'Aoude,  pour  tenir  téte  à  l'ennemi. 
Ces  deux  généraux  rencontrent  Tannée  persane 
dans  les  plaines  de  Karniii  :  la  bataille  se  donne 
le  i't  février  17.19;  les  Indiens  y  f;ont  mis  en 
déroule.  Khan-Dowran,  blessé  njorlellement ,  va 
expirer  aux  pieds  de  son  maître  ;  et  Sadet-Khan, 
ennemi  de  oe  général,  est  fait  prisonnier.  Alors 
l'empereur,  trompé  par  le  perfide  Niram-el- 
Molouk .  monte  sur  un  trône  portatif  et  se  rend 
au  camp  du  vainqueur,  qui  le  reçoit  avec  tous  les 
honneurs  dus  A  wm  rang,  l'embrasse,  lui  donne 
place  à  ses  côté»,  CaUSO  familièrrment  avec  lui, 
blâme  son  apattiie,  sa  mollesse  et  surtout  son 
imprudence  n'être  venu  se  mettre  à  la  diaerétioB 
de  son  ennemi,  et  finit  par  le  rassurer  sur  ses 
intentions.  Un  traité  a\ait  été  né'gocié  d'avance 
par  Nizam-el-Molouk  entre  les  deux  monarques. 
Nadir  devait  recev  oir  deux  krort  de  roupies  (en- 
viron cinquante  millions  de  francs) ,  et  à  ce  prix 
il  consentait  à  retourner  dans  ses  Etats  ;  mais 
Sadet-Khan,  jusqu'alors  complice  des  intrigues 
de  Nizam-el-Molouk.  quoique  zélé  pour  la  gloire 
cl  le  boidieur  de  l'indouslan,  craitrnit  (|ue  cet 
ouirah  ne  recueillit  seul  l'honneur  et  1  avantage 
de  oe  traité  :  il  éveUta  la  cnpkKlé  de  Nadir- 
Schah  ,  et  Itn'  persuada  de  visiter  la  capitale.  Le 
conquérant  licencie  le  reste  de  l'armée  mogole, 
s'empare  de  la  caisse  militahv  et  de  l'artillerie 
qu'il  envoie  en  Perse,  avec  fous  les  équipages 
<lc  l'empereur,  retient  ce  monarqne  prisonnier 
et  marche  vert  DehIy.  Il  y  fait  son  entrée  le 
ÎO  mars  et  va  occuper  le  palais  impérial ,  après 
avoir  préalablement  envoyé  Sadet-Khan  pour  ap- 
|)Oser  le  scellé  sur  les  effets  les  plus  précieux, 
notamment  sur  le  fameux  trôue  du  Paum,  et 
dresser  l'état  des  omrahs  et  des  plus  riches  ci- 
(ovens  qui  devaient  être  mis  à  contribution.  Le 
lendemain,  une  querelle  au  stjjet  de  la  taxe  du 
Mé,  et  un  faux  bruit  que  ftodir  avait  été  tué 
avant  excité  une  insurrection  pamii  les  habi- 
tants, ils  font  main  bas.se  sur  tous  le>  Persans 
qu'ils  rencontrent.  Nadir,  menacé  par  les  sédi- 
tieux, quitte  le  pal.ii.^ .  établit  sonqJiartier  dans 
la  grande  mosquée,  et  ordonne  un  pillage  et  un 
massacre  général.  Pour  échapper  à  1  avarice,  i 
la  fureur  et  à  la  brutalité  des  Persans ,  plusienn 
familles  entières  mettent  le  feu  à  leurs  maisons 
et  se  précipitent  dans  les  flammes.  Le  nombre 
des  victimes  de  tout  âge,  de  tout  rang  et  de 
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tout  sexe,  fut  de  cent  mille,  suivant  les  rapports 
les  mniiis  exapérés,  et  île  deux  cent  vingt-cinq 
nulK-,  suivant  Otter.  Tne  f^rande  partie  de  la 
ville  fut  consumée.  Enfin  li'  s'iir,  Nadir  tou<  lit'' 
par  les  prières  de  Nizain-el-Molouk  et  du  vizir 
Kamar-Eddyn-Khan ,  fit  cesser  le  carnage,  et 
rét^il'Iil  l'ordre  et  la  traniiuilliti'  ;  mais  k'>  rnnu- 
tés  les  plus  inouïes  furent  encore  exercées  .sur 
tous  les  malheureux  que  frappait  la  contribution, 
et  covlt^ronf  h  vie  à  plusieurs  d'entre  eux. 
Nadir-Scliali  interrompit  la  désolation  générale 
par  les  fêtes  brillantes  qui  solennisèrent  les  noces 
da  l'un  de  ses  fils  avec  une  princesse  du  sang  do 
l'empereur  uiogol.  Après  avoir  exercé  les  droits 
dL>  souveraineté  k  Dehiy,  il  assembla  les  omrahs, 
replaça  la  couronne  en  leur  présence  sur  la  téte 
de  Mohammed-Schah ,  se  fit  céder  par  ce  prince 
toulcs  les  provinces  à  l'imesl  de  i'Indus,  lui 
donna  des  conseils  sur  la  manière  dont  il  devait 
gouremer,  enjoigtiit  à  ses  ministres  de  lai  être 
fidùles,  et  partit  enfin  de  Dehly  le  16  mai  1730. 
emportant  les  dépouilles  de  l'indoustan  évaluées 
à  quinze  cents  millions,  et  même  à  plus  de  doux 
milliards,  selon  quolijues  relations.  I, 'invasion 
de  ce  conquérant  avait  i)orlé  le  dernier  coup  à 
la  puiannce  de  l'cnipiro  mogol.  Ali-Vcrdy-Khan 
usurpa  le  Bengale;  les  Malirattes  pénéîr^rent 
dans  le  Carnate,  dont  ils  tuèrent  le  nabab  qui 
avait  osé  leur  résister;  les  Kohillahs,  peuples 
afghans,  formèrent  un  État  indépendant  à  l'ouest 
du  Gange  et  h  quatre-vingts  milles  de  la  capi- 
tale. S;iïf-d;ir-l)jink.  soubah-dar  d'Aoude,  en- 
nemi juré  de  ces  derniers,  détermina  l'empereur 
à  leur  foire  la  guerre,  et  s'obligea  d'en  |i.r  er 
t  »us  les  frais.  M  >h.im!ned-Sr-ba1i  rommatitla  lui- 
même  celte  expédition  l'ar»  17io;  il  s'empara 
du  pays  des  Ronillalis .  cxintraignit  Ali-Mohain- 
med,  leur  rbi^f,  de  se  rendre  à  disrréfioti.  lui  lit 
grâce  à  la  soliicitalion  du  vizir  Kiimar-lùldyn,  et 
l'emmena  prisonnier  a  Dehly  ;  mais  l'année  sui- 
vante, une  troupe  de  R  )!iiltalis  s'introduisit  dans 
la  capitale,  et.  par  se  a  eri»  séditieux,  força  l'em- 
pereur de  mettre  en  lilierté  Ali-Mohammed ,  à 
qui  ce  prince  donna  même  le  gouvernement  de 
Serhind  Après  la  mort  de  Nadir-Schah,  en  1 7 i 7 , 
Ahmed-Abdally,  l'un  de  se;  f.'éiiéi,iii\ .  s'étaut 
formé  un  royaume  de  toutes  les  provinces  nou- 
vellement cédées  i  ki  Perse  par  l'empereur 
mogd,  entra  dans  l'indoustan  à  l'exemple  de 
son  mettre,  prit  L,ahore  et  pW'lra  jusqu  à  Se- 
rhind. Mobammed-Schah  lui  o|)p(>sa  une  armée, 
s  vjs  les  ordres  de  s  >ii  (iî^  Alnued  et  du  vizir 
Kamar-Kddvn.  Ce  dernier  fut  tué  dans  sa  tente 

Kar  un  boulet  de  canon,  ce  qui  n'empêcha  pas 
>  jemie  prince  de  battre  Abmed-AJ>daUy  et  de  le 
forcer  à  la  retraite  {toy.  Ahmed-Schah  Abdally). 
Depuis  la  décadence  de  l'empire  nioRol,  K;imar- 
Eddyn,  autrefois  le  compagnon  de  débauches  de 
Hohammed-Schah,  était  devenu  son  confident  et 
son  ami.  En  apprenant  la  mort  de  ce  favori,  le 
monarque  se  retira  dans  sou  appartement,  où  il 
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passa  toute  la  nuit  en  larmes.  Le  lendemain  ma- 
lin '8  avril  l7iS;,  tandis  qu'il  donnait  audience, 
il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  mourut  sur  son 
trône  après  un  règne  orageux  et  malheureux  de 
trente  ans.  Mohammed  se  distinguait  par  sa 
beauté,  son  esprit  et  ses  connaissances;  fi  écri- 
vait purement  l'aral>e  et  le  prTsnii  :  il  élaif  brave, 
aflable  et  généreux  ;  mais  son  caractère  facile  et 
porté  à  l'indulgence  lui  fit  trop  souvent  sacrifier 
son  autorité  à  sa  clémeni^e  Itidolent  et  volup- 
tueux ,  il  joignait  à  ces  délauts  une  extrême  dé- 
fiance en  ses  propres  talents  :  il  écoutait  tous 
les  conseils  et  llottail  dans  une  incertitude  con- 
tinuelle; aussi  fut-il  toujours  dounné  par  ses 
omrahs  et  par  seS  favoris.  Mohammed  XIV 
eut  |)our  successeur  au  trène  son  lils  Ahmed- 
Sohah.  »  A— a-. 

M()iiAM.UED,  sultan  d'Egypte.  Foycs  NAssea 

MOHAMHED. 

MOHAHMED  (Aaon-AaD-ATXAn),  connu  sous  te 

non)  d'El)n-r{afouta.  célèbre  voyaf,'eur arabe,  était 
natif  de  Tanger  et  appartenait  à  la  tribu  africame 
de  I^wata  :  c'est  du  moins  ce  que  l'on  doft,  ce 
semble,  conclure  des  surnoms  de  I.éwali  ef  Tandjî, 
qu'on  lui  donne.  Son  père  se  nommait,  conmte  lui, 
.Mohammed.  Nous  ignorons  d'où  lui  venait  le 
surnom  d'Ebn-Batouta.  Il  naqin't  en  l'anntH'  70.'{ 
de  l'hégire  ,  comme  nous  I  ariprend  M.  Graberg 
de  flemso  dans  son  Précis  de  la  litlérature  histo- 
rique du  Magbrib-el-.\ksa  (Lvon ,  1820;.  En  l'an 
72')  ;  tnf4-l3î5de  J.-C.\  il  quitta  Tanger  sa  pa- 
trie .  et  ee  premier  voyajre  dura  vingt  années.  Il 
visita  1  Kgypte,  1  Arabie,  la  Syrie,  plusieurs  pro- 
V  iiices  de  f'empirc  grec  et  la  capitale  de  cet  em- 
pire, la  Tartarie.  la  l'erse.  l'Inde,  les  îles  de  Cey- 
lan  et  de  Java ,  les  Maldives  et  la  Chine,  il  lixa 
quelque  temps  sa  résidence  à  Ddily ,  et  ensuite 
fiaiis  l'une  des  îles  Maldives,  ef  exerça  m^nie, 
dans  l'un  et  dans  l'autre  endroit,  les  fonctions  de 
kadhi.  De  retour  dans  sa  jwtrie  après  une  si 
longue  absence,  il  ne  tnnla  pas  à  la  quitter  de 
nouveau  pour  parcourir  ri{-;pagne.  Ce  voyage 
terminé,  il  en  entreprit  un  autre  dans  l'intérieur 
de  l'Afr^ue  septentrionale  et  du  pays  des  Nègies, 
dont  fl  vit  les  prhidpales  villes,  notamment  celles 
dcTombouctou  et  ile  Molli.  Rentré  enfin  dans  ses 
foyers,  il  rédigea  une  ample  relation  de  tous  ses 
voyages.  Cette  nUatlon  a  été  abrégée  plus  tard, 
et  vraisemblablement  vers  la  fin  du  i(>'  siècle, 
par  un  Arabe,  nommé  Mohammed  Ben-.Moham- 
med  Kélébi.  Jusqu'à  ces  derniers  temps ,  on  ne 
possède  point  en  Europe  la  relation  complète  d(Mï 
voyages  d'Ebn-Batouta,  telle  qu'il  l  a  écrite  lui- 
même;  quoique  l'on  suppow  que  Dombay  s'en 
était  procuré  un  exemplaire  pendant  son  séjour 
à  Tanger.  L'Abrégé  de  Mohammed  Kélébi  fait 
partie  des  manuscrits  que  le  docteur  Scelzen  avait 
achetés  dans  le  Levant  et  envoyés  dans  la  biblio- 
thèque du  duc  de  Saxe-OoHn.  M.  Kosegarten, 
professeur  de  langues  orientales  à  l'université  de 
léfia,  a  publié  un  mémoire  curieux  sur  Ebn-Ba- 
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tOUta  et  sur  ses  voyages  (i;  ;  et  il  a  (ioiirx''  trois 
fragments  très-intérêssaDte  de  la  reUliuu  abrégée 
de  Mohammed  Kélébî.  Un  nouTeau  fragment  de 

la  màmc  relation  a  été  publié  par  M.  Henri  Apetz, 
c'iève  de  Ji.  Kosegarteu  ^2).  Si  Eba-Batouta,  pa- 
ratt  être ,  du»  ces  fragmenta,  vn  Toyageur  cré- 
dule et  di-^posé  à  ajouter  fni  à  des  récits  at)sunles, 
il  s  y  montre  aus&i  narrateur  véridjque  et  exact, 
distinguant  avec  soin  ce  dont  il  a  été  témoin,  de  ce 

au'il  ii'.i  appris  que  par  ouï-dire.  Lon  notions  qu'il 
onue  Mt  1  intérieur  de  l'Afrique  septentrionale 
ont  surtout  fixé  l'attention  des  géographes,  pour 
lesquels  ces  contrées  sont  devenues ,  depuis  les 
dernières  années  du  18*  siècle,  l'objet  de  recher- 
ches ;i^siducs  et  de  savante»  combinaisons.  Vn 
général,  la  relation  d'Ebn-fiatouta  mérite  d'être 
pubUée  ;  et  les  smnts  mmient  sa  beaucoup  de 
gré  à  M.  Kosegarten  de  la  leur  faire  cdiiiiaîti  i'  en 
entier,  comme  il  semblait  en  avoir  formé  le  projet. 
Si  M.  Gnberg  a  réussi,  comme  on  le  présume, 
à  se  procurer  un  nianusrril  de  celte  même  rela- 
tion, un  peut  aussi  espérer  que  le  public  n'en  sera 
pas  privé.  Nous  ignorons  l'année  de  la  mort 
d'Ebn-Batouta.  S.  ».  S — v. 

M01L\3I.MliD ,  ABOL-tinouDJAnGAUTA-ED  ors  l"], 
5'  sultan  seidjoukide  de  Perse,  était  le  deuxième 
fils  du  célèbre  Melik-Schah,  et  frère  de  Barkyaroc 
(«oy.  œ  nom),  auquel  il  disputa  l'empire  dès  l'an 
de  riiég.  492  (1098).  Après  une  guerre  cruelle 
de  cinq  ans  ei  des  succès  variés,  il  obtint  enfin  le 
titre  Melik  (roi)  et  la  souveraineté  absolue  de 
l'Adzerbaïdjan,  de  l'Arménie,  du  Di:ir!iekir,  delà 
Syrie  et  de  tous  les  pays  jusqu  à  Derbcnd.  Ces 
querelles  sanglantes  entre  les  deux  frères  por- 
tèrent un  grand  coup  à  l'islamisme  et  facilitèrent 
les  succès  des  cbréliens  occidentaux  qui,  sous 
les  ordres  de  Qodefroy  de  Bouillon  et  des  autres 
chefs  de  la  première  croisade,  s'emparèrent  de 
Nîcée,  d'Antioche,  d'Edessc,  de  Jérusalem,  d'Acre, 
et  fondèrent,  on  Syrie  et  en  Palestine,  diverses 
principautés,  oui  résistèrent  pendant  deux  cents 
ans  à  tous  tes  efforts  des  musulmans.  Mohammed, 
devenu  maître  de  toute  la  Perse,  l'an  W8  1 10.7 . 
r  la  mort  de  Barkyaroc  et  par  la  renonciation 
son  neveu  Melik-Sdiah  an  titre  de  sultan,  flt 
assassiner  l'émir  Ayaz,  tuteur  du  jeune  prince, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  tentât  de  replacer  un 
jour  son  pupille  sur  le  trùne.  Au  lieu  de  marcher 
en  Syrie  contre  les  chrétiens  à  la  tète  de  toutes 
ses  forces  ;  au  lieu  de  faire  la  guerre  aux  Balhé- 
oiens  ou  Ismaéliens  qui ,  au  centre  de  ses  Ktats, 
possédaient  plusieurs  foiteresses  inexpugnables, 
d'où  leur  souverain  envoyait  des  troupes  attaquer 
les  caravanes,  et  des  sicaires  assassiner  les  princes 
et  les  grands  dont  il  voulait  se  défaire  {toy.  lU- 
ÇAN  Bbi-Sabbau)  ;  Mohammed  tourna  ses  armes 
contre  les  musulmans  et  ne  s'attacha  qu'à  sou- 
mettre ou  à  détruire  les  grands  vassaux  dont 
m  nt  Mohammed»  Sàm  Baiait  AnH  ZttifiMM,  qfmfm 

itàuribut.  Irna,  1818,  in-4» 

\7)  Dueriplio  Irrrir  Malotv,  «T  mHw  Mm  BaMm  Utm- 
fmi»t  ibid..  181». 


l'ambition  préparait  déjà  la  ruine  de  l'empire 
seltyoukide.  U  se  détermina  pourtant  à  investir 
un  chtteau  dont  les  Ismaéliens  s'étaient  emparés 

dans  le  voisinage  niétne  d'ispidian.  Les  n>sié;;és, 
pressés  par  la  famine,  songeaient  à  se  rcndn.', 
lorsque  le  commandant  mit  dans  ses  intérêts  le 
vizir  du  sultan.  Ce  prince  ,  incommodé  par  une 
trop  grande  abondance  de  sang ,  avait  coutume 
de  se  faire  saigner  tous  les  mois.  Un  chirurgien, 
gagné  p;n'  le  vizir,  promit  de  se  servir  d'une 
lancette  empoisonné)^  :  mais  le  conq)lot  fut  dé- 
couvert, et  au  moment  de  l'opération,  l'assassin, 
elTrayé  par  un  regard  terrible  du  sultan,  laissa 
tombt'r  l'instrument  et  avoua  son  crime.  Le  vi- 
zir fut  condanmé  à  mort  :  le  chirurgien  fut 
saigné  avec  la  lancette  qu'il  avait  préparée  pour 
son  mattre;  et  la  place  ayant  été  prise  et  rasée, 
le  commandant  Ismaélien  fut  abandonné  aux 
outrages  de  la  populace  et  ensuite  écorché  vif 
par  ordre  de  Hbnûnmed.  Les  progrès  des  diré- 
tiensqm"  avaient  pris,  en  Syrie,  Tripoli,  Beyrout, 
Sidon,  etc.,  réveillèrent  entin  ce  prince.  Il  en- 
voya contre  eux  uni'  armé'o  nombreuse,  .sous  les 
ordres  de  Maudoud,  aucpiel  il  venait  de  donner 
le  royaume  de  Moussoul.  Après  divers  succè-, 
Maudoud  fut  assassiné  à  Damas  [roy.  Maidoip), 
etToghteghyn,  violemment  soupçonné  d'avoirété 
l'instigateur  de  ce  crime ,  obtmt  son  pardon  du 
sultan,  qui  le  confliina  dan>  la  souveraineté  de 
Damas  et  qui  reprit  Moussoul  dont  Acscnear-al- 
Sourski  s'était  emparé  (roy.  Acmmcam).  Les  ac- 
teurs extraits  par  d'IIerhelot  et  ceux  du  I.oiif»  <l 
Tntnirikh  et  du  Gulchen  al  Koiafah,  parlent  d'ui:e 
prétendue  expédition  dans  l'Inde,  entreprise  par 
iMohammed,  et  que  de  (îuiffiies  a  rofrardé-e  avec 
raison  comme  fabuleusi*.  La  partie  orientale  ce 
la  Perse  était  alors  possédée  par  le  célèbre  Sand- 
jar,  frère  de  ce  prince  ;  et  Mas'oud ,  qui  régnait 
à  Ghaznah  et  sur  toutes  les  provinces  du  nord  de 
l'Inde,  vivait  en  paix  avec  les  Seldjoukides  roy. 
Uas'ooo  lU).  D'ailleurs  Ferischtah,  dans  sou  liis- 
toire  de  rindonslan,  traduite  en  anglais  par  Dow, 
ne  fait  aucune  menlinn  de  ciKe  evpéiiiliiiii.  Mo- 
hammed mourut  à  ispahau  le  i't  dzouliiadjab  51 1 
(1118),  dans  ta  37*  année  de  son  Age  et  la  qua- 
torzième de  son  réelle,  après  avoir  liii-ménie 
placé  son  lils  sur  le  trône  (roy.  M.vniioiii  .  Ce 
prince  dans  ses  derniers  moments  c(inipo>a  des 
vers  sur  le  néant  des  grandeurs  humaines.  Il  s'é- 
tait rendu  recommandable  par  sa  clémence,  sa 
justice  et  la  régularité  de  ses  mœurs.  Queiqu  il 
eût  considérablement  allégé  les  poids  des  impôts, 
il  laissa  dans  son  trésor  pour  deux  cent  vingt 
millions,  t^nt  bn  or  qu'en  pteneries  et  autres 
clioses  précieuses.  A — t. 

HORAHMED  (Abov-Choomab  G4X*t»bdovn  D), 
dixième  ou  onzième  sultan  seidjoukide  de  Perse, 
lils  de  Mahmoud  et  petit-fils  dU  précédent ,  se 
trouvait  dans  le  Khouzistan  lorsque  son  frère, 
Mclik-Schahll,  fut  arrêté  et  déposé  par  ses  émirs, 
l'an  Ô47  de  l'hégire  (1152  de  J.-G.).  ILbass-Beyg, 
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le  plu?  puissant  d'entre  eux ,  appela  Mohammed 
i  Hamadaii ,  dans  le  dessein  de  l'arrêter  aussi  et 
de  s'emparer  du  trône  :  mais  ce  prince ,  peu  de 
temps  après,  lit  périr  le  traître  et  abandonna  son 
corps  aux  chiens.  Un  pareil  coup  d'autorité  sou- 
leva tous  les  autres  seigneurs,  déjà  disposés  à  la 
révolte.  La  défaite  et  la  cifttivité  du  sultan  San- 
djar ,  grand  •  oncle  de  Mohammed,  cbei  les  Tur- 
komans,  ofrrirent  aux  factieux  une  occasion  fa- 
Toraiile  de  s'élever  sur  les  ruines  de  l'empire 
sek^oaUde.  L'alabek  YIdegUi  déposa  Moham» 

med  <■(  fit  n-ronnaîtresultaiiSoIoïman  Srlinh,()iifIo 
de  ce  prince.  Celui-ci,  forcé  de  quitter  Uamadau, 
se  retira  à  Ispahan,  d'où  il  fut  rappelé,  six  mois 
après,  pour  rt-niplaccr  le  stupide  SoloYmari.  Mo- 
hammed eut  Inentùt  à  la  fois  sur  les  bras  son 
propre  frère  Melik-flchah,  qui  s'était  échappé  de 
sa  prison,  Solefman,  qui  s'était  réfugié  à  Bag- 
dad ,  et  le  calife  qui ,  sous  prétexte  de  soutenir 
les  droits  de  ce  dernier,  ne  travaillait  qu'à  divi- 
ser les  princes  seldjoukides,  afin  de  s'affranchir 
de  leur  joug  {voy.  Moita7t  il).  Cependant,  Mo- 
hammed ayant  vaincu  Soleïman  sur  les  bords  de 
l'Araxe  et  affermi  son  autorité  en  Perse,  marcha 
▼ers  Bagdad,  pour  se  venger  du  canfe.  Mais 
après  plusieurs  actions  très- vives,  il  fut  ohlipt^, 
au  bout  de  trois  mois,  de  lever  le  siège  de  cette 
Tille,  poor  voler  au  secours  de  Hamadan,  sa  ca- 
pitale, que  son  frt're.  Melik-.Schah,  et  l'atabek  VI- 
deghiz  venaient  de  piller,  et  d  où  ils  avaient 
emmené  les  femmes  de  ses  émirs.  Mohammed, 
harcelé  dans  sa  retraite  par  les  troupes  du  ca- 
life, aurait  néanmoins  triomphé  de  son  frère,  qui 
faisait  la  guerre  nioiii^  lii  prince  et  en  général 

2 n'en  partisan  et  en  brigand  ;  mais  il  tomba  ma- 
ide  et  ne  fit  plus  que  languir.  Pour  arrêter  les 
ravages  de  Mclik  Srliah,  il  lui  promit  inutilement 
sa  succession ,  et  ne  put  l'empécber  d'aller  s'em- 

Sarerdu  Khouzistan.  Moinmmed  mourataamots 
edioulhadjnh  "i.'i'i  i  Ifîî):,  dans  la  33« année  de 
son  âge  et  la  huilieine  de  son  règne.  Avant  d'ex- 
pirer, il  voulut  voir  encore  ses  armées,  sa  cour 
et  ses  trésors  :  «  Hélas,  dit-il,  tant  de  puissance 
a  ne  peut  ni  soulager  mes  maux  ni  prolonger  mes 
«  jours  I  Que  l'homme  est  malheureux  de  t'atia* 
a  cher  aux  elMses  périssables  et  de  négliger  ce- 
«  lui  qui  est  la  source  de  tous  biens  !  «  Moham- 
med joignait  a  beaucoup  d'esprit,  du  bravmirc, 
de  prudence  et  de  fermeté ,  un  caractère  plein 
de  donoew  et  de  Iwnté  :  il  aceueiliait  les  savants 
et  les  gens  de  tiiorile,  et  semblait  destiné  à  re- 
lever la  gloire  de  sa  maison,  dont  il  prévit  la  dé- 
csdenoe.  Aussi,  loin  d'assurer  le  trône  à  son  fils, 
il  lui  chercha  un  asile,  pour  l'éloigner  d'un  rang 
si  dangereux  dans  des  circonstances  dilliciles.  il 
rat  pour  snooatsaiir  ton  onole  SoUBosan-Seliali 
{voy.  ce  nom).  A— t. 

MOHAMMED,  roi  de  Perse,  t'oy»  Khodabendeu 
et  ui.iuAÏTon. 

MOUAMM£0  Aboud  CàOÊH  al  Xahadt.  l^ayu 
Mabdt. 
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MOHASfMED  {Agra),  khan,  second  prince  delà 
dynastie  des  Kadjars ,  était  le  deuxième  fils  de 
Mohammed  Haçan  khan,  qui  avait  si  longtemps 
disputé  le  trône  à  Kerym  (roy.  Knn  et  MOHAii- 
MEb  Haçan;  .  Après  la  dernière  défaite  et  la  mort 
de  son  père  en  17^8,  il  fut  pris  avec  quatre  de 
ses  frères  et  emmené  à  Chyras,  où  Kerjfm-Khan 
le  rendit  eumique  ;  il  y  demeura  comme  otage, 
jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  en  mars  1771). 
Ayant  trouvé  moyeu  de  s'évader,  pendant  les 
troubles  qui  suivirent  cet  événement,  il  retooma 
dansTHsterabad.  que  son  père  et  son  aïeul  avaient 
gouverné  ;  l'enleva  à  sou  frère  Mourteia-(^ouli- 
Kban  ;  et ,  favorisé  par  les  guerres  civiles  des 
princes  zeiids ,  successeurs  de  Kerym,  il  s'em- 
para au^i  du  Mazanderan,  et  obligea  le  gouver- 
neur du  Ghytan  de  se  reconnaître  fon  tamal. 
Aly-Mourad-Khan,  vainqueur  de  tous  ses  rivaux, 
mattre  de  Chyraz  et  reconnu  souverain  par  la 
plus  grande  partie  de  la  Perse,  voulut  de  même 
soumettre  les  provinces  au  sud  de  la  mer  Cas- 
pienne. Il  envoya  son  RIsCheikh-Weis-Khan,  qui 
obtint  d'abord  des  succès  sur  Agha  Mohammed, 
et  lui  enleva  Ësterabad ,  Semnan  et  Damegan  : 
mais  tandis  qu'il  assiégesitBostam,  «è  l'eunuque 
avait  déposé  ses  trésors,  rebutée  par  la  fatigue  et 
la  disette ,  son  armée  l'abandonna ,  et  il  fut  con- 
traint, pour  échapper  aux  séditieux,  de  se  retirer 
à  Thehran.  I,a  mort  d'Aly-Mourad  en  janvier 
ITM."»,  ayant  replongé  la  Perse  dans  l'anarchie 
(roy.  Aly-Mourak  .  A^'ha  Mohammed  flt  des  pr(y> 
grès  plus  rapides  et  se  rendit  enfm  mattre  d'is- 
pahan  la  même  année.  Cette  ville  lui  fut  long- 
temps disputée  par  Djafar-Khan,  frère  d'Aly-Mou- 
rad, lequel  s'était  maintenu  à  Chyraz  et  dans 
tout  le  midi  de  la  Perse  fsoy.  Diatar).  La  mort 
délivra  Mohammed  de  ce  compétiteur  en  janvier 
1789,  mais  il  trouva  dans  sou  fils,  Louthf-Aly- 
Khan,  un  rival  phis  brave,  plus  redoutable,  eon- 
tre  lequel  il  recourut  plusieurs  fois  à  la  perfidie 
et  à  la  corruption,  n'ayant  pu  le  vaincre  par  la 
force  des  armes  {voy.  LooTHr-ALVHraAN).  Enfin  il 
triompha,  et  son  or  lui  ayant  successivement  ou- 
vert les  portes  de  Chyraz  et  de  Kerman,  il  se 
vit  mattre  de  t4>ute  la  Perse  méridionale  et  affer^ 
mit  le  trône  dans  sa  famille,  en  exterminant  tous 
les  princes  zends  qui  tombèrent  en  son  pouvoir. 
Kn  1794,  il  marcha  vers  l'Adzerba'idjan,  dont  les 
divers  khans  s'étaient  maintenus  dans  l'indépen- 
danee,  depuis  la  mort  de  Kerym-Khan,  au  moyen 
de  leurs  intelligences  a\ec  Iléraclius,  prim  e  de 
Géorgie.  Mohammed ,  les  ayant  forcés  de  le  re- 
connaître pour  souverain,  fit  de  grands  |prépara« 
tifs  de  guerre,  pour  punir  Héraclius  de  s  être  af- 
franchi depuis  quarante-cinq  ans  de  la  soumission 
et  du  tribut  envers  la  Perse,  et  de  s'être  rendu  en 
ITHH  vassal  de  la  Russie  :  il  entra  dans  l'Arménie 
en  l/Ho,  battit  sous  les  mursd  liri>an  les  troupes 
géorgiennes,  commandées  par  un  fds  d'Héraclius, 
se  contenta  de  bloquer  cette  ville  et  celle  de 
Choutché,  dont  les  gouverneurs  refusèrent  de  s* 
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ioumettre,  et  mardii  tnrTttUs,  qu'Héraclius, 
privé  du  socours  dos  Ru<sos,  avait  quittée  préci- 
pitamini'nt.  Agh<i  Moliainincd  la  prit  sans  ré)«is- 
tance  au  mois  d  ocfolire,  en  fit  massacrer  ou 
charger  de  fers  tous  les  habitants,  la  livra  au 
pillage,  mit  le  feu  aux  maisons  et  démolit  lechft- 
teaii.  Après  avoir  répandu  la  terreur  dans  Ks 
environs,  reçu  les  soumissions  des  khans  du 
Ghyrwan  et  du  Daghestan ,  et  permis  an  fiHs  d'Hé- 
raclius  <I(*  retourner  en  Géitr^ie,  en  l'obligeant 
de  se  reconnaitre  de  nouveau,  tant  pour  lui  qu'au 
nom  de  son  père,  vassal  de  la  Perse,  il  reprit  la 
route  de  la  Thehran.  Schah-Rokh,  petit-fils  de 
Nadir-Schah,  régnait  depuis  près  d'un  demi-siècle 
dans  le  Ktioraçan  ,  où  il  s'était  maintenu  par  la 
protection  des  rois  de  Candahar  et  par  la  bra- 
voure de  son  fils,  Nasr-Allah,  qui  avait  deux  fuis 
sauvé  Meschehd,  sa  capitale,  de  la  fureur  des 
aTides  Ouzbeks  ;  mais  il  ne  put  résister  à  la  puis- 
sance de  l'ambitieux  eunuque.  Agha-Mohammed 
ayant  marché  contre  ce  vieillard  aveugle  et  in 
firme,  au  printemps  de  1796,  Schah-Rokb  per- 
soada  à  ses  fils  de  se  retirer  à  Candahar,  et  alla 
Ml-devuit  de  l'usurpateur,  dans  l'espoir  de  Ic 
lOQCfaer  par  cet  acte  de  soumission ,  par  l'aspect 
de  ses  malheurs  et  surtout  par  ses  riches  pré- 
sents. Mohammed  lui  témoigna  d'abord  beaucoup 
d'égards,  mais  lorsqu'il  fut  entré  dans  Meschehd, 
il  s'empara  du  palais,  s'arrogea  tous  les  droits  de 
la  souveraineté,  fit  arrêter  Schah  Rokh  et  le  força 
par  les  douleurs  de  la  torture  à  déclarer  où  étaient 
ses  trésors.  Il  quitta  le  Khoraçan.  après  y  avoir 
laissé  des  garnisons,  etraunenal'infortunéSchah- 
Hokh ,  qui  mourut  près  d*lMerabad .  soit  par  la 
prison,  soit  des  suites  des  mauvais  traitements 

Îu'il  avait  endurés.  Pendant  cette  expédition 
'A^  Mohammed ,  une  armée  russe  sous  les 
ordres  du  cottife  Valéricn  ZoubofT  avait  passé  le 
Térek,  pris  Uerbcnd,  Bakhou,  Chamakbv,  etc., 
et  se  disposait  à  pénétrer  en  Géorgie,  lorsque 
la  mort  de  Catherine  II  et  les  ordres  de  Paul  l" 
rap{)elèrent  ce  général  et  son  armée  en  Russie. 
Agha  Mohammed  ne  traversa  pas  moins  l'Araze 
à  la  lin  de  mars  1797,  pour  chasser  les  Russes 
des  places  qu'ils  avaient  gardées;  et  son  projet, 
après  la  fin  de  cette  guerre,  était  de  tourner  ses 
armes  contre  la  Porte  Ottomane,  lorsqu'un  offi> 
cier  de  sa  maison ,  gagné  par  Saddt-Khan-Cha- 
kaky,  l'un  de  ses  généraux,  l'assassina  dans  sa 
tenté,  près  de  Cboutcbé,  le  14  mai  1797.  Sadek 
i'empara  aonitdt  des  trésors,  décampe  avec  une 

Îartie  des  troupes  et  des  munitions  et  se  rendit 
Tauryz ,  dans  le  dessein  de  disputer  le  trône  à 
Baba-Khan ,  neveu  et  successeur  désigné  d'Agha 
Mohammed;  tuais  Baba-Khan  triompha  de  Sadek 
et  quelques  autres  compétiteurs  et  fut  reconnu 
roi,  sous  le  nom  de  Feth-Aly-Schah  («wy.ce  nom). 
Agha  Mohammed  était  âgé  d'environ  60  ans,  et 
en  a?aft  régné  dix-huit  à  Estera  bad  et  dans  le 
Mazanderan,  douze  seulement  à  Ispahan,  et  moins 
encore  sur  les  autres  parties  de  la  Perse.  Quoi» 


qu'il  n  y  prit  jamais  le  titre  desehah  (roi),  il  réunit 
plus  de  'provinces  sous  sa  domination  qu'aucun 
des  autres  successeurs  du  fameux  Nadir.  Il  était 
grand,  maigre,  see,  et  sa  physionomie  désa- 
gréable et  repoussante.  Avare,  dur,  perfide  et 
cruel ,  il  n'avait  pas  su  gagner  les  cœurs  de  ses 
sujets ,  mais  on  le  craignait.  Spoliateur  et  tyran 
de  SA  propre  famille,  il  avait  fait  périr  ou  aveu- 
gler presque  tous  ses  frères  et  rendre  eunuques 
la  [ilni  nrt  de  leurs  fils,  nfn,  di-^ait-il  avec  une 
atroce  ironie,  de  $e  voir  revitre  dans  ce»  enfante . 
Agha  Mohammed  khan  ne  manquait  au  reste  ni 
de  courage,  ni  de  talents  politiques.  C'est  auprès 
de  lui  que  les  naturalistes  firuguières  et  Olivier 
remplirent  en  1798  une  mission  diplomatique 
de  la  part  du  gouvernement  français.  Il  avait 
d'abord  résidé  à  Sari  dans  le  Mazanderan ,  où  il 
avait  fait  élever  un  palais  et  des  fortifications, 
mais  depuis  il  fixa  sa  demeure  k  Thehran,  qui, 
sous  lui  et  son  successeur,  est  devenue  la  capi- 
tale de  la  Perse  :  quoiqu'il  eût  fait  revêtir  de 
lames  de  cuivre  doré  les  dômes  des  mosquées 
d'bnam-Houçein  etd'Imam'Cssem,  et  fondé  d'au- 
tres niosqu(''es  dans  le  voisinage  de  Bagdad  ,  il 
ne  laissait  pas  de  menacer  souvent  le  pacha  de 
cette  ville  d'y  aller  en  pèlerinage,  à  la  tète  de 
son  armée.  A — t. 

MOHAMMED  (Ai-a-Eddyn)  ,  sixième  sultan  de 
Kharism,  était  le  deuxième  fils  de  Takasch.  De- 
venu ,  par  la  mort  de  son  frère ,  l'an  de  l'hé- 
gire K93  (H96  de  J.-C),  l  héritier  présomptif 
du  trône,  il  quitta  le  surnom  de  Cothb-Edu]!! 
pour  celui  d'Ala-Eddp,  et  obtint  le  gouverne- 
ment du  Khoraçan.  d  nisait  la  guerre  aux  Ismaé- 
liens ou  Assassins,  et  assiégeait  le  chAteau  de  Ter- 
scbiz,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père 
l'obligeft  de  rrtoumer  précipitamment  dans  le 
Kharizm;  il  y  fut  reconnu  sultan  l'an  ."JDfi  (ISOCÂ, 
et  reçut  le  serment  de  fidélité  des  grands  de 
l'empire  et  des  princes  ses  vassaux .  Hindou-Khan, 
son  neveu,  s'étant  retiré  aussitôt  à  la  cour  du 
roi  de  Ghaur,  y  trouva  de  puissants  .secours.  Ce 
monarque  et  le  roi  de  Ghaznah ,  son  frère ,  en« 
trèrent  dans  le  Khoraçan .  dont  ils  firent  la  con- 
quête, et  le  donnèrent  k  Hindou-Khan;  mais, 
après  le  départ  des  prince  ghaurides,  Mohammed 
reprit  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  enlevé  et  mit  en 
fuite  son  neveu.  Vahieo  l'an  000  (1 203)  par  Che* 
hab-Eddyn  Molminmed,  roi  de  Ghaur  et  de 
Ghaznah ,  il  eut  recours  aux  Khitans  qui  vengè- 
rent sa  déAiite.  Tendis  que  les  Btals  des  Ghau- 
rides étaient  en  proie  aux  factions  et  aux  guerres 
civiles  par  la  mort  de  leur  monarque,  les  rois  de 
Bokhara  et  de  Samarkhande  implorèrent  la  pro- 
tection du  sultan  de  Kharizm  contre  ces  mêmes 
Khitans,  non  moins  insupportables  à  leurs  alliés 
que  terribles  à  leurs  ennemis.  Mohammed  tra- 
versa le  Djihoun  l'an  604  (1207) ,  enleva  tout  le 
Mawar  el-Nahr  aux  Khitans ,  gagna  sur  eux  une 
grande  bataille  l'année  suivante,  envoya  leur  gé- 
néral prisonnier  dans  le  Kharizm  pour  y  porter 
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lui-niCnu'  la  nouvelle  de  sa  déroute,  et  le  fit  pt'- 
rir  dans  la  suite.  Celle  victoire  fut  si  couiplète 
que  le  sultan  prit  le  surnom  de  Sandjar ,  le  plus 
vaillant  des  princes  scidjoukides  ;  mais  les  peu- 
ples lui  donnèrent  celui  de  second  Alexandre.  Mo- 
naniQied  pénétra  dans  l'Orient,  jusqu'à  Otrar  ou 
Farial),  y  laissa  un  gouverneur  et  revint  dans  le 
Kbarizm.  Une  guerre  contre  le  khan  des  Khitans 
et  celui  des  Naïiiians,  son  gendre,  fournil  à  Mo- 
hammed l'occasion  de  rentrer  dans  le  Turkestan 
conune  allié  do  second.  Hais  il  foi  vaincu  ei  fait 
prisonnier  par  la  trahison  d'un  de  ses  pénéranx  ; 
il  ue  recouvra  la  liLierté  qu'en  passant  pour  1  es- 
dave  d'un  de  ses  officiers,  qui  consetitit  à  jouer 
dans  cette  circonstance  le  rôle  de  sultan.  Aly 
Schah,  gou>erueur  du  khoraçan,  s'était  empare 
du  tn^ne  pendant  la  courte  captivité  de  son  frère. 
Le  retour  de  ce  prince  l'obligea  de  se  réfugier 
auprès  du  roi  de  Ghaur ,  qu'il  entraîna  dans  son 
malheur.  Mohammed  les  lit  périr  l'un  et  l'autre. 
Après  avoir  conquis  tout  le  pays  de  Ghaur,  l'an 
605  (toy.  Galaâi-Bddyn  HAmtoto),  il  prit  encore 
part  aux  querelles  entre  les  Naïmans  et  les  Khi- 
tans, et  contribua  beaucoup  à  la  ruine  de  ces 
derniers,  dont  l'empire  fut  anéanti  par  k  prise 
de  Kaschgar.  Délivré  de  ces  dangereux  voisins 
et  tranquille  dans  ses  Etals,  Mohanuned,  tel  que 
le  héros  macédonien  dont  on  lui  avait  donné  le 
surnom ,  s'abandonna  au  vin  et  aux  femmes ,  fit 
périr  un  célèbre  docteur  musulman  qui  lui  repro- 
chait ses  débauches ,  et ,  comme  le  meurtrier  de 
Clitus,  il  se  repentit  de  ce  crime  lorsque  les  fu- 
mées du  vin  furent  dissipées.  L*an  612  [ma],  il 
s'eni|)ara  de  Ghazua  sur  Tadj  -  lLiJil\n- lldouz, 
l'uu  des  mameluks  qui  s'étaiexit  partagé  les  dé- 
membremenls  de  l'empire  ghanride.  Ayant  trouvé 
dans  les  archives  de  celte  ville  une  lettre  par  la- 

2ueile  le  calife  Nasser-eddiu-Allab  avait  engagé 
heab-Eddyn  Mohammed  à  faire  la  guerre  au 
sultan  de  kharizm,  celui-ci  la  déclara  lui-même 
au  chef  de  l'islamisme,  et  résolut  de  le  déposer. 
En  eiTet,  il  convoqua  une  assenihiée  d'imams  et 
de  docteurs,  qui  déclara  que  les  Ahbassides  étaient 
des  usurpateurs ,  et  que  le  califat  appartenait  de 
dniit  aux  (k  ^ct  udanls  de  lloucein  ,  lils  d'Aly.  En 
couiéuueace,  Ala-£ddyu  al-Mdik-al-Termedy  fyi 
âu  calife  l'an  614  (1317)  etreeonna  comme  tel 
dans  tous  les  Elat>  du  ^uUan.  Mohammed,  voulant 
rinstalleràfiagdad,  marche  à  la  téle  d  une  armée, 
s'empare  de  Kaawyn,  d'Hamadan,  d'Ispaban, 
ohlif^'c  les  princes  de  l'Ad/erhaïdjan  et  du  Farsis- 
tan  a  devenir  ses  Aa>saux  et  ses  tributaires,  et 
menace  la  capitale  île  l'empire  musulman  :  des 
neiges  abon(lante>  et  le  hruil  de  l  inva-idii  de 
Djeughyz-Klian  sauvent  le  calife  et  r.ip|JiHent 
Mohammed  dans  le  Khari/m.  Le  C(<tu]ui  iant 
mogol,  vainqueur  de  toutes  les  hordes  tar lares, 
avait  envoyé  un  ambassadeur  au  sultan  de  Kha- 
rizm pour  lui  faire  part  de  ses  triomphes  et  lui 
proposer  une  aUiance  comme  celle  d'un  père  avec 
son  lib.  L'orgueOleuz  Mohammed,  accoatamé  à 


la  flatlerie.  s'inùi^'na  de  ce  Ion  de  supériorité  ; 
mais  il  dissimula,  (  l  i.i  jjaiv  entre  deux  monar- 
ques qui  se  redoutaient  mutuellement  subsista 
quelques  années,  malgré  les  sollicitations  du  ca- 
life Nasser  auprès  de  Djenghyz-Khan  pour  l'en- 
gager à  la  rompre.  Plus  tard,  une  caravane  do 
marchands  tartares  étant  arrivée  à  Otrar  avec  trois 
amba^adeurs  que  Djcngliiz-Khan  envoyait!  Mo- 
hammed pour  lui  proposer  un  traité  de  mm- 
merce,  le  gouverneur  leur  donna  audience.  Fier 
de  sa  parenté  avec  la  mère  du  sultan ,  et  olTensé 
que  l'un  d'env.  en  raison  de  leur  ancienne  liai- 
son, I  eût  familièrement  appelé  pitr  son  nom, 
sans  lui  donner  ses  titres,  il  fit  arrêter  tous  les 
marchands,  ainsi  que  les  ambassadeurs,  et  manda 
au  sultan  tju  une  troupe  d'étrangers,  auxquels  il 
supposait  de  mauvais  desseins,  venait  d'arri\er 
sur  cette  frontière,  et  qu'il  s'était  assuré  d'eux 
en  attendant  ses  intentions.  Mohammed,  sans 
s'éclaireir  de  la  \éri(é,  eii\o\a  l'ordre  de  les 
faire  périr ,  et  le  gouverneur  s'empressa  d'obéir 
aim  de  confisquer  les  richesses  el  les  marcban- 
disi»s  des  malheureux  Mogols.  Un  seul ,  échappé 
au  triste  sort  de  ses  compagnons,  retourna  en 
Tartane  et  instruisit  Djenghyz-Khan  de  celle 
horrible  violation  du  droit  des  gens.  Telli'  fut  la 
cause  de  l'incendie  qui  devait  bientôt  embraser 
1  .vsic  occidentale  et  s  étendre  jusque  dans  le  nord 
de  l'Europe  (roi/.  Djent.hvz-Kiian  .  Le  conqué- 
rant mogol  Usa  d'abord  de  modération  ;  mais  le 
sultan  ayant  refusé  audience  à  l'ambassadeur 
chargé  de  lui  demander  satisiaction,  Djengbyz- 
Khan  lui  déclara  soleunéllement  la  ^erre,  et 
juareha  vers  le  Turkestan  à  la  téte  de  ses  [loni- 
breux  et  terribles  Tartares.  Mohammed,  qui  s'é- 
tait avancé  jusqu'à  Khodjend,  ayairt  connu  i 
(juels  ennemis  il  avait  alTiiire  dès  la  première 
action  qu  il  eut  à  soutenir  contre  Touchy-klian, 
fils  du  monarque  mogol ,  ne  crut  plus  devoir 
hasarder  de  lialailles,  Il  laissa  de  fortes  garnisons 
dans  toutes  les  place.-,  ilii  l  urkestan  el  du  ^lawar- 
cl-Nahr,  et,  sans  s'inquiéter  du  (iécouragcmeni 
où  son  départ  allait  jeter  les  habitants  de  ces 
vastes  provinces,  il  repassa  le  Djihoun,  incertain 
sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre  et  déjà  troublé 
par  de  funestes  pressuitunents.  Il  songeait  à  se 
retb«r  dans  l'inaonstan,  et  à  mettre  sa  famille 
et  ses  trésors  en  sûreté  dans  les  montagnes  du 
Mazauderan  ;  mais,  csaignanl  de  laisser  la  Perse 
entière  exposée  k  ht  liireur  des  barbares,  Il  s'ar- 
rêta à  NischaluiUr,  dans  le  Khoraçan,  el  s'\  li\ra 
pendant  quelques  jours  aux  délices  de  la  table. 
Ce  furent  les  derm'ers  plaisirs  de  sa  vie,  qui 
dé'sonnais  ne  fut  plus  qu'un  enchaînement  de 
malheurs.  Déjà  les  villes  d'OIrar,  de  Kliodjend, 
de  Samaifcande,  de  Bokhara,  etc.,  étaieiit  tom- 
bées au  pouvoir  des  Tartares  ;  kharizm,  capitale 
des  Etats  de  Mohanuned,  n'avait  pu  tenir  «mtre 
eux.  Poursuivi  par  un  corps  de  leur  avant-garde, 
ce  prince  prit  la  route  de  l'Irak-Adjem ,  s'arrêta 
quelques  momenli  à  Bwtam  pour  ^  déposer.daos 
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une  forteraise  dii  cafases  de  pierreries,  et  «rrira 

près  (rilriinaflin,  ou,  par  la  joncfion  des-  Jroupps 
que  lui  amena  Rokn-Eddyn,  I  un  do  ses  liis,  il  se 
tH  encore  à  la  téte  de  tO,000  hommes.  Mais  ces 
faîbirs  déhris  do  sa  puissance  furent  surpri-i  of 
taillés  eu  pièces  par  les  Mogols.  et  liii-nK^iiio 
fatrédait  à  se  sauver  dans  les  défdés  du  Ghylan, 
d'où  il  gagna  Esterabad,  suivi  d'un  petit  nombre 
d'officiers.  Un  traître  ayant  d<''Couvert  anx  vain- 
queurs le  lieu  de  sa  retraite,  il  fut  près  de  tomber 
entre  leurs  mains,  et  ne  leur  écliappa  qu'en  se 
jetant  dans  rnie  barque  qu'il  trouva  sur  les  bords 
de  la  mi  r  Caspienne,  e!  à  travers  une  prèle 
de  ilèchc  luucées  du  rivage ,  le  transporta  dans 
rHe  d'Abiscoun ,  à  quatre  ou  einq  lieues  d'Esté- 
rabad.  Là,  dénuf'-  de  tout,  accabh^  di'  rliagrins  et 
d'infirmités,  livré  aux  plus  tristes  réilexions,  ne 
subsistant  que  de  quelques  provisions  que  les 
habitants  de  la  c<Me  lui  apportaient,  il  rliamiait 
ses  ennuis  en  faisant  paître  un  cheval  autour  de 
sa  tente.  Ce  fut  dans  celte  situation  qu'il  apprit 
que  sa  mère,  ses  femmes,  ses  plus  jeunes  enfants 
et  mt  tffcors  étalent  devenus  la  proie  des  Tar- 
tari  >.  Il  lie  put  résister  à  tant  d  infortunes,  et 
u  eut  (^ue  le  temps  de  révoquer  le  testament  qu'à 
la  sollicitatton  de  sa  nme,  Terkan-Khatoun 
ce  nom\  il  avait  fait  en  faveur  de  Cothb- 
Eddyn,  l'un  de  ses  fils ,  et  de  déclarer  pour  son 
successeur  Djelal-Eddyn,  ({ui  était  l'altoé  et  qu'il 
eut  la  consolation  d'end)rasser  avant  de  mourir. 
Telle  fut  en  617  [IHO]  la  triste  fin  d'un  monar- 
que qui  naguère,  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil ,  voyait  vingt-sept  rois  ou  fils  de  roi  battre 
la  caisse  aux  portes  de  son  palais  sur  des  tam- 
l)ours  d'or,  avec  des  baguettes  ornées  de  perles. 
Son  orgueil  fut  cruellement  puni,  car  il  ne  laissa 
pas  de  quoi  l'ensevelfr  et  on  ftit  ob!tg<é  de  Tenve- 
lopper  dans  la  seule  rln  ini-e  qui  lui  restait  : 
exemple  mémorable  de  la  fragilité  des  vanités 
hamaiiies!  Mohammed  avait  nigné  vingt  et  un 
ans  et  quelques  mois.  Ce  piïnoe  était  savant, 
grand  guerrier,  actif,  infetfgable,  etsa  constxince 
dans  les  revers  égala  son  courage  dans  les  com- 
bats. Mais  son  anihiliori  démesurée,  sa  soif  des 
richesses,  sa  haine  contre  ses  frères,  la  mort  de 
l'un  d'eux  et  le  massacre  des  marchands  mo- 
gois  à  Otrar  sont  des  taches  étemelles  à  sa  mé- 
moire. Au  commencement  de  ses  disgrâces,  il 
avait  partapré  ses  vastes  Kfals  entre  ses  quatre 
lils  aînés  ;  il  avait  donné  à  Djelal-Eddyn  Mank- 
bemy  les  royaumes  de  (Hiaanah ,  de  Ghaur .  et 
tous  les  pays  depuis  Bost  justpj'à  l'Iiidus  ;  à  Cothh- 
Eddyn  Azlagh-Schah ,  le  Kharizm,  le  Khoraçan  et 
le  Macanderan;  Gaïath-Eddyn  eut  le  Kerman 
avec  le  Mékran,  et  l'Irak  fut  le  partage  de  ftokn- 
Ed(hn  (îour-Schah  roy.  Djklal-Eodv.n  Mavk- 
berxt;  .  A — T. 

MOIIAM.MED  (Ohf.iivH  ,  fondateur  de  la  secte 
musulmane  des  wahai)is,  ainsi  nommée  de  sou 

Iière  Abd-el-Wahah ,  naquit  en  Arabie,  vers 
e  commencement  du  i8*  siècle  de  l'ère  chré- 


tienne, dans  la  tribu  de  Temlm,  an  village  de 

Ilereinlé  ,  dans  la  vaste  province  de  Xedjed.  On 
prétend  que  son  aïeul  Soléiman  était  de  la  race 
des  Sdiis  ou  descendants  de  Mahomet,  et  qu'il 
avait  eu  en  songe  le  présT.-^'-  di»  l'iilusfr.ttion  de 
sou  petit-iiis.  Clicikii  Muliainnicd  inventa  peut- 
être  lui-même  ou  répandit  ces  bruits ,  afin  d'ac- 
créditer sa  mission.  Il  étudia  la  théologie  et  la 
jurisprudence  musulmanes  avec  succès ,  à  SanA. 
Doué  d'une  éloquence  persuasive ,  affectant  une 
austère  piété,  et  joignant  l'audace  à  la  prudence, 
il  débita  des  fables,  eontrcfft  l'homme  Inspiré, 
cf  s'ériu-ea  en  réformateur  de  ri-!,inii<uir  II  osa 
même  adresser  des  reproches  amers  à  son  père, 
qui  se  livrait  i  Pusure  ;  et  ce  fut  pour  se  dérober 
à  sa  colère  .  qu'il  s'enfuit  à  Bassorah ,  d'où  il  en- 
treprit plusieurs  voyages;  il  visita  Bagdad  ,  Da- 
mas, la  M(  (  (pie  et  les  autres  principales  villes  de 
l'Irak,  (le  la  Syrie  et  de  l'Arabie.  Rebutéou  mal- 
traité partout ,  il  se  rendit  à  Dreïé ,  où  régnait 
Mohammed-ibn-Séoud ,  qui  le  reçut  favorable- 
ment, et  lui  permit  de  ré|>andre  sa  doctrine, 
dont  les  princifies  s'accordaient  assez  avec  an 
propres  vuesd  agrandissenictit.  lien  obtint  même 
un  détachement  de  soldats  montés  sur  des  cha- 
meaux, pour  commencer  ses  courses  apostoh- 

ques.  il  lit  la  puerre  nwc  succès  à  quelques  tri- 
bus ,  et  ci>n\  ertit  plusieures  villages  ;  mais  ayant 
voulu  propager  ses  principes  religieux  dans  l'Irak 
et  h  ^lédine  .  il  y  éprouva  toutes  sortes  de  dé- 
goûts et  d  humiliations.  Après  une  absence  de 
plusieurs  aiuiécs,  il  retoomk  dans  le  village  où 
il  était  né ,  et  n'ayant  pas  mieux  réussi ,  il  vint  à 
Aïnié.  kiurgade  gouvernée  par  Ibn-MAmar,  dont 
il  épousa  la  sœur,  l'eu  de  j^  urs  après .  comme  il 
avait  fait  punir  de  mort  une  femme  accusée 
d'adultère,  et  parent»  de  Sol^Tman,  émir  de 
I.ahsa  ,  les  menaces  de  ce  dernier  anrnient  dé- 
terminé Ibu-Mdinar  à  lui  livrer  son  beau- frère , 
si  Mohammed,  averti  par  sa  fiemmc ,  ne  se  fftt 
retiré  de  nouveau  chez  Ilm  S'oud  ;  mais  cette 
fois  il  n'y  trouva  d'abord  que  l'hospitalité  ,  et  ne 
dot  qu'au  nombre  et  à  l'audace  de  ses  partisans 
le  nouveau  rèle  de  l'émir  de  Dreïé  pour  la  dé- 
fense et  la  propagation  du  wahabisme.  Tandis 
qu'Abdel-Aziz ,  qui  A-enait  de  succéder  à  son 
père  Ibo-Séoud ,  oonvertisssait  par  la  force  des 
armes  les  dtwiaes  tribus  du  Nedjed  ;  le  cheik , 
brûlant  de  se  venger  de  son  h<\nn  frère  .  Ibn- 
Mémar,  l'attira  dans  une  embuscade  et  luiiittran* 
cher  la  téte.  A  la  suite  d'âne  expédition  malheu- 
reuse  contre  les  Arabes  du  Yémen.  Abdel-  Vzijr, 
découragé  ,  fut  evposé  en  même  temps  à  la  ven- 
geance de  ces  derniers  et  à  la  colère  da  prince 
de  Lahsa.  ('heikh  Mohammed  ranima  son  cou- 
rage, le  délivra  des  Arabes  du  U-inen  a  force 
d'argent ,  et  l'aida  à  repousser  les  attacjues  de 
l'émir  de  Lahsa.  Après  avoir  triomphé  dan<  deux 
autres  guerres  défensives,  les  wahabis  prirent 
enfin  l'es-sor.  et  en  moins  de  douze  ans  ,  ils  fu- 
rent en  état  de  <iicter  la  loi  à  ceux  qui  les  avaient 
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d'abord  mt'prisc^s.  C.roirr  ou  mourir  était  Icur  de- 
TÎte,  et  le  choix  qu  ils  laissaient  aux  vaincus.  La 
doctrine  do  cheikh  Mohammed  était  l'islamisme 
ItmeiK-  H  sa  pureté  primitive.  Il  admettait  le 
Coran,  mais  il  rejetait  toutes  les  traditions,  tant 
écrites  qu'orales.  Il  regardait  Jénu-Chfiit,  Ma- 
homet et  les  prophètes  comme  des  sages ,  aimés 
du  Très-Haut ,  mais  il  leur  refusait  toute  espèce 
de  culte  ;  il  se  montrait  néaiiniuins  plus  tolérant 
pour  les  chrétiens  et  les  juib  que  pour  les  niabo- 
inétaïu.  Il  bornait  la  profession  de  foi  mosul- 

maiie  à  ces  mots  :  //  u'y  a  /l'autre  niiti  fjur  Dieu, 

et  en  suppriuiait  ceux-ci  :  tl  Aiahomet  est  l'apàtre 
iê  Dûii.  d  inteniUiait  tout  les  pMerinagea ,  i 

l'eswption  de  celui  de  lu  Cnaliah ,  objet  de  l'an- 
tique Ténération  des  Aralu's.  Il  prohibait  les  cé- 
rémonies et  les  décorations  funèbres  comme  im- 
pies, et  ordonnait  de  détruire  des  turh,%  on 
diapelles  sépulcrales  élevées  sur  les  touiluauv 
des  dieilu  et  des  imams  réputés  saints  parmi  les 
musulmans.  Les  progrès  de  la  secte  des  waha- 
bis,  qui  avait  commencé  vers  le  ntilieu  du  siècle, 
et  r accroissement  de  leur  puissance  alarnién  nt 
eiiliii  la  Porte,  iâoléïmau,  pacha  de  Bagdad,  «ut 
ordre  de  mardier  contre  eui,  mais  l'issue  mal- 
heureuse de  l'expédiliiiii  d'Ah  ,  smi  ki.na,  cri 
1798,  servit  de  prétexte  à  ces  sectaires  pour  user 
de  rcpKhaillea.  En  1801 ,  fla  vinrent,  au  nombre 
de  t  .",000  homnies ,  surprendre  la  petite  ville 
d  Iniani-Houceïn  ou  KerlH'lali  ;  ils  changèrent  en 
doaque  le  toml)eau  du  fils  d'Aly ,  exercèrent  des 
cruautés  inouïes  sur  les  habitants  et  sur  les  pèle- 
rins ,  et  se  retirèrent  sans  nul  obstacle ,  emme- 
nant 200  chameaux  chargés  de  butin ,  et  surtout 
des  trésors  de  ia  moa^piit  qu'avaient  enrichie 
depuis  pIttsiearB  sièclfs  h  |»iHé  et  la  Ubéralité 
des  Cliviles  de  la  Perse,  de  Tlnde  et  de  l'AralMc 
Deux  ans  après,  les  wababis  s'emparèrent  pour 
la  première  fois  de  la  Mecque,  qu  ils  ne  purent 
conserver  :  ils  échouèrent  à  Médine  et  à  Djeddah. 
Abdel-Aziz ,  leur  prince ,  fut  assassiné  le  10  no- 
vembre 1803  (voy.  AkoEL-Azziz).  Cheikh  Moiiam- 
med.  leur  prophète,  l'avait  prt^'édé  au  tonilieau 
peu  d  amiées  auparavant.  11  mourut  dans  un  Age 
très-avauoé,  laissant  plusieurs  fils,  dont  l'atné, 
Houceïn ,  aveugle  et  infirme,  lui  a  succédé  dans 
les  fonctions  de  kadi,  ou  pontife  suprême.  Nie- 
bulir,  (|ui  parle  de  la  secte  des  wanabis.  (Kmis 
sa  Ùe*cripti»m  ét  l'ArM»»  S*  partie,  p.  iUâ  à 
Hl ,  édit.  de  Paris,  en  attribue  h  fondation  i 
Abd-el-Wahab ,  père  du  cheikh  .Mohainiiiod  ; 
mais  il  convient  que  ce  dernier  en  était  d^ja  le 
dief  en  1764.  UneMM«t  a«r  <m  «eeAeltt,  pu- 
bliée dans  le  Mouitnir  du  :H  octobre  180i  ,  re- 
parut avec  plus  d  étendue  sous  ce  titre  :  Uittoire 
des  teahabiê,  depuis  leur  orifim,  jiuqu'à  ta  Jiu  de 
1809,  par  L.  A***  iM.  Coranrez .  consul  è  Bag- 
dad), Paris,  IHIO,  in-H".  Lue  autre  A'o'iVe  histo- 
rique sur  les  urnhahis  fut  imprimée  à  la  suite 
de  la  DucriptioH  du  paekalik  de  Bagdad,  par 
VL***  (Rouiaeau,  consul  d'Alep) ,  Paris,  1809, 
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in-8»  ;  ce  derm'er  l'a  continuée  jusqu'en  1813, 
et  l'a  publiée  sous  ce  nouveau  titre  .  Mémoire* 
sur  les  trois  plus  fameuses  sectes  du  musiUmamsmê, 
les  wahaltis,  etc.,  Paris  et  Marseille,  18IH  .  iri-H». 
Ces  deux  ouvrages  ont  donné  lieu  à  quelques 
discussions  entre  les  deux  ooosttls,  qui  pani»- 
seut  avoir  travaillé  sur  les  mêmes  matériaux; 
mais  la  priorité  doit  être  accordée  à  M.  Rous- 
seau. A — T. 

MOHAMMED  (GAiATU-BiwyN  Aboul-Fbtiuu), 
troisième  sultan  de  la  dynastie  des  Ohaurides , 
dans  la  Perse  orientale,  était  fils  de  Saen  .  et  ne- 
veu d',Ala-edd]u-Iia\^ ,  fondateur  de  cette  dy- 
nastie («oy.  Dmuff-Soes).  Ayant  succédé,  Vm 
55(1  lie  l'Iiég.  (116!  de  J  -C  .  à  son  cousin  Saïf- 
ed(hn-Moliammed ,  qui  avait  péri  par  la  main 
d'un  des  siens  dans  une  bataille  ;  il  vengea  la 
mort  de  ce  prince  jinr  celle  de  l'assassin  et  de  ses 
complices,  et  rétablit  ia  tranquillité  dans  ses 
l^tats  1;.  Après  avoir  recouvré  Ghaznali ,  qui  lui 
avait  été  successivement  enlevée  par  les  Turco- 
mans-Ghasis  et  par  Khosrou-Melik,  dernier  prince 
Khaznevide,  Mohammed  conquit  le  Kerman  et 
les  provinces  limitrophes  de  i  'indoustan  :  ii  tourna 
ensuite  ses  armes  contre  Takasch,  sultan  du  Kbt- 
r\/Au  auquel  ii  di-pii(;i  Ir  Klioraçan,  livré  à  l'ar 
narchiedepisia  mort  du  fameux  sultan  seldjou- 
kide  Sandjar  (tiey.  œ  nom).  En  871 ,  il  prit 
Uad>;hiz  et  Itérât,  choisit  celte  dernière  ville  pour 
.sa  résidence,  qui  a\ait  ete  jusqu'alors  à  Firouz- 
Couh  dans  le  Ghauristan  ,  et  il  céda  le  royaume 
de  Ghaznah  à  son  frère  (■,hehal>-eddyn-Moham- 
ined.  Eu  573,  il  força  la  ville  de  Fousclieiidj, 
s  empara  en  577,  de  celle  de  Chad-Bagh  qui 
avait  remplacé  Nischabour,  et  y  fit  nrisouBier 
un  fib  et  plusieurs  princes  de  la  famffle  de  Ta- 
kasdl.  L'année  sui\antp  ,  il  acheva  ta  conquête 
du  Khoraçan  par  la  prise  de  Merou.  Longtemps 
n  s'était  contenté  du  titre  de  meUk  (roi)  :  mais 
lorsque  son  frère,  en  58Î  ,  eut  soumis  une  par- 
tie de  I'indoustan ,  par  la  destruction  de  la  puis- 
sance Gbatnevide  (voy.  Knosaov-ScaAH);  il  voulut 
être  proclamé  sultan,  et  joignit  è  ce  titre  ceux 
de  Moin-el-Jslam  soutien  de  l'islamisme),  et  de 
Cacim-èmir-al-SlousHentn  (intime  auii  du  calif). 
Ce  prince  ayant  appris,  en  58(1.  la  mort  de 
Takasch,  son  ancien  ennemi,  ordonna  qu'on 
cessait  pendant  trois  jours,  de  monter  la  gartlc  et 
de  relever  les  sentinelles  devant  tsa  palais  au 
son  des  hntniments ,  et  reçut  les  ooaâplimeats 
de  condoléance  de  toute  sa  cour,  comme  s'il  eût 

Kerdu  un  prince  de  sa  propre  famille;  action  qui 
onore  étalement  les  deux  monarques.  On  cale 
un  autre  trait  de  la  ma»înanimité  de  Gaïalh-ed- 
dyn  Mohammed  :  son  oncle  Fakhr-eddyn,  gou- 
vemeur  de  Bamiin ,  s'étant  révolté ,  ainsi  que  le 
gouverneur  de  Baikh,  cehii-ci  fut  surpris  et  en- 
veloppé par  les  troupes  du  sultan ,  qui  envoya  la 
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tète  du  rebelle  à  son  onde,  etmifcha  contre  ce 
dernier.  Fakhr-eddyn  se  repent,  mais  trop  tard, 
de  son  imprudence;  il  n'ose  combattre,  et  ne 
peut  échapper  a  !.i  jii^tc  \ engeance  de  son  ne- 
veu. Le  sultan  1  atteint,  met  pied  à  terre,  lui 
babe  l'étrier  et  la  cuiaae ,  le  loge  dans  sa  propre 
tente,  lui  donne  la  place  d  honncur  *>t  iipn'^ 
s'être  amusé  quelque  temps  de  l'embarrai»  de  son 
oncle  et  de  son  inquiétade  sur  le  dénoùment 
de  cette  comédie  ,  il  le  console  de  sr»  (n>f,'rAce  , 
le  comble  de  présents  et  lui  rend  la  liberté,  avec 
le  pou\ernemont  de  Bamiân,  que  Fakhr-eddyn 
Iriiiisriiit  à  ses  descendants.  Gaïatli-eddyn-Mo- 
hamnied  lit  la  guerre  avec  succès  au  nouve;iu 
8DitiuideKharizm(to!/.  Ala-Eddyn  .M>  ii«mmkd).  et 
mourut  en  djoumady  1",  599  (120;i  de  J.-c:, 
dans  la  i3*  année  d'un  règne  plein  de  gloire 
et  de  bonheur.  Il  fut  enterré  dans  la  principale 
mosquée  de  Uérat,  qu'il  avait  fondée ,  et  qui 
passait  pour  une  des  plus  magnifiques  de  10- 
rient.  A  de  pratuls  talents  niilit;Mrc>  et  pulili- 
ques,  ce  prince  joignait  des  vertus  e:>sciiliclle2i , 
la  boione  foi,  la  piété,  la  Menfaisanee,  et  des 
nifPiirs  n'ires  11  ne  se  distinguait  rii  ^iiis  par 
son  esprit  et  par  son  éloquent  e.  Il  copia  j)lu>ieiirs 
«Mmplairec  du  Coran ,  et  les  distribua  dans  les 
divers  collèges  qu'il  avait  créés.  Attaché  d'abord 
à  la  doctrine  des  Karamites ,  il  l'abjura  pour  pro- 
fesser celle  des  Chaféites,  à  la  persuasion  du  cé^ 
lèbre  docteur  Faklir-eddyn-Razy,  qu'il  protégea 
ouvertement  contre  les  cnTicux  qui  avaient  voulu 
le  perdre  xoy.  pAMm-EinnN  Ci»  sultan,  dont  la 
domination  embrassait  la  Perso  orientale,  tout 
le  nord  de  l'Indoôstan ,  jusqu'à  neldy ,  et  s'éten- 
d.iif  jusqu'atK  frontières  du  TurkcNt.iii  et  du 
Tbibet,  ne  laissa  qu'un  (ils,  sous  la  tutelle  de 
son  frère  (toy.  Hohawbd  11,  et  Giflath-Eddyn 
Mahuocd).  a — T. 

MOUAMMliD  { Abou-SorocrI ,  écrivain  arabe, 
était Miginaire  de  la  ville  d'A»ker ,  et  comptait 
parmi  ses  ancêtres  Aboubekr  dit  al  Siddiki ,  pre- 
mier calife,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  al 
Siddiki.  Il  nous  reste  de  lui  :  1*  une  description 
de  l'Egypte ,  abrégée  surtout  de  l'ouvrage  de 
Macrizi;  ette  est  fntBolée  KeA/  ataxiar  au»  al 
khiihaih  tta  aiaUmr  (Récolte  de  fleurs  dans  les 
sciences  topogrqpldques  et  historiques),  et  di\i- 
sée  en  trent^qnatre  diapitres.  L'esemplaire  de 
la  bibliothèque  de  Paris  n'en  contient  que  les 
neuf  premiers  ;  ce  fragment  donne  une  idée  avan- 
tageuse de  l'ouvrage.  On  y  remarque  des  détails 

3u'on  trouverait diflricilement  ailleurs.  2*Un  traité 
es  Mérites  du  mois  de  ramadhau  [Fedhail  shekri 
ndmadktut] ,  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
roule  sur  les  fêtes  et  les  grâces  qui  y  sont  atta- 
chées ;  la  seconde  consiste  en  un  recueil  de  qua- 
rante et  une  traditions  sur  les  pratiques  du  culte. 
3*  Un  PrétU  hiiioriqme  defmâ  h  ertatùm  du  mondé 
jusqu'en  I03S  (169t  de  J.-C).  L'ouvrage  est  dis- 

{»osé  par  dynasties;  mais  son  excessive  concisi<iii 
e  rend  d'un  faible  intérêt  ;  il  est  intitulé  Oyotin 

xjkvm. 


ol  Mèar  wa  nozkot  alabsar  (SouneS  de  rUstolro 
et  amusement  de  l'esprit.  R— n . 

MOHAMMED-ALI,  \ice-roi  d'Egjpte.  naquit  eu 
i  182  de  riiégire  ;i7G9  de  notre  ère)  à  la  Carale, 
ville  de  Roumélie, située  sur  le  golfe  de  Conussa. 
On  sait  que  l'année  1769  vit  naître  NiipoltHin  l 
W  (  IliiiKloii ,  Cuvier  et  plusieurs  autres  célébri- 
tés. La  Uouméiie,  l'aucieune  Macédoine ,  est,  en 
outre,  la  patrie  d'Alexandre  et  de  Ptolémée.  Mr- 
banmicd-Ali ,  né  pauvre  et  ignoré.  |inrsiiil  au 
gouvernement  de  l'Egypte  par  son  intelligeucu 
naturelle  et  une  habileté  native  qui  forme  le  ra- 
ractère  ,saill;'iit  de  son  génie.  Son  [«''rr  R(»um('- 
liote  d'origine  turque,  nommé  Ibrjdiiui,  exerçait 
le>  modestes  fonctions  d'a;;a  dans  sa  ville  nn- 
tale.  Orphelin  dès  son  bas  âge.  Mohanmied-Ali 
fut  recueilli  par  son  oncle  Toussoum-Aga,  qui 
suivit  de  près  son  père  au  tombeau.  Le  gouver- 
neur de  la  Cavale f  ancien  ami  de  sa  famille, 
remar(|ua  sa  précoce  inlelKgenee  et  devint  alors 
son  urnlectcur.  Il  IVmpInMi  dans  plu;-i<Hirs  exfié- 
djtions  dans  lesquelles  le  jeune  orphelin  lit  preuve 
de  courage  et  d'habileté.  La  fréquentatkm  d'un 
tiéfîociant  marseillais  établi  à  la  C.araU,  M.  Lion, 
jeta  peut-être  en  lui  les  premiers  germes  de  ces 
idt es  de  civilisation  et  de  progrès  qui  se  déve- 
lof'pèn>nf  et  devinrent  la  hase  de  la  réfrénératici 
de  l'Hgvpte.  Aussi  Molianuned-Ali  n  oublia  jamais 
M.  Lion.  Arrivé  à  l'apogée  de  sa  fortune,  il  l'ap- 
pela auprès  de  lui,  et  l'aurait  sans  doute  traité 
avec  muitiftcence,  si  la  mort  n'était  venue  frap- 
per ce  l'ranrais  et  arrêter  l'élan  <le  la  grati- 
tude du  vice-rui ,  qui  reporta  sur  la  sœur  les 
effets  de  sa  générosité.  Hohammed-Ali  dut  au 
gouverneur  de  la  Catalr  de  faire  un  bon  ms- 
I  iage.  Le  futur  vice-roi  d'Egypte  s'adonna  pour 
lors  au  commerce  des  tabacs,  l'un  des  plus  lu- 
cratifs de  Roumélie,  et  parvint  à  se  créi-r  une 
position  indépendante.  La  circonstance  qui  dt  - 
cida  de  l'avenir  de  Mohammed^Ali  fut  amenée 
par  les  événements  politiques  qui  ébranlaient 
l'Europe  et  menaçaient  l'Orient.  Le  général  Bo- 
naparte, laissant  aux  ennenns  de  la  France  le 
souvenir  de  ses  victoires  comme  un  rempart  à 
leur  agression,  était  descendu  sur  la  terre  d'E- 
gypte, l'avait  conqui.H^'  et  le  drapi  a\i  de  l.i  r, pu- 
blique flottait  sur  les  rives  du  Pruloudénient 
émue  des  suites  de  cette  expédition,  l'Angleterre, 
qui  \ 'IV ait  l'objet  <le  son  in(■es^anle  convoitise 
(  ntre  les  mains  de  sa  vieille  rivale,  gudtail  le 
moment  de  détruire  notre  conquête  et  |u>ut-étre 
mènje  de  livrer  cette  proie  à  m.ii  insatiable  am- 
bition. Le  gouvernement  hnl.mnique  scrutait 
donc ,  dans  la  vallée  du  Nil ,  et  la  (  onduite 
des  généraux  français ,  et  les  disposittuiis  de 
l'année,  et  l'esprit  des  populations  Indigènes. 
Le  départ  du  général  I!oii,i|iarte ,  la  mort  de 
Kleber,  assassiné  par  un  fanatique  musulman,  les 
opinions  fausses  et  la  conduite  déplorable  de 
Menou,  qui  lui  succi da.  scnddèrent  faire  à  notre 
domination  cette  brithe  tant  désirée  par  où  l'An- 
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gleterre  espérait  s'implaoler  en  i:j!:>7)te  sur  les 
ruines  de  notre  paissance.  Son  ambassadeur  à 
Constantinople  stimulait  l'apathie  de  la  Porte  et 
réussit  à  lui  faire  orjïaniscr  une  e\[i('(lili()ti  ;i  la- 
quelle elle  jugea  opportun  de  «  unir.  Une  levée 
d'hommes  eut  lieu  dans  Fcmpire  ottoman;  la 
ville  (le  la  Cavale  dut  fournir  un  oontinîïPnt  do 
300  HouméUotes,  que  le  gouverneur  expédia  à 
la  flotte  turque  «ous  les  ordres  de  son  flb,  auprès 
de  (jui  Mnhamined-Ali  fut  placé  comme  lieule- 
uant  ilHOO).  1^  troupes  des  alliés  déharquèrcnt 
k  Aboukir.  Dans  TaiTaire  qui  eut  lieu  sur  re 
point.  Mohammeti- Ali  se  distingua,  et  obtint  le 

Eo&te  de  byn-hacki  chef  de  i  ,000  hommes) ,  que 
i  fils  dil  gouverneur  de  la  Cmaie  abandonna 
pour  retourner  dans  ses  foyers.  Le  jeune  Rou- 
méliote,  donnant  déjà  essor  à  ses  vues  ambi- 
tieuses, capta  1  d'un  certain  llassan-Aga, 
favori  de  l  amiral  turc ,  et  obtint  par  son  inter- 
médiaire que  le  ra;'i/aN-;Nirik«  le  ftt  entrer  an  ser- 
m'i  I'  il'  Kli  i-row.  lorsque  <v  ilernier  fut  iiniiimé 
par  la  Sublime  Porte  gouverneur  de  I  bgvpte. 
Peu  de  temps  après  cet  événement  et  vers  fa  fin 
de  1801,  il  fut  promu  au  prade  de  »nrr-ehe$mê 
(général,.  Ce  premier  degn*  d'élévation  nuMa 
Mohammed-Ali  à  ce  i-éseau  de  sourdes  intrigues 
où  lui  seul  trouva  la  voie  du  surcés  en  se  tenant 
prudemment  à  l'écart  et  en  se  faisant  un  parti 
parmi  les  ulémas  et  les  cheiks,  qui  dis|)o$aient 
de  la  population  du  Caire.  Exécuteur  inhabile 
des  ordres  de  Constantinople,  Khosrew-Padia  di- 
sait aux  Mameluks  nne  guerre  nrhariice .  mais 
malheureuse.  DrS  le  début  de  sa  campagne  con- 
tre les  deux  principaux  l>eys,  Osman-Bardissy  et 
Mohammed  l'Elfy,  ses  troupes  furent  battues 
dans  les  environs  de  Utunanhour.  Le  général  en 
chef  voulut  faire  tomber  sur  Mohanmied-AU  la 
honte  de  sa  défaite,  et  Khosrew-Pacha.  qui  com- 
mençait à  redouter  son  mr^-rhesmè ,  résolut  de  le 
perdra.  Mohammed-Ali  échappa  par  sa  perspica- 
cité an  piège  que  lui  tendit  le  vice-mi.  Sur  ces 
Mitrefaites,  les  Mameluks  de  Banlissy  et  de  I  Klfy 
opèrent  leur  jonction  avec  ceux  d'Ibrahim-Bey  et 
se  dirigent  sur  AftuyeA,  qui  se  rend  après  quatre 
jours  de  siège.  Khosrew,  eGfrayé,  rappelle  au 
Caire  les  coqwdeltehei  -P.icba  et  de  Mohanuned 
Ali,  qui  se  troonient  dans  la  basse  Egypte. 
Mafo,  peu  confiant  en  ce  dernier,  il  le  relègue 
avec  ses  troupe;;  aux  abords  de  la  ville  nù  Taher- 
Padia  et  ses  Albanais  sont  seuls  introduits.  Ce- 
pendant les  soldats  réclament  leur  paye.  Ren- 
voyés du  ^/f  /Vcn/nr 'contrôleur  général  des  finances 
à  .Mobanuned-Ali ,  qui  décLire  n'avoir  rien  nvn  , 
ils  s'insurgent .  s'emparenl  <ii  |  i  cii.idelle  et  tor- 
cent  Khosrew-Pacha  à  s'enfuir.  Taher-Parha  est 
salué  vice-roi  d'Egypte,  position  insoutena[)le 
avec  les  exigences  de  l'armée,  qui  ré«'lainait  l'ar- 
riéré de  sa  solde,  et  l'état  dés  finances  entière- 
ment épuisées.  Aussi,  ne  pouvant  satisiUre  cette 
st^datesque  turbulente  et  avide,  Taher-Paclia  est 
assassiné  après  vingt-deux  jours  de  i^ne.  Les 
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Osmanlis,  auteurs  de  ce  coup  de  main,  après 
avoir  triomphé  des  Albanais  de  Taher,  élurent  un 
certain  Ahmed,  qui  allait  en  Arabie  prendre  le 

p(>u\  ernetiieut  d'une  province.  Le  nouveau  pa- 
cha chercha  à  s'attacher  Hohammed-Ali.  Mais 
celui-ci,  profitant  du  voisinage  des  Mameluks, 
traita  avec  eux.  et  Ahmed  l'uflia  fut  contraint  de 
.se  retirer,  laissant  le  Caire  au  pouvoir  des  alliés. 
Au  bruit  de  ces  événements,  Kbosrew  s'était  rap- 
proché de  la  capitale.  Mohammed-Ali  et  Bardissy, 
laissant  Ibraliirn-Bey  au  Cairt\ marchèrent  contre 
lui,  l'acculèrent  dans  Damictte  et  le  forcèrent  de 
capituler  tSOlt^  Cependant  la  Porte,  informée  de 
l'alliance  conclue  entre  les  Albanais  et  les  Mame- 
luks, envoya  en  Egypte  an  ik  un  ciu  gouverneur, 
Ali-Pacha-el-Dgezairli ,  avec  i  ,000  hommes ,  se- 
cours dérisoire  dans  l'état  où  se  trouvait  pour  • 
lors  -.on  induence  datis  ce  pa\s.  r>ès  son  arrivée, 
Ali-Pacha  écrixit  aux  beys  pour  leur  signifier  ses 
titres  et  ses  qualités.  Ceux-ci  répondirent  en  fai- 
.sanl  inarcluT  un  corps  de  troupes  s\ir  Rosette, 
qui  cèila  aux  clTorts  réunis  de  Bardissy  et  de 
Mohammed-Ali.  Ce  dernier,  toujours  soigneux 
fie  s'effacer  de  la  direction  fies  afTnin's .  re- 
lf)urna  au  Caire  et  laissa  Osnuin-Hfv  Hnr<lis>) 
faire  seul  son  entnn?  triomphale  (l.ui-  !;i  ville. 
Mais,  si  l'on  applaudissait  à  ses  succès,  le-,  trou- 

f)es,  instrument  de  cette  gloire,  demandaient 
eur  solde  avec  menace.  La  population,  à  bout 
de  ressources,  était  près  de  s'éineuler;  il  deve- 
nait Impossible  de  l'iniftosor  de  nouveau.  Cest  la 
^'^[loll-..lllilité  de  ceflc  >i(ii;ili(>n  iiu'i'vifaif  Mo- 
hammed-Ali, en  laissant  se  dessiner  seule  au 
grand  jour  la  figure  du  bey  mameink.  Autour  de 
Barflis^^  se  nouaient  en  même  temps  les  intri- 
gues de  la  politique  anglaise,  qui  donnait  à  Lon- 
dres Thospitalité  i  son  rival  Mohammed  l'Elfy.  De 
son  cAté,  Ali-Î'acha  ctimplotait  à  Alexandrie; 
mais  une  trame  mieux  ourdie  de\ait  le  conduire 
à  sa  perte  :  Mohnmmetl-Ali  en  fut  l'auteur.  Ap- 
pelé par  les  ulémas ,  les  cheiks  et  Bardissy 
lui-même  à  prendre  jKis.session  de  son  gouver- 
nement dans  la  capitale  ^  certaines  conditions , 
Ali-Pacha  promit  tout  avec  l'intention  de  ne  rien 
tenir  ;  et ,  tombé  dans  le  piège ,  il  quitta  ses  re- 
tranchements d"Ale\ati(lrie  et  vint  périr  sous  les 
murs  du  Caire ,  assassiné  par  les  Mameluks. 
Mohammed-Ali  eut  lliaMIete  de  ne  pas  trem- 
jwr  dans  ce  guet-apeuv  îl',i illeurs  la  puissance 
des  Mameluks,  qui  commençait  à  le  gêner,  se 
démembra  UentM  par  refTetao  retour  de  rEliy, 
que  r.Vnfflcterre  mandait  en  ïïfrypte  en  vue  d'in- 
térêts particuliers;  car,  pour  obtenir  la  protec- 
tion britannique,  le  bey  mameluk  avait  pris  des 
engagements  qui  compromettaient,  pour  1  avenir, 
l'indépendance  du  pays.  Bardissy  ne  put  soufTrir 
la  présence  d'un  rival  qui  se  produisait  avec 
l'édat  d'un  mattrc.  Sa  jalousie,  excitée  encore 
par  Mohammed-Ali,  le  porta  k  tendre  un  piège  à 
l'Elfy,  qui  parvint  à  l'éviter.  Dès  lors,  une  scis- 
sion s'opéra  dans  le  parti  àe&  Mameluks  ;  leur 


.    ^  jdby  Google 


MOB 

affaiblissement  ranima  l'audace  des  Albanais.  Ils 
réclamèrent  impérieusement  leur  solde.  Pour  les 
satisfaire,  Bardissy  imposa  la  [lopulation.  c  «Hait 
choisir  un  remède  pire  que  le  mal  ;  car  cette  me- 
sure excita  de  violents  mécontentements  contre 
son  autorité  spoliatrice  et  n'apaisa  point  les 
Albanais.  Mohammed -Ali,  prolit.Tiit  de  la  circon- 
stance, se  mit  à  la  tète  de  ses  troupes  insurgées, 
assiégea  les  beys  dans  leur  résidenee ,  d'où  Bar- 
dissy  ne  parvint  qu'à  grand'peino  à  s'enfuir 
(1804).  Grâce  à  cette  insurrection,  Mohammed- 
Ali  se  Iroara  mattre  du  pouToir.  iJi  encore,  son 
habileté  ne  se  démentit  point.  Au  lieu  de  s'em- 
narer  du  gouvernement  de  I  Egypte  et  de  jouer 
le  rdie  d'un  usurpateur,  il  déliTra  Khoarew-Pacha , 
fiOD  prisonnier,  et  remit  entre  ses  mains  l'auto- 
rité dont  il  disposait.  Par  cette  conduite,  il  pas- 
sait aux  yeux  de  la  population  pour  un  peeinea- 
teur  sans  ambition,  et  témoignait  de  son  respect 
pour  Sa  Hautcsse  en  rétablissant  son  ancien  re- 
présentant. Les  chefs  albanais  refusèrent  de  se 
soumettre  à  iUiosrew  et  le  tirent  conduire  à  {Jo- 
sette, d'où  il  s'embarqua  pour  Goiistaiitinople. 
Mohammed-Ali  ne  s'opposa  p'  i..t  à  cette  résolu- 
tion. Feut-élre  même  enfut-il  1  uistigtteur  secret. 
Mais  ne  jugeant  pas  encore  le  moment  opportun 
de  prendre  la  direftiori  des  afTatros.  il  en  îit  peser 
la  lourde  charge  sur  khourcliîd-i'aclia,  Kouverneur 
d'Alexandrie,  qu'il  Ht  élire  vice-roi  d'Egypte  par 
les  ulémas  et  les  cheiks ,  en  même  temps  qu'il 
se  faisait  donner  les  fonc  tions  de  caïmacan  lieu- 
tenant). La  Porte  approuva  ces  nominations  et 
envoya  à  Khourchid-Pacba  son  firman  d'investi- 
ture. La  position  du  nouveau  vice-roi  ressemblait 
à  un  tiùiie  élevé  sur  un  abîme.  C'était  un  pou- 
voir appuyé  sur  l'adhésion  des  troupes  et  l'assen- 
timent  de  la  population  ;  mais  il  fallait  solder  ces 
■troupes  sans  vexer  cette  population.  Une  dilTi- 
culté  de  cette  nature  demandait  pour  être  vain- 
cue un  génie  d'une  autre  trempe  que  eehii  de 
Khourchid  Pnclia.  Abusant  des  moyens  dont  ses 
prédécesseurs  avaient  usé,  il  imposa  hors  de 
toute  mesure  les  haNtants  du  Caire  et  eut  l'im- 
prévoyaiice  d'aggraver  erirore  la  situation  en 
appelant  de  Syrie  des  Dehiis  (jui  vinrent  grever 
la  bourse  quasi  \i(le  du  khasnadar  (trésorier). 

L'iuteatioa  de  Kbourcbid-Padia  était  de  se  ddur- 
mser  des  troupes  aBMUtwises  en  les  remplaçant 
imrces  soldats  nienenains.  Il  voulut  renvoyer 
Mobammed-Aii  lui-même  dans  ses  foyers.  Le 
Rouméliote  fit  la  sourde  oreille.  Quand  il  -vit 
l'irritation  populaire  arrivée  à  son  pan>^y>nie,  il 
feignit  de  se  préparer  au  départ.  Les  ulémas  et 
les  cheiks,  qui  ne  Toyaient  de  salut  qu'en  lui, 
firent  tout  pour  le  retenir.  Il  parut  se  sarrilier 
au  peuple,  que  de  nouvelles  mesures  spoliatrices, 
le  pillage  de  plusieurs  quartiers  du  Caire  par  les 
Dehiis,  portèrent  à  se  révolter  en  masse.  Les  ha- 
bitants prirent  les  armes  et  déposèrent  le  gouver- 
neur. D'une  voix  unanime,  les  chefs  décernèrent 
l'autorité  à  Mohammed-Ali,  que  la  Porte  venait 
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de  nommer  pacha  de  Djedda  pour  l'éloigner  du 
Caire.  Celui-ci  feignit  de  refuser  tout  d'abord  et 
liint  enfin  par  accepter.  Tandis  que  khourcbid- 
Pacha,  retranché  dans  la  citedelle  du  Caire,  ré- 
sistait encore  à  la  population  toiqours  année, 
l'escadre  du  grand  amiral  turc  venait  mottil> 
1er  à  Aboukir  et  débarquait  le  17  juillet  180S 
2,500  hommes.  Le  téligdar  (porte-épée)  du  capi- 
tan-pâcha  se  dirigea  yers  la  cafritale,  où,  dès  son 
arrivée,  il  signifia  à  Khourchid  qu  il  t  iit  à  se 
retirer  à  Alexandrie.  Un  (irman  spécial  coniir- 
mait  Nohammed-Ali  dans  son  poste  et  le  dtar- 
geait  d'aller  en  Arabie  combattre  les  ennemis  de 
I  isliimisme.  Le  H  août,  Hassan- Aga  prenait  le 
commandement  de  la  citadelle  au  nom  de  McH 
hammed-Ali-Paclia,  vice-roi  d'Egypte.  Par\'enu 
par  son  habileté  à  cette  haute  position ,  il  s  agis- 
sait pour  l'orphelin  de  ta  Canrwe  de  s'y  mainte- 
nir. La  même  dilliculté  qui  avait  causé  la  perte 
de  ses  prédécesseurs,  le  besoin  d'argent,  était 
l'entrave  constante  qu'il  fallait  briser.  Noham- 
med-Ali tourna  l'obstecle  qu'il  ne  pouvait  vain* 
cre.  Ati  Heu  d'imposer  la  population  en  masse,  il 
fit  restituer  à  l  intendnof  (Wurges  Gohari  une 
somme  de  quatre  mille  huit  cents  bourses  (1} 
dont  on  prétendit  qu'il  n'avait  pu  justifier  l'cm-^ 
ploi  Songeant  ensuite  h  débarrasser  les  abords 
du  Caire  des  forces  réunies  des  beys,  il  leur  ten- 
dit un  guet-apens  dans  lequel  tr(>inpèrent  les 
ult'mas  et  les  cheiks.  avec  le  thef  des  cliérifs 
Seïd-Omar-Makraiii.  dévoué  à  sa  cause.  .Mais  les 
troupes  qu'il  envoya  sous  les  ordres  d'Abdyn-Bef 
contre  les  Mameluks,  après  ce  coup  de  main,  ne 
purent  résister  î  l'élan  de  ces  braves,  qui  avaient 
soif  de  vengeance.  Néanmoins,  son  but  fut  at- 
teint, car  ils  s'éloignèrent  de  la  capitale.  11  vou- 
lut également  se  défaire  des  Dehiis ,  qui  ne  ser^ 
valent  qu'à  vexer  la  p<ipulalitiii,  I !.t •-sa n- Pacha 
marcha  contre  eux.  Ces  troupes  mercenaires, 
après  «Toir  pillé  les  provinces,  évitèrent  une 
rencontre  et  se  retirèrent,  avec  leur  butin,  à 
Ràs-el-t)uiuiy,  d'où  elles  passèrent  en  Syrie. 
Cependant  Mohammed  l'Elfy  cherchait  à  se 
rapprocher  d'Alexandrie  pour  nouer  des  intri- 
gues autour  du  capitan-pacha  et- surtout  pour 
correspondre  plus  hbrement  avec  les  agents  de 
l'Angleterre.  H  s'avança  vers  Damanhour  et  com- 
mença le  siège  de  cette  TiDe.  Alors,  autour  du 
grand  amiral,  une  polt  inicpie  des  plus  pressantes 
s'organisa.  L'Elfv  promettait  monts  et  mer>eiiles 
h  la  Porte  on  lui  donnait  le  gouvernement  de 
I'I'l'n  |ilt>.  l'Angleterre  l'appuyait  de  tout  son 
pouvoir.  D  autre  part,  la  France,  par  1  intermé- 
diaire de  son  consul,  M.  de  Lesaeps,  intervenai| 
en  faveur  de  Mohammed- Ali.  Entre  ces  deux 
influences,  1  envoyé  de  la  Porte  restait  irrésolu. 
Le  vice-roi  ne  peraait  point  de  vue  ses  intérêts. 
Sa  puissance  augmentait  de  jour  en  jour.  Ses  fils 
Ibrahim  et  Toussoum  étaient  venus  auprès  de 
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lof.  Mais  ta  grand<!  préoccupatoin  était  ded^oner 

les  projets  de  l'Kify.  Il  entretoiiail  des  intelli- 
gences auprès  du  grand  aoiiral.  Des  impôts  pré- 
levés sur  les  Cophtes,  des  conRscations  nom- 
liroiiscs  f;ii(t's  an  profit  du  tr(''snr.  lui  permimit 
des  libéralités  qui  lui  assurtreut  des  partisans. 
Tous  ces  moyens  épuisés.  Mohammed-Ali,  pressé 
de  subvenir  aun  besoins  et  aux  exisenres  de 
l'année,  réunit  les  ulémas,  leur  fit  part  de 
l'état  des  choses  et  les  associa  en  quelque  sorte 
aux  diflicultés  de  la  situation.  Ainsi  ii  put, 
par  leur  intermédiaire,  imposer  les  habitante 
sans  em  ourir  leur  blâme.  Celle  question  étail 
loqiours  la  plus  sérieuse.  Il  en  était  une  autre 
cependant  dont  le  Tice-roi  comprenait  toute 
l'Importance  :  c'était  de  s'assurer  de  l'adhésion 
constante  de  la  Porte,  et,  pour  donner  à  Sa  Hau- 
iesse  un  témoignage  de  son  obéissance,  il  fit 
c.intofuier  î,000  fiornmes  à  la  porte  orientale  du 
Caire,  prêts  à  partir  contre  les'Wahabytes,  schis- 
matiques  musulmans  qui  donnaient  les  plus  vives 
inquiétudes  par  leurs  progrès  en  Arabie.  On  était 
exactement  informé  à  Constantinople,  et  les  par- 
tisans de  Mohamined-Ali  firent  si  bien  valoir  sa 
conduite  en  cette  ciroonstance.  qu'on  rappela 
ramirat  turc.  Khonrdiid-Pacha  et  les  officiers  de 
sa  suite  quittèrent  aussi  Alexandrie  F.'HKypte  toul 
entière  était  ravagée,  les  principaux  habitants  dé- 
cimés on  en  fbite;  la  population  des  villes  était 
surchargée  d'impôts,  relie  des  eampaj^nessubissail 
le  passage  fréquent  des  partis  ennemis  qui  dé- 
vastaient les  provinces,  saocageajent  les  viHages. 
Mohammed-Ali  ne  pouvait  mettre  un  terme  à 
cet  état  de  choses,  occupé  qu'il  était  par  cette 
milice  des  Mameluks  qui  le  Harcelait  sans  cesse 
et  le  privait  du  revenu  des  plus  riches  pro- 
vinces de  l'Eflrypte.  L'Elfy  pour.-.uivait  le  siège  de 
Damanhour  et  pressait  l'Angleterre  de  lui  fournir 
les  moyens  de  faire  gagner  la  partie.  L'ambassa- 
deur britannique  plaidait  chaudement  sa  cause  à 
Ci>nstantint)ple.  Il  demandait  le  rétablissement  des 
Mameluks  sous  l'autorité  de  l'Elfy,  et  alla  jusqu'à 
oflTrir  de  faire  garantir,  par  son  gouvernement,  le 
tribut  ipie  ce  dernier  s'etifrageait  à  payer  !.e  di- 
van céda.  Une  nouvelle  escadre  vint  mouiller  à 
Alexandrie,  portant  Moussa,  pacha  deSalonique, 
qui  devait  donner  son  poste  à  ,Mohammed-.Vli  et 
représenter  la  Sublime  l'orte  en  Egypte.  Le  vice- 
roi,  tout  en  feignant  de  vouloir  se  soumettre  aux 
ordres  du  gouvernement  turc,  eut  l'adresse  de 
prétexter,  auprès  du  nouveau  capitan-pacha,  que 
ses  troupes  le  retenaient  comme  une  garantie  de 
leur  solde  arriérée.  D'autre  part,  les  ctieiks, 
toujours  dévoués  à  sa  cause,  signèrent  une  re- 
quête oîi,  en  protestant  de  leur  soumission  aux 
volontés  de  la  Porte,  ils  assuraient  le  sultan  de 
la  bonne  administration  de  Mohammed-Afi  et 
faisaient  entrevoir  les  iticnnvénienfs  (]ir;uirait 
pour  l'Egypte  le  gouverneniLiit  des  Mameluks, 
qui  n'avaient  cessé  de  ravager  le  pays.  Sur 
cet  entrelaites  eut  lieu  1a  bataille  de  Négyleb, 
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où  les  troupes  de  Taher-Pacha,  nevea  de  Mo- 
hammed-Ali ,  furent  battues  par  l'Firy  .  dont  une 
partie  de  I  armée  se  réuandit'dans  la  province 
de  Gizeh.  Leur  proximité  du  Caire  entretenait 
dans  la  ville  de  sourdes  agitations,  excitées  par  les 
agents  des  Mameluks  et  ceux  du  capitan-pacha. 
Mohammed-Ali  fit  couper  les  digues  au  canal  qui 
traverse  la  capitale,  et  les  places  publiques  se 
trouvant  inondées,  il  fut  facile  a'apaiser  les 
rassemblements.  L'Elfy  reprit  le  siège  de  Daman- 
koiÊr,  qui  résistait  avec  héroïsme.  Bien  que  pri- 
vés de  secours,  les  habitants  refusèrent  de  se 
rendre  ;  et  peu  après ,  sur  l'espoir  d'un  renfort , 
ils  exécutèrent  une  sortie  qui  jeta  l'épouvante 
dans  le  camp  ennemi.  La  diplomatie  anglaise 
agissait  activement  auprès  du  grand  amiral. 
Celui-ci  envoya  aux  beys  mameluks  un  écuyer 
de  Sa  Hautesse  pour  leur  faire  part  des  intentions 
de  la  Porte,  et  afin  qu'ils  veillassent  à  l'exécu- 
tion des  moures  exigées  par  l'état  des  choses. 
Le  khasnadar  trésorier)  do  eapUam^pÊdta^  député 
au  camp  de  l'Elfy,  réclama,  au  nom  des  engage- 
ments pris,  quinze  cents  bourses  qui  devaient 
être  préalablement  payées  au  trésor  du  vizir. 
L'Elfy  répondit  que,  comme  il  y  avait  trois  beys, 
il  était  juste  que  chacun  donnât  un  tiers  de  la 
soniiiie,  et  i|u  il  s'exécuterait,  après  ses  rnilètrues, 
pour  cinq  cents  bourses.  Cette  proposition  fut 
portée  i  Bardissy  et  i  Ibrahim.  In  prétendirent 
que  puisque  l'Klfy  devenait  le  chef  des  Mame- 
luks, il  devait  seul  se  ctiarger  de  la  somme.  Cette 
division  des  beys  sauva  Mohammed-Ali ,  car  le 
grand  amiral,  qui  se  crut  joué,  prêta  l'oreille  aux 
paroles  du  consul  de  France,  qui  soutenait  plus 
que  jamais  la  cause  du  vice-roi.  Par  une  heu- 
reuse coïncidence,  arriva  de  Constantinople  au 
capiian-paeha  la  latitude  de  traiter  au  mieux  la 
que^tion  égyptienne.  La  requête  des  cheiks  du 
Caire,  aidée  des  partisans  de  MohammedrAli, 
portait  ses  fruits.  Le  grand  amiral  entra  en  pour- 
parler  a\ei-  le  vi  i-  roi,  ([ui  obtint  un  firmau  de 
la  Porte  par  leuucl  il  était  coniinné  dans  son 
poste,  à  ta  eonaition  qiiMI  enverraK  au  sultan 
un  présent  de  quatre  mille  bourses  'sept  millions 
cinq  cent  mille  francs  .  Mohammed-Ali  venait  de 
se  rendre  maître  de  la  situation  par  cet  arrange» 
ment  avec  Constantinople.  La  mort  de  Bardissy 
et  de  l'Klfy,  qui  eut  lieu  presque  au  même  temps, 
consolida  sa  puissance  et  hli  permit  peu  de  temps 
après  de  s'associer  une  partie  des  Mameluks 
contre  l'invasion  anglaise.  En  effet,  le  cabinet 
britannique,  tpii  voyait  st>s  démarches  perdues, 
son  influence  n(>utralisée  par  celle  de  Holiam- 
med-Ali  et  ses  proj(>ts  anéantis  par  la  mort  de 
l'I'Ify.  résolut  de  prendre  par  lui-même  soin  de 
ses  intérêts.  Les  Anglais  arrivèrent  devant  Alexan- 
drie, et  s'emparèrent  de  cette  ville  le  17  mars 
1807.  Le  consul  de  France  Drovetti.  ancien  o(Ti- 
cier  d'artillerie  dans  Tannée  française,  fit  porter 
des  canons  sur  la  tour  d'Aboumandour  pour  leur 
couper  le  chemin.  Us  marchèreot  eosoMa  sur  Ko* 
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seltc,  où  ils  t'-pruinTrciit  un  premier  échec  le  21 . 
Les  troupes  du  vice-roi  réuuies  à  Uamad  les  dé- 
firent complètement  le  30,  et  ils  se  virent  obli- 
gés  de  se  n'-fugier  dans  Alexandrie.  L'Ancle- 
tcrre  avait  compté  sur  les  Mameluks,  mais  ceux- 
ci  trompèrent  son  attente;  un  grand  nombre 
mc^ine  se  laissèrent  sétiuire  par  Mohammed-Ali. 
lis  furent  refoulés  dans  la  haute  Egypte  et 
décimés  par  les  Arabes  du  désert.  Après  avoir 
occupé  Alexandrie  pendant  six  mois,  les  Anglais 
évacuèrent  cette  place,  et  quittèrent  l'Kgypte  le 
14  septembre  1807.  A  la  gloire  de  les  avoir  vain- 
cus, le  vice-roi  ^outa  la  générosité  de  leur 
rendre  lenrs  prisonnfen.  n  semble  que,  ces  ré- 
sultats obtenus,  rien  ne  pouvait  plus  in(|uiéter 
le  vice-roi.  Restaient  néanmoins  les  Mameluks  à 
subgagner  et  ta  turbalenoe  des  troupes  i  con- 
tenir. Une  insurrection  de  ces  dernières  fut 
apaisée  par  l'intermédiaire  des  cheiks.  D'autre 
part  Mohammed-Ali  s'attachait  à  gagner  les 
Stanieluks  par  ses  avances,  et  plusieurs;  vinrent 
s'établir  dans  la  c  apitale.  D  ailleurs  la  Forte  allait 
bientôt  susciter  de  nouveaux  embarras  à  l'K- 
gypte.  Le  â4  décembre ,  on  envoyé  du  sultau 
arriva  au  Caire ,  porteur  de  la  confirmation  de 
Mohammed-Ali  dans  ses  fondions  pour  l'aimée 
suivante ,  et  de  l'ordre  impérieux  de  Sa  Uautesse 
de  diriger  une  expédition  contre  les  Wahabytes. 
Cette  injonction  n'avait  rien  de  contraire  aux 
intérêts  du  vice-roi,  mais  il  ne  pouvait  y  satis- 
fiiire  de  suite.  Cependant  une  flotte  fat  dans  ce 
but  orpaMisi''e  à  grands  frais  à  Suez,  et  pour  cou- 
vrir les  dépenses  énormes  qu  exigèivnt  la  con- 
Stroction  des  bàtinK-nts  et  le  transport  des  maté- 
riaux, <le  nouvelles  impositions  fnrciil  levtVs  sur 
le  peuple,  l'our  aggraver  encore  la  situation ,  le 
Nil  n'arrivait  pas  an  niveau  nécessaire  pour  I  ir- 
rigation  des  terres  :  on  redoutait  la  famine. 
Mohammed-AK  ordonna  des  prières  publiques , 
et  le  hasard  voulut  que  le  jour  suivant  le  Ni! 
s'élevât  au  lieu  de  décroître.  Mais  l'argent  man- 
quait tottjoars.  Le  "rioe^  mit  la  mtm  sur  les 
biens  des  mosquées,  et  par  cet  acte,  s'aliéna 
Seffd-Oniar-Makram,  qui  aurait  bien  pu  être  l'in- 
strument do  sa  perte  comme  il  avait  été  celui  de 
son  élévation,  si  le  oorps  des  ulémas  n'eût  ren- 
fermé dans  son  sein  de  sourdes  rivalités.  On 
exila  le  eliérif  et  tout  fut  dit.  Bo  même  temps 
arrivait  au  Caire  le  chef  des  eunuques,  qui  ap- 
portait au  vire-roi,  de  la  part  du  sultan,  un  sabre 
et  un  poignard,  avec  l'ordre  exprès  de  pousser 
activement  l'expédition  contre  les  ennemis  de  la 
foi.  La  petite  flotte  était  prête  i  recevoir  les 
troupes  df  Mi»hanitned  Ali:  et  ce  dernier,  jugeant 
le  moment  opportun,  se  rendit  à  l'insistance  du 
divan.  Il  lui  restait  cependant  une  affaire  k  ré- 
gler avant  de  dégarnir  l'Egypte  de  troupes  I.cs 
Mameluks  avaient  encore  une  puissance  qu  il 
flRlIait  anéantir  à  tout  prix.  .Maintes  fois  des  piè- 
ges avaient  été  tendus  au  vice-roi;  un,  entre 
autres,  où  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
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l'assassiner  jH-ndant  un  \oyaj;e  qu'il  fit  à  Suez. 
Mohammed-Ali,  averti  par  son  kiava  bey  Moham- 
med-Lasoglou,  prit,  avec  un  seul  «ob  (palefre- 
nier), une  autre  route  dans  le  désert.  I)  ailleurs, 
on  s'était  emparé  d  une  correspondance  des 
chefs  mameluks  avec  le  Mameluk  Djezzar,  pa- 
cha d  Acre,  qui  donna  la  clef  d'une  vaste  con- 
spiration contre  laquelle  il  n'y  a\ait  qu  un  moyeu 
de  sévir  :  ce  moyen  fut  terrible!  Le  l"  mars 
1811,  Mohammed-Ali  invita  les  Mameluks,  rési- 
dant au  Caire,  à  assister,  dans  la  citadelle,  à 
l  investituro  de  son  fils  Toussoum-Pacha,  chargé 
de  diriger  l'expédition  contre  les  Wahabytes.  A 
leur  retour,  cernés  dans  les  remparts,  ils  fbrent 
impitoyablement  niassarrés.  Vu  seul  parxint, 
dit-on,  à  échapper  à  la  mort,  en  faisant  sauter 
le  mur  d'enceinte  ft  son  cheval.  En  même  temps 
l'ordre  d'exterminer  les  Mameluks,  donné  aux 
gouverneurs  des  provinces ,  fut  pouctuelle- 
ment  exécuté.  Mohammed-Ali,  qui  n'avait  de 
haine  que  contre  ceux  qu'il  craignait,  se  montra 
humain  envers  les  veuves  et  les  enfants  de  ses 
ennemis.  Il  n'accompli>>.ii(  pas  une  x'cngeance, 
il  brisait  un  obstacle;  et  si  la  mesure  fut  terrible, 
c'est  que  l'obstacle  était  puissant.  Du  reste ,  cet 
acte  politique,  comparable  au  massacre  îles  stre- 
litz  et  à  celui  des  janissaires,  ne  s'exécuta  point 
sans  exciter  dans  l'Ame  de  Mohammed-Ali  de 
violentes  émotions.  Il  contracta  à  cette  <iccasion 
une  maladie  nerveuse  qui  ne  le  quitta  plus. 
A  dater  de  ce  jour,  Tlwureax  Gavalloly  put 
réellement  se  considérer  comme  le  maître  de 
l'Egypte;  car  les  seuls  ennemis  qu  il  eût  mainte- 
nant' à  redouter,  les  troupes  albanaises  dont  l'in- 
subordination pouvait  menacer  son  autorité,  il 
allait  les  faire  servir  à  sa  gloire  dans  les  déserts 
de  l'Arabie.  L'expédition  contre  les  'Wahabytes 
n'avait  été  retardée  que  de  quelques  mois  par 
le  massacre  des  Mam^Mks.  Le  3  septembre 
1811.  (Kono  fiintassins  firent  voile  pour  Yambo. 
Toussoum-Pactia,  avec  2,000  cavaliers,  prit  la 
voie  de  terre  le  6  octobre.  Avant  de  Rengager 
dans  cette  guerre,  Mohammed-Ali  n'avait  |)'Mrit 
uégligé  de  se  niénager  des  adhérents  parmi  les 
hauts  personnages  du  pavs.  Il  avait  su  mettre 
dans  ses  intérêts  le  cbérif  (îaleb,  (|ui  avait  fixé 
sa  résidence  à  Djedda,  et  qui  ouvrit  les  portes  de 
la  ville  aux  troupes  expéditionnaires.  L'impré- 
voyance de  Saoud.  chef  des  Wahabytes,  son  inqua* 
lifiable  négligence  permirent  au  jeune  Tousswum 
de  s'emparer  des  villes  saintes  :  Médine  et  la  Mec- 
que. Ces  avantages  successifs,  connus  à  Constan- 
tinople  par  les  soins  de  Mohammed-Ali,  valurent 
à  lui  et  il  son  fils  des  trnitifications  nombreuses. 
Mais  bientôt  le  désastre  de  Safra,  uù  l'armée 
turque  perdit  la  moitié  de  ses  soldats,  suivit  cet 
[ireniiers  succès.  Mohamjtied- \li  ne  s'affecta  nul- 
lement de  cette  défaite,  il  tenait  prête  une  expé- 
dition nouvelle,  comme  s'il  eût  pn'vu  les  malheurs 
de  la  première.  !>es  f  ()r(>s  de  troufws  albanaises, 
qui  avaient  fui  le  champ  de  bataille  ,  rentrèrent 
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au  Ctire,  Le  pacha  les  raya  du  cadre  de  l'année. 
Us  menacèrent,  mais  dans  l'état  de  faiblesse  où 

ils  se  trouvaient ,  cou>prts  df  honte  par  la  con- 
duite qu'ils  avaient  tenue,  il  durent  obéir  à  I  in- 
jonction qui  leur  ftat  iàile  d'évaener  TEg^pie. 
Peu  de  temps  ;ipr<''>.  Mohanimed-Ali  se  mettait 
à  la  téte  de  1  expédition  nouvelle ,  et  le  iH  août 
1813,  il  mouillait  à  Djedda.  Cette  campagne  en 
Arabie  rérlarna  toiile  IlinlMldé.  (<iiife  lénerpie 
du  vi<  e-ioi.  t;[ien  liant  d  al)<)rd  a  connaître  les 
h<>niine>  ()iii  s  associaient  à  sa  cause,  il  s'assura 
des  dissidents,  fit  le  chérif  Galeb  prisonnier,  et 
se  prépara  ainsi  à  recommencer  les  hostilités 
sans  craindre  de  laisser  derrière  lui  la  trahison  et 
la  révolte.  Les  fautes  inconcevables  de  Saoud 
firent  le  jen  bean  à  son  ennemi  ;  car  arec  les 
ressources  que  possédait  l'émir  wahabyfn.  jamais 
Mohammed-Ali  n'eût  pu  se  Iktter  d'arriver  à  ses 
fins,  si,  de  lai*méme,  il  n'avait  fourni  k  ce  der- 
nier les  moyens  de  vaincre,  ou  s'il  avait  su  mettre 
ses  victoires  à  profit.  Mais,  aussi  négligent  à 
à  profiter  du  succès  que  Mohauitned-Ali  était 
prompt  à  réparer  une  défaite,  Sanud  perdit,  en 
plusieurs  rencontres,  1  occasion  de  détruire  ses 
ennemis ,  ou  du  moins  de  les  refouler  sur  le  lit- 
toral de  la  mer  Rouge.  Il  mourut  ainsi,  laissant 
néanmoins  à  ses  troupes  de  salutaires  instructions. 
Tout  à  coup,  MoliaiiiiMcd-Ali  (juitte  l'Arabie, 
laissant  à  Toussoum-Pacba  le  commandement  de 
Tarmée.  En  nn  mois  il  est  rendu  an  Caire ,  où 
il  arrive  à  temps  pour  détruire  les  intrigues  d'un 
certain  LatiC>Pacha,  son  mameluck  et  son  fa- 
vori, qu'il  avait  envoyé  à  Constantinople  rendre 
compte  de  ses  succès  en  Arabie.  Latif-  Pacha , 
comblé  d  honneurs  par  son  maître,  songea  à  le 
snpplanlor,  et  obtint  de  la  Porte  un  hatti-chêrif 
qui  le  nommait  vice-roi  d  Fgypte.  De  retour  au 
Caire,  il  se  garda  bien  de  faire  connaître  dès 
l'abord  sa  récente  élévation;  mais  une  fois 
Mohammed- Ali  éloigné,  il  fomenta  des  troubles 
et  se  fit  un  parti.  Le  célèbre  kiaya  bey  Moham- 
meil-Lazoglou.  i  nlrc  les  mains  de  qui  le  viee-roi 
avait  remis  son  autorité ,  pan  int  à  s  emparer  de 
l'ambitieuT,  qui  fut  lèche  devant  le  bourreau, 
mais  n'en  paya  pas  moins  de  sa  téte  ses  préten- 
tions au  pouvoir.  La  Porte  ne  réclama  point. 
Cependant  le  successeur  de  Sélhn  in,  Mahmoud, 

dont  le  but  était  de  réunir  sons  son  fcouverrie- 
nient  toutes  les  prosim  es  dt;  1  empire,  s  inquié- 
tait des  progrés  de  Mohammed-Ali  ;  et ,  jugeant 
que  le  pacha  visait  ii  l'indépendance,  il  résolut 
de  le  perdre.  Le  vice-roi  avait  à  Constantinople, 
parmi  les  hauts  fonctionnaires,  des  ailidés  (pii 
loi  apprirent  en  même  temps  les  intentions  de 
Sa  Hautesse  et  l'arrivée  du  capUan-paeka  dans  la 
rade  d'Alexandrie.  Ce  sont  ces  nouvelles  qui  mo- 
tivèrent son  retour  inopiné.  Mohammed-Ali  reprit 
sans  entraves  les  rênes  dn  gouvernement.  Il  for- 
tifia les  ^ill('s  (lu  littoral  et  sdup-a  à  réaliser  un 
projet  qu  il  méditait  depuis  longtemps,  l'Uiiro- 
dnelfaii  de  la  discipUne  enropéonne  |»anni  ses 


troupes.  Sa  première  tentative  faillit  lui  fSsire 
perdre  en  un  jour  cette  puissance  qu'il  avait  si 
laborieusement  a(  quise  ;  car  les  Albanais,  habi- 
tués à  porter  un  arsenal  à  leur  ceinture  et  à  se 
faire  craindre  de  la  population ,  ne  purrat  se  ré- 
sdiuirc  à  perdre  cet  avantage.  L'insurrection, 
sans  «  lief  avoué,  échoua  de\ant  la  bonne  conte- 
nance du  pacha  et  les  manœuvres  hatuies  de  sa 
dissiniulalion .  Pendant  (pie  ret  événement  nie- 
iiaeait  Mubamnied-Ali  au  Caire,  Tous»oum,  eJi- 
gagé  dans  le  désert ,  se  voyait  sur  le  point  d'es- 
suyer une  défaite  complète,  qui  lui  fut  épargnée 
l>ar  la  lâcheté  d' Abdallah,  successeur  de  Saoud. 
Il  parvint  à  regagner  Médine  après  avoir  traité 
avec  l'émir  wahab)(te  et  établi  désconditioaStque 
oelul-d  viola  en  secret.  Toussonm-Padia  lui  dé- 
clara qu'il  avait  connaissance  de  sa  conduite  et 
qu  elle  amènerait  la  ruine  de  sou  pays.  Cepen- 
pendant,  privé  de  nouvefles  d'Egypte,  et  a^ant 
appris  tout  à  coup  la  révolte  des  Albanais,  il  s  em- 
pressa de  retourner  auprès  de  son  père.  Le  vice-roi 
approuva  la  conduite  de  Touscoum  et  son  traité 
avec  Abdallah.  Mais  ce  dernier  ne  pouvant  rendre 
les  richesses  ravies  aux  villes  sauites,  et  dont  la 
restitution  était  stipulée  dans  l'amogeOMnt  con- 
clu, Motianimed-Ali  résolut  de  recommença*  l« 
hostilités  malgré  les  protestations  serviles  d'Ab- 
dallah. Ibrahim-Pacha  fut  envoyé  contre  les 
Wahabyles.  Cet  aîné  de  ses  iils  avait  d^à  fait 
ses  preuves  {roy.  InuBui-PACBA).  Il  fit  voile 
pour  Yamlio  le  2:i  .septembre  1H16.  Dès  son  ap- 
parition en  Arabie,  le  nouveau  général  en  chef 
laissa  entrevoir  aux  Wahaby tes  qu'il  les  poursui» 
vrait  à  outrance.  Les  mesures  rigoureuses  qu'il 
prit  intimidèrent  l'ennemi  ;  son  or  lui  recruta 
des  aflidés  dans  le  parti  de  son  adversaire.  Les 
tr()U|>es  turques  se  portèrent  alors  vers  le  désert, 
oii  elles  eurent  à  s'emparer  successivenienl  de 
toutes  les  plaoflS  fortes  que  leur  isolement  dé- 
fendait mieux  encore  que  leurs  murailles.  Mai.s 
Ibrahim-Pacha,  avec  une  inflexibilité,  une  per- 
sé\érance  à  toute  épreuve,  poursuivit  sa  marche 
et  parvint  à  Derreyeh ,  siège  de  la  puissance 
waliabyte.  Après  plusieurs  alternatives,  les  Egyp- 
tiens enknèrent  la  place  d'assaut.  Abdallah, 
séduit  par  les  promesses  d  Ibrahim,  se  constitua 
son  prisonnier.  Néanmoins  le  malheureux,  par- 

faitenienf  reçu  par  Midiammed-Ali ,  fut  expédié 
a  Constantinople,  où  après  avoir  été  promené 
dans  les  rues  de  la  ville,  on  le  livra  au  bourreau. 
Au  milieu  de  ces  succès ,  M<»liammed-.\li  était 
violenunent  frappé  dans  sa  tendresse  paternelle 
par  la  mort  de  son  fds  Toussoum,  qui  expira 
inopinément  dans  les  environs  de  Rosette.  La 
douleur  du  père  fut  grande  et  profonde  ;  d'abon- 
dantes aumônes  furent  distribuées  aux  pauvres, 
et  jamais  le  vice-roi  ne  se  montra  si  généreux 
sans  intérêts  secrets.  Les  troupes,  victorfeuses  det 
Wahabytes,  étant  retournées  au  Caire,  il  s'agis- 
sait de  les  occuper  et  de  les  tenir  éloignées  de  la 
capitale.  Le  vien-ni  porta  «as  Tuai  sur  le  Semilr 
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et  le  Cordofan.  On  croyait  généralement  que  ces 
contrées  renfermaient  des  mines  d'or  abondan- 
tes; mais  bien  que  cette  conàdératioii  eatrAl 
pour  quelque  ciiose  dans  la  décisïofi  de  IVoham- 
niod-Ali,  son  prujef  d  iit  ;iu>;>i  d'y  recruter  des 
esclaves  nègres,  et  surtout  d'ail'aiblir  les  troupes 
albanaises,  d  fat  facile  de  Taincre  ces  p<>uplt>s 
saiivncTPS  qui  iRnoraieiit  riisnp»'  de  la  poudre  et 
des  armes  à  feu.  L'iniluence  du  climat  devint 
Mentdt  un  ennemi  pins  redoutable.  D'une  armée 
assez  iidinlireuse  qu'Ismaïl  -  l'nrlia  .  troisième 
fils  de  Mohammed -Ali,  avait  roiuiuite  dans  le 
Si»nnâr,  600  hommes  seulement  survécurent. 
Ihrahim-Pacha,  h  la  téte  «le  nouvelles  trtiupes, 
alla  rejoindre  son  frère  le  21  septembre  i8il;  et 
après  avoir  établi  ensemble  un  plan  de  campa- 
gne, ils  se  séparèrent  à  Sennâr.  Ibrahim-Pacha» 
tombé  malade,  quitta  bientôt  le  commandement 
sur  l'avis  des  médecins,  et  laissa  son  ror|i-i  «l  u- 
mée  aux  ordres  de  son  beau-frère  le  defurdar 
Mbhammed-Bey.  Cependant  tsmàll  triomphait  des 
indiKèiies  et  leur  imposait  un  lourd  tribut  en  or 
et  en  esclaves.  Fatigué  ainsi  que  ses  soldats  de 
rette  rude  campagne  sons  on  climat  meurtrier, 
le  jetirie  vainqueur  envoya  demander  à  sou  père 
I  autorisation  de  retourner  anprè<  <le  lui.  Il  ne 
devait  pas  profiter  de  cette  permi-Mon.  Arrivé  à 
Chendy,  il  vexa  la  population  et  le  cheik,  qui 
l'attira  dans  un  guet-apens  où  il  périt.  Ledefler- 
dar  bey  vengea  d'une  manière  terrible  cet  assas- 
sinat, que  la  conduite  d'Ismaïl  justifiait  jusqu'à 
mi  certain  point.  C'est  à  cette  époque  qu'il  fant 
placer  les  innovations  utiles  qui  ont  valu  à 
Mohammed -Ali  le  titre  de  régénérateur  de  l'B- 
gypte.  M.  Drorettf,  consul  général  de  France, 
coopéra  iionr  sa  lar^'o  part  à  cette  œuvre  civili- 
satrice. Des  (|u  il  eut  pris  en  main  les  rênes  du 
gouvernement,  le  ▼ice-rol< comprit  l'importance 
dt»  la  discipline  pour  une  armée.  A  même  d'ap- 
précier les  suites  des  révoltes  incessantes  des 
Albanais  et  des  irmaiioai  qil*fli  disaient  subir 
aux  habitants ,  il  songea  sérieusement  à  opérer 
nne  réforme  parmi  ses  troupes.  Nous  avons  vu 
le  mauvais  succès  de  sa  première  tentative ,  mais 
l'énergique  volonté  de  Mohammed -Ali  ne  se 
laissait  pas  rainere  par  nn  échec.  Convaincu  que 
la  (ai-tiqijo  europr-cnne  dériiplerwt  les  forl•e^  de 
son  année ,  désireux  d  ailleurs  d'avoir  des  soldats 
et  non  des  maîtres,  Il  envoya  ft  Assouan,  aox 
confins  de  l'EîfypIe  .  deux  instrurteiirs  françai>; . 
M.  Sèves  fSoliman-Pacha  et  M.  .Mary,  à  qui  furent 
joints  plus  tard  d'autres  oflicicrs  français  et  it,)- 
Mens.  fhrahini-f'aelia  et  (juelques  Mameluks  du 
vire-roi  formèrent  !o  [inMuier  noyau  de  cette  école 
militaire  qui  prit  peu  a  peu  de  l'importance  et 
permit  de  former  le  cadre  de  plusieurs  régiments. 
Les  nègres  du  SennAr  et  du  Cordofan  furent  les 
premiers  que  l'on  essaya  de  plier  à  la  disci[»lini' 
européenne,  mais  ils  ne  purent  résister  à  i'in- 
flaenee  ds  dimat.  Le  TécnaUe  coup  d'Etat  de 
Voharaoïed-AM  fat  «lois  l'tneoipoffatxn  des  pay- 


sans  égyptiens  ou  fellah»  dans  l'année,  et  l'ap- 
prentissage qu'il  leur  fit  suiiir  du  service  mlB» 
taire.  Bientôt  une  armée  d'indigènes  fut  sur 
pieds  et  devint  l'instrument  de  la  gloire  que  son 
audacieux  créateur  allait  bientôt  acquérir,. Moham- 
mcd'Ali  était  ainsi  parvenu  à  se  constituer  une 
force  militaire  imposante  et  réelle,  lorsque  le 
sultan  lui  demanda  un  continrent  de  troupes 
pour  réprimer  l  iusurrcction  de  la  Grèce  qui  s'é- 
veillait a  l'indépendance.  Ao  mois  de  juillet  I8f4, 
la  flotte  éf^yptienne  jolirnit  celle  de  l'amiral  turc 
Topal-Pacha.  L'expédition  était  dirig«k*  par  Ibra- 
him, nommé  à  cet  elTet  généralissime  (roy.  Ibra- 
lUM-PvciM  le  fils  de  Mohammed-Ali  pacifia  la 
(111  li,  ,  dont  le  sultan  avait  concédé  le  gouver- 
Il  iiii  lit  à  Mohammed-Ali  avec  celui  de  la  Morée, 
uù  les  armes  égyptiennes  eurent  du  succès .  Après 
trois  ans  de  lutte ,  on  ne  pouvait  pas  prévoir 
eiK'ore  l'issue  d'une  .iruerre  où,  malgré  l'hé- 
roïsme des  Grecs,  la  division  des  partis  nuisait 
chez  eux,  ii  la  ttbcrté  du  peuple,  lorsque,  par  le 
traité  du  6  juillet  1827,  la  France,  l'Angleterre 
et  la  Russie  décidèrent  d'y  mettre  un  terme.  La 
Hotte  des  alliés  bloqua  celle  des  Turcs  dans  la 
rade  de  Navarin.  On  sait  comment  Ibrahim- 
l'acha ,  violant  la  |tarole  qn  il  avait  donnée  de 
su>|)efidre  tout  acte  agressif  contre  la  po|)ulation 
pour  laisser  les  difTérends  se  régler  à  Constanti- 
nople,  fut  cause  par  cette  condtiite  de  la  bataille 
de  .Navarin  ;20  octobre  1827],  où  la  flotte  turco- 
égyptienne  fut  complètement  détruite.  Après  ce 
désastre  même,  Mahmoud,  inflexible,  ne  vonlot 
point  céder  aux  conseils  des  puissances  réunies. 
L  amiral  Codrington,  appuyant  ses  avis  de  la 
présence  de  l'escadre  anglaise  dans  le  port  d'A- 
lexandrie, imposa  alors  au  vice-roi,  an  nom  des 
alliés,  une  convention  par  laquelle  li)rahitn- 
Pacha  devait  retourner  en  Egypte,  ne  laissant 
que  I  ,Î00  hommes  en  Morée.  Néanmoins,  le  fds 
(le  .Mohammed-Ali  resta  quelque  temps  en  Grèce 
où  il  vit  le  général  Maison,  envoyé  par  la  France 
pour  achever  l'œuvre  de  pacincation.  et  qui  rendit 
nientôt  inutile  la  présence  du  faible  détachement 
derarméeégyptienne.  Il  fautaccorder  cette  justice 
à  Mohammed-Ali,  qu'il  ne  se  prêta  point  aux  vues 
de  la  Porte,  dont  le  premier  ordre fîit  de  massacrer 
tous  les  Grecs  d'Mgypte.  Rien  ne  cliaiiu'ci  il.ui>-  les 
rapports  du  vice-roi  avec  eux  ;  leur  commerce  fut 
protégé,  et  les  malheuretn  Hellènes  qui  abordè- 
rent en  î'gypte  furent  traités  avec  égard.  Par 
cette  conduite,  Mohammed-Ali  tendait  à  se  con- 
cilier la  bienveillance  de  l'Europe.  Dans  cette 
pensée,  il  dissimula  la  colère  que  lui  fit  ressentir 
la  ilestrui  tion  de  sa  flotte,  et  ne  songea  qu'à 
refaire  ses  forces  et  à  réorganiser  son  escadre. 
Il  venait  d'ailleurs  d'acquérir  la  conviction  de  la 
supériorité  de  ses  troupes  sur  celles  do  suKrn, 
et  si  la  guerre  de  la  (InVe  avait  été  malheu- 
reuse, die  fvait  eu  au  moins  pour  lui  ce  résul- 
tat de  constater  b  réalité  de  sa  polssance ,  puis- 
qu'il n'avait  failli  rien  moins  que  Tîntervention 
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de  l'Europe  pour  arrêter  la  marche  victorieuse 
d'Ibrahim  -  Pacha.  Désormais,  Mohammed -Ali 
voyait  son  autorité  en  Hgvpte  assise  sur  des 
bases  solides.  Sa  puissance,  accrue  par  la  créa- 
tkui  de  cette  milice  indigène  qui  avait  fait  mer- 
veille en  Horée,  s'appuyait  encore  mt  les 
immenses  rc>soun  os  que  lui  liffraieut  les  rcM"- 
nus  du  pays  dont  il  s'était  arrogé  le  miMiOjpole; 
etinn  son  influence  était  solidement  établie  en 
Europe  par  la  puhliquc,  qui  criait  haut  ot 
fort  à  la  régénération  de  l  Epypte.  Aussi  le  vice- 
roi  ne  nt-il  an  temps  d'arrêt  dans  sa  |)o]itiquc 
beliiquetisp  que  pour  marcher  plus  ï^ùrement  à 
de  nou\ellcs  conquêtes.  On  a  dit  qu  en  1830, 
lorsque  la  France  entreprit  de  châtier  le  dey 
d'Alger  de  l'itgure  qu'il  avait  faite  à  son  repré- 
sentant, M.  de  Polifriiac  avait  proposé  à  Moham- 
med-Ali de  s'emparer  des  Htats  harbatesques,  et 
que  le  vice-roi  avait  accepté,  mai»  qu  il  n'avait 
pa  tenir  parole,  arrêté  par  l'opposition  de  la  Porte 
et  de  l'Angleterre  Ounj  qu'il  m  soit,  Moham- 
med-Ali  ne  pouvant  occuper  ses  troupes  eu 
Occident,  tonma  les  yeux  vers  la  Syrie.  H  avait 
demandé  le  gouvertiemont  de  cette  proviiice  au 
divan  de  Coustantinople  en  componsiitton  de  la 
Morée,  dont  les  événements  de  la  guerre  l'avaient 
déposst'dé.  La  Porte  répondit  en  donnant  au 
vice-roi  l'Ile  de  Candie.  Ce  n'était  pas  le  conqjle 
du  pacha  ;  d'ailleurs  ses  vues  étaient  t\ésitr- 
roais  louméfla  vers  la  Syrie.  Maître  de  l'Ëgypte , 
du  Sennir,  du  Cordofan  et  de  l'Arabie ,  cette 
belle  province  senihiait  être  en  etîef  le  complé- 
ment de  ses  conquêtes  et  établir  les  véritabius 
limîteB  de  Tempire  arabe  :  aussi  Mohanmied-Ali 
ne  fut-il  pas  en  peine  i!r  (nmver  une  excuM»  à 
son  agression  contre  St-Jean-d  Acre  ,  que  I  on 
considérait  comme  la  clef  de  la  Syrie.  Abdallah, 
gouverneur  du  piichalik  d'.\cre,  devait  au  vire- 
roi  son  rétablissement  au  pouvoir.  Ce  fui,  en 
ciTet,  par  l'intermédiaire  officieux  de  Moham- 
med-Ali que  la  Porte  pardonna  au  successeur  de 
Djezzar  sa  révolte  contre  l'autorité  du  sultan,  en 
lui  imposant  toutefois  un  présent  de  soixante  mille 
bourses.  Le  vice-roi  avait  même  prêté  à  Abdallah 
onze  mille  bourses  qui  restaient  toujours  dues. 
M  lis  U'  pacha  d'Acre  fit  plus  encore  que  de  ne 
pas  acquitter  sa  dette,  il  ouvrit  sa  province  aux 
énrfgnnts  égyptiens,  et  plus  de  9,ÙW>/eilahi,  dé- 
sertant la  vallée  du  Nil,  allèrent  se  fixer  dans 
son  paclialik.  Mohammed- Ali  les  réclama;  sur 
la  réponse  hautaine  d'Abdallah,  il  lui  lit  dire 
gu'il  irait  les  prendre,  plus  un.  A  cet  elTet .  il 
oif^anisa  une  expédition  au  mois  de  juillet 
1831  ;  mais  le  choléra .  qui  sévit  à  cette  époque 
d'une  manière  terrible  dans  toute  i'Egypte,  fit 
dîlTérer  les  projets  du  vice- roi.  Dès  que  le 
fléau  eut  ces>é  ses  ravages.  Mohammed -Ali 
dirigea  ses  troupes  sur  El-Aricb  ;  Ibraliim-Pacba 
s'embarqua  pour  JalTa ,  oiti  vint  mouiller  l'esca- 
dre égyptienne  xoy.  luRAnisi-pM  in  Puur  Mo- 
hammed-Ali, tout  l'avenir  de  1  expédition  était 
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dans  la  prise  de  St-Jean-d'Acre ,  place  devant 
laquelle  avait  échoué  le  général  Bonaparte,  et 
dont  la  prise  couvrirait  son  armée  et  son  fils 
d'un  immense  prestige.  Les  troupes  d'Ibrahim 
s'emparèrent  sans  lutte  de  Gaza ,  de  Jaffa  et  de 
Caipha.  Abdallah,  attendant  le  secours  de  la  Porte 
.selon  les  promesses  (]ui  lui  avaient  été  faites,  se 
retrancha  dans  Acre  avec  12,000  hommes  et  des 
vivres  pour  plus  d'une  année.  La  famison  fit 
une  n'^isl;uiic  o[(iiiiAfre ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
>i\  mois  de  siège  que  la  ville  tomba  au  pouvoir 
d'Ibrahim.  Ce  qu'il  y  eut  d'étrange  dans  la  con- 
duite du  gouvernement  turc,  ce  fut  l'état  d'aban- 
don où  il  lai^sa  .\bdallah.  Toute  la  politique  du 
divan  consista  à  négocier.  C'était  tomber  de 
gaieté  de  cœur  dans  les  pièges  du  vire-roi ,  tou- 
jours habile  en  fait  de  polémique.  Tandis  que 
les  échecs  essuyés  par  ses  troupes  dev  ant  St-Jean- 
d'Acre  pouvaient  lui  faire  craindre  l'arrivée  de 
la  flotte  turque,  il  amusa  les  envoyés  de  Constan- 
finople  et.  en  même  temps,  il  ravitaillait  son  ar- 
mée et  réparait  son  escadre.  Mais,  Acre  emporté 
d'assavt,  la  politique  de  Mohammed- Ali  changea 
tout  à  coup.  Au  lieu  de  traiter  Abdallah  en  en- 
nemi ,  ce  qui  aurait  pu  laisser  croire  '»  la  Porte 
que  la  gu«M  re  entreprise  n'était  motivée  que  par 
la  conduite  du  pacha  vaincu  .  il  lit  à  celui-ci  un 
accueil  des  plus  bienveillants  à  son  arrivée  en 
Eg)  pte.  Evidemment  Motiammed-Ali  se  montrait 
reconnaissant  envers  Abdallah  de  ce  qu'il  lui 
avait  fourni  l'occasion  «l'envahir  le  territmre  sy- 
rien. Cei)endant  Ibrahim  -  Pacha  poursuivait  sa 
conquête  ou  plutôt  sa  prise  de  possession  de  la 
Syrie.  Les  vices  de  l'adinintstration  turque,  l'a- 
iiairliie  i|ui  réfînait  dans  le  pavs  par  suite  de  la 
repartition  de  l'autorité  en  une  foule  de  petits 
feudataires  turbulents  et  oppresseurs,  les  excur- 
sions incessantes  des  peuplades  nomades  qui  ra- 
vageaient les  provinces,  toutes  ces  causes  réunies 
disposaient  la  population  à  un  changement  de 
gouvernement.  Ibrahim-Pacha  était  partout  ac- 
cueilli comme  un  libérateur.  De  Damas  à  Homs, 
toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes  aux  troupi's 
égyptiennes.  Cetélao  du  peuple  vers  Mohammed- 
Ali  avait  deux  causes  puissantes  :  la  tolérance 
religieuse  du  vice-roi  ,  qui  laissai!  e-pérer  aux 
populations  chrétiennes  uu  régime  plus  doux,  et 
le  prestige  qui  environnait  aux  yeux  des  musul- 
mans le  V  ainqueur  des  ^^'aha^yles  elle  possesseur 
des  villes  saiules.  Chose'  étrange!  Moharnmed- 
Ali,  dontles  réformes  étaient  bien  autrement  nom- 
breuses que  celles  de  Mahmoud,  était  considéré, 
par  les  fidèles,  comme  le  restaurateur  de  la  fui 
par  le  fait  seul  de  sa  révolte  contre  le  sultan,  mé> 
prisé  pour  les  innovations  qu'il  avait  introduites 
dans  l'empire.  Ces  dispositions  des  Syriens  per- 
mirent à  Ibrahim -Pacha  de  compter  sur  la  po- 
pulation tant  qu'il  pourrait  compter  sur  la  vic- 
toire. Profitant  de  l  incapacité  du  Serdari  Bbrem 
ou  généralissinie  turc  .  il  réunit  .ses  troupes  dans 
le  voisiuage  de  Uums,  où  l'armée  égyptienne 
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remporta  une  victoire  éclatante.  Les  Turcs  se 
replièrent  sur  le  Taurus  devaot  le  Tiliage  de  fiay- 
hn.  Ibrahim,  ne  donnant  pts  même  à  tes  soldats 

11'  li  nips  de  Si-  ropuvcr.  mit  à  profit  les  mauvaises 
di»pu«itioDS  stratégiqueii  de  Uusiein  et  battit  de 
noareav  l'année  impériale.  Après  ces  deux  dé- 
faites surcesrfT«i,les  Turcs  se  retran(  !i(''riTit  ihm 
les  déliiés  du  Tkvnis.  Ibrahim -Factia  se  dirigea 
tur  Alexandrette,  où  la  flotte  ottomane  arriva  k 
point  pour  livrer  aux  «oldnts  tV^p'i''iis  les  vivres 
destinés  à  l'armée  du  sultan,  l'endaiil  que  ces 
succès  faisaient  triompher  en  Syrie  la  cause  du 
Pacha  reMle.  celui-ci  déployait  une  activité 
fiévreuse  à  renforcer  son  escadre  pour  entre- 
prendre une  campagne  maritime.  Mais ,  ces 
pv^Mratiia  terminés,  Osman -Pacha,  nommé 
amiral  la  flotte  égyptienne,  n'entra  point 
dans  les  vues  du  vici'-roi  et  se  tninia  à  suivre 
la  flotte  turque  sans  l'attaquer  jamais.  La  Syrie 
oonquise,  les  néifodaliont  eommeMèrouI.  Ifo» 
hamnied  Ali  demandait  le  district  d'Adana  ou- 
tre le  territuire  envahi.  Le  sultan  réclama  pour 
lors  la  médiation  dflf  pirimances  eoropéenne» 
«in'il  avait  naguère  repoussée,  et  lit  des  otivpp- 
tures  au  cabinet  de  St-FétersIniurK.  Henreii^e  de 
s'ingérer  dans  les  affaires  de  la  Turquie,  la  Rus- 
sie rappela  son  agent  d'Egypte.  Mais  Mahmoud 
tfonra  de  vives  oppositions  k  sa  démarche.  Deux 
mfloenees  bien  tranchées  se  produisaieni  au  di- 
van :  eelle  de  la  France  et  celle  de  la  Aussie. 
Dans  son  indécision,  le  consefl  prit  le  seol  parti 
diffne  d'une  irrande  puissaiico  :  il  organisa  une 
nouvelle  armée  dont  il  donna  le  commandement 
à  Bcsekid-Paeha .  Cependant  Ibrahim  avait  ehassé 

le»  Tares  du  Taurus  et  s'était  refrain  darisKo- 
niah.  C'est  sur  ce  point  que  KetK-hid- Pacha  alla 
cherrher  m  diampde  bmHe;  i\  y  trouva  une 
défaite  honteuse  pour  son  armée  et  liii-nième  fut 
fait  prisonnier.  La  victoire  de  koniah  mettait  tin 
k  h  guerre.  Devant  les  concessions  du  sultan  les 
exigences  da  vke-roi  ne  firent  que  s'accrottre. 
Italunoud  terrflié  léclama  de  nooveao  les  secours 
de  la  Russie.  Mais  la  France  redoutant  à  juste 
litre  rinterventioo  moscovite,  te  chargea  de 
fiire  entendre  raison  eo  Tte^ovof  et  à  son  fils. 
Mohammed -jVli  ne  votiliil  pas  démordre  de  ses 
prétentions.  Il  exigeait  la  Syrie  avec  le  district 
d'Adana ,  l'hérédité  du  gonvctnement  dans  sa 
famille  et  une  indemnité  des  frais  de  la  ^rtien  e 

f>rélevée  sur  le  tribut  qu'il  s'engageait  a  payer  à 
a  Porte.  Comme  on  ne  voalnt  pas  tenir  compte 
de  pareilles  prétentions,  Mohammed- Ali  ordonna 
à  Ibrahim  d'aller  de  l'avant.  Le  général  égyptien 
s'avança  jnsqu'à  Kut»yek,  où  il  loi  était  prescrit 
de  s'arrêter.  Alors  ce  fÉrt  en  vain  que  M.  de  Va- 
rwmes ,  représentant  de  la  France  à  Constanti- 
n  pî»  vooliit  empêcher  le  mdtan  de  faire  inter- 
venir :a  Russie.  L'escadre  de  âébastopol  mouilla 
hientftt  Ans  les  eaux  dn  Boi^iore.  L'amiral 
Roiissfn  fut  nommé  à  cette  épnq  ie  ;miliassadenr 
de  France  auprès  de  la  Porte.  Dès  qu  il  apprit 
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l'arrivée  des  troupes  russes,  il  menaça  le  sultan 
de  quitter  son  poste.  Mahmoud ,  qui  marchait 
de  (erreur  en  terreur,  promit  de  renvoyer  l'es* 

cadre  .  si  Mohammed-Ali  consentait  au\  picpnsi- 
tioiis  déjà  oiîertes.  L'amiral  Rouasiu  s  engagea  à 
obtenir  radhésiondavice>rol;  maish  suiteprouva 
tout  ce  que  cette  promesse  avait  de  hasardeux. 
Cette  lutte  d'influence  amena  le  traité  de  Au- 
taijeh,  par  lequel  la  Porte  cédait  à  Mohammed- 
Ali  la  Syrie  et  l'Egy  pte,  à  Ihrahim-Paelia  les  lieux 
saints  et  le  district  lïAdana.  moyennant  un  tri- 
but annuel.  .Mais  le  lirman  était  révocable  et  tout 
pouvait  être  mis  de  nouveau  en  question  ,14  mai 
Cependant  Moliamuied- Ali  avait  renipU 
SCS  vues,  car  son  but  n'a  jamais  été  celui  que  lui 
ont  prêté  quelques  hommes  politiques  ei  même 
pluneors  personnes  de  srni  entourage.  H  m  von* 
lut  point  constituer  un  empire  arabe,  comme 
on  se  plaisait  à  le  dire  en  Europe.  U  ne  cber- 
fhait  même  pas  à  se  rendre  indépendant  de 
la  SuMinie  Pnrfe    Sa  rutiscifrii c  .  Iiien  qu'af- 
franchie de  quelques  préjuges,  n'en  était  pas 
moins  accessrole  k  toutes  les  terreurs  que  peut 
inspirer  la  transgression  de  la  loi  divine  Or  le 
sultan  n'était  (>as  seulement  son  maître  iK)liti(iue, 
mais  encore  et  surtout  le  Chef  de  sa  religion.  l>e 
sang  turc  qui  coulait  dans  ses  veines  l'asservissait 
au  joug  de  la  I^rte,  et  lorsqu'H  demandait  à  être 
libre  au  si«in  de  ses  conquêtes,  il  ne  voulait  qu'ob- 
tenir pour  lui  et  pour  sa  CvniUe  le  gouvernement 
bérémtalre  de  cette  partie  de  l'empire  d'Osman. 
En  un  mot,  Mohanufud  Ali  ne  ('her<hait  point 
à  être  le  chef  d'une  dynastie  indépendante,  mais 
seulement  imposer  ft  la  Perle  sa  vassalité  héré- 
ditaire. C'est  peu  apn''^  le  traité  de  Kutaxjeh  qu'il 
faut  placer  un  voyage  de  .Mohamrned-Ali  en  Can- 
die,  où  le  pacha  voulut  appliquer  le  même  sys> 
téme  de  monopole  qui  était  en  vigueureti  tv^ypte. 
Les  Candiotes  se  révoltèrent.  Outre  le  souci  que 
lui  donna  cette  insurrection,  le  vice-roi  eut  à  re* 
gretteria  défection  d'Osman- Pacha,  qui  par  un 
sentiment  d'honneur  ne  put  supporter  que  les 
chefs  de  l'insorrei'tioi)  fussent  mi>  à  mort,  après 
leur  avoir  promis  la  vie  sauve.  L  amiral  égyptien 
se  démit  de  ses  fonctions  et  se  rebra  i  Gonstan* 
tinople,  où  peu  après  il  nioiirut  de  la  [K'ste,  Ce- 
pendant, si  le  pacha  d'Egypte  était  momentané- 
ment en  pdx  avec  la  mte,  fl  allait  s'engager 

dans  des  difTiruIfés  plus  à  redouter  |)eut-éfre  que 
les  armées  du  <jrand  Seigneur.  Après  un  an  (i  une 
administration  douce,  mais  ferme  et  protectrice, 
Ihrahini-Parlia  rerut  Tordre  d'appliquer  à  la  Syrie 
le  sy>t('Tne  de  monopole  égy  ptien  et  d'établir  la 
consc  ription  d'une  manière  générale.  Dès  que  ret 
ordre  fut  promulgué,  il  y  eut  une  rumeur  sourde 
dans  la  population.  De»  révelte»  éclatèrent  du 
cttté  de  N  iploiise.  Mohamin<>d -  Ali  fut  obligé  de 
se  rendre  en  personne  à  JafTa  avec  des  troupes 
firatdhes  et  4es  nraiiHlons.  fliraMn  eut  rason  de 

ces  premiers  troubles  excités  par  le  cheik  Cassim, 
qui  fut  pris  et  décapité,  ainsi  que  son  lils.  Un 
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honune  puissant  en  Syrie  et  dont  l'influence  s'é- 
lendait  sur  cette  partie  de  la  population  qui  pou- 
vait à  juste  titre  donner  le  plus  d'inquiétude  à 
Ibrahim-Pacha,  c'élnit  l'rinirHeschirqup  Moham- 
med-Ali avait  eu  l'adresse  de  gagner  à  sa  cause 
en  loi  promettanl  son  indépendance.  L'émir  Be»- 
chir  fut  l'allié  fidèle  des  Ffryptiens,  à  qui  son 
intérêt  propre  l'attachait.  Obligé  de  disputer  son 
autorité  sur  le  Liban  à  des  coneairents  dont  la 
piiis>anrc  le  pétiait ,  il  ne  se  sciilit  jamais  plus 
fort  que  lorsqu  ii  se  fui  eu  quelque  sorte  consti- 
tué le  vassal  de  l'Egypte.  .Mais  le  vieil  émir  ne 
voulait  pas  seulement  ^tre  fort,  il  voulait  encore 
et  surtout  être  libre.  Toute  sa  politique  consista 
à  se  ménager  un  appui  dans  Ibraliim-Pacha ,  en 
chercbaot  à  glisser  entre  ses  maius  et  à  devenir 
Indépendant.  Cette  conduite  ne  se  démentit  ja- 
mais, et  qUL-l(iU('  r;ii->on  l  uf  *ic  se  plaindre 
d'Ibrahim,  l'émir  iicschir  resta  lidètc  à  l'Egypte 
jusifu'au  dernier  moment.  La  faute  capitale  de 
Mohammed -Ali  fut  de  ne  pas  s'attacher  davan- 
tage cet  homme  habile  et  de  ne  pas  se  ménager  eu 
lui  un  auxiliaire  puissant.  La  .Syrie  semblait  paci- 
Oée  par  le  rude  (  Irlliitieiit  qu'Ibrahim-l'aclia  avait 
fait  subir  aux  insurges.  Mais  ce  calme  apparent 
OCNivaît  une  révolte  terrible.  Vers  la  lin  de  1837, 
une  insurrection  des  Druscs,  conduite  par  un  cer- 
tain Chibil~et-Arimi,  prit  de»  proportions  ef- 
fra\ant('s,  cl  ks  ^cctaleurs  de  llakcin  firent  un 
numient  pâlir  I  étoile  du  généralissime  égyptien. 
Dans  cette  circonstance,  la  seule  ressource  a  Ibra- 
him fut  fie  recourir  aux  Maronites  des  montagnes 
qui  pouvaient  seuls  faire  avec  succès  la  guerre 
aux  montagnards  druses.  Le  (ils  de  Mohanamed- 
Ali  arma  ces  populations  chrétiennes  et  parvint 
à  acculer  ses  ennemis  dans  le  l.tdja.  laniiis  que 
le  lils  luttait  en  S}  ne  li  père  soutenait  le  choc 
des  intrigues  de  Cunstantinople.  Des  négociations 
avaient  été  eiitaméi^s  qui  n'eurent  aucun  résultat. 
Le  sultan  ne  voulait  céder,  à  titre  héréditaire ,  que 
l'Egypte  et  rUedjax  avec  une  jNurtie  de  la  Syrie 
eo  viager.  Mohammed-Ali  réclamait  le  tont  ou  la 
continuation  du  statu  quo.  Enfin,  en  1 83S,  enhardi 
par  la  répression  des  troubles  de  S)  rie ,  le  vice- 
roi  demanda  que  les  puissances  reconnussent 
•>  n\  indr-pendance.  Sur  le  drsaveu  des  cabiuvis. 
il  s'enqjorta,  dans  une  note  adrussi>e  aux  consuls 
où  il  faisait  entrevoir  (|ue  le  seul  moyen  de  faire 
le  bonheur  pi'uplc-  pla 'r'-.  sons  son  autorité 
et  sous  la  doiuiuation  du  sulUn,  était  de  mettre 
Un  à  la  lutte,  en  fim^des  limites  précises  à  son 
artltMi  gouvernementale  comme  à  celle  de  Sa 
Uaulesse.  il  ne  tarda  pas  à  revenir  de  ces  exces- 
sives prétentions,  et  déclara  bientôt  qu'il  se  tien- 
drait pour  satisfait  si  ou  lui  abaudoonait  ses 
conquêtes  i  titre  héréditaire;  et,  conmie  s'il  eût 
voulu,  après  cet  nhitnaiinn  ,  se  retirer  de  la  lice 
et  laisser  la  question  se  \ider  sans  lui,  il  alla  faire 
un  voyage  aux  mines  d'or  du  Faso^om^  où  il  ne 
trouva  que  des  déceptions,  il  voulait  en  même 
temps  voir  le  fleuve  Blanc,  ce  grand  bras  du  Nd 
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dont  les  savants  français  l'avaient  engagé  i 
faire  explorer  la  source.  Cette  excursion  loin- 
taine, entreprise  par  Mohammed-Ali  à  l'âge  de 
.soi\iitd«'Hit'uf  ans,  sous  un  climat  meurtrier,  qui 
lit  périr  plus  de  la  moitié  de  son  escorte,  atteste 
qu'il  y  avait  encore  chez  le  viœ-roi  un  courage 
viril  et  une  énergie  à  toute  épreuv  e.  Fn  promet- 
tant aux  puissances  le  maiutien  de  la  paix,  le 
sultan  se  préparait  à  la  guerre.  Une  armée  sous 
les  ordres  de  Hafiz-l'acha  entra  en  Asie  Mineure. 
.Mohammed-Ali  eut  l'habileté  de  lai.sser  à  la  Porte 
la  responsabilité  de  l'agnrssion.  Il  paralysa  même 
les  mouvements  d  lbrahim-Pacha  jusqu'à  l'heure, 
où  l'attitude  et  la  marche  de  l'armée  turque  de- 
vinrent d'une  hostilité  flagrante.  Ibrahim  était 
sur  si>s  gardes.  Après  plusieurs  combats  iosigni- 
fiants ,  il  atteignit  Ilanz-Pacha  ft  Nézlb.  La  ba- 
t.iillc  dura  ijtiatre  heures.  I.is  Turcs,  complète- 
ment battus,  prirent  la  fuite  (i^  Juin  i839i.  Ea 
même  temps  qu'ibrabim-Paehia  triomphait  a  Né- 
zil),  Mobannned-Ali  recevait  M.  Collier,  envoyé 
auprès  de  lui  par  la  France,  pour  1  amener  à 
faire  des  eoncessions.  Le  vice-roi,  qui  prévoyait 
une  rencontre  de  ses  troupes  a\  e<'  celles  de  Hallz- 
Paclia  pour  le  il,  jugea  qu  il  pouvait  laisser  par- 
tir M .  Collier  le  ÎO  d'Alexandrie,  muni  d'une  lettre 
pour  Ibrahim- Pacha ,  où  il  lui  était  prescrit  de 
ne  pas  attaquer.  En  effet ,  l'envoyé  français 
trouva  le  général  égyptien  au  sein  des  réjouis- 
sances occasionnées  par  sa  victoire.  U  obtint  ce- 
pendant que  l'armée  du  vice-roi  ne  franditt  pas 
le  Tnurus.  En  envoyant  Hafiz-Pacha  en  Syrie, 
le  sultan  avait  ciiargé  Aluned-Packia  d'opérer 
une  diversion  sur  le  Htloral  et  Pavait  nommé 
à  cet  elTet  grand  amiral  de  la  flotte  tunine. 
Ix!  capitan-pacha  ne  donnait  point  de  ses  nou- 
velles. Sur  ces  entrefaites,  le  sultan  meurt  et  le 
grand  vizir  Khosrew-Pacha  prend  les  rênes  du 
pouvoir.  Son  administra ti(Mi  est  saluée  par  la 
défaite  de  Néiib  et  la  déCeetion  d'Ahmed,  qui 
passe  avec  sa  flotte  au  service  de  Mohammed- 
Ali.  La  partie  devenait  belle  pour  le  vice-roi. 
.Mais,  au  lieu  d'appuyer  sur  ces  forces  nouvelles 
ses  iiiK  iennes  prétentions,  il  se  contenta  de  les 
iijM  i(|  uer  pourrassurernnesohitkmfevoraMe.Ce 

qu  il  (li  inanilait  surtout  à  la  Porte,  c'était  la  dis- 
grâce de  khosrew.  son  vieil  ennemi.  Les  choses 
en  restèrent  li  jusqu'à  la  note  du  S7  juillet,  par 
laquelle  les  rin(|  ^'randes  puissances,  d'accord 
^ur  la  question  d  Urieal,  signitiaicnl  à  la  l'orte 
de  ne  rien  faire  sans  leur  concours.  Les  haines 
politiques  ont  à  tort  accusé  M.  Thiers  d'avoir 
comprouùs  la  cause  du  .Viohammed-Ali ,  que  la 
France  ne  cessa  de  protéger.  Mais  on  déclara  au 
vice-roi  que,  pour  soutenir  ses  prétentions,  ou 
ne  pouvait  se  mettre  en  guerre  avec  l'Europe. 
Tous  les  envoyés  du  gouvernement  français 
avaient  pour  mission  d'amener  le  vice-roi  à 
faire  des  oonoessions  i  la  Porte,  d'abandonner 
les  districts  de  Tarsous  et  d'Adana.  Louis-Phi- 
lippe s'engageait,  à  ces  conditious,  à  faire  obtenir 
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I  Moliainmed-Ali  le  gouverDement  héréditaire 
de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Le  vice-roi  ne  voulut 
rien  entendre ,  et  de  l'époque  où  fut  signifiée  la 
note  du  17  juillet  jusqu'au  traité  de  Londres,  dit 
traité  de  Brunow,  il  resta  dans  l'eipectative. 
TantM  il  assarait  les  conmds  de  son  obéissance 
aa  Slikan  ;  d'autres  fois,  il  leur  tenait  un  langa^re 
énergique  et  se  refusait  à  toute  concession.  Mais, 
tandis  (|ue  l'expédition  se  poursahrait  avec  suc- 
cès, le  vice-roi  avait  sur  les  brns  une  charge 
bien  lourde,  unie  à  celle  que  lui  valaient  les  con- 
quêtes d'Ibnbim-Paciia.  L'Arabie,  vaincue,  se 
révoltait  sans  cesse,  occupait  et  décimait  une 
armée  nombreuse.  Les  efforts  de  Mohammed-Ali 
pour  s'assurer  la  possession  de  cette  contrée  sté- 
rile étaient  justifiés  par  l'éclat  que  lui  valait  son 
autorité  sur  les  villes  saintes.  Aussi  fit-il  tout 
pour  s'y  maintenir.  Mais,  en  voulant  conserver 
un  pieàigei  tt  se  heurta  à  un  écueil.  L'Angle- 
terre, récemment  établie  k  Aden ,  se  plaignit  de 
ce  que  la  présence  des  troupes  ck)  [(tiennes  en- 
tretenait le  fanatisme  des  bordes  die  Bédouins, 
qui  ne  oeasaient  de  harceler  ses  oohms.  Le  vloe- 
roi,  par  son  hésitation  à  les  retirer,  s'attirn  In 
malveillance  du  gouvernement  britannique.  d«''jà 
peu  disposé  à  lui  être  favorable.  Néaimioins,  il 
dut  s'exécuter  dans  le  golfe  Arabique  devant 
l'injonction  du  cabinet  de  Londres,  comme  il 
l'avait  fait  quelque  temps  auparavant  sur  l'ordre 
du  même  cabinet  dans  le  golfe  Persique,  où 
Khourchid-Pacha  prenait  des  positions.  Vers  1840, 
Mohammed-Ali  comprit  tout  ce  que  sa  domina- 
tion en  Arabie  avait  d'onéreux.  U  résolut  d'en 
retirer  sea  troupes  et  renonça  en  firreur  du  sol- 
tan  à  son  autorité  sur  les  villes  saintes.  Mais 
cette  concession  et  l'oUre  même  de  rendre  la 
flotte  turque ,  portées  à  Constant!  nopie  par  Sainl> 
Pacha,  secrétaire  du  vice-roi.  ne  furent  point 
prises  en  considération.  Lnlin  arriva  la  significa- 
tion du  traité  de  Londres,  queRéfaàh-Bey  apporta 
k  Mohamraed-Ali.  Le  vice-roi  s'indigna  des  con- 
dition.s  qui  lui  étaient  imposées.  On  lui  accor- 
dait le  gouvernement  héréditaire  de  l'Egypte 
et  celui  du  pachaiik  d'Acre  à  titre  de  viager. 
Le  cahne  étent  refenu  dam  son  esprit,  il  ehar^ 
gea  RéfaAh-Bey  d'une  lettre  pour  le  sultan  où  il 
se  déclarait  satisfait  de  1  hérédité  de  sou  pou- 
TOk  en  Egypte  si  on  lui  donnait  pendant  sa  vie 
le  gouvernement  de  la  Syrie  tout  entière.  Les 
puissances  ne  l'entendaient  point  ainsi.  L'Angle- 
terre excitait  les  Syriens  à  la  révolte  et  se  préva- 
lait de  cette  insurrection,  qui  était  l'œuvre  de 
ses  agents,  pour  press<'r  Mohammed- Ali  d  accep- 
ter. Le  Commodore  Napier  mouilla  à  Beyrouth, 
d'où  il  lança  une  proclamation  incendiaire  contre 
le  Tiee-roi.  Opérer  une  deaoente,  bombarder 
Beyrouth  de  loneerl  avec  des  navires  autri- 
chiens ,  s  emparer  de  St-Jean-d'Acre  et  de  tout 
le  litlord.  Mica  ftirent  les  premières  consé- 
quences du  refus  du  vice-roi.  événements, 
coïncidant  avec  la  défection  nécessaire  de  l'émir 


Beschir,  compliquèrent  encore  la  situatfon.  Enfin, 
l'arrivéiî  du  conuiiodnre  Napier  (levaiit  .\le\aii- 
(Irie,  son  audacieuse  sonunalion ,  que  ne  justi- 
fiaient ni  ses  forces  navales,  s'élevant  à  sis  na- 
vires, ni  des  instructions  supiérieures ,  déconcer- 
tèrent Mohammed-Ali.  Ce  ne  fut  point  cependant 
au  comniôdore  Napier  ([u'il  n'ila,  ce  fut  à  la  tra- 
liison,  qui  annula  les  moyens  de  défense  que 
possédait  la  Tille  ;  car  on  lui  apprit  que  ses  Int- 
feries  étaient  enclouées.  Cela  seul  put  le  décider 
ù  prendre  l'engagement  d'évacuer  la  Syrie  et  de 
rendre  la  flotte  ottomane,  se  contentant  du  gm:- 
vernemeiit  liérédifaire  de  l'Egypte,  .\insi  Moham- 
med-.\li  capitula  entre  les  mains  d'un  simple 
Commodore,  alors  que,  s'il  avait  suivi  les  con- 
seils de  la  France,  il  aurait  pu  traiter  directe- 
ment avec  la  Porte,  et  conserver,  avec  le  prestige 
de  ses  victoires,  celui  de  son  habileté  diplomati- 
que. L'amiral  StafTort  ne  ratifia  point  cette  con- 
vention imposée  sans  ordre  par  sir  Napier,  et  le 
cabinet  auKlais  en  sanctionna  la  non-valeur.  Ln 
outre,  le  divan  de  Constantinople ,  qui  voyait 
arec  étomwment  les  Egyptiens  battus  par  les 
troupes  anglaises,  ne  voulait  plus  entendre  par- 
ler de  concessions.  Ce  ne  fut  que  lorMjue  .Mobam* 
med-Ali  se  fut  soumis  sans  condition  aucune 
devant  l'urKcnce  d'une  solution  quelconque.  qi:e 
la  Kussie,  intéressée  à  ne  pas  laisser  .à  l'Ansh- 
terre  tout  l'aTantage  de  la  campagne  diplomati- 
que, appuya  le  vice-roi  auprès  du  divan,  l  e 
11  janvier  1841,  le  sultan  signa  l'acte  accordant 
à  Mohammed-Ali  le  Kouverneiiient  héréditaire  de 
l'Egypte.  Hais  cet  acte  contenait  des  restrictioiis 
humiliantes  pour  le  vice-roi  ;  il  protesta.  D'ail- 
leurs la  France  fit  un  rasus  MU  de  la  déchéance 
du  pacha  dont  lord  Palmerston  voulait  à  tout 
prix  anéantir  la  puissance.  Grice  è  l'influence 
française,  à  la  désunion  des  puissances  signa- 
taires du  traité  de  Lxindres  et  à  l'élévation  de 
Réfaâhauvizirat.  Mohanimed-Ali  put  obtenir  qte 
justice  lui  fût  faite.  Le  l'^  juin  fut  promulgué  le 
hatti-cliérif  qui  donnait  au  vice-roi  le  gou^ernt- 
ment  héréditaire  de  l'Egypte,  aux  seules  comli- 
tions  de  payer  à  la  Porte  un  tribut  de  dix  millions, 
qui  fut  plus  tard  réduit  I  sept  et  demi,  et  de 
n'entretenir  que  18.000  lionunes  de  troufH's  por- 
tant l'uniforme  de  I  armée  turque.  Chaque  nou- 
veau gcNivemeur  devait  recevoir  son  investiture 
des  mains  mêmes  du  sultan.  Ici  se  termine  la  vie 
])oiitique  de  Molianuned-.\li.  Ses  dernières  annéts 
se  passèrent  au  milieu  des  soins  de  son  gouver» 
nemenf .  Telle  période  présente  cependant  encore 
quelques  événements  remarquables.  L'idée  d'un 
barrage  du  Nil,  conçue  par  le  général  Bona- 
parte ,  reçut  un  commencement  d'exécution.  Le 
vice-roi,  dont  les  facultés  commençaient  k  s*af- 
faiblir ,  eut  l'andiition  de  se  rendre  à  (Constanti- 
nople, dans  la  pensée  que  sa  longue  expérience 
serait  appréciée  et  qu'il  pourrait  prendre  la  haute 
main  dans  les  affaires  de  l'empire.  U  était  entre- 
tenu dans  cette  illusion  par  les  soins  et  les  cajo- 
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tories  du  divan,  qui  cherchait  à  épuiser  ses 
ressources  et  à  le  déconsidérer.  Peut-être  aussi 
il  éprouva  ce  redax  des  tdées  relii^leuflefl  ineal- 

quoos  à  sa  jeunesse  et  qu'il  n'avait  dominét^s  jiis- 

Su'à  ce  jour  que  par  une  ambition  ardente  aidée 
'une  intelKiiienoe  d'élite.  H  faut,  en  effi»t,  attri- 
buer à  res  causes  le  voyage  à  (:onstantino|)lc 
que  Mohanimed-Ali  entreprit  dans  le  courant  de 
juillet  18%6.  Cette  démarche  acheva  de  lui  faire 
perdre  le  reste  de  presti^îe  dont  son  hrillant 
passé  l'entourait  encore  aux  yeux  des  Turcs. 
Lorsqu'on  le  vit  brisé  par  l'âge ,  les  fatigues  et 
les  soucis,  on  palpa  en  quelque  sorte  son  impuis- 
sance, et  l'auguste  vieillard  fut  à  peine  lespi-clé 
de  ceux-là  même  qu'il  avait  fait  trembler  na- 
guère. De  retour  en  Eg^le,  le  Tïoe-roi  tomba 
malade.  On  incident  insîiminant  en  apparence 
fut  la  cause  réelle  de  l'.ilTi  <  (ion  qui,  deux  ans 
plus  tard,  le  conduisit  au  tombeau.  La  Furte 
avait  rompu  avec  la  Grèce.  Mohanuned-Ali,  tou- 
jours favorable  aux  Européens,  se  refusa  comme 
par  le  passé  à  sévir  contre  les  Hellènes.  Sur  ces 
entrefaites,  un  Grec  commit  un  délit  grave  et  en 
reçut  le  juste  rliAtitncnf  M  acte  de  sévéril«' . 
appliqué  [»ar  i  autorité  tuniiie.  valut  au  victvroi 
les  renumtranres  des  consuls.  Cette  conduite  des 
représentante»  des  puissances  affecta  vivement 
Mohammed-Ali;  son  état  empira.  Comme  la  ma- 
ladie des  voies  digestivcs  dont  il  souffrait  est  en- 
démique en  Egypte ,  on  lui  conseilla  de  Isire  un 
voyage  en  Europe.  11  partit  d'Alexandrie  dans  le 
courant  de  février  IH\H.  resta  quelques  jours  à 
Malte,  où  on  lui  tit  une  réception  magnifique. 
Son  état  s'améliorait,  il  continua  son  voyage  et 
toucha  à  Naples ,  nù  il  eut  connaissance  de  la  révo- 
lution de  février,  et  prouva,  par  les  regrets  qu'il 
exprima  au  sujet  de  Louis-Philippe,  tout  l'atta- 
chement qu'il  avait  voué  au  roi  des  Français.  La 
santé  du  vice-roi  allait  de  mieux  en  mieux  lors- 
qu'on s'apeiÇtit  d'une  certaine  incohérence  dans 
ses  idées;  on  pat  bientôt  constater  l  aliénation 
mentale.  De  retour  à  iilexandrie ,  l'état  de  l'au- 
guile  malade  s'aggrava  de  nouveau.  Ibrahim- 
Pacha  dut  prendre  la  direction  des  affaires,  qu'il 
ne  conserva  que  q\ielques  mois,  car  il  précéda 
son  pére  au  finiilH  iiu.  Ahhns-Pacha  lui  suemla. 
Peu  après,  malgré  les  efforts  des  hommes  de 
Tart,  Mohammed -Ali  expira  le  t  août  1849. 
Doué  d'un  physique  agréable  et  d'une  grAce 
naturelle.  Mobannned-^\Ji ,  bien  qu'issu  du  peu- 
ple, avait  de  la  dignité  dans  les  manières  et 
toutes  les  allures  d'un  grand  seigneur.  Généreux 
par  instinct,  d'un  courage  parfois  téméraire, 
actif  à  l'excès,  son  âme  était  ouverte  à  tous  les 
nobles  sentiments.  Il  ne  nourrissait  pas  seulement 
l'ambition  d'établir  sa  puissance  en  Egypte,  il 
rêvait  puni  son  nom  une  de  ces  pages  glorieuses 
comme  il  en  avait  lu  dans  l'histoire  de  Napo> 
léon  I*,  et  se  plaisaità  rapprocher  sa  destinée  et 
sa  forlune  de  celles  du  grand  rapitaiiie  l'n  trait 
qui  atteste  l'élWfgique  volonté  de  Mohammed-Ali , 


e'est  M  résohitioo  d'apprendre  h  lire  à  l'Age  de 
miaimte-cinq  ans.  Il  aimait  d'ailleurs  avec  pas- 
sion il  s'instruire  et  se  plaisait  dsns  la  conversa- 
tion des  Kutopt'»ens.  L'enipres-eineiit.  la  curiosité 
qu  il  mettait  à  les  interroger  sur  les  points  les 
plus  élevés  de  la  eivHisation  européenne  prouve 
son  ardeur  desavoir.  La  hauteur  de  ses  vues  est 
manifeste  dans  la  protection  qu  il  accorda  aux 
chrétiens  et  i  tous  les  cultes,  il  reconnaissait 
d'ailleurs  que  ceux-ci  étaient  doués  d  une  intel- 
ligence plus  de\eloppee  que  les  Arabes,  et  il 
s'empressa  toujours  de  mettre  leurs  fMuMés  à 
prolit.  Le  premier  des  princes  musulmans,  il  a 
élevé  des  chrétiens  ii  la  dignité  de  bey  sans  exi- 
ger d'eux  le  sacrilice  de  leur  religion.  Convaincu 
des  avantages  immenses  que  donne  l'instruo- 
tlon ,  il  plaça  ses  fils  dans  m  écoles  pubUques  et 
les  envoya  en  Europe  avec  un  grand  nombre 
d  élèves  de  choix  pour  s'y  perfectionner  dans 
leurs  études.  Simple  dans  sa  vie  privée,  digne  et 
grand  dnus  sa  carrière  politique,  son  portrait 
historique  se  termijic  glorieusement  par  Theu- 
reuse  influence  qu'il  eut  sur  les  destinées  de 
I  Egypte.  .Mnhammed  Ali  a  eu  le  grand  mérite 
de  faire  $uc(^é<ler  I  ordre  à  la  plus  déplorallle 
anarchie,  d'établir  la  sécurité,  non-seulement  en 
Egypte,  mais  depuis  les  embouchures  du  Nil  jus- 
qu  au  Si'nnAr ,  de  soumettre  les  Bédouins  du  dé- 
sert, qui  pillaient  les  caravanes  et  poussaient  leurs 
rapines  jusqu'aux  portes  du  Caire.  A  peine  pou- 
vait-on sortir  des  faubourgs ,  et  Volney  rapporte 
n'avoir  pu  aller  vi>iter  l('>  p}  raïuides.  Cet  état  de 
choses  cessa.  Une  justice  sévère  fulétablie,  des  tri- 
bunaux et  une  poliee  organisés.  Le  désordre  ré- 

Erimé,  le  vice-roi  éferiflif  ses  soins  à  toutes  les 
ranches  de  l'agriculture.  Le  coton,  introduit  en 
Egypte  par  un  Français.  M.  Jomel,  l'indigo  et 
l'opium  de  la  Théba'ide ,  dont  on  apprécia  l'im- 
portance, opérèrent  une  véritable  révolution 
agricole.  De  vastes  et  nombreuses  fabriques  fu- 
rent cx)nstruites  pour  la  préparation  du  lin,  la 
confection  des  toiles,  l'impression  des  indietmes 
et  des  filatures  de  coton.  Le  sol  de  l'Egypte  fut 
couvert  de  pluMeurs  milliers  d'arbres  d'essences 
diverses,  et  la  cultore  des  mAriers  permit  d*éten- 
dre  l'industrie  séricienle.  Des  niauuf.irttires  s'ou- 
vrirent pour  la  préparation  des  étoffes  de  soie. 
Mohammed-Ali  veilla  surtout  è  c«  que  les  réeoltes 

:  de  céréales  fussent  abondantes.  Comprenant, 
d  autre  part,  que  la  fertihté  du  sol  dépendait 
exclusivement  d'un  système  d'irrigation  bien  en-  , 
tendu,  il  donna  tout  ses  soins  à  l'entretien  des 
canaux,  dont  il  prolongea  les  embranchements. 
Le  canal  Mahmoudieh  fut  creusé  à  main  d'homme 
et,  vers  le  milieu  de  l'année  1846,  les  bases  du 
barrage  du  Nil  furent  jetées  à  la  pointe  du  Delta. 
Cette  sollicitude  de  Mohammed-Ali  pour  étendre  et 
entretenir  la  culture  des  terres  n  avait  pas  seule- 
ment pour  but  le  bien-être  du  peuple  ;  le  principal 
mobile  de  celte  ardeur  fié\  rt'U>e  quv  le  \  ire-roi 
mettattàreiidrei'Ëgyptefécoade  était peut-être  le 
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besoin  incessant  <!*'  ressources  pécuniaires.  La  con- 
stitution unitaire  donnée  à  la  propriété,  en  faisant 
du  gouverneur  de  l'Egypte  le  seul  commerçant 
et  le  seul  industriel  du  pays,  était  une  source 
certaiiie  de  richesses.  Cependaut  ce  système  de 
monopole  eut  des  inoonvenienlg  graves ,  dont  le 
premier  fut  de  ruiner  la  pnfnilalion.  On  a  pu 
voir,  par  l'esquisse  historique  que  nous  venons 
de  tracer,  quelle  fut  jusqu'en  1841  la  position 
de  Mohuiuned-Ali.  fris  entre  le  désir  sincère  de 
faire  le  bonheur  de  son  peuple  et  l'ambilioii  di> 
se  maintenir  dans  le  gouTernement  de  I  h^-\|>tt 
il  dut  sacrilier  trop  souvent  aux  intérêts  de  celte 
ambition  ses  sentiments  humanitaires.  Ce  qui 
1  excuse  néanmoins,  c'est  que  l'avenir  de  l'Egypte 
était  étroitement  lté  à  sa  domination.  Que  ce  pays 
fttt  resté  une  simple  provinee  de  l'empire  d'Os- 
man, et  des  gouverneurs  avides  l'eussent  épuisé 
plus  encore  que  Mohommed-Ali,  sans  le  faire  jouir 
des  «Tanlages  de  la  eÎTilisation.  Que  l'on  aooge 
un  moment  à  ce  (ju'esl  devenue  cette  terre  si 
longtemps  oubliée,  entre  ses  mains  1  Une  admi- 
ntatottlon  établie  sur  des  bases  régulières  ;  des 
éodes  militaires,  de  marine,  de  ni*'-decine,  de 
langues,  donnant  a  des  milliers  dtMèves  des 
connaissances  précieUMt  el  inoonnues  en  Orient  ; 
des  hôpitaux  ouverts  aux  malades,  aux  infirmes, 
aux  aliénés  ;  tous  les  cultes  respectés,  protégés  ; 
la  vaccination  répandue  dans  toute  l'Egypte;  des 
mesures  hygiéniques  sauveganlant  ia  santé  de 
la  population  :  M  est  le  tableau  que  nous  offre 
la  terre  des  pharaons  pendant  l'administration 
du  vioe>ioi.  Une  armée  de  près  de  iOO,000  hom- 
mes, organisée  à  l'européenne  ;  une  flotte  des- 
servie par  plus  de  20,000  marins  :  telle  fut  la 
force  qui  ébranla  le  trône  de  Mahmoud .  On  com- 
pirrad  que,  pour  réaliser  eelte oeuvre  régénén- 
trice,  il  fallait  demander  au  pays  des  hommes  et 
de  l  argent.  S  il  u  eût  |H)iiit  eu  a  disputer  sa  con- 
quête, Mohammed-Ali  aurait  eu  la  consolation  de 
taire  jouir  l'Egypte,  de  son  vivant,  des  institutions 
utiles  dont  il  la  dotait.  Sa  puissance  solidement 
assise,  la  pensée  de  cet  homme  de  génie  était 
certainement  de  diminuer  les  impôts  et  d'amé- 
liorer l'existence  du  fellah.  Entraîné  par  h»  éTé- 
nements,  il  ne  put  réaliser  ce  noble  désir.  Mais 
que  tt  eût  pas  fait  pour  k  bieu-étre  de  la  popu- 
latioa,  an  sein  d'une  paix  heureuse,  cet  homme 
qui,  au  milieu  des  dilTicultés  d'une  guerre  ince— 
santé,  puisait  dans  une  activité  incro^atile  des 
ressources  inouïes,  et  couvrait  le  pays  de  fonda- 
tions d'utilité  publique,  développait  l'intelligence 
de  toute  une  génération  d  lionunes  et  prêchait, 
par  des  œuvres  spleiidides,  la  cause  sainte  du 
progrès?  S'il  n'a  pas  été  donné  à  Mohammed- 
Ali  d'accomplir  jusqu'au  bout  sa  nn'ssion  glo- 
rieuse, l'turope,  à  notre  a\is.  doit  lui  tenir 
compte  de  ce  qu'il  a  fait  eu  vue  de  ce  qu  elle 
Iiii  a  interdit  tfaecomplir.  Enfin,  ai  l'on  con- 
sidère l'éducation ,  l'innuence  <le  la  race  et  les 
ewoonstanoes  au  miheu  desquelles  il  s'est  élevé, 
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on  peut  aflirmer  que  l'orpbclîn  de  la  Cavale 
a  été  l'homme  le  plus  renûtquable  de  la  Tur- 
quie; car  il  porta  en  lui  le  triple  reflet  du 
génie  de  Napoléoo,  de  Pieixe  le  Grand  et  de 
(Charles  XU.  C—t.  fi. 

MOHAMMED- ALI -HAZIN,  né  ft  bpahan  en 
liiîU.  (^t  niitrf  dans  l'Inde,  à  Bénarès.  en  177!). 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  persans  eu 
prose  et  en  vers.  On  parle  surtout  avec  éloge  de 
ses  Mémoires,  qui  conlieiincid  le  ré<if  de  ses 
voyages  en  l'erse,  en  Arabie  et  dans  l  lnde,  et 
•pj  il  rotnpnsa  peu  de  tenq»  avant  sa  mort.  Outre 
la  r(  latiHU  <le  ses  voyages  ,  on  y  trouve,  dit-on, 
des  jugeinenls  sur  diverses  productions  littéraires 
modernes ,  des  observations  intéressantes  sur  les 
opinions  et  les  usages  des  nations  qui  habitent 
les  contrées  qu'il  a  parooames,  et  un  grand 
nombre  d'anecddles  curieuses.  Ce  fut  pour  se 
soustraire  aux  persécutions  de  Nadir -Schali  que 
Moiiammed-Ah  se  retira  dans  l'Inde.  Ainsi  est-il 
ennemi  de  ce  conquérant,  qu'il  n'a  pas  ménagé 
dans  ses  vers.  Un  Irait  remarquable  du  caractère 
de  Mohammed'Ali ,  c'est  qu'il  poussait  très-loin 
la  tolérance  pour  les  diverses  rciipions,  et  l'on 
peut  douter,  ce  semble,  qu  d  tût  bien  sincère 
musulman.  Cette  manière  de  penser,  jointe  à  de 
grands  taleuts,  lui  conciliait  l'amitié  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient ,  et  il  mourut  également  re- 
gretté des  musulmans,  des  Hindous  et  des  Anglais, 
avec  lesquels  il  avait  eu  des  relations.  Sir  WU- 
b'am  Ouaeley  a  inséré,  dans  le  tome  >  de  ses 
Oriental  eolleriiotis,  quelques  fraKUieiits  des  M(V 
moires  de  Mobautméd-Ali-Haziu.  Le  recueil  des 
Poésies  de  Mohammed- Ali  forme,  ditmn,  deux 
gros  volumes  manuscrits.  S.  D.S*-^* 

MOiiAM.MED  BEN  ABDALLAH.  ioy««  TomCT. 

MOHAMMED  BEN  ALB.UIEZI,  dit  encore  AU- 
johni,  po^te  arabe  et  ét-rivain  renommé  pour  son 
éloquence,  était  natii  de  tiauiatli ,  appartenait  à 
la  secte  des  chaféites  et  était  chef  des  bureaux 
de  la  secrétairerie  d  Etat  du  royaume  d'Egypte. 
11  composa  l'an  725  de  l'hégire  (1324  de  J.-C.) 
un  beau  poëme  en  l'honneur  de  .Main  unet,  itditulé 
ilc^^«i(Cbo6e excellente  ou  admirable;,  fait  à  l'imi* 
tation  et  sur  le  mètre  du  célèbre  poSme  Borda,  et 
qui  il  efé  commenté  par  Taki-Eddyn  de  Ha niaf h  1;. 
U  en  existe  deux  exemphàires  à  là  bibliothèque  de 
Paris,  côtés  1381, 138t,  tous  deux  avec  ce  com> 
mentaire.  qu'on  trouve  aussi  à  l'Escurial  et  à  la 
biblioliieque  Uudleienne.  —  Moiumueo  ben  C.\- 
cEM,  né  en  864  de  l'hégire  (1460)  à  Amasia,  dans 
l'Anatolie ,  d  où  il  a  été  sumomn>é  Amoêi,  est 
auteur  d  un  livre  intitulé,  Raud  aimihiar  (Jardin 
des  gens  de  bien).  C'est  l'abrégé  d'un  ouvrage 
de  Zamachscari  assez  estimé  qui  est  intitulé  RM 
alabrar  ^Printemps  des  justes).  Cet  abrégé  d'une 
espèce  de  biographie  nm^uimane  est  intéres- 
sant par  plusieurs  observations  que  l'auteur  y  a 

|t'  Crkt  par  erreur  qae  J.-  B.  de  Botli (i>i«i«Mria dnilï  Mtl. 
nralji.  p.  88l  n  nintondu  ce  eominnilaln,  q«t  p«ite  la  &(n  àà 
TakdiiB,  tTec  le  potee  tal-aéaw. 
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jointes  sur  la  vie  et  ks  rciits  des  principaux 
docteurs  arat)cs,  et  dont  d'Uerbelot  a  fait  un 
très-^rand  usage  dans  sa  BiUiothè^e  orteiital». 
On  le  lrou\f  aUïsi  dans  d'aulres  bil>lio(hèques, 
notanunent  dans  la  bUiliottièque  du  Louvre  et 
dans  h  biMiothèque  du  roi  de  Saxe.  R— ». 

MOHAMMED  BEN  HASSAN  ALTOUSSY  (ÀBOV- 
Djafar;.  l  oyei  NAS8l»-£DDrN. 

MOHAMMED  BSN  IB&AHDI-AL-FAZAIY.  Voyes 
Fazary. 

MOHAMMED  BEN  MOLSA  KHOWAREZMITE. 
l'oyez  Mot'SA. 

MOHAMMED  BEN  THAHER.  (  inquif'"me  el  dor- 
nier  prince  de  la  dynastie  des  Thahérides ,  fut 
confinné  par  le  calife  Mustaïii-Killah,  l'an  248  de 
l'bégire  (862  de  J.-G.) ,  dans  la  souveraineté  de 
tous  les  Etats  que  Thaher  1",  son  bisaïeul,  avait 
vécus  du  calife  Al-Manioun,  c'esl-à-dire  du  Khora- 
qui  comprenait  alors  toute  la  Perse  orientale , 
is  Reï  jusqu'an  frontières  de  l'Indotntan  et 
du  Turkeslan  rryi/  Thmii  b  I"  .  Son  oncle  Moh.uii- 
nied,  lils  d'Ai)dallah,  fut  en  même  temps  déclaré 
émir  de  l'Irak  et  des  deux  villes  sacrées  d'Ara> 
bit",  de  sorte  que,  des  rives  du  Sihoun  et  de  l'Iii- 
dus  jusqu  a  la  nier  Houge,  tout  était  soumis 
immédiatement  ou  indirectement  à  la  puissance 
des  Thaliérides.  La  s[)letidour  de  cette  illustre 
famille  éclipsait  même  celle  du  la  maison  d  Abbas 
lorsqu  elle  fut  anéantie  par  une  suite  d'événe- 
ments qu'un  prince  plus  tiabile  et  j)lus  gaerrier 
que  Mohammed  aunft  su  maltnser.  Affable, 
filUnain,  généreux  .  ami  de  la  justice,  rot  émir 
se  distinguait  encore  par  son  esprit  et  par  œs 
oonnaissanoes.  Il  exœllail  dam  la  musique;  mais 
sa  passion  pour  cet  art,  son  penchant  pour  le 
jeu,  le  vin  et  les  femmes  éteignirent  en  lui  tout 
aenliDient  d'énergie,  de  courage,  d'activité,  de 
prévoyance,  et  le  rendirent  incapable  de  s'appli- 
quer aux  soins  du  gouvernement.  Son  exemple 
corrompit  ses  courltaau,  amollit  ses  sujets  et  ses 
troupes;  les  hommes  vertueux,  s'indignant  de 
la  ponduited'un  tel  prince,  prévirent  une  révo- 
lution prochaine.  En  effet,  la  même  année,  le 
fameux  Yacoub  ben  Lcâ'th  s'empara  du  Selstan, 
où  il  fonda  la  dvnastie  de  Soffarides  (wy.  Yaoocb' . 
L'an  2JjO  864  *  Haçan ,  fils  de  Zeïd ,  de  la  race 
d'Aly,  enleva  le  Thabaristau  et  le  De'ilem  à  Mo- 
hammed, et  les  transmit  à  sa  postérité.  Trois  ans 
aprf-s.  l'émir  du  Khoraçan  fut  revêtu  de  la  di- 
gnité d  a/  uharta  (lieutenant  général  du  calife,  à 
Bagdad),  charge  importante  qu'avaient  occupée 
ses  oncles  Mohammed  et  Soleïman ,  et  qu'il  fit 
exercer  par  olK  id-Allah,  tjui  était  aussi  son  oncle. 
Mais  le  cri  ilit  des  Thaliérides  n'en  diminua  pas 
moins  à  la  cour  du  calife.  Dans  le  même  temps, 
Yacoub  entra  dans  le  Khoraçan,  s'empara  de 
Hérat,  força  Mohannned  do  lui  abandonner  Fous- 
chen^i  et  ^  ^  retirer  à  Nischabour.  L'an  S67 
(871),  Haçan,  fils  de  ZelTd,  pénétra  dans  leDjonl- 
jan,  fit  un  carnage  épouvantable  d'une  armée 
que  Mohammed  avait  levée  à  la  hâte  et  à  force 
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d'argent ,  el  annexa  cette  province  à  s<'s  nou- 
veaux Etats.  Cependant  Yacoub  avait  obtenu  du 
calife,  par  ses  menaces  et  ses  hostilités,  la  souve- 
rainelé  du  Seïstan,  de  Balkli  et  d  autres  démem- 
brements de  la  puissance  thahéride.  Quelques 
seigneurs,  n'ayant  pas  voulu  le  reconnaître,  s'é- 
tnii'iit  n-tirés  à  Niscliiihoiir  Molmninicil,  sommé 
de  les  livrer,  respecte  les  droits  de  1  hospitalité  : 
son  refus  lui  attire  une  nouvelle  gnerre.  Mais  le 
bruit  de  la  marche  de  son  ennemi  ne  peut  l'arra- 
cher du  sein  des  plaisirs  el  de  la  mollesse.  Des 
sujets  fidèles,  de  vMtables  amii  veulent  lin- 
stnn're  du  danger  qui  le  menace  :  t  L'émir 
«  dort,  »  leur  dit  le  portier  du  palais;  et  leurs 
instances  sont  vaines  pour  pénétrer  jusqu'au 

Prince.  Enfin  Mohammed  sort  de  sa  léthargie  à 
aspect  des  étendards  victorieux  de  l'uturpateur. 
Il  refuse  alors  toute  proposition  de  paix;  il  jure 
de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  sa  capitale  ;  gé* 
néreuse,  mais  trop  tardive  résohilioa!  Il  ne 
trouve  que  des  llraes  ou  des  traîtres.  Ses  favo- 
ris même  font  avec  Yacoub  leur  capitulation 
particulière ,  et  les  habitants  vont  en  foule  au^ 
devant  du  vainqueur,  (]ui  eidre  d;ms  Nischa- 
bour le  I  cha\^at  â.')9  i  août  S7it  .  .Mohammed, 
arrêté  dans  sa  fuite ,  est  conduit  à  Yacoub,  qui , 
dédaignant  de  lui  (Mer  la  vie.  le  retient  prison- 
nier auprès  de  sa  personne,  et  relègue  cent  deux 
ou  même  cent  soixante  princes  de  la  maison  de 
Thaher  dans  divers  châteaux  du  Seïstan,  où  ils 
périrent  mMraMement.  Mohammed  avait  r^jnë 
onze  ans  et  deu\  mois,  et  sa  ilsnastie  avait  duré 
un  peu  plus  de  cinquante-quatre  ans.  La  déroute 
de  Yacoub,  près  de  Watetfa,  l'an  16i  (876), 
brisa  les  fers  de  Mohammed,  qui  se  réfugia  à 
Bagdad,  où  il  fui  mis  en  possession  de  la  dignité 
d'al  fcAorfa.  Il  fit  alors  quelques  tentatives  pour 
recou^  re^  le  Klioracan.  Mais  son  frère  Houceïn, 
qui  était  niitrc  dans  Nischabour,  ne  put  s'y 
maintenir  ;  <'t.  lotsipi't-n  •i^)(>  ,879;,  Amrou,  Mto 
et  successeur  de  Yacoub,  eut  regagné  les  bonnes 
grâces  du  calife ,  Mohammed  fut  dépouillé  du 
gouvernement  de  Bagdad  et  vé<  ut  dans  une  telle 
obscurité,  qu  aucun  historien  n'a  pris  la  peine 
d'indiquer  l'époque  de  sa  mort.  On  rapporte  de 
ce  prinrr  un  trait  de  eénérosilé  qui  a  pu  fournir 
à  Marsollier  le  sujet  de  son  opéra-comique  de 
CvAmt»,  on  tEadêw  ptntuu.  A^r. 

MO!L\M.MED  BEN  YAHYA  BEN  ISMAIL  Aboi 
\\'ArA^ ,  Al  Bouzdjany,  célèbre  mathématicien  et 
astronome  arabe,  né  l'an  328  de  l'hégire  (939  de 
J  .-C  '  à  Bouzdjan,  petite  ville  du  Khoraçan,  passa 
en  Uo9  dans  l'Irak,  où  il  s'appliqua  à  l'astrono- 
mie et  fit  ses  observations  pour  corriger  celles 
qui  avaient  été  faites  par  1  ordre  du  calife  Al- 
Mamoun.  La  table  qui  en  contient  les  résultats 
fut  appelée  Ahydje  al-chamil  [tables  générales  . 
et  a  Àé  commentée  par  le  seld  Aly  Aicouschgi  et 
par  son  ffls  le  seid  Hassan.  Il  a  beivooop  écrit 
sur  l'a.stronomie  et  les  matliématiquos.  II  mourut 
en  998.  On  trouve  la  liste  exacte  de  ses  ouvTages 
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dura  CMiri,  BiUMhtea  mrMeo-kiap. ,  t.  1", 

p.  433.  R— D. 

MOHAMMED  BEN  ZHIN-EL-ABEDIN-ALl  est  le 
cinquième  des  douze  imams  issus  d'Ali  et  dePathi- 
innh.  et  regardés  par  1rs  Chyites  comm»'  les  seuls 
héritiers  légitimes  du  califat.  11  naquit  a  Médiue 
l'an  57  de  l'hégire  ;()77  de  J.«G.),  trois  ans  avant 
la  fin  du  célèbre  Houoeln,  son  aïeul,  et  il  eut 
pour  mère  une  fille  du  calife  Haçan ,  son  grand- 
onde.  Sa  passion  pour  l'étude  et  la  profondeur 
de  ses  connaissances  le  firent  surnommer  Baker 
(ou  le  Serafateur)  ;  on  lui  a  donné  aussi  les  sor- 
iiums  de  Hnrly  nirecteur"  et  do  Srludcr,  parce 
qu  il  rendait  à  Dieu  de  fréquentes  actions  de 
grftees.  H  mourut  en  Syrie  l'an  il4  ou  116  (73S 
ou  73V',  empoisonné,  dit-on.  par  ordre  du  calife 
llescliam.  Son  corps  fut  transféré  a  Médine  et 
inliutiié.  suivant  ses  volontés,  dans  le  cimetière 
public,  où  on  ne  l  ensevelit  qu'avec  la  chemise 
qu  il  portait  pendant  ses  prières.  11  eut  deux  tilles 
etsix  fib,  dont  l'atné,  DjdfaiHil-Sadik,  lui  suc- 
céda. —  MoHAuiED  II,  neuvième  imiun,  sur- 
nommé al  Djairad  (le  Généreux),  al  Taki  (crai- 
gnant Dieu  ,  et  "/  Zaki  le  Pur  ,  na(}uit  à  Médine 
l'an  195  de  1  hégire  de  J.-C.].  Ji  était 

fils  d'Aly-Riza,  que  le  calife  Al-Mamoun  avait 
déclaré  son  successeur.  Il  alla  dans  le  Khoniçan 
avec  son  père ,  après  la  mort  duquel  il  suivit  à 
'Bagdad  le  calife,  dont  il  épousa  la  mie.  il  mourut 
dans  cette  ville,  frès-regrotfé  de  ses  partisans, 
l'an  MO  (835;.  à  l'âge  de  i5  ans,  et.  quoiqu'on 
ait  prétendu  que  ^Jotasem,  frère  et  suc(■es^eul 
d'Al-.Manioun ,  le  fit  empoisonner,  ce  fut  Wathek, 
fils  du  premier  de  ces  prince ,  qui  récita  sur  son 
corps  les  prières  funèbres.  Mohammed  fut  enterré 
auprès  de  l'imam  Mousa,  son  aïeul.  H  eut  pour 
successeur  Ali,  l'atné  de  ses  deux  fils.  —  Mo- 
UAUHEO,  fils  d'Abdallah  cf  arririe  petit -lils  de 
Uouce'in,  fut  le  premier  prince  alvde  qui  prit  le 
titre  de  caKfe  i  Médine,  fan  131  de  lliégtre 
(749;.  Forçé  de  cétler  à  la  puissance  d'Aljou- 
Djàfar  Al-MaJisour  et  de  se  dérober  u  ses  pour- 
soites,  H  s'enfkdt  aux  Indes.  Mais  les  cruautés  de 
ce  prince  envers  le  père  et  les  parenf-s  de  Mo- 
li  iitiioed  furent  pour  celui-ci  un  niutif  de  repa- 
raître >ur  la  scène  [voy.  .M-iNsoca).  Maître  de  .Mé- 
dine, de  la  .Mecque  et  du  Yémen ,  U  prit  le  litre 
de  makiy  (directeur)  et  celui  de  nafs  zaki  (âme 

Eure).  Vaincu  par  Isa,  iie\  en  deMansour,  il  nérit 
!8  armes  à  la  main  sur  les  remoarts  de  Médine,* 
l'an  I4!(  (762;,  et  son  frère  Ibranim  éprouva  un 
semblable  sort  la  même  année,  dans  une  ba- 
taille, près  de  Koufah.  Ce  fut  sur  Mohammed 
que  l'on  trouva  le  fameux  saitre  dsotU  fdtar  (à 
deuxièmes  .  tient  .Vly  avait  hérité  du  prophète, 
et  qui  fut  depui.s  conservé  religieu>*Minrnl  par  les 
calues  abiKtssides,  jusqu'à  oe  que  l'un  d'eux  le 
rompit  un  jour  à  la  chasse.  On  voit  encore  la 
représentation  de  ce  sabre  sur  lus  étendards 
ottomans.  A — t. 

HOUAMM£[>-fiËY  ABOU-DUÂUAB,  successeur. 


du  fameux  AK-Bey  dans  le  gouvernement  de 

l'FK'ypIe,  av;iit  l'ti'  n  Iicté  par  lui  en  IT.'iS.  Admis 
au  nombre  de  se>  .\laitieluk>,  il  devint  son  favori, 
son  gendre,  et  fut  élevé  au  rang  de  l'un  des 
vinjri-quafre  beys  de  I  l!s-'ypte  en  1766.  Moham- 
med répondit  d  abord  a  la  confiance  de  son  maî- 
tre. Il  lui  soumit  le  .Said ,  après  avoir  détruit  U 
puissance  d'un  ebeik  arabe  qui  S'en  était  emparé. 
L'année  suivante,  il  conduisit  une  armée  en 
.Vrabie,  conquit  la  Meeque,  détrôna  le  chérif  et 
mit  à  sa  place  l'émir  Abdallah.  En  1771,  il  com- 
manda I  armée  qu'Ali  -  Bey  envoyait  en  Sv  rie , 
et,  renforcé  |)nr  la  jonction  des  troupes  du  cheik 
Dhaher,  émir  d  Acre,  il  vainquit  le  G  juin  les 
forces  finies'  des  quatre  pachas  de  Syrie  sous 
les  murs  de  Damas,  prit  celte  ville  et  assiéfçea  le 
château,  qu'il  força  de  capituler  le  troisième 
jour.  Mais,  au  moment  d  en  prendre  possession, 
Moliainrned  ,  excité  par  la  jalousie  ou  l'ambition 
et  séduit  par  les  intrigues  dOsman,  pacha  de 
Damas,  décampe  brusquement,  évacue  toutes  les 
places  qu'il  a  conquises ,  et  reprend  à  la  tète  de 
ses  Mameluks  la  route  du  Caire,  avec  tant  de 
préi  ijiilatiori  (|ue  le  bruit  de  leur  arri\é  ne  les  y 
précède  que  de  six  heures.  Bientôt  la  mésintelli- 
gence éclate  entre  Ali  et  Mohammed .  Ce  dernier , 
se  crnxani  désormais  plus  pui>^aiit  que  snii  maî- 
tre, jette  le  masque,  échappe  à  sa  surveillance  et 
à  ses  embûches,  court  dans  le  Saïd  se  mettre  à 
la  tète  des  ennemis  d'Ali  et  revient  liientôf  avec 
une  armée  menacer  le  ("aire.  Ali  lui  ojjpose  une 
and  e  ,uinée  ;  mais  le  perfide  Ismael,  qui  la  com- 
mandait,  ayant  passé  dans  le  camp  de  Moham- 
med, celui-ci,  vainqueur  presque  sans  tirer  l'épéc, 
rentre  dans  le  Caire,  cjue  la  fuite  d'Ali  met  en 
son  pouvoir  en  avril  1772,  et  l'aimée  suivante, 
dans  le  même  mois,  il  devient  paisible  pos^s- 
^eur  de  toufe  ri:i,'ypte  par  la  défaite  et  la  mort 
de  son  rival  coy.  Àli-Biy).  Mohammed,  feignant 
de  n'être  que  le  ministre  des  volontés  do  sultan, 
se  soumit  à  la  Porte  et  lui  envoya  le  tribut  inter- 
rompu depuis  six  ans.  U  obtint  le  titre  de  pacha 
du  Caire,  et  l'autorisation  de  fiiire  la  guerre  au 
cheik  Dhaher,  autant  pour  s<>  venger  du  tidèle 
allié  d'Ali -Bey  que  pour  s'emparer  de  ses  tré- 
sors. Muni  aune  artillerie  extraordinaire  et 
pourvu  de  canonnicrs  européens,  il  parait  en 
Palestine  au  mois  de  février  1776,  accepte  la 
reddition  de  Gaza ,  assiège ,  prend  et  saccage 
YalTa,  et  fait  ériger  une  pyramide  avec  les  tètes 
de  ses  habitants  égorgés.  Acre,  abandonnée  par 
Dhalier,  est  livrée  au  |)illai,-e,  et  Mohammed, 
après  avoir  enlevé  les  richesses  de  l'église  du 
Mont-Carmel,  fut  trancher  la  tête  ft  trois  moines 
sous  prétexte  qu'ils  refusaient  de  lui  livrer  les 
trésors  de  Dhaher  et  d'Ibrahim  ,  son  mini^tI•e.  U 
réservait  le  même  sort  aux  négociants  français 
établis  dans  cette  ville  et  qu'il  croyait  déposi- 
taires de  ces  trésors,  lorsqu'il  fut  emporté  à  la 
fleur  de  son  âge  par  la  peste  ou  par  une  fièvre 
maiignei  au  mois  de  juin  17  76.  Ce  tyran  éphémère 
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de  l  EfTV'ptc  avait  été  surnommé  Abon-Dhàhàh  le 
p^ro  dè  l'or  .  à  cause  de  son  avidité  et  du  luxe 
de  sa  tonte  et  de  ses  équipages.  Après  sa  mort, 
les  be>s  IsniaH,  Haran .  Ibrahim  et  Mourod  se 
ditputèrent  le  gouvernement  de  l'Egypte ,  que 
teideot  demi«n  finirent  par  posséder  en  eommim 
(floy-  MniiiAn-nKv  A — t. 

MOIIAiMMliD-COTUB-EDDYN.  loy»  Cothb- 

MOHAMMED-nJELALEDDYN.  Voyez  Akbar. 
MOHAMMED  -  EL  -  AZD  V  •  IBN  -  DOREYD  Aboi  - 
Bnra).  I^eyfs  tair  DoBETO. 

MOflAMMFD-EL-NASER.  Fflyis  Mbhbhbd  et 

Naskr-.Moham-mkd. 

M0HAMMEIVHA(;AN-KHAN,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Kadjars  '(),  était  (ils  de  Felh-Ali- 
Khan,  gouverneur  du  Mazanderan  sous  le  règne 
de  Srhah -Thahniiis;»  Il  en  i7î3,  et  depuis  l'une 
des  premières  victimes  immolées  à  l'ambition  de 
Thanmasp-Coulî-Khan  itay.  Nanb-Schah).  U»- 
hanuned  llii;;ui  ne  l,iiss,i  d'/^fre  nommé  dans 
la  suite  gouverneur  d'hsterabad  par  Nadir,  qu'il 
wrril  fidèlement.  H  commnnda  un  corps  de 
troupes  au  si^Kc  «If  Minissoiil  en  Mh'.\.  I.'.irirM'e 
suivante,  il  manlia  au  secours  de  llouccïii,  son 
fib  aîné  et  son  lieutenant,  que  les  Turkomans 
avaient  chass<''  d'HsIeraliad  :  il  v:iir)quit  les  re- 
belles et  lit  pi'rir  avt'<-  eux  un  grand  nondire 
d  habitank»  de  la  pro>itice.  A|!rès  la  mort  de 
Nadir  et  celle  d'Adel-^hah ,  son  neveu,  oui 
avait  usurpé  le  trùne  sur  Schah-Rokh ,  petit-lils 
de  ce  priiii  c:  cl  |ic[id;iiit  la  f-uerre  qui  eut  lii  ii 
entre  Scbah-hukh  et  Ibrahim ,  frère  d'Adel ,  Mo- 
hanmied-^laçm  Ait  on  des  premiers  ambitieiix 
qjii  affecta  l'imléperid.itice  en  1748.  Doux  ans 
après,  il  vainquit  le  gouverneur  du  Mazanderan, 
le  lit  brûler  vif  et  s'empan  de  cette  province. 
Attaqué  bionldt  lui-même  par  Ahmed -Schali- 
AbilalU.  roi  de  Candaliar,  qui  venait  de  sou- 
mettre le  Khoraçan,  il  le  battit  dans  les  défilés  à 
l'orient  d'Ksterabad,  et  lui  6ta  tout  espoir  de 
conquérir  le  reste  de  la  Perse  ;roy.  Ahxkd-Scuah  . 
Cette  victoire  afTerniit  la  puissance  de  Mobam- 
med-llaçan  et  le  mit  en  état  d'en  étendre  les 
bornes.  Une  sorte  d'oligarchie  s'était  établie  dans 
le  (ïhylan  :  il  sema  la  division  panni  les  chefs, 
et  assujettit  cette  province,  dont  il  donna  le  gou- 
vernement i  l'on  d'eax.  1)  refusa  àt  recmmaltre 
pour  80UM  i  ;iiit  S(  li;di-!?nkh  le  jeune,  à  qui  le  roi 
de  Candaliar,  son  protecteur,  avait  laisM-  .Mes- 
dwhd  et  qoelqnes  eantuns  du  Khoraçan.  Il  mé- 
connut aussi  les  prétendus  droits  d'Ismaéi. 
rejeton  des  st)tis,  qu'Ali  -  .Mcrdaii  et  Kherym- 
Khan  avaient  placî>  sur  le  troue  a  hpahan.  Alors 
l'anarchie  devint  générale  en  Perse.  Tous  les 

;i  I  I:  TT»,  dort  le  nom  tnrc  sisrifl'-/ir.;  (t/,  ét.iu  nf  d'-i 
dvMMtturk  Jet  anDé«t  ottomuM*,  •iw()<'<^  ti<^«b-A^'>''  roi 
da  PWM.  doMBA  du  MrviM,  cl  qitti  diapwM  duM  pluakan  no* 
«himi  d«  art  Ftata,  rte  oiteto  «nlh  n'curittcinti  in  tfaiiM«a 
•fins  i«  nwirt.  Ceux  qa*il  cit«a|a  dtM  le  Maianderan .  pov  le» 
oj'i  "  '  r  rii.x  Ouzbekn,  iiirrnt  Maes  nonibrcux  foai  y  forniMnM 
triba  ;  ka  •i;U«*  M  (gndltcut  k««c  le  iMte  de  la  popatoUen. 
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gonvemeors  se  rendirent  indépendants ,  et  plu- 
sieurs aspirèrent  à  la  souveraineté.  Mais  bietitAt 
les  trois  prindpaux  compétiteurs  ftirent  Kenm- 
Khan,  qui,  sous  le  nom  du  jeune  Isniaèl-S  hah . 
régnait  sur  la  Perse  méridionale;  Asad-kban, 
qui  était  maNre  de  Tanryi  et  de  toote  la  partie 
iiord-oue>t  jiiM|u'{i  la  Géorgie  'roy.  Asai>-Kih\  , 
et  Mohammed -Maçan- Khan.  Celui-ci,  après 
aroir  vaincu  sur  les  frimlières  du  Matanderan 
Keryni-Khan    (jui  était  venu  l'attaquer,  prit  à 
son  tour  l'oilensive  et  s'avan(,a  \ers  Ispaban, 
tandis  que  Kerym  venait  de  reprendre  cette 
capifidc  ri  !.i  siiile  d'une  longue  lutte  contre  Asad. 
Mohammed  vainquit  sans  lH>aucoup  de  peine  les 
troupes  de  son  rhral,  fatiguées  et  découragées  à 
la  vue  d'un  nomrel  ennemi.  Il  s'empara  d'Ispa- 
han  et  de  la  personne  d'IsmaCl ,  dont  il  fpîgnit 
de  n'être  que  le  généralissinu".  Mais  a\.int  p<iur- 
suivi  Kerym,  qui  s'était  réfugié  à  Chyraz,  il  fut 
battu  et  forcé  de  retourner  i  fspahan.  Phn  heo* 
reu\  CKiiln'  \--;id.  eti  mai  IT-'i".  il  di>si[)a  ses 
troupes,  en  incorpora  la  plus  grande  partie  dans 
«m  armée,  et  rMvlsit  cet  Afghan  i  quitter  la 
Perse  t  f  ;i  v  ri'fii^'ifr  h  Bagdad  Devenu  alors  le 
plus  puissant  des  pn  lendants  au  tiùiie,  il  marche 
>ers  Chyraz  avec  toutes  ses  fonx'S  dans  le  des- 
sein d'écraser  Kcrim-Khan.  et  refuse  un  combat 
singulier  que  celui-ci  lui  envoie  proposer.  Mai8_ 
au  moment  où  il  se  croyait  sûr  de  triompher, 
les  Persans  et  les  Afghans  qui  servaient  dans  son 
année  ayant  déserté  symutanément,  il  se  voit 
«  nnlraint  de  décamper  ave<'  les  Kadjars  et  les 
Turltomans,  et  s'enfuit  ii  Ispahan  où,  ne  se 
trouvant  pas  en  sftreté,  il  i  éprend  bienlM  la 
route  d'I"-t(T;dind    ('cpcfidant  Ken  m,  rentré 
dans  Ispahan  ,  charge  son  cousin  Cheik-Ali- 
Khan  de  poursuivre  Hobanmied.  Cehii-d  se 
fortifie  dans  se«;  montagnes  et  en  ferme  tous  b^s 
passages;  mais  un  traître  sert  de  guide  aux 
troupes  de  son  rival.  Molianined  se  bat  en  dé- 
st«spéré  :  vaincu  et  sans  ressource,  il  fuit  à  tra- 
vers un  marais  où  son  cheval  s'enfonce.  On 
l'arrête  et  on  loi  coupe  la  tète         .  Moham- 
med-Haçan  avait  régné  une  dizaine  d'années 
dans  le  nord  de  la  Perse;  il  laissa  hnlt  fils,  don! 
les  principaux  furent  Agha-Mohamnied,  qui  sub- 
jugua cet  empire  (roy.  MoiiAiaiEi>-Ar.HAj,  Houceïn 
Cooli-Khan  et  Moarten  Couli-Rhan,  qui  fut  long- 
temps en  guerre  avec  son  fn-re  \gha-Mohammed, 
'et  qui  vivait  encore  a  Astrakan  1  an  I7!I8.  Les 
autres  ont  tous  été  aveuglés  ou  mis  à  uMfrt  par 
ordre  d'A?ha-Molianiined  OU  de  FMll-Ali-Schah , 
son  successeur.  A — T. 

MOHAMMKn-S<^HAH,  roi  de  Pers<»  1810-1848), 
était  fils  d  Abbas-Mirza  et  petit  tils  de  Feth-Ali- 
Schah  iroy.  ces  deux  inmis).  De  nombreux  corapé* 
liteurs  se  présentèrent  pour  lui  disputer  le  IrAne, 
car  Feth-Ali-Scbah  avait  laissé  une  postéritécon- 
sIdérsMe.  rmmt  du  droH  accordé  par  le  Coran,  Il 
a\aff  jus»!!!  .1  i  ini|  .i  six  cents  femmes  dan«  son 
.harem,  qui  lut  donnèrent  une  postérité  masculine 
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de  soixante-dix  princes.  Tous  ces  memlmtdek 
famille  royale  étaient  les  ennemis  du  nouveau 
schah ,  qui  leur  ôta  les  commandements  qu'ils 
possédaient,  les  remplaçant  par  des  khans  dont 
la  iidéUté  ne  lui  était  pas  suspecte.  Cependant 
les  droits  de  Mohammed  finirent  par  être  recon- 
nus,  grâce  à  l'arrord  ilo  l  Anîilctt  rrc  el  île  la 
Russie,  qui  cherchent  d  urdinaiie  à  faire  prédo- 
miner séparément  leur  influence  à  la  cour  de 
Téhéran.  Aussi  cette  intelligence  ne  fut  pas  de 
longue  durtH*.  Chacune  de^  deux  puissances  e.s- 
pënit  gagner  la  Perse  à  sa  cause,  et  cette  lutle 
n'a  produit  d'autre  résultat  que  de  <!{  tnoralis4»r 
le  pays.  Ce  fut  d'abord  la  Hussie  qi;i  l  eniporla 
et  sut  garder  l'avantage,  malgré  des  (  checs  leni- 
poraires.  A  son  instigation ,  Mohammed  déclara 
la  guerre  à  Hérat  (1833).  Les  Rus.ses  voulaient 
étendre  leur  domination  sur  ce  lK)ulc\ard  avancé 
qui  commande  la  route  de  l'Inde.  Le  priuce 
Kamnh  était  schah  de  ce  territoire.  La  Russie 
noua  des  intriiîues  aver  Dost-Mnh;iiiiiii('(l  du  Ka- 
boul, qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  reu- 
veraer  le  souverain  régnant  à  Hérat.  Les  Persans 
assiégèrent  donc  celte  dernière  ville,  soutenus 

{)ar  le  Kaboul  et  la  Russie;  maiM  la  place  se  dé- 
éndit  courageuement,  avec  l'aide  d'oiliciers 
anglais.  Une  seconde  attaque  fut  dirigée  contre 
Hérat  en  1839,  toujours  sur  les  conseils  de  la 
Russie,  dont  l'amliassadeur,  général  .Simouitch, 
se  trouvait  dans  le  camp  persan.  .Mais  i'ambas- 
sadenr  d'Angleterre,  M.  Mao-Nill,  y  élait  égale- 
ment. Comme  la  première  fois,  la  place  était 
défendue  par  des  Anglais,  entre  autres  par  un 
oflicier  da  génie  d'une  rare  habileté,  qui  en- 
tretenait la  valeur  des  .Vfglians  assiégés.  Du 
camp,  l'ambassadeur  anglais  curres|)ondai(  pres- 
que ouvertement  avec  son  compatriote  dans  la 
^aoe.  Il  menaçait  Mohauuned-S  liali  lui-même. 
Les  Persans  poussaient  1  attaque  a\ec  vigueur  et 
courage;  mais  il  ne  convenait  pas  à  la  politique 
anglaise  que  la  victoire  restât  aux  Persans.  Les 
Russes,  au  contraire ,  cherchaient  à  fidre  triom- 
pher ce  peuple.  Le  faible  Mohammed,  tiraillé 
tantôt  d'uu  cùté,  tant<^t  de  l'autre,  donna  l'assaut, 
qui  fîit  repoussé.  Mais  les  soldats,  exaltés  par  ce 
combat,  allaient  livrer  na  second  assaut,  et  la 
prise  de  la  ville  paraissait  inuninente.  C  e:st  alors 
que  M.  Mac-Ndl  eut  recours  h  son  dernier  expé- 
dient. Il  menaça  le  srbali  d  une  descente  des 
forces  anglaises  sur  le  littoral  persi(jue,  et  d'une 
invasion  dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume  si  le  siège  n'était  pas  levé.  Exaspéré , 
Mohammed  chassa  de  sa  présence  l'ambassadeur; 
mais  il  eut  la  faiblesse  de  i  nnsenlir  à  ce  que  ce 
dernier  exigeait,  et  se  retira  avec  son  année, 
afin  de  ne  pas  attirer  sur  son  royaume  les  cala- 
mités dont  le  menaçait  le  représentant  de  la 
puissance  britatmique.  Cette  faiblesse  de  carac- 
tère était  le  défaut  dominant  de  Mohammed- 
S<hah.  Il  avait  été  é!e\é  jtar  un  nK^llah,  Hadji- 
Mirza-Hagassi,  qui  conserva  toujours  de  l  asceu- 
XXTQl. 


dantsur  (  e  prince.  Quand  celui-ci  parvint  au  trône, 
le  mollah  devint  premier  ministre,  et  ce  fut  lui  qui 
gouverna  réellement  la  Perse  pendant  le  règne 
indolent  de  Mohammed.  Le  schah  avait  pourtant 
quelque  teinte  des  idées  européennes  ;  mais  il  ne 
savait  pas  s'affranchir  de  la  superstition  trop 
conunune  aux  Orientaux.  Pendant  plusieurs  an- 
nées de  sa  vie,  il  fut  sous  l'empire  d'une  pré- 
diction faite,  plus  de  quatre  siècles  auparavant 
p.ir  lin  astrologue,  auteur  du  livre  ('tidliunnult 
Tuiillah.  .Mohammed  était  le  dernier  des  huit 
rois  dont  parlait  la  prédiction  ;  aussi  comptait*iI 
les  jours  et  le.»,  heures,  disfi ibuaat  de  l'or  an\ 
derviches  et  aux  mollahs  [  our  (ju  ils  imploras- 
sent le  ciel  et  changeassent  l  arrèldu  destin.  Au 
reste,  d'un  naturel  doux ,  il  ne  déployait  pas  ce 
faste  et  cette  prodigalité  habituels  aux  despotes 
de  l'Orient.  D'une  austérité  sévère,  et  qui  n'était 
pas  alTectée  comme  celle  de  son  minisUre,  il  sui- 
vait consciencieusement  les  préceptes  de  sa  reli- 
gion, ne  buvait  Jamais  de  vin  ;  et  peu  semblable 
à  son  père,  et  encore  moins  à  sou  grand-père ,  il 
se  contentait  de  trois  femmes.  Mais  s'il  avait  quel- 
ques vertus  privées,  il  ne  possé<!ait  pas  celles 
d'un  roi.  La  Russie  avait  repris  toute  son  in- 
lluence.  IX'puis  plusieurs  années,  des  dém^és 
existaient  entre  la  Turquie  et  la  Perse  au  sujet 
des  frontières  respecti>  es.  La  Uu.s^ie  ramena  la 
paix  entre  les  deux  voisins,  et  bientôt  conclut  à 
Tillis  (1846],  grâce  au  prince  Worouaow,  un 
traité  par  lequel  la  Perse  cédait  au  czar  deux 
ports  de  Hestlit  et  d'Asterabad  ,  sur  la  mer  Cas- 
picime,  pour  des  bâtiments  de  guerre;  eu  outre, 
elle  lui  accordait  le  droit  d'ex|rioiter  les  mines 
de  l'Iiarbon  et  de  construire,  dans  les  deOZ  DOrlS 
dont  nous  venons  de  parler,  des  slalîons  forti- 
fiées pour  l'exploitation  desdites  nnnes.  Le  mi- 
nistre persan  qui ,  gagné  par  la  Hussie.  avait  fait 
conclure  ce  traité,  mourut  en  1^47.  Le  schah  ne 
tarda  pointa  le  suivre;  le  6  septem!  re  I8'i8,  il 
succomba  aux  violentes  attaques  de  goutte  dont 
il  avait  souffert  une  grande  partie  de  sa  vie  et 
(|ui  le  fai>aienl  boiter.  G.  D — o. 

MUUAMMËJU-IBN-BATOLTA.  loyes  UoUAlIMBU- 
Aboc^Abdallah. 

MOHAMMKD-lDN-HANKFl.UI.  ét.-.it  le  troisième 
lils  du  caUfe  Ah,  et  de  Uuneiiàh,  l  une  de  âi2> 
fenuiies,  qu'il  avait  épousée  depuis  la  mort  do 
Fathiniah  :  ce  personnage  n'a  pas  clé  mis 
nombre  des  douze  imams,  parce  qu  il  n  el<nt 
point  de  la  race  de  Mahomet;  néanmoins,  après 
a  (in  tragique  de  son  frère  Hout  ein ,  qui  n'avait 
aissé  que  deux  fils  en  bas  âge  [roy.  Hot-cEÏ.N},  il 
fut  regardé  comn;e  le  chef  de  la  maison  d'Ali  et 
comme  l  espérance  de  son  parti.  Malgré  la  con- 
duite drconspecle  qu'il  tint  à  la  Mecque,  où 
Abdallah,  fils  de  Zobèir,  s'était  fait  proclamer 
calife,  Muhanuned  ne  fut  point  étranger  aux 
démarches  de  ses  partisans  pour  rendre  le  caUfat 
au\  eiifatifs  d'.Ui  ,roy.  MoKnT.vn'  ;  mais  il  leur 
d<'ieudit  toujours  de  recourir  aux  armes  et  de 

Ci 
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répandra  le  stiig,  dédaiant  qu'il  s'abandonnait 

aux  décrrtsAsla  Provi(lenrp.  Copendnnt  Alirlal- 
iah,  soupçonnant  la  vérité,  tit  arrêter  Moluiriinied 
et  tonte  sa  famille,  l'an  de  l'héRire  66  fG85  de 
J.-C.),  les  ronfenn;!  (i;nis  I  tMiivintr  du  puits 
Xemsem,  ci  les  intMiaya  de  la  iiiurt  s'ils  ne  lui 
prêtaient  pas  serment  de  fidélité  dans  un  délai 
qu'il  leur  fixa.  Deux  jours  avant  l'expiration  du 
terme  fatal ,  700  cavaliers  déterminés,  venus  de 
Koufah,  délivrèrent  les  prison ni('r>  se  saisiront 
d'Abdallah,  et  lui  auraient  fait  un  mauvais  parti 
si  Mohammed  n'eftt  sauvé  les  jours  de  son  rival 
et  empêché  s<'S  lihérateurs  <]o  violer  le  sanrtuairo 
de  la  Caabah,  près  de  laquelle  se  trouve  le  puits 
de  zemzem.  Il  seretira  sur  le  mont  Redhwa ,  non 
loin  de  la  Mecque  ,  avee  \, 000  de  ses  sectateurs, 
pour  se  soustraire  aux  persécutions  du  calife 
omraayade  Abdel-Melek,  qui  avait  détruit  le 
parti  d'Abdallah  [roy.  ces  deux  noms).  Moham- 
med  lbn-Hanefiah  mourut  h  Médine  l'an  de  l'hé- 
gire 81  1700  de  J.-C.,  .Mais  parmi  les  Clnites,  il 

Ja  une  secte  qui  lui  applique  ce  que  les  autres 
innt  de  Mohammed- ADonMïaeem ,  le  domiènie 

imani  roy.  MamiiY'.  Otte  >e(te  prétend  que  ce 
fib  d'Ali  est  encore  vivant  sur  le  mont  Redhwa, 
qu'il  est  le  MM^  (ou  directeur)  prédit  par  Maho* 
met,  et  qui  doit  venir  à  h  fin  des  siècles  faire 
régner  la  justice  et  le  bonheur.  On  voit  d'ailleurs 

Sue  Mokhtar,  qui  agissait  en  apparence  comme 
eutenant  de  Mohammed-Ibn-Haneliah ,  lui  don- 
nait le  titre  de  Mahdy  ;  et  il  est  certain  que  le 
chef  de  la  secte  des  Carmathes,  qui  se  faisait 

Easser  pour  le  MahdVf  avait  pris  le  nom  de  Mo- 
ammed-ibn-Hanefiaii.  Celui  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article  e^t  quelquefois  apj>elé  Ihn-al~ll'assi 
(le  iils  de  l'héritier  légitime,  c'est-à-dire  d'Ali). 
Il  laissa  quelques  enfants;  et  rbistorien  Ibn- 
Cotaïbah  assure  que  l'un  d'eux  ,  Abou-Ha-rliem. 
héritier  des  droits  de  son  père,  étant  mort  saus 
enfants  en  Syrie,  lesteansmit  aux  Abbassfdes, 
dans  la  personne  de  Mohammed,  arrière-petit- 
fils  d'Abbas.  A— t. 
MOHAMMliD  Smi).  Voyez  SiDi. 
MOHAMMED-SULTAN  (Mirza)  ,  né  à  Hérat  l'an 
821  de  l'hégire  (1418  de  J.-C.),  était  arrière- 
petit-fils  de  Tamerlan ,  et  second  fils  de  Baïsan- 
gar-Mirza.  L'an  846  ;i  442-1443),  Schah-Rokh,  son 
affenl,  hri  donna  le  gouvernement  d*ane  grande 
partie  de  l'Irak-Adjem ,  avec  les  droits  et  les 
attributs  de  la  royauté;  mais  1  anuéc  suivante, 
mécontent  de  l'aamhilstration  du  jeune  prince, 
il  ne  lui  laissa,  pour  apariape.  que  les  villes  de 
Cazwyn  etde  Sullhanieh.  Mohammed,  loin  d'être 
corrigé  par  cette  leçon  pitonelle,  marcha  sur 
Hamadan  ,  attaqua  le  gouverneur  qui  avait  re- 
fusé de  lui  rendre  hommage,  le  vainquit,  lui  fit 
couper  la  tète  et  s'empara  de  cette  ville.  Schah- 
Rokh  adressa  inutilement  à  son  petit-fils  les  plus 
sanglants  reproches  sur  la  mort  de  cet  émir, 
dont  les  ancêtres  avaient  rendu  de  grand>  ser- 
vices à  la  famille  de  Tamerlan.  Mohammed, 
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entouré  de  jeunes  courtisans  qui  lui  exagéraient 

sans  cesse  le  grand  âge  et  les  infirmités  de  Schah- 
Kokh,  dont  il  était  un  des  plus  proches  héritiers, 
sentit  redoubler  son  ambition  par  l'espoir  de 
l'impunité.  L'an  849 ,  il  entra  sans  résistance 
dans  Ispahan ,  et  mit  le  siège  devant  Chyraz,  où 
régnait  .Mir/a-Ab<lallah,  son  cousin  germain,  qui, 
hors  d'état  de  tenir  hi  campagne,  se  défendit  en 
attendant  les  secours  qu'il  sollicita  son  aïeul  de 
lui  envoyer.  Schah-Rokh.  oubliant  sa  vieillesse, 
marche  en  personne,  en  850  (1446),  contre  un 
ingrat  qui  osait  troubler  la  pais  dont  la  Perse 
jouissait  depuis  plusieurs  années ,  et  préparait 
ainsi  la  ruine  de  la  maison  de  Tymour.  A  l'ap- 
proche de  son  alfeul,  Mohammed,  saisi  de  crainte, 
abandonne  ses  conquêtes,  son  armée,  et  s'enfuit 
«laiis  le  Louristan  avec  ses  femmes  et  un  petit 
nombre  d'eunuques.  .Schah  liokh  sévit  rigoureu- 
sement contre  les  Qatteurs  et  les  complices  du 
prince  rebelle;  mais  ce  grand  monarque  ayant 
succombé  sous  le  poids  des  ans  et  de  la  fatigue 
[voy.  SaïAu-RoKH) ,  son  armée  retourna  dans  le 
Rhoraçan,  où  ses  pétits-ftis  disputèrent  le  (rftne  i 
leur  oncle  Oulnug-Bey,  le  seul  de  s<  >  fiN  qui 
lui  ait  survécu.  A  la  faveur  de  ces  troubles, 
Mohammed  rentra  ém»  Ispahan  l'an  851,  et 
reprenant  bientôt  ses  projets  sur  le  Forsistan.  il 
vainquit  Abdallah,  le  traita  généreusement,  et 
lui  fournit  une  escorte  pour  le  reconduire  avec 
honneur  dans  le  Klinmcnn.  Reconnu  sultan  dans 
l'irak-.^djeni,  le  l^acMstan  et  le  Kerman,  Mo- 
hammed reçut  les  .soumissions  de  tous  les  princes 
tributaires  de  la  Perse.  Le  seul  Djihan-Schah, 
souverain  de  l'Adierbaïdjan ,  et  fite  du  femeus 
Turkoman  Cara-Yousouf  roi/ .  ce  nom  ,  se  croyant 
dégagé  de  la  fidélité  qu'il  avait  jurée  à  Schah- 
Rokh  ,  se  mit  en  mesure  d'agrandir  ses  Etats. 
Mohammed  marcha  contre  lui;  mais  au  moment 
où  les  armées  étaient  en  pré.sence,  et  où  la  Perse 
occidentale  allait  être  livrée  à  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre,  les  deux  rivaux  firent  la  paix. 
.Mohanuned  éfmusa  la  fille  de  Djihan-Schah,  céda 
Cazwyn  et  Sulthanîeh  à  son  beau-  pèra,  et  rmrlt 
la  route  de  Chyraz  où,  pendant  deux  ans,  line 
s'occupa  que  du  bonheur  de  ses  sujet-s.  Mais 
lorsque  son  oncle  Oulegh-Bey,  par  sa  retraite 
dans  le  Mawar-el-Nahr,  eut  abandonné  la  Perse 
orientale  à  l*amMtion  d*Alaed-Daulah  et  de  Ba- 
bour,  frères  de  Mohammed,  ce  dernier  entra 
dans  l'arène  et  voulut  être  reconnu  pour  unique 
snœemeur  de  Schah-Roich.  L'an  883 ,  il  marma 
vers  le  Khoraçan ,  dont  il  s'empara  après  avoir 
vaincu  Babour  près  de  Djam  ;  et  il  fut  reçu  dans 
Hérat  aux  aedamations  uru'verselles.  Il  mit  en 
liberté  son  neveu  Ibrahim,  fils  d'Alaed-Daulah, 
le  renvoya  à  son  père;  et  rendit  aussi  Mahmoud, 
fils  de  Babour,  à  sa  mère.  Bahour  ayant  levé 
une  armée  dans  le  Mazanderan,  reparut  en  854. 
Mohammed  lui  opposa  des  troupes  qui  furent 
battues,  et  n'arma  lui-même  avec  un  corps  de 
cavalerie  que  pour  être  témoin  de  leur  fuite.  Sa 


Digitized  by  Google 


KOH 

présence  intimida  néanmoins  Balxnir  qui,  le 

croyant  suivi  de  toute  son  armée,  se  retira  dans 
uoe  forteresse.  Mais  Mohammed,  étaut  retourné 
dan»  son  camp,  le  trouva  abandouiézses  soldati 
s'étaient  dispersés  sur  un  faux  bruit  qu'il  avait 
été  tué.  Taudis  que  ces  deux  princes,  à  la  fois 
ntinqueurs  et  vaincus  dans  celte  singoiièie  cam- 
pagne .  se  disputaient  le  Kttoraçan  presque  sans 
combattre,  Alaed-Daulah ,  leur  frère  aîué,  sur- 
prit Hérat.  Cette  nouvelle  obligea  Uohaninied  de 
retourner  à  Chyraz;  et  les  émirs  qu'il  avait 
laiiiés  ponr  assiéger  Babour,  s'étant  rangés  sous 
les  étendards  de  ce  prince.  l'anltTeiil  a  reprendre 
Hérat  sur  Alaed-Daulah.  Cependant  Mohammed, 
loin  d'être  rebuté  par  le  maoTais  suocds-de  sa 
dernière  expédition ,  faisait  d'immenses  prépara- 
tifs pour  recouvrer  le  Khoraçan.  Babour  employa 
tons  les  nioyenspourle  ramener  à  des  sentbnents 

1)1  us  pacifiques.  Enfin  un  traité  fut  conclu  ciitre 
es  dieux  frères;  mais  Mohammed ,  le  rompant 
presque  aussitùt ,  envahit  le  Khoraçan  avec  une 
armée  formidable.  La  bataille  se  donna  en  dzoul- 
hadjah  855  (janvier  1451;,  près  d  Esferaïn  ,  a  ers 
les  frontières  de  l'Esterabad.  Mohammed,  d'abord 
vainqueur,  s'étaot  imprudemment  acharné  à  la 
poiirsoite  des  fuyards,  fiit  enveloppé  par  des 
cavaliers  ennemis  et  conduit  à  Ual  our.  qui  lui 
reprocha  son  ambition  et  son  parjure.  «  Alon 
«  frère,  rendit  Mohammed,  un  roi  comme  moi 
<t  ne  devait  pas  agir  autrement.  »  Cette  réponse 
fut  l  arrèt  de  sa  mort.  Ce  prince,  l'un  des  plus 
vaillants  et  des  plus  généreux  de  la  postérité  de 
Tamcrlan,  n'était  âgé  que  de  ans  et  il  en 
avait  régné  dix.  La  sultane,  son  épouse,  mourut 
de  douleur  deux  jours  après  lui.  Babour  ne  put 
s'emparer  des  Etats  de  son  frère,  qui  passèrent 
sons  la  domination  de  Djihan-Schah,  beau-père 
de  Molianiined  ,  lecjuel  les  conserva  jusqu'au 
régne  de  Ouzoun-Uaçan  (eoy.  ce  nom),  ▲•—t. 
MOIIAMMBi>-TAIUGHY.  Vof*»  OounNm-Bar. 
MOHEDANO  îA-NTopiEi,  peintre  d'histoire,  né 
eu  1361 ,  à  Antequera,  Ifut  un  des  plus  habiles 
artistes  qu'ait  produits  l'Andaloosie.  Son  père  se- 
conda les  heureuses  dispositions  qu'il  annonçait, 
en  1  envoyant  à  Cordoue  suivre  les  leçons  du 
edèbre  Paul  de  Cespèdes,  qui  s'y  était  établi  et 
avait  fondé,  en  1577  ,  une  école  de  peinture, 
ans  laquelle  le  jeune  Mohedano  fut  le  premier 
admis.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  distin- 
guer ,  entre  tous  ses  condisciples ,  par  la  science 
de  son  desafai  et  la  pureté  de  sa  profils.  Mais  le 
travail  delà  peinture  à  l'huile  était  trop  lent  pour 
la  fougue  do  son  génie;  il  se  livra  presque  exclu- 
sivement i  la  fresque,  et  obtint  en  ee  genre  la 
prééminence  sur  tous  les  peintres  de  R<m  temps. 
La  faciUté  de  sou  exécution  ne  nuisait  pas  ce- 
pendant à  l'eiaclitiide  de  son  dessin.  Avant  de 
commencer  un  ouvrage ,  il  le  méditait  longue- 
ment, faisait  ses  études  d'après  nature  et  mode- 
lait ensuite  sa  composition.  C'est  par  cette  mé- 
thode, qu'il  tenait  de  sonmattra ,  que  Mobadano 
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apprit  i  donner  i  ses  taMeaux  les  effets  les  plus 

heureux ,  à  y  développer  les  contrastes  les  plus 
savants  et  à  répandre  sur  tout  l'eusemble  ô^e 
lumière  vire  et  natur^  qui  donne  tant  d'édat  I 
ses  otivniges.  Ses  fresques,  dans  l'église  et  le 
couvent  de  St- François  de  Séville  et  dans  la  ca- 
thédrale de  Cordoue,  font  le  plus  grand  honneur 
;i  son  talent.  11  fut  aussi  chargé  de  peindre,  pour 
l  anlit'véque  deSéville,  quelques  tableaux  qui 
furent  longtemps  attribués  à  Louis  de  Vargas, 
l'un  de  ses  plus  habiles  élèves.  L^s  tableaux  à 
l'huile  qu'on  doit  à  son  pinceau  sont  moins  es- 
timés que  ses  fresques.  11  avait  établi  une  école 
d'où  sont  sortis  plusieurs  artistes  célèbres.  Au  ta> 
lent  da  peintre  il  joignait  la  culture  des  lettres. 
On  connaît  de  lui  plusieurs  sonnets,  recueillis 
dans  la  collection  des  ptoésies  espagnoles  que 
Pierre  Espinosa ,  son  ami ,  publia  a  Valladond , 

en  1605,  sous  le  titre  de  Flores  dr  poetat  illuslrrs 
de  Espana.  Sur  la  lin  de  ses  jours ,  Mohedauu  se 
retira  à  Lucema ,  où  II  mooruten  tttSS.  ]>i-«8. 

MOHEDANO  ;  Raphaël  et  Piehre  Rodriguez  ) 
frères,  et  tous  deux  religieux  du  tiers  ordre  de 
la  Merci ,  au  couvent  de  St-Antoine,  à  Grenade , 
se  sont  fait  une  réputation  par  leur  Uittoire  Ui- 
térain  i*  VEspognf  :  ils  ont  en  général  beaucoup 
contribué  à  y  répandre  le  goût  des  études  sa- 
vantes. C'est  d'après  leurs  sollicitations  que  des 
dialres  de  langnea  orfentales ,  de  mathématiques 
et  de  physique,  furent  établies  dans  les  col- 
lèges de  leur  ordre ,  et  que  tous  les  livres  né- 
cessaires furent  disiribiiw  aux  étudiants  et  aux 
iiiaîlres.  Ils  firent  envoyer  à  Madrid  deux  reli- 
gieux de  leur  ordre ,  pour  y  apprendre  de  Ca- 
siri  l'hébren  et  l'arabe.  Leur  zèle  désintéressé 
pour  les  progrès  des  sciences  leur  attira  quel- 
ques tracasseries ,  mais  du  moins  il  fut  récom- 
pensé :  ils  furent  admis  tous  deux  dans  l'acadénuV 
d'histoire,  i  Madrid,  et  le  roi  leur  accorda  uoe 
pension  de  mille  ducats.  Il  parait  qu'ils  sont  morts 
à  peu  distance  I  nn  de  l'autre,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle.  Leur  ouvrage  principal  est,  comme 
il  vient  d'être  dit  :  Hitlorm  Vtfrmrim  it  BtpaU»; 

origen  ,  progvsos  ,  dcradcnri»  y  re.<lauracion  de  lu 
littratura  e*pahola,  Madrid,  17Gt>-i785,  9  voi. 

in-4*.  Les  deux  frères  avaient  eu  le  projet  d'^ 
crire  cette  Histoire  sur  un  plan  aussi  vaste  que 
celui  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  mais 
ils  n'avaient  pas  encore  terminé  l'Histoire  an- 
cienne ,  et  déjà  leur  ouvrage  était  devenu  si  vo- 
lumineux ,  que  l'on  dot  désespérer  de  le  voir  Ja- 
niais  terminé.  Ils  y  renoncèrent  en  efTet,  et  leur 
Hibtoire  littéraire,  embarrassée  par  une  foule  de 
digressions ,  n'a  pas  atteint  même  l'époque  du 
règne  des  Goths  :  le  dernier  volume  s'arrête  à 
Pomponius  Mêla ,  à  la  vie  et  aux  ouvrages  de  qui 
ce  volume  est  presque  entièmnent  consacré.  A 
l'exemple  des  autres  auteurs  espagnols,  ils  re- 
vendiquent pour  leur  patrie  l'origine  de  plu- 
sieurs auteurs  latins,  qui  ne  paraissent  pas  être 
néa  «D  Bapagne  ;  ils  analysent  leurs  oumfas,  et 
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discutent  loiiput^ini'.lt  lo  mMte  île»  trarlactions 
nui  en  ont  éttHaik-s  jiardes  Ksp.ignnis,.  avaient 
destiné  leur  travail  à  rinstniction  de  la  jeunesse, 
ainsi  que  i'tndiqne  le  litre  de  leur  ouvrage  :  les 
attaques  diri;' 'm  <  ronlre  quelques-unes  de  leiir^ 
assertions  furcèrenl  les  auteurs  à  en  publier  une 
aswkiffie  sous  le  titre  de  ApoUM/ia  éel  tomo  5  de  la 
Hùtoria  Itlerariatle  Rfpnùii,  Madrid,  1779.  in-4°. 
Quelques  années  plus  tard,  don  J.  Suarez,  de 
Tolède,  publia  une  autre  défen- ■  de  ci'tl»'  His- 
toire littéraire,  Madrid,  178:1.  in-4°.  Les  PP.  Mo- 
he<lano  ont  laissé  en  nianu.scrit  plusieurs  disser- 
tations et  m^oires ,  tels  qu'une  Apologie  de  la 
nation  espagnole  contre  quelques  auteurs  mo- 
dernes et  étrangers  ;  des  Reflétions  sur  la  litté- 
rature espaKuoIc  dis  trois  dorniers  siôoîos ,  com- 
parée k  celle  des  Français  et  d  autres  nations; 
uoe Dissertation  sur l'Ifistoire d'Espagne  du  P.Ma- 
riana;  enfin  une  Dissertation  liisfoi  i(]iip  et  l'i-n- 
graphique  sur  les  Celtes  et  autres  pi-uple»  qui  ont 
liaiNté  rEspagne.  D—g  . 

MOHLER  'Jk\n-A»am1  ,  théologien  allemand , 
né  le  6  mai  179G,  à  Igersheim,  prés  Meri;en- 
thetan ,  dans  le  royaume  de  Wurtendierg .  fit  ses 
premières  études  à  Tubtngen ,  dans  l'institution 
catholique  de  cette  ville.  Prêtre  au  mois  de  sep- 
tembre 1819,  il  exerça  d'abord  le  saint  nn'nis- 
téie  dans  une  campagne.  Il  fut  rappelé  l'année 
sufrante  à  Tubingen  ,  pour  enseigner  les  belles- 
lettres  dans  la  maison  où  il  avait  été  éle\é,  jiis- 

Su'en  1823.  C'est  pendant  cet  intervalle  qu'il  lit, 
es  anciens  auteurs  dassiqaes,  celte  étude  ap- 
profondie qui,  appliquée  plus  tard  à  la  théolofrie, 
devait  lui  acquérir  une  si  grande  célébrité.  Ré- 
solu de  se  consacrer  entiéremerjt  à  ce  genre 
d'érudition  ,  le  jeune  professeur  allait  adress<'r  à 
ses  supérieurs  un  mémoire  pour  obtenir  une 
chaire  dans  la  faculté  des  lettres,  lorsque  l'uni- 
versité catholique  de  Tubingen  vint  au-devant 
de  ses  vœux  en  lui  offrant  une  chaire  de  pn>fes- 
seurpri\é,  qu'il  accepta  avec  empressement.  Il 
coumiença  sa  carrière  littéraire  en  1825,  par  la 
publicati(m  d'un  ouvrage  intitulé  Y  Unité  dans  TE- 

glisr ,  ou  le  Pnuripe  du  ratholtrismr,  ouN  rafrequi, 
sous  plus  d'un  point  de  vue,  laissait  quelqu*' 
chose  à  désirer,  mais  qui  pouvait  dés  lors  donner 
Ufie  idée  de  la  liauleur  à  laquelle  Mohlcr  devait 
s'élever  un  jour  dans  les  sciences  théolugiques. 
n  a  été  traduit  en  français  par  Ph.  Bernard. 
in-B".  L'année  suivante,  l'université  de  Tubingen 
le  nomma  professeur  extraordinaire  d'histoire 
ecclésiasliipie  et  de  droit  canon.  Fn  tS27,  il 
publia  un  nouvel  ouvrage  intitulé  Athanait  le 
Grand  H  $on  tiMe;  traduit  en  français,  Paris, 
ISn  ,  3  vol.  in-S",  accompafçné  d  une  Notirc 
historique  sur  l'arianisnie,  depuis  la  mort  de 
St-Athanase  jusqu'à  nos  jours,  par  I.  Cohen.  Si 
la  profondeur  de  la  science  ne  brillait  pas  encore 
de  tout  son  éclat  dans  celte  œuvre,  elle  attestait 
<lu  moins  l'ardeur  de  son  zèle  pour  le  bien  de 
l'Eglise.  A  la  même  époque,  le  jeune  aulenr 
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commença  à  donner,  sur  la  dHférenoe  entre  les 
doctrines  catlioliques  et  les  doctrines  protestantes, 
des  leçons  qui  turent  accueillies  par  ses  élè>  es 
avee  un  Tif  intérêt  et  publiées  en  1831  sons  le 

litre  de  Symbolique,  ou  Frposition  des  doctrines 
contraires  des  catholiques  et  des  protestants,  d'a- 
près leurs  confessions  de  foi  pMifue»;  traduit  en 
français  sur  la  4'  édition  allemande,  par  F.  La- 
chat,  Besançon,  1836,  S  vol.  in-8».  Cet  ouvrage 
fixa  l'attention  des  théologiens  :  quelques-uns, 
le  considérant  sous  un  faux  point  de  vue,  s'é- 
crièrent que  l'auteur  voulait  fonder  un  catholi- 
cisme nouveau.  Mais  ces  accusations  malveillantes 
tombèrent  bientôt  devant  l'acclamation  uoiver- 
qui  accueniK  la  Symbolique.  Les  réimpres- 
sions qui  s'en  firent  chaque  année  et  les  nom- 
breux écrits  qui  furent  publiés  pour  la  réfuter 
attestèrent  que  les  questions  qu'elle  avait  soule- 
vées remuaient  profondément  les  esprits  :  le 
professeur  Bauer,  en  répandant  dans  Tubingen 
une  réfutation  de  la  SymhoUifmt,  ne  fit  que  don* 
lier  à  Mobler  l'occasinn  d'ufi  nouveau  triomphe, 
il  lui  répondit  dans  un  ouvrage  publié  en  18.34, 
et  réimprimé  l'année  suivante  sous  le  titra  de 
XouvelUs  recherche»  $ur  ia  contrariété  des  dottrituê 
entre  le»  eatkoKque»  et  le»  protettants  pour  ta  dé- 
fense de  ma  Symbolique,  contre  la  critique  de 
M.  le  docteur  Bauer,  profeueur  à  Tubingen;  tra- 
duit en  français  par  F.  Laohat,  Besançon,  1840, 
in-S".  Le  roi  de  Prusse,  voulant  attirer  dans  ses 
Htats  un  homme  dont  la  réputation  était  devenue 
européenne,  lui  fit  oflHr,  en  183f,  une  chaire  i 
l'um'vorsité  de  Bonn.  Hermès  et  ses  prosélytes 
s'alarmèrent;  un  professeur  si  sincèrement  atta- 
ché au  dogme  de  l'Kglise  catholique  eût  été  au 
milieu  d'eux  nn  do<  |eur  incommode  un  témoin 
dangereux  ;  il  fallait  1  éloigner  à  tout  prix,  et  ils 
y  parvinrent  en  éleTMit  des  doatea  sur  son  or- 
thodoxie. Mais  ces  soupçons  sans  consistance  se 
dissipèrent  d'eux-mêmes,  et  la  cour  de  Prusse, 
pressée  par  Schmedding,  conseiller  intime  du  rni 
et  rapporteur  du  ministère  des  cultes,  offrit  de 
nouveau  à  Mbhler  nne  chaire   son  dioix  dans 

les  universités  de  Bonn,  de  Munster,  de  Breslau. 
Fidèles  aux  anciennes  appréhensions  de  leur 
mattre ,  les  disciples  d'Herante  nouèrent  de  nou- 
velles intrigues;  et,  usant  à  propos  du  crédit  du 
comte  de  .Spiegel .  ils  réussirent  une  seconde  fois 
à  rendre  imitile  la  bienveillance  du  gouverne- 
ment prussien.  Vers  cotte  même  époque,  une 
chaire  de  théologie  se  trouvant  vacante  à  l'uni- 
versité de  Munich,  le  roi  de  Bavière  la  proposa 
à  Mohier,  qui  accepta  et  se  rendit  à  Munich  au 
commencement  du  printemps  de  1838.  Tl  ensei- 
gna  d'ail  in!  rexé,u'è<e.  et.  dans  les  annt'H's  sub- 
séqueutes  jusqu'en  1838,  il  embrassa  dans  ses 
leçons  l'histoire  ecclésiastique  et  la  doctrine  des 
saifits  Pères.  Mais  attaqué  du  choléra  en  1837, 
il  se  vit  forcé  de  suspendre  son  cours.  A  peine 
relevait-il  de  maladie,  qu'il  eut  la  grippe;  depuis, 
la  santé  fat  toigoors  délabrée.  Fendant  l'été  de 


Digitized  by  Google 


MOU 


310H 


488 


I8W,  H  fit  un  voyage  à  Mérau,  dans  le  T\rnl, 
pour  se  rétablir;  mais  à  son  retour  il  retomija 
malade.  La  nouvelle  de  l'arrestation  de  l'areho- 
\(\\ue  de  Cologne  l'alToila  p(;^fiiblcnient,  v[  lo 
disposa  peu  sans  doute  à  accepter  une  chaire  (pji 
Ini  Alt  proposét^  par  H.  Braggemann,  de  la  [)art 
du  pouvernernent  prussien  ,  dans  l'université  de 
Bonn ,  avec  un  canonicat  à  la  cathédrale  de  O)- 
logne.  Mohier  refusa  des  titres  et  unediarge  qui 
auraient  doublé  son  revenu,  et  donna  nn  do- 
menli  solennel  à  ceux  qui  le  souiM.oJuiuient  de 
favoriser  l'herniésianisme,  perce  qu'il  n'avait 
point  élevé  la  voix  contre  ce  système  dangereux. 
Cependant  le  roi  de  Bavière,  voulant  donner  au 
célèbre  professeur  un  témoignage  éclatant  de 
800  eattme,  lui  fit  dire  qu'il  désirait  le  voir  à  sa 
cour  ;  et  eoinme  il  apprit  que  Mohier  se  trouvait 
dansTimpossiliilité  d'entreprendre  aucun  voya^'o, 
il  lui  envoya  la  croix  et  le  titre  de  chevalier  de 
St-Mfdwl.  Mohier  rouvrit  ses  cours  le  8  ténkr 
ISHH  :  mais  trois  semaines  après,  ses  forces  (!<' 
faillanfes  l'obligèrent  de  renonœr  de  nouveau  a 
paraître  dans  sa  chaire.  La  déportation  de  l'ar- 
cli<M'(]ii(>  (!(>  (.'oloRue  fixait  alors  l'attention  de 
toute  I  Kurope.  .Mohier  t  rut  devoir  élever  la  voix 
en  faveur  de  l'illustre  exilé,  dont  il  plaida  la 
cause  dans  deux  articles  insérés,  l'un  dans  In 
(kuHtê  wnemdU,  et  l'autre  dans  la  Goutte jhjH- 
tique  de  Muniili  11  renonça,  peu  après,  à  sa 
chaire  de  iVlunich.  A  cette  nouvelle,  le  roi  de 
Bavière  le  noimna,  de  son  pn^pre  mouvement, 
doyen  du  chapitre  de  la  cathédralf  de  Wiirlz- 
bourg.  Molder  ne  devait  point  jouir  de  sa  nou- 
velle dignité  :  sa  maladie  prit  tout  à  coup,  au 
mois  d'avril,  un  caractt'-re  alarrnant.  Rt»sif,'né  à 
la  volonté  divine ,  il  vit  sa  dernière  heure  avec 
calme.  Il  reçut  avec  ferveur  les  sacrements  de 
l'Fglise,  et  expira  le  12  avril  !8:]H.  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  fait  mention .  Mohier 
publia  d'excellents  mémoires  dans  le  Jounuil 
théotogifue  de  Tubingen  .  et  dans  le  Catholique  de 
J^iiv.  Ses  leçons  publiques  sur  t'hfstoire  eeclé- 
siastîque  étaient  niéditt-es  iirofondénient  et  j)ui- 
sées  uans  les  meilleures  sources.  H  avait  corapu.sé 
un  commentaire  sur  l'EpItre  de  St-Paut  aux 
Romains,  il  voulait  le  faire  passer  par  l'épreu' c 
de  la  leçon  publique  avant  île  le  faire  iniprinu>r; 
mais  sa  nxîrt  prémalun'H*  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
complir ce  dessein.  Il  en  faut  dire  autant  d'une 
Hintoire  du  mouachisme  en  Orrident,  qui  était  dt'jà 
fort  avancée.  |  I  oy.  un  Eixai  sur  la  vif  et  les  ou- 
rrageêde  UoUer,  Paris,  1850,  in-8*.)  P— c — t. 

MOHN  fGoTTLOB  Samcel)  ,  peintre  «ur  verre , 
né  à  Weissenfels  le  4  novendire  1789  '  vX  sui- 
vant le  ConrersatioHS  lexicon  eu  1760),  était 
élève  de  son  pèrp .  Siyvmimd  Momv ,  qui  né  éga- 
lement Weis>e''iifels ,  après  avoir  été  élu'iii-te, 
.S4ildat,  et  peintre  sur  porcelaine,  s'était  occupé 
de  faire  revivre  l'art  à  peu  près  pndu  delà  pein- 
ture sur  verre  à  rencausti(iue.  Les  prenu'ers  es- 
sais qu  il  tenta  dans  ce  genre  datent  de  18U9,  à 


Leipsick.Sigismondmouruti  Dresde  en  iSl.'i.  Son 
fils  continua  cette  carrière  avec  plus  de  succès 
encore.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Halle ,  Ber- 
lin et  Sleltin.  il  entreprit  plusieurs  vovages,  afin 
de  se  perfectionner  dans  son  art.  Au  retour,  on 
le  chargea  de  décorer  une  coupe  olferteau  roi  de 
l'rus-o  .  rri'(l('iir-(;ui!I:iumo  Ili,  I.e  célèbre  chi- 
miste klunruth  lit  des  expériences  qui  prouvèrent 
quesespeintures  étaient  Dira  fonduesdans  le  verre 
et  ne  pouvaient  être  anéanties  qu'avec  celui-ci. 
On  accorda  à  ces  travaux,  qui  dans  le  principe 
paruroiit  égaux,  puis  bientôt  supérieurs  à  ceux 
de.<>  aiii  icns,  d'autant  plus  d'attention  qu'on 
croyait  cet  art  perdu  ,  connue  nous  l'avons  dit. 
Le  duc  de  Mecklenbourg-Schwerin  fut  le  premier 

Ïui  en  fit  faire  un  essai  eu  grand  dans  sa  chapelle 
e  Ludwigslust.  Mohn  vécut  I  Berlin  ;;i806;, 
où  il  profita  di  s  lerons  des  chimistes  Klaproth, 
HelmsIaKlt,  etc.;  à  Vienne  [i^ii]^  où  il  fréquenta 
l'académie  des  beaux-arts  et  suivit  les  cours  de 
r!n>titut  polytechnique.  Le  duc  Allicrt  de  Saxe- 
lesclien  le  chargea  ;18i3)  de  peindre  les  fenê- 
tres du  Ritterburg ,  à  la  résidoice  impériale  de 
l.axenbourg.  l'n  autre  de  ses  protecteurs,  l'ar- 
chiduc Jean  .  lui  commanda  un  travail  de  ce 
genre  pour  son  château  de  firandhof  en  Sty- 
trie.  Les  fenêtres  qu'il  décora  dans  l'église  Ma-' 
ria-Stiegen,  à  Vienne,  attirèrent  l'attention  de 
l'empereur  (1821; ,  qui  lui  cornmaii<ia  des  pein- 
tures pour  les  autres  fénètres  de  Laxeubourg.  Il 
y  établit  des  fourneaux ,  inventa  un  pyromètre 
pour  déterminer  le  point  exact  de  la  fusion ,  et, 
continuant  ses  études  de  chimie,  retiouva  la 
couleur  rouge  foncée  des  aacieiM.  Ce  qui  mérite 
d'être  signalé  dans  ses  travaux  à  Laxenhoiirg, 
c'est  d'a!)or«l  la  fenêtre  ogivale  de  la  salle  à 
inaniicr,  avec  François  1"  et  Mftr»-Thérèse  en 
manteau  de  pourpre  d'un  rouge  éblouissant, 
puis  la  fenêtre  du  milieu  dans  le  salon  d'apparat. 
Il  mourut  le  2  novembre  182'».  après  s'être  con- 
verti à  la  religion  catiu)lique.  U  laissait  une  col- 
lection d'oeuvres  d*art  qui  s'est  très-bien  vendue. 

\o>j.  le  Xoureau  iircroliuj/-  drs  Allemand» ,  ann. 
1825,  p.  lo59,  et  le  Dictionnaire  4"  artittes,  en 
âllemaiid.  par  Nagler.)  G.  D — g  . 

MOHNIKE  ;TnÉoi»mLE-CnnKTiEN-FRKnKRic\  né  le 
6  janvier  1781  à  Grimmen,  dans  la  Nouvelle- 
Foméranie  oitérieure,  fut  destiné  dès  son  enfance 
aux  fonctions  de  ministre  protestant.  Il  fréquenta 
d'abord  le  gymnase  de  .Straisund,  puis  l'univer- 
sité de  Greifsvvalde  et  eidin  celle  d'Iéna ,  oii  il 
obtint  en  1802  le  grade  de  licencié  en  théologie, 
ne  1803  à  1810,  il  fut  pré(  epteurdans  la  famille 
du  comte  de  Bru<|i((M>h;nNoii ,  qui.  à  (*'Mi>  épo- 
que, résidait  dans  l  iledeRugen;  en  1811,  il  de- 
vint professeur  i  l'éede  deGreifewaMe,  et  en 
1813  recteur  de  cet  établissement,  qu'il  réorga- 
nisa entièrement.  En  1818,  It  peroisse  de  St- 
Jacques  de  Straisund  l'élut  pasteur ,  et  en  même 
temps  le  roi  de  Prusse  (|ui  dans  ce  moment 
même  s'occupait  à  retormer  les  administrations 
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pub]iq;aes  de  la  province  de  Poméranie,  qui  lui 
arait  été  cédée  en  1815  par  la  Suède,  nomma 

Mohnike  ^^M  iir  au  consistoire  (  (  iifrnl  Iiitlié- 
rien  et  oienibrede  la  commissiou  del  instriK  tion 
publique  de  la  même  province,  fonctions  qm 
plus  tard  i!  cumula  avec  rellfs  de  membre  du  m- 
milô  chargé  d'examiner  les  élèves  qui  quittent 
les  gymnases  puméranlens  et  l'université  de 
Greifswalde.  l'iie  maladie  prave,  dinit  il  fut  at- 
teint eu  1825,  interrompit  ses  travaux  pendant 
deux  années  ;  et  en  1827  le  roi  lui  accorda,  à  titre 
de  gratilication.  une  somme  oui  le  mit  à  méuie  de 
(àire  an  voyage  pour  rétablir  parfaitement  sa 
santé.  Il  %i>ita  la  Silésie  pni^>ii  iiiif ,  la  liuliénie, 
h  Bavière,  la  Franconie  et  la  Saxe.  De  retour  eu 
Poméranie,  il  fit  connaissance  avec  M.  LundMad, 
savant  suédois  qui  à  rett(>  époque  était  consul 
général  de  Suède  et  deNor\égeen  Prusse,  et<]ui 
plus  tard  a  ré>idé  assez  longtemps  à  Paris,  ou  il 
a  publié  divers  écrits  histori(|ues ,  ainsi  qu'une 
traduction  française  de  plusieurs  romans  et 
poèmes  suédois  et  danois.  M.  Lundblad,  avec  qui 
JHohnikc  se  lia  d'amitié,  lui  fit  connaître  les  chefs- 
d'œuvre  des  littératures  Scandinaves ,  et  sons  sa 
direction,  il  apprit  d'abord  le  suédois,  puis  le  da- 
nois et  l'islandais.  En  lS30et  1831,  il  parcourut 
la  Svèdeel  leDanemarck,  où  il  eramina  les  biblio- 
théqucsef  se  tiiil  eu  relation  avec  les  historiens  et 
littérateurs  les  plus  distingués  de  ce  pays,  teisque 
Rafn,  Geyer,  OeUensdilaeffer,  Tefner,  etc.  Dere- 
touràStraIsund,  Mohnikepartapea  son  temps  entre 
l'accomplissemenl  des  dilTérentes  fonctions  dont 
il  était  investi  et  ses  travaux  historiques  et  lit- 
téraires, juscpi'à  sa  mort,  qui  arriva  le  fi  juillet 
1841  ,  à  la  suite  d'un  violent  acc(^  de  goutte. 
Mohnike  a  publié  on  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  voici  les  principaux  :  i'Hùtoirt  de  la  Uni- 
rature  été  Grtet  et  des  Romains,  vol.  Greifs- 
walde,  1813,  in-8".  Ce  travail ,  dont  le  début  est 
très-remarquable  et  fit  une  grande  sensation,  est 
malheureusemMit  resté  inachevé.  1*  La  Jevnexse 

d'I'Iric  df  Hullen  ,  arer  l'histoire  et  la  drxrriplion 
de  l'original  de  Cécrit  o  des  Griefs  »,  ibid.,  181G, 
in-8*.  Ce  livre  contient  des  renarignements  inté- 
ressants sur  l'état  de  la  littérature  du  16'  siècle. 
3°  Histoire  de  la  Professio  fidei  Tridentins,  ibid., 
1823,  in-8°;  4'  Recherches  Itymmoloft^piêi ,  Stral- 
suud,  1831  et  18.'»2,  in-H".  Ouvrage  qui  a  pcmr 
objet  de  compléter  l'histoire  du  chant  dans 
l'Eglise,  et  qui  donne  en  passant  des  détails  pré- 
cieux et  jusqu'alors  inédits  sur  la  réforme  reli- 
gieuse en  Poméranie.  5*  La  Cét^ation  de  fanni- 

versairc  srculatre  Je  l'adoption  de  la  confession 
d'Augsbourg,  en  lt)3U,  1730 «1  1830,  datulaXou- 
veU0-Pimérmûeitérieiire,Sin\mDd,  IS^t,  in-8*; 

6°  le  Couronnement  de  Chrétien  III ,  roi  de  Daiic- 
marck,  et  de  son  épouse  Dorothée ,  en  société  avec 
le  docteur  Jean  Bugenhagen ,  Straisund ,  1 832, 
in-8*  ;  7'  Origine  ,  naissance  et  rie  entière  de  Bar- 
thélémy Sasirow,  Ureifswalde,  1833,  3  vol.  iu-8°. 
Cet  écrit  jette  UM  p«nde  himière  nir  lliiitoire 
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du  16*  siècle.  8*  Une  édition  des  Chronifueur»  d« 
StraUumd ,  d'après  les  manuscrits  originam,  en 

collaboration  aver  M.  le  docteur  Zober,  Straisund, 
4  vol.  in-S"  ;  9*  une  édition  du  Faereyinga  6aga 
c'est-à-dire  :  Sage  des  lies  de  Féroé) ,  texte  ori- 
ginal islandais,  avec  traduction  danoise  et  alle- 
mande, en  société  avec  M.  Hafn,  Straisund,  1835, 
in-8*;  10*  une  édition  critique  dct  fpùMlc  atf> 
curorum  vtrorum ,  avec  recherches  pour  décou- 
vrir l'auteur  ou  les  auteurs,  Berlin,  1838,  in-8*. 
On  a  aussi  de  Mohnike  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions du  danois,  du  norvégien  et  du  suédois, 
entre  autres  celle  des  œuvres  du  célèbre  poCte 
suédois  Isaïe  Tef:ner ,  évéquc  du  diocèse  de 
Wexioe ,  qui  alla  faire  une  visite  à  Mohnike  à 
Straisund,  exprès  pour  le  remercier  de  le  fidélité 
et  de  l  élégani  c  avec  les(]uel!r>  ses  poésies  avaient 
été  rendues  en  allemand  dans  celte  traduction. 
Mohnike  prit  aussi  une  part  active  k  la  rédaction 
de  divers  écrits  périodiques ,  et  parfifuliérenient 
aux  trois  suivants  :  Etudes  lalltqucs;  Etudes  iheo- 
Inijiques,  publiées  parUllmann  et  Umbreit;  Jour- 
nal de  théologie  historique,  édité  par  illgen .    M-A . 

MO  lis  (Friedrich),  créateur  d'un  système  de 
minéralogie  [Dos  naturhistorisehe  minerai  syslemij^ 

né  à  Gernrode,  dans  le  Harz,  en  1773  ou  1774, 
fbt  destiné  par  ion  père  i  suivre  le  cerrière  dn 

conmierce.  000  ce  dernier  avait  embrasNée  ; 
mais  le  goût  des  études  scientifiques,  surtout  des 
mathématiques,  remporte  chez  lui  et  le  poussa 

dans  une  autre  voie.  Après  avoir  étudié  ii  Halle 
1796  179«;,  il  frtH^uenta  l'académie  des  mines 
de  Freiberg  ;  fut  eniplové  dans  la  prindpanlé 
d'.Vnbalt  Uernburp,  puis  partit  à  t^ublin  pour  y  , 
fonder  un  établissetnent  scientilique.  N'ayant  pas 
réussi,  il  revint  à  Freiberg;  et  en  180S  se  ren- 
dit i  Vienne,  où  il  se  lia  avec  le  banquier  Van 
der  Null ,  qui  possédait  un  beau  cabinet  miné- 
ralogique.  i)ans  la  description  qu'il  en  donna, 
Mohit  indiaua  pour  la  première  fois  le  s>stènie 
qu'il  devait  développer  depuis.  H  visita,  au  point 
de  vue  des  mines  et  sous  le  rap[)ort  géolofrique , 
la  Styrie,  Salzbuurg,  la  Carinthie,  la  Caroiule, 
la  Hongrie  et  le  Transylvanie,  etc.  En  1810,  le 
gouvernement  autrichien  le  chargea  d'itispecter 
les  districts  d'Autriche  et  de  Bohème,  où  se 
trouve  de  la  terre  i  porcelaine.  L'année  sui- 
vante ,  après  un  nouveau  voyage  en  Styrie ,  il 
fut  nommé,  par  les  Etats  de  ce  pays,  professeur 
de  minéralogie  au  Johanneum  de  Gratz.  Le  prin- 
cipal caractère  de  la  méthode  de  Mobs,  c'est  que 
les  signes  extérieurs  des  minéraux,  c'est-à-dire  les 
signes  qu  on  peut  déterminer  sans  altérer  le  mi- 
néral dans  ses  propriétés  essentielles,  forment  la 
liese  unique  de  la  disânctîon  à  établir  entre  eux, 
ce  qui  s'éloigne  (nut  à  fait  du  système  de  Berzé- 
lius,  qui  considère  les  caract^es  externes  des 
minéraux  comme  inutiles  pour  le  dessification. 
Eu  1817,  Mohs  fit  un  voyage  en  Angleterre  avec 
le  comte  de  Ureuner,  sou  élève;  il  en  fut  rap^lé 
povr  venir  oocoper  la  clieive  de  minéndogie  à 


Digitized  by  Google 


HOH 


HOH 


487 


FNlberf  ;  il  fiit  appelé  k  Vfeiuw  en  la  même 

qualité,  et  nommé  en  1838  conseiller  des  mines 
[bergreuk].  U  mourut  le  29  sepltMnbre  1839  à 
Agordo,  près  de  Belluno.  On  lui  doit ,  entre  au- 
tres ouvrages  :  1"  le  Cabinet  de  vnnéralogie  île 
M.  Jaeob  l'an  der  Xull ,  trois  parties,  Vienne, 
1804;  %*  édition,  1806  ;  i'  Description  rie  la  mine 

étHimmÊ^w^t  frè»  de  Freiberg^  ibid.,  1804; 
3*  Kuai  éTune  mMkode  Himgtttaire  pour  ta  iiter- 

minatinn  et  la  rnunnixsanee  des  fosxilex ,  ihid., 
i  8 1 3  ;  Ciauification,  par  cUuMes,  genres  et  eepèce», 
êe$ fimitte*  mtttmreUeM  du  rigme  mhénd,  Dresde, 

1820;  î)"  Traité  de  mnin-iilo'jie ,  fli'iit  parties, 

ibid.,  1822-1824;  Table  de  cet  ouvrage,  ibid., 
182S;  6*  SoHoHS  iUwumUàm  dm  règne  mhéral. 

d'âpre!  la  méthode  naturelle  ,  2  vol.  Z. 

MOHSIN-FANI  ou  MOllSAN,  comme  ce  nom 
est  écrit  par  plusieurs  écrivains),  poète  célèbre 
de  l'Inde  dans  le  17'  siùde,  n'est  Ru^re  ronnu 
eu  Europe  (jue  comme  auteur  du  Dalustan,  ou- 
vrage persan  où  il  est  traité  d'un  grand  nombre 
de  sectes  religieuses,  anciennes  et  modernes  de 
l'Asie.  Il  est  cependant  à  peu  prés  certain  au- 
jourd'hui ijue  le  Dahisian  a  élé  mal  à  propos  at- 
tribuéàMobsin-Fam  par  William  Jones  etGladwin, 
qui  ont  été  copiés  i  cet  égard  par  d'antres  écri- 
vains. Ajoutons  que  »  c  li\ri'  a  beaurouf)  perdu 
maintenant  de  l'importaucc  qu'on  lui  avait  ac- 
eoidée,  sur  l'auiorilé  du  même  W.  Jones,  et  que 
tout  ce  qu'il  raconte  des  antiquités  de  la  Perse  et 
de  la  dynastie  des  Mahabadiens  est  justement 
relégué  parmi  les  fables  les  plus  absurdes.  Au 
surplus,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Dahistan  est 
postérieur  à  Mohsin-Fani,  et  ne  lui  a  été  attribué 

aue  parce  que  l'auteur,  à  la  suite  de  son  intro- 
uction,  cite  un  couplet  de  Mohsio,  et  que  les 
mois  par  lesquels  il  indique  ta  citation ,  ma!  en- 
tcriiliis.  ont  »''!<'■  ciiisc  di»  <'('lfo  erreur.  Les  raisons 

3ui  prouvent  que  Mobsin  ne  saurait  être  l'auteur 
n  Dabistan  ont  été  exposées  par  MM.  Vans 
Kennedy  et  William  Erskitiedans  deux  mémoires 

Îui  font  prtiedu  second  volume  des  Transactions 
B  la  société  littéraire  de  Bombay.  Il  parait  aussi 

Sue  c'est  à  tort  qu'on  a  donné  à  Molisin  le  nom 
e  Mohammed.  (Juoi  qu'il  en  soit  .Mobsin  était 
'  natif  de  Cachemire.  Après  avoir  i  lud  >  dans  sa 
ville  natale,  sous  un  docteur  célèba*,  il  se  rendit 
k  Dehfy;  et  s'y  étant  fait  avantageusement  con- 
naître de  l'empereur  mogol  Schah  -  Djihaii,  il  fut 
nommé  par  ce  prince  eadder^  c'est-à-dire  juge 
suprême  d'Allahabad  ;  et  dans  ce  poste  éminent. 
fl  devint  le  disciple  du  cheik  .Mohibb- Allah, 
docteur  célèbre  de  cette  ville.  Dans  la  suite, 
lorsque  Schah-Djihan  soumit  la  ville  de  Balkh  en 
1646.  lo  prince  l'zbek,  qui  la  possédait,  ayant 
pris  la  fuite,  et  tout  ce  qui  lui  appartenait  ayant 
été  livré  au  pillage  ,  on  trouva  dans  sa  biblio- 
thèque une  copie  du  divan  ç'est-à-<iiro  du  recueil 
des  poésies;  de  Mohsin-Fani,  parmi  lesquelles 
était  une  (xle  en  l'honneur  de  l'infortuné  prince. 
Schah-Djihau ,  irrité  contre  Mofaain,  le  destitua, 


mais  lui  asnira  une  pension.  Le  poëte  se  retira 

dans  la  ville  de  Cachemire,  lieu  de  sa  naissance, 
et  il  y  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  un  entier 
éloignement  des  aiïaires,  heureux  et  générale- 
ment respecté.  .Sa  maison  était  le  rendez-vous 
des  hommes  de  lettres  et  des  personnages  les  plus 
éniinents  en  dignité.  Il  donnait  chez  lui  des  leçons 
de  littérature  et  de  morale,  dont  lesi^et  lui  était 
fourni  par  les  ouvrages  des  plus  célèbres  écrivains 
qu'il  commentait ,  et  dans  l'explication  desquels 
il  développait  toute  son  érudition.  De  cette  école 
sont  sortis  plusieurs  hommes  de  lettres  très-dis- 
lingués.  Les  oeuvres  poétiques  de  Mohsin-Fani  se 
composent,  dit-on,  de  six  ou  sept  mille  distiques. 
Ce  poëte  mourut  en  1670  (1081  de  rhégfav). 

est  le  surnom  pfn'tiqui'  (ju'il  a\;u't  adopté, 
suivant  l  usaKe  des  poêles  persans  :  il  veut  dire 
périssiihlc^  sujet  à  la  destructiOH.      S.  D.  S— T. 

MOHrADY-BlI.I. AH  Aboi- Addallau  Mon\M- 
.VED  VI,  al),  I4'c<ilile  abbasside  et  fds  deWathek, 
fut  appelé  de  Bagdad  et  proclamé  à  Sermenraï, 
l'an  253  de  l'hég.  (869  de  J.-C.) ,  après  la  dépo- 
sition de  Motaz,  son  cousin  germain,  qu'il  vou- 
lut d'abord  réconcilier  as  ec  les  milices  turques:  il 
n'accepta  le  califat  (jue  sur  le  refus  obstiné  de 
ce  prince.  Hohtady  s'attira  d'abord  l'estime  gé- 
nér.ilp,  eu  r;tppçl;iiit  les  beaux  jours  et  la  sim- 
plicité des  premiers  temps  de  l'islamisme.  U  dé- 
fendit le  jeu,  le  vin,  1m  représentation^  de  figures 
humaines  sur  les  tapis,  et  dutuiant  lui-même 
1  exemple  de  la  soumission  aux  précepteti  du  Co- 
ran, il  bannit  de  sa  cour  les  musiciens,  les  bala- 
dins, les  bouiïon.N,  les  animaux  et  tous  ces  vains 
objets  de  luxe  qui  avaient  entretenu  la  mollesse 
chez  ses  derniers  prédécesseurs,  en  épuisant  les 
finances  de  l'empire.  Ses  réformes  embrassèrent 
aussi  l'administration  de  la  justice  :  Il  examina 
la  conduite  des  jupes  et  les  c(itM[)t('>  puMirs  : 
deux  fois  la  semaine,  il  donnait  audience  publique 
i  tous  ses  sujets  indistinctement,  écoulait  leun 
plaintes  et  redressait  leurs  griefs;  cnfiu,  il  sup- 
prima la  moitié  des  impôts.  La  douceur,  l'équité, 
les  mœurs  ansttres  et  la  piété  de  Mohtady  le 
faisaietit  comparer  au  vertueux  Onuir  !l  :  mais 
ua  tel  prince  ne  pouvait  plaire  aux  factieux. 
.Mousa,  l'un  des  chefs  de  la  garde  turque,  ayant 
fait  assassiner  Saleh,  l'un  de  ses  collègues,  qui 
avait  obtenu  le  vizlriat  parce  qu'il  avait  placé 
Mohtady  sur  le  trône;  ce  prince  prit  des  mesures 
contre  les  auteurs  de  la  mort  de  son  vizir.  Sa 
sévérité  aigrit  les  mutins,  lis  viennent  en  tumulte 
investir  le  palais  et  réclamer  rélarf,'îsseinenl  d'un 
des  principaux  conspirateurs.  Loin  d'être  intimidé 
par  leurs  cris  et  leurs  menaces,  le  calife  fait  jeter 
au  milieu  d'eux  la  tète  du  rebelle.  Leur  fureur 
redouble  :  un  combat  terrible  s'engage  aux 
portes  du  paMs.  4,000  hommes  sont  tués  de  part 
et  d'autre  :  mais  les  séditieux  triomphent.  Le  ca- 
life, qui,  à  la  tète  de  sa  fidèle  garde,  avait  reçu 
deux  blessure.s  dans  la  mêlée,  est  poursui>  i  dans 
une  maison  voisine.  On  le  saisit,  on  lui  crache  au 


Digitized  by  Google 


488  MOI 

visage  ,  on  l'accahlo  de  coups,  on  veut  le  forcer 
d'abdiquer.  Mohtady ,  épuisé,  presque  mourant, 
brave  la  rage  de  ses  aasassiro.  On  le  reoTerse,  on 
lui  marche  sur  la  tèJe,  on  lui  serre  les  parties  na- 
turelles :  il  résiste  avec  fermeté.  £tiliu,  1  un  de 
ses  monstres  tennine  ses  souffrances  d'un  coup 
(le  poignard,  et  avale  un  trait  de  son  sang.  Ainsi 
p  rit  Mohtady  le  21  juin  870.  à  l'âge  de  38  ans, 

I  ^  un  règne  de  onze  mois  et  demi,  princf 
di,^ne  d'un  meilleur  sort  et  d'un  autre  siède.  Il 
eut  pour  successeur  Hotamed.  A— ^. 

MOINK  Lr.\  l  oyez  LEMOLMi. 

MOI>ib  ^J'ikhre-CahuxeLb},  savant  paléografdie, 
né  à  Paris  le  SI  décembre  1 7ît),  s'abandonna  dès 
sa  plus  tendre  jeu nesM-  h  Trlude  des  dii)lômfs  et 
des  cbartes,  sous  ta  direction  de  dum  Gérou,  1h:>- 
nédictin  de  la  congrégation  deSI-Maur.  Les  con- 
naissances qu'il  acquit  en  ce  genre  lui  valurent 
la  place  d'archiviste  de  l'église  de  St- Martin  de 
Tours.  Il  contracta  ensuite  avec  le  chapitre  de 
Toul  et  celui  de  la  métropole  de  Lyon  des  en- 
gagements qui  le  fixèrent  successivement  dans 
chacune  de  ces  villes  jusqu'en  1769,  époque  à 
laquelle  il  revint  hahiter  Paris.  Il  profita  des  nom- 
breux matériaux  qu'il  avait  amassés  pendant 
Texen  ice  de  ces  di\ers  etii|)lois.  [lour  mettre  au 
jour  un  ouvrage  très-utile  et  encore  recherché 
ai^ourd'hui  sous  le  titre  de  ihyoma/tçu»  pratique, 

ou  Traité  de  larrantjfmrnt  des  airhirrs  et  Irèsort 
dvs  chartes,  Mefy,  !7(».),  in-4".  On  ne  peut  s  em- 
pêcher de  reconniiîit (]ue  le  Traité  de  diploma- 
li'|ue,  publié  par  I(  - bénédictins  .  n'ait  été  d'un 
grand  secours  a  l  autour  ;  mais  il  ne  s'est  pas  as- 
treint à  suivre  la  même  marche.  Loin  de  là,  il  a 
su  montrer  sous  une  face  nouvelle  divers  objets 
traités  par  ses  devanciers.  C'est  ainsi  qu'il  s  est 
all.iclié,  d  iiprès  les  leçons  ilf  sii  itropre  expé- 
rience ,  à  donner  une  idée  suili&autc  des  carac- 
tères extrinsèques  et  intrirnèques  auxquels  on 
peut  <lis(  ern<  r  les  faux  diftlônies  d'a\ ec  les  \rais. 
c  Les  exemples  nouveaux  présentés  à  l'appui  de 
«  cette  théorie  font  connaître  d'ailleurs  une  in- 
t  finité  de  pi("'ces  ignorées  »  .  L'auteur  a  joint 
h  son  ouvrage  douze  planches  sr.n  ées.  dc^  i)rin 
dpales  abréviations  en  usage  du  i;  .m  i:  :  \ 
et  un  dictionnaire  praticien -gothique  <<ii  du  iuis 
gallicisme,  pour  l'intelligence  des  ciiaries.  <>ù  il 
n'a  pour  ainsi  dire  admis  que  des  expressions  re- 
marquées par  lui  dans  les  titres  qui  ont  passé 
sous  ses  yeux.  Lors  de  son  retour  à  Pans  en 
1769,  Le  Moine  s'entendit  avec  M.  Bii(lliei;e\ , 
qui  avait  travaillé  sur  le  même  sujet ,  pour  pu- 
blier en  commun  un  supplément,  qui  contiendrait 
les  oliservatioiis  cpie  l'un  et  l'autre  avaient  re- 
cueillies depuis  la  pul)lication  de  la  Dijdoiiiatnjue 
fnaifu.  Ce  supplénjcnl  parut  en  1772  et  se 
coniposriil  priiifijialenient  de  cinquante  Irois  nou- 
velles planches  mieux  gravées  que  les  premières. 
Le  Moioe  s'était  borné  aux  abrévialioDS  fran- 

\\)  Pfiiira  de  la  DqilùPiaiu  ptoUijUi ,  p.  vu. 
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çaises  :  l'association  des  deux  archivistes  nous 
valut  trente  et  une  belles  planches  des  abrévia- 
tions latines  depuis  le  9*  siècle  jusqu'au  17*.  En 
1773,  Le  Moine  devint  archiviste  de  l'église  d'.V- 
miens.  L  air  des  chartiers  et  les  émanations  des 
titres  poudreux  qu'il  consultait  lui  occasionnèrent 
plusieurs  maladies  qui  avancèrent  probablenient 
le  terme  de  ses  jours.  Il  mourut  en  1780.  Le  Moine 
avait  remporté  différents  prix  dans  les  académies 
(le  Houen ,  de  Metz  et  de  Nancy  ;  mais  les  ou- 
\  rages  (]ui  lui  méritèrent  cette  distinction  n'ont 
|)a>  (  té  imfn  iinés.  Ou  cite  :  1»  une  Dissertation 
lur  la  Jierte  ou  la  châsse  de  St  -  Romain  de  Houen, 
1760;  1*  un  Etaai  «tir  Vatseien  Etat  dm  rogmaite 
(/' /?««rrfl«i"f,  1700;  H"  une  Dissertation  ftir  1rs  an- 
rieniirs  lois  de  Metz,  iHu]  ;  h'  Mènwiri- sur  l' Echi- 
quier de  Rouen,  1766  1 1  .  Le  Moine  pensait  avec 
rais<>n  ,  (pi'iin  hoii  archiviste  devait  également 
être  jurisconsulte,  aussi  s"élait-il  fait  recevoir 
avocat.  Les  académies  de  Rouen  et  de  Metz  l'in- 
scrivirent au  nombre  de  leurs  associés  ciwrefipon- 
dants.  Parmi  les  ouvrages  inédits  qu'il  avait  com- 
posés et  dont  on  regrette  la  perte,  on  remarque 
un  £«01  $ur  l'état  dt»  geienees  et  des  art*  an  Ler» 
raine  et  Barroi»  deptài  le  nàlieu  Ai  II* eiiele  fica- 
qu'n  la  fn  du  16'.  L — M — \. 

MOiXE  (A.NTo.M>-y ,  tour  à  tour  peintre,  paysa- 
giste. litmHïraphe,  sculpteur  et  pastelliste,'  est 

m-  .î  St  i;iieniie  I.oire  le  ift  juin  1796.  Sa  famille 
voulait  en  faire  un  médecin,  mais  elle  ne  put  \ 
parvenir.  Après  avoir  servi  quelques  mois  sous 
il  >  dra|ienux  et  pris  part,  comme  simple  soldat, 
il  la  l)at<uiie  de  Waterloo,  le  jeune  Moine  entra, 
\ers  1830,  d'abord  à  l'atelier  du  baron  Gros, 
[ilus  tard  àcelui  dcGirodet-Trioson.  Il  Qt  sa  pre- 
mière apparition  au  salon  de  1831  avec  une  1%^ 

jirise  aux  environs  df  Mvtilmorciinj .  Kn  ISiîIJ. 
Moine  est  devenu  sculpteur,  et  expose  son  Butte, 
justement  vanté,  de  la  Reine;  deux  lu-rafif/'a  en 
pIAlre  pour  un  vase  appartenant  à  la  mannAw- 
ture  de  Sèvres,  dont  la  pehiture  était  confiée  i 
M.  Chenavard.  En  1835 ,  le  jury  lui  refuse  son 
Sijlplie,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  reparaître  en 
1836  avec  un  Ange  du  jugement  dernier,  com- 
mandé par  le  ministère  de  l'intérieur,  et  deux 
figures  en  plâtre  faisant  partie  d'un  bénitier  des- 
tiné à  l'église  de  la  Madeleine.  .V  dater  de  1843 
nous  constatons  une  nouvelle  transformation. 
Moine  ne  va  plus  figurer  aui^  salons  que  couune 
pastelliste:  d  abord  avec  le  remanpinbie  portrait 

de  madame  Jules  Jtmm,  et  ceUX  du  Jih  di  M.  le 
comte  de  la  Redortê  et  de  mademoiselle  H.  de  Pis- 
eatori;  en  1844,  ayeeun/niemeMM,  une/owMM» 

rrîle  et  le  porirait  de  madame  ***  ;  en  !8'i'),  avec 
le  portrait  de  madame. -i.  S.  et  deux  fantaisies;  eu 
IS'iG.  avec  deux  études  d'eufants;  cnlin  en  1848, 
avec  li'S  portraits  de  madame  de  S.  et  de  madame 
de  (ien  illier.  M.  P.-D.Tragin  réalisa  et  expo.saen 

Il  T  il  rrfTuc  lillrra(rr.  de  ITW,  U  l",  p.  331),  Cl  celle  de 
M   \'  i<  .  .  r  :  .  «.  .'),  p.  115;  mcuU—BMrt  pif  MWM  CÊÊ  oaTIlgO 

Ooiiitiit;  avuul  été  publié*. 


Digitlzed  by  Google 


MOI 


MOI 


489 


iH-iO  lp  bnstp  en  marbre  d'Urninrt^  Frat'oiiard . 
dont  Moine,  sou  anii,  avait  reçu  la  couiniande  au 
momenl  de  sa  mort.  Moine,  dont  le  nom  «joni  d'un 
sum'-s  (le  \ogue,  prince  inouvcnifiit  r  viunn- 
Uque  auquel  il  s'était  associé,  grâce  aussi  a  1  en- 
gouement dont  la  critique  s'était  éprise  pour  lui. 
ne  nous  a  rien  laiss<^  de  \raiment  duralile.  ('et 
artiste  avait  fait  naître  des  espérances  qui  n'ont 
pas  été  entièrement  réalisées  Moine  était  un  ar- 
tiste de  goût,  chercheur,  indécis,  ressentant  par- 
fois la  verve,  mais  rien  do  plus.  Il  a  manqué  h 
cet  esprit  impatient  et  chagrin  les  longues  et  sé- 
rieuses études  qui  font  les  maitres.  U  eût  follu  à 
cette  nature  lyniptiaii(]ue  des  succès  focHes.  Un 
des  premiers  il  inaugura  la  slatutttr.  On  se  rap- 
uelie  la  Dame  au  faucon,  le  Sonneur  d'Oliphan 
(gravé  par  Delaplante),  la  BmMUa ,  Pkm- 

btcs.  Don  Quirhotle ,  et  son  Gro'jnnril .  Comme 

paysagibte,  Moiue  seiit  rapprodié  de  I  école  an- 
glaise, n  «  élé  (rios  onienuuiiste  que  statuaire. 

Enfin  comme  pastelliste,  H  est  plus  gracieux  que 
vigoureux.  J.  Depierre  a  iilhographié  un  Enlève- 
mmtt  de  Déjanire,  d'aprës  Moine.  Il  eiiste  un 
œuvre  lithographié,  asses  faible  d'ailleurs,  exé- 
cuté tant  par  Moine  que  par  d'autres  artistes , 
d'apri-s  ses  tableaux  ou  ses  bustes,  contenant  une 
série  de  portraits  et  des  têtes  de  vierges.  Le  jour- 
nal VArttOe  arait  encouragé  et  peut-être  esalté 
les  débuis  de  Moine  1832,  t.  V  dans  un  article 
bienveillant  qu  accompagnait  un  portrait  litlio- 
graphfê  par  Gigouv.  Le  même  journal  (1849, 
t.  K  a  fourni  une  excellente  notice  où  M  V  >f;intz 
apprécie  très-judicieusement  le  genre  de  talent  de 
Moine.  Quelques  lignes  et  un  portrait  ont  aussi 
été  consai-rés  à  la  mémoire  de  l'artiste  qui  nous 
occupe  dans  \  Itlust ration  du  1!>  janvier  18,^0.  Le 
Magasin  pittoresque  a  reprotluit  par  la  gravure  le 
Lutin  tourmentant  un  dragon  (t.  i'%  1833),  un  Bé- 
nitier it,  I,  1836).—  Le  musée  do  Havre  possède 
un  groupe  (|ue  Moine  avait  exécuté  pour  le  dui- 
d'Orléans.  Le  musée  de  St-Etienue  pusséfiera 
bientôt  le  buste  en  bronze  du  sculpteur  au(|iiel 

elle  a  donné  le  jour,  et  qui  est  di"^  au  <i»eau  de 
M.  P.-D.  Tragin  ^il  ligurait  au  salon  de  1853,. 
Les  éirénements  politiques  avaient  dérangé  la 
fortune  de  Moine,  et  dérotirnpé  cet  esprit  peu 
fait  pour  la  lutte;  aussi,  \ojant  la  vogue  s'é- 
loigner de  loi,  redoutant  pêaMtra  la  misère 
dans  l'avenir,  l'élève  de  Gros,  par  une  fatale 
coïncidence,  mit  fin  à  ses  jours  à  Paris  le  18  mars 
1849.  B.DEC. 

MOIR  [DavuhMacbbtb),  poëte  anglais,  né  à 
Mosselbourg,  dans  le  comté  d'Edimbourg,  le 
5  jan^ier  17f8,  fut  élevé  à  l'école  priin,iTc  de 
cette  ville,  et  à  l'âge  de  treize  ans  entra  chez  un 
docteur  de  l'endroit  pour  apprendre  la  méde- 
cine. Il  se  livra  avec  ardeur  à  l'élude  de  Oelte 
profession;  mais  en  uiôme  temps  il  consacrait 
ses  loisirs  à  d<>s  éiucobntlons  littéraires.  I>é> 
l'année  1812.  il  composa  (juelques  pommes  où 
Too  trouvait  de  la  correction ,  mais  peu  d'origi. 
XXYIU. 


nalité  ;  bienl^^t  il  publia  des  essais  en  prose  dans 
un  recueil  périodique  de  la  localité.  Après  quatre 
années  de  service  cnec  le  docteur  dont  nous  avons 
parlé,  il  fnVjuetifa  l'uniNersilô  d'Kdindtourg  et 
reçut  son  diplôme  de  méiieciu  en  1816.  Son  in- 
tention était  d'abord  d'entrer  dans  l'armée;  mais 
les  guerres  venaient  de  finir.  \  (i\;inf  ipi'il  \ 
rait  de  ce  côte  peu  de  <  liances  d  avancement,  il 
abandonna  ce  projet  et  rentra  dans  sa  ville  na- 
tale. Moir  sembla  d'abord  vouloir  s'occuper  ex- 
clusivement de  littérature ,  il  écrivait  d;m.>  le 
Srols  Magazine;  il  publia  \ers  cette  épo<pie  sous 
le  voile  de  l'anonTRie  le  Bombardement  d'Alger  et 
autres  poèmes  qui  n'avaient  rien  de  bien  saillant. 
Il  se  fil  ,-iussi  connaître  avantageustMiienI  comme 
orateur  dans  une  société  politique  dont  il  était 
membre,  tho  Mui$Mur^  Forum.  David  Moir 
était  devenu  l'aide  partner)  du  docteur  Hn^Mi , 
dont  la  clientèle  était  fort  étendue;  il  remplissait 
les  fonctions  de  médecin  a^ec  un  zèle  et  une 
conscience  qui  ne  se  sont  jamais  ralentis.  Mais, 
sa  journée  finie,  il  employait  une  partie  de  la 
nuit  à  des  ti  .i^  .iux  littéraires.  Il  était  le  collabo- 
rateur assidu  du  Constable  Magazine,  à  Edim- 
bourg. Le  Bîaekwood't  Magazine  venait  de  se  fon- 
der; ce  fut  en  1817  que  Moir  adres.va  des  vers 
au  nouveau  recueil.  Ils  y  parurent  sans  signa- 
ture; il  est  donc  assex  dinicile  aujourd'hui  de 
déterminer  les  poésies  de  cette  époque  (|ui  lui 
appartiennent.  L'auteur  a  négligé  plus  tard  de 
les  réunir  dans  ses  oeuvres,  ce  qui  a  donné  Ilea 
à  une  singulière  méprise.  L'auteur  de  Sri/-  Con- 
tvol,  mistress  Bruntun,  ayant  lu  des  vers  du  doc- 
teur Moir  non  signés  et  les  trouvant  de  .son 
sjiiùt,  les  copia  et  les  déposa  dans  son  tiroir; 
après  la  mort  de  cette  dame,  on  découvrit  la 

1)ièce  de  vers,  qu'on  lui  attribua  et  qui  a  etè  pu- 
>liée  dans  la  notice  en  tète  de  son  conte  pos- 
thume iX'Emm^nu.  Le  premier  travail  de  Moir 
avec  sa  signature  ,^un  A,  delta,  signe  qu'il  a  tou- 
jour>  conservé  et  sous  lequel  il  était  connu)  parut 
en  j  invter  I8t0  dans  le  MagasMue:  c'est  le  poëme 
d^'»ima,  plus  lard  appelé  Sir  F.lhelred.  Le  delta 
continua  pendant  plus  de  trente  ans  à  figurer  avec 
succès  dans  les  colonnes  du  fffaciwooirs  ;  quand 
Moir  se  livrait  à  des  effusions  comiques,  telles 
que  the  lire  o/  St-Jerry,  ou  the  Auucient  ll  agyo- 

vrre ,  le  signe  triangulaire ,  réserv  é  aux  produc- 
tions plus  sérieuses,  était  laissé  de  cùlé.  Lié  avec 
John  Galt,  Moir  termina  en  1H2.'J  la  nouvelle/» 
Dernier  des  lairds,  que  celui-ci  avait  laissée  ina- 
chevée en  partant  pour  l'Amérique.  Les  compo- 
sitions poétiques  de  Moir,  qu'il  prodiguait  un 
peu  trop,  se  distinguent  en  général  par  des  qua- 
lités essentielles  :  une  grande  variété  de  st>le  et 
de  rimes,  une  fontaine  gracieuse  et  déncate, 
beaucoup  d'âme  et  d'ingénuité.  C'est  ce  qu'on 
remarque  dans  son  poème  la  Légende  de  Gene- 
viève, qui  parut  en  1823  dans  le  Bhekwood's  et 
en  1825  en  volume.  On  j  découvre  un  scntimeat 
profond  de  cette  pitton-sque  nature  de  l'Ecosse. 
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sans  que  la  poésie  ail  pourtant  beaucoup  de  vi- 
gueur. jUniMonnant  pour  un  fnstant  la  rime ,  il 

J)ub!in  dans  le  niadirood's ,  en  lS2'i,  un  roule 
ort  amusant  et  plein  d  humour,  l Autobiographie 
W«  J/amn<  Wttutk.  Cette  publieatfon  dora  près  de 
(lualrp  nus;  mais  les  loetciirs  ne  s'en  I.issîrent 
pas;  cur  ce  hpe  écossais  est  rendu  d  une  ma- 
nière très-iieu  relise.  On  nul  i-eei)!iiiaître  dans  ce 
roman  la  tnuehe  de  Julin  (ïalt.  tant  l'œuvre 
s'éloignait  du  avnre  hainlue!  de  r)a\id  Moir. 
L'ou\  rage  eut  cinq  i  six  éditions  m  AnKleferre, 
et  fut  réimprimé  en  Franre  et  en  Aniéri(|ue. 
Moir  ne  délaissait  [)ns  pour  cela  sa  clientèle.  <'.'<'st 
il  peine  si.  de  1817  à  il  sortit  de  .Mussel- 

liourg.  Oo  lui  oifrit  une  iieile  position  à  Edini- 
liourg;  mais  îl  aimait  mieux  ses  plaines,  ses 
Iialliers  et  se-^  cliers  patients  de  MusselbourR.  En 
1831  parurent  ses  Esquisses  de  l'histoire  ancienne 
de  la  médecine,  ou  Vues  $mr  Furt  d*  guérir  ehes  les 
Ktjijptirns,  les  Grrcx ,  1rs  lîomattis  el  le»  Arabes, 
ouvrage  d'une  vaste  érudition.  Dniis  le  temps  du 
choléra  (1832],  tout  en  soiKiiant  a\ec  dévoue- 
ment les  malades,  il  lança  une  hrucliure  qui  eut 
du  retentissement,  Obserrations  pratiques  sur  le 
choléra  -  morhus ,  suivie  bientôt  d'une  autre, 
/Vmeea  d»  la  eonl^ion  du  eMéra-morhu$.  Mem- 
bre lélé  de  la  société  des  antiquaires  d'Brosso,  il 
avait  étudié  les  vestiges  de  l'antiquité  qui  subsis- 
tent à  Musselbourg  et  surtout  à  Inveresk ,  une 
des  stations  romaines  les  plus  importantes  de 

l'Fcosse.  Il  cnrnpnsn  pour  le  Xrto-Statûlical  Ar- 
count  un  mémoire  sur  celle  deruière  localité.  Ses 
Domestie  vertet,  où,  enlre  autres  choses,  il  dé- 
plore d'une  manière  Iduciiante  l,i  perle  de  deux 
de  ses  fils,  parurent  m  18'i;i.  Le  docteur  IJuller 
a  traduit  en  latin  un  passage  de  ce  poëme  relatif 
au  mont  St -Bernard.  .\u  printemps  de  18ol, 
Moir  fit  à  V Edîmburtjh  phihsopliiral  Institution  plu- 
sieurs cours  sur  la  lilh  rature  jK>éli(jue  du  siècle 
passe.  Le  poëme  de  Séiim  fut  sa  dernière  con- 
trUmlidll  au  BUteiwood's  Magazine,  où  il  avait 
fourni  trois  cent  soivnnle-dix  iii'<rr{'aux  de  tout 
genre*  en  vers  et  en  prose.  11  mourut  le  6  juil- 
let 1851.  C'était  un  tory  f&me  dans  ses  opinimis 
el  un  partisan  de  l'Eglise  d'Kcosse.  (^onnne  il 
était  aimé  de  tous  dans  sa  localité ,  à  laquelle  il 
s'était  entièrement  cons4icré,  on  lui  fit  des  funé- 
railles publiques.  Les  OKurrrs  poétiques  de  ^loir 
ont  été  publiées  en  18.>2,  avec  un  mémoire  sur 
sa  vie  par  T.  Aird  ;  mais  ce  n'est  qu'un  choix  de 
ses  meilleures  pièces.  —Consultez  son  article  né- 
crologique dans  VEdbAmirs^  Caarmut,  1851  ;  le 

Oeulleman's  ^agmahe,  AXtgaAt  18S1,  et  IKnylish 
Cgelopiedia.  G.  D— c. 

MOIRA  (Pluiiçois  Rawdoji,  comte  me),  connu 

dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  sous  le  nom  de 
mar(|uis  d7/(u/ÏR^< ,  était  de  l'ancienne  famille 
do  Uawdon,  qui,  comblée  des  bienfaits  de  Goil- 
launie  le  Conquérant,  en  avait  obten.u  des  terres 
dont  elle  jouit  encore.  Fils  du  premier  comte  do 
Notea  et  de  m  trcrisième  femme  Elisabeth  Has- 
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tings ,  il  uaquit  eu  Irlande  le  7  décembre  1 754 
et  reçut  une  brillante  éducation.  Il  fit  ensuite  an 

voyage  sur  le  cmitineiif ,  entra  dans  l'armée  en 
1771 ,  devint  lieutenant  eu  1773,  puis  s'embar- 
qua pour  l'Amérique ,  où  les  hostilités  contre  les 
Ktafs-Unis  avaient  commencé.  Il  COnili  illit  en 
qualité  de  lieutenant  de  grenadiers  i  la  lameuae 
alTairc  dcBunker's-tnIl,  et  y  reçut  deux  coups  de 
feu  à  son  bonnet.  Sa  bravoure  dans  cette  occa- 
sion lui  mérita  les  plus  grands  éloges  de  la  pari 
du  général  Burgoyne.  Il  devint  en  177o  capitaine 
et  aide  de  camp  de  sir  Henri  Clinton.  11  .se  trouva 
aux  batailles  de  Brooklyn  et  de  White -Plains,  à 
ras>aut  donné  au  fort  Washington,  à  celui  de 
Clinton,  et  s'y  comporta  avec  courage,  ainsi  que 
dans  plusieurs  autres  affaires,  ce  qui  lui  valut  un 
avancement  extrêmement  rapide;  car  en  177H. 
n'ayant  pas  eucore  vingt-quatre  ans,  il  était  ad- 
judant général  avec  le  rang  de  lieutenant.  Lord 
Haxvdon  c'était  le  nom  (pi'il  [nirtaif  nlors\  rendit 
de  grands  services  à  l'armit'  dans  .sa  retraite  à  tra- 
vers les  Jerseys  de  Philadelphie  à  Nexv-York  et  dans 
l'action  qui  eut  lieu  à  Monmouth.  Il  s'embarqua 
ensuite  avec  ses  troupes  pour  Charlestown,  et 
assista  au  siége  de  cette  place,  où  il  montra  tant 
d'expérience,  de  jugement  et  une  valeur  si  extra* 
ordinaire,  que.  malgré  sa  jeunesse,  il  reçut  le 
connnaiiilciiient  d'un  corps  séparé  dans  la  Caro- 
line méridionale.  Ce  corps,  dit  des  volontaires 
irlandais,  était  formé  des  nombreux  Irlandais  qui 
dl''^ertaieIit  les  rangs  des  AtniTÎciins  pnur  grossir 
ceux  des  Anglais  ;  mais  qui  étaient'  fort  enclins  à 
déserter  de  nouveau  et  è  reteomer  k  l'autre 
parti.  Raxvdon  déploya  contre  cet  esprit  de  tra- 
luMin  une  sévérité  sans  miséricorde  et  très-expé- 
<liti\  e.  C'est  pourtant  a\  ec  ce  corps  qu'il  contribua 
en  1780  au  gain  de  la  bataille  de  Camdcn,  où 
moitié  des  siens  furent  mis  hors  de  combat. 
Après  cette  affaire,  lord  Comwallis  le  laissa  dans 
la  Caroline  méridionale,  pour  tenir  téte  aux  gé- 
néraux américains  Htoion  etCumpter  ;  mais  tout 
à  coup  il  eut  affaire  à  Green,  qui,  après  la  ba- 
taille deOuildford,  ayant  tourné  la  gauche  de 
Comwallts,  se  trouva  en  faee  de  lord  Hawdoo, 
mal  défendu  par  quelques  redoutes  à  Camden. 
Lord  Rawdon  ne  s'en  tira  qu'en  prenant  l'iniative 
et  en  tombant  sur  les  Américains  avec  une  intré» 
pidité  et  une  vigiieur  qui  les  forcèrent  à  la  fuite 
devant  Ilobkirk-Hill  1781;.  Les  ailaires  des  An- 
glais n'en  commençaient  pas  moins  à  décliner,  et 
lord  Rawdon  avait  été  chargé  de  diriger  la  re- 
traite de  leur  armée ,  obligée  d'évacuer  Camden 
pour  rexenir  à  (Charlestown.  Ce  fut  pendant  son 
s^our  dans  cette  place  qu'il  ût  traduire  devant 
une  cour  d*enquétes  le  nommé  Iwae  Haynes, 
Américain,  qui  lut  condamné  à  mur!  et  r\i  <  uté, 
pour  avoir  cherché  à  soulever  des  milices  à  la 
solde  de  l'Angleterre.  Les  attaques  les  plus  viru- 
lents furent  lancées  contre  lui  à  cette  occasion  ; 
on  l'accusa  presque  d'avoir  commis  un  assassi- 
nat ;  et  le  due  de  Richmond  en  poiit  «vee  beau- 
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coup  (l'aigreur  à  la  clianibre  des  pairs.  A  ^oti 
.  retour  en  Angleterre ,  lord  Rawdon  eut  une  vive 
explication  avec  lui .  et  il  l'obligea  de  se  justinor 
de  ce  qu'il  avait  imprudemment  avancé.  Avant 
de  quitter  l'Anit  rique .  lord  Rawdon  ,  quoique 
malade ,  dirigea  de  sa  voiture  la  retraite  des 
troupes  qui  étaient  sons  ses  ordres.  Mais ,  son 
mal  empirant,  il  fut  forcé  de  s'embarquer  pour 
l'Angleterre.  Le  vaisseau  qu'il  montait  ayant  été 
pris  par  la  frégate  française  Is  &ariem$e,  il  flot 
conduit  à  Brest.  Il  recouvra  bientôt  sa  iilMTfi'  et 
arriva  en  Angleterre,  où  le  roi  le  créa  pair  de  la 
Grande-Bretagne  et  le  nomma  son  aide  de  camp 
(1783  .  Il  avait  été  promu  au  grade  de  cnlonel  en 
1782.  A  la  mort  de  son  oncle .  le  comte  d  llun- 
tingdon,  il  hérita  de  tous  m  I  iens  et  obtint  du 
roi  la  penqissioa  de  prendre  le  nom  et  les  armes 
de  cette  illustre  maison.  Son  père  étant  mort  le 
20  juin  179!J.  il  lui  surcéda  dans  le  litre  de  comte 
de  JMoira.  Vers  la  lin  de  cette  même  année,  il  fut 
chargé  de  commander  un  corps  composé  en  par- 
tie d'énu'grés  fançais,  destiné  à  secourir  les  Ven- 
déens. Il  parût  le  1"  décembre  de  Portsmouth  et 
se  dirigea  Yen  les  côlès  de  France;  mafelcsroya 
listes  ayant  manqué  leur  attaque  sur  Oranvilie, 
et  ses  premières  communications  avec  eux  étant 
tombées  entre  les  mains  des  républicains,  il  ne 
put  débarquer,  tint  encore  quelque  temps  la  nier 
et  rentra  à  Portsmouth,  lorsqu'il  apprit  que  I  en- 
treprise des  Vendéens  avait  complètement  échoué. 
Il  quitta  ensuite  le  commandement  de  cette  ar- 
mée ,  au  grand  regret  des  royalistes  émigrés, 
auxquels  il  montra  toujours  heaui  oup  ilc  zèle  et 
d  intérêt.  Le  14  février  1794,  il  parut  à  la  cham- 
bre des  pairs  et,  dans  un  diacours  très-noMe,  jns- 
tifia  la  conduite  qu'il  avait  tenue ,  et  réfuta  j  lu 
sieurs  inculpations  qu'on  s'était  permises  contre 
fali.  Dans  le  mois  de  juin,  il  reçut  un  commande- 
ment dans  les  Pays-Bas ,  sous  les  ordres  du  duc 
d'York,  mais  il  ne  le  conversa  pas  longtemps, 
ayant  été  remplacé  par  le  général  Alwrcrombie. 
H  retourna  en  Angleterre  et  resta  sans  activité, 
quoique  pourvu  du  commandement  de  Sou- 
tlianipton,  jusqu'au  milieu  de  1795,  qu'il  fut 
chargé  de  soutenir  l'expédition  entreprise  par  un 
corps  d'émigrés  français,  sous  la  cmdmte  du 
comte  dePuisaye,  expétiition  qui  se  termina  si 
malheureus<>ment  àQuiberon.L'avisde  lord  Hoira 
était  entièrement  opposé  li  cette  entreprise,  maïs 
ses  avis  malheureusement  ne  furent  point  ac- 
cueillis. Il  parla  ensuite  très- vivement  contre  la 
réum'on  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre,  proposée 
en  1799,  et  se  montra  constamment  opposé  au 
ministère.  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  pairs 
du  H)  juin  1803,  il  s'éleva  contre  le  plan  de  dé- 
fense adopté  par  ks  ministrea ,  et  proposa  de  le 
changer  dans  tontes  ses  parties.  11  rat  cependant 
nommé  à  cette  époque  commandant  en  chef  des 
forces  anglaises  en  Ecosse,  et  constate  de  la  Tour. 
En  1805,  il  obtint  l'emploi  de  lord-Ueutenant  d'Ir- 
lande, à  la  suite  de  la  léoondliatioa  da  roi  avec  le 


princedeGalles,  a  Inquelle  il  avait  beaucoup  contri- 
bué. Après  la  mort  de  Pitt,  il  eut  en  1806  sous  le 
ministère  de  Fox  la  pln«  e  de  erand  maître  de  l'ar- 
lillerie.  Le  11  juillet  de  la  inejue  année,  il  parla 
en  faveur  du  bill  d'exercice ,  dit  qu'on  en  avait 
mal  interprété  le  sens,  lit  valoir  les  avantages 
de  cette  mesure  et  en  vota  l'adoption.  L  année 
suivante,  il  éleva  la  voix  en  faveur  de  l'abolition 
de  la  traite  des  noirs  et  de  l'émancipation  des 
catholiques.  Le  li  avril  1808,  il  exprima  de  nou- 
veau sa  conviction  de  la  justice  de>  di-tuandes  de 
ces  derniers ,  en  obsenant  qu  il  croyait  conve- 
nable d'ajounier  la  discvsaJon  decptotijet;  né- 
amiioins.  le  27  mai  suixaiit.  il  proposa  de  ren- 
voyer à  un  comité  d Cxauien  la  pétition  des 
catholiques  d'Irlande,  dont  il  appuya  k»  condo- 
sions.  Le  7  avril  1810,  il  prit,  comme  pouvcr- 
neur  de  la  Tour,  k's  nu'sures  nécessaires  pour 
protéger  cet  étiifice  contre  la  fureur  de  la  popu- 
lace, irritée  des  ordres  donnés  pour  l'arrestation 
de  sSr  Prands  Burdétt.  Dans  te  mois  de  février 
181 1.  il  censura  vivement  la  conduite  <le  Welles- 
ley  Pôle  dans  ses  fonctions  de  secrétaire  du  gou- 
vernement d'Irlande.  H  lui  reprocha  des  actes 
arbitraires,  et  le  21  avril  1812,  l.i  qiieslion  de 
l'émancipation  «les  catholiques  axant  encore  été 
présentée ,  il  défendit  leurs  droits  avec  chaleur. 
F.e  comte  de  Moira  était  du  nombre  des  favoris 
ilu  prince  de  Galles;  il  avait  été  le "  second  du 
prince  dans  son  due!  avec  le  lieutenant-colonel 
Lennox,  et  il  avait  pris  une  part  très-vive  à  la 
discussion  du  premier  bill  sur  la  régence  1789). 
l'evenu  enfin  régent,  ce  prince  lui  en  témoigna 
I  ;>a  reconnaissance,  en  le  nommant  gouverneur 
I  g^iéral  des  possessions  anglaises  dans  les  Indes 
f  orientales  janvier  1814'.  Ce  poste  était  très-d<^ 
siré  de  lord  Moira,  qui  y  déploya  eu  même  tempa 
son  goAt  pour  le  faste  et  ses  talents  militaires. 
'  Il  commença  h  faire  célébrer  à  Calcutta  en  juin 
181.'),  l  auriixersaire  de  la  naissance  du  roi,  a\ec 
des  fêtes  plus  mapnifiques  qu  on  n'en  avait  vu 
dans  l'Inde  depuis  les  temps  du  grand  Mogol,  pré- 
tendant que,  pour  maintenir  la  considération  du 
nom  anglais  parmi  ces  innoniLraMes  nations, 
gouvernées  par  une  poignée  d'Européens,  il  ton- 
vient  de  frapper  leurs  yeux  de  toute  la  ponq>e 
d'une  cour  rox.ilc  Aussi  ne  paraissait-il  eu  pu- 
blic que  précédé  d  un  chambellan ,  d'un  capi- 
taine de  ses  gardes,  de  i^usieurs  aides  de  camp, 
écuyers,  etc.  I.e<  dépenses  de  sa  maison  étaient 
inunenses.  Avant  entrepris  en  iMlo  un  vctjage  à 
travers  l'Hindoustan  jusqu'à  la  rivière  de  Setledje, 
pour  s'assurer  des  dispositions  des  habitants  de 
ces  vastes  provinces ,  il  ne  larda  pas  à  reconnaître 
qu'elles  étaient  généralement  hostiles.  En  effet, 
les  peuples  du  Népanl  se  soulevèrent  bientôt; 
mais  les  talents  mllttalres  dn  gouverneur  britan- 
nique, joints  à  la  discipline  de  ses  troupes,  triom- 
phèrent des  indigènes  après  une  vigoureuse  ré- 
sistanoe.  Cette  guem  rat  suivie  de  celle  qn'il 
lilhit  sonlenir  contre  phninin  princes  de  la  con- 
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fédération  mahratte.  Lord  Moira  fit  avec  son  ac- 

tiviti''  oniiriairc  !i's  pr('[)iir;ififs  nécessaires  et  dé- 
clara diiiis  uno  proclamation,  «  que  I  ëpéc  ne 
«  rentrerait  point  dans  son  fourreau  que  la  com- 
«  pagnie  n'eût  été  indemnisée  des  frais  de  la 
«  guerre.  »  promesse  qui  fut  plus  qu'accomplie, 
comme  on  va  le  voir  plus  loin.  Dans  le  mois  de 
décembre ,  par  uu  ordre  du  jour  daté  du  fort 
WiHîam,  lord  Moire  prodama  le  major  général 
'V\  illiam  (irarif-Ifcir,  couiiii.unliiiil  tli'>  l(in  ('>  liri- 
tanniques  à  1  tle  de  Java  et  dépendances.  On  siait 
que  depuis  cette  colonie  a  é»  remise  entre  les 
mains  du  gouvernement  hollandais.  En  juillet 
1816,  lord  Moira  lit  connaître  au\  niini.stres  daii:> 
sesdépèdws,  que  Sindiah  était  à  Gwalior  avec 
son  armée;  (juo  le  radjah  <lii  Hérar  y  était  aussi 
avec  la  sienne  ;  que  I  armée  de  Madras,  forte  de 
30,000  tiommes,  étaità  Elichpour  dans  le  Decan, 
et  qae  les  troupes  auxiliaires  du  Nizam  et  du  Pei- 
shwa  se  trouvaient  à  Jaulna.  Il  annmiçait  en 
même  temps  que  l'armée  de  Boinhay  était  près 
d'agir,  et  que  la  famille  captive  du  roi  de  Caudi, 
Tenant  de  Colombo,  avait  été  débarquée  à  Ma- 
dras et  (iivtnre  .i  \pll(ir.  I.a  guerre  contre  ifs 
Mabrattes  peu  d'accord  outre  eux,  et  dont  lei> 
forces  considérables  étarânt  paralysées  par  les  se- 
crètes jalousies  de  leurs  princes,  eut  le  même  ré- 
sultat que  celle  du  Népaul,  c'esl-a-dire  qu  elle 
ijouta  aux  immenses  possessions  de  l'Angleterre 
dans  cette  partie  du  monde.  Lord  Moira  avait 
épousé,  pendant  son  .séjour  en  Hcos.se,  Flora  Camp- 
belli  fille  unique  du  l'eu  comte  de  Loudouii.  Si's 
aervicea  furent  réoompeutiés  dès  1816  par  les  ti- 
tres de  vicomte  de  Loudoun ,  comte  de  Rawdon, 
et  marquis  d'Hastings.  A\ant  demandé  sa  n»- 
traite ,  vu  l'allaiblissement  de  i»a  sauté  en  ce  cli- 
mat ai  cfaaud,  il  fut  remplacé  par  lord  Amberst, 
et  revint  à  Londres  en  IHii,  d'où  en  1834  il  fut 
envoyé  comme  gouverneur  général  à  Malte.  11 
n'y  nt  parler  de  lui  que  comme  déployant  tou- 
jours un  faste  de  prinre  et  souvent  aux  prises 
avec  des  embarras  pei  uniaires.  Une  chute  de 
che  val ,  qu'il  lit  en  I K  :2  U ,  I  u  i  causa  une  hernie  dont 
il  souffrit  beaucoup,  et  le  iH  novembre,  il  expira 
sur  on  vaisseau  anglais  dans  la  tiaie  de  Naples. 
On  a  de  lui  en  anglais  :  1"  Discours  sur  l'état  ter- 
rible et  atarmam  de  l  irlamde,  1 797,  in-8*  ;  S"  Let- 
tm  M  folmtef  Mm'Uakon  rar  h  ehattftmênt  éu 
mimêtère.  I70S,  in -8».  D— z— t*. 

MOISANT  DE  ÛUIEUX  (JACQtEs),  1  un  des  bons 
poètes  latins  de  son  temp«,  était  né  en  1614  à 
Caen,  de  pnrerits  nn!>Ies,  attachés  à  la  réfonne  11 
Ut  ses  premières  études  à  l  académie  de  Sedan, 
avec  le  duc  de  Mootausier,  qui  devint  bientôt  son 
ami  et  qui  resta  son  protecteur;  il  se  rendit  en- 
suite a  Lejde,  où  H  suivit  deux  ans  les  leçons  du 
Oélèbrc  Vossius,  dont  il  reçut  des  preuves  multi- 
pliées de  bienveillance  :  au  bout  de  ce  temps,  le 
désir  qu'il  avait  de  s'instruire  le  détermina  de 
passer  en  Angleterre,  et  il  j  demeura  trois  ans, 
qu'il  employa  à  fréquenter  les  cours  ée»  plus 
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habiles  professeurs  et  i  visiter  les  bibliothèques. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  fit  recevoir  avocat, 
et  fut  [K'u  a[>rés  pour\  u  d  une  «-harge  de  conseiller 
au  parlement  de  Metz.  Des  raisons  de  santé  1  obli- 
gèrent de  donner  sa  démission;  et  il  se  hâta  de 
revenir  dans  sa  ville  natale,  pour  laquelle  il  avait 
l>eaucoup  d  alTection.  Il  trouva  une  distraction  à 
ses  douleurs  dans  la  culture  des  lettres  et  contri- 
bua i  en  ranimer  le  goût  parmi  ses  compatriotes, 
en  fondant  une  ai  adéinie,  dont  les  assemblées  se 
tinrent  d  atiord  dans  sa  maison  et  ensuite  dans  celle 
deSeirrsis  (eoy.  ce  nom).  Les  derdères années  de 
sa  ^ie  furent  ti >ii)!i!i  es  \y,)r  la  mort  d'un  de  ses 
lils.  jeune  homme  <le  t)elle  eniKTance,  qui  fut  tué 
à  la  première  bataille  à  laquelle  il  prit  part. 
loy.  sa  Lettre  à  Hnliey.  Hfc.  de  1670,  p.  JOO  . 
Il  était  tourmenté  de  la  pierre  depuis  longtemps  ; 
il  se  décida  à  se  faire  tailler  et  mourut  quelques 
jours  après  l'opération  en  1674,  à  l'âge  d'environ 
60  ans.  Moisant  était  non-seulement  bon  pointe, 
mais  encore  savant  Uttérateur  ;  il  av  ait  pour  amis 
les  hommes  les  plus  célèbres  :  Cbapelaiu,  Tanne- 
gui  Lelèvre,  Bocnart,  Huet,  Heinsins,  Vossius,  etc. 
On  a  de  hli  :  <"  trois  di(Térents/?rn«t^</«  poésie* 
latineM,  Csôl,  16â8,  iu-4*;  ibid.,  1663,  in-8*;  et 
ibid. ,  4609,  in*16.  Bayle  et  d'autres  critiques 
parlent  des  \ers  de  M<ii>anf  avec  les  plus  grands 
éloges  :  cependant  Iluet  pense  qu'ils  n'ont  pas 
toute  la  vivacité  ni  toute  cette  richesse  d'inven- 
tion qui  font  les  grands  poètes.  La  pièce  qu'il 
composa  sur  son  Coq  passe  pour  la  meilleure.  A 
la  suite  du  Recueil  de  1669,  on  trouve  quatre 
lettres  latines  :  la  première  sur  l'académie  de 
Caen  et  son  origine  en  16*»2  ;  la  seconde  sur  Mal- 
herbe; la  troisième  sur  les  antiquités  deC-aen;  et 
la  quatrième  sur  les  littérateurs  qu  a  produits 
cette  ville,  f  EfUttlm,  ibid. ,  1670,  in-8^;  elles 
sont  pleines  d'érudition  et  le  style  en  est  très- 
agréable.  Oudendorp  en  a  extrait  des  litmarques 
sur  Lueain ,  qu'il  a  msérées  dans  la  belle  édition 
de  ce  poète.  I.e\(le,  !7Î0.  iii-V'.  1»  Les  Origituê 
de  quelques  coutumes  aiicimnes  et  de  pluùeurs  yo- 
çou$  d* parUr  Irhiale» ,  ibid.,  1673,  in-13;  ou- 
^^age  rare  et  curieux.  Il  a  publié  à  la  suite,  d'a- 
près un  manuscrit  que  madame  de  .Matignon  lui 
avait  conlié.  un  po^e  intitulé  Cy  est  l'ordre  des 
banmereU  de  Bretagne  et  leur  arifine,  translaté  SUT 
le  latin  et  depuis  mis  en  rimes  françaises.  4*  Les 
Diverlissemetils  de  M  I)  !l  ,  ibid.,  I()7:l,  in-12; 
rare.  C  est  un  recueil  de  lettres  et  de  vers  fran- 
çais et  Istins.  On  y  trouve  quelques  vers  heureux 
et  (|uelques  réflevions  judicieiisrs.  Moisant  a  laissé 
en  manuscrit  la  traduction  latine  d  une  partie 
des  épifframmes  de  VAntMntpê  et  un  volume  de 
Méditations  chrétiennes  ,  morales  et  politiques. 
dontSegrais  avait  eu  sans  doute  communication, 
car  il  dit  <  qm  ces  Méditstions  ne  sont  pas  Sittl^ 
o  ment  propres  pour  les  calvinistes,  mais  encore 
«  pour  nous,  puisqu'il  n'y  arien  qui  regarde  las 
points  de  controvafsu.  »  (QBwsrss  de  Segrais, 
t.  2.  p.  w^s. 
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MOKB,  légidateur  dm  Hébreux ,  né  dans  la 
terre  de  Gessen  ou  Gosen  l'nn  l^ll  avant  J.-C, 
élail  fils  d  Amram  et  de  Jocabed,  de  la  tribu  de 
Lévi ,  et  frère  puîné  de  Marie  et  d'Aaron.  Le  roi 
d'Egypte  Pharaon  avait  ordonné  au  sages- 
femmes  de  ses  Btats  d'éloufler  tous  tes  enfants 
nulles  (jui  naîtraient  parmi  les  Hébreux.  Jocal)ed 
ne  put  se  résoudre  à  faire  périr  son  tils;  elle  le 
cacha  pendant  tnh  mois.  Au  bonC  de  ce  terme, 
voyant  qu'il  n'était  plus  possible  de  Kirilt  i  le 
secret,  elle  mit  l'enfant  dans  une  de  ces  petilcs 
naoeUes  de  jonc  qui  étaient  en  usaKe  dans  I  H- 
gypte, après  l'avoir  enduite  <ie  poix  et  de  bitume, 
et  Peiposa  parmi  des  roseaux  sur  le  bord  du 
lieu  va.  Marie ,  sœur  de  l'enfant,  se  tenait  à  une 
distance  convenable  pour  voir  ce  qui  arriverait. 
L.a  fille  de  Pharaon  vint  au  fleuve  pour  se  bai- 
gner ou  pour  se  purifier  à  la  manière  du  pays. 
Voyant  la. nacelle,  elle  envoya  une  de  se»  Ciles, 
qni  la  lui  «pporfa  ;  elle  rouvrit ,  et  y  frouTant 
C4!f  enfant,  quii'l.iil  d'une  l)Oaulé  extnniriliiiaire . 
elle  fut  touchée  de  ses  cris  et  pensa  bien  que 
c'était  un  des  enbnts  des  Hébreux.  Alws  ta  scnir 
de  l'enfant  s'élant  apiirocliée,  dit  à  la  fille  de 
pharaon  :  u  Vous  plait-il  que  je  vous  aille  quérir 
c  une  femme  des  Hébreux  qui  soit  en  état  d'al- 
«  lailer  cet  enfant?  »  Elle  lui  répondit  :  Allez.  « 
Marie  alla  promptement  avertir  sa  niero,  qui 
vint,  et  la  princesse  lui  donna  l'enfant  à  nourrir. 
Quand  il  put  se  passer  de  nourrice ,  Jocabed  le 
mena  i  la  fille  de  Pharaon ,  qui  l'adoirfa  pour 
son  fils  et  le  nomma  .Moïse ,  car,  dit-elle ,  je 
0  l'ai  tiré  de  l'eau.  »  Si  l'on  en  croit  Josèpbe , 
Philon,  Cléflient  d'Aleiandrie,  le  P.  Kircber, 
llotlinger,  J.  Leclerc,  demi  Calmet  et  quelques 
autres  savants,  Moïse  est  un  composé  de  deux 
note  égyptiens,  moi  ou  moy,  qaf  rignifie  etu,  et 
fiijsfi,  sauvé.  Isaac  Abarbanel  pense  que  le  nom 
de  iJoiclif  ^ sauvé,  retiré,  lui  fut  imposé  par 
Jocabed  lorsqu'elle  le  remit  entre  les  mains  de  la 
princesse.  Aben-Ezra,  au  contraire,  croit  que  le 
vrai  nom  de  l'enfant  fut  Monio»  en  égyptien ,  et 
que  Moirhe  n'en  est  que  la  traduction  dans  la 
langue  hébraïque.  Nous  apprenons  du  discours 
du  martyr  St-Etîenne,  dans  le  Ihrre  des  âettê, 
chapitre  7,  que  .Moï^e  fut  élevé  daii-  la  >agesse. 
c'est-à-dire  dans  les  sciences  des  Ëgyptieiis,  par 
!•  fille  de  Pharaon,  qui  wl  appelM  Hurmui» 
[)ar  Josèplie,  Mm  is  par  Artapan  et  par  la  chro- 
nique d  Alexandrie.  Philon  et  Clément  Alexandrin 
▼ont  jusqu'à  faire  le  dénombrement  des  sciences 
que  1  on  apprit  à  Moïse;  et  ils  ne  se  bornent  pas 
à  celles  qui  étaient  alors  cultivées  en  Egypte. 
L'auteur  de  l'ancienne  VU  de  Moue,  en  tréntt^ 
lis  parties,  raconte,  après  plusieurs  autres  fables, 
qu'n  fut  rendu  à  la  fille  de  Pharaon  à  l'âge  de 
trois  ans.  Vers  ce  temps,  le  roi  se  maria  et 
donna  ua  grand  festin.  Sa  femme  était  à  sa 
droite,  et  sa  fille  avec  le  petit  Moïse  i  sa  gaudie  ; 
cet  enfant,  en  se  j(Hiaiit,  prit  la  cn  irniiMP  du 
roi  et  se  la  mit  sur  la  tète.  Le  mage  fialaam, 
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eunuque  du  roi,  lui  dit  :  «  Seigneur,  souviens- 
M  toi  de  ton  réve;  certainement  l'esprit  de  Dieu 
a  est  dans  cet  enfant.  Si  tu  veux  que  I  li^ryple  ne 
a  soit  pas  détruite,  il  faut  le  faire  mourir,  n  Cet 
avis  ]jlut  beaucoup  au  roi,  qui  avait  vu  eu  songe 
un  vieillard  tenant  en  mam  une  balance  dam 
le  bassin  de  laquelie  étaient  tous  les  habitants 
de  1  Egypte,  et  dans  l'autre  un  enfant  dont  le 
poids  égalait  celui  de  tous  les  habitants.  On  était 
[»rès  de  tuer  le  petit  .Moïse,  lorsque  Dieu  enxoya 
I  atige  (jabriel,  qui  prit  la  figure  d'un  des  princes 
de  la  cour  de  Pharaon ,  et  dit  au  roi  :  «  Je  ne 
émis  pas  (pi'nn  doive  faire  mourir  un  enfant 
«  qui  u  a  pas  encore  de  jugement ,  mais  il  faut 
<l  éprouver  :  présentons -lui  à  choisir  d'une 
«  perie  ou  d'un  charbon  ardent  :  s'il  choisit  le 
«  charbon,  ce  sera  une  preuve  qu'il  est  sans 
«  raùson,  et  qu'il  n'a  pas  eu  mauvaise  intention 
«  en  prenant  la  couronne  royale;  mais  s  il  cboi- 
«  sit  la  perle ,  ce  sera  une  preuve  qu'il  a  du 
■  jugement,  et  alors  on  pourra  le  tuer.  »  Aussi- 
tôt ou  met  devant  Moïse  un  charbon  ardent  et 
une  perle.  Vdiie  alWt  prendre  la  perle;  mais 
l'anpe  lui  arrêta  la  main  subitement  et  lui  fit 
prendre  le  charbon ,  qu'il  porta  lui-même  à  sa 
langue.  L'enfant  se  brûla  la  langue  et  la  main; 
et  c'est  ce  qui  le  rendit  bègue  pour  le  reste  de 
sa  vie.  Josèphe  ne  s'éloigne  pas  essentiellement 
de  ce  récit  :  «  Pharaon,  dit-fl.  ayant  pris  l'en- 
fant dans  son  sein  pour  le  caresser,  et  lui  ayant 
mis  en  jouant  son  diadème  sur  la  tète,  Moïse 
l'arracha ,  le  laissa  tondier  à  terre  et  le  foula 
même  aux  pieds.  »  Les  devins,  et  surtout  celui 
qui  avait  hnpiré  an  roi  le  dessein  de  faire  périr 
tous  les  enfants  mâles  qui  naîtraient  des  Hêlireux, 
commencèrent  à  crier  qu'assurément  c  était  là 
cet  enfant  dont  les  dieux  avaient  annoncé  la 
iiais'-aiice  pour  la  ruine  de  la  nation  .  et  qu'il 
fallait  le  faire  périr.  Mais  Thernmtis  I  enleva 
d'entre  les  mains  du  roi ,  et  le  déroba  à  la  mort 
qui  le  menaçait.  Artapan,  la  Chronique  d'Alexan- 
drie et  les  anciens  rabbins  racontent  encore 
d'autres  particularités  de  l'enfance  de  Moïse. 
Voltaire,  qui  en  avait  connaissance  et  qui  cite 
même  le  trait  de  Tanelen  historien  et  oehif  de 
Josèphe,  conclut  hardiment  qu'il  en  a  été  de 
r  histoire  sacrée  de  Moise  comme  de  l'histoire 
profane  d'Hercule;  que  chaque  anteur  qui  en  a 
parlé  y  a  mis  beaucoup  du  sien,  et  (pi'enfin 
Moise  pourrait  bien  être  un  personnage  fabu- 
leux I  Josèphe  raconte  ensuite  comment  MdW, 
parvenu  à  l'adolescence,  fut  chargé  du  comman- 
dement dei  armées  égyptiennes  contre  les  Ethio- 
piens, conuncnt  il  assiégea  le  roi  d'Ethiopie  dans 
Saba,  et  le  força  de  lui  livrer  cette  forlerease; 
comment  enfin  il  épousa  Tharbis,  fille  de  ee 
prince,  et  retourna  victorieux  en  Egypte  Ce 
n'est  pas  contre  les  Ethiopiens  que  les  rabbins 
font  marcher  Moïse  ft  la  tête  des  Egyptiens,  inals 
nu  secours  du  roi  d'Ethiopie,  contre  lequel  les 
I  magiciens  tialaam ,  Jajmès  et  Membre  a'élaiml 
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lévtdtés  et  employaient  toutes  les  ressources  de 
lear  art.  Mais  laissons  là  toutes  ces  rèvcri«'s. 
Lorsque  Moïse  eut  atteint  sa  quarantième  année, 
c  il  n  noiirn  à  la  pompe  et  au\  richesses  de  la 
«  cour  de  Pharaon,  pour  partager  l'ignominie 
«  de  ses  frères.  »  Témoin  de  leur  affliction,  il  on 
ftit  profondément  énin  l!  reiironfra  un  Flélucu 
qui  était  maltraité  par  un  iig\ptien;  et  ue  voyant 
personne  autour  de  lui ,  il  tua  l'Egyptien  et'eii- 
sevolit  son  corps  dans  le  sable  Le  lendemain, 
il  renconlra  deu\  Hébreux  qui  se  querellaient,  et 
dit  au  plus  fort  :  M  Pourquoi  frappez-vous  voire 
«  frère?  •  Cet  homme  lui  ré|)()iidit  :  «  Qui  vous 
«  a  établi  sur  nous  pour  prince  et  pour  juge? 
•  Est-ce  que  vous  voulez  me  tuer  comme  vous 
«  tttAtes  hier  un  Egyptien?  >  Moice  eut  peur,  ne 
pouvant  comprendre  comment  son  action  était 
connue.  (Cependant  Pharaon  en  fut  informé,  et 
chercha  réellement  à  faire  mourir  Moïse.  Les 
raUmis  ajoutent  même  que  le  roi  ordonna  qu'on 
lui  tranrbAt  la  tète,  mais  que  son  cou  (b  ^  inf  dur 
connne  une  colonne  de  marbre,  et  que  l'épée  ne 
put  rien  contre  lui.  Moïse  sortit  alors  d'Egypte  et 
se  retira  dans  le  pays  de  Madian.  au  delà  de  la 
mer  Rouge,  sur  le  bord  ori(>iital,  dans  l'Arabie 
Pétrée,  vers  le  mont.'^ina.  Il  y  avait  à  Madian  un 
prêtre  nommé  Itaguel  ou  Jèthro,  qui,  selon  quel- 
ques anciens,  était  également  roi  de  la  contrée. 
Jéthro  avait  sept  filles  qui,  étant  sorties  de  la 
ville  pour  puiser  de  l'eau,  et  avant  rempli  les 
canaux,  voulaient  faire  boire  le  troupeau  de 
leur  père.  Des  bergers  qui  étaient  survenus  Ks 
chassèrent.  Alors  Moïse,  qui  était  présent,  prit 
la  défense  de  ces  filles ,  et  lit  boire  leurs  brebis. 
De  retour  à  la  maison  de  leur  père,  Jéthro  leur 
demanda  pounjuoi  elifs  étaient  revenues  plus  tôt 
qu'à  l'ordinaire;  elles  répondirent  :  «  Un  Egyptien 
«  nous  a  déli\rées  <le  la  v  iolence  des  bergers;  il 
«  nous  a  même  tiré  de  l'eau  en  abondance  et  a 
«  donné  à  boire  à  not  brebis.  —  Où  est-il?  dit 
«  Jéthro;  pourquoi  avez -vous  laissé  aller  cet 
«homme?  Appelez-le,  afin  qu'il  mange  ici.  » 
.Mdï-e  (  i>nsentii  à  demeurer  avec  lui;  et  Jéthro 
lui  donna  sa  tille  ."M'phora.  On  sent  bien  que  ce 
récit  est  trop  sim|ile  pour  les  rabbins,  et  qu'ils 
ont  di"!  l'arfompagner  de  tout  re  que  l'imagina- 
tion orientale  enfante  de  bizarre.  Ceux  qui  seront 
rui  a  o\  (le  savoir  les  amours  de  MdlseetdeSé- 
ph(  ra  n'ont  qu'à  lire  la  lie  df  Maif,  par  Gaul- 
min.  Paris,  i029,  in  8",  ou  même  \' Histoire  de 
l'Ancien  Tettament,  par  dom  Calmet.  livre  1". 
Séphora  mit  au  monde  Gerzam  et  ensuite  Hliézer. 
Ix)ngtemps  après ,  le  roi  d  Egyple  mourut  :  les 
enfants  d'lsra(*l,  gémissant  sous  le  poids  des 
travaux  qui  les  accablaient,  crièrent  vers  le  ciel. 
Dieu  entendit  leurs  plaintes,  et  se  souvint  de 
l'alliance  qu'il  avait  faite  avec  Abraham  .  Fsaac 
et  Jacoh<-Un  jour  que  Moïse  menait  paitre  les 
brebis  de  son  beau-père,  et  qu'il  avait  ocoduit 
son  troupeau  bien  avant  dans  le  désert,  jusqu'au 
mont  Horeb,  il  aperçut  de  loin  un  hui.sson  qui 
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parais.sait  tout  en  feu  sans  que  le  feu  le  consu* 
mât.  Frappé  d'étonnement,  il  dit  en  loi-méoie  : 
«  Il  faut  que  j'aille  voir  cette  grande  merveille, 
«  et  que  je  sache  pourquoi  ce  buisson  brûle  sans 
«  se  consumer.  »  Mai»  le  Seigneur,  ou  plutôt 
l'ange  qui  parlait  en  son  nom ,  lui  dit  du  milieu 
du  buis>()[i  :  t.  N'approdiez  pas  d'ici;  ôtez  les 
«  souliers  de  vus  pieds,  parce  que  le  lieu  où 
«  vous  êtes  est  saint,  le  suis  le  Dieu  de  vos 
«  pères.  »  Alors  Moïse  se  cacha  le  visage,  parce 
qu'il  n'o.sail  regarder  Dieu.  L  ange  lui  ilil  :  «  J  ai 
«  considéré  raflliclion  de  mon  peuple  ;  je  suis 
«  descendu  pour  le  délivrer  de  l'esclavage  des 
V  Egyptiens,  et  pour  le  faire  entrer  dans  un 
«  pays  excellent;  je  vous  ai  choisi  pour  exécuter 
«  Ce  grand  ouvrage  \  je  veux  vous  envoyer  vers 
«  Ftiaraon.  *  Mdlte  objecte  sa  faiblesse;  mais 
l'ange  lui  promet  d'être  avec  lui.  Moïse  insiste 
et  demande  le  nom  de  celui  qui  lui  parle.  «  Je 
«  fKif  «vlNtfwimittfléliovah}!!),  lui  répond  l'ange, 
n  —  lis  ne  me  croiront  pas,  reprend  Moï>e  ;  ils  ne 
«  voudront  pas  nie  croire.  »  —  Jetez  par  terre 
«  la  verge  que  vous  tenez  à  la  main.  »  McVse 
obéit ,  et  la  verge  est  changée  en  serpent.  — 
«  Prenez  ce  serpent  par  la  queue.  »  Moïse  le 
prend,  et  le  serpent  redevient  verge.  —  «  J'ai 
u  fait  ceci,  ajouta  l'ange,  afin  qu'ils  croient 
a  que  le  Seigneur  vous  a  apparu.  »  Pour  sura- 
bondance (le  preuve,  l  ange  lit  un  second  mira- 
cle, afin  de  convaincre  ceux  qui  n fcouteraieot 
point  la  voix  du  premier,  et  s'engagea  à  lui  en 
faire  opérer  d'autres  juscpfà  la  coinii-timi  la  [ih.'s 
entière,  (t'oy.  XUittoire  de*  apparitiont  divines 
faitM  à  Moite,  par  Monceaux,  1591,  HtAt.) 
Mdisv  opposa  une  nouvelle  dilTiculté  ;  il  refin'-- 
seida  le  peu  de  facilité  qu'il  avait  de  parler. 
'  Ouoi  donc!  dit  l'ange,  qui  a  fait  la  bouche  de 
«  l'homme?  N'est-ce  pas  moi  qui  suis  le  Soi- 
«  gneur?  Allez  donc,  je  vous  apprendrai  ce  que 
«  VOUS  aum  à  dire.  »  Moïse  ne  se  rendit  pas 
encore  :  «  Envoyés,  dit>il,  celui  que  vous  deves 
«  envoyer.  •  L'ange  alors  se  ftcha  contre  MoTse. 
Il  lui  révéla  que  son  frère  Aaron  \iendraif  au- 
devant  de  lui  et  serait  son  interprète.  Moïse  prit 
congé  de  léfhro,  et  partit  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Aaron  ,  suivant  la  parole  du  Seigneur, 
alla  à  sa  rencontre  sur  la  montagne  d'Uoreb,  et 
l'embrassa  tendrement.  Moïse  lui  communiqua 
la  mission  dont  il  étalt'charsé.  et  ils  continuèrent 
ensemble  leur  route.  Sépliora  était  retournée  à 
Madian  avec  ses  deux  iils.  A  leur  arrivée  dans 
la  terre  de  (iessen,  ils  assemblèrent  le  peuple, 
lui  annoncèrent  les  ordres  du  Seigneur  et  lui 
prouvèrent  par  des  miracles  que  c  était  lui  qui 
les  envoyait.  De  là ,  ils  se  rendirent  à  la  cour  de 
Pharaon,  et  le  supplièrent  d'accorder  aux  Israé- 
lites la  permission  d'aller  sacrifier  dans  le  désert. 
L.oio  de  se  rendre  à  cette  prière ,  Pharaon  appe- 
santît encore  son  joag  sur  les  Hébreux,  et  engee 
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d  eux  de  liouveauv  Iravaux.  Ces  poriiiH^utions  les 
forcèrent  de  porter  leurs  plaintes  au  pied  du 
trône;  nuis  elles  furent  sans  succès.  Le  roi  leur 
répondit  que  s'ils  n'avaieut  pas  tant  de  loisir,  ils 
ne  penseraient  point  h  aller  sacrifier  dans  le  dé- 
iert.  Les  Isméliies  s'en  prirent  à  M  r.se,  qu'ils 
accusèrent  d'avoir  aggravé  le  poids  de  leur  ser- 
vitude. C«1ai-d  s'adreasa  au  Seigneur,  et  lui 
transmit  le<;  plaintes  de  son  peuple.  Le  Sci^'iictii- 
lui  répondit  :  a  C'e»t  à  présent  que  vous  allez  voir 
c  ce  que  je  ferai  à  Pharaon;  je  le  contraindrai 
<i  par  la  fon-e  de  Jiion  bras  à  laisser  sortir  les 
«  Israélites.  Je  suis  celui  qui  suis.  Dites,  de  ma 
«  part,  am  enfants  d'Israël  :  Je  vous  prendrai 
«pour  mon  peuple,  et  je  serai  votre  Dieu;  je 
«  vous  déchargerai  des  fardeaux  dont  les  Egyp- 
«  tiens  vous  accablent  ;  je  vous  mettrai  en  pos- 
«  session  de  la  terrt<  (|ue  j  ai  juré  de  donner  à 
«  vos  pères.  »  MoTse  i  a|){H>rta  cette  réponse  mx 
Hébreux;  mais  ils  ne  l'éinuti  rerif  p.is,  à  cause 
de  la  d  ireté  de  leur  servitude  et  de  Texcès  de 
leur  affliction.  Le  Seigneur  commanda  pour  lors 
à  Moïse  de  paraître  en  la  présence  de  Pharaon, 
et  d'exercer  sur  .ses  I!lal>  un  empire  divin.  .Moïse 
fut  chargé  d'agir  au  nom  ilu  ."Seigneur,  et  .Varoti 
d"exp!i(pier  ses  onlros.  !N  n  xit-nnent  totis  les 
deux  à  la  cour,  et  la  foiiiim  iicent  les  dix  miracles 
appelés  les  dix  plaies  d' Egypte,  Ciénient  Alexan- 
drin, livre  1"  des  Stromates,  rapporte,  d'après 
Artapan.  que  Moïse  prononça  le  nom  âoJha/,o, 
ou  J'-hotnli ,  d'une  niamère  si  edlcace  à  l'oreille 
de  Phara-Nekçfr,  que  ce  roi  lomlM  sans  connais- 
sance. Le  livre  de  l'Eiode  nous  apprend  que 
■luïse  chniiîca  sa  ^er,^e  i  ii  serpent  devant  Pha- 
raon ,  et  que  les  ntagiciens  du  roi  imitèrent  ce 

[»rodige,  mais  que  la  verge  de  MoYse  dévora  les 
eurs.  Le  lendemain  il  changea  l'eau  du  Nil  en 
sanff.  dif  sorte  que  les  poissons  moururent  et 
(pie  les  Egyptiens  furent  obligés  de  creuser  h 
terre  le  long  du  lleuve  aiin  d'avoir  de  l'eau  pour 
lioire.  Les  magiciens  de  Pharaon  imitèrent  en- 
core ce  second  prodige.  Sept  jours  après,  Moïse 
couvrit  tout  le  pays  d'une  multitude  de  gre- 
nouilles, ((ui  entraient  dans  les  maisons  et  y 
portaient  la  plus  grande  incommodité  :  mémo 
imitation  de  ce  troisième  prodige  par  les  magi- 
ciens. 11  changea  la  poussière  en  moucherons, 
qui  attaquèrent  les  hommes  et  les  béfcs  :  ce  fut 
la  quatriènie  plaie;  elle  ne  put  être  imitt'-e.  Les 
magiciens  recotumrent  hautement  que  le  doigt 
de  Dieu  était  là  ;  mais  le  c(Pur  tie  l'Iiaraon  s'en- 
durcit de  plus  en  plus.  Pour  cinquième  prodige, 
.Moïse  fit  paraître  une  grande  quantité  de  mou- 
ches qui  dévoraient  tout  en  Egypte,  excepté  dans 
la  terre  de  Gessen.  Pour  «itfème  plaie,  il  étendit 
la  morlalilé  sur  ton-  les  aiiiuiaux  (]ui  étaient 
dans  les  champs.  Four  septième  plaie,  il  répandit 
de  la  cendre  vers  le  dd ,  et  en  même  temps  il  se 
forma  des  ulcères  enflammés  et  des  tumeurs  sur 
les  lionuiies  et  sur  les  animaux.  Pour  huitième 
pJaie,  il  fit  tomber  qm  grêle  horrible  qui  écran 
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les  hommes  et  les  animaux,  et  (jui  rax'agea  les 
plantes  et  même  les  arbre>.  Puur  neuvième  plaie, 
il  fit  soulHer  un  vent  brûlant  qui  amena  des  sau- 
terelles en  telle  quantité,  qu'elles  couvrirent  la 
surface  de  la  terre  et  causèrent  beaucoup  de 
dégiU.  Pour  dixième  plaie  enfin  .  il  forma  des 
ténèbres  si  épaisses ,  qu'elles  étaient  [>alpables  et 
qu'on  ne  se  voyait  pas  l'un  l'autre.  Tons  les 
ireiires  de  fléaux  semblaient  être  épuisés  ans 
(jue  Pharaon  eût  pu  se  résoudre  à  laisser  partir 
les  Israélites.  Pour  le  déterminer,  Moïse  lui  an- 
nonça qm^  le  Seii;neur  exlermii  erait  pendant  la 
nuit  tou.N  les  premiers-ni-^  des  Egyptiens,  depuis 
l'héritier  présomptif  ilu  trône  jusqu'au  flis  de 
l'e.sclave.  L'exécution  suivit  de  près  la  menace. 
Alors  les  cris  du  peuple  forcèrent  le  roi  à  \m- 
mettre  aux  Hébreux  de  sortir  de  l'Egvptc.  Des 
contradictions  apparentes  entre  ces  prodiges,  tels 
qu'ils  sont  racontés  dans  l'Exode,  celles  qui  sem- 
blent aussi  ré>ul(cr  du  ri'-cit  de  Moïse  e(  <!(>  ci'lui 
de  David  dans  ses  Psaumes,  ont  été  relevées  a>  ec 
emphase  par  Voltaire  (At'W*  enfin  expliquie).  Les 
commentateurs  n'oid  rien  laissé  h  désirer  sur  ce 
point.  (On  peut  consulter  principalement  dom 
•  lalmet  et  la  Bible  de  Vence,  Dixseriation  sur  lee 
fauT  iuiracles;  l'abbé  Guénée  et  l'abbé  du  ("on- 
lant,  Kxode  expliquée.]  Avant  de  quitter  la  terre 
de  Gessea,  Moïse  ordomia  aux  Hébreux,  de 
la  part  du  Seigneur,  de  demander  aux  Egyp- 
tiens des  vases  d'argent,  des  vases  d'or  et  des 
habits,  afin  de  se  les  appro[»rier.  Celle  con- 
duite du  chef  du  peuple  de  Dieu  a  été  vio- 
lemment attaquée  par  les  incrédules,  et  victo- 
rieusemeid  déf<Mii!ne  par  les  ap<ilMi:i-tes  de  la 
religion ,  à  la  téte  desquels  on  doit  mettre  le  sa- 
vant auteur  des  Leuree  de  quef^nee  Jui/e  portai 
t/itis,  etc.,  Grofius  et  PufTendorf.  Les  enfants  de 
Jucol),  sous  la  conduite  de  Moïse,  sortirent  de 
l'Egypte  quatre  cent  trente  ans  après  que  leurs 
pères  y  avaient  fixé  leur  demeure.  Leur  premier 
campement,  en  quittant  Ramessès.  fut  à  Socolh, 
près  de  la  mer  Rouge,  le  second  à  Etham,  à 
l'extrémité  du  désert;  le  troisième  à  Phihahi- 
roth ,  sur  les  bords  de  la  mer.  C'est  dans  cette 
dernière  station  qu'ils  aperçurent  Pliaraon  et 
son  année  qui  venaient  à  leur  poursuite.  Muise 
étendit  sa  verge  miraculeuse,  et  aussitôt  les 
eaux  (le  la  mer  se  partagèrent  :  le  peuple  juif 
en  tra\er>a  les  abîmes  à  pied  sec.  .Moïse  étendit 
encore  sa  verge,  et  les  eaux  s<>  rejoignirent  pour 
engloutir  Pharaon  et  toute  son  armée ,  (pii  sui- 
V aient  de  prés  les  Hébreux.  Apri^s  cet  événe- 
ment, Mo'ise  Ot  chanter  par  le  peuple  un  canti- 
que de  louanges,  qui  est  un  des  plus  beaux 
poëmes  que  l'on  connaisse.  Lowth  en  a  fiiit 
remarquer  les  l  iaiités  dans  son  livre  Ih  narra 
potsi  Hebrtcorum.  Uersan,  cité  par  Rolliu,  TrtùU 
de»  itudet,  en  a  êgalemenl  donné  un  eon- 
menlaire,  que  l'abbé  Guilluii,  [ii(*fe»etir  d'élo- 

auencc  sacrée,  a  adopté  et  iierfectiuimé.  Ley- 
ecker,  fit.  iv  De  repnh.  Heirminm,  rapporte 
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une  traduction  en  vers  latins  de  ce  sublime  can- 
tique, faite  par  uu  de  ses  amis,  Corneille  Laurt- 
aum.  Dam  le  campement  de  Mera,  MaObe  adou- 

dk  ramertiinip  des  cnux  t  ii  y  jt'tant  un  morceau 
de  boh  que  le  Seigneur  lui  avait  indiqué.  Dans  le 
désert  de  Sin,  il  ubtiiit  de  Dieu,  par  ses  prières, 
on  grand  nombre  de  railles  pour  la  nourriture 
da  peuple,  et  cette  rosée  du  matin,  qui  fut  ap- 
pelée manne,  des  mots  hébreux  man-hoH  [qu'est- 
ce  que  cela?j  A  Raphidim,  il  fit  jaillir  des  eaus 
▼ÎTM  du  sehi  d'un  rocher  en  le  frappant  de  sa 
vi  rgi-  Il  \  triompha  au>si  des  Amalécites.  par 
la  valeur  de  Josué,  et  y  érigea  un  monument  de 
sa  victoire.  Jéthro,  son  beau-père,  alla  le  trouver 
et  lui  ramena  s.i  femme  et  ses  deux  fils  O  snf.'e 
vieillard  lui  conseilla  de  dioisir,  entre  tout  le 
peuple,  des  iionunes  fermes  et  courageux ,  de 
leur  partager  le  conuiKuidenient  des  frilius,  cl 
de  leur  conlier  la  distribution  de  la  justice.  De 
Raphidîm*  Moïse  arriva  à  Sinaï,  où  Dieu  donna 
la  loi  i  son  peuple ,  au  milieu  des  éclairs ,  du 
tonnerre  et  du  plus  terrible  appareil.  Moïse  des- 
cendit de  la  montagne,  où  il  i  taif  ilenicuré  qua- 
raiitu  jours;  il  portait  dans  ses  mains  deux  tables 
de  pierre,  sur  lesquelles  étaient  gravés  les  dix 
Commandoint  iits  de  la  loi;  mais  il  les  brisa  dans 
son  indignation,  à  la  vue  du  veau  d  or  au'Aaron 
avait  érigé  pendant  son  absence,  i  la  nemande 
du  peuple  :  llfut  obligé  d'en  tailler  de  nouvelk«:; 
et  il  retourna  sur  la  montagne,  où  il  pa^sa  de 
nouveau  quarante  jours.  Dans  les  divers  entre- 
tiens qu'il  eut  avec  l'fMeriiel.  il  reçut  de  sa 
bouche  les  ortlunnaiK'e>  nuirales ,  civiles  et  reli- 
gieuses qu'il  promulgua  solennellement,  et,  sui- 
vant les  rabbins,  les  traditions,  qui  se  transmi- 
rent comme  de  main  en  main  jusqu'aux  auteurs 
de  la  Misrhna  ([iii  les  ont  recueillies.  C'est  à  l'oc- 
easion  du  veau  d'or,  fontiu  en  si  peu  de  temps 
par  Aaron,  et  réduit  en  poudre  par  Moïse,  suivi 
de  la  punili(»n  d'environ  ^ in ;;t -trois  nnlic  hom- 
mes .  (|ue  Voltaire  n'a  rien  épargné  pour  rendre 
odieux  le  nom  de  ce  législateur,  (l'oy.  l'explica- 
tion de  tous  ces  faits  dans  les  l.rttres  de  l'abbé 
Guénée,  et  dans  l'fxoc/e  de  l  abbé  du  Contant. 
Moïse  étant  de  retour  de  la  montagne,  son  vidage 
parut  tout  resplendissant  d'un  éclat  divin,  dont  il 
porta  toujours  l'empreinte.  Moïse  ne  quitta  pas  la 
statinii  de  Sinaï  qu'il  n'eût  achevé  le  talK'rnaclo. 
l'arche  d'alliance  et  tout  ce  qui  servait  au  culte 
du  Seigneur;  qu'il  n'eAt  consacré  le  grand  prêtre, 
la  race  sacerdotale  et  les  léx  ites.  Il  y  fit  aussi  le 
dénombrement  des  tribus  d'Israël,  assignant  à 
diaque  bmîlle  te  rang  qu'elle  devait  occuper  à 
jamais  dans  la  ralestine.  A  Ilazeroth,  le Sei;,'neur 
glorilia  sou  serviteur  en  couvrant  d  une  lepn* 
hoBleuse  Marie  et  Aaron,  qui  s'étaient  livrés  à 
des  n\urmures.  Du  désert  de  Pharan ,  Moïse  fit 
partir  un  des  principaux  de  chaque  tribu  [Ktur 
reconnaître  la  terre  promise ,  et  lui  en  faire  un 
rapport  exact.  Les  envoyés,  à  l'exception  de 
Cnâi  et  de  Josué,  exagérèrent  tellement  les 
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dangers  dont  ils  avaient  été  frappés ,  que  le  peu- 
ple tomba  dans  le  désespoir  et  se  plaignit  amè- 
rement d'avoir  été  séduit  par  Moïse.  11  se  serait 
peut-être  porté  à  des  excès  contre  lui.  si  le  Sei- 
gneur ne  l  avait  protégé  visiblement ,  et  n  avait 
frappé  les  séditieux  de  mort  subite.  Israël  était 
encore  dans  ce  campement  lorsque  Coré,  Dathan 
et  .\biron,  jaloux  de  la  pré<'minence  d'Aaron,  se 
révoltèrent  contre  l'autorité  de  .Moïse.  Cette  ré- 
volte fut  étouffée  d'une  manière  miraculme  :  i 
la  Toix  de  cet  homme  de  Dieu ,  la  terre  se  fendit 
sous  les  pieds  des  rebelles,  et  les  otiglonlif  dans 
son  sein ,  eux ,  leurs  familles  et  toutes  leurs  ri- 
chesses. Ce  châtiment,  loin  d'intimider  le  peuple, 
l'irrita  cordre  soti  (  hef.  et  le  lendemain  il  se 
ligua  pour  le  perdre.  Le  heigneur  fit  mourir 
quatorze  mille  sept  cents  des  plus  coupables;  et 
il  en  aurait  puni  un  plus  grand  nombre  si  Moïse 
n  avait  tléclii  sa  colère.  Dans  le  désert  de  Sin, 
prèsdeCadès,  tes  IsraâJtes,  De  trouvant  {Hiini 
deau  pour  se  désaltérer,  murmurèrent,  selon 
leur  coutume,  et  renouvelèrent  contre  leur  chef 
le  reproi  lie  de  les  avoir  tirés  de  l'Kgypte  pour 
les  faire  périr  dans  ces  lieux  arides.  Moïse  frappa 
deux  fois  (1)  le  rocher  de  sa  verge,  et  il  en  sortit 
des  eaux  abondantes  Di-  là,  il  adressa  des  am- 
bassadeurs au  roi  d  Edom  pour  lui  demander  un 
passage  k  travers  son  pays,  ce  qui  lui  Ait  reftasé. 
Aaron  étant  mort  sur  la  montagne  de  Hor,  Mo'ise 
revêtit  fcléazar  des  habits  ponlilicaux,  et  le  re- 
comiul  pour  grand  pr^'tre.  \  ers  le  même  temps, 
il  vnin(|uit  le  roi  d'Arad.  (pii  avait  reiiuit  en  rap- 
li\ilé  quelques  espions  isiaéiites.  Dans  le  circuit 
(ju  on  fut  obligé  de  faire  jK)ur  ne  point  entrer 
(ians  le  pays  d'Ëdom,  les  Hébreux  méritèrent, 
par  leur  mdocilité,  que  le  Seigneur  leur  envovAt 
des  serpents  de  feu  pour  les  dévorer;  et  ils  n'en 
furent  préservés  que  par  l'inauguration  d'un 
ser|)ent  d'airain  qui  fut  exposé  à  tous  les  regards 
au  milieu  du  camp.  Moïse  roiiipn>;i  vers  celte 
époque  un  cantique  qui  conuuence  par  ces  mots  : 
V.hamUnu  e*  fw  le  Stiftuwr  e  /mV  JUmê  I»  wur 

Hourje  rl  ce  qui  rrtjnrdr  Im  eauj'  (fit  tamnl  il'Ar- 
tnni  ;  et  un  autre  à  Ueer.  qui  comnience  ainsi  : 
O puils,  irjiandrz  vos  taux!  Ces  po^'mes  n'existent 
plus.  [loy.  Budda?US,  Hhtoria  enlrnim^ticn  Vf  (frit 
Tfilamenti,  t.  1".)  De  Pharga,  il  lit  demander  à 
Sehon ,  roi  des  Amorrhéens,  un  passage  par  son 
paxs.  Sehon  ne  l'accorda  point  :  on  entra  de  vive 
force,  et  son  pays  fut  livré  au  pillage.  Og,  roi 
de  Basan.  ayant  levé  une  armée  contre  Mo'ise,  le 
Seigneur  le  lui  livra,  et  il  fut  taillé  en  pièces. 
Tandis  qu'lsraél  était  campé  h  Settim,  le  peuple 
s'aliamlminna  au  péché  n\ec  les  filles  de  Moab  et 
'le  Madian.  Eu  exécution  des  ordres  du  Seigneur, 
Moïse  ordonna  la  peine  de  mort  contre  tous  ceux 
qui  furent  convaincus  i\o  forniraiïoH.  Il  ne  tarda 
pas  à  se  porliT  sur  les  terres  des  Madiaiiilcs  ;  le 

ill  C  r  tut  I  uisr  Ir  pur.ir  de  «'tte  espace  tl'lie«itntior  que  Dira 
le  condamna  i  iir  pas  cuUtr  Uii-iiirinc  dans  U  terre  promiM. 
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ravage  fut  horrible     te  Intin  considérable. 
Mdfee  parait  n'avoir  en  aucune  part  dans  la  divi- 
sion qui  s'en  fit.  i>eu  de  temps  après,  il  annonça 
aux  enfants  d'Israël  que  ceux  qui  étaient  sortis 
d'Ëgypte  depuis  l'Age  de  vingt  ans  et  au-des- 
sus n  entreraient  point  dans  Ta  terre  promise , 
excepté  Josué  et  CnU-h.  Bientôt ,  d'après  des  de- 
mandes réitérées,  il  mit  en  possession  de  Gaiaad 
les  tribus  de  Cad  et  de  Runen,  et  la  moitié  de 
la  tribu  deManassé.  Le  prenuVr  jour  (h-  Kiizîi  inr 
mois  de  la  quarantième  année  depuis  la  sortie 
d*Bg)pte,  dans  une  plaine  du  désert,  entre  Pha- 
ran,  Tliophel.  L.dian  vt  Has^Tolh,  il  rappela  atix 
Hébreux  tout  te  que  le  St'igneur  a^iiit  fait  piiiir 
eux,  tous  les  événements  qui  leur  étaient  arrivt  s. 
et  finît  par  leur  annoncer  que  le  Seigneur  l'avait 
averti  qu'il  serait  privé  de  la  satisfaction  de  les 
coridiiire  dans  l'Iiérifapc  promis  à  letii-  pères. 
[loy.  les  trois  premiers  cbapitres  du  Deuiéro- 
mmff.}  n  fit  ensuite  une  seconde  promulgation 
de  la  loi,  qu'il  accompagna  de  hénédiclions  pour 
<eux  qui  s  y  conformeraient,  et  de  grandes  ma- 
lédictions pour  les  infraeteurs.  {DeMténmome , 
chnp.  4  MO.;  Il  ne  se  contenta  pas  de  piihlicr  la 
loi  de  vive  voix;  il  la  fit  écrire  dans  un  livre, 
composa  un  cantiipie  qn'H  fit  apprendre  par 
cœur,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  deux, 
prêtez  Voreille,  etc.   DauiéroHom» ,  chap.  32.) 
Outre  les  commentateurs  du  Pentateuque,  qui 
l'ont  expliqué,  on  peut  distinguer  le  trros  ou- 
vrage du  jésuite  Balthazar  PaêK,  dans  lequel  il  y 
a  beaucoup  d'éruditidn.  .Moïse  se  voyant  près  de 
sa  lin,  donna  ses  dernières  instructions  à  cha- 
cune des  trHras.  Il  monta  sur  la  monta gue  de 
Nébo,  d'où  il  pnii\  ait  dislin{2:uer  tout  le  pays  de 
Galaad  jus<ju  a  Dan  ,  et  il  .s'endormit  dans  le  .Sei- 
gneur à  l'Age  de  sir-ringts  ans.  Il  n'avait  éprouvé 
aucune  des  inconunoditès  de  la  ^ieille^se.  Les 
Hébreux  le  pleurèrent  {Kindant  trente  jours.  Jo- 
sué  fut  son  successeur.  On  Ut  dans  le  Deutéro- 
noau,  qu'il  «  ne  s'éleva  plus  dans  Israël  de  pro- 
V  phète  semblable  à  3loï^e ,  à  qui  le  Seigneur 
■  parlât  comme  à  lui  faciî  à  face .  ni  qui  ait  api 
«  avec  un  bras  si  puissant  et  qui  ait  fait  des 
«  (Burres  aussi  grandes  et  vosA  merveilleuses  »  ; 
et  dans  le  !i\  n'  des  Xomhres  ,  chap.  12.  t  que 
«  c  était  riionuuc  le  plus  doux  qui  fût  sur  la 
«  terre.  »  «  Moïse,  dit  X Erelinaatique,  chap.  45, 
c  versets  1-6,  a  été  aimé  de  Dieu  et  des  hommes, 
«  et  sa  mémoire  est  en  bénédiction.  Le  Seigneur 
«  l'a  environné  d'une  gloire  égale  à  celle  des 
a  saints  ;  il  l'a  rendu  grand  et  redoutable  à  ses 
«  ennemis;  et,  à  sa  parole,  il  a  fait  cesser  les 
«  plaies  les  plus  étonnantes.  Il  l'a  élevé  en  hon- 
«  neur  devant  les  rois  ;  il  lui  a  prescrit  ses  or- 
«  donnances  pour  son  peuple ,  et  lui  a  fait  voir 
«  sa  gloire.  Il  l'a  sanctilié  par  la  foi  et  par  la 
«  douceur  qu'il  lui  a  inspirée ,  et  la  choisi  d'eii- 
«  tre  tous  les  liommes.  Il  lui  a  fait  entendre  sa 
"  voix,  et  l'a  introduit  dans  la  miée.  11  lui  a 
«  parle  face  à  face  pour  lui  donner  ses  préceptes 
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«  qui  contenaient  la  loi  de  vie  et  de  science.  » 
L'apôtre St-Paul  (Epître  aux  Hébreux,  chap.  H, 
versets  Î3-Î81,  lui  paye  également  son  tribut 
d'éloges.  St-Jude  rapporte  que  le  diable  se  que- 
rella avec  l'archange  Miciiel  au  siyet  du  corps  de 
Moïse;  mais  on  ne  trouve  rien  de  semblable  dans 
le  canon  judaïque.  (!ette  dispute  (!e  Midn  l  ;ni  « 
le  diable  n'est  que  dans  un  livre  apocryphe  inti- 
tulé Aiudtfte  ée  Èfcite,  cité  par  Origène,  livre  3 
(les  Pritirijifx .  \  ((ltaire.  qui  a  montré  une  si  vio- 
lente ammtisite  (  outre  les  écrivains  .sacres,  s  est 
particulièrement  déchaîné  contre  Moïse,  il  a 
commencé  |)ar  nier  son  o\islence  [Itictionnairc 
philosophiijur ,  arlirle  Moite ,  Philosophir  de  l'his- 
toire; Pyrrhviiismc  de  l'histoire),  dette  opinion  a 
trouvé  peu  de  partisans;  elle  ne  doit  pomt  en 
avoir  chez  les  juifs  et  chez  les  chrétiens ,  qui 
\ oient  ii  chaque  piitte  .  dajis  leurs  livres  sacrés, 
que  Moïse  est  un  personnage  réel  et  véritable  (i). 
Voltaire  n'a  pas  eu  plus  de  raison  d'attaquer  la 
certitude  des  inirneles  opérés  en  F^'\til<-  par 
.Moïse,  sous  prétexte  que  d'anciens  écrivains 
n'ent  ont  point  parlé.  Parce  que  ni  Sanchoniathon 
le  Phénicierj,  ni  .Manétlion,  ni  Chérémon,  au- 
teurs égyptiens,  ni  l-:rutosihène ,  ni  Hérodote, 
ni  Diodore  de  Sicile,  qui  ont  tant  écrit  sur  l'E- 
gypte, n'ont  dit  un  seul  mot  de  ces  terribles  mi- 
racles qui  durent  laisser  d'eux  une  mémoire 
durable,  et  effrayer  les  hommes  de  siècle  en 
siècle,  s'ensuit  il  que  ces  miracles  n'aient  point 
été  opérés?  One  prouve  le  silence  de  quelques 
écrivains  sur  des  faits,  quand  ils  sfiit  rappurtés 
par  tant  d'autres,  bien  instruits  et  dignes  de  foi? 
Voltaire  soft  pas  a  pas  Hdise  dans  ses  quarante- 
deux  campements  depuis  la  sortie  d'Fj^ypfe; 
et  à  chaque  instant  il  relève  avec  malignité, 
ou  la  prétendue  dureté  du  législateur  des  Hé- 
breux, ou  sa  mystérieuse  conduite,  'l'oy.  sur  ce 
point  l'abbé  Guenée  et  l'abbé  du  Contant  de  la 
Molette.)  Le  philosophe  de  Ferney  n'a  pas  le 
même  tort  en  tournant  en  ridicule  le  système  du 
docte  Huet,  qui  a  prétendu  que  Hdlise  était  Bae- 
chus  ;  celui  de  l'abbé  Guérin  du  Rocher  [Histoire 
téritMe  des  temps  fmInUeux)  lui  donnait  encore 
plus  de  prise.  Quant  aux  attaques  qu'O  a  dirigées 
contre  la  léî,'islaticiii  de  Moïse,  elles  sont  anéan- 
ties par  quelques-uns  des  auteurs  que  nous 
avons  faidliiués  et  par  Sdden,  I^uis  de  Dieu, 
spencer.  Cuneus,  Basnai;e.  Méiincliius ,  Ley- 
deckcr,  Constantin  Lempereur.  par  .M.  de  Pasto- 
ret  [Mot$e  etnuidèré  comme  législateur,  Paris,  1788, 
in-8»;  Histoire  de  la  législation,  1816,  in-g"),  et 
surtout  par  le  savant  J.-U.  Michat^lis,  qui  tous 
ont  approfondi  la  matière.  Il  n  e^t  pas  sans 
intérêt  de  voir  ici  ce  qu'en  pensait  J.-J.  Rous- 

(11  U  paraît  que  Voltaire  nVtriit  pi-  bu-n  runvaincii  do  la  non- 
esUtenc*  da  Moïw,  ou  que,  ramené  par  les  objccllonji  de  tes  ad- 
venairM,  U  rerlnt  à  ropinim  gte<c«le;  car,  dans  na  éaix,  poa- 
Uiana  {tMeHemuiitt  pkUMopkifui,  Mt.  M<>til,  acet.  31 .  il  dit 
poiitlvement  «  qu'on  ne  peat  douter  qu'il  y  ait  eu  un  Mur-i-  1^- 
«fliialeur  du  itcuple  Juif  ;  n  rétractaUon  précieuse  de  la  part 
d'u  imnina  qui  n'Mali  f  uiba  daaa  ratage  d'en  tair«.    T— d. 
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seau  :  «  La  loi  judaïque,  toujoucs subsistante, 

«  aiinonct^  encore  aujourd  liui  le  grand  homme 
«  qui  l'a  dictée  ;  et  taudis  que  l'urgueilleuse  phi- 
«  rosophie  ou  l'aveogie  esprit  de  parti  ne  voit 
«  en  lui  qu'tin  hrtinMix  iniposfeur.  le  vrai  poli- 
«  tique  admire,  dans  ses  institutions,  ce  grand 
<  et  puissant  génie  qui  présMe  aux  établisse- 
«  monts  durahles.  >  'Contrat  sonnl ,  liv.  2. 
chap.  7).  Moïse  a-t-il  écrit  le  i'enlatouque  tel 
qu'il  est  aujourd'hui,  ou  bien  des  écrivains 
postérieurs  l'ont-ils  composé  d'après  ses  Mémoi- 
res? Aben-Ezra,  Maïmonide,  Spinosa,  Hobbcs. 
La  PoNn'iro,  Richard  Simon,  Jean  b'i  lcrc.  New- 
ton, JMiddlctou,  Voltaire,  etc.,  ont  cru  que  Moïse 
n'était  pas  l'auteur  du  Pentateuque  ;  mais  ils  ne 
se  son!  pas  accordi's  ^iir  l'crrivaiii  [uiquol  il  fal- 
lait l'attribuer.  Il  ét^iil  lacile  de  prouver  que  le 
Pentateuque  est  l'ouvrage  de  celai  dont  il  porte 
le  nom  :  et  c'est  là  ce  qu'ont  fait  avec  avantage 

[ plusieurs  savants  du  premier  ordre  dans  toiite> 
es  communions  chrétiiimes,  les  Bossuet.  les 
Clémeiire.  Pupin ,  les  Jalui ,  les  Miehaelis, 
les  Roseriiuuller.  les  Duvoisin,  etc.  Voyons  de 
Usuelle  manière  l'illustre  Bossuet  exp(»se  les  mo- 
tifs qu'allèguent  les  adversaires,  pour  ôter  à 
MoTse  la  gloire  d*aToir  écrit  le  f»entafeoqiie  : 
«  Puisque  de  nos  jours  on  a  hien  o>r  [lul'lier  en 
a  touU»  sorteii  de  laugues  des  livres  contre  \  t- 
«  eriture,  il  ne  faut  point  dissimuler  ce  qu'on 
"  dit  pour  décrier  ses  nntiquités.  Que  dit-on 
«  donc  pour  autoriser  la  supposition  du  Peuta- 
c  teuque?  et  que  petttK>n  ol^ecter  à  une  tradi- 
«  tion  de  trois  mille  ans,  soutenue  par  ses  pro- 
«  près  forces  et  par  la  suite  des  chitses?  Uien  de 
c  suivi,  rien  de  positif,  rien  d'important;  des 
«  chicanes  sur  des  nombres,  sur  des  lieux  ou  sur 
«  des  noms  ;  et  de  telles  observations  qui,  dans 
«  toute  autre  matière,  ne  passeraient  tout  au 
«  plus  que  pour  de  vaines  curiosités  incapables 
<r  de  donner  atteinte  au  fond  des  choses,  nous 
«  sont  ici  a!le^f.'U(Vs  comme  faisant  la  dtVision  de 
a  l'aflaire  la  plus  sérieuse  qui  fut  jamais  1  •  Et 
il  discale  les  •llégatims  des  adversaires  avec 
cette  force  de  raisoti  et  d'éloquence  qui  le  carac- 
térise. Voy.  Discours  sur  thiitoire  unkemellr , 
seconde  partie,  n*  13.)  Après  avoir  essayé  d'en- 
lever le  Pentateuque  à  Moïse,  on  a  chicané  sur 
chacune  de  ses  parties.  Il  n'est  point  d  évétiement 
sur  lequel  no  se  soit  exercé  l'esprit  de  critique. 
Le  plan  de  cette  Biographie  ne  nous  permet  pas 
d'entrer  dans  l'énumération  des  traités  qui  ont 
été  composés  au  sujet  de  chaijue  li;;rie  da  Penta- 
teuque ,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Ce  recueil  a  eu 
des  commentateurs  générant  et  particuliers, 
l'nrtni  Ic'î  juifs  et  panni  les  chrétiens,  on  peut 
rc'iuurquer  At)en-Ezra ,  Maïmonide,  larchi,  Abar- 
iMnel,  Aaron  Ariscon,  Cornélius  a  Lapide,  Meno- 
chius,  Bonfrère,  St-Jérôme ,  ilom  Calmet,  Saoy, 
la  Bible  de  Vence,  Kosenniuller,  Ainsworlh  et 
autres,  cités  par  RosenoAttUer  en  tète  de  son 
Gomnienlaire;  le  P.  Neraeone  {Qmutimui  cri»> 
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berrimm  ta  Gtneiim),  Duguet,  Alii,  Aretbi,  sur 

le  même  livre;  Asfruc  Conjeriurcs  sur  la  Ge- 
nèsf  ),  etc.  Les  objections  physiques  et  géologi- 
ques par  lesquelles  on  a  prétendu  attaquer  le 
récit  de  Moïse  ont.  de  nos  jours,  été  victorieu- 
sement réfutées  par  de  Luc  et  le  P.  Chrysologue 
de  Gy  rot/,  leui-s  articles  .  On  a  attribué  à  Moïse 
le  Ii\re  de  Job,  ou  du  moins  sa  traduction  en  hé- 
breu voy.  Im  .  On  lui  a  aussi  attribué  quelques 
psaumes  et  particulièrement  celui  qui  porte  son 
nom  (le  90*).  Bossuet,  d'après  St-Jérôme,  ne 
trouve  point  d'inconvénient  è  te  lui  accorder. 

Voy.  sa  Premihr  tli.Ksfflitriori  .\iir  li's  Psaumrs.'  \\ 

n'en  est  pas  de  mèuie  de  qjuelqucs  autres  ouvra- 
ges :  il  serait  ridicule  de  dire  qu'ils  sont  de  hii. 

l'oij.  J.-A.  Fahricius ,  Coder  psrudo-epigraphus 
Velerit  Tettamenti,  t.  i*',  où  l'on  trouvera  des 
choses  fort  curieuses  sur  Moïse;  et  Buddicus, 
Hisloria  erclrsiistiea  Vrteris  Teslamtntt ,  t.  I". 
Les  Orientaux ,  amateurs  du  nierveillcux .  racon- 
tent, entre  k'aucoup  d'autres  fables,  que  Mdibe, 
après  avoir  longtemps  prêché  au  roi  Pharaon, 
qui  était  athée  et  tyran,  l'existence  d'un  Dieu 
éternel  et  la  création  du  monde,  vovatit  qu  i!  ne 
gagnait  rien  sur  son  esprit  ni  sur  celui  de  sa 
cour,  fit  bUtir  en  secret  un  beau  palais  dans  un 
endroit  désert,  à  tieiix  journées  d  une  maison  de 
campagne  où  le  monarque  passait  tous  les  étés  ; 
et,  quelques  années  après,  H  fit  en  sorte  que 
Pharaon,  étant  à  la  chasse,  allAt  de  lui-même 
de  ce  côté-là.  Le  prince,  apercevant  de  loin  un 
grand  édifice  dans  ce  lieu  désert,  voulut  voir  ce 
que  c'était,  et  detiiatida  rpii  ^a^nit  fait  li;^lir. 
Personne  de  la  suite  n'eu  savait  rien;  .Moïse  à  la 
fin  s'avança,  et  «lit  au  roi  qu'il  fallait  que  ce 
palais  se  fût  bâti  de  lui-même  :  le  roi  se  mit  à 
rire  et  lui  dit  que,  pour  un  homme  qui  se  disait 
propliète,  c'était  une  heile  cliose  à  dire  qu'un 
tel  palais  se  fût  fait  de  lui-même  au  milieu  du 
désert.  Mdise  arrêta  Pharaon  là-dessus,  et  lui  dit  : 
«  Vous  trouvez  extravagant  qti'oii  iIïm-  (|ue  cette 
a  maison  s'est  faite  d'elle-même,  comme  étant 
«  une  chose  impossible;  et  cependant  vous 
«  croyez  bien  que  ce  m(mde  s'est  fait  de  lui- 
«  même.  .Si  ce  beau  palais,  qui  n'est  qu'un 
n  atome  en  comparaison,  ne  peut  être  venu 
"  de  soi-même  en  ce  désert,  comme  en  effet 
<i  cela  est  impossible ,  combien  plus  est-il  im- 

'  possible  que  ce  monde,  aussi  solide,  aussi 
«  grand  et  aussi  admirable  qu'il  l'est  dans  toutes 
«  ses  parties,  se  soit  fait  de  hii-mème,  et  ne 
n  soit  pas  au  contraire  l'ouvrage  d'un  architecte 
<  très-sage  et  très-puissant  I  »  Le  roi  fut  con- 
vaincu par  ce  nrisonnement  et  adora  Dieu  comme 
Mni^e  lui  en^-oisna  de  faire,  [i.  (^hanliri.  Drs- 
criplion  de  la  Perse,  t.  tO,  p.  46.)  D'Herbelot, 
dans  sa  Bi^otk^ftu  erientate ,  rapporte  plusieurs 
anecdotes  sur  Miùse.  d'après  les  musulmans 
(art.  Moussa  lien  Amram,  qui  est  très-curieux ; 
Ffraoun.  Pharaon;  Carotm,  Goré;  &HWai, 
Amal,  etc.}*  Outre  les  auteurs  que  nous  avons 
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indiqués,  on  peut  consulter  :  /.  Thom.  Fngii 
UoMmeui,  Bâie ,  1883 ,  m>8*  ;  —  De  vita  et  morte 

Moiis  lil'i  i  If'  s,  traduit  de  l'hébreu  pnr  (îauliiiiii. 
Paris,  ItiiU;  Hambourg,  avec  une  préface  de 
FabridttC,  1714,  in-8»;  ~  Philon,  Vif  Mtm; 

—  le  Targum,  le  Zoar,  lo  Srhiiilrt  /h  Imkktihala  , 

—  Josèphe ,  Antiquitèa  judaiqutu ,  —  ,  lU- 
ehtrchtt  au-ieu$*$  d'tmtifiûti»;  —  The  dtvine  léga- 
tion of  Moses  demonsiratdi ,  pnr  Guillaunie  \N'ar- 
biirtcin ,  évèque  de  Glocesler,  iuipriuiée  plu&ieun» 
fuis,  5  vol.  in-8*,  et  les  râfiitations  qui  en  ont 
été  faitei»  par  Lowth,  etc.  a — b. 

MOiSE  [  François-Xavixb),  garant  théologien , 
né  le  12  dm-mbre  17i8,  aux  Gras,  ^illilge  de 
Fraacbe-Couité,  acheva  ses  études  d'une  manière 
brillante,  et  eonoottrnt,  à  l'Age  de  Tïngt-sept  ans, 
pour  une  dfs  chaires  do  Ihéologic  de  l'uiii- 
venùté  de  Besançon.  Présenté  le  premier  par 
let  juges  du  concours,  il  eut  le  dngnn  se  voir 
pr«''férer  un  di'  ses  rivaux  :  le  cardinal  de  Clidi- 
seul,  aiin  de  le  cuiiaoler,  le  iit  nommer  prufe^^eur 
au  collège  royal  de  Dole.  Meilse  se  mil  une  se- 
conde fois  sur  les  rangs,  pour  une  chaire  à  l'uni- 
Tersilé,  après  la  mort  du  sa\aiil  abln'"  Builet,  et 
ne  fut  pas  plus  heureux  ;  mais  il  fut  (bklunnnagé 
de  cette  nouvelle  mortification  par  le  plaisir  de  voir 
les  élèves  déserter  les  bancs  de  l'université,  pour 
allerl'eutendreàDole,  où  sa  réputation  attirait  une 
foule  d'auditeurs  de  toutes  les  provinces  voisines. 
Ce  furent  peut-être  les  injustices  qu'D  croyait  aToir 
essuyées  ipii  le  jetèrent  en  1700.  dans  le  parti 
du  dcrgé  favorable  à  la  révolution.  Il  prêta  le 
serment  de  la  oonstitalion  civile,  fut  nommé  évé- 
que  du  Jura  par  l  asseniMée  électorale  de  ce  dé- 
partt>n]ent,  et  sacré  à  Pari»  le  iU  avril  17U1. 
Pendant  la  terreur,  il  fut  enfermé  ou  obligé  de  se 
cacher  dans  les  montagnes.  Ce  traitement  ne  re- 
froidit point  son  zèle  pour  la  cause  qu'il  avait 
embrassée.  Il  adhéra  aux  deux  encycliques  pu- 
bliées par  les  évéques  constituliouuel&  en  1791», 
et  parut  aux  conciles  tenus  par  eux  en  1797  et 
en  iSOi .  On  trouve,  dans  les  ;-lHna/eadece  parti» 
un  discours  de  lui,  sous  le  titre  de  GwNmUnrtMM 
mttUtùmt-nége  ;t .  7 ,  p .  1 30) .  Il  aTaitcsaayéeo  1 798 
de  tenir  un  synode  dans  son  département  ;  mais 
i'admbistratiou  I  en  empêcha,  et  une  aernblaUe 
tentative,  qu'il  fit  en  1800,  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse .  l^s  Actesdu  concilede  !  801  renfermcnt(t.  3, 
p.  122^  mi  long  rapport  qu'il  iit  sur  les  déuiissions 
demandéea  aux  évéques  :  rapport  où,  entre  autres 
choses  assez  étranges,  il  disait  que  les  sii'-ges  des 
constitutionnels  étaient  remplis  plus  canonique- 
ment  que  le  saint-siége  même.  Le  chagrin  d  etre 
obligé  de  se  démettre  parait  avoir  dit  t>*  cet  écrit 
assex  peu  modéré,  ainsi  qu'une  lettre  que  .Moïse 
et  Grégoire  adressèrent  de  ((uacit  au  pape,  le 
it  octobre  1801,  pour  annoncer  leur  démis&iun. 
Ces  deux  prélats  étaient  fort  Ués,  et  Metae  eut 
même  la  complaisance  de  publi^T  t  ri  IHOl .  pour 
la  défense  de  sou  ami,  un  petit  écrit  intitulé  Dr 
rafimm  JtM,Gi^goin  dmuk  profi»  dtLomXVI, 


où  iJ  dit  ingénument  qu'à  la  vérité  Grégoire  a 
condamné  Louis  XVI,  mais  qu'il  l'avait  condamné 

à  vitre;  ce  qui  parut  un  peu  ridicule.  .Moïse  quitta 
Paris  peu  après,  fut  fait  chanoine  honoraire  de 
Besançon  par  Lecoz,  et  se  retira  dans  une  petite 
ferme  qu'il  pt)ssédait  ,i  Morfenu.  Il  partagea  dès 
lors  son  temps  entre  i  étude  et  les  travaux  agri- 
coles. Le  costume  qu'il  avait  adopté  ne  différait 
point  de  celui  des  autres  moutngnnns ;  et  il  a  joui 
plusieurs  fois  de  la  surprise  des  étrangers,  étonnés 
de  trou>er  un  paysan  qui  parlait  avec  une  iacilité 
et  un  choix  d'expressions  que  ne  doone  pas  tou- 
jours l'éducation  la  plus  cultiv  ée.  Il  était  versé 
dans  l'histoire  civile  et  ecclésiastique,  daus  le 
droit  canon  et  les  langues  orientales;  et  sa  bi- 
bliothèque, qu'il  avait  finrmée  lui-même,  était 
riche  en  ouvrages  de  son  état.  Moïse  mourut  dans 
celte  retraite,  le  7  février  1813.  On  a  de  lui  : 
Rèpomtê  eiitiqtu»  mue  ineréM*»  sur  phuievn  en» 
droits  drs  lirrrx  saints,  Paris.  t/SI,  iii-t2.  Ce 
livre  forme  le  tome  4'  de  l  ouMage  de  l'abbé 
Bullet  (roy.  ce  nom) .  mais  on  a  fait  disparaître  le 
nom  de  Moïse  dans  les  réimpressions  publiées  ré- 
cenmient.  U  a  laissé  en  manuscrit  deux  volumes, 
qui  terminent  cet  important  ouvrage  ;  on  peut 
irésumer  que,  s'ils  uaraissent  jamais,  ce  ne  sera 
)as  sous  le  nom  de  leur  auteur.  Outre  plusieurs 
étires  pastorales,  des  mandements,  etc.,  on  a  de 
Moïse  plusieurs  petitii  écrits  insérés  dans  les  An- 
mIm  de  h  religion  par  Desbois  de  Rochefort  ;  et 
il  a  laissé,  entre  les  main--  d'un  de  niiiis,  une 
Dèfentt  de*  libertés  de  l'Kglise  gallicane,  dont  ou 

promettait  la  publieation.  On  trouve  dam  la  Cftr»- 

niqur  rdi(jifu»i\  (.  fî,  p.          une  Dissertation  sur 

I  origine  des  fiiux.srs  dicn-lalvs,  qui  CSt  attribiK'e  à 

cet  évéque  et  forme  VO  |)apes.    P-c-t  et  '\V-s. 

JtOISE  ALSClIHCIi.  tils  de  rabbi  Chajim,  flo- 
rissait  vers  le  milieu  du  10'  siècle  à  Saphet.  ville 
de  la  haute  Galilée,  dont  il  était  grand  rabbin. 

II  jouissait  d'une  réputation  distinguée  parmi  ses 
coreligionnaires ,  comme  prédicateur  comme 
interprète  des  li\res  saints.  Il  a  lai<s('  sur  tous 
les  livres  de  I  Ancien  Testament  des  Commen- 
taires également  estimés  des  juifs  et  des  chrétiens 
qui  s'appliquent  à  l'étude  des  rabbins.  Richard 
Simon  le  range  parmi  les  meilleur^)  commenta- 
teurs de  l'Ecriture.  Constantin  Lempereur  en  fait 
aussi  un  grand  éloge.  S«^s  Commentaires  sitrl'Ec- 
rlèsiastf,  les  l.amenlalioui,  liuth  et  Esther,  ont  été 
imprimés  ensemble,  Venise,  ICOl,  in-4»;  Prague, 
1610,  in-fol.;  Amsterdam,  1698,  in-12  ;  ses  Corn- 
mentairei  sur  ks  grands  prophètes,  Venise.  1620, 
Francfort-sur-Mein,  1719,  in-fol.;  ses  Covimm- 
laires  sur  les  petits  prophètes,  léna,  1720;  sur  Us 
Psaumes,  Venise,  1605,  in-i»;  léna,  1721,  in-fol.; 

sur  le  Penlateuque,  Venise,  IHOt,  in  fol.  ;  Pra- 
gue, 1U46,  in-fol.  {loy.  Wolf,  Bibl.  hebr.,  t.  1" 
et  3.)  L— a— B. 

moïse  BEN  NACIIMAN.  célèbn"  rabbin  espagnol 
du  13'  siècle,  naquit  a  Girone  eu  1194.  Les  juiiâ 
rappellent  RaaAms»  no»  ibnné  des  iniUaies  dès 
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qiiatro  mots  :  Rabbi  Mosè  ben  Xachnan.  Il  étudia 
et  pratiqua  la  médecine  avec  succès,  et  ne  fit  pas 
moins  de  progrès  dans  les  sciences  qui  conduisent 
à  l'intellijîeme  de  la  loi  et  du  T;ilimi<I.  L'élo- 
quence ne  lui  fut  pas  étrangère,  ot  un  discours 
q:i'il  prononça  devant  le  roi  de  Castille  iPrague, 
l.')97,  in-i*},  lui  mérita  la  dénuininatioD  àe  Pèn 
de  l'éloquenee,  qu'il  ajouta  aux  titres  dePèrt  delà 
»age$$e,  de  Luminaire,  de  Fleur  de  la  couronne  de 
aaùtMé,  que  lui  avaient  valu  ses  vastes  connais- 
sances. Aussi  philosophe  que  MsfTmoiiîde.  presque 
son  fontomporain ,  il  adopt.i  sis  oijinioi!-; ,  (ju'il 
dctfendit  avec  chaleur,  et  qui  lui  attirèrent  des 
ennemis,  entre  antres  le  rabbin  Méir.  H  avait 
«l'abord  nii'^[)risé  la  cabale;  mais  il  en  pnùta  in- 
si'nsibleineiil  les  subtilités,  et  y  devint  fort  ha- 
bile. Il  ne  se  borna  pas  à  la  xpérulative  ;  il  se  jeta 
dans  la  pratique  ou  l'oprraritr.  Il  trouvait  tout  ce 
qu'il  voulait  dans  le  Cantique  de  Moïse  ;Deutéro- 
nome,  ch.  32).  On  moonte  4|ll'un  de  ses  disciples 
l'ayant  défiéd'y  trouver  sou  nom  d'Abner,  Raniban 
lui'oita  aussitdt  le  verset  26  :  Toi  dit.  ..j'abolirai 
leur  mémoire  d'entre  les  hommes.  La  troisième 
lettre  de  chaque  mot,  dans  la  langue  hébraïque, 
compose  cehii  d'ithwr.  Le  disciple,  effrayé,  de- 
manda s'il  n'tj  avait  point  de  pardon  pour  lui .  — 
Vous  aces  entendu  Ut  paroles  de  l'Ecriture,  répon- 
dit Ramban.  Abner,  au  désespoir,  se  jeta  dans  un 
vaisseau  sans  Vfrflei  et  sans  rames,  et  on  ne  le 
revit  jamais.  En  lt63,  Jacques,  roi  d'Aragon, 
voulut  que  ce  rabbin  entrât  en  conférence,  à 
Barcolono,  avec  les  docteurs  catholiques.  Ramban 
disputa  plusieurs  jours  en  présence  du  roi ,  de  sa 
cour  et  d'une  foule  immense,  contre  frère  Paul 
Cbristiani,  religieux  dominicain,  et  un  seul  jour 
contre  Raimond  Martin ,  religieux  du  même  or- 
dre,  aiitiMir  ilu  l'ugio  ftdti.  Charuii  s'attribua  la 
victoire,  comme  il  arrive  ordinairement  dans  ces 
sortes  de  disputes.  François  Bosquet,  évèque  de 
Lodève,  dans  une  lettre  à  Joseph  i)uvoisin,  qui  >(> 
trouve  en  tète  duPugio Jidei,  assure  que  le  ralibin 
Motse  Narhmanide  rat  réduit  au  silence  par  se« 
adversaires,  notamment  par  Raimond  Martin; 
inais  cette  dernière  circonstance  prouverait  que 
le  récit  des  catholiques  n'est  pas  authentique, 
puisque  Martin  parla  très-peu,  et  que  frère  Paul 
soutint  seul  tout  le  choc,  suivant  l'édit  du  roi, 

Sui  parut  après  la  conférence,  et  qu'on  trouve 
ans  VYagenseil  [Tela  ignra  Satana,  t.  S)*  DUliS 

non  dans  le  Codex  Irgum  antiquamm  de  Linden- 

broch ,  comme  le  prétendent  mal  à  propos  Wa- 
genseil  et  Basnage.  Au  reste,  le  savant  évèque 
de  Lodève  n'a  fait  que  suivre  ce  qui  est  rapporté 
dans  le  Candor  lilii ,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
frères  prêcheurs  de  Venise.  Ramban  publia  de -sitn 
côté  les  actes  de  la  conférence,  dans  lesquels  il 
insulte  à  la  faiblesse  de  ses  advers  aires,  et  paraît 
s'arroger  tout  riionneur  du  conduit.  Le  fond  de 
la  dispute  était  de  savoir  si  le  .Messie  était  déjà 
>'enu,  et  s'il  faut  le  regarder  comme  Dieu  ;  sur  le 
pmnier  point,  nUM  IbiM  semble  convenir,  avec 
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Maîmonide,  que  le  Mi  -mi-  est  né  à  l'époque  de  la 
destruction  de  Jérusalem  par  Titus,  et  avec  rabbi 
Josoé  Ben  Levi ,  qu'il  s'est  montré  à  Rome  ;  mais 
il  assure  que  sa  manifestation  .solennelle  n'aura 
lieu  qu  à  la  lin  du  monde.  Sur  le  second,  il  nie 
ItNtnellement  que  le  Messie  soit  Dieu.  NoUS 
avouons  franchement  que,  malgré  son  excessive 
arrogance  et  ses  grossièretés,  Ramban  s'y  ntontre 
très-subtil  et  très -captieux.  Wagenseil  a  inséré 
les  actes  de  cette  conférence  dans  le  second  tome 
do  Teia  ignea  Satanée,  p.  2l<4tO.  Cet  habile  eri- 
ti(|ue  reconnaît  qu  On  y  a  fnit  des  interpolations 
et  des  nmtilatious;  d'où  Dasnage  [Uittoir*  det 
Juifi),  et  Wolf  {BÛUatktea  kéhrœa),  concluent 
assez  lesteiiHMit  (qu'ils  sont  sufiposés  Si  l'on  en 
en  croit  Uamb.ni .  le  mi  Jacqucii  lui  donna  trois 
cents  écus  d'or  pour  ses  frais  de  voyage,  comme 
une  marque  de  sa  bienveillance.  Après  être  resté 
quol(jue  tvmps  à  Girone.  environné  de  considé- 
ration et  d  honneurs,  il  se  retira,  par  dévotion, 
à  Jérusalem,  où  il  bâtit  une  synago^e.  Il  mourut 
en  1300,  suivant  Ghédalia  (SekialalethkùkkaiaU). 
Il  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  la 
plupart  inédits.  On  peut  en  voir  le  catalogue 
dans  Wolf  (AtM.  M.),  1. 1**  et  3.  ToM  les  phM 
connus  :  1°  Iijhereik  hakkodt^rh  Lettres  de  sain- 
teté, Rome,  154G,  in-8*;  Cracovie,  iô94,  in-ll; 
l"  Sepher  Jesira.  avec  un  commentaire  de  sa 
façon,  et  des  comnienfaires  de  (piatre  autres  raîv 
bins.  Mantoue  ,  loùi  ,  in-B";  3'  .Milmoth  Jeborah 

Guerres  du  Seigneur;,  Venise,  1352,  in-fol.  Il 
y  défend  le  rabbin  Alphès.  4»  Ighereth  Rambam 

.Vpoloffie  de  .Maîmonide);  *>'  Tkorah  Adam  Loi 
de  l'homme)  ,  Veni.se,  1596,  in-4*;  6"  Tepkilak 
(Prière  sur  la  ruine  du  temple],  dans  le  Maekator 
de  Rome;  Venise,  1626,  in-8*;  7* Satnr  kenumA 
(Porte  de  la  foi),  Venise,  1601,  et  Cracovie, 
1648.  L— a— B. 

MOBE  BEN  TIBBON,  célèbre  rabbin,  fih  de  Sa- 
muel .\ben  Tibbon ,  florissait  à  Grenade  dans  le 
13*  siècle,  du  tenq)s  d'Alphonse  X,  roi  de  Cas- 
tille  :  1*  Il  a  traduit  de  l'arabe  en  liâKreu  les 
FlcDirtiis  d'Eurlide,  dont  le  manuscrit  se  conserve 
à  Rome  ;  la  Logique  de  Maîmonide ,  qui  parut 
à  Bàle  avec  la  versicm  I  ttine,  1528;  3*  les  Ta- 
bles '•flronomiqut*  d'Al/ergany ,  im|)riinées  à  Vi»- 
nise  ;  4* des  Commentaires  d'Averrhoès  sur  Aristole  ; 
5*  le  livre  des  Préceptes  uêueU,  par  Maîmonide; 
6*  le  Litre  de  i'amgte,  où  sont  enseignées  l'arith- 
métiquc  et  la  géométrie.  Il  a  composé  quelques 
oiivrnfres  assez  estimés  dont  on  peut  voir  le 
catalogue  dans  Bartolooci,  BMioth.  rab.,  et  dans 
Wolf,  BiUioth.  iet..  1 1«  et  3.     L— k. 

moisi:  de  KHOREN,  le  plus  célèbre  des  bislo- 
riens  arméniens,  fut  surnommé  kherthogh  uu 
hertkoghakair.  c'est-à-dire  /*  Poite.  L'éléganre, 
I;i  [Hirefé  de  diction,  la  concision  et  un  choix 
adnnraMe  d'expressions  sont  ce  qui  le  fait  distin- 
guer entre  tous  les  écrivains  de  sa  nation.  Cm 
qualités  lui  ont  valu  le  premier  rang  parmi  les 
auteurs  classiques  de  l'Arménie.  Il  naquit  à  Kho- 
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ren  ou  Kliorui .  hotirf,'  <iu  canton  de  Haron,  dans 
1.1  pru\iiite  de  D<>ur  »upi'ian ,  vers  l'an  370.  I)t>s 
sa  jeunesse,  il  s'attacha  au  célèbre  Sahag,  dc:»- 
eendrat  de  SMrrégoire ,  et  patriarche  m  VAr- 
inéaie,qui,  de  coiircrt  a^t>^  Mesrob,  autre  por- 
sounage  éminent,  s'occupait  de  faire  fleurir  dans 
son  pays  l'étude  des  lettres,  et  s'efforçait  d*y 
propager  la  ronnaissance  tfp  la  langue  et  diS 
ouvra jrcs  dis  Grecs,  pour  y  atîermir  la  foi  chrt'>- 
tirani  SahiK  et  Mesrob  formèrent  donc  une  école 
nombreuse  déjeunes  gens  ziMés.  pnssiMit  les 
seconder  dans  leur  projet,  et  les  aider  à  traduire 
en  langue  arménienne  toute  l'Krriture  sainte  et 
les  principaux  ouTrages  des  Pères.  Jusqu'alors^ 
les  Arméniens  n'avaient  pu  lire  les  Hvres  saints 

que  dans  l;i  lanunie  -;yri,iqiie .  furt  peu  connue 
dans  leur  pays.  Pour  exécuter  leur  entreprise, 
ils  réfolurent  d'envoyer  leurs  jeunes  disciples 
dailS  l'empire  romain  .  alin  d'y  étudier  avec  snin 
la  langue  et  lu  littérature  grecques,  et  d'en  rap- 
porter des  minuscrits.  Ilo'ise  visita  d'abord 
Edcssp,  Aiitiiielie  et  Alexandrie,  oïi  il  demeura 
longtemps.  Il  se  rendit  ensuite  à  Uouie  ;  et,  en 
revenant,  il  séjourna  quelque  temps  dans  Athè- 
nes, puis  à  Constantinople,  d'où  il  revint  dans  sa 
patrie,  riche  de  connaissances  utiles  et  de  ma- 
iiii>  rit.s  qu'il  avait  rassemblés.  Il  fut  alors  nommé 
garde  des  arrhives  patriarcales,  et  remplit  les 
fonctions  de  juge  auprès  de  Sahag  et  de  Mesrob . 
qui  ne  survécut  au  premier  que  de  six  mois,  et 
mourut  en  l  an  44i .  Moise  de  khoren  les  seconda 
dans  loulM  leurs  entreprises  littéraires,  et  s'oc- 
cupa constamment  de  traduire  en  lanirue  ariiii'-- 
nieune  les  ouvrages  grecs  qu  il  s  était  procurés 
dans  ses  rojëgu.  Il  jouit  aussi  de  la  confiance  de 
Joseph  I",  successeur  de  Mesrob.  et  fut  ensuite 
archevêque  des  provinces  de  Pakrévaiit  et  d'Ars- 
charouni.  Il  prolongea  son  existence  ius((u'à  un 
Age  très- avancé  :  selon  Thomas  Ardzrouni,  il 
^ut  jusiju'à  IfO  ans,  et  Samuel  d'Ani  place 
sa  mort  en  l'an  489  de  J.-(-.,  ce  qui  éqiii\  not  à 
l'an  487,  selon  notre  manière  de  compter.  Quoi 
qu'A  en  soit,  il  est  o«rtain  qu'en  l'an  490  son 
(lisciple  fenig  était  archevêque  de  Pakré\ant. 
et  que  ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après  que 
MoiW  de  Ktioren  lui  succéda.  On  voit  par  ee 
témoigtiape  d'Asolnig  <|ue  Moïse  vivait  encore 
sous  Kioud,  qui  occupa  le  trùne  patriarcal  depuis 
l'an  465  jusqu'en  475.  Le  principal  ouvrage  de 
.Moïse  de  Khoren  est  son  HUtoire  a  Arménie,  com- 
posée vers  l'an  44Î,  à  la  prière  de  Sahag,  prince 
pagratide,  qui  fut  en  481  marzban  d'Arménie, 
et  mourut  eu  combattant  les  Persans,  (^te  Hts- 
tirire  est  divisée  en  trois  livres.  Le  premier  traite 

de  tout  ce  qui  concenie  l'Arméiiio,  depuis  liaïk  , 
qui  en  est  regardé  comme  le  premier  roi.  ju.squ'à 
l'établissement  de  la  raoe  des  Arsacides.  Maribas 
Kathina,  d'anciennes  poésies,  et  des  écrits  rbal- 
déens  et  persans,  en  ont  fourni  les  matériaux. 
Le  deuxième  livre  contient  le  récit  de  tow  les 
événanenta  airivéa  depuis  Yaghanehag,  pienUer 
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roi  arsaciie  en  Arménie,  jusqu'à  la  mort  dcTiri- 
date,  qui  le  premier  professa  la  religion  ehré- 
tienue.  Les  principaux  auteurs  dont  Moïse  de 
Khoren  s'est  servi  pour  composer  cette  partie  de 
son  ouvrage  sont  :  Maribas  Kathina  ;  Lerouhna  , 
lils  d'Apschatar  d'Edesse;  Olyp,  prêtre  d'Ani;  lu 
fameux  hérésiarque  Bardesane,  auteur  d'une 
Histoire  en  svriaipie  ;  Khouroutoiid  qui  avait  écrit 
celle  de  Perse,  et  d'autres  historiens  dont  les 
ouvrages  sont  également  perdus.  Le  troisième 
livre  s'étend  depuis  le  règne  de  Khosrou  H  jus- 
qu'à la  mort  de  Sahag  et  de  Mesrob.  A  cw  trois 
livres ,  Mo'ise  de  Khoren  en  ajouta  dans  la  suite 
un  quatrième,  qui  contenait  le  récit  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  en  Arménie  depuis  la  destraction 
de  la  monarchie  arsaride  jusqu'au  temps  de 
1  empereur  Zénou.  Cette  continuation  est  perdue. 
Les  trois  premiers  livres^  qui  forment  on  oumg» 
comiilct,  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois, 
en  armt'-nien  seulement,  à  Amsterdam,  169S, 
in- 12.  Celte  édition  fort  jolie  contient  un  grand 
notii'ire  de  fautes;  l'éditeur,  Thomas  de  Vanant, 
n'avait  à  sa  disposition  qu'un  seul  manuscrit, 
qui  n'était  ni  bon  ni  ancien.  En  l'an  1736,  les 
frères  Whiston  donnèrent  à  Londres  une  nou- 
velle  édition  de  celte  Histoire ,  et  ils  y  joignirent 
une  version  latine,  accompagnée  de  notes  en  trop 
petite  quantité  pour  pouvoir  lever  les  nombreuse» 
diflleuftés  littéraires  et  historiques  que  présente 
le  tevie  de  M  ù^e  de  Khoren.  I  n  ni.iiiu-iTit  que 
les  frères  Whiston  s'étaient  procuré  leur  servit 
h  corriger  quelques-unes  des  foutes  de  l'édition 
d'Amsterdam.  Quoiqu'il  y  en  existe  encore  beau- 
coup, et  que  les  frères  Whiston  se  soient  trompés 
plus  d'une  fuis  dans  leur  interprétation ,  il  est 
étonnant  qu'avec  le  peu  de  moyens  qui  étaient  à 
leur  disposition,  ils  aient  pu  entreprendre  et 
exécuter  un  pareil  travail ,  qui ,  malgré  ses  im- 
perfections, doit  toujours  être  regwdé  comme 
très-recomtnandable.  (Quelques  années  après,  un 
éséipie  arménien,  noiuuié  .'<er^:ius .  donna  ci  Ve- 
nise une  nouvelle  édition  de  l  Uistoire  de  .Moïse 
de  Khoren,  mais  en  se  bornant  reproduire  le 
texte  des  frères  Whiston.  11  serait  fort  inipnrtant 
de  posséder  une  bonne  édition  de  cet  ouvrage, 
mais  la  rareté  des  manuscrits  rend  cette  entre- 
prise fort  difli  -ilc  M.  Zohrab,  de  Constantinople, 
célèbre  par  la  découverte  de  la  version  armé- 
nienne de  la  Chronique  d'iius^  be ,  en  préparait 
une  :  il  avait  revu  le  texte  de  Moïse  de  Khoren 
sur  trois  manuscrits,  dont  deux  fort  anciens; 
la  pniftuide  connais.<ianoe  que  M.  Zohrab  a  de  la 
littérature  classique  de  sa  nation  et  sa  grande 
sagacité  foisaient  vivement  désirer  la  pubVea- 
(ion  de  cet  important  ouvrage.  Moïse  de  Kh<iren 
e.->t  aussi  l'auteur  d'un  Traité  de  rhétorique  dédié 
à  l'un  de  sesdfadples  nommé  Théodore,  et  divisé 
en  dix  livres.  Cet  ouvrage,  écrit  dans  le  goût  des 
rhéteurs  grecs,  contient  un  grand  nondire  de 
discours  composés  par  Moïse  de  Khoren  lui- 
mème,  pour  mieux  inculquer  dans  l'esprit  de  ses 
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élèves  les  préceptes  qu'il  enseigne.  Ce  livi  f,  fort 
diffirilo  à  etitctidn- ,  p->t  un  trésor  iiiépuisaiilf  pour 
ceux  qui  veulent  pénétrer  dans  toutes  les  déli- 
caleiHS  de  la  IlOgue  arménienne.  Moïse  de 
Khoren  y  cite  souvent  des  auteurs  et  des  ou- 
vrages grecs ,  parmi  lesquels  on  remarque  les  Pé- 
liades,  tragédie  perdue  d'Kuripide.  dont  il  donne 
une  courte  analyse.  M.Zohrab  a  donné  en  179(>, 
i  Ventee,  en  un  volume  in-8*,  une  fort  brnine 
é<lition  de  ce  livre  jim  i-  un  aniplo  commentaire, 
le  tout  en  arménien  ;  pour  faire  cette  édition  il 
a  eu  i  sa  dispoeition  dnq  manuscrits,  dont  un  de 
l'an  rH7  de  l  Are  arnu-tneime  1098  de  J  -C.  Il 
existe  en  arménien  une  Géographie  qui  porte  le 
nom  de  Moïse  de  Kboren  :  un  traité  de  i'.ippus 
d'Alexandrie  forme  la  principale  partie  de  cet 
ouvrage;  on  y  a  joint  quelques  détails  qui  ne 
pouvaient  être  donnés  que  par  un  Arménien,  sur 
fa  Perse.  l'Arménie  et  sur  les  paya  caucasiens;  on 
y  a  aussi  joint  des  prolégomènes  tirés  de  la  partie 
mathématique  de  la  (;éoi{ra|)liie  de  Ptolémée.  Si 
cet  ouvrage  appartient  à  Moïse  de  Kboren,  ce 
dont  on  a  de  rortes  raisons  de  douter,  comme 

on  peut  le  voird.ins  un  tr.iv;iil  r()iii()f>sé  p,'ir  l'au- 
leur  de  cet  article  i^Mémoirei  hùtonquei  et  géogra- 
fMfue  nr  VArminh.  t.  9,  p.  301-317),  on  ne 
peut  an  moins  disconvenir  qu'on  y  a  fait  un 
grand  nombre  d  interpolations,  qui,  pour  la  plu- 
part, paraissent  dater  du  10»  siècle.  Cette  Géogra- 
phie a  été  imprimée  quatre  fois.  La  première 
édition  est  de  Marsedie.  ItirtlJ,  in-Snle  itSO  pages, 
dont  60  pour  la  géographie  ;  le  reste  est  un  re- 
cueil de  fables  et  d  historiettes.  Cette  édition, 
tout  arménienne,  fourmille  de  fautes.  En  4  7  36. 
les  frères  Winston  ont  ajouté  cette  pi'nf;rn[ihie  à 
leur  édition  de  l'Histoire  de  Moïse  de  KJioreu.  Ils 
n'ont  corrigé  aucune  des  fautes  de  l'édition  de 
Marseille,  et  se  <ont  contentés  de  joindre  au  texte 
une  ven»ion  latine.  Le  même  texte,  toujours 
fautif,  a  été  reproduU  dans  l'éditioa  faite  i  Ve- 
nise par  révéqueSergius.  Enfin,  en  1819,  l'auteur 
de  cet  article  a  donné  une  nouvelle  édition  dans 
le  second  volume,  p.  :il  s-:i94,  de  l'ouvrage  déjà 
cité.  On  y  a  corrigé,  autant  qu'on  l'a  pu,  les 
nombreuses  fautes  qui  existent  dans  le  texte  de 
cet  ouvrage,  et  l'on  )  a  joint  une  traduction 
française  et  des  notes.  Moïse  de  Khoren  est  aussi 
l'auteur  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  vers  et 
d'h>nine^  qui  se  chantent  encore  dans  les  oflîces 
de  i  Eglise  d'Arménie,  et  qui  ne  sont  pas  moins 
estimà  que  ses  sutrcs  productions  sous  le  rap- 
port du  stvic.  On  en  trouve  un  grand  nriniliri- 
dans  le  Scharagnoti,  ou  recueil  d  hymnes  cl  de 
cantiques  imprimé  en  arménien ,  i  Amsterdam . 
1702,  \  v<i|  in-8°.  Le  témoignage  unanime  des 
auteurs  arméniens,  et  ce  qu  il  dit  lui-même  dans 
pIttSieun  passages  de  son  Histoire,  suiriscnt  pour 
qu'on  croie  que  Moise  de  Khoren  traduisit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  grecs  en  langue  ar- 
ménienne. Nous  ne  cotmaissons  aucune  de  ces 
traductions  :  il  en  existe  probablement  plusieurs 


dans  nos  bibliothèques  et  dans  celles  des  Ar- 
méniens, mais  l'absence  de  son  nom  empêche 
peut-être  d  en  connaître  le  véritable  interprète. 
Il  a  fait  une  version  arménienne  de  la  Chronique 
d'Eusèbe.  Dans  son  Histoire  d'Arménie,  Moïse  de 
Khoren  cite  trop  fréquemment  ce  livre  pour 
qu'on  puisse  douter  qu'il  fit  partie  des  manuscrits 
grecs  qu  il  rapporta  dans  sa  patrie.  Bien  plus, 
les  moreeaui  d'Eusèbe  insérés  dans  l'HtsIoire 
d'Arménie,  présentent  quilques  cDiitre^ens  et 
une  di.<iposition  de  mots  oui  se  retrouvent  préci- 
sément dans  le  teste  delà  version  amiémenne. 
Kniin  l'on  y  remarque  un  stvie  pur,  élevé  et  un 
choix  d'expressions  qui  ne  peuvent  appartenir 
qu'au  beau  siècle  de  la  littérature  arnîénienne, 
et  qui  rappellent  toutes  les  qualités  exclusive- 
ment propri^s  à  Moïse  de  khoren.  Celte  traduction 
était  perdue  depuis  longtemps,  lorsqu'en  l'an 
i  78  'i,  le  docteur  Zobrab  en  découvrit  à  Constan- 
tinople  un  manuscrit  sur  pardiemin  qui  avait 
appartenu  autrefois  .m  patriarche  (Irégoire  IV 
(1173-1193),  et  qui  était  alors  en  la  possession 
d'un  savant  arménien  qui  le  tenait  d^n  prèb« 
de  s;i  nation,  attaché  au  patriarche  de  Jérusalctn 
Une  copie  de  cet  important  ouvrage  fut  apportée 
à  Venise  par  le  docteur  Zobrab  et  déposée  dans 
la  bibliothèque  des  Mékhithuristes,  qui  songeaient 
dès  lors  à  en  donner  une  édition.  L>es  révolutions 
de  l'Italie  empêchèrent  ce  projet  d'être  mis  à  exé- 
cution; il  était  abandonné,  lorsqu'en  l'an  1816, 
Mai  annonça  que,  de  concert  avec  le  docteur 
Zobrab,  il  se  proposait  de  donner  une  édition  la- 
tine de  la  Chronique  d'Eusèbe;  elle  parut  eflSec- 
tiveroent  bientôt  après  sons  ce  titre  :  S'sftMi 

Pamphili  Chronicorum  ranonum  lihri  duo.  Opus  ex 
Hateano  codiee,  a  doetore  J.  Zokrabo,  diligtmter 
expntmm  tt  «Mft'fBhmi.  4nf.  Jfafw  cf  /.  gdrèbtê 
nuiic  primum  conjunrii.s  curis  latiiiitntr  donatum 
notinque  illuttratum,  addilis  grœcu  reliquiit  edi- 
derunt.  Milsu,  1818, 1  vol.  grand  in-4*.  Peu  après, 
dans  la  même  année,  on  publia  à  Venise,  le  texte 
arménien  avec  une  nouvelle  version  latine  : 
Eusebii  PM^fiùU,  Cmtarwuù  tfùetfi,  dronuM 
tnportihm,  maie  primum  ex  armeniaeo  textu  in 
latinum  romenmm ,  adnotationibut  aùctum ,  grœei$ 
fragmentit  exçrmitim,  opéra  P.  J.  B.  Aucher, 
Venise,  1818, 1  vol.  in-4°.  On  peut  voir  dans  le 
JownMl  dêi  $mwntti.  février  1820,  le  jugement 
qu'on  a  (  ru  devoir  porter  de  cette  seconde  i-di- 
tion,  qui,  à  l'exception  du  texte  arménien  qu'elle 
contient,  est  de  oeaucoup  inférieure  à  cène  de 
Miliin  pour  la  fidélité  de  la  traduction.    S.  M-n. 

MOISSON  ;Henbi-Féux-Antou4b),  néàCaen, 
le  1 4  janvier  1784,  entra  comme  novice  dans  la 
marine,  le  3  fructidor  an  7.  Parvenu  au  grade 
d'aspirant ,  il  ser\it  en  cette  qualité  sur  la  fré- 
gate la  Sémillante .  faisant  partie  de  la  diviskMl 
de  l'amiral  Linois.  Pendant  les  cinq  années  que 
la  Sémillante,  commandée  par  le  brave  Motard  , 
sillonna  les  niers  de  l'Inde,  elle  parcourut  un 
espaœ  de  trente-deux  miUe  Iteuas,  n'entrant 
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dins  un  port  ou  no  rrlàchant  sur  une  rade  que 
quand  elle  était  obligée  de  se  réparer.  Cinq  com- 
bats qu'elle  soutint  avec  avantage  contre  des  forces 

constamment  supérieures.  ladeslnn  lion  de  divers 
établissements  et  de  nombreuses  captures  iiivnt 
éprouver  tm  Anglais  des  pertes  évaluées  ft  T{ng(- 
huit  millions  (le  francs.  Moisson  participa  à  tous  les 
faits  d'armes  qui  signalèrent  ie$  importantes  croi- 
sièresde  la  SémUlante,  croisières  d<Hit  le  récit  som- 
maire est  consigné  d;ins  le  Vunitrur  An  îfi  fiH  rier 
1809.  En  1810.  Moiss«.Mi  enittarquc*  t-ur  la  corvetle 
[fe  IVetor,  attachée  à  la  division  aux  ordres  du 
commandant  nujierrt'',  s(>  di>(iiiffua  dans  les  deux 
combats  que  cette  division  soutint,  au  mois  de 

I'uillet  de  cette  année,  contre  trois  vaisseaux  de 
a  Compagnie  (|ui  portaient  chacun  500  hommes. 
Dans  le  premier  combat,  un  seul  de  ces  vais- 
s<  parvint  à  s'échapper  :  les  deux  autn*s  res- 
tèrent au  pouvoir  des  Français.  Dans  le  second , 
sur  quatre  frétâtes  anglaises  de  4t  canons,  deux 
furent  forcées  de  s'incendier  rt  les  deux  autres 
de  se  rendre.  Moisson,  grièvement  blessé  dans 
ee  dernier  combat ,  reçut  pour  récompense  de 

•on  courage  les  brevets  de  lieutenant  de  vnis- 
leau  et  de  chevalii-r  de  la  l.épion  d  honru  ur  ipii 
lui  furent  adressés  le  10  décembre  suivant  11 
serrit  ensuite  sur  le  cartel  anglais  the  Cnsieh  eaijh, 
-  puis  sur  la  frégate  Vândrimaque,  qui  se  per- 
dit le  mai  1812  en  combattant  un  vaisseau 
de  80.  Moisson,  qui  avait  encore  été  blessé  dans 
ce  combat,  passa  le  19  décembre  1819  sur  la 
frégate  VAlalante.  Il  y  était  encore  embarqué 
au  mois  de  mai  1815,  époaue  où  il  fut  uouimé 
capitaine  de  frégate  provisoire.  Sa  promotion 
n'ayant  pas  été  confirmée  à  la  seconde  restau- 
ration ,  il  ne  fut  compris  dans  l'organisation 
du  1"  janvier  1816  que  comme  lieutenant  de 
vaisseau.  Rétabli  dans  son  grade  le  10  juillet  de 
celte  année,  et  promu  à  celui  de  capitaine  de 
vaisseau  le  i  août  1824,  il  fut  chargé,  dans  ces 
deux  grades,  de  plusieurs  commandements  dont 
H  s'acquitta  avec  honneur.  Lorsqu'il  est  mort  à 
Brest,  le  .t  décembre  1831,  il  remplissait  les 
fonctions  de  mjnor  de  la  marine,  et  on  le  re- 
gardait comme  destiné  h  devenir  MefiMt  contre- 

amirnl.  Il  était  chevalier  de  81-Lotlb  et  oITicier 
de  la  Légion  d  honneur.  P.  L — t. 

MOISSON-DBVAUX  (GABaisb-Fime-FkANÇots). 

naturaliste,  né  en  i74î,  à  Cnen.  d'une  ancienne 
famille  de  robe,  fut  envoyé  de  bonne  heure  a 
Paris,  où  il  lit  ses  études  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  obtint  à  seize  ans  un  brevet  de  lieu- 
tenant, dans  le  régiment  du  Dauphin,  cnalerie. 
et  fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de  1758. 
La  paix  l'ayant  ramené  en  France ,  il  offrit  la  dé- 
nifMfon  de  son  emploi,  et  s'appliqua  dès  lors  à 
l  éfi  dr  dr  l'histoire  naturelle ,  et  en  [i;iili(  utier 
de  la  Ijotanique.  Moins  occupé  de  la  nomenda- 
tnre  des  plantes  que  de  leur  utilité,  il  fH  beau- 
coup d'fssais  intéressants,  et  réussit  à  acclima- 
ter dans  la  Normandie  le  saisa/rtu  d'Amérique 


et  le  grand  magnolia.  Appelé  pendant  la  réfolnttoR 
par  le  suffrage  de  ses  concitoyens  dans  noa  a»- 
scmblées  délibérantes ,  il  n'ambitionna  point  les 

sucrés  di'  la  (rihune,  et  n'y  |iarl;i  eiière  que 
{>our  demander  la  reprise  des  travaux  du  port  de 
Caen  et  rachèvement  du  eanal  de  l'Orne.  Après 
avoir  reiiiph"  prndaiif  [>Iusiri]rs  aiim'e^  des  fonc- 
tions publiques  avec  zéie  et  désintéressement,  il 
s'empressa  de  revenir  ft  l'élude  delà  botanique.  Il 
lut  différents  mémoires  à  la  snciété  d'apricullure 
de  Caen  .  entre  autres  un  sur  la  nécessité  d'éta- 
blir (les  pépinières  dans  le  département  du  Cal- 
vadiis.  Cet  homme  estimable  mourut  le  8  sep- 
tenjbix'  1802.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages 
manuscrits,  parmi  lesquels  on  distingue  un  traité 
complet  sur  les  /unu,  que  l'abbé  Rozier  se  pro- 
posait de  donner  au  public;  mais  sa  modestie 
était  si  grande,  qu  il  n'a  jamais  rien  inq)riiné. 
(l'oy.  son  Eloge,  par  M.  P.  A.  Lair,  dans  le  Re- 
eueil  de  taeoeUtéd^afriemUttre;  et  dans  le  Mmfoim 

rnryeUipi'diquf  ,  ailll.  1803,  t.  H  W — s. 

MUISSV   (ALEXAMnnE-Gl'ILLAL'MK   M0USLI£R  ue), 

auteur  dramatique,  naquit  A  Paris,  en  1711.  II 

vivait  heureux  dans  une  honnête  aisance  .  lors- 
qu'il fit  représenter,  en  1750,  une  comédie  Je 
Provincial  à  Paria  ,  qui  réussit  au  delà  de  son 
attente.  Ce  succès  l'introduisit  chez  les  grands. 
Il  s'y  livra  au  Jeu,  perdit  d'abord  s*m  patrimoine 
et  ensuite  son  talent  :  un  hérita  p;e  le  remit  dans 
son  premier  état,  mais  il  le  perdit  encore  au  jeu 
et  fbt  obligé  d'aller  remplir  en  Russie  les  fonc- 
tions d'instituteur.  Revenu  à  Paris ,  il  dissipa 
bientôt  le  fruit  de  plusieurs  années  de  labeur. 
Ruiné  trois  M»,  H  mourut,  victime  de  sa  passion 
et  de  ncs  chafriiis ,  en  novembre  1777.  On  a  de 
lui  :  1"  le  Protincial  à  Paris,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers ,  1 750 ,  in-lS ;  f  les  FaM$$e»  In- 
constantes,  conutlie  en  un  acte,  17."0.  in-lî; 
3»  le  VtUet  maiirc ,  coiné<iie  en  trois  actes,  en 
vers,  1762,  in-  H";  4*  Lettres  galantes  et  morales 
du  marquis  de**' au  eomte  de*** ,  la  Haye,  1757, 
in-12,  sans  nom  d' mtevir  ;  5' \ouvelle  Eeole  des 
fftnme.r ,  coméilie  en  trois  actes,  1788,  in-8«; 
seconde  édition ,  avec  des  ariettes  et  un  diver> 
tissement,  1770,  in-8»;  «•  V Impromptu  4e  VA- 
mour ,  (Ml  un  acte,  1759,  în-12  ;  7'  V  Education  ^ 
poème  en  cina  chants,  1760,  in-8°;  8*  les  Deux 
Frère»,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  1768, 
■n-S*:  9"  les  Amis  /prouvas,  comédie  en  troîs  ac- 
tes et  en  vers,  1768,  in-8»;  10"  l'A'Mwwyrf,  comé- 
die en  trois  actes,  in-8*;  11*  Bélisaire,  comédie 
hér()ï(|ue  en  cinq  actes,  17C9.  in-l?:  12'  un 
llenieil  de  Proverbes,  en  3  volumes.  Moissv .  n  étant 
pas  content  de  ses  essais  sur  les  théfttres  ])ublics, 
crut  devoir  travailler  pour  les  troupes  de  société, 
et  voulut  partager  les  triomphes  de  salon  de  Car- 
moiilelle  roi/,  ce  n(mi  .  Dans  ses  Proterh's ,  il 
conduit  l'homme  d'âge  en  âge  depuis  le  berceau, 
et  ne  l'abandonne  qu'an  moment  de  lui  faire 
rendre  le  dernier  soupir.  Le  premier  volume  est 
intitulé  les  Jeux  de  Ut  petite  Thalie ,  ou  Aouteams 
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Petits  Dramrs  tlialdtjurs  nir  dff  prorrrhfs  propres 
À  Jormer  Us  maurt  de*  en/ants  et  des  jeune*  per- 
tamm,  éepmii  Véfe  de  cinq  am  Jutfu'i  vingt,  1769, 
io-B*.  Les  deux  autres  volunics  parurent  sous  ce 
titre:  Ecole  dramatique  dr  l'homme,  suite  dos 
Jtmx  de  la  petite  THaUe.  —  Age  viril  depuis  vintjl 
ans  jusqu'à  cinquante;  —  Dernier  dçe,  1 770,  in-8*. 
1  '.]'  Vérités  philosophiques  tirées  des  Xuits  d'I'ounq 
et  mites  en  vert  libres,  RoUMl  et  Paris,  1770, 
iii-8*,  sans  nom  d'auteur;  14*  la  Iraie  Mère, 
drame  didarti-comique  en  trois  actes,  1771.  A 
l'occasioii  «le  cette  pièce,  Griniin  traite  Mni^sv 
avec  beaucoup  de  sévérité  conune  auteur  dra- 
matise. 15*  Petit  Heeueil  de  physique  et  de  mo- 
rale a  l'usaqe  des  damrs ,  Ainsterdaiii  et  Paris, 
1771,  in-â",  San:»  nom  d'auteur;  16'  la  Sature 
fMteofht,  9m  Dielioimain  èn  eompmwoiu  «r 
timlitudes,  la  Haye.  177r>,  iii-8».    I. — 1> — e. 

HUlTtlEY  (Maurii.i.i>A>toink,  ,  iiigéiiieur-géu- 
gnphe  du  rui,  professeur  de  mathématiques  des 
pages  du  priiire  do  Coiiti,  né  à  Paris,  le  24  mars 
1732,  mourut  dans  cette  ville  vers  1810.  On  a 
de  lui  :  1*  Recherches  histori^utê  wr  ta  ville  d'Or- 
léaut,  mvee  le  pUm  atrujetti  a  te*  areroittementt  et 
emhettiuementt,  Paris,  1774.  in-4',  carte;  f  He 
cherches  historiques  f.ur  lu  rille  dr  lleims ,  avec  le 
flan  attujetti  à  ses  nouteaus  embellittementt ,  ae- 
ermteemenu et pntjett ,  Paris,  1778,  in«4*, carte; 

3"  Recherches  historiques  sur  la  rille  d  .hujcrs  ,  arec 
le  plan  assujetti  à  ses  accroissements,  enibellisse- 
vumtê  et  prejett ,  «w^iwlf  en  a  jaml  «me  eturte  du 
nomseau  canal  ouvert  en  Anjou  sous  la  protection 
de  Monsieur ,  frère  du  roi ,  Paris,  1776,  Cartes  et 
fij^ures.  Le  titre  de  ces  ouvrages,  dont  le  dernier 
et  le  plus  cuusidérablc  n'a  que  quarante-quatre 
pages,  trompe  l'attente  des  lecteurs.  Une  notice 
succincte  sur  leur  origine  et  leur  lli^toire  ;  une 
detcripUoa  abrégée  des  églises,  desoomoiuuautés 
religieuses  «des  étabUssements  publics,  le  tableau 
do  l'étal  actufl  de  ces  villes,  sont  suivis  d'une 
nomenclature  desiiommes  célèbres  nés  dans  leur 
«ein  et  dans  leur  territoire.  L'auteur  a  solo  de 
citer  les  sources  où  il  a  puisé.  Il  déclare  que , 
pour  la  construction  et  la  division  de  son  plan 
d'Orléans,  il  a  eu  recours  à  une  savante  descrip- 
tion de  cette  cité  et  de  ses  environs  par  Polluelio 
l'ainé.  Le  livre  qui  concerne  Angers  olTre  plus  de 
développements  que  les  deux  autres.  Les  hom- 
mes illustres  de  cette  ville  et  de  l'Aiyou  sont  ju- 
gés et  appréciés  avec  des  détails  qui  ne  manquent 
pas  d'un  certain  intérêt.  Moithey  conseille  à  ceux 
qui  se  proposeraient  de  publier  un  travail  plus 
étendu  sur  cette  matière,  de  consulter  le  Peplus 

Andeyatensis  illusirium  Andeqarensium  de  Claude 
IMénard.  C'est  sans  doute  celui  dont  il  eat  ques- 
tion k  Tartide  de  ce  littérateur  et  dont  Ménage 
et  le  P  F.ei  rtinte  désiraient  la  pul)lirati<»n.  Mei- 
Uiey  s  abstient  de  parler  des  vivants.  sui\ant  en 
cela  le  précepte  du  Sage,  qui  défei.d  de  louer 

Îuelqu'un  avant  sa  mort.  Le  canal  dont  il  s'agit 
ans  le  litre  était  destiné  à  faciliter  la  naviga- 
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tion  du  Hayon ,  petite  rivière  du  bas  Anjou  qui 
se  jette  dans  la  Loire,  au-dessus  d'Ingrande.  Des 
ouvrages  du  même  genre  devaient  être  pubKés 
sur  les  principales  \i!!es  de  Fraiife.  ce  projet  ne 
f u  t  pas  exécuté .  4°  Diction  naire  hydrograpJtique  de  la 
Framet,  m  Ntmunclature  des  0tmei,  tvriireê,  rmi$- 
setiuT  et  canaux;  le  liru  où  ils  prennent  leurs  sources, 
leurs  embouchures  et  eonjluenis,  leur  étendue  eu  égard 
Il  leurs  s{iiuiK-,itrs  :  leur  eommutê  fiottoUe  om nat»- 
gable,  arec  les  lu'Ics  qu'ils  arrotemt;  ntivi  d'mtu 
division  hydrographique  et  d" une  deseriptitm  de  tes 
ports  ,  etc.,  enrithi  d'une  carte  de  la  France  rela- 
tive à  l'objet,  Paris,  1787,  iu-8*;  ibid.,  1803, 
in-8*.  La  préface  de  re  livre,  dédié  li  Louis  XVI, 
ra()pelle  à  ce  prince  (|Ue  son  aïeul  ;nai(  tracé 
une  carte  hydrographique.  Moithey  dit  :  «  Elle 
•  m'a  servi  de  guide,  et  mon  Dictionnaire  man- 

-  «jiiait  à  cette  partie  do  la  f'énL.'niiiliio.  n  La 
carte  qui  accompagne  son  li\  re  est  conçue  d  après 
le  système  des  hassins  qui  renfennent  les  cours 
d'eau  ;  elle  est  mal  raisonnée  et  représente  par- 
fois des  chaînes  de  coteaux  sur  des  espaces  qui 
n'olTrent  que  des  plateaux.  La  description  aes 
divers  cours  d'eau  est  d'ailleurs  faite  avec  assez 
d'exactitude.  Elle  est  suivie  de  la  division  hydro- 
graphique de  la  France;  le  livre  est  terminé  |>ar 
la  notice  des  ports  du  royaume  ;  la  carte  de  la 
secondé  édition  mootre  le  territoire  français  tel 
qu'il  était  en  1803.  I.a  nou^elIe  di\isi()n  du  pays 
en  départements  remplace  l'ancienne  par  pro- 
N  inces,  mais  les  nomsdeeelle»K>i  sont  conservés. 
L'ouvra f.'o  a  reçu  beaucoup  d'afîditions  néces- 
.siires  :  toutefois  l'auteur  n'a  rien  clianfié  a  la 
notice  des  ports  ;  c'est  une  négligence  fâcheuse. 
Il  n'était  que  laborieux;  proliaMoniont  il  n'avait 
j)as  eu  les  traités  des  rivières  de  France  donnés 
par  Papirc  Masson  (roy.  ce  nom} ,  et  par  Louis 
Coulon  (a«)f .  ce  nom)  ;  du  moiiis  il  ne  les  dte 
jamais.  8*  Les  Aelioiu  des  iùmme»  de  tomia  let  im- 

tions  reprèsi  uties  en  çrarnres  ,  arec  une  notice  MUT 

diocun  d'eux,  par  Sf/ltaim  Maréchal,  Paris ,  1786. 
1788,  in>4*  ;  §•  Bietoirt  Mfiondb.  om  AnmoUe  de 

l  riiipire  français  depuis  (Horis  jusqu'à  nos  jours, 
Paris,  17D1  ,  o  vol,  in-12,  figures;  l'Abrégé  de 
l'histoire  de  France ,  depuis  Qorit  jutfmet  H  y 
rvtnpris  le  règne  de  Louis  \l  I ,  nrnr  de  18fi  snjett 
iiislunifuci  it  portraits  graves  eu  taille-douce ,  dCS- 
>iiiés  et  gravit  par  de  Sè\e  et  Moithey,  Paris, 
1810,  3  vol.  in-12.  Vraisemblablement  ce  der- 
nier a  principalement  coopéré  à  ces  ouvrages  \)ar 
SDO  burin.  8'  Plan  historique  de  la  ville  de  Parit 
et  de  ses  faubourgs,  avec  tesaeemiêtamuiUs,  deptûi 
Philippe-Auguste  jusqu'au  règne  de  Ltmit  XI',  Pa- 
lis.  177o  ;  9*  Atlas  national  portatif  de  la  France, 
suivant  la  nouvelle  division ,  revu  et  Corrigé  en 
179t,  in-4*  oblong  ;  lO*  PuraUHe  de  h  ifrcMUM 

nneienne  de  la  France  à  la  nouvelle  ,  ou  la  France 
comparative,  Paris,  1792.  .VloiUiej  a  publié  aussi 
d'autres  cartes  géographiques,  tant  générales 
que  particulières,  qui  n'annoncent  qu'un  gra» 
\eur  soigneux.  £ — s. 
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MOITTE  (PiEiiRK-ÊTiBitNB),  gHiTeur  i  h  pointe 

et  Iniriii ,  naquit  h  Paris  lo  1"  janvier  1722. 
Ëlève  de  Beaumont,  il  cultiva  également  le  genre 
du  portrait  et  celui  de  l'histoire.  L'omrrage  qui  a 
k>  plus  contriltui'^  ;'i  lo  faire  connaître  consiste 
en  deux  gravures  qu  il  a  exécutées  pour  la  ga- 
lerie de  Dresde,  d'après  Hutin,  à  laquelle  il  a 
fourni  deux  planches,  et  neuf  pour  celle  du  comte 
deBruhl.  Il  a  gravé  en  outre  six  tableaux,  d  a- 
près  Grcuze,  ainsi  que  quelques  portraits,  parmi 
lesquels  Diderot  cite  avec  ék^  celai  de  Duhamel 
dm  MoMMu.  exposé  au  salon  en  I7<I7.  H  fût  reçu 
à  l'Académie  le  22  juin  1771.  sur  la  praviirc  du 
Portrait  dt  lUitout.  d'après  Délateur  ^calcogra- 
viûe  du  LouTre).  11  obtint  quelques  années  après 
le  litre  de  graveur  du  roi.  Il  mourut  le  4  sep- 
tembre 1780,  laissant  six  enfants  de  son  ma- 
riafe  avec  Marie-Anne  Vitray,  morte  le  3  août 
1788  paroisse  St- Benoît';  tous  ont  suivi  la 
carrière  des  arts  ;  et  l'on  cite  ses  deux  lilles  : 
Angélique-Rose,  qui  i  ;,Tavé  le  paysafe,  et 
Élisabeth-Mélanic,  la  cadette,  qui  a  repro- 
duit avec  talent,  d'après  Greuze,  notamment 
la  Jeune  Nourrice  et  la  Petite  Mère.  —  François- 
AugmU  Moirrc ,  fils  du  précédent ,  naquit  à 
Paris  en  1 748 ,  et  s'adonna ,  comme  ses  sœurs , 
à  la  gravure.  Elève  de  son  père ,  il  se  fit  dis- 
tinguer par  la  propreté  de  son  burin  et  la 
Anesw  ne  son  exécution.  Il  a  tprtTé  d'après 
différents  maîtres .  mais  Greure  ét.iil  relui  qu'il 
affectionnait  le  plus.  On  connaît  de  lui  trente 
pièees  exécutées  d'après  ce  maître ,  parmi  les- 
quelles on  doit  particulièrement  citer  une  suite 
de  vingt  -  quatre  feuilles,  sous  le  titre  de  Dirrrs 

yMUmMaê ,  mdtmit  le  continu  ^italie ,  ilexniurs 
éF^ftià  fWfvr».  par  J,-B .  Greuze ,  omé$  de  fonda 
par  iMllemand.  et  gravés  par  A.  Moitié  d'a- 

ffèttU  dei.li»s  tiri's  lin  ntliitirt  ilr  l'afiliè  (ïouijrnot. 

Cette  suite,  piquante  par  la  variété  des  objets,  est 
trè»*estimée.  CependTant,  la  Rétréatkm  de  ittUv 

qu'il  a  frravée  d'après  Jar  Jordaens  passe  pour 
son  cbef-d'œuvre.  —  Jean- Baptitte- Philibert 
Xfome,  né  à  Paris  en  1754 ,  ancien  pensionnaire 
de  France  à  Rome,  cultiva  l'architecture,  et 
mourut  en  180K  à  Dijon,  professeur  de  l'école 
de  cette  ville.  Il  s'était  fait  remarquer  par  un 
projet  de  cathédrale  et  par  un  arc  de  triomphe, 
qui  obtinrent  un  prix  en  1792.  — Jean-Guillaume 
Morm,  frère  du  précédent  et  l'un  des  plus  habdes 
sculpteurs  de  ce  siècle}  naquit  à  Paris  en  1 747 . 
Son  goût  pour  le  dessin  se  manffésta  presque  au 
sortir  de  l'enfance  ;  et  son  père,  charmé  des  dis- 
positions qu  il  annonçait,  s'empressa  de  les  se- 
conder en  dirigeant  hii-méme'ses  études.  Les 
nombreux  artistes  qui  frétjuentaicnt  sa  maison, 
étonnés  eux-mêmes  des  progrès  du  jeune  .Moitié, 
lui  prodiguaient  des  encouragements,  et  Pigalle. 
que  l'on  regardait  alors  comme  le  premier  sculp- 
teur, sollicita  lui-même  la  faveur  de  l'avoir  pour 
élève.  La  pratique  de  son  art,  dans  laquelle  il 
devint  habile  de  bonne  heure,  ne  l'empédia  pas 
XXYIU. 


d'étudier  assidûment  la  nature.  Gonraineu  que 

le  dessin  e^t  I;i  seul*»  h.nse  d'une  instrui  limi  so- 
lide, il  employait  tous  les  loisirs  qui  lui  restaient 
à  copier  le  modèle  vivant.  Après  la  mort  de  Pi- 
galle,  il  passa  dans  l'atelier  de  Jean -Baptiste  I,e- 
nioyne.  Dans  les  différents  concours  de  r.\cadé- 
nne,  il  remporta  presque  toutes  les  médailles,  et 
en  1768,  avant  obtenu  le  grand  prix  de  sculpture, 
sur  une  (igure  de  David  portant  en  triomphe  !a  tète 
(le  Goliath,  il  partit  pour  l'Italie.  La  vue  des  chefs- 
d  œuvre  que  renferme  la  capitale  du  monde  chré- 
tien frappa  lo  jeune  artiste  et  vint  donner  un 
;iiitre  cours  à  ses  i<ir<'>  Il  s'.nperçut  que  la  route 
qu  il  avait  suivie  jusqu'alors  laissait  presque  tout 
à  désirer  :  H  se  mit  donc  à  étudier  l'antique,  non- 
seulement  dans  1rs  !)c'!cs  ^(.itucs  dues  au  ciseau 
des  Grecs,  mais  dans  les  ninnnnicnts  de  l'archi- 
tecture qui  subsislent  encore  à  Rome.  Les  usages, 
les  moMirs,  les  costumes.  les  fomics  Im  plus  belles 
du  ((irps  humain,  rien  n'échappait  il  .ses  recher- 
'  ^  ;l^sidues.  C'est  ainsi  qu'il  acquit  le  iroOi  ex- 
quis et  la  correction  de  dessin  ,  l'élégance  des 
formes,  la  beauté  des  proportions,  l'heureux  choix 
des  draperies  et  la  variété  d'expression  qu'il  a  su 
répandre  dans  ses  ouvrages,  il  aurait  prolongé 
son  séjour  en  Italie,  si  le  dérangement  de  sa  santé 
ne  l'eût  forcé,  en  1773.  <\r  revenir  en  France,  oij 
sa  réputation  l'avait  devancé  depuis  longtemps, 
n  reçut  à  Paris,  des  artistes  et  des  amateurs, 
l'accueil  le  plus  distingué.  Ce  fut  dans  le  calme 
qu'il  retrouva  après  son  retour  que  Moitte  des- 
sina à  la  plume  plusieurs  grandes  frises  d'un  beau 
style,  et  qui  excitèrent  l'admiration  des  artistes. 
M.  Auguste,  orfèvre  du  roi,  se  l'attacha,  Moitié 
lit  pour  lui  des  dessins  qui  ser%'irent  de  modèicsà 
ses  plus  beaux  ouvrages  et  qui  lui  donnèrent  une 
grande  supériorité  sur  tous  les  autres  orfèvres. 
Moitte  a  produit  peut-être  plus  de  mille  dessins 
de  ce  genre,  et  il  a  sous  ce  rapport  éminemment 
contribué  i  rendre  k  un  genre  de  luxe  que  les 
plus  grands  maîtres  n'ont  pas  refusé  d'illustrer 
un  degré  de  mérite  qui  n'existait  plus  en  France 
depuis  plus  d'un  siècle.  Agréé  à  l'Académie  en 
1783,  sur  une  figure  représentant  un  Sarrifca- 
teur,  il  fui  chargé  de  plusieurs  tra\auv  impor- 
tants, dans  le  nombre  desquels  on  rcnimnir  une 
Vestale  faisant  l'aspersion  de  V eau  lustrale,  exécu- 
tée |K»ur  .M.  de  Joubert ,  trésorier  des  états  de 
Langue<loc:  une  Ariane  pour  M.  Brackford  ,  An- 
glais ;  les  ba$-r^ieft  de  plusieurs  des  barrières 
de  Paris  ;  les  figures  cokissalî»  représentant  les 

Prorinrrs  de  Hn-lu/ine  et  de  Xornuindie,  placées  à 

la  barrière  des  Bons-Hommes,  et  plusieurs  Bas- 
reliefs  et  Sphttut  au  efiHetn  de  Fisle«Adam. 

Louis  XVI  lui  avait  commandé  la  Statue  de  Cas- 
sini.  La  révolution  l'empêcha  d'abord  de  la  tcr- 
njiner;  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  put  mettre 
la  dernière  main  à  cet  ouvrage,  qui  est  un  de  ses 
plus  beaux  titres  de  gloire.  Des  artistes  ont  rendu 
justice  au  rare  mérite  des  parties  nues,  mais  ils 
ont  critiqué  la  pose  et  la  draperie  :  iN  ont  pensé 
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qu'en  voulant  s'affranchir  du  costume  moderne, 
Moittc  avait  trop  ou  trop  peu  fait,  et  que  le  cos- 
tume ne  doit  être  ni  suivi  ni  oliservé  à  demi. 
Au  milieu  de  nos  troubles  civils,  il  fut  choisi  pour 
exécuter  le  bas- relief  du  fronton  de  la  nouvelle 
é;^lise  de  Ste^ieneviève ,  alors  nommée  le  Pan- 
théon. Il  y  représenta  la  Patrie  nmnmnant  Ut 
l'ertiu  citiqueê  et  guerrières  (!}.  En  1794,  on  éta- 
blit un  concours  pour  une  Siaïur  dr  J.-J.  Rous- 
seau, qui  devait  être  exécutée  en  grand  t  t  <  ni!<'>*' 
c:i  bronze  pour  être  plac^  aut  Ch.imp>  iJ\  ^  i 
I.c  innih'lc  de  Mnittc  rc|)r('>riitnit  h  citmjrn  de 
tienète  méditant  le  plan  de  son  Emile  et  examinant 
les  premiers  pas  ée  Fenfiuue.  Il  obtint  le  prix,  mais 
le  projet  ne  reçut  point  son  ext^ctition  (Juclrpif 
ttnnps  après,  il  fut  l'un  des  deux  artistes  dési- 
gnés par  le  gouvernement,  lors  de  la  création  de 
I  Institut,  pour  former  le  noyau  de  la  classe  des 
iK'aux-arls.  Après  la  bataille  de  Marengo,  il  fut 
chargé  de  l'exécution  du  Mausolée  en  bas  -  relief 
du  général  Desaix  ,  pour  l'église  de  l'hospioe  du 
Mont-St-Beniard.  Il  représente  /*  ginird  Deutix, 
frappé  du  coup  mortel ,  rxptrattl  entrr  Ui  Iras  du 
edomel  Lebrun,  ta»  aide  de  camp.  On  vanta  dans 
le  temps  la  grftce  de  la  composition ,  Télégancc 
des  figures  et  le  fiol  de  l'exécution  ;  niais  on  re- 

Srocha  iustemeut  i  l'artiste  de  n  avoir  pas  su 
ooner  a  ses  personnages  le  caractère  sévère  et 
héroïque  qui  convenait  à  son  sujet  le  Maijmin 
pittoresque,  t.  12,  1844,  l'a  reproduit  par  la 
gravure).  Le  bas-relief  d'un  des  avant-corps 
de  l'intérieur  de  la  cour  du  Ivouvre,  à  la  droite 
du  pavillon  de  rFiorloge,  dans  lequel  il  a  re- 
présenté la  Musr  de  l'histoire,  ainsi  que  le» 
(I  iix  ii^'ures  de  J/oîie  et  de  Suma  qui  l'ac- 
r  wiip.ignent ,  sont  d'un  style  plus  grandiose  et 
rnppilItMit  da\antage  les  comiHtsili  uis  du  même 
gctire  que  Jeai)  Goqjon  a  eiécutées  de  l'autre 
ci^lé.  On  a  TQ»  i  l'exposition  du  Louvre,  uneSte- 

tut  équestre  en  bronze  de  Bonaparte  ,  de  ninyniio 
proportion;  elle  lui  mérita  d  être  choisi  pour 
exécuter  la  Statue  équestre  du  général  d'Hautpout 
(lont  il  n'a  fait  que  le  iniKlèle.  Il  reçut  alors  la 
décoration  de  lu  Légion  d  tioimeur  ;  et  on  lui 
confia  l'exécution  des  bas-reliefs  en  bronze  des- 
tinés à  décorer  la  Colonne  du  eamp  de  Boulogne, 
ainsi  que  le  Tombeau  du  général  Leelere,  qui  de- 
Aait  être  érigé  dans  l'église  de  Ste-Geneviéve. 
Quoique  d'un  tempérament  robuste,  qu'avait  en- 
core alTerml  rhalmude  du  tra^'ail,  la  mort  de  su 
femme.  Adélaïde- Ma  rie- Aime  Castillas,  distinguée 
oilc-méme  par  ses  talents  dans  les  arts,  l'alTecta 
proinndémcm.  Sa  santé  s'en  ressentit,  die  s'af- 
faililit  progressivement,  et  il  ne  put  se  livrer  avec 
la  même  vigueur  et  la  même  assiduité  au  tra\ail 
do  son  atelier,  n  mourut  le  t  mai  1810,  regretté 
de  tous  ceux  qui  atnieQt  pu  appiécler  la  bonté 

1, 1 1  LVRliM  de  Sjc^^cnfrlfTe  tjrant  M  rrndue  «ii  coite,  on  cnit 
ix.uir  <!''tnilt(;  levasu-  bns-rclict  do  MoUtc.  H  existait  «n  France 
p  1  'II'  montiincnts  de  rc  i;cnc<>.  dontO  ftnit  Aé  yoor  ■lUi  dire 
!«  pftiiiicr  cxcir  j>le  cl  I«  mulile. 
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de  son  cflpur,  à  travers  l'austérité  de  ses  prin- 
cipes et  la  sévérité  de  S4)n  caractère.  Quatrcmère 
de  Quincy  prononça  sur  sa  tombe  un  discours 
dans  lequel  il  sut  dignement  a[iprécier  ses  ta- 
lents (1);  (Joacbini  Lebretou  a  lu  dans  la  séance 
publique  de  rinstitutduSoctobre  1812  son /?/o;< 
qu'a  reproduit  le  Hagaim  eneyctopédique  de  iMil- 
Iin,  1812,  t.  6;.  Cet  habile  artiste  s'était  aussi  fait 
cnniiaître  de  la  manière  la  plus  avantageuse  par 
une  foule  de  beaux  dessins.  Outre  les  ouvragée 
dont  m\  a  parié,  ta  mort  l'cmpècha  d'achever  un 
bas -relief  {K>ur  le  péristyle  du  palais  du  Sénat  et 
les  statues  du  Destin,  de  la  Force,  du  Rétablisse- 
ment des  eultes  et  du  Traité  iTAmîttu,  dont  il  n'a 
la^^sé  (]ue  les  modèles,  ('elui  du  bas-r<'Iief  repré- 
tant  des  (tuern'm  sf  dn  ouaiit  pour  le  salul  de  la 
patrie,  se  xoit  dans  la  salle  d'entrée  de  la  galerie 
des  tableaux  de  la  chambre  du  S«''nat.  Parmi  les 
élèves  sortis  de  son  école  et  qui  font  hoiuteur  à 
ses  leçons ,  on  peut  citer  HM.  Gatteauz,  Gérard, 
Taunay  jeune,  etc.  P— s. 

.MOITTE  (Alexandre)  ,  frère  du  précédent ,  né 
à  Paris  le  15  septembre  17.")0,  et  mort  dans  la 
même  ville  le  15  février  1828.  D'abord  peintre, 
il  embrassa  plus  tard  l'honoraMe  carmre  de 
rensi  ignenient  ;  il  professa  le  dessin  pendant 
vingt  ans  à  1  école  gratuite  de  Paris ,  puis  à  l'é- 
cole centrale  de  Fontainebleau  (1799),  enfin  i 
l'école  spéciale  de  ravalerie  de  St-Gorniaiii  en 
Lave  (1812  .  H  était  meml)re  correspondant  de 
l'Institut.  On  lui  doit  un  Cours  de  topographie,.. ^ 
outrage  de  la  plus  grande  utilité  à  toutf.t  trs  per- 
sonnes qui  désirent  suivre  avec  distinction  la  car- 
rier e\mt  lit  aire.  Paris,  Théoph.  Darrois  père;  Magi- 
mel ,  Treuttel  et  Wilrlz,  1806,  in-4"  oM,,  avec 
planches.  Il  n'a  malheureusement  été  publié  que 
cinq  livraisons  de  <  c  Cnurs.  et  il  est  à  regretterquc 
l'âge  et  la  fatigue  n'aient  pas  permis  i  l'auteur 
d'achever  smi  ouvrage,  car  il  est  encore  apprécié 
de  nos  jours,  si  incomplet  qu'il  soit.   B.  de  C. 

.MOIVRE  (Abraham),  géomètre,  ué  en  16<>7  à 
Vitri,  en  Champagne,  où  son  père  eserçalt  la  dhi> 
rurgie,  fut  envoxé  à  l'académie  de  Sedan  p<iur 
y  faire  ses  études.  La  lecture  d'un  traité  de  Le- 
gendre  lui  inspira  le  goût  des  mathématiques; 
mais  il  ne  s'y  livra  qu'en  secret ,  par  ménage- 
ment pour  son  professeur,  qui  regardait  comme 
mal  employé  tout  le  temps  qu'il  dérobait  à  la 
langue  grecque.  Moivre  passa  ensuite  à  Saumur, 
|)uis  i  l^ris,  pour  y  achever  ses  cours  de  philo- 
sophie :  mais  il  avait  sans  cesse  entre  les  mains 
les  ouvrages  des  meilleurs  mathématiciens  ;  et  sa 
pénétration  naturelle  hil  aplanissait  la  plus  grande 
partie  des  difficultés  qu'il  y  rencontrait.  Son  père. 
c(^Hlant  eutin  à  ses  instances,  consentit  à  lui  don- 
ner un  mettre  des  mathématiques,  et  son  choix 
tomba  sur  Ozanam.  A  la  révocation  de  l  edit  de 
Nantes,  Moivre,  élevé  dans  la  rebgion  protestante, 
se  retira  en  An^eterre,  oà  il  se  fit  appeler 

(l|  F»jr.  le  MmitiUT  Uu  b  mal  1810. 
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dell<rfvre.  Il  n'apportait  d'autres  ressources  pour 
y  subsister  que  l'enseignement  des  math^n.i- 
tiques,  dont  il  croyait  avoir  atteint  le  sommet  : 
la  leelôre  des  Principes  de  Newton  le  désabusa  ; 
(Uonné  de  ne  point  entendre  un  ouvrait'  drmt  la 
simplicité  apparente  l'avait  séduit,  il  n'hésita  pas 
i  le  prendre  poar  î'uiiiqae  objet  de  ses  étuoes, 
et  i!  en  portait  toujours  sur  lui  quelques  feuillets, 
qu'il  relisait  dans  ses  moments  de  loisir.  La  ra- 
pidité de  les  progrès  et  son  application  le  firent 
roruiaîfre  en  1692  de  l'astronome  Halley,  qui  se 
chargea  de  communiquer  ses  premiers  écrits  à 
la  société  royale,  et  l'y  fit  admettre  en  1697.  Le 
grand  Newton ,  dont  il  s'honorait  d'être  le  dis- 
ciple, voulait  qu'il  le  regardât  comme  un  ami  ;  et 
une  discussion  ass<>z  vive  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  le  médecin  Cheyne  acheva  d'étendre  sa 
'  réputation  irotj.  G.  CRBTifK).  Leibniz  fit  d'inotiles 
démarches  pour  lui  procurer  une  chaire  dans 
quelque  université  d'Allemagne  ;  on  tenta  avec 
aoaai  pea  de  saceès  de  rattacher  k  l'académie  de 
Cambridge.  Moivrc  fut  l'un  des  commissaires  dé- 
signés pour  prononcer  sur  la  contestation  qui 
s  éleva  entre  Leibniz  et  Newton,  au  sujet  de 
l'invention  du  calcul  intégral  iroy.  Leibmz  et 
Newton)  ;  et  peu  après ,  il  communiqua  à  la  stn 
ciété  royale  un  petit  traité  :  De  menaura  sortis, 
qui  ajouta  encore  à  l'opinion  qu'on  avait  de  son 
Ment.  Montmort  s'était  occupé  avant  lui  du  cal- 
cul (les  jeux  de  hasard  ;  mais  il  avait  pris  une 
roule  si  différente,  qu'il  reconnut  lui-même  qu'on 
ne  poorait  aoeaser Moirre  de  plagiat.  Ce  dernier 
perfectionna  ce  travail  et  en  fit  d'iiixi'nieuses  ap- 

I»Hcations  aux  usages  de  la  vie.  11  se  délassait  de 
'élodedes  mathématiques  par  la  lecture  des  meil- 
leurs  auteurs,  anciens  et  modernes  ;  il  possédait 
parfaitentent  les  classiques  ,  et  on  le  coii»uUait 
souvent  sur  das  passages  difliciles  ou  contestés  : 
il  savait  par  cœur  Rabelais  et  Molière,  et,  si  l'on 
en  croit  son  panégyriste,  il  aurait  mieux  aimé  être 
ce  célèbre  comique  que  Newton.  Dans  sa  vieillesse 
it  fut  privé  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  sans  rien  per- 
•  dre  de  ses  facultés  intelleduelles  :  sur  la  fin  oe  sa 
vie,  il  éprouvait  un  besoin  de  sommeil  tel,  qu'il 
donnait  vingt- trois  heures  par  jour;  eniin  il 
cessa  de  se  réveiller  le  S7  novembre  1754,  1 
rigCdeS?  ans.  Moivre,  religieux  par  conviction, 
ne  connut  jamais  l'envie  ni  les  passions  basses 
dont  les  savants  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours 
exempts.  Il  évitait  la  société  plus  qu'il  ne  la  re- 
ctierchait;  et  il  ne  sa\  aH  pas  déguiser  son  aver- 
sion pour  le  manège  et  la  fausseté.  Il  avait  été 
reçu  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
quelques  mois  avant  sa  mort,  et  fl  était  depuis 
longtemps  de  celle  de  Berlin.  Outre  des  Mémoires 
nombreux  dans  les  Transactions  philosophiques, 
oo  a  de  loi  :  !•  A«  AortrAw  o/etimet$,  Lomires , 
•  1716;  ibid.,  1738;  ibid.,  1736,  in-'i»  C'est  la 
traduction  anglaise  qu'il  publia  de  iou  traité  des 
probabilités,  avec  des  admtions  ;  l'édition  de  1756 
est  plus  complèle  que  ks  ptéoédflntes.  On  trouve 
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l'analyse  de  la  méthode  dcMoivredans  V Histoire 

de*  mathémaliqurs ,  par  Montucla ,  t.  3,  p.  396  ct 

suiv.  Lagrauge  avait  le  projet  de  traduire  cet 
ouvrage  en  français;  c'est  dire  assez  combien  il 

est  intt''n'>saiit .  t" Miscellauca  anaîytica  de  seriebvs 
et  quadraluris,  Londres,  1730,  in-4*.  Cet  excel- 
lent ouvrage,  divisé  en  huit  Hvres,  contient  les 
plus  savantes  recherches  d'analyse  :  c'est  le  re- 
cueil des  découvertes  de  Moivre  et  des  méthodes 
qu'il  avait  employtfs  pour  y  panenir.  'i'Annui- 
ites  on  lires  des  rentes  à  vie},  ibid.,  1724,  1742, 
17;>0,  in-8'  I'  :  trad.  en  italien  parle  V.  Fonlima, 
Milan,  1770.  in-H'.  C  est  Moivre  qui  a  revu  et 
publié  la  traduction  latine  de  l'Optique  de  Newton. 
Voyez  le  HHmoire  «iir  la  vie  de  .1/.  Abrahom  de 
Miiirrc,  par  Malv,  la  Haye,  in-12,  et  son  Eloge 
par  Uraudjean  de  Foucby,  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  dos  sciences.  "W— s. 

MOJON  I^tsi  !  ]!  ,  chimi^fe  a  mine!  on  doit  de 
nombreuses  et  importantes  découvertes,  naquit 
le  S7  août  1776,  à  Gènes,  où  son  père  était 
pharmacien  et  [troft-sseur  de  chimie.  Dt^jà  riche 
d'une  éducation  toute  scientifique.  Joseph  suivit 
la  carrière  paternelle.  H  se  fit  re<-evoir  docteur 
en  médecine  et  publia,  peu  de  temps  après,  un 
livre  intitulé  Lais  de  physique  et  de  mnthéma- 
tiques,  dans  lequel  il  exposait ,  en  style  aphoris- 
tique,  les  axiomes  fondamentaux  de  la  géom^rie, 
de  l'hydrostatique,  delà  mécanique,  de  l'élec- 
tricité, etc.  Cet  ouvra^'c  fut  la  bas(>  de  .sa  répu- 
tation, et  lui  valut  d'être  nommé,  eu  IKUO, 
professeur  de  chimie  à  la  place  de  son  père, 
admis  à  la  retraile.  Depuis,  il  publia  une  longue 
série  d'ot)servations  et  de  découvertes,  qui  le 
placèrent  au  premier  rang  det  ^Imîstes  contem- 
porains. L'une  d'elles  surt<nif  mérite  de  fixer 
l'attention,  soit  par  .son  importance,  soit  par 
l'anachronisme  que  commit  en  18S0,  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  anachronisme  que  M.  Libri 
a  relevé  dans  un  article  de  la  Hevne  det  Detix- 
}lotidfs ,  du  1')  mars  iH'M.  Sur  la  proposition  de 
.M,  deHundwldt,  I  .Vcadémiedécerna  à  M.  Oérstcd, 
dcCopcnhague.  leprix  Montyon  de  10,000  francs 
|)our  avoirdé<  ou\ t-rt  la  propriété (pi'a  un  courant 
électrique  d'aimanter  les  aiguilles  d'acier.  Or 
J.Mojon  avait,  dés  1804,  annoncé  cette  pro- 
priété dans  VExsai  théorique  et  expèritMtttaî  svr  le 
fjalvantsme ,  par  le  professeur  Aldiiu  (Paris,  in-4*]. 
Izarn,  dans  son  Jilanttet  sur  le  g€ihàmme  (Paris, 
1805.  in-K';,  faisait  aussi  hommage  de  cette 
découverte  au  chimiste  génois  :  «  D'après  les 
(1  observations  de  J.  Mojon,  dit-il,  les  aiguilles 
«  non  aimantées ,  soumises  à  un  courant  gahra- 
«  nique,  acquièrent  une  twrte  de  polarité.  » 
Ain>i,  l'on  ne  peut  douter,  malgré  I  imposante 
autorité  de  l'Académie  des  sciences ,  que  la  prio- 
rité n'appartiemie  au  diimiste  génois.  Si  caui-ei 

1 1 1  La  !^  Mition  rcoririne  queUiucs  c.xprC!>sioiis  dvsobli):(-antr"i 
rfinlrc  Simp*on  qui  vrn»lt  de  publier  !>ur  le  mrme  siijel  UD 
traité,  uu  .Moiwi'  et.iit  mentionné  bonurablfmtnt.  SimpMin  r*- 
uliqUA,  en  1743,  avec  decencaduM  un  ApptriMiui,  et  Moivre, daat 
l'MIttani  a»  IfBO,  mMis  to  iwMimw  cMMMbla. 
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n'a  pas  r(^rlam<'  contre  une  dérision  qui  l'en 
dépouillait,  cesit  qu  une  proteslatiuii  répugnait 
à  ss  modestie ,  et  quil  cultivait  la  science  par 
atii'iiir  (!»'  la  scieure,  sans  soniîer  à  la  ({Idire  qui 
dt'\ait  lui  en  revenir.  D  ailleurs,  il  ne  se  crosait 
aucun  droit  à  un  prix  institué  plusieurs  anntH^s 
aprè!>  la  publication  de  la  diH-ouverle ,  et  le  prix 
une  fois  dw-erné  était  irrévoi  ahle.  En  1800,  il 
publia  son  Court  analytique  de  chimie ,  >  rai  elief- 
d'œuvre  par  la  ooncepUou  du  plan ,  la  clarté  et  la 
précfsioii;  aussi,  dès  1808 ,  le  Kouvernement  du 
royaume  d'Italie  ordonna  i|ue  cet  i>uvra(;e  servît 
de  guide  daus  toutes  les  écol&>.  Aprèit  plusieun» 
mémoin»,  entre  autres,  surle  sulfate  de  nusn^ie 
que  l'on  prépare  à  St^stri  et  sur  la  source  de  |)r- 
trolu  décou\erti^  à  Aniianu,  dont  il  fit  servir  le 
bituaw  liquide  à  l'édairage  de  la  ville  et  à  con- 
server le  potassium  et  le  sodium  <laii>  leur  état 
de  pureté,  il  donna  une  excellente  analytc  des 
eaux  thermales  de  Vollri  et  d'Acqui.  A  la  même 
époque ,  il  parvint  à  extraire  de  fruits  sauvages , 
jusqu'alors  inutiles,  une  cau-de-vie  excellente. 
Les  iirocédés  qu'il  mit  en  usage,  et  qu'on  trouve 
démts  dans  la  BiMiothèfut  médicale  de  Parie  ^t.  39, 
p.  Iti),  furent  bientôt  employés  non-seulement 
dans  le  duché  de  Gènes,  mais  encore  en  Tox  aiie 
et  surtout  eu  Corse  et  en  Sardaigne.  Lorsque  Uavy 
passa  par  Gènes,  en  I8t6 ,  il  l'assoda  i  ses  cu- 
rieuses expériences  sur  l'air  ntan'-cageux  et  sur 
la  torpille  électrique.  A|)rés  avoir  professé  â 
l'unixersité,  pendant  trente-six  ans,  J.  Mojon 
demanda  et  olitint  >a  retraite,  avec  l'intégralité 
de  son  traitement;  il  fut  alors  nommé  pre>iilent 
delà  faculté  (ie>  sciences  pliv>i(|ue>  et  lettres, 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  honorable 
repos ,  car  il  mourut  des  suites  de  la  grippe ,  le 
21  mars  I.s:j7.  J.  .Mojon  n'avait  pas  voulu  se 
marier,  aiiii  d'être  tout  entier  à  ses  travaux  ;  il 
était  i  la  fois  professeur  de  chimie,  directeur 
d'ime  vaste  manufacture  de  proiluit^  (  himi(jues, 
conseiller  du  magistral  de  santé,  et  membre  d  un 
grand  nombre  d'académies.  Il  appartenait,  de- 
puis 18;J2,  (ointne  inemlire  honoraire,  à  la 
société  des  s(  ien(  e>.  ph^.Mques  et  cliinnijues  de 
France,  à  lai|iu  lle  JuliadePontenelle.  secrétaire 
perpétuel ,  lut ,  quelques  mois  aprî's  la  mort  de 
l'illustre  chimiste ,  une  intéressante  notice  bio- 
graphique. Voici  la  liste  complète  de  ses  ouvra- 
ges :  1*  Leggi  di^sica  e  matematieM,  Gènes  17i)9, 
in-f  î;  f*  ilemoria  topra  un  smom  inttnmento  per 
tiilsiirni  f  la  dinsilà  e  ronthustibitità  de'  Jîttidi ,  (it  - 
Qes,  IbUl,  iu-b";  3°  De»eirisi«iu  miner aiogica 
i^ln  LiptHa,  Gènes,  I80S,  hi-8*;  4*  Ûêierva- 

zioni  sopra  la  larol"  drllt  expri  ssioni  nunu  richr  di 
^^nilà,  ibid;  5*  Memoria  sopra  il  sol/ato  di  ma- 
fneâUt  ehe  ti  prépara  al  mente  delta  (imardia, 
Gènes,  iSOo,  iii-8*;  6*  Ostenrazioni  sopra  una 
wmova  torgenle  di  pelroleo ,  ibid.;  1*  Aiialisi  dtlle 
eteque  termali  di  l  oltri .  ibid;  8*  Corso  analiliro  di 
dttNiica,  Gènes,  1806,  i  vol.  in-8°.  Cet  excellent 
onviagea  été  réimprimé  à  Gènes,  en  18ii  et 
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1818  ;  à  Milan,  en  ISIj  ;  à  Livourne.  en  1815 
et  1816,  etc.;  il  a  été  traduit  en  français  par 
.M.  Bompois,  pharmacien  en  chef  de  l'armée 
d'Italie,  (Jénes  et  Paris.  1808.  i  vol.  in-S";  et 
en  espagnol,  par  M.  CarMiell,  iiarcelone,  1818. 
9"  Analyse  det  eatur  tui/ureuset  d'Acqui,  UènCS, 
1808,  iu-8*  ;  10*  Sopra  l'acqua  tiia  di  corbtssoU 
e  det  roeo.  Génes,  1810.  in-4»;  il»  Uewutrim 
sopra  ta  nalura  del  borare  brullo  a  thinkal  e  tuW 
eiert  euetico,  ibid.;  12*^Na/Mi  del  gia'lo  indioHO 
oatia  eromato  di  piombo,  prmuUinia  iaU»  ûols 
MtitiUr,  (huis  k's  Mciunireide  l'afiadémie  des 
sciences  de  Turin,  t.  28.  A— Y. 

MOJON  (BENorr),  raédedn,  frère  du  précé- 
dent,  né  à  iièiii'>  en  étudia  successive- 
ment à  l'avie  et  dans  sa  ville  natale  ,  et  fut  reçu 
docteur  en  1806.  Attaché  d'abord  au  service  de 
l'armée .  il  as.sisla  à  la  bataille  de  .Marengo ,  où 
il  fut  remarqué  par  Napoléon.  La  guerre  termi- 
née ,  il  vint  passer  trois  années  à  Paris ,  puis  te 
rendit  à  Montpellier  et  ensuite  en  vVngleterre, 
à  Berlin,  à  Vienne.  Il  se  lia  d'amitié  dans  cette 
dernière  ville  avec  Prockaska .  et  se  livra  avec 
lui  à  de  sérieuses  investigations  d'anatomîet 
notamment  sur  le  système  des  vatoeaux  absor- 
bants. Il  prit  p  u  t  ensuite,  de  concert  avec  plu- 
sieurs autres  nie^lecins  distingués,  aux  études 
ordonnées  pu  le  {)remier  consul,  sur  le  suppKoe 
de  la  décapitation,  et  dont  les  résultats  scienti- 
fiques !>e  trouvent  consignés  dans  un  volume  tiré 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires  par  l'impri' 
merle  impériale.  De  retour  en  Italie.  Benoît 
.Mojon  fut  uonuné  professeur  d  anatomie  et  de 
physiologie  à  Funiversité  alors  impériale  de  Gè- 
nes et  pres4|ue  en  même  temps  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  militaire  delà  même  ville,  secrétaire 
général  du  comité  rentrai  de  vaccine  pour  les 
départements  au  delà  des  Alpes ,  mé<leciu  juré  de 
la  cour  criminelle,  etc.  En  I8S0,  Mojon,  bien  que 
jeune  encore,  prit  sa  retraite  avec  le  litre  de 
professeur  honoraire,  ëu  1832,  s  étant  rendu  à 
Paris  au  moment  où  le  choléra  y  faisait  ses  plus 
forts  ravages,  pour  étuilier  les  effets  de  cette 
ni.iiailie  si  peu  connue  a  ce  moment,  ii  y  fixa 
bientôt  sa  résidence  et  y  habita  jus4{u  a  sa  mort, 
arrivée  le  8  juin  1849.  On  doit  a  Benoît  .Mojon  : 
1  Mémoire  sur  l'utilité  de  la  musique  dans  les  ma- 
/n</iVs  ,  Génes ,  1802  ,  in-8%  en  italien;  traduit 
en  français  par  M.  Muggetti,  Paris,  1^03.  in*8^; 
2"  .Sur  l'épidémie  catarrhate  qui  a  domitti  i  Pari$ 
itui  iS();t,  Paris.  ISO'i,  in -8°;  :(••  Mémoire  tur 
Us  tjfeit  de  la  cattralioH  datu  le  eorpt  humaiitt 
Monlpellier,  1804,  in-8*;  3*  édition,  Gènes, 
1SI3,  in-4'' ;  bonne  et  complète  monographie, 
utdc  à  consulter  au  potut  dë  vue  de  l'élude  phy- 
sique aussi  bien  qu  au  point  de  vue  de  l'étude 
morale  de  l'homme.  4*  t^eg^ fisiidoijirhe  ,  Gènes, 
1810,  1  vol.  in-S",  plusieurs  fois  réimprimé. 
Cet  ouvrage,  le  plus  important  de  Benoit  lio)Qa, 
fut  adopté  par  le  gouvernement  pour  les  univer- 
sité» du  royaume  d'Italie.  Il  a  é&  traduit  eu  us- 
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pagnol  et  en  anglais.  Le  l>aron  Michel  de  Trétai- 
gne  ea  a  donné  une  boone  traduction  française , 
Paris,  1834, in-8";  l'édition,  184Î.  augmentée 

par  l'autour  ,  avec  des  additions  i  l  (lo>  iiott  s  ilii 
traducteur.  Le&  1mm  pkyùolo^ique*  reofenueiit 
loutoequ'il  y  a  déprécia  dam  Téconomie  virante; 
l'édition  française  a  ('-té  mise  au  niveau  des  pro- 
gré»  faits  par  la  sririH  o  de  la  ^  ie  dans  ces  der- 
niers temps.  5'  De  t  utilité  de  la  douleur  physique 
et  morale,  Gènes,  iKld,  i  v(j|.  in-i",  plusieurs 
fui^  réimprime  et  traduit  vu  Iruiu  ais  par  le  baruu 
Uicliel  de  Trétaigne,  Paris,  1817,  in-8";  6°  Eloge 
Aûfon'fiM  lU  GwUaMmê  dê  Batt,  Gènes,  1812,  bro- 
chure in4*  ;  7*  dAvcrvalAnM  atuitomo-physiologiqufs 
sur  l'èpiderme,  Pavie,  1814.  in-l",  CJenes,  1814, 
1815,  in-4*;  traduites  en  allemand  par  Frockaska 
et  pttbKées  dans  le  Jmmml  imiwrMf  d!w  «cmwm 
médicales,  Paris,  181  tî.  i'  vol.;  8"  Mémoire  sur 
rirritabilité  de  la  kbre  aiiimaU,  Genève,  1814, 
in-4*;  9*  SuW  imjwkm  M  pUtentm,  LiToarne, 
iXif) ,  traduit  en  français  par  le  dortenr  C.ilile- 
runi  sous  le  titre  :  Considérations  sur  un  nouveau 
moyen  propoêi  par  le  docteur  Mojon  pour  l'êXUte- 
tion  du  placenta ,  Paris  .  1827  ,  in-8».  Le  nouveau 
mu)eu  imagine  par  .Mujon  pour  extraire  le  pla- 
centa dans  les  cas  d'hémorrhagtes  dangereuses , 
a  été  couronné  par  le  grand  prix  que  lui  a  dé- 
cerné en  18112  la  société  des  sciences  physiques 
et  chinii(}ue>  (ie  Paris.  En  1840,  M.  Capuron  , 
dans  uu  rapport  lu  à  l'Académie  de  médecine, 
constatait  les  nombreux  snocès  de  i'ingénieiise 

et  niUiM'Iic  nicthddr  (le  13.  Mujon.  10'  Conjectures 
nw  la  nature  du  miatme  producteur  du  choiera 
«riofiyw,  Paris,  i83S,  in-8*,  traduit  en  anglais 
et  en  allemand.  .Mojon  émet  l'opinion  que  le  cho- 
léra est  à  une  fuule  d'atomes  vivants  répandus 
dans  l'atmosphère ,  transportés  à  de  grandes  dis- 
tances par  les  vents  et  dont  l'action  est  délétère 
sur  notre  organisme.  11*  Divers  mémoires,  no- 
tamment :  Sur  ta  structure  des  vaiueaux  l^m^ta- 
ISf Met  (Journal  des  âeienee*  pk^eifuee  et  chimiques , 
1833),  dans  lequel  il  cherche  à  démontrer  que 
l'action  absorbante  de  ce  système  de  \iiisNeaux 
se  fait  par  une  ei^>èoe  d'imibibition  à  travers  la 
porosité  de  leurs  rameaux  les  plus  déliés,  et  que 
ces  vaisseaux  n'ont  aucun  orifice  béant;  —  Sur 
l'emploi  du  gas  aeide  earhonique  dans  U  vagin 
pour  combattre  l'aménorrhie  etlesdouUurs  utérîtet 

qui  prérèflent  et  acrompaguent  iérnruation  mens- 
trurlle  lievue  médicale,  18.1C|  ;  —  .Sur  l  application 
de  l'élutriàti  dans  la  chlorose,  mémoire  lu  en 
1833  à  la  société  médicale  d'émulation,  etc.; 
12"  Plusieurs  /tro^rapAiM  de  savants  italiens  dans 
les  Vies  des  illustres  Liguriens ,  Oènen ,  1830, 

grand  in-fol.  et  d'asses  nombreux  articles  dans 
b  BiUiotkèqu»  médîeaie  de  PaTie,  le  Mercure  in 

sciences  tnfdirnles  de  Livourne,  leS  Annules  iiiiirer- 
selUs  de  médecine  de  .Milan ,  le  Journal  des  sciences 
de  Pise,  la  BièHothipu  itoHemue.  etc.  Z. 

M0KIIT\R.  fameux  capitaine  arabe,  né  dans 
la  1"  année  de  i  hégire  {Uti  de  J.-C.),  était  liis 
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d'Alwu-Obéid ,  qui  avait  commandé  les  musul- 
mans à  la  journée  de  Cosaon-Natof,  près  de  Kon- 
fah ,  et  qui ,  ayant  tué  Télépliant  sur  lequel  était 

mont»'  le  Kénéral  persan,  avait  été  écrasé  |).ir  l,i 
chute  de  1  animal.  Un  des  frères  de  JUukhtar  périt 
dans  le  même  combat,  et  sa  sorar  épousa  Abdal- 
lah, (ils  d«i  cidife  Omar.  Mokhtar,  qui  devait  être 
le  plus  grand  Ileau  des  ennenus  de  la  famille  du 
prophète,  montra  cependant  peu  de  zèle  pour  le 
sersiee  du  calife  Hac;iii.  fils  d'Ali.  Mais  lorsque 
iiouceïn,  frère  de  lia^an,  eut  envoyé  son  cousin 
Moslem  à  KoufaJl,  1  an  60  de  l'hégire  679  ,  pour 
attirer  à  son  parti  les  habitants  de  cette  ville, 
Mokhtar  accueillit  dans  sa  maison  le  prince  alide, 
l'aida  de  son  crédit,  et  se  rendit  tellement  sus- 
pect à  Obéid-Aliah,  gouverneur  de  l'Irak  pour  le 
calife  Yéiid  f,  qu'if  en  reçut  un  coup  de  biton 
dont  il  {)erdit  un  œil.  Mokhtar  fut  tnénie  envoyé 
en  prison  et  y  d^eura  jusqu  à  la  mort  de  Uoù- 
ceïn ,  l'année  Buivanle  («oy.  Houoftc).  Il  obtint 
alors  .sa  liberté  par  ordre  de  Yézid ,  et  se  retira 
dans  le  Hedjaz  en  jurant  de  se  venger  d'Obéict- 
Allah  et  de  tous  les  meurtriers  de  Houceïn.  Lors- 
qu'il arriva  à  la  Mecque.  Abdallah,  fils  de  Zobéir, 
venait  d  >  être  proclame  caUfe  et  disputait  à 
Yézid  l'empire  musulman.  Mokhtar  lui  offrit  ses 
services,  en  retour  desquels  il  exigea  une  con- 
fiance illimitée,  et  il  combattit  raillamment  pour 
la  d»'fense  de  la  .Mecque,  jusqu'à  ce  que  la  mort 
de  Yézid  obligea  l'armée  syrienne  à  lever  te 
siège  (wy.  AiOALtAn-wn-Zoailh  et  Yésnt).  Voyant 
qu'Abdallah  le  consultait  peu  et  ne  le  chargeait 
d  aucun  emploi  important,  il  se  rendit  à  Koufah, 
oà  les  partisans  de  ce  calife  étaient  moins  nom- 
breux que  ceux  de  la  maison  d'Ali  :  il  cnnvotjiia 
ces  derniers;  mais,  quoiqu  d  s'aimonçàt  connue 
lieutenant  de  Mohammed-ibn-Hanefiah  ,  chef  de 
cette  illustre  famille,  il  s'elTorça  vainement  d'af- 
faiblir leur  confiance  et  leur  considération  pour 
Soléiman,  fils  de  Sorad,  leur  général,  et  il  ne  put 
en  séduire  d'abord  qu  un  p<;tit  nombre,  fies  dé- 
mardies  et  ses  intrigues  inspirèrent  même  dei 

soupçons  au  gouverneur  de  Koufah.  (jui  le  fit 
mettre  eu  prison.  Sur  ces  entrefaites ,  Soléiman, 
à  la  tète  d  une  troupe  de  fanatiques  qui  s'appe- 
laient pénitents,  partit  pour  venger  In  mort  de 
Houce'in,  sans  attendre  le  secours  que  voulait  lui 
donner  le  gouverneur  de  Koufah ,  lequel ,  dans 
l'intérêt  du  calife  Abdallah,  se  servait  des  parti- 
sans d  Ali  pour  faire  la  guerre  au  calife  oniniavade 
de  Syrie.  \  aincu  en  Mésopotamie  par  Obéid-Allah- 
ibn-Zeïâd,  général  de  ce  dernier,  Soléiman  périt 
avec  tous  les  siens.  Cet  événement  rendit  la  liberté 
a  Mokhtar  et  rallia  autour  de  lui  à  Koufah  tous  les 
sectateurs  d'Ali.  Il  sut  même  attirer  dans  son 
parti  Ibrahim-ibn-al-Asditar,  homme  brave  et 
pui.ssant,  jusque-là  dévoué  au  calife  de  la  Mecque. 
Mokhtar  commença  dès  lors  sa  guerre  d  extermi- 
nation contie  les  meartrien  de  HoucéTn  :  pres- 
que tous  furent  arrêtés  et  expirèrent  dans  divers 
supplices.  Ne  recoiuiaissant  aucun  des  deux  ca- 
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lifcsoni  se  disputaient  le  trdiie  ilo  l'islaniisnio,  il 
feiidiit  eependant  de  ménager  Abdallah,  qui  ne 
fut  point  sa  dape  et  qui  fit  tailler  en  pièees  un 

corps  (k-  3,000  hommes  que  Mokhtar  lui  envoyjiit 
en  apparence  comme  auxiliaires,  mais  en  eiïet 
pour  l'assié^r  dans  la  Meeque.  Hokbtar  aaralt 
eu  l'occasion  de  prendre  sa  revanche ,  snns  h 
modération  de  Mobammed-ibn-Hanefiah  ,roy.  ce 
nom).  L'an  Ii7  087) ,  il  dirii^  une  armée  sous 
ks  ordres  d  lbrahiin-al-Aschtar  contre  les  troupes 
syriaques  commandées  par  Obéid-Allah,  qui  Me- 
nait assiéger  Koufah.  Pour  animer  le  courage  de 
•es  soldats,  ilokbtar  fit  construire  une  espèce  de 
trAne  que  l'on  portait  derut  en  sur  une  mule, 
et  il  leur  persuada  que  ce  trAne  leur  serait  aussi 
Utile  que  l  arcbe  d'alliance  l'avait  été  aux  braé- 
litet.  Il  se  prétendait  inspiré  de  Dfen,  «I  fl  assu- 
rait que  l'ange  Gabriel  lui  apparaissait  sous  la 
forme  d'une  colombe.  Afin  d'appuyer  cette  im- 
posture ,  il  donna  des  colombes  blanches  à  quel- 
ques oITiciers  qui  lui  étaient  dévoués,  et  auxquels 
il  reconmianda  de  les  retenir  si  la  victoire  se 
déclarait  pour  eux ,  mais  de  les  lâcher  si  elle 
penchait  du  côté  de  l'ennemi,  et  de  publier  alors 
que  les  anges ,  sous  la  forme  de  ces  colombes , 
venaient  combattre  pour  la  bonne  cause.  En 
congédiant  ses  troupes,  il  leur  promit  aussi  le 
SMOors  des  anges,  et  les  iiarangua  en  Ters,  sui- 
vant son  habitude.  Elles  remportèrent  une  vic- 
toire complète  :  Obéid-Allali  tut  tué ,  et  presque 
toute  le  Mésopotamie  se  soumit  à  MokMar.  Mais 
la  tyrannie  de  cet  ambitieux  devint  si  insuppor- 
table, que  les  Kuufiens  implorèrent  la  protection 
de  Mosab,  qui  gouvernait  Bassorah  au  nom  du 
calife  Abdallah,  son  frère.  Mokhtar,  attaqué  et 
vaincu  par  Mosab,  se  réfugia  dans  le  château  de 
Koufah  ;  il  y  fut  pris,  et  on  lui  trancha  la  tète  en 
ramadbaa  67  (687),  à  l  ige  de  67  ans.  Ainsi  périt 
ce  capitaine  dont  les  cruautés  souillèrent  les 
tiilciits,  et  qui  avait  iiiiinolé  cinquante  mille  vir- 
Uiuu»  aux  màoes  de  Uouceln,  sans  compter 
eeHes  qui  étaient  restées  sur  les  diamps  de 
bataille.  A — t. 

•MOKRONOWSKl  (Stamslas-Costka  Boooau),  pa- 
triote polonais,  né  le  10  novembre  17AI  dans  le 
village  de  Bogucice,  fut  élevé  par  son  oncle, 
homme  très-distingué  et  très-instruit,  le  patriote 
André  Mokronowski.  Il  avait  perdu  de  bonne 
heure  ses  parents.  Il  fut  envoyé  à  l'école  des 
jésuites ,  puis  à  celle  des  cadets ,  à  Varsovie , 
sous  le  commandement  et  la  surveillance  du 

f>rince  Adam -Casimir  Czartoryski,  et  enfin  à 
'école  militaire  de  Paris  pour  y  terminer  ses 
études.  Il  en  sortit  avec  le  rang  d'olTIcier.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  entra  dam  la  garde  à 
dieval ,  dite  tm  ftriê  dt  ITwwmM.  et  7  obtint  le 
grade  de  lieutenant  après  deux  années  de  ser- 
vice. Mais  il  était  tourmenté  du  désir  de  revoir 
la  France.  Il  s'y  rendit  en  effet  et  s'engagea 
dans  le  régiment  de  Royal-Allemand ,  où  il  resta 
dn  ans  sous  le  prince  de  Nassau  et  sous  le  duc 
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de  Lorraine,  et  obtint  le  '^rade  de  chef  d'esrn- 
dron.  En  1784,  il  fit  un  voyage  à  Constaotinu- 
ple  i  la  suite  du  prince  de  Nassau,  chargé  d'une 
mission  militaire  près  de  l'empire  turc.  Quand  le 
Royal- Allemand  quitta  la  France  en  1788,  .Mo- 
kronowski revint  en  Polopme.  Nommé  presque 
aussitôt  député  du  ''en  te  fie  \N  yzzogrod,  il  ap- 

fuya  à  la  diète  coristituanfe  le  projet  de  porter 
armée  nationale  à  100,(M)0  lioninics.  Il  organisa 
ensuite  dans  l'Ukraine  une  brigade  dont  il  eut  le 
commandement  en  179Î,  et  avec  laquelle  îl  obtint 
à  Zielencé  17  juin  un  avantafte  man|ué.  t,a  (oti- 
ciusiou  d'un  armistice  lui  permit  de  rentrer  dans 
ses  terres.  H  fot  ensuite  envoyé  avec  Michel 
VVielhorski  près  de  StanisI  a  s- Auguste,  pour  eii„'a- 
ger  ce  roi  i  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  ;  niai.s  on 
sait  que  ce  prince,  loin  de  suivre  les  vceux  qu'on 
lui  exprimait,  adhéra  au  complot  de  Targowlça. 
(>'est  alors  que  Mokronowski  épousa  la  princos<e 
Marie  Sanguszko.  Il  se  trouvait  à  Varsovie  quand 
arrivèrent  les  événements  de  I79i;  il  contriluM 
beaucoup  à  l'expulsion  des  Ru.sses.  Nommé  bien- 
tiM  commandant  de  la  ville,  il  parv  int  :i  éloigner 
par  ses  négociations  le  général  prince  VValki  et 
rendit  d'importants  services  ;  il  eut  le  malheur  de 
tomln^r  grièvement  malade  et  d  ètre  dans  l'im- 
possibilité d'agir;  ce  qui  était  d'autant  plus  fâ- 
cheux que  des  troubles  étaient  sur  le  point  d'éHa- 
ter  dans  la  capitale.  Mokronowski  erit  pourtant 
assez  de  force  et  d'empire  sur  lui-même  pour 
aller  apaiser  les  plus  exaMés,  cwitenirles  mutins 
et  déjouer  les  intri^'ues  du  parti  contraire  à  l'in- 
dépendance polonaise.  C'est  ainsi  qu'il  put  main- 
tenir la  capitale  et  la  conserver  en  haleine  jusqu'à 
l'arrivée  de  Kockiusko.  Celui-ci  le  conlinna  d'a- 
bord dans  la  place  de  commandant  de  la  force 
armée  de  la  ville,  puis  il  lui  donna  Oriowski  pour 
successeur,  et  enfin  l'envoya  avec  un  corps  d'ar^ 
mée  contre  les  Prussiens,  qu'il  battit  le  6  juillet 
à  Blonie.  Mokronowski  partit  ensuite  pour  In 
Lithuanie  avec  le  conmiandement  général;  niais 
les  affatrei  y  étaient  en  si  mauvais  état  qu'il  ne 
put  obtenir  auruii  résultat  fn\ orable.  Cependant 
il  y  déploya  beaucoup  de  talent  et  d'habileté,  et 
résista  jusqu'au  moment  où  il  fut  forcé  de  céder 
devant  les  nombreux  renforts  reçus  par  les  Mos- 
covites. Il  eut  alors  le  nialheur  de  perdre  une 
partie  de  son  armw.  le  commandant  de  l'arrière- 
garde  ,  le  général  Byszewski .  n'ayant  pas  exé- 
cuté ses  ordres.  Il  tomba  au  pouvoir  des  Russes 
avec  le  prince  Joseph  t^oniatowski.  .Mais  sa  santé 
était  extrêmement  altérée.  Après  le  troisième  par- 
tage de  la  Pologne ,  il  fat  atteint  de  paralysie  et 
sa  vie  ne  fut  plus  dès  lors  qa'une  lon^up  souf- 
france. Il  entreprit  un  voyage  en  Italie  ;  mais  eu 
1809,  il  rentra  i  Craeovle  avec  les  troupes  polo- 
naises Quand  le  grand-duché  de  Pologne  fut 
formé,  il  revint  à  Varsovie,  où  il  fut  très-bien 
reçu  et  traité  par  l'empereur  Alexandre.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  le  iH  octobre  1821  ,  laissant 
une  grande  réputation  de  courage  et  d'intégrité. 
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et  ayant  fait  de  sa  maison  le  i«nida«T011S  de  tous 

les  patriotes  polonais.  Z. 

MOKTADY  filANR-ALUH  (Aboil-Cacem  Aboai  - 
LAii  VI  al)  ,  vingt-septième  calife  abbassidc .  iié 
six  mois  après  In  mort  de  ^on  père,  était  l'unique 
héritier  màle  et  la  seule  consolation  de  son  aïeul 
Caïm  fiiamr  Allah,  qui  le  lit  reconnaître  pour  son 
soecesseur  irant  de  mourir  'roy.  CaTm).  Moktady 
fut  Inauguré  calift'      l  'i'  cliaiMii  'lOT  3  avril 
lU74}par  Howaled-el-Molouk,  lieutenant  à  Bag- 
dad du  sultan  Melik-Schah  1**  froy.  ce  nom).  Il 
fut  trait(''  par  rc  pri/)rp  a\  ri'  plus  (!'(''^'nr(N  «pip 
se.'i  priMii-ccssoui-s  ne  l'avaient  clé  pciiilanl  deux 
cent  ('iM<jiiante-si\  ans  par  leurs  Emirs  al  OmroA. 
Depuis  |)lus  (l'un  sièclo,  l'Arabie  s'était  soumise 
à  la  Uuininutiun  des  califes  fathimides  iri:K')pt<' 
et  ne  reconnaissaient  plus  ceux  de  Bagdad.  La 
puissante  de  .Melik-Schah  ayant  accru  l'inlluence 
religieuse  de  Muktady,  ou  recommença  l'an  468 
(1076  ,  à  la  Mei'que  et  à  Médiue.  de  réciter  la 
ktiutlikali  au  mon  de  ce  dernier,  ce  qui  eut 
lieu  pour  lui  et  ses  saceesseurs  juxju'i  Textinc- 
(ion  du  califat.  Ami  des  sciences  et  (les  lettres,  il 
favorisa  les  upéralious  astrunumiques  qui  furent 
faites  pour  la  réforme  du  calendrier,  quoique 
toute  la  gloire  en  ait  été  attribu'V  an  sultan. 
L  an  V80,  ce  calife  épousa  la  tille  de  Mclik-Schah, 
•  pli  lui  imposa  l'olitigation  de  n'avoir  point  d'au- 
tres f(>niincs  ni  de  concubines.  Les  noces  furent 
célébrées  il  Uagdad  avec  une  niagnilicencc  inouïe; 
mais  ce  mariage,  qui  devait  resserrer  l'union  des 
deux  princes,  occasionna  une  rupture.  La  nou- 
velle épouse,  d'humeur  acariâtre,  vécut  en  si 
niiuvaise  inlelliKcnce  .ivec  Moktad)  qu'au  bout 
du  deux  ans  il  fut  obligé  de  la  renvoyer  à  son  père. 
Celai-d  conçut  tant  de  haine  contre  son  gendre 
que,  non  M'ul^  inrMf  il  le  força  de  déshériter  son 
iils  Ahmeli,  qui  fut  depuis  calife  sous  le  nom  de 
Mostadhcr,  et  d'appeler  au  trône  pontifical  Djafar, 
qu'il  avait  eu  de  la  princi'ssp  seidjoukide  ,  mais 
encore  il  voulut  contraindre  Moktady  d  al>au- 
doiuer  Bagdad  et  d'aller  résider  à  Biisrati.  Le 
calife .  ayant  obtenu  de  son  beau-père  un  délai 
de  dix  jours  pour  faire  ses  préparatifs  de  voyage 
et  de  translation,  passa  tout  ce  temps  à  prier,  à 
jeûner,  assis  sur  la  cendre,  et  implorant  la  ven- 
geance divine  contre  son  persécuteur,  qui  mou- 
rut fil  effet  jieti  lie  jours  après.  Moklad)  ne  hn' 
•  survécut  que  de  quinze  mois.  Il  venait  de  signer 
le  diplôme  qui  confirmait  le  sultanat  à  Bark^rok, 
fils  de  Melik-Schah,  le  l.ï  nioharreni  4K7  i  fé- 
vrier 109V:,  lorsque,  au  sortir  de  table,  il  fut 
frappé  d  a(K)plexie  auprès  de  deux  de  ses  fem- 
mes, dans  la  3!)*'  année  de  son       et  la  ving- 
tième de  son  règne.  Ce  calife  était  alTable,  bien- 
faisant ,  pieux  et  très-versé  dans  les  rites  et  les 
pratiques  de  la  religion.  Il  aima  la  justice  et  cor- 
rigea une  infinité  d'abus.  On  trouve  dans  Elma- 
cin  quelques  vers  de  .sa  façon.  Il  eut  pour  nièro 
une  Annénieone,  qui  survécut  non-seulement 
am  cayiats  de  sou  fils  et  de  son  petit-fils  Hoa- 


thader  ,  mais  qui  vit  ausfii  ceiui  de  MO  arrMfe- 

petit-(ils  Mostarsclied.  A— T. 

MOKTAI- V-BILLAII  Aboi  -Moiiasimed  Alv  II,  al), 
ou  plus  correctement  Mocia/y,  dix-septième  mlife 
abbai;side,  se  trouvait  à  Rakka  lorscpi  il  ;i[)pril  la 
mort  de  son  père,  Motadhed .  l'an  28(5  de  l'hé- 
gire (90S  de  J.-C.)  :  il  se  rendit  aussitôt  à  Bag- 
dad ,  oiï  le  TiEir  Cacem  Vvntt  fait  proclamer 
calife.  Ce  ministre  avait  en  néanmoins  l'intcDt.  in 
de  le  priver  du  trône ,  et  avait  confié  ce  projet  à 
Bader,  l'un  de*  eourUsans  de  Moctaiy.  Hais, 
craipiiant  erMiife  qu  il  n"al)Us;M  de  son  secret,  il 
prolita  de  i  absence  de  Bader  pour  le  rendre  sus- 
pect k  ce  prince,  qui  mareha  contre  lui,  corrom- 
pit ses  troupes  et  le  força  de  se  renfermer  dans 
Waseth.  Alors  Bader  se  soumit,  licencia  ses 
troupes  et  partit  pour  Baizdad;  mais  le  vînr,  qui 
1  avait  porté  à  cette  démarche,  le  lit  assassiner 
en  chemin.  Les  Carmathes  exercèrent  de  grands 
ravages  en  Syrie  sous  le  règne  de  .Mortafy  :  en 
290,  ils  taillimit  en  pièces  une  armée  de  ce 
prinee,  dont  le  généra),  poursuivi  jusqu'à  Alep, 
!es  empo(h.i  néanmoins  de  prendre  cette  ville. 
Le  calife  marcha  contre  eux  1  année  suivante  à 
la  téte  de  100,000  bommes ,  et ,  s'étant  arrêté  k 
Itakka.  il  envoya  un  de  ses  lieutenants,  qui  rem- 
|)orta  une  grande  victoire  sur  ces  barbares  sec- 
taires. Moctafy ,  rentré  datK  Bagdad  ,  Ht  couper 
les  pieds,  les  mains  et  ensuite  la  tète  à  tous  les 
prisonniers  carmathes,  ainsi  qu'à  Ilouceïn  ,  leur 
général.  L'an  Î9Î  (905),  le  calife  détruisit  la  dy- 
nastie des  Tbottlounides ,  et  réunit  l'Egypte  et  la 
Syrie  sous  sa  domination  immédiate  roy.  Kboiia* 
nouvAii).  Les  Carmathes  continuèrent  leurs  dé- 
vastations les  deux  amiées  suivantes  ;  ils  rempor- 
tèrent quelques  avantages  sur  les  trevpes  de 
Moctafy,  pillèrent  In  caravane  tle  la  MecqUe  et 
niassacrèrcnt  20,000  pèlerins.  .Mais  un  des  géné- 
raux de  ce  prince,  les  ayant  attaqués  tandis 
qu  ils  étaient  chargés  et  embarrassés  de  leur 
butin,  gagna  sur  eux  une  bataille  décisive,  dans 
laquelle  ZakroiAah,  leur  général.  Ait  blessé  mor- 
tellement et  fait  prisontu'er  ;  il  envoya  la  famille 
de  ce  rebelle  avec  un  grand  nombre  de  captifs  à 
Bagdad ,  où  le  calife  les  fit  expirer  dans  les  sup- 
plices. Les  Carmathes  furent  si  affaiblis  par  cette 
défaite  qu*ik  laissèrent  respirer  quelque  temps 
l'empire  roy.  Adou-Thaheh;.  Moctafv  mourut  i 
la  lin  de  l  aa  295  {90d),  âgé  de  3t'ott  33  ans, 
après  un  règne  coart,  mais  forlnné,  de  six  ans 
et  demi.  Quoique  sévère  jusqu'à  la  cruauté  à 
l  égard  des  relielles  et  des  grands  cxiupables,  il 
était  humab et  généreux,  il  maintint  ses  Hnances 
et  ses  armées  sur  un  pied  respectable,  et  il  aurait 
relevé  la  gloire  et  la  puissance  du  califat  si  la 
mort  n'eût  arrêté  ses  projets.  H  eut  pour  suc(%s- 
seur  son  frère,  le  iûbie  et  voluptueux  Mocte- 
der.  A— T. 

MOKTAFY-LEAMR-ALLAH  Aboi  Abuali.ah  Mo- 
MAMiiBB  iX  AL),  trente  et  unième  calife  abbas&ide, 
fi!s  de  Mosttdher  et  pctit-ffls  de  Moktady,  M 
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installé  sur  la  chaire  de  Mahomet  après  la  fuile 
et  la  déposition  de  son  neveu  Hascbed,  le  1 2  dzou- 
Ihadjah  S30  de  rhégire  (H 36  de  J.-C  ).  par  le 
sultan  seidjoukirle  Mas'oud.  nu(|iicl  il  It  iiioiunn 
sa  gralilutte  par  une  entière  cunde^k^endance 
(eoy.  Mas  ovD  .  L'an  535,  il  recouvra  le  manteau 
elle  bâton  (lu  prophète,  (|ui  lui  fureiif  rernovès 
par  le  suiUin  Sandjar,  entre  les  mains  duauel  ces 
dé{x>uilies  sacrées  étaient  toml)ées  après  M  mort 
tragiipie  du  calife  Mnstarsdied  roy.  ce  nom  et 
Sammah  .  L  an  .")40,  il  lit  renfermer  élroilenient 
ton  frère  AtM)U-Taleb  et  plusieurs  autres  prinr  es 
de  sa  Camille.  La  mort  de  Mas  oud  eu  647  et  la 
captivité  de  son  oncle  Sandjar  ayant  hité  la 
décadence  des  Seldjoukides ,  qui  depuis  cent  ans 
étaient  les  véritabl^  maîtres  de  l'empire  musul- 
mui,  Moktofy  pnoRta  des  froerrea  qui  eorenl  lieu 
entre  leurs  succ«'>seurs  pour  afTnuK  lilr  le  califjif 
du  joug  humiliant  qu  U  avait  sul>i  pendiuit  plus 
de  deux  siècles  sous  la  tyram^  des  Kmit  »  ni 
Omrah,  et  il  (il  tous  ses  ofTorts  pour  r('(;ililir  I  iiii- 
tique  puissance  de  ses  ancêtres.  Il  s  enipai  a  d  a- 
Irard  du  palais  que  les  sultans  avaient  à  naK<lad  : 
mais  il  assiégea  vainement  Tekrit  en  549  ,  et  ne 
réussit  pas  mieux  l'année  suivante  devant  l)a- 
cuca,  dont  les  troupes  du  roi  de  Moussoul  le  for- 
cèrent de  lever  le  siège.  Il  parvint  néanmoins  à 
gouverner'  par  luf  -  même  et  avee  un  pouvoir 
Jilisolu  HaK(iad  et  I  Irak-Arahy,  faible  et  unique 
reste  de  i empire  musulman,  et  à  obtenir  une 
certaine  prépondérance  politique,  qu'il  transmit 
à  -es  di  si  endiints  Ce  calife  entretenait  à  grands 
frais  des  agents  secrets  qui  l'instruisaient  exacte- 
ment de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  diverses 
cours  de  l'Orient.  Il  mourut  le  i  raby  i  535 
ii4  mars  1160.  à  l'dge  de  G(i  ans,  après  un 
ri'gne  lieua-ux  de  vingt -quatre  ans.  Moktafy 
avait  fait  enlever  les  portes  de  la  Caaliah  à  la 
Mecque,  et,  les  ayant  remplacées  par  d'autres, 
qui  furent  recouvertes  de  lames  de  vermeil,  il 
ordonna  que  le  bois  des  anciennes  fût  employé  à 
faire  son  oeroieit.  R  etit  pour  suoeesseur  son  flb 

Mo-latidjed.  A— T. 

MULA  (PnasK-FaAHçoia),  peintre  et  graveur, 
né  i  Coidré,  diocèse  de  Gétne,  dans  le  Milanais, 

en  llili,  suivant  Pas<i  ri ,  son  contemporain, 
apprit  d  al>oi-il  kij  éléments  du  dessin  chez  Pros- 
neroOrsi.  dit  delU  GroUtehe,  et  suivil  ensuite  les 
leçons  de  Joseph  d  Arpino,  Il  peignit  d  alM)rd 
dans  la  manière  du  Uas.san,  et  ses  tableaux  obtin- 
rent du  succès;  mais,  après  un  séjour  à  Bologne, 
OÙ  il  se  lia  d'amitié  avec  rAll>ane,  il  chercha  à 
imiter  ce  dernier.  Les  papes  Innocent  X  et 
Alexandre  VII  lui  accordèniit  leur  protection. 
Mola  est  mort  à  Uome  en  Ititib.  Ses  tableaux 
se  font  remarquer  par  la  ridiesse  des  couleurs 
et  le  velouté  de  l'exécution.  I.e  musée  du  Louvre 
pt>ssede  do  ce  maître  :  Agar  dans  le  désert,  un 
Bepos  de  la  taimtê  Fmmtte,  84-Jtmm-Baptùt»  pH- 
ehoMt  dans  le  dam,  la  Vision  dr  Sl-Bruno  dans  le 
déu rt ,  UeruUiiie  j/ardam  Us  troupeaux,  lancrede 
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secouru  par  Hermitiie.  On       lOUVOnt  (  oiifoiidu 

a\ec  Jean- Baptiste  IUola  m  FkAKaA,  né  à  Be- 
sancon en  1616,  mort  en  1661 ,  doirt  let  ou- 
A  rages  ont  d'aMot  gTUldcs  analogies  avec  ceux 

de  1  Alliane.  Z. 

MOLAC  (SÉBASTIEN  DE  RoflHADBC,  baron  DB), 

d  une  famille  distinguée  de  Bretagne,  embrassa 
le  parti  de  Henri  IV.  du  temps  de  la  ligue.  Il 
commandait,  au  mois  de  mars  1589,  la  vill<-  et 
le  chAteau  de  Josselin  où  il  s'était  fortifié.  Etant 
venu  dans  la  ville  pour  y  faire  ses  dévotions  du 
vendrtHli  saint,  il  y  fut  presque  surpris  par 
St-L^urent,  maréchal  de  camp  du  duc  de  Mer- 
cœur,  et  n  nVut  que  le  temps  de  rentrer  au  châ- 
teau, qui  fut  inuncdiittement  investi.  Molnr  s'y 
défendit  jusqu  au  mois  de  juillet  suivant,  que  le 
manque  de  vlTres  le  força  de  eapituter.  Deux  ans 
après,  St-Laurent  mit  le  siépe  devant  le  chSteau 
de  Moncontour,  dont  la  prise  lui  semblait  d'au- 
tant plus  facile  que  la  Tremblaye,  gouverneur  de 
place,  en  était  sorti  pour  faire  une  entreprise  sur 
l'.uncarneau.  A  la  nouvelle  du  siège,  le  marquis 
de  Coètquen,  beau-père  de  6t-Laurent .  mais  du 
parti  opposé,  marcha  au  secours  de  la  place  et 
s'avança  jusqn  a  Loudéac.  .»^t-Lau^ent  alla  à  sa 
ren(H)ntre  à  la  lete  de  l.oOO  honmies  de  pied 
et  de  300  chevaux,  laissant  seulement  900  hom- 
mes derant  le  château  de  Moncontour,  où  la 
Ttoinhiau',  nnenu  de  son  expwlilion  ,  avait 
réussi  à  se  jeter.  i/)rsque  St-Laurent  parut,  à  la 
pointe  du  jour,  devant  Loudéac,  Molac,  qui  com- 
mandait  rinfaiitcrie  (pi'il  avait  reçue  l'arintH' 
précédente  de  Henri  IV,  le  repoussa  \igoureuse- 
ment;  et  pendant  qu'il  lui  tenait  tète .  Coètqucn 
lit  sortir  sa  cavalerie  et  tomba  sur  l'ennemi  assez 
à  temp.s  pour  dégager  Molac  menacé,  malgré  sa 
bravoure,  de  succomber  s<ius  le  nombre.  Ceux 
qui  étaient  restés  devant  Moncontour  n'eurent 
pas  plutôt  appris  la  défaite  et  la  fuite  de  leur 
chef,  qu'ils  abandonnèrent  pnVipitanmient  leurs 
poeitious.  La  vaillance  que  Molac  avait  déployée 
•u  combat  de  Loudéac  détermhia  le  prince  de 

DoimIk's  ;i  reinnieiier  avec  lui  devant  Wimeu  , 
qui  ne  tarda  pas  à  être  pris.  Au  siége  de  cette 
ville,  comme  è  eehii  de  Ouingamp  oà  il  fut 

blessé  en  montant  à  l'assaut.  Moine  fit  des  pro- 
diges de  valeur.  Lorsqu'au  mois  d  octobre  1594 , 
le  maiédial  d'Aumont  vint  attaquer  le  fort  de 
C.rozon .  ciiiislruil  par  les  Espagnols  sur  un  ro- 
cher escarpe,  à  I  entrée  du  goulet  de  Brest, 
Molac  y  commanda  un  corps  de  3.000  Français. 
Dans  l'as-saut  qui  fut  livré  le  S  novembre  il  atta- 
qua les  Espagnols  avec  une  vivacité  qui  eût  pro 
curé  la  prise  immédiate  du  fort  si  l'on  eût  em- 
ployé toutes  les  troupes  de  l'armée.  A  la  mort 
de  UicoM,  (eey.  ce  nom),  les  ennemis  pénétrèrent 
dans  le  cam|»  du  maréchal,  comblèrent  la  tran- 
chée et  s  \  seraient  maintenus  sans  la  vigueur 
déployée  par  Molac.  qui  parvint  è  les  en  chasser. 
Le  15  riovrMnbre,  deux  brèches  ayant  été  faites 
au  fort  après  un  feu  de  six  heures,  Molac  montra 
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le  premier  à  l'assaut.  Repoussé  une  pfemière 
fois,  il  rL'vint  à  la  charge  et  contribua  on  ffraiide 
parlie  à  la  piiMj  du  fort.  Au  mois  de  janvier 
15UG,  il  fut  l'un  des  coiDaus»aires  chargés  de 
conclure  avec  le  duc  de  Mercceur  j  au  ncMu  de 
Henri  IV,  une  trère  de  quatre  mois ,  prolongée 
successivc'iin'iit  jijN(|u";i  la  fin  du  mois  ilc  iiuii^ 
1397.  La  même  aunce,  cette  trêve  étaut  mal  ob- 
servée, le  maréchal  de  Briasac,  Keutmant  géné- 
ral en  lln  taf^iu',  rassom!)la  (ouf  co  qu'il  avait  de 
trouues  pour  réprimer  les  courte:»  qu')'  faisaieut 
les  ugueurs.  Il  marcha  vers  Honoontour  avec 
son  ariiu'f  dont  Molac  et  Montbarot,  autre  capi- 
taine Lretuu,  commandaient  l'arrièrc-garde ,  et 
renoontcR  l'ennemi  près  de  Plaoooët.  Après  un 
léger  engagement  où  Holac  se  distingua,  les 
royalistes  s'éloignèrent.  Le  brigand  La  Fontenelle 
s  étant  retiré  à  Itouarnenez  comme  une  Léte 
iauve  dans  mm  autre ,  ou  résolut  de  l'y  assi^er 
une  seconde  fois.  Mais ,  le  siège  tratnant  en  lon- 
geur,  Sounlrac,  gouverneur  de  Brest  et  cuni- 
mandaut  de  l'expédition,  quitta  le  camp  sous 
prétexte  d'affaires  qni  l'appelaienl  à  Morlaix ,  et 
laissa  le  connnandenient  à  Molac,  en  lui  promet- 
tant de  revenir  Liont»')t  avec  de  nouvelles  forces. 
Toutefois, au  lieu  d'envoyer  du  renfort,  il  écrivit 
à  quelque  temps  de  là,  qu'il  était  d  a\is  qu'on 
levât  le  siège.  LA)rsque  ces  lettres  arri\èrentau 
camp ,  on  y  recevait  la  nouvelle  que  (Juioipily, 
gouverneur  de  Ilennobond,  envoyait  des  secours 
aux  assiégés  sous  la  conduite  de  La  Grandvilie, 
li  plus  jeune  de  ses  frères.  Cette  circonstance 
entraîna  les  capitaines  à  adopter  l'avis  de  Sour- 
déac.  En  conséquence,  Ifolac  leva  le  siège,  ef 
r.unrria  ses  troupes  et  son  artillerie  à  Quimper. 
Inlunné  que  La  Uranville  était  près  de  Quim- 
perlé,  il  marcha,  dès  le  lendemain,  à  sa  ren- 
contre. Mais  La  Gran\'itle  n'était  déjà  plus  à 
Quinipcrlé,  et  il  se  dirigeait  vers  le  Faouet.  Mo- 
lac le  suivit  et  I  atteignit  près  de  Kimerdi,  dont 
le  seigneur,  malgré  sou  penchant  secret  pour  les 
Ugueurs,  se  borna  à  être,  du  haut  de  son  donjon, 
simple  spectateur  du  combat.  La  Granvillu  ran- 
gea SCS  troupes  dans  une  grande  garenne  entre  le 
chemin  et  le  château.  Il  avait  choisi  ce  poste  dans 
l'espérance  de  tirer  (|ui  !(|ues  secours  du  cliAlcau 
et  même  au  besoin,  d  y  trouver  une  retraite. 
Molac,  k  la  tète  de  ses  troupes  et  des  SuisBes 
commandés  par  lecolotiel  d  Ti  hu  li.  (il  une  charge 
terrible  contre  les  ligueurs  qui  la  soutinrent  avec 
intrépidité.  On  se  mêla  de  part  et  d'autre,  et  l'on 
se  battit  avw  tant  dopiniillreté  qu'après  ^ix 
heures  d'un  combat  sanglant  et  tel,  dit  le  cha- 
noine Horeau,  qu'où  n'en  avait  pas  vu  de  sem- 
blable depuis  la  bataille  des  Trente,  la  victoire  ne 
s'était  encore  déclarée  d'aucun  des  deux  côtés. 
Molac,  qui  rempUs-sait  les  fonctions  «h;  (  ipit  iiue  et 
de  soldat,  condMttit  avec  sa  bravoure  ordinaire, 
n  Alt  pamltement  seoondé  par  le  oolonel  d'Er- 
lacb;  mais  les  Suisses  ne  témoignèrent  ()as  la 
même  ardeur  (jue  leur  oouunauidant.  Mylac  ue 
XXVIU. 


pouvant,  quoique  blessé,  se  résoudre  à  laisser  h 

victoire  indécise,  se  saisit  de  la  cornette  suisse 
aux  approi  hes  de  la  nuit,  et  se  tournant  vers  les 
soldats  de  cette  nation:  t  Souffrirez- vous,  s'écria- 
«  t-ii,  qu'on  puisse  vous  reprocher  d'avoir  aban- 
«  donné  votre  enseigne  ?»  A  ces  mot.s,  les  Suisses, 
honteux  de  ce  reproche,  reprennent  la  cornette 
des  mains  de  Molac,  et  le  combat  recommence 
avec  une  nouvelle  fureur.  La  Granville,  voulant 
s'o[>|)osi'r  à  la  cliargc  dts  Suisses,  fut  renversé  de 
cheval  et  tué.  La  nuit  mit  tin  au  combat  doati'a* 
vanlage  resta  à  Molao.  En  1898,  le  roi  le  nomma 
gouverneur  de  Dinau  pour  le  récompenser  d'avoir 
secondé  Momnartin  dans  la  prise  de  cette  ville.  La 
même  amiée.  la  Hretogne  étant  paciliét>,  il  se  rendit 
aux  étalitde  Rennes  où  ii  pn  -iila  l  ordrcde  la  no- 
ble.s.se  jusqu'à  l'arrivée  du  baron  d  Avuugour.  Il 
continua  de  servir  fidèlement  Henri  IV  ,  puis 
Louis  XIU,  et  mourut  en  1629,  au  moment  où  il 
allait  recevoir  te  bâton  de  maréchal  de  France.  — 
Molac  (Sébastien  de  Hosmadcc,  marquis  de),  fils 
du  précédent,  succéda  au  duc  de  Mazarin  dans 
le  gonvemement  de  la  ville  de  Nantes ,  auquel  il 
fut  nommé  à  la  fin  de  mC)."».  F.ouis  XIV,  qui  mé- 
ditait la  révocation  de  1  édit  de  Nantes,  venait  d'y 
préluiler  en  suspendant  l'exercice  de  la  reli- 
gion réforniéo  au  Cntisic,  à  la  Roche-Bernard,  à 
(iui  iaiide  et  dans  quelques  autres  lieux  de  la  Uro- 
laKiie  ,  où  les  templtis  protestants  devaient  être 
détruits  de  fond  en  comble.  Son  caractère  modéré 
triompha  des  dinicultés  de  sa  position.  Toutefois, 
une  sédition  ayant  été  occasionnée  en  107:t,  par 
la  création  de  deux  impôts  sur  le  tabac  et  sur  le 
timbre,  Molac  céda  au  peuple  qui  lui  demandait, 
à  grands  cris,  la  liberté  d  um-  des  deux  fenuiies 
qui  avaient  orovoqué  l  émeute.  Louis  XIV  le  pu- 
nit de  sa  faiblesse  en  lui  retirant  son  gouverne- 
ment, dans  lequel  il  fut  remplacé  par  l.a^ard^n. 
.Sa  disgrâce  dura  peu.  Réùitégré  Tannée  suivante, 
il  eut  de  nouveau  à  faire  léte  à  l  émeute.  Les 
Hollandais  ayant  débar(|Ué  à  Belle-Ile,  il  prescri- 
vit de  mobiliser  une  partie  de  la  milice  lx)ur- 
geoise,  a(in  d'assuri'r  la  défense  des  eûtes  et 
d'arrêter,  au  besoin ,  la  marche  de  l'ennemi.  La 
ville  de  Nantes  es>a  3  a  de  se  soustraire  à  l'exécution 
de  cet  ordre,  en  alleK>iaut  que  la  plupart  des  ha- 
bitants étaient  au  dépourv  u  d'armes  ou  occupés  à 
la  garde  intérieure  de  ta  ville.  Molac,  qui  ne  voulait 
pas  encnurir  une  seconde  dist;r.V-e.  tint  lion,  déjoua 
toutes  les  tentatives  de  troubles  el  sut  depuis  faire 
re>|)ecl('r  son  autorité,  il  mourut  en  i6!»3.  F.L-T. 

,M>)i,.\l  IxcuLKS  nKy,  dernier  grand  maître  tlce 
templiers,  utail  de  la  f4miille  des  sires  de  L.ong- 
wic  et  de  Kaon.  Vers  l'an  i  i6o,  il  fut  admis,  en- 
core tri^- jeune,  dans  l'ordre  des  Templiers  et 
re(;u  par  Imhert  de  Peraudo,  visiteur  de  France  et 
de  Poitou,  dans  la  chapelle  du  Temple,  àBeaunc. 
A  peine  arrivé  en  Pakwtine,  il  se  distingua  contre 
les  mfidèles.  A  la  mortdeGaiHaiime  de  Bea^jeu, 
quoique  Molai  ne  fût  ])as  dans  rOrieiit,  une  élec- 
tion uuauinie  le  nomma  grand  maître.  11  se 
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trouva  en  4899  à  la  reprise  de  Jérusalem  par  les 
chr(''tii'ns.  Forcé  ciisuito  de  se  retirer  dans  l'île 
d'Arad  et  de  là  ilans  l  lle  de  Cypre,  il  allait  ras- 
seniUer  de  nouvelles  forces  pour  venger  les  re- 
vers des  armes  chrétiennes,  lorsque  le  |>ape  l'ap- 
pela en  France  .1305).  Arrivé  avec  60dievalier8 
et  un  trésor  tns -ntiisidérable  ,  il  fut  reçu  avec 
distinction  par  l'hi lippe  le  Bel,  qui  le  choisit  pour 
parrain  de  Von  des  enfiinls  de  Ptanoe.  Bn  rappe- 
lant le  prarul  iiiftitrc.  la  politique,  qui  préparait  la 
destruction  de  1  ordre,  avait  donné  pour  prétexte 
le  projet  de  réunir  l'ordre  du  Temple  et  odui  de 
l'Ili'ipilal.  Le  plan  île  cotte  destruction,  concerté 

Sar  le  roi  et  ses  agents,  fut  caché  avec  tant  d  a- 
rease,  que,  le  13  octobre  1307,  tous  les  Templiers 
forent  arrêtés  à  la  même  heure  dans  toute  la 
France.  Le  veille  de  l'arrestation,  le  grand  maître 
a\;iit  porté  le  poôle  à  la  céréinoin'e  de  l  enterre- 
ment  de  la  princesse  Catherine,  héritière  de  l'em- 
oiTe  de  Gonstantinople ,  épouse  du  comte  de  Ya- 
lois.  Depuis  l'arrestation  des  chevaliers  et  du 

g and  maître,  les  destinées  de  cet  illustre  chef 
rent  liées  k  oeHes  de  l'ordre  entier.  On  sait  que 
cet  ordre  avait  <''(<•  insliliié  pnr  des  croisés  fran- 
çais, dans  l'uniipu' but  de  pmtéKcr  et  de  défendre 
les  pèlerins  qui  se  rendaient  aux  saints  lieux.  La 
noblesse  et  la  bravoure  des  chevaliers,  l'utilité  et 
la  gloire  de  leur  institution,  la  rendirent  rccom- 
matidable  dés  son  origine.  Les  statuts  furent  dres- 
sés dans  un  concUe ;  et,  pendant  deux  siècles,  les 
privilèges  accordés  par  les  papes ,  la  reconnais- 
sance des  rois,  di's  grands  et  du  p<  npl<\  l'auto- 
rité et  le  crédit  qu'augmentaient  chaque  jour  les 
exploits  et  les  grandei  richesses  des  Templiers, 
en  firent  l'ordre  le  plus  puissant  de  la  chrétienté. 
U  dut  exciter  la  jalousie  ,  même  des  rois  ,  prce 
nue,  dans  le  haut  ran^'  où  d  s'était  élevé,  d  était 
dillicile  que  tou"*  les  chefs  et  tous  les  chevaliers 
se  uiaiiitinsseut  toujours  et  partout  dans  cette 
sage  modération  qui  aurait  pu  seule  prévenir  ou 
désarmer  l'envie  et  la  haine,  llalheureusemeut 
pour  Tordre,  le  roi  de  France  eut  plariears  mo- 
ttfs  de  le  perdre  ,  et  le  principal  peut-être,  ce  fut 
It  pénurie  du  trésor  royal,  laquelle  le  rendit 
moins  difficile  sur  les  moyens  de  s'approprier 
une  partie  des  biens  de  l'ordre,  et  de  jouir  de 
tous  pendant  longtemps.  A  l'instant  où  furent  ar- 
rêtés le  grand  maître  et  tous  les  chevaliers  «{ui 
étaient  avec  lui  dans  le  palais  du  Temple  à  Paris, 
le  roi  occupa  ce  palais  et  s  empara  de  leurs  pos- 
sessions et  de  leurs  richesses.  En  arrêtant  les  au- 
tres chevaliers  dans  les  diverses  parties  de  la 
France,  on  saisit  aussi  leurs  biens.  Des  inquisi- 
teurs procéd»'M-ent  aus^itiH  contre  tous,  les  inter- 
rogèrent en  les  Uvraut  aux  tortures ,  ou  en  les 
menaçant  de  les  t  livrer.  Partout,  on  presque 
partout,  ils  arrachèrent  au  plus  grand  nombre 
des  chevaliers  l'aveu  de  quelques-uns  des  crimes 
honteux  dont  on  les  accusait  et  qui  oliiEiMaient  à 
la  fois  la  nature,  la  religion  et  les  mœurs  :  aux 
menaces  enjoignait  des  moyens  de  séduction  pour 
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obtenir  les  aveux  qui  devaient  justiHer  les  ri- 
gueurs des  mesures  employées.  Le  procès  contre 
lesTempliers existe  eu  original  à  la'.biblîothèquede 
Paris.  Au  commencement  des  procédures  ,  trente- 
six  chevaliers  étaient  morts  à  Paris  dans  les  tor- 
tures. Philippe  le  Bel  mit  en  usage  tous  les  moyens 
qui  pouvaient  perdre  l'ordre  et  les  chevaliers  dans 
l'opinion  publique.  1^  pape,  croyant  sa  propre 
autorité  blessée  par  les  agents  du  roi,  avait  d  a- 
hord  réclamé  en  faveur  des  chevaliers  Philippe 
sut  bientôt  calmer  les  scrupules  du  pontife.  La 
faculté  de  tihnMogie  applaudit  aux  mesures  du 
roi,  et  une  assemblée  convoquée  à  Tours,  s'ex- 
pliquanl  au  nom  du  peuple  français,  demanda  la 
punition  des  accusés,  et  déclara  au  roi  qu'il  n'a- 
vait pas  besoin  de  l'intervention  du  pape  pour 
punir  des  hérétiques  notoirement  coupables. 
Ja(  i]ues  Miilai  avait  été  envo\é  avec  d  autres 
chefs  de  1  ordre  auprès  du  pape,  pour  s'expliquer 
devant  lui,  mais  sa  marche  fot  arrêtée  è  Cbinon, 
où  des  cardinaux  vinrent  l'interroper.  r>«"s  histo- 
riens ont  cru  que  Philippe  le  Bel  avait  procuré  la 
tiare  à  Clément  V,  en  lui  imposant  diverses  con- 
ditions, l'une  desquelles  était  l'abolition  de  l'or- 
dre. Dans  les  premiiTes  informations,  un  très- 
grand  nombre  de  chevaliers  firent  les  aveux 
exigés  ;  et  l'on  croit  généralement  que  le  grand 
maître  lui-même  réda ,  comme  ceux-ci ,  ou  à  la 
crainte  des  tournieiifs  et  de  la  mort,  ou  à  l'espé- 
rance qu  il  obtiendrait  quelques  conditions  favo- 
rables pour  l'ordre,  s'il  ne  vMstait  pas  aux  pro- 
jets de  la  politique  du  roi.  Cependant  le  pape, 
obligé  de  donner  une  apparence  juridique  aux 
moyens  violents  qui  devaient  amener  la  destrue- 
ti')ii  de  l'ordre,  convoqua  un  coiirilf  rp/'i;ménique 
a  Vienne,  et  nonuna  une  coninn.s.>ioii  qui  se  ren- 
dit k  Paris,  afm  de  prendre  contre  l'ordre  en  gé- 
néral une  information  nécessaire  et  même  indis- 
pensable pour  moli\  er  la  décision  du  concile.  La 
bulle  p(»rtc  que  l'ordre  comparaîtra  devant  le 
concile,  par  le  ministère  de  ses  défenseurs.  Jao> 
ques  Molai  fot  amené  en  présence  de  ces  com- 
missaires du  pape,  et  on  lui  lut,  en  langue  vul- 
gaire, les  pièces  de  la  procédure.  Quand  il  entendit 
des  lettres  apostoliques  qui  supposaient  qu'A  avatt 
fait  à  Chinon  certains  aveux,  il  manifesta  son 
étonnement  et  son  indignation  contn;  une  telle 
assertion.  Un  grand  nombre  de  Templiers  com- 
parurent après  leur  chef.  L'affaire  prit  alors  un 
caractère  imposant  et  extraordinaire  ;  les  cheva- 
liers  se  montrèrent  dignes  et  de  Vûtért  et  d'eux» 
mêmes,  et  des  grandes  familles  auxquelles  ils 
avaient  l'honneur  d'appartenir.  La  plupart  de 
ceux  qui,  forcés  par  les  tourments  ou  la  crainte, 
avaient  fait  des  aveux  devant  les  inquisiteurs,  les 
révoquèrent  devant  les  conmdssaires  du  pape. 
Ils  se  plaignirent  hautement  des  cruautés  qu  on 
avait  exercées  envers  eux,  et  déclarèrent  en  ter- 
mes énergiques  vouloir  défendre  l'ordre  Jusqu'à 
la  mort,  de  corps  et  d'Ame,  devant  et  contre  tous, 
contre  tout  homme  vivant,  excepté  le  pape  et  le 
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roi,  etc.,  etc.  Le  grand  maîiro  dt'mnndnit  snns 
cesse  qu'on  le  conduiiiUcit  prcsoiicc  du  pape,  qui 
devait  le  juger.  548  Templicnf  soit  de  ceux  qui 
avaient  fait  des  aveux ,  soit  de  ceux  qui  avaient 
toujours  résisté  aux  moyens  des  oppresseurs,  se 
déclarèrent  et  se  constituèrent  défenseurs  de  l'or- 
dre. Bientôt  d'autres  chevaliers,  détenus  dans  les 
diverses  prisons  de  la  France,  demandèrent  i 
partaf^er  cet  honornlilc  pi'ril ,  et  ils  furent  tra- 
duites à  cet  eilet  dans  les  prisons  de  la  capitale. 
Alors  le  nombre  desdéfenseors  fiitd'environ  900. 
Il  était  facile  de  justifier  l'ordre;  et,  comme  ils 
commençaient  à  le  faire  avec  un  succès  qui  décon- 
certait le  roi  et  ses  ageols,  on  imagina  un  moyen 
aussi  cruel  que  prompt  :  ce  fut  de  livrer  au  juge- 
ment des  inquisiteurs  les  chevaliers  qui ,  ayant 
rétracté  les  aveux  précéilents,  soutenaient  l'inno- 
cence de  l'ordre.  Tous  ceux  qui  persistteent  dans 
leurs  rétractations  furent  dMlarés  hMiiques  re- 
Inpn,  livrés  à  la  justice  séculière  et  rondanin(''s  au 
feu.  Ceux  qui  n  avaient  jamais  fait  d'aveux  et  qui 
ne  Tonhirent  pas  m  ftlre  forent  condamnés  à 
la  détention  pcrpclucllc ,  conune  chevaliers  non 
réconciliés.  Quant  a  ceux  (jui  ne  rétractèrent  pas 
les  aveux  des  impiétés  et  des  turpitudes  impu- 
tées à  l'ordre,  ils  furent  mis  en  liherfr.  reçurent 
l'absolution  et  furent  nommés  Templier»  rècon- 
eiliit.  Pour  accuser,  interrofer,  jagerles  préten- 
dus relaps,  les  condamner  aux  flammes  et  faire 
exécuter  le  jugement ,  il  suflit  du  temps  qui  s'é- 
coula du  lundi  11  mai  au  lendemain  matin. 
S4  chevaliers  périront  à  Paris  ce  jour-là.  La  pro* 
eédnre  indique  nominatirement  quelques-vns  des 
chevaliers  qui  subirent  cet  honorable  supplice,  Il 
est  du  devoir  de  l'histoire  de  transmettre  leurs 
noms  à  la  postérité.  En  voici  huit  sur  lesquels  il 
ne  peut  y  avoir  aucun  doute  :  Gauceraïul  tlo 
Bons,  Guido  de  Nici,  Martin  de  Nici,  Gaultier  de 
Bullens,  Jacques  deSansy,  Henry  d'Anglesi,  Lau- 
rent de  Bcaune,  Raoul  de  Frémi.  Tous  les  histo- 
riens qui  ont  parlé  du  supplice  des  chevaliers  du 
Temple  ont  attesté  la  noble  intrépidité  qu'ils 
montrèrent  jusqu'à  la  mort  :  entonnant  les  saints 
cantiques  et  bravant  les  tourments  avec  un  oou> 
rage  chevalercs(]ue  et  une  résignation  reliicricuïo, 
ils  se  montrèrent  digues  de  la  DiUé  de  leurs  con- 
temporains et  de  l'adminlkm  ne  la  postérité.  Les 
commissaires  du  pape  crurent  qu'il  n'était  plus 
possible  de  continuer  la  procédure,  quand  la  fran- 
duse,  dont  la  religion  et  la  loi  faisaient  aux  ac- 
cusés un  droit  et  un  devoir  pour  éclairer  le  con- 
cile qui  devait  juger  l'ordre,  devenait  un  prétexte 
pour  les  conduire  au  bûcher  :  ils  se  retirèrent, 
b'aaties  exécutions  eurent  lieu  en  France  et  par 
les  mêmes  moUSh.  Dans  les  pays  étranges^,  les 
Templiers,  pdursuivis  à  l'instigation  du  pape  et 
de  Philippe  le  Bel,  résistèrent  avec  succès,  parce 
que  l'on  n'avait  pofait  reeoun  contre  eux  aux  ter- 
ribles moyens  employés  en  Frniirc.  FiiPortutral. 
fls  furent  conservés  sous  mi  autre  nom  {toy.  Dk- 
im).  Le  i3  Qotdtoe  1911 ,  jour  amrivemire  de 


(■(•lui  nù  .  (|uafn'  ai»-"  ;Mi]i".r.i\ aiit ,  ils  a-,  r'ifiif  r'(é 
•  rn  tés  dans  toute  la  I  rance,  le  pape  ou\ritle 
concile  œcuménique  de  Vienne  :  on  y  lisait  les 
procédures  faites  contre  l'ordre,  quand  tout  à  coup 
9  chevaliers  se  prt'Senlent ,  comme  délégués  de 
1 ,300  à  2,000,  et  offrent  de  prendre  la  défense  de 
l'ordre  accusé.  Le  pape  les  fit  mettre  aux  fers, 
et  f  ordre  ne  fut  point  défendu  par  ces  dignes 
mandataires  ,  quoique  les  membres  du  concilo 
fussent  d'avis  de  les  entendre.  Pour  imposer  aux 
pères  du  concile,  Philippe  le  Bel  arriva  dans 
Vienne,  accompagné  de  ses  trois  fils  et  d'une  suite 
nombreuse  de  gens  de  guerre.  Bientôt,  dans  une 
séance,  le  pape,  sans  consulter  le  concile,  publia 
le  décret  d'abolition  de  l'ordre  du  Temple  par 
voie  de  provision.  Les  actes  du  concile  de  Vienne 
ont  été  soustraits  dans  le  temps,  et  la  bulle  même 
du  2  mai  1.112,  qui  supprime  ainsi  par  voie  de 
provision  l'ordre  du  Temple ,  n'a  été  imprimée 
pour  la  première  fois  qu'en  1606.  Dans  sa  l)ul!e 
Cotuideratuet ,  publiée  quatre  jours  seulement 
après  la  bulle  crabolîtion,  le  pape  déclare  que 
rctisrrnMc  des  informations  faites  < mitn-  l'ordre 
et  les  chevaliers  n'offre  pas  des  preuves  sullisantes 
pour  les  croire  coupables ,  mais  qu'il  en  résulte 
une  Kraiide  suspicion.  C'est  de  cette  forme  em- 
ployée par  Clément  V  contre  les  Templiers,  que 
Clément  XIV  se  prévalut  quand  il  abolit  l'ordre 
des  Jésuites;  dans  le  bref  du  21  juillet  1773,  on 
lit  :  «  Le  pape  Clément  V  a  supprimé  et  totale- 
«  ment  éteint  l'ordre  militaire  des  Templiers,  à 
«  cause  de  la  mauvaise  réputation  où  il  était 
tt  alors,  quoique  cet  Ordre  eAt  été  légitimement 
«  confirmé,  quoiqu'il  eût  rendu  à  la  république 
«  chrétienne  des  services  si  éclatants  que  le  saint- 
«  siège  apostolique  l'avait  comblé  de  Mens,  de 
«  privilèges,  de  pouvoirs,  d'exemptions  et  de  per- 
«  missions,  et  quoique  enfin  le  concile  de  lienne,  que 
a  ce  ponti/e  ai  ait  chargé  de  Vexamm  i»  Ft^ain, 
«  eût  été  d'atiê  de  s'abstenir  de  porter  un  jugement 
«  formel  et  définitif.  »  Il  parait  qu'après  l'abolition 
de  l'ordre ,  la  persécution  contre  les  chevaliers 
cessa  :  cependant  Holai  était  encore  en  prison  à 
Paris,  n  avait  toujours  réclamé  son  jugement, 
quele pape  s'était  réservé  personnellement  ;  mais 
leponafe,  craignant  la  présence  du  grand  niaitre, 
nomma  trofe  commissaires  pour  le  juger  à  Paris, 
ainsi  que  trois  autres  chefs  de  l'ordre.  Ces  com- 
missaires, ayant  appelé  les  accusés  sur  un  éclia- 
faud  dressé  dans  le  parvis  de  Notre-Dame ,  leur 
lurent  une  sentence  qui  les  condamnait  à  la  ré- 
clusion perpétuelle.  Aussitôt  Jacques  de  Molai, 
rendant  hommage  à  l'innocence  de  l'ordre,  dé- 
clara qu'il  savait  «ju'en  parlant  ainsi,  il  se  dé- 
vouait a  la  mort,  mais  qiril  aimait  mieux  renon- 
cer à  la  vie  que  de  faire  des  a>eux  mensongers 
qui  terniraient  la  gloire  de  l'ordre.  L'un  des  trois 
eheraKenMiiademéme:  le  conseil  du  roi,  as- 
semblé à  l'instant,  les  condamna  tous  deux  à 
la  mort ,  sans  réformer  la  sentence  des  commis- 
saiiee  da  pape ,  suis  faire  pronoocer  aucun  tri- 
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bunal  eccléiitatimie.  Le  bûcher  Tut  dressé  à  la 
pointe  de  la  prate  Ile  de  la  Seine ,  à  rendrait 
même  oA  «tla  statue  de  Henri!?.  Les  deux  che- 
valiers inoritt'Tent  sur  le  brtcher,  que  l'on  alluma 
lentement,  et  ils  furent  brùlé^i  à  petit  feu  (i  8  mars 
1314)  :  jusqa'au  dernier  soupir,  ils  protestèrent 
de  leur  iiidoceme  et  de  relie  de  l'onlre  On  n  lîif 
que  leurs  cendres  furent  recueillies  pendant  la 
nuit.  On  a  ajouté  que  le  grand  maître,  avant  de 
mourir,  avait  eit»'-  le  pape  et  le  roi  au  tribunal  de 
Dieu.  Si  ces  sortes  de  traditions  ne  sont  pas  tou- 
jours véritables,  elles  permettent  du  moins  de 
croire  que  l'opinion  publique,  qui  les  accueillit, 
jugeait  que  les  condamnés  étaient  innocents. 
Toute  l'alTaire  s"e\i»liiiiH'  par  r  ,■  mut  prufond  de 
fiossuet  :  lU  atouèretU  dam  Ut  torture»,  mai»  il» 
niimt  itm$  le»  »»^flkn.  Les  documents  nom- 
breux apportés  de  RMne  il  y  a  (pirlrpic^  .uiiiit>, 
la  publication  de  la  procédure  lailc  cuiitru  l  or- 
dio,  les  débats  auxquels  a  donné  lieu  la  tragédie 
de-  Trmplirrs,  publiées  par  Ravnnuard  eti  1813, 
ont  permis  de  jeter  un  grand  jour  sur  ce  grand 
et  terrible  événement  ;  et  l'opinion  publique  pa- 
rait désormais  fixée  sur  l'injustice  de  l'accusation 
et  sur  l'innocence  de  cet  ordre  c«''Ièbre.  <lotj. 
l'Histoire  de  la  condamnation  des  Templiers  par 
Dupuy,  Bruxelles,  1751,  in-4°  ;  Histoire  apoloyé- 
tiqnedeê  Templiert,  parleP.  Lejeune,  Paris,  1789, 
2  ^ol.  iii-'i  :  Ml iMi  iiliawer,  Proress  ge<j>u  dm  Or- 
den  der  Tempelherrcn ,  Hambourg,  1792,  in-8°i 
Mimoin»  kîMoriqiu*  tur  le»  TmpKer»,  par  Grou- 
velle,  Paris,  1805,  in-8*;  Mnnnmiutnhisloriiiufs 
relatifs  à  la  condamnation  des  chi  rulitrs  du  Temple 
et  à  l'uliolition  de  leur  orin,  par  Ravnouard,  Paris, 
lsi:i.  in-H»;.  M.  de  Ilammcr  a  tenté  depuis  d'cta- 
biir  par  de  nombreux  monuments  la  réalité  des 
crimes  imputés  aux  Templiers,  mais  il  a  été  vic- 
torieusement réfuté  dans  le  Journal  des  fatants, 
mars  et  avril  1819 ,  et  dans  la  Bibliothèque  uni- 
ver.ifllr,  niAiiie  aurifi".  7. 

îlOLANS  i^PuuaBEBT  oeJ,  gentilhomuio  franc- 
comtois,  né  au  14*  siède,  rat  un  très-TalBant 
chevalier  et  se  signala  dans  mairdes  ocra-inns. 
Il  était  écujer  du  duc  de  bourgogne  et  maître 
visiteur  des  arsenaux  et  artillerie  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre.  Il  entreprit  deux  fois  le 
voyage  de  la  Palestine ,  pour  satisfaire  sa  dévo- 
tion en  visitant  les  lieux  où  se  sont  acconp&  les 
augustes  mystères  de  notre  foi ,  et  en  rapporta 
une  partie  des  reliques  de  St-Georges,  dont  il  fit 

rroscnf  à  rcj;liïu  de  Rougemont.  où  il  institua, 
au  1390,  une  confrérie  sous  l'invocation  de  ce 
glorieux  martyr.  Les  confrères  doivoit  être  nés 
ou  domicilies  dans  le  nmiti'  de  Bourgogne,  prou- 
ver seize  quartiers  de  nobie.Nse ,  huit  paternels  et 
autant  de  maternels.  Lors  de  leur  admission,  ils 
prêtent  seniicid  d'i-mpluycr  leur  fortune  et  leur 
vie  au  maintien  de  la  religion  catlioliqut'  et  à  la 
défense  des  faibles ,  spécialement  des  vierges  et 
des  orphelins.  Leur  décoration  est  un  St-Georccs 
CD  or  suspendu  à  un  rabm  bleu.  Les  confrères 
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prennent  le  titre  de  chevaliers,  mais  le  parlement 
de  fiesançon  leur  a  toujours  contesté  ce  droite  et 
Ton  trouve  dans  la  Bibliothèque  historique  de 
France,  f,  't.  p  ."li,  les  motifs  des  deux  der- 
niers arrêts  du  {jarlemeiit  rendus  sur  cette  ma- 
tière. Thom.  Varin  a  publié ,  en  16«3 ,  l'Aal  dê 

l'illustre  confri'rif  ilr  St-fîeitrge.s  en  ladite  année, 
avec  les  armoiries  gravit's  par  P.  de  Loisy.  M.  de 
Poutier  de  Gouhdans  est  1  éditeur  des  Statut*  de 
l'ordre  de  Sl-Georges ,  arec  la  liste  des  ehetalier» , 
depuis  1390,  Besançon,  1768,  in-8°.  Malgré 
l'indication  du  frontispice,  la  liste  ne  commence 
qu'en  1431.  On  trouve  dans  le  Journal  ene^fdo' 
pèdique,  année  1773  ,  t.  7 ,  p.  ,  un  Mémoin 
t^«''^-court  sur  l'ordre  de  St-Georgcs.    W — s. 

MOLANLS  (Jkan  Viui-M£ul£>]  ,  plus  connu  sous 
le  nom  latin  de),  savant  théologien ,  était  né  en 
à  I.illc,  de  |)arents  originaires  de  Louvaiii, 
et  qui  y  retournèreut  peu  après.  Il  lit  ses  études 
à  l'université  de  Cétte  ville,  k  cette  époque  la 
plus  célèbre  des  Pays-Bas.  Après  y  avoir  pris  ses 
degrés,  il  obtint  la  chaire  de  théologie  et  fut 
pourvu  d'un  canonicat  de  l'église  St-Pierre.  Le 
roi  d'Espagne  Philippe  II  lui  accorda  sa  bien- 
veillance et  lui  prouva,  dans  diiïércutes  occasions, 
l'estime  particulière  qu'il  faisait  de  ses  talents. 
Monuné  doyen  de  la  faculté  de  théologie  et 
censeur  royal ,  il  partageait  son  temps  entre  ses 
devoirs  et  la  recherche  dos  antiquités  ecclésias- 
tiques :  comme  il  était  très-laborieux,  il  aurait 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  s'A  n*eAt 
ctc  enlevé  par  une  mort  prématurée  le  18  sep- 
tendire  1585.  S«'s  restes  furent  dépo.sés  dans  la 
collégiale  de  St-Pierre,  st)us  une  tombe  decon'e 
(l'une  épifaplie  honorable ,  rapportée  par  dilTé- 
reuts  auteurs.  .Molanus  a  donné  uueboune  (nlifion 
du  Martyrologe  d'Usuard,  avec  des  notes,  des 
additions,  et  une  curieuse  préface,  dans  laquelle 
il  démontre  la  supposition  de  différents  écrits  ' 
attribués  à  des  Pères  de  l'Kglise  et  la  fausseté  de 
quelques  légendes.  La  première  édition  Louvaiu, 
1568,  în-8»)  est  la  plus  recherchée ,  parce  qu*on 
a  refrancbé  des  suivantes  plusieurs  pa-^^a^a^  ini- 
pi^rtants  toy.  1,sl.\rd).  On  trouvera  la  liste  des  ou- 
vrages de  Molanus  dans  les  IMmotm  de  Niceron, 
t.  27,  et  plus  complètement  dans  la  Bihl.  helgiea 
de  Fop[)ens.  On  doit  se  borner  ;i  citer  ici  les  princi- 
paux :  1° Annales  urbit  LoMOtiensis,  LoUTaiO,  1871, 
in-'k'  ;  2"  De  hittoria  sacrarum  imaginum  et  /nda» 
rarum proteroearumusu  contra abusus  lib.  4,  ibid., 
1570,  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  trois 
fois  à  Anvers,  dans  le  17*  siècle  ;  et  Paquot  en  a 
donné  une  édition  enrichie  de  notes  et  de  supplé- 
ments, I.ié^^c,  1771.  in-i".  La  partie  qui  traite  des 
erreurs  commises  par  les  artistes  dans  la  repré- 
sentation des  suyets  religieux  est  intériesBanle  et  a 
fi  Mirni  à  l'abbé  Méry  l'idée  de  sa  Thèolor/ie  dn prin- 
ti  e.f,  sculpteur»  et  iunmMeur».  3*  Natales  S.  S.  Bel- 
(jii  et  eorum  ehroMihfkm  rteapitulatio ,  Louvain, 
15'.»5.  iii-S";  avec  un  supplément  d'Arnold  de 
liaisi>e,  i>uuai,  ItiHi,  iu-b"  ;  4"  Mcdicorum  eccletia*' 
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tieumdiarium,  Louvain,  iS95,  in-8».  Cet oavrage, 
publii''  par  H.  Cuyck  ,  qui  l'a  f.iit  pri^céder  d'un 
court  t'iiiKo  (le  l'auteur,  est  urdiiiuiremcut  réuiii 
au  ])réi'«'(ient.  '  De  JUi  km'eltcis  sertmtétf  Ubri 
très  ;  de  Jide  rcbellUnu  Mrnnu/a,  liber  taau;  <l  de 
Jiile  ae  juramtnto  quœ  a  t^ramU  exigitnHtr,  Colo- 
gne, 1584,  iu-8°  ;  G"  De  piis  lettamenlis ,  et  qua- 
eumqut  alia pia  ultiaue  toluntalù  dhpositione,  ibid . , 
1881;  réimprimé  en  i  661,  in-8*  ;  7*  Oerommim, 
Ithri  très,  iliiil  .,  ITIsT  ,  iii-S»  ;  S"  Miîitia  sacra 
ducum  ac  principum  Brabanttœ,  cutn  annototioni- 

hu.  Amen ,  IS93,  in-8*.  Ce  livre,  rare  et  cu- 

rii>n\  .  rniititMit  r}i!<fniiv  des  },'Ihmt<»>  Piifri'prr>os 

Ïar  Icâ  ducs  de  iinibaiit  puur  cause  de  religiuu. 
*  B^Uothua  tnairrinrum  Atelogica  qua  a  quihu 
auetoribus  cum  aniiifuis,  tum  recentioribua  iint  per- 
traclata,  Cologne,  iG18,  in-4«.  Cette  première 
partie  est  la  seule  qui  ait  été  pul>liôe  :  la  seconde 
se  trouvait  entre  les  malus  d'Aub.  Lemire,  et 
l'on  ignore  les  motifs  qui  l'ont  empêché  de  la 
nit  llrv  au  jour.  W — s. 

MOLANUS  (Gérako-Waltbb},  dont  le  uom  de 
famille  était  originairement  Van  ier  Uuehn,  abbé 
dcLnklvum,  i\é,h  Ilameln  en  1633,  fui  profes- 
seur de  mathématiques  et  ensuite  de  Ihéulogie 
i  Rinteln,  et  obtint  en  1677  l'abbaye  de  Lokkum, 
avec  la  direction  pt^m'rale  de  toutes  les  «''fîiiscs 
protestantes  du  duché  de  Lunebi^urg.  11  passait 
pour  le  plus  habile  et  le  plus  conciliant  des  doc- 
teurs luthc^ricns  de  son  temps.  L'évêquede  Neus- 
tadt  (Christophe  de  Spinola),  qui  désirait  avec 
ardeur  la  réunion  des  ronununions  chrétiennes , 
s'adressa  pour  cet  objet  à  Molauus,  alors  surin- 
tendant des  églises  de  Hanovre.  Après  être  con- 
venus (|ue  le  moyen  d'aliréKcr  les  discusssions 
était  de  rédiger  une  exposition  simple  et  claire 
des  points  de  foi  communs  aux  catholiques  et 
aux  luthériens,  ils  roitiincnfrrciil  des  confé- 
rences dont  le  résultat  fut  uu  écrit,  aUril)ué  gé- 
néralenient  à  MolauUS,  et  qui  est  intitulé  Rt- 
gulœ  circa  chnslianontm  omnium  ecflcstasttcam 
reuniottem.  Gel  opuscule  fut  adressé  àBossuet  par 
h  dodiesse  de  Hanovre,  qui  réclamait  ses  lumières 
et  son  intervention.  Le  prélat  déclara,  dans  sa 
réponse  ,  que  le  projet  de  conciliation  présenté 
par  Molanus  ne  lui  paraissait  pas  >ul1isiiif ,  qu'il 
avouait  qu  on  pourrait  accorder  aux  luthériens 
certaines  diofles  qu'ils  désirent  beaveoup,  mais 
que  l'Eglise  n'accéderait  jamais  à  aucune  capitu- 
lation sur  le  fond  des  dogmes  délinis.  Cette  noble 
franchise  de  Bossnet  ne  fit  qu'ajouter  à  l'estime 
que  Molanus  avait  pour  le  cnrartère  de  révé<iue 
deMeaux;  et,  en  lui  faisant  passer  une  nouvelle 
0(^ie  de  son  opuscule,  il  «i  joignit  un  second 
sous  le  titre  de  Cogitatiotm  privatœ  de  methodo 
remionii  teeUtiœ  proieiumtium ,  etc.  (Ces  deux 
écrits  sont  imprimés  dans  le  tome  25  des  OEucres 
de  Bossuet.)  Ce  second  opuscule,  dit  le  car- 
dinal de  Bausset,  est  conforme  à  beaucoup  d'é> 
gards  au  premier;  il  est  surfout  niiiarquable 
par  un  ton  de  cajideur  et  de  bonne  foi  qui  honore 


le  caractère  de  Volanus  :  cet  abbé  alla  phis  loin , 

puis(|u'il  comjwsa  un  troisième  écrit  dont  on  n'a 
que  des  fragments),  dans  lequel  il  était  i)arvenu 
à  concilier  cinquante  articles  controversiés  entre 
les  luthériens  et  les  catholiques.  Après  cela  ,  on 
ne  peut  guère  douter  que,  si  l'abbé  de  Lokkum 
fût  resté  seul  chargé  de  cette  négociation  avec 
Bossuet ,  ils  auraient  iini  par  se  trouver  d'accord 
sur  tous  tes  points  de  ^NicCrbie  ;  quant  à  fa  disci- 
pline, il  (li'iuandail  des  concessions  que  Bossuet 
ne  se  montra  pas  éloigné  d'accueillir;  mais,  par 
une  contradicUon  manifeste  aveif  les  principes 
(]u'il  avait  lui-même  établis,  Molanus  refusait  de 
recoimaître  la  légitimité  du  concile  de  Trente  et 
voulait  que  les  luthériens  hissent  admis  à  la  com- 
munion de  l'Eglise  romaine ,  jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  concile,  convoqué  et  présidé  par  le 
pape,  eût  dénuilivement  prononcé  sur  les  points 
oontiûvcrsés.  Bossuet  employa  plus  de  quatre 
mois  de  l'année  1692  à  l'examen  des  propositions 
de  l'abbé  de  Lokkum,  et  il  lui  montra  dans  sa  ré- 
ponse, avec  la  dernière  évidence,  que  les  décrets 
on  concile  de  Trente  ofliraient  aux  luthériens  tous 
les  <'(  laircissi'nients  qu'ils  pouvaient  raisoiniable- 
nienl  désirer,  et  que  la  proposition  de  les  laisser 
en  suspens  ne  tefiait  qu^  un  vain  point  d'hon- 
ncnr.  La  discussion  en  était  là  ,  lors<|ue  Lcibm'z 
j  intervint;  et  le  premier  résultat  de  ses  démar- 
ches fut  d'écarter  de  la  négociation  le  sage  abbé 
de  Lokkum,  qui  y  avait  apporté  un  si  excellent 
esprit  et  des  intentions  si  estimables  (roy.  Leib- 
M/.1.  Il  paraît  qu'on  fit  craindre  à  Molanus 
d'aN  oirdéplu  aux  princes  deHanovre,  eu  s'avan- 
r;iiit  plus  qu'il  ne  convenait  aux  fntéms  deleur 
politi»iue.  EnclTi  t .  il  srinMi-  rrvruir  sur  ses  pre- 
miers aveux  dons  uu  dernier  écrit  qu'il  adres-  - 
sait  à  Bossuet,  le  l*'août  1693,  intitulé  Nomelh 

explicntion  de  la  iitfthndc  qu'on  doit  suivre  pour 
parreiiir  à  la  réunion  des  Eglises,  il  ne  se  mêla 
plus  de  cette  importante  négociation,  qui  n'échoua 
probablement  que  par  la  crainte  qu'eut  l'électeur 
de  llaiiov  ro  de  se  fermer  l'accès  au  trône  d'Angle- 
terre. Molniuis  vécut  toujours  célibataire  ;  il  pos- 
sédait une  riche  collection  de  médailles  dont 
parle  Leibniz.  Les  devoirs  de  sa  charge  et  l'étude 
remplirent  le  reste  de  sa  vie,  qui  se  termina  le 
7  septembre  1722.  Onlira  avec  intérêt  les  détails 
que  te  cardinal  de  Bausset  a  donnés  sur  Molanus 
dans  le  livre  12  do  V Histoire  de  Bossuet  :  c'est  la 
source  où  l'on  a  principalement  puisé  nour  la 
rédaction  de  cet  article  ;  et  on  s'est  atlacné,  att> 
tant  qu'on  l'a  pu,  à  consener  les  propres  exprès* 
sions  de  l  illustre  historien.  On  jwut  voir  dans 
Strider  {Hi$t.  litt.  de  la  Hcsse]  et  dans  la  lie  de 
Uolantu,  par  J.  Just.  Von  Einem  (Magdelwurg, 
1734,  in-S",  en  allemand),  la  confession  de  rai 
de  ce  prélat,  son  testament  et  la  liste  de  ses  ou- 
vrages. Rotermund  en  compte  trente-quatre, 
tant  en  latin  qu'en  allenumd,  outre  pirasieun 
manuscrits.  \\ — s. 

MOLAUD  (GLAuoE-PiERaE),  ingéoieur-mécani- 
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ciea,  naquit  le  6  juio  1798,  aux  Gemoifles, 
village  situé  prt'^s  de  St-Oaude,  dans  le  Jura. 
D'abord  dessinateur  et  din-rtour  de  lu  oolèBtfon 
des  machines  léguées  par  Vaucansou  au  gouver- 
nement, il  fut  «n  des  fondateurs  du  Gonserra- 
toire  des  arts  et  méfier'? .  dont  I!  dovint,  on  IHOl , 
l'administrateur  eu  chef.  11  a  iiivcnté  un  grand 
nombre  de  machines  ou  procédés  industriels, 

Earmi  lesquels  on  remarque  le  métier  à  lix.ur  lo 
tige  damassé  ;  la  machine  à  forer  plusieurs  r a- 
nous  de  fusil  à  la  fois;  despétrini  toummtM  pour 
former  la  pile  sans  les  levains  ordinaires  ;  le 
mauUn  à  meutes  plates  pour  concasser  le  grain  ; 

la  vttirhinr  à  faire  les  plans  parallèles,  qui  a  Servi 

à  Malus  pour  confectionner  les  glaces  parallèles 
qu'il  a  employées  dans  ses  belles  expérfences  sur 

la  réfraction  de  la  lumière.  H. -P.  Mnlard  était 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de 
mécanique.  Il  mourut  à  Paris,  le  13  février  1837. 
On  a  de  lui  :  1"  Description  des  machines  et  des 
procédés  spécifiés  dans  les  brevets  d'intention ,  etc., 
Paris,  iHi2-i827,  13  vol.  in-4»  avec  390  plan- 
ches. Molard  n'a  écrit  que  le  premier  volume  ; 
les  autres  sont  de  M.  Christian.  2»  Xotica  sur  les 
diverses  inrcntions  de  feu  Jean-Pierre  Droz,  rela- 
tives à  Vart  du  motutmage,  Versailles,  1823, 
bk-i,:  Les  Mémoires  de  n  société  centrale  d'agri- 
culture et  le  Bulletin  de  la  société  d'enrourago- 
ment  contiennent  beaucoup  de  rapports  et  de 
travaux  dus  à  Molard.  M— oj. 

MOLARD  (Prançois-Eotiam-hi.)  ,  fréro  du  pré- 
cédent, né  comme  lui  aux  Cernoises,  eu  1774, 
entra  en  1793,  dans  un  bataillon  de  volontaires 
anrecle  grade  de  lieutenant.  Il  quitta  ce  bataillon 
en  1795,  pour  venir  occuper  à  l'école  des  aéros- 
tiers  de  Meudoii  l'emploi  de  commandant  des 
élèves,  auquel  Conté  l'avait  fait  nommer.  La 
supprenkm  de  cette  école  le  détermina  à  con- 
courir pour  être  admis  à  rérnle  p(i!yl<-clinique. 
Après  eu  avoir  suivi  les  leçons  avec  un  grand 
succès ,  il  oMnC  un  grade  d'officier  dans  l'arme 
de  l'artillerie,  et  fit  en  cette  qualité  toutes  les 
campgites  jusqu'à  la  paix  d'Amiens.  Rendu  à 
la  vie  chrile ,  Molard  fut  employé  comme  direc- 
teur des  travaux  de  l'école  d'arts  et  métiers  de 
Compiègne.  Dans  cet  emploi,  (pii  exigeait  une 
application  continuelle  des  sciences  à  des  ouvra- 
ges mécaniques,  il  eut  à  lutter  contre  les  id<:'es 
propagées  par  h  routine  et  les  préjugés  au  sujet 
de  l'éducation  publique.  Quelques  personnes 
n'avaient  pas  manqué  de  trouver  étrange  (ju  au 
lieu  de  coiîtfmirt'  à  donner,  comme  par  le  passé, 
aux  enfants  une  instruction  entièrement  littéraire 
et  scientifique,  on  eût  eu  la  pensée  de  combiner 
cette  instruction  de  manière  qu'ils  apprissent 
à  la  fois  un  métier,  le  dessin,  le  lavis,  la  gram- 
maire et  les  principes  d'arithmétique  et  de  géo- 
métrie. Molard  prouva  bientôt  que  les  diflRcultés 
dont  on  annonçait  l'existence  n'étaient  pas  insur- 
nmitaUes,  en  établissant  des  atdiers  où  les  élèves 
ftirent  oeeopés  suivant  leur  âge  et  d'aprts  les 
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forces  qu'ils  avaient  reçues  de  la  nature.  Ceux  de 
ses  élèves  qui  ont  fait  leur  éducation  sous  sa  di- 
rection savent  qu'aux  exhortations  et  aux  con- 
seils il  joignait  l'exemple  ;  qu'il  prenait  souvent 
lui-mèine  le  marteau,  le  rabot,  la  lime,  le  dseau, 
et  qu'en  faisant  de  ses  mains  un  travail ,  il  dé- 
montrait qu'il  était  un  ouvrier  habile  et  un  ex- 
cellent professeur.  Lors  delà  translation  de  l'école 
de  Compiègne  à  ('Il 'ilnns-sur-Marne .  il  fut  chargé 
d'une  foule  de  détails  que  cette  oiiéralioii  néces- 
sitait. Après  avoir  fait  creuser  un  canal,  distyoser 
remplacement  qui  devait  recevoir  les  ateliers, 
préparer  des  magasins  et  une  infirmerie,  il  or- 
donna la  construction  d'une  scie,  mue  par  l'eau, 
afin  de  débiter  les  arbres  en  planches,  ou  en  bois 
de  charronnage,  et,  chose  à  peine  incroyable,  ces 
diiïérents  travaux,  il  en  cunçiit  le  projet  et  les 
fit  exécuter  dans  un  intervalle  de  .quelques  mois. 
Le  gouvernement  ayant  fondé  k  iteaupréau ,  dé- 
partement de  Maine-et  l.oirc,  une  seconde  école 
d'arts  et  métiers,  Molard  fut  chargé  de  la  former. 
Il  la  dirigeait  en  181.^ ,  lorsque  éclata  un  soulè- 
vement dans  le  département  de  la  Vendée  et 
dans  quelques-uns  des  cantons  qui  l'avoisinent. 
La  craint^^"  qu'elle  ne  fût  détruite ,  par  suite  des 
troubles  qui  agitaient  particulièrement  l'arron- 
dissement de  Iteaupréau,  détermina  le  gouverne- 
ment à  en  ordonner  la  translation  à  Angers. 
Molard  fut  encore  chargé  de  cette  translation. 
Après  avoir  réfléchi  sur  les  moyens  de  Topércr 
sans  danger  pour  ses  élèves  et  sans  de  (grands 
dommages  pour  l'élablis.sement,  il  s'arrêta  au 
parti  de  s'entendre  avec  le  comte  d'Autichnmp, 
qui  était  à  la  tète  des  insurgés,  l!  n'eut  qu'il  se 
louer  de  cette  résolution,  ayant  obtenu  toute  la 
protection  dont  il  avait  besoin  de  ce  militaire , 
trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  que  les  hommes 
livrés  à  l'exercice  des  arts  doivent  être  à  l'abri 
des  maux  qu'enfantent  les  guerres  ci\  iles.  Molard 
aimait  à  rappeler  ce  trait  louable  de  M.  d'Auti- 
diamp.  Appelé  en  1817  à  Puis  pour  être  di- 
recteur adjoint  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers ,  il  fut  depuis  nommé  membre  honoraire  du 
comité  consultatif  des  arts  et  manufiictures, 
attaché  au  ministère  du  commerce,  place  dont 
les  fonctions  sont  gratuites.  En  1819,  il  Tut  chargé 
d'aller  en  Angletore  pour  recueillir  des  obecr- 
vati'ons  comparatives  sur  l'industrie  de  ce  pays 
et  l'industrie  française.  Ses  talents  et  son  carac- 
tére  furent  appréciés  par  les  hommes  les  plus 
instruits  des  trois  rovaumes;  il  dut  à  l'estime 
qu'il  sut  leur  insphwr  racoès  neOe  des  manufac- 
tures ,  qui  cachent  avec  le  plus  de  soin  aux  re- 
gards des  étrangers  le  dépôt  de  leurs  découvertes 
et  de  leurs  procédés.  Revenu  en  France,  MolanI 
fut  chargé  de  surv  eiller  la  construction  des  ma- 
chines à  fder  et  à  carder  le  coton  données  à  des 
villes  manufacturières  pour  leur  servir  de  modèle. 
Le  nombre  des  machines  et  des  procédés  qu'il  a 
lui-même  imaginés  ou  perfectionnés  est  consi- 
dérable; nous  n'indiquerans  que  les  princqNiux  : 
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TÎs  à  bois ,  pour  lesquelles  il  lui  fut  décerné  une 
niétlaille  et  un  pri\  do  1,500  francs  par  la  société 
d'encouragement;  mécanisme  au  moyen  duquel, 
sans  rien  efaangerft  une  scierie  ordinaire,  on  fait 
débiter  <Ios  courbes,  des  jantes  de  roue,  etc.  ; 
freins  à  vis  ou  à  leviers,  substitués  aujourd  hui 
par  dn  routiers  aux  perches ,  aux  sabots  traî- 
nants, avec  lesquels  ils  enrayaient  autrefois  leurs 
voitures  dans  les  descentes,  construction  régu- 
lière en  fonte,  en  fer,  d'un  grand  nombre  de 
machines  et  d'instruments  à  l'usage  de  l'agricul- 
ture, tels  que  charrues,  machines  à  battre,  à 
vanner  et  à  nettoyer  les  grains,  à  couper  la  paille 
et  les  racines  pour  la  nourriture  du  bétail,  à 
rftper  la  betterave ,  etc.  L'atelier  qu'il  avait  formé 
à  ce  sujet  fut  jugé  si  utile  par  le  jury  de  l'expo- 
sition de  1819,  qu'il  lui  accorda  une  médaille 
d'argent.  Ce  fut  Hblard  qui  introduisit  en  France 
pour  l'exploitation  des  mines  l'usage  dos  r;M)les 
plats,  et  qui  fit  dans  les  mines  de  Mont-Jean  et  de 
Decize  le  premier  essai  de  câbles  agbsant  avec 
des  vis  propres  à  les  assembler.  Il  a  encore  établi 
les  premières  grues  à  engicMage  et  pivotant  sur 
elles-mêmes  dans  toute  l'étendue  du  cfrrlo  , 
qu'on  voit  montées  sur  le  bassin  de  la  Villette  et 
à  la  voirie  de  Bondy,  grues  qui  procurent  les 
plus  grandes  facilites  pour  le  i  h.ir^'cinont  et  le 
déchargement  des  bateaux.  Muiard  mourut  à 
Paris,  le  if  mars  18{9,  des  suites  d'un  catarrhe 
pulmonaire.  On  a  de  lui  :  1"  Sysicme  d'açricuUure 
suivi  par  M,  Coke  dans  ta  propriété  d  Holkham , 
traduit  de  l'anglais .  avec  des  additions,  des  des- 
sins et  des  descriptions  des  intruments  extraor- 
dinaires dont  on  fait  usage  dans  cette  grande 
eiploitatioti,  Paris,  1H20,  iu-8".Ce  travail  obtint 
une  médaille  de  la  société  d'agriculture.  %'  La 
divers  systèmes  de  fUalure  en  usage  aux  Indes ,  en 
Anylelerre  et  en  France,  Paris,  1826,  in-S"  ; 
3"  SystètM  comp^l  de  JUature  d*  coton,  usité  en 
Angleterre  et  importé  en  Fivnee  par  ta  eompagnie 
ctahlicàOuiacampprèsCompiègne,  Paris,  ISiS  , 

in-4'',  et  un  atlas  de  30  planches  par  M.  Leblanc. 
Molard  était  un  des  principaux  rédacteurs  du 

Dirtinriuniri'  technologique  et  des  Annales  de  Tin- 
duslrie  française.  —  MoLARD  ^Étiennc),  né  à  Lyou 
vers  1764,  fut,  en  l'an  13  (1805),  directeur  de 
l'école  secondaire  commtmale  du  Midi  et  consa- 
cra toute  sa  vie  à  lï-ducatioii  de  la  jeunesse,  il 
mourut  à  Lyon  le  G  mai  1835.  On  a  de  hii  : 
i*  Lgemmumes  ou  Recueil  d^êsfrêiiim»  mcMii* 
«titn'Mn  à  Lyon,  1792,  in-8*.  Cetonvrai^e  a 
obtenu  plusieurs  (Alitions;  la  quatrième  Lyon, 
1810,  iOrït)  a  pour  titre  :  Le  mautais  langage 
torrifi,  et  la  doquième  odui  de  jDieft'eMMWw  ém 
mautais  langage,  Lyon,  1813,  in-8*.  V  Distours 
aur  Us  devoirs  des  instituteurs ,  prononcé  à  l'ou- 
verture  de  Véeole  secondaire  du  Midi,  in-S*; 
3"  Epitre  en  vers  h  vin  fille  n  l'cpoque  de  son  ma- 
riage, lue  à  l'académie  de  Lyon,  1808,  in-S"; 
4'  La  rose  et  le  buisson,  fable  Ânllée  de  Pignotti  ; 
s*  K9tkê  Mstr  Pùrrt  Uorel  U  grtmmtmim,  insérée 


peu  de  jours  après  la  mort  de  l'auteur  dans  les 
Archives  kUlotifatê  tt  êtatitliqnÊi  in  ê^pmttmmt 
du  Hh&ne.  Z. 
MOLABD.  Voft*  GonaB  (nu). 

MOLAY  (Jacques  de}.  Voye:  Molai. 

MOLbHCH  (Guristian),  savant  danois,  né  à 
Soroë  le  8  octobre  1783.  Son  père,  lohan-Chris- 
fiaii  Moll)cch ,  était  rtriginaire  de  Norvège;  il 
professa  les  mathématiques  à  la  célèbre  acadé- 
mie de  Soroé  de  1787  à  1822.  Johan-Christian 
destinait  son  fils  à  la  marine  ;  dès  l'âge  de  sept 
ans,  il  le  fit  inscrire  sur  la  liste  des  cadets,  et  lut 
donna  lui-même  l'instruction  nécessaire  dans  les 
mathématiques,  l'astiouomie ,  la  navigation  et 
les  langues.  Bn  myvemlwe  1796,  il  était  sur  le 
l)oint  de  l'embarquer  pour  1rs  Indes  orientales; 
mais  une  grave  maladie  qui  sur^  int  retint  l'en- 
fant à  la  malsoD,  et  changea  sa  earriire.  Chris- 
tian rré(]Uerita  l'université  de  CopciilinKue  et 
commenta  des  études  de  droit  ;  mais,  après  avoir 
passé  son  examen  préitaninaire ,  il  fut  en  1804 
nommé,  sur  la  recommandation  du  professeur 
Nyerup ,  attaché  à  la  bihliothètjuc  royale ,  où  il 
])ùt  dès  lors  se  livrer  tout  à  fait  à  son  goût  pour 
les  lettres.  Il  aida  beaucoup,  dans  ces  nouvelles 
fonctions,  le  savant  bibliothécaire  en  chef,  Daniel 
Moldenhawer.  Molljech  avait  déjà  publié .  dès 
18U2,  une  étude  sur  Ovide,  et  en  1803,  une 
biographie  de  Charles^Bdouard  Stuart,  aceom- 
papiiée  d'une  dissertation  sur  les  destinées  de  la 
courouue  d'Âugleterre.  L'année  suivante,  il  don- 
nait un  esni  sur  la  Tie  et  le  caractère  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Son  acti\ifé  lillérnire  n'était 
encore  qu'au  début;  et  depuis  lors  il  ne  cessa  de 
publier  une  quantité  de  travaux  qui  embrassent 
un  champ  bien  vaste  et  des  sujets  bien  divers: 
la  biographie,  l'histoire,  la  bibliographie,  l'his- 
toire littéraire,  la  linguistique,  la  philologie  com- 
parée, la  critique,  etc.  M.  ErsJew,  dans  sou  ex- 
cellent Dwlionimre  des  antemt  danou{AhninéMi^ 
Forfatter-Ltxieon,  for  Kongeriget  Danmarck,  nied 
til  hiirendeBilande/ra  1814  til  1840,  Cupcubague, 
3  vol.  in-S",  et  dont  le  suppléaient  est  en  cours 
de  publication) ,  a  donné  î'énumération  des  ou- 
vrages originaux,  traductions,  éditions  ou  articles 
de  Molbech;  et  cette  liste,  qui  ne  s'étend  que 
jus(ju'à  1840,  ne  tient  pas  moins  de  douze  pages 
imprimées  en  petit  texte.  La  hlM^ralité  du  gou- 
vernement danois  permit  à  Molbech  d'entre- 
prendre nlusieurs  Toyages  à  l'étranger  dans  le 
but  d'étudier  l'art  et  les  antiquités  :  c^est  ainsi 
qu'il  visita  la  Suède  1812;.  le  Daiicmarck  (1811 
et  1813),  l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre  et 
l'Italie  (1819  et  1810).  0  a  décrit  ces  voyages  - 
dans  ses  Lettres  de  Suéde  en  1812.  (Copenhague, 
1814-1817,  3  part.)  ;  dans  ses  Frat/menU  d'un 
jonmol  écrit  pendant  une  tournée  en  Danemarek  en 
1813,  ou  Promenades  de  jeunesse  dans  mon  pays 
natal  (ibid.,  181o};  et  enfin  dans  sou  Voyage  à 
travers  une  partie  de  l'Allemagne,  de  la  France, 
de  l'Angleterre  et  de  VltaU*  en  1819  tt  18S0, 


Digitized  by  Google 


810  «  MOL 

(ibid.,  18S1-1822,  3  vol.  in-8«).  Dans  cette  der- 
nière cxplorati*)n,  i!  paraît  avoir  eu  s|)éctalemciit 
pour  mission  d  i-\aiuii)tT  l'étal  des  l»il)liothN]UPs 
publiques.  11  fut  très  -  wlisfait  de  !  ViiKlelorrc 
sous  ce  rapport.  Au  retour,  il  fut  nommé  promier 
secrétaire  data  biMfothè(]ue  royale,  et  c'est  alors 

qu'il  pllhlia  son  traité*  :  A*  xrirnrf  des  hililin- 
thèqueê  ou  Orgmi$ation  et  adminislraiiott  des  bi- 
Uhtkèqutt  pubUputi,  ainsi  que  la  Vit  d$  MM»»' 
hnctr,  dont  il  a  été  question  ci-dc-^sus.  MoIt)ech 
avait  été  choiâi  pour  faire  partie  de  la  couiniission 
du  Dictionnaire  danois  publié  sous  les  auspices 
de  l'académie  des  sciences.  I.o  prpnii«T  volinno 
avait  paru  en  179.3  ;  en  18u3  on  en  ctait  a  la 
lettre  T  ;  nous  ignorons  si  cette  publication  >vst 
aujourd'hui  terminée.  Molbech  est  un  des  édi- 
teurs du  6*  volume,  comprenant  la  lettre  S,  et 

a ai  demanda  dix-neuf  ans  de  préparation.  Pen- 
ant  que  la  ConmiuiM  i%  Dùtiommr»  (il  s'agit 
fei  ûê  Copenhague)  marchait  «i  Kntament,  Vol' 
borh  publia  seul,  en  un  an,  un  dirhoniiain' 
complet  de  la  langue  danoise,  qui  ciit  uu  de  ses 
dieiNean  Iravaut  :  Dinjpmiatrt  ébmoiêt  tomimM 

If*  rih  inrs  ih  la  Inmjuc  dnnoise ,  les  mots  lî^rirh 
et  compottt ,  explique»  d  après  l'umgc  actuel  et 
éehbtb  paféit  idiotiêmei  et  de»  exemples,  avec  «n 
ronri  aperçu  sur  l'histoire  de  la  langue  danoise 
(Copenhague,  1833,  2  vol.  ;  2«édit.,  1887).  Nou.s 
nppmdberonê  de  cette  pntilication  d'autres 
ouvrages  du  même  touchant  la  lingaistiquo  : 
Dirtiounaire  portatif  danois  (ibid.,  1813);  De 
VoNhographe  nuèdoisr  qu'on  a  établie  dans  la  langue 
iMOMt(ibid.,  1825, in-8*)  ;  un  remarquable i/tc- 
Hwnnire  de»  diahettt  tCmmSi  (  ibid.,  1841  ),  qui  a 
fait  époque  ot  peut  servir  non -seulement  pour 
l'étude  des  langues  Scandinaves ,  mais  aussi  de 
celles,  qui  appartiennent  à  la  mméte  fermailiqtte; 

Collection  de  prorcrben  danois,  etc.  f Ord.sprog . 
Tankesprog  og  Riinisprog;  ibid.,  1«39).  H  s'on  u- 
palten  même  temps  de  ce  qui  touche  à  l'histoire 
du  Danemarrk  et  du  Nord  vn  général  ;  il  publia  : 
Histoire  de  la  guerre  des  Dithmanes  dtttu  U 
1 5<  siècle,  et  emtfiiêlm  d$  lemr  pa§i  m<  h  tigne  de 
Fridirie  II,  avec  un  e»»ai  kûtorifue  mtr  la  tondi* 
HoH  et  la  destinée  de  ce  peuple  doM  Ira  t«mp»  an- 
ci  ni    (ibid.,  1H1:{);  Histoire  du  roi  Erit  Plogpen- 

mug.  Essai  d'un  récit  de  l'histoire  danoise  (ibid., 
1891);  Ktlrtiît»  éh  Jitmrmû  kutarko-biographigue 

de  VMqneJnn  Rirrherod  ,  lGf)S-1708,  etn.  ihiil.. 

1838),  en  collaboration  avec  Petersoi  ;  Choix  de 
Oartea  et  ée  httrtê  hiHim  âu  f  I*,  18» «I  tiè' 

des  nvf"  \o  ménif\  ihid.,  1842-1813;  f.eçons 
faites  à  l'unitersité  de  Copenhague  tur  la  philoso- 
phie  de  rJU«toir»'(fMd.,  1840-1841-,  8  vol.);  /In- 
ntinirr  historique pnur  l'instruction  dans  h  Mord,  et 
partirulurcmcnt  en  Danemarck  (ibid.,  1845-1848). 
Là  ne  s'arrêtait  pas  le  labeur  incessant  de  Mol- 
bech ;  il  veillait  à  la  publication  de*;  anciens  mo- 
numents de  la  langue  danoise,  qu'il  enrichissait 
de  notes  critiques  et  de  glo.ssaircs  :  Chronique 
rmie  dUg^  mt»  4tUtkm  de  iM5,  ateclesYa- 
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riantes  fibid.,  1835)';  le  l.irre  de  médecine  du  Da- 
nois Henri  Harpettreiig,  du  iJ'  sièi'le,  publié  pour 
la  première  fois  d'après  un  manuscrit  sur  véhn 
de  la  bibliotlièque  royale  de  Copenhague  (ibid., 
1826)  ;  La  plu»  aiuieuHe  iradaetiom  damoita  de  la 
BHIe,  on  fnr  Jhsit  premier»  Uvre»  de  ¥  Ancien  Te»- 
Inmetit,  mis  en  doiiois  d  aijrés  la  Vulifale  (ibid. 
1828);  Troi»  ouvrage»  rimé»  de  JUichaele ,  prêtre 
d'Odeiude,  d'apiès  l'éditioii  de  1816  i  Copenha- 
gue fibid. ,  lH3fi  .  MolI)ech  avait  élé  nuiiimé 
professeur  d  liistuire  littéraire  à  l'université  de 
Copenhague,  et  nul  n'était  plus  apte  que  loi  à 
liicn  rcnjplir  ces  fonctions  ;  on  lui  doit  en  ce 
-rt'ure  :  Introduction  à  un  cours  sur  l'histoire  de  la 
langue  et  d»  la  HuàrailtM  damùses  [ibid.,  18SS, 
in-8*)  ;  Leçon»  sur  la  nouvelle  poétie  dmoiee, 
particulièrement  d'après  le»  aurre»  poétique»  d^S- 
wald ,  de  Baggesen  et  d' Oehlenschlager  (ibid., 
1831  1832);  Vie  d  Swald.  arec  l  hieloire  et  la 
critiqu»  de  et»  «Mn»  (ibid.,  1831)  ;  Etude  enr  k» 
(l  urrts  d' OtldenecklHger  '1830),  rte.  Il  a  donné,  en 
outre,  une  édition  des  Comédie»  d  llolberg,  pour 
la  société  qui  a'est  fondée  en  mémoire  de  oe 
célèbre  auteur  comique  (ibid.,  IHii),  avec  des 
remarques  sous  le  texte,  une  introduction  et  des 
notes  pour  chaque  pièce  ;  une  Anthologie  poétigu» 

danoise,  on  choix  de  porii/i  li/rif/ucs  danoises  et 
norrégiennes ,  d'apra  l  ordre  ehrutiologique  ^ibid., 
1831>-1840,  4  part.  ,  avec  des  notices  biographi- 
ques sur  les  poWes  du  Danoniarck,  qui  compilent 
parmi  ses  productions  les  mieux  réussies;  Livre 
de  lecture  danoise  en  prose  fibid.,  1832;  3'  édit., 
1842);  Conte»  et  récit»  (ibid.,  1843 )«  qui  ont 
joui  d'une  grande  popularité,  dam  le  genre  des 

dntitrs  d'un  grand-p>'re,  de  W  alter  Scott;  Petit» 
écrits  mêlé»,  sur  l'histoire ,  la  critique  et  l'esthé- 
tique ;  un  recueil  devers,  qui  date,  il  est  vrai, 

de  sa  jeunesse  :  l'rimevires  et  fleurs  de  hrtitjcre 
ibid.,  ISIU),  etc.,  etc.  Ou  voit  oumbieu  la  car- 
rière de  Molbech  a  été  féconde,  et  dansqndie 
variété  de  genres  il  s'est  exercé.  Nous  ne  devons 

Siis  oublier  (ju'il  fut  aussi  de  is;iuàlS4.2  attaché 
la  dirccli'in  du  théâtre  royal,  et  qo'en  cette 
qualité  ii  défendit  hautement  la  cause  de  l'art, 
disant  qu'un  théâtre  national  doit  tendre  à  un 
but  plus  noble  et  plus  élevé  que-  no  forait  une 
scène  dirigée  par  des  particuliers  en  vue  d  inté- 
rêts mercantiles.  Molbedi  fat  lé  collaborateur  de 

plusieurs  journaux  politiques  :  Ngt  Aftenblad , 
Flggende  l'oêt,  Danske  FoUublttd;  il  a  donné  quel- 
ques écrits  pdémiques  :  De  la  eatUli  pomr  faaag» 

légitime  de  la  liberté  de  la  presse  (ibid.,  tHM7, 
in-8*j  ;  Le  duché  de  SUsvig  dan»  us  rapport  h  his- 
tori^éê  Mwe  le  Daaemarek  et  le  HoUtein ,  esquisse 
historique,  Copciiliaguo ,  184fi  (traduction  fran- 
çaise, Paris,  J.  Kciiuuard,  1847,  in-8'),  et  une 
brochure  sur  Vi'nité  scandinare,  à  la  suite  dO 
Lund,  Vpsal  et  Stockholm  pendant  l'été  de  1842; 
ou  quelque»  feuillet  tfuu  journal  (ibid.,  1844,  tra- 
duction allemande  par  L.  Clarus,  Mayence,  1846). 
.  Mais  de»  travaux  plus  importants,  oe  aoiik  sei 
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contributions  à  plasictirs  recueils  littéraires  qu'il 
dirigea  :  Athéné  [^Sl6-^S^7 )  y  9  vol.;  la  Retue 
mauMeUe  ée  Uttéraiure  (  1830-1838 ),  30  vol.  ;  la 
Pn'up  ^eplenlrionale  rl'hïstoirf  1850-1836;,  ^  vol.  ; 
lu  Revue  historique ,  publiLV  par  la  société  d'his- 
toire  du  Danemarck.  Molbech  engagea  vivement 
celle  assemblée  à  entreprendre  un  dictionnaire 
biographique  des  Danois,  ouvrage  qui  manque 
on  oiïet  à  la  science.  Cet  infatigable  travailleur 
avait  été  décoré  des  ordres  da  Danebrog  et  de 
l'Etoile  polaire  ;  il  éiait  membre  d'un  grand  nom- 
bre do  sociétés  :  do  racadéiiiir  des  iciiros  do 
Daucmardt,  dont  il  a  retracé  I  tustoire  :  Ln  tiècU  de 
rUitoire  de  tAeaiémiê,  174t-4841,  éT^^  ^ 
sotircrs  (ibid.,  IBiT  ;  de  l'académie  dos  bollos- 
letlres  et  sciences  de  Stockholm ,  de  la  société 
des  antiquaires,  de  celle  de  philologie  do  Lon- 
dres, etc.  Molboch  est  mort  au  mois  de  juin  1857. 
Son  fils,  Christian -Knud-Frcdrik,  né  en  1821, 
a  suivi  la  carrière  paternelle.  Attaché  à  la  bi- 
bliothèque de  Copenhague,  il  s'est  fiait  con- 
nattre  comme  po^  lyrique  et  a  publié  un 
'ouvrage  piquant  sur  iBapagne  :  En  Maaned 
i  SpmieH.  G.  D — G. 

HOIDBNBAWER  (DANiEL-GoTrmLF}  naquit  à 
KfrnipslH'rp,  on  Prusse,  le  H  décembre  ilfil. 
Ajiros  avoir  étudié  à  Gœttinguc  et  dans  d'autres 
universités  de  l'Allemagne,  il  futappdé  en  1777  à 
celle  de  Kiol  erj  (jualité  do  professeur  extraordi- 
naire de  pliilosophie.  En  1779,  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie  à  la  môme  université,  où 
il  reçut  les  honneurs  du  doctorat  en  1782.  Cette 
même  année  il  parcourut  la  Hollande,  l'Angle- 
terre,  l'Espagne,  l'Italie,  et  fut  à  son  retour 
nommé  professeur  de  théologie  à  l'uuiTenité  de 
Copenhague.  Vtm  fard  11  fit ,  avec  l'orientaUste 
Tychsen,  un  second  voyage  en  Espagne  ot  rap- 
porta un  grand  nombre  d'ouvrages  rares  et  des 
manuscrits  précieux ,  qui  furent  déposés  h  la  hi- 
bliotliôquo  royale  do  Coponhafçuo.  Moiiicidiawer 
fut,  on  ï  7S8,  uoiiuné  administrateur  on  chef  de  cet 
élabli>somont ,  fonctions  qu'il  oxorya  jus(]u'à  sa 
mort,  arrivée  le  21  novembre  1823.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  une  Histoire  de$  Templiers,  en 
ailoniand ,  et  un  Eloge  du  eomuA.^P,  de  Bernstoff, 
écrit  en  latin  très-élégant.  B — h — o. 

MOLDOVANDGI ,  grand  vizir  sous  Mustapha  III 
et  successeur  do  Méhémet  -  Kmin ,  sembla  pro- 
mettre aux  Ottomans  un  vengeur,  et  aux  Russes 
nn  ennemi  digne  d'eux.  D'abord  bostandgi  ou 
jardinier  dans  le  sérail,  puis  simple  soldat  dans 
la  garde  du  Grand  Seigneur,  il  nu  rita ,  par  son 
inlié|Ndité  dans  les  fonctions  de  police  auxquelles 
son  corps  est  consacré  à  Constantinoplo,  les  regards 
de  son  maître,  le  titre  de  chef  des  bostandgis 
et  ensuite  le  gouvernement  d'une  petite  pro- 
vince. Tel  était  son  rang,  assez  obscur,  lorsque 
Méhémet-Emin  le  tira  de  la  foule  des  officiers  de 
l'armée  pour  l'envoyer  avec  quatre  mille  hom- 
mes d'élite  défendre  la  Moldavie  et  la  Yaiacliie 
foofare  les  ravages  des  Ottomans'  eux-mêmes.  A 
XXVIU. 


la  nouvelle  do  l'investissement  de  Choczim  par 
les  Russes ,  Moldovandgi  marcha  de  lui-même  au 
secours  de  la  place.  Renforcé  sur  la  route  par 
tous  les  soldats  qui  avaient  quitté  le  grand  vizir, 
et  qui  suivaient  avec  plus  deconliaiice  un  homme 
dont  la  bravoure  et  la  réputation  leur  étaient  con- 
nues, ce  corps  devint  une  armée  considérable, 
qui  fut  en  état  de  contraindre  les  Russes  à  déblo- 
quer Choczim  ot  à  so  retirer.  Le  même  ordre 
qui  demanda  la  tète  de  Méhémet- £min  éleva 
Moldovandgi  k  la  dignité  de  grand  vizir,  il  se 
montra  plus  brave,  mais  non  moins  ignorant  que 
son  prédécesseur.  Dans  la  même  campagne,  en 
l'année  4769,  si  peu  glorieuse  pour  les  airmes 
ottomanes ,  Mustapha  III  ôta  à  Moldovandgi  le 
coniinandomont  et  le  viziriat.  Sa  disgrâce  n'alla 
pas  jusqu'à  la  spoliation  de  sa  fortune  ou  à  la 
perte  de  sa  této.  Il  fut  puni  (l  avoir  été  battu  :  le 
sultan  mitigea  sa  peine  et  lui  donna  le  gouver- 
nement subalterne  des  châteaux  du  Canal ,  sous 
le  nom  de  défenseur  des  Dardanelles.  Le  baron 
de  Tott  confirme,  dans  ses  Mémoires,  tout  ce 
qu'on  doit  penser  de  l'ignorance,  du  courage  et 
des  vicissitudes  de  fortune  de  Moldovandgi  pa- 
cha ,  commandant  «ne  armée  ottomane  et  ne 
sacbant  pas  mémo  comment  tnie  bombe  se  tirait  ; 
élevant  des  murs  de  dix-huit  pouces  d'épaisseur 
et  les  disant  peindre  i  l'eau  de  chaux,  de  peur 
de  masquer  trop  ses  batteries  ;  devenu  pour  une 
seule  année  général  et  grand  vizir,  et  de  grand 
vizir  retombé  en  un  jour  au  grade  obscur  de 
concierge  de  l'Hdlespont.  S— v. 

MOLE  (La).  Foy«  Coconas. 

MOLÉ  (GU1LL.U-ME).  En  1 4 5'»,  le  roi  Charles VII, 
d'après  les  conseils  de  Jeaime  d'Arc  et  prenant 
foi  en  sa  mission  divine,  marchait  vers  Rmns,  où 
il  devait  être  sacré.  11  se  présenta  di  xant  la  ville 
de  Troyes.  Elle  était  occupée  par  une  faible  gar- 
nison de  Bourguignons;  les  sommations, fidtes  au 
nom  du  roi,  curent  un  refus  pour  réponse.  L'ar- 
mée royale  n'était  pas  nombreuse  ;  elle  manquait 
de  vivres,  de  munitions  et  d'artillerie  ;  toutefois, 
la  Pucelle  fut  d'avis  de  tenter  l'assaut  et  promit, 
au  nom  de  Dieu,  que,  par  amour  ou  par  puissance, 
le  roi  entrerait  à  Troyes  a\ant  doux  jours.  La 
garnison  n'était  guère  en  mesure  de  repousser 
l'attaque.  Le  peuple  de  ta  ville  était  épou>'anté 
des  merveilles  qu'on  racontait  de  la  Pucelle. 
D'ailleurs,  il  y  avait  à  Troyes,  comme  dans  toutes 
les  villes ,  un  parti  contraire  aux  Anglais  et  aux 
lîmirguignons,  qui  désirait  rentrer  sous  l'anfoi  ité 
du  roi.  A  la  téte  de  ce  parti  étaient  Guillaume 
Molé,  un  des  principaux  habitants  de  la  viDe,  et 
se>  lieaux-frères,  JeanLéguisé,évéqucdeTroyes, 
et  Gilles  Léguisé,  chancelier  des  foires  de  Cham- 
pagne. Ils  persuadèrent  facilement  au  peuple 
et  même  à  la  garnison  de  traiter  avec  les  assié- 
geants. On  commença  à  parlementer.  La  me- 
nace d'un  assaut  hAta  la  négociation  ;  l'évéque 
et  les  principaux  de  la  ville  se  rendirent  au  camp 
du  roi,  et  il  fût  réglé  que  la  garnison  sortMt  h- 
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Inenieilt  avec  ses  anms.  Uno  ('inii|)1Me  al>so!iition 
ftaitftooordée aux  bourgeois  pour  fait  de  rébellion. 
C'est  la  première  fois  que  le  nom  de  Molé,  des> 
tiiié  à  uno  bien  plus  grande  illiutntioo ,  parait 
dans  l'histoire  de  France.  A. 

MOLÉ  (Edouard).  La  postérité  de  Guillaume 
Molé  vit  accroître  son  importance  dan&  les  gé- 
nérations suivantes ,  par  de  nobles  et  considé- 
rables  alliances  dans  la  noblesse  de  Champagne. 
6on  arrière-petit-nis ,  Nicolas  Holé,  s'établit  à 
Paris,  oh  n  rat  d'abord  conseiller  k  la  cour  des 
aidi'sot.  en  1017,  conseiller  au  parlement.  Son 
fils  Edouard  Molé,  né  vers  1550,  après  avoir 
acqnis  beaucoup  de  réputation  dans  le  barreau, 
entra  au  parlt  nu  rit  en  IMIT.  Apr^s  le  meurtre  du 
duc  deGuise  à  Blois  et  l  allianee  de  Henri  111  avec 
le  roi  de  Navarre,  an  mois  de  janvier  1S89,  la 
Liffuc  demeiir.iit  maîtresse  de  Paris.  Bussy-Le- 
clerc,  alors  gouverneur  de  la  Bastille  et  lout- 

Julssant  dans  la  ville,  entra ,  armé  et  le  |lfstolet 
la  main,  dans  la  grand'chambrc  et  commanda 
i  plusieurs  membres  du  parlement,  dont  il  donna 
la  liste,  de  le  suivre  à  l'hôtel  de  ville.  Lors(jue  le 
prunier  président  lui  demanda  par  quelle  auto- 
rité H  agissait  ainsi,  il  répondit  i  ue,  si  on  ne  loi 
obéissait  pas,  quelques-uns  d'entre  eux  pourrairiit 
s'en  mal  trouver.  I^e premier  président  de  Harlay, 
les  prén'denis  de  Tbon ,  Potier  et  Brisson ,  suivis 
de  ciiKjuanti'  ou  soivantc  conseillers,  qui  pour 
la  plui)art  n  étaient  point  sur  la  liste,  furent  con- 
duits à  la  Bastille  i  travers  une  populace  qui  les 
iii>ull;iit  et  les  menaçait.  Dès  le  lendemain  Bris- 
son  el  plusieurs  autres  furent  mis  en  liberté;  suc- 
cessivement tous  s<irtirent  de  prison,  hormis  le 
premier  pn'sident  de  Uarlay.  Brisson  fut  cliargé 
par  le  parlement  dc  remplir  les  fonctions  de  pre- 
mier président.  Un  arrêt,  conçu  dans  les  termes 
suivants,  porta  qu'Edouard  Molé,  conseiller,  t  est 
«  nommé  pour  rexerdoe  de  l'état  de  procixrenr 
«  général  du  roi  pour  rali>en(  e  de  Janpies  de 
«  la  Uuesle  (I).  a  Ce  choix  était  dicté  par  les  cla- 
meurs d'one  populace  écbauflMe  et  menaçante, 
qui  criait  :  Molé!  Molé!  Ce  n'est  pa<  (ju'ii  ei'it  ja- 
mais montré  le  moindre  assentiment  à  la  sédi- 
tion; il  avait  été  la  veille  conduit  à  la  Bastille  ; 
mais  il  avait  une  grande  réputation  d'intésrilé. 
Brisson,  en  acceptant  les  fonctions  uui  lui  étaient 
conférées  par  la  suggestion  des  chefs  dekUgae, 
déposa  secrètement  chez  deux  notaires  nnc  pro- 
testation, où  il  alléguait  la  force  et  la  contrainte 
que  la  licence  populaire  exerçait  contre  lui  :  il 

a'outait  que  des  gens  de  bien  et  d'honneur,  bons 
fidèles  serviteurs  du  roi ,  lui  avaient  conseillé 
de  temporiser  et  de  s'accommoder  au  vouloir  du 
peuple,  quoiqu'il  fût  iiiiuste  et  déraisonnable. 
Cette  apologie  de  la  conduite  de  Brisson  pouvait 
s'appliquer  à  presque  |nu>  les  magistrats  qui  cfin- 
tinuèreut  à  siéger  au  parlement ,  au  lieu  de  se 
lendit  à  Tbon,  où  le  roi  1»  amnqu&t  m  dé- 
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clarant  d'avance  que  tous  les  actes  du  parle- 
ment re^téà  Taris  seraient  nuls.  Us  suivirent  la 
ligne  de  conduite  indiquée  dans  la  protestation 
de  Rrissf»!!  et  conservèrent  l'espoir  qu'avec  le 
temps  ils  jKiurraient  «  profiter  en  quelque  chose 
«  [K)ur  la  réduction  et  la  réconciliation  du  peuple 
t  avec  le  roi.  »  Brisson,  qui  était  ambitieux  et 
que  ses  succès  dans  les  lettres  et  an  barreau, 
ainsi  que  la  connaricedonf  l'avait  honoré  Henri  III, 
avaient  rendu  présomptueux,  s'était,  plus  qu'au* 
enn  antre,  flatté  de  manier  l'esprit  du  peuple. 

Habile  h  conduire  les  aiïaires  dans  vin  iMat  régu- 
lier, il  vit  bientôt  qu'en  temps  de  sédition  il  n'en 
était  pas  de  même,  et  qu'il  avait  conçu  une  vaine 
espérance;  mais  il  avait  du  ooortge,  et,  tout  en 
sachant  ie  danger ,  il  le  brava.  Le  grand  et  fur> 
midable  parti  de  la  Ligue  ne  tarda  point  I  se  di- 
viser en  deux  factions;  — la  ligue  française,  qui 
voulait  un  roi  catiiolique.  mais  de  lignée  royale  : 
c'est-à-dire  reconnaître  le  roi  de  Navarre  pour 
roi  de  France,  quand  il  se  ferait  catholique;  — 
la  ligne  espagnole,  qui  voulait  un  roi  catholique, 
mais  étranger,  pourvu  qu'il  eût  assez  de  puis- 
sance pour  protéger  et  maintenir  la  fortune  des 
chefii  et  prfncipanx  de  leur  feetion.  Le  premier 
président  l't  In  rnnipaf^nie  presque  entièn^  étaient 
delaUgue  française  et  s' onposèrenl  constamment 
à  la  Kgne  espagnirfe,  ainsi  qu'aux  prétentions  du 
duc  rie  Mayeime  et  de  la  maison  de  Lorraine;  le 
parlement,  par  ses  arrêts,  et  selon  ses  formes  lé- 
gales ,  entrava  sans  cesse  cette  double  cabale. 
Molé  était  par  s»  charge  |»1us  en  évidence  que 
tout  autre  dans  cette  conduite.  Un  nommé  Bri- 
gard,  agent  dévoué  du  duc  de  Guise,  et  qui  a\  ait 
joué  un  r61e  actif  dans  les  barricades  de  1588^ 
avait  écrit  furtivement  k  un  de  ses  parents,  qui 
se  trouvait  dans  l'armée  du  roi.  Cette  lettre  fut 
saisie,  les  ligueurs  crièrent  à  la  trahison.  Brigard 
Ait  traduit  en  justice.  Soit  que  la  lettre  n'eût  pas 
une  signilîcation  criminelle,  soit  qu'il  ne  convînt 
pas  au  parlement  de  punir  comme  crime  les 
communicalims  avec  le  parti  royal,  Brigard  ne 
fut  pas  déclaré  coufi.iMc.  Les  lijjueurs  de^  irtrenl 
fuiieux  contre  le  parlement,  et  cherchèrent  à  sou- 
lever la  populace.  A  cet  eiïet  des  écrits,  destinés 
à  être  publiés  et  aflichés  pour  émouvoir  la  ville, 
lurent  remis  à  un  imprimeur.  Le  procureur  gé- 
néral requit  qu'A  fllllt  fait  défense ,  sous  peine  de 
la  vie.  à  toutes  personnes  d'imprimer,  faire  im- 
primer et  afTicher  aucun  libelle  ou  billet  tendant 
a  division  ou  faction  populaire;  il  envoya,  pour 
saisir  les  délinquants,  des  huissiers  qui  lurent 
repoussés  et  maltraltéi.  Dès  lors  les  Sme  réso- 
lurent de  .sévir  contre  le  parlement  et  de  créer 
mie  chambre  composée  de  leurs  partisans  pour 
qne  la  |astlce  fttt  rendoe  à  leur  gré.  Après  bean- 
coup  de  conciliabules,  Bussy - Leclerc  fit  saisir 
dans  la  rue  le  président  Brisson ,  et  l'on  arrêta 
aussi  Larcher,  conseiller,  et  Tardif,  membre  de 
la  cour  des  aides.  Ils  furent  traînés  en  prison, 
où  on  les  étrangla  ;  puis  on  suspendit  leurs  ca- 
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datrm  i  des  potencM  iree  un  écriteau  qui  les 

nommait  traîtres,  h(''r('  tiques  et  politiques  :  c'était 
ainsi  qu'an  nommait  ceux  qu'on  soupçonnait  de 
traiter  «vee  1»  ml.  Le  peuple  fut  plus  éam  de 
piti<^  <]Uf'  sédition.  En  vain  BtHsy-I.e'  IiTc  es- 
saya d'exciter  les  esprits  ;  la  bourgeoisie  était  in- 
dignée et  effrayée  ;  elle  envoya  les  députés  an  doo 
de  Mayenne,  qui  était  absent,  pour  le  conjurer  de 
venir  punir  et  réprimer  ces  brifcnnds.  .Vinsi  le 
mauvais  succès  de  ce  crime  en  prévint  les  suites. 
Il  n'y  eut  pas  d'autres  victimes.  Une  liste  avait 
désigné  un  certain  nombre  de  parlementaires  qui 
devaient  être  massacrés.  Le  nom  de  Molé  s'y  trou- 
vait, et  son  successeur  était  déjà  désigné.  — 
Comme  Bvssy  et  ses  amis  étaient  soudoyés  par  les 
Espagnols  et  travaillaient  pourdonner  la  i  ourfmne 
à  Philippe  II ,  le  duc  de  Mayenne  n'avait  pas  de 
ménagements  à  garder.  Il  arriva  à  Faris.  Bussy 
et  les  principaux  liRiieiirs prirent  la  fuite;  quatre 
autres  furent  arrêtés  et  exécutés,  sans  forme  de 
iustice,  par  ordre  du  duc  de  Mayenne.  Dès  Ion 
le  ealiiie  fut  rétabli  à  Paris.  —  Mais  le  roi  soumet- 
tait les  provinces  l  une  après  lautre;  puis,  se 
rapprochant  de  la  capitale,  il  en  essayait  le  siège. 
Ainsi  elle  était  condamnée  à  la  misère  et  h  la  fa- 
mine, tandis  que  \vs  factions .  étant ,  les  unes 
comme  lesautres,  impuissantes  à  obtenir  un  plein 
succès,  se  bornaient  à  s'entraver  mutuejJement. 
Le  II  odeliTelïm,  Volé  et  Séguierfinent  dépu- 
tés par  le  parlement  au  duc  de  Mayeime  pour  lui 
exposer  la  déplorable  situation  de  Paris  et  pour 
le  conjurer  de  traiter  atvee  le  roi,  du  moins  pour 
obtenir  une  trêve.  Fne  telle  négociation  devait 
évidenunent  amener  la  reconnaissance  de  la 
royauté  de  Henri  Vf.  D^à  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie commençaient  à  la  désirer;  mais  la  plus 
grande  partie  du  clergé,  la  Sorfoonue  et  les  amis 
del*Bq)agnc  y  étaient  opposés  plus  vivemeDtqne 
jamafo.  Le  duo  de  Mayenne  répondit  doue  en 
parlement  :  —  «  Je  pourvoirai  aux  affaires  avec 
«  vous  et  par  vos  amis,  en  attendant  l'assemblée 
f  des  Etats,  qui  sera  sans  remise  à  la  fin  du  mois 
«prodiain,  j)our  y  prendre  quelque  bonne  et 
«finale  résolution  (|ui  soit  au  ceiileiilenient  de* 
«  gens  de  bieû.  »  C'est  qu'en  eflfet  Mayenne ,  le 
parti  espagnol  et  leléful  do  Pepe  ivatent  résoin 
de  déléguer  aux  Etats  pénéraux  rélectioti  d'un 
roi  de  France.  L'opinion  du  parlement  et  de  la 
.  bourgeoisie  (faiisienne  s'était  ntatement  décln 
contre  cette  mesure  ;  elle  fut  encore  plus  décnÏM-, 
lorsqu'on  vit  arriver  des  députés  élu»  par  un  pe- 
tit nombre  de  partisans  de  la  Ligue,  la  plupart 
«  fiictieux,  Décessiteux,  ennemis  du  repos  public, 
t  afflnnés  du  bien  d'antrtii ,  venus  exprès  pour 
ff  fkvoriser  les  F.sp.ifrnnls  « ,  Plusieurs  provinces 
n'avalentpas  envoyé  de  députés  ;  l'assemblée  était 
incompllle,  et  lors  de  l'ouverture  des  Etats,  on 
n'y  comptait  que  quarante-cinq  députés.  Succes- 
sivement le  nombre  s'éleva  à  cent  vingt-huit. 
Le  clergé  était  dévoué  à  la  cour  de  Rome  et  obéis- 
sait au  légat.  Le  tien  état  appartenait  en  m^o- 


ritéaux  E.^agnols.  qui  y  achetaient  des  partisans  ; 
mais  la  minorité ,  composée  des  députés  des 
grandes  villes,  voulait  la  paix.  Ih1  noblesse  était 
fivemeut  opposée  îl'Bspagne;  quelques  députés 
de  cet  ordre  étaient  dévoués  au  duc  de  Mayenne, 
Le  plus  grand  nombre,  sausétre  encore  favorables 
à  Henri  IT,  vonUent  un  roi  français  et  catho- 
lique. Mayenne  institua  deux  nouvelles  chambres, 
l'une  composée  des  prince>  lorrains  ,  des  maré- 
chaux de  France  et  nés  ofliciers  de  la  couronne  ; 
l'autre  des  délégués  des  parlements  et  des  di>  ers  • 
corps  de  magistrature.  Le  parlement  de  Paris,  sur 
les  conclusions  du  procureur  général  Molé,  se  ré- 
serva expressément  la  prérogative  de  vérifier  et 
d'autoriser  les  ré.solutions  prises  par  les  Etats  gé- 
néraux. C'était  mntrarier  le  iluc  de  Maji  nne, 
qui  aurait  voulu  que  l'élection  d'im  roi  ne  fût 
pas  soumise  i  la  vérification  du  parlement.  Cette 
r(''>erAe  étant  faite,  la  compagnie  délégua  pour 
as.sister  aux  Ltatâ  généraux  le  premier  président, 
le  proeurenr  général  et  huit  conseillers  ou  prési- 
dents. —  Cependant  la  cause  rn\ale  faisait  de 
jour  en  jour  des  pmgrès.  La  résolution  prise  par 
Henri  IV  de  rentrer  dans  la  religion  catholique 
était  connue,  et  le  duc  de  Mayenne,  sans  renoncer 
à  ses  espérances ,  était  dans  la  nécessité  de  ne 
pas  entrer  en  lutte  ouverte  avec  les  Espagnols, 
i^e  28  nui  1593,  le  duc  de  Mayenne  annonga  que 
les  Btats  seraient  infintnés  des  propositions  du  roi 
d  l!spagne ,  qui  promettait  des  secours  d'argent 
et  des  troupes  pour  sauver  la  religion  catholique, 
si  riniknte  sa  nlle  était  reoonnae  comme  neri- 
tiére  de  la  couronne  de  France.  A  peine  la  lec- 
ture de  celle  proposition  fut- elle  achevée,  que 
Molé  se  leva  et  dit  que,  selon  le  devoir  de  sa 
charge,  il  y  mettait  opposition  et  qu'il  invitait  les 
membres  du  parlement  à  la  combattre  aviM^  lui, 
oooune  contraire  aux  lois  en  vigueur  dans  le 
royaume  depuis  douze  cents  ans.  On  voulut  con- 
tester au  procureur  général  le  droit  de  former 
une  opposition  à  la  face  des  Etats  :  alors  tous  les 
délégués  du  parlement  se  levèrent  et  sortirent 
de  la  salle,  annonçant  qu'ils  ne  paraîtraient  phM 
à  l'assemblée.  AnssifAt  le  parleînenf  s'assembla, 
prit  connaissance  des  propositions  et  députa  le 
premier  prMdoit,  le  procureur  g^éral  et  qml- 
ques  con-eillers .  pour  aller  faire  des  remon- 
trances au  duc  de  Mayenne.  L'avocat  du  roi, 
Hotman,  doiuia  lecture  de  la  formàle  scriemieUe: 
—  "  Nous  ne  pouvons,  ni  ne  devons,  ■  —  cha- 
cun des  délégués  s'exprima  librement  et  résoW- 
ment.  Molé  parla  avec  plus  d'ém-rgie  encore,  di- 
sant «  qu'il  était  vrai  Français,  qu'il  mourrait 
«  Français  et  perdrait  ses  Mens  et  sa  vie  plntM 
Il  que  de  cesser  de  l'être.  "  f^ependanl  la  dissen- 
sion qui  annulait,  l'une  par  l'autre,  la  cabale 
espagnole  et  ta  cabale  dn  due  de  Mayenne  em- 
pêchait les  Etats  généraux  de  procéder  à  l'élec- 
tion d'un  roi.  La  guerre  devenait  de  jour  en  jour 
plus  favorable  à  Henri  I\  .  11  offrait  une  trêve  que 
refusait  le  conseil  d'Etat  de  Mayenne.  La  popule- 
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tioa  dePnis,  menacée  «Tan  nooToan  Moeos,  fan- 
patiente  de  voir  la  fin  de  huit  de  nii-^^rc,  s'irritait 
jua^'i  la  sédition  et  demandait  la  trêve;  le  légat 
était  inanité  publiquement ,  le  due  de  Férta  me- 
nacé, ce  qui  restait  des  Seize  contraint  à  se  dé- 
rober à  la  colère  du  peuple.  Il  fallut  rnler ,  et 
une  trêve  de  dix  jours  fut  conclue.  Telle  était  la 
situation,  lorscjuc,  le  23  juin  1593,  Michel  deMa- 
rillac,  consi'ilier  aux  enquêtes,  représenta  à  la 
seconde  chambre  qu'en  ce  moment  des  choses 
de  grande  conséquence  étaient  traitées  dansl'as- 
lemblée  des  Etats ,  et  que  le  parlement  semblait 
obligé  d'ouvrir  les  yeux  pour  aviser  à  ro  qu'il 
serait  à  propos  de  faire.  7-  «  On  se  propose,  di- 
«  salt-il,  de  fkire  un  roi.  ëtia  compagnie  doit  s'y 
«  opposer.  »  Sur  sa  proposition,  la  chambre,  non 
sans  quelque  hésitation  et  craignant  «le  s'engapor 
dans  une  si  importante  affaire ,  prit  courage  et 
envoya  sur-le-champ  à  l'autre  chambre  des  en- 
quêtes Marillac  et  un  autre  conseiller  pour  y 
profioser  de  demander  à  la  grand'chambn  me 
assemblée  générale  du  pariement.  Cette  propo- 
sition étonna  d'abord  les  esprits  qui  étaient  ti- 
mides, encore  qu'elle  fût  conforme  à  leurs  sen- 
timents. L'assemblée  des  chambres  fut  indiauée 
pour  le  M  juin.  Comme  on  commençait  à  déli- 
b<Ver,  M.  de  Mayenne  envoya  prier  la  compagnie 
de  ne  point  passer  outre  ;  il  promettait  de  pro- 
longer la  trêve  qui  allait  Gm'r  ;  puis  0  trooreraft 
hnu  (\ne  le  parlement  s'assemblât  et  proposât  ce 
qui  lui  semblerait  sage.  Le  28,  le  parlement, 
n'ayant  reçu  aucun  antre  message  du  duc  de 
Mayenne ,  s'assembla  et  entra  en  délibération  : 
mais  au  lieu  de  parler  de  la  trêve  et  de  ses  con- 
ditions, on  en  vmt  hardiment  k  traiter  de  cette 
élection  ou  nomination  d'un  roi,  qu'il  était  ques- 
tion de  déflorer  an  Etals  généram.  Les  gens  du 
roi  furent  mandt^s,  et  après  que  le  premier  pré- 
sident Lemaltre  eut  résumé  le  si^jet  de  la  déli- 
béntion,  t  M.  Hoié,  oomme  proearaur  général, 
«  présenta  de  convenables  et  généreuses  conclu- 
«  sions  (1).  »  Il  ne  s'agissait  plus  seulement  de 
faire  des  remontrances,  mais  de  casser  tout  ce  qui 
se  faisait  aux  Ktats  contre  la  loi  salique  et  les  lois 
fondamentales  du  royaume.  L'arrêt  fut  rendu  et 
se  terminait  ainsi  :  —  a  Dès  à  présent  ladite  cour 
c  a  déclaré  et  déclare  tous  traités  faits  ou  à  faire 
<  eî-apri  s  pour  l'éCabKsMment  de  prince  ou  pnn- 
«  cesse  étrangers  nuls ,  et  de  nul  elTet ,  commo 
«  faits  au  préjudice  de  la  loi  salique  et  autres  lois 
•  fondamentales  du  royavme.  »  Puis  fl  ftit  pro- 
posé d'envoyer  à  l'heure  même  demander  au- 
dience à  M.  de  Mayenne  ;  il  l'accorda  :  ensuite  il 
fit  savoir  par  un  nouveau  message  qu'il  ne  pour- 
rait recevoir  le  parlement  que  dans  l'aprês-dlnéc. 
Cela  déplut  à  la  compagnie,  qui  supposait  que  le 
doc  de  Mayenne  cherchait  quelque  mo\.  n  il  ^  lu 
der  l'anéti  mais  les  courages  ne  furent  pas 
ébranlés.  Lorsque  M.  Lemaltre  et  la  députatiun 
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forent  admis,  H  commença  par  exposer  en  peu 

(le  paroles  It^  motifs  qui  avaient  déterminé  la 
cour  à  envoyer  une  députation  à  M.  le  duc  (1)  : 

—  l'obligation  qu'avait  le  parlement  de  conserver 
et  maintenir  les  lois  fondamentales  du  royaume  : 

—  la  crainte  que  ressentaient  tous  les  Français 
de  subir  le  joug  et  la  dominatioD  dftit  Mlioo  es* 
pagnole,  nation  très -contraire  en  BMMmct  la- 
çons de  vivre  à  la  nation  française  :  laiostepblllte 
et  importunité  des  habitants  de  la  ville  dePHÎI  et 
la  pitié  due  au  naurre  peuple  :  —  l'oMIf^&Mi 
imposée  tout  amant  à  monseigneur  le  duc  de 
Mayenne  d'entretenir  les  lois,  ainsi  «pi'il  l'avait 
))romis  et  juré  solennellement  en  ladite  cour,  s'en- 
gageant  en  oonsdenee  à  garder  les  lois  de  ce 
royaume  et  principalement  la  loi  par  Ia(|uelle, 
depuis  douze  cents  ans,  la  grandeur  de  la  cou- 
ronne a  été  conservée  en  siin  entier,  et  par  la- 
quelle les  femmes  sofit  perpéluellemetit  exclui-s 
du  droit  à  la  couroiiiu',  eneore  (ju  clles  soient  ori- 
ginaires de  France  et  plus  proches  parentes  du  roi 
décédé  ;  cette  loi  ayant  été  introduite  et  prati- 
quée depuis  le  roi  Clovis.  —  «  A  ces  causes, 
«  monsieur,  ajouta  le  premier  président,  la  cour 
«m'a  chargé  de  vous  dire  qu'elle  a  cassé  tout 
«  ce  qui  est  firit  et  se  ferait  en  l'assemMée  des 
«  Etats  contre  la  loi  salique  et  les  lois  fondamen- 
«  taies  du  royaume.  »  Ce  langage  et  cette  fermeté 
troublèrent  le  duc  de  Mayenne.  —  Vous  vous 
fussiez  bien  passé  de  donner  nn  arrêt  de  si  grande 
cons**quence  sans  m'en  communiquer  (î).  — 
Telle  fut  à  peu  près  la  seule  réponse  qu'il  fit  à  la 
députation;  mais  lorsqu'elle  se  retirait,  il  retint 
le  président  Lemattre  et  qnelques  conseillers ,  et 
tenta  de  les  amener  à  un  accotinnodement  ou  de 
les  intimider.  De  vives  paroles  furent  dites  de 
part  et  d'antre,  et  lorsqu  il  s'emporta  an  pobt  de 
dire  qu'il  casserait  l'arrêt,  le  premier  président 
répliqua  froidement  :  —  «  J'en  ferai  rapport  à  la 
a  eoor.  »  Le  doc  de  Mayenne  avait  en  effet  la 
ponscH-  de  déférer  l'arrêt  du  parlement  aux  Etats 
généraux.  Le  lendemain  il  eut  une  nouvelle  con- 
férence avec  le  premier  président,  chez  l'arche- 
vêijue  de  Lyon,  ([ui  se  chargea  d'expliciuer  les 
motifs  de  mécontentement  du  prime.  Il  s'ex- 
prima en  des  termes  si  peu  convenahles,  que 
M .  Lemaltre  l'interrompit  :  —  c  La  compagnie 
a  respectable  que  je  représente  est  blessée  par 
«  vos  injurieuses  paroles;  je  dois  en  être  offensé 

*  et  je  ne  le  puis  souffrir.  Sachez  que  le  parle- 
«  ment  ne  trompe  personne  et  reno  à  diarân  ce 
«  qui  lui  est  (!ù  11  n'a  jamais  eu  d'autre  inten- 
<  tion  que  de  remplir  ses  obligations  et  de  con- 
«  server  sa  dignité  et  l'autorité  des  lois.  Quant  à 
«  moi,  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  m'engager 

•  avec  la  faction  espagnole.  »  Lorsque  le  premier 
président  rendit  compte  de  ce  qui  s'élan  pmé, 
tous  les  membres  du  pariement  donnèrent  de 
grands  applaudissements  i  sa  fermeté  et  pro- 
fil Itegtatnai  du  parlement. 
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minai  de  sacrifier  leur  "rie  phiMt  que  de  per- 
mettre qu'on  changeât  quelque  chose  à  rarrôl. 
Cette  courageuse  volonté  du  parlemeot,  dont  les 
leotiments  étaient  hautement  partagés  par  un 

grand  uurnbrc  de  seigneurs  et  de  gentilshommes, 
changea  la  résolution  de  M.  de  Mayenne.  Il  pou 
tait  pMSroir  que,  même  dans  les  Etats  généraux, 
il  trouverait  une  vive  résistance.  Molé  avait  déjà 
écrit  le  discours  qu'il  devait  y  prononcer,  et  qui 
devint  inutile  lorsque  le  duc  eut  renoncé  à  la 
caasatioa  de  l'artôt.  Ce  discours  a  été  cooserré  et 
présente  un  caractère  d'assurance  et  d'énwgie. 
La  trêve  fut  donc  prolongée  de  trois  mois ,  puis 
encore  de  deux  mois.  Les  plus  grandes  villes  du 
royaume  ét  presque  toutes  les  provinees  recon- 
naissaient rautorité  royak;  ;  les  grands  seigneurs 
et  les  personnages  importants  de  la  noblesse 
quittaient  Mayenne  et  traitaient  avec  le  roi.  Il 
avait  abjuré  solennellement  le  calvinisme  le 
2S  juilli^l  1593;  il  avait  été  sacré  à  Chartres  le 
37  février  1594.  Mayeime  et  le  parti  espagnol 
usaient  leurs  dernières  forces  dans  leurs  dis- 
cordes. Le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  ordon- 
nait aux  troupes  étrangiTes  de  snrtir  (!<•  l'aris,  et 
interpella  le  duc  de  Mayenne  de  reconnaître  le 
rd  que  Dieu  et  les  lois  avaient dcumé  au  royaume. 
Enfin  toutes  les  autorités  deParisseconcorb'rent 
pour  livrer  au  roi  sa  capitale.  L'hôtel  de  ville, 
représentant  de  la  haute  bourgeoisie ,  les  corps  de 
la  magistrature,  le  parlement  s'unirent  pour  une 
entreprise  qui  n'était  pas  sans  danger,  car  il  y 
avait  à  Paris  dix-huit  mille  Espagnols,  etks  der- 
niers ligueurs  j)ouvaient  encore  soulever  une  po- 
pulace toujours  disposée  au  désordre.  Lemattre 
et  Molé  étaient  actifs  dans  cette  honorable  con- 
spiration. Le  succès  en  devint  assuré  lorsque  le 
gouverneur  de  Paris ,  Brissac ,  eut  traité  avec  le 
roi,  qui  ('tait  contraint  d'acheter  à  prix  d'argent 
tous  les  seigneurs  de  la  Ligue.  Le  roi  lit  son  en- 
trée i  Paris  le  n  mars  1894.  L'édit  par  lequel  il 
proiiictlait  qu'aucune  poursuite  ni  recherche 
no  serait  faite  contre  ceux  qui,  à  Paris,  auraient 
tenu  un  parti  contraire  au  sien,  fut  d'abord  vé- 
rifié par  le  conseil  du  roi  siégeant  dans  la  grand'- 
chambre.  C'était  considérer  le  parlement  qui 
avait  siégé  à  Paris  comme  n'ayant  aucune  exis- 
tence légale;  or  ce  parlement  s'était  onposé  à 
tonte  usurpation  de  la  couronne;  il  aTBir  donné 
Feiemple  aux  bons  citoyens,  résisté  aux  ligueurs, 
aux  Bqiagnols ,  au  légat  et  au  duc  de  Mayenne. 
Henri  IV  comprit  bientôt  que  flétrir  ainsi  de  dignes 
magistrats,  a  qui  la  France  et  lui  avaient  de  si 
grandes  obligations,  qui  avaient ,  au  nom  des  lois, 
défendu  ses  droits  et  proclamé  son  légitime  avé- 
nenie?it,  c'était  une  faute  et  une  injustice.  Les 
membres  du  parlement,  qui  étaient  restés  à  Paris 
et  ne  s'étaient  point  rendus  à  Tours,  où  siégeait 
le  parlement  royal,  furent  maintenus;  ceux  qui 
siégeaient  arec  des  provisions  délivrées  par  le 
duc  de  Mayenne  durent  en  recevoir  d'autres  don- 
.  nées  par  lé  roi.  Molé  redevint  «impie  conseiller. 
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—  Le  retour  des  magfetrals  qui  avaient  siégé  au 

parlement  de  Tours  n'établit  aucinie  distinction, 
n'entretint  aucune  division  dans  cette  sage  com- 
pagnie (1).  Les  uns  ne  se  targuèrent  pas  de  leur 
fidélité;  les  autres  n'eurent  pas  besoin  de  rap- 
peler combien  ils  avaient  rendu  de  sen  ices  à  la 
cause  royale.  Molé  conserva  la  haute  considéra- 
tion qu'il  avait  acquise.  Eu  1602,  il  fut  nommé 
président  au  parlement.  Son  fds,  .Mathieu  Molé, 
fut  conseiller  en  1606,  président  aux  requêtes  en 
1610,  procureur  en  1614  {%].  —  Avant  qu'il  se 
fit  oonnattre  par  son  ménte,  rin^Nirlance  que 
son  père  avait  acquise  lui  valut,  jeune  encore, 
un  prompt  avancement  dans  la  magistrature. 
La  gloire  qu'il  attacha  au  nom  de  Molé  vint  t^jou- 
tcr  à  celle  (]ue  lui  avait  déjà  donnée  SOU  père. 

—  Edouard  Molé  mourut  en  16!6.  A. 
MOLÉ  (Matuieu],  fils  du  précédent,  iia(]uit  en 

1584.  Il  avait  dix  ans  lorsque  le  roi  Henri  IV 
rentra  à  l'a  us.  .ni  première  enfance  s'était  pa.ssée 
au  milieu  des  troubles  de  la  Ligue.  Les  dangers 

3ui  avaient  menacé  son  père  et  le  ferme  courage 
ont  souvent  il  l'avait  vu  faire  preuve  restèrent 
gravés  dans  les  souvenirs  du  fils;  il  contracta 
des  habitudes  graves  et  le  sentiment  du  devoir. 
En  1006,  il  fut  reçu  conseiller  au  parlement, 
quoiqu'il  n'eût  que  vingt-deta  ans  :  «  la  dispense 
«  lui  avait  été  accordée  tant  par  le  cn-dit  de  son 
«  père  qu'en  considération  de  je  ne  sais  quoi  de 
«  grand  et  de  bon  qu'il  portait  imprimé  sur  son 
«  visage.  »  .Vinsi  s'exprime  le  Journal  de  l'Etoile. 
Quatre  ans  après,  il  devint  président  d'une 
chambre  des  enquêtes,  puis,  en  1612,  il  lut 
nommé  procureur  général.  C'âait  au  moment 
où  finissait  la  régence  de  Marie  de  Médicb;  mais 
elle  continuait  à  gouverner  le  royaume  et  à  don- 
ner toute  sa  confiance  &  Goncini,  maiédial 
(i'.\ncre.  Les  Etats  généraux  venaient  de  termi- 
ner leur  assemblée;  la  discorde,  qui  avait  régné 
entre  les  Ordres,  aTait  rendu  leurs  délibérations 
vaines  et  impuissantes.  Un  arrêt  du  conseil  leur 
avait  interdit  de  prendre  connaissance  des  affaires 
d'Etat;  la  même  interdiction  avait  été  prononcée 
contre  le  parlement.  Il  refusa  l'enregistrement 
et  présenta  des  remontrances.  Tel  fut  le  premier 
acte  auquel  Mathieu  Molé  prit  part  comme 
procurrar  général.  —  Pendant  le  voyage  que  fit 
Loui^xia  pour  aller  condure  son  mariage  avee 

Aime  d'Autriche,  il  fut  en  correspondance  habi- 
tuelle avec  le  procureur  général ,  lui  témoignant 
son  estime  et  sa  confiance,  le  tenant  au  courant 
de  la  négociation  dn  mariage  et  des  Cûts  relatifs 


(S)  On  tnmvw  duu  la  /mmurf  *t  CBloUê  (tS  «oAt  ISIM)  m  u- 
rét  proBonré  p«r  MoK ,  dont  la  ■<? érité  étonnerait  on  peu  no« 

mœun  actuelle*;  Il  fut  rendu  rontn  un  maître  det  compte*  de 
Reuncs  qui  refua&it  dVpouMir  une  vcuvr  i  laquelle  il  sTait 
promis  foi  de  insriage,  et  dont  il  avait  eu  un  enfant.  L'arrêt 
portait  qu'il  épouserait  (ur-li'-i  liamp ,  ou  serait  paate  A  dOTS 
heures  après  midi.  Ce  qu'il  y  eut  de  slnRulier,  c'eat  il  Bnttva 
dont  Molé  annonça  cette  nouvelle  au  délinquant  :  a  Oa  mourez, 
ou  épouses ,  loi  dit-il;  tolla  est  In  volonté  nt  décision  de  la 
acoiir.aOad«fliMiHiap*tMii<Mt«iavlagair«w«iflt«  !>-■• 
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àls  gvcfro  chrflft  nudMo  pcrlo|iriiiM46  Gondé. 

Après  l'assassinat  du  man^chal  d'Ancre  et  pen- 
dant la  faveur  du  ooniiétahie  de  Luynes,  une 
•nenridée  de  ooIflblM  ftat  convo(iu<^  à  Rouen. 
Les  magistrats  supérieurs  du  parlement  en  fai- 
saient partie;  Molé,  spécialement,  s'occupa  k 
reviser  les  vœux  qu'avaient  présentés  les  Etats 
généraux  ;  il  s'aio^issait  d'une  réforme  des  pou- 
voirs publics ,  de  garanties  à  donner  contre  les 
abus.  Cette  tAche  fut  accomplie  avec  sagesse  et 
connaissance  pratique  de»  affaires.  Plusieurs  an- 
nées après ,  ce  traTall  fnt  nrfs  à  profit  pour  une 
grainlc  I  mlf  iimniKT  de  réforme.  —  Deux  ans  après 
la  mort  de  M.  de  Luynes,  le  cardinal  de  Riclie- 
lieu  entra  au  eomefi  du  roi,  et  bientôt  après  ga- 
gna toute  sa  ronfiarire  ;  lors  il  dirigea  le 
gouveniftiient  avoc  un  pouvoir  at)solu.  Molé  était 
depuis  div  ans  procureur  général  et  avait  anjiiis 
une  grande  influence  sur  le  parlement  ;  l'avéne- 
ment  du  tout-puissant  cardinal  ne  diangca  pas  .sa 
situation.  Le  roi  continua  à  lui  montrer  beau- 
coup de  considération.  Le  ministre,  qui,  sans 
laisser  au  parlement  aucune  part  aetÎTe  aux 
affiiires  d'Ftat,  ne  manquait  pas  aux  égards  ilus 
à  ce  grand  corps  de  justice,  témoignait  une 
haute  estfme  pour  le  procureur  général  et  faisait 
grand  cas  de  ses  avis.  Il  le  ron'^tiltait  souvent 
dans  les  alTaircs  importantes  et  dinicilcs;  aus:>i 
tes  relations  étaient  bonnes  et  faciles  avec  le 
cardinal,  qui  lui  rendait  parfois  tlo  bons  ofTîces. 
3Iolé,  de  son  côlé ,  av  ait  une  grande  idée  de 
l'habileté  du  cardinal,  de  la  supériorité  de  son 
esprit,  de  ses  combinaisons  politiques;  mais  il  ne 
recherchait  point  sa  faveur  ni  son  intimité ,  s'ex- 
cusarit  (le  la  rareté  de  ses  visites  sur  son  respect, 
et  sur  la  crainte  d'être  importun.  Le  paiienient 
n'Intervenait  pins  dans  tes  affaires  d*Btat,  mais 
il  était  fréquemment  en  rontra<lirtii)n  av  rr  l'au- 
torité royale.  La  création  des  charges  nouvelles, 
que  le  roi  Instituait  pour  se  procnrer  de  Fai^t, 
Oiangealt  b  composition  des  cours  de  justice  et 
diminuait  la  valeur  des  charges  existantes ,  qui 
étaient  devenues  une  propriété.  L'esprit  île  corps 
et  les  intérêts  privés  des  magistrats  donnaient  en 
ces  occasions  une  grande  vivacité  à  l'opposition 
du  parlement.  Dans  ces  occasions ,  Molé  montrait 
«ne  courageuse  fermeté,  il  défendait  san&  fai- 
Messeles  droits  et  les  prérogatives  du  prlement, 
et  encore  plus  lu  liberté  de  ses  déliWrations. 
Lors  même  que  le  roi  se  trouvait  offensé  par 
des  priroles  prononcées  dans  le»  assemblées  des 
cliainbres.  Molé,  bien  qu'il  blAm.M  la  vivacité 
de  Messieurs  des  enquêtes ,  s'empressait  toujours 
de  prendre  leur  défense,  de  justifier  leurs  inten- 
tions et  de  maintenir  l'indépendance  des  opi- 
nions ,  cumme  une  attribution  ou  même  un  de- 
voir des  magistrats.  Lorsque,  ce  qui  arrivait 
souvent,  le  cardinal  était  porté  à  une  transac- 
tion, c'est-à-dire  h  diminuer  le  nombre  des 
charges  qu'on  voulait  créer  et  vendre,  c'était 
avec  Molé  qu'il  traitait.  Dans  une  lutte  d'attriba- 
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tiom,  qtii  i*éleva  entre  lepotement  et  le  gmd 

conseil ,  le  roi  se  montrait  favorable  à  son  con- 
seil et  contraire  à  l'avis  que  soutenait  le  prooQ- 
reur  général.  Toutefois,  en  parlant  pour  le  siège 
de  la  Rochelle ,  il  témoigna  toute  la  confiance 

3u'il  lui  accordait,  en  l'appelant  à  faire  partie 
un  consîdl  devait  assister  la  reine  mère, 
chargée  en  son  absence  des  soins  du  gouverne- 
ment. En  l'absence  du  roi,  de  nouveaux  conflits 
entre  le  parloinent  et  le  grand  conseil  s'élevèrent 
encore;  l' enregistrement  de  quelques  actes  de 
l'autorité  royale  (ùl  refosé.  Le  roi  s'en  irrita  ;  il 
écrivit  de  sa  main  une  lettre  sévère  au  procureur 
général  :  «  Je  sais ,  disait-il ,  les  menées  de  ceux 
«  qui  excitent  ces  dissensions  et  en  importunent 
«  ma  cour;  j'en  ferai  si  bonne  justice  que  cela 
«  senira  d'exemple  aux  autres,  n  l'n  arrêt  du 
conseil  cassa  ranrtt  dn  parlement  ;  il  y  était  or- 
donné que  les  conseillers  qui  l'avaient  proposé 
seraient  suspen<lus  de  leurs  fonctions.  Le  procu- 
reur général  alla  trouver  la  reine,  et,  d'après 
ses  conseils,  elle  se  décida  k  surseoir  l'exécution 
des  ordres  du  roi.  I.*s  explications  que  Molé  pré- 
^l'iila  au  roi  ne  le  satisfirent  p"ifif;  touleiois, 
après  une  correspondance  entre  le  garrie  des 
sceaux  Marillae,  le  roi,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  le  cardinal  de  Ricbeli<'u,  il  fut  con- 
^  enu  que  les  édits  seraient  modifiés  selon  les  obser- 
vations de  Molé.— Parmi  les  attribnUons  du  parle- 
ment, il  n'en  était  aucune  que  le  procureur  général 
efit  plus  à  cœur  de  maintenir  que  les  formes  lé- 
gales de  la  justice.  1  n'admrttait  aucune  juridic- 
tion extraoniinaire,  aucune  commission  instituée 
pour  juger  extraordinairement  ;  mais  il  fit  sans 
cesse  de  vains  efforts  :  l'autorité  royale  continua 
à  exercer  la  prérogative  de  déférer  les  causes  d'in- 
térêt public  à  des  commissions.  Les  condamna- 
tions éclatantes  que  provoqua  Richelieu  furent 
prononcées  par  des  commissaires  spéciaux,-  il  ne 
cessa  jamais  de  mainteirfr  que  telle  était  la  loi 
du  royaume.  Aucune  remontrance  du  parlement, 
aucune  requête  des  accusés  ne  saisirent  le  parle- 
ment de  la  poursuite  des  crimes  d'Btat.  Dans 
une  seule  occasion,  Molé  eut  à  intervenir  dans 
une  telle  procédure;  ce  fut  une  des  circonstances 
les  plus  considérables  de  sa  vie.  Richelieu  venrft 
de  triompher,  à  la  journée  des  Dupes ,  de  la  ca- 
bale ouruie  contre  fui  par  la  reine  mère.  Si  on 
eût  réussi  à  le  renverser,  le  garde  des  sceaux 
Marillae  et  sou  frèie  le  maréchal  étaient  destinés 
à  lui  succéder  ^ms  le  gouTemement.  Ils  furent 
arrêtés,  et  le  cardinal  fit  instruire  contre  le  ma- 
réchal par  une  commission  qui  siégeait  sous  ses 
yeux  en  son  cMtean  deRoeîT.  —Molé  était  l'ami 
de  M.M.  de  Marillnr  .  et  l'on  disait  qu'au  moment 
où  cette  intrigue  send)lait  assurée  du  succès,  il 
avait  témoigné  par  quelques  railleries  le  conten- 
tement que  lui  (iMOiKut  la  disgrAce  du  cnrdirial. 
Le  maréchal  avait  préseiilo  requête  au  parlement 
contre  l'illégalité  de  la  procédure.  Molé  prit  des 
conclusions  favorables  à  la  requête ,  elle  fiit  ad- 
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niis<\  l  e  roi  fil  défense  au  parlement  de  prendre 
connaissance  de  l'aflaire  ;  Molé  requit  (|Ue  de 
très-humbles  remontrances  seraient  présentées. 
Un  arrêt  du  conseil  délibéré  en  présence  du  roi 
cassa  l'arriH  du  parlement  et  interdit  au  procu- 
reur général  rexercicc  de  sa  charge,  en  l'ajour- 
uaut  à  comporattre  ea  penoone.  MoJé  se  rendit 
i  Pontitonent.  t  Sa  présence  et  sa  gravité  na- 
(I  turellc,  dont  il  ne  rabattit  rien,  lui  firent  ol)- 
«  tenir  un  arrêt  de  décJiarge,  »  Ainsi  s'exprime 
Orner  Thioo ,  <)uf  était  akm  aivocat  génial ,  en 
rafiporfs  jniininliers  avec  Molé,  et  qui  on  général 
parle  de  lui  sans  bienveillance  dans  ses  Mémoires. 
Un  tout  autre  récit  se  trouve  dans  un  mémoire 
manuscrit  de  Claude  Lepelletier,  (|Ui  n'était  point 
contemporain  de  Mathieu  Molé,  et  qui  place  celte 
Mène  dans  on  autre  lieu  et  à  une  autre  date.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Molé  eut  une  explica- 
tîon  avec  le  roi  et  le  cardinal,  et  qu'il  n  y  eut 
au(  une  diminution  dans  la  confiance  qui  lui  était 
accordée,  noo  plua  qae  dans  la  haute  considéra- 
Uofi  dontfljoiriMÉit.  Talon  ajoute  k  son  récit  que 
le  maréchal  de  la  Meilleraye,  parent  du  cardinal 
èt  ami  de  Molé ,  prit  celte  occasion  pour  lui  con- 
sailler  d'Atoe  déaomaff'moim  abaohi  et  moint 
persistant  dans  l'opposition  (jii'il  témoignait  par- 
fois aux  résolutions  du  cardinal  et  aux  volontés 
du  ni.  «  Après  avoir,  dîsait*il,  fait  entendre 
«les  raisons  et  résisté  honorablement,  il  faut 
«  obéir.  »  —Molé  u  avait  aucun  besoin  d'un  sem- 
blable conseil;  il  avait  toujours  professé  qu'après 
avoir  accompli  avec  fermeté  lo  devoir  de  dire  la 
vérité  au  roi,  il  fallait,  sauf  protestation,  obéir 
respectueusement  au  roi.  En  effet ,  il  fut  impos- 
aiblie  de  remarquer  une  différence  quelconque 
dans  la  conduite  et  le  langaRo  de  Molé  avant  ou 

après  le  pnn  ès  fin  inaréi  li,il  Marillac.  En  effet, 
peu  de  temps  après  le  procureur  générai  réclama 
contre  la  création  d'une  eommission  ettworiB- 
naire  instituée  pour  jtiirer  les  [irévcnus  de  mal- 
versation et  de  concussion.  Le  parlement  ordonna 
à  cette  commission  de  surseoir  à  ses  iMoeéduras, 
le  roi  défendit  au  parlement  de  pnsser  outre  et 
interdit  les  assemblées  extruonlinaires  des  cham- 
bm.  Le  procureur  général ,  par  nudflDlmdu , 
tarda  à  remettre  les  lettres  patentes  au  parle- 
ment; le  roi,  ne  trouvant  point  sa  jostirication 
suflisante ,  lui  écrivit  sévèrement  que  sa  con- 
duite Mnblait  bien  étrange.  Ou  a  retrouvé  dans 
les  notai  de  Molé  rapnnioB  des  fenthnents  que 
lui  inspiraiont  ces  actes  de  pouvoir  absolu.  Il 
aurait  voulu  défendre  devant  le  roi  les  magistrats 
qd  tvileiit  élé  imefdHi  de  leofs  taatUom;  on 
lui  représenta  qu'il  nuisait  k  ceux  qu'il  voulait 
justifier.  Le  mécontentement  du  roi  se  calma ,  et 
les  relations  du  gouvernement  avec  le  parionent 
redevinrent  telles  (]u'auparavant .  c'est-à-dire  va- 
riables et  incertaines.  Le  cardinal  continua  à  té- 
moigner beaucoup  de  confiance  à  Molé.  On  a 
conservé  un  long  mémoire  sur  les  affaires  gén6- 
raies  de  la  cbrétienl4,  ou  plutôt  une  sorte  de 
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consultation  sur  tous  les  points  litigieux  et  les 
griefs  réciproques  de«  diverses  souverainetés  de 
I  Huro|)e.  Cette  pièce  avait  été  rouise  à  Ridie- 
lieu.  Il  prit  une  part  plus  active  à  l'iniportanle 
affaire  du  mariage  do  Monsieur  avec  Madame  Mar- 
guerite de  Lorraine.  Cette  union  a\ait  été  con- 
tractée sans  le  consentement  du  roi,  pendant 
que  son  frère ,  par  .suite  d'une  des  conspirations 
auxquelles  il  participait  imprudemment,  s'était 
réfugié  diez  te  du(      l  orraine,  impliqué  aussi 
dans  cet  criminds  pi  tji  ih.  Une  grave  question 
faisait  le  fond  de  cette  affaire  :  il  s'agissait  d'évi- 
ter un  Gonilit  avec  l'autorité  pontilicalu.  Le  con- 
cile de  Trente  avait  reconnu  an  mariage  un 
caraclèro  essentiellement  religieux  ;  mais  ce  ca- 
non n'avait  pas  été  reçu  en  France ,  où  le  ma- 
riage est  défini  «  un  contrat  consacré  par  l'au- 
«  tortté  religieuse.  «  D'après  la  doctrine  du 
saint-siége ,  toute  question  relative  au  mariage 
était  soumise  à  la  juridiction  ecclésiastique  ;  selon 
le  pariement,  si  le  contrat  était  nul,  la  consécra- 
tion n'était  pas  réelle.  Or  le  mariage  avait  été 
contrarié  en  oniottaiit  les  conditions  les  plus  es- 
sentielles. Le  roi  et  le  cardinal  ne  voulaient  pas 
entrer  en  lutte  avec  le  saiDi-sIdie.  Alors  <m  ima* 
gina  d'accuser  le  duc  de  Lorraine  d'avoir  con- 
traint Monsieur  à  ce  mariage.  La  nullité  du  ma- 
riage eût  été  ainsi  proncMMiée  d'une  oiai^ièie 
accessoire  et  incidente.  En  même  temps  la  Lor- 
raine était  eii\iihie, et  Monsieur  vint  humblement 
implorer  son  pardon.  Mais  il  insistait  pour  que 
son  mariage  fût  reconnu,  et  le  roi  s'y  refusait 
absolument.  Molé  insista  pour  que,  sans  écouter 
les  réclamations  du  nonce,  l'arrêt  du  parlement 
ne  fût  pas  désavoué.  Le  cardinal  trouva  moyen 
de  faire  prononcer  l'assemblée  générale  du  clergé 
de  i  raïK  c  sur  la  question  de  compétence,  de  ma- 
nière à  écarter  les  réclamations  de  la  cour  de 
Boine.«^i->Bn4686,  le  roi,  en  partant  pour  l'année, 
délégua  des  pouvoin;  a  la  reirii'  .Viirie  d'Autricbo 
et  forma  un  conseil  dont  elle  devait  prendre  les 
avis  ;  il  y  plaça  encore  Molé.  t  Je  sais ,  lui  écri- 
«  vait-il .  que  vous  y  pouvez  ser\  ir  aussi  ntile- 
«  ment  (|ue  nui  autre,  dans  la  grande  expérience 
«  que  vous  vous  êtes  acquise  des  phn  impof^ 
«  tantes  affaires  de  l'Etat.  »  An  commencement 
de  1640,  Molé,  quelle  que  fût  son  opposition  aux 
procédures  extraordinaires,  fut  contraint  à  s'ac- 
quitter de  ses  fonctions  de  procureur  général 
dans  un  conseil  présidé  par  le  roi  en  persoime, 

nù  nvaiciit  été  appelés  dos  président^  du  patkH 
ment ,  des  maréchaux  de  France  et  des  couseiDen 
d'Btat.  11  s'agifMft  de  fa§n  te  due  de  la  Yalelte, 
qui  avait  par  capitulation  rendu  aux  Espagnols 
la  place  de  Fontàratiie.  On  imputait  sa  conduite 
à  la  trahison.  Le  rapport  fut  fait  m  oe  sens. 
L'accusé  était  absent  et  fut  jugé  par  contu- 
mace. Les  membros  du  parlement  opinèrent  se- 
lon les  conehisioas  du  rapport,  sous  la  réserve 
que,  si  l'accusé  se  présentait,  il  aurait  à  faire 
valoir  son  droit  d'être  jugé  en  parlement.  Ainsi 
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le  duc  de  la  Vali  tfp  ftif  oondamn*^  k  la  peine 
de  mort  pour  crime  de  lèse-majesté,  trahison 
et  désobéissance.  Le  roi  avait  pris  plus  d'une 
fois  la  parole,  et  il  avait  motivé  son  avis  de 
condamnation.  Ce  fut  moins  un  arnH  ({u'un 
acte  émané  d'un  pouvoir  personnel  et  direct. 
Molé  refusa  d'assister  à  l'acoompUssement  de 
l'exécution  par  contumace,  comme  m  éharse  tuf 
en  faisait  1  ohlipation.  —  Vers  la  fin  de  lOil. 
Mathieu  Molé  fut  uonuné  premier  président  du 
parlement,  en  remplacement  du  président  Lcsjay, 
qui  ('■fait  mort  qiielqnos  mois  auparavant.  Ce 
n  rlail  j)oiut  par  espoir  de  le  trouver  docile  et 
com|)laisant  que  le  roi  et  le  cardinal  de  Richelieu 
k'  plarnient  à  la  t^'tc  de  la  niaRistrature;  ils  sa- 
vaient par  expérience  que  Molé  ne  sacrifierait 
jamais  les  prérogatives  dn  parlement,  mais  ils 
étaient  assurés  de  le  trourer  toujours  contraire 
à  l'esprit  de  sédition.  Toutefois  Richelieu  voulut 
prendre  ses  sùrett's  ;  il  exigea  de  Molé  ime  pro- 
messe écrite  de  ne  point  permettre  rassemblée 
générale  des  chambres  sans  un  ordre  exprès  du 
roi.  Dien  qu'on  n'eiit  jamais  contesté  au  mi  le 
pouvoir  d'interdire  l'assemblée  des  chambres, 
s'engagW  d*aTance  était  un  acte  de  faiblesse 
dont  Molé  consen'a  un  amer  refrrot ,  ainsi  (ju'il 
le  témoigna  longtemps  après.  —  Quelle  que  lût  la 
disposition  favorable  du  cardinal,  il  ne  tint  au- 
cun compte  des  instances  de  Molé  pour  obtenir 
la  liberté  de  l'abbé  de  St-Cyran,  qui  ayait  été 
enfermé  à  Vinconiies  ot  dont  on  avait  même 
voulu  faire  le  procès.  Molé  était  l'ami  intime  de 
ce  respectable  et  saint  homme;  Il  s'Inquiétait  de 
le  voir  exposé  aux  pror(''dés  de  la  justice  illégale 
dont  usait  toigours  le  cardinal,  il  faisait  dire  au 
prisonnier  d'avoir  soin  de  parafer  chaque  page 
de  ses  interrogatoires;  t  car  il  a,  disait-il,  alTaire 
«  à  d'étranges  gens.  »  Il  continua  pendant  trois 
ans  ses  sollicitations  auprès  du  cardmal ,  qui  finit 
par  lui  dire  aver  impatience  :  «  Monsieur  Molé 
«  est  un  honnête  liouune,  mais  il  est  un  peu 
•  entier.  »  L'abbé  de  St-Cyran  ne  sortit  de 
Yincennes  qu'après  la  mort  de  Richelieu.  — 
Louis  Xill  ne  survécut  à  son  ministre  que  de 
quelques  mois.  Avant  de  mourir,  il  voulut  ré- 
gler la  régence  de  manière  à  restreindre  beau- 
coup le  pouvoir  de  la  rdne  régente.  Le  paie- 
ment fut  mandé  à  St-Germain,  et  le  roi  ordonna 
uue  cette  déclaration  fût  >  ériiiée  et  enregistrée 
oès  le  lendemain.  Il  sur\écut  encore  trois  se- 
maines à  ce  dernier  acte  de  sa  volonté.  Pendant 
ce  délai ,  la  reine  et  les  princes ,  par  de  secrètes 
négociations,  prieraient  le  parleOMOt  à  changer 
les  diqMsitioDS  relatives  à  la  régence,  que  le  roi 
avait  solenneOement  déclarées.  La  voix  publique, 
les  serviteurs  et  les  courtisans  de  la  reine  récla- 
maient hautement  contre  les  dernières  volontés 
du  Ceu  roi.  n  avait  assujetti  la  régence  aui  avis 
d'un  conseil ,  dont  il  avait  désigné  les  membres  ; 
de  sorte  que  les  ministres,  créatures  de  Riche- 
lieu, semblaient  destinés  à  CQUtiHuer  le  règne 
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despotique  qui  avait  suscité  la  haine  publique. 
Le  roi  Louis  XIV,  alors  ^gé  de  moins  de  cinq 
ans,  vint  tenir  son  lit  de  justice,  et  la  plénitude 
du  pouvoir  royal  fut  conférée  à  la  régente.  Le 
conseil  qu'avait  institué  le  feu  roi  n'eut  pas  les 
mêmes  attributions  et  ne  fut  pas  comjwsé  des 
mêmes  personnages.  Le  premier  président  n'en 
faisait  plus  partie.  Le  earoinal  tfssarfai  larda  peu 
à  obtenir  la  ronfianre  et  l'afTection  de  la  reine. 
Mais  son  caractère,  sa  position,  son  titre  d'étran- 
ger devaient  donner  au  pouvoir  aboolù  qu'A 
allait  exercer  une  autre  apparence,  une  autre 
conduite  ;  son  attitude  ne  pouvait  pas  être  aussi 
imposante ,  son  autorité  aussi  redoutable;  fi  lui 
était  impossible  de  tenir  en  crainte  et  en  respect 
les  prin(  es,  les  grands  soigneurs  et  le  parlement. 
Ainsi  les  premiers  moments  de  la  régence  répan- 
dirent pvtout  un  sentiment  de  satisfictioD  et  de 
délivrance.  Les  rigueurs  cessèrent;  les  exilés 
étaient  rappelés;  Ks  portes  des  prisons  furent 
ouvertes;  les  rapports  de  Mazarin  avec  le  parle- 
ment ne  ptésonlerent  aucune  difficulté.  Lorsque 
le  (lue  (le  Beaufort,  chef  de  la  cabale  des  Impor- 
tantes, fut  emprisonné  à  Vincennes,  le  pariement, 
à  qui  fut  communiqué  cet  acte  d'autorité  arln- 
traire,  n'en  parut  pas  mécontent  et  n'eut  point  la 
pen.sc^  d'une  remontrance.  Toutefois,  le  premier 
président  s'aperçut,  sans  en  prendre  nulle  inquié- 
tude, que  Mazarin  voulait  l'écarter  des  alTairesde 
gouvernement.  Il  avait  retranché  son  nom  de  la 
liste  du  conseil  ;  il  no  l  avait  aucunement  con- 
sulté sur  l'arrestation  de  M.  de  Beaufort.  On  di- 
sait même  que ,  pour  l'écarter  complètement  des 
alTnires.  h'  (  iirdinal  pensait  à  lui  donner  l'arche- 
vêché d  Auch,  avec  promesse  du  chapeau  de 
cardinal  ;  mais  il  n'en  fût  pas  réellement  ques- 
tion Le  contentement  général  qui  s'était  d'almH 
manifesté  eut  peu  de  durée  ;  les  intrigues  et  les 
discordes  qui  divisaient  la  cour,  les  exigences 
(les  princes,  les  prétentions  des  grands  seigneurs, 
les  prodigalités  de  la  reine,  le  désordre  de  l'ad- 
ministation  rendirent  bientôt  la  situation  criti- 
que. Ce  fut  surtout  la  détresse  des  finances  qui 
créa  des  difficultés  pour  le  gouvernement  et  trou- 
bla les  esprits.  Parmi  les  moyens  qui  furent  ten- 
tés pour  se  procurer  de  l'argent,  il  y  en  eut  un 
qui  suscita  de  graves  embarras.  Une  ordonnance 
qui  avait  cent  ans  de  date  a>ait  intenlit  de  bâtir 
aucune  nouvelle  maison  dans  les  faubourgs  de 
Paris  sous  peine  de  CMifiscation  et  d'amende. 
Renouvelée  plusieurs  fois,  cette  ordonnance  n'a- 
vait jamais  été  observée.  Les  faubourgs  St-Ger- 
main  et  St-Antoine  étaient  devenus  des  quartiers 
de  la  ville.  Un  arrêt  du  C(H)seil  ordonna  le  toisé 
et  l'aliénaliou  des  constructions  qui  contreve- 
naient à  cette  règle  oubliée.  Les  propriétaires 
se  pourvurent  an  pariement.  Leur  requête  lut 
admise;  de  II  résultèrent  un  conflit  entre  le 
conseil  du  roi  et  le  parlement .  des  remon- 
trances, des  rébeUious,  des  exécutions  mili- 
taires,  des  attemiliTCs  de  cottceisions  et  dq 
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mesures  du  rigueur. — Pendant  ces  préliminaires 
de  la  Fronde»  le  rôle  de  Molé  fut  considérable. 
Dès  lors  commença  cette  coDduite  qui  fit  sa 
grandeur  et  sa  gloire;  dès  lors  il  opposa  une 
ferint'tt'  losiiectueiise  aux  volont^-s  injustes  ou 
déraisonnables  de  la  reine  et  du  cardinal,  et  une 

■  résistance  oonrageuse  mx  menaces  de  la  sédi- 
tion et  aux  exigences  des  factieux.  Cette  aiTuirc 
du  tuisé  dura  longtemps,  et  se  termina  par  une 
sorte  de  transaction  entre  le  Rsc  et  les  proprié- 
taires des  maisons.  D'autres  ilifllcuUés  s't'>!tm">- 
renl  :  c'était  une  sorte  de  guerre  ouverte  entre 
l'autorité  royale  et  le  parlement.  Des  présidents 
et  des  conseillers  furent  exilés  ou  emprisonurs  ; 
le  cours  de  la  justice  fut  parfois  interronifKt. 
Enfm  l'ordre  public  fut  complètement  troublé 
par  un  arrêt  du  conseil  qui  avait  établi  un  impôt 
sur  les  denrées  introduites  dans  la  ville  de  Paris. 
Assuré  qu'il  ne  serait  pas  enregistré  par  le  parle- 
ment, le  conseil  te  ùl  vérifier  par  la  cour  des 
aides.  Après  beaucoup  de  oonKnneeB  lenoes 
diez  le  ohancfller ,  où  le  premier  président  main- 
tint avec  fermeté  l'ordre  des  juridictious,  la  reine 
ordonna  qu'une  nouvelle  conférence  lût  tenoe 
en  sa  pre^scnce.  Elle  y  iii.'iiiifisfa  sa  volonté; 
mais  le  premier  président  resta  inllexible.  Un 
nouveau  projet  de  finance  fut  proposé  par  le 
surintendant;  il  comprenait,  entre  autres  dispo- 
sitions, un  emprunt  forcé  sur  les  «eus  aisés  de 
la  ville  de  Paris,  et  la  création  d'un«>  multitude 
d'agents  de  l'administration,  qui  achèteraient  leurs 
charges.  Le  pariemcnt  se  refusa  à  ces  deux  ex- 

■  pédients.  Le  conseil  du  roi  cassa  l'arrêt  du 
parlemttit. —Cependant  tous  ces  projets  avaient 
échaufFé  les  esprits  parmi  la  popoiation  de  Paris. 
Les  contribuables  se  refusaient  à  payer  La  reine 
envoya  les  gardes  françaises  et  suisses  pour  occu- 
per les  places  publiques  et  les  ponts.  L'irritation 
du  peuple  croissait  de  moment  en  moment.  Les 
remontrances  du  parlement,  prononcées  par  le 
peroier  président,  sans  cesser  d'être  respec- 
tueuses, téinoiffiiaient  une  ferme  résistance.  La 
création  et  la  vente  de  nouveaux  olUces  avaient 
ému  non -seulement  le  parlement,  mais  les  au- 
tres oorns  de  magistrature.  Chacune  des  compa- 
gnies diofstt  des  dépotés  pour  défendre  leurs 
communs  intérêts.  Ainsi  se  tonna  une  assemblée 
autorisée  par  un  arrêt  du  parlement.  Elle  se 
réunit  an  palais,  dans  la  salfe  St>Louis.  Une  let- 
tre de  cachet  défendit  au  parlement  d'accomi^iir 
cette  jonction.  Plusieurs  magistrats  furent  arrêtés 
et  enftHrmés  dans  une  forteresse.  Le  premier 
président  avait  d'alwird  semblé  en  disposition  de 
modérer  l'esprit  de  sii  compagnie  et  de  la  rapt)e- 
ler  i  un  plus  grand  respect  de  l'autorité  royale  ; 
mais  quand  il  s'agissait  de  l'honneur  du  parle- 
ment et  de  l'intérêt  évident  du  peuple,  sou  cou- 
rage et  sa  fermeté  étaient  invincibles.  Plus  d'une 
fois  il  paria  au  nom  du  parlement  avec  énergie 
«t  presque  sans  ménagement.  La  reine  finit  par 
céder  et  par  aotorber  fasBamMée  de  la  salle 
XXVIU. 
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St-Louis. —  On  avait  d'abord  pensé  qu'il  y  serait 
question  seulement  des  intérêts  des  compagnies 
souveraines  et  de  leurs  réclamations  contre  les 
édits  :  il  en  fut  tout  autrement;  ette  se  com- 
porta comme  si  die  eût  été  les  Etats  généraux  ; 
elle  voulut  procéder  à  la  réforme  de  l'admiiiis- 
tration  du  royaume,  et  délibéra  vingt-sept  arti- 
cles, qui  devaient  être  soumis  à  l'asseninlée  des 
chambres  du  parlement.  .Ma/.ariii,  pour  prévenir 
une  telle  usurpation  de  pouvoir,  concéda  par 
lettres  patentes  la  plupart  des  articles  de  la  salle 
St-Louis;  niais  le  parlement  n'en  résolut  pas 
moins  de  délibérer  sur  les  ving|F-i^t  articli-s. 
Molé  n'avait  point  doimé  son  assentiment  à 
tous  les  articles;  mais  il  pensait  que  les  idits 
qui  les  avaient  approuvés  devaient  être  \éri- 
iiés  et  enregistrés  en  parlement.  La  reine  amena 
le  roi  au  pariement.  Après  un  discours  respec- 
tueux ,  qui  exprimait  la  reconnaissance  pour 
le  roi ,  le  premier  président  insista  sur  la  né- 
cessité de  soulager  la  misère  des  peuples  et  de 
mettre  un  meilleur  ordre  dans  l'administration 
des  finances.  Une  déclaration  du  roi  donna  satis- 
faction presque  complète  sur  les  artides  de  la 
salle  St-I-ouis  ;  niais  en  même  temps  fut  prononcée 
la  (lélen>e  absolue  de  continuer  cette  assemblée. 
Il  rcKiiait  un  tel  désordre  dans  les  esprits  que  les 
chambres  des  cn(|uètes  demandèrent  une  assem- 
blée générale  pour  délibérer  sur  la  déclaration, 
attendu  que  la  cour  avait  manqué  de  lil>erté  à 
cause  de  la  présence  du  roi.  —  La  reine  jicrdit 
eniin  patience;  encouragée  parla  grande  victoire 
que  le  prince  de  (londé  venait  de  remporter  à 
Leus,  elle  donna  ordre  d'arrêter  le  président  de 
Blancmenil  et  le  conseiller  Broussel.  Broussel 
était  un  vieillard  de  soixante-treize  ans,  aimé  et 
respecté  {)our  sa  charité  et  ses  aumônes;  la  bour* 
geoisie  le  regardait  comme  le  plus  fidèle  défen- 
seur des  intérêts  du  peuple  Sin-  !a  n<iuvelle  de 
son  arrestation,  tout  le  quartier  de  la  Cité  se 
souleva  et  le  tumulte  commenta  dans  les  rues. 
La  gloire  qui  s'est  attachée  au  nom  de  Mathieu 
Molé  se  rattache  surtout  à  ces  fameuses  journées 
de  sédition  et  de  barricades  du  26  et  du  27  août 
1648.  Son  ferme  et  calme  courage  devant  les 
séditieux  qui  menaçaient  sa  vie  est  raconté  par 
le  cardinal  de  Retz  dans  des  termes  demeurés 
célèbres  :  «  L'unique  premier  président,  le  plus 
c  intrépide  homme,  a  mon  sens,  qm'  ait  paru 
«  dans  ce  siècle,  demeura  ferme  et  inébranlable; 
'(  il  conserva  dans  son  maintien  et  dans  son  lan- 
1  gage  la  dignité  de  la  magistrature.  »  Orner 
Talon,  témoin  oculaire,  rapporte  ainsi  c^tte 
scène  :  «  Rien  ne  troubla  le  premier  président  : 
«  il  menaçait  les  mutins  du  aiàtiment  qu'ils  mé- 
«  ritaient,  d'un  aussi  grand  sang-froid  que  s'il 
u  eût  été  assis  sur  les  fleurs  de  lis  de  la  grand- 
«  chambre.  »  La  respectueuse,  niais  sévère  fer- 
meté avec  laquelle  il  coiyura  la  reine  de  rendre 
la  liborté  am  raagMnls  qu'on  avait  anèlés,  sa 
fkincliiie  à  lid  fiûM  coimdtre  bs  dangers  qui  la 
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menaçaniit  témoignèrent  aussi  d'une  autre  sorte 
de  cmiraf^o.  plus  rare  peut-être  que  la  résistance 

à  la  .sédition.  La  condescendance  forcée  de  la 
reine  uc  cahua  ni  l  opiiiion  du  peu|»le  ni  l'irrita- 
tion du  parkmeot.  l«  premier  préiiulent  n'impo- 
sait plus  aucun  Kspect  aux  jeunes  magMrats;  il 
était  s.ins  auldiité  ni  iiiflneiire.  La  reine  emmena 
le  roi  à  Hueil;  des  membres  du  conseil  du  rui 
farent  eminitoniiéa  oa  exilés.  Le  parlement  déli- 
Ix  ra  qu'une  d^ntation  se  r(>iidrail  par  devers  la 
reine  pour  la  snppUer  de  ramener  le  roi  à  Paris. 
Le  premier  président,  qui  n'avait  |iaf  été  de  cet 
avis,  proposa  de  tenir  une  conf^renro  où  les 
princes  et  les  déput»'S  du  parlement  traiteraient 
des  alTaires  en  question  ;  elle  siégea  à  Si-Ger- 
main Molé  y  insista  surtout  pour  qu'une  garan- 
tie lût  tloimée  contre  les  arrestations  et  les  exils 
ubitraires.  Le  résultat  de  cette  négociation  fut 
heureux  :  une  déclaration  du  roi  promit  au  par- 
lement et  à  son  peuple  que  tontes  les  garanties 
de  justice,  de  sûreté  fiorsonnelle  et  de  iKinne 

ÎECstion  des  intérêts  publics  seraient  accordées  con- 
bnnéfnent  aux  propositions  de  la  salle  St-Louis. 
La  satisfaction  puhliijue  ne  dura  pas  lunpteinps; 
la  rivalité  des  princes  et  leurs  exigences,  la  iiaiue 
puMknie  suscitée  contre  Haxarin,  l'esprit  factieux 
des  di  iiidires  des  requêtes  rainmérent  bientôt 
l  aKilation.  toutefois,  Molé  espérait  que  le  parle- 
ment pourrait  maintenirle  bon  ordre.  Mais  !<  «  n 
dinal ,  cédant  aux  cons»-i|s  aveuttles  de  quelques 
courtisans,  se  persuada  qu  en  emmenant  le  roi 
et  bloquait  la  Tille  de  Paris,  il  la  .soumettrait  par 
fiaiminc  sans  avoir  recours  au  parlement.  «  Mal- 
ce  heureux  et  funeste  conseil  I  »  comme  ditlfolé 
dans  ses  Mémoires.  Li  s  éche>ins  firent  prendre 
les  armes  à  la  garde  bourgeoise  et  garder  les 
portes,  n  n'y  arait  plus  à  Paris  d'autre  autorité 
que  celle  du  parlement;  ce  fut  à  lui  (jue  l'Iiùtel 
de  ville  rendit  compte  des  mesures  qui  avaient 
semblé  nfoeasairea.  Le  lendemain  ,  une  lettre  de 
cachet  annonça  au  parlement  <|u'il  était,  parla 
volonté  du  roi,  transféré  à  Montargis.  Le  premier 
président,  dont  les  conseils  n'avaient  pas  été 
écoutés,  il  (pli  on  n'n\ait  pas  même  communiqué 
d'avance  le  départ  du  roi ,  pensa  que  son  devoir 
était  c  de  ne  pas  abandcmncr  sa  place  pendant 
«  l'orarre  ;  qu'il  devait  empêcher  le  désordre  dans 
c  la  ville,  assurer  l'approvisioimement  du  peu- 
«  pie,  et  que  cette  défense  de  la  vie  était  permise 
«  par  toutes  les  lois;  mais  U  conservait  la  peu- 
«  sée  de  vaincre  la  colère  du  prince  et  de  rame- 
«  ner  le  peuple  à  la  soumission.  »  jViiisi  com- 
mença la  guerre  civile.  La  reine ,  conseillée  par 
le  prince  de  Goodé,  le  refusa  anx  supplications 
des  échevins  et  aiOC  MOlontrances  du  parlement. 
Le  mal  &  aggrava  par  l'accession  des  princes,  des 
grands  aeignenrs  et  du  coadjuteur,  pw  am- 
bition ou  rivalité,  se  pn'^sentèn>nt  comme  auxi- 
liaires du  parlement  et  le  i>ousscrenl  dans  une 
▼oie  d'où  le  premier  président  no  pouvait  plus 
végMir  à  l'écarter.  Ga  int  de  oatta  Ameata  allianoe 


que  dériva  une  négociation  avec  l'archiduc  U-o- 
pold  :  il  fut  mis  eu  question  si  l'on  traiterait  avec 
les  ennemis  en  guerre  avee  la  France,  et  si  on 

aice|)terait  leur  intervention  armée.  Un  envoyé 
de  r  archiduc  se  présenta  au  parlement  sous  les 
auspices  du  prince  de  Conti.  Le  premier  prési- 
dent  proposa  de  ne  point  prendre  coruiaissan<'e 
des  lettres  de  créance  et  d'aller  prendre  les  ordres 
de  la  reine.  Cet  avis  iiit  adopté,  ta  dotation  se 
rendit  à  St-Germain,  et  Molé,  dans  son  discours, 
traita  beaucoup  plus  des  malheurs  de  la  guerre 
civile  que  du  message  de  l'archiduc  ;  il  excusa  le 
soulèvement  du  peu|)le  et  la  conduite  du  parle- 
ment. Imputant  celte  déplorable  guerre  aux  fu- 
nestes conseils  qui  avaient  été  écoutés,  a  les  sou- 
«  vcrains,  disait  il,  n'ont  point  le  droit  de  saccager 
a  les  villes  et  de  ruiner  leurs  habitants  sans  une 
«juste  cause  lc:;itimement  reconnue  ».  —  La 
reine,  encore  irritée  et  conseillée  par  les  princes 
et  Mazarin,  donim  d'abord  une  réponse  écrite, 
vrai  manifeste  contre  le  parlement.  De  nouvelles 
instances  de  Molé  persuadèrent  enfin  le  prince 
de  Gondé,  et  la  r^e  consentit  i  uno  eonnrenoe 
où  seraient  admis  des  députés  du  parlement  mu- 
nis de  pleins  pouvoirs.  Le  prince  de  Conti,  le 
coadjuteur  et  les  grands  seigneurs  de  la  Fronde 
ameutèrent  la  populace,  qui  entoura  le  palais, 
menaçant  de  tuer  le  premier  président.  Ou  réus- 
ii  à  calmar  les  séditieux,  et  la  conférence  fut 
adoptée  par  un  arrêt.  Les  conférences  do  Rueil 
sont  la  plus  belle  époque  de  la  vie  de  Molé.  Il  ne 
lui  fut  pas  facile  de  parvenir  à  une  heureuse 
conclusion  ;  les  exigences  de  la  reine  et  de  Maza- 
rin, les  intrigues  des  frondeurs  dans  le  parlement, 
'a  forinoiitatiau  du  peuple  s'opposèrent  pendant 
longtemps  aux  efforts  de  Molé  ;  il  eut  encore  à 
braver  les  menaces  et  les  vidcneaB  d'une  popu- 
lace  furieuse  :  u  I, 'intrépidité  du  premier  presi- 
«  dent  ne  fut  jamais  jplus  complète  qu'en  celte 
«  occasion;  il  se  voyait  l'objet  oe  l'exécration  et 
«  de  la  fureur  du  peuple  ;  il  entendait  les  cris  de 
»  de  mort  qui  le  menaçaient;  il  pouvait  voir 
•(  brandir  les  poignards  et  les  armes  dont  cette 
u  foule  était  liéri.ssée.  Je  l'observais  et  je  l'adini- 
u  rais  :  je  ne  lui  vis  jamais  un  mouvement  dans 
«  le  visage  qui  marquât  la  frayeur  ;  elle  marquait 
«  au  contraire  une  fermeté  inébranlaljle  et  une 
«  présence  d'esprit  presque  surnaturelle  (1).  » 
—  La  paix  ne  fut  pas  rétablie  pour  longtemps  ; 
la  reinie  était  mécontente  des  concessions  qui 
M  avaient  été  imposées  ;  le  cardinal  Haitfin 
était  en  hutte  à  la  haine  publique  ;  les  princes 
étaient  jaloux  les  uni  des  autres  et  voulaient 
prendre  part  au  gOQfWHOMiil;  Im  fineh  de 


(1)  Lonqne  Unlgadatlnftat  tamlMi  «iMMptfcpw  te  iKr> 
IcBMiit,  l«  roi,  te  raim,  ta  priw»  d» OmM ioHlNiit  i  MoM, 

en  lui  tt^mnlenant  leur  tatisrKci ion  <.■!  leur  reconaaiuance .  L« 
1  i  iiplo  d'-'  l'iiri'»  nianifi  »t."i  utii-  joir  pltt  ■  vrnie  que  les  foreur»  de 
quelque!  mutiu  kujeit(<e  par  le*  cher»  des  frondeoim.  MoM  fat 
clar^  (le  veiller  i  l'exéenUon  dei  •rticlc*  Je  U  paciAckUon.  n 
était  coBMilti  sut  totttM  Ica  dlfflcuUi*  «t  nu  lu  mcnuM  A 
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la  Fironde  eonttnudent  à  être  les  mattros  de 

la  populace;  des  pamphlets  et  des  rhnnsons  ap- 
pelaient la  sédition;  la  perception  des  impôts 
était  difficile;  les  finances  étaimt  en  déwrare. 

Les  rentiers,  ne  recevant  plus  l'inti^rôt  qui  li  ur 
était  dû,  adressèrent  leurs  plaintes  au  parle- 
ment. Le  premier  président  ne  Toiihit  point  que 
cette  afTairp  fiM  traif(^e  par  une  ,n$sem!il(^e  p('tu^ 
raie  des  sections  et  par  les  syndics  (lu  eile  avait 
choisis  ;  il  ne  leur  refusait  pas  justice ,  mais  eux 
la  voulaient  prompte  et  s'irrifaieiit  dn  la  lenteur 
des  formalités.  Ils  suscitèrent  la  populace  contre 
Molé.  Plusieurs  tentatives  forent  faites  contre 
lui  et  ne  troublèrent  pas  son  courage.  Un  liomme 
s'était  introduit  dans  sa  maison;  il  était  armé 
d'un  poignard;  ses  gens  le  saisirent  :  «  Laissez- 
«  le  aller,  dit-il;  il  laut  reconnaître  la  miséri- 
«  corde  de  Diea  qni  m'a  préservé:  »  —  Le  ooadju- 
tciir  et  le  duc  de  Reaufort  étaient  arrusés  d'avoir 
concerté  avec  Joly,  syndic  des  rentiers,  un  pré- 
tendu assassinat ,  dont  on  avait  reoonna  la  hm- 
seté.  De  vifs  débats  s'élevc'^ront  dans  le  parlcriK-nf, 
où  s'était  formé  un  parti  contre  le  premier  prési- 
dent, n  ordonna  an  eoa^fnteur,  au  duc  de  Beau- 
fort  et  au  conseiller  Brr»ii<s<'l  (k-  cjuitter  leurs 
places,  puisqu'ils  avaient  à  répondre  aux  impu- 
tations du  procureur  général.  Alors  Broussel 
répondit  :  «  Tout  le  monde  sait  (jue  M .  le  pre- 
«  mier  président  est  notre  partie  adverse  ;  il  doit 
«  sortir  si  nous  sortons.  »  Le  lendemain,  l'assem- 
lilée  fut  orageuse  et  la  cohue  des  enquêtes 
adressa  d'indignes  injures  au  premier  président, 
qui  les  écoula  avec  un  calme  iniperturbaMc.  les 
inculpés  le  récusèrent,  prétendant  qu'il  était  par- 
tie, puisque  quelqaes-nns  des  séditieux  avalent 
voulu  attenter  à  sa  personne    Mnlé  remontra 
«  qu'il  ne  portait  plainte  contre  personne  ;  qu  on 
«  manquait  à  sa  «gnité  par  liaine  et  par  envie, 
«  et  que  rien  dans  sa  coiisfieiice  ne  I  cmpi^chaif 
«  d'être  juge.  »  Toutefois,  il  se  relira.  Un  arrêt 
rejeta  la  récusation  à  la  majorité  de  quatre-vingt 
dix-huit  voix  ctwitre  soi\aiife-deux.  Peu  do  jours 
après,  une  diM?us>ion  s  éleva  sur  la  légalité  de 
quelques  arrestiitions  ;  le  premier  président  ex- 
pliqua comment  elles  n'étaient  point  arbitraires  ; 
nn  conseiller  des  enquêtes  nommé  Daurat ,  s'a- 
diessant  à  Molé  :  «  II  est  étonnant ,  dit-il ,  qu'un 
I  bomme  pour  l'exclusion  duquel  il  y  a  eu 
«  soixante^tenx  vofac  se  soit  résolu  h  vfoler  les 
formes  de  la  justice.  »  Molé  se  leva  tout  en 
colère,  disant  qu'il  n'y  avait  plus  aucune  disci- 
.pline  et  qu'il  laissait  sa  place  à  qui  on  témoigne- 
rait plus  de  considération  qu'à  lui.  Dès  le  jour 
même ,  Daurat  fut  conduit  uar  plusieurs  de  ses 
crafrèns  diez  le  premier  preaident  pour  lui  faire 
des  excuses.  Il  eu  fut  reçu  avec  douceur  et  gé- 
nérosité. Pendant  que  la  procédure  continuait, 
la  reine  se  décida  à  faire  arrêter  le  prince  de 
Coudé,  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longue- 
vflh.  Elle  o'avlit  nullement  consulté  Molé  ;  mais 
«pcte  r«KéoiitkMi  de  ses  ordres,  elle  le  monda. 


«  Ahl  madame,  s'écria-t-H,  <m'aves-Tom  fait? 

«  ce  sont  des  enfants  de  la  maison  royale.  ^  Et 
il  lui  représenta  les  suites  qu'allait  avoir  cette 
fimeste  détermination.  Poor  les  prévenir  autant 

qu'il  était  en  son  pniivf>ir,  il  nlma  le  parlement; 
les  princes  n  étaient  point  aimés  de  la  bour> 
geoisie ,  et  pour  quelque  temps  ce  coup  d'auto- 
rité  sembla  apaiser  le  trouble  des  esprits. 
était  fort  attaché  au  prince  de  Coudé,  cpii  lui 
avait  toujours  témoigné  une  grande  conliaiK  e. 
La  princesse  douairière  était  xenue  à  Paris  et  s'y 
tenait  cachée.  Par  le  conseil  de  Molé,  elle  réso- 
lut de  présenter  une  requête  au  parlement.  La 
reine  était  alors  absente.  H  ne  convenait  pas  de 
traiter  cette  aiVaire  avant  son  retour.  Bn  atten- 
dant, le  parlement  ordonna  que  la  princesse 
serait  logée  dans  la  cour  du  palais,  puis  die  se 
retfira  k  Bemy.  Lorsque  la  reine  fnit  de  retour, 
elle  envoya  nu  parb  inoiit  des  lettres  pal(>iitts 
déclaraient  criminels  de  lèse-maJesté  la  duchesse 
de  Longneville,  le  due  de  BouiHon  et  le  due  de 
la  Rochefoucauld,  qui  avaient  levé  a  Bordeaux 
l'étendard  de  la  guerre  civile.  Le  cardinal  Maza- 
riP)  cgea  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  pressant 
que  de  réprimer  cette  révolte  :  il  emmena  le  roi 
et  la  régente  en  Guyenne,  laissant  Paris  sous 
l'autorité  du  duc  d'Orléans  et  du  parlement. 
C'était  livrer  la  capitale  à  un  prince  qui  ne  mé- 
ritait aui  une  confiance  et  toujours  livré  aux  in- 
fluences de  son  entourage.  On  ne  pouvait  pas 
non  plus  compter  sur  le  parlement,  divisé  en 
trois  fractions  aiiTérentes,  m  nnàs  de  M.  le  prince, 
les  anciens  frondeurs  dirigés  par  le  roadjuteur, 
enlin  les  modérés,  qui  formaient  un  grotwe 
peu  nomhrens  autour  dn  premier  président.  Le 
[)arlemeiit  do  Bordeaux  avait  envoyé  des  député.-, 
pour  se  mettre  en  rapport  avec  le  parlement  de 
Paris.  Us  furent  admis,  quoique  ce  ne  fiV  pas 
l'avis  des  modérés.  Fn  mémo  temps,  rarcbiduc 
avait  envové  un  plcnipoteritiaire.  Molé  pensa 
f|U'il  valait  mieux  occuper  les  esprits  et  diriger 
1  attention  du  parlemeTif  sur  la  politique  exté- 
rieure que  sur  la  criliciue  du  gouvenienient. 
D'après  ses  conseils,  la  reine  envoya  les  pouvoirs 
nécessaires  au  duc  d'Orléans,  et  lui  adjoignit 
comme  conseillers  le  garde  des  sceaux  Château- 
neuf,  le  prenn'er  président  d'Avaux  et  S<Tvien. 
La  pacification  de  Bordeaux  réussit  encore  mieux 
à  «tlmer  les  esprits.  La  cour  revint  à  Paris,  mé- 
contente de  la  Conduite  qu'avaient  tonuo  le  par- 
lement et  les  anciens  frondeurs.  Mazarin  pensa 
dès  lors  à  d^'vrer  les  princes  et  i  s'appuyer  sur 
leur  parti.  Le  premier  président,  toujours  aiTcc> 
tiunné  au  prince  de  Condé ,  était  de  cet  avis;  il 
voulait,  non  pas  contraindre  la  reine  à  cet  acte 
de  justice  ,  mai-,  l'y  déterminer  par  voie  de  con- 
seils et  de  remontrances.  Une  requête  de  madame 
la  princ(«ise,  concertée  avec  lui,  fut  présentée  au 
parlement,  et  les  gens  du  roi  conclurent  à  n'en 
point  prendre  ecmnainanoe.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  Molé  réussit  à  ditenir  du  parlement 
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qu'on  Si}  borticruif  h  préi?enter  dos  remontrances, 
eo  suppliant  le  roi  d'ordonner  la  liberté  des 
princes.  Mais  cette  question  se  compliquait  du 

déchaînement  de  la  Frotido  et  du  parlement  con- 
tre le  cardinal  Mazaria  ;  on  voulait  la  liberté  des 
princes ,  mais  en  même  temps  le  renroi  du  mi- 
nistre. Lui-même  pensa  que  la  reine  ne  pouvait 
refuser  cette  satlsfaetion  à  l'opinion  générale-,  il 
sortit  de  Paris  déguisé  et  pendant  la  nuit,  se  ren- 
dit au  Havre,  où  les  prinres  nvaient  été  transfé- 
rés et  les  mit  en  liberté  par  ordre  de  la  reine. 
Pendant  ce  temps-là,  les  froodeurs  répandirent 
le  bruit  que  la  reine  allait  encore  sortir  de  Paris 
etenuiiener  le  roi.  Le  peuple  s'anima  par  cette 
crainte;  on  mit  sur  pied  la  garde  bourgeoise;  on 
pairla  même  d'élever  des  barricades.  Lorsque  le 
duc  d'Orlénns  Tint  annoncer  que  la  rerne  avait 
signé  I;i  lilit  rlé  des  princes,  il  trouva  le  prenner 
préjiideut  siégeant  comme  chaque  jour  dans  la 
grand'chambre ,  jugeant  les  affaires  oïdinaires  : 
«  Il  montrait ,  dit  le  cardinal  de  Retz ,  par  son 
«  visage  et  ses  manières,  qu'il  avait  de  plus 
I  grandes  pensées  dans  r«prit.  La  tristesse  pa- 
«  raissait  dans  ses  veiiN  ;  niais  cette  tristesse  qni 
«  touche  et  qui  émeut,  jwrce  uu'elle  n  a  rien  de 
«  l'abattement.  »  Lorsque  le  duc  ti  Oiléans  ra- 
conta ce  que  la  reine  avait  accordé,  Molé  répou- 
dit  avec  un  profond  soupir  :  «  M.  le  prince  est 
«  en  liberté,  et  le  roi,  le  roi,  noli-e  maître, 
«  est  prisonnier.  »  —  Les  princes  étaient  délivrés, 
le  Mazarin  était  chassé,  mais  le  calme  n'était 
nullement  rétabli.  Pendant  que  M.  le  prince  était 
encore  eu  prison,  ses  amis  avaient  imaginé  de 
former  une  assenriilëe  de  la  noblesse  dont  les 
délibérations  intimideraient  la  cour.  Cette  réu- 
nion était  devenue  nombreuse  ,  les  esprit  s'y  ani- 
mirent  au  point  qu'il  fat  question  de  demander 
la  convocation  des  Etats  généraux.  La  reine  s'ef- 
fraya et  promit  de  les  assembler  aussitôt  après  la 
majorité  du  roi.  L'as.scnd)lée  des  genliMmmnes 
insista  pour  qu'ils  fus.sent  réunis  au  moment 
même.  Le  premier  président,  qui  n'avait  vu  nul 
inconvénient  à  cette  assemblée  tant  qu'elle  ni' 
demandait  que  la  liberté  des  princes,  retrouva 
toute  sa  sévérité  lorsqu'elle  tendait  a  interve» 
nirdans  le  gniivcmement  (le  l'Ftat,  M.  le  duc 
d'Orléans  fit  savoir  à  la  reine  que ,  si  le  par- 
lement donnait  arrêt  contre  rassemblée  des 
gentilshommes,  elle  refuserait  d'obéir;  qu'elle 
avait  pour  elle  l'opiuion  populaire,  qu'on  fe- 
rait des  barricades,  que  la  sédition  serait  san- 
glante ,  que  le  premier  président  serait  jeté 
à  la  rivière,  que  même  le  palais  royal  ne  .se- 
rait pas  en  sûreté.  La  reine  fit  avertir  Molé.  H 
porta  plainte  k  l'assemblée  des  chambres,  et, 
sans  rien  dire  de  ce  qui  le  concernait,  il  parla  du 
danger  d'une  sé<lition  sanglante.  M.  le  prince  et 
M.  le  duc  d'Orléans  prirent  cette  occasion  pour 
le  plaindre  des  intrigues  qu'ils  attribuaient  aux 
anu's  et  nu\  créatures  de  Mazarin.  dont  In  rrliu- 
était  entourée  et  qui  cherchaient  à  diviser  les 
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princ(s.  Le  premier  président  répondit  :  "  Si 
•I  SIM.  les  princes  cessaient  d'être  en  bonne  in- 
«  telligence,  ce  serait  on  grand  malheur  ;  mais  h 
"  quoi  sert  leur  union  s'ils  sont  divisés  d'avec  la 
«  reiuc'?  L'autorité  royale  ne  se  trouve  plus  nulle 
«  part;  elle  est  diminuée  et  affaiblie  au  Pdals* 
«  n'>yal  ;  elle  n'existe  pas  au  palais  d'Orléans  ; 
«  elle  est  diOicile  à  rencontrer  dans  le  parlement, 
«  où  elle  avait  toujours  résidé.  Quant  aux  con- 
«  seillers  de  la  reine,  c'est  à  elle  qu'il  appartient 
u  de  choisir  ceux  qui  sont  le  plus  capables  de 
<■  servir  le  roi.  »  Les  princes  continuèrent  à  tra- 
vailler au  renvoi  des  ministres;  la  rèîne  persis- 
tait à  les  conserver.  Hais  il  y  en  avait  un  qu'elle 
voulait  éloigner  précisément  parce  qu'il  préten- 
dait à  devenir  cnef  du  conseil  et  successeur  de 
Maxarin.  Le  pariement  avait  demandé  à  la  reine 
de  consentir  à  une  déclaration  qui  prononçait 
que  les  cardinaux  seraient  enius  du  conseil  du 
roi.  Le  garde  des  sceaux  Chftfeauneaf  avait  alors 
lambition  de  devenir  cardinal  et  premier  ministre  ; 
il  conseillait  à  la  reine  de  ne  point  signer  cette 
déclaration.  Elle  résolut  de  satisfUre  le  parle- 
ment afin  d'y  trouver  un  a|)pui  contre  les  cabales 
des  princes,  et  de  saisir  en  même  temps  l  occasion 
de  renvoyer  CliAteauneuf.  Le  premier  président 
avait  apporté  la  déclaration  :  Cliâtcauneuf  con- 
seilla encore  de  ne  la  point  signer  ;  Molé  lui  ré- 
pondit, et  la  reine  se  leva  en  disant  :  ■  Monsieur 
«  le  garde  des  sceaux ,  scellez  ce  que  le  parle- 
«  ment  demande;  »  puis  elle  sortit.  Chàteauneof 
ne  lui  obéit  point  ;  quelques  moments  après,  on 
vint  lui  redemander  les  sceaux,  et  par  ordre  de 
la  reine,  fls  forent  remis  i  Molé.  Les  princes  et 
li  s  cliefs  de  la  Fronde  s'asseniMèrent  :  mais,  après 
(iéliIxTation,  ils  n'osèrent  |ias  risquer  de  sus<^-iter 
une  sédition  populaire,  dont  le  premier  président 
eût  été  la  première  \ic(ime.  Toutefois,  la  reine 
s'eiïraya  et  accorda  aux  princes  que  les  sceaux 
.seraient  retirés  à  Molé.  Elle  lui  expliqua  quels 
étaient  les  dangers  de  sa  situation  et  les  exigences 
des  princes.  Il  n'hésita  pas  un  instant  et  remit 
les  sceaux.  La  reine  lui  proposa  de  le  faire  nom- 
mer cardinal ,  il  refusa  ;  de  donner  une  charge  à 
son  fils  Champlâtreux,  il  répondit  que  ton  fili 
n'avait  pas  assez  servi  pour  mériter  cet  honneur; 
elle  lui  otîrit  cent  mille  écus,  il  ne  voulut  pas  les 
recevoir.  L'aecord  ne  dura  pas  longtemps  entre 
les  princes  :  chacun  ne  songeait  qu'à  ses  intérêts 
ou  à  son  ambition  ;  chacun  essayait  secrètement 
de  traiter  avec  la  reine.  Le  parlônent  était  aussi 
divisé  ef  sans  autorité.  M.  le  prince,  ne  se 
croNant  |)as  en  siïreté,  ijuitla  Paris  et  s'établit  à 
.^t-Maur  ;  le  prince  de  Conti  rendit  compte  an 
parlement  des  motifs  de  cette  retraite  de  son 
frère  ;  en  même  temps,  une  lettre  du  prince  de 
Condé  fut  remise  par  un  de  ses  gcntil^ommes. 
Le  premier  président  proposa  qu'elle  lût  apportée 
à  la  reine ,  qui  se  montra  satisIkRe  du  respect  et 
de  la  ni  nlération  du  parlement.  Le  prince  de 
Ck>nti  et  le  duc  d'Oriéans  insistèrent  sur  les 
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craintes  que  pouvait  donner  la  confiance  que  ta 
reine  accordait  à  des  ministres  créatures  de  Ma- 
xarin  et  qui  conseillaient  d'emprisonner  de  nou- 
Tean  le  prhioe  de  Condé.  Le  preiiiier  président 
répondit  (]u'uf)e  aflaire  si  importante  deirait  être 
traitée  avec  circonsoection  :  «  S'il  arrhrait, 
«  dil-fl ,  qae  h  retraite  de  H.  le  prince  fllit  le 
a  sigrnal  d'une  piicrro  civile....  »  A  ce  mot,  le 
prince  de  Cunti  interrompit  Molé  :  «  C'est  une 
«  injure  à  mon  frère  ;  M.  le  pMOder  président 
«  n'aurait  pas  dû  la  prononcer.  »  Le  premier 
président  s'oflensa  d'être  ainsi  interrompu  :  a  per- 
«  nmie  id,  ditil,  n'a  le  droit  de  m'Imponr  si- 
«  lence.  »  Pas  un  mot,  pas  un  murmure  ne 
furent  entendus  pendant  les  paroles  du  pre- 
mier président.  Le  prince  de  Conti,  n'étant  sou- 
t«iu  par  personne,  fit  des  excuses,  c  Je  n'ai 
«  nndemoit  aocosé  M.  le  prince ,  ajouta  Molé  ; 
«  mais  il  est  trop  vrai  que  les  retraites  des 
«  princes  du  sang  sont  bien  souvent  le  signal  des 
«  goerres  civfles,  et  qu'il  y  en  a  eu  phis  d'un 
«  exemple  dans  la  ni;iis(jn  de  Condé.  »  Les 
princes  continuèrent  à  dénoncer  le  projet  de  rap- 
peler Manrin  et  à  demander  le  renroi  des  mi- 
nistres. La  reine  finit  par  céder,  et  M.  le  prince 
reijarut  au  parlement.  Le  premier  président  le 
pressa  de  retourner  près  du  rot  et  de  la  reine,  et 
de  donner  ainsi  une  preuve  do  la  générosité  de 
son  caractère.  M.  le  prince  n'écouta  point  ce  sage 
conseil,  et  semblait  braver  l'autorité  et  la  ma- 
jesté du  roi;  Q  se  promenait  souvent  dans  la 
Tîlle,  entouré  de  ses  serviteurs  et  passant  même 
avec  son  cortège  devant  le  rnlai^  Royal.  Il  lui 
arriva  de  se  rencontrer  avec  le  roi  sur  le  Cours 
imB  hii  présenter  ses  hommages.  Le  rof  Ait 
oJTeiKé  de  ce  manque  do  respect.  Le  parlement 
fat  mandé  au  Palais-Royal  ;  la  reine  voulait  qu'on 
fit  entendre  i  M.  le  prince  qu'il  devait  se  ranger 
à  son  devoir,  et  rendre  au  roi  l'obéissance  et  le 
resuect  que  lui  imposait  sa  nai.s.sance.  Lorsque 
M.  le  prince  revint  siéger  au  parlement,  le  pre- 
mier président  lui  dit  qu'il  le  voyait  à  regret  à 
cette  place,  lorsqu'il  n'avait  pas  encore  rendu  ses 
respects  au  roi.  M.  le  prince,  en  cherchant  à  se 
justifier,  ajouta  que  ceuiqui  pariaient  contre  lui 
agissaient  pour  leur  intérêt  particulier.  Molé, 
avec  un  accent  de  fierté,  repartit  qu'il  ne  devait 
compte  de  sa  conduite  qu'au  roi.  Puis  il  ajouta 
avec  émotion  :  c  Est-il  possible,  moosiemr,  que 
«  vous  n'ayez  pas  frémi  vous  ttiéme  d'une  sainte 
a  horreur  eu  faisant  réllexion  sur  ce  qui  s'est 
«  pané  an  Gonn?  >  M.  le  prince  s'excusa  avec 
tant  de  convenance  et  en  si  bons  termes  qu'il 
fut  très-applaudi.  Molé  avait  toujours  eu  un  fond 
d'attachement  pour  le  prince  de  Condé  et  profita 
de  la  disj>osition  favorable  du  pariement  pour 
faire  rendre  un  arrêt  qui  exprimait  le  désir  qu'il 
rendit  ses  devoirs  au  roi.  Cette  réconciliation  ne 
fut  qu'apparente.  La  reine  envoya  au  parlement 
un  mémove  où  était  exposé  tout  ce  que  la  ood- 
doite  de  M.  le  prince  avait  en  de  eoupaMe  et  de 
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dangereux.  Cette  dénvirrhe  de  la  reine  avait  été 
suggérée  par  le  coadjiiteur  ;  car  la  vieille  Fronde 
était  roaintuiant  eu  hostilité  avec  la  Fronde  du 
prince  de  Condé.  Le  jour  où  il  devait  venir  au 
parl(;ment  pour  entendre  le  mémoire  et  y  répon- 
dre, chacun  des  deux  partis  s'était  préparé  à 
user  de  violence;  les  am»  de  M.  le  prince  et  les 
partisans  du  coadjuteur  étaient  en  armes,  prêts 
à  attaquer  ou  à  se  défendre.  La  querelle  s'enga- 
gea dans  le  parlement  même;  le  prince  de  Condé 
et  le  coadjuteur  se  dirent  di^  paroles  injurieuses 
et  se  menacèrent.  Dans  la  crainte  de  voir  com- 
mencer une  bataille  sanglante,  on  les  sup- 
plia de  s'interposer  entre  les  deux  armées.  Le 
coadjuteur  et  M.  de  la  Rochefoucauld,  pour  le 
prince  de  Condé,  sortirent  afin  de  calmer  les 
deux  partis.  En  cette  occasion,  M.  de  Chamril- 
treux  préserva  le  coadjuteur,  que  M.  de  Ta  Ro- 
ehefriurauld  livrait  à  ses  partisans.  Kn  ren- 
trant dans  la  graud'chambre ,  il  s'adressa  au 
premier  président  et  foi  dit  :  «  M.  votre  fils  vient 
c  de  me  sauver  la  vie.  »  H  en  garda  un  souve- 
nir qui  ne  s'effaça  jamais.  —  La  reine,  pour 
prévenir  de  telles  scènes,  voulait  ordonner  an 
prince  de  Condé  ainsi  qu'au  coadjuteur  de  ne 
point  .se  trouver  au  pariement  le  jour  où  il 
serait  statué  sur  le  mnooire  oi'qaeMion  :  Molé 
lui  représenta  qu'il  ne  convenait  pas  de  trai- 
ter également  le  premier  prince  du  sang  et 
le  coadjuteur.  La  reine  adopta  cet  avis.  Puis 
il  se  rendit  chez  le  coadjuteur,  q^i  lui  avait  fait 
une  visite  après  le  tumulte  oo  V.  de  Champlâ- 
treux  était  venu  à  son  secours.  Il  lui  raconta  le 
conseil  qu'il  avait  donné  à  la  reine  :  «  Vous  avez 
«  eu  pleinement  raison ,  répondit  le  coa^lenr  ; 
<'  c'est  un  motif  pour  avoir  eiirore  plus  d'estime 
«  pour  votre  caractère.  En  outre ,  vous  me  tirez 
«  d'un  trës-mécliant  pas.  —  Il  est  tràs-sage  de 
«  le  penser  et  encore  plus  honnête  de  le  dire,  » 
répliqua  Molé.  ils  s'embrassèrent  et  se  jurèrent 
amitié.  L'innocence  de  H.  le  prince  fiit  reconnue 
par  le  parlement;  mais  sa  position  restait  la 
même  ;  son  ambition  n'était  pas  satisfaite  ;  il 
n'avait  ni  l'autorité  ni  l  imfwrtance  qu'il  préten- 
dait obtenir.  La  récente  miyorité  du  roi  laissait 
encore  le  gouvernement  am  nains  de  la  reine. 
Hlle  appela  de  nouveaux  ministres  sans  consulter 
les  princes  ;  Chftteauneuf  fut  à  la  tete  du  con- 
seil ,  Molé  ftat  garde  des  soeavx  en  conservant  la 
pn'nu'ère  présidence.  M.  le  prince  partit  pour  le» 
Berry ,  où  madame  la  princesse  et  les  partisans 
du  prbioe  préparaient  depuis  quelque  temps  h 
guerre  civile.  La  reine,  dégagée  de  l'influence 
des  princes,  guidée  par  les  conseils  de  Mazarin, 
qui  n'avirit  jamais  cessé  de  correspondre  avec 
elle,  emmena  d'abord  le  roi  à  Fontainebleau, 
puis  à  Bourges  ;  elle  voulait  se  rendre  indépen- 
dante de  Paris  et  du  parlement,  qui  parais- 
sait en  ce  moment  calme  et  guéri  de  l'eqiril  de 
ftetion.  Hais  on  ne  pouvait  eqiérar  de  le  Mre 
concourir  au  retour  de  Haiarin,  désiré  et  e^éré 
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par  la  reine.  Molé  no  s'y  serait  point  prôt(?; 
son  autorité  sur  le  parlement  n'eût  pas  été  assez 
forte  pour  tenter  one  tel  projet.  Mazarin  pensa 
qu'il  valait  initMix  livrer  le  parlomonf  à  lui-môme, 
et  le  laisser  se  piTtlro  ilans  la  déraison  et  le  dcSi- 
ordre.  Déjà  on  soupçonnait  Molé  de  ne  pas  être 
fort  opposé  au  nHour  de  Mazarin,  et  on  suscitait 
la  populace  contre  lui.  Un  jour  une  foule  sédi- 
tieuse se  porta  à  son  hôtel;  il  fit  ouvrir  les 
portes  ;  il  était  alors  avec  le  maréchal  de  Schom- 
nerg,  qui  lui  offrit  de  faire  disperser  cette  canaille 
par  les  olTiciers  dont  il  était  accompagné .  •<  La 
«  maisond'un  premier  président  doit  toiyours  être 
<  ouverte  à  tout  le  monde.  >  H  demanda  sa  robe 
pour  ilcsrcndre  dans  la  cour.  L'ahbé  de  Clnn- 
valiuu  voulut  lui  rcurésenter  à  quel  danger  il 
s^eiposait  :  «  leune  nomme,  dil-iî ,  il  y  a  plus 
«  loin  (|ue  vous  ne  pensez  du  polj^nanl  d'un  sé- 
«  ditieux  au  cœur  d'un  lioniitMe  Lntnuie.  »  Il 
descendit.  Ces  bandits  lui  crièrent  des  injures, 
l'appelant  Mazarin  et  menaçant  de  le  tuer.  Sans 
s'éuit)U\oir ,  il  leur  commanda  de  se  retirer  ou 
qu'il  les  ferai  t  pendre  ;  ils  sortirent . — Peu  de  jours 
après,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Poitiers,  où 
était  la  cour.  Il  écrivit  au  roi  une  lettre  pour 
lui  exposer  le  danger  de  laisser  la  capitale  sans 
une  seule  autorité  exercée  en  son  nom;  mais 
c'était  précisément  ce  que  calculait  Mazarin  ;  il 

rtVOiyait  (jue,  lnrs(|ue  Paris  serait  en  dés'inlre, 
retour  du  roi  serait  souhaité  et  deviendrait 
facile.  Une  lettre  de  cachet  enjoignit  à  Molé  de 
veiur  à  Poitiers.  Ce  fut  p<njr  lui  un  triste  devoir  : 
il  laissait  Paris  en  proie  aux  séditions  et  le  parle- 
ment divisé  ;  il  n'avait  pas  l'espoir  de  réussir  à 
empêcher  les  désunlres  et  les  malheurs  qu'iJ  pré- 
voyait ;  mais  il  était  couslerué  d  être  mandé  à  la 
cour,  où  ses  conseils  ne  seraient  pas  écoulés, 
a  J'irai  à  Poitiers,  disait-îl,  avec  le  même  esprit 
«  que  j'ai  toujours  porté  à  la  grand'chambre  ;  je 
0  m'efforcerai  de  dissuader  le  roi  du  retour  du 
«  cardinal  Mazarin.  »  Pois  il  ajoutait;  «  Je  di- 
«  rafla  vérité,  après  quoi  fl  fman  obéir  au  roi.  » 
Son  rùlo  politique  était  fini  ;  il  perdait  l'auto- 
rité et  la  grandeur  qu'il  avait  sur  son  siège 
au  parlement;  fl  était  un  ministre  qu'on  ne  con- 
sultait même  pas,  loin  de  ses  amis,  hors  de  ses 
liahitudes,  transporté  dans  un  pays  étranger. 
Mazarin  venait  d'être  rappelé  :  le  parlement  ren- 
^1  un  arrêt  roiitre  le  cardinal  et  mit  sa  fête  à 
prix.  Une  députatiun  fut  envoyée  an  roi  pour 
remontrer  que  Ib  rappd  du  cardinal  était  i  '>ii- 
trairc  aux  vœux  de  son  peuple.  Ce  fut  Molé  qui 
eut  à  ré(>oiidre  à  cette  remontrance ,  ce  fut  lui 
qui  scella  l'arrêt  <lu  conseil  cassant  l'arrêt  du 
parlement.  Ainsi  se  perdait  le  pouvoir  qu'il  avait 
sur  le  corps  éanA  fl  était  encore  le  dwf.  La 
guerre  ri\ilo  était  engagée;  le  prince  de  Coudé 
avait  quitté  la  Guyenne  pour  venir  à  la  défense 
de  Para  ;  l'armée  du  roi  s'en  était  nmprodiée  ; 
le  désordre  devenait  de  jour  en  jour  plus  grand  ; 
les  princes  soulevaient  la  populace  contre  le  par- 
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leroent,  oui  essayait  do  garder  encore  quelque 
mesure  ;  les  magistrat,s  furent  assaillis ,  maltrai- 
tés, blessés.  A\)Tv^  le  combat  de  la  porte  .^t -An- 
toine, où  l'armée  du  roi  aurait  pénétré  dans  la 
ville  si  le  canon  de  la  fiastUle  n'avait  point  uro- 
tégé  la  retraite  de  M.  le  prince,  une  assemblée 
de  magistrats  et  des  principaux  citoyens  fut  as- 
siégée dans  l'hdtel  de  ville,  et  plusieurs  furent 
victimes  des  brigands  que  les  princes  avaient 
enrôlés.  Ils  voulurent  recomposer  le  pariement. 
le  garde  des  sceaux,  qui  se  trouvait  auprès 
du  roi,  à  .St-Denis,  avait  écrit  aux  magistrats 
de  ne  point  se  rendre  au  palais.  Aucun  prési- 
dent n'y  parut  ;  mais  on  parvint  ft  y  assembler 
quatrc-vin^'t-siv  (  nnseillers.  Quinze  jours  aupa- 
ravant, une  députation  avait  été  envoyée  au  roi. 
n  consentit  enfin  à  donner  une  réponse.  Ma- 
zarin ,  voyant  combien  les  princes  devenaient 
odieux  à  la  population  de  Paris,  pensa  que  les 
portes  de  la  vdle  seraient  bientôt  ouvertes  au 
ni  si,  pour  donner  satisfaction  à  la  ville,  on 
accordait  son  renvoi  ;  car  d  était  très  -  assuré 
d'être  rappelé  dès  que  l'ordre  et  l'autorité  royale 
seraient  rétablis.  Le  garde  des  sceaux  répondit 
donc  aux  députés  que ,  sur  les  instances  du  car- 
dinal, le  roi  consentirait  à  son  départ;  mais 
qu'il  fallait  savoir  auparavant  les  intentions  des 
princes.  Le  désordre  était  tel  que  ni  les  princes  ni 
le  parleinciif  ne  s'aeronlnieiif  sur  Ii^s  (nndilions 
qui  devaient  être  demandées.  Le  roi  transféra  le 
pariement  à  Pontrase;  un  fort  petit  nombre  de 
magistrats  se  rendirent  à  cette  convocatidn.  Il 
avait  été  convenu  que  ce  semblant  de  parlement 
demanderait  au  roi  le  d^rt  de  Mazarin.  Il  y 
eut  donc  deux  parlemente  :  celui  de  Paris  était 
tellement  irrité  qu'il  fut  arrêté  que  les  magis- 
trats qui  avaient  siégé  à  Pontoise  seraient  rayés 
du  tableau.  —  Cependant  le  cardinal  était  parti; 
alors  les  princes  et  leur  parlement  proposèrent 
des  conditions  qui  auraient  été  acceptables  si  la 
situation  n'avait  pas  été  changée.  Le  roi  pouvait 
maintenant  régler  toute  chose  par  son  autorité 
souveraine;  il  fit  vérifier  et  enregistrer  une  dé- 
claration d'amnistie  par  son  parlement  de  Pon- 
toise. Les  princes  recoururent  au  parlement  de 
Paris;  mais  l'opinion  de  la  ville  était  devenue  si 
dominante  et  si  empressée  pour  la  pacification, 
que  l'mét  fut  à  peu  près  semblable  a  la  déclare» 
tion  royale.  Peu  de  jours  après,  ce  parlement 
envoya  une  députation  au  roi ,  qui  était  à  Com- 
piègnc,  pour  aemander  la  ptiz  sans  condition. 
Le  roi  lit  savoir  qu'il  ne  reconnaissait  d'autre 
parlement  que  celui  qui  siégeait  à  Pontoise  et 
(lue  les  maK>'>t>'<its  restés  à  Paris  n'étaient  que 
des  rebelles.  Les  princes  se  retirèrent  ;  les  cor- 
porations et  les  colonels  de  la  garde  bourgeoise 
vinrent  à  St-Germaiii  présenter  leurs  hoiiunages 
au  roi.  Il  leur  promit  de  rentrer  à  Paris.  Le 
2S  octobre  1689 ,  la  plupart  des  magistrats  du 
parlement  furent  convoqués  au  Louvre  par  let- 
tres de  cachet  adressées  personneOement  à  chacun 
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d*etix.  Les  présidents  et  les  conseillers  qui  avaient 
persisté  dans  les  c^iliales  do  la  Fronde  n'y  furent 

Kint  appelés;  ils  n'étaient  puint  compris  dans 
mnistie  ;  quelques-uns  étaient  exilés.  La  sévé- 
rité de  ces  conditions  décida  d'abord  la  majorité 
de  cette  assemblée  à  donner  avis  contre  les  con- 
clusions du  procureur  général,  qui  reauérait 
renregwtrement  de  la  d^aratioD  royale.  Le 
garde  des  sceaux  et  le  diancelier  s'efforcèrent 
fU'  ramener  la  compaRnie  à  une  disposition  plus 
sage;  ils  promettaient  de  parler  au  roi,  alîu 
d'obtenir  pleine  et  entière  i^nice  pour  messieurs 
du  parlement.  La  dédaratinn  fut  vérifiée.  Le  roi 
entra  dans  la  salle  pour  tenir  sou  lit  de  juj»tice. 
Après  on  disooars  du  chancelier,  te  garae  des 
sceaux  parla  en  termes  simples  mais  sé\rres  de 
la  misère  des  peuples  qui  s'éearlent  du  devoir, 
des  calamités  qu'avait  endurées  la  ville  de  Paris, 
de  l'aveuglement  qui  avait  égaré  le  parlement 
et  de  l'oppression  qui  avait  ensuite  pesé  sur  lui. 
Le  parlement  se  trouva  ainsi  ramené  à  l  oliser- 
vation  entière  de  l'édit  de  1G41,  qui  lui  interdi- 
sait de  délibérer  sur  les  affaires  d'Etat.  Les  ga- 
ranties ol)toiiues  après  les  assemblées  de  la  salle 
St-Louis  furent  annulées.  Ce  fut  vainement  que 
Moté,  k  la  (bis  garde  des  sceaux  et  premier  pf«si- 

dcuf ,  implora  .  au  nom  de  sa  compagnie,  la  rlé- 
niencti  du  roi  eu  faveur  des  magistrats  exilés. 
Cette  supplique  ne  fut  pas  accueillie. — Gettedom- 
We  position  de  Molé  devint  de  jour  en  jour  plus 
embarra-ssante  ;  il  n'avait  pas  a.ssez  du  crédit  au- 
près du  rui  {}our  préserver  le  parlement  des  coups 
d'autorité  qui  frappaient  les  magistrats  trop  peu 
soumis  dont  les  paroles  exprimaient  queii|ue 
OjppOSition.  Après  la  mort  du  surintendant  des 
finances,  il  tut  cliargé  un  moment  de  remplir 
cet  office,  de  sorte  qu'il  se  présenta  telle  occa- 
sion où  les  réclamations  contre  des  actes  du  dé- 
partement des  finances  étaient  purtées  devant  le 
premier  président  du  parlemrat.  Molé  reconnut 
qu'il  lit'  pouv  ait  pas  çonscrver une  teîk'  position. 
Jl  fut  autorisé  à  quitter  sa  charge  de  premier 
président.  Le  président  de  BelliëTre  lui  succéda, 
en  laissant  sa  charge  à  M.  de  Clianiplâtreux. 
Alallùeu  .Mulé  avait  quitté  la  ureuiiere  prési- 
dence au  mois  d'avril  1C53.  Dès  lors  son  nom  ne 
pwalt  plus  dans  l'histoire.  Il  mourut  le  3  jan- 
"Vier  1056. — La  vie  politique  de  Molé  a  tellement 
abioiiié  toute  son  existence  au'ou  ne  pea>e  pas 
beaucoup  à  sa  vie  privée  ;  eue  était  le  seul  dé- 
Ias!>ement  de  ses  devoirs.  Il  aimait  à  se  reposer 
aumflieu  de  sa  nombreuse  famille  ;  il  a^ait  pour 
imisdes  boouDes  graves  et  pieux,  k  cardinal  de 
Bérulle ,  St-Tincent  de  Paul,  Tabbé  de  St-Cyran, 
l'avocat  Lemaître,  Antoine  Arnauld  et  ses  frères. 
C'était  un  commerce  de  coaTiance  et  de  confor- 
mité ,  plutôt  qu'une  intimité.  0  ne  cberdiait  pas 
à  briller  dans  la  conversation  ,  et  ne  se  déparlait 
pas  de  .son  imposante  gravité ,  inèmu  lorsqu'il  se 
permettait  quelque  nlhrie  fine  et  spiritueDe.  Sa 
Gcne6taiioild«etaoiteipiCHiciigém:flpQCtaU 


la  longue  barbe  des  magistrats  de  la  génération 

précéniente,  et  son  g(^^le  haliitue!  était  d'y  porter 
la  main  quand  une  pensée  le  préoccupait.  Le 
peuple  de  Paris  l'avait  surnonuné  la  Grande- 
Barbe,  et  même  dans  le  tumulte  des  séditions, 
cette  physionomie  austère  inq)osait  le  respect  à 
la  fouie.  Il  n'était  point  riche,  mais  sa  cmuité 
n'était  pas  restreinte  par  l'exiguïté  de  son  re- 
venu. Son  caractère  était  doux  et  affable,  et  il 
avait  lieaucoup  de  polite>se.  Sa  maison  était  ou- 
verte à  quiconque  avait  affaire  à  lui  :  cela  lui 
sonblait  un  devoir.  Son  seul  luxe  était  une  très- 
belle  biMiulhèquo,  (ju'il  jtn  naît  [Jaijir  à  mon- 
trer. Il  se  complaisait  au  sîjour  que  les  vacances 
lui  permettaient  de  ftlre  a  Champifttreux,  qui 
était  alors  nn  \'wnK  et  modeste  manoir  Là.  il 
occupait  son  loisir  à  terminer  les  procès  des  pay- 
sans du  V<^nag8  et  souvent  il  donnait  quelque 
argent  jwur  accommoder  le  différend.  Il  y  vivait 
eu  famille,  et  on  voit  par  ses  lettres  qu'il  n'y 
invitait  guère  que  son  ami  le  plus  intime ,  le  sa- 
vant Pierre  Dupuy.  La  garde  du  trésor  des 
chartes  lui  ayant  été  attribuée  comme  procureur 
général,  il  avait  chargé  Duuuy  de  la  longue  et 
difficile  besogne  d'en  faire  1  inventaire.  Souvent 
il  le  priait  de  venir  passer  quelques  jours  au 
désert,  comme  il  aj»pelait  ChampIAireuv.  Tendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  sembla  de  plus 
en  plus  préoecu{)é  desentbnentsrdîgfevx.Cbmme 
aucun  valet  n'.L>sisfait  ni  à  son  lever  ni  h  .son 
coucher ,  on  croyait  qu'il  pratiquait  de  grandes 
ausléritéi.  Vers  m  fin  de  1688,  il  tomba  malade 
et  se  disp<:)sa  à  la  mort  avec  une  fermeté  toute 
chrétienne,  il  n  occupa  point  son  esprit  d'alTaires 
domestiques  :  «  Point  de  testament,  di.sait-fl;  la 
«  coutume  fera  la  distribution  de  mes  biens.  » 
Ils  étaient  médiocres.  Il  fit  appeler  un  des  direc- 
teurs de  l'hôtel-Dieu,  lui  remit  une  cassette  et 
dit  qu'elle  contenait  six  mille  pistoles  :  c'était 
l'argent  que,  pendant  sa  vie,  il  arait  économisé 
pour  les  pau^  res  ;  il  le  regardait  conune  leur  appar- 
tenant d^à.  11  reçut  les  sacrements,  répondit  à 
toutes  les  prières,  leva  les  yeux  au  ciel  et  les 
referma  pour  toujours  A. 

molé:  de  aLVAIPL^VTREUX  (JKAN-ÉDOU.vnn). 
Mathieu  Holé  avait  épousé,  en  1C08,  Renée  de 
Nicolaï,  qui  mourut  en  1041.  Il  avait  eu  dix 
enfants ,  six  filles  et  quatre  fils.  L'ainé  de  ses 
fils,  i^douard  Molé,  évèqua  de Bayeox ,  mourut 
en  1052.  Le  second,  connu  sous  le  nom  de  mon- 
sieur de  Champlâtreux ,  fut  reçu  consdOer  au 
parlement  en  1037 ,  maître  des  recpiètesen  1043, 
puis  conseiller  d'État  et  intendant  des  armées  du 
roi,  et  président  à  mortier  lorsque  son  père  quitta 
la  pranièn  présidenoe.  H  fol  liomine  d'eq»it, 

(M  Voytt  wir  UtMn  UM  t  b  Pattmmi  tt  la  Frottât,  tU 

d*  JUatAitu  Molé,  par  Taotear  de  cet  article,  Paris , \Vi9,  <n-»>; 
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d'un  caractère  actif,  fort  mêlé  aux  cabales  de  la 
Fronde  et  du  parlement ,  très-dévoué  au  prince 
de  Condé,  qui  avait  eu  de  boas  rapports  avec  lui 
lorsqu'il  était  intendant  de  son  armée.  II  passait 
pour  avoir  de  l'influence  sur  son  pt-ro,  sans  qu'on 
ait  pu  jamais  supposer  qu'A  le  détournât  de  sa 
lîfrne  ae  conduite  et  de  ses  devoirs  enrers  le  roi 
cf  If  parlcmi  iit.  Sa  vie  était  loin  d'avoir  l'aust^rr 
gravité  de  Mathieu  Holé;  il  était  fastueux  et  dé- 
pensier; quoiqu'il  fût  d'une  laideur  célèbre,  H 
passait  pour  homme  à  kinnes  fortunes.  Si  l'on 
accortlait  confiance  aux  commérages  de  Taile- 
mant  desRéaux,  il  semblerait  que  ses  aventures 
étaient  parfois  scandaleuses.  Il  mourut  subite- 
ment en  1682.  A. 

MOLÉ  (MAUflEu) ,  quatrième  fils  du  premier 
président,  fut  chevalier  de  Malte,  chef  d'escadre  et 
mourut  en  16S8.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
avait  acheté  de  madame  d'Ornano  ,  belle-fille  du 
uiartk^hal ,  l'Ile  de  PorqueroUes.  Cette  Ile  avait  été, 
jusiju'à  l'époque  de  la  concession  royale,  déserte 
et  ('\])<)sée  aux  incursions  des  rorsniivs  harbares- 
ques.  ils  y  trouvaient  refuge  et  pouvaient  ainsi 
exercer  leurs  pirateries  sur  les  bftomenls  de  corn- 
nierc<'  qui  naviguaientprèsdes  côtes  de  Provence, 
C'était  pour  la  rendre  habitable ,  la  fortifier  et  la 
défridier,  que  la  concciision  avait  été  accordée  ;  les 
lettres  patentes  qui  autorisaient  Mathieu  Mole  à 
l  acquérir  rapoelaienl  les  services  considérables 
qn'ilavaitrenausdans  les  armées  navales,  et  spé- 
cîalement  les  voyages  et  les  descentes  sur  les  cis- 
tes d'Espagne,  ainsi  que  la  prise  de  la  ville  et  du 
château  de  Castellamare.  Kii  considération  de 
ces  services ,  l'Ile  de  PoraueroUes  était  érigée  eu 
marquisat,  pour  que  le  cneralier  Molé  et  ses  hé- 
ritiers eussent  la  jouissance  des  honneurs,  droits 
et  prérogatives  attachés  à  ce  titre.  Mathieu  Molé 
mourut  en  1688,  avant  l'expédition  des  lettres 
patentes.  François  Molé ,  alibr  de  Ste-Croix,  hé- 
rita des  avantages  que  le  roi  avait  voulu  accorder 
à  son  frère.  Il  mourut  en  1612.  A. 

MOLÉ  (Loiis-M\Tiin:r,  comte),  né  en  1781. 
Cinq  Rénérations  séparent  ce  dernier  héritier  du 
nom  de  Molé  de  son  illustre  aïeul  le  premier  pré- 
sident. Tous  SCS  descendants  siégèrent  sur  le 
grand  banc  du  parlement.  Mathieu-François,  né 
en  t70o,  épousa  en  173.*]  une  fille  de  Samuel 
Bernard,  qui  lui  apporta  une  grande  fortune, 
n  Alt  premier  prnident  du  parlement  et  se 
démit  de  cette  dignité  en  1763.  En  1781,  le 
roi,  en  érigeant  en  comté  la  terre  de  Champlà- 
treux,  rappela,  dans  le  préambule  des  lettres  pa> 
tentes ,  tous  les  ser^-iccs  que.  depuis  Guillaume- 
Molé,  cette  famille  avait  rendus  à  la  patrie  et  à 
la  monarchie.  Il  mourut  en  1793,  âgé  de  88  ans. 
Son  fils  unique,  Édouard-François,  était  président 
à  mortier  lorsque  le  parlement  fut  aboli  par  les 
décrets  de  l'assemblée  constituante.  Il  avait  émi- 
gré, mais  rentra  en  France  en  écrivant  au  roi 
qn'u  croyait  lui  montrer  plus  de  dévouement  et 
mieux  servir  sa  cause  <iu'«n  restant  à  VMnugi». 


Cette  lettre  fut  trouvée  dans  l'armoire  de  fer 
lorsque  le  palais  des  Tuileries  fut  envahi ,  le 
10  août.  Holé  fut  emprisonné  et  aurait  jfén 
dans  les  massacres  de  seplemliTe  sans  le  dévoue- 

ment  d'nn  de  ses  domesti(|ues,  qui  trouva  moyen 
de  le  sauver.  Quelques  mois  après,  lorsque  les 
massacres  révolutionnaires  eorent  iwis  la  forme 
juridi^ie,  le  président  Molé,  ain.si  que  l'élite  de 
la  magistrature ,  fut  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  et  condamné.  H  monta  sur  Té» 
chafaud  avec  vingt-quatre  magistrats  des  parle- 
ments de  Paris  et  de  Toulouse,  le  20  avril  1794. 
Jl  avait  34  ans  et  laissait  un  fils  âgé  de  treize  ans. 
—  Tels  étaient  les  souvenirs  d'enfance  de  Molé  : 
la  tyrannie  révolutionnaire  le  faisait  orphelin; 
les  biens  de  sa  famille  étaient  confis^iués  ;  sa  mère, 
ainsi  dépouillée  et  le  cœur  brisé  par  la  douleur , 
cherchait  dans  une  ardente  piété  la  résignation 
chrétienne.  Ouand  furent  passés  les  plus  mauvais 
jours  du  règne  de  la  convention,  Molé,  dont 
les  études  classiques  avalent  été  hilerrompiies 
par  ces  circonstances  funestes  qui  toutefois  mû- 
rissaient son  esprit  et  développaient  sa  raison, 
se  fit  un  devoir  vis-à-vis  de  nu-même  d'acqué- 
rir l'instruction  et  les  connais.sances  qui  ne  pou- 
vaient plus  être  demandi>cs  à  l'éducation  publi- 
que. Un  vieil  ami  de  sa  famille  l'aida  dans  ses 
études  littéraires  ,  et  il  suivit  les  cours  de  la  pre- 
mière école  polytechnique.  Il  se  maria  fort  jeune, 
en  1798,  mais  n'en  continua  pas  moins  le  train 
d'études  et  de  lectures  conforme  à  son  goût  et  à 
ses  habitudes.  Il  se  plaisait  au  commerce  des 
gens  d'esprit  ;  la  société  de  madame  delà  Briche, 
sa  belle-mère,  s'était  avant  la  révolution  compo- 
sée en  grande  partie  d'hommes  de  lettres  ;  les 
persécutions  révolutionnaires  les  avaient  disper- 
.sés ,  mais  les  temps  étaient  devenus  meilleurs  ; 
le  gouvernement  consulaire  rappdait  les  ban- 
nis, accordait  protection  et  faveur  aux  proscrits. 
Alors  revinrent  en  France  M.  de  Fontanes,  M.  de 
Donald,  M.  de  Chateaubriand,  encore  ignoré. 
Molé  eut  la  satisfaction  et  l'avantage  do  vivre, 
bien  jeune  encore ,  au  milieu  d'hommes  distin- 
gués non-seulement  par  un  esprit  littéraire,  mate 
par  la  raison,  les  opmions  morales  et  politicpes 
ou  les  méditations  profondes.  Molé  se  faisait 
dos  lors  remarquer  par  la  sagesse  de  ses  opinions, 
la  clarté  de  son  esprit  et  le  charme  de  sa  con- 
versation ;  fl  n'aimait  ni  la  contradietibn  ni  ht 
controverse;  il  s'associait  aux  impressions  des 
autres,  se  plaçait  à  leur  point  de  vue,  et  cher* 
chait  à  se  mettre  en  contact  avec  leur  cpl- 
uiou ,  exerçant  amsi  lui  pouvoir  de  séduisante 
j)ersuasion  ;  il  avait  une  gravité  mêlée  de  finesse 
et  de  douceur,  qui  laissait  entrevoir  des  im- 
pressions vives  et  des  sentiments  contenus  En 
ce  temps-là  les  succès  de  société  comptaient 
encore  pour  beaucoup  et  donnaient  une  an- 
périorité  qui,  loin  d exciter  l'envie,  conqué- 
rait la  bienveillance.  Molé  ne  songeait  point 
encore  à  la  via  potttique,  il  fUsait  pnmiioa 
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de  pensées  sérieuses  et  observait,  eu  les  ap- 
préciant, ks  évéueraculs  et  les  hommes.  Il  voy  a- 
gea en  Angleterre  pendant  la  paix  d'Amiens  ;  il 
fut  accueilli  avec  empressement  dans  la  société  an- 
fraise  et  y  forma  des  liaisons  qui  furent  duraUes. 
Peu  de  temps  après  il  conmiença  à  écrire  les  Estais 
de  morale  et  de  politique,  qui  parurent  au  coin- 
uitiucemeut  do  1806.  Ce  livre  fut  très-reuiarqué 
et  apprécié  diversement ,  non  point  quant  au  ta- 
lent, que  personne  ne  contesta,  mais  quant  aux 
opinions.  Beaucoup  de  lecteurs  s'étonnèrent,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  se  scandalteèrent  de 
voir  un  jcuno  liomme  de  vinKt-<:inq  ans  profes- 
ser une  niurule  si  austère  et  la  présenter  comme 
un  devoir  plutôt  que  comme  un  sentiment  :  cela 
semblait  trés-aouvcau  au  lendemain  du  18'  siè- 
cle. Dans  l'ordre  politique  ,  on  était  encore  |jius 
suipris  de  taat  d*iiuiltaucc  sur  le  principe  d  au- 
torité. Les  critiques  ne  réfléchissaient  pas  que 
récemment  l'anarchie,  cette  autre  tyrannie,  n'a- 
vait cédé  qu'à  une  volonté  souveraine;  cétait 
méconnaître  le  véritable  esprit  de  cet  ouvrage. 
Holé  avait  pris  goût  aux  formes  tranchantes 
et  aux  assertions  impérieuses  du  style  de  M.  de 
Bonald ,  dont  il  u  avait  adopté  ni  reproduit  les 
systèmes  et  les  déductions  excessives.  Tout  en 
parlant  avec  dédain  des  institutions  destinées  à 
contre-balancer  le  pouvoir  souverain  et  à  dotmer 
des  garanties  contre  le  despotisme,  il  veut,  comme 
Bossupt,  qu'il  soit  .soumis  aux  lois  et  qu'il  soit  per- 
umdele  rappeler  à  leur  observation.  La  véritable 
pensée  du  livre,  c'est  que  la  seule  garantie  effi- 
cace contre  la  tyraniue,  c'est  mie  composition  hié- 
rardiiquc  de  la  société ,  c'est  l'existence  de  clas- 
ses dont  l'indépendance  protège  et  préserve  les 
droits  et  les  libertés  de  tous  :  «  Une  autorité  al>- 
«  solue  ne  saurait  devenir  arbitraire  ou  despo- 
tique  dans  une  .société  bien  conslifut/n'...  ;  le 
c  desooti&me  s'établit  en  supprimant  les  inter- 
«  médiaires.  »  De  sorteqne  1  auteur,  après  avoir 
décrié  lois  constitutionnelles  de  l'.\nglelerre, 
aduiire  et  en^  ie  Tordre  liiérureliit^ue  qui  y  règne. 
Les  Essais  de  mortAt  H  ie  p<dittqiu  avaient  mis 
Molé  t  n  éviikii'c;  peu  après  cette  piiI»li(Mli(jn 
il  fut  uunuué  auditeur  au  conseil  dKlat;  1  em- 
pereur voulait  introdoiie  dans  les  fonctions  ci- 
viles la  génération  nouvelle.  ïlolé  fit  partie 
d'une  promotion  nombreuse  qui  eut  lieu  au  com- 
mencement de  1806.  Son  nom,  sa  fortune,  sa 
position  dans  la  société  aristocratique,  le  succès 
de  son  livre  le  plaçaient  pour  aiini  dîhre  k  part 
et  au-dessus  de  ses  contemporains,  auditeurs 
comme  lui.  Ou  savait  que  l'empereur  était  pré- 
wno  en  sa  faveur  et  semblait  hd  destiner  un 
avancement  rapide  et  une  haute  position.  Une 
circonstance  qui  suivit  de  près  sa  nomination 
le  mU  bleotât  en  lumière.  L'empereur  avait  pro- 
posé à  la  discussion  du  conseil  il'lllat  uno  ques- 
tion reluti\e  aux  juifs  d  Alsace  et  à  l'iiabitude  du 
prêt  usurairc  qui  leur  était  imputée.  Molé  fut 
chargé  de  faire  à  la  tasltm  de  rinlétiaiur,  à  1«- 
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quelle  11  était  attaché,  un  rapport  préliminaire; 

il  pensa  que  la  tolérance  légale  dt>s  cultes ,  que 
l'unité  de  la  législation,  que  l'égalilé  des  druit^i 
civils  ne  pouvaient  empêcher  du  reconnaître  que 
la  situation  et  le  caractère  des  juifs  devaient  mo- 
tiver une  exception  I  l'unifonnité  de  la  législa- 
tion. La  .section  d'ahonl ,  puis  le  conseil  d'État, 
peusèrent  unanimement  le  contraire  et  insistèrent 
sur  le  maintien  du  droit  commun.  Cette  optm'oq, 
quoiqu'elle  n'eût  p  is  snsrilé  uin-  >cule contradic- 
tion, s'était  manifestée  ilans  ie  conseil  avec  une 
certaine  vivacité;  l'attention  du  publie  était jpor- 
tée  sur  la  question,  c'était  prestjuc  une  affaire 
de  parti  ;  le  conseil  voyait  dans  une  mesure 
d'exception  prise  contre  les  iuifs  un  commence- 
ment oc  réartion  contre  la  liberté  des  cultes  et 
réKalilé  devant  la  loi.  L'empereur  ordomia  que 
la  question  fût  de  nouveau  soumise  au  conseil , 
celte  fois  présidé  par  lui  ;  il  n'entendit  point  pa- 
tiemment le  rapport ,  où  un  conseiller  d  État  ren- 
rnmplc  (lt->  motifs  (|iii  avaient  déterminé  la 
première  délibération;  elle  lui  parut  théorique, 
trop  absolue  et  aveugle  i  la  réslité ,  précisément 

parce  (]u'un  avait  rattaché  cette  question  à  des 
principes  généraux  ;  il  réfuta  le  rapport  avec  mi 
ton  d  irritation  :  <  Je  sais,  dit-il ,  que  l'auditemr 
«  qui  a  fait  le  premier  rapport  a  conclu  dans 
tt  un  sens  opposé  ;  »  et  il  dit  à  Molé  de  doimer 
lecture  de  son  rapport.  En  conclusion ,  une  en- 
quête générale  sur  l'état  des  juifs  en  France  fut 
ordomUMî,  et  Molé,  qui  venait  d'être  nonuué 
maître  des  requêtes ,  fut  membre  de  la  connuis- 
sion  chargée  de  ce  travail.  A  la  tin  de  1807, 
Molé  fut  nommé  préfet  de  Dijon;  l'empereur 
avait  voulu  lui  donner  la  connaissance  pratiijue 
et  détaillée  de  l'adnunistration.  Ce  fut  pendant 
les  loisirs  que  hti  laissait  la  préfecture  qu'il  écri- 
vit la  vif  de  son  illustre  aïeul  Mathieu  M(il('.  qui 
fut  ajoutée  à  une  seconde  édition  des  J-^ssaU  de 
motaU  et  éU  poKtifVê.  AU  commencement  de 
1809,  îlolé  fut  nonuné  conseiller  d'Étal  peu  de 
mois  après  par  un  décret  daté  de  .Scliœnbruim. 
il  fut  appelé  à  la  direction  générale  des  ponts  et 
chaussées  :  c'était  alms  nn  emploi  d'une  haute 
importance.  L  empereur  s  occupait  beaucoup  de 
cette  branche  d'administration;  il  aimait 
grandc>s  entreprises,  les  travaux  gigantesques, 
les  routes  qui  traversent  les  montagnes,  les  vas- 
tes ports  de  mer  ;  il  en  calculait  la  dépense ,  il  eu 
suivait  les  progrès  ;  sa  mémoire  retenait  avoe 
exactitude  les  distances ,  les  obstacles  à  surmon- 
ter ,  les  détails  d'exécution.  Le  directeur  des 
ponts  et  chaussées  avait  donc  des  rapports  di« 
reds  et  hdritodi  avec  l'empcmor.  Ce  n'était  pas 
seulement  dei  travaux  puUifii  qa'il  s'entrete- 
nait avec  Molé;  il  aimait  beaucoup  à  converser 
avec  tes  gens  d'esprit  ;  il  se  plaisait  à  être  com- 
pris par  eux,  à  leur  faire  dire  ce  qu'il  voulait  sa- 
voir ;  il  priait  à  chacun  selon  le  caractère  et  la 
nature  d'esprit  qu'il  lui  connaissait,  exerçant 
ajJMiViie  swictimi  farilg  à  un  interlocuteur  pïmoé 
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si]haut  par  la  gloire,  la  puissaiiee  et  tluAileté. 

néUiit  point' insensible  à  des  entretiens 
si  intéressants;  ces  communications  confiantes 
àTaimt  pour  lai  ua  charme  de  curiosité  et  d'ob- 
scnation  ;  on  niAme  lomps  lo  sotM  qno  r<'nijic- 
reur  avait  |K>iir  lui  soiublait  s'accroilrc  et  pouvait 
loi  présager  un  progrès  rapide  dan.s  sa  carrière 
politique.  En  1813,  après  le  désastre  de  Lcipsick 
e'  avant  de  commencer  la  glorieuse,  mais  latale 
ciuiipagne  de  France,  l'empereur  nomma  Molé 
grand  ju^,  ministre  die  la  justice.  On  saTaitque, 
si  le  prinee  Cambaeérès  se  retiraft  des  affaires, 
ainsi  qu'il  l'annoiirait ,  Molt^  lui  surif^dorait  et 
devieiHlrait  un  dus  grands  dignitaires  de  Idn- 
pire.  Nais  en  ce  moment  la  ftrvear  imp<^riale 
n't'l.iit  plus  iMie  cliance  heureuse,  elle  ne  distri- 
buait plus  des  récompenses,  elle  demandait  le 
dévouement.  Au  moment  oA  l'empereur  allait 
quitter  les  Tuileries  jwtir  se  mettre  à  la  tète  dr 
sou  armée,  il  s'entretint  longuement  et  en  toute 
confiance  avec  Molé,  qui  fut  frappé  de  lui  voir 
en  un  tel  moment  cette  justesse  et  celle  sû- 
reté de  coup  d'œil  qui  ne  l'abandonnait  pas  plus 
que  sa  fermeté  d'Ame  ;  il  était  sans  illusion  ;  sa- 
chant tout  le  danger  de  sa  situation ,  il  en  calcu- 
laît  les  dianees  et  t'eât  regardée  comme  déses- 
pérée s'il  n'av;nt  eu  ronfiance  dans  son  génie,  si 
habile  à  reconnaître  les  fautes  de  son  ennemi  et 
i  en  tirer  un  avantage  complet  et  décisif.  Molé 
roiidtiisit  l'emporcur  jusqu'à  .sa  voiture.  Il  siégea 
daus  le  conseil  de  1  impératrice  régente.  Cha(|ue 
jour  il  écrivait  A  l'empereur  pour  lui  rendre 
compte  des  alarmes  qui  troublaient  Paris ,  du 
découragement  de  l'esprit  public  et  de  tous  les 
témes  d'une  ruiu<-  |)rorliaine.  Il  se  rendit  à 
avec  la  régente  et  les  ministres.  Lorsqu'il 
revint  h  Paris ,  l'empire  avait  cessé  d'exister. 
Molé  se  trituvn  éloigné  de  la  région  politique 
et  rendu  pour  un  moment  à  la  vie  privée  ;  il  n'é- 
tait pas  étonné  qae  l'êsprit  de  réaction  prit  lant 
d'influence  sur  le  gouvernement  et  que  les  hom- 
mes gui  avaient  l'expérience  des  aiTaircs  ou  dont 
le  romte  avait  été  recmina  et  employé  |)ar  l'em- 
pereur ne  fussent  pas  a{)[)elés  au  ser\ice  de  l'fi- 
tat.  Sans  aucun  retour  sur  lui-même  ,  il  n-gret- 
tait  qae  le  roi  et  les  hommes  honorés  de  s^i  con- 
lîance  eussent  des  idéos  si  peujustcs  de  l'opinion 
du  paj  s  et  s  allligeait  des  conséquences  que  de- 
vaient avoir  de  telles  erreurs.  Le  retour  de  Na- 
poléon réalisa  bientdt  les  craintes  que  Molé 
avait  conçues.  Dès  le  soir  de  son  arrivée ,  Napo- 
léon le  lit  aNerlir,  il  se  rendit  aux  Tuileries. 
Peut-être  Napoléon  s'attendait-il  à  le  trouver 
mécontent  et  malveillant  i>our  le  gouvernement 
royal,  qui  l'avait  lai>sé  à  l  érart:  cette  négli- 
gence, disait-il,  lui  avait  paru  un  symptôme  du 
mauvais  système  qu'avait  pratiqué  la  restaura- 
tion. Il  proposa  à  Molé  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur ou  des  afTaires  étrangères  ,  sachant  bien 
qu'il  préférait  ces  ileuv  départements  au  minis- 
tère de  la  justice.  Il  parla  de  l'édatde  la  Fnnoe, 
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du  révefl  de  l'esprit  révolutionnaire,  de  la  néces- 
sité de  réprimer  le  parti  anarchique,  lui  offrant 
ainsi  une  tâche  qu'il  savait  conforme  à  ses  opi- 
nions. Mais  le  temps  des  sédactions  était  passé; 
Molé  prévoyait  avec  douleur  les  calamités  où 
le  retour  de  l'île  d'Elbe  allait  jeter  la  1  lance.  11 
refusa  les  oITres  de  Napoléon ,  qui  lui  dit  d'un 
ton  plus  sévère  :  «  Vous  retournerez  à  vos  ponts 
et  chaussées.  »  Lorsque  le  conseil  d'État  fut  ap- 
pelé à  rédiger  un  acte  qui  prononçait  l'expulsion 
de.  la  maison  de  Bourbon,  et  opposait  au  droit 
héréditaire  la  souveraineté  dn  peuple  et  le  snf* 
fra^s'e  uiiivcr-cl .  Molé  ne  donna  point  sa  signa- 
ture à  celte  délibération;  il  n'eu  fut  pas  moins 
placé  snr  la  liste  de  la  dianibre  des  pain ,  in- 
stituée  par  l'acte  additionnel  ;  il  n'y  siéga  point 
et  quitta  Paris  pour  aller  aux  eaux  de  Plombières. 
A  la  seconde  restauration .  le  roi  Louis  XVIU 
rentra  dans  sa  capitale,  résolu  à  ne  point  laisser 
ri-(omlKT  son  gouvernement  dans  les  fautes  de 
l'aiiiir-c  pn'ctHlciito,  et  à  mettre  sincèremaot en 
pratique  la  charte  qu'il  avait  donnée.  Son  minis- 
tère avait  été  composé  dans  cet  esprit  :  M.  de 
Talleyrand,  M.  Pascpiier,  .M.  le  maréchal  St-Cyr, 
M.  Louis,  étaient  de  sûrs  garants  d'un  syst^e 
de  modération  et  d'impartialité.  Molé  fit  partie 
d'une  nombreuse  pn)motion  de  pairs,  où  l'an- 
cienne aristocratie  avait  la  plus  grande  part, 
sans  exdnsion  des  hommes  distingués  qui  avaient 
eu  des  positions  éminentes  sous  le  gou\  enie- 
ment  im|)érial.  —  Le  ministère  de  M.  de  Tal- 
leyrand ne  put  subsister  en  face  des  dilTicultés 
tjue  présentait  la  négociation  d'un  traité  de  paix. 
(|ui  devait  être  si  funeste  à  la  France.  Les  élec- 
tions rendaient  son  maintien  encore  plus  inipoo^ 
sible.  Le  roi  était  œvenu  convaincu  ae  la  néces- 
sité d'une  politique  modérée  et  concilianle.  Les 
royalistes,  qui  avaient  voulu  pendant  la  première 
restauration  un  retour  i  l'ancien  régime,  attrî- 
iHiaient  le  retour  de  Napoléon  à  la  condescen- 
dancc  qu'on  avait  eue  pour  les  opinions  libérales  ; 
ils  étaient  animés  d'un  esprit  de  réaction  et  vou- 
laient  des  vengeances  et  une  eontre-révdntion 
complète;  les  opinions  moyennes  et  modérées 
gardaient  rancune  contre  les  factions  impériales 
et  révolutionnaires  qui  avaient  applaudi  au  ren- 
versement du  gouvernement  royal  et  attiré  tant 
de  calamités  sur  la  France.  De  cette  disposition 
fies  esprits  résultèrent  des  élections  qui  entraî- 
nèrent un  changement  de  ministère.  —  Le  duc  de 
RicheUeu  était  loin  de  rapporter  de  l'émigration 
un  esprit  de  réa(  tion  ;  il  était  royaliste,  et  la  ré- 
%  olution  avait  fait  sur  lui  des  impressions  iuefiar- 
çables ,  mafe  H  savait  mieux  que  personne  com- 
l  ii  11  II' parti  qui  ne  \oulait  pas  ac«vpter  la  France 
telle  qu'elle  s'était  faite,  et  qui  prétendait  chan- 
ger ses  lois  et  ses  monira,  était  déralsonnaMe, 
excessif  et  dangereux  pour  la  monarchie  ;  il  vou- 
lait que  son  administration  fût  modérée.  Ce  mi- 
uistère  se  trouva  dans  une  situation  difHdle  : 
la  nuvorilé  de  la  chamtm  des  dépotés,  l'aiiliNi- 
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nge  de  Vonsiear  ftère  du  roi,  beiaeoap  de 

cuurli^ans  et  niAino  quolques-uiis  dos  ministres, 
S  irritaient  de  la  inodératiuQ  de  M.  de  Richelieu 
et  de  h  confiance  que  le  ni  aeeordail  à  M.  De- 
cazes.  La  session  <!<>  I8I0  se  passa  dans  une  al- 
ternative de  concernions  et  de  résistance,  dans 
va  conManel  effort  pour  arrêter  la  réaction  contre 
les  personnes  et  pour  défendre  ics  !<»is  et  l'admi- 
nistration couire  de  continuelles  attaques.  Dans 
cette  époque  critique  et  périlleuse,  Molé  ac- 
<  quit  une  grande  importance.  H.  de  Richelieu 
prit  goût  à  ses  conseils  et  lui  accorda  une  entière 
confiance;  c'était  par  lui  surtout  qu'il  apprenait 
à  connaître  la  France ,  dont  il  avait  été  exilé  pen- 
dant Tingt-einq  ans  d'émlgratioo.  En  même 
temps  Molé  avait  ga^né  beaucoup  d'inlluence 
dans  la  chambre  des  pairs  ;  ses  formes  douces , 
ton  langage  eonclliant  et  perraatif ,  sa  grsvllé 
naturelle  qui  ne  l'empt'^chait  point  de  se  montrer 
confiant  et  sympathique  à  tous  ceux  avec  les- 

3uels  il  avait  des  relations ,  lui  donnèrent  un  cré- 
it  qui  contribua  au  rôle  de  la  chambre  des  pairs 
pendant  ct'tte  Sivssion  ;  elle  arn^ta  ou  du  moins 
tempéra  par  quelques  veto  le  mouvement  pas- 
sionné de  l'autre  chambre.  Lorsque  la  chambre 
de  1818  fut  dissoute  par  l'ordonnance  du  sep- 
leinbie,  de  nouvelles  é!ei-lions  doimiVentau  mi- 
nistère  la  possibilité  de  suivre  une  politique  sage 
et  modérée,  tf .  de  Rfeliélien  diangea  sncoessÎTe- 
ment  la  composition  de  son  cabinet.  M.  Lainé 
était  devenu  ministre  de  l'intérieur  même  avant 
la  dinolution  de  la  chambre,  H.  Pasqnler  fut 
garde  des  sceaux,  le  maréchal  Sf-Cyr  ministre 
de  la  marine;  quelques  mois  après  il  fut  chargé 
du  départenieiit  de  la  guerre,  et  Molé  le  rem- 
plaça à  la  marine.  L'aum'^e  18 17  se  passa  heu- 
reusement; une  majorité  libérale,  mais  raison- 
nable, vivait  en  bon  accord  avec  les  ministres; 
le  roi  avait  pleine  confiance  dans  son  minb- 
Kre;  Fimlon  régnait  entre  les  hommes  honora- 
Lies  (jui  le  composaient.  L'aimée  1818  se  termina 

i)ar  les  traités  d'Aix-la-Chapelle,  qui  délivrèrent 
a  France  de  la  triste  présence  des  années  étran- 
gères. Au  moment  où  toutes  les  circoiisfaiices 
devaient  répandre  dans  les  esprits  le  contente- 
ment et  la  sécurité ,  1^  élections  témoignèrent 
que  les  opinions  révolutionnaires  avaient  encore 
une  force  et  uneactivité  menaçantes.  Un  parti  (|ui 
tendait  évidemment  à  détruire  ou  à  avilir  l'auto- 
rité royale  acquérait  une  action  déploraUe  sur  les 
élections.  Bien  que  la  majorité  fût  encore  assurée 
aux  opinions  mo<lérées  et  royalistes  .  on  pou\ait 
prévoir  le  moment  où  la  chambre  des  députés , 
àbws  renottvdée  par  cinquièmes ,  serait  envalde 

Ïiar  les  enneniis  de  la  monarchie.  M.  de  Richelieu 
ùt  vivement  préoccupé  de  cette  crainte,  M.  Lainé 
partageait  ses  alarmes,  Molé  s'y  associait,  M.  De- 
cazes  et  les  aiitrcs  ministres  étaient  moins  alar- 
més; le  péril  ne  leur  semblait  pas  imminent, 
Os  erayalMitqu'une  bonne  et  sage  conduite  pour- 
tut  nmeoer  ropinioQ  poblique  et  la  préserrer 


MOL 


839 


I  de  rinfloenoe  des  révolutionnaires.  La  majorité 

de  la  chambre  des  dé|)utés  semblait  persuadée 
qu'il  ne  fallait  point  s'abandonner  à  des  inquié- 
tudes exagérées.  Amsi  divisé ,  le  cabinet  ne  pou- 
vait plus  su!)sister  tel  (lu'il  l'-lait.  M.  de  Richelieu 
et  M.  Decazes,  qui  jusiju  alors  avaient  vécu  en 
intime  intelligence,  différaient  d'avion  sur  ce 
point  essciifiel,  >t.  de  Richelieu  essaya  de  former 
un  nouveau  cabinet  et  ne  réussit  point  à  décider 
les  honmies  honoraUea  qu'A  annit'ViMia  «vofr 
pour  collègues  à  acoqiter  une  position  qui  leur 
semblait  fausse.  Molé  et  M.  do  Riclielien  donnè- 
rent leur  démission  et  furent  bientôt  imités  par 
.  l'a  squ  ier  et  M.  Decazes.  Le  cabinet  était  dissous, 
sansqu  on  pùtenlbrmermi autre. M. Decaxes, cé- 
dant aux  ordr -s  du  roi,  consentit  à  entrer  dans  un 
nouveau  ministère  qui  n'aurait  pu  subsister  sans 
lui  ;  il  futministrede  l'intérieur  ;  leminislèrodela 
police  fut  supprimé  ;  le  général  Dessoles  fut  prési- 
dent du  conseil,  M.  de  Sem>  garde  des  sceaux, 
M.  Louis  ministre  des  finances  ;  le  maréchal 
St-(]yr  conserva  le  dép;ufi'iiK'nt  de  la  guerre. 
La  chambre  des  pairs,  uu  du  moins  une  grande 
majorité,  vit  avec  peine  la  retraite  de  H.deBidie- 
lieu ,  et  s'inquiétait  comme  lut  des  prochaines 
élections  ;  une  proposition  tendant  à  modifier  la 
loi  électorale  fut  adoptée.  Molé.  qui  éf.iit  de 
cet  avis,  exerça  sur  ce  vote  l'influence  qu'il  avait 
acquise.  Le  ministère,  craignant  de  ne  plos  avoir 
la  majorité  dans  la  chambre  des  pairs,  se  diTida 
à  faire  une  nombreuse  promotion  de  pairs  choisis 
pour  la  plupart  parmi  les  notabilités  du  règne 
unpérial.  La  chandire  des  députés  rejeta  la  pro- 
po.sition  orésentée  par  la  chambre  des  pairs.  La 
.cession  ne  1818  se  passa  sans  que  le  cabinet 
éprouvât  de  nouveaux  échecs,  et  son  maintien 
ne  fut  pas  mis  en  péril.  Les  élections  de  1819 
réalisèrent  les  craintes  qui  s'étaient  manifestées. 
Sans  donner  la  majorité  aux  ennemis  de  la  mo- 
narchie, elles  augmentèrent  leur  nombre  dans 
la  chambre  des  députés;  l'élection  de  l'abbé 
Grégoire  fut  surtout  un  scandale  qui  non-seule- 
ment exaspéra  l'opinion  royaliste,  mais  mie 
grande  partie  des  modérés.  Kvidemment,  pour 
conserver  la  confiance  du  roi ,  il  fallait  modifier 
la  lui  des  élections.  Le  général  Dessoles,  le  nuH 
ré<-hal  St-Oyr  et  M.  Louis  se  retirèrent.  M.  Deca- 
zes pensa  à  rappeler  .M.  de  Richelieu  et  à  compo- 
ser sous  sa  présidence  un  cabinet  où  seraient 
entrés  le  duc  de  Broglie,  H.  Royer-CoUard , 
M.  Mollien,  M.  Daru.  Le  duc  était  absent;  après 
quelque  hésitation  il  refusa ,  malgré  les  instances 
du  roi.  M.  Decazes  fut  donc  président  du  omiseil, 
M.  Pasquier  ministro  des  alTaires  étrangères, 

M.  Roy  (les  finances,  M.  P<irlal  de  la  marine, 
M.  de  la  Tour  Maubourg  de  ia  guerre  ;  c'était  se 
donner  pour  appui  les  libéraux  royalistes  et  mo^ 
dérés  qu'on,  appelait  le  centre  droit.  .Mais  plus 
que  jamais  les  royalistes,  dont  l'ordonnance  du 
9  septembre  avait  détruit  la  domination  ,  étàlÊBi 
ineopcUiahies  et  ne  voulaient  entendre  à  aocoM 
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trausacUon  tant  que  M.  Dooazcs  restoraif  minis- 
tre. Telle  était  lasituati(M),  lorsque  l'assassinat  de 
M.  leduc  de  Herry  vint  jett  rlelrouble  dans  les  es- 
prits. Ce  crime  isolé  était ,  au  dire  des  royalist<*s 
oaltés,  une  œuvre  de  ropbkMI  libAale,  une  con- 
séquence de  la  politique  que  le  roi  avait  «do^ 
tée  depuis  trois  ans  ;  Us  s  empressèrent  de  saisir 
une  circonstance  qui  pouvait  leur  être  favorable. 
Ce  qu'ils  voulaieut  avant  tout,  c'était  de  renver- 
ser le  ministre  auquel  fls  avuent  Tové  une  in- 
juste et  implacable  haine  ;  ils  y  réussirent ,  mais 
ne  parvinrent  pas  à  s'emparer  du  gouvernement. 
Le  duc  de  RicndieQ  redevint  dm  dn  eabinet  et 

t (résident  du  conseil ,  M.  Siniéon  fnl  ministre  de 
intérieur  et  M.  Pasquicr  garda  le  portefeuille  des 
afTaiies  étrangères.  Molé,  dès  le  premier  in- 
stant où  il  avait  appris  la  déplorable  mort  du  duc 
de  Herry,  avait  prévu  le  réveil  et  l'ardeur  île 
l'opinion  royaliste  exapérée;  fl  tenait  pour  cer- 
t;uii  qu'elle  s'emparerait  ilu  K"uvernement:  M.  de 
Hiciielieu,  en  se  réconciliant  a\ee  ce  parti,  en 
comptant  sur  son  appui  pour  ayw  la  majorité  , 
n'apercevait  pas  qae  bientôt  après  il  faudrait  ou 
obéir  à  ses  dangereuses  exigences  ou  lui  céder 
la  place.  Molé  n'eut  pas  un  mometit  la  pensée 
de  courir  cette  cliauce;  il  avait  touyours^nsé 
qoe  livrer  le  pottYdr  h  la  politique  de  l'émigra- 
tion, c'était  amener  la  ruinedcla  dynastie.  M.  de 
Richelieu  ne  réussit  pas  à  obtenir  une  fidélité  do- 
dle  des  auxiliaires  auxquels  il  avait  eu  reeours; 
il  fut  contraint  de  se  retirer  à  la  fin  de  1821. 
Alors  conmiença  un  ministère  qui  eut  une  durée 
ée  six  années,  et  dont  la  conduite  futplus  prudente 
et  plus  habile  que  ne  l'avaient  pensé  les  partis 
opposants.  La  uai.ssance  de  M.  le  duc  de  lior- 
deanx  et  le  succès  de  la  guem  d'Espa^'ne  furent 
d'heureuses  circonstances  pour  le  cabinet  de 
M.  de  Villèle.  La  nouvelle  loi  électorale ,  et  bien 
plus  encore  le  découragement  des  opinions  vain- 
cues, lui  procurèrent  une  majorité  assurée. 
Holé  se  trouTa  dam  une  constante  opposition  ; 
cette  opposition  ne  pouvait  avoir  dans  la  cham- 
bre des  pairs  qu'un  caractère  de  modération  et 
de  gravilé;  dfe  était  inspirée  par  de  louables 
intentions  et  par  un  dévouement  éclairé  à  un 
gouvernement  qu  elle  aurait  voulu  voir  stable 
et  assuré  de  l'avenir.  Molé  prit  une  part  ac- 
tive aux  grandes  discussions  qui  honorèrent  la 
cliambre  des  pairs;  ses  discours  sur  la  guerre 
d'Bipagnc ,  sur  les  lois  du  sacrilège  et  du  dr>>it 
d'atnesse  furent  remarqués.  On  y  trouve  les 
qualités  distinctives  de  son  esprit  :  la  mesure,  la 
darté,  la  dignité  du  langage.  —  Aprî-s  la  chute  du 
ministère  de  M.  de  Villièle,  Molé,  ainsi  que  ses 
amis ,  se  félidta.de  la  direction  que  prenait  le 
gouvernement  du  roi  Charles  X.  Plus  qu'à  aucun 
moment  il  voyait  la  possibilité  do  faire  sul>sister 
ensendile  la  royauté  et  la  pratique  sincère  de  la 
charte  ;  les  passions  révolutionnaires  se  découra- 
geaient ;  les  rivaiités  d'ambition  n'entraient  pas 
enoMte  en  jeu;  tous  1m  hoouiies  du  parti  roya- 
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liste  que  l'expérience  avait  éclairés  et  apaisés» 
s'applaudissaient  de  ce  moment  de  calme  et  dé 
la  popularité  (juc  semblait  acquérir  le  gouverne- 
ment (lu  roi.  i.  appfl  de  M.  de  Polignac  au  mi- 
nistère répandit  partout  la  conviction  oue  la 
France  touchait  à  un  moment  fatal  et  qu'elle  al- 
lait être  jetée  dans  les  terribles  hasards  d'une 
révolution;  elle  l'-clala  plus  rapide,  plus  d<!k:isive, 
plusoomidèteau'on  n'avait  pu  le  prévoir.  Apeine 
resta-t-n  aux  nommes  sensés  qd  aralent  de  l'in- 
fluence  dans  It^  chambres  qu('l(iuos  heures  pour 
se  décider  au  seul  moven  qui  pouvait  sau>'er  la 
France  de  Tanardiie ,  aéjè  proclamée  par  les  ré* 
publiraiiis  de  rh('>tel  de  ville.  Molé,  recoimaîs- 
sant  l  empire  de  la  nécessité,  et  toujours  guidé 
par  la  pensée  de  maintenir  l'ordre  social ,  la  mcH 
narchie  et  les  garanties  données  à  la  nation  par 
la  charte,  pensa  qu'il  accomplissait  uu  devoir  en 
se  rendant  à  l'appel  du  prince  qui  consentait  à 
acce[)ter  cette  difllcile  tâche.  Le  conseil  du  nou- 
veau roi  fut  d  abord  composé  des  hommes  prin- 
cipaux qui,  sans  avoir  les  mêmes  opinions, 
s'étaient  sincèrement  accordés  dans  la  grande, 
détermination  que  sanctionna  la  délibératitm  des 
chambres.  Molé  fut  ministre  des  affaires  étran- 
gères. L'occasion  se  présenta  bientôt  où  il  eut  k 
se  prononcersur  mie  grande  question.  Tontes  les 
puissances  européennes  n'avaient  point  tardé  à 
reconnaître  la  royauté  du  souverain  que  la  France 
venait  de  se  domier.  La  pensée  d'intervenir  dans 
les  affaires  intérieures  d'une  puissance  indépen- 
dante et  de  retomber  dans  la  faute  qui  en  17U2 
avait  suscité  une  guerre  de  vingt -dnq  ans  ne 
s'était  présentée  ni  aux  souverains,  m  à  leurs 
cabinets.  Sans  proclauicr  le  principe  de  non- 
intervention  ,  ils  l'avaient  pratiqué.  Lors  donc 
que  la  Belgique  se  souleva  contre  le  roi  des  Pays- 
Bas  et  se  pnxlama  indépendante,  Molé  ne  fit 
|ias  autre  chose  que  de  réclamer  une  nouvelle 
application  de  la  règle  de  conduite  adoptée  par 
l'Europe  entière.  Le  roi  de  Prusse  avait  d'abord 
\  oulu  envoyer  une  ariiu'H>  au  secours  du  roi  des 
l^avs-Bas ,  afin  de  remettre  la  Belgique  sous  son 
autorité  ;  Molé  dédara  expressément  que,  d  un 
soldat  prussien  mettait  le  pied  en  Hollande  ,  une 
arincH;  française  occuperait  la  Belgique.  '<  Votre 
«  intervention  e'est  la  guerre,  »  dit-il  au  minis- 
tre de  Prusse.  l'ne  levée  de  100,000  hommes 
fut  proposée  aux  chambres.  <(  La  France ,  disait 
le  minntre  des  affaires  étrangères,  nedemande 
«  rien  que  ce  (pn'  est  juste  ;  elle  se  lèverait  tout  en- 
«  tière  pour  la  défense  du  moindre  de  ses  droits.  » 
iVlors  commencèrent  les  négociations  qui  devaient 
se  terminer  par  la  création  du  royaume  de  Bd- 
gique,  dont  fa  neutralité  assurait  notre  frontière, 
tandis  que  l'existence  du  royaume  des  Pays- 
Bas  tel  que  l'avaient  établi  les  traités  de  181â 
était  une  menace  oontinudle  contre  la  France. 
Lorsque  l'expédition  d'Alger  avait  été  entreprise, 
le  gouvernement  du  roi  Cliarles  X  n'avait  voulu 
contracter  ancun  engagcineot  idatif  aux  dispo- 
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stttonf  qu'il  prendrait  après  ta  «OnqqM».  L'Angle- 
terre avait  vu  aver  une  injuste  méfiance  la  prist- 
de  possession  d'Alger.  Les  termes  du  refus  que 
M.  de  PoKsiiae  arail  opposé  aux  questfanadre»- 

siVs  par  le  minîst6rc  anglais  irrfaicnf  pas  aliso- 
lus,  et  pouvaient  laisser  supposer  que  la  l-raix  o 
Berésoadnitpas  sans  le  concours  des  puissanrcs 
européennes  uno  qno^fion  qui  impJi(|uait  l'abo- 
lition de  la  piraterie  et  une  colonisatioa  fran- 
çaise sur  un  territoire  vassal  de  l'empire  otto- 
man. Molé  voyait  combien  la  moindre  concession 
pourrait  irriter  l'orgueil  national,  quel  blAme 
encourrait  le  gouvernement  nouveau ,  et  enfin 
quels  avantages  la  France  aurait  après  de  grands 
sacrifices  à  retirer  de  cette  possession.  11  répondit 
que  le  moment  n'était  pas  opportun  pour  traiter 
cette  question;  elle  fut  indéiiniment  «(journée. 
—Le  premier  ministère  que  le  roi  Louis-Philippe 
avait  formé  à  la  Iwlfe  ne  pouvait  se  maintenir 
longtemps  ;  il  était  composé  d  éléments  discor- 
dants. Parmi  les  hommes  politiques  qui  avaient 
regardé  cet  avènement  eonuuc  le  salut  di-  la 
France  ,  les  uns  avaient  penst'  que  la  forme  mo- 
narchique était  compatible  avec  le  triomphe  couj- 

!>let  de  l'opinion  démocratique  et  roiiiporlait  des 
nstifutions  n''publicaines ;  les  autres  avaient  vu 
dans  la  royauté  du  duc  d'Orléans  le  seul  moyen 
de  résister  aux  passions  et  aux  chimères  révolu- 
tionnaires. Après  trois  mois  de  luttes  intestiiaes , 
le  cabinet  se  trouva  en  dissolution  ;  la  majoriti- 
de  la  chambre  des  députés  était  douteuse  ;lia  fac- 
tion républicaine  était  ardente  et  semblait  avoir 
encore  la  puissance  de  soulever  masses  popu- 
laires. Le  ministère  de  M.  Latlilte  se  forma  dans  la 
peraée  de  ne  point  résbier  de  front  à  cette  dan- 
geri'use  inipufsion  et  de  ne  pas  se  dépopulariser 
en  refusant  toute  concession.  Molé  et  les  nn'- 
oistres  appartenajit  à  la  politique  de  conservation 
ne  pouvaient  garder  place  dans  un  raliinet  (jui 
leur  paraissait  non  pas  complice,  mais  trop  com- 
plaisant pour  la  faction  anarchiquc.  Leur  pronos- 
tic ne  tarda  point  à  se  réaliser.  Après  le  procès 
des  ministres,  où  le  concert  de  tous  les  hommes 
raisonnables  parviiit  à  faire  triompher  le  bon 
sens  et  rtiumanité  ,  on  vit  le  désorare  se  déve- 
lopper lie  jour  en  jour,  les  émeutes  reparorent 
saJis  être  réprimées;  la  ^'Uerroetnldail  inévitaMc, 
le  crédit  public  décroissait  rapidement.  Le  mi- 
nistère de  Casiniir  Périer  saura  hi  France  des 
malheurs  qui  la  menaçaient;  sa  fi  rtueté  vt  m  u 
courage  rallièrent  à  lui  loos  les  partisans  de  1  or- 
dre et  de  la  paix.  En  183i ,  Molé  fut  atteint 
au  cœur  par  une  perte  cruelle.  Sa  fille  ,  madame 
de  Champiàtreux,  succomba  ou  qiieKiues  heures 
à  une  attaque  de  choléra  ;  il  n'eut  plus  d'autres 

Rensées  que  sa  douleur  et  la  crainte  de  voir  le 
éau  faire  de  nouvelles  victimes  parmi  ses  plus 
chères  aiTections.  Il  partit  pour  la  Suisse  et  y 
passa  plusieurs  mois.  Après  la  mort  de  Périer 
le  gouvenwmeot  ent  encore  à  sed^endre  oootre 
des  émeutes  et  des  oonapirations  ;  le  désoidie  ftift 
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diflleOeiRent  réprimé.  Le  11  odcèrc  tm  nouveau 

ministère  fut  appelé  aux  afTains.  M.  de  Droglie, 
M.  Guizot ,  M.  Thiers  en  firent  partie.  Le  gou- 
▼emement  prit  dès  lors  sa  force  et  sa  diredion 

dans  la  majorité  de  la  r  liamitre  des  déjiiitt's  et 
dans  les  triomphes  de  la  tribune.  Ainsi  se  passè- 
rent trois  années  difficiles,  mais  honorables.  En 
1836,  M.  Thiers  fut  pn'sident  du  «  onseil;  à  cette 
époque  conuiiença  la  funeste  dislocation  du  parti 
eon>ervateur  et  les  rivalités  des  bomnn  >  <  nii- 
uents  qui  juscpj'alors  avaient  vécu  en  bonne  in- 
telligence. Ce  uiini>tère  dura  peu,  et  le  roi  ap- 
pela Molé  et  31.  Guizot  pour  former  un  nou- 
veau cabinet;  il  eût  mieux  valu  donner  cette 
mission  à  un  seul ,  qui  se  serait  trouvé  ministre 
dirigeant.  A  toutes  les  époques  où  la  France  a 
fait  l'essai  du  gouvernement  parlementaire,  les 
partis  n'ont  été  ni  disciplinés  ni  formés  par  une 
io\  ale  union  des  volontés ,  la  rivalité  des  amours- 
propres  ,  la  passion  d'égahté ,  qui  est  devenue  le 
mal  français,  s'opposent  à  toute  hiérarchie.  Re- 
connaître la  supériorité  de  situation  ,  de  talent 
ou  d'habileté  semble  chose  impossible.  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu  des  parfis  honorables,  qui  comptaient 
des  hommes  supérieurs  par  le  mérite  et  le  ca- 
ractère ,  se  sulxliviser  en  coteries  <pn'  se  condiat- 
taient  et  détruisaient  leur  force  c  \s|  (  e  qui  advint 
au  parti  conservateur.  La  formation  d'un  minis- 
tère devint  de  plus  eu  plus  difllcile,  la  discorde 
succéda  à  Tunion ,  les  nuances  d'opinion  devin- 
rent des  motifs  de  rupture,  on  se  fit  moins  de 
concessions  entre  amis  qu'on  n'en  accordait  à  see 
eiMiriiii^;  les  (juestions  de  personnes  furent  plus 
fâcheuses  que  les  questions  de  principes  ;  le  mi- 
nistère de  Molé  et  de  H.  Gaizol  eut  une  courte 
durée,  sa  retraite  fut  suivie  d'un  interrègne,  oà 
l'on  reconnut  qu  aucune  fraction  du  parti  con- 
servateur ne  pouvait  espérer  une  majorité,  tant 
(|u'e!!i>  voudrait  rester  e\clu>i\e  et  dominante. 
.Mule  fut  rappelé;  daus  la  situation  où  se  trou- 
vait  la  chamoie  des  députés,  il  lui  était  impos- 
sible d'avoir  pour  collègues  les  orateurs  qui  no 
A  oulalent  pas  le  suivre  sur  la  route  dont  il  dé- 
terminerait la  direction,  il  s'as.socia  donc  des 
hommes  honorés  de  l'estime  publique ,  dont  le 
mérite  et  la  capacité  étaient  reoonnas,  enoora 
qu  ils  n'eussent  pas  l'éclat  des  succès  de  tri- 
bune. Toutefois  ce  ministère  eut  la  sanction  de 
l'opinion  publique;  contre  l'attente  de  ceux  à 
qui  il  déplaisait ,  il  sembla  s'établir  et  avoir  ries 
chances  de  dun'ni.  Molé  n'était  pas  membre  de 
la  chambre  et  n'avait  point  avec  les  députés  ces 
rapports  d'habitude  et  de  familiLirilé  qui  sont  un 
moyen  d'iulluence;  il  ne  prétendait  point  subju- 
guer une  majorité  par  la  puissance  de  sa  parole; 
lorsqu'il  avait  i  donner  des  explications  ou  à  dé- 
fendre les  projets  du  ministère,  il  parlait  avec 
clarté  et  méthode,  donnant  l'idée  d'une  complète 
bonne  foi  et  de  la  parfaite  connaissance  du  siuet 
qu'il  iTiR  à  tnîler  ;  par  ses  «omenatiowil  pnip 
sait  aux  dépotés  et  te  «OQcilitit  bw  siiflh«e  ;  fls 
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aimaient  sa  politesse  bicnveillanfc  ;  il  savait  écou- 
ter les  contradictions,  il  les  comprenait,  et  avant 
d'y  répondre,  0  les  répétait  avec  une  lucidité 
qui  charmait  l'intprlofutour  et  lui  donnait  con- 
liaiicc;  il  réunissait  une  majorité  composée  du 
tous  les  députés  qui  n'étaient  «irAlés  sous  au- 
cune bannière.  Le  succès  ne  manqua  point  à  ce 
ministère  ;  il  se  décida  à  une  amnistie,  mais  elle 
donna  plus  de  satisfaction  que  de  reconnaissance 
à  Ja  faction  démocratique,  qui  avait  sympathisé 
avec  les  séditions.  La  prise  de  Constatitine  ven- 
gea IVm  Iioc  (le  l'atmée  précédente  et  la  conquête 
devint  non  plus  seulement  Alger,  mais  l'Algérie. 
Le  mariage  de  M.  le  dae  d'Orléans  f^it  auwi  né- 
gocié par  Molé.  Mais  l'inconvénient  et  le  dan- 
ger de  ne  pas  prendre  son  point  d'appui  dans  la 
chambre  des  députés  ne  disparaissaient  pas  ;  on 
pouvait  toujours  dire  qu'un  des  prands  pouvoirs 
de  l'État  senihlait  ne  plus  être  qu'un  corps  cou- 
ioltatif.  Pour  parler  plus  rédiement,  leimiiilfeie 
ne  pouvait  espérer  le  concours  des  hommes  qui , 
ayant  siégé  dans  le  conseil  du  roi  comme  chefs 
ou  membres  des  divers  cabinets,  ne  se  croyaient 
pas  à  la  place  qui  leur  était  due.  Molé  le  sa- 
vait bien;  il  se  serait  retiré  s'il  n'eût  pas  été 
manifeste  que  chacun  des  hommes  de  talent  et 
de  mérite  qui  lui  étaient  opposés  ne  consenti- 
rait pas  i  accepter  la  primauté  d'un  autre  et  à 
modifier  ses  opinion^  afin  d'éfaMir  l'accord  in- 
dispensable à  la  formation  d'un  cabinet.  L'union 
leur  était  plus  facile  tant  qu'il  s'agissait  de  ren- 
dre impossible  le  ministère  de  Mnlé  ;  le  mot 
d'ordre  qui  pouvait  les  réunir  pour  une  attacjue 
eonoertée,  c'était  une  plainte  ardente  contre  le 
gouTernement  personnel  du  roi .  contre  la  situa- 
tion subalterne  où  la  chambre  des  députés  était 
placée,  disaient-ils.  Pour  donner  plus  de  valeur 
à  ces  arguments  théoriques,  il  était  nécessaire  de 
démontrer  Pineqndté  et  la  mauvaise  conduite 
du  ministère.  la  lutte  fut  longue  et  acharnée  ; 
tous  les  grands  orateurs  de  la  cliambre,  quels 
que  fussent  leur  oplnioacl  leur  parti ,  s'étaient  en- 
tendus pour  harceler  le  président  du  conseil  sur 
chaque  paragraphe  de  l'adresse  qui  devait  répon- 
dre au  discours  prononcé  par  le  roi  à  l'ouverture 
de  la  session.  Tous  les  actes  du  ministère  élaieiit 
attaqués  avec  un  blAme  si  âcre,  qu  il  semblait 
oue  ce  fût  une  accusation.  Dès  le  déimt  de  la 
mscasiloo,  il  y  avait  évidence  que  renverser 
Molé  était  le  but  avoué  du  long  combat  qui 
allait  être  livré  ;  lui-même  le  dit  à  ses  adversaires 
dès  le  commencement  du  détiat:  «  On  a  beau  af- 
<  fecter  de  superbes  dédains,  il  n'en  est  pas 
"  moins  vrai  qu'on  croit  de  grands  efforts  né- 
■  cessai res  pour  remporter  cette  victoire.  Quel 
«  cabinets  vu  eoetisées  contre  lui  tant  de  puis- 
«  sances  parlementaires?  je  ne  suis  pas,  je  ne 
«  me  donne  pas  pour  un  des  princes  de  la  pa- 
«  rôle;  je  ne  suis  qu'un  vieux  serv  iteur  du  pays, 
c  gui  lui  ai  dévoué,  dès  mes  plus  jeunes  ans,  mes 
«  lacullés  et  ma  vie.  Lorsque  je  vois,  disait-il 


«  encore,  des  hommes  qui  se  sont  combattus  avec 
a  tant  de  véhémence  se  donner  la  main  pour 
«  amener  un  changement  d'administration ,  je 
«  leur  <lemande  an  nom  du  pays  :  Qnel  système 
«  prétendez-\()Us  faire  prévaloir?  faites  abstrao 
«  tkm  des  noms  propres  et  dites  nettement  ce 
«  que  vous  voulez.  »  Pendant  huit  séances  con- 
sécutives ,  tous  les  griefs  articulés  contre  le  mi- 
nistère furent  discutés  avec  la  même  malveil- 
lance, ce  fut  surtout  la  politique  extérieure  qui 
donna  lieu  aux  attaques  les  plus  vives.  Molé 
expliqua  avec  évideiirc,  et  en  produisant  les  piè- 
ces ,  que  ces  diverses  affaires  avaient  été  traitées 
et  sanries  auparavant  par  les  minisières  précé- 
dents dans  le  même  esprit,  et  r('>solues  avec  succès 
pas  le  ministère  actuel.  L'honneur  du  combat 
resta  à  Molé.  Mais  quand  on  en  vint  au  vote, 
le  ministère  obtint  seulement  une  majorité  do 
douze  voix  ;  ce  n'était  pas  assez  pour  donner 
force  et  durée  au  cabinet  ;  il  donna  sa  démission 
au  roi ,  qui  voulut  tenter  l'épreuve  des  élections; 
la  chambre  fut  dissoute  et  les  élections  n'amenè- 
rent pas  une  majorité  plus  nombreuse.  Molé 
se  retira  et  quitta  le  pouvoir,  emportant  pour 
récompense  de  sa  conouite  et  de  son  courage  un 
accroissement  à  sa  reniminiée  politique,  à  la  con- 
sidération due  à  son  caractère ,  et  une  juste  ap- 
préciation de  son  talent  d'orateur.  Celte  lutte  est 
restée  la  pln<  lionorable  circonstance  de  sa  \io 
politique.  Son  présage  ne  fut  point  trompé  :  au- 
cun accord  ne  fut  possible  à  établir  entre  les  ad- 
versaires unis  pour  le  renverser.  Un  niiiii>itère 
semblait  impo.ssible  à  composer,  il  fallut  l'ur- 
gence d'une  émeute, qui  tânoignait  des  progrès 
du  désordre,  pour  former  un  cabinet.  Ainsi  que 
celui  de  Molé ,  il  ne  représentait  aucun  dos 
partis.  Un  mois  après  sa  démission.  Molé  fut 
élu  à  l'Académie  française  ;  le  scrutin  lui  donna 
vingt-neuf  voix  sur  trente.  La  lutte  qu'A  venait 
de  soutenir,  avant  de  quitter  le  ministère,  était 
pour  beaucoup  dans  l'empressement  de  l'Acadé- 
mie ft  le  nommer.  C'est  ce  que  dit  expressément 
M.  Dupin .  (]iii  présidait  à  sa  réception.  Après 
avoir  dignement  parlé  dupremier  président  Molé, 
il  s'adressait  au  récipiendaire  :  «Tons  aussi  vous 
a  avez  éprouvé  tout  ce  que  peut  le  conflit  des 
«  ambitions,  la  violence  des  partis,  l'injustice 
«  de  leurs  procédés ,  l'amertiinie  de  leur  lan- 
«  gage...  Loin  de  faiblir,  vous  avez  grandi  dans 
«  l'opinion  de  ceux  qui  sont  restés  juges  impar- 
«  tiaux  de  la  lutte.  »  Le  discours  de  réception  de 
Molé  avait  eu  un  plein  succès.  Il  succédait  à 
de  Quélen ,  archevêque  de  Paris;  c'était  avec 
discernement  que  l'Académie  l'avait  choisi  pour 
le  remplacer.  On  était  assuré  qu'il  parlerait  de 
son  prédécnneur  avec  justice  et  convenance,  et 
qu'il  louerait  du  fond  du  cœur  ses  vertus  chré- 
tieiuies  et  son  courage  dans  la  persécution. 
Molé  fut  donc  accueilli  à  l'Académie  avec  bî«i> 
veillance  et  considération.  H  était  assidu  aux 
séances  ;  il  prenait  interét  aux  travaux  de  l'Aca- 
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démie;  son  opinion,  toujours  exprimée  STec  me- 
sure et  clart(^,  <^Liif  fort  écout<^.  Au  mois  d'avril 
i84S,  il  eut,  conmie  directeur,  à  répondre  au 
dbeonrs  de  Wk«ptioa  de  M.  de  Torqueville ,  qui 
succédait  au  (  r)ni(e  de  Cessac.  Le  récipiendaire 
parla  de  la  vie  politique  de  son  prédécesseur; 
son  diMOun  derint  ainsi  Texamen  de  l'esprit , 
des  mœurs  du  18»  sitVle,  de  leur  influence  sur 
la  révolution  ,  puis  du  rétablissement  de  l'ordre 

|)ar  lo  pouvoir  absolu  de  Napoléon.  Le  génie  phi- 
osophique  et  la  fermeté  de  langage  (jui  avaient 
valu  à  M.  de  Tottjueville  le  grand  succès  de  son 
livre  sur  l'Amérique  se  retiroayaient  dans  son 
discours.  Molé,  sans  prendre  la  thèse  opposée, 
sans  combattre  les  opinions  de  M.  de  Tocqueville, 
envisagea  ce  \asle  sujet  sous  tim  nuire  point  de 
vue.  Ce  qui  lui  importait ,  c'était  de  ne  pas  ac- 
cepter la  condamnation  d'tm  goaremement  au- 
quel la  France  avait  dû  l'ordre  intérieur,  hi 
renaissance  d'une  société  régulière  et  une  gloire. 
Telle  fut  cette  noble  et  grave  controverse  entre 
le  descendant  de  Mathieu  Molé  et  le  petit-fils 
de  M.  de  Malcsherbes.  Trois  ans  après  Molé 
présida  la  séance  où  fut  reçu  M.  le  couite  de 
Vigny.  Encore  cette  fois,  au  lieu  d'un  échange 
de  compliments  entre  le  récipiendaire  et  le  di- 
recteur, il  y  eut  entre  eux  une  sorte  de  dis- 
cusaioa.  Etienne,  i  qui  succédait  M.  de  Vigny, 
anit  été  sous  le  goUTemement  impérial  attaché 
au  département  de  la  police.  Ce  fut  une  orcnsion 
de  parler  du  pouvoir  absolu  et  des  rigueurs  qu'il 
STUt  exercées.  Molé  remarqua  qu'il  n'y  avait 
pas  assez  d'exactitude  dans  les  récits  et  que  le 
récipiendaire  en  déduisait  des  conclusions  trop 
générales  et  trop  absolues.  Le  public  ne  regretta 
point  cette  dérogation  aux  usages ,  il  trouva  les 
deux  discours  spirituels  et  les  applaudit.  Deux 
mois  après  Molé  eut  à  répondre  au  discours 
de  H.  Yitet.  Le  sentiment  si  vrai  des  beautés  de 
l'art  et  des  productions  de  l'esprit  qu'on  retrouve 
dans  tous  les  écrits  de  M.  Vitet  ne  «Yjrnuortaient 
pas  de  contradiction.  Molé  se  complut  a  donner 
de  justes  éloges  à  son  nottveau  confirère.  Son 
penchant  naturel  le  portait  à  a[)prouver  plus  qu  à 
blâmer  ;  l'admiration  était  pour  lui  uue  jouis- 
sance, mais  die  n'était  ni  aveugle  ni  banale. 
Qudqjaes  jours  a])rès  son  élection  à  l'Académie, 
Il  anrait  prononcé  à  la  chambre  des  pairs  un  éloge 
do  génÀil  Bernard,  qui  avait  été  ministre  de  la 
guerre  pendant  sa  présidence.  Cet  hommage 
rendu  à  une  vie  si  utile,  à  une  vertu  si  modeste, 
fut  (K-outé  avec  un  vif  intérêt  et  avec  émotion. 
En  1847,  s' acquittant  d'un  semblable  devoir, 
il  honora  la  mémoire  du  maréchal  Valée.  Après 
avoir  raconté  les  travaux,  le  mérite,  les  faits 
d'armes ,  le  désintéressement,  la  sagesse  et  la 
modestie  qui  «raient  iUuatré  sa  longue  carrière , 
il  termina  par  quelques  tristes  paroles  inspirées 
par  les  ravages  de  la  mort  parmi  la  génération 
qui  9cn»  uàM  et  pris  part  à  de  fi  gnndf  évé- 
nameoti.  «  Bnooce  no  peu  de  lemiM,  et  OH  hom- ' 
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«  mes  chargés  d'expérience  plus  que  d'années , 
't  héritiers  de  tant  de  leeons,  acteurs,  témoins 
«  ou  victimes  durant  cette  période  de  soixante 
«  années ,  les  plus  dramatiques  et  les  plus  rem- 
'■<  plies  de  la  ei\  ilisation  moderne,  auront  cessé 
i  d'exister...  J'appartiens  à  ce  passé,  dont  le 
«  souvenir  s'effaee  et  dont  chaque  jour  dénatofe 
"  l'histoire.  Tout  attaché  que  je  suis  au  présent, 
«  il  m'est  permis  d'interroger  l'avenir  et  d  éten- 
«  drc  vers  lui  un  mélanoolique  regard ,  et  ^e 
«  n'aperrois  que  des  images  impénétrables  ;  je 
"  trouverais  téméraire  de  hasarder  une  prédic- 
«  tion.  Je  me  borne  à  appeler  la  protection  de  la 
<r  l^ovideuce  sur  cette  patrie  que  J'aime  avec 
«  ardeur  dans  ma  vieillesse,  comme  je  l'ai  sei^e 
«  avec  dévouement  depuis  ma  jeunesse.  »  Huit 
années  s'étaient  écoulées,  doux  ministères  s'é- 
taient succédé  en  1839  et  1840.  Le  ministère  de 
M.  C.uîznt  aA'aiteu  une  durée  plus  longue  qu'au- 
cun autre  cabinet.  Molé,  sans  renoncer  à  la  vie 
poUtIqne,  siégeait  assidûment  i  la  chambre  des 
pairs  et  ne  se  mêlait  à  aucune  combinaison  for- 
mée pour  attaquer  les  ministres  ;  seulement,  lors- 
que parfo»  il  prenait  part  aux  discussions,  il 
rappelait,  non  sans  quelque  amertume,  que  lui 
aussi  avait  pratiqué  et  profes.sé  une  politique  do 
sagesse  et  de  modération.  Le  mercredi  i'.i  février 
1848,  au  milieu  de  la  journée,  le  roi  apprenait 
qu'un  détachement  de  la  garde  nationale  avait 
refusé  de  (inuhattre  les  si'ditii  ux.  Lsjjérant  qu'il 
serait  possible  de  les  calmer  et  de  reconquérir 
quelque  popularité  en  i^angeant  de  ministère , 
il  fit  appeler  Molé ,  qui ,  sans  lui  montrer  au- 
cune espérance,  ne  refusa  point  son  dévoue- 
ment. Il  demanda  un  délai  pour  choisir  des  col- 
lègues et  pour  s'assurer  (in'il  trouverait  une  ma- 
jorité et  un  appui  dans  lu  chambre  des  défiutés; 
il  n'amtit  pas  encore  réuni  les  hommes  fermes  et 
courageux  qu'il  voulait  associer  à  cette  périlleuse 
tâche ,  que  l'émeute  avait  pris  un  caractère  de 
fureur.  Dès  le  24  au  matin.  tin;t  mitiistère  ,  tout 
gouvernement ,  toute  monarchie  était  devenue 
impossible. — Après  trois  mois  de  désordres,  après 
les  sanglantes  journées  de  juin,  qui  .sauvèrent 
la  France  des  horreurs  de  l'anarchie  et  du  bri- 
gandage, lonque  l'assemblée  qu'on  appela  con- 
stituante eut  la  possibilité  de  délibérer  libre- 
ment ,  la  ville  de  Bordeaux  choisit  le  comte  Molé 
pour  représentant.  Dès  qu'il  eut  pris  place  dans 
cette  assemblée ,  il  y  obtint  une  grande  considé- 
ration et  une  heureuse  iniluence.  Les  dangers 
de  la  situation,  l'état  incertain  et  troublé  de  l'opi- 
nion publique  ne  lui  causèrent  aucun  décourage- 
ment. U  forma  le  projet  de  réunir  les  amis  de 
l'ordre  dans  un  seul  et  même  parti ,  en  elTar  anl 
le  souvenir  des  disseutimeuts  qui  les  avaient  di- 
visés en  fietions  opposées;  H  MIait  les  rallier 
pour  défendre  la  société  encore  menacée  par  des 
doctrines  et  des  passions  qui  ne  l'attaquaient 
dos  à  main  armée,  mais  qui  cherchaient  à  la 
détrabe  età  U  démrganiMr  per  des  lois.  Nul 
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n'était  mieux  desfiiu'  à  ccih)  œuvre  patriotique, 
il  s'y  dévoua  tout  entier.  Jamais  l'esprit  de  con- 
dliatfon ,  le  méatgement  des  amours-propres , 

10  silence  sur  le  passé  ne  furent  plus  soigrieii- 
sctncnt  pratiqués.  La  potutiou  de  Molé  devint 
ainsi  grande  et  honorable;  I  était  le  oeotre  de 
la  ligue  des  roiis  de  bien  ;  son  nom  .  les  grandes 
positions  qu'il  avait  oreupécs,  sa  fortune,  lui 
donnaient  une  importance  incontestée.  Tel  fut 
son  râle  à  rassemblée  constituante  et  aussi  dans 
les  premiers  temps  de  l'assemblée  législative; 
mais  Jilors  d'autres  (lifTicultés  et  des  circonstances 
dilTéreutes  ue  comportaient  pas  le  même  succès  ; 
n  ne  safllsait  |rfus  d'exercer  de  l'inflaence  sur  le 
pouvoir  délibéralif  ;  l'accord  et  la  fusion  des  (»j)i- 
uiuus  diverses  étaient  plus  difficiles  à  obteuir  lors- 
qu'elles n'étalent  plus  actudlement  menacées  par 
un  m»^nie  daiif^er.  Les  souliaifs  ef  les  espérances 
pour  l'avenir  n'étaient  plus  anienr.^  pur  une  néces- 
sité pressante  de  s'entendre  ot  de  se  comprendre. 
Jusqu'à  son  dernier  j'our,  Alolé  n'abandonna 
point  cette  tâche  difficile.  Ce  n  était  pas  un  tra- 
vail souterrain  pour  min«r  le  pouvoir  régnant; 

11  craignait,  comme  toujours,  les  révolutions  et 
les  bouleversements ,  mais  il  avait  la  conscience 
de  rendre  un  grand  service  à  son  pays  en  prépa- 
rant un  avenir  qu'il  ne  crevait  j«s  impossible, 
en  unissant  par  une  mutnelle  confiance  les  amis 
de  l'ordre  légal  et  des  garanties  libérales  aux 
|)at  lisans  du  droit  monarchique.  Dans  uu  voyage 
qui  précéda  sa  mort  de  quelques  semaines,  il 
n\.!it  prrsenté  l'assurance  de  son  respectueux 
dcw)uenieatau  comte  de  Chambord,  et  avait  été 
admis  à  lui  rendre  compte  de  l'état  des  opinioni» 
en  France  et  de  ce  qui  serait  nécessaire  pour  les 
rallier  et  lour  doinier  conliauce.  Molé,  qui  n  avait 
jamais  goCkté  le  repos  de  la  privée,  dont  Tao- 
tivité  d'esprit  avait  toujours  eu  les  alTaires  pu- 
bliques pour  principal  enq)loi ,  se  trouva ,  sans 
regret  et  sans  éprouver  aucun  vide,  ramené  au 
foyer  de  la  lauiiiie  et  au  oommerce  intime  de 
ramitfé.  n  était  jeune  encore  par  Time  et  par 

l'esprit;  wn  caractère  seul  avait  iinel([ue  |)eu 
changé  ;  sous  une  gravité  apparente,  il  avait  tuu- 

^urs  cadié  une  disposition  passionnée  et  irrita- 
C;  maintenant  ses  opinions  et  ses  sentiments 
avaient  conservé  leur  même  vivacité ,  mais  le 
calme  régnait  dans  son  âme  :  tout  en  lui  était 
bienveillant,  les  vieilles  aniinosités  avaient  res>é 
Son  commerce,  toujom-ssi  aimable  dansi  iulinule, 
ne  l'était  pas  moins  pour  la  société  dont  il  s'en- 
tourait ;  les  jouissances  de  l'esprit  et  de  la  con- 
versation lui  étaient  précieuses  ;  il  y  avait  ])laisir 
à  le  \ok  dans  cette  noble  demeure  do  Cbamplà- 
treux,  qu'il  avait  embellie  et  qu'il  aimait  tant, 
au  muieu  de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  se  plai- 
sant à  leur  entretien  et  jouissant  do  leur  plaire. 
C'est  là  que  la  mort  vint  le  surprendre ,  le  uo- 
Tembce  18(18,  ne  lui  laiiMmt  que  peu  d'in- 
stants pour  dire  adieu  à  ses  cnionts.  Pendant 
toute  sa  vio,  il  avait  prcteô  uq  respect  smète 
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pour  la  religion,  l'ius  tard  de  longues  méditations 
et  un  retour  sur  lui-même  lui  avaient  fait  trou- 
ver dans  sou  coeur  une  foi  plus  entière  et  plus 
pratique.  Il  était  en  correspondance  et  en  con- 
fiance intime  avec  le  père  de  Raviguan  et 
.Mgr  l'évéque  d'(^léans,  qui  venait  de  le  quitter 
deux  jours  avant  sa  mort.  Cet  acconiplissenient 
des  dev  oirs  religieux  contribua  à  la  béréuité  de 
son  âme  et  lui  donna  une  lin  tranquille;  elle 
fut  imprévue,  mais  il  s'y  était  pieusement  pré- 
paré (I).  A. 

.MOLÉ:  (rnANçois-Itaoî},  câèbre  coméilicn, 
dont  le  véritable  nom  était  lbilet(i),  naquit  à 
Paris  en  1734.  Son  père  étaitun  graveur  paume 
et  obscur.  Le  jeune  Molé.  aj^n'-s  avoir  été  succes- 
sivement clerc  de  notaire  et  commis  d'uu  inten- 
dant des  finances,  sentit  qu'il  avait  plus  de 
vocation  pour  le  théâtre  que  pour  les  affaires  : 
il  trouva  moyen  de  débuter  à  la  Comédie-Fran- 
çaise (le  7  octobre  1754),  quoiqu'O  eftt  à  peine 
vin;.'t  ans,  et  qu'il  ne  se  fût  encore  exercé  que 
sur  des  théâtres  d'amateurs.  Ses  premiers  essais 
furent  encouragés  :  U  joua  avec  chaleur  et  in- 
telligence le  rôle  de  Britannicus  et  celui  d'Olinde 
(dans  la  comédie  intitulée  Zénéide)^  et  continua 
ses  débuts  par  ceux  de  Nérestan,  Séide,  etc.  Les 
femmes  surtout  furent  enchantées  de  ses  grâ- 
ces naturelles  et  du  charme  particulier  qu'ifsa- 
valt  donner  à  l  expre^siou  de  l'amour  :  néan- 
moins les  comédiens  jugèrent  qu  il  avait  besoin 
de  parcourir  la  pixmnoe  pour  acquérir  l'usage 
de  la  scène;  et  ce  fut  seulement  en  1760  (le 
iS  janvier)  qu  il  obtiut  la  permissiou  de  rccouH 
mencer  à  Paris  ses  débuta  :  ib  ftaient  heureux  et 
même  brillants.  Reçu  en  17G1  pour  les  jeunes 
premiers  et  les  amoureux ,  il  ne  tarda  pas  à  mé- 
riter la  cotUiance  des  auteurs  dramatiqiies,  qui 
s'empressèrent  de  lui  donner  dans  presque  tou- 
tes leurs  pièces  nouvelles  des  rôles  importants. 
La  comédie  d'Hewttmmmt,  où  il  remplit  le  per- 
sonnage d'un  jeune  oifider  avec  la  légèreté  la 
plus  piquante,  fut  une  des  premières  qui  lui 
valurent  un  isucce?  de  vogue.  Ce  fut  environ  à 
la  même  époque  qu'il  représenta  le  marquis  du 
Cnndi»,  rMe  de  fat,  dont  son  j(  u  brillant  et  ori- 
ginal fît  pres(|ue  tout  le  nu-rite,  et  dans  lefjuel 
plusieurs  petits-maitrcs  de  la  cour  et  de  la  ville 
voulurent  bientôt  le  prendre  pour  modiie.  Il 
serait  trop  lon^  de  citer  ici  tous  les  autres  ou- 
V  rages  dramatiques  qui  lui  fournirent  de*  occa- 

U;  Les  E'tnir  df  m'. raie  rt  dt  ■politique  Je  Mol'',  dont  il  a  élrf 
question  ilr.ii-  '  ■  i  :  =  de  cet  aitick',  nv.i  v:î-  |iiiti'i.  -  iinir  la 
première  fois  en  iBU'j,  anonyme i  la  a*  (iliUon  de  l'an»,  1609, 
in^t».  porte  l«  nom  de  l'auteur.  Kilo  est  «uirie  do  VBlog»  4» 
MatÀi4»  MoU.  On  ne  doit  aucun  antre  oarrage  à  MoUf  )  Il 
•  MmlaaMBtfeit  imprimer  inulémcnt  «es  diKonn  acMldmtqwct  et 
qndqiM^VM  de  «es  rapports  ou  diseoun  poUtiqoes.  Lei  dia- 
coUTH  prononc<a  pendant  le?  «ciiion*  1h3t  &  1839  ont  été  r(?unl«, 
ParU,  imprimerie  rijj.ik,  is.iy,  in-S".  L'auteur  de  cet  article  a 
donné  une  l'it  {iluv  titCttillei:  <le  Molé  à  la  luito  do  ta  Vie  de 
UalkitM  Aloié,  le  ParUvunt  tl  la  Fronde,  Paris,  1839,  in-8*.  Z. 

(3)  M.  Lei 
nomméNAK 
trtmtf  i 


•«  AloU,  le  Parlement  et  la  Fronde  Paris,  1839,  in-8*.  Z. 
A.  iiematurier  prétond  que  lot  afflclM»  et  le*  JoaiMox  )• 
inint  d'abord  MoUL  Ccpcndaut  "riwtnifll  lit  UM( 
4  U  tn  de  KM,  l'appelle  UoU;  tlutmr  ét  M  Flfla  Mt 
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•km!  plus  ou  moins  favorables  do  di'^  olnppcr 
son  talent;  nous  nous  bornerons  à  dire  uue  1  es- 
pèce d'engouement  doot  il  se  vit  l'olqet  'tint 

longtemps  l  i  îolAtrie;  un  sfMiI  fnit  en  donnera 
l'idée.  Dans  le  cuorant  de  17GG,  cet  acteur  est 
atteint  d'une  fluxion  de  poitrine;  à  peine  en 
sait-on  la  nouvelle,  que  l'alarme  se  n'-p  iiid  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  chaque  soir  le 
public  demande  aux  acteurs  des  nouvelles  de 
Holé  ;  des  bulletins  de  sa  santé  circulent  à  toute 
lieurc  dans  Paris  :  l'idée  d'une  calamité  publique 
n'aurait  pas  inspiré  de  plus  vives  inquiétudes. 
Tous  les  sqiets  de  crainte  sont-ils  passés,  chacun 
TCQt  contribuer  pour  quelque  ànoÊe  à  la  oiniTa- 
lesceuce  du  nuilade.  Les  vins  les  plus  exquis,  les 
analeptiques  le:»  plus  recherchés,  lui  sont  en- 
voyés de  toutes  parts.  La  cour  et  le  roi  lai-méme 
lui  prodiVueiit  do  riclies  pn''sents.  Quelque  inté- 
ressants que  lussent  les  jours  de  Molé,  ou  ne  peut 
aier  qu'il  n'y  eûtdraicet  enthousiasme  général 
une  exagération  un  peu  ridicule.  Plusieurs  beaux 
esprits  du  temps  en  firent  l'objet  de  piquantes 
railleries.  Le  chevalier  de  Bouliers,  entre  autres, 
composa  des  couplets,  qui  oommensaient  ainsi  : 
Quéi  êit  t$  g0»tS  Mîmrf,  et  dool  noof  ne  rappor- 
terons  que  ce  passage  : 

L'anima] ,  an  pea  libertin , 
Tombe  malade  un  bi'^u  matin, 

Vni!,\  tnsit  l'.iris  Hiin''  la  princ  ; 
On  crut  voir  l:i  m       ]<:  'ri.rv'imc  : 
Ce  n'èliiit  (wurtaiit  quu  il  Att , 
Ou  le  (ingc  de  NicoUl  {\\. 

[l'm/r:  k-s  .\fémoires  secrets  de  Bachaumont,  où  la 
c  hanson  est  entièrement  rapportée.)  Molé  est  ma- 
lade ,  disait-on  au  marquis  de  BièvTe.  —  Quelle 
fatalité  (quel  fat  alité  1)  répondit  ce  fameux  fai- 
seur de  calembours.  Tontes  ces  malignes  facéties 
n'empêchèrent  point  l'acteur  chéri  de  recevoir 
encore  de  nouvelles  marques  de  la  muniticence 
publique.  Une  représentation  fut  donnée  à  son 
béiiélieo,  sur  un  petit  théâtre  construit  exprès  à 
la  barrière  de  Vaugirard;  et,  quoique  la  salle 
pAt  à  peine  contenir  600  personnes,  la  recette 
s'éleva  à  plus  de  vingt-quatre  mille  francs.  Il  est 
inutile  U  ajouter  que  la  rentrée  de  iMolé  à  la  Co- 
iiiédie«Française  lui  valut  un  nouveau  triomphe. 
Nous  sacrifions  ici  une  foule  de  détails  et  de  pe- 
tites anecdotes  de  coulisses,  qui  ont  peu  d'intérêt 
pour  l'histoire,  et  dont  la  véritable  place  n'est 
d'ailleurs  que  dans  les  chroniques  scandaleuses. 
L'année  1778  fut  marquée  par  des  événements 
qui  procurèrent  à  Molé  le  moyen  d'agrandir  son 
répertCHre  :  Lckain  et  Bellecuur  moururent. 
Jusque-là  Molé  n'avait  encore  joué  dans  les 
pièces  anciennes  des  deux  genres  que  des  nMcs 
du  second  ordre,  dont  il  avait  su,  à  la  vérité,  faire 
des  premiers  rôles  :  il  crut  devoir  alors  profiter 
de  son  droit  d'ancienneté  pour  remplacer  à  la 
fois  ces  deux  acteurs.  Ses  elforts  ne  furent  pas 

(On  j  avait  Ri  Tt.  au  -.héàtrc.ae  NicolotM  itaiieqal,  |Mf  M* 
loin  numilleux ,  atUraît  la  foule. 
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sans  succès  dans  le  grand  emploi  de  la  tragédie. 
Cependant ,  ctHume  il  y  restait  très-évidemment 
au-dessous  de  son  prédéeessenr,  et  qu'il  se  fati- 
guait extraordinairement,  il  prit  le  [larti  de  rési- 
gner en  faveur  de  ses  doubles.  Larive,  dont  1  ex- 
térieur, la  Toix  et  toutes  les  habitudes  théâtrales 
étaient  héroïque-;,  n'eut  pas  de  peine  à  l'y  faire 
oublier.  Mais  Molé  fut  beaucoup  plus  heureux 
dans  les  premiers de  la  comédie,  oCk,  do 
moins,  il  ne  trouva  pas  de  rivaux.  S'il  n'y  repro- 
duisit pas  tout  à  fait  la  noblesse  et  les  grandes  nta- 
nières  de  Bellecour,  il  l  emportii  de  iK-aucoup  sur 
ce  comédien  pour  la  chaleur  de  l'action,  la  ûnesse 
et  la  Tariété  des  intentions  et  le  brillant  prestige 
du  ilébit.  Ce  fut  aussi  dans  l'année  t77S  que  Molé, 
chargé  de  prononcer  au  tliéAlre  le  discours  de 
clôture ,  aaressa  publiquement  des  louanges  i 
Voltaire,  (jui  assistait  ce  jour-l.'i  au  spectacle,  et 
qu  il  jeta  en  nièine  temps  des  lleui^s  sur  la  toml)e 
(le  Lekain.  Ce  discours,  médiocrement  écrit,  mais 
non  dépourvu  d'idées,  fut  applaudi  avec  trans- 
port. Molé  avait  eu  le  tort  de  le  faire  lui-même,  sans 
vouloir  consulter  jx^rsoune.  Cet  acteur  n'était  pas 
sans  esprit  :  il  parlait  même  de  son  art  d'une 
manière  fort  intéressante  ;  mais  ni  ses  dispod- 
tions  naturelles,  ni  le  grand  usage  du  monde, 
n  avaient  pu  lui  tenir  entièrement  heu  des  pre- 
miers éléments  de  l'instruction  dassiqne.  Airtvé 
;\  l'épwjue  de  la  révolution  ,  il  en  embrassa  d'à» 
bord  les  principes,  sans  toutefois  allicher  l'exa- 
gération. Sa  réputation  de  civisme  le  préserva 
du  sort  de  ses  camarades,  les  comédiens  français, 
qui  furent  tous  incarcérés  en  1793,  <'t  il  s  alUicha 
au  théâtre  de  mademoiselle  Hontansier.  A  l'épo- 
que où  le  gouTemement  rassembla  tous  les  élé- 
ments de  l'ancienne  Comédie-Française,  Molé, 
(jui  s'était  successivement  attaché  aux  théâtres 
de  Feydeau  et  de  Louvois,  se  réunit  enfin  à  ses 
anciens  camarades  le  3  mai  1799  ,  et  quoiqu'il 
fût  déjà  d'un  Age  avancé,  il  y  fit  ciKore,  ju.squ'à 
Tépoque  de  sa  mort ,  c'est-à-dire  pendant 
trois  ans  et  demi,  le  service  le  plus  pénible. 
Ce  qu'il  y  eut  alors  de  Irt'S-remarrjuaMe,  c'est 
que  jamais,  aux  plus  belles  époques  de  sa  ^ic 
théâtrale,  il  n'avait  montré  plus  de  vivacité  A  «le 
talent.  C'était  une  admirable  réunion  de  toute  la 
chaleur  brillante  qui  accompagne  la  jeunesse, 
avec  toute  la  sûreté  de  goût  et  de  jugement 
qu'on  n'acquiert  que  par  l'expérience.  Une  re- 
présentation que  la  Comédie-Française  donna  à 
son  bénéfice  en  1S02,  et  dans  laijueHe  il  joua  le 
rôle  de  V amant  bourru,  lui  valut  au  moins  trente 
mille  francs.  On  assure  que  ce  fîit  une  des  causes 
de  sa  mort.  Cette  somme,  mal  empinyée,  lui  ser- 
vit presque  entièrement  à  payer  des  j*laisirs  qui 
ne  devaient  plus  être  ceux  d'un  vieillard;  et, 
ajirès  une  maladie  d'épuisement ,  dont  la  durée 
ne  fut  (jue  trop  prolongée,  il  mourut  dans  d'hor- 
ribles souffrances  le  11  décembre  1802.  Toute  la 
Comédie-Française,  tous  les  acteurs  des  théâtres 
de  la  capitale,  une  d<^utation  de  l'Ihstfllrt  (doit 
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(i  ^talt  membre  [V  depuis  lOrifrine',  et  une  foule 
d'hommes  de  lcttret>,  assistèreat  à  ses  obsèques. 
Molé  peut,  à  juste  titre,  ètn  eoaiidéféooniMaB 
des  plus  habiles  comédiens  que  nous  ayons  eus 
depuis  Baron,  il  avait  contracta'-  dans  la  tragédie 
OertailMI  habitudes  qui  s'accordaient  quelquefois 
mal  ayecla  sévérité  du  genre.  <  Plein  d'écrit  et 
«  d'Ime,  dit  Laharpe ,  il  a  dénaturé  la  dédama- 
tlioo  tragique,  en  y  portant  les  tous  tâtonnés, 
«  la  vivacité  bavarde,  les  nuances  familières, 
«  qui  appartiemant  h  h  eomédie;  sa  réputatioo 
«  et  ses  succès  ont  égaré  tous  les  jeunes  acteurs 
«  qui  vont  s'exercer  en  province,  et  qui,  ne  pou- 
«  TantfanMernseiHlbilHéetMseriees,  ne  savent 
«  plus  que  trépigner  et  Wpayer  comme  lui.  » 
Toutefois,  malgré  ses  imperfections,  Molé  n'a 
pas  laissé  de  erèer.  avec  un  succès  mérité,  des 
rôles  de  tragédie  très-difricik"8  et  tn'^s-fntiganfs. 
notamment  celui  de  Ilamiet.  En  admettant,  au 
surplus,  que  Molé  ne  fût  pas  toujours  au  niveau 
de  sa  réputation  lorsqu'il  chaussait  le  cothurne, 
par  quelle  supériorité  incontestable  ne  nous  en 
dédommageait-il  pas  dans  la  comédie I  Que  d'ai- 
suice ,  que  de  feu,  que  de  vérité ,  et  quelle  va- 
riété  inépuisable  d'failenlioni  dnmatiquesl  8'il 
faut  s'en  rapporter  nu\  personnes  qui  ont  vu  sa 
jeun^se ,  nul  ne  jouait  mieux  que  lui  la  fatuité 
the  el  Mgèra;  irai ,  dm  le  genre  lugubre  du 
énine,  ne  portait  plus  loin  l'efTet  pathétique. 
On  en  cite  pour  exemple,  d  une  part,  Iw  applau- 
dissements qu'il  était  sûr  d'obtenir  dans  le  mar- 
quis du  Difsipnirur.  dans  lo  Cheralier  à  la  mode, 
dans  le  marquis  de  Turcaret,  et,  d'une  autre  part, 
les  pleurs  qu'il  faisait  répandre,  la  terreur  dont 
il  remplissait  la  scène  lorsqu'il  jouait  ou  le  Be- 
verley  de  Saurin,  ou  le  Saint-Alhm  du  Père  de  fa- 
milh.  Son  talent,  disait  l'auteur  de  cet  article 
dans  une  critique  de  tbéAIre,  est  si  naturel,  si 
inirfé,  si  chaud,  si  btflhmt;  son  fnMIfgenee  est 
si  ('(«•ndue,  (jue.  «  quel  que  soit  le  caractère  de 
c  t>un  rôle,  s(Hnbre  ou  comiqoe,  flegmatique  ou 
«Impélaent,  ouverC  on  concentré,  galant  ou 
«  bourru,  il  sait  alternativement,  sans  rbarpe. 
«  sans  charlatanerie,  y  faire  rire  ou  pleurer,  sui- 
«  vaut  lesintonlIoiiBdo  l'auteur.  Jamais  il  ne  cesse 
«  de  parler  au  canir  ou  à  l'esprit,  et  le  plus  sou- 
«  vent,  il  parle  à  tous  doux  à  la  fois  « .  Molé  était 
d'une  taille  moyenne  et  d'une  figure  agréable  ; 
sa  corpulence,  dans  les  derniers  temps,  était  de- 
venue un  peu  épaisse ,  sans  pourtant  nuire  à  la 
vivacité  de  ses  mouvements.  Sa  voix,  qui  avait 

fi  de  timbre  que  de  corps,  laissait  désirer  dans 
tragédie  plus  de  gravité  de  sons  et  plus  de 
monlant.  Il  était  tdièment  comédien ,  et  \\  avait 
une  présence  d'eq^t  si  extraordinaire ,  qu'U  lui 
ifriTait  fréquenmnl  de  jouer  tout  on  lâe  qu'il 
M  imit  poiiil,  cl  tfttn  par  couéqpHnt  «n  rap- 

(1)  La  loi  dn  3  brumaiN  u  i  autotlM  le  dlnctolra  eirfnUr  do 
U  ripublique  rrançalM  i  aimmm  m  qmnwÊÊ  hill  mmnbnv  de 
m  riaatitut,  qui  éliruat  lus  MÊtn^niHHKiÊHÉIim».  HiM  fut 
te  Mnbn  dos  qnamito-hiul.  A  B  >. 
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rvirt  continuel  nvec  le  souffleur,  sans  que  le  pu- 
Llic  piil  s  en  apercevoir.  Des  critiques  un  peu  vé- 
tilleux out  remarqué  que  Molé  avait  souvent  un 
balancement  de  bras  trop  précipité  ;  qu'il  portait 
sans  cesse  la  maiu  à  sa  bouche  ;  qu'il  disait  pres- 
que toujours  Ma-cmê,  au  lieu  de  Uadamcy  et 
enfin  qu'il  lui  arrivait  de  négliger  quelques  dé- 
tails de  diction .  Mais,  en  faisant  ces  oosenrations, 
il  eût  été  juste  de  ne  pas  nous  donner  pour  des 
défauta  réels  ce  qui  n'était  en  lui  qu'un  abus  de 
talent,  une  légère  imperfection  née  de  llnb^ 
lude.  Cette  imperfeclidri  itiôme  pouvait  être 
jusqu'à  un  certain  point  justifiée  par  la  nécessité 
de  copier  avec  tsactitnde  les  petits  maîtres  do 
temps.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  Molé  n'é- 
tait pas  écrivain.  Cependant,  outre  les  discours 
d'ouverture  «t  de  dotm  qa'fl  fit  à  diverses  épo- 
ques ,  il  prononça  en  séance  publique,  au  Ly<^ 
des  Arts,  le  il  août  1793,  un  éloge  de  Préville  ; 
et  le  6  septembre  1 79i  celui  de  mademoiselle  Dan- 
geville;  de  plus ,  il  donna  sous  son  nom  une  pe- 
tite comédie  intitulée  le  Quiproquo,  laquelle  ne 
fut  pas  favorablement  accueillie.  Il  a  aussi  com- 
posé un  éloge  de  mademoiselte  Clairon.  Il  y  a  de 
lui  quelques  lettnt  dim  hUamàHe Pmri»t  el 
quelques  poésies  dans  divers  recueils.  Enfin,  Ton 
trouve  dans  un  supplément  aux  Mimom$  d* 
LeM»  une  aaaet  bonne  notiee  de  Holé  sar|le 
talent  de  ce  grand  tragédien.  Ces  divers  écrits 
ont  été  rassemblés  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
Molé,  précédés  d'une  notice  par  Etienne,  Paris, 
1 828,  in-K°.  fai^nnt  pnrtio  delà  ('oUrrtiondtsMémoi- 
res  sur  l'art  drumatiijue.  Molé  avaitjépousé  enl769 
une  actrice  dn  Théfttre-Françaii,  mademoiselle 
Dépinaj,  qui  joignait  alors  aux  grâces  do  la 
figure  un  talent  assex  agréable.  Cette  actrice, 
connue  depuis  sous  le  nom  de  madame  Molé, 
dou  blait  madame  Préville  dans  les  rôles  de  grandes 
coquettes.  Elle  avait  de  l'intelligence ,  mais  un 
grasseyement  assez  prononcé  nuisait  à  sa  dic- 
tion. Elle  mourut  en  1783  à  la  suite  d'une  ma- 
ladie longue  et  donfoureiiie.  Voiftz  la  VS»  dt  M*.- 
/f.  ,\foy.,  romfâieH  français  et  membre  de  l'Institut 
national  de  Franee ,  Paris,  an  il  (1803),  in-lS 
de  tlS  pages,  devenu  trè»tre.  Sur  le  frontispice 
même  est  gravé  le  buste  de  Molé  (de  profil).  Les 
auteurs  sont  BfM.  Étienne  et  Nanteuil.   F.  P— t. 

MCH^-GENTILHOMME  (PAin.-HRrau-JoSEra), 
romancier  français,  né  à  Paris  le  9  décembre 
1814,  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  littérature  et, 
à  peine  sorti  du  collège,  débuta  pr  des  nouvelles 
qui  fttrent  insérées  dans  le  Sime.  Rédacteur  ha- 
bituel des  feuilletons  dans  divers  journaux  on 
revues,  ou  lui  doit  tm  certain  nombre  de  romans, 
dont  ^dquefr-uns  en  odiaboratioa  avec  d'au- 
tres sntenn,  qui  ftirent  dans  le  bknbmiiI  asaci 
bien  reçus  du  public,  mais  dont  nous  ne  dirons 
ni  bien  ni  mal  ;  «avies  du  moment,  elles  ont  vécu 
ce  qu'eUes  devaient  vivre,  et  ne  seront  vraisem- 
blablement pas  réimprimées.  Ilolé-Gentilhomme 
est  mort  à  Paris  au  moiid'wùt  1866.  On  e  de 
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kd  ;  !•  Mmmii  te  Drûfuuu,  Psris,  1837,  S  toI. 
Ib-8»;  f  le  d'une  mariée,  Paris,  1838,  2  vol. 
IBxB*;  3*  Anmm  cmir  :  la  marguiM  d'Alpuiar^ 
IM,  1841 ,  i*  l'iiMMirv  «rOvMfa*  Paris, 
1842,  ilh^}  8"  Ihê  femme  compromise,  Paris, 
1842 ,  iii-8*;  el  en  1843 ,  sons  le  môme  titre,  un 
drame  en  deux  actes ,  représenté  an  ihééfere  du 
Vaudeville,  en  collaboration  avec  M.  A.  Lefranc; 
6'  le  Fils  du  délateur,  épisode  de  la  restauration 
i9  Charles  II,  Paris,  1843,  in-8»;  7"  Marie  itArtr- 
/m,  Paris,  1845,  2  vol.  in-R»;  8»  le  Château  de 
8t^ameê,  Paris,  1847,  2  vol.  in-S»;  9*  Jeanne 
de  Xaplex,  ou  les  Crimes  d'une  reine,  Paris,  1849, 
ia-i'-t-iO^VEpée  du  roi,  Paris,  in-4°;  11»  les 
AmmÎmOm  io  NeiXê,  Coulommiers ,  1852 ,  3  vol. 
in- 8*;  12*  le  Comtr  dr  C.tM-mmjnola,  Sceaux , 
1851-1888,  3  vol.  iii-8".  £a  collaboration  avec 
M.  Emmanuel  Gkmzalès  :  13* la  LueiOe,  Paris, 
1837,  in-S»;  14"  le  Bot  des  ro^sljnoh,  Paris, 
1837,  in-8*.  Avec  M.  ConstaQt  Guéroult  :  15*  Ro- 
fmemt  rarqmehuier,  Paris,  1883,  4  vol.  iD-8*; 
18*  ËMtrenee  de  Montmfglian ,  FontafaMMeau , 
1884,  6  vol.  in-8»;  17°  lilanehe  de  Savemères, 
f!ontainebIeau,  1854, 4voI.in-8«';  IS'Rohertle res- 
uueUé,  Fontainebleau,  18Sr»,  4  vol.  in-8»;  19" la 
Roehe  eanglante,  Fontainebleau,  1856,  6  vol. 
in-8*.  Avec  M.  SUJonnain-Ledue  :  20»  Cathe  - 
rine II,  ou  la  Bmnh  m  18'  tikle,  scènes  histori- 
ques, Poissy,  1884,  în-8»;  21°  plusieiurs  pièces 
de  tliéAtre,  dont  aiicnno  n'a  eu  un  v(^ritable 
Boocès.  Avec  M.  Pierre  tabou  :  la  Sccw  de  la 
MMM,  draiM  en  chM|  actes  6t  en  prose ,  i\iris , 
1«42,  in-8«.  Avec  M.  Constant  Guéroult,  Pom- 
ponnette  et  Pompadowr^  oomédie-vaudeville  en 
un  acte,  Paris,  1880,  in-18;  année  le  même  : 
Berthe  la  Flamande,  drame  en  cinq  actes,  Paris, 
1852,  iD-18.  Enfin  quelques  autres  romans  et 
novraDea  insérés  dani  les  jonmanx,  revues  ou 
recuefls.  Z. 

MOLENAER  (Coh.neillk;,  peintre  de  paysages, 
somommé  CorMiU»  le  Louche  d'un  défaut  qu'il 
avait  dans  le  regard ,  naquit  à  Anvers  en  1540, 
et  ftit  élève  de  son  père  et  de  son  beau-père, 
peintres  médiocres.  Doué  des  dispositions  les 
plus  heurenaes,  il  surpassa  bientôt  ses  maîtres, 
et  devint  on  des  pins  habiles  paysagistes  de  son 
tempe.  Cependant ,  plongé  dans  la  dt  baurhc  I,i 
plus  effrénée,  il  avait  peine  à  gagner  de  quoi 
vivre,  et  il  était  contraint  de  faire  pour  trente 
sous  par  jour  les  fonds  des  tableaux  des  peintres 
oui  consentaient  h  l'employer.  Comme  sa  facilité 
était  tdie  qu'il  pouvait  peindre  un  grand  pay- 
sage en  un  seul  jour,  ce  n'était  point  le  travail 

aui  loi  manquait.  Aussi  presauc  tous  les  peintres 
'Anvers  se  servirent-ils  de  lui  pour  p4'indrc  les 
fonds  de  leurs  tableaux .  Ses  besoins  étaient  quel- 
quefois si  pressants ,  qu'il  consentait  à  peindre 
pour  six  ou  si'pt  sous.  Ses  ouvraKes  dénotent 
néanmoins  beaucoup  de  talent,  et  les  artistes  eu 
frisaient  le  plus  grand  cit.  t  momitt  à  Anven  I 
des  sottes  de  M  vie  déiée^.  P— s.  | 
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MOtBSWORTH  (RoeBar) ,  diplomate  irlandais, 

naquit  à  Dublin  en  décembre  1656.  Le  zèle  qu'il 
montra  en  favenr  dn  prince  d'Orange,  en  1688, 
Inl  attira  des  neiaéenUons  du  parti  opposé;  mais 
dès  que  ce  pnnce  fut  monté  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, il  le  nomma  oonseiiler  d'Etat;  et  Mo- 
les worth  passa,  en  1691,  eonune  envoyé  extra- 
ordinaire a  la  cour  de  Danemnrck,  où  il  demeura 
trois  ans.  Ayant,  dit-on,  au  Imut  de  re  temps, 
manifesté  dws  prétentions  injustes  et  ridicules, 
comme  de  chasser  le  pibier  du  roi,  il  lui  fut  dé- 
fendu de  reparaître  à  la  cour.  Prétextant  des 
afTain'^  indispensables,  il  partit  sans  audience 
de  congé  et  revint  en  Angleterre.  Il  publia, 
quelque  temps  après,  un  ouvrage  intitulé  Rela- 
tion du  Dmu  marrk .  où  il  s'attache  à  représenter 
le  gouvernement  de  ce  royaume  comme  arbi- 
traire et  tyrannique.  Le  snerès  qu'eut  cet  on» 
vrafre  attira  l'attention  de  la  cour  de  Danemarrk, 
qui  y  fit  répondre  par  le  docteur  Guil.  King.  La 
nberfé  avec  laquelle  Molesworth  parle  dans  son 
livre  de  la  religion,  qu'il  M>mh!c  regarder  comme 
une  imposture ,  mais  comme  une  machine  poli- 
tique utile,  lui  valut  l'amitié  du  comte  de  .^^liaf- 
tesbury,  auteur  des  Caractères,  et  pour  la  lui 
prouver,  celui-ci  voulut  épouser  ujic  parente  de 
son  ami;  ce  qui  rependant  n'eut  pas  lieu.  Elu 
membre  de  la  chambre  des  communes ,  tant  en 
Angleterre  qu'en  Iriande ,  Molesworth  y  montra 
beaucoup  de  fermeté,  de  talent  et  de  fidélité  à 
ses  principes  politiques.  Il  fut  conseiller  privé  de 
la  reine  Anne  jusqu'en  1713;  Ait  nommé  en 
1714  conseiller  privé  de  George I"* en  Irlande, 
commissaire  du  commerce  et  des  plantations,  et 
élevé  à  la  pairie  en  1718,  avec  le  titre  de  baron  de 
Philipstown  et  vicomte  Molesworth  jde  Swordes, 
en  Irlajide.  Il  était  nicnd)re>1e  la  société  royale.  Il 
mourut  dans  sa  terre  de  lin  edenstown  le  29 mai 
1725 ,  laissant  onze  enfants,  dont  une  fille  nom- 
mée Marie,  d'un  caractère  peu  coniuiun,  qui 
épousa  George  Monk ,  et  de  laquelle  on  a  des 
poésies  estimées.  On  connaît  oioore  de  lofd 
Molesworfli  une  ildirwsat  i  ta  dUmAr»  it»  eommm- 
n^anour  l'encouragemeut  de  l'agriculture,  et  la 
traduction  de  l'ouvrage  latin  du  jurisconsulte 
Hotman  intitulé  Frameo-GeX^.  Cette  traductloil 
fut  réiniprinii'-c  en  172!,  in-S",  avec  des  addi- 
tions et  une  nouvelle  préface  par  le  traduc- 
teur. L. 

MOLESWORTH  ^Ir  Wri.uâij,  homme  d'Etat 
anglais,  oâèbrc  par  ses  taitathres  pour  la  ré* 
forme  du  système  colonial,  sixième  baronnet 
de  ce  nom  ,  d'une  ancienne  et  riche  (amiUe 
d'origine  irlandaise,  né  en  1810  à  Camberwcll, 
dans  le  comté  de  Surrey.  Le  premier  des  Moles- 
worth qui  fut  créé  baronnet  était  gouverneur  de 
la  JamaUque ,  sous  le  règne  de  Chaifcs  H.  Le 
père  de  celui  qui  nous  m  l  upc  mourut  en  1823. 
Sir  William  passa  quelque  temps  à  Cambridge 
noor  son  édncatkm ,  puis  à  Bmnboarg,  oà  il 
recat  les  ieçons'd'iin  réAigié  ildieii:  apiès  fiioi 
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il  fut  eiivoyo  dans  uno  des  universités  d'Allonia- 

rî.  Co  fut  là  que  son  es^t  oootracta  rbabitude 
la  réflexion  et  des  mraltatioiu  sérieuses  ;  il  se 
iu^arisa  avec  la  langue  allemande,  (  t  (dinnie 
il  avait  apporté  d'Angleterre  un  fonds  de  couoais- 
sanœs  g^érales  et  classiques,  fl  se  Hrra  de 
préférence  sur  le  sol  germanique  à  l'étude  de  In 
pliilologie  et  de  l'histoire.  Mais  bientôt  il  se  dî-- 
goùta  du  mystldniie  des  éeoles  d'ootre-Rhin ,  et 
les  abandonna  pour  faire  son  tour  d'Europe. 
Lorsqu'il  revint  en  Angleterre  (1831),  il  était 
encore  dans  sa  minorité.  Sa  première  apparition 
en  public  eut  lieu  lors  d'un  meeting  convoqué 
dans  le  Surrey  pour  la  réforme  parlementaire  ; 
le  discours  qu'il  prononça  dans  celle  occasion 
fit  bien  augurer  ue  sa  future  carrière  politique. 
Il  avait  k  peine  dépassé  l'flge  nécessaire  pour 
siéger  au  parlement ,  quand  il  y  fut  envoyé,  en 
décembre  1832,  par  les  électeurs  de  la  Cor- 
noualUes  (BasMiornwall) .  Ame  noordles  élections, 
deux  ans  après,  il  fut<'ncore  choisi  par  eux .  Dnn^ 
la  chamiire  des  communes ,  il  se  joignit  au  parti 
formé  par  Bentham  des  philosophes  radicaux,  qui 
ne  voulaient  pas  s'(mi  tenir  à  la  réforme  électo- 
rale qu'on  venait  d  obtenir,  et  qui  considéraient 
cette  première  victoire  comme  un  achemine- 
ment vers  d'autres  libertés  parlementaires  et  so- 
ciales. Molesworth  ne  tarda  pas  à  devenir  le 
chef  de  ce  parti.  Pour  répandre  ses  idées,  il 
fonda,  dans  l'année  1H35,  la  London-Retitw,  qui 
ae  ftistonna  quelque  temps  après  avec  la  Wett- 
mbuler-Heriew.  Il  dirigea  ce  recueil,  soit  seul, 
soit  avec  l'aide  de  son  ami ,  l'habile  économiste 
John  Stuart  Mill  ;  il  y  inséra  des  articles  très- 
spirituels  ;  il  collaijorait  en  même  temps  à  d'autres 
revues  et  journaux  politiques.  Ce  fut  sans  doute 
dans  ce  temps-là  qu  il  conçut  l'idée  d'une  édition 
complète  des  œuvres  de  Hohbes  ;  ce  qu'il  exécuta 
en  1842-1845;  l'ouvrage,  publié  à  ses  frais,  et  qui 
ne  lui  coûta  pas  moins  de  six  mille  livres  sterling, 
conmrend  seize  Tidonaes  et  lait  honneur  au  zèle 
ainsi  qu'aux  connaissances  de  Molesworfli.  En 
1837,  il  ahatidonna  1rs  électeurs  de  Comouailh  s, 
car  ses  idées  libre-échangistes  ne  s'accordaient 

SI  avec  cdies  des  grands  propriétaires  fonciers 
ce  pays  ;  mais  les  électeurs  de  Leeds  (comté 
d'York)  le  nommèrent  leur  représentant  à  la 
ohamhre.  Le  parlement  ayant  été  dissous  en  1841, 
Molesworth  ne  se  présenta  point  de  nouveaii  rt 
resta  ix'udant  quatre  ans  en  dehors  des  alFaires 

fiubllques.  II  employa  ce  temps  k  étudier  à  fond 
es  matières  d'économie  poUtîque  et  sociale,  et  à 
se  [irc  parer  sérieusement  à  la  carrière  pariemen- 
taire.  Ladéputation  du  bourg  deSouthv^ark [comié 
de  Surrey}  étant  vacante ,  il  brigua  les  suffrages 
et  l'emporta,  malgré  l'opposition  que  lui  firent 
ses  compétiteurs  ,  qui  l'accusaient  d'atliéisnic  . 
à  cause  de  la  publication  des  œuvres  de  iloliL>es. 
Il  continua  jusqu'à  sa  mort  ik  représenter  le  bourg 
de  SouthMark.  Cnnmie  orateur,  Molesworth  ne 
brilla  pas  au  premier  rang.  Ses  discours,  en  petit 
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noudire,  mais  toujours  rccomniandahlcs,  n'étaient 
pas  des  improvisations  :  on  y  sentait  l'étude ,  la 
réflexion,  la  lecture;  les  idées  philosophiques  qui 
les  remplissaient  n'étaient  d'ailleurs  pas  de  ii.iture 
à  les  rendre  populaires.  Nous  citerons  entre  au- 
tres les  discours  sar  les  colonies  en  1838;  en 
1  W  "UT  l'état  du  pays  et  la  condition  du  peuple  ; 
puis  sur  la  transportàtion  et  sur  d'autres  ques- 
tions sociales  et  économiques ,  où  l'on  reconnaît 
un  mérite  incontestable  d  ntilité  pratique.  Mo- 
lesworth avait  porté  toute  son  attention  sur  la 
question  coloniale ,  et  c'est  par  là  surtout  qu'il 
s'est  distingué.  11  soutint  énergiquement  ce  prin- 
cipe que  les  colonies,  dans  l'intérêt  même  de 
leur  prospérité,  dev;iiciit  jouir  d'une  certaine 
indépendance,  du  droit  ii»  s^-govemment ,  et 
qu'eues  ne  devaicntphnètre,  comme  parle  passé, 
le  nVeptarlo  des  coiivicls ,  de  ces  criminels  qu'on 
leur  envoyait  de  la  métropole.  Il  fut  un  des  pre- 
miers i  signaler  publiquement  les  effets  désas- 
treux de  ce  douMe  système  pour  l'administration 
des  colonies  britamiiques,  et,  ce  qui  ne  semblait 
d'abord  qu'un  paradoxe,  il  en  fit,  grftoeà  ses 
persévérants  et  généreux  efforts,  un  axiome 
aujourd'hui  généralement  reconnu.  Dans  cette 
tâche,  Molesworth  eut  à  surmonter  bien  des  ré- 
sistances, à  vaincre  bien  des  pr^ugés.  En  eflet, 
depuis  la  fin  de  la  guerre  de  Tindépendance 
américaine  jusqu  à  l'apaisement  de  la  révolte 
du  Canada,  en  1837 ,  l'empire  colonial  de  la 
Grande-Bretagne  avait  été  régi  d*aprfes  un  sys- 
tème de  politique  égoïste,  dure  et  bornée.  L'in- 
surrection de  l'Amérique  avait  éveillé  mille 
craintes ,  on  regardait  alors  le  colon  comme  un 
rebelle  ou  comme  un  traître;  plus  tard,  on  le 
considéra  comme  un  crinunel.  Nommé  président 
d'un  comité  de  la  chambre  des  communes  pour 
la  question  de  la  déportation,  Molesworth  dévoila 
les  abus  de  ce  mode  de  gouvernement,  à  la 
grande  stupéfaction  de  ceux  qui  s'imaginaient 
que  tout  allait  pour  le  mieux  dam  les  colonies 
anglaises.  Dès  cette  époque  (1837) ,  date  une  ère 
(le  rénovation  pour  les  possessions  d'outre-mer. 
L'union  des  pavs  canadiens  avec  la  métropole  fut 
maintenue,  gnce  à  des  concessions  fntdngentes 
(1840';  des  avantages  analogues  furent  roncédé-s 
sous  l'administration  de  lord  Grey,  aux  autres 
cokxûes  d'Amérique,  qui  eurent  ainsi  le  droit 
de  se  goin  orner  elles-nïémes ,  dans  la  mesure 
compatible  ave^  leur  dépendance  de  la  mère 
patrie.  Le  Cap ,  la  Nouvelle-Zélande  et  l'Aus- 
tralie obtinrent  bientôt  les  mêmes  privilèges. 
Cette  politique  plus  éclairée ,  Molesworth  eut  la 
gloire  de  la  faire  triompher,  d'abord  comme 
simple  debater  à  la  tribune  de  lia  chambre  basse, 
pufe  comme  ministre ,  avec  une  plus  grande  au- 
torité. Après  la  chute  du  parti  conserv  ateur  en 
1852,  mie  coahtion  s'étaut  formée  entre  les 
whigs  et  les  peelites ,  on  sentit  le  besi^  de  faire 
quelques  avances  aux  radicaux  ;  une  place  fut 
oifcrle  à  Molesworlli  dans  le  nouveau  ministère. 


Digitized  by  Google 


MOL 

n  raoeepta ,  è  condition  qa'fl  aonit  m  siège 

dans  le  raltinct ,  afin  de  pouvoir  siirvt>i!lor  la 
conduite  de  ses  collègues;  et,  le  l*' janvier  1853, 
il  fut  noauué  commissaire  général  des  travaux 
publics,  des  bois  et  for<^ts  Dans  ses  attributions 
figurait  aussi  l' administra tiou  des  domaines  de  la 
ooonnnt'  ;  il  s'attira  la  reconnaissance  de  tous  en 
OUrrant  au  public ,  sans  la  rétribution  ordinaire 
qu'il  fit  supprimer,  les  jardins  royaux  de  Kew. 
A  la  retraite  de  lord  John  Russell ,  Molesworth 
fut  nommé ,  au  mois  de  juillet  1855,  ministre 
des  odouies,  poste  auquel  fl  était  natuidlement 
désigné  ;  mais ,  par  malheur ,  il  ne  put  l'occuper 
longtemps.  Une  attaque  d'apoplexie  l'enleva ,  le 
SI  odoore  de  la  même  année,  n  ne  put  ainsi 
recueillir  les  fruits  du  système  qu'il  avait  inau- 
guré. Mais,  a  dit  le  Times,  son  nom  vivra ,  mêlé 
aux  destinées  de  chacune  de  ces  colonies  an- 
glaises répandues  sur  la  surfrice  du  globe.  Le  plus 
digne  monument  qu'on  p^)urrait  lui  élever,  ajou- 
tait le  même  journal ,  serait  la  collection  com- 
plète de  ses  discours  à  la  tribune;  la  plus  noble 
épitaphc  pour  Mbiesworth  serait  celle-ci  :  Libé- 
rai or  and  rtfjenarotar  Aê  eotomal  empire  of 
Greai-Britain,  G.  D— g. 

WOŒfîLLB  (iirronm-Faiuiçoo  m  BnmAND). 
Voyez  Bertoaxd. 

HOLIÈRË  (François  de),  sieur  de  Molière  et 
d'Esaertines,  était  qualifié  gentflbonmie  duBrion- 
naîs  (probablement  an  dioâse  d'Autun) .  Il  vivait 
à  la  cour,  et  fut  assassiné  (1)  assez  jeune,  en 
1623  au  phn  tard,  puisque  Anne  Picardet  prend 
le  titre  de  sa  veuve  à  la  tétc  du  volume  dont 
elle  est  l'auteur,  et  qui  est  intitulé  Odes  spiri- 
Uidles  BUT  fatr  de$  ehamons  de  ce  temps ,  seconde 
édition,  Lyon,  16S3,  itt-8*.  On  avait  de  son 
mari  :  1*  la  Semaine  amoureuse,  IdiO,  in-8°; 

c'est  un  roman  ;  2'  le  Mi'pris  de  la  cour,  imité  de 

rttpamol  de  Gtuwa,  1621,  in-8%  3*  la  PoUxin», 
avec  la  mlr«  a  «oMtetAw,  par  Pomeray,  163>, 

2  vol  in-S".  On  voit  que  ce  roman  est  un  ou- 
vrage posthume,  et  qu'il  avait  été  laissé  impar- 
fUt.  SonI  dit  que  la  FoSxine  n'est  qn'vne  imita- 
tion de  rhisloire  deDaphiu'de  dans  ÏAstrée.  Depuis 
on  a  imprimé  la  I  raie  suite  de  Polixène,  suivie  et 
Madae  i«r  ses  Mémoires,  1634,  in-B'.  4**  Lettres 
[aunombrc  de  sept),  dans  le  recueil  de  Faret,  1 627 , 
in-8»  {toy.  Faret).  La  table  du  Cataiogue  de  la 
bibliothèque  du  roi  (belles-lettres)  attribue  ces 
lettres  à  Poquclin  de  Molière.'c'est  une  transpo- 
sition évidente,  puiscpu',  lorsque  ces  lelfavs  pa- 
rurent pour  la  première  fois,  l'auteur  de  Tar- 
tuffe n'avait  que  sept  ans.  5'  Quelques  pièces  de 
vers  dans  les  D0bu  de  lapedW»yhwfa»a»  (édition 
de  1620,  publiée  par  Baudouin,  page  481-512). 
Le  seul  dictiomiaire  historique  qui  parle  de  Fran- 
ÇOiS  de  Molière  est  celui  de  Moréri,  qui  lui  a 
eoniMié  deux  lisnea  et  demie,  etqoi  loi  attri- 

(1)  IVâpite  nn  pa«w|*  da  Btrgtr  txtntMunt,  de  SokI  |B»- 
nuqiMi  wir  l«  U*n  lau  t.  8,  p.  70S  de  rédiâm  dit  1728),  U  l>*- 
lillitft  firâ  IM  •■Mrfitf  pw  iiw  «lÉÛ  Mm«  iw 
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bue  des  pièces  de  fhéitn.  C'est  nne  etrenr  con» 

sers'ée  m('nio  dans  le  Moréri  de  1739;  cepen- 
dant elle  avait  été  relevée  par  La  Moimoyo  dans 
une  de  ses  notes  sur  les  Jugements  des  mnnhii», 
parBaillet,  in-4°,  t.  3,  p  13\;  on  in  ! 2,  t.  2, 
3'  partie,  p.  462.  Non-seulemeut  François  de 
Molière  n'a  fait  aucune  pièce  de  théâtre ,  mais  il 
est  douteux  qu'une  tragédie  de  Polixène,  attri- 
buée par  Léns  à  un  MoUère  qu'il  dit  avoir  été 
comédie» ,  et  surnommé  le  tragique ,  ait  jamais 
existé.  Voltaire,  dans  sa  Vie  i»  MoUère,  parle 
en  effet  d*im  comédien  nommé  Molière,  auteur 
d'une  tragédie  de  Polixène.  La  IlihUothèqnc  du 
théâtre  /ranfais  ne  mentionne  sous  ce  titre  que 
les  i^èces  de  Behovrt ,  BiDiard ,  Lafosse  et  û'ki^ 
gueberre;  et  la  pièce  attribuée  à  Molière  le  tra- 
gique n'existant  ni  dans  la  collection  de  Pont 
de  Vesle,  ni  dans  celle  de  La  ValKère,  ni  dans 
celle  de  M.  de  Soleines,  on  peut  presque  assurer 
qu'elle  n'a  jamais  été  imprimée ,  et  même  présu- 
mer que  du  titre  d'un  roman  on  a  fait  celui 
d'une  tragédie.  La  BibUothifue  de$  théâtres,  par 
Maupoint ,  que  parait  avofar  copiée  Leris ,  et  que 
Voltaire  n'a  suivie  que  trop  .souvent,  s'autorise 
d'une  épigramme  de  Racau  qui  s  applique  très- 
Men  an  roman.  La  Homioye,  dans  ses  notes  sur 
Baillet,  n'  parle  d'un  autre  Molière,  auteur 
d'un  Dictionnaire  français  historique.  Cet  auteur 
n'est  autre  que  Juigné,  sieur  de  la  Broissinièfe 
et  sieur  de  Molière  (wy.  Joioxé).       A.  B — t. 

MOLIKRE  IJEAN-BAmsTE  Poquelin,  qui  a  rendu 
si  fameux  le  nom  de)  naquit  à  Paris  le  15  jau:- 
vier  1622  (i),  de  Jean  Poquclin,  marchand  tapis- 
sier, et  de  Marie  Cressé,  dont  le  père  exerçait  la 
même  profession.  Destiné  par  ses  parents  à  les 
remjplacer  dans  leur  commerce,  après  les  y 
avoir  aidés,  il  ne  savait  encore  à  quatone  am 
qu'un  peu  lire ,  écrire  et  ronipfer.  Heureuse- 
mwt  if  avait  un  grand-père  qui  aimait  fort  la 
comédie,  et  qai  le  menait  qaélqnefois  avee  loi  à 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  lui  inspirer  le  dégoût  de  son  état,  et  l'envie 
d'acquérir  1  insinwtioli  dont  il  ae  sautait  privé. 
11  obtint  de  ses  pareiits ,  non  sans  beaucoup  de 
peine,  qu  ils  le  lissent  étudier;  et  il  fut  envoyé 
comme  externe  au  collège  de  Clermont.  Les  cir- 
constances les  plus  favorables  à  sa  fortune  et  à 
son  génie  l'attendaient  dans  cette  maison.  11  y 
eut  pour  camarade  de  classes  Armand  de  Bour- 
bon, prince  de  Gonti,  dont  la  protection  affec- 
tueuse devait  loi  être  utile  plus  d'une  Mê  dans 
la  suite.  Chapelle  suivait  les  mêmes  cours ,  Cha- 
pelle, fils  naturel  de  Lhuillier,  riche  magistrat, 
qui  lui  avait  donné  pour  précepteur  le  célèbre 
Gas.sendi,  et  pour  compagnon  d'études  Bernier, 
alors  enfant  pauvre,  et  depuis  homme  fameux 
par  ses  Toyage» dans  l'Inde.  Gassendi,  firappé  des 

(1)  Nous  nous  (ommcs  conroimé,  pour  la  date  de  U  atUasanct 
a»  Molière ,  i  la  dlMartatton  de  M.  B«1A»  VMwnetettim  «ar 
Sr«lt^<,  Paru,  1811 ,  ts-S*) ,  qai  aow  mmU»  mnU  MM  « 

a»  «gtw  kMrin  llitfnli»  iw  dw  pimw  InSawaiii. 
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kiOiMdliporitions  da  lemie  PoqiieUn ,  radmit 
aux  leçoM  particulières  qu'il  donnait  à  ses  deux 
élèves  :  faveur  dont  jouit  également  Cyrano  de 
Bergerac,  qui  n'en  proGta  pas  tout  à  fait  aussi 
bien.  Dans  Jet  entretiens  du  sage  qui  avait  com- 
battu, et  smrreiit  ivec  saeeès,  ArMote  H  De»> 
cartes,  les  deux  grande^  puissances  rivales  de  la 
philosophie  antique  et  moderne ,  Poqaelin  con- 
nota  rhabitiidede  neioamettre  ta  laiw»  à  au- 
cune autorité  qu'à  celle  de  la  vérité  démontrée. 
La  morale  d'Epicure,  presque  également  calom- 
niée par  ses  adversaires  et  par  ses  sectateurs, 
mab  vengée  des  uns  et  des  autres  par  les  écrite 
el  surtout  par  les  mœurs  du  vertueux  prêtre  de 
Pigne,  cette  morale  fut  celle  que  Poqudin  adopta 
dès  lors,  et  qu'il  professa  toujours.  Quant  à  la 
physique  des  atomes,  pour  être  plus  ancienne 
que  celle  des  tourbillons,  elle  ne  dut  pas  lui  en 
pantta»  moins  chimérigne;  et  tout  porte  à  croire 
qtie  mur  ee  point  fl  ne  demeura  pas  fidèle  am 
enscîgncmenbl  de  son  maître.  Il  lui  en  resta  tou- 
tefois une  certaine  prédilecttoo  pour  le  poëme 
de  Lacièoe ,  qn'fl  entreprit  plus  tard  de  traduire 
en  vers.  Un  valet  ayant  par  mégarde  déchiré 
audques  feuillets  do  cette  traduction ,  il  jeta  de 
dépit  tout  l'ouvrage  an  fea.  Sa  mémoire  en  con- 
serva seulement  quelques  vers  qu'il  plaça  dans 
une  scène  du  Mitanthrope.  PoqueUn  le  père  avait 
mwdiirge  de  valet  de  flhimhnta|iiÉmrdn  roi, 
que  son  grand  âge  ou  sa  mauvaise  santé  i'cmpé^ 
chait  de  remplir.  Le  fils,  qui  en  avait  obtenu  la 
fiunivance  et  en  exerçait  les  fonctions,  fut  obligé 
de  saivre  Louis  XIII  dans  le  voyage  ma  ce  prince 
fit  à  Nobomie  en  IMl.  Rerara  I  rais  avec  la 
cour,  son  goût  poor  la  comédie  se  réveilla  plus 
▼if  que  jamais.  La  panion  du  cardinal  de  aidie- 
lieu  pour  les  amusements  dramatiques  s'était 
communiquée  à  la  nation  ;  et  de  toutes  parts,  dans 
la  capitale,  s'ouvraient  des  tiiéâtres  particuliers 
où  Ton  allait  applaudir  indistinetanent  Rotroa  et 
Desmarets,  Corneille  et  Scudéry.  Poquelin  réunit 
plusieurs  jeunes  gens,  qui  avaient  ou  croyaient 
«TOJr  du  talent  pour  la  déclamation.  Cette  so- 
ciété, qui  éclipsa  bientôt  toutes  les  autres ,  fut 
appelée  VUliutre  théâtre.  Ce  fut  alors  que  Poque- 
lin ,  détermirit'i  à  suivre  sa  vocation ,  prit  le  nom 
de  Molière,  aiin  sans  doute  que  ses  parents 
n'eussent  pas  à  loi  reprocher  de  tntner  et  de 
prostituer  leur  nom  sur  des  tréteaux.  Si  nous 
sourions  aiyonid'hui  de  cette  délicatesse  bour- 
«Boise,  c'est  p»  nne  espèce  d'anachronisme, 
c'est  en  déplaçant  les  époques  et  en  confondant 
les  idées.  Molière,  à  son  début,  n'était  qu'un  co- 
médien sans  renom  et  peut-être  sans  talent, 
légitime  sujet  d'inquiétude* et  de  chagrin  pour  sa 
famille,  dont  l'honnête  obscurité  ne  pouvait  pré- 
voir quelle  glorieuse  ilinsiration  elle  rece>Tait  un 
jour  de  son  génie  comme  poJ'fo.  I.es  (rf)uMos  de 
la  nondevinrent  interrompre  les  jeux  du  tliéàtre. 
HoUère  disparaît  dans  cette  ridicule  tempête  et 
ne  dflit  plus  se  lemootrar  qu'i  l'époque  oa  l'an» 
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torité  royale  aura  reconquis  ses  droits  par  des 
transactions  |dus  Tictocieuses  que  ses  araoes.  Ce 
moment  arr^,  Volière,  à  la  tète  d'une  peitte 

troupe  qu'il  avait  formée,  se  mit  à  parcourir  la 
province  pacifiée,  préludant  au  merveilles  de 
ion  art  par  de  petites  pièces  bonflinmes ,  compo» 

sées  à  la  hâte  et  jouées  à  Yimprort^ade ,  comme 
les  farces  italiennes ,  dont  elles  n'étaient  souvent 
qti  une  îmnatioo.  Sa  première  pièce  régullèira  ftit 
X Etourdi,  représenté  à  Lvon  en  1683.  A  SMi 
arrivée  dans  cette  ville  il  y  avait  trouvé  une 
autre  troupe  de  comédiens  que  le  public  aban- 
donna promptement  pour  la  sienne,  et  dont  les 
principaux  sujets  s'attachèrent  dès  lors  à  sa  for- 
tujie  pour  ne  ploi  t'CB  flépocr*  Afee  ee  renfort 
il  se  rendit  à  Béziers,  où  son  ancien  condisciple, 
le  prince  de  Conti,  tenait  les  états  de  Languedoc. 
Spécialement  chargé  d'amuser  la  ville,  l  assem- 
Uée  et  le  prince,  il  fit  passer  en  revue  devant 
eux  toutes  les  plèees  de  son  petit  r(^rtoire,  qui 
venait  de  s'enrichir  du  Dépit  amourfur.  Le  prince , 
charmé  de  son  eqwit  et  de  son  zèle,  lui  ofirit  de 
le  prendre  pour  son  seerétatae  :  il  refusa.'  Qui 
put  lui  faire  préférer  à  ce  poste  tranquille,  avan- 
tageux et  honorable,  la  vie  errante,  nécessiteuse 
et  presque faumflianle de  comédien  de  campagne  ? 
Son  ç^fiw  sans  doute  qui  le  retenait  invinnble- 
nit?nt  dans  la  carrière  où  il  devait  s'illustrer  ;  sa 
passion  pour  la  gloire  qui  venait  de  hd  fîire 
goûter  ses  preniiiVes  faveurs;  le  scrnpnle,  a- 
t-on  dit,  qu'il  se  faisait  de  laisser  là  de  pauvres 
comédiens  amenés  de  loin ,  qui  s'étaient  liés  à 
son  sort,  dont  le  leur  semblait  entièrement  dé- 
pendre ;  peut-être  aussi  d'autres  motifs  moins 
nolil(*s ,  tels  que  l'empire  de  certaines  liaisons  et 
un  peu  de  goût  pour  cette  existence  vagabonde 
et  agitée,  mêlée  de  loisir  et  de  travail,  de  peine 
et  de  plaisir,  d'abondance  et  de  détresse,  mii, 
malgré  son  asservissement  réel ,  offre  à  la  folle 
jeuMise  il  séduisante  image  de  l'indépendance. 
Molière,  après  avoir  continué  quoique  temps  ses 
courses  dans  le  Midi  de  la  France,  se  rapprocha  de 
la  capitale,  oùl'attiraitenseotitrespoiraime  meil- 
leure fortune  et  d'une  plus  grande  rcnommtk;  :  il  y 
rentra  en  1658,  y  retrouva  la  protection  de  son 
auguste  camarade  de  collège ,  et  par  elle ,  acquit 
des  protections  plus  élevées  encore  :  celles  de 
Monsieur,  frère  au  roi,  et  du  roi  lui-même.  C'est 
■ions  leurs  auspicej  et  en  leur  présence  que,  le 
3  novembre  1658,  il  fit  l'ouverture  d'un  théâtre 
qu'il  devait  enridrfr,  en  moins  de  quinie  années, 
lie  plus  de  troiifo  ouvratços ,  dont  la  moitié  sont 
des  chefs-d'œuvre.  Paris,  pris  à  son  tour  noor 
juge  de  VKidwét  et  dn  JMpH  aaMMMM9f  eonnma 
li'  jn'JTmrnt  de  la  province.  On  admira  dans  !a 
première  de  ces  pièces ,  malgré  les  vices  du  plan 
et  les  incorrections  du  style,  le  comique  franc  de 
plusieurs  situations,  cette  fécondité  d'imagination 
ijui  renouvelle  tant  de  fois  des  stratagèmes  si 
souvent  déconcertés,  sortonfi  ce  tfaloguc  gai, 
rapide,  naturel,  qui  anime  oonilBnnnant  la  scène, 
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et  dans  lequel  diaqae  pereoniiage  se  peint  lui- 
même  des  couleurs  qui  lui  sont  propres.  Dans  le 
Dépit  amowêux  on  applaudit  avec  transport  cette 
admirable  scène  de  brouillerie  et  de  raccommo- 
dement, délicieiue  image  d'une  nalore  dur» 
nuite,  que  MoBèn  t  npraduito  phutoiifs  fob 
MHS  la  surpasser,  et  qu'on  a  mille  fois  r(^p4tt''c 
d'âprès  lui  sans  l'égaler  jamais.  Dans  ces  deux 
«Mnmfeg,  MoHèfe  •  mM,  avec  la  fonte  de  ses  de* 
Tanciers  et  de  ses  contemporains,  la  route  trac«'>c 
par  les  comiques  italiens  et  espagnols.  U  va  s'oa- 
▼rir  une  oarrièra  noovdte  oo  il  n'aura  d'antre 
guide  que  son  génie.  Les  Préneusef  nrlirules 
(1659)  paraissent;  et  les  ruelles,  ces  orgueilleuses 
ooterks  où  l'aflectation  dénaturait  à  la  fois  i'es- 

{)rit  et  le  sentiment,  dont  le  jargon  infesfaif  la 
ittérature  comme  la  société,  sont  tout  à  coup 
frappées  de  consternation.  Ménage,  qui  avait  loug- 
temps  sacrifié  à  ces  busses  idoles,  prévoyant  que 
flor  les  raines  de  leur  culte  aboli  allait  s'élever 
celui  du  véritable  esprit,  dit  a  Chapelain,  comme 
antr^is  St-R^  à  dovis  :  «  Il  nous  faudra  brû- 
cter  en  qnn  doqs  arrom  adoré,  et  adonr  ce  que 
«  nous  avons  brûlé.  »  Un  vieillard  s'écria  du  mi- 
lieu du  parterre  :  «  Courage,  courage,  Molière, 
«  voilà  la  bonneamédle  I  >  et  ee  eri  dn  TMDard 
a  été  répété  par  la  prostt^rifé  Aux  PrMe^tscs  ri- 
dicuUê  succéda  le  Com  imaijiHaire  [1660  ] ,  petite 
Pièon  dans  kifi^.  Molière,  peat-èire  importuné 
des  aeuidakaz  succès  de  Soarmn ,  seml)le  avoir 
emprunté  ses  armes  pour  le  vaincre ,  et  l'em- 
porte en  effet  sur  lui  par  des  mœurs  plus  vraies, 
une  gaieté  pins  naturelle,  une  bouffonnerie  de 
ineQleur  goût.  Il  avait  d^à  montré  assez  de  mé- 
rite et  acquis  assez  de  célébrité  pour  avoir  des 
envieux.  Cenx-ci  prétendirent  qu'il  n'avait  de 
talent  que  ponrla  Inee,  et  qu'il  était ineapabte 
de  s't'k-vcr  jusqu'au  genre  noble  et  sérieux.  Cette 
espèce  de  défi  avait  tout  le  danger  d'un  piège, 
s*u  n'en  avait  la  perfidie.  Holièce,  en  l'aeeqitant, 
voulut  donner  un  démenti  h  ses  déhracteurs  ;  et 
ce  fut  un  triomphe  qu'il  leur  procura.  Don  Gar- 
ékieNmarre,  comâièliénllqne,  imitée  de  l'es- 
pagnol, fut  plus  que  froidement  accueillie,  et 
disparut  promptement  du  théâtre.  L'auteur  fut 
bientôt  vengé  de  ce  premier  échec  par  le  succès 
de  VEctOe  dêt  marù  (1661),  comédie  à  la  fois  de 
merars,  de  caractère  et  dlntriguc.  Les  Adelphe» 
de  Téa-nce  lui  av.iient  fourni  l'idée  fondamen- 
tale de  la  pièce,  le  contraste  des  deux  vieillards 
en  qui  se  troirve  personnifiée  l'opposition  des 
deux  systèmes  d'éducation,  l'un  sagement  indul- 
gent et  l'autre  follement  sévère.  Mais  il  ne  devait 
qn'à  hli-aiênie  son  intrigue  intéressante  et  co- 
mique ;  son  Sganarelle ,  si  plaisant  dans  son  hu- 
meur chagrine  et  bourrue  ;  son  Isabelle,  si  ingé- 
nienM  parce  qu'elle  est  dans  l'esclavage;  sa 
Lionor,  si  prudente  et  si  sage  parce  qu'A  dépen- 
drait d'elle  de  ne  pas  l'être;  son  dénomment, 
dont  la  spirituelle  aw^se  ne  permet  pas  d'aper- 
cevoir OU  de  MAnm  l'InvniMniUaiioe,  «I  ion 
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style  aussi  vif,  aussi  gai  qve  celui  de  Plante, 
aussi  élégant ,  aussi  pur  que  celui  de  Tércncc. 
C'est  de  V Ecole  de»  maris  que  date  véritablement 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  seconde  manière  de 
Molière,  celle  où,  cessant  d'imiter  avec  talent,  il 
invente  avec  génie  ;  où ,  renonçant  à  copier  les 
tableaux  fantastiques  d'une  nature  de  conven- 
tion, il  prend  pour  uniques  modèles  l'homme  de 
tons  les  temps  et  la  société  dn  sien.  Les  Fâ^eta 
'1661}  lui  furent  dom.Tiidi's  p.ir  ce  riche  et  géné- 
reux Fouquet,  à  qui  mademoiselle  de  la  Yallière 
ent  seule  quelque  dioae  à  mtaaer.  La  pièce  fut 
jonée  Vaux,  en  présence  de  Louis  "XIV,  peu  de 
jours  avant  que  le  monarque  à  qui  la  féte  était 
donnée  fit  airéter  et  emprisonner  pour  le  reste 
de  sa  vie  le  fastueux  ministre  qui  la  lui  donnait. 
Le  roi  goûta  si  fort  l'ouvrage,  qu'il  voulut  y  con- 
tribuer en  indiquant  à  l'auteur  un  original  dont 
la  manie  avait  échappé  à  ses  crayons.  Cet  origi- 
nal était  un  grand  seigneur  de  la  cour,  chasseur 
déterminé  et  narrateur  impitoyable  de  ses  proues- 
ses en  ce  genre.  Molière,  ignorant  les  termes  de 
vénerie ,  imagina  de  s^amiser  k  luf-même  pour 
les  savoir;  et  il  écrivit,  pour  ainsi  dire,  le  rôle 
sous  la  dictée  du  personnage.  Les  Fâcheux,  pre- 
mier modèle,  dans  f ordre  du  temps  et  dam 
celui  du  mérite,  des  comédies  à  scènes  détachées, 
autrement  appelées  comédies  à  tiroir,  sont  aussi 
la  première  pièce  oè  la  danse  ait  été  liée  à  Pao- 
tion  de  manière  h  en  remplir  les  intervalles  sans 
en  rompre  le  fU.  L'Ecole  des  femme*  (1662)  eut  un 
de  ces  succès  que  la  contradiction  anime  et 
prolonge  par  les  ^orts  mêmes  qu'elle  fait  pnour 
en  amortir  l'éclat  et  en  abréger  la  durée.  La  pièce 
fut  déchirée  avec  rage  et  applaudie  avec  fureur  : 
excellente  suivant  les  uns,  détestable  selon  les 
antres ,  cite  n'était  emrayense  au  Jugement  de 
personne.  Beaucoup  la  trouvaient  indécente  ;  et 
i  on  crut  remarquer  que  cette  manière  de  la  dé- 
crier ne  faisait  qu'augmenter  l'aflluence.  Tout 
Paris  la  vit,  la  voulut  revoir  ;  et  les  plus  ardents  à 
en  dire  du  mal  ne  furent  pas  les  moms  empressés 
à  y  retourner.  Pièce  singulière  et  digne  de  sa 
siii^ruli^re  destinée!  Un  double  nom  porté  par  un 
des  personnages,  voilà  tout  le  nœud  ;  ce  nom, 
révélé  par  hasard  à  un  autre  persomiago  (^ui 
l'ignorait,  voQà  tout  le  dénoûmeut;  une  suite 
de  récits,  faits  au  même  personnage,  sur  le  même 
sujet ,  par  le  même  narrateur,  voilà  toute  l'in- 
trigue. On  parle .  ou  écoute ,  et  il  semble  qu'on 
agtese;  de  rimples  confidences  deviennent  def 
situations  dramatiques  ;  il  n'y  a  aucun  mouve- 
ment sur  la  scène,  et  tout  y  paraît  animé.  Les 
envieux,  les  sots  et  les  prudes  s'étaient  ligués 
contre  ce  chef-d'œuvre  :  Molière  voulut  les  en 
punir,  et  il  fit  la  Critique  de  l'Ecole  de»  femme* 
(1663),  monument  ingénieux  d'une  juste  vcOp- 
geance  ;  imaf^e  piquante  et  fidèle  d'une  conversa- 
tion où  la  raîsou  et  la  fob'e,  l'esprit  et  la  sottise, 
l'instruction  polie  et  le  savoir  pédantesque,  sem- 
UeiUétater  à  renvilean  grftoefl  et  kuis  iMÙoaks, 
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pour  se  faire  valoir  niutiiollomont  par  lo  oon- 
msle.  L'Impromptu  de  lerfoilUs  ^1603j  fut  une 
Tq>nSsaille  |Hus  légHiine  encore.  Bottnault,  qu'on 
regrette  de  rotironlrer  panni  les  ennomis  de 
Molière,  avait  fait  contre  lui  une  pièce  impu- 
demment satirique,  intitulée  lePortrmt  iupeintre; 
et  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  avaient 
saisi  avec  emp ressèment  cette  occasion  de  dif- 
famer en  plein  théâtre  le  chef  d'une  troupe  rivale 
et  heureuse.  Les  comédiens  et  le  poëte  furent  à 
leur  tour  inunolés  à  la  risée  publique.  Le  Mariage 
forcé  ;1664)  est  tiré  de  Rabelais,  dont  Molière, 
ainsi  que  la  Fontaine ,  faisait  ses  délices  et  son 
profit.  La  scène  où  Sganarelle  demande  à  Géro- 
nimo  son  avis  sur  le  marinpo  fni'il  est  décidé 
d'anrance  à  c<Hitrac(er  ;  celle  où  le  même  person- 
nage fait  sortir  à  ooaps  de  bâton  Ibiphurius  de 
son  scepticisme  obstiné,  et  le  force  au  moins  à 
rccomiaJtre la  certitude  delà  douleur;  celle enlin 
où  Pancrace,  furieux  qu'on  aft  osé,  à  propos  de 
chapeau,  prendre  la  forme  pour  la  Hf^ure,  fait 
innocenmieut  la  satire  des  inintelligibles  absur- 
dités du  moderne  péripatétisme  :  ces  trois  scènes 
d'une  petite  con^die  ou'on  néglige,  et  qu'à 
peine  on  connaît,  smt  des  chefis^d'œuvre  de  vé- 
rité comiaue  ou  d'ingénieuse  bouffonnerie.  Ce 
Alt  pour  plaire  à  Louis  XiV,  et  pour  embellir  une 
de  ses  plus  belles  fttes ,  que  Molière  composa  la 
Princesse  d'Elide  (ififii),  dont  le  sujet  appartient 
au  théâtre  espagnol.  Pressé  par  le  temps,  il  ne 
put  écrire  eu  vers  que  le  premier  acte  et  la  pre- 
mière scène  du  second.  «  [1  semblait,  »  a  dit 
spirituellemeot  Marigny,  le  fameux  chausomiier 
de  la  Fronde,  «  que  îa  comédie  n'avait  eu  le 
c  temps  que  de  prendre  un  de  ses  brodequins,  et 
c  qu'eue  était  Tenue  donner  des  marques  de  son 
«  obéissance,  un  pied  chaussé  et  l'autre  nu  ».  Le 
foi  ayant  apolaudi  l'ouvrage,  ia  cour  crut  l'avoir 
adnmé,  et  la  yflle  elle-même  ne  l'accueillit  pas 
dc^favorablcmcnt .Transporté  d'Ksp.ipne  en  Italie, 
et  d'Italie  en  France,  le  bizarre  et  monstrueux 
spectacle  d'une  statue  qui  mardie  et  qui  parle 
avait  déjà  attiré  la  foule  à  deux  théâtres  de  la 
capitale.  Molière,  cédant  aux  instances  de  sa 
troupe',  fit  aussi  son  Festin  de  Pierre  i  G65) .  Deux 
scènes,  qu'on  peut  au  moins  dire  hardies,  excitè- 
rent un  tel  déchaînement,  qu'il  fut  obligé  de  les 
retrancher  dès  la  seconde  représentation.  Le  cour- 
roux des  rigoristes,  faux  ou  vrais,  n'en  fut  point 
désarmé  :  ils  continuèrent  de  peindre  Moli^ 
comme  un  impie,  un  athi'e,  un  scélérat  pire  que 
son  héros,  et  plus  que  lui  digne  de  tous  les  châ- 
timmts  de  la  vengeance  céleste.  11  n'avait  pu  en- 
tièrement soumettre  aux  rigoureuses  lois  de 
notre  théâtre  un  sujet  essentiellement  irrégulier  ; 
mais  si  les  unités  dramatiques  sont  violées  dans 
l'ouvrage,  l'unito  de  caractère  y  est  du  moins 
respectée  au  point  de  devenir  un  mérite  supé- 
rieur et  une  source  de  beautés  du  premier 
ordre.  Don  Juan,  armé  contre  la  société  de  mille 
qualités  brillantes  dont  il  s'est  fiit  des  instruments 


MOL 

de  vices,  capal)le  de  tout  subjuguer  par  l'énergie 
du  caractère,  de  tout  séduire  par  le  charme  des 
manières  et  du  langage.  Don  Jnan  est,  si  l'on  ose 
s'exprimer  ainsi ,  un  monstre  sublime  et  le  beau 
idéal  de  la  scélératesse.  L'Amour  médecin  (1665) 
fut,  a  dit  Molière  lui-même,  «  proposé,  fait,  ap- 
«  pris  et  représenté  en  cinq  jours  ».  Ce  n'est, 
a-t-il  dit  encore,  «  qu'uu  petit  impromptu,  un 
V  simple  crayon  »  ;  mais  il  commence  par  une 
scène  de  génie,  celle  où  Sganarelle,  demandant 
des  conseils  pour  ne  pas  les  suivre,  en  reçoit  qui 
ne  pourraient  profiler  qu'aux  Ixins  iunis  (jui  les 
lui  donnent.  Ici,  Molière,  dès  longtemps  malade, 
et  sans  fol  aux  promesses  d'un  art  dont  il  n'avait 
j)U  obtenir  l'adoucissement  de  ses  maux,  déclare 
à  ceux  qui  l'exercent  une  guerre  qui  ne  doit  finir 
qu'avec  sa  vie,  puisque  nous  le  verrons  mourir 
au  champ  d'honneur  en  combattant  contre  eux. 
Quatre  médecins  de  la  cour  furent  joués  dans  sa 
pièce,  sous  des  noms  qui  désignaient  leurs  per- 
sonnes ,  et,  s'il  on  faut  croire  la  tradition,  sous 
des  masques  qui  représentaient  leurs  visages. 
Depuis  quatre  ans,  Molière  avait  peu  fait  pour 
son  art  et  pour  sa  gloire.  Son  génie,  paraissant 
tout  k  coup  s'élever  au-dessus  de  tui-mème, 
atteignit  à  une  hauteur  qu'A  ne  devait  plus  pou- 
voir surpasser  :  il  créa  le  tÊinmAropê  (lo66). 
L'action,  simple  et  peu  anmiée,  les  beautés  fines, 
délicates  et  quelquefois  un  peu  sérieus^'s  de  co 
chef-d'œuvre,  n'étaient  pas  de  nature  à  frapper, 
i  saisir,  i  enlever  des  spectateurs  qu'il  avait  ac- 
coutumés lui-même  à  des  intrigues  plus  vivi*s 
et  à  un  comique  plus  populaire.  La  pièce  n'eut 
donc  pas  d'abord  tout  le  succès  qu'elle  méritait 
et  qu'elle  a  obtenu  depuis.  Il  fidlut  du  temps  pour 
reconnaître  par  quelle  profonde  et  heureuse  con- 
ception le  pointe,  voulant  ouArir  un  champ  vaste 
et  fertile  à  ia  satire  des  vices  et  des  riaicules , 
avait ,  pour  ainsi  dire,  élargi  la  scène  comique , 

jus<jut'-là  n  sserrée  di;  manière  à  ne  pernn  ttre 
que  le  développement  de  quelque  travers  parti- 
culier; et,  transportant  sur  le  fliéAtre,  non  plus 
une  coterie,  mais  la  société  presque  entière, 
avait  placé  au  milieu  de  cette  foule  de  person- 
nages un  censeur  de  loirs  défauts,  atteint  lui- 
même  d'une  manie  sauvage,  qui  l'expose  juste- 
ment à  la  risée  de  ceux  dont  il  eondanme  légi- 
timement la  conduite  et  les  discours.  Tandis 
qu'Alceste,  vertueux  et  inflexible,  gourmande 
éloquemment  les  vices  qui  sont  seuls  dignes  de 
sa  colère,  Célimène,  vicieuse  et  médisante,  fronde 
gaiement  les  ridicules  qui  sont  seuls  à  la  portée 
de  sa  malignité  :  ainsi,  ces  deux  personnes  se 
partagent  entre  elles  la  satire  de  tout  ce  qui  existe, 
et  nul  ne  peut  échapper  aux  traits  lancé^  par  l'un 
ou  par  l'autre.  Le  Médecin  malgré  lui  IGGG), 
dont  un  de  nos  vieux  fabliau v  a  fourni  le  sujet, 
n'eutpas,  comme  on  le  croit  cunmiunément,  l'hon- 
neur de  soutenir  le  Misanthrope;  mais,  ce  qui  est 
plus  vrai,  sans  être  moins  singulier,  en  le  rem- 
plaçant sur  la  scène,  il  l'y  éclipsa,  puisqu'il  obtint 
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une  plas  longue  suite  de  représentations,  et  attira 
un  pras  uonibreiB  conooun  de  spedutems.  Ja- 
mais pièce  uniquement  faite  pour  excHer  le  rire 
n'a  mieux  atU'int  son  but.  C'est  le  modMc  du 
genre  burlesque,  de  ce  genre  désigné  par  le  nom 
de  ftvce,  qui,  peignant  mie  Batofe  Irhriale,  en 
renfnrro  los  traits  au  lieu  de  les  affaiblir,  substi- 
tue la  caricature  à  l'imitation,  la  bouffonnerie  au 
«omique,  les  joyeux  quolibeli  anx  mots  fins  et 
pl(piants,  les  Wvues  de  l'Ignorance  ou  dp  la  s^^f- 
tise  aux  saillies  de  la  passion  ou  du  caractère. 
Qoi  pomrait  ne  pas  reconnattre  dans  Sganaiidie 
l'imapc  vivante  d'une  espèce  d'hommes  assez 
commune  dans  les  derniers  rangs  de  la  société, 
de  ces  hommes  possédant  un  fond  naturel  d'es- 
prit et  de  gaieté,  fertiles  en  rébus  et  en  reparties 
grivoises,  fiers  de  quelques  grands  mots  mal 
appris  et  plus  mal  employés,  qui  les  font  admirer 
de  leurs  égaux;  docteurs  au  cabaret  et  sur  la 
mUe  publique;  aimuil  lemf  fienraies,  et  leur 
donnant  des  coups  ;  chérissant  leurs  enfanls ,  et 
ne  leur  donnant  pas  de  pain;  travaillant  pour 
Mie ,  et  bvfuit  pour  oublier  leurs  peines  ; 
n'ayant  ni  regret  du  passé,  ni  soin  du  présent,  ni 
souci  de  l'aVienir;  Téritabies  épicuriens  popuïai- 
les,  à  qtl  feoMtn  rédueation  seule  a  nmqiié 

Ct  figurer,  sur  une  plus  digne  scène,  parmi  les 
ux-esprits  et  les  hommes  aimables  ?  Le  Sîdlini 
ou  VAnuntr  peintre  (1667),  succédant  au  Fagotitr, 
se  distingue  par  un  mérite  dîfléKQk  et  tout  à 
fait  opposé,  celai  de  la  grâce  et  de  h  gilralerie. 
!^  singularité  des  mœurs  siciliennes,  l'amour 
ombrageux  et  tynnnkpie  d'un  noble  messinoîs  ou 
paiu  uiiiam  aux  prises  avec  i  amov  wnoie  ec 
respectueux  d'un  gentilhomme  français,  des  scè- 
nes de  nuit,  des  sérikiadcs  galantes,  tout  cela 
Ibnnatt  un  spectacle  animé,  varié,  pittoresque, 
que  la  danse  et  la  musique  venaient  naturelle- 
ment embellir.  L'idée  de  mettre  l'hypocrisie  sur 
la  scène,  dans  un  siècle  tout  religieux,  était  le 
projet  le  plus  hardi  qu'un  poëte  pût  former  : 
Molière  le  conçut ,  et  l'exécuta  dans  le  Tartuffe. 
Les  faux  dévots  en  furent  frappés  de  terreur; 
des  hommes  Tiaiment  pieux  en  conçurent  de 
tfres  slnrmes  ;  ne  voyaient  pas  sans  horreur 
le  profane  IhéMrc  s'arroger,  pour  ainsi  dire,  un 
droit  de  juridiction  en  matière  saerée  ;  et ,  dans 
ee  sMe  araent  d'un  comédien  contre  uiTfee  dont 
l'Eglise  gémissait  en  serrot,  ils  n'apercevaient 
qu'une  envie  mal  déguisée  d  insulter  à  la  vertu 
même  dont  ce  Tiee  empruntait  les  dehors.  Quand 
on  songe  au  nombre ,  à  la  puissance  des  person- 
nes que  les  calculs  d'un  odieux  iiitérùt  ou  les 
erreurs  d'un  zèle  respectable  avaient  liguées 
contre  le  Tartuffe,  on  ne  peut  être  snipris  des 
difficultés  qu'éprouva  la  représentation  de  ce 
chef-d'œuvre  :  on  doit  l'être  seulement  que  Mo- 
lière  jwtt  jpanrena  à  les  sunnontcr.  L'honneur 
IraleMs  iPen  a|i|iai lient  pes  à  foi  seol.  Sa  per- 
•Mmee  n'eût  rien  produit,  si  Louis  XIY,  par  la 
JWClUiidn  et  ht  force  de  son  jugement,  ne  se  fût 
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élevé  au-dessos  des  scrapidei  qu'on  avait  réussi 
à  lui  inspirer.  Après  trois  ans  de  refus  ou  d'in> 
décision ,  il  avait  permis  verbalement  à  Molière 

de  faire  jouer  sa  pièce  Le  I -ndemain  de  la  re- 
présentation (166n,  arriva  un  ordre  du  premier 
préiident,  qui  défendait  ans  comédiens  d'en 
donner  une  seconde.  Attirés  par  le  succès  de  U 
première,  d'innombrables  spectateurs  étaient 
déjà  rassemblés  ^ns  la  saHe  pour  jeirfr  à  leur 
tour  du  chef-d'œuvre  nouveau  Molfi're  dit  nu, 
leur  fit  part  de  la  défense  en  ce^  termes  :  «  Me6- 
a  sieurs,  nous  allions  vous  donner  le  Ttofugk; 
«  mais  monsieur  le  premier  président  ne  veut  pat 
<  qu'on  le  joue.  »  On  peut  douter  qu  il  ait  ose  se 
permettre  une  si  injurieuse  équivoque.  Louis  Xlf 
était  alors  devant  Lille.  Molière  lui  dépèciia  deux 
comédiens  porteurs  d'un  placet  fort  pressant; 
ils  revinrent  sans  réponse.  Deux  années  environ 
s'écoulèrent  encore  avanl  que  Molière  obtint  do 
nihMfminion  par  écrit  de  remetlie  sa  piéee 
au  théâtre.  En  accueillant  les  préventions  dont  le 
Tartuffe  était  l'objet ,  et  en  y  cédant,  lANiis  XIV 
ne  s*en  était  Janûis  disiimnlé  tout  à  ftit  l'iique- 
tice.  Sortant  un  jour  avoe  le  prince  de  Condé  de 
la  représentation  d'une  farce  impie  et  obscène, 
inlitulée  Saaraaioiicie  «rmtfe  .•  c  Je  voudrais 
«  bien  savoir,  «  dit-il  au  prince,  «  pourquoi  ie< 
«  gens  oui  se  scandali-sent  si  fort  de  la  comédie 
•  de  Molière  ne  disent  mot  de  celle  de  Sear»~ 
I  uurndte.  —  La  raison  de  cela,  »  répondit  le 
prince,  «  c'est  que  fa  ewnédie  de  ftewiawelé 
«  joue  le  ciel  et  la  relii|,Mon  dont  ces  messicîirs-là 
«  ne  se  soudent  point,  et  que  celle  de  Molière  les 
«  joue  eux-mêmes,  ce  qu'us  ne  peuwntaouWHr.  » 
Que  dire  de  Tnrhiff'f ,  <'onsidéré  sous  le  rnpporl 
de  l'art?  Un  tel  ouvrage  est  san>  doute  une  ma- 
tière inépuisable  d'éloges  ;  mais  combien  de  fois 
et  sous  combien  de  formes  cette  matière  n'a-t-clle 
pas  été  traitée  ?  Deux  sièdcs  d'nn  succès  que  lu 
temps  n'a  pu  affaiblir;  l'affluence  toujours  croia- 
sante  du  public  à  chaque  représentation  nou- 
velle de  ce  chef-d'œuvre  sans  cesse  reptésenf  é  ; 
le  rire,  l'indignation  et  l'attendrissement  du  spea- 
tateur,  toutes  ces  émotwns  si  diveiaes,  ai  oon« 
IIUIU9 ,  cl  puTuTBiK  n  iiRiumwinuui  uuiea  es 
confondues ,  grâce  h  l'art  infini  du  poMe:  voilà, 
sans  contredit ,  un  genre  de  louanges  |dus  ex- 
pressif, plus  éloquent  que  tons  les  dlsMQrs,  ef 
qui  semble  les  rendre  tous  superflus.  Molière, 
dans  Ampkitrfon  ;1G68),  imite  le  elief-d'œmre 
dePlaute,  etHlesuipasse.  uansl'/ltvTr/'  'I6(ii^i. 
il  emprunte  au  m^me  mmitjue  latin,  avec  l'id»  .• 
d'un  caractère  qu'il  rend  plus  dramatique  et  plu> 
moral ,  celle  d'une  intrigue  qu'il  rend  plus  vive 
et  plus  attachante.  L'avarice  de  l'indigent  Bu- 
dlon ,  occasionnée  par  la  décoovifte  d'un  trésor 

3oi  l'éhlouit  et  l'einbarr.i^^se ,  n'est  qu'une  folie 
igm  de  pitié.  Oà\a  d'Haipagon,  né  au  seiu 
des  ffAsmes,  c(  eontrarié  patF  Hf  coovenan— 
ces  d'un  état  honorable  .  est  une  manie  odieuse 
et  risible  k  la  fois.  Harpagon  a  réduit  aoa 
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fils,  par  les  plus  injufîfcs  privations,  à  la  res- 
source des  plus  ontTt'ux  emprunts  ;  et  c'est 
lui  -  môme  qui  exerce  envers  ce  fils  la  plus 
ini|)itovable  usure.  Celui-ci,  découvreunt  l'in- 
fauiie  lie  son  père,  le  méprise  et  routrago. 
Quel  exemple!  quelle  leçon  1  De  graves  philoso- 
fbei  eu  ont  grondé.  Pensent-ils  donc  cni  un  père 
ooDime  Harpagon  ne  mérite  pas  un  ffls  eomme 
Cléaiile?  Ne  voient-ils  pas  que  le  vice  impuni  de 
J'uu  serait  une  infraction  aux  luis  de  la  justice 
naturelle  et  que  la  vertu  impraticable  de  l'autre 
tenit  une  faute  contre  les  règles  de  la  vérité 
dramatique?  Enfui  ne  se  plaiguent-ils  pa>  au 
non»  de  la  morale  de  ce  que  la  moralité  d  une 
pièce  de  théâtre  est  trop  énergique  et  trop  elli- 
carc?  I-cur  censure  a  été  plus  juste  et  plus  éclai- 
rée lorsciu  elie  a  attaqué  la  comédie  de  Cxirges 
IhaidiM  (1668).  On  peut  penser  avec  eux  que  la 
aottbe  a'nn  paysan  qui  a  pris  pour  femme  une 
demoiselle  est  Irop  punie  par  les  iléportoments  de 
sa  noble  épouse,  et  que  ra\antage  de  préserver 
tes  petits  ou  ridieule  de  s'allier  à  plus  grand  que 
sin  n'est  pas  proportionné  à  l'ituonvénient  de 
montrer  sur  la  scène  le  trioniplied  uue  coquette, 
pour  le  moins,  qui  trompe  impudenunent  son 
mari  et  qui  donne  des  rendez -tous  nocturnes  à 
son  galant.  Poureeaugnac  (1669)  n'est  qu'une 
ftrce,  mais  dans  cette  farce  il  y  a  des  scènes  du 
medleur  comique.  C'est  le  moule  d'où  sont  sor- 
ties, d'où  sortent  fcms  la  jours,  sans  qu'il  pa- 
raisse encore  usé,  ces  petites  pièces  sans  nonilire 
destinées  à  faire  rire  le  parterre  de  la  capitale 
des  ridicules  d'un  homme  de  province  qui  vient 
par  le  coche  à  Paris  pour  y  épouser  une  jolie 
fille,  et  qui  sen  retourne  bafoué,  tourmenté, 
excédé  par  des  valets  malins,  qu'un  rivai  préféré 
a  mis  dans  ses  intérêts.  Louis  XIV  avait  fourni 
lui-nième  le  sujet  des  Amants  magnifiquet  (1609). 
Molière,  à  défaut  de  comique,  sut  y  mettre  quel- 
que  philosophie  en  se  moquant  des  chimères  de 
fostroiogie,  dont  plusieurs  esprits  étaient  en- 
core infatués.  La  pii'<  e  ,  faite  \H)\xt  la  cour,  ne 
pouvait  réussir  que  là,  et  c'est  là  seulement 
qu'elle  ftit  jouée.  C'était  un  de  ces  outrages  de 
commande,  entrepris  par  nécessité  et  exécutés 
avec  précipitation ,  dont  tout  le  mérite  devait 
^Hm^  dans  la  prompte  obéissance  du  potte,  tout  le 
succès  dans  une  parole  (lattcuse  du  monarque. 
Ce  monarque,  doué  d'un  esprit  juste  et  d'un 
goût  sûr,  lut  le  premier  à  sentir  et  à  proclamer 
l'exoellence  comique  du  BouryeoU  ftntilkomme 
(1670).  Il  en  avait  vu  la  première  représentation 
sans  donner  aucun  signe  de  satisfaction  :  les 
courtisans  en  conclurent  qu'il  était  mécontent 
de  la  pièce ,  et  se  mirent  à  la  déchirer.  Leur  dé- 
licatesse affectait  d'être  révoltée  de  la  bouffonne- 
rie des  deux  derniers  actes,  et  peut-être  quel- 
ques consciences  étaient«lles  en  secret  blessées 
(lu  rôle  élégamment  vil  et  odieux  de  Dorante. 
Molière  était  consterné;  le  roi,  ayant  assisté  à 
une  seconde  représenlatiQn ,  hd  dit  :  «  Tous 


a  n'aves  encore  rien  fait  qui  m'ait  tant  diverti, 
«  et  votre  pièce  est  excellente.  —  Votre  pièce 

«  est  excellente,  »  lui  redirent  aussit^M  tous  les 
échos  de  Versailles.  Le  ridicule  que  cette  pièce 
attaque  étiJt  alon  dans  toute  sa  force,  d  s'est 
alfail)li  depuis  à  mrsure  que  la  noblesse  perdait 
de  son  prix.  Les  fourberies  de  Scapin  (1071)  ont 
attiré  à  Molière,  de  la  part  da  sévère  Boileau ,  le 
re[)roclie  d'avoir  allié  <i  Tabarin  à  Térence  ».  On 
dirait  en  effet  qu  il  a  pris  quelques  scènes  au 
farceur  populaire  ;  mais  tout  le  reste,  il  l'a  em- 
prunté au  plus  délicat  des  comiques  latins,  et  en 
rempruntant,  il  l'a  perfectionné.  Le  ro\  lui  avait 
demandé  une  pièce  dont  le  spectacle  prètAt  au 
jeu  des  plus  savantes  machines  que  l'on  connût 
alors ,  et  qui  pût  inaugurer  dignement  une  salle 
magnifique  (ju'il  venait  de  faire  construire.  Mo- 
lière clioisit  ie  sujet  de  Psyché  (1671],  ce  sujet 
qui ,  comme  a  dit  Lamotte,  eût  pu  Im  seul  mie 
inventer  l'opéra.  Potir  (jiie  Its  désirs  du  monar- 
que fussent  plus  promptenient  satisfaits,  il  crut 
devoir  associer  à  son  travail  le  vieux  Corneille  et 
le  jeune  Ouinault.  Corneille  s'assujettit  modeste- 
ment au  plan  tracé  par  un  autre,  et  Quiuault  eut 
l'heureuse  occasion  de  pratiquer  SOOB  deux  grands 
maîtres  l'art  qu'il  devait  illustrer  en  créant  M- 
reste,  Rotatid  et  Armide.  Molière  avait  peint  dans 
Pourceauijnac  les  ridicules  naturels  (jue  les  gens 
de  province  apportent  à  Paris  :  il  peignit  dans  la 
Comte$$e  étEtearhagnas  (1671)  les  ridicules  em- 
pruntés qu'ils  en  ra[ipoitenf.  I.a  liliéralilé  gros- 
sière et  la  galanterie  brutale  des  Irailauts  sont 
effleurées  en  passant,  dans  un  r61e  de  cette 
pièce  :  c'est  un  sujet  de  comédie  que  Molière 
semble  avoir  légué  au  talent  satirique  de  Lesage; 
M.  Harpin,  plus  riche  et  plus  insolent  à  propor- 
tion, deviendra  M.  Turcaret.  La  comédie  des 
Femmes  savantes  (1()72)  fut  condamnée  avant 
d'être  entendue.  Sur  le  titre  seul ,  on  jugea  que 
le  fond  était  trop  stérile  pour  qu'il  pût  en  sortir 
autre  chose  qu'une  pièce  languissante  et  froide, 
où  le  défaut  d'ac  tion  entraînerait  l'abus  du  dia- 
logue et  où  quelques  portraits  satiriques  tien- 
draient Ben  de  caractères.  La  prévention  avift 
fasciné  les  yeux  à  ce  [)oinf  qu'on  vit  l'ouvrage, 
non  pas  tel  qu  U  était,  mais  tel  qu'on  se  l'était 
figuré  d'avance.  Le  succès  fut  dilTéré  et  même 
compromis.  Il  fallut  que  la  voix  tardive  des 
hommes  de  goût  s'élevât  contre  cette  injuste 
froideur  qui  accueillait  un  chef-d'cBnvra  et  nuM' 
uât  le  public  à  la  vérité  de  ses  propres  impres- 
sions. Jamais  sur  la  scène  la  raison  n'avait  en- 
core eu  plus  d'interprètes  et  mieux  vu  défendre 
ses  droits.  C'est  la  raison  qui  domine  dans  cette 
pièce  et  qui  en  fait  le  principal  charme;  c'est 
elle  qui,  se  montrant  dans  tous  les  étals,  pre- 
nant tous  les  tons  et  parlant  tous  les  langages , 
inspire  et  passionne  les  diseours  fins  et  d^^calB 
(lu  courtisan  Clitandre,  les  boutades  fainilièrcs  du 
bourgeois  Ciu-isaie  et  les  saillies  incorrectes  de 
U  viUigeoiseVartine.  U  MMt  jRM9i«nr»(1673) 
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termina  la  carrière  dramatique  de  Molière.  C'est 
une  excellente  coniédiL*  qui  dt'g«'-iièrft  en  une 
Caroe  :  les  deux  premiers  actes  sont  uo  tableau 
de  la  Tie  humatoe,  le  dernier  ert  une  maseanide 
invraiscmbla))le.  Il  fallait  amuser  le  roi,  à  qui 
l'excès  de  l  eonui  dans  les  vains  exercices  de  sa 
représentation  rendait  pent-Mre  quelquefois  l'ex- 
cès de  la  gaieté  néi-pssniro  II  fallait  fournir  un 
canevas  aux  pas  des  danseurs,  aux  chants  dos 
musiciens,  aux  notes  et  aux  lazzis  boulions  de 
Lulli.  M.  Argan  est  reçu  nié<iecin  par  la  niènie 
raison  que  M.  Jourdain  a  été  fait  mamamouchi. 
On  doit  donc  considérer  chacune  des  deux  céré- 
monies oomme  la  machine  obligée  d'une  comédie 
Ciite  pour  la  oour,  et  absoudre  le  poëte  d'un  re- 
proche qu'il  n'eût  sans  doute  pas  mérité  si  le 
chef  de  troupe  n'eût  été  forcé  de  se  conformer 
à  des  programmes  de  ftles.  Le  jour  de  la  qua- 
trième représentation  du  Malade  imaginaire,  Mo- 
lière soutirait  de  la  poitrine  plus  qu'à  l'ordinaire. 
On  voulut  lui  persuader  de  ne  pas  jouer.  «  Bhl 
«  que  foront.  dit-il,  tant  de  pauvres  ouvriers  qui 
«  n'ont  que  leur  journée  pour  vivre?  Je  me  re- 
<  INNNlkeiiis  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du 
«  paÎD  un  seul  jour,  le  pouvant  faire  absolu- 
c  ment.  »  11  Joua ,  et  dans  le  divertissement  de 
la  pièce,  au  moment  où  il  prononçait  le  mot 
Juro,  il  lui  prit  une  convulsion,  qu'il  essaya  vai- 
nemenlde  eaèher  soos  un  lia  foroé.  On  le  trans- 
porta chez  lui.  Deux  de  ct^  roligieust>s  qui  ve- 
naient quêter  à  Paris  pendant  le  carême  étaient 
alors  dans  sa  maison,  où  il  leur  avait  donné  qd 
asile.  Ces  charitables  fiiU-s  lui  prodiguèrent  inu- 
tilement les  soins  les  plus  empressés;  il  mourut 
bientôt,  étoulTé  par  le  sang  qui  sortait  de  sa 
bouche  en  ahondance.  Ce  fut  le  vendredi  17  fé- 
vrier 1673,  à  dix  heures  du  soir,  qu'il  rendit  le 
denier  soupir,  ftgé  seulement  de  51  ans  1  mois 
et  I  OU  3  jours.  Comme  il  était  mort  en  état 
d'emNnmmiication,  le  curé  de  St-Eostache,  sa 
paroisse,  lui  refusa  la  sépulture  ecclésiastique  : 
«  Qttoil  s'écriait  sa  veuve,  on  lui  refuse  ici  la 
«  steiillaiel  en  Oièoe  on  rai  eAt  âevé  des  an- 
«  tels.  »  Le  roi  engagea,  dit-on,  l'archevêfjue  de 
Paris  à  faire  cesser  ce  pieux  scandale,  et  Molière 
fut  enterré  au  cimetière  St-Joseph.  Le  jour  de  ses 
obsèques  (21  février',  le  peuple  se  rassembla  et) 
tumulte  devant  sa  maison.  Sa  femme,  elTrayée,. 
jeta  de  l'argent  par  les  fenêtres,  et  la  multitude, 
qui  était  peut^tre  venue  pour  insulter  son  cada- 
vre ,  se  dissipa  en  fiaisain  des  prières  pour  son 
âme.  Les  pieux  empressements  de  l'amitié  sup- 
pléèrent aux  pompes  religieuses  :  deux  cents 
penonM  vfmt  des  flanbeanx  i  la  main  sni- 
Tiranl  le  corps,  que  deux  prcMres  seulement  con- 
duisaient en  silence.  Les  libelles  satiriques  avaient 
nonraolvi  Molière  pendant  sa  vie  :  les  épitaphes 
loiiangeuses  furent  entassées  sur  sa  tombe  (Ij. 
L'auteur  d'une  de  ces  pièces,  et  d'une  des  plus 

|1)  Colle  que  St  taFoDt&iM,  ton  plus  digna  ami,  e«t  l«  stulc 


mauvaises,  eut  la  malencontreuse  idée  d'aller 
l'olTrir  au  grand  Condé.  a  plùt  à  Dieu,  lui  dit  un 
R  peu  durement  le  héros,  que  celui  dont  tu  me 
«  présentes  l'épitaphe  fût  en  état  de  me  présen- 
«  ter  la  tienne  !  »  Ce  prince .  d'un  esprit  encore 
plus  élevé  que  son  rang,  n'avait  pas  pour  HoÛère 
celle  espèce  d'affection  sans  estime  que  les  grands 
prodiguent  trop  facilement  à  ceux  qui  les  amu- 
sent ;  s  il  aimait  l'auteur  et  sou  talent,  il  consi- 
dérait l'homme  et  son  caractère.  Il  exigeait  qu'il 
le  vînt  voir  souvent,  et  disait  qu'il  trouvait  tou- 
jours a  apprendre  dans  sa  conversation.  Molière 
eut  pour  amis  tous  les  grands  écrivains  de  son 
temps.  Il  en  faut  excepter  Racine,  qui,  après 
avoir  reçu  de  lui  cent  louis  et  un  plan  de  tragé- 
die, enleva  du  même  coup  à  son  théâtre  une 

Eièce  et  une  actrice  qui,  toutes  deux,  y  attiraient 
1  foule.  On  doit  regretter  que  deux'  hommes  'de 
génie,  dont  l'un  avait  été  le  bienfaiteur  de  l'au- 
tre, ne  soient  pas  restés  unis;  mais  du  moins 
leur  mésintelligenoe  ne  fat  marquée  par  aucune 
perfidie,  par  aucun  mauvais  procédé,  et  ils  ren- 
daient mutuellement  justice  à  leur  talent.  Mo- 
lière avait  beaucoup  d'autres  ennemis  ;  mais  c'é* 
talent  de  ceux  dont  la  haine  est  honorable.  11  y  en 
avait  de  la  ville  et  de  la  cour.  Ceux-ci  étaient  des 
soLs  (|ui  ne  pouvaient  lui  pardonner  de  les  avoir 
immolés  sur  la  scène;  ceux-là  des  envieux  qui  lui 
pardonnaient  eneoie moins  de  les  y  avoir  éclipsés. 
D'odieux  libelles  déorlèient  ses  sentiments  et  ses 
mœurs.  Plus  d'une  firfs,  pour  le  mieux  diffamer, 
on  imagina  de  publier  sons  son  nom  les  plus 
condamnables  écrits.  Mais  la  constante  faN  eur'du 
roi  le  soutint  contre  tant  d'attaques  furieuses  ou 
pesfides;  cette  faveur  assura  le  repos  de  sa  per- 
sonne ,  comme  <'lle  protégea  la  gloire  de  ses  ou- 
vrages. L  âme  de  Molière  semblait  être  au  niveau 
de  son  génie  ;  il  n'y  en  avait  pas  une  plus  droite, 
une  plus  élevée,  une  plus  généreuse.  La  contém- 

Plation  habituelle  des  vices  et  des  travers  de 
humanité  ne  lui  avait  fait  ni  haïr  ni  niépriser 
les  hommes;  il  croyait  à  leurs  vertus,  voyait 
avec  Indvigenee  leurs  ftiMesses,  avec  joie  lenr' 
bonheur,  avec  compassion  leur  misère.  Un  pau- 
vre comédien  nommé  Mondorge,  oui  avait  été 
son  camarade  en  province,  vfait  un  Jour  cbet  loi 
pour  solliciter  quelques  secours.  Comme,  dans 
son  piteux  accoutrement,  il  n'osait  se  présenter 
lui-même,  Baron  se  chati^ea  de  sa  supplique. 
«  il  est  vrai,  dit  Molière,  que  nous  avons  joué 
«  la  comédie  ensemble  :  c  est  un  fort  honnête 
«  homme,  et  je  suis  fâché  que  ses  petites  alTaires 
c  soient  en  si  mauvais  état.  Que  croyez-vous 
a  que  je  doive  lui  donner?  —  Quatre  pis- 
«  tôles,  répondit  en  hésitant  Baron.  — Je  vais 
«  lui  donner  quatre  pistoles  pour  moi,  ré- 
«  pliqua  MoUèie;  en  voilà  vingt  que  vous  lui 
«  donnerez  pour  VOUS.  »  H  se  fait  présenter 
Mondorge,  raocQeineaflrectueusement,  et  joint  au 
don  de  l'argent  celui  d'un  magnifique  habit  de 
théâtre  dont  il  prétend  n'avoir  pius.iwsoin.  Un 
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instant  après,  le  pauvre  court  après  lui  et  lui 
lUt  :  «  Monsieur,  vouh  n'aviez  peut-être  pas  ées- 
«  sein  de  me  donner  un  liwii  d'or  ;  je  viens  vous 
V  le  rendre.  —  Tictis,  mon  ami,  lui  dit  Molière, 
«  eu  voilà  un  autre  ;  »  et  il  s'écrie  :  «  Où  la  vertu 
<  va^t-flUe  se  nicher  ?  >  Cette  exclamation  fameuse 
B*«t  pM  celle  d'un  riche  insolemment  surpris  et 
presque  irrité  du  rencontrer  quelque  délicatesse 
f<m>  los  haillons  de  la  misère;  c'est  celle  d'un 
philosophe  hunaup,  ^  seat  profondémeut  corn- 
MeD  la  pioUIAt  denrafr  fiicile  pour  rhomnc  opu- 
lent, quand  elBllB  lui  commande  pa'^  dp  trop 
graudii  saerifiMB,  est  une  vertu  pénible  et  méri- 
toire diM  l'IiaaÎBM  iodliHit,  qui  totqonrs  lui 
imnK>1c  SCS  propres  besoins  et  ceux  de  sa  famille. 

SkAièn  était  justement  chéri  et  honoré  des  oomé- 
ii^ns  qui  compoeiienk  m  Iroope.  ànam  SMiifiee 
ne  hii  «  nfttait  pour  assurer  leur  exislcnce  et  ser- 
vir leurs  intérêts.  Nous  l  avons  vu  au  commen- 
cement de  sa  cmrièra  refaser  de  s'attadier  à  un 
prince  du  sang  eo  pirtiepoar  ne  pas  se  s^wrer 
d'eux.  Phis  d'une  fois,  rabfflnkmnant  son  goût  et 
le  soin  de  M  gloin^  à  l'avaiilaffe  de  son  théâtre, 
il  detcendit  à  traiter  dee  si^ts  dIos  populaires 
poov  iof  procnrer  de  phn  àboudaiilfla  ranMes. 
Pamon  «m  Cttte  de  la  célébrité  et  comblé  des 
biens  de  la'fDrtiuio,  ses  amis  le  pressaient  de  re- 
noncer à  l'aeioii  IMUnte,  si  ooolnire  i  l'état 
de  #a  poilrine.  «  Jl  y  a.  leur  répondait-il,  an 
«  point  d  honneur  pour  moi  à  ne  point  quit- 
•  ter;]  .»  Ce  point  d  hoonew,  Uen  oimnnt  du 
préjoRé  cruel  qu'on  invoque  sou»  ce  nom,  lut 
commandait  d'acbever  la  ruine  de  sa  santé  et 
d'avancer  le  terme  de  ses  jours  pour  soutenir 
des  comédiens  et  des  gagistes.  Sa  fin,  nous  i'a- 
tons  TU ,  (ht,  sinon  causée,  du  moins  précipitée 
par  la  crainte  de  les  frustrer  du  produit  d'une 
représentation.  Ainsi*  il  est  pr^jue  vrai  de  dire 
ifn  il  TfeQl  et  <|n*fl  moural  Tietane  de  son  dé- 
Touement  pour  eux.  L'homme  qui  pénétrait  si 
^  avant  dans  le  secret  des  faiblesses  humaines,  qui 
'  savait  si  bien  démêler  et  vahMfe  l'artifioe  de 
leurs  innombrables  métamorphoses,  pour  les  for- 
cer i  venir  se  trahir  et  s'accuser  elles-mêmes  sur 
la  scène ,  cet  homme  qu'on  poomtt  craire  ssempt 
des  infirmités  moralrâ  de  son  espèce,  en  avait 
pourtant  sa  part,  et  le  ridicule  même  dont  il 
s'était  le  plus  souvent  moqué  était  précisément 
celui  dont  il  avait  le  moins  sa  se  préserver.  En 
f  66t ,  il  avait  épousé  la  flile  d*ane  comédienne , 
nommi'*  Béjart.  avec  laquelle  il  avait  eu  une 
longue  et  étroite  liaison  (S).  Ses  ennemis  répan- 

(1)  Ob  Itat  à  cette  oeewion  que  Bollcui  dlIVB  Joui  :  «  Bel  hon- 
■  Heur  qn*  de  m  mtrcir  Iw  mauMêOm  «t  dt  menU  dca  coups 
u  <io  bixon  toi  im  plaacliM  I  ■  Z. 

'21  NouD  «fOM  kM  ta  tradition  comranm,  qol  fUt  de  U 
Iri-imr  rlu  Moltérr  an<- tOe  naturelle  de  la  Ihjiirt  et  d'nm  gtn- 
tiliiumim  avi(;ii<.iiUiiiN ,  nomjrit-  M.  da  Mudcno.  M.  Beffora  est 
d'une  autre  opinion;  ses  raiaomicmcnta  lont  spédeux.  malstit 
M  MU  «Bt  pn  tout  A  tait  eonvainen.  Noos  prenoBS  la  llberUS 
ÛÊimsNfÊtmBt  qiM  pounait  intéiciatt  oalta  qawlion  à  l'arUda 
Woaarat  4M*  rwlHi  «M  ius«  a  raito  dt  k.  BeAn. 
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dirent  le  brdk  qa'fl  arail  épousé  sa  propre  fiUe, 

et  l'un  d'eux,  Montfleury,  eut  la  hardiesse  de 
l'eu  accuser  auprès  du  roi.  Cette  calomnie  fut 
aisément  détruite.  Hais  si  Molière  n'était  pas  le 
père  de  sa  femme,  il  aurait  au  moins  pu  l'être^ 
et  cette  disproportion  d'âge,  jointe  à  son  état 
valétudinaire  et  à  ses  habitudes  sérkuses,  était 
on  désavantage  que  tout  son  génie  et  toute  aa 
glone  ne  pouvaient  ttdieler  adirés  d'un  jeune 
et  jolie  comédienne,  fort  encline  à  la  coquetterie 
et  entourée  de  mille  dangers  qu  elle  craignait 
trop  peu  pour  s'en  garanlir  beaueoiip.  Moâw, 
né  tendre  et  mélancolique ,  avait  donné  tout  son 
cœur  et  voulait  en  retour  un  cœur  tout  entier. 
Il  eut  tous  les  tourments ,  il  eut  presque  tous  les 
ridicules  d'un  mari  jaloux.  Avait-il  raison  de 
l'être?  on  ne  peut  le  savoir;  mais  qu'importe? 
La  jdowie  pour  n'être  pas  fondée  en  est-dle 
moins  un  mal  réel  ?  et  ne  sait-on  pas  qu'ordinai- 
rement elle  nous  fait  moins  souiirir  de  ce  qui 
est  que  de  ce  qu'elle  invente?  Mari  trompé  ou 
non  trompé,  Molière  ne  pouvait  manqosr  d'èlie 
malheureux ,  et  il  le  fut  beanoonp.  La  name  da 
comédien  Poisson,  comédienne  eUennème,  qui 
avait  connu  Molièffe  et  jooé  d'original  dans  une 
de  ses  pièces,  noos  a  iaiflaé  de  tai  ce  portndt  : 
«  U  n'était  ni  trop  gras  ni  trop  maigre.  Il  avait 
«  la  taille  {dus  graïKle  que  petite,  le  port  uoUe, 
«  la  jambe  bdie.  U  maraiait  gravement,  avait 
«  l'air  très-aérien,  le  nez  gros,  la  booehe  grande, 
«  les  lèvres  épaisses,  le  teint  brun,  les  sonreils 
«  noirs  et  forts ,  et  les  divers  mouvemenls  qn'i 
c  leur  donnait  lui  rendaient  la  physionomie  ex- 
«  trémenient  comique.  »  A  ces  détails  sur  sa 
personne,  la  tradition  ajoute  quelques  partionla- 
rités  qu'il  est  de  notre  devoir  de  recneilUr.  Une 
espèce  de  hoquet ,  qu'il  avait  contracté  en  vou- 
lant modérer  l'excessive  volubilité  de  sa  voix, 
rendait  son  jen  dans  la  comédie  plus  plaisant, 
mais  aussi  le  rendait  ridicule  derâ  la  tragédie 
que  mallHïureusemeiit  il  aimait  à  jouer.  Cette 
prédilection  pour  le  genre  où  il  réussissait  le 
moins  fut  cause  que  Mignard,  son  ami,  le  pei- 
gnit plusieurs  fois  sous  l'habit  romain  dans  les 
rôles  de  César  et  d'Auguste.  Il  se  plaisait  égale- 
ment à  liaranguer  ;  fl  en  reclierehait  ou  en  faisait 
naître  volontiers  les  occasions,  et  il  y  réussissait. 
Excellent  maître,  il  était  pourtant  maître  assez 
difficile.  Il  voulait  qu'on  sût  interpréter  son  geste 
et  comprendre  son  silence.  Il  voulait  qu'aïUoor 
de  lui  tout  oflVtt  l'exemple  de  l'ordre  et  de  l'ene- 
titudo,  et  la  bonne  Laforest  elle-même,  cette 
servante  à  laquelle  il  lisait  ses  farces  pour  en 
essayer  l'effet,  n'était  pas  à  FaM  dw  naniMe 
de  son  impatience,  quand  quelque  meuble,  quel- 
que livre,  quelque  papier  ne  se  trouvait  pas  II  aa 
place.  En  tout,  ses  habitudes  se  ressentaienld*an 
certain  goût  pour  l'apparat  et  pour  le  comman- 
dement. Les  soucis,  les  dégoûts  attachés  aux 
fonctions  de  chaf  d'une  Irospe  de  oomédiene 

■«tnMjMint  Atfin  enmiMMM^a  tumir  liil       la  nl||lfir 
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son  gré  an  certain  nombre  de  personnes.  Peu  de 
paroles  doivent  KufTire  pour  assigner  à  Molière  la 
place  qui  lui  appartient  parmi  les  homoœs  de 
génie  qui  ont  instruit  ou  cliarmé  l'univers.  En 
tous  les  genres  de  Uttératore,  nos  prosateurs  et 
DOS  poëtes  ont  été  les  disciples  des  écrivains  de 
l'anbqiiité  :  quelques-uns  1^  ont  égalés,  peu  les 
ont  sorptnés  ;  il  a  suffi  à  la  gioire  du  plus  grand 
nombre  de  ne  pas  rester  trop  au-dessous  d'eux. 
Ba  tous  les  genres  encore,  nos  ant^iis  trouvent 
dans  ceux  des  autres  natioiu  modenwa  des  ri- 
vauT  ,  h  qui  tantôt  ils  disputent ,  tant(^t  ils  enlè- 
vent, tautdt  ils  cèdent  la  supériorité.  Par  la  plus 
llmieafe  eiBeplion,  Molière  ne  rencontre  en  au- 
eun  temps,  en  aucun  lieu,  ni  émule  ni  vain- 
queur, et  i  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  vain- 
que hd-mème,  puisque  où  il  n'y  a  pas  de 
combat  il  n'y  a  pas  de  victoire.  La  Grèce  et 
Rome  n'ont  rien  qui  lui  puisse  être  comparé  : 
leurs  plus  fanatiques  adorateurs  en  conviennent  . 
Les pràptes  nouTeanx  n'ont  rien  qu'ils  lui  paissent 
opposer  :  emcHnémes  le  reeonnaiaseirt  sans  peine. 
Pour  lui  seul ,  on  s'est  dépouillé  de  tout  pré- 
jugé littâraire,  de  toute  prévention  nationale,  et 
km  les  pays,  comme  tous  les  sièclea,  semblait 
unir  leurs  voix  pour  le  proclamer  l'auteur  uni- 
que, le  poëte  comique  par  excellence.  L'Acadé- 
■lie  française,  qui  n'avait  pu  admettre  KoUdre 
au  nombre  de  ses  membres,  à  cause  de  sa  pro- 
fession de  comédien,  voulut  du  moins  rendre  à 
sa  mémoire  les  honneurs  qu'elle  s'était  crue 
obligée  de  refuser  à  sa  personne.  En  1778,  elle 
décida  que ,  dans  la  salle  où  étaient  rangés  les 
pf)rtraits  des  académiciens ,  serait  placé  le  buste 
de  Molière ,  portant  pour  inscrijption  ce  moDosti- 
qno  heaieox,  proposé  par  Srann  : 

Un  H  «m«M  &  M  ^tln  :  Il  gwavnn  4  la  aBlNi 

Hoo  oonlenle  de  «et  liommage,  elle  intt râoge 

de  Molière  au  concours  .  Le  prix  fut  remporté  par 
Chamfort,  qui  mit  beaucoup  d  ea)rit  à  juger  et 
à  louer  les  œuvres  du  génie.  Cet  «oge  a  été  im- 
primé, Paris,  1769,  in-8».  Les  œuvres  de  Molière 
ont  été  réimprimées  un  grand  nombre  de  fois. 
Laissant  de  côt<^  toutes  les  impressions  partiel- 
les, nous  indiquerons  seulement  les  metUeures 
éditions,  savoir  ;  1*  l'édition  publiée  par  la 
Grange  et  par  Vinot  en  8  volumes  in-12,  dont 
deux  d'œuvres  posthumes,  Paris,  1682  ;  2°  celles 
d'Amsterdam,  Jacques  Lcjeone,  1675  et  1679, 
en  6  volumes  petit  in-12,  et  celle  du  même,  !f)84. 
6  vol.,  même  format;  3»  celle  d'Amsterdam, 
Wetstein,  1691,  6  vol.  petit  in-12;  4"  celle  dont 
Joly  est  l'éditeur,  et  qui  est  prt'<-tkltV  de  Mémoires 
$»r  la  vie  et  les  outrages  de  Molière,  par  de  la 
Serre,  Paris,  1734,  6  vol.  in-4»;  6»  une  réim- 
pression de  la  précédente,  Paris,  1739,  8  vol. 
in-lS;  0*  celle  d'Amsterdam,  1741  ou  1749, 
4  vol.  petit  in-lS,  avec  figures  de  Punt;  7*  cdle 
que  Brei  a domée,  vnc  de»  lemarquei  gnm-, 
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maticales,  des  obsemUoos,  eto.,  Paris,  1773, 

6  vol.  in-S",  figures  gravées  d'après  les  dessins 
de  Moreau  jeune;  8»  celle  de  P.  Didot  l'aîné, 
1792,  6  vol.  grand  in-4o,  papier  vélin;  9"  celle 
du  nvème,  faisant  partie  de  la  collection  des 
meilleurs  ouvrages  de  la  langue  française,  1817, 

7  vol.  in-ë»;  10'  celle  qui  est  accompagnée 
d'une  Vie  de  Molière,  d'un  discours  préliminaire 
et  de  réflexions  snr  diaque  pi<!'ce,  par  H.  Pelilot, 
Paris,  1813,  6  vol.  in  l  i°  celle  que  l'auteur  de 
cet  article  a  publiée  eu  9  volumes  in-8',  1819- 
1825.  Cette  édition,  ornée  de  gravures  fÉta 
d'après  des  tableaux  d'Horace  Yernot,  est  accom- 
pagnée d'une  Vie  de  Molière,  d'un  discours  pré- 
liminaire et  d'un  Commentaire;  autre  édilrao, 
1838,  grand  iu-8«.  12»  Celle  de  F.  Didot,  avec 
les  notes  des  commentateurs,  1823,  8  vol.  in-8% 
publiée  par  M.  Jules  Tascbereau,  à  qnî  Ton 
doit  aussi  ime  Histoire  de  la  vie  et  des  outrage*  it 
Molière,  1825,  1  vol.  in-8»,  plusieurs  fois  réim- 
primée; 13  '  celle  domiéo  par  Auguis,  1823-1824, 

8  vol.  in-18,  faisant  parue  d'une  collection  des 
elassiqaes  français;  14*  cefle  de  Abné  Martin 
(roy.  ce  nom),  avec  les  notes  de  tous  les  cotn- 
mentateurs,  1823-1826,  8  vol.  in-8%  1825- 
1831,  1  vol.  în-8*;  1836-1837  ,  4  Tol.  in-8«; 
18ir;,  4  vol.  in-t2  ;  13«  celle  de  S.  Didot  aîné, 
182G-1827,  un  vol.  in-8s  16«  celle  de  183S- 
1842,  2  vol.  in-8«,  avec  vignettes  et  grannires 
sur  bois  par  Tony  Johannot  ce  nom],  et 
préctnlée  d  une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Molière,  par  M.  Ste-Beuve;  autre  édition,  1842, 
grand  in-8o;  17**  celle  de  M.  Charles  Louandre, 
accompagnée  de  notices  historiques  et  littéraires, 
1852,  3  vol.  iti-8°,  etc.  Outre  les  écrits  sur  Mo- 
lière et  ses  ouvrages  d^à  signalés  dans  cet  ar- 
ticle, noos  indiqôeroDS  comme  à  consaHer  la 

Vie  de  Molière,  avec  des  jugements  sur  sex  ouvra- 
oes,  par  Voltaire,  ^msteniam,  1759,  in-d";  et 
les  Note*  hùîorvfim  titthttit  ê»  IMUra,  par 

Bazin,  1831,  in-8" .  A— c— r. 

MOLIÈRliS  (JosKPii  Phivat  dk),  physicien,  né  à 
Tarascon  en  167 7,  avait  reçu  de  la  nature  une 
constitution  fort  délicate.  Ses  parents  le  laissè- 
rent le  maître  de  s'amuser  ou  d'étudier,  par  la 
crainte  que  l'application  ne  nuisit  au  développe- 
ment de  ses  forces,  il  aimrit  cependant,  par  la 
méthode  orAnaire,  le  lathi,  les  humanités,  la 
philosophie  et  les  éléments  des  mathématiques , 
soienoe  qui  lui  inqiira  bientôt  le  dégoût  de  toutes 
les  antres.  Son  frère  ainé  ayant  été  Iné  à  l'armée 
en  lfi9o,  on  le  pressa  de  snnper  à  un  étaMisse- 
meut;  mais  il  r^ista  à  toutes  les  instances  de 
ses  parents;  et  voulant  s'assurer  une  vie  paisible 
et  studieuse,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il 
entra,  quelque  temps  après,  dans  la  congrégar 
tion  de  l'Oratoire,  et  enseigna  dans  différents 
collèges.  Conduit  à  Paris  par  le  désir  de  voir 
Malebranche,  il  parvint  à  l'intéresser,  et  yécut 
plusieurs  années  dans  sa  société  la  plus  intime. 
àfxibê  la  mort  de  cet  illustre  philosophe,  il  lepiit 
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rétade  des  matiMnuitiques,  qu'il  mit  ndglifées 

pour  la  métaphysique,  et  rc^di^'ra  des  mémoires 
qui  lui  ouvrirent,  eu  1721,  les  portes  de  l'Aca- 
Mmie  des  sciences.  Deux  ans  après,  il  remplaça 
Tarignon  dans  la  chaire  «le  pliilosophie  au  col- 
lège de  France.  11  partagea  lu  reste  de  sa  \ie 
entre  ses  devoirs  et  m  soins  qn'exigcait  la  pu- 
blication de  plusieurs  ouvrages  oubliés  mainte- 
nant, ainsi  que  le  système  des  tourbillons ,  dont 
il  fut  l'un  des  derniers,  mais  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs. L'abbé  de  Molières,  d'uu  caractère  vif, 
snpportait  diffidlement  la  eontradiction  :  ayant 
eu  a  soutenir  une  discussion  pénible  à  l'Acadé- 
mie, il  rentra  chez  lui  avec  une  fièvre  violente, 
et  moorat  «a  bout  de  dnq  jours,  le  II  mai 

1742,  à  l'âge  de  65  ans.  C'était  un  vérifalile 
philosophe,  obligeant,  serviahie  et  d'un  désin- 
téresseoieiit  sans  égal;  il  était  quelquefois  si 
absorl)é  par  ses  méditations,  (ju'il  ne  voyait  pas 
ce  qui  se  pa.ssait  autour  do  lui.  Savcrien  rapporte 
qu'un  jour  un  décrutteur  lui  ôta  ses  boucles  d'ar- 
gent, et  y  en  substitua  de  fer,  sans  qu'il  s'en 
aperçi^t.  Dans  le  temps  qu'il  logeait  au  collège 
de  l'ijiirr  ,  il  travaillait  toute  la  iii;iliiir-e  (Luis 
sou  lit  pendant  l'hiver  pour  se  garantir  du  froid, 
par  éeoNiomie.  Un  volear  entra  on  matin  dans  sa 
chambre,  et  le  trouva  à  demi  couché,  occupé  à 
chercher  la  solution  de  quelque  problème  ;  l'abbé, 
8'apercevantder<d)}etde  cette  visite,  lui  indique 
du  doigt,  sans  se  déranger,  l'endroit  où  il  serrait 
son  argent ,  le  priant  de  ne  pas  toucher  à  ses 

Kpiers.  Outre  des  Mteoins  dans  le  Recueil  de 
ucadémie  des  sciences ,  ou  dans  le  Journal  de 
IWvouXy  dont  on  trouvera  les  titres  à  la  suite  de 
son  Eloge  par  Mairan ,  on  a  de  l'abbé  de  Moliè- 
ras  :  1*  Leçonâ  de  mathématiques,  néeettairu fOur 
FinteBiftnee  des  principes  de  physique  qui  «'mm- 
gnent  actuellement  nu  collt'yc  roijal ,  Paris,  1726, 
in-13,  traduit  en  anglais  par  Uuseldea.  C'est, 
dit  Mairan,  vn  traité  de  la  grandeur  en  g^éral, 
où  les  principes  d'algèbre  et  le  calcul  arithnié 
ti<]ue  sont  exposés  avec  ordre ,  et  les  opérations 
bien  expliquées  et  bien  démontrées.  2*  Leçons  de 

physique,  contenant  les  élément n  de  la  physique  dé- 
terminés par  les  seules  lois  des  mécaniques,  ibid., 
1733-1739,  4  vol.  in-12;  traduit  en  italien, 
Venise,  1743,  3  vol.  in-8'.  Des  ou^'rages  de 
Tabbé  de  Molières,  c'est  celui  qui  lui  a  fait  le 
plus  d'honneur;  c'était  son  ouvrage  favori,  au- 
quel il  rapportait  tous  les  autres,  et  où  il  a  re- 
KHidu  la  plus  grande  partie  des  mémoires  qu'il 
avait  lus  à  l'Académie.  II  y  cherche  à  faire  pré- 
valoir le  système  des  tourbillons;  mais  ce  ne 
sont  ni  les  touriiillons  de  Descartes,  ni  ceux  de 
Malebranche;  il  mmiifie  les  principes  de  ses 
maîtres  quand  ils  se  .sont  écartes  de  la  nature. 
En  conservant  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  dans  le 
système  de  Descartes,  il  le  fortUie  des  calculs  de 
Newton,  et  s'efforce  de  démontrer  que  les  dé- 
couvertes de  ce  grand  géomètre  ne  sont  que  des 
applicatiolis  des  principes  du  phikaophe  français. 
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{¥tsf.  rantlyse  de  l'ouvrage,  par  Mairan.)  3*  BU- 

menls  de  géométrie  dans  l'ordre  de  leur  génértiiinn , 
Paris,  1741,  in-12.  Cet  ouvrage,  qu'il  destinait 
à  servir  d'introduction  à  ses  leçons  de  physique, 
n'a  point  été  tenniné.  4"  ^lu^ieu^s  A/^oiVm  daus 
le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences  et  dans  le 
Journal  des  savants.  L'abbé  le  Corgnc  de  Launay, 
son  élève,  a  pubUé  en  1743,  in-g*  :  Prùte^ 
du  système  des  petits  Umrt&bm»,  ou  Ahréfi  de  bt 
physique  de  iahbé  de  Molières,  arec  une  dissertation 

posthume  {voy.  SicoacKs).  On  peut  consulter,  pour 
phu  de  détails,  outre  YBh^  de  notre  auteur  par 

Mairan,  l'Histoire  du  collège  de  France,  par  GoU- 
jet,  t.  2,  édition  in-12 ,  et  les  lies  des  philoso- 
jvAct  modernes .  par  ftiverien,  t.  6,  p.  217-248. 
On  trouvera  dans  ce  dernier  ouvrage  (juelques 
particularités  curieuses  échappées  aux  autres  bio- 
graphes. W — s. 

MOI.IN  (Laurent),  professeur  et  archidiacre  à 
Upsal,  né  en  1057,  mort  le  19  septembre  1789, 
était  un  théologien  estimable,  un  philologue  très- 
savant,  et  en  même  temps  un  homme  d'Etat 
souvent  consulté.  On  a  de  lui  :  1"  Dispatatio  de 
clarihus  veterum,  1684;  dissertation  plemc  de 
recherclies  savantes,  insérée  dans  le  Tketaurue 
aniiquitanm  de  Sallengre,  3*  partie,  p.  789- 
8U;  2°  Disput.  de  origine  lueorum,  1688;  3»X)t|. 
put.  de  pietate  heroiea,  169S;  4°  Poime  en  grec, 
adressé  à  l'ardievéque  Benzelius,  1678;  5*  une 
édition  portative  de  la  Bible  en  suédois,  qu'on 
aj)polle  en  Suéde  la  liihlc  de  Molin,  et  qu'il  lit 
imprimer  à  ses  frais,  à  l'usage  des  voyageurs  et 
des  étudiants,  St4)ckholm,  1720,  in-12.  On 
trouve  l'Eloge  de  Molin  dans  les  Acta  litter.  Sueeim 
(le  1724.  C— .Mr. 

MOLIN  (Jaoqvbs),  plus  connu  sous  le  nom  de 
DraouLiK,  célèbre  médedn  de  Paris,  fut  Tun 
des  plus  ^rranJs  pratieiens  de  son  temps.  Il  était 
né  a  Marvcge,  petite  ville  du  GévauUan,  le 
S9  avril  1666.  Après  une  enfanee  qui  n'anuon- 
çait  pas  ce  qu'il  devait  être  un  jour,  son  esprit 
se  développa  tout  à  coup,  et  il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  lettres  grecques  et  latines.  La  mé- 
decine ayant  fixé  son  choix ,  il  partit  pour  Mont- 
pellier, où  tous  ses  moments  furent  consacrés 
aux  études  qu'exigeait  la  profession  qu'il  avait 
embrassée.  Il  y  reçut  le  bonnet  de  docteur,  et 
se  rendit  à  Paris ,  où  tous  les  cours  publics  de- 
vinrent l'objet  de  ses  soins  assidus.  Il  tut  nmnmé 
professeur  d'anatomie  au  Jardin  du  roi.  et  il 
n'était  âgé  que  de  vingt^ix  ans  lorsque  le  ma- 
réchal de  Noailles  le  désigna  pour  être  médecin 
en  chef  de  l'armée  de  Catalogne.  Eu  1692,  le 
due  de  Tendéme  lui  fit  expédier  des  lettres  de 
premier  médecin  pour  toute  cette  province  Après 
avoir  suivi  ce  prince  en  qualité  de  médecin  en 
chef  des  armées  du  roi,  H  rcfvint  dans  la  capitale 
en  1 706 ,  et  y  augmenta  encore  sa  réputation  en 
guérissant  le  prince  de  Condé  ;  et  bientôt  il  fut 
l'Esculape  de  la  cour  et  de  la  ville.  Louis  XIV 
l'appela  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et 
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voulut  qu'il  fût  cniisulfo  toutes  ses  maladies. 
Eu  1721,  il  contribua  au  rétablissement  de  ia 
santé  de  Louis  XV,  et  fîit  gratifié  d'one  pension 

de  quinzo  cents  livres  sur  le  frt^sor  royal.  I,e  roi 
lui  accorda,  en  1728,  un  uuuveau  brevet  de 
médecin  consultant.  Lors  de  la  maladie  de  ce 
prince,  en  17'ti,  Moliri,  Ag<?  de  soixante-dix-huil 
ans,  vole  à  Metz,  et,  par  ses  soins,  rend  le  mo- 
narque aux  vœux  de  la  France.  Cependant  la 
crainte  d'une  rechute  fil  qu'il  s'opposa  au  départ 
de  Louis  pour  l'année;  il  ne  fut  point  écouté;  et 
«lUand  il  reparut  devant  le  monarque  après  la 
prise  de  IMbourg  :  •  Eh  bien,  lui  dit  ce  prince, 
«t  si  je  vous  avais  cru,  je  n'aurais  |)as  pris  Pri- 
«  Ixiurfi:.  —  Sire,  répondit  Molin,  j'étais  plus 
«  occupé  de  votre  sauté  que  de  votre  gloire.  » 
Neuf  mille  livnes]d'appoinlements  forent  ajoutées 
à  son  brevet  de  médecin  consultant  ;  il  les  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris  le  21  mars 
i7SS.  Il  était  alors  âgé  de  près  de  89  ans,  et  il 
ne  laissa  point  d'enfants.  A  la  faveur  de  la  cour, 
Molin  joignait  l'estime  et  la  cotdiance  du  puhlic  ; 
il  soignait  tous  les  malades,  sans  dislinctioa  de 
rang  et  de  fortune.  Sa  théorie  était  solide,  fon- 
dée sur  l'obsen  ation  et  l'expérience  ;  sans  sys- 
tt'nie  et  sans  verhiage,  il  constatait  les  maladies 
par  leurs  signes  et  leurs  symptômes.  Peu  curieux 
d'en  recfaerclier  les  causes ,  il  fixait  le  régime  le 
plus  convenable ,  et  se  bornait  aux  rempiles  les 
plus  sûrs  et  les  plus  éprouvés.  Personne  n  a 
mieux  connu,  avant  lui,  Fait  diiHcile  d'employer 
convenablement  dans  chaque  maladie  les  diffé- 
rentes eaux  minérales.  Partisan  de  la  saignée, 
sans  en  être  prodigue ,  il  était  bardi  dans  l'em- 
ploi des  moyens  héroïques  lorsqu'ils  étaient  indi. 
qués,  et  il  était  habile  à  saisir  le  moment.  Le 
lait  pour  toute  nourriture  était  un  des  remèdes 
au'il  exaltait  au-dessus  des  autres;  et  ii  avait 
I  art  d'y  préparer  ses  malades.  Somvnt  il  n*or^ 
dorniait  aucun  leniède;  un  régime  plu<  rcKulier, 
l'application  des  préceptes  d'une  hygiène  éclairée 
lui  sofHsaient  pour  mire  cesser  des  maladies 

très-praves.  On  croit  que  c'est  ce  médecin  que 
Lesage  a  désigné  sous  le  nom  du  docteur  San- 
fmfo  (1),  parce  que  Molin  saignait  fréquemment, 
prescrivait  la  diète  et  l'eau,  et  que  lui-même 
s'abstenait  de  vin  pour  éviter  la  goutte,  h  la- 

ÎueUe  il  était  sujet.  Lesage,  peut-être,  avait  eu 
s'en  plaindre.  Toutefois,  Molin  fut  le  plus 
habile  pntidflii  de  son  temps  :  son  coup  nœi! 
était  sûr  et  ne  le  trompait  jamais  sur  le  diag- 
n<Mtic  le  plus  dUOcile.  On  rapporte  qu'étant  âgé, 

Quelques  jeunes  médecins  qui  veneioit s'instruire 
ans  sa  conversation  le  pressant,  un  jour,  de 
désigner  celui  de  leurs  confrères  qu'il  jugeait 
digne  de  le  remplacer,  .Molin  leur  répondit  :  t  Je 
«  laisse  après  moi  trois  grands  médecins.  «Nou- 
velle instance  de  la  part  des  interlocuteurs  pour 
savoir  le  nom  de  oes  trois  favoris  d'Eseolape  : 

(11  On  l'a  dit  aonl       a«tn  nMMia  cMlOBpMtlk  |My. 
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<t  Ce  sont,  répliqua  Molin,  la  diète,  l'eau  et 
«  l'exercice.  »  S'il  n'a  rien  écrit  sur  la  méd^ 
cinc  (1| ,  on  peut  assurer  qu'il  a  beaucoup  con- 
tribué a  établir  la  meilleure  manière  de  !a  prati- 
quer. MuUii  avait  acquis  une  fortune  considérable 
(on  la  portait  à  seiie  cent  miDe  francs).  On  ra- 
conte de  lui  des  traits  d'avarice  dignes  de  figurer 
avec  ceux  de  l'Harpagon  de  Molière;  uiais  ce 
qui  ne  doit  pas  étra  oublié,  c'est  que  trente- 
deux  neveux  ou  petits-neveux  lui  durent  leur 
éducation  et  leur  établissement;  qu  il  donnait 
gratuitement  ses  soins  aux  pauvres,  et  leur 
fournissait  de  l'argent  pour  se  procun;r  du  bouiI> 
Ion  et  les  dioieB  nécessaires  :  quelquefois  même 
il  distribua  des  Sommes  assez  fortes ,  en  cher- 
chant tougoms  û  ménager  l'amour  propre  et  la 
délicatesse  de  ceux  qui  aorafent  pu  rougir  de 
leurs  besoins.  Jean-Baptiste  Chomei  a  publié  un 
Eloge  historique  de  Molin,  Paris,  1761,  iu-8*.  Cet 
article  en  est  un  extrait.  F— a. 

MOI.IN  A  I  Marie  ue),  l'une  des  plus  grandes 
reines  qui  aient  occupé  le  trône  de  Castille  et  de 
Léon,  était  fille  d'Alphonse  de  Moliua,  du  sang 
royal.  Elle  fut  mariée  en  1282  à  l'ambitieux 
Sanche  IV,  son  cousin  germain,  qui,  après  avoir 
détrôné  son  propre  père ,  s'était  fait  déférer  le 
titre  de  roi  par  les  états  [toy.  Alphonse  X}.  Leur 
parenté  était  un  obstacle  à  leur  union  :  le  pape 
ordonna  aux  évèqucs  de  Burgosetd'Astorga  d'en 
prononcer  la  nullité,  et  d  excommunier  les  deux 
époux  dans  le  cas  où  ils  refuseraient  de  se  sépa- 
rer. Tandis  que  Sanche  était  occupé  à  afTermir 
sou  autorité,  .Marie  travailla  avec  succcès  à  le 
réconcilier  avec  son  père  ;  et  Alphonse  mourant 
révoqua  l'acte  par  lequel  il  l'excluait  du  trône. 
Marie  se  rendit  aussitôt  avec  son  époux  à  Tolède, 
pour  y  recevoir  le  serment  des  grands  du 
royaume;  et  elle  réussit,  par  sa  sagesse  et  sa 
prudence,  à  en  ramener  plusieurs  i  des  senti- 
ni.  !i(>  pacifiques.  Sanche  mourut  en  1295,  et 
Ferdinand,  son  fils  aîné,  âgé  de  dix  ans,  fut 
déclaré  son  sneoeasear,  sous  la  tutelle  de  la  leiM 
Marie;  mais  don  Juan,  oncle  de  Ferdinand, 
refusa  de  le  reconnaître,  sous  le  prétexte  qu'il 
n'était  pas  né  d'un  mariage  légitime;  et,  appuyé 
par  une  foule  de  mécontents,  il  essaya  de  lui 
ravir  la  couronne.  Marie  n'avait  cessé  de  faire 
des  démarches  pour  obtenir  de  la  cour  de  Rome 
la  confirmation  de  son  mariage.  Ce  ne  fut  pour> 
tant  qu'en  1301  qu'elle  obtint  du  pape  Boni* 
face  Mil  une  bulle  qui  légitima  ses  enfants.  Dès 
qu  elle  eut  été  reconnue  régente  du  royaume, 
âle  cfaen]»  i  gagner  l'affecSion  des  peuples  en 
adoucissant  leur  sort  ;  elle  diminua  les  impôts, 
et  supprima  entièrement  ceux  que  le  malheur 
des  temps  avait  fait  établir  sur  les  denrées  né- 
cessaires à  la  vie;  elle  convoqua  ensuite  les 
états  à  Valladolid  pour  les  consulter  sur  les 
mofens  k  preodR  ou»  les  ciroonstaiMMa,  et  en 

|1)  A  rczccption  d'un  RtttmU  ftUnwaMtm  Mr  9m 
Unu,        ouTcagc  ums  midiMn. 
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obtint  des  sommes  considi'Tables ,  dont  ello  om- 
plova  une  Mrtie  à  PAÏpr  la  fidélité  des  grands 
vesUt  tttrarfl  à  «m  fib,  on  à  en  acheter  d'au- 
tres. Elle  abandonna  à  dom  Pénis,  rni  de  Portugal, 
quelques  villes  qui  étaient  un  sujet  de  guerre , 
et  lui  demanda  pour  Ferdinand  la  main  de  l'in- 
fante Constance.  T)6s  l'aiiniV  suivante  {lf96\  les 
grands  envoyèrent  dire  à  la  régente  qu'elle  ne 
devait  plus  compter  sur  leur  fidélité ,  et  élurent 
don  Alphonse  de  Cerda  roi  de  Castille.  Aidés  du 
Tol  de  Grenade,  les  rebelles  entrèrent  aussitôt 
dans  l'Andalousie,  où  ils  cotiniiirrnt  henuroup 
d'excès;  mais  arrêtés  devant  Majorga,  une  ma- 
ladie contagieuse  w  dédara  dans  le  camp,  el  fis 
furent  oMigrs  de  se  retirer.  I.e  roi  do  Porfuf,';)!. 
oubliant  les  sacrifices  dont  Marie  avait  acheta- 
no  alliance,  avait  pénétré  en  même  temps  dans 
la  f'aslille.  Informé  de  la  levée  du  siépo  de 
Mayorga,  et  abandonné  par  les  seigneurs  castil- 
lans qui  servaient  sous  ses  drapeaux,  il  se  hâta 
de  reprendre  le  chemin  de  ses  Etats.  Marie  pro- 
fita hal)ilement  du  mécontentement  du  roi  de 
Portugal  i)our  lui  faire  de  nouvelles  propositions; 
et,  avec  les  secours  qu'elle  en  reçut,  elle  acheva 
de  ipadfier  le  royaume.  Cependant  comme  l'ex- 

Eénencc  lui  avait  appris  à  ne  point  compter  sur 
»  promesses  des  grands,  elle  voulut  avoir  des 
troupes  oonstuninent  prêtes  k  narciierî  et  les 
é(  ifs  Itii  acrordèrent  les  sommes  nécessaires  à 
leur  entretien.  C'était  au  courage  et  à  la  sagesse 
de  sa  mère  que  Ferdinand  devait  le  trAne;  mais 
ce  fils  ingrat,  séduit  par  ses  courtisans,  ne  tarda 
pas  à  se  lasser  de  1  influence  salutaire  qu'elle 
exerçait  sur  l'administration  du  royaume  ;  il  lui 
signifia  qu'il  voulait  régner  par  lui-même.  Marie 
quitta  sans  se  plaindre  les  rênes  du  gouverne- 
ment, et  sut  néanmoins  conserver  sur  Ferdinand 
une  autorité  ou'eile  n'employa  qu'à  le  garantir 
des  foutes  oîi  l'entrahiait  un  caractère  cruel  et 
emporté  iroy.  Ff.rmsxsd  IV';.  Ce  prince  mourut 
en  i3ia,  laissant  au  berceau  un  lib  qui  fut  re- 
nnnv  soD  stMXMseiif  WQS  le  nom  d'Alphonse  XI. 

Marie  fut  aussitôt  nonnni'c  r^f,M'nte;  mais  une 
partie  des  états  se  déclara  en  faveur  de  Coo- 
stanee,  nèra  du  Jeone  prince.  Cette  double  élec- 
tion ooenrionna  des  troubles  qui  déterminèrent 
Marie  \  remettre  l'autorité  aux  infants,  oncles 
du  roi  ;  elle  garda  toutefois  U  surveillance  de 
son  petit-fils,  qui  fut  élevé  sous  ses  yeux.  Cette 
princesse  mourut  à  Valladolid  le  l*'juin  13ÎÎ, 
regrettée  de  ses  sujets ,  dont  elle  s'était  montrée 
la  mère  piutftt  one  la  reine.  Elle  fut  inhumée 
dans  le  couvent  ae  la$  Huelga»  (du  Repos)  qu'elle 
avait  fondé.  Ses  vertus  et  .ses  grandes  qualités 
lui  ont  mérité  les  âktgos  des  historiens  espagnols 
etlareoonnaiiBaneedelapo^MIé.  W^. 

MOLINA  (At.i'noNSK  de),  missionnaire  espagnol, 
naquit  en  149G  à  Escalona,  petite  ville  de  la 
Castîlle-Nouvelle.  Ayant  einbrassé  la  règle  de 
Si-François  dans  l'ordre  des  Frères  mineurs  ou 
Cordelien,  il  prit,  suivant  l'usage,  le  nom  de  sa 
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ville  natale,  et  dès  lors  fut  indifféremment  appelé 
Alphonse  de  Molina  ou  d'Escalona  (1).  Envoyé  par 
ses  supérieurs,  en  1526,  dans  les  missions  dft 
l'Amérique,  i!  y  travailla  cinquante  ans  à  répan- 
dre les  lumières  de  l'Evangile  par  ses  prédications 
et  par  ses  ovntagCS.  Dmouruten  1684  àMexico, 
pleuré  de  ses  confrères,  qoi  lui  ont  consacré  un 
od  éloge  dans  la  Ser^kiea  hUtùria  prorineÛB 
S.  Evangelii.  Outre  SCS  Sermotu,  une  Vie  de 

St'Frwtfoiê,  et  divers  (hmenUê  aseitiqaes,  on  a 
de ee  miisiômiafav :  f* Ctfeefmi» mayorymenùr, 

Mexico,  1,^46.  C'est  la  date  de  l'impression  de 
cet  ouvrage,  suivant  Kio^  Antonio,  Bibl.  to- 
puiM,  1. 1",  p.  86.  A  moins  d'en  contester  fene* 
titude,  il  faut  conclure  qu'on  s'est  trompé  jusqu'ici 
sur  l'époque  de  l'introduction  de  l'imprimerie  en 
Amérique ,  que  tous  les  bibliographes  placent  à 
rainiét»  1Î57I.  2*  Confessionario  mayor  y  menor, 
ibid.,  1565;  3'  Arte  de  la  langua  mexicana  y  cat- 
tillam,  ibid.,  1571,  in-8».  C'est  la  première 
grammaire  mexicaine  ;  elle  est  très-rare.  4*  Vo- 
eahulario  en  langua  castell^ma  y  mexicana,  ibid., 
1571,  in-fol.  Les  bibliogrsphes  dtent  ce  lexique 
comme  le  premier  ouvrage  imprimé  en  Am^- 

3ue.  Mais  suivant  Antonio ,  il  avait  déjà  paru, 
ans  la  môme  ville,  en  1535,  in-4%  et  l'é- 
dition de  i57i  renferme  de  nombreuses  addi- 
tions. W— «. 

MOLTNA  fGoNz.\LVK  Argote  df.\  généalogiste 
espagnol,  naquit,  nonàfiaeza,  comme  le  dit  Ni- 
colas Antonio,  mafe'à  Sévflle;  e'cst  du  moins 
l'opinion  de  don  Jean-Lucas  Cortès  dans  sa  Bi- 
bliolkrca  htspanica,  }nstorico-grnealogico~htraldiea, 
publitK'  sous  le  pseudonyme  de  Gérard-BkDflStde 
Franckenau.  Molina  s'adomia  dès  sa  jeunesse  aux 
lettres  et  aux  armes.  Il  se  signala  non-seulement 
dans  la  guerre  de  Qnoade  en  1568,  mais  encore 
dans  une  expédition  aux  Canaries  contre  les 
pirates  qui  infestaient  ces  parages.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  y  fut  noninié  éclicvin,  com- 
mandant de  la  Stc-Hcrmandad  et  alferez  magor 
foremler  enseigne)  d'Andatonsie.  Cm  fonctions 
lui  attirèrent  quelques  procès  avec  le  chapitre  de 
Séville.  Il  avait  épousé  la  fille  naturelle  et  unique 
d'Augustin  de  Herrera  et  Rajas,  marquis  de  Lan- 
rarote  ;  et  dans  l'espoir  d'en  hériter,  il  avait  d^à 
pris  le  titre  de  son  beau-père.  Mais  le  marquis 
s'étant  remarié,  et  ayant  eu  des  enfants  mâles , 
Molina  dut  se  contenter  du  titre  de  seigneur  de 
la  Tour  de  Gilde-Olid.  U  avait  eu  lui-même  des 
enfants  de  son  mariage,  mais  il  les  perdit  de 
bonne  heure.  Il  tomba  dans  le  besoin  pendant 
ses  dernières  années;  tous  ces  chagrins  avaient 
altéré  sa  raison,  lorsqu'il  mourut  eu  1590  envi- 
ron. Les  ouvrages  généalogiques  de  Molina  sont 
tdlement  estimés  qu'A  Ibnt  autorité,  dit  Anloiiin* 
Cortès  en  donne  une  fiste,  dans  laquelle  il  a  ooni> 
pris  même  les  manuscrits.  Les  ouvrages  imprimés 

(1)  Le  r.  Waddln^,  f&ato  do  rcnselgnemenU  cneta,  M  » 
donné  deux  aniclca  <i'VU!i  !a  HililioïK.  f'ratntm  mtiunMyl^ 
•ont  k  nom  i'SmtmM,  «t  l'êaXn  tmu  Mltd  i»  Metina, 
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ëe  Molina  sont  :  I^AMIcm  ddAniakuki,  SévOle, 

1588,  in-fol.;  2"  Ifistoria  del  gran  Tamerlan, 
1582,  in-fol. ,  imprimé  dans  le  tome  3  du  CVoni- 
eoâ  de  loi  rtjfes  de  Cattilla,  Madrid,  1782,  in-4° 
[roy.  Ti  Avijo).  C'est  à  MoIina  que  l'on  doit  la 
1"  (hIiUoh  du  Comle  de  Lucanor  (roy.  Manuel)  et 
Tédition  du  Libro  dt  la  Monteria  (Traité  de  vé- 
nwie,  composé  au  14*  siècle  par  ordre  d'Al- 
phonse XI),  Séville,  1582,  in-fol.  Argote  de 
Molina  ojouta  à  la  fin  un  discours  ou  iiolice  liis- 
lorique  sur  cet  ouvrage  très-rare,  dit  la  Scrna 
Santaoder,  et  en  même  temps  ti^utile  pour  la 
connaissance  de  la  géographie  dn  bas  Age  de 
l'Espagne.  A.  B— t. 

MOLINA  (Lovis),  théologien  espagnol,  né  en 
1535  à  Cuoiirn.  dans  la  Nouvelle-Casfille ,  entra 
chez  les  jésuites  à  dix-huit  ans,  fit  ses  études  à 
Coïmbre,  et  enseigna  pendant  vingt  ans  la  théo- 
logie dans  l'université  d'Evora.  Il  quitta  ensuite 
le  Portugal  et  mourut  a  Madrid  le  12  octobre 
1601.  En  travaillant  à  un  commentaire  Sur  la 
MMMiw  d»  Sf-Thomoi  (puUié  en  1593,  S  vol. 
in-fol.),  il  fat  conduit  a  Âerdier  les  moyens  de 
foiicilicr  le  Vihrc  ;irl)itre  do  l'homme  aver  la  pre- 
science divine  et  avec  la  prédestination,  matières 
qui  sont  traitées  dans  la  première  partie  de  la 
Sonim/'  du  saint  dortour.  S'(^tant  bo^iuronp  or- 
cu{)é  de  cet  objet,  il  lit  un  ouvragi'  séparé  de  son 
commentaire  et  le  publia,  in-4°,  à  Lisbonne,  en 
1588,  sous  ce  titre  :  De  liberi  arbilrii  cum  (gratta' 

donit  eoncordia,  avec  un  Appendix  publié  en 

1589;  ce  livre  parut  avec  l'approbation  du  cen- 
seur ;  il  était  dédié  à  Tarchiduc  d'Autriche ,  in- 
quisiteur général  du  royaume.  H  a  été  depuis 
imprimé  à  Lyon  en  1593 ,  à  Venise  en  iriHi  ,  et 
à  Anvers  en  1595  ;  mais  l'édition  originale  est  la 
pttK  recherchée.  C'est  dans  oe  Hrre  <|ue  Molimi 
ex|)ose  le  système  qui  depuis  a  été  si  fort  agité 
dans  les  écoles.  Ce  théologien  n'admet  point  de 
grâces  efficaces  par  elles-méroes  et  paraît  accor- 
der beaucoup  au  libre  arbitre  ;  il  suppose  en  Dieu 
une  science  (|U  il  appelle  moyenne,  relativement 
aux  actes  conditionnel»,  et  croit  ^e  la  prédesti- 
nation est  postérieure  à  la  prévision  des  mérites. 
Une  analyse  de  ce  système  passerait  les  bornes 
qui  nous  sont  tracées;  on  en  trouvera  une  dans 
ÏUitloire  ecctétiastique  d*  17*  «i^fe ,  par  Dupin , 
t.  1*.  L'auteur  leoomialt  que  Moina  procède 
avec  beaucoup  de  clarté ,  de  n>éf hode  et  de  sub- 
tilité. Suarez,  confrère  de  MoUna,  modifia  un 
peu  son  système  et  imagina  celui  qu'on  a  appelé 
le  Congruiame.  L'un  et  l'autre  sont  abandonnés 
aujourd'hui,  mais  ils  ont  dans  I  origine  donné 
lien  à  de  vives  disputes.  Les  dominicains,  qui 
avaient  tout  mis  en  œuvre  pour  empêcher  le 
livre  de  Molina  de  paraître ,  le  poursumrent  dès 
qu'il  eut  été  publié.  Les  jésuites  prirent  parti 
pour  leur  confrère.  On  s'attaqua  dans  des  thèses, 
dans  des  sermons,  dans  une  fiDOle  d'écrits.  Le 
livre  de  la  Concorde  fut  déféré  à  l'inquisition 
d'Espagne,  ensuite  à  Rome,  où  Clément  VÙI 
XXYIII. 


nomma  en  IS97  une  congrégation  pour  pronon- 
cer à  ce  sujet  :  c'est  ce  qu'on  appela  la  ron^ré- 
gation  de  auxiliis,  parce  qu'il  s'agissait  d'y  exa- 
nuner  la  nature  des  secours  de  la  grftce  et  la 
manière  dont  elle  opère  my.  I.kmos'.  Cette  con- 
grégation tint  un  urand  nombre  de  séances  où 
les  dominicains  et  les  jésuites  furent  entendus. 
Clément  VUI  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  alTaire,  et 
elle  se  renouvela  soos  Pau!  V;  on  prétend  savoir 
que  la  plup.irt  des  <  luisulleurs  furent  d'avis  de 
censurer  la  doctrine  de  Molina.  Mais  Paul  V  ne 
puUia  aucune  censure,  et,  en  congédiant  les 
contendants .  il  leur  défendit,  en  1C07,  de  se 
censurer  mutuellement.  Le  même  pontife  prescri- 
vit depuis  de  ne  rien  puUiCT  sur  ces  matières,  et 
plusieurs  de  s<'s  successeurs  ont  renouvelé  cette 
reconunandation,  qui  n'a  pas  été  religieusement 
observée;  chaque  parti  a  fait  paraître  des  his- 
toires des  congrégations  de  auxiliis,  et  les  ad- 
versaires de  Molina ,  entre  autres ,  ont  présenté 
son  système  comme  monstrueux  en  lui-même  et 
horrible  dans  ses  oonséauences.  C'est  le  juge- 
ment qu'on  en  porte  omis  un  grand  nombre 
d'écrits  dictés  par  l'exagération.  Mais  en  même 
temps  il  faut  convenir  que  ce  système  paraît  iu- 
vranemNable  et  peu  conforme  à  l'esprit  et  à  la 
lettre  de  l'Ecriture,  ainsi  qu'à  la  tradition  :  aussi 
n'est-il  depuis  longtemps  ni  ensiiigné  ni  suivi. 
Les  théologiens  de  nos  jours  s'abstiennent  du 
sonder  ces  questions  profondes ,  qu'il  n'est  peut- 
être  pas  donné  à  l'homme  d'éclaircir.  C'est  donc 
à  tort  que  quelques-uns  continuent  d'appeler 
ilolinistêê  ceux  quî  sont  opposés  à  un  certain 
parti,  comme  s'il  n'y  avait  aucun  milieu ,  et  que 
l'on  fût  nécessairement  Molinisie  |iaree  qu'on 
rejette  les  opinions  de  ce  parti.  On  peut  assurer, 
au  contraire,  que  les  théologiens  les  plus  déda^ 
rés  contre  ces  (i[iiiu"f»ris  ne  sont  pas  pour  cela  plus 
favorables  au  molinisnie.  Il  y  a  seulement  cette 
dilTérence,  qu'ils  rejettent  ces  opinions  eomme 
condamnées,  tandis  (juo  le  molinisme,  quelque 
|)eu  vraisemblable  qu'il  paraisse,  n'a  subi  au- 
cune flétrissure.  Les  autres  ouvrages  du  P.  Mo- 
lina étaient  à  peu  près  oubliés  ;  en  fouillant  dans 
son  traité  De  futtitia  et  jure  (Mayence,  1659, 
il  vol.  in-fol. on  y  a  trouvé  quelques  proposi- 
tions de  morale  relâchée  au  stiyet  des  compensa- 
lions  ooGultes,  etc.  EDes  ont  smi  à  grossir  I'i7a> 
trait  des  assertions,  etc.,  qui  a  servi  de  prétexte 
à  la  suppression  des  jésuites.  P — c — t. 

MOLINA  (Jean-Ignace),  né  à  Talca,  au  Chili,  le 
2i  juin  1740,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
compagm'e  de  Jésus,  et  fit  de  si  rapides  progrès 
dans  les  sciences  que  itts  l'âge  de  vingt  ans  il 
était  hitdiothécaire  de  son  ordre  à  Sant-YagO. 
Après  la  suppn>ssion  des  jésuites  dans  les  pos- 
sessions cspaKiioIes,  Molina  passa  en  Kurope  et 
alla  se  fixer  à  Bologne ,  où  il  s'adonna  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Ayant  hérité  en  18*18  d'une 
fortune  considérable,  par  la  mort  d'un  de  ses 
neveux,  il  en  consacra  une  grande  partie  à  la 
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fondation  d'une  bibliothèque  dans  sa  ville  natale. 
Molina  mourut,  à  Bologne,  le  12  septembre  1829. 

On  a  de  lui  :  1°  Saijgio  sulla  sloria  naturale  del 

Chili t  JËkdogne,  1782,  in-8%  carte;  trad.  en  alle- 
mtndparBraiidb,  Leipsick,  178ti,  in-8*,  carte; 

en  français  :  Essai  sur  l'histoire  naturelle  du  Chili, 
avec  des  notes,  par  Gruvel,  Paris,  1788 ,  iu-8*. 
Indépmdaimnâit  de  la  desériptkm  des  prm)uc< 

lions  de  I.i  nature,  l'nutoiir  traite  do  la  pi^oîrra- 
phiu  physique  du  Cliili  ;  il  donne  au&si  des  détails 
intéressants  sur  les  habitants  et  un  vocabulaire 
chilien  relativement  à  l'histoire  naturelle.  Il  s'est 
conformé  au  système  de  Linné.  Parmi  les  ani- 
maux nouveaux  dont  il  parle,  on  fut  surpris  de 
Toir  figurer  le  guemul  ou  huemul  Ufuiu  bisul- 
eus),  qu'il  regarde  comme  devant  établh'  la  tran- 
sition entre  les  ruminants  et  les  chevaux ,  parée 

Îue,  d'une  part,  il  a  les  pieds  fourchus  et  que 
e  l'antre  fl  a  M  dents  et  la  physionomie  géné- 
rale de  l'âne.  Cet  animal  habite  les  .sommets  les 
plus  élevés  des  Andes.  Des  compilateurs  placè- 
rent le  guemul  dans  le  genre  cheval  ;  les  vrais 
naturalistes  furent  embarrassés  et  jugèrent  que 
Moliua,  ayant  Miuplomeut  aperçu  cet  animal,  ne 
llavait  décrit  que  très-imparfaitement;  enfin  notre 
eonqiatriote  M.  Gay,  qui  a  fait  un  long  séjour 
au  Chili ,  a  pensé  que  Te  guemul  était  du  genre 
des  clievrotains.  2°  Sngyio  délia  storia  del  Chili 
(Essai  sur  l'histoire  du  Chili),  Sologne,  1787, 
in-8»,  carte;  f*  édit.,  augmentée,  ihid.,  1810, 
m-V-  earte  et  portrait;  traduit  en  espagnol  par 
Domingo-Jos.  de  ÂrqucUo  da  Mendoza,  Madrid, 
1788,  S  vol.  in-4*;  en  aOemand,  1791,  M*; 

en  anglais,  sous  le  litre  é'Bittoire  géographique , 
naturelle  et  citile  du  Chili,  Londres,  18U9,  2  vol. 
iii-8*;  lIiddtown(Connecticut],  1  vol.  in-8».  Cet 
ouvrage ,  justement  estimé,  traite  des  iiuliKénes 
du  Chili,  raconte  l'invasion  de  ce  pays  par  les 
Espagnols,  les  guerres  de  ceux-ci  contre  les 
Araucanieus  qui  ont  jusqu'i  nos  jours  conservé 
leur  indépendance,  et  expose  l'état  de  ces  contrées 
jusqu'en  1787.  On  refçrette  que  ce  livre  n'ait  pas 
été  traduit  en  notre  langue.  Le  tableau  des 
iMBiirs  et  des  mages  des  Araucaniens  est  du  plus 
vif  intérêt .  Molina  ivni<  apprend  qu'il  a  eu  re- 
cours à  divers  doeunieiits  imprimés  et  à  l  Histoire 
du  Chili  de  l'ahbé  Olivarès.  Elle  était  en  manu- 
scrit et  il  en  pi»s«45dait  la  première  partie.  Ayant 
laissé  au  l'erou  la  seconde  partie,  qui  contenait 
les  événements  arrivés  jusqu  en  i  787,  et  perdant 
l'espoir  de  l'obtenir,  il  consulta  plusieurs  de  ses 
compatriotes  qui,  ainsi  que  lui,  demeuraient  en 
Italie  ;  et  avec  leur  aide  il  acheva  son  entreprise. 
«  Cela  me  fut  d'autant  moins  difficile,  dit* il, 
«  que  les  gvems  Mtes  dans  le  ChiK  domient 
«  seuli  >  (le  l'importance  à  son  histoire  et  que 
«  depuis  IGîiS  il  n'en  a  éclaté  que  deux  :  l'une 
«  en  1722,  l'autre  en  1767.  Or,  les  principaux 
«  événements  ('•taient  ciieore  très-présents  à  la 

<  mémoire  des  honunesqui  sont  maintenant  avec 
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de  la  langue  chilienne.  Molina  profita  pour  le 
composer  de  plusieurs  livres  tant  imprimés  qne 

manuscrits,  entre  autres  des  Grammatira  y  Dit- 
cionario  de  la  Uniiua  de  Chili,  par  l'abbé  Antoiue- 
André  Fébrès,  Lima,  1765,  M*.  Cette  notice 
est  suivie  de  la  nomenclature  des  ouvrages  qui 
ont  servi  à  Molina  ;  elle  est  curieuse  parce  qu'elle 
domw  les  titras  de  plosieiirs  qui  ne  sont  gain 
connus  en  Europe.  —  Moi.iw  '.\lonso  nn'  a  pu- 
blié en  espagnol  :  Description  du  royaume  de  Ga- 
lice et  des  choses  remarquMeê  qui  t'y  trouvent, 
Mondonedo,  1550,  iu-4o  gothique,  volume  de 
6  et  62  feuillets.  C'est  un  ouvrage  en  vers  avec 
un  commentaire  en  prose.  Boucher  de  la  Ricliar- 
derie  en  cite  une  édition  de  ValladoUd,  même 
année  et  même  format.  E— s. 

MOLIMC  (PiEBRK-Louis),  littérateur,  naquit  à 
Montpellier  vers  1740.  Ses  études,  commencées 
dans  sa  Tille  natale,  forent  eontimiées  à  l'nniTer- 
sité  d'Avi[,'iinn .  où  il  prit  le  ararle  de  maître  ès 
arts.  M  vint  ensuite  faire  son  droit  à  Paris  et  fut 
reçu  avocat  an  pailemenl.  Il  parait  cependant 
qu'il  s'occupait  beaucoup  moins  de  plaidoiries 
que  de  travaux  hlléraires,  à  en  juger  par  l  abon- 
dance  de  ses  productions  poétiques  et  dramati- 
ques, dont  aucune,  du  reste,  ne  s'élève  au-dessus 
du  médiocre.  Comme  la  plus  grande  partie  de 
ses  confrères ,  il  embra.ssa  avec  beaucoup  de  zèle 
la  cause  de  la  révolution  et  deTïnt,  eu  1793, 
seerétaire-gretBer  de  la  ecoventlon  nationale,  et 
présenta  à  cette  assemblée,  le  27  février  1794, 
une  épilaphe  de  sa  composition  pour  le  tombeau 
de  Marat.  Après  la  sernoo  couventlomMlle,  fl 
cessa  d'être  employé  et  ne  travailla  plus  que  pour 
le  théâtre.  Il  mourut  à  Paris  le  19  février  1810. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1*  U  Lemttaâê, 
ou  le  l  oijihje  de  St-I.ouis  en  terre  sainte,  po^me 
héroKiue,  l'aris,  1703,  ia-S";  i'  les  Amours  cham' 
pétres,  contes,  Amsterdam,  1764, 10-8';  3*  les 
Législatrices,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres, 
Paris,  1765,  in-8°;  4°  FAogt  UtMrique  de  J.  dê 
Gassion,  vianchal  de  France,  PaU,  1706,  in-8*; 
5*  Recueil  d'ariettes  et  de  romatseee,  ibid.,  1766, 
in-8°;  6*  ThéBûmd»,  tragédie  en  cinq  actes, 
Paris,  1700,  in-8»;  7'  le  Concert  interrompu ,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose,  Paris,  1768,  in-S"; 
8'  Anne  de  Boulen  à  Henri  Vltt,  roi  ét/lm^tltm, 
héroïde,  in-S'  ;  9»  le  Drbvrdemcnt  du  Tarn,  poi^me, 
in-y»  ;  10»  Orphée  et  Eurydice ,  opéra  en  trois  actes 
et  en  vers,  traduit  de  l'italien  de  Calsabigi,  Paris, 
1774,  in-'j".  Cet  o[)éra,  mis  en  musique  par  Gluck, 
fut  représeiilé  pour  la  première  fois  le  i  août 
1774;  11"  Roger- Bontemps  et  Jarotle,  pièce  en  un 
acte  et  en  vers  (en  société  avec  Dorvigny),  Paris, 
1778,  in^*.  C'est  la  parodie  de  l'opéra  6  Orphie, 
12*  V Arbre  enchanté,  opéra  comiquc,  musique  de 
Gluck,  représenté  à  Versailles  devant  la  cour  en 
1 778  ;  1 3*  le  Dml  eomique.  opénhèoaffeo  en  deux 
actes,  imité  de  l'italien,  musique  de  Paisiello  et 
deMéreaux,  Paris,  1776,  in-8*,  représenté  pour  la 
pmnièfe  fiili  à  FontiinflUeau  davant  It  cour,  «a 
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1777  ;  14»  riîi«wiM»e  ptrtkv/Ue,  comédie  en  deux 
actes,  Paris,  1776,  in-S»,  et  en  trois  actes,  Paris, 
1781,  in-S";  lo'  Hittoire  du  grand  Pomféet  Lon- 
dres et  Paris,  1777,  9  vol.  in-lt;  16*rOiitftr« 

de  Voltaire  aux  Champs-Elysées ,  comédic-ballct 
en  prose  et  en  vers,  en  un  acte,  Paris,  1779, 
in-8*;  17*  tMire  et  P^rarque,  pastonde  lyrique 
en  un  acte  et  en  vers  librfs,  Paris,  1778,  in-8», 
représentée  pour  la  première  fois  à  l'Opéra,  le 
2  juillet  1780,  avec  la  musique  de  Candeille; 
iS'  l'Amour  fnrhainé par  Diane,  mcloiimiiio-pan- 
tomime  et  ballot-héroïque  en  un  acle  et  en  vers 
libres,  Paris,  1779,  in-S":  m  .h  umr  dans  l'île 
de  XaxM,  drame  lyrique,  Paris,  1782,  iu-8*; 
fO*  ta  Discipline  ntUitaire  du  Nord,  drame  en 
quatre  nclcs  et  en  vers  libres,  Paris,  1782,  in-8»; 
SI"  le  Hoi  Théodore  à  Venise,  opéra  héroï-comique 
en  trois  actes,  Paris,  1787,  in-i»;  if^VAvumr 
anglais,  comédie  en  trois  nrfcs  rnris,  I7S8, 
iD-S*;  i2i*  Michelin  j  ou  l'humanité  récompensée, 
mélodrame  en  un  acl«,  Paris,  1790,  in-O*; 

2^"  fa  Rniriinn  (ht  10  nni)t,  ou  V Inauguration  de  la 
Hrj  ullvjuv  française,  saus-culottide  en  cin(i  actes 
et  111  \<TS,  Paris,  1793,^-8»;  en  société  avec 
Gabriel  Bouquier  roi/,  ce  nom);  23»  le  Tombeau 
des  imposteurs  cl  l' inauguration  du  Temple  de  la 
Vérité,  sans-culottide  dramatique  en  trois  actes 
et  en  prose,  mêlée  de  musique,  Paris,  1794, 
fn-8*.  Cette  pièce,  composée  en  société  arec  Léo- 
nanl  lîourdon  (roy.  ce  nom",  Valcour  et  FoÏKnet, 
ne  fut  pas  représentée.  26*  Le  Naufrage  héroïque 
du  vttiueau  le  Vengeur,  opéra  en  trois  actes,  Paris, 

1795,  in-8";  27"  la  Carême  infirnnh  ,  ou  la  manie 
du  suicide,  opéra-bouiTon  en  deux  actes ,  Paris , 
1801,  in-8*;  30*  Diim  et  T Amour,  opéra  ana- 

créontique  en  un  acte  et  en  vers,  P.tris,  1802, 
in-8*;  29°  le  Mnnnije  secret,  ()pt''ra-(:i>iui(juc  en 
deux  actes,  niii>iiiui'  do  Cimarosa,  Paris,  1802, 
in-S";  30°  le  Trinnijihe  d'Alcide  à  Athènes,  drame 
héroïque  en  deux  actes  et  en  vers  libres  (en  so- 
ciété avec  Pillon),  Paris,  1806,  in-8";  :u°  les 
MeUmiêteâ,  ou  Folie  et  sagesse,  opéra-bouflbn  en 
un  acte  et  en  prose ,  Paris ,  1806 ,  in-8"  ;  3î*  les 

Amours  de  Vénus  et  de  Mars,  opéra-citniique  en 
trois  actes,  Paris,  1806,  inS";  33°  Iloméo  et  Ju- 
Keitt,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  Paris,  1 80o , 

in-8*;  3i'  Amour  et  Psyché ,  comédie  en  un  n(  te, 
Paris,  1807,  in-8».  Ces  trois  dernières  pièces  ont 
été  composées  en  société  avec  Cublères  de  M- 
niezeaux.  35»  Le  Premier  navigateur,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers  libres.  Paris,  1807,  in-8». 
Moline  avait  fait  représenter  plusieurs  autres 
pièces  qui  n'ont  pas  été  inupriinées.  11  avait  un 
talent  pariiculier  pour  fklre  des  vers  sons  nn  beau 
cliaiit,  comme  dans  \ Orphée  de  Gluck,  \ Ariane 
d'Uaydn  et  le  Boi  Théodore  de  Paisiello.  Une 
JVoijra  nlcrofcMifiM  Irès^étendoe  lui  a  été  omi> 
sacrée  dans  filMnHnr*  drmaHfu»  de  1821  et 
1822.  F— LK. 

MOUNELLI  Uean-Baptiste)  ,  prêtre  de  la  con- 
8régatioodesEoolfl»-Pies,iiéàGtoe8en  4730, 
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enseigna  d'abord  la  philosophie  À  Oneille,  et 
ensuite  la  théologie  à  Gènets.  En  1709,  il  fut 
appelé  à  Rome  pour  y  remplacer  le  Père  Natali, 
qui  Tenait  d*èn«  nommé  professeur  à  Pavie. 
Molinelli  occupa  pendant  Imit  ans  la  chaire  de 
théologie  dans  le  collège  Nazaréen,  dirigé  par 
sa  congrégation  à  Bome.  On  loua  beaucoup  une 
thè>e  (ju'il  V  fit  souteoir  en  1777  sur  les  sources 
de  l'incrédulité  et  sur  la  vérité  de  la  religion  chr^ 
tienne;  cette  tlièse,  qui  fut  imprimée  (89  pages 
in-4"',  était  rédi^'ée  suivant  les  principes  du  sys- 
tème augustinicn.  L'auteur  quitta  Rome  peu 
après  et  retourna  dans  sa  natrie,  où  il  professa 
de  nouveau  la  théologie.  Il  publia  cependant  à 
Rome,  en  1788,  un  Traité  de  ta  primauté  du  pape. 
Il  joignit  des  remarques  et  des  notes  à  l'édition 
de  la  Théologie  de  Lyon  faite  à  Gènes,  par  01- 
zati,  en  1788.  Ce  soin  montre asseï à  qudieécola 

a|)[)artctiait  Molinelli  :  il  eut,  SUT  SCS  opiniODS, 

des  démêlés  avec  le  savant  et  pieux  Lambma- 
cfain!,  bamaMle,  alors  professeur  de  théologie 

au  séminaire  de  Gênes  et  depuis  archevêque  de 
celte  ville.  Il  se  montra  favorable  à  la  révolu- 
tion de  son  pays,  et  il  fai  ait  partie  d'une  espèce 
d'académie  ecclésiastique  formée  à  Gênes  dans 
ce  sens  :  les  principaux  membres  étaient  l'évéque 
Solari,  Palmieri,  Degola  et  autres  patriotes;  ils 
donnaient  des  ouvrages  en  faveur  du  système 
démocratique.  Molinelli  publia  pour  sa  part  (en  ita- 
lien) le  Préserrati/  contre  la  séduction,  et  Du  droit 
de  propriété  sur  le*  tnens  des  Eglises  ecdésiasti^ues. 
Le  sénat  de  Gènes  l'avait  nommé  un  de  ses  trois 
théologiens,  et  il  rédigea,  en  cette  qualité,  des 
mémoires  et  des  consultations  sur  diUérentes 
matières.  Il  mourut  k  Gènes,  an  eommenœment 
de  1709.  laissant  beaucoup  de  manuscrits.  P-c-t. 

.MOi.i.NiiKl  iJea>'-A>'tolne),  peintre  et  architecte 
surnommé  te  Carraeeino,  c'est-à-dire  le  petit  Cac 
rache,  naquit  de  parents  nobles,  à  Savigliano, 
en  Piémont,  le  10  octobre  1577,  et  fit  ses  études 
au  collège  (les  Bénédictins  noirs  du  monastère  de 
StrPierre,  l'un  des  plus  riches  de  l'ordre.  Molineri 
était  destiné  par  sa  naissance  i  courir  une  brfl- 
lanto  carrière  ;  mais  son  goiM  pour  les  arts  l'em- 
porta sur  l'ambitiou  et  sur  les  desseins  de  ses  pa- 
rents, quiconsentirentaveeregicti  lelaisserpartir 
pour  Rome.  Après  quelques  études  préliminaires, 
le  jeune  Molineri  entra  à  l'école  des  frères  Car- 
rache,  une  des  plus  célèbres  du  10'  siècle.  L'abbé 
Lan»  et  le  comte  Villa-Durandi  ont  mis  en  doute 
que  Louis  Carrache  ait  été  son  mattre,  se  fon- 
dant sur  ce  que  l'historien  Malvasia ,  dans  ■M^n 
ouvrage  ia  FMim  pittrie*,  n'a  pas  mis  le  peintre 
piémoatais  au  nombre  de  ses  élèves.  Mafs  peu 
importe;  nous  avons  vu  1.  s  tableaux  de  Molineri, 
notamment  la  célèbre  Déposition  de  eroir,  dans 
l'église  de  St-Dafanaoe  k  Turin,  et  nous  pouvons , 
avec  l'abbé  Bartoli  et  le  cnnite  N'apione,  dire  que 
ce  tableau,  comme  plusieurs  autres  du  Molineri, 
rappelle  la  manière  d'Antoine  Carrache,  soit  par 
la  pureté  du  denin,  soit  par  la  pose  des  figures, 
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soit  par  le  coloris.  Le  P.  Delavalle  était  du 
même  avis  dans  sa  préCioe  de  la  nouTeUe  éditioii 
de  Yasari  fmfirinée  i  Sieime.  Les  premiers  oa- 

vragcs  de  Molineri  furent  des  portraits,  et  l'on 
s'aperçoit  aisément,  à  leur  peu  de  perfection, 
que  l'artiste  Iravainait  pour  de  l'argent.  Hais  fl 
mifcnsuite  bea«roiip  plus  de  conscience  dans  son 
travail,  lorsqu'il  aborda  la  grande  peinture.  Rc- 
venu  dans  sa  ville  natale ,  il  fit  pour  diffifirenta 
églises  plusieurs  taWoauT ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  une  Cène,  le  Marlyre  de  St-Pierre  et  de 
St-Paui.  Molineri  était  aussi  architecte,  et  9  lut 
chargé,  en  1585,  d'élever  à  Savigliano  un  arc 
de  triomphe  pour  l'entrée  de  Catberined'Atttricbe, 
femnu'  de  Charles-EmmanuoI  I",  roi  deSardaigne. 
Il  nwurut  à  Savigliano  en  1640.  M.  Novellis  a 
donné  sur  oe  peinlK  une  notiee  détaillée,  dans 
sa  Biografta  êtiUuairi  &raiftîmMi,  Turin,  1830, 
ln-8«.  G— G— Y. 

MOLINET  (Jban),  poëte  français,  naquît  au 
45*  siiV'le,  dans  un  village  du  Boulonais  [1).  Il 
fit  ses  études  à  l'université  de  Paris  et  retourna 
en  Flandre,  où  il  se  maria  [f].  Devenu  veuf,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut  pour>'U  d'un 
canonicat  de  la  collégiale  de  Yalenciennes.  Il 
était  l'ami  et  le  disciple  de  George  Châtelain ,  et 
il  lui  succéda  dans  la  place  d'indiciaire  et  histo- 
riographe de  la  maison  de  Bourgogne.  Marguerite 
d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  le  nomma 
son  bibliothécaire.  11  mourut  eu  1507  (3)  à  Va- 

(I)  Son  ëpitaphc  porte  qu'il  naqait  i  Dirtmia,  que  l'abbé 
fîoujet  rend  par  Desrrn»,  Hrospcr  Marchand  par  DcsTrcnnc»,  cl 
la  BibliolAiyuf  hitlorigtit  de  ^Vancc  j  ,ir  Diircrncs.  M.  Cbeva- 
Itar  Iffitl.  lie  PoliçKi,  t.  2,  |i  i-'J  o'.  nj.v  1  a  voulu  prourer  qm- 
Molinat  était  né  i  Poligni ,  uu  du  m<jiu>  i^u'll  était  oriKinaire  do 
cette  Tille:  et  c'tst  dana  mo  éplUpbe  mêma  ^■U  a  cbcrcli<  Ic^i 
pimfci  d'uM  opiàiMt  auMl  lingiiUèra.  V«tel  eMU  épiupbc, 
nffpotU«pK  AppMB  dus  1*  Bibl.  Ulgiem  : 

M«  IConaet  vaparit  Oawraf a  B»h»U»*ù  ; 

Pari«ii«  doenit,  aluitqno<)tte  VaUitatmonmt 
•     Et  quamTis  ataciia  tucrit  mea  fama  par  orbani , 
Hoc  mihi  pro  caoctis  rroetibiia  aala  (ait. 

IHmrmia,  dit  M.  Ciiovalier,  eatle  aotn  de  la  mère  d«  Motiaet, 
9«l  était  dp  lu  miitnn  du  Vi-rnu)«  d<?  Pnll^i  ;  finlonieiuië ,  }e 
(lareur  ii'c%t  Urumpc  .n  snlistitunr.t  un  U  au  P.  il  faut  lire 
/'a£»»Mi«i«,  de  Tuligni  i  Vailii  amorum,  cVst  11- Vat  d'Amour, 
eanloo  pi^t  de  Polipii,  où  UoliDat  fut  nourri  a.Htii  wn  t-nfunr. 
Cependant  il  est  évident  qiM  Oivtrnia  n'est  pas  le  nom  de  la 
nére  de  Siolinot ,  mai«  bien  citai  é*  lieu  de  m  naiwanee ,  que 
toiialea  bio«rapbei!i'acrordeirtS  pTiMrdansteBoiiloaala;  quant 
4  la  «i(fniflcatiiin  ili-  Vallit  nmnrum.  ttle  cît  explii^uée  pù  l'fol- 
tapkc  Ir.m.'jiM:  ilii  iD^mc  Mi  linct,  r.ipporléc  par  JuteaCklBat, 
A  fa  tête  de  I  hittuiro  de  Jacquea  de  Liilaia,  p.  12  : 

ValemtUnnêi,  vâl  itm,  «il  iH||M  at  SaMijp. 

Il  n'cnt  paj  permif  de  supposer  que  l'auteur  de  l'épitaphe  latino 
nii  v.julu  p,irlcr  du  livu  où  Molinet  avait  été  en  nourrice,  et 
qu'il  ait  ouhhé  le  fairr  mention  de  la  ville  où  cet  écrivain  ,  de 
Paveu  de  t'  js  li  s  >  Il  i;r:\pliii ,  a  passé  U  plus  grande  partie  de 
•a  *ie.  Molim  t,  à  la  prière  de  Jean  Bertrand,  de  Poli^,  a  com- 
posé une  Hymnt  en  l'bonaeur  de  8t*Uippelyta,  yatm  de  ci-tte 
ville  ;  tx.  \k  silence  qu'il  «arde  dana  eelU  piiee,  dVneMseï  loni:<a 
élcndiir,  !>iir  les  lien»  r|ui  devaient  l'attacher  K  cette  Tille, c«t  une 
nouvelle  preuve  ii  i  .m  n<;  doit  point  y  placer  sa  naissance. 

|2|  Cette  cirronstAncc  du  mariage  de  .Mr/lmct  n'a  été  nippor- 
Majuaqulci  parancun  biographe  ,  m  ni  H  l  in  ne  peut  la  révoquer 
çftdaute  d'après  le  témoignage  de  J.  Gude(ri>y,  qui  assure  que 
laS>  Tolnme  et  le  lupplément  de  son  exemplaire  de  la  CAreiis- 
î?**^  é**  copiés  «ou»  le»  yeux  de  son  fils,  Ancna- 

Un  Molinet.  chanoine  de  Con.ié.  i  r,.y.  la  Bibl.  kittorique  lit 

|8]  ijutes  Chifflet ,  i  la  suite  de  Veintapkê  dMk  cilde,  dit  quo 
Pu  te  «Ma  de  MoliMt  «"y  att  pM  Btiqii,  Bnia  q«il  tiwm 
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lenciennes,  dans  un  ftgc  avancé  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  la  Sale-le-Comte,  à  cAté  de  CbA- 
telaln.  C'était  hil  qm  avait  pris  soin  de  l'éduca- 

linii  lie  Lcmnire  (\c  Delges,  son  parent,  qui  lui 
succéda  dans  la  place  d'indiciaire  ivoy.  LEiuniEj. 
Il  était  fort  lié  avec  te  poète  Guillaume  Cfetin , 
comme  on  le  >  oit  par  deux  épîtres  que  celui-ci 
adressa  à  Molinet.  La  plupart  des  beaux  esprits 
de  son  lemiw  le  legaroaioit  comme  leur  maître 
et  leur  mndMe  ;  mnis,  nprôs  avoir  lu  ses  ouvra- 
ges, on  e>t  l)ien  cto.iiié  qu  il  ail  jnniais  pu  obtenir 
une  si  graiidr  réputation.  Di'j»  'i!r\ii  de  goût, 
d'imagination  et  de  sensibilité,  il  n  avait  d'autre 
mérite  qu'une  facilité  malheureuse  à  écrire  sur 
toulcs  yirtcs  de  sujets;  son  style  est  défiguré  par 
de  pitoyables  jeux  de  mots,  de  ftt>ides  allusions , 
et  par  une  attention  puérile  i  ramener  sans  cesse 
les  tiK'^nirs  rimes,  défaut  que  Rabelais  a  toiiriK- 
en  ridicule  dans  le  chapitre  54  de  son  Garifantua. 
Outre  la  traduction  du  Romam  4e  la  Rtue,  dont 
on  a  parlé  à  l'article  Jean  de  Mki  nt.  ,  on  a  de  Mo- 
linet :  1*  Les  Faits  et  Dits,  contenant  plusieurs 
beaux  Iraictrs ,  oraisons  et  chants  royaux,  etc., 
Paris,  ISai,  in-fol.;  ibid.,  iri,]?,  in-8',  et  1340, 
même  format;  ces  trois  éditions  sont  rares  et 
recherchées.  C'est  de  ce  recueil  qu'on  a  extrait 
les  poésies  diverses  de  Molinet,  iinprimées  à  la 
soim  de  la  Légende  de  mattre  Pierre  Fai/eu  I  roy. 
Boi  niiKiM;' .  L'abbé  Goiijet  a  donné  une  bonne 
analyse  des  ouvrages  de  cet  écrivain  dans  la 
BOtiothifue  fnmfmae,  t.  10,  p.  i-17.  De  tontes 
ses  productions,  la  plus  nirieuse  est  sans  contredit 
la  Recollection  des  merveilles  advenues  en  notre 
temps,  commencée  par  Châtelain  et  continuée 
par  son  disciple  froy.  Châtelain).  2"  Le  Temple 
de  Mars,  dieu  des  batailles,  Paris,  Petit-Laurent, 
s.  d.,  in-8*.  golli  .;  sans  nom  de  villeet  sans  date, 
in-IT),  goth.,  de  16  pages.  Cette  pièce  a  été 
rt  imprimée  dans  les  Faits  et  Dits,  etc.  La  der- 
nit  re  stance  nous  apprend  que  Molinet  avait 
éprouvé  de  grandes  pertes  par  les  guerres  qui 
désolèrent  les  Pays-Bas  -vers  la  fin  du  18*  siècle, 
et  qu'il  ne  put  recouvrer  les  sommes  importantes 
qu'on  lui  avait  enlevées.  3°  Le  Calendrier  nù» par 
petiu  vers,  8.  d.,  in-8*,  inséré  dans  les  Feiitt  «t 
Diu.  C'vsl  une  facétie,  dans  laquelle  on  trouve 
quelques  traits  assez  plaisants.  4*  Moralité  inti- 
tulée VSfOÊ  des  moru,  mise  en  rimes  françoises 
et  par  personaiges,  Paris,  Jean  Jehannot,  s.  d., 
in-16,  goth.;  pièce  trés-rare.  5»  Histoire  du  rond 
et  du  quarré,  à  cinq  personaiges,  assavoir  :  le 
rond,  le  quarré,  honneur,  vertu  et  bonne  renom- 
mée, oiÉ  sont  contenues  plusieurs  choses  singu- 
lières touchant  le  saint  sarremeiit  de  l'autel  ;  plus 
la  Plainte  de  Constantinople ,  le  tout  en  rimes, 
imprimé  par  Ant.  Blanchard,  sans  nom  de  lieu 
et  sans  date.  Cette  pièce,  citée  par  Duverdier,  ne 
peut  être  que  de  la  plus  grande  rareté,  puisqu'elle 
a  été  inconnue  à  tous  les  autres  bibliographes. 
Holinet  a  laissé  en  manuscrit  :  L'Art  de  rimer, 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Paris,  sous  le 
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B»  H88,  rt  une  Chronique  de  l'an  1474  à  lîî04, 
dont  on  connaissait  plusieurs  cxtpics  dans  les 
Piyi-Bas .  Jean  Godefiray,  archiviste  de  la  chambre 
des  comptes  de  [jllc,  en  possCnlait  un  exemplaire 
en  2  volumes  in-fol . ,  avec  un  supplément  jusqu'en 
1506,  et  il  se  proposait  de  publier  cet  ouvrage, 
qa'U  regirdait  comme  une  Donne  suite  aux  Mé- 
wonrea  de  Comines,  mais  sa  mort  l'empêcha 
de  publier  ce  travail.  Dès  1610,  Aubert-Lemire 
avait  eu  l'iotentioD  de  foire  imprimer  un  Extrait 
de  Im  Ckrmiqug  de  MoKnet;  son  mairascrit  auto- 
gr<ijih<'.  rcvi^fu  de  l'approbation  du  censeur,  est 
indiqué  dans  le  Catalogue  de  La  Scrna  Santandcr, 
SOUS  le  m*  3653.  La  Chromque  fut  enfin  publiée 
en  1827-1828,  pouf  la  première  fois,  Paris. 
5  vol.  in-H",  par  Buchon(roy.  ce  nom),  d'après 
les  ninmiscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris.  — 
l'oy.  de  Reiflenberg ,  Mémoire  sur  J.  Molinet ,  his- 
torien et  porte,  Cambrai,  1835,  in*8*,etP.  Bédouin, 
Xolice  biographique  et  lUtériurt  MO*  J.  Molinet. 
Valence,  1850.  in-8*.  W— s. 

VOLINBT (CiADDB  du).  Voyez  DiTMourarr. 

MOLINET  (François  m  i  nnqiiH  au  commence- 
ment du  17*  siècle  à  Langres,  où  son  père  était 
premier  président.  Il  embrassa  la  carrière  de  la 
magistrature  et  fut  successivement  procureur  du 
roi ,  premier  président  au  présidiai ,  lieutenant 
général  an  bailliage  de  Langres  et  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils.  Il  fut  aussi  appelé  <ieii\  fois 
aux  fonctions  de  maire  de  Langres.  Du  Molinet 
remplit  avec  talent  et  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable les  diverses  fonctions  dont  il  fut  chargé,  et 
il  écrivit,  sons  le  titre  de  MflexioM  morales  pour 
1rs  juges,  un  recueil  de  in.ivimes  très-remarqua- 
bles,  qui  prouvent  oue  leur  auteur  était  bien 
pénÀré  des  devoirs  d'un  magistrat.  Il  ^occupa 
aussi  beaucoup  de  l'étude  de  l'histoire  du  pays  de 
Langres,  et  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  plus  important  a  pour  titre  :  Traité  de  la 
iituittion  du  pays  de  Langres,  de  ses  çrand.^  rhc- 
7niiis ,  fontaines,  ritières,  qui  y  naissent  ou  qui  y 
passent,  des  fiefs,  seigneuries  et  aneienaet  fimiUes 
nobles  du  détroit  du  présidiai  de  Langres  avec  les 
armoiries.  On  ignore  ce  qu'est  devenu  le  manu- 
scrit de  cet  ouvrage,  qui  formait  un  volume 
in-folio  i  mais  il  en  existe  deux  copies  incom- 
plètes ,  dont  Tune  appartient  k  l'auteur  de  cet 
article ,  et  qui  font  regretter  la  perte  du  manu- 
scrit original  .Dans  ce  traité,  qu'on  poumit  ap- 
peler un  Toyage,  du  Molinet  suit  le  cours  des  ri- 
vières et  doiirie  la  description  du  pays  qu'il 

f)arcourt.  l  histoire  des  localités  qu'il  rencontre, 
a  biographie  des  hum  nus  distingués  qui  les 
habitent,  et  trace  ainsi  un  tableau  très-intéressant 
du  pays  de  Langres  sous  Louis  XIV.  Cet  ouvrage 
est  écrit  d'un  style  assez  lourd  et  quelquefois 
prétentieux;  mais  on  voit  aue  du  Molinet  avait 
des  connaissances  très-étenaaes  et  qu'il  avait  fait 
de  longues  et  con.sciencieuses  recherches  Du  Mo- 
linet mourut  en  1695  i  il  est  encore  auteur  des 
ouvrages  fohranls ,  qui  sont  restés  manoserlls  : 


1*  Traité  historique  des  droits  féodaux  dus  aux 
évéques  de  Langres  sur  le  comté  de  Tonnerre  et  ses 
dépendaïuttt  S*  Traité  des  êtiatê  du  diocèse  dt 
Langres;  3*  Lettres  historiques  contenant  plusieurs 
quettions  qui  regardent  la  souveraineté  du  roi  sur 
les  ehâtMaaies  du  Barrais  et  autres ,  usurpées  sur 
la  ChmiipafM  et  dépendances  du  présidiai  de  Lan- 
gres; 4*  Lettres  touchant  la  momanee,  r hommage 
lige  et  l'entière  dépendance  du  Barrais  du  parle- 
ment de  Paris  et  des  bailliages  de  Sens  et  de  Cbau' 
mont,  tasu  pour  te  ekef  que  pour  Im  aimiivini,* 
S"  Mémoires  sur  les  mami^MlÊru  de  la  rille  et  dâ 
pays  de  Langres,  T-P.  F. 

MOLDŒDX.  Foyes  Mo£vmbox. 

MOLIXTER  'nrH.i.AT  MK) ,  poHe  lanfriiedocien  du 
1 4"  siècle,  né  probablement  à  Toulouse.  En  1323, 
sept  troubadours  da  cette  vOle  («oy.  Camo),  dis* 
tingués  par  la  sagesse  et  la  finesse  de  leur  esprit, 
se  réunirent  dans  un  verger,  auprès  d'un  laurier, 
et  décidèrent  d'oiïrir  une  violette  d'or  au  plus 
habile  poëte  de  l'Occitanie.  Ils  rédigèrent  une 
lettre-eirculaire  en  vers  romano-languedociens 
qu'ils  adressèrent  à  tous  les  troubadours ,  aux 
honorables  seigneurs,  amis  et  compagnons,  aux-* 
quels  sont  donnés  l«a«0lr,  hboneene,  IsMfniret 

la  courtoisie.  Ils  les  exhortaient  à  fuir  la  tristesse 
et  à  faire  de  beaux  vers,  afin  que  tout  le  monde 
fût  plus  disposé  à  la  joie  et  à  la  vertu.  La  féonion 
des  sept  po<?tes  dont  il  s'agit  prit  le  nom  de 
collège  du  gai  savoir  ou  de  gai  consistoire  [consis- 
tori  del  gag  saber)  et  devint  l'origine  de  l'acadé- 
mie des  Jeux  floraux  (voy.  Cléuënck  Isaubb). 
Chacun  des  membres  de  ta  compagnie  portait  le 

titre  de  mainleneur  [manlenedor].  Le  gai  consis- 
toire atTectait  les  formes  des  universités,  disser- 
tait périodiquement  sur  les  belles-^lettres ,  avait 
des  séances  publiques  et  se  rernitaif  de  bacheliers 
et  de  docteurs,  apK's  avoir  fuit  subir  aux  candi- 
dats un  examen  sur  la  grammaire  romane ,  sur 
l'art  de  composer  (</«  ^r«?»rtr  et  sur  les  règles  de  la 
poésie.  Les  mainteneurs  apportaient  une  iovauté 
scnqputeuse  dans  le  jugement  des  poésies  oitertes 
au  coneours;  ils  avaient  soin  d'écarter  tous  les 
sentiments  de  haine  ou  de  faveur,  de  etmetdération 
ou  de  rrainte.  On  ne  devait  adjuger  aucun  prix  à 
une  femme,  présente  ou  absente,  si  die  n'était 
d'une  gremde  henmHHé  de  memre,  eont^wie  en 
grande  dignité,  et  à  l'abri  du  soupçon  d'avoir 
composé  son  ouvrage  avec  le  secours  d'une 
main  plus  exercée.  Mais,  ajoute  très-natvemeni 
un  (les  registres  de  la  compagnie  :  où  pourrnii-on 
trouver  une  pareille  femme/  Les  juifs,  les  Sarrasins 
et  les  excommuniés  étaient  naturdicment  exclus 
du  concours.  Guillaume  Holinier  exerça  pendant 
longtemps  les  fonctions  de  chancelier  dans  le  col- 
lège du  gai  savoir.  En  1.^48,  cette  compagnie, 
désirant  propager  les  traditions  du  goût  qui  diri- 
geaient ses  membres,  chargea  son  dianoéUerde 
composer  une  poéti(|ue  pour  servir  de  règle  et 
d'exemple  a  totx  los  trobadors.  Guillaume  Moli- 
nier,  par  l'étendue  de  ses  oonnaiBSUioaB,  parlasa- 
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gacité  de  son  esprit  et  par  sa  TieHIe  habitade,  était 
digne  d'une  missîoa  aussi  délicate.  Il  se  mit  aussi- 
tôt à  rœuvre  ;  il  comtnmiiqiiait  les  points  épineux 
à  l'awcmbliV  dos  maintonours ,  et  fondait  dans 
ga  rédaction  les  ol>servatioas  du  gai  consistoire. 
Pour  perfectionner  son  trrnifl,  Il  nenelIKt  les 
conseils  de  doux  eoininL*^ions ,  Ttirit'  do  cinq 
membres,  l'autre  de  onze ,  dans  lesquelles  se 
trouvaient  eneore  les  maintcncurs.  Enfin  cet  im- 
portant ouvrage,  médit(^  avec  lenteur  et  n^dipé 
a  deux  reprises,  fut  en  état  de  voir  le  jour  en 
13.56.  Les  sept  poëtes  TapprouTèrent.  Plusieurs 
copies  furent  envoy('-es  aux  lettrés ,  aux  grands 
seigneurs,  et  même  aux  princes  des  divers  pays 
où  la  langue  romane  ^tait  cu!tiv(^e.  Cet  elTnrt 

Jour  miUÙplier  l'instruction,  un  siècle  avant  la 
éootnnerte  de  l'imprimefie,  ne  demeura  pas  in- 
fructueux. Kn  Jean,  lol  d'Aragon,  voulut 
fonder  aussi  dans  ses  Etats  une  école  de  gaie 
science.  Pour  y  parvenir,  il  demanda  des  portes 
de  la  langue  d  oc  au  roi  de  France,  Charles  VI  ; 
deux  mainteneurs  de  Toulouse  portèrent  leurs 
talents  à  Barcelone ,  d'où  ils  envoyèrent  une  co- 
lonie littéraire  à  Tortoso.  Li-  premier  de  ces  éta- 
blissements commençant  à  déchoir,  Ferdinand  le 
Catholique  en  confia  la  direction  au  marquis  de 
Yillena,  lequel,  pour  ranimer  les  bonnes  études, 
fit  paraître  son  livre  de  la  Gaie  $eienee,  dont  Gré- 
goire de  Ma  vans  a  publié  quelques  laml)«aux.  La 
poétique  de  Holinier  est  un  monument  précieux 
pour  constater  l'état  de  la  littérature  romane  au 
li'  ii  rli  .  On  s";ip(Troit  facilement  en  lisant  cet 
ouvrage  remarquable  que  la  langue  d'oc  n'a 
plus  l'originalité,  la  grâce ,  la  souplesse  qui  en 
faisaient  le  charme  pendant  le  li'  siècle  et  au 
commencement  du  13'.  L'académie  des  Jeux  flo- 
ranz  possède  deux  exemiriaires  de  cette  poétique  : 
ce  sont  deux  registres  ou  volumes  in-roHo ,  sur 
parchemin,  en  caractères  gothiques  un  peu  gras. 
L'un  représente  la  protnièro  ébauche  de  l  ou- 
Trage,  1  autre  sa  rédaction  définitîTe.  Le  premier 
est  ftttilidé  Uu  lêffi  éPamen,  et  le  second,  las 
Flors  drl  gay  saler.  On  les  désigne  aussi  collecti- 
vement  sous  ce  titre  :  lot  FUtrt  dtl  jfay  saber  es- 
tien  âicha»  la»  Leyê  taman.  On  a  regardé  pen- 
dant lonptomps  le  manusorif  las  F!nrs  miimie 
rédigé  avant  le  manuscrit  las  I.rijs.  On  S4^  fon- 
dait sur  ce  que  ce  volume  commence  par  la  cir- 
culaire des  sept  tnniluidours ,  laquelle  ne  se 
trouve  pas  dans  l'autre  manuscrit.  Cette  .opinion 
est  erronée.  Les  l.njs  d'amon  sont -antérieures 
aux  Flors  del  gatj  sabrr.  Le  premier  registre  pré- 
sente une  écriture  peu  soignée  ;  il  est  chargé  de 
ratures  et  d'additions  nombreuses  dans  le  texte 
et  sur  les  marges;  ces  additions  paraissent  avoir 
été  renies  et  commentées  plusieurs  fois.  Tout 
cela  prouve  (pic  r'osi  t'ou\ra,i;('  original.  Les 
Flors  del  gatj  snhrr  offrent  uue  écriture  plus  égale, 
|)lus  correcte  et  plus  soignée;  toutes  les  rectifica- 
tions et  additions  dont  nous  venons  de  parler 
sont  dans  le  texte  même.  Ou  remarque  dûs  les 


Leys  d'amon  un  mot  impossible  h  lire.  Ce  mot 
est  Imti  en  blanc  dans  les  f^ora  du  gay  aaber. 
Le  dernier  mamucitt  est  ^hme  postérieur  k  l'an- 

tn\  Le  copiste  a  plaoéan  cnmmen»  omont,  comme 
introduction ,  la  ciroaltdre  des  troubadours .  et  à 
la  fin  les  règles  qui  doivent  présider  aux  juge- 
ments Ou  rr»iii;f)it  facilement  comment  les  main- 
teneurs,  après  avoir  rédigé  pour  les  concurrents 
un  ouvrage  sur  l'art  de  composer,  ont  dû  a\  oir 
l'idée  de  faire  pour  la  compagnie  un  code  relatif 
aux  jugements.  Les  Flors  del  gay  saber  sont  or- 
nées, en  tète  de  la  première  page,  d'une  vignette 
représentant  la  Vierge  avec  I  enfant  Jésus  qui 
domic  une  fleur  d'or  à  un  troubadour  lauréat 
asonouillé.  La  poétiljue  do  Molinier  renferme  les 
lois  générales  de  la  versilication  et  les  règles 
particuittres  aux  petits  poèmes  en  honneur  k 

eetlo  épocpio.  L'oiivr.iKi'  ist  en  prose,  ni;ii>  rtia- 
quc  règle  est  ordinairement  suivie  d  uu  exemple 
puisé  dans  les  poésies  les  plus  connues.  H  y  a  de 
l'érudition,  de  l'ordre  et  do  la  netteté.  Peut-être 
les  comparaisons  et  les  métaphores  sont  quelque- 
fois trop  prodiguées.  L'auteur  se  déclare  haute- 
ment contre  1  hiatus  ijw  fay  trop  la  <jola  hadar). 
On  sait  que  bien  longtemps  après  Molinier  Marot 
et  ses  contemporains  ne  .se  montraient  pas  aussi 
scrupuleux.  Le  volume  est  terminé  par  une  gram- 
maire et  un  traité  de  rhétorique.  Des  détam  qui 
décèlent  un  bomnio  versé  dans  la  connaissance 
du  droit  f(mt  reconnaître  le  concours  d'un  ju- 
risconsulte de  profession,  le  plus  édairé  des  od- 
laboratours  de  Molinier,  qui  en  a  nmllieurouse- 
nient  enveloppé  le  nom  dans  une  Equicoju* 
latine  devenue  inintelligible.  MM.  d'Agîiilar  et 
(ITscouloubrc,  membres  des  Jeux  floraux,  avaient 
fait  chacun  uue  traduction  française  de  la  poéti- 

auc  de  Guillaume  IbUnier.  En  184S,  l'acanémie 
orale  désigna  une  commission  pour  mettre  en 
ordre  et  publier  ses  manuscrits.  M.  Catien  .Vr- 
noult,  professeur  à  la  faculté  des  lettres,  fut 
nommé  président  de  celle  oommiision.  On  décida 
d'imprimer  d'abord  les  leye  étamon,  avec  la 
tradurtion  en  reuard  du  texte.  La  commission 
s'adjoignit  MM.  Moquin-Tandon  et  Galaup;  le 
premier  se  chargea  de  transcrire  l'œuvre  de  Ho- 
liiiier.  de  eorrifîor  les  épreuves  du  texte  et  de  les 
coiiationner  sur  l'original,  et  le  second  de  fondre 
ensemble  et  de  revoir  les  traductions  de  d'Agui- 
lar  et  d'EscouIoubre.  L'ouvrage  a  été  publié  en 
3  volume:»  grand-jésus,  Toulouse,  1841 ,  1842 
et  1843.  U  y  a  entête  du  volnme  un  /œ-n- 
mile  du  commencement  du  manuscrit  et  une  in- 
troduction par  M.  Gatien  .\rnouU.  Un  4*  vdume 
de\ait  renfenner  des  notes  sur  le  texte  et  sur  la 
traduction,  ainsi  qu'un  Essai  de  traduction  en 
vers  firançais  des  poésies  qui  s'y  trouvent  rap- 
porttVs,  par  M.Tirelde  la  .Martinière.  Ce  %oIume 
n'a  pas  paru.  M.  du  Mège  s'était  chargé  de  pu- 
blier les  ^tof«  in  foff  uAtr;  ee  projet  n*a  en 
aucune  suite.  F— t  et  A.  M. 

MOLINIEE  (Étisnke]  ,  prédicateur ,  né  à  Tou- 
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lonse,  Tcrs  la  fin  du  16*  siècle,  y  emça  quelque 
leiiq»  la  profession  d'avocat,  pais  entra  dans 
l'état  ecclésiastique,  et  se  fit  un  nom  dans  la 
chaire  ;  ce  fut  lui  qui  porta  la  parole  au  sacro  <lc 
Louis  XIU le  17  octobre  ItilO  :  son  discours,  im- 
primé sons  le  nom  de  Pmégyrique,  est  noyé  dans 
de  longs  détails  >ur  l'onVine  de  la  cérémonie  qui 
y  avait  donné  lieu.  Moliuier  cultiva  aussi  la 
poésie,  et  il  était  pariieulièfemeiit  lié  ayee  ma- 
demoiselle dcGournay,  la  fille  d'alliaiK  o  île  Mon- 
taigne. U  mourut  en  1650,  pourv  u  d  une  cure 
dau  sa  province.  Parmi  les  onrragei,  nous  men- 
tiomicrons  :  1'  des  Sermtm  pour  tous  les  diman- 
€ke$  de  l  aouée,  Toulouse,  1631 ,  2  vol.  iu-S"; 
i*  idem,  pour  le  Carême,  Lyon,  1650,  2  vol. 
in-S";  3*  pour  les  Féies  Jet  saints.  Douai,  1652, 
3  vol.  in-S";  4»  pour  YOctate  du  St-Saerement, 
Toulouse,  1640  ,  in-S";  o°  sur  le  mystère  de  la 
Croix,  ibid. ,  1643 ,  ia-â".  On  y  trouve  à  la  fia 
une  ùrgUim/^itibrê  du  garde  des  soeanx  Datair. 

6°  Panégyrique  de  St- Louis,  Paris,  1G18,  in-i2; 
7"  PMégyriqiu  de  St-Thoauu,  arcbevèque  de 
Canterirary  ;  8*  Offtnwwi  m^Mm,  Tovkrase,  1651, 
in-S".  Ce  volume  se  compose,  en  grande  partie, 
du  panégyrique  de  Louis  XIU,  d'un  plaidoyer 
pour  la  préséance  des  avocats  sur  les  médecins, 
et  de  quatre  discours  académiques.       F — t. 

iMOLlMEU  (Jea.n-Bai'tiste).  prédicateur  cotimie 
le  précédent,  né  à  Arles  en  1675  ,  d'un  valet  de 
chambre  de  l'arcbevé<;|ue  François  de  Grignan, 
étudia  chez  les  oratoriens  de  iPézénas ,  et ,  en 
1700,  entra  dans  cette  congrégation,  aprt  >  .noir 
porté  quelque  temps  l'babit  militaire.  11  passa  des 
travaux  de  l'ens^pieiiient  à  ceux  de  la  chaire, 
et  prèt'ha  avec  succès  à  Grenoble ,  à  Aix ,  à  Tou- 
louse ,  à  Lvon ,  à  Orléans  et  à  Paris.  Massillou, 
frappé  de  l'édat  et  de  l'inégalité  de  son  talent, 
lui  exprima  son  étonnement  :  c  11  ne  tient  qu'à 
«  vous,  lui  dit-il,  d  être  le  prt-dicateur  du  peuple 
c  OU  celui  des  grands.  j>  Molinier  quitta  l'Oratoire 
en  1720  et  se  relira  au  diocèse  de  Sens  ;  mais  il 
fut  ramené  à  Paris  par  le  désir  de  reparaître 
dans  la  chaire.  L'archevêque  de  Paris,  Vintimille, 
lui  ayant  int^t  la  prédicatioa,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  la  rérisioii  des  sermons  qu'A  avait 
priniMnr.''s.  Il  mourut  à  Paris  le  lo  mars  l/i.'i. 
Ou  a  de  lui  :  1*>  des  Sermons,  1730  et  années  sui- 
vantes, 14  Tol.  in-lf ,  dont  3  de  panégyriques  et 
2  de  discours  sur  la  a  érifé  de  la  religion  chré- 
tienne. Un  style  \iï ,  mais  peu  correct,  un  ton 
Téhément ,  de  riches  images ,  attestent  le  génie 
oratoire  de  .Molinier  ;  malheureusement  il  tonU>e 
à  chaque  instant  dans  les  répétitions  et  dans  un 
langage  prolixe,  bas  et- parfois  bizarre.  Sou  ser- 
mon sur  le  Ciel  passe  pour  son  chef-d'œuvre  ; 
on  peut  le  comparer  avec  la  composition  d'un 
autre  orateur  méridional ,  l'al)l>é  Poulie,  qui  a 
traité  le  même  siyet.  2*  Une  traductiou  des  Paash 
mm,  iree  le  latb  et  des  notes  Ktténles  et  mo- 
rales, in-12;  3*  une  traduction  de  Vlmitation  de 
J.'C.,  172l>,  in-li,  ei  ino,  ij»-18;  fc<  £«frmM 
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i*  tHiitoirê  ecclésiastique  de  Fleury  sur  laria- 
nùme,  avec  une  préface  tbéologique,  1718,  in-4'. 
Cette  préface  ayant  essuyé  des  critiques  très- 
vives,  l'auteur  en  retira  les  e^iemplaires.  5*  /»- 
struetions  et  prière»,  pour  soutenir  les  ânies  dans 
les  voles  delà  pénitence,  1724,  in-f  2  ;  6*  Bxer^ 
rire  du  pinitcnt ,  avec  roiTice  de  la  pém'tence, 
in- 18;  1"  Prières  fii  Pensées  ciritienHe*;  Cantiques 
spirituti»,  etc.  F— t. 

MOLINOS  (MicitEi,),  théologien  espagnol,  né. 
dans  le  diocèse  de  Saragosse  en  1627,  alla  se  lixer 
à  Rome ,  et  s'y  fit  une  réputation  de  piété  et  de 
talent  pour  diriger  les  consciences.  U  publia  dans 
cette  >ille  en  iGTii,  avec  l'approbation  de  cinq 
docteurs,  uxi  livre  qu  il  intitula  la  Guide  spiri- 
tuelle, et  dans  lequel  il  prétendait  diriger  les  âmes 
dans  le  chemin  de  la  perfection.  Cet  ouvrage  pa> 
rut  d'abord  en  espagnol,  et  fut  ensuite  imprimé 
en  italien  et  enfin  m  latin,  avec  ropj  robation  de 
rarehevéque  de  Païenne.  Si  l'on  jugeait  de  sa 

doctrine  ])ar  l'analyse  qu'en  doinie  Dupin  d;ins 
sou  Histoire  ecclésiastique,  il  ne  paraîtrait  pomt 
offirir  les  principes  monstrueux  attribués  à  l'au- 
teur ;  on  y  voit  seulement  des  idt\>s  de  mysticité 
fort  bizarres  et  (|ui  pouvaient  doiiner  lieu  à  des 
cooséquenoes  fâcheuses.  Ce  furent  ces  consé- 
quences, et  ce  que  1  on  rapportait  des  entretiens 
particuliers  de  Molinos,  qui  donnèrent  l'éveil  sur 
son  livre.  Le  Père  Segneri ,  jésuite  italien ,  cé- 
lèbre par  sa  piété  et  ses  travaux,  écrivit  contre 
lui  ;  d  un  autre  côté,  le  P.  Petrucci  et  Pr.  Ma- 
laval soutinrent  la  doctrine  de  laCuida.  V.n  IfiS.'l, 
Molinos  fut  arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  de 
l'inqnisilion  roniahie  ;  l'hiqaisifion  d'Espagne  eon- 
damna  son  livre  la  même  année.  L'instruction  de 
sou  procès ,  à  Home,  ht  connaître,  dit -ou,  des 
erreurs  plus  graves  qu'il  avait  enseignées  dans 
ses  entreliens  particuliers,  et  des  écarts  dans  sa 
conduite  ;  |)lusieiirs  personnes  furent  arrêtées  à  ce 
sujet.  Le  lo  l«  \ii(r  Kistl,  le  cardinal  Cibo ,  se- 
crétaire d'Etat  du  pape  Innocent  XI ,  écrivit  Une 
drculaire  aux  évèques  d'Italie  pour  les  avertir 
de  se  délier  des  nouvelles  méthodes  d'oraison 
avec  lesquelles  on  cherchait  à  tromper  les  sim- 
ples :  on  signalait  ton  cette  lettre  les  proposi- 
tions tirées  des  li\  res  des  Quiétistes,  et  à  chacune 
desquelles  on  avait  joint  une  courte  réfutation. 
Le  18  aoAt  1687 ,  r&iqaisition  donna  mi  décret 
pour  condanmer  68  propositions  de  Molinos,  qui 
y  est  qualifié  A' enfant  de  perdition.  (Ju  obligea 
Molinos  à  faire  une  abjuration  publique;  ce  qui 
eut  lieu  le  3  septembre  suivant.  Le  19  novembre 
de  la  même  année,  limoceut  XI  confirma  par  une 
bulle  le  jugement  de  l'inquisition,  et  censura,  i» 
globo,  les  68  propositions.  Molinos  mourut  en  pri- 
son le  29  décembre  1 696 ,  étant  âgé  de  69  ans  (1). 
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Outre  la  Guide  tpiritvelU ,  il  avait  publié  an  petit 

traité  de  la  Communion  quotidienne ,  où  011  Vac- 

cuse  d'autoriser  le  relâchemeot.  On  trouve  dans 
l'édition  dn  OEmret  de  Fi»d<m,  chex  Lebel,  i 

Versailles,  t.  4,  une  analyse  juiliriouso  de  la  doc- 
trine de  Molinos;  et  la  différence  de  cette  doc- 
trine avec  le  quiétismc  mitigé  de  madame  Guyon, 
et  le  systiMtK-  plus  adouci  riunn' de  Fénelon .  y 
est  exposée  ave<;  autant  de  précision  que  de  clarté. 
Le  même  volume  renferme  une  M/ktaik»  des 
soixante -huit  propositions  de  Molinos  par  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  Voyez  aussi  les  Actes  de 
la  condamnation  des  Quiètittes,  dans  les  Œuvres 
é»  BoênM,  édition  de  Versailles,  t.  37 .  P— c—^. 

MOLITBRNO  (Le  prince  de),  fils  du  prince  de 
Marsirn-N'uovo,  ambassadeur  de  Naples  h  Turin, 
où  il  fut  élevé,  fit  la  campagne  de  Piémont,  en 
1794,  ctNitre  les  Français,  et  y  déploya  une  rare 
valeur.  Il  était  alors  capitaine  de  cavalerie.  ('.Iiargé 
de  couvrir  la  retraite  des  Autrichiens,  il  se  jeta 
avec  tant  d'ardeur  à  travers  les  bataillons  enne- 
mis qu'il  reçut  plusieurs  blessures  et  perdit  un 
œil.  IX^  retour  auprès  de  son  souverain,  il  fut 
riToinpensé  par  la  charge  de  gentilhomme  de  sa 
chambre.  Lorsque  les  Français  sous  les  ordres 
de  Ghampionnet  envahirent  le  royaume  de  Na- 
ples, en  179H  ,  Moiileriio  leva  à  ses  frais  deux 
régiments  de  cavalerie,  qu'il  commanda  en  per- 
sonne. H  se  distingaa  sarlont  devant  Capoue,  où 
il  fit  pour  éloigner  l'ennemi  plusieurs  cliarKes, 
avec  un  courage  d'autant  plus  remarquable  qu'il 
avait  peu  d'imiUileurs  dans  une  armée  mécon- 
tente .et  travaillée  par  des  sociétés  secrètes.  Cel- 
les-ci cherchaient  depuis  lonKtenips  à  gagner 
Holitemo,  dont  la  popularité  était  connue,  sans 
avoir  encore  pu  y  réussir.  Après  le  départ  de 
Ferdinand  IV  pour  la  Sicile,  ks  révolutionnaires 
reiiDUvci^reiit  leurs  tentatives;  Moliterno  ,  dé- 
couragé par  la  faiblesse  que  le  gouvemement 
royal  avut  montrée,  et  entratné  peut-être  par 
des  vues  ambitieuses .  pn"'(a  roreille  aux  pro[)(>- 
sitions  qui  lui  furent  faites ,  et  accepta  secrète- 
ment le  titre  de  général  en  chef  des  troupes  na- 

tK)litaines,  à  la  tète  descjuelles  se  trouvait  encore 
e  général  autrichien  Mack .  coy .  ce  nom) .  Celui-ci, 
«verti  des  intrigues  de  Moliterno ,  le  fit  arrêter  ; 
mab ,  obligé  peu  après  de  le  mettre  en  liberté, 
de  ^eur  d'une  émeute ,  il  se  borna  à  l'éloigner 
en  1  envoyant  avec  ses  deux  régiments  tenir  gar- 
nison dans  la  forteresse  de  âte- Marie,  située  à 
plasiewB  milles  de  Naples.  An  commencement 
de  1799,  Macks'étant  réfu^^ié  au  camp  français, 
ahn  de  se  soustraire  à  la  fureur  des  lazzaroni  qui 
venaient  de  se  soulever,  le  peuple  nomma  des 
députés  pour  former  une  espèce  de  parlement 
sous  le  nom  de  sénat.  jVlors  Moliterno  rentra  à 
Naples  au  milieu  des  démonstrations  de  la  joie 
U  plus  vive ,  et  prit  ouvertement  le  titre  de  gé- 
tUral  du  peuple.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  pu- 
blia un  édit  par  lequel  il  ordonna  de  préparer  la 
guerre  contre  les  Français,  de  rapporter  les  armes 
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I  dans  les  dépôts  afin  de  les  distribuer  avec  plus  de 

I  discernement  aux  défenseurs  de  la  patrie  et  de 
la  foi.  Il  finit  par  ces  mots  :  >  Ceux  qui  désobéi- 
«  Tont  ft  ces  lois,  ennemis  et  rdwlles  i  l'autorité 

1  du  p<'uple  ,  seront  sur-le-champ  mis  en  juge- 
a  ment  et  exécutés....  A  cet  effet,  on  élèvera  des 
«  échafauds  sur  les  places  de  la  vflle.  »  Pendant 
que  Moliterno  prenait  ces  mesons  violentes,  l'ar- 
mée française  s'avançait  vers  Naples,  et  déjà  elle 
n'en  était  plus  séparée  que  par  une  courte  dis» 
tance.  Le  Sénat  effrayé  envoya  secrètement  au 
quartier  général  des  ennemis  Holitemo  avec 
deux  députés  du  peuple  et  des  pouvoirs  Illimités, 
pour  conclure  la  paix  ou  nom  de  la  natiom.  M&- 
temo  exposa  i  Ghampionnet  Tt^oet  de  sa  mission 
dans  un  discours  préparé  à  l'avance  :  «  Depuis 
«  la  fuite  du  roi  et  de  son  lieutenant  général 
«  (Pignatelli),  dit*{l,  le  gouvemementdu  royaume 
«  est  entre  les  mains  du  Sénat  de  la  ville.  Donc, 
«  en  traitant  en  sou  nom ,  nous  ferons  un  acte 
>  légitime  et  durable...  Général,  vous  qui,  vain- 
«  queur  d'une  nombreuse  armée,  êtes  arrivé  en 
«  courant  des  plaines  de  Fermo  jusqu'aux  rives 
«  du  Lagni ,  vous  pourriez  croire  que  les  dix 
«  milles  qui  vous  séparent  de  la  capitale  ne  sont 
c  qu'un  bien  petit  espace;  mais  vous  le  regar- 
«  (leriez  connne  hieii  long  et  comme  infrancliis- 
«  sable  peut-être,  si  vous  pensiez  que  vous  avez 
«  autour  de  vous  des  peuples  armés  et  eonra- 
«  peux  ;  que  60,000  citoyens,  avec  des  armes, 
('  des  forts  et  des  vaisseaux  ,  animés  par  le  zèle 
«  dt>  la  reUgion  et  par  la  passion  de  l'indépen- 
«  dance,  défendent  une  ville  de  'iOO/KMI  habi- 
«  tanls  ;  que  les  provinces  sont  soulevées  contre 
«  vous,  nombreuses  et  acharnées,  et  qw,  quand 
«  même  il  vous  serait  possible  de  vaincre,  il  vous 
«  serait  impossiMe  de  garder  votre  conquête. 
«  Ainsi,  tout  vous  conseille  la  paix  avec  nous.  » 
^Histoire  de  Xej^    1734  à  1825,  par  le  général 
Colletta.)  n  offrit  ensuite  au  général  fiwicais  une 
inilciniiité  en  nrsent  et  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  effectuer  sa  retraite.  Cbampionnet, 
indigné  qu'on  osM  lui  Mn  des  conditions  aussi 
orf,'uei!!euses ,  comme  s'il  avait  été  vaincu  ,  se 
contenta  de  répondre  :  a  La  trêve  t^t  rompue, 
t  demain  nous  marcherons  contre  la  ville;  »  et 
il  congédia  les  députés.  Cependant  les  lazzarom', 
qui  voulaient  se  battre  et  non  traiter,  ayant  ap- 
pris que  Moliterno  s'était  retidu  au  camp  fran- 
çais, crièrent  à  la  trahison,  et  ils  éhirent  êkêft  dm 
peuple,  k  sa  place,  un  mardiand  ie  fntees, 
nommé  Paggio,  et  Michel  le  Fou  [vnij.  ce  nom). 
Sous  de  tels  guides,  l'effervescence  populaire  ne 
fit  que  s'aceio(to«;  les  plus  grands  excès  forent 
cnmmis,  et  l'on  craignit  un  bouleversement  gé- 
néral. Au  milieu  de  ces  pénibles  conjonctures, 
.'\folitcrno  alla  trouver  le  cardinal  Zurlo,  arche-> 
V  l'élue  de  Naples,  et  le  pria  de  faire  porter  .solen- 
nellement dans  les  principales  rues  de  la  ville 
les  reliques  de  saint  Janvier ,  si  révérées  par  le 
peuple  napolitain.  Au  moment  où  la  procession 
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se  mit  en  marche ,  disent  les  ilémoires  tirh  (h% 
jM^ieri  d'un  homme  d'Etal ,  Muliteruu  arn\  a  les 
ehevienz  épais, couvert d'haltits  de  deuil,  les  pieds 
nus.  ot  accompagna  en  cet  état  l'archevôque. 
Quand  la  procession  fut  rentrée  à  l'égli&e,  dans 
un  discours  pathétique,  interrompu  par  des  san- 
glots, il  engagea  le  peuple  à  tout  espérer  de  la 
protection  de  saint  Janvier,  qui  ne  permettra 
pas,  dit-il,  que  la  ville  tunibe  au  pouvoir  des 
euoeiiiù;  puû  il  invita  la  foule  à  réparer  ses 
ffproesdaitt  lesommefl,  eti  se  teonyer le  lende- 
main au  [M^int  du  jour  sur  la  place  de  St-Laurent. 
pour  aller ,  tous  ensemble ,  livrer  halaiUe  aux 
ennemis  de  la  religion  et  de  la  patrie.  Le  langage 
et  l'extérieur  de  Moliterno,  joints  à  la  sainteté  de 
la  cérémonie,  impressionnèrent  vivement  la  nml- 
titude.  Chacun  se  retira  chez  soi ,  et  Moliterno 
put  faire  les  préparatifs  d'un  coup  de  main  qu'il 
projetait.  Le  lendemain  matin  il  rassembla  5  à 
600  jeunes  gens,  bien  armés,  décidés  à  le  suivre, 
et  leur  oommuniqua  le  dessein  de  s'emparer  du 
fort  St-BIme,  et  de  se  mettre  ainsi  i  l'abri  de  la 
fureur  des  laz/  ii  oni,  en  même  tfiiips  qu'il  favo- 
riserait rentrée  de:»  Français,  seuls  capables  de 
délivrar  la  ville  d'une  aHîrêase  anaidiie.  Ce  plan 
ftit  pwictuellemenl  exécuté  :  les  jwrtes  de  Nnples 
l'oOTrireut  devant  Championnet,  et  la  république 
Ait  prochmée.  HfoUtemo  devint  alors  membre  du 
gouTernemmt  provisoire  et  fut  confirmé  dans 
son  grade  de  général.  Cependant,  comme  son  in- 
fluence faisait  ombrage,  on  l'exila  d'une  manière 
honorable ,  en  le  nommant  amhamadenr  de  la 
nouvelle  république  auprès  du  Areeloire  exécu- 
tif,  à  Paris.  Cette  rirconslance  lui  sauva  la  vie, 
qu'il  eût  sans  doute  perdue  après  la  reprise  de 
Naples  par  le  cardinal  Rufo.  Lorsque  les  Français 
c()ii(]uirent  une  seconde  fois  le  royaume ,  il  se 
rendit  en  Angleterre ,  alin  de  proposer  au  gou- 
Ternenient  anglais  de  déclarer  l'union  etl'indé- 
p<'iidaiK  L'  de  l'Italie,  assurant  que  c'était  le  moyen 
le  plus  sûr  d'en  expulser  les  Français.  Ce  projet 
n'ayant  pas  été  accueilli,  Moliterno,  qui  avant  tout 
désirait  l'indépendance  de  sou  pays,  se  rapprocha 
du  parti  royaliste  et  rentra  dans  le  royaume  de 
Napleseii  1H08.  H  ralliâtes  anciennes  bandes  du 
cardinal  Rufo,  et  souleva  toute  la  Calabre  contre 
Morat.  Le  nombre  de  sespertisams'aecrat  encore 
des  carbonari,  auxquels  Joachim  Murât  faisait  une 
rude  guerre,  et  ({ui  se  rallièrent  à  JMoUteruo,  sé- 
duits par  les  promesses  d  une  constitution  libé- 
rale au  retour  du  rui  Mais  les  mesures  do  Joa- 
ciiiui  .Murât  compriuierenl  la  révolte,  et  Moliterno 
fut  contraint  de  s'enfuir  :  il  était  à  Rome  en 
1 8  i  4 .  Les  événements  ayant  replacé  les  fiourbons 
sur  les  trônes  de  France  et  d'Espagne,  il  eut  l'es- 
poir que  celui  de  Naples  serait  aussi  rendu  à  celle 
famille.  A  cet  eilet,  il  chercha  à  fomenter  une 
insurrection  parmi  Ici  troupes  napoUlaiaas  qui 
orcupaient  une  partie  des  Htats  de  l'Eglise;  mais 
Murât  eu  fut  instruit  et  demanda  réioignement 
delioliienwan  pape,  qnia'on  le  lufosar.  Depuis 
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lors  il  cessa  d'être  mêlé  aux  évriiemonts  ptiliti- 
ques;  seulement,  lorsque  la  constitution  fut  pro- 
clamée à  Naples,  en  18i0,  il  lui  donna  des  mai^ 
ques  de  sa  sympathie  en  s'olTraiit  à  servir  coitiine 
simple  soldat.  Moliterno  est  niorl  dans  lu  retraite 
vers  1840.  A— y. 

MOLiTOa  nJuM^,  démonographCi  était  né  dans 
le  18*  sièdea  Constance.  Après  avmr  achevé  ses 
études  à  l'université  de  Pavie,  où  il  reçut  le  lau- 
rier doctoral  dans  la  faculté  de  droit  canonique, 
il  revint  dans  sa  ville  natale  exercer  la  profenion 
d'avocat.  SiRismoiul,  arrhiduc  d'Autriche,  dé- 
sirant savoir  à  quoi  s  en  tenir  sur  la  réalité  des 
sortilèges  et  dei  enchantements  pour  lesquds 
les  tribunaux  envoyaient  chaque  jour  an  bûcher 
de  nouvelles  victimes,  engagea  Mulitor  à  l'éclai- 
rer à  cet  égard.  11  ne  pouvait  guère  choisir  quel- 
qu'un de  moins  pmpre  à  remplir  ses  vues.  A  la 
prière  de  ce  prince ,  Molitor  composa  donc  un 

dialogue  :  Dr  tamits  et  pytbonicis  muliffihtis ,  (jui 

fut  imprimé  plusieurs  fois  dans  les  dernières  an- 
nées du  IS*  siècle.  La  seule  éditton  qui  soit  en- 
core un  peu  reeliercliée  des  curieux  est  celle  de 
Cologne ,  LorucUU  de  Zyrickzèe,  iu-4»  goth.,  flg. 
en  bois.  Elle  est  sans  date ,  mats  l'épttre  dédica- 
toire  souscrite  de  (lonsfaiire,  1^8.",  fait  connaître 
à  peu  près  I  ajuiée  de  sa  publication  Cet  opus- 
cule se  retrouve  dans  le  MalUm  mdefiearum,  re- 
cueil dont  il  existe  plusieurs  éditions ,  du  16*  et 
même  du  17*  siècle.  Ainsi  que  la  plupart  de  ses 
cont4^mporains,  Molitor  admet,  comme  autant  d& 
vérités  incontestabiest  tout  ce  qu'on  débitait  alors 
des  sorciers  et  de  leur  eonunerce  avec  les  dé- 
nions,  de  leurs  ass«^niblt^s  en  plein  air,  de  leur 
pouvoir  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux  do- 
mestiques, de  la  faculté  qu'on  leur  attribuait  de 
faire  tondier  la  fondre  et  la  grêle  ,  de  revêtir  à 
leur  gré  les  formes  les  plus  séduisantes  comme 
les  plus  horribles,  el( .  A  l'appui  de  ses  assertions, 
il  cite  la  Bible ,  les  )>oi<tes  et  les  romanciers.  Un 
abrégé  de  ce  livre  en  français  pourrait  être  très- 
amu->iuil.  Molitor  mourut  en  tWi.      W — s. 

MOLiïOR  (GABauB/-JBAK-JMsiii},  maréchal  de 
France,  est  un  des  olOders  généraux  les  plus 
lirillants  du  premier  lùnpirc.Son  nom  ne  rapiii  Ue 
que  des  souvenirs  glorieux;  c'est  un  des  beaux 
earaetires  dont  l'andemne  armée  peut  et  doit  k 
juste  titre  être  fiérc.  Valeur,  talent,  vertus  mili- 
taires, vertus  privées,  rien  ne  manque  a  sa  ré- 
putation sans  tache .  Molitor  naquit  au  petit  bourg 
de  Haynange,  prés  dHuningue,  dans  la  fertile 
et  riante  vallée  de  la  Moselle,  le  7  mars  1770. 
Son  père,  ancien  et  brave  militaire ,  était  devenu 
un  bon  et  honnête  fermier.  Sans  être  riche ,  il  ^ 
avait  une  certaine  aisance  ;  sans  aivoir  une  iil-  ' 

lU  C*  nialoçtif  a  ét*  rtimprimé  ,  Parti,  1W51  ,  ït  Cologne, 
I5y&,  in-h'.  Dun-i  fun  Culalagut  d«a  ourragci  lie  dt-monofir  Jiiliit;, 
Lcnglct-Dafrcsnov  Hit  que  cette  dernière  MItion  est  la  meilleure. 
Mail  d'aa  pareil  'ouTrage  la  meilleure  «dltioii  na  «aat  éb»  qM 
oeile  qui  a  pnbUée  par  l'autaiu,  c'eal-A-dlM  la  ploa  ntimÊm», 
V^tf^màm^k  MAiat é'tetn nMI*,  oNMm «toi «•  toflai 
SnateNMÉ. 
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sfruction  «'•tenduo.  il  (  oriipminîl  l'importancp  de 
l'instruction  ;  aussi  tit-il  doiiniir  dans  les  écoles 
une  éducation  stdide  à  son  fils.  Le  jeune  Holitor 
suivit  !i-s  Itvnns  (lo  ses  maîtres  avec  une  assi- 
duité si  L'xt'iiiplairt'  et  montra  un  caractère  si 
doux,  (]u'on  le  crut  appelé  par  vocation  à  entrer 
dans  les  ordres.  On  lui  fit  faire  rapidement  quel- 
ques éludes  de  théologie  ;  il  fut  même  tonsuré , 
et  on  allait  le  vouer  au  sacerdoce,  lorsque,  la 
France  menacée  faisant  un  appel  à  tous  ses  en- 
fants, le  futur  eoctésiastiqiii-  s(  jeta  tout  à  eoup , 
le  iri  aoi*lt  1791,  dans  les  rangs  des  volontaires, 
au  4'  bataillon  de  la  Moselle.  Grande  fut  la  stu- 
péfaction de  sa  famille;  mais  comme  il  était 
assez  vigoureux  pour  porter  le  sae  et  le  fusil, 
assez  âgé  pour  comprendre  ce  qu'il  faisait,  on  le 
tafnaagir  à  sa  ^uise.  1^  25  août,  dix  jours  après 
son  ennMernetit .  il  (jnitta  le  toit  paternel  pour 
se  rendre  à  Metz.  Sa  figure,  sa  taille,  son  in- 
struction bien  supcTieurc  à  celle  de  ses  compa- 
gnons, ayant  attiré  les  regards ,  il  Ait  choisi  par 
les  jennes  Tolontaires  pour  être  un  de  leurs  ca- 
pitaines. A  celte  é[)o<|ue  de  révolution  pour  les 
uns,  d'émigration  pour  les  autres,  de  danger 
pour  tous,  la  fortune  était  pour  beaucoup  dans 
les  premiers  grades  militaires.  Le  4*  bataillon  <le 
la  Moselle ,  dont  le  futur  maréchal  faisait  partie , 
fut  appelé  à  l'année  du  Nord.  Il  fît  à  cette  ar- 
m<^e  la  rude  campagne  de  1792  dans  les  .Vr- 
demies.  Le  10  septembre  1793 ,  ayant  été  promu 
chef  de  bataillon  adjudant  général  à  la  suite  d'un 
concours,  au  camp  de  Forhach,  on  I  envoya  à 
l'armée  de  la  Moselle,  sous  Gustine.  Il  prit  part 
aux  afîaires  de  Worms,  de  Spire,  de  .Mayencc. 
Ces  brillants  succès  sont  bientôt  suivis  de  revers  : 
les  troupes  se  replleni;  dans  un  engagement, 
Molitor  reçoit  sa  premic^re  blessure.  A  peine  ré- 
tabli ,  il  est  désigné  pour  l'armée  de  Jourdan , 
sur  le  Rhin.  1^  général  en  chef  ne  tarde  pas  à 
connaître,  à  apprécier  et  à  prendre  en  véritable 
aiTection  le  jeune  ollicier  supérieur;  il  lui  conlie 
des  missions  assez  importantes  et  n'a  pas  à  s'en 
rqwntir,  car  Molitor  est  aussi  intelligent  que 
brare et  déroné  k  son  pays.  Les  batailles  de  Wat- 
tignies,  lie  l'ioinus,  le  î)eau  succès  d'.\ldenho- 
ven  permirent  aux  troupes  françaises  de  pas- 
ser le  Rhin.  Molllor  fut  mis  sous  les  ordres  du 
brillant  général  en  chef  Hoche,  qui  devint  son 
guide  et  son  nio<ièie.  Il  actiuit  assez  d'expérience 
de  la  guerre  pour  qu'on  pût  lui  confier  le 
commandement  d'une  brigade,  avec  laquelle  il 
rendit  de  lieaux  et  bons  services.  Avec  cette  bri- 
gade il  enlève,  à  la  bataille  de  Kayscrsiautern,  la 
position  d'£riebergf  à  la  droite  des  Prussiens  ;  il 
eombtt  à  la  bataille  de  Werd  le  22  janvier  1791; 
il  force  le  lendemain  la  position  de  Lampersloch, 
tuant  600  hommes  à  l'enuemi  ;  il  contribue  au 
suocës  de  la  bataille  de  Weissembourg,  à  la  suite 
de  laquelle  Landau  est  débloqué.  L'année  sui- 
vante ,  en  1795 ,  il  est  grièvement  blessé  dans 
une  attaque  sur  Mayence.  Nommé  chef  de  brt- 


MOL 

gade  le  13  juin  1795,  Molitor  fut  employé 
dant  les  quatre  années  suivantes  soit  eu  qualité 
de  commandant  de  brigade,  soit  en  qualiléde 
chef  d'état-major  aux  armées  d'Allemagne ,  sous 
les  généraux  Pichegru  ,  Klel)er,  Moreau  et  Jour- 
dan. Ce  ne  fut  que  le  3U  juillet  1799,  après  la 
belle  défense  de  l'île  d'Ebrlenrhcim,  au  siège  de 
Kehl,  qu'il  obtint  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Dans  l'intervalle  il  s'était  marié  en  1795). 
Lorsqu'à  la  suite  des  désastres  de  la  campagne  de 
1799  en  Italie,  le  iMieetoire  confia  presque  une 
dernière  armée  française  à  Masséna  ,  Molitor  re- 
çut Tordre  de  se  rendre  en  Suisse ,  près  du  futur 
vainqueur  de  Zurich.  Placé  avec  sa  brigade  sur 
la  gauche  de  Masséna ,  il  remplit  de  la  marn'ére 
la  plus  brillante  la  tAche  difllcile  qui  lui  était  im- 
posée. Chargé  d'occuper  le  canton  de  Claris 
de  couvrir  la  position  de  Soult ,  il  atta(|ue  avec 
1,500  hommes  deux  régiments  autrichiens  sur 
les  sommets  du  mont  Bragel;  il  les  déloge, 
les  culbute ,  et  quelques  jours  après  il  se  trouve 
tout  à  coup  en  face  de  cinq  batalnoos  autrldiieos 
souleims  par  1.200  SuisM's.  La  position  est  criti- 
que :  Molitor  est  établi  avec  peu  de  monde  sur  un 
plateau  élevé  dont  la  surface  est  peu  considérable, 
et  il  commence  à  miuKjuer  de  munitions.  Il  ne  se 
décourage  pas  cependant  ;  par  ses  ordres,  ses  sol- 
dats réunissent  autour  d'eux  une  grande  quan- 
tité de  pierres,  de  nx^hers,  et  quand  retuierai 
se  présente ,  ils  se  servent  de  celte  nouvelle  ar- 
tillerie, dont  les  projectiles,  en  roulant  sur  les 
(  olonnes  d'attaque,  jettent  le  désordre  dans  leurs 
rangs.  Profitant  d'un  moment  favorable,  le  gé- 
néral fait  battre  la  charge  et  culbute  ses  adver- 
saires. JeUaclùch  veut  alors  le  chasser  du  canton 
de  Giaiis,  rendei-Tons  des  forces  rosses  et  ao- 
trichicnnes.  L'ennemi  descend  des  montagnes 
sur  la  rive  droite  de  la  Linch  ,  et  voyant  le  jeune 
officier  français  à  la  tète  de  trois  faibles  batail- 
lons de  la  84*  demi-brigade,  il  l'attaque  à  Ke- 
rensen  ;  il  est  repoussé.  Le  vieux  Souwarolî  paraît 
à  son  tour,  après  avoir  franchi  le  St-Gothard  et 
après  avoir  tenté  vainement  de  passer  par  Zu- 
rich ;  il  se  dirige  sur  Glaris  avec  20,000  hommes. 
Le  28  septendire  ,  Molllor  se  précipite  sur  l'avant- 
garde  de  Liiiieu ,  la  repousse  jusqu'à  l'Oberland 
et  revient  i  la  hâte  sur  les  bords  du  lacde  KIon* 
Thaï.  SouwarolT  lui  envoie  un  pirlementaire 
pour  lui  dire  qu'il  est  enx  eloppé  de  toutes  parts  et 
qu'il  le  somme  de  se  rendre.  «  Ce  n'est  pas  moi 
«  qui  me  rendrai ,  ce  sera  vous ,  »  répond  fière- 
ment Molitor,  et  avec  ses  trois  bataillons  il  tient 
tète  à  des  forces  imposantes,  empêche  k^OM- 
tion  de  ce  corps,  (ux  fois  plus  nomhreuz,  et 
chasse  cnûn  les  Russes  de  la  vallée ,  après  leur 
avoir  fait  subir  une  perte  de  4,000  combattants. 
Masséna,  plein  d'admiration  pour  d'aussi  brillants 
faits  d'armes,  envole  un  rapport  spécial  sur  Mo» 
litor  au  Directoire ,  et  il  écrit  au  jeune  général 
de  brigade  :  «  Je  me  suis  empressé  de  faire  con- 
«  naître  b  part  adhrc  que  vous  avei  eue  dans 
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<  m  mémonbtes  évÀMnwnts.  On  n*oiiibKera 

«  pas  qu'avec  votre  seule  brij-'atlc  \oiis  avez  ré- 
c  BÎBté  plusieun  jours  aux  Auslri>-Russes,  que 
c  Tons  ns  Kvef  Mitas,  que  vous  avei  défienda 
■  tvec  acharnement  et  sang-froid  des  positions 

<  importantes  pour  l'armée,  et  que  vous  avez 

<  de  cette  manière  préparé  la  défaite  de  Souwa- 
«  roflT.  Recevez  donc  aujourd'hui  le  témoignage 

<  de  la  vive  satisfaction  du  gouvernement  pour 
c  T08  travaux,  qu'il  ne  pouvait  ignorer  et  qu'il 
c  a  justement  apî)réciés.  »  C'est  de  cette  époque 
oue  date  l'amitié  de  Molitor  et  de  Masséna.  A  la 
nnd'avTil  IKOO.  Molitor  fut  etnoyé  à  l'année  du 
Rhin,  sous  Moreau.  Deux  jours  après  son  arri- 
vée, il  se  rignale  par  la  tentatiTe  la  plus  «oda- 
cieusc.  A  la  téte  de  trente  raraliiiiicrs .  il  traverse 
le  fleuve  sous  le  feu  de  l'eunenii .  Le  surlendemain, 
3  mai ,  il  aide  à  culbuter  les  Autrichiens  à  Stoo- 
kach  ;  il  contribue  puissamment.  le  5  mai,  au  gain 
de  la  bataille  de  Mœskirch;  le  14  juillet,  à  celui 
de  la  bataille  de  Fddkirch.  Cette  dernière,  avec 
celles  de  Marengo  et  de  Hohenlinden,  assure 
la  paix  de  Lunéville.  Les  services  tendus  par 
Molitor  avaient  attiré  sur  lui  les  yeux  du  premier 
oonsttl,  qui  cependant  préférait  les  boaunes 
des  années  d'Italie  k  ceux  ayant  combattu  en 
Allemagne.  Le  6  octobre ,  il  reçut  le  grade  de 
général  de  division ,  et ,  à  la  paix ,  sa  nomination 
«a  commandement  de  la  7*  division  militaire,  i 
Grenoble.  11  y  resta  jusqu'à  la  rampa t,'ne  de 
1805.  A  cette  époque,  il  fut  envoyé  à  larniée 
d'Italie ,  sous  Masséna ,  pour  être  à  la  téte  de  la 
division  d'avant-garde.  U  se  montra  très-brillant 
aux  combats  de  Yeronette  et  de  Vago  le  29  oc- 
tobre ,  et  enleva  mémo  deux  bouches  à  feu  aux 
Autrichiens.  Le  30  du  même  mois  eut  lieu  la 
bataille  ^e  Cddicnro;  Molitor  y  combattit  avec  sa 
valeur  accoutumée,  et,  après  des  efforts  inouïs, 
il  parvint  à  repousser  complètement  les  Autri- 
èhwns.  Le  3  novembre,  il  fait  800 prisonniers  dans 
une  marche  offensive  sur  Vicenre  ;  le  4 ,  il  enli^ve 
la  position  deSan-Fietro,  culbutant  ses  adversaires 
el  leur  prenant  900  hommes.  A  la  campagne  si 
glorieuse  de  1805  succéda  la  paix  non  moins 
glorieu.se  pour  nous  de  Presbourg.  Molitor  fut 
envoyé  par  l'empereur  en  Dalmatie  avec  le  titre 
de  gouverneur  civil  et  militaire  et  avec  des  pou- 
voirs très-élendos.  Le  général  d'avantrgarde  de 
Masséna  s'était  voué  à  Napoléon,  dont  il  était  un 
des  admirateurs  les  plus  passionnés,  et  Napoléon, 
ayant  reconnu  en  lai  les  qualités  les  plus  essen- 
tielles, s'empressa  de  mettre  son  zèle  et  ses  ta- 
lents à  l'épreuve  en  lui  confiant  une  tâche  des 

Elus  honorables  et  des  plus  difficiles.  Les  Au- 
richiens ,  malgré  le  traité  de  Presbourg ,  favo- 
risaient en  dessous  les  marines  russe  et  anglaise 
dans  les  mers  d'iUyric;  bien  plus,  le  4  mars  1806, 
cette  puissance,  au  mépris  des  traités,  livre  les 
bondies  de  Cattaro.  Annitdt  le  nouveau  gouver- 
neur général  se  jette  sur  Zara  ,  dont  il  s'empare  ; 
en  peu  de  temps  il  fait  la  conquête  de  la  pro- 


vince; puis,  apprenant  que  le  général  f^uriston 
est  CiTiié  dans  RaKUsc  par  les  Hu^scs  et  par  les 
Anglais,  il  ne  prend  conseil  que  de  son  dé>ouc- 
ment,  et  vrmï  que  les  ordrôs  loi  parviennent, 
il  court  délivrer  son  frère  d'armes.  Les  popu- 
lations le  reçoivent  avec  un  enthousiasme  qui 
tient  du  délire  ;  c'est  au  point  qu'il  entend  ajou- 
ter à  la  prière  du  Domine  snirum  fac  ces  mots  : 
et  liberaturem  noêtrum  Moliloreni.  Vax  récom- 
pense de  sa  belle  conduite,  Napoléon  le  créa 
grand  oCBcier  de  la  Légion  d'honneur  et  bientôt 
après  chevalier  de  la  Couronne  de  fer.  Pendant 
cette  campagne  de  1806,  Molitor  avait  repoussé 

(>ar  mer  une  partie  de  l'escadre  russe  bloquant 
'Ile  de  Lésina ,  repris  lUe  de  Gnrsola,  battu  les 
Monténégrins  unis  anx  Russes ,  débloqué  Lauris- 
ton  dans  Kaguse;  et  certes  il  avait  agi  dans  ces 
diverses  opâetions  avec  une  grande  habileté, 
puisque  Marmont,  qui  épargne  bien  peu  de  ses 
collègues  dans  ses  Mémoires  posthumes ,  rend 
pleine  et  entière  justice  à  Molitor.  Ce  dernier 
quitta  ces  parages  en  1807,  avec  sa  division, 
pour  se  rendre  dans  la  Baltique.  Après  avoir 
aidé  puissamment  Brune  à  châtier  la  Suède  et 
avoir  soumis  la  Poméranie  aux  journées  de 
Damgasten  (13  juillet),  de  Lobnitz  et  de  Rode- 
bas,  après  avoir  poursuivi  les  Suédois  jus<jue 
sous  les  murs  de  Stralsund ,  il  reçut  le  gouverne- 
ment de  la  province.  Là  comme  en  IMdmatie  il 
fléploya  les  talents  de  l'administrateur  ha!)ile  et 
intègre,  et  resta  dans  ce  poste  ju.Mju  à  la  lin  de 

1808.  Les  sen'ices  qu'il  rendit  parurent  tels  que 
Napoléon  lui  donna  le  titre  de  comte  avec  un 
majorât  de  trente  mille  francs  de  rente.  En 

1809,  Molitor  fut  placé  à  la  tète  d'une  des  divi- 
sions du  corps  de  Masséna.  Détaché  après  la  ba- 
tailled'Edtmahl  sur  Nenmark ,  il  arrêta  la  mardie 
d'un  corps  autrichien,  puis  dégagea  les  Havarois 
fortement  compromis.  Le  19  mai,  il  effectua  le 
passage  du  Danube  à  Ebersdorff  et  s'empara  de 
l'île  de  Lobau ,  d'où  il  chassa  les  Autrichiens.  Le 
il  dd  même  mois,  à  Essiing ,  vigoureusement 
engagé  vers  Aspern  avec  les  premières  troupes 
de  l'armée  ennemie,  il  soutint  le  choc  de  forces 
considérables,  et  on  peut  dire  qu'il  partagea 
avec  Masséna  la  gloire  de  cette  journée  comme  il 
en  avait  partagé  les  périls.  Le  6  juillet  1809,  sur 
le  champ  de  bataille  de  "Wagram ,  il  fut  duirgé 
de  l'attaque  du  vUlage  d'Aderkaa.  A  la  té!e  de 
sa  brave  division ,  il  contint  pendant  une  partie 
de  l'action  les  tentatives  désespérées  du  centra 
de  l'archidur  Charles.  L'année  suivante,  Molitor 
fut  choisi  de  nouveau  par  l'empereur  pour  exer- 
cer les  importantes  fonctions  de  gouverneur  des 
villes  anséatiques.  En  1811 ,  il  passa  en  Hollande, 
reçut  le  grand  cordon  de  l'ordre  de  la  Réunion  et 
conserva  son  commandement  jusqu'à  la  campagne 
de  1813,  ne  prenant  part  ni  aux  luttes  du  Midi  eu 
Espagne  et  en  Portugal ,  ni  à  celles  du  Nord  en 
Russie  et  en  Allemagne.  l'endant  les  campagnes 
de  Lutzeu,  de  Bautzen  et  de  Leipsicli,  en  Saxe, 
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en  1813»]foUlor  eut  ordre  d'approvisionner  les 
plaees  da  Nord ,  de  veiller  à  leur  armement  ; 

1)uis,  avec  le  peu  de  troupes  qui  IdI  restait, 
orsqu'il  eut  mis  les  garnisons  nécessaires  par- 
tout, il  tint  la  campapiir,  L  mptVharit  l'insurrec- 
tion de  prendre  un  caractère  national  dans  les 
provfnees  confiées  i  son  govrenement,  et  sa- 
chant conserver  à  la  France  les  vieux  soldats 
qu'il  avait  près  de  lui.  Avec  eux  il  lutta  aux 
combats  de  l'tle  de  Bommel  et  de  Boii4e-I>ue. 
Cependant  le  jour  des  revers  «^tait  venu  .  Molitor, 
auquel  la  victoire  avait  toujours  éU'  lidéle ,  se 
troûre  tout  à  coup ,  npr^s  vingt  ans  de  luttes , 
r<:vonu  sur  les  bords  de  la  Moselle  pour  disputer 
à  1  étranger  le  sol  de  la  patrie.  Placé  au  corps  de 
Macdonald,  il  prend  la  part  la  plus  glorieuse  aux 
affaires  de  la  Chaussée,  de  Châlons-sur-Mame 
et  de  la  Perté-sous-Jouarrc,  puis  il  reçoit  le  com- 
mandement du  H' corps,  avec  lequel  il  com- 
bat pendant  le  reste  de  la  campagne  et  jus- 
qu'au dernier  moment.  Louis  XVIII  sut  apprécier 
le  beau  caractère  de  Molitor,  q<ii,  loin  de  faire 
défection  à  l'empereur,  ainsi  que  beaucoup  de 
ses  anciens  compagnons  de  gloire,  avait  eu  le 
courage  et  le  bon  goftt  do  se  tetiir  à  l'écart,  évi- 
tant de  se  ntunlrer  et  exagérant  peut-être  ainsi 
le  devoir.  Le  roi  voulut  s'attacher  un  oflTicier 
général  dont  le  caractère  lui  présentait  le  type 
des  anciens  et  féaux  cbevaKers.  H  le  nomma 
inspecteur  général  d'infanterie  le  i"juln  1814, 
chêralier  de  St-Louis  le  27  du  même  mois  et 
frand*eroix  de  h  Légion  d'honneur  le  >1  jan- 
vier 181.".  Aux  reiil  Jmirs,  Napoléon,  qui  niinaif 
et  estimait  .Molitor,  lui  coniia  le  soin  d'orgauisier 
les  gardes  nationales  de  la  8*  dhrfaion  et  rëleva 
à  la  dignité  de  pair  de  France.  Le  gouvernement 
de  la  secundo  Heistauration  ne  lui  pardonna  pa»  faci- 
lenient  la  position  qu'il  avait  acceptée  de  celui  que 
l'on  nommait  alors  l'usurpateur.  Louis  XVIII  eiM 
voulu  que  Molitorse  fût  tenu  à  l'écart,  rejetant  une 
ancienne  amitié  et  ne  .se  laissant  pas  émouvoir  à  la 
vue  de  son  premier  drapeau.  Le  général  fut  donc 
abandonné  dans  l'inaction.  On  réioignaetil  ne  fut 

replacé  qu'en  1818  en  qii.ililé  d'in>[)erteur  d'in- 
fanterie. Ëiiiiii,  le  29  janvier  1823,  ou  lui  donna 
le  commandement  da  S*  corps  de  l'armée  des- 
tinée à  entrer  en  Fspagne  sous  le  duc  d'\tifToii- 
lème.  Molitor  iraudiit  laBidassoa  et  se  dirige  sur 
Tudela  pour  se  porter  sur  Saragosse,  où  il  entre 
le  S6  avril.  Avec  ses  troupes,  il  court  à  Ballesteros 
qui  pressait  Sagonte,  débKxjue  cette  place,  ravi- 
taille Mequinenza ,  bat  l'ennemi  partout  où  il  le 
rencontre,  le  rejette  à  Daroca,  alliranchit  la  vallée 
de  nsbre  et  ennn  ^empare  de  Valence  le  1 3  juin. 
De  Valence  il  marche  sur  Murcie,  tenant  toujours 
la  gauche  de  l'année  française,  puis  sur  Ureuade. 
Avant  de  pénétrer  dam  GrenMe,  Il  follait  l'em- 
parer de  Lorca.  C'était  un  poste  a^sez  important, 
ayant  de  lH)nncs  fortifications,  une  \nigtaiuede 
pièces  de  gros  calibre  en  batterie  et  600  hommes 

d'élite  ponr  sa  défense.  Mditor  le  feit  enlever  par 
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un  coup  hardi  qu'exécute  avec  habileté  un  de 
ses  généraux,  ft>nneniains;  il  se  rend  maître 
non  moins  heareusement  de  Guadalhuctuna  et 
des  positions  formidables  de  Campillo  le  Î8  juillet. 

Après  une  série  de  combats  des  plus  brillants 
contre  l'infanterie  de  Ballesteros,  les  Espagnols 
sont  pouMés  dans  les  montagnes,  le  corps  de 
Riogii  e>t  détruit,  .vlir  ante  est  soumis  et  les  gué- 
rillas de  cette  partie  de  l  lispagne,  contenues,  ne 
peuvent  rallier  antoinr  de  Cadix  l'armée  prind- 
pale  des  rorlès.  Les  succès  de  Molitor  lui  valu- 
rent d'être  chargé  de  c<inclure  une  cnnvonliiui 
qui  fit  cesser  les  liostilltés,  l'Iionneur  d'être  cité 
en  première  ligne  dans  l'ordre  du  jour  d'^Vndujar 
en  date  du  9  août,  la  faveur  d'être  fait  commandeur 
de  Tordre  militaire  de  St-Louis  le  5  août  lS2:i  et 
élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  le  9  oc- 
tobre 1823. Du  17  février  1898  an  {«aoAtlSSO, 
Molitor  hiégea  au  conseil  supérieur  de  la  guerre. 
Lorsque  la  révolution  de  juillet  éclata,  le  maré- 
chal en  embrassa  les  principes  et  accepta  avec 
empressement  en  i 8:^  1  le  ■iC^  novembre;  le  com- 
mandement supérieur  des  8"et  9'divisions  militai- 
res.  11  remplit  cette  mission  assez  délicate  avec  sa 
ferrid  lé.  sa  justice  et  sa  bonté  accoutumées. 
Nonuué  pair  de  France,  mêlé  dés  lors  à  la  carrière 

f)arlementaire,  il  appoHldans  les  discussions  de 
a  chambre  haute  nn  esprit  juste,  une  parole 
nette,  sobre,  persuasive  et  pleine  de  bienveifiance. 
En  18\7,  lors  de  la  mort  du  duc  de  Reggio,  le 
gouvernement  de  l'hôtel  royal  des  Invalides  étant 
devenu  vacant ,  le  roi  Lonis-PhOIppe  le  donna  au 

marécbal  Molitor.  qui  sut  se  faire  aimer  de<  \  ii-ux 
soldats  de  la  France,  comme  il  s'était  fait  apprécier 
par  eux  sur  les  champs  de  bataille.  Molitor  con- 
serva ces  hautes  fonctions  jusqu'au  23  décem- 
bre 1848,  traversant  les  premiers  moments  de  la 
révolution  de  février,  et  les  terribles  journées  de 
juin;  mais  après  l'élix-lion  du  prince Ix)uis-Napo- 
léou  à  la  présidence  de  k  répulilique,  le  10  dé- 
cembre, il  céda  volontairement  les  Invalides  au 
dernier  des  frères  de  l'empereur,  désigné  par 
l'opinion  publique  comme  le  gardien  naturel  des 
cendres  de  Napoléon.  .Molitor  accepta,  en  coni- 

Seusatiou,  la  grande  chancellerie  de  la  Légion 
'Immevr,  poste  dans  lequel  il  mourut  tout  à 
coup,  le  ?8  juillet  l^'iD,  à  l'âge  do  79  ans.  Quel- 
ques notices  ont  été  pulilitn's  sur  la  vie  du  comte 
Mulitor  ;  une  entre  autres  insérée  dans  ItiSpedateur 
miltiairr  et  due  à  la  plume  de  M.  Nicot,  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  du  Gard,  a  été  couromiée 
par  l'académie  de  .Metz.  D.  C. 

MOLLENDORF.  l'oyez  MoBUENDoar. 
MOLLER  ou  MOELLER  (Henbi)  ,  théologien  hl- 
thérien,  était  né,  vers  1528  ,  à  Hambourg.  Sa 
réputation  le  fit  appeler  à  l'académie  de  Wittem- 
berg,  oh  il  professa  les  langues  anciennes  et  l'hé- 
breu  avec  beaucoup  de  succès.  Ayant  refusé  de 
signer  les  articles  de  fui  dressés  par  le  synode  de 
Torgau ,  il  perdit  son  emploi  et  revint  dans  sa 
ville  natale»  où  il  moonit  le  16  novembre  1889. 
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C'c'Iait  un  homme  très- savant  dans  les  langues; 
et  Mélanchthon  en  faisait  nn  cas  particulier.  On 
a  de  lui  :  des  Cmmfntaku  en  utin  sur  IsaTe, 
ITalachie,  Osée,  et  snr  lés  P$Mimei  de  David  :  son 
lUiiiniv  ntiurc  sur  les  Psaumes  a  été  impriim'  .tu 
muins  deux  fois,  Wittemberg,  1 57.1, 3  toI.  in-8*, 
et  Genève,  1603 ^  in-fol.  ;  il  y  a  ajouté  une  tra- 
diictifin  dont  B<''ze  s'est  servi  pour  faire  sa  para- 
phrase en  vers.  Suivant  Richard  Simon,  les  Com- 
mentaires de  Moller  «mt  diffus,  mais  écrits  d'un 
style  net  et  clair.  On  rite  enrore  do  lui  :  1"  D'n 
ieriatio  in  Cana  Domini ;  2»  Scholia  in  ohih/  .s  pro- 
liuiMS  3*  Adhorlatio  in  coijumccmlam  linfjuatn 
MrMsi,  insérée  dans  le  tome  5  des  Declamatio- 
nes  neleetœ  de  Mélanchthon,  Wittemberg,  i590, 
in  Ko  ;  4'  des  vers  latins  dans  le  tome  4  des  Deli- 
cim  poëtar.  gtrmoHor.  W— S. 

MOLLER  (DATOBL-GoaLAime),  l'un  des  plus  sa- 
•\  niitM'f  (lis  plus  lalKjrieux  philnIoj;iies  allemands, 
aurait  mérité  une  place  parmi  les  érudits  pré- 
coces. Né  en  184Î  a  Piesboorg,  de  parents  pro- 
lesfniifs  ,  il  acheva  son  cours  de  pliilnsophie  h 
dix-huit  ans,  et  visita  les  principales  \  illes  d'Alle- 
magne, dans  l'unique  but  d'acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  S'étant  arrêté  à  Witleniberg  ,  il 
y  suivit  les  leçons  de  théologie  et  de  médecine, 
et  s'appliqua  en  même  temps  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales,  dans  lesquelles  illit  de  rapides 

Iirogrès.  Il  parcourut  ensnile  la  Prusse,  la  Po- 
ogne,  l'Angielerre ,  la  Hollande,  et,  remontant 
les  bords  du  Rhin,  arriva  à  Strasbourg,  où  il 
acheva  son  cours  de  théologie.  S'étant  chargé  de 
surveiller  l'éduration  des  fils  du  gouverneur  de 
ColuMur,  il  employa  ses  loisirs  à  étudier  1  uichimie, 
science  qui  comptait  alors  de  nombreux  parti- 
sans .  et  profita  du  voisinage  de  la  Suisse  pour 
voir  un  pa\s  qui  lui  offrait  tant  de  sujets  d'ob- 
servation, il  abandonna  son  em[)loi,  dans  la  vue 
de  satisfaire  plus  librement  sa  curiosité,  visita  à 
pied  les  diverses  provinces  de  France ,  séjourna 
quelque  temps  à  Paris,  et  de  là  se  rendit  à  Rome 
afin  d'assister  au  couronnement  du  pape  Alexan- 
dre vn.  n  était  de  retour  è  Presboui^  en  1670, 
et  il  fut  noinnu'',  l'année  suivante,  sous-recteur 
du  I  olli  ge  de  cette  ville.  Ayant  été  député  vers 
l'empereur  pour  demander  la  conservation  des 
privilèges  dont  jouissiiieiil  les  protestants  de  Hon- 
grie, la  lil)Prté  avec  laquelle  il  réclama  les  droits 
de  ses  coreligionnaires  d<^lut  aux  ministras;  et 
il  reçut  l'avis  de  s'éloigner  au  plus  tôt,  s'il  ne  vou- 
lait être  arrêté.  Il  revint  promptement  à  Pres- 
bourg  régler  ses  affaires .  et  choisit  pour  asile 
Nuremberg ,  où  il  fut  accueilli  avec  distinction. 
Il  fut  nommé,  en  1674,  à  la  chaire  de  métaphy- 
sique et  d'histoire  de  l'univrrNili''  il'AlfiInrf,  vt 
l'on  joignit  bientôt  à  cette  place  celle  de  biblio- 
thécaire. Il  remplit  ces  diffinentes  fonctions  avec 
beanmup  de  zèle,  et  mourut  le  2,"  février  1712. 
Il  était  membre  des  académies  de  l'Histoire  de 
l'empire,  des  Curieux  de  la  nature  et  des  Hico- 
vran.  On  a  de  loi  un  fecès  -  gnud  nomlum  d'où- 


rrages,  mais  peu  'votnmineax  ;  la  plupart  ne  sont 
<^ue  des  thèses,  des  programmes  et  a*^  disserta- 
tions. Niceron  rapporte  les  titres  de  164  dans  le 
tome  lî  de  sei  V«Ni«lrti.  Mous  nous  bornerons 

h  indiquer  les  pijBei|M1tX  ;  l*Oralio  de  confuaione 
linguarum  Bahghmiea,  "Wittemberg,  1662,  in-4*. 
n  n'avait  que  vingt  ans  quand  il  prononça  cette 

harantMie  .  (]ui  est  fort  snvniife.  2"  Mrdttalt'o  de 
ittseclis  tjuibusdain  Uumjaricis  prodigiosis  ex  acre 
una  cum  nire  tn  agroi  drlaptis ,  Francfort,  1673, 
in-I2;  3"  Currindum  jivtlicum ,  ,\Itdorf,  lfi7l; 
Mensa  poctica  ,  ibid. ,  1078  ,  in-12  ,  deux  recueils 
des  poéi^  que  l'auteur  avait  composées  dans  sa 
jeunesse;  4* /Vomti/m  artis  heraldicœ,  ibid.,  1681, 
in -4".  Cette  dissertation  contient  des  recherches 
sur  les  principaux  écrivains  qui  se  sont  occupés 
de  l'art  héraldique.  5*  Indiculiu  nudirorum  philo— 
logorum  ex  Gemmia  crnauhnm,  ibid.,  1691, 
in-4»;  G"  De  typographia,  ibid  ,  ino^,  in-4».  Cette 
courte  dissertation  a  été  réimprimée  à  la  suite  de 
la  l  ie  de  Jean  Lvft,  en  allem.,  par  Zeltner,  No- 

rctnberp,  !727,  et  dans  les  Monumenla  hjpoijrtt» 
phira,  par  J.  Chr.  Wolf,  t.  2,  p.  607-61  4.  7°  Dis- 
serlatio  de  opsimathia,  ibid.,  1G94,  in-4*.  Elle 
traite  de  l'utilité  des  bibliothèques  et  des  services 
qu'on  en  peut  retirer.  8"  De  snjlala  Lacedamo- 
nioî-um,  ibid..  1695,  in-4'».  Ce  sont  des  recher- 
ches sur  les  moyens  employés  par  les  anciens 
pour  communiquer  secrMement.  9*  De  teth»- 
pkijsiniami.i,  ibid.,  1704,  in-'i".  Cette  dissertation, 
très-intéressante,  contient  des  recherches  sur  les 
cabinets  d'histoire  naturelle  et  de  cuiiosilés ,  et 
leur  utilité,  avec  des  obsen'ations  sur  les  devoirs 
de  cthv  (}ui  sont  chargés  de  leur  conservation; 
elle  a  été  reiuipriméc  par  Koellerdans  le  Syltogt 
aliq.  script,  de  bene  ordinanda  et  ornnnda  bildinth. 
[roy.  Koellkr).  10*  Cinquante  Dissertations  sur 
Quinte-Curce,  Cornelius-Nepos,  Salluste,  Florus, 
Justin  ,  Suétone ,  Tacite  ,  etc. ,  et  les  principaux 
historiens  du  moyen  Age.  Dan.Czvittinger  a  ras- 
semblé une  foule  de  détails  nleiiis  d'intérêt  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Moller  dans  le  Spécimen 
Hungan'm  Ktttrar.,  p.  2S6-978.  On  peutcrâlsulter 
aus.si  IToraini,  Mm.  Hun^nr  ,  t.  2,  p.  628-646; 
Will,  Dictionnaire  des  A  urembergcoii,  t.  2,  p.  640- 
649,  et  Klein,  Kotiet  de»  paatemrê  honyroU.  W-s. 

MOLLER  (Jean),  célèbre  philologue,  né  en 
1661  à  Ficnsbourg,  dans  le  duché  de  .Sleswig, 
était  fils  d'Olafis  Holler,  pasteur  de  cette  ville.  Il 
fréquenta  successivement  les  universités  de  Kiel, 
d'Iéna  et  de  Leipsick ,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  la  théologie,  la  philosophie  et  la  littérature. 
Ses  études  termiiiées,  ii  alla  visiter  les  bibliothè» 
ques  de  Hambourg  et  de  Copenhague,  et  en 
tirn  nii  praiid  nombre  de  pièces  inédites  et  de 
nuteâ  relatives  à  l'histoire  littéraire  des  pa^s  du 
Nord.  Ayant  reçu  une  vocation  pour  l'Eglise  de 
Flensbourg,  il  la  refusa,  préférant  suivre  la  car- 
rière de  l'enseignement ,  à  laquelle  il  se  croyait 
plus  d'aptitude.  Il  fut  nommé  en  1685  régent  au 
ooU^  de  sa  ville  natale  ;  il  en  devint  coredeur 
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en  IfiOO,  pt  rfTtonr  en  170!.  CYtait  le  dernier 
terme  de  son  ambition;  car  il  ne  voulut  accepter 
ni  les  chaires  éminentes  qu'on  lui  offrit  dans  les 
principales  ijtiiAorsit(^s  d'Allemagne,  ni  la  pince 
de  conservateur  de  la  bibliothèque  d'Oxford, 
avec  quatre  cents  livres  sterling  d'appointe- 
nients.  Son  modigne  rerena  suffisait  i  ses  be- 
soins ;  et  H  tt*avait  d'autre'plaisir  que  de  rassem- 
bler et  do  mettre  en  ordre  des  m.itériaux  pour  le 
grand  monument  qu'il  se  proposait  d'élever  à  la 
gloire  de  son  pays.  H  supporta  avee  résignation 
les  infirmités,  suite  de  sa  vie  sédentaire  et  trop 
occupée,  et  mourut  le  20  octobre  1725.  On  a  de 
lui  :  1*  Prodromut  Cimbria  litterttm,  Slcswig, 
1687,  in-4".  C'est  le  plan  do  l'ouvrafte  aiiquol  il 
travailla  pendant  cinquante  ans,  et  qu'il  n'eut 
JÊÊ  la  consolation  de  terminer.  2*  Itagoge  ad  his- 
toriam  Chersonesi  cimbricœ ,  Hambourg,  1691, 
în-8*.  On  y  trouve  l'indication  de  tous  les  ou- 
vrages  qui  avaient  paru  sur  l'histoiro  du  Dane- 
marck  et  des  pays  voisins.  3°  Homonymoseopia 
y»lorieo-fhiMoçieih«riHea,  ibid.,  1697,  in-8*. 
La  rossemhlanco  dos  noms  est  la  prinripnlo 
source  des  erreurs  qui  se  glisi>ent  dans  l'histoire 
littéraire  :  Moller  en  a  relevé  un  grand  nombre 
dans  cet  ouvrai^o  ^Taiment  utile,  [l'oy.  le  DiV- 
tionnaire  de  Baylo,  article  DuuÉTRies,  note  B.) 
4"  Bibliotheca  septentrioni$  mMti.  ibid.,  1699, 
in-8*,  2  parties.  Il  a  réuni  sous  ce  litre  l'ouvrage 
d'Alb.  Bartholin  :  De  scriptia  Danorum  (roi/.  B.^R- 
tholin);  celui  de  J.  SchefTer  :  Sueria  lit If rata,  et 
ï Itagoge  ad  hùtorûm  citée  plus  haut,  arec  des 
notes  et  des  addfHons  importmtes.  9*  Diairihe  de 

Helmoldo  preslylrro ,  hiflnriro  saniJi  mi  ineilttn, 

Lubeck,  1702,  in- 4°;  6*  une  bomie  édition  du 
Potyhittor  {voy.  Moanor).  Mafa  l'ouvrage  le  plus 

considéraMo  do  Mollor,  ot  celui  qui  a  mis  le  sceau 
à  sa  réputation ,  est  le  suivant  •'  /•  Cimbria  lilte- 
raia  teu  historia  scriptorum  ducalus  ulriusque 
SUwieensts  et  HoUatici ,  quihus  Luhecenses  et 
Hamburgemes  aeeensentur,  Copenhague,  1744, 
3  vol.  in-fol.  La  première  partie  comprend  les 
vies  de  plus  de  deux  mille  écrivains  nés  dans  le 
Danemarek  ou  dans  les  pays  voisins  ;  la  seconde , 
oolle  des  auteurs  étraiim  rs  qui  s'y  sont  ('faitlis 
ou  qui  y  ont  fait  un  long  séjour  ;  et  la  tro^ème, 
les  vies  que  Holler  n'a  pat  cm  devoir  bire  entrer 
dans  les  deux  premières  classes,  à  raison  de  leur 
étendue.  Cet  ouvrage  n'est  pas  exempt  d'erreurs; 
mais,  Id  qu'il  est,  il  prouve  une  immense  érudi- 
tion et  uno  patience  infatigable.  Les  doux  fils  de 
Moller,  Homard  et  OlaUs-Uenri,  ont  publié  sa  Vie 
en  latin,  Sieswig,  1734,  în-4».  —  Olaûs-Henri 
Moller,  né  à  Flensbourg  en  1715,  fut  nommé 
en  1774  professeur  honoraire  d'histoire  littéraire 
à  CopenhaKiio,  et  devint  en  17U)  roctoiir  dans 
sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  S  avril  1796. 
Outre  la  vie  de  Jean,  on  a  de  lu!  un  grand  nom- 
bre de  tables  généalogiques,  et  dos  notiros  histo- 
riques sur  Flensbourg  et  sur  d'autres  villes,  etc., 
du  duché  de  Sieswig  et  sur  diven  poinAs  de 
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rhi«tniro  do  DanemarrL.  Il  fut  le  rédacteur  de 
la  Jliblinihîque  danoise  (en  alloiiiand],  depuis  le 
quatrième  cahier  jusqu'au  neuvième  (Copenha- 
triio,  1743-1749,  in-8*;.  Les  trois  premiers  sont 
dus  à  L.  Harboeet  à  Jacques  Langebek.  W — s. 

MOLLER  'Georges^  .  architecte  allemand ,  né 
le  22  janvier  1784  i  Diepholz,  dans  le  Hanovre, 
d'un  père  avocat,  d  étuota  l*arai{fectare  d'abord 
à  Carlsrnho  '1802-1807)  sous  la  direction  do 
Weinbrenneri  ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il 
visita  Strasbourg  et  Fnboarg  et  leurs  célèbres 
cathédrales.  On  commençait  en  Allemagne  à 
s  intéresser  à  l'étude  des  monuments  du  moyen 
âge,  dont  Moller  était  un  admirateur  entbou« 
siaste.  Pans  nn  voyage  qu'il  fit  en  Ilalio  1S07- 
1810!,  il  prêta  moins  d  attoiition  aux  leinplcs 
antiques,  qui  lui  paraissaient  de  faibles  copies 
de  l'art  grec ,  qu'aux  édiiices  du  moyen  âge  à 
Florence,  Pise  et  Sienne.  Tout  en  admirant 
pourtant  les  ouvrages  grandioses  des  Romains, 
tels  que  ponts,  aqueducs,  amphithéâtres,  il  pen- 
sait aux  belles  catiiédrales  que  nous  avons  citées 
tout  à  l'houro;  le  souvenir  dos  vieux  restes  de 
l'art  allemand  le  poursuivait,  et  ce  fut  à  Rome 
qu'il  exécuta  de  grands  dessins  des  monuments 
qu'il  avait  visités  en  Allemagne.  Quand  Moller 
revint  dans  le  pays  qui  l'avait  envoyé  connue 
pensionnairaen  Italie,  il  le  trouva  oomprisdcns  le 
nouveau  royaume  de  Westphalie  ;  ne  voulant  pas 
ser^'ir  l'étranger,  il  quitta  le  Hanovre  et  acropla 
du  service  à  la  cour  grand-<hicalf  do  llos*^-.  Il 
fixa  donc  sa  résidence  àDaroistadt,  qu'il  ne  quitta 
plus,  n  flit  bientôt  nommé  ardiiteele  de  la  cour 

\HoJ}iaumristf r  ,  et.  romnic  le  prince  Louis  I" 

avait  beaucoup  de  goût  pour  les  arts,  comme  il 
était  dignement  se«»ndé  par  le  secrétaire  de  son 

onliifiot,  conseiller  intime  Sohloiormarhor,  fHur- 
gos  .Moller  put  diriger  le  mouvement  artistii|ue 
qui  se  produisait  alors  à  Darmstadt.  La  nouvelle 
ville  était  en  voie  d'agrandisscniorit  ;  le  >t\lo  dos 
constructions  particulières  se  ressentit  de  1  im- 
pulsion donnée  par  Moller.  En  même  temps ,  ce 
dernier  construisait  de  plus  grands  édifices  ot  di>s 
monuments  publics,  le  Casino  (1817),  1  Dpi  l  a 
1819  ,  l'Kglise  catholique  (1824),  la  nouvelle 
Chancellerie  (1826).  L'église  que  nous  venons  de 
nommer  est  un  beau  bâtiment  circulaire  de  cin- 
quante-sept mètres  de  dianiôtro,  surmonté  d'un 
magnifique  dôme  de  quarante  et  un  mètres  d'é- 
lévation, qui  est  supporté  par  vingl^iuit  grandes 
colonnes  de  seize  mètres  de  hauteur.  Quoi(iiie 
très-simple,  l'efTet  en  est  imposant.  On  y  a  beau- 
GOtqp  blâmé  cependant  la  répercussion  des  sons; 
mais  ces  échos  ne  sont  pas  la  faute  de  Moller,  qui 
voulait  la  forme  ordinaire  en  croix;  on  lui  avait 
imposé  la  condition  de  faire  à  peu  de  frais  un 
édÛice  le  plus  spacieux  possible.  Un  heureux  ha- 
sard avait  mb  Moller  en  possession  du  plan  géo- 
métrique original  do  la  cathédrale  do  Cnlogne, 
retrouvé  sur  un  vieux  parchemin  dans  un  gre- 
nier; il  le  publia  vers  1818,  a||»lant  le  premier 
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rattention  m  ee  monainent,  sur  ma  adièvo- 
Bienl  jwssiblc  et  sur  son  importanco  nu  point  de 
Toe  national  et  religieux.  Un  second  dessin  fut  re- 
trouTé  quelque  temps  après  par  Moller:  il  repré- 
sente les  deux  tours  dans  la  forme  qu'on  voulait 
primitivement  leur  donner  ;  Moller  l'a  ins<^ré  dans 
ses  Monuments  de  l'architecture  allematide  (Denk- 
nuBhler  der  dcutschen  Baukunst] ,  première  pu- 
blication de  ce  genre  en  Allemagne  ;  il  a  rendu 
ainsi  i>ossil)Ie  la  coni^tnii  lioii  ilfs  deux  tours  de 
la  cathédrale  d'après  le  projet  original.  Ën  1827, 
Moller  eomlmisit  Téglise  eanolique  de  Bendieini, 
et  rannf'Hî  suivante  il  .irhi-va  la  coupole  de  la 
cathédrale  et  éleva  le  théâtre,  à  Mayence.  Citons 
encore  de  lut  :  les  reslauratiom  au  chAteau  du 
prinrc  de  Metternich  à  Johannishortr .  1p  palais 
ducal  à  Wiesbaden  (1H37-I840j,  et  le  viaduc  de 
laTallée  de  Gœls,  près  d'Aix-la-<'hapelle  ;  œu- 
Tres  qui,  au  point  de  vue  de  la  construction, 
appartiennent  aux  meilleurs  travaux  exécutés  en 
iVllemagne  dans  les  temps  modernes.  Moller, 
comme  il  le  dit  dans  ses  ouvrages,  a  essayé  de 
faire  rerrrre,  noa  pas  les  formes  extériemes  de 
n  tff  iirrhitecture  K"llii(jue  qu'il  avait  prnfond*^- 
meut  étudiée ,  mais  ses  formes  intimes  et  orga- 
niques, en  les  rendant  applicables  à  nos  eonstnie> 
tions  modernes  en  pierre ,  en  hois  et  en  fer.  fi 
prétendait  avoir  retrouvé  le  secret  des  architectes 
de  ce  temps-là,  ee  qu'il  a  défini  lui-même,  Das 
Netz-toder  Knotentystem,  et  ipi  il  a  |ira(i([ué  plu- 
sieurs fois,  surtout  pour  la  construction  des  toits 
et  couvertures  d'édifices.  Moller  passait  pour  un 
habile  maître  en  ce  genre.  Ainsi  sa  coupde  à  la 
cathédrale  de  Mayence,  en  fer  et  en  zinc,  est  re- 
nianjuable  de  hardies>e  et  dt>  siMi|)lirité;  nous  en 
dirons  autant  du  couronnement  de  la  salle  de 
spectacle  dans  la  même  Tille,  qui  se  distingue 
en  outre  par  cette  heureuse  disposition  ;  c'est  que 
Moller  a  donné  à  l'extérieur  du  théâtre  la  forme 
semi-circulaire  de  l'intérieur.  Ce  procédé,  eomime 
on  sait ,  a  été  depuis  inu'té  par  M.  Semper,  avec 
plus  de  bonheur  encore,  pour  le  théâtre  de 
Dresde.  Moller  avait  été  nommé,  en  1844,  direc- 
teur général  des  bâtiments  de  Hesse-Darmstadt. 
Sa  panion  pour  le  moyen  Age  lui  avait  procuré  In 
connaissance  et  l'aniitié  de  Goethe,  de  Humboldt, 
de  fioisseréc,  de  Rauch .  Moller,  qui  avait  pen  - 
dant toute  sa  Tie  été  d'une  santé  ndble ,  mourut 
le  13  mars  1832.  Il  a  formé  de  nombreux  élèves, 
dont  quelques-uns  sont  devenus  des  architectes 
distingués,  Lerch,  Hessemer,  André,  etc.  Un  mo- 
nument lui  a  été  élevé  par  eux  <]ans  le  cimetière 
de  Darmstadt.  Moller  avait,  chose  singulière! 
exprimé  le  vcbu  d'être  enterré  dans  un  cercueil 
sans  oouTerde  ;  son  corps  fut  donc  descendu  dans 
la  fosse  à  décourert  et  la  terre  simplement  jetée 
dessus.  .Moller  est  !';uiteiir,  outre  les  jl/(muin«M/« 
doiituousavous  parléUbi;>-ib45,3  toI.  ;  2*  édit., 
1836,  aVee  un  texte  en  français  et  en  anglais), 

des  publications  suivantes  :  1"  la  Cathédrale  de 
Limbourg  et  l'rgliu  Sl-Paul  à  U'orms,  Darmstadt , 


18M;  fl*  la  CathUrvU  i»  Friiom-g  t»  Brùgam, 

ibid.,  IH^fi  ;  :?"!a  (jsthcdrale  de  Cologne^  et  remat' 
ques  sur  son  achèvement,  ibid.,  1818;  et  enfin 

d'un  ouvrage  fort  important,  4*  Maténaux pmr 

la  science  de  bâtir  (Beitrxge  zur  Constructioiis- 
lehre),  ibid.,  183S-1842,  3  part.,  où  il  expose 
savamment  les  lois  de  l'aidulecture  du  mofjen 
âge  en  Allemagne.  G.  D— o. 

MOLLERUS  (JBAN-^bNai],  homme  d'Etat  hol- 
luid  iis,  naquit  vers  i753  à  la  Haye,  où  son 
père  était  président  de  la  haute  cour  de  justice. 
En  1784,  il  fut  nommé  greffier  du  conseil  d'E- 
tat, qui  alors  était  chargé  particulièrement  de 
diriger  les  afTaires  de  la  guerre.  Il  ht  ensuite 
partie  de  la  commiasiMi  qui,  en  1787,  fut  en- 
\  fiyée  à  Hois-le-Dnc  pour  y  prendre  des  infor- 
mations sur  les  désordres  et  le  pillage  commis 
dans  cette  ville  par  des  militaires.  Revenu  a  la 
Haye,  il  continua  d'exercer  les  fonctions  de  gref- 
fier du  conseil  d'Etat  jusqu  à  T invasion  fran- 
çaise en  1793.  On  lui  offrit  à  cette  époque  la 

Elace  de  secrétaire  du  comité  qui  avait  remplacé 
t  conseil  d'Etat;  mais,  peu  partisan  du  nonvean 
gouvernement,  Mullerus  nfusa.  En  1799,  il  se 
rendit,  avec  Van  Straicn,  au  ilelder,  où  se  trou- 
vait le  quartier  général  anglo-russe,  afin  de  sol- 
liciter  une  intervention  qui  pût  ramener  l'ancien 
ordre  de  choses.  Mais  leurs  elTorts  ayatd  été 
impuissants,  Mollerus  crut  devoir  se  rallier  au 
pouvoir  établi,  et  il  accepta,  en  IH02,  la  place 
de  secrétaire  des  Etats  provinciaux  de  la  Hol- 
lande. Nommé  en  1804  membre  du  conseil  des 
possessions  de  la  r^ihliqae  en  Asie,  il  fut  con- 
nnné  dans  cet  empM  sous  le  gourernement  de 
Schinimelpeninck  [roy.  ce  noml ,  à  qui  l'on  con- 
féra en  1803  la  dignité  de  grand  pensionnaire. 
Ce  pouvoir  ayant  ensé  en  1806 ,  jiar  l'élévatioa 
de  I.ouis  Bonaparte  au  trAne  de  Hollande,  Molle- 
rus devint  niendire  du  conseil  d  Etat,  peu  après 
ministre  de  l'intérieur,  et  enOn  ministre  dea 
cultes.  H  fit  ensuite  partie  de  la  comnussion  que 
.Napoléon  manda  à  Paris  pour  délibérer  sur  le 
projet  qu'il  avait  formé  d'incorporer  la  Hollande 
à  son  empire.  D'abord  assez  mal  accueilli  parce 
<|ue  Bonaparte  connaissait  son  attachement  ft 
1  ancien  gouvernement,  il  fut  néanmoins  appelé 
en  1811  au  Gon»  législatif,  par  le  département 
desBouebes^e*ia*Vense.  Chargé  de  présenter  te 
budget  (le  ci'fte  année,  il  prononça  un  discours 
fort  étendu,  où  il  ût  un  tableau  sé<iuisant  de 
l'état  des  finances  de  l'empire.  Son  rapport,  qui 
fut  aussitôt  converti  en  loi ,  essuya  de  vives  cri- 
tiques en  Angleterre,  où  le  journal  The  Day  se 
fit  remarquer  par  une  sortie  violente  contre  ce 
budget  et  contre  celui  qui  l'avait  présenté.  Mol- 
lerus eut  ensuite  la  direction  des  ponts  et  diaus- 
sées  dans  Il-s  dénartcments  hollandais,  quoique 
cette  partie  lui  tût  étrangère.  Lors  du  retour  de 
la  maison  de  Naasra,  en  18U,  9  ftit  appelé  an 
ministère  de  la  gmne  avec  le  tiln  de  commis- 
saire général,  la  direction  suprême  étant  confiée 
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au  prince  héréditaire  d  Orangc.  Il  so  démit  pou 
après  de  ces  fonctions  pour  eutror  au  conseil 
d  Etal,  dont  il  devint  vioe-présidont  en  1816. 
MoIIerus  mourut  à  la  Haye  vers  1830.  M — o  j. 

MOLLlîT  ^Claude;,  proniier  jardinier  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII ,  so  distingua  par  son  goût  et 
ses  comuissances  dans  sou  art.  Ou  ignore  l'épo- 
qae  de  sa  naissance  et  le  genre  d'éducation  qu'il 
reçut;  mais  les  travaux  qu'il  a  exérutés  pondant 
sa  vie ,  les  découvertes  qu'il  a  faites  et  les  prio- 
cipes  qu'A  a  oonsignAs  dans  son  ouvrage  Id 
assignent  druis  la  culture  des  jardins  le  mi^me 
rang  qu'Olivier  de  Serres  occujhî  parmi  nou.s 
dans  la  cuKare  des  champs.  Henri  IV,  l'ayant 
nommé  son  premier  jardinier,  sut  apprécier  son 
mérite.  Ce  prince  suivait  avec  hitérèt  le>  travaux 
et  les  embellissements  que  Mollet  exécutait  dans 
ses  différentes  maisons.  H  s'entretenait  familiè- 
rement avec  lui.  Ce  fut  par  ses  ordres  que  plu- 
sieurs milliers  d'arbres  fruitiers  furent  plantés  à 
cette  époque  dans  les  jardins  de  Fontainebleau. 
MoUel  introdaisit  dans  oe  lien  et  dans  d'autres 
maisons  royales  bien  des  plantes  qui  y  étaient 
inconnues  auparavant,  telles  que  les  pius,  les 
pois  sans  parchemin,  etc.  Il  s'appliqua  aussi  à 
tracer  des  jardins  à  grands  compartiments  et  à 
dessins  figurés,  genre  d urnenient  que  nous 
avions  emprunté  aux  Italiens,  ctqn'un  ^BÙt  plus 
simple  et  plus  réfléchi  a  heureusement  proscrit 
dans  CCS  derniers  temps.  C'est  d'après  ces  prin- 
cipes qu'il  tra^a,  en  1595,  les  jardins  de  St- 
Uennaiu,  et  qu'il  tailla  les  cyprès  qu'il  avait 
plantés,  en  les  soumettant  aux  formes  de  l'ar- 
chitecture i^  s  arlircs  ayant  péri  par  le  froid 
rigoureux  de  ItiUU,  il  les  remplaça  parle  buis. 
Mollet  recttdliait  avec  soin  toutes  In  plantes 
nouvelles  qu'il  p^iuvait  se  procurer,  SOit  OOmme 
ornement,  soit  connue  objet  d'utilité.  II  cultivait 
une  grande  quantité  d  herbes  médicinales.  Il 
allait  visiter  les  jardins  les  plus  célèbres  de  cette 
époque,  et  il  obtenait  par  des  échanges  les  plan- 
tes les  plus  remarquables.  Après  avoir  été  le 
créateur  des  parterres  à  compartiments  vers 
l'année  1582,  et  avoir  ordonné  un  assez  grand 
nombre  de  jardins  d'aiirès  te  ^5^tènIe,  il  fut 
chargé,  en  itiU8,  de  faire  de&  plantations  dans 
le  jardin  des  Tuileries.  Mollet  vécut  encore  quel- 
ques années,  recherché  et  considén''  [)ar  les  per- 
sonnes de  distinction.  Ses  deux  iiiâ,  André  et 
Noël  H(^et,  firent  paraître  après  sa  mort  son 

ouvrage  intitulé  Thvàtre  c/f  t  ykina  et  jarJinaijes, 
contenant  des  secrets  et  intentions  inconnus  à  tout 
€ttix  fUjmf^àfriuHt  te  tant  metlcs  d'éerir»  tmr 
attê  Wtatiire ,  avec  un  Traité  d'astrologie  propre 
ptmt  toutes  tortet  de  personnes,  et  particulièrement 
pour  ceux  qui  t'occupent  de  la  culture  des  jardint, 

EU  Claude  MoUet,  Paris,  chez  Cbarkis  do  Scrcy, 
1-4*,  avec  Si  planches  do  dessins  inventés 
par  André-Jacque,  etNoél,  fils  de  l'auteur,  1652. 
Cet  ouvrage,  où  l'on  trouve  la  météorologie 
ippUqttéepQwlapnmièn  foii  mlnmunài 
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jardinage,  a  ou  plusieurs  éditions.  La  seconde, 
publiiHi  on  IGGO  sous  le  titre  de  Théâtre  du  jar- 
dinage, contenant  une  méthode  facile,  etc.;  oefle 
de  1676,  ainsi  que  les  suivantes,  sont  inférieures 
à  la  première  sous  tous  les  rapports.    L — ut. 

MOLLLT  (Jo.sEpn  ).  né  à  Aix  en  Pro\ence,  le 
5  novembre  17 58,  fut  d'abord  professeur  de  phy- 
sique au  collège  de  l'Oratoire  oans  cette  vOle.  et 
passa  ensuite .  avec  la  nu^nie  qualité ,  à  l'école 
centrale  de  Lyon ,  où  il  enseigna  longtemps,  il 
était  raitré  dans  sa  patrie  depuis  quelques  an- 
nées lorsqu'il  mourut,  le  :îO  janvier  182!».  On  a 
de  lui  :  1°  Etude  du  ciel,  ou  Connaissance  de* 
phénomènet  astronomiquet  mite  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  Paris,  IsUJ,  in-8' ;  2»  Discourt  sur 
iinjluence  det  sciences  sur  le  commerce  et  let  arts , 
Lyon,  1812,  in-8*;  3*  Eloge  historique  de  Jean- 
Emmanuel  Gilihert,  Lyon,  i816,  in-8*;  kf  Méeof 
nique  physique,  ou  Traité  expérimental  H  rmomté 
du  mouvement  et  de  Viquilibre  dans  les  corps  soli- 
des ,  Avignon ,  1818 ,  in-ë"  ;  5*  hydraulique 
physique,  ou  Comuùuomet  fStihamèmtt  que  pré- 
sentent les  Jluidcs  ,  soil  dans  l'ctat  de  repot ,  toit 
dans  celui  de  moutement ,  Lyon ,  in-^"  ;  6*  Court 
éUmmoairt  de  phy tique  expériauiUale ,  Lyon  et 
Paris,  1822,  in-8";  1"  Mémoire  sur  la  composition 
et  sur  l'action  de  la  pile  toltatque,  Lvou,  1823, 
in-80  ;  8°  Gnomomfue  frofUàque,  ou  UéAoie  an»- 
;j/r  )t  facile  pour  tracer  tes  cadrans  solaires  sur 
toute  sorte  de  plans,  eu  ne  faisant  usage  que  de  la 
règle  et  du  eoatpu,  suivie  de  la  (inomonique  ana- 
lytique, Paris,  18S7,  in-8*.  —  Moixkt  (Jean- 
Louis  ) ,  négociant  de  Genève  et  commis  à  la 
chambre  de  cette  ville,  né  en  1728,  et  mort  en 
1779,  est  auteur  de  deux  ouvrages  publiés  sous 
le  Tofle  de  l'anonyme  :  1*  Lettre  à  m.  Jeau^œ- 

ques  Ilousscau  sur  lu  ftr  donnce  m  1761,  à  l'ocrn- 
tion  de  l'exercice  prussien  introduit  à  Genève  dont 
la  miiiee  touiyeoiu.  Genève,  1761,  in-8*;  S*i>«- 
tns  de  Sophie  à  une  de  ses  amies,  Genève ,  1779, 
i  vol.  in-8".  —  Moli.i;t,  député  à  la  convention 
nationale  pour  le  département  de  rijn,vota  dans 
le  proi  ès  de  l.ouis  \V1  l'appel  au  peuple,  la  dé- 
tention jusqu  à  la  paix  et  le  sursis  à  l'exé- 
cution. Après  la  session  conveutiomielle ,  il  se 
retira  à  Belley,  sa  patrie,  où  il  mourut  en  mars 
1834.  M— v}. 

MOLLEVALT  (Etieioib],  né  à  Jouy  en  17^5, 
avocat  distillé  du  panement  de  Nancy,  fut 
maire  de  cette  ville  en  1790,  aprfea  les  troubles 
suscités  par  la  révolte  de  la  garnison  qui  voulait 
forcer  ses  chefs  à  quitter  le  commandement.  Peu 
de  temps  après ,  il  fut  élu  membre  du  directoire 
du  département  de  la  Meurllie.  l.e  manjuis  de 
Bouillé,  dans  son  rapport,  rendit  justice  aux  ef- 
forts tpi  il  avait  faits  pour  maintenir  l'ordre.  Mol- 
levaut  fut  appelé  au  tribunal  de  cassation ,  au 
mois  de  mars  1791 ,  et  nommé  par  le  départe- 
ment do  la  Meurthe,  en  septembre  1792,  député 
à  la  convention  nationale.  Dans  le  procès  de 
Louù  XYI.  MoUennt  vola  pour  liéé>MHi«ipir 
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dantk  guerre  et  le  l)auiiis!ieineiit  à  la  paix.  Il 
filt  ensuite  d'avis  de  i'npiK'l  aa  peuple.  Il  était . 
,  au  mois  de  mars  1793,  membre  de  la  commission 
des  Douze  chargée  de  l'examen  des  arrêtés  de  la 
commune  de  Paris  ;  il  en  devint  bientôt  le  prési- 
dent. Cette  commfesion  ayant  été  supprimée  sor 
If  r.ipport  de  Barn'>ro.  Alnllfvnut  fut  décrété  d'ar- 
restation le  2  juin.  11  parviut  à  s'édiapper  ;  mais 
if  lut  mis  hors  de  loi  le  98  juillet.  Caché  pentlant 
Tinfît-drux  mois  on  Rrofa^m»,  rlirz  de  In  Haye, 
son  collègue ,  au  milieu  de  tant  de  lidèles  roya- 
listes, il  ne  sortit  de  cette  prison  volontaire  qu'a- 
près le  9  thermidor.  mnis  do  mars  17î)5.  il 
obtint  sa  réintégration  à  la  convention,  et  peu 
de  temps  après .  on  fut  nommé  secrétaire.  Par 
suite  de  la  réélection  des  deux  tiers  convention- 
nels, il  passa  au  conseil  des  Anciens  où  il  fut 
siirccssivonif  nt  éln  secrétaire  et  président  ;  $*)rli 
eJi  1798,  il  fut  réélu  au  conseil  des  Cinq-Cents. 
Par  suite  de  la  révolution  du  18  brumaire  (9  no- 
vembre  1799),  il  devint  monihre  du  nouveau 
corps  législatif,  dont  il  cessa  de  faire  partie  en 
1 807 .  Des  fottctioas  législatives  11  passa  aux  fone- 
tions  universitaires,  plus  paoiliqnos  et  alors  plus 
avantageuses,  et  il  remplit,  à  la  satisfaction  gé- 
nérale, kl  place  de  proviseur  au  lycée  de  Nancy, 
où  ses  compatriotes  lui  Tirent  un  accueil  honora- 
ble. II  ftit  ensuite  nommé  professeur  d'histoire  à 
la  faculté  dos  lettres.  Au  moment  dos  événements 
de  1814,  chargé  de  complimenter  le  comte  d'Ar- 
tois, il  accepta  cette  mission  avec  un  plaisir  qui 
annonçait  quels  avaient  été  ses  véritables  senti- 
ments pendant  toute  sa  vie.  L'année  suivante, 
quoiqu  il  n'y  eût  plus  an  barreau  aucun  de  ceux 
qui  avaient  été  les  émules  de  ses  premiers  succès, 
il  ne  reçut  pas  moins  de  ses  nouveaux  confrères 
un  témoignage  d'estime  dû  à  sa  haute  réputa- 
tion. Ils  l'élurent  unaiM'moment  pour  bâtonm'er 
de  l'ordre  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet 
honneur,  étant  mort  en  1815,  à  la  suite  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie.  Il  était  président 
du  bureau  gratuit  de  consultation  pour  les  pau- 
vres. Outre  un  grand  nombre  de  rapports  et 
d'opinions  dans  nos  assemblées  législatives  et  de 
mémoirps  judiciaires  qui  ont  été  imprimés,  on 

a  >fnlI(>v;Mit  nii  Dix'-nurs  sur  les  récompense» , 
prononce  à  la  dtatribulion  des  prix  du  lycée  imfti- 
tial  de  Ntmey,  1804,  in^.  Le  recoefl  des  mé- 
moires de  Mollevaut,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  montre  en  lui  un  Jurisconsulte  instruit, 
doué  d'un  tapriH  juste  et  d'un  talent  ferme.  On 
vit  aussi  avec  un  vif  intérêt  le  dbcours  qu'il  pro- 
nonça aux  funérailles  de  son  frère,  l'abbé  Molle- 
vaut, ancien  ruré  de  St-Vinrent  et  St-Fiacre  à 
Nancy,  Paris,  1803.  On  remarque  dans  ce  dis- 
eours  la  joie  profonde  que  la  oondusion  du  con- 
cordat de  IHOl  avait  produite  en  Lorraine. 
C.-L.  Mollevaut,  son  fils  (voy.  l'article  suivant), 
hii  a  consacré  une  notice  biographique  i  la  lêle  de 
sa  traduction  de  la  Vk  i'Âgriealat  Paris,  1823 . 
in-18.  A— D. 

xxvni. 


MOLLEVAUT  (CiiARij:s-Lons),liMérateur  tnn- 
eais,  fils  du  précédent,  naquit  .i  Nancy  le  2fi  sep- 
tembre 1776.  Il  lit  de  brillantes  études,  et  songea 
à  se  vouer  à  la  carrière  de  l'enseignement.  En 
1805,  il  était  professeur  de  la  première  classe 
des  langues  anciennes  au  lycée  de  Nancy,  dont 
son  père  était  prov  iseur,  quand  il  débuta  dans  les 
Ictties  par  une  traduction  libre  des  Amem-ë 
d'Héro  et  Uamire,  poëmc  de  Musée  le  grammai- 
rien :  cette  tradiif  tidii  fut  bien  rt'çue  du  puMic, 
et  il  la  fit  suivre  de  plusieurs  autres  soit  en 
prose,  soit  en  vers,  qui  n'eurent  pas  moins  de 
succès  :  Salluste,  en  prose  f  I H09^  ;  les  KUijies  de 
Tibullo.  en  vers  (1806;  ;  Tihulle,  en  vers  IH!  \]  ; 
Catulle,  en  vers  (1812)  ;  Virgile,  en  prose  1^14- 
1818)  et  en  vers  (1822-18.30);  les  Elégies  de 
Properce,  en  vers  (1816)  ;  les  Amours  d'Ovide, 
envers  ;i82i;i  ;  la  lie  d'Agrieola  de  Tacite  fl  822}; 
Anacréon,  en  vers  (i82r>)  :  l'Art  poétique  d'Uo- 
race,  en  vers  (^835^  1 1  by.  Tibulle,  Salluste,  etc.). 
Prrs<]ue  toutes  ces  traductinns  se  font  rênian]Uor 
par  une  grande  précision  et  par  une  exactitude 
I  rigoureuse,  parfois  même  trop  rigenrense,  car 
Mollevaut.  en  s'appli(}n;nif  surtout  à  traduire  vers 
pour  vers,  a  souvent  été  amené  à  des  tournures 
do  phrases  vicieuses,  ou  tout  au  moins  sans 
élé^^ance.  Sa  traduction  dos  Géorgiques  est  ac- 
compagnée de  notes  dans  lesquelles  est  critique^ 
la  traduction  de  Delille.  Ses  traductions  d'Ovide, 
de  Tibullo,  de  Catulle,  de  Properce,  sont  de  beau- 
cup  supérieures  aux  autres,  et  elles  ont  été 
plusieurs  fois  réiiiiiirimiVs.  Moilovatit  était  plus 
connu  comme  traducteur  que  conmie  auteur 
original  ;  on  lui  doit  cependant  ^uol(|ues  poésies 
ou  I  on  trouve  plus  do  douceur  et  de  grAce  que 
de  force  et  de  ver\'e.  Nous  signalerons  seule- 
ment :  1*  Eloge  de  Goffin,  M  Us  Mine*  de  Bnm- 
jnn  ,  Paris,  1812.  in-4*,  couronné  par  l'Institut; 
V  l'oi'xies,  Paris,  181  ;i,  in-12;  réimprimées  en 
IMil ,  sous  le  XWxcAq  Poésies  diverses,  Paris,  1821, 
in- 8";  3»  la  Paix,  élégie  adressée  à  la  duchesse 
d'Angoulémc ,  Paris,  1814 ,  in-4"  ;  4*  Ode  sur  le 
mariage  de  S.  A.  H.  Monseigneur  le  duc  de  Berri, 
Paris,  1816,  in-8*;  5*  Eiégiei.  Paris,  1816, 
in-12  ;  2*  édit.,  corrigée  et  augmentée,  i8il, 
in-18;  6°  les  Flnirs,  poème  en  quatre  chants , 
Paris,  1818,  in-18;  7*  Restauration  i*  tm  MUtu 
dt  Btmi  iV,  ode,  Paris,  1848,  in-8*:  8*  Cemt 

Fables  dr  quatre  vers  rhnntnr ,  Paris,  iri-18  ; 

9*  l.ouis  ,VI  ///  refuse  d'abdiquer  la  couroniir,  ou  la 
Ugitimiti.  ode.  Paris,  1820,  in-8»;  {()"  Chanté 
sacrés.  Paris,  1824,  in.l8;  2'  édit.,  1832.  in  18  ; 
1 1*  Pensées  en  vers,  Paris,  1829,  in-18  ;  2'  édit., 
1833,  in-18  ;  12»  la  Postérité,  ode,  1835,  in-8% 
plusieurs  fois  réimprimée  ;  pièce  de  vers  mii  se 
distingue  sous  le  rapport  de  rharmonîe,  de  l'élé- 
Kanre  et  de  la  pured'  du  style.  Li  5'  édition,  Paris, 
1839,  in-12,  est  augm^itée  de  cent  Epigrammes 
de  Martial ,  tontes  traduites  vers  pour  vers ,  avee 

!e  portrait  du  traducteur.  13*  Soixante  Fables 
nouvelles,  en  quatrains,  1838,  io-18;  14* 
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quante  Sonnets  âèiiU  tmx  cinquante  membre»  titu- 
laires tt  hoHOrainê  dt  l'Académie  des  inscriptions 
et  helleê  fiffwi,  Paris  ,  1843,  in-8*  ;  io°  divers 
iTK^moires  ou  notices  insérées  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
ou  autres  recueils .  MoUevaut  ayait  été  iiointné 
membre  ooReipoudank  de  l'iuatitui  eu  iâil ,  et 
membre  titulaire  en  1816.  H  est  mort  i  Paris  le 
13  novembre  1844.  Z. 

MOLLIEN  (le  comte  Nioous-FRA.\çoia) ,  ancien 
ministre  du  trésor  puUic  MWS  l'empire ,  pair  de 
France  sous  la  resta uratioa  el  le  gouvernement 
de  juillet,  naquit  à  Rouen  le  S8  février  1758. 
8on  père,  manufacturier  habile  et  comidéré, 
avait  été  conduit  par  la  nature  même  de  ses  oc- 
cupations à  étudier  les  problèmes  financiers  et 
économiques  qui  agitaient  alors  les  esprits.  Le 
jeune  MoUien  entrait  dans  la  vie  au  mo- 
ment où  la  science  et  l'industrie  commen- 
çaient cette  féconde  alliance  qui  devait  cHre 
un  des  caractères  particulieri  de  notre  temj». 
L'ountge  û'AéUm  SmiA,  mr  la  richesse  des  na- 
tions, venait  de  paraître.  Nous  avons  tous  lu, 
dans  notre  première  enfance,  un  livre  qui  a 
contribué  k  nous  faire  œ  que  nous  avons  été, 
une  fois  honmies.  L'ouvrage  d'Adam  Smitb  fut , 
ur  M.  Mollien,  ce  livre  des  livres;  il  décida  de 
vocation  du  jeune  homme;  sa  curiosité  se 
tourna  dès  lors  vers  les  études  économiques.  Il 
adopta  la  plupart  des  idées  libérales  du  créateur 
de  la  nouyelle  science;  nous  le  Terrons  dans 
toute  sa  Tie  publique  6dèle  à  ces  principes,  oc- 
emé  k  les  faire  prévaloir,  autant  du  moins  que 
la  liberté  lui  en  était  laissée  par  le  maître  jaloux 
qu'il  servait.  Les  études  du  jeune  Mollien  se  ter- 
minèrent à  Paris;  fl  montrait  dé{à  des  Aicttltés 
distinguées ,  le  goût  du  travail  et  de  la  r^gle.  11 
obtint  i  la  lin  de  ses  études  un  prix  au  concours 
général  des  collèges  ;  ce  prender  SMoès  lui  ^dut 
son  admission  parmi  les  aspirants  du  contrôle 
général.  D'ailleurs,  ses  idées  sur  la  carrière 
qu'il  dioisirait  étaient  loin  d'être  arrêtées.  Il  re- 
vint à  Rouen ,  et  s'y  livra  à  l'étude  du  droit  sous 
la  direction  d'un  habile  avocat.  Parmi  les  affaires 
dont  celui-ci  chargea  .son  jeune  élève,  s'en  trou- 
vait une  où  les  questions  de  commerce  et  de 
banque  tenaiint  w  premier  rang.  Il  s'agissait 
d'nn  compte  de  société  et  de  la  liquidation  d'un 
•laMmenl  lUt  pour  les  Indes  vingt  ans  aupara- 
nuA.  Un  vieil  oHleier  général  dont  la  fortune 
se  trouvait  en^^agée  dans  ce  procès,  le  marquis 
de  Verdière,  se  prit  d'amitié  pour  son  jeune  dé- 
fenseur. D  voulut  l'amener  avec  lui  k  Paris.  Le 
célèbre  avocat  Gerbier,  chez  lequel  on  le  con- 
duisit, lui  fit  un  accueil  paternel.  Le  grave  ju- 
risconsulte n'héuta  pas  à  mettre  sa  signature  au 
bas  du  mémoire  rédigé  par  ce  légiste  de  dix- 
huit  ans.  Un  début  si  flatteur  semblait  devoir 
(uer  les  incertitudes  de  M.  Mollien,  et  le  vouer 
au  barreau.  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  Ger- 
Uk  m  applattdi8S«n|ides  dispositions  si  pré> 
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cocei?,  avait  été  séduit  par  l'heureux  extérieur, 
par  l'expression  intelligente  et  modeste  de  ce 
jeune  homme.  Il  l'interrogea  sur  ses  projets  d'a« 
venir.  «  Laissez  là  le  droit  et  nos  vieilles  lois , 
a  lui  dit-il  résolûment  ;  une  révolution  est  à  nos 
a  portes,  qui  va  changer  et  renouveler  toute 
«  notre  législation  ;  n'apprenez  point  ce  qu'il 
«  vous  fondrait  sHM  mmlier.  »  Quatre  jours 
après  ces  paroles  prn[)Iii'liijut's,  le  marquis  de 
Verdière  présentait  sou  jeune  défenseur  au  ma- 
rédial  de  Bididiett;  edui-d  le  recommandait  à 
son  tour  aux  amis  puissants  qu'il  avait  dans  les 
administrations  des  (inances;  et  M.  Mollien  obte- 
nait son  admission  définitive  au  ministère.  iVinsi 
deux  hommes  supérieurs,  que  l'inégalité  des 
conditions  séparait  alors  proioudément ,  Gerbier 
et  le  maréchal  de  Ricbeliett,  avaient,  par  un 
même  instinct,  pressenti  la  carrière  dans  laquelle 
M.  Mollien  devait  trouver  l'emploi  de  ses  facultés 
et  l'illustration  de  son  nom.  On  aime  à  décou- 
vrir, dans  la  jeunesse  des  bonunes  devenus  cé- 
tèbfféa,  les  nniliaires  qne  le  hasard  leur  envoie; 
le  vieux  maréchal  de  lUchelieu,  ouvrant  la  iK)rte 
des  emplois  au  futur  ministre  de  l'empereur 
Napoléon,  n'est  pas  une  dss  moindres  singula- 
rités que  rclfi'  rerherche  puisse  offrir.  —  Nos  es- 
prits ,  habitués  aujourd  hui  aux  règles  (ixes  delà 
coniptabiUté  publique,  à  l'uniformité  inflexible 
do  l'impôt,  surfont  à  la  piiMicité  donnée  inces- 
samment à  la  situation  botme  ou  mauvaise  de  la 
fortune  de  l'Etat,  se  figurent  difficilement  le 
chaos,  les  privilèges  sans  raison,  les  expédients 
ruineux  auxquels  étaient  livrées  k  cette  époque 
les  finances  do  la  France  ;  un  mystère  impéné- 
trable, décoré  du  nom  de  raison  d'Etat,  envelop- 
pait tons  les  alNtt  et  les  misères  de  ce  système. 
M.  Mollien  a  tfKé  lui-  nuMne  un  tal)l<'au  animé 
des  premières  impressions  que  son  esprit  droit 
et  judicieux  reçut  d'un  td  spedade.  il  y  avait 
pour  l'Etat .  comme  pour  les  gens  en  frain  de  se 
ruiner,  des  ijitermédiaires  qui  vendaient  cher 
leur  secours;  la  plupart  des  branches  du  revenu 
public  étaient  ou  affermées  ou  mises  en  régie 
intéressée.  La  compagnie  des  fermiers  généraux 
donnait  à  chacun  de  ses  membres  qnln  à  cinq 
cent  miUe  francs  de  profit  diaque  année.  Le 
mot  célèbre  :  «  Ils  sont  chargés  de  recouvrer  les 
«  revenus  pubUcs,  à  condition  d'en  rendre  quel» 
«  que  chose  à  l'Etat,  »  n'était  que  l  exagécatioa 
de  la  vérité  (1) . — Les  §àtam  de  projets  ne  man- 

il)  Pour  nuuotcnii  oa  tel  sirstèin*  U  (kllftit  toutes  Iw  rùaoun 
ftialM  «i  IMitnin  de  MtaMU  •pfctowi  l'IaffSt  odiMBde 
h  |aMI«  ■*4ttit  p«rç«  q«%B  immB  dt  loto  dracmlaiM,  qil 

érigeaient  co  crimes  de  liœpln  déliU  et  fruppaient  uni  piUtf 
des  paysans  trop  misérables  pour  acquitttfr  le  montant  dm 
laxaa.  —  Touttti  no»  Idée*  du  juttn  et  dt  l'injuRe  snnt  boule- 
vi:r^i-«  quanil  nous  a;ipK'non?,  j  ar  le»  tcmoigna^r-  :u>  im  «  iJc 
Mollieo,  que  le  seul  imputdu  sel  araltamené  dMs  l'année  nv3 
quatre  mille  tMim  doakUltlMl  «t  IteiwMttn  4»  ««M  Bill* 
1  ndlTidut ,  dont  daitx  euMà  Aal«M  tMWfé»  au  galIrM.  —  fl«r 
ëix  mille  forçats  qoi  se  trouTaieot  anx  baille* ,  dei»  mille 
étaient  de  •laple*  oontrcbudiers  !...  On  eompreod  le  terreur  et 
la  haioe  que  la  gabelle  arait  iaspirécs  4  nos  p^rca ,  et  l'on  par- 
tage rindignaUon  des  économistes  et  do»  philuf-ophes  du  18*  si^ 
d*.aAuHi,ditM.  MeUim,  dea  jogee,  «ffrandtia  f9ut  Imuft»- 
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quaient  pas  plas  alors  dans  le  monde  financier 
que  dans  le  monde  poHtiquc .  chacun  avait  on 
merveilleilZ  secret  pour  la  régénération  des 
finances. L*Abinfn«  aux  quarante  rcua  n'avait  cor- 
rigé personne  :  tons  les  jours  se  produisaient  les 
inventions  les  plus  singulières.  M.  HoUien,  qui  eut 
toute  sa  vie  l'horreur  du  désordre  et  des  expé- 
dients ruineux  ,  traignail  encore  plus  le  chariar 
tanisme  et  l'esprit  d'aventure  en  matière  de 
finances  ;  par  une  facolté  rare  diez  les  meflleiirs 
esprits ,  il  était  aussi  ennemi  de  la  routine  que 
des  théories  radicales  ;  dès  sa  jeunesse ,  il  avait 
le  goAtdu  possible,  qui  n'anfTe  d'ordinaire  qu'a- 
vec la  maturité  de  l'âge.  Dans  îa  position  e/ieore 
modeste  qu'il  occupait,  il  avait  étudié  avec  un 
soin  particulier  le  mécanisme  compliqué  de  la 
ferme  générale;  le  bail  de  rt'tfc  nnnpapnie  allait 
expirer,  il  fut  chargé  d'en  préparer  le  renouvelle- 
ment pour  l'année  1786.  Le  jeune  financier  n'eut 
pas  trop  de  peine  à  amener  les  directeurs  de  la 
compagnie  à  fixer  le  prix  du  nouveau  bail ,  non 
d'après  la  moyenne  des  dernières  années,  comme 
on  l'avait  fait  auparavant,  mais  d'après  une 
moyenne  aocme  oè  la  plus-Talne  que  chaque 
année  devait  apporter  dans  les  revenus  pulilics. 
Cette  progression  ,  que  Necker  avait  entrevue, 
que  M.  Mollien  appliquait  le  premier,  est  devenue 
dcj)uis  la  régie  invariable  de  l'appréciation  de  nos 
iiudgets;  ni  la  guerre  d'Amérique  avant  la  révo- 
lution, ni  les  deux  dernières  guerres  auxquelles 
nous  venons  d'assister  n'ont  démenti  cette  con- 
fiance hardie  dans  les  forces  et  la  fécondité  de 
notre  \  >,  Le  renouvellement  du  bail  de  la  ferme 
générale  fut  un  événement  dans  le  ministère  pas- 
sager de  V.  deCatomie  ;  fl  assoralt  «v  trésor  nne 
recette  anrnuH(>  <le  quatorze  millions  au  delà  du 
prix  qu'avaient  obtenu  ses  prédécesseurs.  —  Le 
roi  accorda  au  jeune  commis  auquel  on  derait 
un  tel  service  une  pension  de  3,000  livres.  Cette 

i)ension,  bientôt  supprimt'e  par  les  lois  révo- 
utioiuiaires ,  est,  pour  le  dire  en  passant,  la 
seule  qu'ait  jamais  ret  ue  M.  Mollien.  Un  succès 
de  ce  genre,  constaté  [lar  une  telle  récompense, 
assurait  à  l'habile  administrateur  un  rapide 
ayanoement  :  nous  le  voyons  en  effet ,  quel- 
qiies  années  après ,  arrivé  au  poste  de  pre- 
mier commis  des  finances.  —  M.  .Mollien  n'a- 
vait que  vingt-six  ans;  à  l'âge  où  tant  d'autres 
chercnent  péniblement  leur  carrière,  fl  araft  non- 

seiileniriil  trouvé  sa  place,  mais  ses  talents  étaient 
reconnus  par  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  finan- 
ces et  d'administration  publique.  Ses  premières 
relations  avec  le  mnr)'rhal  de  Richelieu  et  les 
fermiers  généraux  lui  avaient  ouvert  les  salons 

■  pM  compta  da  l'impOt  do  tel ,  derBim'.  i  nrDvcr  niix  rivU  res 

■  eeox  qni  T«Uuni*nt  quolqurai  pintes  d'eau  wl^e  pui*»  à  la 

•  mer.  »  —  Ce*  mota  ilmptea  «t  «MntanM  ét  IImmw  de  bien 
■enMent  t«oir  «té  roriglne  de  k  eflibie  4id«im1ka  de  rebM 
Laim-nnaii  :  «  Pouvn-voui  ttMnper  wtM  doigt  des*  t'eaa  de 
«  la  mer  et  en  Ul».<ier  tomber  une  |MUe  4au  le  vaae  de  terre 

•  e&ciUaeatfaeaUaMnU,aMidtnlnliai<apileeBl«LPier«le( 


influents .  et  l'avaient  mis  en  rapport  avec  les 
hommes  les  plus  disttigaés  de  cette  époçiue  ;  il 
s'était  lié  particulièrement  avec  le  chevalier  de 
Coigny  et  le  frère  du  comte  de  Vergennes;  il 
avait  contracté  avec  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
malgré  la  différence  des  âges,  une  de  ces  amitiés 
solides  qui  durent  toute  la  vie  et  honorent  ceux 
qui  en  sont  capables  ;  il  était  un  des  habitués  du 
cercle  de  madame  de  Ourfort,  un  des  salons  de 
l'aneien  régime  qui  aocnefllatentareclepliisd'em» 
pressement  les  idées  nouvelles  et  leurs  représen- 
tants \  il  suivait  avec  intérêt,  et  jusqu'à  ce  mo- 
ment sans  frayeur,  le  monrement  rapide  eC  Tarié 
des  esprits. — Ces  dernières  années  delà  monar- 
chie étaient,  sans  doute,  une  des  époques  les 
plus  animées  et  tes  plus  généreuses  de  notra  Us- 
toire.  La  conversation,  devenue  sérieuse  en  con- 
servant sa  bonne  grâce  et  sa  légèreté,  abordait 
les  problèmes  les  plus  divers  et  se  croyait  ap- 
pelée à  les  résoudre  tous;  hommes  de  lettres, 
grands  seigneurs,  femmes  distinguées  de  la  oonr 
ou  de  la  ville,  tous  se  mêlaient,  sans  confusion  et 
encore  sans  envie,  parle  seul  désir  de  se  oonnattre, 
de  se  pénétrer  et  de  se  plaire  ;  quelles  nonrales 
et  kIi 'rieuses  destinées  on  se  promettait  ensemble 
pour  le  genre  humain  1  II  n'y  avait  que  l'état  des 
finances  qui  troublât  les  rêves  dorés  de  TiTenlr. 
Aussi  les  questions  de  ce  genre  revenaient  sans 
cesse  et  sous  toutes;  les  formes  ;  les  chiffres  étaient 
à  la  mode,  comme  la  philosophie  trente  ans  au- 
paravant. Les  |)eintures  brillantes  de  madame 
de  Staël  ont  appris  à  la  génération  actuelle  ce 
qu'était  le  salon  de  M.  Necker,  un  des  foyers  les 
pios  puissants  du  nouvel  esprit.  —  LÀ  s'éla- 
DorafeiRt  les  projets  du  contrôleur  général  des 
finances  ;  et  cette  discussion ,  plus  universelle 
chaque  jour,  de  matières  regardées  jusqu'alors 
eomme  les  arcanes  de  la  science,  defw  amener 
bientôt  cet  appel  hardi  à  la  publicité  qui  s'appela 
le  compte  rendu,  et  mit  ennn  la  nation  dans  le 
secret  de  ses  affaires.  A  côté  de  ce  salon  s'en 
étaient  formés  d'autres ,  moins  célèbres  surtout 
aujourd'hui  :  quelques-uns  étaient  en  opposition 
de  doctrine,  en  rivalité  d'influence  avec  celui  de 
M .  Necker  ;  parmi  ces  derniers  un  des  dIus  fréquen* 
tés  était  celui  du  bananier  Pencha  ud  de  Genève.— 
M.  do  Caloniie,  alors  le  favori  de  la  cour ,  y  cher- 
chait un  point  d'appui  et  des  moyens  de  résistance 
contre  la  popularité  de  Necker.  Pendiaud  avait 
longtemps  habité  l'Angleterre  et  la  Hollande  ;  il 
avait  étudié  les  divers  établissements  de  banque 
et  de  crédit  de  ces  deux  pays.  Il  tenait  k  Paris  une 
sorte  d'école  et  avait  des  disciples.  Il  comptait 
parmi  eux  Mirabeau,  M.  de  Tallcyrand  et  l'abbé 
Jouis.  M.  Mollien,  sans  approuver  tout  ce  qu'il  en- 
tendait là ,  s'instruisait  chaque  jour  davantage,  . 
et  prenait  rang  parmi  ceux  qui  se  faisaient  écou- 
ter. Un  jour  que  Penchaud  critiquait  vivement  le 
système  des  emprunts  de  Necker  et  les  intérêts 
élevés  qu'il  ioiposait  à  l'Etat,  H.  MoUien,  s'empa- 
rant  deqoeiq^Ht^nm  de  set  idéal,  et  lespotntnt 
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au  lîclà  d'unp  stérile  rrifiqiif  :  '  Il  fonviciidrait, 
o  Uil-il ,  que  le  gouvernement  prît  exenijile  sur 
«  ce  que  font  quelques-uns  de  ses  préteurs  ;  ils 
n  ircinploiciit  <  h;i(|ue  année  à  leurs  déf)enscs 
0  que  lu  niuitié  des  intérêts  qu'ils  reçoivent,  et 
<  placent  l'attire  moitié  dans  de  oouTeaux  cm- 
«  prunts.  Ils  recomposent  ainsi  un  nouveau  ca- 
«  pilai  ;  si  le  ministre  prulitait  de  cet  exemple, 
c  8*3  «mprnntait  à  5  ou  6  pour  cent,  aiïectant, 
«  chaque  année,  sur  les  revenus  publics  une 
•  somme  égale  au  montant  des  intérêts  pour 
«  racheter  je  capital  même  de  l'emprunt ,  il 
■  ii<>  lui  serait  pas  plus  difficile  d'éteindre  en 
«  qu<  Iqiics  années  la  totaIRé  de  sa  dette  qu'aux 
o  préteurs  de  recoiistitutr  leur  cajiitnl.  »  n.iii> 
ces  simples  paroles,  MolUeo  ne  proposait  rieu 
moins  que  le  système  d'anfiortisisemeiit  qae  Pitt 
appliquait  en  ITSCi  à  l'Aiifîloterre.  De  ces  eii- 
tfêlivus  entre  le  banquier  genevois  et  le  jeune 
économiste  sortit  un  projet  qui  ressemblait  dans 
fous  ses  traits  principaux  au  syst«'iiio  d'amortis- 
sement tel  que  nous  l'avons  vu  fonctionner  de 
nos  joars;  mais  les  temps  n'étaient  pas  mûrs  en 
France  pour  des  institutions  de  ce  genre  :  leur 
vertu  est  d'iîxiger  des  peuples  quelques  sacri- 
fices dans  le  présent,  pour  libérer  l'avenir.  Ce 
n'est  point  dans  les  temps  de  révolution,  quand 
les  esprits  rompent  violemment  avec  toutes  les 
traditions  du  passé,  qu'ils  peuvent  accepter  cette 
solidarité  morale  qui  rdie  les  générations  hu- 
maines. An  lieu  de  l'amortissement ,  les  assem- 
blées révolutiniiiiaires  devaient  adopter  bientôt 
les  assignats  et  conduire  fatalement  la  France  à 
la  banqueroute.  —  Cependant,  la  lérolation 
précipitait  son  cours;  M.  de  Calonoe  n'était  plu^ 
ministre;  le  ministère  passager  deM.deBricnne 
avait  tout  laissé  dans  1  anarèhie  :  avec  le  second 
ministère  de  Necker  commença  la  révolution. 
Kien  n'arrêtait  plus  son  triomphe  ;  le  trouble  et 
le  désordre  augmentaient  chaque  jour  ;  M.  Mol- 
lien,  auquel  le  s|)ecta<  lc  de  Paris  était  de\enu 
odieux,  accepta  l'emploi  modeste  de  directeur 
des  domaines  à  Evreux.  Il  se  hftta  de  se  n  iiiit. 
à  son  poste,  mais  bientôt  survinrent  les  tristes 
scènes  du  20  juin  1792  et  les  attentats  du  10  août. 
M.  Mfillicn.  dénoncé  comme  suspect,  reçut  sa  dé- 
mission. Ën  vain  cherchait-il  à  s'isoler,  à  se  faire 
oublier,  il  ne  devait  pas  édiapper  à  la  destinée. 
Dénoncé  comme  rédacteur  d'une  adresse  que  la 
ville  d'Evreux  avait  votée  au  roi  après  les  événe- 
ments de  juin ,  il  Ait  arrêté  une  premièTe  fois, 
puis  rcIAt  hé.  Mais  une  visite  domiciliaire  fît  dé- 
couvrir chez  lui  le  brevet  de  la  pension  que  le 
roi  lui  avait  accordée  lors  du  renouvellement  du 
bail  de  la  ferme;  il  n'en  fallait  pas  davantat,'e 
pour  le  perdre  ;  il  se  vit  impliqué  dans  le  |)rocés 
qu'on  venait  d'intenter  aux  fermiers  généraux, 
le  6  mai  1794.  Ijj  convention  le  renvoya  de\ant 
le  tribunal  révolutionnaire.  «  ils  étaient  accusés 
«  d'avoir  mis  la  république  en  péril,  jpour  avoir 
«  vendu  en  1787  diies  tabacs  irpp  toamiM.  a  (Jf^ 
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i/ioi/rv  ilf  Mollint.  \o\.  1",  p.  IPO.'  Il  y  a  dans  les 
iii  l(  <  lie  celle  triste  époque  un  ridicule  que  la 
;  in  iir  et  l  indignation  ont  trop  laissé  Oublier.— 
M.  Mollieu,  dont  le  nom  était  re>.fé  attaché  au  der- 
nier bail  de  la  ferme,  fut  jeU'  dans  la  même  pri- 
son que  les  32  fermiers  généraui.  La  municipa- 
lité de  Paris  s'empara  des  prisonniers.  On  faisait 
l'appel  par  l'ordre  des  écrous,  et  chacun  montait 
à  son  tour  dans  la  (  barrette  qui  devait  le  con- 
duire au  tribunal,  w.  Mollicn  était  inscrit  sur  les 
registres  de  la  geôle  a|irès  tous  tes  fermiers  gé- 
néraux ;  lorsqu'il  ne  resta  plus  (jue  cinq  ou  six 
de  ses  compagnons,  le  gardien,  uui  s'aperçut  de 
sa  présence ,  le  repoussa  dans  1  Intérieur  de  la 
prison,  ff  Hst-ce  que  vous  êtes  fermier  K*'"éri!? 
«  lui  dit-il  avec  une  sorte  de  violence;  vous 
«  n'avei  rien  à  feire  id.  »  Cette  rudesse  était- 
elle  naturelle,  ou  cet  honune  voulait -il  lui 
sauver  la  vie?  M.  Mollien  ne  l'a  jamais  su! 
—  Le  9  thermidor  (27  juillet)  rendit  la  lil>erté  à 
Mollien.  Il  venait  de  perdre  sun  père;  il  recueillit 
son  patrimoine  tel  que  la  ré\olution  l'avait  fait 
pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  eu 
ni  pillage  ni  confiscation  à  subir  :  un  dixième 
à  |)eine  de  la  modeste  fortune  de  sa  famille  !  Les 
rentes  foncières  avaient  été  abolies,  les  prêts  de 
commerce  anéantis  par  la  loi  du  maximum,  les 
créances  hypothécaires  renjboursées en  assignats  ; 
mais  la  fortune  tenait  peu  de  place  dans  les 
préoccupations  de  ceux  oui  avaient  échappé  à  la 
tourmente  révohitioraïaire.  On  vivait,  c'était 
beaucoup;  on  en  était  surpris  et  reconnaissant. 
Vouloir  plus  eût  paru  de  l'exigence.  D'ailleurs  le 
sol  tremblait  encore  sous  les  pas;  nulte  confiance 
dans  Iese^pril^,  nulle  sénirité  pour  le  lendemain, 
aucun  gouvernement  régulier  n'avait  remulacé  le 
despotisme  sanglant  de  la  terreur  :  la  Yenoéc  était 
en  armes,  l'insurrection  éclatait  en  Provence,  les 
Anglais  occupaient  Toulon.  — M.  Mollien  ne  jwu- 
vait  songer  à  servir  aucun  des  gouvernements 
éphémères  de  cette  époque  sjins  nom  ;  il  n'avait 
jusque-là  vérilié  les  princiiies  de  la  science  éco- 
nomique qu'en  obscrx'ant  le  désordre  qu'enfonle 
leur  violation  ;  il  voulut  avoir  la  jpreuve  con- 
traire et  examiner  dans  la  patrie  d'Adam  Smith 
la  valeur  de  ses  doctrines  et  la  prospérité  qui 
suit  leur  juste  application  ;  il  se  procura  un 
passe-port  et  partit  pour  l'Angleterre.  Il  y  ar- 
riva dans  des  circonstances  uniques  pour  un 
observateur  de  sa  trempe  (1798).  La  banque 
de  Londres  avait  été  contrainte  à  suspendre  ses 
payements  en  argent  et  Ii^  remboursement  de 
ses  billets.  Jamais  les  publicistes  qui  annon- 
çaient sans  cesse  la  ruine  de  FAnglelerre  n'a- 
vaient pu  croire  aussi  prorliaine  la  rérilisntion  de 
leurs  prophéties.  Kn  deux  jours  cependant,  grâce 
à  l'énergique  confiance  de  la  nation,  la  crise 
s'était  terminée,  et.  tandis  que  nos  assignats 
avaient  perdu  eji  1-  rance,  dès  les  premiers  jours, 
20  pour  cent  de  leur  valeur  et  trientôt  80,  les 
billets  de  1«  banque  d'Aogletein  continuaient  à 
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être  acoeptés  au  pair  par  tontes  les  dmes  de  la 

société  (1).  —  Le  18  brumaire  doima  enfin  à  la 
France  un  gouvernement  fort  et  réparateur.  La 
volonté  chaque  jour  plus  obéie  du  premier  eon- 
sul  rétablissait  partout  IDnIre  et  la  régularité. 
Les  finances  appelèreut  bientôt  son  attention. 
Malgré  les  ressources  que  la  république  s'était 
créées  par  la  violence  et  la  bamiinToufc  ,  le  tré- 
sor était  aux  abois.  Le  compte  rendu  de  Necker 
accusait  un  déficit  annuel  de  cinquante  millions. 
La  république,  aprf^  avoir  confisqué  les  biens  du 
dergé  et  de  la  noblesse,  créé  la  planche  aux 
assignats  et  fait  banqueroute  des  deux  tiers  de 
la  dette  publique,  n'avait  pas  d'argent  pour  ache- 
ter des  souliers  aux  vainqueurs  de  l'Italie  et  du 
Rhinl  —  Il  fallait  sortir  d'un  tel  abîme  et  réta- 
blir avec  la  confiance  les  finances  de  la  France. 
Le  premier  consul  s'y  appliquait  énergiquement. 
Il  accueillit  l'idt'e  d'une  institution  fondée  sur  les 
principes  que  MoUien  et  le  banquier  Feucbaud 
araient  entrées  ayant  1789.  Une  caisse  spé- 
ci;ili>  rt;)it  (•h,iry;('p  de  racheter  au  cours  du  jour 
les  titres  de  reute  et  les  effets  du  trésor.  Moîlieii 
en  avait  été  nommé  directear.  >  Tant  vaut 
«  l'homme,  tant  vaut  la  place,  «  disent  les  An- 
glais. La  vérité  de  cet  adage  devait  se  vérifier 
ici.      nouvelle  institution  devint,  sous  le  nom 
de  caisse  d'amortissement,  le  pivot  du  système 
cyitier  des  finances.  On  peut  lire  dans  les  Mé- 
moires de  M.  Mollien  le  détail  des  ingénieuses 
combinaisons  qui  permirent  à  cette  institution,  à 
peine  créée,  de  rendre  les  services  les  plus  impor- 
tants. Le  cadre  de  cette  notice  ne  permet  pas  de 
les  analyser;  mais  U  faut  signaler  le  principe 
fondamental  qu'il  y  fit  partout  prévaloir.  Ce 
principe,  appliqué  dt-puis  à  toutes  les  opérations 
du  trésor,  a  établi  l'ordre  admirable  qui  préside 
anjonrilliuî  à  la  omnptabilité.  —  C'est  en  finances 
surtout  que  les  choses  les  plus  simples  sont  les 
plus  grandes  ;  l'idée  qui  devait  régénérer  l'admi- 
nistration éeoooiniqiie  de  la  France  n'était  antre 
chose  que  l'application  à  la  comptabilité  de  l'Ftat 
de  la  méthode  des  écritures  en  partie  doul)le, 
tdie  que  le  commerce  la  pratique  depuis  long- 
temps ;  une  fois  que  le  système  est  adopté ,  on 
s'étonne  qu'il  ne  l'ait  pas  été  plus  tôt;  c'est  tou- 
jours l'œuf  de  Christophe  Gotomb.  —L'ancienne 
comptabilité  de  la  monarchie  ne  connaissait 
d'autre  nomenclature  que  la  recette  et  la  dé- 

Eense.  Elle  fut  remplacée  par  la  méthode  ana- 
j  tique  :  enregistrer  chaque  opération  dès  le 
débat,  suhrre  pas  à  pas  les  mutations  de  chaque 
valeur,  les  décompo>er  lI  les  recomposer  en  au- 
tant de  comptes  nouveaux  chauue  fois  que  des 
modifications  nonrelles  se  prodnîsent  :  tel  est 

le  nircaiiisme  très-simple  de  cette  m(''thode.  Sa 
vertu  est  de  rendre  celte  multitude  de  comptes 
soUdaires  entre  enz,  de  donner  à  diacnn,  par 

\\)  Mellten  a  eaulcBC  Ict  rMcKtoH  qoe  loi  a  inapirtes  ce 
vmn  diMon 4eiH  «ail  pnUi* àam  frtNr  tua»  la  titn  4r 
JMnilMto  dê  la  dteiriB»  fnuiaim  al  MfMitfli  jAm  «cm. 
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teur  qu'ils  ont  vis-à-vis  les  uns  des  autres ,  la 
garantie  qui  naît  de  l'oMiositfon  des  Intéiéts. 
Une  simple  balance  entre  le  solde  débiteur  et  le 

solde  créditeur  résume,  contnMc  et  garantit  des 
milliers  d  opérations. — Le  temps  va  si  vite,  que 
le  publie  jouit  aujourd'hui  des  blenfUts  de  cet 
ordre  merveilleux  sans  trop  se  rappeler  à  qui 
nous  le  devons.  Le  premier  consul  en  saisit  ra- 
pidement les  avantages.  Les  désordres  et  les 
malversations  dont  il  avait  été  entouré  au  début 
de  sa  carrière  l'avaient  rendu  défiant.  Par  une 
rencontre  singulière,  pendant  que  M.  Mollien  de 
mandait  aux  théories  de  la  science  le  contrôle 
nécessaire  à  toute  hoiuie  adnn'nistration ,  Bona- 
parte le  cherchait  dans  l'antagonisme  et  la  jalou- 
sie des  individus.  11  partageait  l'administration 
financière  en  deux  minist^s,  celui  des  finances 
et  celui  du  trésor  public.  Cette  orKanisiUion  pa- 
raissait vicieuse  à  Mollien,  qui  fut  consulté  plus 
tard  sur  ce  système  ;  il  représentait  que  les  re- 
cettes et  les  dépenses  ont  besoin  de  s'équilibrer 
dans  la  même  tète.  «  Vous  n'êtes  pas  appelé  à 
«  juger  cette  question  d'organisation,  lui  répon- 
0  dait  le  premier  consul  ;  j'ai  besoin  d'une  ga- 
«  rantie,  je  ne  la  trouve  pas  dans  un  seul  ininis- 
«  tre.  l\  me  faut  un  contradicteur  qui  revoie  les 
«t  écritures.  »  Ce  roofradicteur  que  demandait  le 
premier  consul,  la  uietliode  des  écritures  en  par- 
tie double  le  donne  pour  chaque  opération.  — 
La  caisse  d'amortis.sement  rendait  des  services, 
elle  ne  pouvait  faire  des  miracles.  Dan.s  l'espace 
de  deux  années ,  le  5  pour  cent  était  monté  de 
10  francs  à  40  francs.  Ces  rapides  progrès  da 
crédit  public  ne  satisfaisaient  pas  encore  l'im* 
patience  du  premier  consul.  Il  s'indignait  sur- 
tout qu'il  y  eût  des  joueurs  à  la  baisse  :  il  voyait 
en  eux  de  Téritables  conspirateurs .  ennemis  de 
la  fortune  publique  et  de  la  sieruie  II  s'étonuait 
de  ne  pouvoir  décréter  un  cours  fixe  pour  la 
renie  vrec  b  fteillté  qu'il  trouTait  i  rétablir  le 
calendrier,  à  relever  les  églises  en  France,  ou  h 
organiser  ses  armées.  Il  chargea  le  consul  Le- 
brun d'amener  à  la  Malmaison  le  directeur  du 
nouveau  service.  M  Mollien  a  reproduit  dans  ses 
Mémoires  le  premier  entretien  qu'il  eut  avec  le 
général  Bonaparte.  Ce  fut  le  point  de  départ  des 
rapports  journaliers  (jui  s'établirent  entre  eux. 
«  Mon  intention,  lui  dit  le  premier  consul,  a  été 
!i  de  faire  de  la  caisse  d'amortis.sement  l'arbitre 
«  des  cours  des  effets  |)ublics,  et  je  vois  avec 
«  peine  que  mon  but  n'est  pas  atteint.  —  Géné- 
«  ral.  I.  lui  répondit  M.  Mollien,  en  commençant 

£ar  une  remarque  où  il  y  avait  autant  de  jus- 
ioe  que  de  flatterie,  et  qui  devait  faire  accep- 
ter ses  habiles  et  respectueuses  lirons,  «  si  les 
«  rentes,  qui  étaient  avant  le  18  brumaire  à 
«  10  francs ,  se  balancent  aiqourd'hui  entre 
«  40  t  f  r;o,  croyez-vous  que  ce  soit  à  la  caisse 
«  d'amortissement  qu'un  tel  succès  soit  dû?  • 
«-  Passant  de  là  à  l'ezpoflMoo  dea  doetcinef 
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sur  lesquelles  s'appaient  les  marchés  à  terme,  il 
fit  roit  oonunent  toutes  les  grandes  opérations 
de  commerce  se  résolvent  en  des  marchés  à 
terme;  que  tout  spéculateur  est  altcrnaliTemont 
joueur  à  la  hausse  et  à  la  baisse,  selon  qu'il 
achète  ou  qu'il  vend  ;  que  les  uns  supposent  les 
antres;  qu  en  usant  de  prévoyance,  ponr  essayer 
de  deviner  les  résultats  et  les  rh.inros  de  l'.no- 
uir,  ils  n'agissent  pas  autrement  que  chacun  de 
nous  pour  la  conduite  <fe  sa  fortone;  enfin  que 
les  paris  o'ont  pns  plus  d'influence  sur  les  résul- 
tats de  la  politique  que  ceux  des  joueurs  ordi- 
naires pariant  pour  la  rou^  ou  pour  la  noire.  — 
Ce  premier  entretien  fut  suivi  de  lie.nicnup  d'au- 
tres. Le  général  Bonaparte  ne  donnait  plus  son 
approbation  à  aucune  mesure  financière  sans  avoir 
c<)M>-ulfé  Mollien.  Cette  faveur  sul)ite  valut  i>ien 
de>  jaloux  à  celui  qui  en  était  l'obict.  M.  de  Tal- 
leyrand,  dont  les  mots  avaient  d^à  de  l'autorit*'-, 
disait  tout  haut  :  «  Le  premier  consul  est  bien 
<  jeune  :  il  a  pris  un  précepteur  en  finances.  » 
Ces  prop*is  n'altérèrent  point  la  confiance  accor- 
dée à  Mollien;  l'auteur  du  système  continental 
devait  d'ailleurs  être  un  écolier  assez  relielle  aux 
doctrines  de  l'économie  politique:  quelques  mois 
après,  au  moment  de  la  rupture  avec  l'Angle- 
terre, on  le  Toit,  malgré  la  resistance  et  les  pré- 
dictions de  Mollien ,  jeter  et  perdre  douze  mil- 
lions sur  la  place  de  Paris  pour  maintenir  le 
5  pour  cent  k  80  francs,  ce  qui  était,  suivant  lui, 
le  taux  normal  de  nos  fonds.  —  De  grandes  pro- 
motions marquèrent  l'avénemeut  de  Na{H)léon  à 
l'empire.  Mollien  fût  nommé  conseiller  d'Etat. 
Bientôt  après  éclata  la  guerre  avec  rAutriclie. 
L'occupation  de  Vienne  et  la  bataille  d'Austcr- 
litz  vinrent  couvrir  de  leur  éclat  l'abandon  de 
l'eipédifion  de  Boulofrne.  Le  crédit  [)ublic  avait 
besoin  de  ces  triomphes  pour  renaître  ;  pendant 
l'absence  de  Napoléon,  une  panique  générale 
avait  forcé  la  banque  à  suspendre  le  pavement 
de  ses  billets,  et  le  trésor,  épuisé  par  les  dé- 
penses croissantes  de  la  guerre,  s'était  livré 
comme  autrefois  aux  faiseurs  d'alTairos  et  aux 
traitants.  —Par  gulte  d'opérations,  trop  longues 
à  expliquer  jd  (I),  le  trésor  se  trouvait  avoir 
fourni  à  une  compagnie  des  délégations  sur  les 
receveurs  généraux  ;  il  n'avait  reçn  en  échange, 
sauf  quelques  a\  ;ui(\s  en  espères,  (]ue  des  traites 
du  trésor  espagnol  sur  la  Havane  et  le  Mexique 
pour  une  valeur  de  cent  miflions.  Ces  valeors 
étaient  bonnes,  mais  la  guerre  les  rendait  impos- 
sibles à  réaliser,  et  l'empereur  se  trouvait  privé 
de  ressources  précieuses ,  sur  lesquelles  il  avait 
compté.  De  l'eii^i-mlilc  de  ces  combinaisons  ré- 
sultait dans  les  coaiptes  du  trésor  un  délieit  de 
soixante-dix  millions  avoué  par  le  ministre  Barbé- 
Marbois,  déficit  qui  se  trouva  plus  tard  être  réelle- 
ment de  cent  quarante-deux  millions.  —  Napo 

,  11)  On  peut  en  voir  1«  détail  dans  las  JHémoirei  da  M.MolUea. 
Il  >yt  wMtjto»l»i»Uti*t  owHoji  rtti*i-Mhm4wJléM<i^ 


léon ,  de  retour  à  Paris  dans  la  nuit  du  25  au 
26  janvier  1806,  convoqua  pour  le  matin ,  à  huit 
heures,  un  conseil  de  finances.  Il  y  fit  appeler  Mol- 
lien. Les  deux  ministres  du  trésor  et  des  finances, 
Barbé-.Marbois  et  Gandin,  deux  conseillers  d'Etat, 
MM.  de  Fennon  et  Cretet ,  y  assistaient.  L'empe- 
renr  interrompit  le  rapport  que  M.  de  Msrwris 
avait  préparé  sur  l'état  du  trésor  par  une  (le  ecs 
violentes  explosions  qui  étaient  un  de  ses  moyens 
de  gouvernement  :  «  Tons  vous  êtes  laissé  trom- 
«  per.  s'écria-t-il  ;  je  n'accuse  pas  votre  droiture, 
a  mais  c'est  vous  qui  avez  payé  un  subside  à 
«  l'Espagne,  an  lien  d'exiger  d'^Ie  ce  qu'elle 
"  me  doit.  Je  veux  interrofrer  moi-même  les 
o  coupables.  »  On  fit  entrer  deux  des  faiseurs  de 
services,  MM.  Dcsprez  el  Ouvrard,  et  le  premier 
commis  du  trésor,  chargé  du  service  des  né- 
^'o<  iations.  La  colère  de  l'empereur  était  sans 
I H  u  nes.  «  La  foudre  tombant  du  haut  du  ciel 
(I  n'aurait  ni  grondé  ni  frappé  plus  fort.  Nous 
«  étions  tous  atterrés.  M.  Ouvrard  seul  restait  ini- 
(I  mobile  comme  un  roc  (l).  »  A  l'issue  de  cette 
scène,  l'empereur  retint  Mollien,  encore  ému  de 
ce  qu'il  venait  de  voir  et  d'entendre ,  et  lui  dit  : 
«  Je  vous  nomme  ministre  du  trésor,  d  Et  comme 
celui-ci,  au  lieu  d'exprimer  sa  reconnaissance, 
hasardait  quelques  objections  :  «  Je  crois  bien, 
"  continua  l'empereur,  que,  dans  l'étiit  où  est 
«  le  trésor,  vous  aurez  quelques  ditficultés  à 
«  vaincre;  mais  je  vous  aiderai.  »  <—  La  tAche 
du  nouveau  ministre  était  vaste  et  h-  de<enoit 
chaque  jour  davantage.  La  France  comptait 
cent  quarante  d^tartements,  dont  un  tiers  avait 
été  successivement  réuni  h  l'empire  :  il  fallait 
alM>lir  dans  ces  pays  divers,  éloignés,  ennemis  la 
V  eille,  toutes  les  anciennes  habitudes  d'adminis- 
tration et  d  impAt.  pour  y  introduire  les  ncMri-s. 
Des  armées  chacpie  jour  plus  nombreuses  étaient 
échelonnées  de  Hambourg  à  Rome,  de  l'Escaut 
aux  Pyrénées,  jusrju'au  moment  où  elles  par- 
taient de  ces  frontières  reculées  pour  pénétrer  à 
Vierme,  à  Berlin,  à  Madrid  et  à  Moscou.  Tantôt 
il  fallait  que  la  vigilance  et  les  calculs  du  niiuis- 
tre  assurassent,  à  ces  immenses  distances,  les 
sommes  nécessaires  pour  faire  subsister  l'armée  ; 
tant4>t,  au  lendemain  d'une  victoire,  nui  mettait 
l'entretien  de  nos  troupes  à  la  charge  du  vaincu, 
il  devait  arrèti  r  inopinément  tous  les  rouages  de 
cette  adrainistratiou  improvisée.  On  ne  saurait  se 
faire  nne  Idée  de  la  complication  de  cette  vaste 
njachine ,  de  l'habileft'  el  des  ressources  qu'elle 
exigeait,  qu'en  lisant  les  Mémoires  de  M.  Mol- 
lien. L'admiration  qu'inspire  le  puissant  f^e 
qui  embrasse  d'un  ronp  d  œil  l'Kurope,  fait  mou- 
voir six  armées,  et  demande  compte  de  quelques 
mille  francs  oubliés  dans  la  caisse  d'un  régiment, 
cette  admiration,  dis-je,  s'étend  bien  vite  au 
ministre  qui  a  pu  s'a.s.socier  dix  ans  à  une  œuvre 
si  grande,  la  rendre  possible,  la  simplifier  cln> 

(t)  Mimoiru,  U  l". 
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CRie  jour  et  mériter  du  maître  le  plus  difficile  cet 
OOgc  si  complet  on  quelques  mots  :  «  MitlliVii. 
c  avec  sa  perspicacité  vt  sa  prouiptitude  incrvi-il- 
«  leuses,  avait  ramené  le  trésor  à  une  8iin|dc 
«  maison  du  banque ,  si  bien  que ,  dans  an  seul 
«  tout  petit  cahier,  j'avais  cunstanimeut  sous  les 
a  yeux  l'état  complet  de  mes  affaires,  la  recette, 
«  les  dépenses  et  les  ressources  (1).  »  —  Au  nii- 
lieu  de  ces  |)rodi^îeax  travaux,  qui  flenîblatent 
devoir  ali.>oihir  tout»!  l'aclivilé  de  son  esprit, 
HollieD  ne  perdait  pas  de  vue  le  délicit  des  fai- 
seurs de  services  :  des  opérations  de  change  habi* 
lonient  combinées  firent  arriver  (mi  Europt'  les 
piastres  de  la  Havane  sur  ûcs  i>àtimeuls  anglais. 
L'Espagne  et  les  fburnissears  acquittèrent  le 
reste.  Les  cent  (|uarantc-doux  millions  rcnfrè- 
renl  sui-cessivenient  au  trésor  public.  Un  tel  ré- 
sultat eût  pu  suffire  à  la  gloire  d'un  ministre  : 
Mollien  Mniliit  |)Ius.  il  (  herclia  à  créer  un  système 
de  comptai)ilité  qui  rendit  à  jamais  impossible  de 
pareils  désordres.  Dans  ce  but ,  il  prit  l'initiative 
de  trois  grandes  mesures  qui  sont  devenues  des 
lois  même  de  notre  admifiistratiun  financière. 
—  La  première,  nous  la  vous  déjà  indiquée  plus 
haut,  lut  d'appliquer  à  toutes  les  branches  du 
revenu  public  le  système  de  comptabilité  en 
partie  double,  tel  qu'il  l'avait  introduit  dans  la 
caisse  d'amortisseuieut.  il  trouva  des  pr^ugés  à 
vaincre,  des  rontmes  obsthiées  i  sunnooler,  et 
jusqu'à  l'orgueil  ImnMucralique ,  qui  se  refusait 
à  adopter  des  méthodes  mercaulilet» ,  disant  liè- 
lement  que  a  Colbert  et  Sully  n'avaient  pas  fait 
<i  un  comptoir  de  Inir  iniiii-tiTe  " .  —  i.a  secomie 
fut  la  création  au  trésor  de  la  caisse  de  service. 
Par  une  anomtllB  biiarra,  les  receveurs  géné- 
raux n'avaient  à  verser  nu  trc'sor  que  pnr  dix- 
liuitièuK's  les  revenus  qu'ils  perce\  aient  par  «luu- 
zièmes.  Lt>s  résultats  de  cette  organisation  étaient 
désistreux;  c'éliiit  en  praii<Ie  partie  à  ce  vice 
radical  de  nos  budgets  qu  il  fallait  attribuer  les 
erreurs  qui  avaient  amené  le  fameux  débet  de 
M.  de  Marl>ois.  La  nouvelle  caisse  remit  toutes 
choses  dans  la  vérité;  les  impôts,  perçus  aux 
époques  où  se  présentaient  les  dépenses  aux- 
quelles ils  devaient  faire  face,  furent  appliqués 
immédiatement  et  sur  place.  On  ouvrit  a  cha- 
que comptable  un  compte  particulier,  il  profitait 
de  r intérêt  de  toutes  les  sommes  versées  avant 
l'époque  légale  de  recouvrement,  et  réciproque- 
ment, l'intérêt  était  mis  à  sa  eliarge  pour  chaque 
somme  en  retard.  Celte  combinaison  si  simple 
amena  pour  le  trésor  une  ficiiité  et  une  avance 
d'allures  dont  il  avait  depuis  longtemiis  perdu 
le  secret.  —  De  ce  jour,  le  trésor  fut  allranc  hi 
des  faiseurs  d'affaires.  Ce  joug  était  plus  odieux 
encore  à  l'impatience  de  Napoléon  qu'au  bon 
heim  ut  à  l'inteiUgeuce  de  son  ministre.  Après 
«voir  exposé  sonumiieiiMDt  à  remperoor  le 
phn  qpi'ii  avait  conçu  et  Iw  ava&tigw  que  nous 
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avons  indiqués,  il  avait  demandé  huit  joun 
pour  la  rédaclion  des  décrets.  L  empereur  exi- 
gi'a  qu  ils  fussent  prêts  dans  les  vinj^t-cjuatre 
heures,  et,  les  signant  sans  les  lire,  contre  toutes 
ses  habitudes  :  «  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  retarder 
a  d'une  minute  l'émancipation  du  trésor.  »  — 
Par  la  réforme  opérée  dans  la  comptabilité  fman- 
cière,  le  nouveau  ministre  avait  garanti  le  tré- 
sor contre  l'infidélité  de  ses  agents  ;  |)ar  la  créa- 
tion lie  la  cai.sse  de  service,  il  I  avait  délivré  de 
la  tutelle  onéreuse  des  traitants.  Il  fallait  complé- 
ter ce  système  par  une  institution  qui  tssurit  au 
pays  dt'ux  choses  :  i"  que  ces  garanties  seraii'iit 
rigoureusement  observées,  et  au  besoin  contre 
le  ministre  loi-mème;  V  qu'dies  seraient  une 
vérité,  c'est-à-dire  (pie  des  écritures  réiiulii'  res 
ne  couvriraient  pas  des  opérations  irrégulieres. 
Un  contrôle  de  ce  genre  avait  existé  dans  l'an- 
cienne monarehie.  mais  partiellement  et  avec 
des  juridii  lions  séparées,  selon  la  nature  des 
receltes  ;  .Mollien  s'entMudit  avec  son  collègue,  le 
mini^tre  des  finances ,  pour  la  création  d'une 
cour  des  comptes  investie  des  plus  hautes  préro- 
gati\es.  La  révision  entière  de  toutes  les  pièces 
comptables  du  nouvel  empire  lui  fut  confiée. 
Elle  fut  chargée  de  rendre  chaque  année ,  en  la 
forme  solennelle  des  cours  de  justiee,  un  arrêt 
souverain  sur  toutes  les  opérations  effectuées  par 
les  agents  du  trésor;  elle  eut  même  le  droit  de 
jjrésenter  îles  observation  sur  l'administration 
des  iinaoces,  prérogative  considérable,  que  l'ina- 
movibilité attachée  à  ses  fonctions  rendait  sé- 
rieuse et  re<li)ulali!e.  —  C'est  à  ces  créations 
utiles  et  durables  que  Mollien  consacrait  ce  que 
l'activité  inquiète  du  maître  de  la  France  lui 
laissait  de  loisir.  Les  intérêts  qui  lui  étaient  con- 
fiés étaient  l'objet  constant  de  ses  méditations; 
jamais  honmio  ne  fut  plus  entièrementvoué  à 
ce  que  les  anciens  appelaient  la  rhu.ie  puhliquf; 
il  négligeait  entièrement  le  soin  de  sa  propre 
fortune  |M)ur  mieux  veiller  sur  celle  de  l'Etat. 
On  aurait  honte  de  parler  ici  de  son  intégrité 
et  de  son  désintéressement  :  il  se  serait  tenu 
pour  offensé  d'un  tel  éloge  :  ces  vertus  étaient  le 
fonds  même  de  sa  nature.  Le  désintéressement 
de  M.  Mollien  était  devenu  proverbial,  ilMlutqne 
l'empereur  s'avisât  de  lui  iiiême  que  la  fortune 
de  son  ministre  était  loin  de  suivre  la  marche 
ascmsionnelle  qu'il  imprimait  aux  finances  pn- 
bliques.  C'était  un  trop  bon  exemple  [Miurkt 
laisser  sans  récompense  :  Mollieu  reçut  à  diverses 
époques,  avec  le  titre  de  comte  de  l'empire,  des 
dotations  sur  les  domaines  en  lllyrie  et  en  Alle- 
magne. Telle  fut  la  source  de  la  modeste  aisance 
dont  il  a  pu  jouir  dans  sa  vieillesse.  <—  Cepen- 
dant les  événements  s(»  précipitaient;  la  guerre 
d'iilspague,  le  blocus  continental,  l'expénlition  de 
Russie  mtiquaient  les  progrès  d'un  système  de 
violences  qui  ne  pouvait  prévaloir  longtemps 
contre  la  force  des  choses.  Hien  u  était  plus  anti- 
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coiilraintes  employées  à  Bayonne.  Iticn  ne  cho- 
quait plus  ses  principes  libéraux  que  cette  fÂgui- 
los(|ue  inquisition  commerciale,  aussi  odieuse  aux 
inliTt'ts  (lu  roinmerre  que  l'inquisilioii  «lu  iiioyen 
âge  auxopiuious  religieuses.  Rien  n'était  plus  con- 
traire à  la  modéra^n  de  son  caract^  que  ces 
Immîfçrations  (rnrin(''( iTiuru  n^es  aftpcléos  à  con- 
quérir et  à  d«>mincr  l  Ëurojpe  de  Cadix  à  St-ré- 
tmliourg.  Il  eut  plusieurs  fois  roceaskm  de  ma- 
nifl'^l(T  ses  sentiments  à  l'emporeur  ;  il  parlait 
alors  avec  les  ménagements  qui  pouvaient  seuls 
faire  accepter  les  paroles  vraies  pîur  un  tel  inter- 
loruleur,  insistant  particulièrement  sur  ce  qui 
touchait  à  son  iniiiistt're.  —  Ouelie  amortunie 
pour  lui  de  voir  le  trésor  retomber  dans  les 
exprilioiils  dont  il  l'avait  afTranchi  au  début  de 
sa  carrière!  Le  blocus  continental  amenait  des 
fraudes  aussi  nombreuses  et  des  répressions  aussi 
dures  qu'autrefois  les  gabelles  de  l'ancien  régime. 
Cha(]ue  jour  cependant  des  dépêches  de  l'empe- 
reur venaient  apporter  à  son  ministre  des  or- 
dres absolus,  souvent  inexécutables  |en  raison 
du  temps  et  des  distances.  «  Quand  I  empereur 
«  se  plaignait  alors,  dit  Mollicn.  (li>  rincxéciition 
«  de  ses  commandements,  je  me  présentais  à  lui 
«  son  ordre  à  la  main,  je  lui  opposais  avec  sim- 
«  plicité  l'autorité  des  chiffres  ou  des  dates . 
«  j'évitais  la  discussion ,  je  me  bornais  aux 
V  preuves  arithmétiques.  C'était  la  première  fois 
«  qu'il  rencontrait  dans  les  choses  une  résis- 
«  tance  supérieure  aux  efforts  de  ceux  qui  le 
«  >t'r\.uent  :  elle  l'étonnait  sans  l'éclairer.  » 
( .Wf'iwoire* ,  t.  l",  p.  36.)  —  L'nlxiicatioii  de 
l'empereur  déchargea  Mollicn  du  lourd  fardeau 
qui  pesait  sur  lui .  —  (  le  repos  devait  éf  re  de  courte 
durée;  à  peine  de  retour  de  l'Ile  d  EIIk»,  Napo- 
léon envoya  chercher  son  ancien  ministre.  Ce- 
lui-ci était  resté  à  la  campagne.  Il  n'arriva  aux 
Tuileries  que  fort  avant  dans  la  nuit  du  20  mars. 
Un  esprit  tel  que  le  sien  ne  pouvait  se  méprendre 
sur  les  événements  (jui  (lo\iii(  iit  siiiMc  ;  je  mira- 
cle du  retour  était  grand,  il  n'eùi  été  rien  à  côté  du 
miracle  de  la  durée  ;  l'empereur  n'y  croyait  pas.  U 
savait  bien  que  ceux  qui  rovonaimif  à  lui  dans  un 
tel  moment  faisaient  preuve  de  nlus  de  tidélitéque 
d'ambition.  C'est  au  premier  de  ces  sentiments 
qu'il  s'adn^sa.  Il  était  seul  (juand  Mollien  entra, 
et  i  embrassant  d  abord  :  «  Dans  ce  moment  de 
c  crise,  dit-il,  vous  ne  refuserez  pas  de  rapren- 
o  dre  votre  place  au  ministère.  »  A  quelques 
phrases  de  .M.  Mollien  sur  l  étounaut  retour  de  for- 
tune qui  le  ramenait  aux  Tuileries  :  •  Mon  cher, 
«  ré|Kindit-il,  le  temps  des  compliments  est  passé  ; 
«  ils  m'ont  laissé  revenir  connue  ils  les  ont  laissés 
«  partir.  »  Hélas!  combien  de  fois  depuis  soixante 
ans  cette  parole  a-t-elle  été  répétée  par  les  maî- 
tres passagers  (jue  la  France  a  tour  à  tour  laissés 
arriver  et  partir!  —  Mollien  s'était  rendu  aux 
Tuileries  décidé  à  ne  pas  reprendre  ses  anciennes 
fMMtioas;  halnatmeetagwtueieadeicmncien 
nallie  chiDgèNat  lei  léiolationi  ;  il  crot  qa*0  y 
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aurait  lâcheté  et  ingratitude  à  l'abandonner  dans 
l'infortune.  El  aiyourd'hui  que  cinq  ou  six  gou- 
vernements, tombés  depuis  cette  époque,  ont 
éclairé  pour  nous  tous  ces  problèmes  de  la  con  - 
science,  qui  pourrait  ne  pas  le  louer  de  ce  géné- 
raux dévouement?  Il  retrouva  d  aillenn  l'activHé 
do  sa  jeunesse  pour  faire  face  aux  difficultés  de 
tout  genre  que  les  événements  des  oent-jours 
faisaient  peser  sur  la  France  ;  il  fidiait  créer  des 
armées,  imi)n)vis(T  le  inntériel  de  guerre,  amas- 
ser des  approvisiomiements.  La  confiance  per- 
sonnellequ  inspirait  le  ministre  servM  phn  d'une 
fois  à  assurer  les  opérations  du  trésor,  en  même 
temps  que  l'autorité  de  ses  principes  l'aidait  à 
(Varter  les  expédients  rufaieux  ou  violents  qu'on 
suKtîérail  à  i'eniperenr,  —  Les  cent-jours  passés, 
M.  Mollien  rentra  dans  la  retraite;  il  sentait  qu'a- 
près son  nouveau  ministère,  la  restauration  de< 
vait  se  montrer  plus  froide  à  son  égard  et  lui- 
même  peu  empressé.  Il  se  tint  h  l'écart  sans 
hostilité  :  son  caractère  répugnait  à  tout  ce  qui 
ressemblait  à  une  op^sition  factieuse.  La  consi- 
dération qui  entourait  son  nom ,  le  mouvement 
rapide  des  partis  devaient  bientôt  lui  douner 
occasion  de  rentrer  sur  la  scène  politique.  Dès 
4818,  le  due  de  Richdieu  hii  fit  offlrir  le  minis- 
tère des  finances.  M.  de  Villèlc  (?r\  -iit  nvoir  le 
ministère  de  la  marine.  L'année  suivante,  le  duc 
Decazes  renouvela  les  mêmes  offres  avec  |du8 
d'instances.  M  Mollien,  sans  être  insensible  a  ce 
que  ces  propositions  avaient  de  flatteur,  ne  s'y 
laissa  point  entraîner  :  il  jouissait  du  bonheur 
domestique  et  de  la  considération  universelle,  il 
ne  voulut  point  échanger  ce  tranquille  repos 
contre  le  bruit  et  l'ardeur  que  les  ptrlis  pouli- 
ques  avaient  ramenés  dans  le  gouvenirment. 
On  ne  se  mépit  [wint  sur  les  motifs  de  son  re- 
fus ;  ils  n'avaient  rien  d'hostile.  D'ailleurs  les  sou- 
venirs de  Napoléon  ne  semblaient  pas  alors  me- 
naçants pour  la  dynastie  des  Bourbons,  il  fut 
compris  avec  un  assez  Kraiid  nomltn'  d'.HH  ieiis 
{>ersonnage8  du  régime  impérial  dans  la  promo- 
tion i  la  pairie  de  mars  1819.  Il  obtint  vit» 
pnrnii  ses  nouveaux  collègues  la  place  que  ses 
talents  et  son  caractère  devaient  lui  assurer. 
Cette  activité  tempérée  suffisait  i  ses  goûts;  dto 
animait  son  esprit  sans  le  fatiguer.  peu  d'em- 
pressement qu  il  montrait  pour  rentrer  au  pou- 
voir ajoutait  encore  i  la  considération  qu'on  lui 
témoignait.  11  inspirait  cette  estime  mêlée  d'éton- 
nement  que  les  houimes  ressentent  pour  ceux 
qui  renoncent  à  tout  ce  qui  les  tente  le  plus.  — 
Ces  années  furent  certainement  les  plus  heu- 
reuses de  la  vie  du  comte  Mollien.  Sa  jeunesse, 
d'alM>rd  facile  et  encouragée  par  le  succès,  avait 
été  assombrie  par  le  spectacle  et  les  dangen  de 
la  révolution;  ce  qu'il  appelle  lui-même  «les 
«  prospérités  apparentes  de  son  âge  nu'Ir  »  avait 
été  rudement  payé  par  le  sacrifice  de  sa  liberté, 
un  labco/  de  tous  les  momenta,  une  renoutbi- 
Ulé  que  la  déllealtt  et  inquiète  raioc|iâMlilé  de 


Digitized  by  Google 


MOL 


floo  émettre  rendait  Murent  trèe-péiftie.  n 

reprenait  [xissessioii  de  lui-m<^me  alors  qu'il  était 
eucurt*  daus  la  force  et  la  maturité  de  l'âge.  11 
goûtait  sans  partage  ce  cententemetit  tetérieur, 
le  plus  grand  et  le  plus  rare  (K*s  liions  que 
I  bomnie  puisse  obtenir.  A  toutes  ces  raisons  d  être 
heureux  s'en  igootait  d'ailleiin  nue  autre,  plus 
pn;»foride,  plus  intiinc  ,  que  ses  Mémoires  nous 
révèlent  avec  un  acoont  de  tendresse  et  de  res- 
pect qui  touche  le  cœur.  Le  comte  Mollien  avait 
épousé  en  1802  mademoiselle  Dutillciil.  (illi>  d'un 
de  ses  anciens  collègues  au  contrôle  gciiiTal. 
BUe  était  beaucoup  plus  jeune  que  lui  ;  sa  jeu- 
nesse ne  servit  qu'à  doiiru^r  à  son  atlarhomeiif  et 
à  ses  vertus  une  dignité  plus  aimaN»'.  G  est 
grâce  à  celte  union  pleine  de  m  rit  ux  et  de 
cbamie,  où  la  raison  se  confondait  avec  la  ten- 
dresse, que  M.  Mollien  supporta  d'un  esprit  libre 
et  serein  ces  deux  grandes  épreuves ,  ia  retraite 
et  la  vieiUesae.  Gommeut  chercher  d'ailleurs ,  en 
parlant  de  sentiments  aussi  intimes,  d'antres 
e\[)ressions  que  (  elles  dniit  l  illuslre  et  lieureux 
vieillard  6'e:>t  servi  lui-même  pour  parler  de  son 
bonluur  :  •  Je  dus  au  eid  une  compagne,  l'bon- 
«  iieur  et  le  charme  de  ma  vie,  uniqiiotneiif 
«  occupée  de  mes  sollicitudes  au  milieu  de  mes 

<  prospérités  apparentes,  et  à  qui  la  ratnile  n'a 
«  apporté  aucune  privation,  parce  que  son  ca- 
a  ractère  la  met  au-dessus  de  toutes  les  for- 

<  tunes.  »  Quelques  anciens  amis  qui  lui  res- 
taient inviolahlement  fiilèles,  quelques  hommes 
plas  jeuues  que  sa  bonté  attirait ,  sans  leur  faire 
oublier  la  dignité  de  son  âge  et  de  sa  vie  passée, 
venaient  souvent  partager  et  animer  cette  re- 
traite. C'est  là  que  cet  homme  excellent  mon- 
trait toutes  les  qualités  de  son  cœur,  cherchant 
à  faire  profiter  tous  ceux  qui  l'entouraient, 
ceax<ei  de  son  expérience,  oeiix*là  de  son  crédit, 
tous  de  l'aimable  autorité  de  ses  leçons.  Il  serait 
doux  à  l'auteur  de  cette  notice  de  parler  des  en- 
couragements paternels  que  hii  dut  sa  jeunesse, 
s'il  ne  craignait  qu'on  n'attribuAt  à  la  reconnais- 
sance le  témoignage  impartial  qu  il  recueille 
pour  l'hislirire.  —  Bn  tentant  profondément  ce 
iKinheur,  qu'un  récit  fidèle  de  sa  vie  no  pouvait 
passer  sous  silence,  M.  Mollien  ne  s  j  laissait  pas 
absorber  ;  ses  facultés  étendues,  exercées  par  le 
labeur  opiniAtre  de  son  Age  mûr,  ne  lui  auraient 
pas  permis  d  accepter  l'oisiveté ,  même  digne 
et  hBOreusc.  Ses  cx)Uègues  de  la  chambre  des 
pairs,  les  hommes  d'Etat  de  l'empire  et  de  la 
monarchie,  qui  tous  recherchaient  son  approba- 
tion ou  ses  conseils,  venaient  incessamment  pro- 
voquer l'activité  de  son  esprit.  A  la  chambre,  il 
préaidait  la  plupart  des  commissions  de  finances  ; 
il  était  rapporteur  du  budget,  et  ses  observations, 
toiiyours  pratiques  et  mesurées,  sont  un  modèle 
deoe  qu'on  pourrait  appeler  la  critique  financière. 
On  y  sent  une  autonU^  douce  et  magistrale,  un 
esprit  plein  de  ressources,  et  jaloux  du  progrès, 
midi  JnviMiMeiiwotallMhé  à  ta  fédilé.  On  le 
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retroure  là,  comme  aux  jours  de  ses  entretiens 

avec  le  premier  consul,  nrécis,  clair,  sans  pitié 
pour  la  routine,  implacable  contre  le  cliarlata> 
nisme.  Jamais  ces  qualités  ne  s'exercèrent  plus 

utilement  (|ue  dans  le  contnMe  vigilant  et,  si  nous 
pouvions  dire,  paternel  qu'il  exerçait  sur  la  caisse 
d'aroortisBement.  Elu  trois  fois  président  de  la 
commission  de  sur>eillaiire,  il  apportait  tous  sas 
soins  à  ne  point  laisser  dégénérer  cet  instrument 
fécond  du  crédit  public.  Il  suggéra  plusieurs  ré» 
formes  heureuses.  Il  s'iii(|uiétait  lorsque  les  dér 
penses  toujuuià  croissantes  de  l  Etat  venaient 
élever  le  niveau  de  la  dette  lentement  abaissé, 
mais  il  ne  con^>^ait  aucune  crainte  pour  l'a- 
venir de  cette  grand»;  concepti(ui.  H  se  ilattait 
que  la  création  de  sa  jeunesse  resterait  à  jamais 
le  fondement  de  tout  système  de  crédit  public. 
—  La  révolution  de  juillet  changea  peu  de  chose 
aux  habitudes  et  à  la  vie  de  l'ancien  ministre. 
Ses  rapports  avec  le  pouvoir  furent  seulement 
plus  faciles  et  plus  intimes.  Aux  occupations  utiles 
et  variées  (jui  partageaient  ses  journées,  venait 
se  joindre  le  mouvement  que  donnent  de  nom- 
breuses relations  sociales.  Le  goût  de  la  eonver* 
sation  avait  toujours  occupé  une  large  part  dans 
s(ui  esprit.  Né  dans  un  temps  où  la  société  et  les 
salons  exerçaient  un  empire  que  la  presse  rem- 
place à  peine  de  nos  jours  ,  le  comte  Mollien 
aimait  cette  controverse  vive  et  polie  qui  ose 
al)or<ler  tous  les  sujets  et  n'en  dédaigne  aucun; 
universelle  comme  l'esprit  humain,  rapidecomme 
la  parole  qui  lui  sert  d  organe,  souple  et  har- 
die, ingénieuse  ou  éloquente,  toi^joars  soudaine. 
M.  MolUcn,  qui  avait  vu  dans  sa  jeunesse  les  plus 
beaux  temps  de  cette  Uttératuro  improvisée  ; 
qui  avait  entendu  parler  le  duc  de  Richelieu , 
madame  de  Staël,  Ji.  de  NailKmne,  M.  de  Talley- 
rand  ,  et  parié  avee  eux ,  avait  retenu  de  cette 
époque  (les  li;iliitudes  d'une  élégance  et  d'une  po- 
Utcsse  recherchées.  Avec  des  opinions  modérées 
mais  ar#tées  SUT  la  plupart  des  questions  du  jour, 
son  lanca^e  avait  ile  la  vivacité  ,  j.ininis  d  amor- 
tume.  il  ne  se  serait  point  pardonné  un  mot  pt- 
qusnt  qui  pût  blesser  son  interlocuteur.  Sur  ce 
fioint  il  desapprouvait  »juelipiefoi*>  les  allures  un 
peu  démocratiques  de  1  esprit  moderne;  il  pensait 
que  ta  politesse ,  les  fimnes  mêmes  de  la  pol»- 
tessc,  sont  les  gardiennes  de  la  dignité  person- 
ii(>lle;  ((u'il  y  a  plus  de  dédain  de  nos  semblables 
dans  le  sans-gène  Amilier  qoi  lie  tient  point 
compte  des  autres,  que  dans  un  cérémonial 
même  alTecté  qui  témoigne  au  moins  du  prix 
qu'on  attache  à  leur  opinion.  £ntin,  pour  em- 
prunter l'expression  dun  excellent  juge,  «  ta 
a  politesse  avait  à  ses  yeux  l'importance  d'une 
«  institution  sodale.  presque  d'une  vertu .  »  l  e 
salon  de  M.  MoUien  avait  donc  gardé,  à  l'image  de 
son  maître,  ta  trace,  aujourd'hui  presque  effacée, 
des  traditions  et  d(^s  formes  de  l'ancienne  société 
française  ;  mais,  sous  ces  formes,  on  sentait  vivre 
'espril  aérien  elles  ptéoooupaliontgnfw que 
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soixante  ans  de  relations  ont  donnés  à  notre 

siècle.  —  r>o  cos  habitudes  de  caractère  of  d'es- 
prit, qui  étaient  un  des  grands  attraits  de  1  buinme 
privé,  dérivaient  pour  l'homme  public  quelques 
iriroiiv(''iiii  tit'<  Il  sf  sentait  lui  inrnio  moins  pro- 
pre aux  luttes  de  la  politique  qu  aux  délibérations 
sages  et  mesnrées  de  la  haiite  administration.  Il 
préfixait  une  dispussion  calme,  autour  de  la  table 
du  conseil,  à  cette  arène  plus  large  et  plus  haute 
de  la  tribune  pariementaire.  Sa  parole  élégante 
et  facile,  lieureuseiticnt  aninHV*,  empruntait  à 
son  ('\péri*-rt(  c  une  autorité  décisive  et  semblait 
lui  assurt  r  ^  ^iin-os  certains  dans  les  discus- 
sions des  chanil)res.  Il  résista  toujours  à  la  ten- 
tation (le  s'ouvrir  cette  voie  brillante  et  périlleuse 
où  d'autres  cherchaient  et  trouvaient  la  gloire; 
fl  sentait  ce  qa'il  valait,  mats  son  ambition  était 

Ïlus  modérée.  Il  tenait  i  être  utile  ;  tin  conseil  ha- 
ileet  sage  donné  tout  bas,  et  par  cela  même  plus 
facilement  accepté,  satisfaisait  plus  sa  conscience 
et  presque  son  arnoor-proprc  que  1m  saooès  de 
l'orateur;  ami  d'une  sage  liberté,  professant  sur 
tout  ce  qui  touchait  aux  matières  de  l'économie 
politique  les  doctrines  les  phis  libérales,  il  avait, 
sur  l'or^nnisation  même  du  pouvoir  et  les  droits 
de  l  autorité,  des  principes  plus  absolus.  Pour 
tout  dire,  l'ancien  ministre  du  trésor  public  était 
moins  libéral  en  matière  de  gouvernement  qu'en 
économie  politique  ;  le  droit  de  tout  homme  à 
exercer  librement  son  industrie,  à  échanger  li- 
.  hrement  les  objets  de  son  commerce,  lui  parais- 
sait plus  précieux  que  celui  d'élire  sonmattre, 
et  même  d'en  changer  après  quelques  années 
d'essai.  En  un  mot,  et  pour  nous  servir  d'une 
expression  fort  en  usage  de  'son  temps ,  il  était , 
en  économie  et  en  finances,  du  centre  gauche;  i-n 
politique,  il  était  du  centre  droit.  —  Ainsi  se  pas- 
saieirt  pour  le  comte  Hdllien.  aumilieu  d'occupa- 
tions élevées  et  du  bonheur  domestique,  ces  an- 
nées dont  l'écrivain  sacré,  parlant  de  la  destinée 
commune  des  hommes,  a  dit  :  «  Je  n'y  prends  plus 
n  de  plaisir.  ■  Il  avait  quatre-vingt-dix  ans  lors- 
que éclata  la  révolution  de  18tH.  ,\vec  les  senti- 
ments politiques  que  nous  avons  expli(|ués  tout  à 
l'heure,  nn  comprend  quelle  impression  ces  évé- 
nements lirentsur  son  esprit;  il  crut  un  moment 
qu'il  allait  revoir  les  épreuves  de  sa  jeunesse  et 
repasser,  vieux  et  fatigué,  à  travers  ces  rudes  et 
sanglants  chemins.  Quand  la  France,  revenue  de 
sa  première  stupeur,  eut  repris  pos.session  d'elle- 
même,  M.  Mollien  put  contempler  avec  une  inquié- 
tude mohis  amère  les  destinées  de  ce  pays  qu'il 
aimait  et  auquel  il  avait,  dans  des  fortunes  di- 
verses, consacré  soixante  années  de  travaux.  Sa 
fin  approdiait,  mais  fl  mourait  du  moins  en  un 
mnmont  plus  favnrible  :  il  n'y  avait  plus  en 
France  qu'un  grand  parti,  celui  de  l'ordre,  com- 
battant des  anarchistes  furieux.  La  politique  ainsi 
délinie  était  celle  à  laquelle  il  avait  été  aftachi' 
toute  sa  vie.  C'est  dans  celte  disposition  calme 
et  plus  sereine  qu'on  lui  annonça  la  visite  que 
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le  prince-président  de  la  république  voulait  faire 

;iu  (liTiiier  ministre  stirvivaiif  de  l'épixpie  im- 
périale. —  L'illustre  vieillard  reçut  cet  honneur 
avec  simplicité  :  il  raconta  depuis  que  sa  mé- 
moire s'était  souvent  reportée,  durant  cet  en- 
tretien, sur  la  journée  décisive  de  sa  vie,  où  le 
premier  consul  l'avait  reçu  à  la  Malmaison  ;  c'était 
encore  le  nom  de  Napoléon  et  un  autre  empire 
qui  se  fondait  ;  il  i)ou>  ait  croire  que  les  cinquante 
années  qui  séparaient  ces  deux  entretiens  n'é- 
taient qu'un  fève.  —  Il  n'était  point  appelé,  d'ail- 
leurs ,  a  revoir  le  spectacle  auquel  îf  avait  assisté 
une  fois.  Quelques  Jours  après  cette  visite,  le 
vieillard,  comblé  de  jours,  s'éteignait  doucement, 
tenant  dans  sa  main  la  main  chérie  de  sa  femme: 
c'était  le  20  avril  ISfJO.  Il  avait  alors  92  ans;  il 
ne  laissait  point  d'enfants. — M.  Mollien  avait  em- 
ploi les  loisirs  de  sa  retraite  à  écrire  ses  tU- 
mnire$.  Il  y  rend  un  compte  fidèle  et  animé  des 
événements  dont  il  a  été  le  témoin,  mais  sur- 
tout des  conceptions  financidras  auxquelles  Q  a 
attaché  son  nom  Cet  ouvrage,  en  consarrant  le 
souvenir  des  services  qu'il  a  rendus  à  son  pays, 
lui  donnera  un  autre  genre  de  succès  qu'il  n'a- 
vait pas  cherché,  le  mérite  littéraire.  C'est  un  té- 
moignage de  plus  de  cette  faculté  particulière 
aux  hommes  d'Etat  de  notre  pt]fi,  d'être  natu- 
rellement ,  comme  écrivains,  au  niveau  des 
grandes  affaires  qu'ils  ont  traitées.  Ces  Mémoireg 
renferment  le  tableau  le  plus  fidèle  des  finances 
de  l'empire,  à  l'époque  ou  tout  dut  être  créé  et 
reUré  du  chaos  révonitionnaîre.  Le  récit  des  évé- 
nements (le  la  vie  particulière  de  l'auteur  y  lient 
la  moindre  placer  mais  si  restreinte  que  l'ait 
faite  sa  modestie ,  ce  n'est  point  sur  ces  détails 
pers^mnels  que  se  portera  le  moins  volontiers  l'in- 
térêt du  lecteur.  L'aspect  de  Paris  sous  la  terreur, 
la  société  et  ht  eour  de  l'empire  se  dégageant  peu 
à  peu  de  la  cohue  du  directoire,  mais  surtout  les 
entretiens  particuliers  du  ministre  du  trésor  avec 
l'empereur,  l'exposé  des  rigueurs  et  des  misères 
du  blocus  continental ,  sont  des  morceaux  ache- 
vés où  le  talent  de  l'écrivain  se  montre  digne  de 
ces  curieux  sujets.  Au  milieu  du  détail  infini  de 
cette  vaste  organisation  financière  (}ui  s'étendait 
sur  la  moitié  de  l  Europe,  quelques  maximes 
d'une  sagesse  calme  et  éprouvée ,  quelques  es- 

3 uisses  fines  et  doucement  ironiques  des  travers 
e  son  temps,  çà  et  là  des  mots  ou  se  révèlent  un 
cœur  et  une  imagination  que  l'aridité  des  cbilTres 
et  de  la  politique  n'éteignit  jamais,  vieiment  pein- 
dre l'homme  et  le  font  aiimr.  Ce  mélange  aoiire 
et  discret  de  la  vie  personnelle  aux  énemenll 
publics,  cette  crainte  d'occuper  trop  le  lecteur 
de  soi-même,  avec  la  juste  eonfiance  de  llMmiiie 
d'Etat,  qui  sait  que  ce  qu'il  a  fait  eidrera  dans 
l'iiistoirc  de  son  siècle,  donnent  à  un  ouvrage 
qui  semblait  s'adresser  par  son  titre  à  une  classe 
spéciale  de  lecteurs  im  attrait  vif  et  universel; 
les  économistes  l'étudieront,  et  tout  le  monde  le 
lin.  »  D'insignes  homiean  ont  éte  déeeroés  à 
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M.  Monien  ayant  et  depuis  m  mort.  Napoléon 

l'avait  nommé  comte  de  rnnpirr,  ;,Taiul-(Toix  de 
la  Légion  d'honneur;  la  re.stauraliou  lui  avait 
conféré  la  pairie  ;  l'emperetir  Napoléon  10  a  èhoisi 
son  nom  avec  ceux  dt'  ('oll>ort  et  <lc  Turgot  pour 
le  donner  à  un  des  pavillons  du  nouveau  Louvre. 
Son  buste  a  été  placé  au  niiiiistère  des  finances, 
à  Versailles ,  enfin  ,i  l'hôtel  de  ville  de  Rouen ,  sa 
ville  natale;  des  Innuines  éininents  se  sont  par- 
tagé le  soin  de  rendre  les  derniers  hommages  à 
sa  mémoire  (1).  Ce  sont  là  des  titres  et  des  ré- 
compenses dont  la  grandeur  doit  satisfaire  toute 
ambition  légitime.  Mous  osons  dire  que  les  Mi- 
moires  de  M.  Mollien,  lorsqu'ils  auront  reçu  une 
publicité  plus  complète  [1] ,  ajouteront  encore  à 
sa  gloire;  ils  la  rendront  populaire  et  la  feront 
entrer  dans  notre  histoire.  Il  a  été  vraiukent  un 
esprit  puissant  et  organisateur;  il  a  créé  la  nou- 
velle constitution  finatirière  de  la  France,  et,  en 
racontant  simplement  ce  qu'il  a  fait,  il  a  exposé 
les  origines  et  les  lois  des  mstitQtioDS  de  finances 
dans  les  temps  modernes.  E.  de  L. 

MOLUER  (Louis  de)  était  officier  de  la  musique 
de  la  chambre  de  UmiIs  XIV,  et  beau-père  de 
Léonard  Hier,  olTicier  comme  lui  de  la  nu^ine 
musique.  Madame  de  St'vigné  en  fait  mention 
dans  une  lettre  à  madame  de  Grignan,  en  date 
du  5  février  £674  ;  mais  elle  défigure  son  non>, 
en  l'écrivant  comme  celui  de  l'illustre  Molière. 
Louis  de  Mollier  était  poëte,  musicien  et  danseur 
dans  les  ballets  du  roi.  Il  avait  marié  sa  fdle 
Marie- Blanche  de  Mollier  avec  Léonard  Hier;  on 
voit  sa  signature  écrite  de  Mollier  dans  des  actes 

Sublics  à  la  paroisse  St-Eustacbe,  à  Paris.  On 
oit  condnre  de  cette  slgnatore  que  c'est  par 
erreur  ([ue  madame  de  Sévigné  et  plusieurs  au- 
tres l'ont  nonuné  tantôt  Molière,  tantùt  Maul- 
Ueri  ele.  On  trouve  ce  Loufe  de  ITelBwr  employé 
an  nombre  des  danseurs  dans  quelques-uns  des 
ballets  qui  furent  exécutés  depuis  iGi8  jusqu'à 
1665,  sous  les  noms  de  MoÛier  et  de  Molière- 
écrits  de  la  sorte  par  erreur.  Sa  fille  Mnric-Ulanche 
est  nommée  connue  danseuse  dans  plusieurs  des 
ballets  :  dans  celui  du  Temps,  en  lti.")4;  dans  ce- 
lui de  la  Raillerie,  en  1659,  etc.  Louis  de  Mollier 
composa  la  musique  des  ballets  ci-après,  dans 
uelques-uns  desquels  Louis  XIV  dansa  :  les  airs 
u  ballet  du  Tmuw,  1654,  avec  fioesset  ;  des  airs 
chantés  dans  la  nie  donnée  k  la  reine  Christine 
de  Suède,  dans  la  maison  de  M.  Hesselin ,  à  Ks- 
somie,  septembre  16S6;  \e&  Plaùirê  troublés, 
ballet,  1687  ;  les  airs  du  ballet  à*AleiiiaM.  4  658, 
avec  Boesset  et  Lully  ;  Bergers  et  Bergrrrs ,  mas- 
carade, 1660;  les  airs  de  la  tragédie  des  Amomn 
(ÛJifpûirtt  itSimM,  de  Boyer,  reprteenlée  an 
ttéUndaManiSt  en  1666;  la  musique  d*if«- 

(I)  Voytz  lc«  NolIcM  4«  MM.  d«  Baranie  et  de  SAlrandy ,  et 
«««i  »«  Httete  4*  U.  P.  CMant  én  riattiUit. 

m  JWMaifW^MaMiIra  Al  Irtor jniWe,  1780-1816.  Pari*. 
«oanlM'.  ma,  4  wL  to«i.  Cm  uAilbu,  tiife  à  iw  petit 


drtmède  attachée  au  rocher,  et  délivrée  par  Pcr- 

s»'-*',  cspèrt»  de  petit  opéra  dianlé  (liez  lol  en 
concert,  tous  les  lundis.  Sa  fille,  qui  était  femme 
de  Léonard  Itier,  y  chanta  le  rÀle  d'Andromède. 
Il  fut  aussi  chanté  au  Louvre ,  par  madame  de 
Thianges,  paroles  de  l'abbé  Tallemant.  Louis  de 
Mollier  mourut  le  18  avril  1688 ,  et  Ait  inhomé 
dans  l'église  St-Eustache.  Z. 

MOLNAH  (Albert),  philologue,  naquit  en  1574, 
à  Szentz,  dans  la  Hongrie,  de  parents  protestants. 
Il  fit  ses  premières  études  à  Goritz,  sous  la  direc- 
tion du  pasteur  de  cette  ville,  Gaspar  Caruli,  qui 
l'employait  à  revoir  les  épreuves  de  sa  Tenion 
de  la  BiUe,  en  hongrois.  Cette  occupation  accrut 
encore  son  goût  nour  les  travaux  pnilologiques , 
et,  ayant  résolu  ae  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance des  langues,  il  alla  en  Allemagne  et 
fréquenta  successivement  les  académies  de  Wit- 
temberg.  Altdorf.  Strasbourg  et  IleidelberK-  Ses 
cours  terminés,  il  fut  admis  au  ministère  évan- 
gélique  et  obtint  une  vocatimi  pour  Oppenheim, 
où  il  remplit  en  même  temps  les  fonctions  de 
recteur  du  gynuiasc.  A  la  demande  de  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes,  il  se  chargea  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  la  fiiWe  hongroise ,  qu'il 
augmenta  de  la  traduction  des  Psaumes,  en  vers 
mesurés  sur  ceux  de  Man>t  et  de  Th.  de  Bèze, 
afin  qu'ils  pussent  être  chant«ïs  sur  les  airs  de 
Goudimel  {roy.  ce  nom;  ;  de  la  traduction  <lu  Ca- 
téchisme de  Heidelberg  et  des  prières  en  us,i^'e 
dans  les  églises  de  Hongrie.  Cette  édition  fut 
imprimée  à  Hanau,  en  1608,  in-i°;  tous  les 
exemplaires  ayant  été  transportés  en  Hongrie,  ils 
sont  très-rares  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope ,  et  même  en  Allemagne.  Moinar  en  donna 
une  seconde  édition,  Oppiidieiiii ,  1612,  in-S". 
Parmi  ses  autres  ouvrages  on  distingue  :  1*  Nota 
grammaHeœ  vmfariat  Uhi  th»,  Hanan,  1610, 
in-S»,  rare;  2"  Syllcrta  ^rholn.tiird .  Heidelberg, 
1621,  in-8*.  C'est  uji  recueil,  deveim  très-rare, 
d'opuscules  sur  l'éducation  des  enfants.  Freytag 
a  donné  la  description  détaillé-c  de  ce  volume 
dans  les  Analeela  litleraria,  p.  6U6.  3"  Dictionna- 
rium  ungarico-latinum,  Francfort,  1644,  in-8». 
Ce  le\i(iiie  n  été  réimprimé  plusieurs  fois.  L'édi- 
tion la  plus  recherchée  est  celle  de  NuiX'Uiberg, 
1708,  2  vol.  in-S",  qui  contient  de  plus  que  les 
précédentes ,  le  grec  et  l'allemand ,  ajoutés  nar 
l'éditeur  J.  Beer;  elle  est  intitulée  Dirtionnarnm 

quadrilingue  latino-h unga rico-gra  co -  germa n irum. 

On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Moliiar;  il  avait 
épousé  la  petite-fille  du  savant  Georges  Kruger, 

ou  Cruciger.  W — s. 

MOLVN  (PiBBaE  de),  surnommé  le  Vieux,  peintre 
et  graveur  à  l'eau-forte,  naquit  à'Harlein  vei« 
1600.  Il  cultiva  le  paysage  avec  beaucoup  de 
succès,  et  se  lit  en  ce  genre  une  grande  réputa- 
tion. Ce  qjvi  distingue  ses  ouvrages,  c'est  la 
transparence  des  ciels,  la  légèreté  et  le  vaporeux 
de  ses  lointains  :  les  devants ,  touchés  avec  vi- 
gueur et  fènneté,  ijoatenlà  l'effet  de  l'ensemble 
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et  donnent  du  piquant  k  «es  oomposKions.  Ses 

figurer  d'animaux  sont  r\(''riit(^«'S  a\cr  rsprif  et 
finesse  et  approchent  de  la  perfection  de  Van  den 
Velde,  qu'il  avril  pris  pour  modèle  dans  sa  ma- 
nière de  pravor.  Les  eaux-fortes  qu'il  a  cxéoutc^'s 
dans  le  goût  de  ce  nialtre  sont  très-rerherrhècs 
et  se  font  remarquer  par  de  heaax  eflTets  de  clair- 
obscur.  Ce  snnt  tlnir  .^uifr.t  ijiinfre  henujr  Piij- 
taçrs,  ornés  de  jolies  Jhjures  et  de  fabriques,  l'une 
in  folio,  entrarers,  et  l'autre  grand  in-4».  Van 
d<«n  Velde  a  gravé  d'après  lui  Y  Etoile  des  rois, 
bel  effet  de  nuit,  in-folio,  et  le  même  sujet  avec 
des  enfants  qui  dansent ,  également  in-fol.  Les 
bonnes  épreuves  en  sont  très-rares.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  ce  peintre  un  tableau  repré- 
sentant un  Choe  de  raralerie.  —  Moi,v\  Pierre", 
surnommé  Tempesta  ou  Tempête,  peintre  de  Har- 
lem, fils  du  précédent,  naquit  en  1637.  Son  père 
fut  son  niatlro,  et  lui  fit  faire  de  si  rapides  pro- 
grès que  le  jeune  Molyn  était  regardé  comme  un 

{irodige.  Le  genre  de  5neydeTs  le  séduisit  d'à- 
)ord,  et  ses  Chastes  au  sanglier,  de  grandeur 
naturelle ,  étaient  recherchées  à  l'égal  de  celles 
de  cet  habile  artiste.  H  l'aurait  même  remplacé 
dan»;  l'estime  des  amafeurs,  mais  il  ahatidftrina 
cette  manière  pour  peindre  des  orages ,  des  tetn- 
pfttes  sur  mer,  des  scènes  de  bergers  ;  et  il  ornait 
ses  sujets  de  tout  ce  <|u'il  rroynil  propre  h  inspi- 
rerla  terreur  ou  la  pitié.  I.e  désir  de  >oir  l'Italie 
lui  fit  abandonner  sa  ville  natale;  il  traversa 
d'abord  la  Hollande  et  la  Flandre,  observant  les 
ouTragcs  des  meilleurs  peintres  ;  il  passa  ensuite 
en  Italie.  Arrivé  k  Rome,  il  résolut  d'abandonner 
la  rdigion  réformée  pour  obtenir  des  travaux.  Sa 
conversion,  Jointe  à  son  mérite  réel,  lui  attira  en 

effet  la  profecli.iri  du  dur  de  Brnrriano  ;  il  ac- 
quit, en  peu  de  temps ,  une  fortune  considérable 
et  il  reçut  même  du  pape  le  titre  de  chevalier,  n 
se  maria,  rf.  ajm's  un  st'jour  de  plusieurs  années, 
il  se  détermina  à  se  rendre  à  Gènes,  où  sa  répu- 
tation lui  obtint  raocueil  le  plus  honondtle.  11 
aurait  pu  jouir  du  sort  le  pliN  heureux,  s'il  n'était 
devenu  éperdument  amoureux  d'une  dame  gé- 
noise :  fl  tenta  tous  les  moyens  de  la  séduire  ; 
ne  pouvant  y  panenir,  il  lui  proposa  enlin  de 
l'épouser,  quoifju'on  n'ignorAt  pas  qu  il  fût  marié 
et  que  .sa  feuime  vt''(  i"il  à  Home.  Lorsque  la  dame 
lui  eut  représenté  l'obstacle  qui  s'opfHvsait  à  leur 
union,  il  résolut  de  le  surmonter  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Ayant  tn)U\é  un  homme  pour  le  se- 
conder, il  écrivit  à  sa  femme  de  venir  le  rejoindre 
et  de  suivre,  avec  confiance ,  la  personne  qui  lui 
remettrait  sa  lettre.  Cette  feniine.  (jui  aimait  sou 
mari,  s'empressa  d'obéir  à  ses  ordres,  mais  elle 
fbt  assassinée  pendant  le  voyage.  Halgré  le  se- 
cret qui  avait  couvert  ce  crime,  le  >ou[>Ç(ui  se 
fixa  sur  Molyu  ;  il  fut  arrêté ,  mis  en  prison,  et, 
après  la  conviction  de  son  forfait ,  condamné  à 
être  pendu.  Mats  l'intérêt  qu'inspirait  son  talent, 
les  instances  de  la  noblesse  de  Gènes  et  les  pres- 
laiilei  démaidiei  dn  comte  de  Mèlia,  gOQvenienr 
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de  mnan,  engagèrent  les  juges  à  adoaeir  leur 

.serifence.il  fut  seulement  condamné  à  une  prison 
perpétuelle.  Le  hasard  vint  l'en  délivrer  au  bout 
de  seize  ans.  Lors  du  bombardement  de  Gènes 
par  T.ouis  XIV,  le  doge,  craignant  l'incendie  de 
la  ville,  fit  ouvrir  les  pri.sons  ;  Molyn  en  prt)fita 
{Kiur  se  réfugier  h  Plaisance.  Corrigé  par  cette 
sévère  leçon ,  il  se  livra  désormais  à  la  pratique 
de  son  art,  sans  se  laisser  détourner  par  les  pas- 
sions qui  avaient  si  cruellement  agité  sa  jeunesse. 
L'aiTaire  pour  laquelle  il  avait  été  condamné  lui 
fit  donner  le  nom  de  Pierre  de  ifi^erSÎtu,  sous 
lequel  il  est  également  coiuiu.  On  a  remarqué 

3ue  les  tableaux  qu'il  exécuta  dans  sa  prison,  où 
ne  cessa  de  se  livrer  assidûment  i  la  ctilture 
de  son  art.  l'emportent  pour  le  goût,  la  compo- 
sition et  le  coloris,  sur  tous  ceux  au'il  avait 
peints  précédemment.  H  surpassa  tons  les  Italiens 
dans  les  scènes  de  Iwrgeries.  Pour  panenir  à 
cette  vérité  d'imitation  qui  fait  le  charme  de  ses 
ouvrages,  il  étudiait  constamment  tons  les  phé- 
nomènes delà  nature.  Si  un  orage  se  déclarait,  il 
se  rendait  en  pleine  campagne  pour  en  copier  tous 
les  accidents.  Il  s'attachait  à  rendre  les  niasses 
sombres  des  nuages  éclairés  par  un  dernier  rayon 
du  soleil,  tandis  que  de  vastes  ombres  se  projettent 
dans  la  campagne  et  ne  laissent  dans  la  lumière 
que  les  points  nécessaires  pour  dontier  du  relief 
et  de  la  vigueur  aux  fabriques,  aux  différents 
plans  du  terrain.  C'est  à  son  talent  particulier 
pour  rendre  ces  scènes  difficiles  qu'il  aoit  le  sur> 
nom  de  Tempesia  que  lui  ont  donné  les  Italiens. 
Il  ne  négligeait  jamais  la  perspective,  et  les  ani- 
maux, qu'il  peignait  très-bien,  étalait  toujours 
disposés  convenablement  au  point  de  vne.  Alexis 
de'  Marchis,  Locatelli  et  Zuccharelli  paraissent 
avoirimiléson  procédé  d'éclairer  les  objets  d'une 
manière  piquante.  Molyn,  snr  la  fin  de  ses  jours, 
s'était  établi  h  >til,in  .  où  le  romte  de  Melia.  qui 
l'avait  si  bien  seni  lors  de  sou  procès,  le  prit  de 
nouveau  sous  sa  protection.  Il  mourut  dans  cette 
Aille  en  1701.  P— s. 

MOLVNEUX  (Gcn.LAiTME;,  mathématicien  irian- 
dais,  né  à  Dublin  en  1686,  étudia  à  l'université 
de  cette  ville,  et  entra  en  1675  dans  la  société 
de  .Middle-Temple,  à  Londres,  non  dans  la  vue 
de  s'attacher  au  barreau .  mais  pour  fouler  I 
ses  connaissances  celles  des  lois  de  son  pays. 
Les  niatbéniati(|ues,  et  ce  qu'on  appelait  alors 
la  nouvelle  philosophie,  mise  en  vogue  par 
la  société  royale,  avaient  captivé  tous  ses  goiits. 
Il  t'pousa  en  1678  la  fille  du  procureur  géné- 
ral du  roi,  en  Irlande.  Celte  femme  lui  ap- 
porta de  la  fortune;  mais  elle  n'en  Jouit  pas 
longtemps  elle-même.  Une  maladie  lui  ravit 
l'usape  de  .«es  yeux  d'abord  après  son  maritigc, 
et  elle  mourut  au  bout  de  douze  ans  en  donnant 
le  jour  k  un  fib .  En  1683,  Molynemc  fonda  à 
Dublin,  sur  le  modèle  de  la  société  royale  de 
Londres,  une  société  littéraire  dont  il  fut  te  pre- 
mier  seerétslre.  Le  duo  d'Ormond,  M-Uevto- 
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nant  en  Mande,  le  noaiina  en  1684,  eonjoiirfe- 

ment  avec  sir  W.  Robinson,  iiiin^niour  en  chef 
et  intendant  général  des  bâtiments  de  Sa  Majesté; 
la  société  royale  l'admit  dans  son  sein  en  1688. 
Il  publia  en  lfiS6,  à  Dublin,  un  ou\r;i::'-  iiifitiiFé 
Sciolht'ricum  lelescopium,  contenant  la  ili'scriplion 
de  la  structure  et  Tusage  d'an  cadran  solaire  à 
lunette  de  son  invention.  Il  m  parut  une  atifro 
édition  à  Londres  eu  1700,  in-4».  La  so<  iôli'  de 
Dublin  fut  dissoute  et  ses  membres  dispiTst's  en 
If)88.  par  l'olîct  des  désordres  civils.  En  1089, 
Molyneux  se  vit  contraint,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'autres  protestants,  d'aller  chercher  un 
refuge  en  jViigIcterrc.  il  vint  se  fixer  à  Chester, 
où ,  aidé  par  Flamsteod ,  il  mit  la  dernière  main 
à  son  traili'  de  Dioptrique.  Ce  traité,  après  avoir 
été  revu  par  Halley,  (lanit  à  Londres  eu  1692, 
sous  le  titre  mirant  :  Dioptriea  traité  de 
Dioptriquo  eti  deux  parli("-,  où  sont  expliqués 
les  divers  effets  et  apparences  de  verres  sphérï- 
ques  tant  eonvezes  qne  ooneaves,  simplei  et 
cotiibiriés,  dans  les  télescopes  et  les  microscopes, 
avec  leur  usage  dans  les  dilTércntcs  circonstances 
de  la  Tie.  (Test  le  premier  ouvrage  qui  ait  été 
imprimé  sur  ce  sujet  dans  la  langue  anK'liiise;  et 
il  a  été  longtemps  le  manuel  des  opticiens.  On  y 
le  théorème  célèbre  de  Halley  pour  t^ou^er 
les  foyers  des  verres  d'optique.  tranquillité 
étant  rétablie  en  Irlande,  et  un  nouveau  parle- 
ment s'y  étant  formé  en  it\9i,  Molyneux  y  de- 
TÎnt  un  des  représentants  de  la  ville  de  Dublin  : 
il  représenta  l'université  dans  le  parlement  de 
1695  et  jusqu'à  sa  mort.  A  la  même  époque,  il 
refusa  la  place  lucrative ,  mais  peu  tranquille,  de 
commissaire  ponr  les  biens  confisqués .  qui  lui 
fut  offerte  par  le  lonl-licntenant.  L'o|)pression 
dont  le  gourverncmcnt  anglais  accablait  les  ma- 
nufactures de  laine  de  FMande  lui  inspira  le 
désir  de  prouver  l'indépendance  de  ce  royaume; 
ce  qu'il  lit  avec  beaucoup  de  talent  dans  un 
oovnge  qui  parut  en  1698  sous  ce  titre  :  La 

eautr  (If  l'IrlaTi/Ifi  l'tahUc  rrJatirnnrnt  h  l'opinton 
qu'elle  est  liée  par  lUs  arles  de  jinrlfinnit  Jail»  en 
AngUttrrt.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  en  1720, 
in-R",  avec  des  aiMitions.  Grand  o<lniirateur  de 
Locke,  Molyneux,  quoique  intirnu"  et  soufTrant, 
fit  eneoie  vneJtaJs  en  1698  le  voyage  d'An- 
gtetem  exprès  pour  le  voir.  Mais  ce  voyage 
abrégea  ses  jours;  et  i  peine  fut-il  de  retour 
dans  ses  foyers,  qu'il  y  mourut,  le  l  i  octobre  de 
.  la  même  année  Al'i'  dî-  ans.  On  trouve,  dans 
les  T^wuaetions  philinophl./urs,  plusieurs  Mémoi- 
res de  Molyneux. —  Son  fils,  Saiiiurl  Moi  vnkix. 
nétCbestêr  en  1689,  et  qui  fut  élevé  d'après 
la  médiode  recommandée  par  Locke,  hérita 
du  goftt  de  son  père  pour  les  études  astronomi- 
ques, et  contribua  comme  lui  aux  progrès  de 
I  optique.  H  fut  secrétaire  du  priooe  de  Galles 

(Georire  IT'  et  eii<uite  Cfimmissnire  de  l'amirauté. 
Ses  premiers  travaux  se  trouvèrent  interrompus 
par  ses  ooeoptlioiis  obligées,  mais  ne  fànnl  pas 
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perdns  pour  fa  sdenee  :  Il  en  eommuniqua  le 

résultat  au  docteur  Robert  Smitb,  qui  eu  fit 
usage  dans  son  Traité  eompltt  i^optimi», — Thoma» 
MoLYMBox,  médecin,  frère  de  Guillaume,  a  aussi 

laissé  plusieurs  Mémoires  dans  les  Transactions 
philosophiques.  Il  mourut  le  19  octobre  17.33.  L. 

MOLZA  (François-Marie),  l'un  des  meilleurs 
portes  de  son  siècle,  était  né  à  Modène  le  18  juin 
1489,  d'une  famille  noble.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  les  plus  heureu>es  dispositions;  et  rien 
ne  fut  négligé  pour  les  développer.  Après  avoir 
terminé  ses  études  classiques,  il  alla  suivre  à 
Bologne  les  leçons  de  Jas.  Mayno,  célèbre  juris- 
consulte ;  et  de  là ,  il  se  rendit  à  Rome  pour  se 
perfectionner  dans  la  connaissance  des  langues 
par  la  fréquentation  des  savants.  Quelques  pièces 
de  vers,  pleines  d'élégance  et  de  facilité,  lui 
méritèrent  bientdt  des  protecteurs  dans  une  cour 
où  tous  les  talents  étaient  accueillis  avec  enipres- 
sement;  mais  son  goût  excessif  pour  les  platMre 
alarma  son  père,  qui  se  hâta  de  le  rappeler  à 
Modène.  Slolza  Joignait  aux  dons  de  l'esprit  une 
belle  ligure  :  sa  naissance  et  sa  fortune  lui  per- 
mettaient de  prétendre  aux  meflleurs  partis.  Son 
père  se  flatta  de  le  ramener  à  une  conduite  plus 
régulière  en  lui  dioisissant  une  épou.se  dont  les 
grâces  et  la  douceur  sauraient  le  captiver.  Il  fut 
marié  en  loi 2;  et  les  premières  années  de  son 
union  furent  assez  heureuses';  las.séenliu  d'une  vie 
tran(|uille  et  uniforme ,  il  revint  à  Rome  sous  le 
prétexte  de  hâter  la  conclusion  de  quelques  pro- 
cès, et  s'y  livra  de  nouveau  à  son  goût  effréné 
pour  les  plaisirs.  Quelaues-unes  de  ses  intrigues 
eurent  un  édat  scanoaleui;  dans  une  querdle 
avec  un  de  ses  rirauz,  il  fut  provoqué  en  dud 
et  reçut  un  coup  d'éptH^  qu'on  crut  mt)rtcl  :  son 
père  indigné  cessa  de  lui  envoyer  de  l'argent, 
et  finit  par  le  déshériter.  Moha  trouva  nne  com^ 

Î>ensation  aux  rlmgrins  (ju'il  s'était  attirés  dans 
es  succès  qu'eurent  ses  poésies  et  dans  l'amitié 
dont  les  plus  illustres  personnages  loi  donnaient 
chaque  jour  de  nouvelles  preu\  es  ;  mais  l'argent 
qu'il  recevait  de  ses  .Mécènes  était  aussitôt  dis- 
sipé, et  fl  se  vovait  souvent  obligé  de  recoorir  à 
des  emprunts,  il  .suivit  une  de  ses  maîtresses  à 
Bologne,  el  elle  l'y  retint  près  de  trois  ans.  Il 
était  de  retour  à  Rome  en  1523;  il  fut  témoin 
de  la  prise  et  du  sac  de  cette  ville  en  1527  ;  et 
l'année  suivante,  il  fit  un  voyage  à  Modène  dans 
l'espoir  d'obtenir  des  secours  de  sa  famille.  Ses 
parents  refusèrent  de  le  recevoir  ;  et  il  dut  cher- 
cher un  asile  dans  une  campagne  voisine  oft  il 
resta  une  année  entière,  occupé  uniquenierd  de 
la  culture  des  lettres.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
composa  ses  élégies  latines  qui ,  suivant  Tirabos- 
clii.  le  placent  au  rang  des  plus  heureux  imita- 
teurs de  Tibulie.  Il  fut  rappelé  à  Rome  en  lo29 
par  le  cardinal  de  Kédicis;  et,  après  la  mort  de 
cet  illustre  protecteur,  il  pnssa  au  service  du 
cardinal  Faruèse  ;  mais  les  bienfaits  dont  ils  le 
oomblimil  Tiin  et  rantae  ne  puient  le  nlicer 
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de  l'état  misérable  où  il  avait  presque  constam- 
ment langui.  On  voit,  par  une  de  ses  lettres  i  sa 
femme,  qu'il  manquait  <le  linge  et  des  vêtements 
les  plus  mdispensaliles;  et  il  supplie  cette  même 
femme,  qu'il  trait  si  indignement  abandomiée, 
de  lui  envoyer  queliiues  l(^j;ers  secours.  Aux  em- 
barras de  la  pauvreté  se  joignit  bieuldt  une  ma- 
ladie ,  suite  nonteuse  de  ses  débauches,  se  fit 
transporter  à  Modène  au  pritileinps  de  l'année 
1643,  pour  respirer  l'air  oatal  dont  les  médecins 
attendaient  sa  gaérison  ;  mais  le  mal  n'en  oon- 
linaa  pas  moins  ses  ravages,  et  il  mourut  le 
Î8  février  1544 ,  âgé  de  45  ans.  ^iiors  on  oublia 
ses  vices  pour  ne  se  rappeler  que  ses  qualités 
aimables  et  ses  talents  ;  la  mort  de  Molza  mil  en 
deuil  tout  le  Parnasse  italien.  Une  inodailk'  fut 
frappée  en  son  honneur  par  les  soins  do  Léonard 
Arétin ,  et  des  recueils  de  vers  furent  publiés  à 
sa  louange.  Tous  ses  contemporains  l'ont  comblé 
d'éloges.  Annibal  Caro,  Pirro  Ligorio,  le  compa- 
rent à  Homère,  à  Virgile,  à  Platon  ;  et  d'autres 
ont  osé  dire  qu'il  était  supérieur  i  ces  trois 
grands  hommes.  Les  poésies  de  Mulzn  sont  plei- 
nes de  doneeur  et  d'agrément  ;  tour  à  tour  sé- 
rieux et  badin,  il  réussit  également  dans  tous  les 
genres,  et  il  jnint  à  l'éléK.inre  du  style  In  no- 
blesse des  pensées  et  la  vivacité  des  images.  Ses 
QBbmwont  été  reeueillies  par  Pi«r.  Ant.  Serassi, 
Ber^nriie,  {7M-i'î"'i,  ^  vol.  in-8*;  et  l'estimalde 
éditeur  les  a  fait  préetkier  d'une  lïr  de  Molza, 
femplîe  de  détails  intéressants.  Cotte  édition  ren- 
ferme des  rime,  deseapitoti,  dans  le  genre  au- 
auel  Fr.  Ik'rni  a  donné  son  nom  voy.  Fr.  Bi^H.M), 
des  noutelUê,  des  vers  latitu  et  des  (éftrei.  La  plu- 
part des  pièces  rassemblées  par  Serassi  avaient  aéjà 
paru  séparément,  ou  dans  des  recueils  de  poésies 
italiennes  dont  les  éditions  originales  sont  très- 
rechercbées  des  curieux.  Mais  on  conserve  dans 
les  biMiotfaèques  d'Italie  beaucoup  de  morceaux 
encore  inédits  de  Molza,  et  qui  figureraient  avec 
avantage  dans  une  réimpression  de  ses  œuvres. 
Son  C^toh  m  hi»  Jteki  a  été  publié  ft  la 
suite  des  Dialogues  de  l'Arétin  :  rein  >nf!it  pinir 
faire  juger  de  la  nature  de  l  ouvrage  ;  il  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1539,  in>4*, 
aveeuii  commeiifairc  d'Annihal  Caro,  caché  sou< 
le  nom  d'Agrcsto  :  Comento  diter  Agrettoda  fca- 
ruolo  topra  la  prima  fieata  del  P.  Sireo.  Ce  der- 
nier nom  est  celui  qu'avait  prisMolzn  dans  l'aca- 
démie rfeZ/n  l  iriu.  Bayle  lui  a  consacré  un  article 
curieux  Soyez  iussi  la  Bihliot,mo<l  eue  se.  W-s. 

MOLZA  Jarqiima)  ,  pelite-fille  du  précédent , 
lui  fut  supérieure,  non  par  ses  poésies,  mais  par 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances.  Née 
à  Modène  le  1"  novembre  1542,  elle  annonça 
dès  sa  plus  tendre  enfance  des  dispositions  dont 
son  pére  favorisa  le  développement,  en  confiant 
son  éducation  aux  meilleurs  maîtres.  £lle  apprit 
d'abord  le  grec ,  le  latin  et  l'hébreu ,  et  se  rendit 
familiers  les  ouvrages  des  anciens;  elle  étudia 
aussi  la  philosophie,  les  mathématiques  et  l'as- 
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tronomie,  et  cultiva  en  même  temps  les  arts 
d'agrément.  Tarquhiia  épousa  on  1560  Paul  Per- 

rino,  gentilhonune  de  Modène,  avec  qui  elle 
vécut  près  de  vingt  ans  dans  une  parfaite  union. 
Restée  veuve  sans  enfants,  elle  rot  recherchée 

par  dilTércnts  partis  honorables  ;  mais  elle  refusa 
de  contracter  de  nouveaux  engagements  aTm  de  se 
livrer  k  sa  passion  pour  l'étude.  Des  procàs  quelui 

suscitèrent  les  parents  de  son  mari  troublèrent  sa 
retraite,  et  elle  se  vit  obligée  de  recourir  à  la  pro- 
tection du  duc  de  Ferrare  pour  obtenir  justice. 
L'accueil  qu'elle  reçut  de  re  prince  et  les  Imntés 
de  la  duchesse  la  retinrent  à  la  cour  de  Ferrare, 
dont  elle  fut  pendant  six  ans  le  principal  orne- 
ment. Sa  douceur,  sa  modestie  et  la  pnrelé  de 
sa  conduite  ne  purent  la  mettre  à  I  ahri  des  atta- 
ques de  la  calomnie.  Elle  revint  à  Modéne  en 
lVyS9,  désabusée  des  grandeurs  et  des  vanités  du 
monde.  La  réputation  dont  elle  jouissait  lui  mi?- 
rila  un  honneur  jusqu'alors  sans  exemple,  lu 
décret  du  sénat  (du  8  décembre  1600)  lui  conféra 
le  titre  de  citoyenne  romaine,  transmîsstbie  à 
perpétuité  aux  personnes  de  sa  famille.  Le  pape 
et  les  plus  illustres  prélats  la  pressèrent  de  venir 
se  fixer  i  Rome,  mais  elle  s'excusa  sur  wn  Ige 
et  ses  infinnités,  et  ne  voulut  point  sortir  de 
Modène,  où  elle  mourut  le  8  août  1017,  à  75  ans. 
Les  ouvrages  de  Tkrquinia  ne  justifient  guère  les 
éloges  dont  elle  a  été  comblée  p-ir  le  T.isse, 
Guarini  et  les  plus  illustres  écrivains  de  son 
temps.  Fr.  Patrizi,  qui  avait  enseigné  à  cette 
dame  les  éléments  de  la  pliilos(»[(liie  |i!a(<ini- 
cienno,  lui  a  dédié  ses  Disscrtutiones  penptil<  lit  <r, 

et  d'autres  auteurs  ont  suivi  cet  exemple.  On  a 
d'elle  la  traduction  de  deux  dialogues  de  l'Ia-- 
ton  (le  Caméade  et  le  Criton),  des  sonnets, 
des  madrigaux  et  des  épigrammes  en  latin  et  en 
italien ,  etc.  Toutes  ces  pièces  ont  été  publiées 
dans  les  tomes  î  et  3  du  recueil  des  Œmret  de 
Fr.  Molza,  son  aïeul  roy.  l'article  précédent;. 
On  trouve,  dans  le  tome  i ,  la  l  ie  de  cette  dame, 
par  Dan.  Vandelli.  Son  Eloge ,  parTierre-Fanl  de 
Hil)era  ,  chanoine  de  Latran ,  inséré  dans  les  Gfo- 
rie  immoriali,  a  été  traduit  en  français  par  le 
P.  ffilarion  de  Costa,  el  Bayle  en  a  rapporté  de 
longs  fragments  à  l'article  de  cette  dame.  On 
peut  encore  consulter  la  Bibliot.  modenese  de 
Tfaraboschi.  W— s. 

MOMBRITIT'S  ou  MOHBRIZIO  fBoNiNo),  poète  et 
philologue  distingué  du  15*  siècle,  sur  lequel  on 
n'a  que  des  renseignements  incomplets,  naquit 
en  1424  à  Milan  d  une  famille  patricienne.  Il 
acheva  ses  étudis  à  l'académie  de  Ferrare,  où  il 
donna  des  prenv(  s  de  ses  heureuses  dispositions 
pour  les  lettres  lVapr(>s  un  passage  de  la  Gram- 
maire grecque  de  Lascaris ,  on  conjecture  qu'en 
i  4fil  Mombritius  était  revêtu  de  quelque  dignité  ; 
mais  fiaillet  se  trompe  en  le  faisant  conseiller  au 
sénat  de  llilan  {Voy.  \cs  Jugements  de$$a»mtt. )Vavi- 
teuranonymcd'unelettrcinséréedansles.l/rnn<irri 
de  Trévoux,  décembre  1763,  dit  qu'il  professa  les 


Digitized  by  Google 


MO» 


SIÙM 


591 


belk's-IoUrcs  à  Forrarc  et  à  Pavic.  Mombritius, 
forcé  fit*  rhcrcluT  dans  ses  talents  des  ressources 
pour  subsister,  y  donna  peut-être  quelques  le- 
çons de  rhi'torique  ;  mais  son  nom  ne  se  trouve 
pas  dans  la  liste  des  professeurs  de  ces  deux 
TiUes.  D  après  ce  que  nous  savoos  de  ses  travaux, 
ilest  probable  qu'il  s'occupa  d'abord  de  la  révision 
des  manuscrits  et  que  plus  tard  il  devint  correc- 
teur dans  une  imprimerie. £n  1481,  suivant Sassi 
{Hi$t.  typogr.  Medtolttn.,  p.  146),  Hombritim  fiit 
nommé  professeur  rl  iMoquence  à  l'acadc^niie  de 
Milan ,  ou  il  succédait  à  Fr.  Philelphc  ;  mais  Phi- 
)el|rfie,  comme  on  le  sait  («oy.  ce  nom),  avait 
quitté  retto  ville  d^s  1474  p>ur  aller  à  Rome 
remplir  une  chaire  de  philosophie,  et  il  n'est  pas 
probable  qu'on  ait  attendu  sept  am  arant  de  lui 
donner  un  successeur.  Georges  Mcrula  remplaça 
Mouihritiiis  en  On  présume  que  cette  date 

est  celle  lie  sa  mort.  Qudqoas  fragments  de 
lettres  de  Drcnnltrio  iroy.  ce  nom),  publiés  par 
Sassi,  iiitintroiit  l'estime  qu'il  faisait  des  talents 
de  Mnnilirilius.  On  lui  doit  des  éditions  des  Sttm- 
mulœ  de  Paul  de  Venise,  Milan,  1474;  de  l'ou- 
vrage de  Solin,  De  mirabiUbtu  mundi,  Ferra re 

(1474)  ;  des  Srnplnres  Htslorim  Augustœ,  Milan 

(1475)  ;  de  la  Chronique  d'Eusèbe,  ibid.  (même 
année),  et  enfin  dn  Gbneaire  de  Papias.  Toutes 
ces  éditions  sont  rares  et  recherchées.  Les  autres 
ouvrages  imprimés  de  Mombritius  sont  :  1"  Hesiodi 
Tkeofoma  Uaùtie  hoBumetrie  reddita,  Fcrrare, 
1474,  in-4*,  Inédit.,  tnVrnro.  Elle  n'a  point 
été  connue  de  Sassi ,  qui  en  cite  une  sans  date , 
in-4*.  Cette  versitm  a  été  réimprimée  phiaiettrs 
fois  à  Bâic  dans  le  16*  siècle,  avec  les  pommes 
d'Hésiode.  2»  De  dominira  pussioue  libri  V  (Milan, 
vers  1475;,  petit  in  w  Ce  poëme  est  co  ifai 
livres,  quoique  le  frontispice  n'en  annonce  que 
cinq;  il  a  été  réimprimé,  Leipsick,  1499,  in-4*. 
Freytag,  dans  ses  Analecta  litteraria,  p.  607,  té- 
moigne le  désir  d'en  voir  publier  une  nouvelle 
édition;  on  ignore  si  ce  vœu  a  été  rempli. 

Sanctuarium ,  sire  l  ilir  .lanrlorum  Milan,  vers 

1479),  %  vol.  in-fol.,  ouvrage  très-rare.  On  en 
trouve  la  description  dans  la  lettre  anonyme  citée 

plus  haut,  ainsi  qwc  !o  passage  de  la  I.i'grnde  de 
St-Nicaise,  dont  l'oniissioa,  qui  ne  peut  être 
attribuée  qu'à  rimprimeur,  rrnid  défectueux  la 
plupart  des  exemplaires.  Le  cardinal  Bellarmin  a 
beaucoup  prolité  du  travail  de  Mombritius  pour 
la  rédaction  du  Martyrologe  romain.  Les  Bollan- 
distes,  dom  Ruinart,  Baillet ,  Lenglet-Duftesnny 
s'accordent  à  louer  l'exactitude  qu'il  a  mise  dans 
son  recueil,  h"  Thrnnodiœ  in  funere  iiltutria  quon- 
dam  Ihmini  Galeaz  Mariœ  Sforliœ,  Milan,  1304, 
in-4''.  Parmi  ses  manuscrits  conservés  à  la  biblio- 
thèque Ambroisicnne ,  on  se  contentera  de  citer 
une  traduction  latine  de  la  Grammaire  de  Las- 
caris,  deux  épithalames,  et  un  poëme  en  donw 
livres  intitulé  Momidos,  etc.,  parce  que  Momus 
en  est  le  principal  personnage.  Dans  ce  poëme, 
•J'anteur  passe  co  rarae  lea  délanli  des  femmes; 


mais  ou  peut  présumer  qu'il  a  conservé  (juclques 
ménagements,  puisqu'il  a  dédié  son  ouvrage  à 
Bonne  Sforce,  (épouse  de  Galéaz.  duc  de  Milan.  11 
croyait  être  le  prcuucr  qui  eût  osé  traiter  un  sujet 
si  délicat,  et  il  s'applaudit  de  son  courage  daû 
ce  vers  du  prologue  publié  par  Sassi  : 

Primus  ego  haut  metutnt,  indico  nocentibus  arma. 

Outre  les  auteurs  indiqués  dans  le  cours  de  cet 
article,  on  peut  OOUratter  pour  plus  de  détaib 
Argellati,  Scriptot.  MeMoUm.,  t.  1,  p.  939,  et 
I.  2,  p.  1007.  W— 8. 

MOHORO  (AMTOMB-FaAKçois),  imprimeur,  né  à 
Besançon  en  IT'ifi,  d'une  famille  obscure,  alla 
jeune  à  Paris,  et  fut  admis  au  mois  de  décembre 
1787  dans  la  communauté  des  libraires  de  cette 
ville.  Il  épousa  la  p(>tite-niècc  de  Fournier,  ar- 
tiste très-distingué  dans  la  gravure  des  carao> 
tères,  et  montra  l'intention  de  marcher  sur  ses 
traces;  mais,  ayant  enil)rassé  avec  ardeur  les 

firincipcs  de  la  révolution,  il  abandonna  son  atc- 
ier  pour  suivre  les  st  ances  dé  la  société  des  Cor- 
deliers,  à  laquelle  il  se  lit  agréger  l'un  des  pre- 
miers. 1!  fut  arrêté  au  mois  d'août  1791  comme 
l'un  des  chefs  des  attroupements  qui  avaient  eu 
lieu  au  Champ  de  Mars,  pour  forcer  l'assemblée 
nationale  à  prononcer  la  déchéance  da  roi  ;  mais 
coffr  alTaire  n'eut  aucune  suite  Après  la  chute 
du  trône,  il  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion administrative  qui  remplaça  le  département 
de  Paris,  et  envoyé  en  Normandie  pour  presser 
les  levées  des  nouveaux  bataillons.  Arrêté  à  Li- 
sieox ,  il  fut  mis  en  liberté  par  un  décret  de  la 
convention  et  se  hâta  de  revenir  à  Paris.  Il  fut 
envoyé  deux  fois  en  1793  dans  la  Vendée  pour  sur- 
veiller les  opérations  des  généram.  A  son  retour, 
il  se  lia  plus  particulièrement  avec  Hébert,  Chau- 
mette,  etc.;  il  déclama  hautement  contre  les 
prêtres,  qu'il  accusait  des  malheurs  de  la  France, 
et  provoqua  contre  eux  les  mesures  les  plus  vio- 
lentes. Danton  et  Robespierre,  dont  il  s  était  sé- 
|)aré,  le  firent  comprendre  dans  h;  décret  d'accu- 
sation lancé  contre  Hébert  et  ses  partisans,  et  il 
fbt  condamné  à  mort  le  4  germinal  an  S  (tl  mars 
1794),  à  l'âge  de  38  ans  roy.  IhiHKaT).  Momoro 
s'intitulait  le  premier  imprimeur  de  la  liberté. 
C'était  nn  homme  d'mie  exaltation  extraordi- 
naire. La  loi  agraire  eut  en  lui  un  prédicateur 
forcené  :  il  accusait  le  retard  des  poètes  à  propa- 
ger par  Tinfluence  du  théâtre  ce  principe  d'une 
rigoureuse  égalité.  Sa  femme,  qu'il  traitait  assez 
durement,  était  bien  prise  dans  sa  taille  et  avait 
de  la  fraîcheur.  Dans  les  fêtes  décadaires,  il  la 
fit  monter  sur  le  piédestal  où,  pradant  quelques 
mois,  la  Kaison  personnifiée  fiit  offerte  aux  hom- 
mages  d'une  superstition  nouvelle.  On  a  de  Mo- 
moro :  Epreuve  d'une  parti*  de$  e«raetère$  de  M 
/bmderie.  1787,  in-16  ;  1*  Mmmd  de»  tmpotilùme 
tijpotjraphiquex ,  1789,  in-12  de  24  pages,  avec 
23  planches  représentant  73  impositions  pour 
touta  sortas  de  formata  ;  1*  ddif.,  I79S,  aog- 
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mcntée  d'un  suppU>ment  de  4  planches  ofTrant 
23  impositions;  3*.édit.» finueU«s,  Idid,  iJi-8% 
avec  33  planches  et  une  page  d'anglaise.  Ce  n'est 
qu'un  extrait,  sauf  les  augnu>ntations .  do  sun 
Tnité  de  l'infrimen».  3°  Le  Traité  éUmentairt  de 
rimprhnerie ,  1793,  itt-8*,  avec  36  plandies,  ou- 
vrage oslimt^  et  ^\\\v  Wm  jn  !;t  consuUcr  avec 
fruit  ;  k*  Rapport  sur  U*  éttnenunt»  de  la  guerre 
de  ta  VeiUU*,  et  le  ptoM  d'oppreeiiom  dirigé  centre 
lté  duniii  rêpuhlirattix .  fuiri  de  plusit  uri  pièces 
intèreiMmte»,  /ait  à  la  société  deStCurdcliers  [le 
14  nÎT^toe  an  S),  in-8*  en  trois  parties,  la  i'*  de 
6  pages,  la  V  de  2'i.  !a  3*  de  TiO.  On  lui  aftrituip 
CUC'ure  :  J{i/lfxiuns  d  uti  citoyen  sur  la  lil/crit  des 
cultes  rtligieax,  pour  sn  vir  de  réponse  'ï  l'opinion 
de  M.  l'ahhv  Sieyis,  iii-H",  t'I  le  Journal  des  Cor- 
deliers,  dont  il  a  paru  dix  numéros,  furniat  in-8", 
du  iH  juin  au  ^  août  1791.  W— S. 

MOMPliR  (JosKPii  de),  SUmonuné  Certrugt, 
peintre  et  graveur  à  l'eau-forte,  naquit  à  Anvers 
en  1580.  Il  devint  un  des  bons  paysagistes  de 
son  temps.  Ses  premiecs  Ouvrages  sont  d'autaoi 
plu^  prei  ic  u\  que  Jean  Breugbel  et  David  Te- 
niers  le  père  les  ornaient  ordinairement  de  pe- 
tites figures  touchées  avec  esprit.  U  avait  d'ahôrd 
adopté  la  manière  iînie  de  peindre  de  ses  eom- 
patriotes;  mais,  croyant  que  ce  style  manquait 
d'eflet,  il  adopta  une  exécution  plus  large,  plus 
expéditive.  et,  quoique  ses  ouvrages  faits  oam 
Celle  manière  soient  à  une  certaine  di>lanoe  du 
plus  bel  ell'et,  ils  furent  moins  goûtés  cependant  de 
ses  oonteoiporains  que  ses  premiers  ouvrages.  On 
lui  reproche  avec  justice  d'avoir  eniploy'-  tnip 
souvent  les  jaunes  et  d'avoir  la  touche  mono- 
tone. Malgré  ces  défauts,  il  n'en  est  pas  moins 
considéré  comme  un  liabile  paysagiste.  Il  était 
heureux  dans  le  choix  de  ses  sites,  riche  par 
l'étendue  qu'il  donnait  à  ses  compositions,  intel- 
ligent dans  la  distribution  des  lumières  et  plein 
de  science  dans  l'art  de  dégrader  les  tons.  On 
connaît  de  lui  les  Quatre  Saisons  et  les  Douze 
Mois  de  l'atuiée.  Ces  derniers  ont  été  gravés  par 
Ad.  Collaert,  et  laeqtras  CaHot  les  a  également 
reproduits.  SÎompcr  lui-même  a  gravé  avec  esprit 
plusieurs  eaux-fortes,  parmi  lesquelles  on  estime 
surtout  on  grand  Paysage  entouré  de  rodiers 
énormes  et  omé  de  figures.  Cette  pièce  praiid 
iu-foi.,  gravéeàgros  traits,  est^forl  rare.  P-s. 

MONACI  ^inunrr  ra*),  chroniqueur,  né  à  Ve- 
nise, florissait  au  commenrenient  du  l."!*  siècle, 
d  remplit  quelque  temps  les  fonctions  de  secré- 
tafre  au  sénat,  et  fut  nommé  grand  chancelier 
du  royaume  de  Candie,  où  i\  mourut  en  1429. 
On  a  de  lui  une  chronique  de  Venise  en  seize 
livreti  intitulé  De  rébus  I  snetis  ab  urbe  eondita  ad 
annum  lJo4;  le  savant  Fl.  Comaro  l'a  publiée 
avec  une  préface  et  des  notes,  Venise,  1758, 
in-4*  (ooy.  CoaNAao).  Félix  Osio  en  avait  extrait 
le  13*  livre,  qui  contient  la  Vie  d'fizzcUo,  tyran 
de  Padoue  («oy.  Bohano),  et  l'avait  publié  avec 
dasiiolai  diae  lei  pièM  piMiMjies  de 
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loria  auguUm  d'AlI>ert  Mussato,  Venise,  1636, 
in-fol.  Ce  moroeeu,  l'un  des  plus  intéressants  de 
l'ouvrage ,  a  été  inséré  dans  le  T7ie$amr.  ital.  de 

Burmann.  t.  G,  et  dans  les  Srriiiior.  ital.  de  Mu- 
ratori,  t.  Ô.  Ou  conserve  dans  les  nianusirits  de 
la  bibliothèque  de  Trévise  VOrmtm  /mièbr$  de 
Vital  Landi,  pronom  ée  par  Laurent  de'  Monaci 
eu  présence  du  doge  de  Venise.  On  cite  encore 
de  fui  deux  pièces  en  vers  :  Carmen  meiricum  àe 
Caroli  parri  régis  Hurigariœ  Iwjufiri  crilio,  et  Pin 
desaiptio  miserabilis  casus  illustrisstmiF  regimr 
Hnnçanœ.  W — s. 

>IONAC0  DELL'  I.SOLK  D'ORO  (Il  ,  de  l'illustre 
famille  des  Cibi  ou  Cjbo  [voy.  ce  nom),  de  Gènes, 
naqidtdans  cette  ville  en  1326,  et  se  fit  religieux 
au  monastère  de  St-llonoré,  dans  les  Iles  d'Ilyères, 
d'où  lui  est  v»>nu  st>u  surnom  de  Moine  des  iles 
d'or.  Dans  celte  retraite,  il  se  livra  sans  distrac- 
tion à  l'étude  des  lettres  et  des  arts ,  et  se  rendit 
célèbre  comme  rcUgicux,  po^-le,  historien  et 
peintre.  Le  Giotto,  à  qui  l'on  doit  la  rcnai-^atu  e 
de  i'art,  avait  peint  d'une  manière  supérieure 
les  vignettes  dont  il  était  d'osage  i  cette  époque 
d'orner  les  ni.iiiuscrifs.  Notre  religieux  s'ndonna 
à  ce  genre  de  peinture  et  y  réussit  au  suprême 
degré;  il  cultiva  d'autant  phts  volontiers  cet  art 
qu  il  était  un  fort  habile  calligraphe.  Dans  les 
moments  qu'il  ne  consacrait  pas  à  la  prière,  il  se 
retirait  dana^  une  des  petites  fles  v4Mrines  avec 
quelques  compagnons  choisis,  et  s'occupait  à 
dessiner  et  à  peindre  les  t)oints  de  vue  les  plus 
remarquables,  ainsi  que  les  plantes,  les  fleurs, 
les  fruits,  les  oiseaux,  les  insectes,  les  coquillages 
et  les  poissons  qu  il  rencontrait,  et  se  servait  en- 
suite de  ces  dessins  pour  orner  les  manusoits 
•lui  lui  ont  mérité  sa  réputation.  Le  monastère 
(le  .^t-Honoré  possédait  alors  une  bibUolhéque  qui 
passait  pour  éto»  we  des  plus  riches  et  des  plus 
vastes  de  l'Europe  ;  elle  avait  été  enrichie  d'ou- 
vrages précieux  dans  toutes  les  sciences  et  dans 
toutes  les  langues  par  les  comtes  de  Provence  et 
les  rois  de  Napies.  La  garde  en  fut  confiée  à  Gybo. 
En  la  mettant  en  ordre,  il  y  trouva  un  livre  con- 
tenant les  généaloK't'^.  'es  alliances  et  les  armes 
de  toutes  les  plus  illustres  familles  de  France, 
d'Aragon,  d'Italw  et  de  Provence,  ainsi  qu'un 
p  ctici!  de  vers  de  plusieurs  poftes  provençaux, 
réunis  par  Ermete,  noble  provençal  qui  avait  été 
religieux  dans  le  même  couvent  et  son  médéeee- 
seur  dans  la  coii<ervalion  de  la  bibliothèque.  Il 
joignit  à  ce  recueil  la  vie  et  les  ouvrages  de 
quelques  autres  poëtes  de  la  même  contrée,  en 
fit  une  copie  niat^nifique  sur  parclieniin,  qu'il 
orna  d'excellentes  miniatures,  et  l  oilntaLouisil, 
père  du  roi  René.  Les  copies  de  ce  livre  se  sont 
multipliées  par  la  suite.  Son  travail  ne  se  borna 
pas  à  rassembler  ces  ouvrages  écrits  dans  des 
dialectes  différents  ;  versé  dans  la  connaissaiiee 
de  chacun  d'eux,  il  corrigea  les  erreurs  des  pre- 
miers copistes  et  parvint  à  restituer  la  véritable 
I  Isooii  de  chèque  i  ' 
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Bitloire  dm  poëU$  prmemçamx,  dit  qoe  l'on  doit 

au  Mniiie  des  îles  d'or  riiilelligence  des  auteurs 
dont  il  a  recueilli  tes  œuvres.  Il  composa  en 
ouin  une  Usioire  dcf  hauti  faits  des  rois  d'Ara- 
gon, comles  de  Provenoe,  ainsi  qu'un  Ii\ro  de 
fomce  de  la  Vierge,  orne  de  peintures  excel- 
lentes. Il  on  lit  don  au  roi  de  Naples,  Louis  II,  ci 
à  la  reine  Yolande,  son  épouse.  Ces  deux  souve- 
rains, cliarmés  de  ses  talents  et  pleins  d  estime 
pour  ses  vertus,  dierchèrcnt  à  l'attirer  lopiès 
d'eux  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  quitter  sa  re- 
traite. Il  y  mourut  en  IWS.  P— s. 

MONAGO  (MioiEi/.  litti^rateur,  était  né  à  Ca- 
poue  ren  la  fin  du  16*  siècle.  Ayant  embrassé 
réCat  ecdMastiqne,  il  fat  ponim  aan  canonicat 
d.uis  sa  ville  nnlale,  et  partagea  sa  vie  entre  ses 
devoirs  et  la  culture  des  lettres.  Admis  à  l'acadé- 
mie des  JIsfttfi*  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Naples, 
il  y  lut  un  panégyrique  de  .sa  patrie.  Cette  pi^t  e 
ne  fut  imprimée  qu'après  sa  mort,  Naples,  1665, 
in-8*,  avec  qw^qoes  épigrammes  et  diverses  poé- 
sies, où  Ton  (PHJve  de  l'imagination  et  qui  sont 
écrites  avec  élégance.  Mais  l'ouvrage  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  Monaco,  c'est  son  histoire 
ecclésiastique  de  Capoue,  intitulée  Sanctuarium 
capuanum,  in  çvo  sarrœ  res  Capuœ,  et  per  oceasio- 
9êm  phtnt  té  dkersaa  civitaleê  reyni  pertiutntia  et 
ptr  M  cnTMM  etmtimemlwr,  Naples,  1630,  in-4*, 
fiff.  Ce  volume  est  rare  et  recherché  des  ama- 
teurs ;  il  faut  y  joindre  un  supplément  que  l'au- 
teur publia  en  1657  sous  ce  titre  :  Bgeo^tio 
SaneMorn  ttfmmà,  ni  «wlls  m  prion  tH- 
tiom  itmdtralmvidentur.  W — s. 

MONACO  (PsaaB),  babile  graveur,  naquit  en 
I7M  ft  Bdlmio.  Aprfcs  avoir  visité  Rome  et  les 
pfindpalei  villes  de  l'Italie,  il  s'éfnlilit  à  Veni.se, 
où  ses  fadents  le  firent  bientôt  connaître  d'une 
manière  avantageuse.  Il  était  inspecteur  des  mo- 
saïques de  St-Marc ,  lorsqu'il  mourut  a  ers  IHOi, 
dans  un  âge  très-avancé.  Outre  un  a.s.s4>z  grand 
nombre  de  portraits,  on  a  de  cet  artiste  :  Hae- 

tol4a  di  ittnmpr  copinte  da  (jU  originali ,  in-fol. 
Cette  suite  des  meilleurs  tablcau.v  des  cabinets 
de  Venise  est  assez  rare  :  les  exemplaires  avec  la 
date  de  1743  ne  contiennent  que  55  planches; 
cemt  de  1763  en  contiennent  112.  Le  même 
reniei!  reparut  en  1772  avec  un  nouveau  fron- 
tispice. Toutes  les  publications  de  cet  artiste  ne 
«ont  pas  d'un  égal  mérite.  W-hb. 

MONAf'O  T  -F.  DE  CnoiSKix-STAmiLLK,  priu- 
cesse  m  Giumalm]  ,  fille  du  maréchal  de  Stain- 
vîlle,  nièce  du  duc  de  Choiwnl,  ministre,  naquit 
ft  Paris  en  octobre  1767 .  rvouée  de  beaucoup  d'a- 
vantagoi  extérieurs  et  de  qualités  attachantes, 
die  fbt  mariée  très-jeune  au  prince  Joseph  de 
Monaco,  qui  était  le  second  fils  du  possesseur 
d  une  petite  souverameté  d  Italie  (eoy.  Grimalui). 
Elle  avait  émigré;  mais  elle  rentra  de  bonne 
heure  en  France ,  où  étaient  restés  ses  enfants. 
On  vint  l'arrêter  eu  vertu  de  la  loi  des  suspects 
du  17  septembre  1793  :  le  motif  atté«iié  était 
WVtll. 


qu'elle  portait  sur  elle  une  somme  très-eonsidé- 

rable.  Le  romité  révolutiimnaire  de  sa  section 
lui  promit  de  la  laisser  chez  elle  avec  des  gardes, 
et  n'en  envoya  pas  moins  la  chercher  peu  de 
temps  après  pour  la  mener  dans  une  maison 
d'arrêt.  £lle  parvint  à  s'évader,  mais  ne  tarda 
pas  i  être  saisie  et  constituée  prisonnière.  Ayant 
été  rond.TiniK'e  à  mort  le  S  thermidor  an  2,  elle 
écouta  sa  seiiteiice  a\ec  calme  et  sérénité.  L'ne 
heure  a\ant  que  la  princesse  de  Monaco  parût 
devant  ses  juges,  on  lui  a^  ait  fait  entendre  qu'en 
se  déclarant  grosse ,  elle  pourrait  se  sauver.  Ne 
pensant  qu'à  ses  deux  filles,  qui  restaient  sans 
soutien,  elle  se  prêta  un  instant  à  cette  ru;«  ; 
mais,  comme  il  y  avait  longtemps  qu'elle  était 
éloignée  fk-  son  mari,  elle  ne  ^duiiit  pas  devoir 
la  vie  a  un  mensonge  qui  1  aurait  dégradée  à  ses 
propres  yeux.  Une  letb«  qu'elle  écrivit  à  Fou- 
qtiiiT-Tinville  décida  sa  perte  .Vn  numu  iit  d'aller 
à  I  écliafaud,  elle  demanda  du  rouge  de  peur  que 
la  nature  ne  l'emportAt  et  qu'un  instant  de  ni- 
blesse  ne  fît  douter  du  courage  dont  son  Ame 
était  remplie.  Kn  même  temps,  elle  brisa  avec 
vivacité  un  carreau  de  vitre ,  baclia  par  morceaux 
ses  l>eaux  cheveux  blonds,  les  adressa  à  ses  en- 
fants et  marcha  ensuite  à  la  mort  avec  dignité. 
On  prétend  que,  dans  la  fatale  charrette,  elle  dit 
au  pett|)le  qui  accourait  :  <  Vous  venez  nous  voir 
'«  mourir;  \\  fallait  venir  nous  voir  juger.  »  La 
feinte  au'on  lui  avait  con.'cillé  d'employer  au 
tribunal  révolutionnaire  eût  été  prolNiblement 
inntOe.  Cependant  Innle  heuna  ^s  tard  une 
révolution  nouvelle  survint,  et  cOe  aurait  pu  être 
sauvée.  l— p— a. 

MONACO  (HoMoai-GaBBiBL  GBnAijn>MATraiiair, 
prince  de),  duc  de  Valentinois  et  fi.iir  de  France, 
naquit  à  Paris  en  1773,  du  prince  Honoré- 
Charles  et  de  Louise  d'Aumont.  Ayant  perdu  son 
pt're  de  l>onne  heure,  il  lui  siin  t-da  dans  sa  petite 
.souveraineté,  que  les  é\enenieiit>  de  la  révolu- 
tion française  vinrent  bientôt  lui  entover.  Après 
avoir  mené  une  vie  errante  et  («bscure  pendant 
toute  la  période  de  la  république  et  de  I  empire, 
il  dut  au  prince  de  Talleyrand  et  pn>bahlement  à 
des  concessions  ohUgées  d'être  réintégré  dans  ses 
droits.  Ce  diplomate  demanda  positivement  an 
congrès  de  Vietme.  en  1815,  que  Monaco,  Roque- 
brune  et  Menton  fussent  rendus  à  leturs  anciens 
seigneurs,  sous  la  protection  du  roi  de  gardai» 
gne,  qui  depuis  lors  y  entretient  une  garnison 
{coy.  Ubuialoi}.  On  racoute  que  le  prince  de  Mo- 
naco, retournant  duM  ses  Btati,  w>  trouva  à  FIré* 
jus  le  jour  même  du  débarquement  de  l'empe- 
reur. Interrogé  par  celui-ci  où  il  allait.  Honoré 
répondit  :  •  Dans  ma  princ^ianté.  —  Et  nioi 
"  dans  mon  empire,  »  répliqua  Na|x)Iéon.  Le 
prince  de  Monaco,  créé  pair  de  France  par 
Louis  XVIIl  dès  le  4  juin  1814,  fut,  quelques 
années  après,  élevé  par  Ferdinand  VII  à  la  di- 
gnité de  graiid  d'Espagne  de  première  clasae. 
QuoîiQe  oélibataice,  il  trouva  ses  rcvmia  trop 
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esigiis.  Pour  les  augmentc>r,  il  mit  un  impôt  sur 
l'exportation  des  principaux  produits  agricoles; 
céda  au  roi  de  Sardaigne  la  manufacture  des  ta- 
bacs moyeiiiiaiil  une  rente  de  quarante  niilk- 
franci,  et  accorda  le  monopole  des  blés  à  un 
négociant  de  Marseille  qui  eonaentit  à  le  lui 
payer  cinquante  mille  francs.  En  ouiro .  il  fit 
exiger  pour  le  vi&a  des  passe-ports  une  rétribu- 
tion de  deux  francs,  véritable  impdt  sur  les  Toya- 
geurs  qui  nnfrfnt  et  sortent  (le  ses  Etats  en 
moins  d'une  heure.  La  qualité  de  souveram  lui 
donnait  le  droit  de  battre  monnaie.  Malheureu- 
sement les  sons  à  son  etlifîle,  sous  le  nom  d  Ho- 
noré V,  ajant  traversé  les  frontières  de  ses  Elata, 
ae  lépaiDdircnt  en  France  et  arrivèrent  à  Paris, 
où  l'on  ne  tarda  pas  à  découvrir  que  leur  valeur 
n'était  pas  légale.  Depuis  lors,  poursuivis  à  ou- 
trance, ils  sont  rentrés  dans  le  pays  qui  les  avait 
fabriqués  et  où  la  défiance  de  ses  voisins  les  tient 
parqués.  Au  reste,  le  prince  de  Monaco  fit  un 
usage  louable  de  sa  fortune.  L'établissement  qu'il 
fonda  en  Normandie  pour  1  extirpation  de  U 
mendidté  et  l'ouvrage  qu'il  publiai  ce  sujet  en 
IS'tO  lui  assignent  un  rang  honorable  parmi  les 
philanthropes  de  notre  époque.  11  mourut  à  Paris 
le  t  oelolmISU.  Son  noe  loi  a  saooédé  soos  le 
nom  de  Plorestan  1".  A — y. 

MONACO  (Tancbèoe  -  Florxstam  •  RouEa  -  Lovis 
GauALDi,  prince  ob),  naquit  le  10  octobre  1785. 
Il  succéda  à  son  frère  Honoré  V  ro;/.  l'article 
précédent)  sous  le  nom  de  Florestau  1",  le  i  octo- 
nre  iB4l .  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  jeunesse  à  Paris,  et  lOn  as><ure  qu'il  avait 
monté  sur  les  planches  en  (jualité  de  figurant  au 
théâtre  de  l' Ambigu-Comique.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  bruitsi,  répandus  et  imprimés  partout ,  et 
jamais  démentis,  Fiorestan  I"  vit  encore  dimi- 
nuer sous  son  gouvernement  rim|K)rtance  déjà 
si  restreinte  de  son  petit  royaume.  Sous  Ho- 
noré V.  la  principauté  de  Hooaoo  se  composait 
des  trni'.  cornumncs  de  Monaco,  de  Menton  et  <!<■ 
Koquebrune  :  le  i  mars  1848,  Menton  et  Hoque- 
bnuoe  se  détachèrent  de  la  principauté  en  se  dé- 
clarant villes  libres  sous  le  protectorat  de  la 
Sardaigne.  Charies-Albert,  de  concert  avec  les 
habitants,  les  lit  occuper.  Un  décret  da  18  sep- 
tembre 1848  décida  (pi'elles  seraient  réunies  la 
Sardaigne,  et  une  loi,  proposée  au  parlement 
sarde  poar  sanctionner  cette  réunion,  fut  adoptée 
le  10  novembre  Cependant  Fiorestan  I" 

ayant  adressé  ses  protestations  aux  puissances 
signataires  des  traiw  de  1815,  des  représenta- 
tions furent  faites  au  gouvernement  de  Sardai- 
gne, et  le  projet  de  loi,  déjà  accepté  par  la 
chambre  des  députés ,  fut  en  fin  de  cause  rejeté 
par  le  sénat  au  mois  de  janvier  1850.  Menton  et 
Koquebnme  ne  renMrent  pointpour  cela  sous  le 
gouvernement  du  prince  de  Monaco,  et  ces  deux 
villes  s'administrent  elles-mêmes  municipale- 
nmit.  Bn  1853,  des  tnoMea  ddatirait  à  Men- 
ko.  Le  fils  et  lucueesour  de  Flonilan  1",  le 
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prince  Charlos-Henri,  prince  de  Monaco  à  la  mort 
de  sou  père  sous  le  nom  de  Charies  111,  avait 
tentë  de  fine  rentrer  Menton  sons  la  puissance 
paternelle  ;  mais  reconnu  par  le  peuple,  irrité  de 
cette  tentative,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  l'inter- 
vention des  carabiniers  sardes,  qui  le  protégèrent 
contre  la  populace  et  le  firent  embarquer  pour 
Nice.  Rendu  à  la  liberté ,  le  prince  Charles  suc- 
céda à  la  principauté  de  Monaco  à  la  mort  de 
Fiorestan  I*',  arrivée  à  Paris  le  iO  juin  IH-'iG. 
Florestaji  1"  avait  épousé  le  il  novembre  iHlOla 
princesse  Marie-L«)UKse-GafolineGII)ert  de  Lametz. 
Il  fut  peu  aitné.  Il  frappa  ses  sujets  (i'inlp(^ts 
exorbitants  par  rapport  à  l  importanoe  de  ses 
Etats,  n  ne  se  préoccupa  point  d'améliorations 
publiques ,  et  habitant  Paris  pendant  six  mois  de 
l'année,  il  se  souciait  peu  du  bien-être  de  sa 
principauté.  Cependant  la  révolte  de  Menton  et 
Roquebrune  lui  avait  fait  comprendre  la  néces- 
sité d'être  moms  oppressif,  et  si  t'insinrectioti  ne 
K'.'iKna  pas  la  ville  même  de  Monaco,  ce  ne  fut 
qu'au  prix  de  réformes  fmaucières  qui  diminuè- 
rent oonsidérablenient  le  budgetdesreeetles.  Z. 

MONALI)E>^^HI  liKNoîr  ,  seigneur  d'Orviète, 
conçut,  eu  1351,  le  projet  de  s'emparer  du  poo- 
voir  suprême  dus  sa  vffle  natale,  qui  était  alon 
gouvernée  en  république,  sous  la  protection  du 
pape.  11  s'assura  d  abord  les  secours  de  Jean  Vi»- 
conti ,  archevêque  de  Milan  et  l'allié  de  tons  les 
usurpateurs  d'Italie.  Réunissant  ses  satellites 
dans  sa  inaLson,  il  leur  distribua  des  armes;  il 
les  avertit  du  signal  auquel  ils  devaient  paraître 
»iir  la  place  ■  puis  il  >e  rendit  au  constMl.  où  il 
rencontra  deux  de  ses  parents ,  les  Monaldi  de' 
Monaldesdii,  dont  il  connaissait  trop  l'int^rité 
pour  espérer  qu'ils  consentis.sent  k  son  usurpa- 
tion. Il  les  prit  à  part  dès  que  le  conseil  fut  ter- 
miné, et  les  conduisant  devant  sa  maison,  il  les 
fit  poignarder  sous  ses  yeux.  C'était  le  signal 
qu'attendaient  les  brigands  ràssendtlés  chez  Iiii  : 
ils  remplirent  aussitôt  la  place,  (irircnf  d'.issaut 
le  palais  du  gouvernement,  pillèrent  les  maisons 
et  les  magasins  des  mardiands,  massacrèrent 
tous  ceux  qui  firent  résistance  et  proclamèrent  le 
nouveau  prince  Benoit,  lils  de  fiermonte  Monat- 
deschi.  L  alliance  de  ce  tyran  avee  J'ardievéqae 
de  Milan  fut  publi^'-e  peu  de  jours  après.  Monal- 
deschi  conserva  sou  pouvoir  jusqu  eu  13-jo,  que 
le  légat  Egîdio  Albornos  s'empara  d'Orviète.  Les 
habitants,  reconnaissants  de  ce  qu'il  les  avait  déli- 
vrés de  la  t\  rannie ,  domièreut  la  seigneurie  de 
leur  ville  k  ce  prélat.  S.  S— i. 

MONALDESCHI  (  Louis-Bo.nconte  de  j ,  chroni- 
queur, né  à  Orviète  en  13i7,  fut  élevé  à  Home, 
où  il  passa  touti^  sa  vie,  n'ai  étant  jamais  sorti 
que  pour  aller  rendre  visit(>àses  parents.  l\  poussa 
sa  carrière  jusqu'à  I  Age  de  ilo  ans,  sans  avoir 
éprouvé  aucune  maladie,  et  mourut,  ou  plutôt 
s  éteignit  comme  une  lampe  qui  reste  privée 
d'aliment,  en  144S.  Ces  détails  sont  tirés  du  pro- 
logue de  aa  Ousnîfns;  etce  ^  eit  trta-pliilMHit 
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c'est  que,  comme  il  y  parie  à  la  première  per- 
lODiie,  c'est  hoi-mème  qni  ifRrme  qn'fl  est  mort 

tans  douleur,  do  dc^rrj'pitudp.  On  fmijf  rturc  qiio 
ces  particularités  avaicat  été  mises  par  un  con- 
temporafn,  i  la  marge  de  son  ouvrage,  d'oè 

elles  ont  pass<^  dans  le  texte  par  l'inadvertance 
de  quelque  copiste.  La  Chronique  de  Monaldesciii 
deiwt  comprendre  l'hlsloire  générale  de  ma 

tenip»:,  Miirafori  en  a  piiMii^  un  fragment  assez 
rotirt  ilaiis  WsScriptor.rei-.ital.,  1. 12,  p.  "iîT-oiîi, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliofht'quc  de  Vienne  ; 
il  finit  à  l'an  i'.WO.  La  bibliothèque  de  Paris  en 
possède  un  beaucoup  plus  complet.  Cette  Chro- 
nique est  écrite  dans  le  dialecte  alors  en  usage  à 
Rome  et  qui  a  des  rapports  frappants  avec  l'idiome 
napolitain.  L'examen  qu'on  en  ferait  pourrait 
fournir  des  ob-servations  intc^ressantesaux  savants 
ui  s'occupent  de  la  critique  verbale.  L'ouvrage 
le  Monalaesclii  paraît  plus  important  sous  ce 
rapport  qut^  sous  celui  dos  faits  qu'il  cmitifiif, 
lesquels  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  chro- 
niques da  même  temps.  "W— s. 
MONAI.nESCllI  Jr:vN\  Voijrs  Christine. 
MONiViN'niËUIL  (Henri  de),  mathématicien, 
né  à  Refans  vers  1 S30  d'une  nmflle  noWe,  lit  ses 
études  à  l'uriiviTsitt^  de  cette  ville,  nouvellement 
fondée  par  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  et  y 
enseigna  lui-même  les  humanili's  pendant  quatre 
ans.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  suivit  le  cours 
de  philosophie  du  célèbre  Ramus  et  étudia  en 
même  temps  les  ma  thématiques  et  la  médecine. 
Après  avoir  terminé  ses  cours,  il  reçut  le  <loctorat , 
devint  régent  à  la  faculté  de  médecine  et  joignit 
la  pratique  à  l'enseignement.  Sur  la  recomman- 
dation de  P.  Brulart,  secrétaire  d'Etat,  dont  le 
fils  était  l'élève  de  Monantheuîl ,  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  ati  rnll.  pe  royal  ; 
ù  prit  possession  de  »a  chaire,  au  commencement 
de  l'année  IS74,  par  nn  discours  :  Pro  mathema- 
tiris  nrl'ihus,  qui  fut  imprimé.  Amyot  s'était  op- 
posé à  sa  nomination ,  comme  contraire  à  l'usage 
qui  ne  permettait  pas  qu'vne  même  personne 
cumuIAt  deux  emplois,  et  il  vint  à  bout  de  faire 
raver  Monantheuil  du  tableau  des  professeurs. 
Celui-ci  fédama  contre  une  décision  qu'il  regar- 
dait comme  injurieuse  à  son  honneur,  et  si-s 
collègues  se  réunirent  jxiur  pn-seuter  à  Henri  III 
utie  requête  favorable  à  ses  prétentions  et  que 
P.  Hrulart  appuya  de  tout  son  crédit.  Il  fut  réin- 
tégré dans  ses  fonctions  en  i'.ill  et  rouvrit  son 
COUTS  par  une  harangue  :  Pro  suo  in  cathedram 
regiam  reditu.  Monantheuil  resta  constamment 
attaché  à  Henri  IV  ;  et  il  contribua,  du  moins  par 
ses  vœux  et  ses  démarches,  à  hâter  la  soumission 
de  Paris.  Son  zèle  l'avait  rendu  suspect  aux  li- 
gueurs, comme  on  en  peut  juger  par  divers  pas- 
sages (lu  Difdotjuf  entre  le  ilafiaisln  i  t  li  Manant. 
(t'ojf .  cette  pièce  à  la  suite  de  la  Satire  Minippée, 
edit.  in-8*,  t.  3)  ;  et  il  est  pn^Mble  qne  s'ils  fassent 
re>fé5  plus  lorif-'femps  les  maîtres,  ils  lui  auraient 
fait  un  mauvais  parti.  Il  mourut  presque  subite- 
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ment  en  1(>06,  à  l'âge  de  70  ans,  et  fut  inhumé 
dans  l'égKse  Sl-Benott,  où  l'on  Toyait  son  épi- 

taplie.  I.a  (Imireur  <le  ses  innniirs  et  son  ohlii,'e.uieo 
lui  avaient  mérité  l'estime  de  tous  les  gens  de 
lettres.  Goill.  Duralr  l'a  désigné  sous  le  nom  de 

Hfuiêr  dans  son  livre  Dr  la  ronstnnrr  :  il  a  eu  la 
gloire  de  former  un  grand  nombre  d'élèves  dis- 
tingués, entre  autres  le  savant  Pierre  de  Lamo^ 
fs'Uon  et  de  Thou  riii^lon'en.  Outre  des  Harangues 
et  une  traduction  latine  du  livre  des  .Mécaniques , 
avec  un  commentaire,  Paris.  1599,  in-\»  [l],  on 
cite  de  lui  :  1°  I.udm  iatro-mathentaticus  naisis 
faetus,  ibid.,  1597,  in-8".  C'est  un  discours  dans 
lequel  il  s'efforce  de  prouver  (ju'il  est  indispen- 
sable à  un  médecin  de  posséder  les  mathémati- 
ques. 2*  De  puneto,  primo  geometriœ  prinripio, 
liber,  Leyde,  1600,  iu-i';  3»  Problematis,  ommum 
qua  a  éuoieeenti*  anni»  ûtMiifa  «luu,  nobilissimi 
démoiutretio.  Paris,  1600. 1*11  alafaséen  manu- 
scrit un  Commentaire  latin  sur  le  Srrmciit  d'IIip- 
pocrate,  dont  Jacques  Mentel  promettait  la  pu- 
blication, etnn  grand  ouvrage  mtîtalé  HepMeeh^ 
non,  auquel  il  travaillait  depuis  longtemps  et 
qu'il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  terminer.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  son  Elog* 
par  Nicolas  Goulu,  son  petif-fils  'my ,  C.nvix'  ;  les 
.Ml  moires  de  Niceron,  t.  mais  surtout  le  Mé- 
moire de  Goujet  ntr  U  CaBége  royid,  t.  1,  édit. 
in-12.  p.  8,1-9").  W— s. 

MONAllDte  Nicolas^  médecin,  né  à  Séville, 
au  commencement  du  16*  siècle,  prit  ses  degrés 
à  riiniversifé  d'Alcala,  et,  de  retour  dans  sa 
patrie,  y  praticjua  son  art  avec  une  réputation 
qui  bientôt  s'étendit  au  loin.  Il  s'attacha  a  l'étude 
de  la  botanique  et  publia ,  sur  les  propriétés  des 
plantes  employées  en  médecine,  plusieurs  ou- 
\  rases  estimables,  qui  furent  traduits  eu  latin, 
en  français  et  en  italien.  Il  mourut  à  Séviile  eu 
1 578,  dans  un  Age  avancé.  On  cite  de  lui  :  1*  ÎIé 

seconda  rmn  in  pleuritide  inler  Gra-cos  et  .Arabes 
cottcordia,  Séviile,  ir);39,  in-4»;  Anvers,  1564, 
in-8«;  De  rota  et  partihm  ejut;  de  $ueei  ro- 
.^(inim  trmperatura  ;  di  rosis  pcrxiàs  aeu  atexan- 
drinit;  de  mali»,  citris,  auraniiis  et  limoniit, 
Anvers,  158S,  in-8*;  3*  Lttro  ék  dot  medieàtêê 
eceelentissimas  contro  todo  renenn ,  ,  1569 

et  1580,  in-S".  Les  deux  contre-poisons  dont  Mo- 
nardès  exalte  l'importance  «ont  la  pierre  de 
bézoard  et  la  scorsonère.  4*  Lihm  que  trnta  de  la 
niere,  ibid.,  1371 ,  in-S".  c'est  un  traité  sur  les 
ciïets  des  laissons  rafratchi-ssantes  et  en  pariicu* 
lier  sur  l'usage  de  la  glace,  dont  il  dit  que  les 
Espagnols  ne  sont  jamais  incommodés.  5»  De  las 
eOM*  que  si  traen  de  las  Indias  occidentales,  que 
sirten  al  uso  de  medicina.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties.  Les  deux  pr«nièies  furent  d'a- 
bord imprimées  séparément.  L'autour  les  réanit 


tu  CeU«  MiUon  conUent  1«  testa  gi«e.  »w w^nw,»- 
nuthaall  nvmdiqm  oM  oanaf»  fom  AtMote,  A  401  It.  nttiil 
et  J<w.  Cwto  rwilt  aHi  <t  tm  iplilM  *  piiTila  i«1  tm 
■anata. 
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tooteslestrolsdansl'MrUonileSéTfne,  4874,  ini; 

qu'il  dé<li;i  iiii  pape  Grégoire  XIII,  et  les  lit  sui- 
vre de  ses  dialogues  sur  la  pierre  de  bézoard ,  etc . , 
sur  la  neige,  et  d'an  tnrfsième  traité  encore 

inéilif  :  De  la  grandeza  del  hterro ,  touchant  les 
propriétés  du  fer  dans  les  maladies  causées  par 
m  olMtraeUom.  Toat  ees  différents  ouvrages  ont 
él<5  traduits  en  latin  par  Ch.  Léclusefroy.  I  ki  i  i  sk  . 
Linné  cite  un  Jean  Munardès  dans  sa  liiblwih. 
hotaniea,  et  lui  attribue  quelques  lettres  Epittolœ 
médicinales]  et  des  X'otes  insérées  dans  l'édition 
des  Œuvres  de  Mesué,  Leyde,  1556,  in-fol.  ; 
mais  ce  médecin  n'est  point  connu  et  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  faut  pas  le  distinguer  de  notre 
auteur.  W — s. 

MONBODDO  (Jacques  BuRNETT ,  loni  ,  écrivain 
écossais ,  nanuit  en  1714  à  Moôboddo ,  dans  K 
comté  de  KinKardine,  résideooedesa  famille,  qui 
descendait  des  anciens  Burnett  de  Leys.  Il  lit  so 
études  au  collège  d'Aberdeen ,  et  étudia  le  droit 
à  l'onlTersité  de  Groningne.  il  revint ,  en  4738, 
dans  sa  patrie,  et  commença  de  plaider  au  bar- 
reau écossais.  Il  y  obtint  une  clientèle  très-con- 
sidérable et  se  distingua  par  plusieurs  plaidoiries, 
filtre  autres  dans  la  cause  de  la  fiimille  DoukI-'s, 
qui  fit  beaucoup  de  bruit,  et  qu  il  gagna  com- 
filétement.  La  rébellion  qui  éclata  en  Ecosse  en 
17 't.»  l'ayant  déterminé  à  se  retirer  à  Londres, 
et  le  guùt  des  lettres  balançant  en  lui  celui  de 
son  étist,  il  rechercha  la  connaissance  des  écri- 
vains fameux  du  temps.  Celui  qui  influa  le  plu.s 
sur  l'esprit  de  Monboddo  fut  Harris,  dont  il  de- 
vint l'ami  et  partagea  l'enthousiasme  |K)ur  le  génie 
des  anciens  Grecs.  En  1767 ,  après  la  mort  de 
lord  Hilton,  son  parent ,  il  ftat  nommé  juge  à  la 
cour  de  session  à  Edimbourg  ,  et  prit  le  titre  de 
lord  Monboddo.  U  conserva  cette  place  toute  sa 
vie,  n'ayant  jamais  voulu  en  aeeepter  de  plus 
éle\ées,  et  il  en  exerça  les  fonctions  avec  une 
intégrité  qui  lui  u  valu  les  éloges  de  ses  content 
porains.  Dans  les  intervalles  des  sessions  de  la 
cour,  il  se  retirait  dans  un  domaine  qui  lui  rap- 
portait trois  cents  livres  sterling  par  an,  et  y  vi- 
vait presque  en  paysan  parmi  ses  fermiers,  pour 
lesquels  il  avait  I  aftection  d'un  père,  no  haussant 
jamais  le  bail,  quelques  propositions  qui  lui  fus- 
sent faites.  Son  esprit  méditatif  s'afqiiiqua  de 
boiuie  heure  à  l'étude  de  la  littérature ,  des  arLs 
et  des  lettres  des  anciens,  surtout  des  Grecs.  Plus 
il  s'enfonça  dans  cette  étude,  plus  son  âme,  con 
centrée  dans  ses  alTectioos,  y  trouva  de  sujets 
d'admiration ,  et  plus  il  conçut  de  mépris  pour 
les  petitesses  qui  trop  souvent  occupent  touU 
l'attention  des  modernes.  Il  se  iit  un  projet 
d'histoire  du  savoir  humain,  en  commençant  m 
celle  de  notre  langage;  et  à  force  de  rattacher 
à  sa  vaste  esquisse  tous  les  faits  que  lui  otïrait 
l'histoire  générale,  il  vhit  à  eréer  un  système, 
grand  et  étonnant  par  sa  conception  ,  mais  faux 
et  paradoxal  dans  sa  base.  Les  Grecs  furent  pour 
loil'ldéeldetpeoidei;  et  pour  bs  élever  coeore 
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plus  haut ,  il  alMrfssa  devant  eux  les  modernes, 

ui  point  de  leur  refuser  même  la  faculté  d'éga- 
er  en  force  physique  et  en  longévité  les  anciens 
labitanls  de  la  Grèce,  et  de  ne  les  représenter 
]ue  comme  une  race  abâtardie  successivement 
depuis  l'antiquité.  S'il  n'avait  développé  que  ce 
)ar«doxe,  Monboddo  se  serait  rendu  ridicule  et 
aurait  été  oublié;  mais  les  méilitatioiis  que  lui 
it  faire  le  génie  des  Grecs  le  conduisirent  à  de 
grandes  idées  sur  l'origine  des  langues  ;  et  c'est 
e  beau  travail ,  publié  sous  le  titre  «îe  On  the 
Origiu  and prwjress  of  language,  1773-1792,  6  vol. 

qui  a  illustré  son  nom.  U  ne  faut  pas  en 
juger  par  les  clameurs  que  cet  ouvrage  excita 
parmi  les  littérateurs  aurais,  que  l'auteur  avait 
trop  peu  ménagés  pour  qu'il  pût  en  espérer  de 
a  modération  :  d'ailleurs  son  euthousiasme  pour 
es  anciens  l'avait  rendu  injuste  envers  les  mo« 
dernos.  Son  mépris  pour  les  idées  n'tn  ri.s  du 
vulgaire  des  écrivains  lui  avait  même  iu4>iré  des 
préventions  contre  des  hommes  tels  que  Newton 
et  Locke.  L'ouvrage  de  Monboddo  a  fait  peu  de  sen- 
sation en  France,  où  l'on  en  voit  à  peine  des  exem- 
plaires ,  mais  il  a  trouvé  un  appréciateur  et  même 
un  admirateur  en  Allemagne  Flerder,  qui  avait 
aussi  approfondi  l'histoire  des  facultés  intellee- 
tuelles  de  l'homme,  a  exprimé  sur  l'ouvrage  de  l'é- 
crivain anglais,  dans  le  discours  préliminaire  de  la 
traduction  allemande,  une  opinion  motivée  dont 
voici  la  substance.  Le  premier  mérite  de  Mon- 
boddo est,  selon  Uerder,  son  jugement  profond  et 
solide,  exprimé  dans  un  langage  mllfe  et  ner- 
veux; on  voit  que,  nourri  de  l'antiquité,  il  dé- 
daigne le  clinquant  des  modernes.  Quelquefois 
sa  philosophie  tombe  dans  les  subtflités  d'Aris» 
tote  ;  mais  en  général  elle  est  profonde ,  éclairée 
et  élevée  :  il  ne  s'attache  pas  d'ailleurs  unique- 
ment an  maître  de  Stagyre  ;  il  suit  aussi  Platon, 
et  les  pythajrnriciens ,  et  il  les  commente  même 
avec  succès  en  quelques  endroits.  Cet  esprit, 
vraiment  philosophique,  règne  surtout  dans  la 
premiér(>  partie  de  son  ouvrage.  Les  recherches 
sur  l'origine  et  les  progrès  du  langage  sont  ex- 
trêmement ingénieuses  :  ce  n'est  ps  de  la  gram- 
maire spéculative;  c'est  l'histoire  philosophique 
de  l'homme  même.  Herder,  qui  assure  avoir  lu 
à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  ma- 
tière, et  qui  s'en  est  occupé  lui-même  dans  ses 
ouvrages,  avoue  que  Monlnnldo  mérite  la  palme. 
Hume  rassemble  beaucoup  de  faits  et  envisage  le 
genre  humain  sous  bien  des  rapports;  mais  ses 
principes  sont  vacillants,  et  la  partie  de  son  ou- 
vrage à  laquelle  il  a  donné  le  plus  d'importance 
en  est  précisément  la  plus  faible,  tandis  que  Mon- 
boddo a  presque  épuisé  son  sujet ,  et  qu'il  n'y  a 
qu'à  suivre  la  route  frayée  par  un  écrivain  aussi 
judicieux  pour  développer  la  nature  de  I  boDunc 
dans  ses  diven  états.  La  comparaison  qu'il  fait 
des  langues  est  encore  un  coup  de  maître  :  rien 
de  plus  ingénieux  que  l'idée  de  comparer  les 
langues  de  peuples  arrivés  i  des  degrés  di- 


Digitized  by  Google 


MON 


MON 


897 


vefs  de  la  civilisation.  Poar  continuer  ce  travail, 

on  pourra  mettre  eti  parallèle  les  langues  des 
peuples  barbares ,  mieui  observés  depuis  Moo- 
MMldo;  et,  par  cet  examen  des  langues,  on  arri- 
vern  enfin  à  composer  la  phili»s(>|)liie  de  l'esprit 
humain.  Mais  il  faut  dire  aussi,  et  Herder  l'avoue, 
quoique  avec  ménagement,  que  l'auleur  de  l'ou- 
vrage sur  l'Qrigine  des  langues  a  Hé  conduit  à 
des  idées  bizarres  et  même  absurdes.  Tirant  parti 
de  quelques  récits  fabuleux  des  andeiis  sur  de 
prt^lêndus  peu[)les  dépourvus  de  toute  sensil)ilil«i, 
et  comptant  sur  les  assertions  hasardc'es  de  quel- 

Îues  voyagmin  qui  ont  pris  de  gros  singes  pour 
es  hommes  sauvages.  Monboddo  s'appuie  de  ces 
témoignages  fragiles  pour  plarer  sur  le  dernier 
échelon  des  êtres  humains  des  peuples  qui,  selon 
lui,  n'oot  point  de  langage,  et  pour  tirer  de  là 
cette  conclusion ,  que  la  foculté  des  langues  est 
non  pus  naturelle,  mais  acquise  à  force  de  travail 
et  de  r^isoouemeut.  Monboddo  insinue  que  c'est 
dans  les  contrées  regardées  comme  le  berceau  du 
genre  humain .  c'est-à-dire  en  Asie ,  que  la  pre- 
mière invention  du  langage  a  eu  lieu ,  ainsi  que 
l'emploi  des  antres  facultés  humaines  :  oeprâ- 
dant,  p(Rir  ne  pas  trop  s'écarter  de  son  peuple 
favori,  les  Grecs,  il  attribue  aux  Egyptiens  l'hon^ 
neur  d'avoir  enseigné  le  langage  aux  pt'U|)!i^ 
d'Kurope.  Les  Efîyptiens  ont,  selon  l'H  ,  \>i'^>Me 
le  vériùble  savoir  humain;  et  il  i  h  r<  he  dé- 
montrer comment  les  év*^i    s 'iits  ont  produit  la 
décadence  de  ce  pr^^lt  iKl  i  grou  l  sa\  i, .  Après 
avoir  recherché  lUriKine  et  ex.uuiri»'  li-  i?éniçd»'s 
langue&,  l'auteur  dév»  loppe  dans  le*  ()•  TMii  r>  vo- 
lumes û'urs  progrès  dwi  le^  peuples  les  plus  ci- 
▼iiisiés .  «urtoitl  rhez  les  Grecs  et  les  TtomAÎns  ;  il 
}■    4«  en  r'"'.  iii  (iH!-  U'Ti  genres  de  style  il ms  les- 
•,ti  •I'»  ils  s*-  stMit  exercés,  et  anal^^o  et  juge  les 
phefs-d'flpuvre  produits  daw  rhaque  genre  :  il 
\i  -  c^iiiii^  irr  riti\  ch.  t-    ;  x.uvre  niodenies,  sur- 
tout à  i  vux  de  1  .-Utgiclcrre.  Mais  il  ne  se  contente 
pis  d'examiner  la  forme  des  ouvrages  dassiques, 
•i  en  api  '  '..ndit  encore  le  sujet.  Ses  jugements 
ne  fJml  pas  exprimés  d'une  manière  aussi  con- 
dse  et  aussi  nerveuse  que  le  dit  Herder.  Mon- 
fïoddo  est  au  contraire  un  peu  verbeux ,  et  son 
style  manque  d'éclat  ;  mais  il  y  a  dans  ces  anu- 
lyset  des  TOM  tiès-judicieuses  et  une  grande  éru- 
dition. A  l'occasion  du  style  didactique ,  il  est 
amené  à  s'occuper  de  la  philosophie  des  anciens; 
et  là ,  il  va  jusqu'à  prétendre  (jue  les  modernes 
n'ont  point  traité  de  la  véritable  philosophie  ;  que 
le  synème  de  Newton ,  par  les  attributions  qu'il 
accorde  à  la  mafièn'.  détruit  l'idée  de  la  Divinité; 
qu'aucun  moderne  ne  déliuit  le  mouvement,  ni 
ne  distingue  Dieu  d'avec  la  nature,  ni  la  nature 
d'avec  l'homme.  Monboddo  assure  que  ce  n'est 
qu'après  avoir  étudié  Aristote  et  Platon  qu'il  a 
été  en  état  de  fture  ces  distinctions.  Il  accorde  un 
si  grand  avantage  à  ces  deu\  philosophes ,  qu'il 
les  recommande  même  pour  l'explication  des 
mfsttiei  delà  fdigion  cMienne,  qni,  selon  lai. 


s'y  trouvent  développés  tous ,  sans  en  excepter 
l'incarnation.  .Monboddo  est  en  général  très-pieux; 
il  fait  observer  que  ce  qui  distingue  éminemment 
les  hMorîens  classiques ,  et  ce  qui  manque  un 
pou  aux  modernes ,  c'est  la  piété  ou  la  foi  en  un 
régulateur  suprême  de  toutes  choses.  Dans  un 
ouvrage  plus  volumineux  encore,  auquel  il  con- 
sa(  ra  le  reste  de  sa  \  ie  et  dont  la  publication  n'a 
été  terminée  qu  après  sa  mort,  dans  1  Aueient  mt' 
Csply«w» .  «r  lft«  Seienee  of  the  unitenaU,  Bdim- 
bour?,  1779-1709,  6  vol.  in-i",  il  reii'  ln'>rit  en- 
core, s'il  est  possible,  sur  les  opinions  systéma- 
tiques e!  pa  radoixalesqu'O  avait  exposéesavee  tant 
de  savoir  dans  son  premier  oiivraare.  Il  se  pro- 
pose particulièrement  dans  le  second  de  déve- 
lopper la  Philosophie  d' Aristote ,  et  de  réfuter 
Newton  et  Locke.  Il  y  expose  habileineal  les 
systèmes  des  philosophes  anciens,  et,  sons  ce  rap- 
port,  son  ouvrage  est  utile;  il  est  f.^(h»'ii\  que 
cet  exposé  soit  entremêlé  de  ses  parad«>\i  » .  qui 
prouvent,  entre  autres  chow«,  une  er.  i}«.,ité  «ur- 
preiiante  dan<  un  Iv/mne-        n  -tnui  :  il  v  re- 
garde l'orang  -  uulan^  conune  un  être  humain 
abâtardi  ;  il  adniol  1  oxisleoce  des  sirènes  et  tVm 
très  prolendii>  nnimaox  parlii  ifiaiit  de.  ijujiité's 
d  1  espi  'v  iiijiii.Mne.  l'ar  m'>  o'n  i  tpi'>,  .Monboddo 
>  elait  aM  i  ■  de, ,  i.iienus.  et  avait  donné  beau  jeu 
àlara'i'  rie  .l'ilin^  i:i  io'.  il>  aouïhre  de  ses  aiita- 
;7<>nistes.  Moid<.Hliiu  :\^^ut  soutium  uue  tous  les 
objets  imaRinaMe.>  >e  trouvaient  règlement  dans 
la  nature,  qi: -Ique  bizarres  que  l'imagination  les 
t  réât ,  le  sdvant  critique  dit ,  dans  une  société, 
qn'i!  était  persuadé  de  ce  principe  depuis  qu'il 
avait  VU  la  nature  produire  un  Monboddo.  Le  co- 
médien Poote.  connu  par  ses  bons  mots,  compa- 
rait souvent  les  deux  antagonistes,  et  appdait 
Monboddo ,  probablement  à  cause  de  sa  taille, 
une  édition  eixévirienne  de  Johnson.  Cduî-ci, 
néanmoins ,  dans  son  voyage  en  Ecos.se ,  reçut 
l'hospitalité  chez  le  lord  écossais,  et  le  quitta,  à 
ce  qu'il  assure  dans  la  rdation  de  ce  voyage,  avec 
des  scntiments-d'estime.  On  prétend  que  Boswell 
avait  engagé  Joluison  à  cette  visite  pour  mettre 
aux  prises  les  deux  antagonistes.  La  conversation 
de  Monboddo  se  ressentait,  siiivatit  l'assertinn 
d'un  de  ses  amis,  de  l'étude  profonde  qu  il  avaU 
faite  des  auteurs  anciens  :  elle  était  nerveONt 
concise  et  pleine  d'un  esprit  original.  Ses  aoupen, 
auxquels  il  invitait  un  petit  nombre  d'amis,  res- 
semblaient, par  les  sujets  des  entretiens,  aux 
banquets  des  anciens  sages.  Monboddo  y  frappait 
d'admiration  ses  convives ,  par  la  forme  senten- 
cieusc  et  cia.ssique  de  ses  maximes,  ou  par  l'élo- 
quence avec  laquelle  il  soutenait  ses  théories  et 
ses  paradoxes.  Il  paraissait  vouloir  imiter  ki  aa» 
cieiis  jusque  dans  leur  endurcissement  aux  fati- 
gues du  corps.  Il  prenait  des  bains  froids  pen- 
dant tonte  l'année,  même  dans  le  cœur  de  l'hiver 
et  dans  ses  indispositions.  Il  dé<laignait  les  voi- 
tures, comme  un  usage  trop  eiïéminé,  et  faisait 
loq|oai»  à  dievai  le  voyage  de  Lcmdnt.  Mail 
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vers  l'âiço  de  quatre-vingts  ans,  voulant  aller  de 
cette  manière  prendre  congé  de  ses  amis  dans  la 
capitale ,  il  faillit  mourir  en  route.  Il  survécut  à 
sa  femme ,  à  un  fils  et  à  une  fille  :  la  perte  de  la 
dernière  lui  rausa  un  chagrin  violent  et  hâta  sa 
fin.  Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  à  Edim- 
bourg, le  Î6  mal  1799,  dans  sa  83»  année.  Aucun 
de  ses  ouvnipos  n'a,  jusqu'ici,  été  traduit  pu  en- 
tier dans  d'autres  idiomes.  La  traduction  alle- 
mande de  l'onvrage  sur  l'Origine  des  tangues,  par 
Schmidf,  niuM.  J 7Si -  1786,  î Toi.  iii-H",  n  en 
contient  que  la  moitié  :  encore  est- elle  abrégée 
dans  les  dent  dernières  parties.  Plusieurs  recneils 
littéraires  anglais .  tels  que  VAnnunl  I\cijhirr. 
1799,  pag.  22  et  363;  le  Monthhj  Magazine,  aoùt 
1799;  le  Genlleman'$  ïlayazine,  juin  et  décembre 
1799,  ont  donné  dos  nolicps  sur  la  vie  de  Mou- 
boddo.  On  le  trouve  peint  aus.si  dans  les  Puhlic 
Charartrrn,  aruiées  I798-I799.  O. 

MONURON  'FouGERET  dk\  né  h  Péronne,  sen  it 
quelque  temps  dans  les  gardes  du  corps.  Son 
caractère  inquiet  le  fit  renoncer  à  cette  carrière 

rar  le  métier  d'écrivain.  Humoriste  et  frondeur, 
communiqua  l'empreinte  de  cette  disposition 
d'esprit  à  la  plupart  de  ses  productions;  mais  la 
gaieté  qui  règne  dans  Iquelqucs-unes  contraste 
siniralièrement  arec  Tattitade  morne  et  la  taci- 
turnitt'  ([ii'il  gardait  dans  la  .société.  Il  moiiriit 
en  septembre  1761.  On  â  de  lai  :  1*  la  Henriadt 
trtnettw,  1748,  in-lt.  On'cherehe  en  Tain  dans 
cette  parodie  la  franchise  d'oTprrssions  burles- 
ques ae  Scarron,  et  ce  gros  .sel  qui  rachète  un 
peu  la  pauvreté  du  genre.  Monbron  ne  fait  au- 
cuns frais  d'imagination;  il  suit  Voltaire  pas  à 

Ss,  et  transforme  en  style  trivial  la  substance 
diaqne  chant  arec  une  hcHité  sans  mérite.  Il 
est  assez  remarquable  que  la  parodie  n'ait  pani 
qtie  vingt-<leux  ans  aprt^  la  llenriadr;  ccpetidant 
n  eu  NMUcoup  d'éditions;  la  dernière  est  de 
im7.  2"  Priunatif  contre  V anglomanie,  1787, 
in-8*  ;  3*  U  Cosmopolite,  ou  U  Citoyen  du  monde, 
1750,  in-12.  Ce  sont  deux  diatribn  pleines  d'â- 
creté.  4*  Margot  la  ravaudeute,  Tkirrse  philosophe, 
et  quelques  autres  romans  licencieux .  ;  Voy .  le  Die- 

tionnairr  dis  nnonijmrs  au  mot  FoUOEHkt  .    F — T. 

MONCAfiRIË  m  PERTES  (le  comte  Joseph- 
SATmiNiTf  ) ,  contre-amiml ,  naçpiit  h  Tralonse  le 
9  août  1741 ,  d'iiiio  famille  disfinsuéf  du  Lan- 
guedoc. A  l'flge  de  quiuzc  ans,  il  fut  fait  garde 
de  la  niafine  :  embarqué  snr  le  VaOUmt,  fl  assista 
aaeombat  que  soutinrcnf ,  dans  lo  détroit  do  fii- 
bfaltar,  quatre  vaisseaux  français  contre  cinq 
anglais.  En  1789,  comme  il  montait  le  Sotmerain, 
le  comte  de  Panât,  qui  le  commandait,  le  char- 
gea de  coopérer  à  la  défense  de  deux  frégates 
françaises  qui,  mouillées  aux  Sabletfes  [rade  de 
Toulon',  avaient  été  attaquées  par  l'amiral  Bos- 
cawen;  et  Moncabrié  donna  daiis  cette  circon- 
stance des  preuves  d'une  bravoure  peu  com- 
mune. 11  assista,  sur  le  même  raisseau,  au 
eomliftt  que  Km  H.  Ddadue  à  ce  même  amiral. 


Dans  celui  que  MUtint  le  Sonwrm'ii  contre  \'Ber~ 
euh,  il  fut  blessé  aux  deux  jambes  par  un  édat 
de  canon.  Nommé  enseigne  de  vaisseau  en  1764, 
lieutenant  et  chevalier  de  St-Louis  en  1777,  il 

servit  successivement  sur  divers  bAtimenIs  snus 
les  ordres  des  amiraux  d'Estaing,  Guichen  et  de 
Grasse.  Il  Ht,  nus  ce  dernier  amiral ,  la  guerre 
d'Amérique;  il  eut  part  h  la  prise  de  St-rlin'sto- 
phe  et  aux  combats  des  9  et  12  avril,  sur  le 
Triomphant  :  Dopavfllon ,  qui  commandait  ce 
\.li^<l•au.  ayant  été  tué  dans  la  dernière  artion, 
le  marquis  de  N'audreuil  désigna  Moncabrié  pour 
le  remplacer;  et  quoiqu'il  ne  fût  que  Heutanant, 
la  notir  le  confinna  dans  ce  commandement.  Peu 
lie  temps  après,  le  roi  le  nomma  capitaine  de 
vaisseau  et  lui  acconla  Une  pension.  La  paix 
ayant  été  faite,  il  ramena  en  France  le  Souve- 
rain, dont  il  garda  le  commandement.  En  1786, 
il  prit  celui  de  la  cornette  la  Ponlette,  qui  faisait 
partie  de  l'escadre  d'évolution  aux  oreires  du 
comte  d'.4ll)ert  de  Rioms.  En  1788,  nommé  au 
commandement  de  la  frégate  la  Vestale,  il  fit 
partie  de  la  division  de  St-Domingue.  L'année 
suivante,  il  protégea  efficaremei^  la  pèche  de 
Terre-Neuve  et  rendit  les  plus  grands  services 
au  conunercc.  A  sou  retour  à  St-Domiague,  il 
tmora  cette  colonie  en  proie  aux  dissnisions 
politiques.  Après  le  départ  de  la  Galissonm'ère,  il 
prit  ie  commandement  de  la  station,  qu'il  con- 
serva seixe  mois  pendant  les  temps  les  plus  cri- 
tiques ;  et  il  sut  par  sa  fermeté  maintenir  le  plus 
grand  ordre.  En  1791,  il  fut  appelé  au  comman- 
dement du  vaisseau  b  lyi,  et,  peu  de  temps 
après,  destitué  comme  noble.  Le  séquestre  fut  mis 
sur  ses  biens ,  et  il  subit  une  longue  détention. 
Après  le  18  brumaire  (8  novembre  17t»9  ,  U  Alt 
nommé  membre  du  conseil  général  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne;  et  il  re<:ut  en  1  Hd3  une 
marque  flatteuse  de  l'estime  de  ses  concitowns, 
lorsque  son  département,  ayant  voté  un  nuIKon 
pour  la  construction  d'un  raisseau  de  ligne,  de- 
manda que  le  commandement  lui  en  fût  confié. 
En  1814,  le  roi  le  nomma  comte,  commandeur 
de  9t-Louis  et  contre-amiral  en  Tctndle  arcc  miA 
pension  ;  mais  tme  maladie  longue  et  crudteren 
leva  à  sa  famille  et  à  ses  amis  le  20  septembre 
1819.  Le  comte  de  Moncabrié  ftit  l'un  des  ofÂ- 
ciers  de  notre  marine  les  plus  distingués,  et  il 
jouissait  dans  ce  corps  de  la  plus  grande  estime. 
Deux  de  ses  enfants  ont  suivi  cette  carrière  : 
l'atné  était  contre-amiral,  et  le  trf)isième  tré- 
sorier général  des  invalides  de  la  marine.  — 
I^  chevalier  nR  PETTES-MoNcmié  (Pierre-BHsa- 
bethl,  second  fils  du  comte,  né  Toulouse  er» 
1771 ,  entra  fort  jeune  à  l'école  militaire,  et  fut 
nommé  élève  d'artillerie  des  colonies  en  1790. 
Il  était,  en  180fi,  chef  d'état-major  au  quatrième 
corps  do  la  grande  armée,  commandé  par  le  nia- 
réclial  Soult ,  lorsqu'il  fut  tué  par  un  bisctflen 
sous  les  murs  de  Lubeck.  H— o— w. 
MONCADE  (HcGUEs      vaillant  capitaine  espaf> 
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gnol ,  descendait  d'uue  des  plus  anciennes  et  des 

pins  illtjstn«;  maisons  de  Catalogne.  Dans  sa  jeu- 
uesiie,  il  vùit  olliir  st>s  senices  à  Cliarles  \I1J, 
et  le  suivit  à  sa  briliaute  et  malheureux  expé- 
dition d'Italie.  Apr^s  la  retraite  des  Fraiirais, 
il  s'attacha  au  service  de  César  liurgia,  et  il 
Moepta  eiiliu  un  commandement  dans  les  bandes 
espagnoles  stationnées  au  delà  des  Alpes,  sous 
les  ordres  de  Gonzalve  de  Cordoue.  il  jouissait 
déjà  d'une  grande  réputation,  due  au  courage 
et  au  sang-froid  dont  il  avait  donné  d«s  preuves 
dans  les  occasions  les  plus  périDeuses.  D  profita 
d  une  (itHe  pour  aller  à  la  poursuite  des  pirates 
qui  infestaient  les  cotes  de  l'Italie ,  et  les  pur- 
gea pour  quelque  temps  de  ces  dangereux  enm^ 
mis.  Il  reçut  en  l'iKi  l'ordre  de  ramasser  les 
milices  napolitaines  pour  les  conduire  au  secours 
du  pape,  pressé  par  le  doe  d'Urbin  que  les 
Fr  im  ais  appuyaient  secrètement.  Quelques  mois 
aprt^  la  funeste  bataille  de  i'avie,  il  fut  fait  pri- 
sonnier'sur  la  côte  de  Gènes  par  André  Doria, 
qui  tenait  alors  pour  les  Français  !.a  r«'-j;ciite  le 
retira  des  mains  df  Doria,  et  le  reii>o)a  à  Char- 
les-Quint  sans  euudilion,  espérant  qœ  cette 
marque  de  généro«ité  déterminerait  l'empereur 
à  user  de  plus  de  ménagement  envers  Fran- 
çois 1".  Aloncade,  de  retour  en  Italie,  embra.s^a 
le  parti  des  Colomie  contre  le  pape  Clément  Vil , 
et  désola  ses  Etats  par  des  courses  continuelles. 
Il  signa  en  i,'j27.  a\ec  le  pape,  un  (taili'  de  neii 
tralité,  bien  décidé  à  ne  le  point  tenir,  informe 
que  le  pontife  Tenait  de  congédier  ses  soldats,  il 
pénétra  dan^  Home  à  la  faveur  de  la  nuit,  et 
s'étant  emparé  du  Vatican,  en  aiMmdonua  le  pil- 
lage à  ses  troupes.  Le  pape  n'eut  que  le  temps 
de  se  rériif.'ifr  au  cliAteau  St-Ange.  d'où  il  lit 
savoir  à  Moucadu  qu  il  était  prêt  a  signer  toutes 
les  conditions  que  edtti-ci  voudrait  lui  imposer, 
pourvu  qu'il  se  retirât.  Moneade,  nommé  vice- 
roi  de  Naples,  eut  liieiitiM  a  défendre  cette  ville 
contre  les  Français.  Lautrec,  chargé  de  cette 
cxpfMlition,  vouiaut  ménager  ses  troupes,  se 
contenta  de  bloquer  Naples  par  terre,  tandis  que 
Philippe  Doria  en  fermait  le  port  avec  quel(]ues 
galères.  Moncade,  résolu  d'éloigner  Doria,  vint 
l'attaquer  avec  des  forces  inférieures.  «  Il  com- 
a  battit  pendant  l'action,  dit  Brantôme,  avec 
c  une  rondelle  d'une  main  et  l'épée  en  l'autre, 
«  tout  ce  que  pou^t  faire  le  plus  -vaillant 
«  homme  du  monde.  »  Il  tomba  percé  de  coups 
au  moment  où  la  galère  qu'il  montait  coulait  a 
fooMl,  de  sorte  que  son  corps  ne  put  être  re- 
trouvé. Ce  combat  eut  lieu  dans  les  premiers 
jours  de  juin  lbi6.  Ptiiiiliert  de  Châlous,  prince 
d'Orange,  loi  succéda  dans  la  vioe^yauté  de 
Naples,  qu'il  n'avait  exercée  que  six  mois.  «  Il  se 
«  lit,  dit  encore  Brautùme,  que  le  pape  Clément 
«  fut  fort  joyeux  de  sa  mort,  parce  que  ce  fut  lui 
«  qui  prit  le  Vatican  et  pilla  la  sacristie  de  la 
«  Ste-Lgltse.  »  {Voff.  Brantôme,  lie*  des  ffratuU 
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MONCVDE  (nuwvois  db),  comte  d'Ossone  et 

marquis  d'Ayforia.  de  la  mt^me  famille  (|iie  le 
précédent,  naquit  a  \ulenco  le  29  décembre 
lohtti.  Après  avoir  fait  ses  études  avec  le  plus 
grand  succès,  il  obtint  un  régiment,  qu'il  ne 
(juitta  que  pour  le  conmiaudemeul  de  la  Hutte 
de  Duiuierque  destinée  à  appuyer  les  opérations 
de  l'armée  de  terre.  Il  joignait  aux  talents  d'un 
général  beaucoup  d'esprit  et  d'instruction,  et  la 
connaissance  des  intérêts  des  dilTérents  Etats  de 
l'Europe.  J^voyé  par  Philippe  iV  en  ambassade 
à  la  cour  de  Vienne,  il  y  mérita  bientôt  la  con- 
fiance des  diplomates  les  plus  éclairés,  et  ajilanit 
les  diflicultés  qui  s'opposaient  au  rétablissement 
de  la  pan  en  AHenuigne.  Nomnié  en  1663  géné- 
ralissime des  troufKîs  espagnoles  dans  les  Pays- 
Bas,  sous  les  ordres  de  l'infante  Isabelle,  il  réus- 
sit à  calmer  les  esprits  disposés  à  la  révolte, 
fortifia  plusieurs  places,  et,  par  d'iiabiles  ma- 
uœu\reâ,  lit  écliouer  toutes  les  tentatives  du 
prince  d'Orange  sur  la  Meuse.  11. mourut  au  mi- 
lieu  de  ses  su«  ct's ,  en  lOGo.  au  camp  de  Glock 
daii>  le  duché  de  Cléves,  euiporlaut  les  regrels 
du  peuple  et  des  soldats.  Le  comte  de  Moncade  a 
publié,  en  espagnol,  ÏHùtoire  de  l'expédition  des 
CatoloH*  et  de»  Aragonait  eonlre  Ux  Turcs  et  le* 
Gree*,  tous  le  riyne  de  l'empereur  And;  unie  Paléô^ 
logue,  Barcelone,  1023,  in-4*,  traduit  en  français 
par  le  comte  de  Champfeu ,  Paris,  1824 ,  in-8*. 
On  cite  encore  do  lui  une  lie  de  ilanliu*  Tor- 
quatut,  Francfort,  et  une  Hittoin  du  eélà- 
bfê  momuûre  de  Mtmtuml.  Ces  deux  demien 
(juvrages  sont  écrits  en  latin.  Le  portrait  de  Mon- 
cade, par  Van  Dycl^,  qui  l'a  représenté  à  cheval, 
a  fait  partie  quelques  améM  do  musée  du  Lou- 
vre, et  a  été  repris  en  1815  par  les  puissances 
alliées  :  il  a  été  gravé  par  Mbrgben.  {loy.  sur 
Moncade  un  article  de  M.  de  Lavergne ,  dans  la 
Revue  dtê  Detut-Motideif  muoéto  da  13  octobre 
1842.)  W— 8. 

MONCADE  (L.OUIS-AMT0IKB  db  Belluoa  de],  car- 
dinal, né  le  'M>  novembre  16G2  à  Molril,  dans  le 
royaume  de  Grenade,  dest'endait  d'une  famille 
illustre  de  la  Catalogue.  11  fil  ses  études  à  Motril, 
et  les  acheva  tant  à  Grenade  qu'à  Séville,  où  il 
prit  en  1686  le  bonnet  de  docteur  en  théologie. 
Devenu,  l'année  suivante ,  chanoine  de  Zaïnora, 
puis  de  Ck>rdoue,  il  se  livrait  jeune  encore  à  la 
pratK}ue  des  bonnes  amvres  et  aux  fonctions  du 
ministère  ecclésiastique.  Il  établit  à  Cordoue  les 
prêtres  de  l  Oratoire  de  St-Phihppe  de  Néri,  et  il 
observait  loi-mème  leur  règle,  vivant  sn^ee  eux 
et  donnant  l  exemple  des  vcrttis  de  son  état.  Il 
montra  beaucoup  de  zèle  pour  la  cause  de  Phi- 
lippe V  quand  ce  prince  vmt  prendre  possession 
de  la  couronne  d'Espagne.  Aussi  fut-il  nommé  à 
l'évèché  de  Carthagène.  Sa  mo<ietilie  s  eilraya 
d'abord  d'une  dignité  dont  il  connaissait  les  d^ 
voirs;  et  il  n'accepta  que  par  déférence  pour  les 
conseils  des  hommes  les  plus  recommaûdables. 
Il  fiil  finé  le  19  mil  170»,  tl  m  nbAII  d» 
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ton  diocèse  où  il  ne  se  fit  pas  moins  estimer 
qu'à  Cordoue.  Les  impériaux  élant  entrés  en 
Espagne,  le  prélat  puhiiu  un  mémoire  pour  la 
dérense  des  droits  de  Philippe  V,  et  maintint  son 
diocèse  sous  l'obéissance  de  ce  prince ,  qui»  par 
ri-connaissance ,  le  nomma  en  1706  vîce-rol  de 
Valence  et  capitaine  p^rnéral  de  ^Itircii».  Ces  titres 

Sirureiit  à  l'évëque  iucompatibles  avec  ses  fonç- 
ons pastorales;  fl  ne  les  accepta  que  sur  an 
ordre  exprès  du  nonce  du  pape,  ef  il  ne  tarda 
pas  à  s'en  démettre.  U  refusa  le  riche  évèché  de 
Cordoue  pour  rester  au  mflieu  d'un  troupeau 
qu'il  a(Te<  liotmait.  Charitable,  zélé,  il  fit  beau- 
coup de  fondations  pieuses  et  utiles  :  deux  collè- 
ges, un  séminaire,  deux  nafaons  de  reftige,  deux 
hôpitaux ,  deux  (^plises  bAti«*s ,  wnit  des  monu- 
ments de  sa  libéralité.  Sa  vie  retraçait  la  sainteté 
des  évéques  des  premiers  siècles ,  et  son  fçouver- 
nerneut  était  réglé  sur  les  canons  de  l'Eglise  et 
sur  les  principes  de  la  plus  exacte  discipline.  En 
même  temps  qu'il  soutenait  a%'ec  vigueur  les 
droits  du  souTerain,  il  défendait  aussi  ceux  de 
l'épiscopat ,  et  II  s'opposa  aux  empiétements  de 
quehpies  agents  de  rautorilé  civile.  On  a  de  lui 
plusieurs  mémoires  en  faveur  des  immunités  ec- 
clé^stiqucs  et  des  prérogatires  de  son  siège.  La 
réputation  de  <l<Mirine  et  de  vertu  du  pieux 
éréque  engagea  Clément  XI  à  le  nommer  cardi- 
nal de  son  propre  moarement  le  39  novembre 
1710.  M.  de  Belluga  refusa  d'abord,  ayant  fait 
vœu  de  n  accepter  aucune  dignité  qui  pût  le  dé- 
tourner du  devoir  de  la  résidence.  Mais  It-  pape, 
voulant  honorer  un  sujet  si  disfinfi'ué,  Icdispensa 
de  son  vœu,  et  lui  onlonna  foinu'ilenient  en 
17S0  d'accepter  le  chapeau.  Le  prélat  souhaitait 
du  moins  de  se  démettre  de  son  évêché,  et  il  ne 
le  conserva  que  jusqu'en  1724,  qu'étant  allé  à 
Kome  pour  la  deuxième  fois  à  l'occasion  du  con- 
clave ,  il  se  fixa  dans  cette  ville ,  partageant  son 
temps  entre  l'étude  et  la  prière.  Il  rerasa  Tar- 
che^  é(  lii'  do  Tolède  ,  le  siège  le  plus  riche  de  la 
chrétienté,  il  avait  à  Rome  le  titre  de  protecteur 
d'Espagne,  et  fat  quelque  temps  cnargé  des 
aiïaires  de  cette  couronne  auprès  du  saint-siégc. 
Le  cardinal  Bdluga  mourut  à  Rome  le  2S  février 
1743,  Il  était  fort  instruit  dans  la  théologie  et  le 
droit  canon  ;eHes  [tapes  Clément  "XI  ef  Penoît  XIV 
le  citent  avec  honneur  dans  leurs  ou\  rages.  Outre 
les  mémoires  sur  les  immunités  et  la  juridiction 
dont  nous  avons  parlé .  ce  cardinal  a  publié  un 
Mémoire  dogmatique  sur  la  conception  de  la  Ste- 
l'ierge,  in~4*;  —  Bpùtola  dogmatica  ad  Armenot, 
in-foi.;  —  Esflieatûm  de  la  doctrine  chrétienne  à 
VuMttge  àtt  nÙMmomittireê  chez  le»  infidèle» ,  in-8*  ; 
—  on  Lettre»  pattoralet,  in-4*,  et  quelques  écrits 
sur  des  causes  de  canonisation.  Il  avait  de  plus 
laissé  en  manuscrit  une  défense  des  droits  du 
saint-siége,  une  apologie  de  la  consfilutiini  r«»- 
t/eniiu»  et  quelques  traités  de  théologie.  Be- 
noit XIV  lai  6t  ériger  on  numaolée,  et  en  oom^ 
posa  hil-niAne  r^^itapbe,  qoi  est  conçue  dans  les 
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termes  les  plus  honorables  pour  ce  cardinal, 
et  qui  se  troaTe  dans  Moréri,  édition  de 
17îi9.  P— c — ^T. 

MONCALVO  (GtiLLAVMB  Caccia,  surnonmié  n.}, 
peintre  et  sculpteur,  né  à  Montabone  en  1568,  doit 
son  surnom  au  long  séjour  qu'il  fit  1  Honcatvo , 
dans  le  .Miintforrat.  U  rt^wi  les  prenu'ers  principes 
de  sou  père,  peintre  peu  connu.  Doué  d'un  talent 
abondant,  fecOe  et  gradeax.  il  ne  Toulut  jamais 
traiter  aucun  sujet  profane.  Personne  n'a  jamais 
approché  davantage  du  style  d'André  Sacciu,  sur 
lequel  fl  l'enqKMrte  même  par  la  -vivacité.  Les 
mouvements  de  ses  figures  sont  pleins  de  variété , 
et,  quoiqu'il  n'élude  aucune  des  difficultés  de 
son  art,  il  est  Imijours  naturel  et  gracieux  ;  il  se 
fait  remarquer  par  la  puissance  du  clair-obscur, 
et  peu  (le  teintes  lui  suiTisent  pour  donner  le  re- 
lief et  la  vie  à  tont  ce  qu'il  représente.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  brillent  ces 
diverses  qualités  et  qui  font  demander  pourquoi 
cet  habile  artiste  n'est  pas  plus  connu ,  on  peut 
citer  la  peinture  des  chapms  formant  les  sta- 
tions du  calvaire  de  Créa ,  a  trois  milles  de  Mon- 
cah  o.  Il  y  fil  ses  premiers  cs>ais  de  la  peinture 
à  fresque,  genre  qui  exige  tant  d'expérience  et 
de  promptitude  dans  l'exécution.  Bn  effet,  dans 
la  première  chapelle,  où  il  représente  la  l'frrgr 
encore  dan»  l'enfance,  consacrée  dan»  U  tem- 
ple du  Mpnir,  on  aperçoit  une  main  inexpé> 
rinienfée  qui  ne  sait  point  eiirore  assortir  les 
teintes,  et  la  chaux,  en  se  st*ihant,  a  dévoré  les 
couleurs.  Dans  la  seconde  chapelle,  où  il  a  peint 
les  Ejiousailles  ilr  In  Vierge,  on  T(»it  qu  il  a  ('vité 
sa  première  eiTcur  :  il  se  perfectionne  ainsi  de 
chapelle  en  chapelle ,  et  dans  les  dernières ,  qui 
figurent  le  Paradi»,  il  atteint  le  comble  de  son 
art.  La  seule  chose  que  ce  bel  ouvrage  laisse  à 
regretter,  c'est  que  le  temps  ne  l'ait  point  éjiar- 
gné.  Moncalvo  y  a  fait  preuve  du  plus  grand 
talent  comme  peintre,  mais  celui  qu'il  y  montre 
comme  sculpteur  n'est  pas  moins  fr.ippant.  L'édi- 
fice est  un  temple  rond,  où  il  a  représenté  le 
Parodié.  Les  murs  sont  couverts  de  figures  pein* 
tes  mêlées  à  des  .statues  de  saints  éf^alemcnt 
peintes,  mais  avec  tant  d'art  et  une  dégradatiou 
de  lumière  et  de  perspective  si  parfaite,  qo'an 
premier  coup  d'œil  tout  piiraïf  peint  ou  fout 
sc-inblc  de  relief.  La  perfection  de  tout  l'éditioe 
prouve  également  que  Moncalvo  était  un  arch^ 
tecte  distingué,  talent  (jui,  du  reste,  était  à  peu 
près  commun  à  tous  les  bons  artistes  de  cette 
époque.  La  quantité  de  tableaux  qu'il  exécuta 
dans  la  Lombardie  et  le  Pit^nont  est  vraiment 
incroyable.  Les  plus  l)eaux  sont  ceux  qu'il  fit 
pour  l'église  St- Dominique  à  Chiari,  et  qui  re- 
présentent le  MirveU  de  ùt  mmUytUeation  dû  fmmê 
et  la  MtmmetUm  i»  Laxart.  Tout  dans  ces  deux 
tableaux  semble  sorti  de  la  main  du  Parmesan, 
et  l'on  y  voit  même  un  degré  de  plus  de  morbi- 
dease.  La  dimsilion  des  groupes,  le  paysage, 
l'eipression  din  figofes,  tout  y  est  parmit.  Hais 
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Moucalvo  qu'il  a  laissé  les  preuves  les  plus  insi- 
gnes de  son  taJent.  On  y  admire  surtout  un 
St-tieorge$  prit  à  «omèaUr*  U  énifom,  «t  une 
Conception  dr  la  Vierge ,  remarquable  par  la  dou- 
ceur (lu  coloris  et  par  la  beauté  de  la  figure 
principale.  II  ne  pas  oublier  non  plus  une  hèsur- 
reclion  de  Jèsujt  -  Christ ,  qu'il  fit  pour  la  cath»^- 
drale  d'Asti,  où  il  a  imité  du  la  manière  la  plus 
tieoreuse  lé  faire  d'André  del  Sarto,  ce  qui 

EDUTe  sans  réplique  qu'il  n'était  pas  seulement 
bile  dans  les  sujets  gracieux .  L'enroi  des  ga  rdes 
à  l'aspect  du  prùdige  qui  s'opère  devant  eux ,  le 
déaonlre  où  les  jette  la  vue  oe  l'ange ,  sont  ren- 
dus arws  la  plus  grande  énergie.  Bien  que  la 
manière  de  ce  peintre  tienne  tanti"it  de  Lc'ouard 
de  Vinci ,  tantôt  du  Corrége,  tantôt  du  Parme- 
san, quelquefois  d'André  M  Sarlo,  son  style  Inf 
est  tellement  propre  qu'on  le  reconnaît  sur  lt  - 
ohamp.  11  excellait  surtout  à  peindre  les  ligures 
d'angos;  leors  attitudes  sont  toujours  Tariées, 
loujoqrs  remplies  de  grâce.  Sm  coloris  est  vif 
sans  être  rouge;  il  entend  bien  le  nu,  rien  n'y 
sent  l'afTectation,  et  ses  compositions  toujours 
simples  invitent ,  comme  malgré  lui ,  le  specta- 
teur à  les  regarder.  Cet  artiste  trop  peu  connu 
eut  deux  fils  et  six  fiUett  dont  quatre  se  firent 
religieuses  dans  le  ronvent  des  Ursulint^s  de 
Moncalvo,  qu  d  avait  fondé,  il  mourut  au  mois 
de  dé<%nibre  16SK.  Ses  deux  fils  se  livrèrent  à 
la  peinture,  mais  avee  beaucoup  moins  de  succès. 
Deux  de  ses  filles,  Ursule-Madeleine  et  Françoise, 
cultivèrent  cet  art  avec  honneur,  et  leurs  ouvra- 
ges sont  peu  inférieurs  à  oèux  de  leur  père.  Elles 
Taldèrent  dans  phnlenis  de  ses  ttvmux,  et,  pour 
distini.'uer  leurs  taMeaux  des  siens,  Ursule  pei- 
gnait une  ileur  aux  pieds  de  ses  personnages,  et 
Françoise  on  oisera.  Un  peu  plut  de  ftlUesse 
dans  le  dessin ,  moins  de  vigueur  dans  le  colo- 
ris, une  touche  un  peu  plus  molle  sont  des 
signes  auxquels  on  les  iMonnatt.  Les  tableaux 
que  l'on  doit  ?»  elles  seules,  et  qui  ornent  l'église 
de  St-Franç«is  et  celle  des  Ursulines  de  Moncalvo, 
sulTîsent  pour  les  placer  au  premier  rang  des 
femmes  qui  ont  ctillivé  la  peinture.       P— «. 

MONCK  iFKBniNA>n  ok  la),  fieintre  et  archi- 
tecte, naquit  à  Munich  en  1678.  Son  père,  Paul 
de  la  Monce,  Dijonnais  d'origine,  mort  en  1708 
premier  peintre  et  premier  architecte  de  l'élec- 
teur do  Bavière ,  lui  donna  les  premières  leçons 
et  l'envoya  biwtôt  i  Paris  pour  s  y  perfectionner. 
La  Mbnoe  ybita  Home  et  les  principales  villes 
d'Italie,  et  revint  en  France  par  Marseille.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  le  duc  d'Orléans,  régent, 
le  chargea  d'aequérir  le  célèbre  eabfaiet  de  la  reine 
Christine  que  possédait  le  duc  do  Dracciano  ;  et 
la  Monce  en  dirigea  l'envoi  à  Paris.  A  son  retour 
ea  Pranee,  tétant  arrêté  i  Grenoble,  il  s'y  fit 

connaître  par  quelques  onvraftes,  s'y  maria,  et 
en  1731  alla  se  fixer  à  Lyon.  Sur  sa  réputation, 
on  loi  «oiifia  pluiem  tnvanx  importaiili.  H  fit 
XXVUL 


oenslrutre  Vi§ll$i  du  Omfnux,  qui  passe  pour 

une  des  plus  hellos  de  cette  ville,  il  donna  ensuite 
les  dessins  du  portail  de  Ht-Just,  dont  les  con- 
naisBears  font  un  cas  partioidier;  le  style  en  est 
simple  et  nolile  tout  à  la  fois,  mais  cet  édifice  le 
ci.xle  au  grand  Hôtel-Dieu ,  dont  le  vestil)ulc  ter- 
miné par  une  coupole,  les  ailes  et  la  façade  qui 
répond  au  préau,  fonnent  un  des  plus  Iwaux 
ornements  de  Lyon,  il  avait  donné  pour  tout 
1  édifice  un  beau  plan ,  qu'il  ne  put  exécuter  lui- 
même,  mais  qui  fut  entrepris  dans  la  suite  et 
terminé  par  Soutllot.  C'est  encore  la  Monce  i\m 
construisit  le  quai  du  Hhùne,  depuis  la  chapelle 
du  St-Esprit  jusqu'au  port  du  Tibre  (aujourd'hui 
port  de  l'Hôpital),  qu'il  fit  à  l'imitation  de  celui 
de  Kipetia,  à  Rome.  Enfin  il  est  l'auteur  delà 
magnifique  cAatr»  en  marbre  et  eu  bronze  doré 
que  l'on  voit  dans  l'église  du  collège  de  la  Trinité, 
et  dont  la  composition  ingénieuse  est  également 
remarquable  par  la  hardiesse  et  par  l'àégance. 
AccaUe  de  bonne  heure  d'infirmités  ineuraMet, 
il  fut  obligé'd'alwndonner  l'archilecture  ;  mais  la 
culture  des  arts  fut  toujours  un  besoin  pour  lui. 
Dans  les  moments  de  rdâcbe  que  lui  lateaient 
ses  soufTrances  ,  il  composait  des  dessins  pour  la 
gravure.  C'est  d'après  lui  que  furent  exécutée» 
les  planches  de  la  belle  édition  de  \  Esse»  mr 
l'homme,  de  Pope,  publiée  à  Lausanne.  C'est  encore 
d  après  lui  qu'on  a  gravé  les  planches  (|ui  font 
partie  de  la  Description  de  Ut  chapelle  des  Invalides, 
à  Parié.  La  Monoe  mourut  à  Lyon,  d'une  hydro> 
pisie.  le  30  septembre  1753.  P — s. 

MONCEY,  duc  m  CONEGLLVNO  (Bow-Ar>iiiE>- 
Jbankot]  ,  marédul  de  France ,  naquit  à  Besan- 
çon le  31  juillet  1754,  fils  d'un  avocat  aa  parle- 
ment de  celte  ville,  qui  prit  grand  soin  de  .son 
éducation ,  mais  ne  put  dompter  son  caractère 
ardent  et  indocile.  A|yrès  avofr  terminé  des  étu- 
des incomplètes ,  le  jeune  Moncey,  bravant  les 
préventions  alors  attachées  aux  jeunes  gens  qui 
s'enrôlaient  comme  simples  soldats,  s*engaget 
dans  le  régiment  de  Conti-Infanterie  .La  tendresse 
paternelle  ne  le  laissa  pas  longtemps  dans  cette 
position,  et  il  fut  dégagé  au  bout  de  six  mois  par 
un  sacrifice  d'ar^îent;  mais  il  eut  à  peine  passé 
un  an  dans  sa  famdie,  (|u'uii  nouveau  coup  de 
tète  lui  fit  repr< mire  le  diemin  de  la  caserne,  fl 
s'engagea  cette  fois  dans  le  régiment  de  Cham- 
pagne où  sa  belle  taille  le  fit  aussitôt  admettre  au 
nombre  des  grenadiers.  Ce  fut  en  cette  qualité 
au'il  fit,  en  1773,  ce  qu'on  nomma  la  campagne 
des  côtes  de  Bretagne.  Tous  ses  goûts  l'entrai^ 
naii-nt  irrésistiMenient  \ers  les  armes,  mais  cette 
carrière  ne  pouvait  mener  à  rien  un  simple  ro- 
turier, et  Sofleey  fht  encore  une  firfs  racheté. 
Revenu  à  Besançon  ,  il  parut  enfin  voTiloir  so 
conformer  aux  vues  de  son  père,  et  se  livra  pen- 
dant quelques  moh  i  l'étude  du  droit.  Han  oe 
zèle  dura  peu.  Dès  la  fin  de  l'année  1774  il  était 
entré  dans  la  gendarmerie  de  Lunéville ,  troupe 
«féUI»  oA  l'on  sait  qne  les  simpIsB  soldais  avaient 
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rang  do  nMls4ieut^naiit  après  quatre  ans  de  ser- 
vice. Il  passa  avec  le  même  grade  dans  les  vo- 
lontaires de  Nnssao-Siegen.  La  révolution  étant 
survenue,  ii  en  embrassa  la  cause,  et  fut  nommé, 
en  1791,  capitaine  dus  un  bataillon  d'infanterie 
légère  qui,  dès  la  fin  de  Tannée  I79t,  fat  envoyé 
à  l'armée  des  l'yn'iH'Os.  Il  devint  !iit'iiti'»t  cliof  de 
Itatailion,  et  s'étaut  distingué  à  St-Jeaii-l'ied-de- 
Port,  à  la  prise  de  la  montagne  de  Loois  XIV, 
puis  à  la  délniso  du  camp  d'Andaye,  il  fut  promu 
au  grade  de  maréchal  de  camp  et  enfin  à  celui 
de  général  de  division.  11  commanda  en  eetle 
qualité  l'aile  gauche  de  l'armée  française,  sous 
Muller,  qu'il  remplaça  au  mois  d'août  1  7'J4  d'a- 
près un  décret  de  la  cx)nvention  nationale.  Dès  le 
17  ocloltre  suivant ,  il  battit  les  Kspapnols  à  la 
Villa-Nova,  où  il  lit  2,000  prisonniers  et  s'empara 
de  50  pièces  de  canon.  Cette  victoire  le  rendit 
mattre  de  toute  la  Navarre,  à  l'exception  de  Pam- 
pelune.  Dans  la  campagne  suivante,  il  obtint  des 
succès  non  moins  importants,  à  Castellane,  à 
Villaréal,  à  Mondragon ,  et  signa  à  St-Sébastien 
mie  trêve  qui  fut  tNenlM  suivie  do  traité  de  Bile. 
Nonmié  conunandant  de  la  liivisinn  militaire  do 
Bayonne ,  il  y  Jouit  de  quelque  repos  jusqu  à  la 
révolution  du  18  bminaln».  Alon,  s'était  trouvé 
dans  la  capitale,  il  seconda  de  tout  son  pouvoir 
Bonaparte,  qui  lui  donna  le  commandement  de  la 
division  militaire  de  Lyon.  Il  l'envoya  ensuite 
commander  à  l'aile  droite  de  l'aroK-c  du  Rhin, 
sur  la  frontière  de  Suisse,  un  corp>  d  armée  qui, 
débouchant,  dans  le  mois  de  mai  1800,  parles 
vallées  du  Tyrol .  était  destiné  à  prendre  part  à 
l'invasion  de  la  Lonibardie,  mais  ne  put  arriver 
qu'après  la  bataille  de  Marengo  et  le  traité  de 
paix  qui  en  fut  la  suite.  Il  occupa  alors  la  Valte- 
line,  et  à  Tépoque  de  la  reprise  des  hostilités, 
en  1801,  il  obtint  de  nouveaux  succès  à  Mozam- 
bano  «t  à  Boveredo.  Après  la  paix  de  LunéviUe , 
Il  eut  encore  pendant  quelque  temps  an  com- 
mandement  on  I^ombardie  et  fut  nommé  iMsp<'c- 
teur  général  de  ia  gendarmerie.  Ce  nouvel  em- 
ploi l'ayant  amené  dans  la  capitale,  son  crédit 
auprès  du  premier  consul  augmenta  beaucoup. 
DÈS  lors  il  fut  chargé  de  diriger  une  de  ses  nom- 
breuses polices,  ce  qui  lui  était  très^adle  par  le 
moyen  de  la  gendarmerie.  Il  l'accompagna  dans 
son  voyage  des  Pays-Bas,  en  iHt)3,  et  tut  nommé, 
l'année  suivante,  maréchal  d'empire,  grand  olTi- 
Cier  de  la  l^égion  d'honneur  et  duc  de  Cone- 
gliaiio.  Employé  en  Catalogne,  dans  la  première 
invasion  de  1  Bpagne,  en  1808,  il  pénétra  jusque 
sous  les  murs  de  Valence,  où  il  éprouva  unécbec 
et  hit  forcé  de  se  retirer  sur  AlniaDca.  H  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  son  attaque  contre  Sara- 
gosse,  défendue  par  le  brave  Palafoz,  et  fut 
bientôt  rappelé  en  France,  où  Napoléon  ne  lui 
eonfia  plus  que  des  commandements  de  réserve  , 
•vec  la  direction  de  la  gendannerie,  ce  qui  fut 
toujours  ooosidéré  eomme  l'un  des  plus  grands 
moyens  de  son  gouTemement.  M^noey  avait 
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pour  cela  des  pouvoirs  très-^tendus  ;  il  disposait 
de  sommes  considérables  et  il  ne  rendait  compte 
qu'à  l'empereur  hii-mème.  C'était  en  quelque 
façon  le  contrcMeur,  le  surveillant  de  la  pjlice 
de  Fouché  et  de  celle  de  tous  les  départements, 
de  tous  les  préfets,  qui  le  surveillaient  i  leur 
ti)ur.  Il  fut  ainsi  initié  dans  les  secrets  les  plus 
importants,  et  la  confiance  que  le  maître  eut  en 
lui  dut  être  absdue.  11  le  nomma  en  1813  com- 
mandant pénéral  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, et  lui  dit,  en  partant  pour  sa  campagne 
d'hiver  :  «  C'est  à  vous  et  au  courage  de  la  garde 
«  nationale  que  je  confie  l'impératrice  et  le  roi 
«  de  Home...»  Noncey  répondit  à  ce  témoignage 
de  confiance  par  des  promesses  el  des  protesta- 
tions de  dévouement  auxquelles  on  ne  peut  nier 
qu  il  ne  soit  resté  fidèle  autant  que  les  événe- 
ments le  lui  ont  permis.  Il  organisa  avec  beau- 
coup de  zèle  la  garde  nationale  de  Paris,  et 
quand  le  jour  décisif  fut  arrivé,  au  30  mars 
ISl'k.  on  le  vit  à  la  tète  des  plus  braves  sur  les 
hauteurs  de  fielleville ,  de  Montmartre ,  d§ns  la 
plaine  de  Cllchy,  donner  Tezeniple  da  courage 
et  ne  cesser  de  combattre  que  quand  la  capitula- 
tion, qui  fut  préparée  et  signée  par  le  duc  de 
Raguse,  eut  raroé  tout  le  monde  i  déposer  les 
armes.  Mais  le  maréchal  Moncey  rassembla  aux 
Champs-Elysées  les  débris  de  tous  les  corps,  et  il 
se  chargea  "Ûe  les  conduire  lui-même  à  Fontai» 
nebleau  pour  les  ineffre  sous  les  ordres  de  l'em- 
[wreur.  On  sait  quelles  furont  bientôt  les  cunsé- 

3ueiices  de  la  défection  de  Marmont,  puis  la 
échéance  et  l'alxlication  de  Nap<ilé<)n.  Moncey 
adressa  alors  ;il  avril  1814;  au  gouvernement 
provisoire  l'adhésion  du  corps  de  la  gendarmerie 
et  la  sienne.  Trois  jours  après  il  revint  à  Paris, 
se  présenta  à  Monsieur ,  comte  d'Artois ,  et  fut 
bientôt  nommé  par  le  gouvernement  ro^al  che- 
valier de  Stp-Louis,  pair  de  France,  et  continué 
dans  les  fondions  d'inspecteur  général  de  la 
gendarmerie.  Il  alla,  ainsi  que  les  autres  maré- 
chaux qui  se  trouvaient  à  Paris,  au-devant  de 
Louis  XVm,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mai ,  et  fut  particulièrement  distingué  par  ce 
priuce,  qui  lui  dit  les  choses  les  plus  flatteuses. 
Moncey  parut  dès  lors  s'être  soumis  aux  Bour- 
Ixms  avec  autant  de  franchise  que  de  loyauté; 
mais  lorsque  Bonaparte  revint  de  I  He  d  Elbe,  en 
1815,  il  accepta  de  lui  sa  nomination  à  la  pairie. 
Eliminé  pour  cela  de  la  chambre  haute  après  le 
second  retour  du  roi,  il  n'y  rentra  qu'à  la  grande 
promotion ,  dite  fournée  des  soixante .  le  o  mars 
1819,  par  suite  de  la  proposition  Barthélémy 
'voy.  ce  nom).  Lors  du  procès  de  Ney,  en  1815, 
Moncey,  nommé  président  de  la  commission  qui 
devait  juger  son  confrère,  crut  devoir  résister, 
et,  comme  les  autres  marédurax,  refùser  irae 
mission  où  il  pouvait  sauver  le  maréchal  en  le 
jugeant  et  en  l'acquittant.  La  lettre  qu'il  écrivit 
an  ni  à  cette  occasiott  «il  fbit  remaïquabln  : 
«  J'ai  cru,  lui  d{t>n,  que  la  même  vois  qui  avait 
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«  bl&mé  les  guerres  d'Espagne  et  de  Russie  pou- 
«  vait  parler  le  langage  de  la  M'i-iU-  au  meilleur 
«  des  rois.  >  Mais  ce  refus  iie  put  empêcher  l'is- 
SQ»  d'uo  procès  que  Toulait ,  qu'exigeait  uiie 

Eissance  supérieure  à  celle  de  Louis  X\1IF 
y.  ce  nom).  LeducdeGouegliauo  fut  su^ndu 
ses  ftHicIfons  de  nwréebal  de  Fnnoe,  et  il  ex- 
pia ppiidafit  plusieurs  mois  à  la  prisnn  (k-  Il.im 
sa  uuble  résistance.  Ce  qui  prouve  que  la  volonté 
royale  n'arait  eu  aucune  part  à  la  ooodamnatfaNn 
du  malheureux  Noy  ,  c'est  qu'anssitAt  qne  le 
mouvement  de  réaction  et  d'orage  fut  passé,  le 
roi  se  hâta  de  rendre  toute  sa  faveur  à  Honccy , 
et  qu'en  1823  il  lui  confia  un  des  postes  les  plus 
importants  dans  la  guerre  d'Espagne ,  celui  de 
commandant  du  4'  owpi  destiné  à  l'invasion  de 
la  Catalogne.  Malgré  son  grand  âge ,  le  duc  de 
Conegliano  fit  encore  avec  beaucoup  d'activité  et 
d'énergie  cette  mémorable  campagne.  Revenu 
dans  là  capitale,  il  reçut  du  roi  la  grand  croix  de 
l'ordre  de  St-Louis ,  et  continua  à  jouir  d'une 
faveur  qui  ne  fit  qu'augmenter  sous  le  rt'^gne  de 
Ctiaries  X.  U  se  rallia  néanmoins  sans  hésitation 
au  gouvememrait  créé  par  la  révolution  de  1 830. 
Se  trouvant,  à  l'époque  de  l;i  mort  de  Jourdiui 
(janvier  1834),  doyen  des  maréchaux  de  France, 
il  le  remplaça  dans  le  gouvemement  de»  Inva- 
lides. C'était  un  emploi  qui  convenait  parfaite- 
ment à  son  esprit  d'orilre  et  de  discipline  ;  mais 
ce  fut  en  vain  qu'il  essaya  d'y  réformer  quelques 
abus  dans  l'administration.  Le  nnnistre  de  la 
guerre  Maison  étant  intervenu ,  le  vieux  maré- 
chal lui  répondit  avec  une  force  et  une  énergie 
dont  on  ne  le  croyait  plus  capable.  Il  fallut  pour 
le  calmer  recourir  à  1  intervention  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  élevée.  Lors  de  la  solennité  fu- 
néraire de  Napoléon,  qui  eut  lieu  dans  l'église 
des  Invalides  le  15  décembre  1810,  Moncey, 
quoique  malade,  pouvant  à  peine  se  mouvoir,  et 
nudgré  la  rigueur  d'un  froid  excessif,  voulut 
rendre  un  dernier  hommage  ft  son  bieiibiteur,  à 
celui  qu'il  avait  servi  avec  tant  de  zèle  ,  de 
loyauté ,  et  il  se  lit  porter  dans  le  chœur  auprès 
du  catafalque.  Il  vécut  encore  quelque  temps 
après  ce  jour  solennel ,  et  mourut  à  l'iiôti  l  des 
Invalides  le  20  avril  1842.  Le  maréchal  Oudinot 
lui  succéda.  Moncey  étaltvnniflitaire  courageux, 
d'une  grande  expérience,  niais  de  peu  d'instruc- 
tion et  de  savoir.  Dans  ses  conversations  de 
Ste-Hélène,  Napoléon  a  dit  «  que  c'était  un  bon- 
«  néte  homme  ».  Par  une  disposition  testamen- 
taire, le  maréchal  Moncey  a  laissé  à  la  commune 
de  Moncey,  où  il  po.ssé<lait  un  châtt^au,  la  somme 
de  dooste  mille  francs  dont  il  affecta  le  revenu 
aux  frais  de  IMnstructiott  primaire.  Yoy.  Notice 

historique  sur  le  marrchal  \1oucr\j ,  par  M.  J.  Am- 
bert,  Paris,  1842,  in-8%  et  ï Eloge  hUtorifue  du 
marMud  MoMog,  par  H.  Ghenler,  Paru,  1848 , 
m-8*,  Bloge  ooniooné  par  Tacadéiiiie  de  Besan- 
çon. H— nj. 
MONGHADX.  Fayas  DranmAux. 


MONCHESNAV  jAcyii  s  de  Losme  nn},  liltéra- 
teur,  né  ù  Paris  le  4  mars  ItiOG,  était  fils  d'un 

{trocurcur  au  parlement.  U  montra  dès  son  en- 
ance  un  goût  très-vff  pour  la  lettres  :  è  quinze 
ans  il  avait  déjà  publié  dani  lèMerrurr  quelques 
imitations  en  vers  des  plus  bdles  épigrammes 
de  Martial  ;  eHes  lui  méritèrent,  de  la  part  de 
l'illustre  Bayle,  des  éloges  et  des  encourage- 
ments (â).  Après  avoir  terminé  ses  cours,  il  se  fit 
recevoir  avocat  (S)  ;  mais  la  fortune  dont  il  jouis- 
sait le  dispensait  d'exercer  aucune  profession  ,  et 
il  ne  parut  point  au  barreau.  Il  lit  jouer  par  les 
comédiens  italiens  quelques  pièces  dont  le  sue- 
cès  ne  fut  point  contesté  :  cepoïidant  il  se  re- 
pentit bientôt  d'avoir  travaillé  pour  le  théâtre  ; 
et  à  l'exemple  de  eerlains  moralistes  rigides,  il 
en  vint  à  condamner  sans  exception  toute  es- 
pèce de  représentations  dramatiques.  Boileau, 
moins  scrupuleux,  prit  contre  Monchesnay  la  di"- 
fense  de  la  comédie;  mais  celui-ci  ne  se  rendit 
point ,  et  soutint  dans  sa  réponse  (3]  que  Molière 
avait  beaucoup  contribué  à  corronq)rt'  les  mceurs 
en  France;  opinion  embrassée  et  défendue  par  le 
philosophe  de  Genève  arec  une  rare  éloquence, 
et  (  (iiiiliattue  avec  beaucoup  d'adresse  par  d'Alem- 
bert  et  Marmontel.  [l  oy.  la  Lettre  de  d'AUmbert  sur 
les  spectacles,  et  les  réponses  de  ses  deux  adver- 
saires.^ Moiicliesnay,  l'un  des  plus  tjrntids  ;idmira- 
t^^urs  de  Boileau,  lui  rendait  de  fn-quentes  \  isites, 
dont  le  satirique  l'aurait  volontiers  dispersé  :  a  II 
«  semble,  disait-il,  que  cet  homme-là  soif  embar- 
«  rassé  de  son  mérite  et  du  mien  ».  J.-li.  Kous- 
senu  le  jugeait  «  plus  né  avec  les  talents  du 
«  cabinet  qu'avec  ceux  du  monde.  »  Les  suites 
du  système  si  fatal  à  la  France  dérangèrent  la  for- 
tune de  jMonchesnay  :  des  motifs  d'économie  le 
déterminèrent  à  se  retirer  à  Chartres,  pays  de  sa 
femme,  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  la  retraite  et  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  :  il  y  mourut  le  16  juin  1740.  Un 
litténiteur  de  cette  ville  a  publié  son  fflof*  dans 
le  Mercure  'septembre,  même  année).  On  a  de 
lui  :  1"  cinq  comédies  :  la  Cause  des  femmes;  la 
Critique  de  la  Cause  des  femmes;  Mezetin,  grand 
sofi  de  Perte;  le  Phénix,  ou  la  Femme  Jidète ,  et 
les  Souhait».  Ces  pièces,  représentt^îs  de  1()H7  à 
1693,  ont  été  imprimées  dans  le  Théâtre  italien 
de  Gherardi  ;  et  elles  ne  sont  ni  les  meilleures 
ni  les  plus  mauvaises  du  recueil.  2*  Satires  nou- 
velles sur  l'esclavage  des  passions  et  sur  l'éduca- 
tion des  enbttts,  Paris,  1698,  in-4«  ;  a*  BoUhum, 
ou  EntretietumeeDespréttux.  Il  rédigea  cette  corn» 

(I)  La  Lettre  d«  Buy\t  à  U oncb««My  ne  m  trouve  point  dan* 
le  n-cuiril  du  an  iBOTi«a;Mia«Ue  oat  l«]>rta<«dui  k  ifrmtr* 

de  septembre  1740. 

(31  Le  panégyriste  anonyai»  êê  McictalHf  dit  Vlll  St  im- 
primer, en  IWri  ou  1083.  aMtnia«etiaa  dn  PiaUoytritfCieéron 

pnur  Milon  ;  qu'il  y  mit  «on  Hom  et  y  prit  In  qualité  à'avocal, 
CVit  une  L-rruir  qui  s'est  glissrc  diin»  le  Dichonnairr  tie  Murt  ri. 
En  il  a  paru  une  traduction  de  la  ilUoHitnni:  mais  tll« 

cit  de  Cl.  Dtlai$lTi,  avocat. 

(3|  Elle  est  imprimée  à  la  auita  de  U  lettre  de  Bollean.dans  l« 
T*  tome  de  la  CtmOmmt.  4u  Mémairm  és  HUintun  {worn.  Dn* 
■0Lm),e(  <kn  llidltiMidt  MtaM  pwat^MaK,!.  t,p.iMM, 
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^btb'on  peu  de  temps  •▼mt  m  mort ,  i  la  prière 

d6  l'abbé  Sourhay ,  qui  l'inséra  dans  les  pitVes 
piéUmina^  de  son  édition  des  OKutreê  de 
Boilean  (Paris,  1740,  in-4*).  Le  Belœma  a  été 
réimprimé  avec  les  Pahies  de  Sanlccquc .  Am- 
sterdam, 1741,  in-lX,  et  dans  le  tome  5  du  Boi- 
Imw  de  9t>Mafe,  avee  des  addilkma  et  des  eorree- 
tions  do  l'éditoiir.  néressifées  en  général  par  les 
erreurs  que  Monchesnay  avait  commises,  sans 
qa'il  soit  permis  d'en  rien  conclure  contre  sa 
bonne  foi  [Voy.  le  Ihclinnnatre  univertel,  an  mot 
Monchesnay,  1. 12,  p.  67).  4°  Il  a  laissé  en  manu- 
scrit des  Epitres,  des  Salirei  et  A«i  Epiframmet , 
traduiti^  de  Martini,  qu'il  avait  eu  l'intention 
do  publier  :  «  Je  ne  sais,  •>  dit  Rousseau  dans 
Une  lettre  à  Brossette ,  «  si  ses  épigrammes  au- 
«  font  nn  fort  grand  succès  :  la  naïveté  ne  lasse  ja- 
«  nuis, et  les  pointes  d'esprit  lassent  bientôt. . .  Au 
«  reste,  M.  Motirhesnay  est  plus  rapaMe  de  bien 
«  choisir  qu'un  autre ,  61  je  ne  connais  que  lui 
«  présentaient  (1716)  qnî  sache  dire  drâ  Ters 
(1  mnripK's  nu  huti  coin.  J'ai  entendu  quclques- 
«  unes  de  ses  satires,  où  J'ai  trouvé  des  endroits 
«  parfaitement  bien  toaenés,  ete.  »  {tAttru  de 
Rousseau,  f.  2.  p.  H.''î.''rot  élof^e  est  évidem- 
ment dicté  par  la  complaisance  •  c'est  un  des 
exemples  que  l'on  poarraB  citer  pour  prouver 
rdmlijfMi  notre  grand  lyriqiieécoiifnii  i]tiH!(niefnis. 
dans  ses  jugements,  noo  son  excellent  goût, 
mais  ses  alTections  particidiftres. 

MONCHRtTIKN.  Voyez  MoyramBSTIBI. 

MONCHY.  Voyez  HorQuiNrouBT. 

MONCIRL  (Terrier  de),  né  en  t7.'i7,  d'une  fa- 
mille distinguée  de  la  Franche -Comté,  devint  en 
1790  président  du  département  du  Jura ,  et  en- 
suite ministre  plénipotentiaire  prés  l'électeur  de 
Mayenoe.  Moaciel  succéda  à  Roland ,  en  qualité 
de  mfnîstre,  le  18  juin  1792.  Il  était  à  peine 
in«itall('  lors  de  la  r;ita-<fr')jdu'  du  20  juin,  fin'il 
n'avait  pu  prévoir  et  qu'il  lui  fut  impossible 
d'empéetier;  il  fit  au  motm  tout  ce  qui  étaft  en 
R«in  pouvoir  pour  r('ta!)Iir  l'ordre.  I.e  lendemain 
de  l'événement,  il  se  préttenta  avec  ses  collègues 
i  l'assemblée  législalire,  rendit  un  compte  som- 
maire de  ce  qiu'  s'était  pa^sé,  et  termina  ainsi  : 
«  Le  roi  a  été  mis  en  sûreté  par  auciques  ci- 
«  toyens  et  gardes  nationales,  contre  les  attentats 
€  qu'auraient  pu  ronimoffre  (jUelqties  misôin- 
t  bles  qui  auraient  fait  porter  un  deuil  èlrnifl  a  la 
«  franee....  >  A  ces  mots,  le  miidstre  fut  inter- 
rompu par  de  violents  nmnnures  qui  ne  laissè- 
rent aucun  doute  sur  les  intentions  des  meneurs. 
Ifonciel  reprit  sur-b^champ  wee  ehaleur  :  «  le 
«  pense  assez  bien  de  mon  pays  pour  croire  que 
«  chacun  de  ses  habitants  doit  prendre  le  deuil 
«  quand  il  se  commet  un  grand  crime.  »  Il  fit  en- 
suite répandre  dans  tout  le  royaume  des  procla- 
mations et  une  infinité  d'écrits ,  dans  lesquels  cet 
événement  et  les  suites  qu'il  devait  avoir  furent 
retracés  avec  leurs  véritables  couleurs.  Enfin  il  fit 
«n  a|ipal  à  leai  ka  imia  FInmçais  ;  phurienn 
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grandes  rlRM  y  répondirent  :  mais  les  dépotés 

constitutionnels  fléchirent.  Ils  rendirent  aux  en- 
nemis du  roi  le  maire  et  le  procureur  de  la  com- 
mune ,  eonvafaKus  d'avoir  favorisé  fémeute  da 

20  juin,  ot  (]u'on  avait  seul(Miiori(  suspendus d6 
leurs  fonctions.  Continuellement  attaqué  dm 
l'assemblée,  accablé  d'outrages,  assailli  par  dlHWw 
ribles  vociférations  quand  il  était  forcé  d'y  pa- 
raître, .Monriei  fut  obligé  de  sortir  du  ministère. 
Il  était  encore  dans  la  capitale  à  l'époque  de  la 
révolution  du  10  aoAt  ;  poursuivi  le  lendemain 
par  les  prostripteurs,  il  crut  devoir  se  réfugier 
au  jardin  des  Plantes  où,  pendant  son  ministère, 
il  avait  fait  nommer  directeur  Rernardin  de 
St-l'ierre  ;  mais  il  en  fut  accueilli  très-froidement 
et  sévit  contraint  de  chercher  un  autre  asile.  Use 
rendit  dans  son  département ,  où  il  eut  le  bon- 
heur d'échapper  aux  proscriptions  de  1793.  Il  ne 
se  fit  point  remarquer  jus<ju'à  l'invasion  des  alliés 
en  1814.  A  cette  époque  il  fut  envoyé  par  le 
conseil  général  de  son  département  pour  obtenir 
dos  sauvegardes  des  souverains  alliés.  Admis 
une  audience  de  l'empereur  de  Russie,  qui  était 
a  i  n  iyes,  il  profita  de  cette  occasion  pourfeire 

entendre  à  ee  morian|Ue  (|uelques  mots  en  faveur 
des  Bourbons.  L'accueil  qu'il  reçut  fut  d'un  au- 
gure ISiTorable,  et  Mbnoel  en  ayant  informé  le 

comte  d'Artois ,  qui  se  trouvait  dans  cette  con- 
trée, ce  prince  l'emmena  avec  lui  à  l'aris,  où  il 
l'eroplaya,  dans  ces  premiers  moments,  avec 
beaucoup  de  sueras  Mais  l'arrivée  de  M.  de  Rin- 
ças, qui  ne  v<tulait,  comme  on  sait,  partager  avin- 
|)ers(\nne  le  pouvoir  et  la  faveur,  obligea  bientôt 
Terrier  de  Monciel  à  se  retirer.  Depuis  cette 
éptKjue ,  il  vécut  dans  sa  terre ,  près  de  Besan- 
çon ,  et  il  y  moiinit  dans  le  mois  de  septem- 
bre 1831.  M— Dj. 

MONCR  (OcoftRB).  Voyeg  Monr. 

MONCLAH  (Jean  -  Pierre-  Frvnçoi.s  de  Ripert. 

marquis  db),  procureur  général  au  pariement 
d*Ait,  né  danteetteville  le  l'octobre  1711,  m 

distingua  parmi  les  magistrats  qui .  dans  te 
18*  siècle,  répandirent,  par  leurs  lumières  et  leur 
éloquence,  sur  les  cours  soureraines  de  ptofïnee 
un  éclat  jusque-là  réserv  é  au  seid  parlement  de 
Paris.  Profondément  versé  dans  le  droit  public, 
il  déposa  la  preuve  de  ses  connaisBanees  dans 
une  foule  de  mémoires  et  de  réquisitoires  sur  des 
objets  d'une  haute  importance.  Les  secours  à 
dispenser  aux  véritables  indigents,  l'administra- 
tion des  maisons  de  dép<M,  la  police  des  collépres. 
l'intérêt  de  l'argent,  la  marine,  la  maréchaus.see, 
!■  IHwrté  dn  commerce  des  grains,  MBupèrent 
successivement  sa  plume.  D'Aguess^an  se  plai- 
sait h  nommer  VAmi  f/u  bien  ce  magistrat  infati- 
gable. Chargé  de  rédiger  des  remontrances  au 
nom  de  sa  compagnie,  Monclar,  sans  faire  fléchir 
la  dignité  du  langage  et  la  fermeté  de  ses  récla- 
mations, sut  conserver  le  respect  dû  au  .souve- 
rain, et  se  préserver  de  cette  dureté  un  peu  répu- 
Uiotme  que  ToKiiie  Nfmdtalt  à  Maiedienca. 
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Genève  rendit  un  public  hommage  à  son  inté- 
grité en  le  èhofsfsBsnt  pour  BiMtre  entre  les  deux 

partis  qui  la  divisaient.  I.nnis  XV  nyaiit ,  par 
suite  d'une  mésintelligence  avec  la  cour  de  Hume, 
lîiit  occuper  Avignon  et  le  Gomtat  en  1768, 
Monclar ,  de  roi^ort  nvcr  le  ronife  de  Rorhe- 
chouart,  commandant  de  l  exn^dition,  prit  pos- 
seadon  de  ce  territoire  autrefois  démembre  de 
]a  Provence.  L'année  suivant*'  il  publia  un  mé- 
moire pour  établir  le»»  droits  du  rui  sur  cette 
endare  (1).  Cet  exposé  fut  d'un  grand  secours 
aux  orateurs  qui  reproduisirent,  depuis,  la  même 
question  à  la  tribune  de  l'assemblée  constituante. 
Monclar  eut  à  soutenir  de  iongues  luttes  avec  le 
clergé  ;  il  multiplia  les  réquisitoires  contre  les 
brefs  du  pape  et  les  mandements  des  évéques. 
Mais  i:c  fut  surtout  contre  les  jésuites  qu'il  di'ploya 
toute  l'énergie  de  son  caractère  et  toute  l'activité 
de  son  tèle.  Son  compte  rendn  des  eonrtitalions 
de  cette  sori/té .  les  réquisitoires  où  il  rattaqnait, 

Ï)lus  substantiels  que  les  philippiques  de  la  Gha- 
otais,  ne  lear  sont  point  inférieurs  en  force.  On 
les  a  imprimés  dnns  lo  format  in-l?.  Monrinr 
montra  la  même  chaleur  au  sujet  des  refus  de 
sacrements  et  des  autres  actes  de  l'assemblée  da 
clergé  en  17f)?).  Cet  inflexible  exenice  de  son 
ministère,  rindépendance  d'opitiion  qu'il  profes- 
sait ,  les  traits  que  l'on  remarque  dans  ses  écrits 
contre  les  papes  et  les  évéques ,  et  les  éloffes  que 
lui  dotHièrent  ceux  qui  régnaient  alors  dans  la 
littérature,  le  firent  regarder  comme  un  adepte 
de  la  secte  philosophique,  et,  par  suite ,  indispo- 
sèrent contre  lui  un  certain  nombre  de  parle- 
mentaires. On  lui  reprocha,  entre  autres,  la 
sévérité  de  ses  procédés  envers  le  président 
d'Agailles,  poursoiri  si  rigoureusement  pour 
avoir  opiné  suivant  sa  conscience  d.ins  un  proi  es 
fameux.  Son  confesseur,  par  l'ordre  de  l  évèquc 
d'Apt,  exigea  de  lui,  dans  ses  derniers  moments, 
qn  il  rétractât  ce  qu'il  avait  avarifé  de  défavo- 
rable au  clergé.  Il  se  résigna,  dit-on,  à  cet  acte 
de  repentir  et  de  soundssion.  u  rnourat  à  l'Age  de 
63  ans,  dans  sa  terre  de  St-?avnurnin .  le  12  fé- 
vrier 1773,  pendant  la  disgrâce  des  parlements. 
Bon  Mémoire  pour  Ufnmtrew  général  de  Protenet, 
terrant  h  étahlir  la  sovrerainetè  du  roi  sur  Avignon 
et  le  comtat  Venaissin ,  1709,  in-k",  est  devenu 
extrêmement  rare,  le  dépôt  des  affaires  étran- 
gères ayant  al>sorbé  le  fonds  de  l'édition.  Il  est 
anssi  trés-dilBcile  de  se  procurer  son  Mé- 
moire théologique  et  politique  au  sujet  des  ma- 
riages clandestisu  d«$  ffoêestmm  tn  Franc*,  1755, 
In-S»  (î).  F— T. 

ni  Ufmoirt  pour  le  proetrtur  grnéral  au  ptirUment  rf«  Prn- 
Vtnet,  terraa<  à  ilablxr  In  f^werainfU  du  ror  dt  Fmnce  ivt 
Jlvuncn  tt  U  omlat  Venaitsin ,  Pttis  ,  imprimerio  du  Louvre, 
19flB,2  vol.  in-4°  et  inH-. 

(St  11  y  prouT* .  PAT  l'Ecritore  «t  la  tradition ,  qu'en  fait  de 
croyance ,  la  vialMW  aN  tant  à  Mt  «aMatln  A  m  ratigioa;  il 
pro|><>iie  que ,  conformÂnant  i  farrlt  4a  Cttnaafl  du  16  s«ptem- 
bn  I6ti5 .  on  permette  anx  proteMantu  de  se  marier  drrant  le 
principal  officier  d«  Juatloo  du  lieu  da  leur  téaldenee ,  et  que  lea 
b«M  MtMt  puMUa  aa  aUiga  la  flna  procbaiB.  On  y  traava  1*  forea 


MONCONl'S  (Balthasar},  voyageur  français, 
iltait  né  en  1611  à  Lyon,  où  son  pére  exerçait 
es  fonctions  de  liriiUiinut  criminel,  nii\(iue!les 
il  succéda.  Monconys  venait  d'achever  ses  études, 
quand ,  sous  prétexte  d'éviter  la  peste  qui  com- 
mençait à  se  manifester  on  1C28,  il  obtint  de  son 
père  d'aller  prendre  ses  degrés  à  l'université  de 
Salamanque.  H  paroonrat  une  partie  de  l'Es- 
pagne ,  et  il  songeait  h  passer  aux  Indes  ou  à  la 
Chine  :  son  père  le  fit  revenir,  et  espéra  le  tixer 
par  mie  èliarge  de  conseffler  ;  ce  fut  impossible. 
Monconys,  n'écoutant  que  son  penchant,  partit 
en  1645  pour  le  Portugal  avec  le  dessein  d'aller 
aux  Indes  orientales  ;  mais  il  ne  poussa  pas  ses 
courses  aussi  loin.  Il  visita  successivement  la 
Provence,  Tltalie,  l'Egypte,  la  Palestine,  la  Syrie, 
l'Anatolie,  Constantinople ,  et  fut  de  retour  au 
mots  de  janvier  1649.  Un  dies  buts  dç  son  voyage 
avait  été  d'apprendre  des  savants  de  ces  pay  s  s'il 
restait  quebpies  (races  de  la  philosophie deTrismé- 
giste  et  de  Zoroastre  :  car  il  cultivait  assidûment 
les  sefenoes  ooeuHes  ;  et  Tauteiir  de  sa  !¥# 
qu'en  Portugal  i!  fit  admirer  sa  facilité  à  dresser 
des  horoscopes.  Cependant  ses  connaissances  lui 
avaient  acquis  l'estime  et  l'attachement  des  per- 
sonnages les  plus  illustres  et  les  plus  doctes  de 
son  temps.  Le  duc  de  Luynes,  ayant  eu  à  traiter 
une  négodatkm  importante  avi>c  la  cour  de 
Rome,  en  chargea  Monconys,  qui  dans  deux  au- 
diences amena  le  pape  à  tout  ce  qu'il  désirait. 
La  satisfaction  que  le  duc  de  Luynes  en  éprouva 
fut  si  vive,  qu'U  pria  Monconys  d'accompagner 
son  iils,  le  ducdeChevreuse,  dans  les  pays  étran- 
gcrs.  Monconys  ne  put  refuser  cette  proposition 
(jui  s'accordait  si  bien  avec  ses  anciens  goiits , 
et  il  paroourot  suGoesshrement,  de  1663  au  mois 
de  juillet  1664,  l'Angleterre,  les  Provinces-Unies 
et  l'Allemagne,  et  revint  par  le  Milanais  et  la  Sar< 
voie.  Une  maladie  dont  il  ftit  attaoué  peu  de 
temps  après  snn  retour  dans  sa  \ille  natale  le 
mit  au  tombeau  le  28  avril  1665.  Son  Iils  ^le  sieur 
de  Uenm^)  publia  les  Vûtfages  de  M.  de  Mone»' 
m/s,  etc.,  Lyon,  1665,  3  vol.  în-i",  avec  fig.  ; 
Paris,  1GC7,  2  vol.  in-4«;  ibid.,  1695,  5  vol. 
in-12,  avec  fig.;  traduit  en  allemand,  par 
Chr.  Juncker,  I.eipsick ,  1()97,  in-4",  avec  lig. 
Monconys  était  un  homme  estimable  et  sans 
doute  très-instmit  pour  son  temps  ;  mais  la  rela- 
tion de  ses  voyages  ne  répond  pas  à  la  haute 
réputation  dont  il  a  joui  de  son  vivant.  On  n'y 
trouve,  le  plus  souvent,  qu'un  jounial  tasi  sec. 

qu'on  itconnait  Uans  tout  ce  qui  cat  «rtl  de  ta  plaine;  0  Att 
amtar  te  nomtoa  daa  ywtaitanta  i  trob  milliona.  Toua  aca  fé- 
qniiitaim  «nMBcaBt  vn  InaflnaUon         maia  die  Vécue 

quilqucfois, comme  dans  iion  n^uiiitolrc  du  30  trai  1767  contre 
«m  r«>ruHl  apologétique  de  l'a.wmblée  du  clergé  do  176»,  où  il 
réduit  l'autoriU  rocléiia&tique  ptruque  &  néant.  La  rareté  du 
Mémoire  relaUf  aux  ilrolu  du  la  France  sur  Avignon  vient,  dit- 
on ,  d«  ce  que  lea  Anglait  ayant  m«nac<'  de  ae  déclarer  en  faveur 
danape.lacaiif  crat,deTOlrI«a9aiaar:cetteU  fut  brûlé  par 
arrctda  pariwee*  àa  Pille,  et  leeewTOweiiee  an  furent  enleréa: 
c'était  on  eamce  de  eeaunaaile,  et  Mendar  avouait  frar  rhr- 
ment  que  tfû  Vm  mmpmt  k  Mavlii,a  eét  fuM  «ont  a  .trc- 
maat  T— d. 
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ou  rempli  de  particularités  très-insigninantes ,  et 
entremêlé  d'une  prodigieuse  quantité  de  recettes 
et  de  formules  médicales  et  chiaiiques,  toutes 
plus  Inazres  les  unes  que  les  auti«t.  Les  obser- 
TiiioilS  utiles  y  sont  cxtrèmeoiciit  rares.  E — s. 

MONCOUSU  Piebrk-Aiîgustin;,  né  à  Baugé, 
près  d'Angers,  le  26  août  1756,  annonça  dès  ses 
premières  années  une  raison  développée  par  de 
solides  études  et  unie  à  une  rare  bonté.  Ces  qua- 
lités ne  lui  firent  jamais  défaut.  Entré  comuih' 
simple  matelot  dans  la  marine  à  l'âge  de  dii-seot 
ans,  il  éCaU  parvenu  trois  ans  après  an  graoe 
de  premier  pilote  ,  et  fut  embarqué  en  cette  qua- 
lité sur  le  lougre  le  Coureur,  commandé  par 
M.  de  Rosily  araet,  alors  lievtenant  de  vaisseau. 
Le  Coureur  accompagnait  la  Belle-Poule,  prés  de 
laquelle  il  combattit,  le  17  îuin  1778,  contre  un 
cutter  anglais  infiniment  plus  fort  que  lui.  Ro- 
sily, voyant  qu'il  ne  pouvait  entamer  l'cMïticMiii, 
se  décida  à  un  alM)rdage  que  Muncuusu  exécuta 
le  premier.  En  1779,  après  avoir  recouvré  la  li- 
berté qu'il  avait  perdue  dans  ce  combat ,  il  pssa 
sur  le  cutter /'fx/w/ition ,  comnijuidé  par  M.  de 
Roquefeuil,  dont  il  fut  le  second  dans  le  combat 
que  soutint  ce  cutter,  le  6  octobre  1770 .  contre 
K  cutter  anglais  ihe  Rambler,  en  même  temps  que 
la  Surreillante ,  commandée  par  du  Couédir,  com- 
battait la  frégate  anglaise  tbe  Québec.  Mécontent 
de  n'avoir  pas  reçu ,  h  la  suite  de  cette  brillante 
aiîaire,  la  récompense  que  ses  rnmp,igiioii>  nop,'- 
laient  de  leurs  vœux ,  Moncousu  quitta  la  mariue 
militaire  pour  entrer  dans  la  niaruie  nurchande, 
où  il  se  fit  recevoir  capitaine  le  18  décembre 
1781.  Jusqu'en  1793,  il  conunanda  constamment 
des  bitiments  du  port  de  Nantes ,  et  il  était  recher- 
ché comme  capitaine  par  tous  les  né£,'Hcinn(s  et 
armateurs  de  cette  ville.  La  même  année,  il  se 
trouvait  à  la  Pointe-à>P!tre  lorsque  le  drapeau 
tricolore  y  remplaça  le  drapeau  blanc.  Le  général 
Darrot  ayant  été  forcé  d  abandonner  sou  comman- 
dement, Moneoiisu  piii  une  part  active  et  inteUi* 
gente  aux  mesures  arrêtées,  dans  cette  circon- 
stance difficile ,  pour  le  maintien  de  l'ordre ,  et  se 
concilia  l'estime  générale  de  la  colonie.  Il  y  était 
encore  quand  il  reçut,  avec  la  nouvelle  de  la  dé- 
claration de  guerre  de  l'Angleterre,  le  brevet 
d'enseigne  de  vaisseau,  signé  de  Monge.  L'intré- 
pidité de  Moncousu  ûxa  sur  lui  l'attention  du  nou- 
veau gouvernement,  et  son  grade  d'enseigne 
farda  peu  à  être  rcmplaré  par  un  fcrade  plus 
élevé.  De  retour  eu  France  eu  octobre  1793,  il 
reçut,  le  {«Juillet  I79(,  des  lettres  de  nomina- 
tion [)rovisoirc  au  commandement  du  vaisseau  le 
Redoutable,  nomination  dans  laquelle  il  fut  con- 
firmé le  î'i  septembre  suivant.  Villaret,  qui  le 
continiss.nif ,  Iniarconia  niicruiifiance sans  bornes. 
Après  quei(jues  sorties  partielles  et  insignifiantes, 
toute  l'escadre  appareilla  dans  les  derniers  jours 
de  1794.  Contraint  par  les  représentants  de  sortir 
avec  toutes  les  forces  disponibles,  Villaret  remon- 
tra iratOement  que  les  Tsnls  régnants  prési- 
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geaient  plus  d'un  mallieur  ;  les  représentants 
crurent  que  la  tempête  céderait  à  leurs  ordres , 
et  force  fut  à  l'amiral  d'ol>éir.  .Mais  do  gra\es 
sinistres  justifiérerU  ses  prévisions,  et,  si  le  Redon- 
table  fut  moins  maltraité  que  la  plupart  des  autres 
vaisseaux,  il  le  dut  au  sang-froid  et  à  l'habileté 
de  .Moncousu.  Il  commandait  encore  le  Redoutable 
dans  le  combat  de  Groix,  livré  le  5  messidor  an  3 
(23  juin  179S).  Les  oitires  de  l'amiral  Villaret 
furent  mal  exécutés  et  la  Hotte  française,  ayant 
à  lutter  contre  desforces  supérieures  (12  vaisseaux 
contre  17),  fut  obligée  k  la  retraite.  Si  l'amiral 
villaret  dut  faire  r-ottiparatfape  devant  tm  OOnsefl 
de  guerre  les  officiers  qui  avaient  nui  au  suçota 
du  combat  de  la  Groix,  il  n'en  reconnut  que  mieux 
les  efforts  de  ceux  qui  l'aynirn!  secondé,  et  par- 
ticulièrement ceux  du  capitaine  .Moncousu,  qui, 
pendant  quelques  instants,  avait  seul  résisté  à 
(oufe  la  Hotte  ennemie.  Voici  ce  que  l'amiral  Vil- 
laret lui  i  criv  it  à  celte  occasion  :  a  Je  suis  chargé 
«  par  la  commission  de  la  marine  d'un  devoir 
«  uu'il  m'est  bien  doux  de  remplir.  J'ai  à  vous 
«  féliciter,  mon  cher  Moncousu ,  de  la  conduite 
a  que  vous  avez  tenue  daus  l'affaire  du  5  messi- 
«  dor,  ainsi  que  votre  équipage.  Je  serais  d^à 
«  allé  à  liord  du  ReiomteMê  annoncer  la  salîsbe- 
«  tion  du  gouvernement,  sans  ma  jambe  qui  me 
•  retieat{un  malheureux  abordage  m'acau^  une 
«  înfhmmatîon  ft  la  jambe  .  Vous  jugez  aisément 
'■<  du  plaisir  que  j'éprouve  à  rmiln  justice  aux 
(■  braves.  Il  me  serait  bien  agréable  de  n'avoir  à 
«  me  livrer  qu'à  oe  sentiment,  mais  malheureuse» 
"  inenf  l'arinrc  navale  n'est  pas  toute  compiWe 
«  d'homiues  comme  vous.  »  A  la  suite  de  celte 
affaira,  le  bruit  courut  que  Moncousu  venait 
d'être  nommé  contre-ann'ral  et  commandant  des 
armes  au  |)nrl  de  Lorienl;  le  gouvernenuîd  (ie 
sanctionna  pas  la  nominatiimdàirée  et  dcniaii  U^ 
par  ro|iinion  publique.  Moncousu  r.'^ta  chef  de 
divi.sion.  Il  fit  ensuite  partie  de  l'expédition  d'Ir- 
lande, et,  malgré  le  temps  afireux  qw'  dispersa 
la  Rotte  française,  il  se  rendit  au  premier  mouil- 
lage indiqué  dans  le  fond  de  la  baie  de  Bantry, 
et  se  mit  en  position  d'elTecluer  son  débarquement 
dès  qu'il  en  recevrait  l'ordre;  mais,  ne  voyant 
venir  aucun  antre  vaisseau  et  se  trouvant  sans 
ordres,  il  rentra  à  Brest  le  .*»  janvier  1797.  «  Nous 
«  allons  avoir  à  débrouiller  avec  les  jurys  miti- 
0  ta  ires,  écrivait-il  le  lendemain.  Quant  à  moi, 
"  j'ai  fait  mon  devoir  :  il  n'est  pas  enlré  un  vais- 
«  seau  à  Brest  en  plus  mauvais  étataue  le  mien, 
«  et  je  me  suis  trouvé  seul  k  faire  le  don  Qui- 
«  chotte.  »  Brui\  ayatd  quitté  le  ministère  p<iur 
prendre  le  commandemeut  de  l'armée  navale  à 
Brest,  MoDOOttsu  fut  appelé  par  lui  i  en  foire 
partie,  et  passa,  le  12  mars  1800,  avec  s«.n 
grade  de  chef  de  division,  sur  le  vaisseau  à  trois 
ponts  le  Républicain ,  dont  il  lie  prit  le  comman- 
dement qu'après  avoir  obtenu  de  Bruix  l'assu- 
rance qu'il  n  aurait  pas  de  général  à  son  bord, 
oe  qui  lai  laissait  alors  le  oomnandement  d'ans 
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dirfslon.  Le  n  octobra  de  la  même  aimée ,  il  fut 

pl,i  :'  -iius  1rs  ordiTS  de  l'amiral  rjanfcaiimo ,  et 
muuta  ïlndomptahU,  vaisstïau  de  90  cauous.  Au 
momenl  oà  raroiral  transmettait  à  Moneonra 
l'avis  du  (k^pnrt,  ce  dernier  perdait  sa  fcmmo.  ot 
ses  qualrc  enfants  en  bas  âge  se  trouvaient  sans 
appni  ;  mais  le  devoir  était  là,  il  obéit  sans  léda- 
mor.  I.ors(]uo  l'amiral  apprit  ce  d(''voU('rnt'nt ,  il 
sollicita  spontanément,  pour  un  des  (ils  du  capi- 
taine ,  ronirik:  au  prytanée  militaire ,  et  termina 
ainsi  sa  lettre  au  ministre  :  «  La  marine  sera 
«  flattée  de  cet  acte  de  justice,  par  1  estime  et 
«  l'amitié  que  tout  le  corps  porte  à  ce  brave  com- 
«  mandant.  »  Un  arrêté  du  9  thermidor  an  8 
(28  juillet  1800)  accueillit  la  demande  de  Gan- 
teaumc.  A  la  sortie  de  Brest,  les  amiraux  ayant 
fait  des  avaries  ^ui  ralentirent  leur  marche ,  Mon- 
eoustt  rallia  la  division  sons  son  commandonent, 
et  la  conduisit  au  second  point  de  ralliement ,  où 
il  rencontra  les  deux  vaisseaux  amiraux  :  sa  con- 
duite dans  Cette  circonstance  lui  valut  une  lettre 
de  Bonaparte.  Le  dévouement  de  Muncousu,  en 
abandonnant  sa  famille,  méritait  d'autant  plus 
d*âogesqu'il  était  dominé  par  de  funestes  pressen- 
timents. Tue  épidémie  qui  avait  réduit  son  é<jUi- 

Eage  de  deux  cent  cinquante  honmies,  le  déla- 
rement  de  son  vaisseau,  tout  se  réum'ssait 
contre  lui.  .Aussi,  (piand  il  appareilla  le  9  juin 
tJiUi  ,  était-il  persuailé  que  l'expt'dition  lui  serait 
fatale.  1.  événement  qu'il  prévoyait  s'accomplit  le 
ti  juillet  1801 ,  au  combat  d'Algésiras.  Nous  ne 
reproduirons  pas  tous  les  détails  de  ce  combat 
mémorable,  où  une  division  française  de  trois 
vaisseaux  et  une  frt'gate,  commandés  par  Linois, 
lutta  avec  avantage  contre  une  division  anglaise 
de  6  vaisseaux  .  1  fréc;atc  et  1  lougre ,  sous  les 
ordres  de  1  amiral  Saumaretz.  Nous  nous  borne- 
rons i  dire  que  Honcousu  commença  le  feu ,  et 
qu'après  un  combat  ai  liarné  qui  dura  plus  de  six 
heures,  pendant  lesquelles  chaque  vaisseau  fran- 
çais eut  a  tenir  téte  successivement  à  3  et  4  vais- 
seaux anglais,  le  coiimiaudant  de  Y  Indomptable 
perdit  la  vie.  Le  rapport  de  Linois  au  premier 
consul  rendit  pleine  justice  au  bravo  et  malheu- 
reux Moncousu,  mort  Kl'>rieiisr[neiif  sur  soîi  banc 
de  quaft,  emporté  par  un  boulet  de  canon,  à 
r<ige  de  ans.  Il  laissait  quatre  enfants,  dont  le 
plus  Âgé  (celui  qui  avait  été  admis  an  prytanée ,i 
n'avait  que  six  ans.  Un  arrêté  du  gouwneraent 
consulaire,  du  17  aofit  1801 .  ai  corda  à  chacun 
d'eux  une  pension  de  deux  cents  francs,  qui  ne 
devait  être  payée  au  premier  que  jusqu'au  jour 
(le  son  entrée  au  prytnnée,  et  aux  trois  autres 
jusqu'à  l'Age  do  uuatorze  ans.  Sous  l'empire, 
Nonge  appela  les  bienfaits  de  Napoléon  sur  les 
enfants  de  .Moncousu,  et  ils  furent  successivement 
placés  dans  les  collèges,  aux  frais  de  l'Etat.  — 
L'atné  [Piem-Amftuitm)  entra  au  lycée  Napoléon. 
Vn  jour  l'empereur,  sur  le  point  de  partir  pour 
1  Espagne,  passait  une  revue  des  élèves  de  ce 
lycée  ;  il  s'arrêta  devant  l'un  d'eux ,  lequel ,  tvac 


MON 


607 


un  sang-froid  et  un  air  décidé ,  eomnMndalt  à  ses 

petits  camarades  de  se  tenir  inmiobilcs  et  alignés. 
Frappé  de  l  air  martial  du  jeune  commandant,  il 
lui  demande  comment  il  s'appelle.  Au  nom  de 
Moncousu,  l'empereur  se  décou^re ,  et  dans  quel- 
ques phrases  brèves,  mais  dont  chacune  impres- 
sionne vivement  l'auditoire,  il  lui  fiiit  une  allo- 
cution qu'il  terimiiepar  ces  mots  :  Enfant,  n'ou- 
bliez jamais  la  jourme  d'Alyè^ras!  Elcctrisé  par 
les  paroles  de  Napoléon ,  qui  le  nomma  immédia- 
tement caporal  d'une  des  compagnies  du  lycée, 
Moncousu  puisa  dans  cette  circonstance  le  germe 
du  dévouement  dont  il  ht  preuve  plus  tard 
envers  son  bienfaiteur.  Du  lycée  Napoléon,  il 
passa  à  celui  de  Rennes,  et  ensuite,  sur  la 
demande  de  sa  famille ,  au  lycée  de  Nantes  ,  dont 
il  fut  un  des  élèves  te  plus  distingués,  et  d'où  il 
sortit,  en  1841 ,  pour  entrer  k  l'école  de  marine. 
Il  était  enseigne  quand,  en  IKJ.",  à  la  suite  de 
la  bataille  de  Waterloo ,  Napoléon  s  embarqua  à 
Rochefort.  Moncousu ,  avec  quelques  jeunes  offi- 
ciers dé\ou(''s  comme  lui,  résolut  de  le  sauver. 
Voici  cununent  il  rendit  lui-même  compte  à  sa 
famille  de  cette  périlleuse  entreprise  :  «  Six  olR- 
«  ciers  du  14'  régiment  de  marine  ont  essayé  de 
«  sauver  Napoléon  et  de  le  conduire  aux  Etats- 
«  Unis.  Je  me  suis  trouvé  du  nombre  :  la  recon- 
«  naissance  et  l'honneur  me  le  prescrivaient.  Le 
»  licenciement  de  ces  six  oflkiers,  dont  fait  partie 
«  Pelletier  (de  Nantes),  est  ordonné.  •  Ainsi  se 
termina  la  carrière  du  Jeune  enseigne;  ainsi 
s'évanouit  l'avenir  qu'il  avait  rêvé  quand  l'em- 
pereur lui  avait  raconté  la  mort  glorieuse  de  son 
père.  U  partit  pour  la  Guadeloupe  où  il  mourut. 
Melltnet  a  publié  sur  Moncousu  une  notice  qui  a 

paru  sous  ce  titre  :  Monruusu  Extrait  inédit  d* 
la  eomauat  et  de  la  milice  de  Xante»),  1841, 
in-8».  P.  L— T. 

MONCRIF  Fn.vNçois-AucusTiN  Paradis  de)  na- 
quit à  Paris  en  1687.  Il  perdit  bien  jeune  en- 
core son  père,  qui  était  procureur.  Sa  mère, 
fenmie  d'esprit ,  d'origine  anglaise,  tie  négligea 
rien  pour  l'éducation  des  deux  fils  dont  elle  res- 
tait chargée.  Un  peu  plus  tard,  elle  mit  un  vif 
intérêt  à  intnxluire  dans  le  grand  monde  l'aîtié, 
dont  il  s'agit  ici ,  et  auquel  elle  lit  prendre  le 
nom  de  Moncrief,  sODtfeul,  en  le  francisant  un 
peu.  On  a  prétendu  que  cet  atné ,  ayant  très- 
bien  réussi  dans  l'art  de  l'escrime,  voulut  être 
reçu  maître  d'armes.  Il  est  à  peu  prés  démontré 
que  cette  circonstance  s'applique  au  frère  cadet  i 
madame  Paradis  ne  reconnaissait  pas  en  lui  d'au- 
tre  moyen  d'arriver  à  la  fortune  que  celui-là  ; 
mais,  grâce  au  crédit  de  Moncrif,  il  iinit  par  être 
commandant  d'une  petite  place.  Le  plus  igé  des 
frères ,  dont  la  figure  était  prévenante  ,  l'esprit 
fm,  l'humeur  douce  et  égale,  dut  surtout  aux 
talents  agréables  qu'il  cultivait  l'avantage  d'être 
accueilli  dans  des  .sociétés  brillantes,  où  il  fit  con- 
naissance avec  la  jeunesse  la  plus  distinguée  du 
royaume.  Poète,  mnsicieii,  «dew,  il  était  l'âme 
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dtî>  (iivcrtissements  à  la  mode.  Le  grand  prieur 
d'ûrléaos  et  le  comte  de  Maurepas  uimaicut  ex- 
Irèmement  les  parodies  et  les  parades.  Ce  fut 
pour  eux  qu'il  travailla  dans  ce  ilLTiiier  ki^it*?, 
souvent  tteaucuup  trop  gai,  et  aue  depuis  loug- 
teinps  le  bon  goût  •  rdégoé  cDez  nous  snr  les 
tréteaux,  qui  n'attirent  gu^re  (|ue  le  peuple  '.V. 
Muucrif  trouva  des  dispoi>iUoiu>  particulièrement 
bienveillantes  dans  la  mateon  de  MM .  d' Argenson , 
qui  de|)uis  furent  ministres.  Celui  qui  p<irlait  le 
titre  de  cunite  cuuuucuça  par  s'attacher  a  lui  en 
raison  de  la  com  plaisante  fidiité  de  caractère 
qu'il  remarquait  dans  ce  rompapnon  de  quelques- 
uns  de  SCS  plaisirs  ;  il  le  prit  cusuile  pour  secré- 
taire. Moncrif  ne  se  borna  pas  i  recbercber,  un 
peu  plus  lard,  la  protection  d'un  prince  du  sang, 
amî  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  le  comte 
de  Clerjnont:  il  prétendit  à  sa  faveur.  Ce  prince* 
abbé  le  fit  secrétaire  de  ses  commandements,  et 
de  jplus,  ayant  été  chargé  par  Louis  XY  de  h 
feuille  des  bénéfit  es,  il  en  laissa  pour  ainsi  dire 
la  disposition  i  son  protégé.  Ou  lyoute  que  les 
propositions  des  snijels  eedésiastiques  ne  furent 
pas  toujours  dirigées  d'après  Ic^  conseils  des 
nommes  les  plus  moraux  que  fréquentait  le  se- 
crétaire. Il  se  brouilla  dans  cette  petite  cour  en 
173'j,  MKiis  il  fut  dédommagé  de  ce  qu'il  perdait 
par  la  place  de  lecteur  de  la  reine  Marie  Lec- 
zinska;  et  il  eut  ainsi  ses  entrées  chez  le  roi. 
Cette  prineesse  l'honora  de  sa  confiance,  et  k' 
traita  même  avec  une  bonté  toute  parlieulière 
qui  lui  donna  dès  lors  une  sorte  de  crédit  à  la 
cuur.  Il  avait  eu  l'obligation  de  sa  nouvelle  place 
au  comte  d'Argenson,  devenu  ministre  de  la 
guerre,  et  qui,  ayant  aussi  la  .surintendance  des 
postes,  lui  assura  dans  cette  dernière  admi- 
nistration l'empbl  de  secrétaire  général.  Moncrif 
avait  été  vvi;u  k  l'Académie  française  en  1733, 
avant  que  ses  titres  littéraires  fussent  très-nom- 
breux, d  y  succédait  i  M.  de  Caumartin,  évéque 
de  Blois ,  et  oncle  des  deux  d'Argenson  qui  s'é- 
taient si  etTicacement  intéressés  à  lui.  Le  cours 
de  sa  vie  n'oifrit  plus  d'événements  remarqua- 
bles jusqu'au  moment  où  il  apprit  que  le  comte 
d'Argenson  était  exilé  à  sa  terre  des  Ormes  (1757). 
Aussitôt  il  manifesta  sa  douleur  par  des  lémoK 
gnages  très-marqués,  en  paraissant  braver  ma- 
dame de  Pompadour,  qui  avait  provoqué  la  dis- 
grftce  de  ce  ministre,  et  il  sollicita  la  permission 
de  le  suivre  dans  sa  retraite.  On  laissa  seulement 
Moncrif  maître  d'y  aller  pa.sscr  ^ix  semaines ,  et 
il  retourna  tous  les  ans  donner  la  même  preuve 
de  reconnaissance  et  d'attachement  à  l'un  des 
premiers  auteurs  de  sa  fortune,  qui  ne  voulait 
plus  être  son  protecteur,  mais  son  ami.  Indépen- 
damment de  ce  qu'il  mettait  d'agrément  dans  le 
commerce  du  moode  par  les  tafcwita  eimetlfs,  on 
a|>|ii4eiatt  en  toi  line  line  lennUe  «t  mw  gniode 

I  !  ■  <  •■[]•■  luius  ajinn-rni  iji,-:  VAmnn!  couchrni.ir ,  paradi.'  en  vers, 
ta^Hn»«e^d«M  h  XMUr«  tU*  bemltvardi,  17U,  S  Toi.  iB-12,  eit 
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aménité  de  mœurs.  Mnis  Marmontel ,  dans  ses 
Mémoirti,  et  (jriuuu,  dans  sa  Correspondatue , 
semblent  s'être  acconlés  k  le  peindre  comme 
nuiieux  et  susceptible.  Voltaire  lui  écrivait  assez 
souvent,  et  tout  eu  se  permettant  en  secret 
quelques  plaisanteries  sur  son  compte,  il  ména- 
gea it  le  secrétaire  des  rommamlement»  du  comte 
de  Cleruioul,  et  surtout  le  lecteur  de  la  reine, 
dont  fl  avait  besoin  dans  la  capitale  pour  les  ou- 
vrages <]u'il  y  envoyait  successivement,  et  en 
gém  ral  ptmr  ses  intérêts  littt^'raires.  Du  reste,  il 
ne  pardonna  pas  sans  peijie  à  son  confrère  de 
l'Académie  française  d'avoir,  par  obéissance  pour 
la  princesse  qu'il  avait  l'honneur  d  approcher 
souvent,  mis  en  vers  queKjues  cantiques  pieux, 
que  d'Alembert  a  cepeudaut  loués  en  disant  que 
c'étaient  des  poésiës  ipiriim^et  dans  tous  les  seni 
possibles  de  ce  mot.  On  a  prétendu  (pje,  si  Mon- 
crif se  montrait  dévot  à  la  cuur,  il  était  toqjoun 
à  Paris  homme  de  plaisir.  H  mourut  Igé  de 
83  ans  (1:,  le  13  novembre  1770,  au  palais  des 
Tuileries,  où  il  avait  uu  logement.  On  trouve 
sur  lea  derniers  jours  de  sa  vie  des  particulari- 
tés singidiéres  dans  le  S'  M>lunie  des  Pù'r/s  inlè- 
resianUs  et  peu  connues,  de  la  Place,  qui  d  ailleurs 
atteste  que  la  fin  de  son  ami  fut  chrétienne.  Tous 
les  emplois  que  Moncrif  réuniv>>ait  lui  avaient 
formé  le  fonds  d  une  fortune  assez  considérable 
qui  fut  recueillie  par  ses  héritiers  (ï).  il  avait 
toujours  fait  le  plus  généreux  et  le  plus  noble 
Usage  de  cette  sorte  d'opuleiiie  dans  le  cours  de 
sa  longue  carrière.  Il  faut  ajouter  aux  détails  de 
ses  titres  ou  places,  qu'il  fut  lecteur  de  madame 
la  Dauphine,  secrétaire  du  duc  d'Orléans,  enfin 
académicien  de  Berlin  et  de  Nancy.  Ses  ouvrages 
les  plus  connus  sont  :  1*  Essais  sur  la  nécessité  tt 
surus  moyens  di-  plaire,  1738,  in-lî,  productiCD 
où  il  y  a  de  la  raison  et  des  niaximes  sages .  qui 
est  de  plus  écrite  avec  agrément,  mais  avec  uu 
peu  de  difiMon .  On  pourrait  reprocher  à  l'auteur 
de  ces  Essai»,  coniine  l'oliserve  (rAle!iil)ert,  d'a- 
voir cherché  à  réduire  eu  préceptes  un  art  dont 
il  n'appartient  qu'à  la  nature  de  donner  des  le- 
çons. Il  le  coîiîKiisssait  parfaitement,  cet  art,  et 
il  savait  le  mettre  eu  pratique  ;  mais  c'était  un 
tort  de  vouloir  le  révéler  aux  autres  et  le  leur 
enseigner  théoriquement.  Moncrif  fit  imprimer  à 
la  suite  quatre  contes  de  fées ,  genre  de  compo- 
sition dont  lui-même  se  moqua  plus  tard.  On 
disait,  dans  le  temps  où  ils  parurent,  qu'ils 
étaient  trop  sérieux  pour  des  enfants  et  pas  assez 
amusanti  pour  ceux  qui  ne  le  sont  plus,  f  Pior 

IM  Lonii  XV,  ani  ainurit  à •'«BtNUnir  d'i«a,  dit  un  Jour  4 
Moncfir  qu'on  lai  doniiait  quatn-tingt-dii  :  «  Oui ,  Sire,  ré- 
"  pondit-il ,  mai*  ta  m  Im  pnadi  hm.  • 

Voluirc,  <fan»  une  lettre  de  1766,  parle  d'un  bâtard  do 
M  nrrif .  liunl  l'âci  tri  >-av;iiu  é  'o  serait  mal  accordé  a»ec  celui 
de  Kin  père ,  qui  avait  alun  ftuixaate-dix-buit  aaa.  Deux  d«  M 
parcDU ,  lejp^ «t  la  Ma,  oal  éUi«iitM«lMkbl«inMt  •••  Mfitiani, 
pMrent  i  Farte  rar  l'édianiid ,  en  17M ,  arec  plasfean  ilinatica 
Tictlme»,  Hi  furent  ex4c«téi  le  jour  tnf  me  du  9  thermidor  an  a  ; 
e  firumicr,  Kptua^énaire  ,  m»Jclia  à  l'éclia/aud  avi  c  loute  l.i  fi  r- 

met^  d'un  jeune  homme  qui  va  lecueiUir  use  palme  méritéo.  JUe 
aMtMia|Sd»4t  aBtb 
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sieurs  petits  romans,  parmi  Irsijtipls  on  distingue 
les  Ames  rtroln  (1738).  La  chimère  indienne  de 
la  tnunmigratioo  des  âmes  lui  en  avait  donné 
l'idée.  On  remarque  dans  cet  opuscule  des  traits 
de  critique  assez  fins,  qui  portent  visiblement 
sur  nos  mœurs  et  ooe  ridicules.  L'auteur  en  avait 
donné  un  exemplaire  i  on  de  ses  amis  qui  par- 
tait pour  le  Mogol .  Un  brahmane,  instruit  de  notre 
langue,  crut  voir  dans  ce  roman  uu  développo- 
ment  merveilleitx  du  système  de  la  métempsy- 
cose :  «en  sorte,  dif  Moncrif,  que  je  passai 
a  dans  le  Port-Royal  du  Gange  pour  un  génie 
«  transcendant.  Je  reçus  même,  ajoote-t-il,  un 
«  présent  du  brahmane  avec  mille  assurances  d  es- 
«  time  et  de  vénération.  »  C'est  un  petit  iu-folio 
fepcéicPtaMt  les  priiicipaox  dieux  de  l'bide,  arec 
des  notes  mystiques;  Moncrif  en  lil  hommaiîe  à 
la  bibliothèque  de  Paris.  3*  Histoire  des  chais,  ou 
Diuertation  twr  la  préémiHtnee  des  chats,  dans  la 
aœUli,  tur  U$  autres  animaux  d'Eyyptt;  sur  le» 
dUtintHtnu  etprivitégei  dont  ils  ont  joui  personnel- 
lement ;  sur  le  traitement  honorable  qu'on  leur  fai- 
sait pendant  lemr  «m,  ei  de»  monuments  et  autels 
qtfon  ienr  dressait  apris  lemr  mort,  meee  phtsieurs 
pièces  qui  y  ont  rt^fOrt,  Ptris,  Quillau  ,  1727- 
1748,  et  réimprimé  à  Amsterdam,  en  1767, 
Monerif  afrail  piodigaé  dans  cette  produc- 
tion, gravement  frivole,  ainsi  qu'il  la  (|iialifiait 
lui-même,  une  érudition  pédantesque  dont  il  ne 
Toulait  qae  s'éf^er.  Le  principal  mérite  était 
dans  les  gravures  faites  par  le  comte  de  Caylus, 
d'après  les  des^iins  de  Coypel  ;  mais  le  ridiciil'} 
s'y  attacha,  et  il  en  résulta  pour  l'hislorieri  des 
chats,  pendant  toute  la  durée  de  sa  vie,  beau- 
coup de  critiques  et  de  sarcasmes.  Ceux  du  poCte 
Roy  excitèrent  sa  colère.  Un  jour  que,  pour  le 
châtier,  il  avait  pris  un  bâton  :  Patte  de  velours , 
minet ,  patte  de  velours ,  lui  dit  Roy  en  tendant  le 
dos  MiiiK  rif  retrancha  ses  lettres  sur  les  chats 
du  Recueil  de  ses  œuvres  publiées  par  lui-même 
en  1751,  et  il  mettra  cet  acte  de  justice  sérèrc. 
Comme  il  cherchait,  a|)rès  le  dt^parl  de  Voltaire 
pour  la  Prusse,  à  intéresser  le  comte  d'Argeuson 
pour  qn'il  loi  fit  obtenir  la  place  d'hMonogra- 
phe  :  a  Tu  veux  dire  historiogriffe ,  »  lui  répondit 
le  ministre.  4»  Quelques  Dissertations,  dont  une, 
lue  à  l'Académie  française,  fixe  avec  justesse  et 
équité  la  différence  entre  l'esprit  de  critique  et 
l'esprit  critique.  Dans  une  autre  dissertation  non 
moins  digne  a  iilOtfHi»  il  met  à  leur  place  ces  pré- 
tendus romans  connus  sous  le  nom  de  Féeries, 
et  qui  ne  méritent  pas  même ,  selon  lui ,  le  nom 
d'ouvrages  d'imagituuion.  5*  V Oracle  de  Delphes, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  louée  au  Théâ- 
tre-Français en  17tf ,  sans  nom  d^utear.  Le  pu- 
blic la  reçut  très-bien,  nfais  le  gouvernement  la 
défendit  à  la  quatrième  représentation,  parce 
qu'il  s'7  tnwrait  quelques  plaisantâmes  sur  la 
religion  païenne,  dont  on  faisait  des appliratioiii. 
dangereuses.  6°  Les  Abdiritu,  autre  comédie  eu 
«Il  acte  et  en  Tenlibfe»,  composée  pour  madame 
XXVIII. 


la  duchesse  douairière  mère  du  comte  de  Cler- 
niont  ;  elle  fut  représentée  à  Fontainebleau  dans 
le  mois  de  novembre  1732,  mais  ne  parut  jamais 
sur  la  scène  française;  T  divers  petits  opéras- 
ballets  ,  dont  le  succès  ne  s'wt  pas  soutenu  long- 
temps. Presque  tous  sont  des  modèles  de  cette 
galanterie  fade  qne  noas  ne  poorrions  supporter 
aujourd'hui.  1,'acte  de  ZeUndor\\{  plus  de  plaisir 
(|ue  tous  les  autres.  8*  Poésies  chrétiennes  ,  com- 
[tnsces  par  ordre  de  la  reine.  Paris,  1747  ,  petit 
in-8*  ;  9"  des  poésies  fugitives,  à  la  léte  desquelles 
il  faut  placer  le  Jiajeunissement  inutile,  petite  pièce 
charmante,  qui  snfRrait  pour  tranamettre  avec 
honneur  à  la  postérité  le  nom  de  son  auteur; 
10"  des  chansons  dont  on  ne  peut  assez  vanter 
le  sei  eltâ  giîce.  Mom  rif  remit  en  vogue  paimi 
nous  un  genre  dans  liKjuel  il  n'a  pas  de  rivaux; 
(]uelques-uucs  de  ses  romances  sont  vraiment 
dignes  dn  bmi  viens  temps,  dont  il  a  imité  le 
langage  avec  beaucoup  d'art  et  de  talent;  on  y 
trouve  autant  de  finesse  que  de  sentiment ,  de 
délicatesse  et  de  naïveté.  Il  fût  éditeur  d'un  Choix 
de  chansons,  à  commencer paf  celles  du  comte  de 
Champagne  jusques  et  compris  celles  de  quelques 
poètes  vivants,  1757,  Ui-i2.  Moncrif  tra\:iilla,  de 
1 739  à  1743,  au  Journal  des  savants.  11  composa 
I  épftrc  dédieatoire  et  la  préface  du  Rteueit  dea 
jii/rrs  choisies,  rassemblées  par  les  soins  du  Cos- 
mopolite,  Ancôue,  1733;  Recueil  que  l'on  attri- 
bue à  la  princesse  de  Gonti,  ou  bien  au  duc 
d'Aiguillon.  Il  prit  part  aussi  à  la  nnliction  des 
Etrennea  de  laSt-Jean.  En  17  'lit,  il  pensait  à  don- 
ner  une  édition  de  J.-B.  Rousseau;  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  projet  ait  eu  son  exécution. 
L'auteur  des  Mclanges  d'une  grande  bibliothèque 
[t.  2)  lui  attribue  les  Mille  et  une  faveurs,  contes 
indiens,  1  vol.  in-12  (1716),  qui  est  fort  rare. 
Cet  ouvrage  avait  paru  en  1714,  sous  le  litre 
d'Arcntnres  de  Zclonles  et  d'Amanzarifdine.  Les 

Œuvres  de  Mottcrif  ont  été  imprimées  à  Paris  en 
1751 ,  3  vol.  in-16.  Il  en  existe  «ne  édition  de 
1708,  en  \  vdlunies  in-i2,  avec  figures;  une 
autre,  augmentée  de  l'Histoire  des  chats,  et  pu- 
bliée à  Paris  en  1791,  S  vd.  in-8*  ;  enfin  une 
nouvelle  édition  a  para  en  1801  ,  2  vol. 

in-18.  L— P— B. 

MONDE.  Voyez  YATXtmasaHaÊ. 

MONDE  VILLE.  Voyez  ÎTRRMosDAmLE. 

MONDINO  ;abréviation  de  Himondino),  en  latin 
Mundinus,  médecin  et  anatomiste  itaHen  du 
14'  siècle,  naquit  à  Milan  suivant  quelques-uns, 
et  suivant  d'autres  à  Florence.  On  sait  avec 
plus  de  certitude  qu'il  mourut  à  Bologne  en  1 326, 
après  avoir  enseigné  longtemps  avec  beaucoup 
d  édat  dans  l'université  de  cette  ville.  On  regarde 
généi  alement  Mondino  comme  le  restaurateur  de 
l  anatuinic,  dans  laquelle  il  prit  Galien  pour  son 
principal  guide.  Il  eut  plus  de  fédliléB  que  le 
médecin  de  Perganie  [K)ur  disséquer  les  cadavres 
humains;  et  il  sut  en  tirer  un  grand  avantage 
pour  ooi^Hnner  on  coiriger  les  descriptions  des 
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•ndem  et  m  donner  de  nonyeDes.  Les  oirrragcs 

de  Mondino  ont  é\6  loiijîtcmps  classiques  on  Italie, 
OÙ  ils  «enraient  de  texte  dans  les  universités  pour 
lei  leçons  d'anatomie.  Mondino  a  laissé  TouTrafe 

suivant  :  Anatome  omnium  hvmani  corporii  inte- 
riorum  $nembrorum,  Paris,  1478,  iti-fol.;  ibid., 
151i,  in-4*  et  in-B*  avee  les  Commentaires  de 
Matthieu  Curtius ;  Rolopne.  l^iHl,  in-fol.; 
15il,  iHîlie  oilitioii,  avec  ce  lilre  :  6'arjji  comincn- 
taria  cutn  ampHulmÊ  mmtatimihua  tuper  anato- 
miam  tVunditti  una  eum  textu  ejuidem  in  prixtinum 
etx>*r%m  nitoremrtdaeto,  avec  des  figures  ;  Padoue, 
avec  les  Commentaires  de  BertMi^^er  <le  Gaqii, 
1484,  in-i»;  ibid.,  publié  par  Audré  Meriianas, 
en  1623,  in-fol.;  par  Jean  de  Katam,  en  1638, 
avec  des  notes;  (.eipsick,  150o,  in-4*,  avec  des 
Commentaires  de  Martin  Polich;  Venise,  1507, 
fn-fol . ,  publiée  par  Jértaie  de  MaîTei  ;  Strasbourg, 
ItiOl),  ae  rirnprimerie  de  Martin  Finch,  carac- 
tères gothiques  ;  ibid.,  en  1513,  avec  ce  titre 
pertienlier  :  Huniàm,  D«om$Mu$  humam  eorperù 
interiorihuM  membrit  anatomia;  I,yon ,  Ifi^f^  , 
in-8*;  Marbourg,  1541,  iu-4*,  publié  par  Dryan- 
dsf .  I^"0"<. 

MONDONVILLK  (  Jeavniî  nr.  JuMAnn,  dame  î\r.\ 
fille  d'un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
devint  veuve  au  bout  de  dnq  on  six  ans  do  ma- 
riage et  résolut  de  se  consacrer  à  l'instruction  et 
au  soulagement  des  pauvres.  I^lle  ou\rit  des 
écoles  gratuites  et  institua  une  congrégation  do 
flUes  qui  devaient  s'appliquer  aux  œuvres  de 
diarité.  Alexandre  MI  approuva  cette  congréga- 
tion en  t()G2,  cl  plusieurs  évècjues  l'autorisèrent 
dans  leurs  dioc^es.  Madame  de  Moudooviile  ob- 
tint aoMi  un  arrêt  du  paiement  de  Toulouse  en 
f.iveur  du  nouvel  institut,  qui  prit  le  non»  des 
FtUu  de  l'tH/iMu  de  Nolre-Seigntur,  Outre  la 
nuison  de  Tonlouse,  il  s'en  forma  d'antres  h 
r<'^zénas,  àSt-FY'lix,  à  Montesquieu ,  à  Mx.  Ton 
tefois  madame  de  Mondonville  éprouva  des  con- 
trariétés :  des  liaiBons  <|u'dle  avait  formées 
déplurent  ;  nu  l'accusa  d  intrigues ,  soit  dans 
l'alTairc  du  juii^ernsme ,  soit  dans  celle  de  la 
régale.  En  168S,  elle  eut  défense  de  recevoir 
aucune  fille,  puis  de  prendre  des  pensionnaires, 
et  un  arrêté  du  conseil  du  12  mai  168G  sup- 
prima la  congrégation.  L'autorité  ecclésiastique 
appnya  cette  mesure  :  les  maisons  furent  dé- 
fraitn,  ét  madame  de  Mondonville,  exilée  à  Cou- 
traces,  y  mourut  le  3  janvier  1703  1).  Antoine 
Anianld  prit  la  défèoao  des  Filles  de  l'enfance, 
dans  son  livre  intitulé  I'Amocmc»  opprimée,  14188, 
iii-12,  où  il  |)réscnto  leur  destruction  coinuie 
l'ouvrage  d'une  horrible  cabale.  Un  essaya  en 
1717  de  rétablir  la  eongrégation,  et  il  parut, 

l'année  suivante,  un  litcveil  de  pièeee  eotuemant 
Ui  FUtet  de  l'en/anee,  in>lS,  %  part.  :  d'un  autre 
cOlé,  Rflboalet,  d'Avignon,  jniUia  ona  ilMrt  ék 


|1|  liai*!  dit  te4  teattar  ITM  : 
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la  eoHfrifaiitm  dt$  FiUn  de  Vm^mt,  17S4,  t  vol. 

in- 12.  où  il  donne  une  idée  peu  avantageuse  de 
cet  institut  et  de  la  fondatrice,  qu'il  présoite 
comme  livrée  i  un  ptrti.  L'aUé  Jiuiard ,  préntt 
de  l'église  de  Toulouse  et  neveu  de  madame  de 
Mondonville,  obtint  du  parlement  de  Toulouse, 
en  1735,  un  arrêt  qui  condamnait  cette  Hittoin, 
et  fit  imprimer  un  Mi'moire  in-folio  pour  la  réfuter. 
Reboulet  soutint  sa  relation  par  une  Hépotue  au 
Mètaoire  de  M .  Juliard ,  1737,  in-12  de  348  pa- 
ges .  écrit  contre  lequel  le  parlement  de  Toulouse 
sévit  aussi,  en  1738,  à  l'instigaiiou  des  parents 
de  madame  de  Mondonville.  P— c— t. 

MONDONVILLE  (Jban-Joseph-Cassanba  de), 
maître  de  musique  de  la  chapelle  du  roi ,  po^te 
languedocien,  né  à  Narbonnc,  d  une  famille  no- 
ble, mais  pauvre,  le  S4  décembre  1715,  se  fit 
remarquer  par  nn  talent  précoce  snr  le  violon. 
Après  avoir  voyaKé  et  composé  trois  grands  mo- 
tets a  Lille  en  Flandre,  il  vint,  en  1737,  les  faire 
entendre  à  Paris,  au  ooneert  spirituel,  oA  ils 
furent  fort  applaudis.  Ce  succès,  ilans  le  genre 
qui  a  le  plus  contribué  à  la  réputation  de  Mon- 
donville, lui  valut  une  place  dam  la  musique  dn 
roi,  et  plus  tard  celle  do  maître  df  rhapelle  à 
Versailles.  Il  publia  d'abord  des  sotwics  i  t  des 
in'os  de  violon,  descoMinatd'orgue  et  des  sonatti 
de  clavecin,  avec  ncPom|Mgnemenl  de  violon. 
Sa  pastorale  historique  à'hfw,  joué-e  en  174i 
sur  le  théâtre  de  t  Opéra,  n  y  réussit  point.  Vbu 
heureux  en  1749  ,  .son  Carnarul  du  Partuuu  y 
eut  trente-cinq  représentations  et  fut  repris  en 
17"i9  et  17ti7.  Cependant  la  vogue  de  Mondon- 
ville, pendant  quelques  années,  tenait  moins  à 
ses  talents  qu'i  sa  souplesse  et  à  queUjues  d»> 
constances  particulières.  Il  s'était  fait  à  la  coOf 
de  puissants  protecteurs  qui  voulurent  l'opposer 
an  célèbre  Rameau,  dont- ils  n'aimaient  pas  la 
rude  franchise,  et  procurer  à  Mondonville  une 
sorte  de  triomphe  sur  le  compositeur  bourgui- 
gnon. La  guerre  était  alors  oédarée  ea/tn  les 
partisans  de  la  miisique  française  et  ceuT  de  la 
musique  italienne.  Une  troupe  de  boulTous  avait 
fait  tomber  plusieurs  opéras  nationaux,  et  le 
champ  de  bataille  allait  rester  aux  chefs-d'œuvre 
de  Pergolèse  et  des  autres  grands  maîtres  de 
l'Italie,  lui-sque  Mondonville,  en  1753,  donna 
TiloH  et  l'Aurore.  Madame  de  Pompadour  prit  hïu^ 
tement  la  défense  de  la  musique  française.  Lo 
jour  d(>  la  première  représentation  ,  le  parterre 
de  l'Opéra  fut  occupé  par  les  gendarmes  de  in 
maison  dn  roi,  les  moosqu^ires  et  les  cbevao- 

lépers.  Les  messieurs  du  cmn  de  la  rrine,  c'cst-à- 

dire  les  partisans  de  la  musique  italienne,  no 
purent  trouver  place  que  dans  les  oonMon. 
Grâce  à  une  cabale  si  fr)rnn'dal)le.  la  pièce  réut- 
eit  complètement;  et  l'on  expédia  un  courrier  à 
diolsy  pour  porter  an  ni  la  nooveBa  dn  eettn 

victj)ire.  Les  houflfons  furent  renvoyés  en  Italie, 
et  l'on  continua  de  brailler  à  l'Opéra  jusqu'as 
des  Gluck  et  des  Piedoi.  Bn47M,iloii- 
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donvflls  oMiiit  QB  dooUB  Monphe ,  comme  au- 
teur et  rompositeur,  par  sa  cliarinanlo  pastornip 
intitulée  DapkHu  et  Aletmudmrt.  Cette  paatorali- 
Mt  en  trois  actes  et  «a       tanfaedodens.  Le 
prdoinie  de  la  pièce ,  en  vers  frariçais  /trois 
scènes),  est  attribué  à  l  aitbé  de  Voisenuu.  Les 
IwUets  sont  de  Laval ,  maître  des  ballets  du  roi. 
La  pièce  fut  représentée  à  Fontainebleau,  derant 
8*  Majesté ,  le  20  octobre.  Le  brillant  succès  de 
Mondonville  réveilla  la  jalousie  de  ses  adver- 
w^BNê.  On  loi  contesta  la  double  paternité  de 
■onœime;  on  prétendit  que  la  nièce  était  con- 
nue depuis  lontîtemps  en  Langueaoc,  sous  le  titre 
û'Ofér»  lU  J^otuignan,  que  la  musique  était  un 
phgM  d'intonnèdes  ttaliens  et  de  dianions  lan- 
gUMlodennes.  Au  surplus,  cette  innovation  dut 
une  partie  de  ion  niccès  aux  talents  de  Jéiiottc, 
deLaloaretd«iiwdeiiioitelleFéI  ,  qui ,  nés  tons 
les  trois  dans  les  provinces  nii^ridionales.  rendi- 
rent l  illusion  complète  {voy.  1  art.  Jeuottb).  La 
première  édition  de  Dapknit  et  Alâmadw»  est  de 
1764  [Daphnit  et  Aldmadure ,  pastorale  laufriic- 
docienne,  avec  la  traduction  franraiho  iulerii- 
néaire,  Paris,  1764,  in-4*,  rare).  11  y  en  a  deux 
autres  éditions,  sans  traduction  :  1*  Paris,  sans 
date,  in-8*,  35  p.,  frontispice  encadré  (chez 
Ballard,  seul  imprimeur  de  ia  musique  du  roi , 
far  eemmamdtmemt  uqfrètdt  SaM^êU);  2* Paris, 
1788  ,  30  p.  (chex  la  Teuve  Ddonnel  et  fils).  On 
a  réimprimé  cette  pièce  à  Mon^wlUer  et  à  Tou- 
louse :  1*  Ifapkmiê  tt  Akimaétm,  pattourâlo  tfm- 
hiuémo,  mmmméâdo  i  tuute  pttaû  U  Mmmt' 
pellié,  et  dèdiado  à  lot  damo»  et  doumaisellos 
d'oftutto  vUlo,  Montpellier,  1788,  in-8*,  cliez 
AVKWtiihVraiiçoii  HoeiMrd;  I*  ItapMa  «f  4M> 
•aîfcriB,  Toulouse,  178.*),  in-4.  V.n  17^58,  Mon- 
doOTiUe  remit  au  théâtre  cette  même  pastorale , 
tndnfto  pu-  lui-aiènM  en  français  presque  litté- 
ralement. On  trouva  que  la  traduction  avait 
souvent  changé  en  niaiserie  la  uaïveti^  langue- 
docienne ;  que  la  BlBSique  y  avait  perdu  une 
partie  de  son  charme;  que  le  jeu  froid,  gauche 
et  maniéré  do  Legnis  et  de  madame  Larrivée 
faisait  regretter  tes  acteurs  qui  avaient  créé 
1m  deux  pMDien  rôlct;  qu'enfin  c'étaient  les 
ballets  qui  atraient  le  plus  contribué  au  premier 
succès  de  la  pièce.  Cependant  l'enthousiannie  fut 
li  grand,  aue  les  appiaudissements  foroèreut  les 
aelaiin  et  les  nrasieMia  de  in^pondre  leur  mA • 
cution.  relie  pastf)rale  fut  reprise  encoro  en 
1773.  l/es  autres  opéras  de  Mondonville  sont  : 
fHêu  it  Pt^kM,  «n  1788;  P$9M,  jonéeen  1769 
A  Ponlainehieau .  devant  la  cour,  et  en  1769  A 
Paris  c'e«it  le  troisième  acte  de  la  pièce  précé- 
dÉBAe}  ;  rhètdty  dont  U  nfit  la  mwiqae  sur  les 
paroles  de  QuinauU,  en  consen  anf  les  r«^citatifs 
de  Lulli,  et  qui  ne  réussit  pas  mieux  à  la  cour 
en  1708  qu'à  Paris  en  17(î7  (après  la  troisième 
représentation,  l'auteur  eut  même  l'humiliation 
de  voir  reprendre  la  pièce  avec  la  musique*  de 
uaSi\mAk\mPnitiii»Vm»mr,  ballel  Mnl- 
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qae  en  trois  actes,  joué  en  1771 .  A  la  mort  de 

Royer,  en  janvirr  17.i.';,  Mondon\!l!c  a\ait  été 
chargt')  <le  ia  diret-tiou  du  concert  spirituel  ;  il  s'en 
acquitta  avec  beaucoup  de  zèle ,  et  ses  motets  on 
furent  longtemps  le  ftmd  le  plus  riche  ;  il  y  fit 
exécuter  le  premier  eu  1758,  à  l  iniitatiou  des 
Orataritê  d'Italie,  Us  Itraèlitet  au  viom  d  Oreb;  0 
y  donna  encore  let  Fureurs  de  Saûl  et  lr$  Titama, 
Mécontent  des  offres  de  Dauvergne ,  qui  l'avatt 
remplacé  en  1702,  mais  qui  ne  le  lit  point  ou* 
blier,  Mondonville  loi  retira  d'abord  la  musique , 
passa  depnb  un  bail  de  neuf  ans ,  et  t'obligea  , 
moyennant  vingt-sept  mille  fr  iins,  à  fDurnir 
ses  motets  et  à  en  diriger  l  exécutiou;  mais  il 
exigea  qu'on  le  lainât  reposer  denx  aiméet  afin 
de  ne  pas  en  fatiguer  le  public.  Ce  compositeur 
avait  bîeauooup  d'amour-propre  ;  il  tenait  singu- 
lièrement i  la  réputation  d'hoonne  de  lettres,  et 
la  plupart  des  poi^nits  de  ses  opéras  furent  afli- 
chés  et  imprimés  sous  son  nom ,  quoique  I  ahU; 
de  Voisenon  en  fût  le  véritable  auteur.  C'est 
probablement  là  une  des  raisons  qui  |M)rtèrent 
ses  emiemis  à  croire  qu'il  n'avait  pas  coni|K>sé  le 
livret  de  Daphnie  et  Akiwiadure.  En  1768 ,  Mon» 
donville  obtint  une  pension  de  mille  francs  sur 
l'Opéra.  Contre  l'ordinaire  des  musiciens,  il  était 
tr(-s-avare.  U  avait  amassé  une  fortune  assez 
considérai>le,  et  mourut  néanmoins  sans  méde- 
cin et  sans  secours,  dans  sa  maison  de  campagne 
à  Belleville,  près  de  Paris,  le  8  octobre  t77î.  U 
s'occupait,  ditron,  de  traduire  le  Thimietod»  de 
Métastase.  L'ardenr  qu'il  mettait  4  ce  tniTai! 
causa  sa  mort  réputation  de  Mondonville, 
contestée  de  suu  vivant ,  est  bien  déchue  depuis 
longtemps.  Il  excellait  dans  les  motets,  dans  les 
cbonirs.  dans  les  symplionies;  mois  ses  compo- 
sitions étaient  sans  verve,  sans  génie,  et  ses 
chants  aussi  tratoanla,  ansii  monotones  que  ses 
récitatifs.  Grimm,  partisan  outr('>  de  la  nnisique 
italienne,  rapgellu  un  mustcun  de  ijutnyuetie. 
Doué  d'un  caractère  original  et  mcmc  bizarre, 
Mondonville  avait  mis  en  musique  le  }hntilège  de 
la  librairie  qui  prêchait  une  de  ses  partitioas  : 
Louit,  paria  grâce  de  Dieu .  etc..  ;  et,  satisfait 
de  cette  puérilité  comme  d'un  ehef-d'amvre,  il 
se  vantait  de  faire  chanter  la  Geuette  de  HaOmuU 
corruno  une  ^crnc  d'oiiéra.  —  La  fcninie  de  Mon- 
donville cultivait  ia  musique  et  la  peinture.  Leur 
fils,  né  en  1748,  publia  des  tonmtee  de  Tiolon  en 
1767  ;  il  est  mort  vers  1808.       A<«pT6|A.  M. 

MONORAINVILLË.  loyez  Ditval. 

MONDItAN  (ot).  Foyfs  Dopw  do  Oxbs. 

.MONDORY,  né  à  Orléans  vers  la  fin  du  i7*8lècle, 
fut  un  des  plus  grands  comédiens  de  son  tempe. 
Il  acquit  une  telle  réputation  dans  le  rôle  d'Hé« 
ro<le,  que  le  cardinal  de  Richelieu  voulut  en 
juger  [)ar  lui-même  et  ne  put  s'empêcher  de 
verser  des  larmes.  Mais  l'abbé  de  Bois4U)ber^, 
qui  était  présent,  s'étant  vanté  de  faire  mieux 
encore,  déclama  en  elTet  avec  tant  de  véhémence, 
qa'H  fit  pleurer  Mondory|lui-nidnie  (csy.  Bois- 
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Robert).  Co  coniéditMi  fut  frappé  d'apoplexie  en 
joimnt  lo  l  oic  d'IIiTixle.  Il  ne  mourut  pas  sur  ta 
sct'ni",  mais,  paralyso  lonplenips  de  la  langue  et 
d'une  partie  du  corps,  il  ne  put  y  reparaître  el  se 
retira  dans  une  maLson  qu'il  avait  près  d'Orléans. 
Le  cardinal  le  Gt  revenir  pour  jouer  dans  VAvtugle 
de  Smijim  ,  traKi-ranit-ilir  ,i  laquelle  ri'iiiiiiLiK  c 
avait  eu  part.  Hondor)-  ne  put  achever  que  deux 
actes  et  retourna  dans  sa  retraite,  où  if  mourut 
VOIS  1040,  riche  de  huit  à  dix  mille  francs  de 
rente  que  lui  faisaient  le  ministre  et  quelques 
grands  seigneurs.  0  était  l'orateur  de  sa  troupe 
et  composait  les  discours  d'annonces  et  les  com- 
pliments d'ouverture  et  de  clôture,  dont  l'usage, 
aboli  par  la  révolution,  avait  au  moins  l'utilité 
de  maieilenir  les  arleurs  dans  la  dépeiiflance  du 
puLlic  et  dans  le  respect  qu'ils  lui  doivent.  Mon- 
dory  joignait  au  talent  de  la  parole  l'art  de  faire 
des  vers,  comme  on  peut  en  juger  par  deux  pièces 
qu'il  adressa  à  Seudéry.  Il  laissa  de  vifs  regrets 
et  de  longs  souvenirs  que  Baron  seul  put  elTacer. 
Le  père  Rapin,  l'abbé  de  JMaroUea,  Scudéry,  le 
grand  Corneille  lui  ont  donné  des  éloges,  et  Tris- 
tan, ilii!!-.  sa  pn'fare  de  la  trajçédie  de  Pvnth'i  , 
où  il  attribue  le  peu  de  succès  de  cette  pièce  à 
Tabsenoe  de  Ifondory,  donne  une  juste  idée  du 
talent  de  cet  acteur.  (]ui  n'cxpriinaïf  pas  moins 
les  sentiments  de  l  ànie  par  le  ieu  de  sa  physio- 
nomie que  par  son  geste  et  sa  «damatîon.  A-r. 

MONESTIER  ;Bkn()Ît  ,  ronvciilintinel,  était  cha- 
noine de  Sl-l'ierre,  à  lilcrmont  t-n  Auvergne,  à 
Tépoque  de  la  révolutiun.  il  en  adopta  les  prin- 
cipes sans  réserve;  et  la  farticm  des  Jaroltins  n'eut 

rks  de  partisan  plus  déterminé.  Nommé  député 
la  convention  par  les  clubistes  du  Puy-de-Dôme, 
il  y  garda  le  silence  jusqu'au  jugement  de 
Louis  XVI ,  dans  lequel  il  vota  pour  la  mort  et 
contre  le  sursis.  Lors  de  la  question  de  l'appel 
au  peuole,  il  s'exprima  ains'  :  «  Gomme  une 
«  grande  partie  de  mes  comij^ettanls  ont  fait 
«  passer  à  la  convention  nationale  plu>i(  urs 
«  adresses,  par  lesquelles  ils  vous  expriment 
«  qu'ils  désirent  que  tous  jugiez  sans  appeler  au 
«peuple,  je  dis  non.  »  Après  ce  procès,  Mones- 
ikêt  attaqua  avec  force  les  girondins.  A  l'époque 
du  31  mai  1793,  H  s'opposa  à  ce  qu'on  lût  la 
réclamation  de  Vertmiaufl  contre  le  parti  qui  ve- 
nait de  le  proscrire,  l'eu  de  temps  après,  il  fut 
envoyé  avec  Pinet  aîné  en  qualité  de  représentant 
du  peuple  à  l'armée  des  Pyrénées  occidentales. 
Il  remplit  obscurément  sa  mission  et  revint 
bientôt  à  Paris.  La  révolution  du  9  thermidor 
an  S  (27  juillet  1 794)  ne  changea  point  sonsystème, 
et  il  continua  de  faire  cause  commune  avec  les 
terroristes,  s' opposant  à  la  mise  en  liberté  des 
détenus  pour  opinions  politiques.  Assez  timide 
dans  la  oonvention,  il  parlait  souvent  au  dub  des 
jacobins,  où  il  avait  une  grande  influence.  Le 
8  septembre  1794,  il  appuya,  renouvela  même, 
la  motion  qui  irait  été  bite  de  remettre  en  a«ti* 
Tilé  la  loi  des  suspecis  et  de  réinflarcérer  ceux 
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qu'on  avait  mis  en  liberté.  Monestier  présidait 
ce  «'lui)  lorsque,  à  l'époque  du  procès  de  Carrier, 
on  prit  des  mesures  pour  le  fermer  et  disperser 
les  sociétaires.  L'alarme  était  dans  le  camp;  le 
président,  la  tète  coiffée  d'un  bonnet  rouge,  s'a- 
gitait sur  son  fauteuil ,  disant  qu'il  était  en  insur- 
ivclinn,  el  il  iuNitait  ses  frères  à  en  faire  autant, 
à  agir  en  conséquence.  Après  avoir  vainemeot 
d^endu  Collot^'Herbois,  Honestier  fut  hu-méme 
décrété  d'arrestatiuii ,  le  l'^juin  170Î5,  <i  comme 
«  accusé  de  s'être  entendu  avec  un  agent  des 
a  fourrages  de  l'armée  pour  dilaiwier  en  com» 
a  niuii .  pour  avoir  fait  vcrserle  sang  des  citoyens, 
«  (le  concert  avec  Pinet  aîné,  enlin  pour  avoir 
«  pris  part  à  la  révolte  des  1"  et  2  prairial  contre 
«  la  convention.  »  Il  fut  compris  dans  l'amnistie 
lors  de  l'établissement  de  la  constitution  de  179S 
et  nonmié  président  du  tribunal  criminel  du  Puy- 
de-Dôme,  à  Clerntonl,  puis  président  du  tribunal 
de  paMuière  instance  à  Issoire,  place  qu'il  occu- 
pait encore  en  1818.  En  1816,  il  dut  sortir  de 
France  comme  régicide  et  mourut  peu  après 
dans  l'exil.  —  Monestier  (Pierre-Laurent),  né  à 
Séverac,  le  V.i  septembre  1755,  était  lioiimie  de 
loi  à  Moissac  lorsqu'il  fut  député  par  le  d^wrte- 
ment  de  la  Lozère  à  l'assemblée  législative.  Dans 
1,1  séaiire  du  S  juillet  1792.  il  dénonça  Mallet- 
Dupau  (voy.  ce  nom)  coQune  préchant,  dans  le 
Jfdrmrt  ie  F\rmee,  l'aviliascment  du  pouvoir 
législatif  et  sollicita  contre  lui  un  décret  d'accu- 
sation. Réélu  à  la  convention  nationale,  il  y  vota 
la  mort  de  Louis  XV  I,  mais  en  demandant  que 
cette  peine  ne  fût  appliquée  qu'à  la  paix.  Après 
la  session ,  il  fut  employé  dans  sou  département 
en  qualité  de  conmiissaire  du  directoire.  B-H9. 

MONET  [Philibert),  jésuite  savoisien ,  né  en 
1566  à  Bouiieville,  entra  dans  la  société  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  re- 
marquer par  ses  connaissances  auprofondies  dans 
la  langue  latine.  Il  fonda  le  collège  de  Thonon 
en  1.j97,  cl  fut  très-utile  à  St-François  de  Sales 
dans  la  mission  du  Chabkis.  Il  eniseigna  tes  hu- 
manités pendant  dnq  ans  dans  le  collège  de  la 
Trinité  à  Lyon,  OÙ  fl  fut  vingt-deux  ans  préfet 
des  études  ;  il  professa  aussi  la  théologie  morale 
dans  la  même  ville,  jet  y  mourut  en  1643.  Qnd- 
ques-uiis  de  ses  nombreux  écrits,  très-estimés 
dans  le  temps,  méritent  encore  d'être  cités,  àon 
DeUetus  lafinitatii  a  bit  dhw  au  P.  de  Golonia 
{Hisl.  litlér.  (le  hyon]  que  |)ersonne  ne  connut 
mieux  que  le  P.  Monet  la  propriété  et  la  force 
des  mots  latins,  sans  excepter  même  les  Alde- 
Manuce,  les  MalTei,  les  Scioppius.  etc.  Voici  le 
catalogue  le  plus  complet  des  œuvres  de  ce 
savant  jésuite  :  1*  Veterum  nummorum  ad  recentm 
/raaeUoê  pnportio,  une  feuille  in -fol.,  Lyon, 
1617;  1*  Ahaeut  Romanontm  rationvm,  k.  t.  de 
nummarilx,  di  mmsuraruin ponderumque  notit,  etc., 
ibid.,  1618,  iu-â*;  3«^iiiiii«  liurrm  /mUotmi, 
années  I61S-I614,  ibid.,  1G18.  la-8*.  Ce  fat 
le  P.  Monel  qui  traduisit  ces  lettns  «a  latin. 
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4»  Deleetuê  latinitatit.  Douai,  i625,  iu-12.  Cette 
édition  étaitdéjà  la  septième,  et  il  s'en  fit  un  «rand 
nombre  d'autres  depuis  ;  l'aatear  eo  publia  en 
l64SiiiieiHniTelle<(m{onin-8*,  arec  des  augmen- 
tations considérables.  5"  Liyntures  dex  laïK/ur^ fran- 
foisf  «t  latine,  1629,  ia-i2,LYon;  6"  Parallèle 
itê  UmfUM  lathu  ttframfàû»,  flrid.,  i630,  1632 
et  1636,  in-i';  7»  Hupecula  capta,  Craeina  (Rhé) 
servata  à  Ludotico  XIU,  Carmen,  ibid.,  1630, 
in-12;  8*  Orifâtê  et  p-atifue  tbê  arwÊaMêê  à  la 
gauloise,  Lyon,  1631,  in-4*.  Li  scrdtido  (''ditiou 
de  cet  ouvrage,  dont  Menestrier  parle  avec  t^loge, 
parut  en  1659.  9*  Geographia  Gwùe  veteris  recen- 
titque  (Lyon\  163'l,  in-12;  10»  Inventaire  des 
deux  Uutgues  latine  et  françaite ,  Lyon,  1G36, 
in^fol.  n  veut  qne  l'on  écrive  le  français  cotnine 
on  le  prononce,  et  c'est  ainsi  qu'il  orthographie  ; 
la  pn^faco  qu'il  a  faite  à  ce  sujet  est  savante. 
H»  Abrèijé  du  Parallèle  des  langues  françaite  et 
latine,  Bouen,  1G37 ,  in-4*  ;  1 2'  Xomenelatura  geo- 
graphita  GaUiarum,  Lyon,  1643,  in-12;  13*  Vil- 
bonius  Gymnasiareha,  in  Despauterii  grammatieam , 
ibid.,  1634,  in-8*.  Quoique  cet  ouvrage  porte 
un  titre  pseudonyme ,  on  ne  peut  douter  qu  il  ne 
soit  du  P.  Monet.  Ce  ft^'oiul  (^Tivain  a  encore 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  parmi  les- 
quels le  P.  Ldong  elle  des  Mémoires  sur  la  Bour> 

gOgnc,  sous  le  titre  Burgundïonica  ,  (]UP  l'on  jtos- 

sédait  à  Dijou  ;  et  la  Bibliothèque  des  Jcsuitcs,  un 
autre  écrit  sous  ce  titre  :  Fomndarium  ariium 
eompletum  ex  srutnn'is  syn^t^tB,  qui  devait  con- 
tenir d'immenseà  (i<''tails.  G.  M.  R. 

MONBT,  lieutenant  général  au  service  de  Po- 
logne, associé  de  l'académie  de  Nancy  et  de  celle 
des  Arcadiens  de  Home,  sous  le  nom  d'Anazareo- 
Leueoniense .  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, naquit  en  1703  de  François  Monet,  contrô- 
leur de  la  chambre  des  comptes  de  Savoie,  il 
entra  d'abord  dans  la  société  des  jésuites,  d'où 
sa  faible  santé  l'obligea  de  se  retirer;  il  étudia  le 
droit  k  Turin,  et  M  fait  emdte  capitaine  d'in- 
fantrrio.  Il  passa,  avec  l'agrément  de  son  sou- 
verain ,  en  Pologne ,  auprès  du  prince  Czarto- 
ryski  pour  diriger  les  études  de  son  fib.  Pendant 
les  voynt,'rs  qu'il  fit  avrr  son  élève,  il  reçut  dans 
plusieurs  cours  des  monjues  d'une  estime  dis- 
tinguée :  l'électeur  de  Bavière  le  décora  de  son 
ordre;  Auguste  II!,  roi  de  Pologne,  lui  confia 
plusieurs  négociations  secrètes;  Louis  XV  l'ap- 
pela à  Versailles;  enfin  il  reçut  de  Louis  XVI  et 
du  roi  de  Sardaigne  le  titre  de  comte.  Ayant 
épousé  une  noble  suédoise,  il  en  eut  deux  fd's.  A 
l'occasion  du  mariage  de  madame  Marie-Clotilde- 
Xavière  de  France,  sœur  de  Louis  XVI,  avec  le 

{irince  de  Piémont ,  depuis  roi  de  Sardaigne  sous 
e  nom  de  (.harlcs  Enimanuel  IV,  le  comte  Monet, 
qui  était  alors  au  service  de  France ,  pubUa  un 
petit  ourrage  anonyme  intitalé  Eamikùtoriqiu 

sur  la  maixnn  de  Savoie ,  Paris,  1779.  Cet  Essai, 
un  peu  superiiciel,  contient  quelques  déteiis 
ineiaeto.  L'abbé  de  MailiUy,  auteur  d'un  Airégé 


ehnmelogique  de  l'histoire  de  la  maison  de  Saroie , 
en  vers  techniques,  publié  en  1780,  se  plaint 
amèrement,  dans  son  avertissement,  de  l'auteur 
de  VBtaai  kiitorique ,  qu'il  accuse  d'avoir  copié 
presque  mot  à  mot  quelques-uns  des  écrits  oii  il 
a  puisé  ses  materiaux,  et  d'avoir  ensuite  voulu 
faire  entendre  que  lui,  Martilly,  avait  profité  de 
son  Essai,  et  n'était  qu'un  plagiaire.    G.  M.  K. 

MONET  (Jeam).  Vagês  Monnet. 

MONfOKT.  Fayra  MoNTVoaT. 

MONFBllBOP  (Louis  de},  né  le  30  a^Til  I72i 
à  Thénorgoes,  près  Buzancy,  servit  d'abord  dans 
les  gardes  du  corps,  et  se  trouva  en  1748  à  la 
bataille  de  Fnntenoy.  .\pri''s  dix-lililt  ans  de  ser- 
vices, il  prit  sa  retraite  et  voulut  devenir  auteur; 
mais,  n'ayant  point  fait  d'éludei préNnsbiaires , 
dépourvu  d'ailleurs  du  génie  propre  à  y  suppléer, 
il  dut  nécessairement  éoliouer  dans  son  entre- 

Crise.  Tourmenté  du  désir  d'acquérir  de  la  célé- 
rité, il  se  forma  une  bibliothèque,  et  lia  une  cor- 
respondance avec  d'Alembert  et  plusieurs  autres 
lionunes  de  lettres.  Abusant  de  sa  crédulité, 
i-eux-ci  lui  adressèrent  des  éloges  qui  n'étaient 
au  fond  que  de  véritaMes  mystifications,  et  qui, 
malgré  les  r  nisi  ils  di'  «r"'  amis.  It-  firent  persis- 
ter à  oublier  les  fruits  de  son  imagination  désor- 
donnée. Morale,  religion,  philosophie,  éduca- 
tion,  économie  publique  et  ruralo ,  il  embras.sa 
tout,  il  disserta  sur  tout,  employant  jour  et  nuit 
un  copiste  4  écrire  sous  sa  dictée  tout  ce  qui 
lui  passait  par  la  tète.  Seigneur  dis  Potifcs- 
Aniioises  avant  1789,  il  renonça  paisiblement  à 
son  fief  lors  de  l'abolition  des  titres  et  privilèges, 
et  vécut  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  ses  anciens 
vas.sau\ ,  ^ui  lui  eu  surent  bon  gré  et  ne  dimi- 
nuèrent nen  du  respect  qu'ils  lui  portaient.  Il 
existe  deux  de  ses  portraits ,  au  bas  desquels  on 
voit  les  initiales  R.  D.  R.  D.  J.  signifiant  :  Re- 
présentant du  roi  des  Juifs.  Il  prenait  ce  litre  sin- 
gulier, paraissait  trës-Oatté  qu'on  le  lui  décer- 
nât ;  et ,  lorsqu'on  l'interprittit  de  prouver  sa 
mission  par  dos  miracles,  il  répondait  ;  «  Par 
u  mes  définitions,  je  fais  entendre  et  comprendre 
0  tous  les  mystères  db  b  vraie  religion ,  ainsi 
«  que  les  merveilles  de  la  nature  sans  les  secours 
Œ  ni  les  leçons  d'aucun  homme  ;  c'est  donc  Dieu 
<i  qui  parle  par  ma  bouche  :  quelle  différence  y 
«  a-t-d  donc  entre  mes  définitions  et  le  miracle 
«  que  Jésus  Clirist  opéra  sur  les  apôtres ,  en  leur 
"  accordant  la  faculté  d'entendre  et  de  parler 
a  toutes  sortes  de  langues?  A  raison  de  quoi  et 
«  comme  son  fidèle  écho,  je  me  suis  nommé 
a  Monfrabeu/  de  Thénorgues,  le  représentant  du 
0  roi  dtê  Juifi,  en  tant  qu'homme.  »  Cet  original 
était  au  reste  fort  doux ,  plein  de  candeur,  de 
droiture,  et  facilo  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie.  Il  mourut  à  la  Motte- Guéry,  près 
Chesne-le-Populem,  le  14  juillet  1791.  Yoici  la 
liste  de  quelques-unes  de  ses  élucubrations  : 
i"  les  Lois  dm  êoge,  par  celui  çui  n'adore  aue  lui, 
arc«l»MlMUMM,llouinon,  VI9»,\n»\YVamHm9 
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réintégré  dam  le  bon  esprit,  Bouillon,  1784,  In-lî  ; 
3*  Dialogue  entre  Pierre  Ir  X'oir  et  Marie  Leblanc, 
Bouillon,  178K,  in-lî;  4"  Réponse  à  la  critique 
d'une  lettre  anonyme.  Bouillon,  1786,  in-lî; 
6»  les  Phases  de  la  fortune,  liouilloii ,  1 786  ;  6»  Ca- 
téeUtme  ki$torique.  Bouillon,  1787,  in-lî;  7*  le 
CXfifrfii  iu  eiel  par  ta  fitrtune,  Bonfllon,  1788 , 
ilh-if  ;  8°  Coup  d'œil  (h  mes  ouvrages  bien  clair, 
en  voyant  les  trois  conversations  suivantes,  Bouillon, 
1788,  in-12,  3*  édition.  Os  eonventtfons  sont 
avec  tino  marquise,  un  hoirinn"  de  lettres  of  un 

Srùtrc.  Suivent  :  1*  Mémoire  ajin  d'obtenir  justice 
la  tour  Êomiraine;  9*  HéJlexioM  mt  Fédwation; 
3*  Sur  h'  dtirours  préliminaire  du  Journnl  général 
de  France  du  mardi  3  janvier  iTfifi;  h"  V Homme 
de  tonne  foi,  3*  édition;  fi"  V  Homme  gui  influe 
sur  toux  par  Vimjyrrxxion  dr  Pieu  ;  fi'  Définition 
de  l'homme  ;  7*  Education  des  ordres  splendidcs , 
et  divers  autares  oumges  frappés  de  mort  en 
naissant.  P.  L — t. 

MONGAULT  (Xicolas- Hubert),  excellent  tra- 
ducteur, né  à  Paris  en  1674,  était  fils  naturel  de 
Colbert-Pounnges.  Il  fît  ses  études  au  collège 
Duplessis,  et  mérita,  par  son  esprit  et  par  son 
application,  l'estinip  de  Holliii  ;!;.  A  seize  ans  il 
entra  dans  la  congrégation  de  roratniro,  et  fut 
envoyé  ao  Mans  faire  son  eonrs  de  philosophie. 
On  n'enseignait  encore  que  In  piiilosophie  an- 
cienne ;  il  étudia  seule  celle  de  l>escartes,  et  se 
trouva  en  état,  ft  la'  fin  de  ses  eovn,  d'en  primdre 
la  défense  dans  des  f li^^es  qui  furent  fr^s-applau- 
dics.  Il  professa  ensuite  les  humanités  à  Ven- 
dôme; mais  la  faiblesse  de  sa  poitrine  ne  hii 
permit  pas  de  soutenir  longtemps  les  fatigues  de 
cet  emploi,  et  il  quitta  la  congrégation  en  1699 
pour  se  retirer  au  collège  de  Bourgogne.  Colbert, 
archev^juc  de  Toulouse,  qui  prenait  un  vif  inté- 
rêt à  i'abhé  Mongault,  l'appela  près  de  lui,  et  le 
comlila  de  témoignages  solides  de  son  alTection  ; 
cependant  il  regrettait  le  s^our  de  Paris,  si  utile 
à  un  homme  de  lettres  :  il  y  revint  dès  qu'il  en 
eut  obtenu  la  liberté,  et  peu  de  temps  après  il 
fut  admis  à  l'Académie  des  inscriptioos.  Chargé 
en  1710  de  l'édoeation  dn  iils  afne  du  due  d'Or- 
léans, régent  du  royaume,  il  s'arquitta  do  ses 
importantes  fonctions  de  manière  à  se  concilier 
Festime  et  la  I>ienve01anee  de  son  élève,  n  s'at- 
tacha surtoutàlui  inspirer  les  principes  religieux, 
capables  de  le  préserver  de  la  corruption  gént - 
raie.  Mongault  rut  récompensé  de  ses  soins  par 
plusieurs  bénénccs  et  par  la  plai  i-  de  sfrnMn ire 
général  de  l'infanterie  dont  le  duc  de  Chartres 
était  eokmel.  L'abliè  Dubois,  devenu  premier  mi- 
nistre, aurait  voulu  que  le  prince  vînt  travailler 
avec  lui,  et  il  pria  Mongault  de  l'y  engager  :  «  Je 

|tl  Rollfn  a  iaaért'  '1.tn<i  ion  Traiii  du  éludtt  deux  1eUr«s  de 
Ciewon,  traduite*  par  M'inj^itult,  dont  (1  conipar*  la  Tarulon 
âVoe  coite  de  St-ltéut;  teuton  deux  lui  bumbkDt  laisser  encore 
quelque  cln>..e  à  jH>irur,  i  l  n<  ■.  «Iim  r.-.iln.:!-*  sont  pU'iHe»  de  goût 
«t  4<ljn«trsw.  Mail  son  ultiichrment  pour  Mongault  pnrce  aa 
tmm»  ét  Mt  «itiiMce,  et  il  en  emviMt  iKi-mêoM  avec  wtt 
•dnMblB  amém.  r«jf.  le  etupitte  de  U  Traduelio» ,  1 1". 


«  n'abuserai  jamais,  lui  répondit  celui-ci,  de  la 
«  confiance  du  prince  pour  l'engager  à  s'avilir,  w 
On  voit  que,  si  Mongault  avait  de  l'ambition 
comme  on  le  lui  a  reproché,  il  était  du  moins  bien 
étranger  aux  moyens  de  réussir.  Le  succès  de  sa 
traduction  des  Lmru  de  Geèro»  à  âiHcue  lui 
ouvrit  en  1718  les  portes  de  I*  Académie  fran» 
çaise.  Rendu  à  la  vie  privée ,  il  se  proposait  d'en- 
treprendre quelques  ouvrages  importants  ;  mais 
sa  santé  dmneelante  m  le  lai  permit  pas.  1>endant 
les  vinpt  dernières  années  de  sa  vie ,  il  fut  con- 
tinuellement tourmenté  par  des  douleurs  de  gra- 
velle  on  par  les  vapeurs  qui  leur  soeoédaient.  Xfn 
jour  on  lui  demandait  ce  que  c'étaient  que  les 
vapeurs  dont  il  se  plaignait  :  «  C'est,  répondit-il, 
«  une  terrible  maladie  ;  elle  fait  voir  les  clioset 
«  telles  qu'elles  sont.  »  Il  conserva  jusqu'au  der- 
nier inoiiieiit  la  fermeté  d'un  philosophe chrt'tien, 
et  mourut  le  lUioAl  1746(f),  emportant  les  re- 
grets de  tous  peux  qui  l'avaient  connu.  Duclos 
fut  son  successeur  à  l'Acadéiiiie  française.  C'était 
on  homme  d'un  caractère  franc ,  vni ,  bon  ami  ; 
joignant  à  la  sagacité  qui  saisit  le  ridicule  l'in- 
dulgence qui  le  fait  pardonner;  au  talent  encore 
plus  rare,  celui  d'en  connatire  les  bornes  (r/n/.  lo 
Discours  de  réception  de  Duclos).  On  a  de  l'abbé 
Mongault  la  traduction  de  YHistoire  d'Hérodiem, 
Paris,  !70n,  in-fî,  et  CeWe  des  Lrlir^  de  Cirérm 
à  Atticus,  ibid.,  1714,  4  vol.  in-lî.  Elles  jouis- 
sent tontes  dewc  de  l'esthne  générale;  le  style  en 
est  pur  cl  élégant .  et  les  notes  dont  est  accom- 
pagnée la  traduction  des  /wrret  à  AtUcus  ofTrent 
une  érudition  choisie  ;  elles  ont  élé  fni  oUtos  à 
Middieton  pour  la  vie  de  Ciréron  Voy  Mtnni.PT»»^* 
On  a  encore  de  l'ahlié  Mongault  lieux  IHtnirta- 
tione,  l*ane  sur  les  honneurs  divins  rendus  auX 
gouverneurs  des  provinces  du  temps  de  la  répu- 
blique romaine,  et  l'autre  sur  le  fanum  (ou 
temple)  de  Tullia  ;  dles  font  vhpcment  regretter 
que  sa  santé  ne  lui  ait  pas  permis  d'en  ^iger 
quelques  autres,  comme  il  en  avait  le  projet.  W-s. 

MONGE  JGAsrAni)'i ,  créateur  de  la  g»V)mètrie 
descriptive  et  l  un  des  fondateurs  de  l'école  po> 
lytedinique,  naquit  i  Beamie  en  I7KI.  Son  père 

était  marchand  établi  dans  cette  ville;  il  soute- 
nait assez  facilement  sa  fanuile  pour  avoir  pu 
diriger  l'édacatidn  de  ses  trois  enfants  vm  les 
sfiences  et  se  priver  de  leur  concours.  Cet  homme 
de  bien,  à  qui  un  sens  droit  faisait  sentir  l'im- 
portance de  l'instmction ,  ne  négligea  rien  pour 
leur  en  procurer  le  bienfait.  Tous  les  trois  se 
dirigèrent  vers  les  fonctions  de  l'enseignement  : 
les  deux  plus  jeunes  .suivirent  d'abord  les  traces 
de  leur  atné,  qui  fait  l'oliiiet  de  cet  artide  (S)  ; 

(i|  VoltaiM  wMmA  4M  PÉkM  lléa|Ml*  moutat  d«  cÉagita 
de  n'avoir  pu  lUn  Mipito  d«  m  tim  la  aCo»  ftitiM  qn* 

l'abbé  Ditbolt  :  mais  riea  tt'eet  mot  ni  enltemblaUe.  Bit-ll  doae 
el  «tonnant  qn'un  homme  d'une  Mnlé  d<Mleate.  aeeaMé  «Ttliar- 

mlti»  avnnt  l'iite,  meure  i  Ti  sn^!  Si  l'on  doit  vUr  «iirprU,  c'cat 
qu'il  ait  ri'Mslé  plus  iu  vui^t  ..i  ,  ,i  -les  douli'ur»  t  i.ntin.ielte». 

13)  L'un  iiuxéda  depaU  i  «on  ainé  dans  la  place  d'eunln* 
teur  do  la  ibmIm}  VvÊln  «H  «ait  piofinyt  AydNflnpMK  à 
Anvi-ra . 
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mais  une  oflébrité  assez  rapide  l'eut  bientôt  mis 
à  pari.  Les  oratorious ,  qui  dirigeaieat  le  colléKc 
de  sa  TiUe  natale,  aprèi»  TaToir  iiutié  daus  lu!» 
premières  noliuus  de^  matliématiqucs,  l'adressè- 
reot  à  leurs  confrères  de  Lyon  couuuc  à  une 
école  supérieure,  oft  ses  talents  préooees  ache- 
vr-rtiiil  de  se  développer.  Il  fut  jugé  à  st  ize  ans 
digue  du  «  aMeoir  à  cùté  de  ses  nouveaux  maitres 
et  de  professer  la  physique.  Us  -vacances  l'ayant 
ramené  au  sein  de  sa  famille,  il  eutrepriJ  de  le- 
ver le  plan  de  fieaune  sur  de  larges  dimeusious. 
Les  instruments  néoessaires  toi  mtDqiuient  :  il 
ml  en  créer,  et  fit  présent  de  s<jn  ouvrage  à 
radmiiu»tratioa  muuicipaJe  (1).  Uu  lieutenant- 
colonel  du  génie ,  frappé  de  l'élégiiit»  pfécisioo 
de  ce  travail ,  rooimmanda  Monge  au  comman- 
dant lie  i  coule  fondée  depuis  quelques  aimées  à 
Mézières  pour  les  ufliciers  de  cette  arme.  iMai;» 
Cet  étaldissement  ne  s'ouvrait  qu'à  des  élèves 
privilégiés,  au  nombre  de  vijjgt,  qui  se  renou- 
velaient par  moitié  tous  les  ans  ;  il  fallait ,  pour 
m  faite  partie,  appartenir  à  une  condilioa  élevée, 
et  rhumble  fortune  de  Honge  était  on  titre  d'ex- 
dttsion.  Il  ne  trouva  place  que  d.ins  la  classe  des 
ajntareiUeurs  et  conducteurs  des  travaux  des  fur- 
luieations,  en  qualité  d'élève  et  de  dessinateur. 
Isolé  au  milieu  d'obscures  pratiques ,  où  la  (k  \- 
térité  de  la  main  prévalait  sur  i  mtelligencc,  on 
mécoiumt  d'abord  la  portée  de  la  sienne  ;  on  ne 
voyait  en  lui  (ju  un  dessinateur  exercé,  et  il  bnV 
lait  «réchapper  a  cette  estime  exclusive  dr)nt  s  ir- 
ritait son  amour-propre.  Cependant  le  conuuan- 
daut  de  l  école  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  faire 
les  calculs  pratitiues  d  une  oj)ération  de  détile- 
ment.  Moo^  rebuté  des  lou^  tâtoiiiiementii  par 
lesquels  un  arrivait  à  la  solution  du  problème  et 
inspiré  par  l'importance  de  son  début  dans  la  car- 
rière, cliorcha  ses  moyens  de  plus  haut,  et  ima- 
«ina  une  voie  plus  expéditive  et  non  moins  sûre  ; 
ce  fût  la  preinièTe  méfliode  géométrique  et  gé- 
nérale  essayée  pour  atteindre  «u  résultat  désiré. 
Sa  «olution  lui  lut  contestée,  attendu,  lui  dit  le 
oommandant,  qtt'H  n'avait  pas  même  pris  le 
temps  rigoureusement  nécess;u're  pour  épuiser  la 
série  de  calculs  obligés.  Force  fut  néanmoins 
d'examiner  le  procédé  de  l'élève ,  et  sa  capacité 
fut  relevée  avec  éclat.  Il  avait  dix-neuf  ans  aldrs. 
Bossut,  qui  professait  les  mathématiques  u  Mé- 
aières,  l'adopta  pour  son  suppléant,  et  Mongc  fut 
attaché  au  même  litre  à  1  abbé  Noiiet,  pour  la 
chaire  de  physique.  Bientôt  il  remplaça  tout  à 
fait  ce  dernier  dans  ses  fonctions  :  ce  fut  pour 
lui  l'occasion  d'une  foule  d'expériences  curieuses 
sur  le  gaz,  l'attraction  moléculaire,  les  elTets 
d'optique  et  l'^ectricité ,  de  déductions  fines  sur 
U  météorologie,  et  de  la  découverte  importante 
ée  la  production  de  l'eau  par  la  combustion  de 
l'air  inllammable.  Prévenu,  nxais  sans  le  savoir, 
par  Cavcudisli ,  il  poursuivit  avec  une  attention 

fW  ilM^tok  '^^^^  à  la  tto  de  tliiitoln  d«  Bcmii» 


scrupuleuse  ce  phénomène,  dans  lequd  il  assigna 

la  part  du  calorique  et  de  la  lumière  (roy.  Lwoi- 
sier].  L  ingénieux  expérimentateur  no  se  bornait 
pas  à  ses  leçons  journalières  :  il  aimait  à  mettre 
ses  élèves  en  présence  des  phénomènes  do  la 
nature,  à  leur  faire  prendre  sur  le  fait  les 
créations  des  arts  et  à  les  pénétrer  de  leurs  dé- 
tails. Le  territoire  de  Mézières,  par  la  variété 
de  ses  sites,  par  son  aspe<t  géol()gi(|ue  et  le 
rapprochement  des  fabriques  qui  le  couvrent, 

Iirètait  un  intérêt  très-vif  aux  excursions  du  pri>- 
iesseur  arec  ses  élèves,  et  leur  offrait  un  champ 
fécond  d'instructinnv  Dans  le  même  temps.  Monge 
étendait  et  géitéraiisait  toujours  ses  premiers 
essais  mattiémattques,  et  partant  du  principe  qui 
rapporte  à  trois  cwrdonnées  rectangulaires  la 
position  d'un  point  ({uelconque  pris  dans  l'espace, 
il  en  lit  le  fondement  d'une  doctrine  neuve  0k 
féconde,  indispensable  à  tous  les  arts  de  con- 
struction ,  et  qui ,  complété<'  par  des  dé\  eloppe- 
ments  successifs,  a  re<;u  le  nom  de  (jiométrie 
descriptive.  Cet  ensemble  de  méthodes  simples  et 
uniformes  se  trouvait  en  oonlKt  avec  des  prati- 
ques incolién'nfes ,  niais  consacrées  par  la  tradi> 
tiuu  :  de  là  l'opposition  opiniâtre  qu  il  eut  à  sur* 
monter  pour  faire  passer  dans  renseignement 
de  rr-cole  ses  heureuses  innovations.  Ses  elTorts 
furent  même  inutiles  |)endaut  plus  de  vingt  ans 
pour  obtenir  l'aiiplication  de  sa  géométrie  aux 
tracés  de  la  cliar|K'nîe.  l'n  charpentier,  chargé 
d  expliquer  un  certain  nombre  dt!  tracés,  tint 
ferme  pour  l'intégrité  de  Ses  routines,  et,  pour 
prix  du  caractère  \  igoureux  qu'il  déploya  contre 
la  raison,  il  fut  autorisé  à  enseigner  toute  sa  vie 
ses  pratiques  particulières,  en  dépit  de  toute 
tlKH)rie  générale.  Honge  éprouva  moins  de  dilli- 
cuités  pour  la  coupe  des  pierres,  et  il  lui  fut 
pemus  de  perfectionner  dan»  cette  partie  les  pro- 
cédés accrédités.  Mais  ces  améUoratious  demeu- 
rèrent renfermées  dans  l'eneemle  qui  les  avait 
vues  naître;  le  corps  du  génie,  aveuglé  par  un 
esprit  peu  noble  de  supériorité,  se  réservait  des 
txmnaâsanees  exclusives,  dont  il  interdisait  la 
puMicité.  Monge,  en  subissant  cette  règle,  se  dé- 
dommagea par  des  recherches  d'analyse  et  de 
géométrie  combinées,  bien  propres  à  répandre  sa 
réputation  au  dehors.  On  a  remarqué  que  les 
géomètres  lisaient  peu  les  ouvrages  les  uns  des 
autres  :  Mongc  surtout  éprouvait  une  extrême 
répugnance  à  suivre  dans  les  livres  la  marche 
do  la  science.  Il  lui  paraissait  moins  pénible  de 
8'incuU|uer,  d'après  ses  propres  errements,  les 
vérités  déjà  connues.  Son  imaghiation  se  pliait 
aussi  dilhcilemenl  au  soin  de  lixer  par  une  rédao 
Uon  définitive  les  résultats  de  ses  méditations. 
Cette  première  disposition  d'esprit  ralentissait 
l'essor  de  son  génie,  en  lui  faisant  négliger  lei 
traAaux  de  ses  devanciers;  la  seconde  l\\iiosa 
plus  d'une  lois  à  se  voir  enlever  la  priorité  des 
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quéklUM  mémoires  sur  le  calcul  inté^al.  Honge 
venait  passer  tous  les  ans  le  temps  des  vacances 
à  Paris,  au  milieu  des  hommes  qui  tenaient  le 
premier  rang  dans  les  sciences.  I)«''jà  correspon- 
dant de  l'Académie,  aux  honneurs  de  laquelle  il 
devait  prétendre,  il  tronra  des  patrons  actift 
dans  Lavoisicr,  Condorcct,  l»>  vortucux  la  Roche- 
foucauld et  le  président  B<ichurl  de  Saron.  D'A- 
lemlîert ,  qui  ayait  encore  présents  les  obstacles 
qui  entravent  le  mérite  sans  appui,  mit  surtout 
un  empressement  très-vif  à  faire  valoir  un  savant 
qui  paraissait  ^Ignorer  lui-même,  et  il  lui  pro- 
cura le  titre  do  membre  de  l'Académie  di«;  sciences 
en  1780.  La  même  année,  Mongc  fut  adjoint  à 
Bossut,  nommé  professeur  du  cours  d'hydrody- 
namique étaldi  au  Louvre  par  Turgot.  Les  inter- 
valles de  ses  leçons  furent  consacn^  à  initier 
dans  les  hautes  mathématiques  des  élèves  d'élite, 
entre  autres  Lacroix  et  Gay  de  Vemon,  au- 
teur d'un  Traité  de  géométrie  descriptive  appli- 
quée à  l'art  militaire.  Cette  géométrie,  Monge 
leur  en  dérobait  alors  les  théories  avec  regret. 
«  Tout  ce  que  je  fais  fd  par  le  calcul,  leur  disalt- 
«  il,  je  pourrais  l'exéruter  avec  la  règle  et  le 
«  compas  ;  mais  il  ne  m'est  pas  permis  de  vous 
•  révéler  ces  secrets.  *  Pour  satisrafre  i  ses  dou- 
bles fonctions,  il  fut  ohligé  d'alterner  entre  Paris 
et  Mézières.  La  place  d  examinateur  de  la  ma- 
rine, k  laquelle  il  fut  noiçmé  après  la  mort  de 
Bezout,  l'enleva  en  17s:i  à  cette  dernière  école, 
où  il  avait  prt'paré  pour  ti>s  sciences  lesMeusnier, 
les  Tinseau,  les  Carnot,  les  Coulomb^  et  où  il 
réussit  enfin  à  faire  adopter  par  son  influence 
récente  les  théories  indiquées  par  M.  Ferry,  son 
élève,  pour  le  perfectionnement  des  tracés  de 
charpente.  Le  maréchal  de  Castries  le  pressa  de 
refaire  les  Eléments  de  Bezout,  longtemps  recom- 
mandés par  leur  clarté,  mais  prolixes,  peu  rigou- 
reux et  en  arrière  des  nouvelles  acquisitions  de 
la  seience.  Monge  refusa  de  dépouiller  ces  écrits 
de  leur  caractère  classique,  et  de  frustrer  ainsi 
la  veuve  de  fiezput  du  seul  moyen  de  subsis- 
tanee  qu'elle  eAt  conservé.  Il  consentit  seulement 
à  composer  pour  les  élèves  de  la  marine  un 
traité  de  statique.  Borda  en  avait  prescrit  le 
cadre,  et,  pour  se  oonfonner  4  ses  instructions , 
Monge  procéda  par  la  synthèse  et  é<-arta  les 
équations.  Par  là  son  liv  re  rendit  les  principes 
plus  accessibles,  en  se  relâchant  de  la  rigueur 
des  démonstrations,  et  le  mérite  d'une  exposi- 
tion simple  et  facile  l'a  fait  comprendre  parmi 
les  ouvrages  destinés  aux  aspirants  de  l'école 
polytechnique.  La  conception  de  ce  traité  guida 
Monge  vers  des  idées  mères  sur  les  machines , 
idées  qu'il  a  négligé  de  développer,  mais  qui 
fructifièrent  dans  la  tète  du  jeune  Prony,  dont 
il  cultiva  par  des  soins  assidus  les  heureuses 
dispositions.  Le  lycée  de  Paris,  fondation  qui 
avait  pour  objet  de  déguiser  l'instruction  sous 
des  formes  aciéabiai  pour  ma  oairtaiiie  d'aroa- 
;  oiiib,  venait  d'aoeueiUir  les 
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son  sein.  La  chaire  de  physique  fut  confiée  à 
Monge.  A  des  auditeurs  aussi  frivoles  il  eût  falla 
un  Fontenelle  :  si  Monge  ne  le  rappela  pas,  du 
moins  il  sut  donner  de  l'attrait  à  ses  leçons  par  des 
aperçus  piquants,  par  des  rapprocheuients  ingé- 
nieux, indépendante  des  grftces  du  langage.  Des 
détails  tirés  de  l;i  v  ie  commune,  des  observations 
sur  les  objets  qui  nous  frappent  à  tous  les  instants 
et  qui  par  là  même  échappent  à  l'attention  0T&- 
nairc,  des  npérntioiis  surprises  dans  les  ateliers 
et  développées  avec  une  admiration  réfléchie, 
prenaient  un  intérêt  varié  dans  la  bouche  d'un 
liomme  accoutumé  h  passer  coniinuellemenl  de 
la  sphère  des  abstractions  à  la  <  onteiiiplation  des 
objets  sensibles,  et  (]ue  les  plus  légères  particula- 
rités ne  trouvaient  point  indilTérent.  Il  ne  le 
fut  point  aux  promesses  de  la  révolution  fran- 
çaise. Adoptant  les  espérances  de  perfectibilité  qui 
étaient  dans  toutes*  les  tètes,  il  crut  surtout  voir 
tomber  les  barrièrês  qui  arrêtaient  l'émulation, 
et  les  talenti^  prendre  sans  efTort  le  rang  qui  leur 
était  dû.  Les  terribles  épreuves  qui  se  succédè- 
rent sous  ses  yeux  dissipèrent  imparfaitement  ses 
illusions.  Porté  au  ministère  de  la  marine  après 
la  journée  du  iO  août  1792,  dans  laquelle  s'é- 
cnMde  le  tiAne,  fl  accepta  ces  fonctions,  déter> 
miné,  disait-il ,  par  la  [)résen(  e  des  Pnissiens  sur  le 
sol  français;  il  fit  ainsi  partie  du  gouvernement 
i|ue  furnièrent  alors  les  ministres  sous  la  déno- 
mination de  conseil  exécutif,  et  ce  fut  en  cette 
(jualité  (ju  d  concourut  avec  ses  collègues  à  faire 
exécuter  le  jugement  qui  condamnait  Louis  XTI 
à  mort.  C'était  une  des  obligations  de  sa  place, 
et  l'on  sait  qu'il  a  vivement  regretté  dans  la 
suite  cette  participation  à  ce  funeste  événe- 
ment. Si  l'on  recherche  ses  actes  personnels, 
on  le  voit  communiquer  aux  ports  une  nouvelle 
activité,  sauver  son  prWécesseur  Dubouchage  en 
lui  conférant  un  grade,  et  vaincre  par  ses  in- 
stances la  résistance  de  Borda ,  qui  se  refosait  i 
continuer  ses  services.  .Monge  chercha  à  retenir 
au  service,  eu  faisant  appel  à  leur  patriotisme, 
les  employés  et  les  ofRaers  qui  rerasaient  de  se 
soumettre  aux  lois  de  la  convention.  Sa  tâche  fut 
d  autant  plus  diflicile  que  presque  tous  les  em- 
ployés supérieurs  du  ministère  quittèrent  l'admi- 
nistration centrale  en  même  temps  que  le  minis- 
tre auquel  il  succéniait.  Il  donna  a  tous  les  services 
une  vive  impulsion ,  arrêta  la  désorganisation 
qui  menaçait  la  marine,  composa  un  nouveau 
corps  d'otiiciers,  poussa  activement  les  arme- 
ments, augmenta  les  approvisionnements  et  sut 
rendre  efficace  le  concours  de  la  marine  contre 
les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  du  pays. 
Toutefois  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  la 
partie  n'était  plus  tenaUe  au  milieu  de  l'adiar» 
nement  des  foctions ,  et  11  donna  sa  démissiott 
au  mois  d'avril  1703.  Le  comité  de  salut  public 
fit  quelque  temps  après  un  appel  au  savant  pour 
coocomtt  àladeleniedalennoire.  900,000  bon* 
dtaient  puMa  pour  rapooner  la  croisade  < 
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ropéennc  qui  raenafait  la  répoblkpie;  mais  les 

fabriques  existantes  ne  pouvaient  produire  la 
dixième  partie  du  matériel  nécessaire  à  de  si 
grands  préparatifs.  Il  fallait  multiplier  les  manu- 
factures, décrire  et  siinplint  r  les  procédés,  diri- 
ger les  opérations  des  atelicrsi,  décomposer  d'in- 
nombrables alliages  métalliques  pour  le  besoin  de 
l'artillerie,  extrairo  le  cuivre,  créer  l'acier  qui 
manquait  et  tirer  des  seules  ressources  du  sol 
une  quantité  prodigieuse  de  poudre.  Les  progrés 
de  reiinemi  commandaient  une  célérité  extraor- 
dinaire. Monge  se  livra  tout  entier  à  ces  opéra- 
tions. Mêlé  aux  savants  «lui  dans  nii  coin  du 
comité  de  lalut  putilic  concertaient  leun  combi- 
nakoRs,  il  w  dîstingaait  d'eux  tous  par  une  infe- 
tigablc  acti\iU'î.  Les  niiinufactures  d'arnies,  les 
fouderi^  les  poudri^s  l'aupdaieot  tour  à  tour  ; 
il  annrafllait  leun  travaux  inlAriaiin,  en  simpli- 
fiait l'exécution  .  passait  les  jours  à  domier  des 
instructions  sur  la  préparation  du  salpêtre ,  et  il 
4oriTait  pendant  les  nuits  son  Art  de/iAriqutr  le$ 
canons,  oCi,  bien  qn'il  ffit Commandé  par  lu  temps, 
il  consigna  des  détails  extrêmement  {)récieuT 
pour  les  directeurs  d'usines  et  les  artistes,  et  où 
il  jeta  sur  les  dilTéreiits  états  du  fer  des  considé- 
rations générales  qui  nu  sont  pas  indignes  do 
l'attention  des  savants.  Dans  un  Avit  aux  ouvriers 
m  /tr  tur  la  fabrieatioH  d$  Vaeier,  rédigé  en 
1794,  in-4*,  avec  Vandennonde  et  Berthollet,  il 
exposa  les  moyens  d'obtenir  l'acier  on  combi- 
nant le  for  ot  un  peu  de  charbon ,  et,  grâce  en- 
core aux  soins  de  ces  trois  physiciens ,  s'accom- 
plit ceUe  promesse  qui  paraissait  téméraire  : 
«  On  montrera  la  terre  âalpètrôe,  et  en  trois 
«  jours  on  en  durgen  le  canon.  »  Des  serrioos 
aussi  éclatants  ayant  mis  en  honneur  les  savants 
sur  lesquels  se  levait  naguère  la  hache  de  la 
proscription,  ils  obtinrent  après  la  dmte  de  Ro- 
nespiorro  une  tardive  protection  pour  l'instruc- 
tion publique.  L'école  normale  fut  créée,  et  une 
lumière  pure  s'étendit  sur  rex()osition  des  véri- 
tés scientifiques,  Monpe  eut  enlm  le  bonheur  de 
mettre  au  jour  sa  Géométria  descriptive,  si  long- 
temps tenue  secrète.  En  exposant  cet  ensemble 
ingénieux  de  méthodes ,  où  les  modifications  de 
r^endne  sont  dévdoppées  et  combinées  à  l'aide 
du  dessin ,  ootte  langue  imitative  d'où  se  dédui- 
sent ,  par  une  description  exacte,  les  vérités  qui 
résultent  des  formes  des  emps  et  de  leurs  posi- 
tions respectives,  il  s'étendit  avec  prédilection 
sur  les  avantages  qu'il  serait  facile  de  retirer  de 
M  doelrim  pour  la  reelitudt  du  jugement,  pour 
le  perfectionnement  de  la  main-d'œuvre  dans  les 
arts,  les  jouissances  de  la  société  et  la  simpliflca- 
tion  des  nudiiBes.  De  toutes  les  applications 
dont  sa  géométrie  était  susceptible,  il  n'a  em- 
brassé que  cinq  chefs  d'opérations  :  la  charpente, 
la  coupe  des  pierres,  le  défilement,  la  perspec- 
tive linéaire  et  aérienne,  et  la  distribution  de  la 
lumière  et  des  ombres.  U  a  laissé  dans  ses  pa- 
piers, sur  ces  deux  demiors  oijels  »  trais  legoiii 
XXViU. 
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intéressantes ,  qui  n*ont  été  recueillies  dans  aU" 

cuiie  édition  de  ses  cours.  Les  méthodes  qu'il 
Il  a  pas  indiquées  avec  assez  de  détails  ont  été 
reprises  et  complétées  par  plusieurs  de  ses  éMves, 
et  d'autres  ont  abordé  les  questions  iniiM)rtantes 
pour  les  art,s,  qu'il  avait  écartées  connue  troj»  com- 
pliquées pour TenseigiiBiMnt.  Ces  élèves,  qui  se 
sont  trouvés  en  grand  nomhre  dignes  de  conti- 
nuer l'œuvre  de  leur  niaitro ,  ont  fait  partie  do 
cette  école  polytechnique  qui  lui  dut  plus  parti- 
culièrement son  existence.  Si  Camot.,  Prieur  et 
Fourcroy ,  en  qualité  de  membres  de  la  oonTeiW 
tion  nationale,  prirent  riiiitiative  des  mesures 
l^slatives  dont  émana  cette  iustituliop,  s'il  ccMO- 
Tieiit  d'assodér  i  leurs  noms  ceux  de  BerlhoUel 
et  de  Guytoii-Morveau,  à  ([ui  plus  qu'à  Mongo 
appartint  le  système  d'études  qui  fut  adopté  et 
dont  le  sueeès  défia  la  mobilité  rapide  des  créa- 
tions révolutionnaires"?  L'érole  poh fcrhuiiiue , 
véritablement  digne  de  ce  nom  dans  l'origine, 
n'était  pas  seulement  une  école  centrale  où  les 
a.spirants  allaient  puiser  les  prinfi[)es  généraux 
qui  lient  toutes  les  branches  des  services  publics, 
et  établissent  une  communication  flraternetle,  une 
transmission  de  pen.sées  uniformes  entre  des 
classes  que  di\isait  la  rivalité,  elle  s'ouvrait  en- 
core à  tous  ceux  qui  tendaient  à  éclairer  par  les 
conceptions  de  la  scieooe  les  arts  manufacturiers 
exercés  par  une  libre  industrie.  On  a  reproché 
quelquefois  à  cette  institution  de  dépasser  le  but 
par  la  profondeur  et  l'étendue  de  son  enseigne- 
Rwal  !  on  ne  voulait  pas  Yoir  que  les  élèves  anf* 
valent  munis  d'une  instruction  préalable  assez 
forte,  qu'on  avait  tout  arrangé  pour  les  forcer  à 
se  former  par  leur  propre  travail ,  que  la  Yaiiété 
des  éludes  et  les  exercices  manuels  exigés  d'eux 
concouraient  à  détendre  leur  pensée,  à  reposer 
leur  taiaginatioii.  Pour  s'assurer  que  les  pn^fe»- 
seurs  s'étaient  fait  entendre  à  tous,  que  les  con- 
ceptions avaient  été  généralement  8ai^ies,  .Monge 
domia  l'idée  de  répartir  les  élèves  en  brigades,  à 
la  tète  desquelles  seraient  préposés  des  sujets 
d'élite,  destinés  à  servir  d'intermétliaires  entre 
les  maîtres  et  la  masse  de  leurs  disciples,  et 
foire  descendre  à  la  portée  de  ceux-ci  les  propo- 
sitions qui  leur  auraient  échappé.  La  première 
promotion  de  ces  instructeurs  secondaires  fut 
lixée  au  nombre  de  vingt,  choisis  sur  quatre 
eanta  éMves.  Monge  se  chargea  de  les  préparer  à 
leur  nouvelle  destination,  dont  dépendait  la  mise 
en  activité  de  l'école.  11  les  exerça  sans  relâclie 
sur  l'analyse  et  la  géométrie,  eidlammant  leur 
zèle,  les  suivant  dans  leurs  laboratoires  et  gui- 
dant toutes  leun  tentatives,  il  no  ae  séparait 
d'eux  qu'à  la  fin  du  jour,  pour  écrite  les  feuflles 
d'analyse  qui  devaient  8er\'ir  de  texte  ^  ses  pro- 
chaines leçons,  et,  après  quelques  heures  de  som- 
meil, il  reparaissait  au  milieu  de  ses  enfants  adop* 
tifs.  En  trois  mois  ils  furent  en  état  de  réaliser 
les  plus  belles  espérances.  Monge  s'éloigna  de  ce 
berceau  florissant  des  travaux  publics  pour  re- 
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caeillir  en  Italie,  avec  le  sculptour  Voitto,  le  pein* 

tre  BartluMeiiiy ,  cl  MM.  Berthollet,  Thouin  et 
LabiUardière,  ses  collègues  de  l'Institut,  les  chefs- 
d'cBOTre  des  arts  dont  la  cession  arait  été  stipu- 
lée par  Bonapartr  M'rtorioux.  Mlc  mission  dura 

S lus  d'une  année.  Monge,  par  sou  expérience 
es  procédés  mécaniques,  seconda  sininili^- 
inciit  lo  zèle  qui  animait  >cs  citllô^ucs  pour  la 
conservation  et  le  déplaccnu  iit  des  nioiiunieuts 
contiuis.  Tandis  qu'on  accordait  au  souverain 
dépouillé  la  faculté  de  prendre  des  copies  des 
originaux  réservés  pour  la  France,  des  moyens 
déttcatl  tarent  employés  pour  restaurer  des  chefs- 
d'œuvre  qui  dépérissaient,  négligés  sous  le  ciel 
qui  les  avait  vus  éclore  :  on  arracha  aux  injures 
des  hommes  et  du  temps,  on  rendit  è  leur  fraî- 
cheur première  la  Viergt  de  Folipio  de  Raphaël  et 
•on  immorteUe  IVmw/f^Mrafioii.  Des  échantillons 
des  trois  règnes  de  la  nature ,  des  manuscrits 
tirés  dn  Tatanil  accompagnèrent  les  tributs  levés 
snr  les  arts  de  l'Italie.  Monge  y  ajouta  la  statue 
de  N'<4ro  Dame  do  I.orette  et  quelques  autres  dé- 
pouilles de  la  Sauta  Casa.  Lorsque  Paris  célébra 
par  une  fête  brillante  l'apothéose  des  monuments 
qu'il  recevait  eti  dép<M,  Monge  était  encore  (HTupé 
à  visiter  l'Italie,  et  se  rendait  à  l'invitation  de 
Bonaparte,  qui  l'appelait  auprès  de  lui.  Ce  géné- 
ral le  chargea  ensuite  d'apiHirfer  au  directoire, 
avec  le  général  llerlhier,  le  traite  de  Cam|H)- 
Formio.  Dans  l'audience  de  réception,  Monge 
prononça  un  discours  auquel  Bonaparte  répondit 
de  Milan  une  lettre  de  félicitations  et  de  remer- 
cîinents.  Cependant,  quelque  étranger  qu'il  fût 
à  la  connaissance  des  alTaires  et  des  liommes,  on 
le  porta  deux  fois  comme  candidat  an  diredoire. 
Comme  il  ne  fut  point  élu,  on  l'envoya  à  Rome 
avec  Dauuou  pour  organiser  une  république. 
L'ooTFBge  de  ces  deux  légiskleuis  ne  dnra  pas 
longtemps  ;  et  il  était  à  peine  achevé  que  Bona- 
parte, (lui  faisait  voile  vers  l  Egypte,  enuuenant 
une  élite  de  savants  et  d'artistes  déroués  à  sa  for- 
tune, écrivit  à  Monge  de  mettre  en  mouvement 
les  bâtiments  de  transport  qui  se  trouvaient  à 
CiTità-Vecdua  et  de  partir  sans  délai.  Monge 
s'embarqua  avec  Desaix,  et  rejoignit  l'armée  à 
Malte  {juin  1798).  Il  assista  avec  Berthollet  et 
quelques  autres  savants  à  la  victoire  remportée 
par  la  flottille  française  sur  celle  des  Mameluks, 
dont  les  troupes  de  terre  étaient  en  même  temps 
mises  en  fuite  au  village  de  Clubreis.se.  Pendant 
le  trajet  d'Alexandrie  au  Caire  par  le  désert,  il 
observa  le  phénomène  d'optique  connu  sous  le 
nom  de  mirage  et  qui  ne  se  ronouvcllo  nulle 
part  avec  un  caractère  aussi  frappant  que  sous  le 
climat  brûlant  de  l'Egypte  :  i  une  heure  aranoée 
du  jour,  lorsque  les  soldats  étaient  dévorés  par 
la  soif,  la  plaine  qui  se  déployait  devant  eux 
leur  offrait  rqi|MfeiiGe  d'un  lac  peu  éloigné.  Ils 
courarànt  vers  ces  eaux  salutaires  ;  mais  là  rom- 
mençait  le  supplice  de  Tantale  :  1  image  qui  les 
«Tait  séduits  (fiqnniasalt  et  les  laissail  au  milieu 


d'un  espace  aride.  Monge,  privé  d'instruments, 

distrait  [)ar  les  embarras  d  une  marrlir  pénible, 
décrivit  le  mirage,  et  lui  assigna  pour  cause  l'al- 
tération des  densités  de  Tatmosphère,  produite 

de  bas  en  haut  par  la  terre  saturée  de  chaleur,  de 
manière  que  les  objets  saillants,  vus  près  de  l'ho- 
rizon ,  envoient  parfois  une  double  iinage ,  l'une 
directe,  l'autre  renversée,  suivant  que  lescourlK's 
trajectoires  présenli-es  par  la  réfraction  des  rayons 
solaires  se  croiseront  ou  ne  se  croiseront  pas. 
Monge  parti  deux  fois  son  admiration  au  pied 
des  pyramides  ;  il  visita  l'obélisque  et  les  mu- 
railles d'IIéliopolis,  et  tous  les  restes  d'antiquités 
dispersés  autour  du  Caire  et  d'Alexandrie.  Il  dé- 
crivit l'état  du  Mékias ,  puits  construit  dans  Ttle 
de  Raoudah  par  le  calife  Al-Mamoun,  pour  ntesu- 
rer  les  eaux  du  Nil.  Ses  souvenirs  demeurèrent 
tellement  empreints  du  grandiose  de  ces  monu~ 
ments  que  longtemps  après  il  en  parlait  avec 
cette  inspiration  qui  semble  n'appartenir  qu'à  la 
nrésence  des  oljets.  L'école  polytechnique  avait 
innrni  (|uarante  et  un  de  ses  élèves  à  la  colonie 
savante  embarquée  pour  1  Egypte.  Sous  sa  dire^ 
tion  et  celle  de  Berthollet  et  Fourier,  ils  exécu- 
té n-nt  la  description  péodési<jue  et  monumen- 
tale de  cette  merveilleuse  contrée.  Le  général  en 
chef  a)  ant  formé  au  Caire  un  institut  SUT  le  mo- 
dèle <le  celui  de  France,  Monpe  en  accepta  la 
pn'-sidence.  La  défaite  na\ale  d  .Vboukir  isola  l'ar- 
mée de  toutes  communications  avec  l'Europe.  lx>s 
savants  réunis  au  Caire  eurent  à  foire  face  à  des 
besoins  bien  plus  multipliés  que  ceux  dont  la 
France  avait  prés«'nté  le  spectacle  en  179:$  :  là, 
en  effet,  il  fallut  créer,  indépendamment  des 
approvisiomienients  mîlftaîres,  ks  wlensiles  jmh 
près  aux  usages  de  la  \k'  et  aux  opfettions  des 
arts.  Les  membres  de  l'Institut  se  partagèrent  ces 
travaux ,  et  l'examen  de  commissions  tirées  du 
même  corps  éclaira  et  facilita  les  tentatives  indi- 
viduelles. Le  général  Berthier  écrivait  au  minis- 
tre de  la  guerre  :  «  On  ne  parle  pas  des  citoyens 
«  Monge  et  Berthollet;  ils  sont  partout,  s'oceu- 
«  peut  de  tout  et  sont  les  premiers  moteurs  de 
a  tout  ce  qui  peut  propager  les  sciences.  »  Le 
Caire  s'étant  révolté,  l'Institut,  (pii  contenait  tous 
les  résultats  des  travaux  de  l'expédition,  se  trouva 
quelque  temps  menacé ,  réduit  qu'il  était  à  une 
poignée  de  savants  pour  tous  défenseurs.  Monge 
et  Berthollet  (il  devient  difllcile  de  les  séparer) 
retinrent  ceux  qui  voulaient  se  faire  jour  l'épiV  à 
la  main  jusqu'au  quartier  général;  tous  restèrent 
fidèles  k  leiir  {x)ste,  et  l'Egypte  ne  vît  point  un 
second  exemple  d'une  perle  déplorable  pour  l'es- 
prit humain.  Dans  un  voyage  à  Suez,  entrepris 
avec  Bonaparte,  Monge  reconnut  les  vestiges  du 
canal  qui  rninumniquait  de  la  mer  Rouge  par  le 
Nil  à  la  Méditerranée  ;  il  visita  les  ruines  de  Pé- 
luse,  et  à  deux  lieues  et  demie  de  Suei,  au  dé- 
bouché de  la  vallée  de  l'Egarement ,  par  où  l'on 
présume  que  les  Hébreux  se  dirigèrent  vers  le 
mont  Sinailt  il  observa  la  fontaine  de  MMbe.  Il 
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suivit  eiKon-  Bonaparte  en  Syrie,  cl  les  soldats 
murmurèreiU  plus  d'une  fois,  dans  leur  langage 
énergique,  contre  Ir  viaae  atmml  qa'ils  croyaient 
l'auteur  de  l'exp^klition.  Mais  à  ces  explosions 
d'une  humeur  gros&ière  succédait  un  sentinient 
d'alliBetioii  pour  Tbomine  distingué  qui  fratenii- 
gaîtavrr  eux,  Ips  oiicourageait  of  entrait  en  par- 
tage de  leurs  privations  et  de  leurs  fatigues. 
Monge  fut  atteint  devant  St-Jean-d'Acrc  d'une 
nialadit"  (Jarijîerpuse  ;  il  eut  la  doiilourdc  rcrueil- 
lir  de  sa  tente  les  derniers  soupirs  de  son  élève , 
le  général  GaffardK  («oy.  Caffarelu).  De  retour 
en  Europe  avec  Bonaparte,  il  [)r«''sida  la  conunis- 
sion  des  sciences  et  des  arts  il  i:gypte,  revenue 
plus  tard  en  France,  et,  sous  ses  auspicei,  ftivent 
coordonnés  les  Mémoires  où  se  dérouie  en  ^«nde 
partie  le  tableau  de  l'Egypte,  telle  que  ses  anti- 
quités témoignent  qu'elle  fut  sous  ses  Pharaons 
et  ses  Ptolémées,  et  telle  que  l'a  faite  l'iofluence 
du  mahométume  :  magnifique  entreprise  oA  les 
souvenirs  poétiques,  les  recherches  et  les  conjec- 
tures de  l'érudition  et  les  connaissances  positives 
empruntent  un  noureaa  lustre  des  arts,  leurs 
inséparables  auxiliaires.  Montre  redevint  le  père 
de  l'école  poh  technique  en  reprenant  sa  place 
oanni  les  professeurs.  11  défendit  souvent  contre 
les  préventions  de  Bonaparte  une  jeunesse  gé- 
néreuse qui  importunait  l'instinct  despotioue 
du  souverain  ;  niais  il  ne  put  empêcher  que  f'é- 
cole  ne  fût  assujettie  au  casernement  et  à  la 
discipline  militaire,  ni  qu'elle  ne  fût  fermée  à 
la  capacité  sans  fortune.  Cinq  fois  il  revint'  à 
la  cliarge  auprès  de  l'inflexible  empereur  pour 
écarter  une  résolution  funeste;  vainement  il 
représenta  avec  force  combien  l'ancienne  mo- 
narchie se  montrait  plus  libérale  pour  ses  insti- 
tutions :  fl  ne  fût  pomt  écouté.  Du  moins  il 
chercha  des  consolations  en  altandouuant  son 
traitement  de  professeur,  et  ensuite  sa  pension 
de  retraite,  aux  âéves  que  la  fortune  n'avait 
point  favorisés.  Bonaparte,  attentif  à  réveiller  les 
souvenirs  d'une  ancienne  amitié  qui  dans  Monge 
•*étail  transformée  en  engouement  invincible 

Cur  son  lii^ros .  nvnit  réussi  à  triompher  de  la 
igue  abnégation  de  ce  savant  et  l'avait  comblé 
d'honneurs.  Nommé  membre  du  sénat  dès  la 
première  formation  de  ce  corps,  Monge  fut 
pourvu  de  la  sénatorerie  de  Liège  avec  le  titre 
de  comte  de  Péluse,  reçut  le  grade  de  grand 
oflicier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  la  Réunion, 
et,  sur  la  (in  de  sa  carrière,  un  don  de  deux  cent 
mille  francs.  Le  désastre  de  Moscou  lui  causa  une 
aflliction  profonde  :  son  imagination,  accoutu- 
mée à  s'exalter  aux  récits  de  notre  (poire  mili- 
taire, se  sentit  alTaissi'e.  Eiivo%é  dans  s.i  sénato- 
rerie pour  prendre  des  mesures  extraordinaires, 
il  y  accueillit  la  divMon  Macdonald  qui  revenait 
dans  un  état  de  dénùment  absolu  ,  et  il  fit  en  sa 
faveur  le  sacritice  d'une  somme  de  douze  mille 
francs  qu'il  venait  de  recevoir.  L'amertume  que 
lui  laissa  la  chute  do  Bonaparte  s'augmoita  par 


la  dislocation  de  l'école polytechnique,  et  par  le 
bannissement  des  conventionnels  qui  avaient  en» 
voyé  Louis  XVI  à  la  mort,  mesure  qui  frappait 
M.  Eschasseriaux ,  l'un  de  ses  gendres.  Sa  radia- 
tion de  l'Institut,  par  suite  des  épurations  de 
1816  [voy.  Maitrt],  porta  le  dender  coup  à  sa 

sensibilité.  Des  atfaiiues  r^iétées  d'apoplexie 
avaient  ébranlé,  à  chacune  de  ces  secousses,  son 
tempérament  encore  robuste.  L'oblitération  de 
ses  idées  et  tous  les  symptômes  d'un  déclin 
rapide  annoncèrent  à  ses  amis  que  sa  mort  an- 
ticipée a\ait  commencé.  Il  cessa  de  vivre  le 
28  juillet  i8l8.  Berthollet  fit  entendre  sur  sa 
tombe  les  regrets  d'une  amitié  de  cinquante 
ans.  M.  Dupin  a  publié  un  Suai  hiatoriqu«  sur 
le»  tervieet  et  Us  travaux  scientifiques  de  Mnngr, 
Paris,  1819,  in-4»  et  in-8*,  et  il  a  prononcé 
son  FAofje  le  2  se|)lembre  1849,  imprimé  la 
même  année,  in-i»-.  F.  Arago  a  donné  de  son 
côté  une  Biographie  de  Hongc,  Paris,  1853, 
in-l".  Il  avait,  la  même  année,  prononcé  son 
éloge  à  l'Académie  des  sciences.  Il  existe  encore 
des  notices  sur  Honge  par  M.  J.  Paulet,  1838, 
in-8»;  et  par  Walckenaer,  \olicc  historique  .tur  la 
tie  et  Us  ouvrages  de  Monge,  Paris,  1849,  in-8*. 
Yoye»  enfin  ScNwwiwr»  de  6.  Mmtft  H  m  rop- 
ports  avec  Xnpolron ,  suivi  d'un  appendice  relatif 
au  monument  qui  lui  a  été  élevé  par  sa  ville  na- 
tale (Beaune) ,  ainsi  qu'à  l'expédition  d'Egypte  et 
à  l'école  polytechnique,  P;iris.  I8;!4,  in-i2.  — 
Monge  a  élevé,  à  côté  de  sa  (icumiti  ic  desaiptire, 
un  monument  i  la  gécmiétrie  analytique  où  l'on 
reconnaît  un  digne  continuateur  des  travaux  de 
Clâiraut ,  d'Euler  et  de  d'Aleml>ert.  «  Son  Ana^ 
fl  Itjse  appliquée  à  la  géométrie,  dit  Dclambrc, 

c  présente  les  équations  des  lignes,  des  plans, 
«  des  courbes  du  deuxième  degré,  la  thétNnè  des 

«  plans  tangents,  enfin  les  principales  dvOOlH 
•  stances  de  la  génération  des  surfaces  coaiheg, 
«  exprimées  oar  des  équatkms  aux  dffTérenoes 

«  partielles,  dont  il  se  sert  pour  intégrer  d'une 
«  manière  élégante  un  grand  nombre  d'équa- 
«  tiens ,  en  suivant  pas  à  pas  les  détails  de  la 
a  description  péométrique.  ^)^s  1772,  il  avnit 
«  montré  la  liaison  qui  existe  entre  les  courbes  à 
«  double  courbure  â les  mfooes  développées.  » 
Quelques  parties  de  ce  que  Monge  a  écrit  sur  la 
physique  peuvent  paraître  aiyourd'hui  suran- 
nées. Par  exemple,  des  erreurs  se  sont  glissées 
dans  ses  explications  des  phénomènes  de  la  mé- 
téorologie :  prenant  pour  point  de  départ  les 
priiM  ipes  posés  par  le  docteur  Leroy  relati\e- 
ment  aux  variations  de  l'atmosphère,  il  a  fait 
fonsse  route,  par  sa  fodlité  à  substituer  des  In- 
ductions ingénieuses  aux  moyens  sûrs  de  l'obser- 
vation. Monge  effleura  quelques  côtés  de  la 
théorie  des  phénomènes  capillaires,  si  complète- 
ment analysés  depuis  par  de  Laplacc.  On  avait 
remarqué  que  deux  corps  nageant  dans  un  fluide 
qui  s'élève  ou  s'abaisse  autour  d'eux  s'appnH 
cbent  l'un  de  l'autre  et  se  léonissent  per  on 
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HOOVMncnt  «cr^l^^ré  ;  mais  ils  se  repoussent  lo 

Îtlus  souvent,  si  le  lluhle  qui  s'élève  autour  de 
'un  s'abaliM  autour  de  l'autre  ;  et  «Ion,  si  l'on 
diminue  eonvenablement  la  distance,  on  ^oit 
l'attractiuii  suc^^hIlt  à  la  répulsion.  Antontons, 
ran  des  plus  estimables  Bavants  sauvés  de  l'ou» 
bli  par  Foiitenellc,  avait  tenté  d'expliauer  ee 
phénomène.  Monge,  en  4  787,  démontra  Vinsuf- 
fwance  et  même  l'inexactitude  des  principes  d'A- 
montons  dans  un  mémoire  où  l'on  trouve  des 
aperçus  heureux,  des  vues  fines  et  des  etpérfen- 
c«'s  nirieuses.  i Delambre.  mémoires  de  V Institut , 
ItiOO.J  Les  essais  de  Monge  en  chimie  prouveut 
encore  tpt'H  edt  nuérité  la  gkrffo  d'un  expéri- 
mentateur habile  si  rdle  de  géomètre  ne  l'eftt 
pas  si  imjpérieusenient  attiré.  C^[)endant  il  tra- 
vailla HKHfis  pour  la  skire  que  pour  les  jouis- 
aanoea  intimes  et  profondes  que  les  .scienres  lui 
présentaient  en  ellcs-mème».  Le  plaisir  le  plus 
-vif  qu'elles  lui  procufèrent  ftit  peoMtre  d'mroir 
été  appinndi  un  jour  par  Lagrange  pour  une 
leçon  d'éclat  donnée  à  l'école  polytechnique. 
Quand  sa  réputation  fut  assurée,  il  parut  se  re- 
poser dans  la  carrière  laborieuse  do  l'enseigne- 
ment. Presque  bègue  et  ammtumé  à  une  pro- 
aodie  vicieuse,  fl  suppléait  aux  difTicultés  de  son 
articulation  par  une  pantomime  très-animée.  Une 
bonté  naïve,  combinée  avec  un  penchant  pro- 
noncé i  l'enthousiasme ,  était  le  trait  distinctif 
de  MA  caraAIère.  Sa  seule  bonhoniie  apparaissait 
daoa  ses  hsMtodes  privées  j  maïs  l'on  s^étonne 

?ue,  prenant  sn  gaucherie  dans  la  société  pour 
mdiee  d'un  esprit  tiomé,  madame  Roland  ait 
fift  une  earicatnre  de  eet  homme  eéHère,  à  qui 
dos  appr^M  infcurs  plus  justes  appliquaient  ce 
jugement  de  BuUbu  sur  t^'Aubenton,  fu'il  n'avait 
jmmaii  ni  plat  ni  «mkm  JTttqtrit  p»  n'm  ttigeaii 
k  de  ta  pensée.  >f,if?anii>  Roland,  tout  en 
rendant  un  témoignage  remanjuable  h  la  probité 
de  Honge,  insinue  encore  qu'il  fut  ingrat  envers 
Bossut  :  la  vérité  est  que  celui-ci  s'éloigna  le 

{)remier  de  Monge,  qui  lui  avait  été  préféré  dans 
a  place  d'examinateur  de  la  marine.  Monge  a 
inséré  quatre  Mémoires  d'analyse  pure  dans  la 
CoUection  de»  sarants  étranger»  de  t Académie  des 
Kttneeê  d»  Pari»,  t.  7,  9  et  10.  Pour  marquer  la 
mogrewion  de  ses  travaux  scientifiques ,  nous 
désignerons  par  leurs  titres  ceux  qu'il  a  consi- 
gnés dans  les  Mémoires  de  la  même  académie  : 
1781,  Mémoire  $nr  la  tbéçrit  éU*  dAbsù  et  det 
maMait;  —  1783,  Sut  U  résultat  ê«  f inflamma- 
tion du  gas  inflammable  et  tir  l'uir  /li'fililntji.ilir/ut' 
dan*  des  vaisseaux  elos;  Sur  unr  méthode  d'iati- 
frtr  Im  éifmaion$  ans  différente»  finies  non  Uniai- 
ret  ;  —  tTS't,  Sur  l'erpression  analytique  de  la 
génération  des  sur/aees  courbes;  Sur  le  calcul  inté- 
gral iee  équation»  au»  d\§irmm  partidleê;  Hé» 
moires  supplémentaires  f(es  deux  premiers  mor- 
ceaux avaient  déj?»  été  publiés  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  de  Turin;  ;  —  1786  [avec  Vandcr- 
monde  ei  fierthoUeQ,  Du  feu,  eoneùUré  dam  «et 
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tUfférentf  èlali  métalliqurs  ;  Sur  l'effet  des  itineeUes' 
èltctrifues  txetléts  dans  l'air  Jixe;  — -  1787,  .Sur 
quttqnoê  effets  d'attraetion  ou  de  rifultion  appa^ 
rente  entre  les  molécules  de  matière;  —  1 789,  Hnp- 
port  eur  le  systàne  général  des  poids  et  mesures 
(avee  Borda  et  Lagrange].  Monge  a  enrichi  le 
premier  vohime  du  Journal  de  l'école  polytech- 
nique d'un  cours  de  stéréotomie ,  et  a  répandu 
divers  Mémoires  dans  les  tomes  i,  6  et  8  de 
ce  Journal.  U  a  rempli  d'un  bien  plus  grand 
nombre  de  mcroeaux  la  Gtrrespondanee  poly- 
lerhnii/ue,  ri'<Iic:»V  par  Hachette.  Son  nom  figure 
parmi  ceux  des  collaborateurs  du  DietiesHfain  do 
physique,  de  VKneifelt^édiê  miAodifn».'  et  les  4»- 
nale$  de  chimie  contiennent  de  lui  im  Mémoire 
sur  quelques  phénomènes  de  la  vision;  un  autre 
Snr  le»  ton»»»  d»»frintipama  piénomin»s  d»  la  mi» 
téorologie;  des  Observations  sur  le  méfemi.tmr  du 
feutrage,  et  des  X'otes  sur  la  fabrùMion  du  fro- 
mof»  i»  Loiiton,  t.  3,  5,  6  et  17.  d  faut  ajouter 
à  cette  énumération  des  Observations  sur  In  fnn~ 
taine  d»  Motse,  dans  le  1"  volume  de  la  Descrip- 
tion de  V Egypte ,  in-fol.;  V Explication  du  mirag», 
dans  le  1"  volume  de  la  Dérade  égyptienne.  Monge 
a  publié  séparément  :  1*  Traité  élémentaire  de 
statique,  Paris,  1786,  iB-8*;  ibid.,  1813, 
5*  édition;  8*  édition  revue  par  Hachette,  et 
suivie  d'une  note  contenant  une  nouvelle  dé- 
monstration du  parallélogramme  des  forces,  par 
M.  Aug.  Cauchy,  Paris,  1845,  iD-8°;  Descrip- 
tion de  Part  de  fabriquer  h»  easton»,  Paris,  an  1, 
in-4",  ornée  de  CiO  planches.  On  la  joint  quelque- 
fois à  la  Collection  des  aru  et  métier»  d'Yverdun, 
dont  elle  (imne  alors  le  ll«Tolmne;  8*  Ltion»  à» 
g^nmi'irie  ilf.irriptirf ,  pnliliiVs  d'nlwrd  dans  le 
Journal  des  séances  de  l'écde  normale,  Paris, 
an  S;  flrid.,  1813,  in-S»,  3*  édition,  a-vee  un 
supplément  par  Hachette;  nouvelle  éfHfi(»n,  aug» 
mentée  d'une  Théorie  des  ombres  et  de  la  perspeO' 

tiv»,  extraite  des  papiers  de  l'auteur,  par  M.  Brla> 

son,  Paris,  IfilP,  18?7.  1840.  \n-h*.  avec 

28  planches;  4"  Application  (le  l'analyse  à  la  géo- 
métrie des  surface)  du  pcinitr  rl  du  deurihnr  degré, 
4'  édition,  l'aris,  180!».  in-V  :  la  1"  tVlition , 
in-fol.,  avait  paru  dans  l'an  3  sous  le  titre  de 
Feuilles  d'analyse  appliquée  à  la  géométrie;  la 
5*  édition,  Paris,  1849,  in-4»,  a  été  revue,  cor- 
rigée et  annotée  par  M.  Liouville.  Z. 

MONGELLAZ  madame  Fanxy),  née  À  Cham- 
béry  en  1798 ,  ;était  nièoe  de  l'abbé  Bumier- 
Foiîtanel ,  doyen  de  la  ficnlté  de  théologie  de 
Paris,  ainsi  que  du  célèbre  Bcrtliollcf,  dont  elle 
fut  rhéritièrê.  Dès  son  enfance,  mademoiselle 
Bnniier  se  IK  remarquer  par  un  grand  amour 
pour  l'ôtTidp.  par  une  exaltation  d  idres  vl  de  sen- 
timents qui  contrastait  avec  son  organisation  dé- 
licate. Pueée  fort  jeune  dans  la  meOleure  pen- 
sion de  Genève,  elle  ntfi'sfa  par  de  brillants  succès 
la  rare  précocité  de  son  esprit.  Vivement  attachée 
à  un  frère  dont  elle  recevait  &  son  tour  lei  phu 
tendres  loins,  elle  eût  voulu  loi  eomaorar  ion 
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0illlBiifle  tout  MfiAfB.  Gependrat  miidfmohelle 

Buniior  «épousa  le  doclcur  Mon(?on<T/ .  et  t  llc  Ht 
avec  lui  ie  voyage  de  Paris,  daos  le  but  d'y  soi- 
giwr  sa  sanié  ét  d'y  iccnaffMr  la  snooossloo  oa  son 

onrlo  Ce  fat  pendant  son  sc^jour  dans  cette  capi- 
tale qu'elle  fit  imprimer  son  Injtuenetdu /emmet, 
oorragie  fort  remarquable  et  snrioat  empniut 

des  meilleurs  sentiments.  Madame  Monfrellaz  ne 
fut  pas  une  mère  ordinaire,  mais  exaltée,  qui 
eut  l'art  de  multiplier  et  de  savourer  à  la  fois 
toutes  les  fli'Ii<  o«  ff  (outcs  les  peines  de  In  mater- 
nité. Os  pfines,  dont  elle  ni'  pul  modérer  1  amer- 
tume pendant  une  cruelle  maladie  de  sa  fille 
unique,  la  conduisirent  rapidement  à  sa  (in.  Re- 
tournée dans  son  pays ,  elle  y  mourut  le  30  juin 
1830. Onade madame Mongellaz  :  {•  Louis  AT/ If 
tt  NtgfoUo»  dan*  Uê  Ckm^-BlyUeê,  Paris,  1825, 
ll^lhThtfluenetieafemmutmrUmmminttUt 

destinées  des  notions,  itr .,  rl  de  l  in/Itience  drs  mœurs 

mr  ie  bonheur  delà  vie,  Paris,  1828,  2  vol.  in-8°. 
CharlesNodier  a  ftdt  un  grand  éloge  de  cet  ouvra  i:e 
dans  le  Journal  tirs  Di'i><u/t  (hi  It)  octobre  IH.to 
Madame  Moogellaz  a  laissé  inédits  :  1*  une  l  ie  de 
8t-F\raiif&h  dêSaUi  ;frm  roman  faitHiilé  Pierre, 
eomte  de  Savoie,  dans  lequel  elle  se  proposait  de 
peindre  à  la  manière  du  Waller  Scott  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  son  pays .  M— n  j . 

MONGEZ  (Awtoine),  archéoloi^ue ,  dit  \'Aiti,i. 
afin  de  le  distinguer  de  son  frère  Jean  •  André 
(«ay.  l'article  suivant),  qui  périt  avec  la  Pérouse, 
naquit  h  Lyon  en  1747.  Entré  fort  jeune  dans  la 
congrégation  de  Ste-Oeneviè>'e  à  Paris ,  il  se  dis- 
tingua par  de  rapides  progrès  et  obtint  la  garde 
du  cabinet  d'antigues  possédé  par  les  religieux 
de  son  ordre.  Ce  fut  là  qu'il  prit  du  gofit  pour  la 
science  archéologique ,  à  i!  ii  consacrt^ 

presque  toute  sa  vie.  Plusieurs  Mémoire»  qu'il  pu- 
blia sucoessiveincnt  hif  firent  beanconp  dlion* 

neur  et  hii  valurent  d'être  nommé,  en  1785, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres.  Lontnie  la  rétoIttUon  édhita,  Mongea  s'en 
montra  un  aes  plus  dé\oués  partisans  :  il  se  lia 
d'abord  avec  les  Girondins,  notanmient  avecCla- 
"vière,  puis  avec  David ,  Monge  et  Marat.  Il  re- 
nonça alors  è  ses  fonctions  ecclésiastiques  et 
épousa  mademoiselle  Angélique  Levol ,  peintre 
aiin  talent  distingué.  Clavîère,  ayant  été  appelé 
an  ministère  des  Tmances  en  décembre  1791, 
renouvela  la  commission  administrative  des  mon- 
naies, et  y  fît  entrer  en  mai  1792  le  chimiste 
Berthollet',  le  géomètre  Lagrange  etMongez.  Il 
s'occupa  d'un  projet  de  refonte  des  monnaies  ; 
mais,  ayant  été  révoqué  le  t'î  juin  1792,  ce  ne 
fut  qu'après  son  retour  au  ministère,  le  11  août 
niKraut,  qu'il  y  donna  mite.  Quelques  membres 
du  comité  des  finances  de  l'assetnlilée  consul- 
tèrent sur  ce  projet  Angot  des  Rotours  (uère  de 
l'amiral  de  ee  nom) ,  qui ,  en  sa  qualité  d'ancien 
premier  commis  des  finances  chargé  spécialement 
des  monnaies ,  avait  une  longue  et  profonde  ex- 
périenoe  dim  eetle  partie.  Angot  des  Rotoiin  dé- 
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montra  qtie  le  projet  de  Glavtêre  lierait  très-nnl- 

sible  n\\\  finnnres  et  ne  tendait  qu'à  enrichir  ceux 
qui  seraient  chargés  de  le  mettre  à  exécution. 
Le  projet  fat  donc  ajourné  ;  mais  le  edié  dit  ék  Ut 

Montagne  s'empara  des  .irstiments  d'An^nt  lors 
de  ses  attaques  contre  la  Gironde  et  du  la  mise 
en  accusation  de  Clavière.  11  parait  que ,  dans  la 
commission  des  monnaies,  Mongez  s'était  déclaré 
pour  le  plan  de  refonte  formé  par  ce  ministre. 
Aussi,  quand  les  Girondins  succomb«'rent ,  il  se 
rapprocha  de  David,  même  de  Marat.  Après  la 
mort  de  ce  tribun ,  il  lit  faire  par  sa  femme  des 
copies  du  tableau  de  David ,  et  en  fit  hommage 
au  comité  révolutionnaire  de  sa  section  et  à  d'aa« 
très  établissements  publics.  On  lui  a  reproché 
d'ailleurs  ses  procédés  vexatoires  envers  d'an- 
ciens membres  de  la  commission  des  monnaies 
ou  d'anciens  employés  de  cette  administration. 
Il  publia  dans  \{>  Moniteur  plusieurs  articirs.  dans 
les(}uels  il  démontrait  l'utilité  des  réformes  adop- 
tées pour  les  poids,  les  mesnrcs  et  les  m<mnaies. 
l'ii  179!).  il  rcnlra  au  Tribiinat,  mais  il  n'y  resta 
que  peu  de  temps.  Eu  180^,  d  remplaça  Dibarrat 
dans  l'administration  des  monnaies.  Après  la  re»- 
faiirnfion  ,  Mi>rif:o7 .  qtn'  appartenait  à  l'Institut 
depuis  sa  formation,  fut  éliminé  lors  du  remanie- 
ment de  ce  corps  sous  le  ministère  Vaublanc  ;  mais 
il  fut  en  \  8 18  réélu  à  l'unanimité  en  remplacement 
(le  Duiiont  de  Nemours.  Destitué  en  1827  de 
l'emploi  d'administrateur  des  monnaies,  il  ne  fut 
réintégré  qu'après  la  révolution  de  1830.  .Mongez 
mourut  à  Paris  le  30  juillet  183S.  On  a  de  lui  : 
!•  Histoire  de  la  reine  Marguerite  de  Valois ,  pre- 
miire  femme  de  Henri  IV,  Paris,  1777  ,  m>8'; 
2*  Mimoim  eur  Hjfireiitt  sujett  de  Uuitature,  Pa< 

ris,  1780,  in-8*;  3°  Mêmoirrs  sur  cygnes  qui 
chantent,  Paris,  1783  ,  in-8*;  4*  Dissertation  sur 
lee  nome  «f  e^r&iO»  dee  dfotnitie  htjèmda,  cou- 
ronnée par  rjyeadémie  des  inscriptions  en  1783; 
5*  Dietiomtak*  tff antiquités,  mythologie,  «fi^ibmo- 
tique  dee  dkarteê  et  chronolo^,  i^aris,  1788*1794, 
5  vol.  in-4«.  Les  planches  avec  leurs  explications 
n'ont  été  publiées  qu'en  1824,  Paris,  ,\  vol.  in-4". 
Ce  dictionnaire  fait  partie  de  VEneyclopèdie  mé- 
thodique, fi' Algèbre.  Paris,  1780,  3  vol.  in-lK; 
l'Arithmétique,  Paris,  1789,  2  vol.  in-lH.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  font  partie  d'une  llihlio- 
thèque  choisie  des  dames.  S'  Vie  privée  du  cardinal 
Dubois,  sans  nom  d'auteur,  Londres,  1789,  in-8*; 
9' Considérations  gniérnles  sur  les  monnaies,  Paris, 
an  i  (1796),  in-S";  10*  Béfierions  .tur  l'abue  de 
/ptelf/ues  jigwee  allégorique»  employées  m  peinture 
et  rn  .iciiljiiurc.  Paris.  1800,  in-8*  ;  H°  Iconogra- 
phie romaine,  Paris,  1812-1829,  3  vol.  in-4*,  avec 
un  atlas  et  des  plandies.  Le  premier  Tolome  est 
de  Visconti,  dont  Mon^fcz  fut  le  contimiateur.  Il 
fut  aidé  dans  ce  travail  par  le  garde  des  archives 
des  affaires  étrangères  dlhiiteriTe,  qui  était  son 
ami.  Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer, 
il  est  auteur  des  explications  de  la  (îalerie  de  Flo- 
rente,  et  d'un  grand  noadm  de  diaiertaiions  in* 
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sérées  dans  dilTérents  journaux  ou  recueils.  La 
plupart  soat  relatives  à  l'archéologie  et  se  Iruu- 
▼ent  dans  les  Mémoini  ie  nmtUtut,  Une  Noike 

historique  sur  la  rie  et  les  ourrages  de  Monrjez  a 
été  lue  par  Walckenaer  k  la  s«!>aiice  publique 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  beUÔ-lettres 
du  1 7  aoùi  iS49 ,  imprunée  la  môine  année, 
in-i".  G — R — D. 

MONGKZ  (Jean-Andbê),  né  à  Lyon  en  1751, 
entra  chez  les  chanoines  réguliers  de  Ste-Gcne- 
viève ,  et  s'adonna  à  l'étude  des  sciences.  Ses 
connaissances  en  physique  l'avaient  Tait  agréger 
à  plusieurs  sociétés  savantes ,  et  déjà  il  avait  ob- 
tniu  quelques  voix  pour  entrer  k  rAcadémie  des 
sciences,  lorsqu'il  partit  en  178o  avec  la  Pérouse 
en  qualité  de  physicien  et  avec  les  fonctioiw 
d'aumôiiier.  Les  dernières  nouvelles  qu'on  ait 
rcrucs  (lo  la  Pérouse  étaient  (l.iltVs  de  Botany- 
Bay ,  où  1  expédition  avait  relâché  dans  1  espoir, 
qui  fut  tromp^,  de  rafratehir  ses  provisions.  Il 
est  doiir  à  croire  que  Monpcz  a  partagé  le  sort 
de  l'infortuné  voyageur  qu'il  accompagnait  {toy. 
HaooSB).  Ou  a  de  lui  :  1*  Description,  usages  et 
nrantngrs  de  la  machine  pour  la  fracture  des  jam- 
bes d  Albert  Pieropan,  1782,  in-8';  2"  Manuel  du 
minéralogiste,  etc.,  traduit  de  Bergmann  et  aug- 
menté de  \otes  'roi/.  Bergmann;.  Il  avait  eu  une 
grande  part  uuv  nroiniers  volumes  du  Cours  d'a- 
griculture de  l'abbé  Rozier ,  et  avait ,  depuis 
1779  «  rédigé  le  Journal  de  physique,  commencé 
par  oêt  abbé.  Il  y  avait  précédemment  fait  insé- 
rer plusieur>  iiiorcL'aux,  et.  entre  autres,  un  sur 
lc&  Ombres  colories  du  matin,  et  (mars  1777)  un 
sur  les  Causes  principales  gui  font  fmmer  û$  db- 
mtni'fx,  sujet  proposé  quelques  années  aupara- 
vant par  1  académie  de  Bordeaux.  Un  a  presque 
toujours  oonfondu  J.-A.  HongeB  le  jeune  avec 
son  fr^re  Antoine  Mongez,  DWOlbfe  de  l'Institut 
[toy.  l'art,  précédent).  A.  B — T. 

MONGIN  (Atiianase  de),  pieux  et  savant  béné- 
dictin, né  en  1589  à  Gray,  ville  de  Franche-Comté, 
d  une  famille  noble ,  lit  profession  à  l'abbaye 
de  Luxeuil ,  et  fut  envoyé  a  Paris  pour  y  termi- 
ner ses  études  et  prendre  ses  grades.  Il  sollicita, 
l'un  des  premiers ,  la  réforme  des  abus  qui  s'é- 
taient glissés  dans  les  principales  maisons  de 
l'ordre,  et,  «'étant  rendu  k  St- Vannes,  y  prit 
l'habif  des  mains  de  D.  Didier  de  Laoour.  Il  fut 
ensuite  chargé  d'enseigner  !a  philosophie  et  la 
théologie  à  Cluny,  et  fut  élu,  au  bout  de  quelques 
années,  supérieur  de  cette  ma^.  11  acquit 
bientôt  la  réputation  d'uti  des  plus  habiles  maî- 
tres dans  la  vie  spirituelle,  et,  malgré  sa  modes- 
tie, se  vit  obligé  de  répondre  aux  questions  que 
lui  adressait  la  Sorbonne  dans  les  cas  difficiles.  Il 
fut  nommé  en  i62i  prieur  de  Curbie,  d'où  il 
passa  avec  le  même  tjtre  à  St-Remi  de  Reims, 
pour  y  introduire  la  réforme.  Elu  en  1630  visi- 
teur de  la  province  de  France,  il  fut  appelé,  en 
quittant  cette  charge ,  à  la  direction  de  St-Oer- 
main  des  Prés,  et  cliargé  par  le  chapitre  général 
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de  revoir  les  constitutions  de  l'ordre,  et  d'y  pro- 
poser les  changements  que  le  temps  aurait  rL'ndus 
nécessaires.  Il  était  occupé  de  œ  travail,  lorsqu'il 
mourut  presque  subitement,  le  17  octobre  1633. 
à  l'Age  de  44  ans,  avec  la  réputation  d'un  savant 
théologien ,  et  laissant  à  ses  confrères  l'exemple 
d'une  vie  irréprochable.  D.  Mougin  a  laissé  en 
manuscrit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  la  plu- 
part ascétiques.  On  en  trouvera  la  liste  à  la  suite 
de  sa  lie,  dans  la  Biblioth.  de  la  congrigat.  de  St- 
Maur,  pag.  17  et  793.  —  L'un  de  ses  frères,  jé- 
suite ,  distingué  dans  son  ordre  par  sa  science  et 
sa  piété,  a  publié  un  des  ouvrages  du  bénédictin, 
inmulé  les  PUmmee  euehatrisiigue* ,  Paris,  1634, 
in-8';  ibid.,  1G39,  in-12.  W— s. 

MONGIN  (Eome),  né  à  Baroville,  dans  le  diocèse 
de  Langres,en  1668,  se  consacra  de  bonne  heure 
à  la  chaire  chrétiemie.  Suivant  un  usage  qui  était 
alors  nouvellement  institué,  l'académie  française 
lui  décerna  suoeessivement  trois  prix  d'âoquâioe. 
Il  prononça  devant  elle  le  panégyrique  de  St-Louis. 
Ce  fut  à  ses  succès  réitéirs  comme  orateur  qu'il 
dut  le  choix  que  fit  de  lui  la  maison  de  Cundé 
pour  l'éducation  de  deux  de  ses  princes,  le  duc 
de  Bourbon  et  le  comte  de  Charolais.  Il  dut  à  ces 
mêmes  succès  (en  1708)  le  titre  d'académicien; 
et  en  cette  qualité  il  se  chargea  de  l'oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XIV,  qu'il  Ht  entendre  dans  la 
chapelle  du  Louvre.  Il  donna  ensuite  un  grand 
uoinbre  d'autres  discours  qui,  presque  tous, 
avaient  la  religion  pour  objet,  et  qu'il  a  lui-même 
publiés,  une  anm'-e  avant  sa  mort,  dans  le  recueil 
s-bien  imprimé  de  ses  œuvres  (1745,  in-4*). 
loue  surtout  son  Sermon  sur  la  messe,  et  son 
Oraison  funèbre  de  Henri  de  Bourbon ,  prince  de 
Coudé.  Nonuné,  en  1724,  à  1  evèclié  de  Bazas, 
il  s'y  fit  respecter  en  même  temps  que  chérir,  el 
entretint  la  paix  au  milieu  des  querelles  reli- 
gieuses qui  troublaient  l'Eglise  de  France.  Mon- 
gin  mourut  à  Bazas  en  1 7  46.  On  trouve  soo  floge 
dans  le  recueil  de  d  Alemlxjrt.         L — p — e. 

MONGINOT  ^Françoisj,  né  à  Langres  le  16  mars 
15U9,  étudia  la  médecine  et  vint  se  fixer  à  Paris, 
où  il  acquit  une  grande  réputation.  Il  devint  mé- 
decin du  prince  de  Cundé,  en  1616,  et  fut  aussi 
médecin  consultant  du  roi.  Avant  embrassé  le 
protestantisme,  Monginot  voulut  engager  ses 
compatriotes  à  suivre  son  exemple ,  et  dédia  au 
maire  et  aux  échevins  de  Langres  l'ouvraK'^  sui- 
vant, qu'il  fit  imprimer  en  1617  :  Résolutioa 
sommair»  et  ékitiom  de  FraufoU  Moagmot,  mU»~ 
rin  ,  xiir  les  doutes  et  rontroverses  entre  l'Kglisa 
romaine  et  la  prétendue  réjormèe.  Cet  ouvrage, 

ui,  dit^,  était  dii  en  grande  partie  au  mhiisire 

u  Moulin,  fut  aussitôt  réfuté  par  Antoine  Pié~ 
trequin ,  archidiacre  de  Langres  ;  il  a  été  réim- 
primé à  Charenion,  en  1641,  in-8*.  On  a  encore 
de  Mori^'inot  :  1'  uu  traité  sur  la  peste  intitulé 
Secrets  polydœdales,  Paris,  1606  ;  2«  Traité  sur  la 
couunÊHl»  de  la  vie,  1631 ,  1633  et  163.'S. 

Moaaaat  (François),  fils  du  précédent,  Ait  aussi 
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on  médeem  très-distingué,  habitait  Paris,  mais, 
étant  protestant  conimo  son  père ,  il  so  retira  en 
Angleterre  après  la  révoeation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, el  devint  médecin  du  roi  d'Angleterre,  ti 
est  auteur  d'un  Traité  mr  h  faM^vina ,  Paris . 
1686.  T.-P.  F. 

IKMCirORE  (Antonin),  antiquaire  et  biographe 
laborieux,  né  à  ralermo  en  I  ()('>■'< .  emiirnssa  l'état 
ecclésiasticpie,  et  fut  pour>'u  d'un  canonieat  de 
la  cathédrale  :  il  devint  dans  la  suite  l'un  dos 
juges  du  trihtinal  diocésain,  consulteur  du  St-Of- 
fice,  et  mourut  le  6  juin  1743  (1).  Sa  longue  vie 
lut  eonsacrée  à  la  recbeidie  des  mtiquités  his- 
toriques et  littéraires  de  son  pays;  aussi  a-t-il 
publié  un  grand  nombre  d  ou\ rages.  Le  plus 
CCMinu  de  tous  est  la  Bibliotheca  SiaUa  skr  de  scrip- 
toribut  Sieulù  notitia  locupletiuima ,  Palerme, 
1708-1714,  2  vol.  îu-fo!.  L'auteur  l'a  fait  précé- 
der d'une  courte  description  de  la  Sicile,  avec  des 
remarques  sur  ses  différents  noms ,  des  observa- 
tions sur  le  caractère  dee  SMâliens ,  etc.  :  cette 
introduction  a  été  insérée  SOUS  ce  titre  :  Rttjni 
Skitim  dêUn$atio,  dans  le  TAnavr.  amiquitat. 
ttaiût.,  etc.,  1. 10.  Les  éerîrains  sont  rangés  dans 
l'ouvrage  suivant  l'ordre  alphabétiiino  de  leurs 
prénoms ,  d'après  l'usage  a^sez  généralement 
suivi  au  17*  siècle;  mais  on  trouve  à  la  fin  da 
second  volume  des  tables  qui  facilitent  les  re- 
cherches. Ce  livre  n'est  pas  e\einj)t  d'erreurs  ; 
Tîrabosctii  en  a  relevé  un  assez  grand  nombre  : 
cependant  il  y  a  beaucoup  d'érudition .  et  quel- 
ques notices  sont  fort  intéressantes.  L'article  qui 
concerne  l'auteur  lui-même  est  le  dernier  de 
tous;  il  y  donne  la  liste  des  ouvrages  qu'il  avait 
déjà  publiés,  et  de  ceux  qu'il  se  proposait  de 
mettre  incessamment  sous  presse.  Parmi  les  der- 
niers on.  remarque  :  Degli  tcrittori  mateherati 
etuttÊti»  «mfiw,  qni  n'a  point  para .  on  qui  du 
moins  a  échappé  à  Slru\ius  et  nu\  mitres  au- 
teurs de  ÏHittoire  lilUraire.  On  citera  eucore  de 
Mongitore  :  1*  DhtnmtnH  geniiUi;  ce  sont  des 
remarques  et  di-s  observations  qu'il  avait  faites 
sur  la  Sieilia  inventrice  de  Vinc.  Auria,  à  mesure 
qu'on  l'imprimait  :  elles  ont  été  réunies  k  l'ou- 
Tnge  dont  elle  est  le  roni[)Iément  nécessaire , 
Ptlerme,  1704,  j>etit  iu-4«.  Mongitore  prononça, 
dans  la  suite,  l'Eloge  d'AUria;  il  fait  partie  du 
t.  3  des  Vitm  iUmUrnim  Areadtm.  2*  Brève  eom- 
peHâh  ddia  vitm  US.  Franctteo di  Sale»,  Palerme, 
1695  in-12;  3"  PaUrmo  santijicato  dalla  vila  de' 
Êuoi  wui  eittadmi,  ibid.,  1708,  in-8*.  U  a  réuni 
tous  ce  titre  plusieurs  vies  qu'il  avait  données 

séparément.  4°  Mrmorie  i$toriche  drlln  funtlazione 
del  monastero  di  S.  Maria  di  tulle  le  ^tuie ,  ibid., 
1710,  in*l*  ;  5*  JKiMrfacMM«  iopra  m  anHeo  m- 
polcro  e  stmularro  ritrorato  nrlla  campagna  di 
PaUrmo,  I'ohh.  1595,  dans  la  Roeadta  Calogerana, 
1. 10;  d'Mnw  diMte MOmim  Vêtpmi •Maria 

n)  GUM4a|a  «k  ttifcda  GMMrtM-Xtftosds  JotdMC.  Lb 
JNctiMMira  kbîUHtm  lUMtaé  i  Bmh»  dit  MtaMA  «w 


I  ergine  protettrkt  di  Palermo,  ibid . ,  1 7 1 9 ,  2t  on  les 
in-4»;  7*  Sacra  domua  mansionis  SS.  Trtnitali» 
militarii  ordinii  Teutonieorum  urbiê  Paaormi,  et 
magni  ejus  prteceploris ,  monvmentakiitariea.  ibid., 
\7ii,  in-fol ..  et  dans  le  tome  l du  Theê,aittifuit. 
lledia;  8°  BuUee,  privilégia  et  instrumenta  Panor- 
miUmiK  metropoUlmug  teae$im  reftn  Sieiliœ  prima- 
rio",  coUrcla  noti.ique  illuxtrnta ,  ibid.,  17.14, 
in-fol.  i  9"  Diteorao  storico  su  l'antico  tilolo  di 
r«yM,  eoMWio  eOT  Uoh  H  Siema.  iMd.,  1735, 

in-4'' ;  10"  Pnrlfuiinili  >/rnerali  dï  Stn'lia  dall'  anno 
1446  sino  ali  17i»,  cun  le  cerimonie  istoriche  deW 
anliro  e  moderno  uso  del  parlamento  appresso  varie 
iiazioni ,  etc..  ibid.,  1740.  in-fol.,  publié  par  le 
docteur  François-Seuio  Mongitore.  prêtre  de  Pa- 
lerme, qui  l'a  eoridd  de  notes  et  d'additions.  On 
doit  à  Mougitore  une  nouvelle  édition  augmentée 
de  la  Sieilia  sacra,  de  Roch  Pirrho.      W— s. 

MONGLAT.  Voyez  Mointclat. 

M0NQ0M£R1.  Voyez  MovrcoMUEar. 

HrâïÉGARIO  (DoMiMQiF.),  doge  de  Tenise,  fut 
substitué  en  7."G,  par  le  {KMi[ile  ,  a  l'usurpa- 
teur Gallo,  qui  avait  été  déposé  et  privé  de  la  vue 
dans  une  nsurrection.  Mais  Monégario,  après 
avoir  gouverné  buit  ans  les  Vénitiens,  éprouva  le 
même  sort.  Des  factieux  se  saisirent  de  sa  per- 
sonne en  764,  lui  amchèrent  les  yeux,  et 
lui  donnèrent  pour  successeur  Maurice  d'Héra- 
clée.  S.  S— I. 

.MON!  (Domimque)  ,  peintre,  naquit  i  Ferrare 
en  lîj.'iO,  d'une  famille  illustre  qui  s'est  éteinte  à 
la  lin  du  17'  siècle,  dans  la  personne  d'un  méde- 
cin. D'un  esprit  indépendant  et  d'une  imagination 
ardente, signes  ordinaires  d'une  grande  capacité, 
mais  dévot  juscpi'au  scnipule,  il  crut  ne  pouvoir 
trouver  de  salut  que  i!;ui  la  \ie  religieuse,  et  il 
se  fit  chartreux.  Ayant  réiléchi  dans  la  solitude 
à  la  démarche  précipitée  qu'il  Tenait  de  iàire,  fl 
quitta  l'habit  a^ant  d  avoir  prononcé  ses  vœux, 
et  retourna  dans  le  monde,  où  il  prit  l'habit  ee- 
clésiastique.  Il  se  repentit  enoore  de  cette  réso- 
lution, et,  devenu  ép<Tduiuent  nnioureut  d'une 
jeune  personne,  il  renom  n  mliereinont  à  l'église 
et  se  maria.  H  résolut  al  ir^  <1  étudier  la  philoso- 
phie comme  un  moyen  de  subvenir  à  ses  besoins  ; 
mais,  trompé  dans  son  attente,  il  l'abandonna 
pour  la  méuedne.  Celte  setenoe  ne  remplit  point 
encore  ses  espérances,  et,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  il  s'aperçut  qu'il  avait  passé  de  l'étude 
d'une  vérité  nue  et  pauvre  à  celle  d  une  impos- 
ture ridie  et  partiale,  où  le  hasard  a  plus  de  part 
que  l'étude  et  le  tnTafl';  fl  reconnut  la  Térite  de 
cet  axidme  d'FlipjMicrate  :  t  d  ftut  qu'on  nié- 
deciu  soit  riche.  »  U  se  tourna  donc  xen  I  élude 
des  lois  ;  mais  toujours  destiné  à  -wir  ses  espé- 
rances s'évanouir  à  mesure  qu'il  les  embrassaiti 
il  ne  put  réussir  dans  cette  nouvelle  carrière. 
Etant  entré  un  jour  dans  l'atelier  de  Joseph  Hai- 
zuoli,  surnommé  i7  Bastarolo ,  la  vue  de  ses  ou- 
vrages lui  inspira  le  désir  de  cultiver  la  peinture, 
«I  t'alMndonnant  à  l'étude  de  cet  art  arec  le  feu 
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et  la  vivacité  ({ui  le  guidaient  daus  touf  Mf  pio» 
jets,  il  profita  tellement  des  leçons  de  son  maître, 
qu'eu  peu  do  temps  il  devint  un  |)eintre  dont  la 
manit'^re  fraïu  iie  et  hardie  rivalisait  avec  ci'llc  du 
.  Tiutorel.  11  entreprit  alors  un  nombre  ialiiii  d'ou- 
vraKes  importants,  et  ne  craignit  pas  de  les  met* 
tre  eu  regard  ave(^  ceux  des  artistes  les  plus  rv- 
nommés.  Ou  les  admira  comme  un  prodige  de 
l'art,  ds  brillaient  par  la  beauté  et  la  vigueur  da 
coloris.  Ses  fresques,  ainsi  que  ses  tabliMUx  à 
I  huilo,  se  distinguent  par  les  teintes  les  ulus  dif- 
ficiles; le  dessin  en  est  plein  de  franohlae,  et 
l'invention  de  ricliessc  Ou  y  rccoruiiitl  un  artiste 
instruit  qui  s'est  toujours  roudu  compte  du  sujet 
qu'il  veut  traiter  et  qui  sait  I  expliquer  clairt^ 
meut  au  spectateur.  Moni  acquit  une  telle  répu- 
tation que  jamais  peintre  ne  fut  chargé  de  tra- 
vaux plu!«  considéra  Mes.  Il  serait  trop  long  de 
mentioaner  tous  les  tableaux  qu'il  a  laiMés  dans 
les  églises  de  Ferrare,  des  Btato  romains  et  dans 
le  reste  de  l'Italie.  Son  exécution  était  si  rapide 
et  si  sùn>,  ijue  peu  de  jours  lui  suilisaieut  pour 
oonoeroir,  disposer  et  terminer  un  tableau,  quel- 
qiie  vaste  et  (  uin|ili(}ué  (iii'eii  fût  le  sujet.  Il  avait 
cinquante  ans  lorsque  son  épouse  mourut  :  il  en 
conçut  un  tel  chagrin ,  que  pendant  plniieort 
jours  il  resta  enfermé  dans  sa  chaml)re,  ne  vou- 
lant voir  personne  et  plongé  dans  uiie  espèce  de 
stupidité  qui  [h-u  à  |h.'U  se  changea  en  fureur.  Il 
sortit  de  chez  lui  armé  d  une  épée,  et  en  tour- 
iianl  le  coin  d'une  rue,  il  fut  heurté  par  un  ablx* 
de  la  suite  du  cardinal  Aldobrandini ,  premier 
légat  du  pape  à  Ferrare.  Cette  ville  venait  d'être 
réunie  aux  ttats  de  l'EglLse,  et  le  peuple  souffrait 
impatiemment  le  ioug  de  son  nouveau  maître. 
Moni  s'arrête  au  choc  de  l'abbé,  et,  d'une  voix 
altérée  par  la  eolére  :  c  Homme  incivil  et  sans 
<  égards,  lui  dit-il,  ne  sais-tu  pas  (|ue  tu  es  dans 
«  Ferrare,  où  les  rues  sont  asaex  larges  pour  que 
•  les  bergers  paissent  y  conduire  leurs  troo- 
«  peaux  ,  sans  Kcner  les  passants  '?  »  I/abbé . 
pique  de  ce  proiMs ,  le  menace  d'un  souUlct  ; 
Mmi,  hors  de  lui,  tire  son  épée  et  la  plonge  dans 
le  sein  de  l'abW,  qui  fomln*  expirant.  Il  se  sauva 
aussitùt  à  Motièiie ,  où  le  duc  César,  son  protec- 
teur, lui  accorda  un  aaOe.  Il  se  remit  alors  i  ses 
travaux  de  p^Muture  et  se  rendit  ensuite  h  Parme, 
où  le  prince  I  avait  appelé  ;  il  y  exécuta  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  et  y  mourut  en  1003.  Pen- 
dant son  séjour  à  Ferrare.  Moni  avait  formé  une 
école  d'où  sont  sortis  des  artistes  renommés, 
tels  que  Jacques  Bambini ,  Jules  Cramer ,  etc. 
César  Ciladeiia.  dans  son  Catalogue  des  peintres 
et  tentp^urs/errarai».  publié  à  Ferrare  en  i78J. 
4  vol.  iu-8*,  a  inséré  une  vie  de  Moni,  à  laquelle 
il  joint  la  liste  de  tous  les  ouvrages  de  cet  ar- 
liito.  P— ». 

MONIC.VRÏ  Jea>-Haitistk  «b'.  trésorier  do 
Frauce  à  MeU,  fut  mis  à  la  BastiUe  en  1710 
Kir  le  Mapon  qu'a  entralMiiIft  non  oocreipoii- 
danot  aroe  lu  «inéni»  allema  Ads,  at  iif«D  Mrtil 
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qa'en  1714,  à  la  paix  générale.  Son  innocence 
ayant  été  reconnue,  on  le  réintégra  dans  sot 
fonctions,  et,  en  1717-,  il  ftit  nommé  l'un  des 

directeurs  de  la  banque  de  Law  toy.  ce  nom). 
Pour  adoucir  1  eunui  de  sa  captivité,  Mouicart 
avait  décrit  en  Ters,  ou  plutét,  comme  il  en  oon* 
vient  lui-même,  en  prose  rimée.  les  tableaux, 
les  statuus  et  les  autres  objets  d'art  qui  décorent 
le  chAleaa  et  les  jardins  de  Versailles;  et  sa  mé- 
moire l'avait  si  bien  servi  que.  sans  autre  st?cours, 
il  avait  rempli  de  descriptions  douze  cahiers,  qui 
contenaient  environ  six  mille  vers  chacun.  Né 
pouvant  pas  faire  à  lui  seul  les  frais  de  l'impres- 
sion de  cet  ouvrage  et  des  estampes  en  grand 
nombre  dont  il  se  proposait  de  l'enrichir,  0fl|it 
recours  à  la  voie,  alors  toute  nouvelle,  des  SOUS'- 
ciiptions,  et  prit  rengagement  de  le  livrer  en 
9  volumes  in-8*,  avec  450  planches.  Mais  réflé- 
chissaot  que  ce  format  n'était  pas  commode,  à 
raison  des  estampes ,  il  adopta  1  in-4''  ;  au  lien  de 
450  planches,  il  en  firomit  liW.  dmil  les  .'in  der- 
nières représenteraieutlesmorceauxque  Louis  XIV 
n'avait  jamais  vmrin  permettra  de  dessiner.  Il 
amium  a  que.  pour  rendre  l'ouvrage  d'une  utilité 
plus  générale,  le  texte  serait  accompagné  d  une 
version  latine  par  Tabbé  Romfn  LeiMiii,  de 
Rouen,  maître  es  arts  à  l'Université  de  Paris.  Le 
premier  volume  parut  enliii  sous  ce  titre  un  peu 
fastueux  :  VersaUks  immortalité  par  les  mtfwmti 
parlantes  des  bâtiments,  jardins,  bosquets,  etc., 
1720,  in-8*.  Le  second,  dont  la  publication  fut 
relardée  par  les  graveurs,  ne  parut  que  l'année 
suivante.  Monicart  mourut  en  llii ,  pendant 
l'impreiision  du  troisième  volume,  qui  n  a  jamais 
été  terminée.  bi(>n  que  Struvîus  en  parle  {Bibtioih. 
hisior.^  p.  99())  comme  s'il  l'avait  sons  ks  yeux. 
Les  souscripteurs  poursuivirent  la  veuve  de  Mo- 
nicart pour  l'obliger  à  tenir  les  engagements  »le 
son  mari,  ou  leur  restituer  les  sommes  avancées. 
Mail  on  ignore  si  les  tribunaux  forent  réeRement 

saisis  de  l'alTaire  fl  [i.ir  conséi|uont  est  irifer- 
veou quelque  décision  à  cet  égard,  loy.  le  Jour- 
mUdaVardim,  joillet  1714.  Les  deux  Tolames  de 
l'erMilles  immortnlis/'  sont  encore  rechprch(*s  des 
curieux,  parce  que  les  estampes  sont,  en  général, 
très-faian  exéooléet.  11  y  en  a  ptasieurs  du  finneax 
Audran.  W— s. 

MONIëR  (Jean-Hvmbbrt),  né  à  Bellcy,  en  mat 
1786,  embràaaa  la  eavrière  dn  barreau  et  se  fit 
recevoir  avocat.  Apr^s  nvnir  passé  par  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  judiciaire,  il  était  avocat 
générol  à  la  cour  royale  de  Lyon  à  l'époque  de 
sa  mort,  le  H  avril  18^6.  Outre  quHque»  mé- 
moires pour  des  causes  dont  il  avait  été  chargé 
étant  avocat,  et  quelques  articles  de  poUtique  et 
de  littérature,  insérés  dans  la  QisùidùmM  oa 
dans  les  ionmaux  de  Lyon,  on  doit  ft  Mbnier  : 
1"  Considérations  sur  Is*  hâtes  fondamenlalrs  da 
ntmctmt  projet  de  eonttitMtio»,  Lyon,  1814,  in-8*i 
f^Dbeainn  mmtmê  è  la  rtnlrit  4»  Is  esnr  royaCr 

£ywhls  14 iieceMire  1811,  Lfoo,  18Sl,i»«': 
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:^^  Essai  sut  niaise  Pascal,  i'aris,  1822,  i»-8'.  On 
lui  attribue  la  rédaction  d'ua  Mémoirt  pour  la 
vSlê  d$  Belley,  <A  umt  expnéê  !e$  droits  de  eeUt 
vilU  à  la  résidence  dr  l'ircqui'  df  Ih  Uey,  cl  où  sont 
eoa^attui  le*  prittJcte»  mw  en  avant  par  Us  h^UaiUt 
de  Bemrg-^m-Breue  pour  fitire  tnau/érer  cette  ré' 
sidencc  dans  leur  ville,  Lyon,  iu-S".  Moiiier  avait 
lu  au  cercle  littéraire  de  Lyon,  duut  il  était  meni> 
Im,  des  MfUaoïu  tur  la  vUÛmedte;  —  un  Mé- 
moire sur  le  poêle  Ausone  ;  —  un  Dialogue  (entre 
l  auteur  et  un  membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés) mr  /m  embellistementt  fiùti  à  la  tofital»  sou* 
Napoléon.  Sa  tracluction  en  vers  du  Perviyilium 
Veneri*  a  été  insérée  au  touie  3,  p.  498,  des  Ar- 
chive* historiques  et  ttatistique*  du  département  du 
Rhône.  Ses  écrits  ont  été  réunis  sous  le  litre  de 
mélange*  politique»  et  littéraire*,  précédés  d'une 
notice  sur  la  vie  et  M  éorila,  Fwis,  1838, 
iu-S».  M— Dj, 

MONIGLIA  (JBAN-Ain)iii),  médecin  et  littérateur, 
était  né  vers  1640  à  Florence,  d'une  noble  et 
«Dcieaoe  funille  originaire  de  Santaoe,  dans 
l'Elit  de  GtMB.  flei  tdenli  comme  médeebi 
lui  méritèrent  la  confiance  des  plus  illustres  per- 
sonnages, et  le  grand-duc  de  Toscane  l'honora 
dv  titra  de  loo  premier  anhifttn.  A  ftit  noouné 
en  lfiH2  à  l'une  des  chaires  de  l'universitr  de 
Pise  ;  mais  les  devoirs  de  sa  place  ne  l'empêché 
leot  pas  de  snim  son  goAt  pour  les  lettres.  Il 
composait  des  intermèfles  et  dos  pièces  de  théâtre, 
que  ses  protecteurs  faisaient  représenter  avec 
une  magnificenoe  dont  ils  étaient  peu  dignes; 
car  on  n'y  trouve  ni  régularité,  ni  vraisemblance, 
et  le  style  en  est  défiguré  par  les  pointes  et  les 
coneetti  qui  déparent  tous  les  ouvrages  du  même 
temps.  Ce  fut  lui  qui  eut  avec  le  docteur  Ramaz- 
zini  cette  violente  querelle  dont  on  a  parlé  à 
l'article  Cinblu,  et  dont  le  détail  se  trouve  à  la 
tète  du  tome  3  de  la  BMioteea  voUrnU,  dont 
eeite  dispute  pensa  causer  la  suppression.  Moni- 
glia  était  membre  de  Tacadémio  de  la  Crusca  et 
de  celle  des  Arcadiens.  11  mourut  en  1700  à  iigc 
de  60  am.  On  a  de  loi  :  1*  i)t  vvAiw  arMHtfeerit 
Miipodagriei  epistola.  Florence,  1666,  in-4''; 
1*  De  ofum  u*u  iu/ebribue,  ibid.,  168S  ;  3*  Opère 
dhMMMiefo,  ibid.,  1689,  8  tomei  in-4*.  H  fa» 
entrer  dans  ce  recueil  des  pièces  qui  ne  sont  pas 
de  lui ,  mais  dont  il  avait  composé  le  prologue  et 
les  divertissements.  W— s. 

MONIGLU  (leP.  TuoiiAS-ViNCKifr),  savant  théo 
logien  de  l'ordre  de  St-Dominique,  né  à  Florence 
le  18  aoAt  1886 ,  alla  faire  ses  premières  études 
h  Pi<;c,  oh  son  oncle  professait  la  médecine  («oy. 
l'article  précédent).  Ù  revint  à  Florence  après  la 
mort  de  son  protecteur  et  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse avant  de  s'être  bienamnré  de  sa  vocation. 
La  Mmlé  que  lui  laissèrent  ses  supérieurs  de 
fréquenter  les  écoles  publiques  lui  donna  le 
moyen  de  faire  coonattre  ses  talents  pour  la  dis- 
caMiai.  Henri  Newton,  amhasiadeMr  d'itngle- 
tine  prés  le  Rraod-^ne  de  Toacane,  ayant  eu 
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l'occasion  d'entendre  le  jeune  reUgifia,  recher> 
cha  sa  confiance  et  vint,  à  bout  de  lui  persuader 
de  passer  i Londres,  où  il  joniraitd*une  considé- 
ration qu'il  no  pouvait  pas  espérer  en  [falic.  Sé- 
duit par  les  avantages  que  le  ministre  lui  faisait 
enirêroir,  Moniglia  s'échappa  de  son  courait, 
et,  ayant  gagné  Livournc,  il  s'embarqua  sur  ua 
vaisseau  <jui  allait  mettre  ù  la  voile  j^our  l'Angle 
terre.  Amvé  à  Londres,  il  visita  les  bdiUothèques, 
rechercha  In  société  des  savants  et  acquit  dans 
leur  comuicrcc  des  cuanaissanccs  très-étendues. 
Cependant  les  promesses  de  Newton  ne  se  réali- 
saient point  :  toutes  les  ressources  du  religieux 
fugitif  fiaient  épuisées,  et  il  .se  vit  forcé  d'accepter 
l'emploi  de  précepteur  chez  un  lord  auquel  il 
avait  inspiré  quelque  intérêt.  Plein  d'inquiétude 
pour  l'avenir,  il  prit  le  parti  de  s'adresser  au 
grand-duc,  qui,  touché  de  l'état  d'abandon  où 
se  trouvait  un  jeune  homme  intéressant,  ob- 
tint de  l'ordre  le  pardon  de  ses  erreurs.  Il  revit 
l'Italie  après  trois  ans  d'absence  et  fut  accueilli 
de  ses  anciens  confrères  avec  une  bonté  qui 
augmenta  le  regret  qu'il  éprouvait  de  les  avofr 
quittés.  Il  se  d<''\itua  dt-s  fors  à  la  prédication 
avec  un  zèle  infatiK'd)li:  et  qui  fut  cuuroimé  de 
iuecès.  On  le  domia  (quelque  temps  pour  adjoint 
nu  P.  Minorelli,  préfet  de  la  bibliothècjue  Casa- 
uata;  mais  ses  supérieurs  jugèrent  plus  utile  de 
tirer  parti  de  son  rare  talent  pour  l'enseignement  : 
il  professa  successivement  la  tln''ologie  à  Florence 
et  à  Pise  et  mourut  dans  cette  dernière  ville ,  le 
15  février  1767,  à  81  ans.  On  a  de  lui  :  l'  Ih 
origine  tacrarum  preeum  rosarii  B.  M.  Virginie 
Dieurtatio,  Rome,  1723,  in-8°.  C'est  la  réfutation 
du  sentiment  des  Bollandistes,  qui  ne  croient 
point  que  St-Dominique  soit  l'auteur  do  ces 
prières.  S*  De  taon*  GmtH  Sahatorit,  et  de  reli- 
gione  utriusque  Philippi  Augusti,  Dissertationcs 

dua,  ibid.,  1741,  in-4°.  Il  y  a  de  l'érudition  dans 
eei  disiertationi.  9*Di$serUuieiu  eontroi/KtaUati, 

Lucques,  1744,  2  part.  in-8«;  4"  Dis*,  contro  i 
uaterialiâti  t  altri  increduli ,  Padoue ,  1750, 
1  tomes  in-8*;  6*  OuentoMkeù  tnik^jaMofid» 
contre  i  materialisti ,  Lucques,  1760,  2  tomes 
in-b";  6"  La  mente  uinam,  tpirito  immortale,  non 
muaeria  pmuante,  Padoue,  1766,  S  tontes  iu-8*. 
(foi/  Fabroni,  l  ita-  llalorum.  t.  8,  p.  148.)  W-» 

MONLMK.  Voyez  MuiiKiDAre.  * 

MONIN  (du),  t'oyez  Dumomn. 

MONIQUE  (Sainte),  mère  de  l'illustre  é\'êquc 
dllippone,  née  eu  332  de  parents  pieux,  fut 
confiée  aux  soins  d'une  sage  gouvernante,  qui 
sut  lui  inspirer  de  bonne  heure  l'amour  de  ses 
devoirs.  La  surveillance  qu'on  exerçait  sur  ses 
moindres  actions  ne  l'emp^ïclui  pas  de  contracter 
insensiblement  l'habitude  de  boire  du  vin  en  se- 
cret; mais  une  serrante  lui  ayant  reprodié  ce 
défaut  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur, 
elle  s'en  corrigea  et  veilla  de  plus  près  sur  sa 
epodoite.  Quoique  dirétienne,  die  iut  mariée  à 
un  iHMirgeois  de  Tagiete,  nomaid  Palrioe,  %ui 
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oontimuit  de  professer  le  culte  des  idoles.  La 
douceur  et  la  patience  de  Monique  triomphèrent 
à  la  fin  de  l'obstination  de  son  époux,  et,  quelques 
années  avant  de  mourir,  il  embrassa  le  cliristia- 
nisme.  Restée  veuve  avec  trois  enfants,  Augustin 
et  Navigius  et  une  fille  dont  on  ignore  le  nom , 
Monique  se  dévoua  tout  entière  à  leur  éducation. 
Angustin,  Agé  de. dix-sept  ans,  se  distinguait 
dans  les  écoles  de  Carthage  par  des  talents  qui 
promettaient  alors  non  un  défenseur  à  l'Eglise, 
ynaig  au  monde  un  orateur  éloauent.  Séduit  par 
les  dtoooon  des  Mknidiéens,  0  partageait  déjà 
leurs  erreurs,  et  ni  les  prières,  ni  les  Inrinos  de 
sa  mère  ne  purent  le  déterminer  à  ronoiu  er  à 
des  principes  qu'entretenait  sa  raison  égarée  par 
la  passion.  Il  partit  pour  l'Italie,  dans  le  dessein 
d'y  établir  une  école  de  rhétorique  ;  etcette  tendre 
mère,  informée  qu'il  était  à  Huan,  Se  hita  de  l'y 
rejoindre,  malgré  la  longueur  du  voyage  et  les 
dangers  de  la  navigation.  A  son  arrivée,  elle  eut 
le  bonbeur  d'apprendre  de  la  bouche  d'Augustin 
que,  grâce  à  ses  conférences  avec  St-Ambroise , 
il  n'était  plus  manichéen,  et  ayant  demenré  quel- 
que temps  avec  lui,  dans  une  campagne  où  il 
rétait  retiré  pour  vaquer  plus  tranquillement  à 
l'étode  et  i  la  prière,  die  le  décida  à  repasser  en 
Afrique.  Arrivée  à  Ostic,  oii  ils  devaient  s'em- 
barquer, elle  tomba  malade  et  y  mourut  à  I  âge 
de  56  ans,  en  387,  le  4  mai,  joor  où  l'Eglise 
célèbre  sa  fètc.  Le  corps  de  Ste-Monique  fut 
transporté  à  Rome  en  1430,  sous  le  pojitilicat  de 
Martin  V,  qui  a  rédigé  lui-même  l'histoire  de 
cette  translab'on.  Cependant  les  channiiK"-  t  i-^ai- 
liere  d'Arouaise,  prés  de  Rapaunie,  avaient  la 
prétention  de  le  posséder.  (Voy.  la  Vie  de  Ste-Mo- 
mtque,  par  Godescard.)  C'est  dans  les  OmfeuicÊU 
de  St^ Augustin  qu'on  trouvera  les  détails  les  plus 
vrais  et  les  plus  toodiantB  sur  la  vie  et  les  vertus 
de  sa  mère.  W — s. 

HONK  (Gbobsb),  un  des  personnages  les  plus 
célèbres  de  l'Angleterre  diiiis  le  i7*  siècle,  naquit 
le  6  décembre  1608  dans  le  Devonsbire.  Son 
père  était  d'une  noblesse  ancienne,  mais  sans 
fortune  :  le  jeune  Monk  dut  son  éducation  nn\ 
soins  de  son  aïeul  maternel,  sir  George  Smith. 
Une  action  hardie  décida  de  bonne  heure  de  sa 
vocation.  Vn  ofTicier  du  shérif  arrêta  .son  père 
en  sa  présence  ;  le  jeune  homme ,  pour  venger 
l'auteur  de  ses  jours,  assomma  l'agent  à  coups 
de  bAton.  Il  fallut  fuir,  et  l'état  militaire  était  sa 
seule  ressource  :  il  entra  comme  volontaire,  à  l'Age 
de  dix-sept  ans,  dans  le  régiment  de  sir  Richard 
Grenville,  allié  à  sa  famille,  et  fit  ses  premiè- 
res armes  dans  une  expédition  maritime  contre 
les  Espagnols.  A  pt^iiie  revenu  dans  sa  patrie,  il 
fat  employé  en  qualité  d'enseigne  sur  l'escadre 
chargée  de  Tattaque  des  Nés  de  Ré  et  d'Oléron  ; 
et  son  corps  étant  passé  en  Flandre,  il  y  prit  part 
à  dix  campagnes  successives.  C'est  là  qu  il  ac- 
ouit  des  oonnaissanGes  milttairet  qui  le  firent 
dutinguer  de  ses  cfaefe.  Il  retourna  en  Angleterre 


à  l'époque  même  cà  les  mécontents  d'Ecosse  y 
allumèrent  la  guerre  civile.  Lord  Newport  lui 
oITrit  la  place  de  lieutenant-colonel  de  son  régi- 
ment, qui  faisait  partie  de  l'armée  que  Char- 
les I*'  rassemblait  sur  les  frontières  d'Ecosse. 
Cette  campagne  fut  peu  actire  :  Monk  accepta 
avec  empressement  la  proposition  de  passer  en 
Iriande,  comme  colonel  du  régiment  de  Leiccster. 
11  y  fit  une  guerre  très-vive  aux  rebelles,  jusqu'à 
ce  que  le  vice-roi  comte  d'Ormond  eût  conclu 
une  trêve  avec  eux  (1643],  afin  de  jx>uvoir  dis- 
poser de  ses  troupe»  en  faveur  de(%aries  I",  qm' 
était  alors  on  hitstilité  ouverte  avec  le  pariement. 
Monk  fut  soupçoimé  de  pencher  pour  ce  parti  : 
à  peine  de  retow  en  Angleterre,  il  lut  arrêté  et 
on  lui  ôta  le  commandement  <!(•  son  corps.  Peu 
de  temps  après,  cependant,  on  lui  uerniit  de  se 
rendre  à  Oxford  sur  sa  parole  ;  et  de  là  il  par- 
vint à  se  justifier  si  complètement  auprès  du  roi, 
qu'il  fut  rappelé  sous  ses  drapeaux  et  élevé  au 
grade  de  major  général  de  la  brigade  irlandaise, 
qui  était  alors  employée  au  siège  de  Nantwich 
sous  le  commandement  de  lord  Byron.  Monk  ne 
prit  possession  de  ce  nouveau  poste  que  pour 
tomber  avec  tout  son  corps  au  pouvoir  de  Fair- 
fin  dans  une  surprise  nocturne  (1644).  Enroyé 
sur-le-rhanip  à  l;i  Tour  de  Londres,  il  y  resta 
jusqu  au  mois  de  novembre  16&6.  Pour  charmer 
les  ennuis  de  sa  captivité,  il  écrivit  ses  Citent 

tions  sur  des  sujets  mtlit/iirrs  rl  poliliqurs .  l!  en- 
voya son  nianu.scril  a  lord  Lisle,  qui  ne  le  publia 
qu'après  sa  mort  ;Londres,  1671,  in-fol.].  Ce  fat 
ce  même  lord,  fils  aîné  du  comte  de  I.eicester, 
alors  eu  grande  faveur  auprès  du  parlement,  qui 
obtint  la  liberté  de  Monk,  mais  sous  la  condition 
expresse  qu'il  adhérerait  au  eorenant  et  qu'il  ac- 
compagnerait en  Iriande  le  romte  qui,  s'y  rendait 
avec  des  pleins  pouvoirs  du  parlement.  Monk, 
servant  une  cause  contre  laquelle  il  avait  tou- 
jours combattu  jusqu'à  ce  moment,  reçut  le 
coniniandenient  en  chef  du  nord  de  l'Irlande.  U 
marcha  au  secours  de  Londonderry,  attaqué  par 
les  royalisles,  et  leur  fit  lever  le  siège.  BientM 
cependant  la  supériorité  du  nombre  le  contrai- 
gnit à  traiter  avec  lord  Inchiquin,  commandant 
pour  le  roi,  à  lui  remettre  la  phiœ  de  Dnnbalk, 
et  finalement  à  repasser  en  Angleterre.  Le  parle- 
ment, très-mécontent  de  ce  résultat,  refusa  de 
ratifier  le  lrait(  m  iis  décbra  que  Monk  ne  se- 
rait pas  poursuivi  |tour  sa  conduite.  On  a  pré- 
tendu, néanmoins,  qu  il  fut  si  .sensible  au  blâme 
de  ses  opérations  militaires,  qu'il  en  couerva  UD 
ressentiment  éternel.  Ce  fut  à  cette  époque  qa'fl 
vit  Cromwell  pour  la  première  fois  :  le  protec- 
teur lui  conféra  le  grade  de  lieutenant-général 
d'artillerie,  et  l'emmena  avec  lui  en  Ecosse.  Monk 
se  distingua  particulièrement  à  la  bataille  de 
Dunbar.  Cromwell  le  laissa  en  Ecosse  avec  un 
corps  d'armée  lorsqu'il  repassa  en  Angleterre 
pour  y  combattre  Charles  11.  Monk  déploya  la 
plus  grande  vigueor  :  il  prit  le  château  de  Slir- 
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ling,  et  fit  Irajispork'r  à  Lonilros  les  archives  qui 
s'y  trouvaient.  Il  prit  Dundee  d'assaut;  et  vou- 
lant imiter  l'inflexible  sévérité  de  Cromwell ,  il 
livra  au  fil  de  l'épée  le  gooveraeor  et  toute  la 
garnison.  Il  avait  soumis  l'Ecosse,  à  l'exception 
de  la  partie  inaccessible  des  montagnes,  lors- 
qu'une maladie  grave  l'obligea  de  se  rendre  aux 
eaux  de  Bath-en  1652.11  relduma  I  nnuée  sui- 
vante en  Ecosse  comme  membre  de  la  commis- 
sion qui  négociait  akm  la  réunion  de  ce  royaume 
avec  la  rrptilili(jue  d'Angleterre.  Une  earrièrc 
tonte  nouvelle  s  ouvrit  tout  à  coup  pour  Monk  : 
•  général  de  terre,  il  se  vit  transporter  sur  un 
vaisseau  pour  faire  la  guerre  aux  Hôllaiifliis.  On 
ne  croyait  pas  dans  ce  temps  que  le  service  de 
la  marine  exigeât  des  études  et  on  exercice  pré- 
liminaires. Monk  'ce  trouva  commander  une  di- 
vision sous  l'amiral  Bialie.  il  soutint,  avec  celte 
division  seule,  un  combat  très- vif  contre  le  fa- 
meux amiral  Tromp.  L'action  dura  deux  jours; 
enfin  Blake  vint  le  dégager.  Deux  mois  après 
(juillet  IGo.l;,  Monk,  conmianilant  en  chef  la 
flotte  anglaise,  livra  bataille  k  l'amiral  Tromp, 
qui  fut  tué  dans  le  combat.  La  victoire  de  Monk 
était  attestée  par  la  prise  ou  !a  destruction  de 
trente  vaisseaux  hollandais.  Elle  fut  célébrée  à 
Londres  par  une  fête  extraordinaire;  et  Crom- 
well, de  sa  propre  main,  passa  uikî  chaîne  d'or 
au  cou  du  vainqueur.  La  paix  maritime  le  ren- 
dit 4  sa  première  destination,  et  fl  prit  le  com- 
mandement en  clicf  (le  l'Ecosse,  où  venaient 
d'éclater  de  nouveaux  troubles.  Il  lit  proclamer 
le  protecteur  à  Edimbourg,  et  parvint  à  désarmer 
les  montagnards.  r>»'barrassé  alors  de  tout  soin 
militaire,  il  se  retira  dans  les  terres  de  la  com- 
tesse de  Buccleugh,  à  Dalkeith,  et  passa  cinq 
ans  dans  ce  séjour,  plus  occupé  d'agriculture 
que  de  son  gouvernement.  Les  peuples  avaient 
su  apprécier  sa  justice  et  ils  lui  obéissaient  sans 
contrainte.  On  prétend  que  c'est  dans  la  paix  de 
cette  retraite  que  se  réveillèrent  ses  ancirâs  sen- 
timents royalistes.  Ce  qui  semble  plus  sftr,  c'est 
qu'il  n'échappa  point  aux  soupçons  de  l'ombra- 
geux protecteur.  Monk  ne  négligeait  rien  cepen- 
dant pour  les  écarter  :  non  content  de  rompre 
ouvertement  avec  quiconque  avait  la  réputation 
d'être  attaché  aux  Stuarts,  il  dénonçait  au  pro- 
tecteur toutes  les  menées  des  cavaliers;  il  lui  en- 
voya culin  une  lettre  qu'il  avait  reçue  du  roi  par 
une  voie  secfète.  Toutes  ces  précautions ,  à  ce 
qu'il  parait,  ne  rassurèrent  point  Cromwell  :  on 
peut  en  juger  par  ce  post-scriptum  d'une  lettre 
qu'il  adressait  à  Monk  peu  de  temps  avant  de 
mourir.  Le  ton  de  plaisanterie  qui  y  règne  n'em- 
péche  point  de  ptoétrer  la  pensée  du  tyran  : 
«  J'entends  dire  qu'il  y  a  en  Ecosse  un  certain 
«  didle  fort  rusé,  que  l'on  appelle  George  Monk, 
■  <|ui  n'attend  que  le  moment  d'ouvrir  la  porte 
c  à  Ch.irlos  Stuart  ;  je  vous  prie  de  faire  tous 
«  vos  elTortfi  pour  mettre  la  main  sur  cet  indi- 
«  vida  et  de  rae  renvoyer  tossitAt.  s  Lonqae 


Monk  apprit  qu'Olivier  Cromwell  était  mort,  et 
que  son  fils  Richard  lui  avait  succédé  dans  le 
protectorat,  il  ne  fit  aucun  mouvement,  et  ne 
parut  occupé  que  du  soin  de  se  maintenir  dans 
son  commandement.  Richard  tomba;  et  Monk  se 
soumit  au  parlement  avec  la  même  docilité  ;  il 
fit  plus  :  il  protesta  contre  la  violence  de  Pannée 
qui  avait  chassé  cette  assemblée  usurpatrice. 
Quels  étaient  dès  lors  ses  desseins?  Chaque  his- 
torien s'est  feit  i  ee  si^et  des  opinions  particn- 
lii'-res.  Les  panégyristes  de  Monk  n'ont  pas  nian- 

3ué  d'affirmer  que,  constamment  fidèle  au  sang 
e  ses  rds,  tout  le  temps  qu'il  passa  sous  les 
drapeaux  du  protecteur  et  de  la  république  ne 
fut  pour  lui  qu'une  longue  dissimulation.  Un 
examen  réfléchi  de  sa  conduite  permet  de  pen- 
ser que  c'est  lui  faire  trop  d'homieur  :  la  suite 
de  sa  vie  le  prouvera.  Son  frère,  ecclésiastique 
respectable,  étant  allé  le  trouver  en  Ecosse  pour 
lui  remettre  une  lettre  du  roi,  il  le  reçut  assez 
bien;  mais  non  -  seulement  fl  ne  voulut  point 
répondre  à  la  lettre,  il  refusa  même  opini;')tré- 
ment  d'entrer  dans  la  plus  légère  explication 
avec  son  frère.  Lambert,  son  rival,  qui  comman- 
dait alors  dans  le  nord  de  r.\iif-drterre,  marcha 
sur  les  frontières  d'Ecosse  pour  faire  la  loi  à 
Monk.  Cdui-ci  négocia  pour  temporiser,  et  en- 
voya des  agents  secrets  à  Londres  chargés  de 
plaider  sa  cause  auprès  du  parlement.  Lambert 
fut  arrêté  ;  et  Monk,  devenu  le  seul  chef  militaire 
rcdriutahle .  entra  en  Angleterre  (1660^;  il  y  re- 
cevait à  chaque  pas  des  adresses  où  ii  était  con- 
juré d'établir  un  gouvernement  légal  et  régulier. 
En  approcliant  de  Londres,  il  envoya  un  message 
au  parlement  pour  demander  l'éloignement  im- 
médiat des  régiments  qui  avaient  commis  les 
dernières  violences.  Ses  désirs  furent  remplis 
non  sans  difficulté;  fl  vint  alors  occuper  West- 
minster. Rien  n'annonçait  que  son  extrême  de- 
férenoe  pour  les  ordres  du  parlement  fût  chan- 
gée. Pour  lui  complaire,  il  ne  craignit  point 
d'irriter  les  habitants  de  Londres  en  s'emparant 
des  portes  de  la  cité  ;  il  ne  lui  faUut  ensuite  qu'un 
signe  du  parlement  pour  abattra  ces  portes  et 
les  herses  qui  les  défendaient.  Les  murmures  qui 
s'élevèrent  alors  de  toutes  parts  contre  lui  firent 
<pelque  impression  sur  son  esprit;  il  se  rendit 
l  orirane  de  la  nation  auprès  du  /ony  parlement 
;ou  rump]  :  il  le  pressa  de  se  dis.soudre  et  d'a- 
bandonner la  plaeei  des  dépotés  librement  élus. 
Cet  infâme  rump  disparut  enfin.  Tout  semblait 
tendre  vers  la  restauration  de  la  monarchie; 
rien  ne  s'opposait  plus  k  ce  que  Monk  ouvrit  des 
communications  directes  entra  le  roi  et  lui.  On 
n'observe  cependant  à  cette  époque  dans  toute 
sa  conduite  et  dans  tous  ses  discours  qu'un  redou- 
blement de  réserve  et  d'impassibilité.  Un  instant 
de  plus,  et  la  contre-révolution  allaitse  ftiire  sans 
son  intervention  11  prt^'fa  enfin  l'oreille  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'un  de  ses  parents,  nommé  Morioe, 
qui  le  dëtennîMàt'abeiÎBiier  «vec  lir  Jolm  Chen- 
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ville,  principal  agent  de  Charles  11. 11  lui  donna  des 
instructions  terbales  pour  ce  prince,  qui,  d'après 
ses  conseils,  quitta  1  Espagne  et  vint  ('•taMir  sa 
résidence  h  Breda.  Tout  paraissait  prêt  pour  lui 
ouvrir  les  portes  de  l'Angleterre,  lorsque  Lani' 
l>tTt  s'i'Tlmjtpa  de  la  prison  où  il  était  détenu ,  et 
rallia  aussitôt  autour  de  lui  on  assez  grand  nom- 
bre de  vieux  républicains;  mais  il  fût  promptc- 
luent  repris,  et  les  alarmes  qu'il  avait  causées 
cessèrent  entièrement.  .Monk,  libre  d'agir,  con- 
sentit à  faire  proclamer  le  souverain  légitime  dans 
Londres  le  8  mai  ICOO.  Il  fut  le  premier  qui  pa- 
rut devant  Charles  II  lorscjuc  ce  prince  descendit 
à  Douvres.  Monk  tomba  aux  pieds  du  monarque, 
qui  le  releva  et  l'embrassa.  Charles  lui  sut  un 
gré  particulier  de  ce  que,  non  content  de  relever 
le  trône,  il  avait  rejftt^  toutes  les  conditions  et 
les  réserves  aue  le  parti  républicain  voulait  met- 
tre à  Vexeroee  du  pouvoir  royal.  Le  premier 
soin  ^\u  nioiiarqut'  fut  de  récompenser  d'une 
manière  digne  de  lui  l'auteur  d'un  si  grand  ser- 
vice. VoDk  ratnomnA  dievaKer  de  la  Jarretière, 
membre  du  (onseil  privé,  grand  écuyer,  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  premier  conunissaire 
de  la  trésorerie  et  enfin  duc  d'Àlbeiiiarle.  Ce 
titre  fut  attaché  à  des  biens  d'un  revenu  consi- 
dérable, iudépendauimeut  de  plusieurs  pensions. 
Les  gouvernements  do  Devonshire  et  du  Middle- 
sei  achevèrent  de  compléter  son  élévation  :  il  la 
supporta  avec  une  modestie  trop  peu  commune. 
Peut-être  aussi  se  nnàétf4L  toténeiirement  jus- 
tice :  il  devait,  mieux  que  personne,  savoir  si 
c'était  réellement  à  lui ,  plus  qu'au  cours  fortuit 
des  événements,  que  l'Angleterre  était  redevable 
du  rétablissement  de  cette  monarchie.  Cette 

ration  a  été  souvent  débattue;  inais  elle  est 
enue  beaucoup  moins  compliquée  depuis  la 
révolution  française.  Plusieurs  fois  cette  révolu- 
tion fut  fur  le  point  d'être  comprimée,  ott  du 
moins  de  recevoir  une  autre  dirertiou;  et  ce 
bienfait  uùt  été  dù  à  des  hommes  uuo  lus  circon- 
atances  «maent  mieux  servis  que  leur  génie  ou 
leur  courage.  Quant  à  Monk,  on  peut,  sans  se 
rendre  coupable  d'injustice  envers  sa  mémoire , 
•attribuer  à  la  mort  de  CromweU  la  principale 
part  dans  les  événements  dont  il  recueillit  en- 
suite toute  la  gloire.  L'anarchie  s'établit  dès  le 
.jour  où  lu  protecteur  disparut  :  MUx  mêmes  qui 
avaient  le  plus  contribué  à  renverser  le  trùne. 
les  presbytériens,  sentirent  qu'il  était  temps  de 
.le  relever;  et  si  Munk  ne  l'eût  fait,  plus  d'un 
autre  allait  le  faire.  Il  se  montra  extrêmement 
modéré  dans  le  procès  des  régicides  dont  il  fut 
un  des  juges.  Cettâ  constante  indulgence  envers 
.  ceux  dont  il  avait  partagé  les  erreurs  ne  l'aban- 
donna qu'une  fois.lorsque  le  comte  d'Argvle  fut 
arrêté  et  mis  en  jugement  comme  coupable  de 
haute  trahison,  Monk  produisit  contre  lui  des 
lettres  eonfidentielles  qu'il  en  avait  reçues,  let- 
.tres  qui  témoignaient  du  dévouement  pour  l'u- 
surpateur à  l'époque  où  le  général  lui-même 


comm^dait  en  Ecosse  au  nom  de  Cromvell.  Le 
uouveau  due  d*Alb«nmarie  trouva  MentM  foeca- 

sion  de  justifier  les  bienfaits  de  son  «onvcrain.  Il 
fut  adjoint  au  duc  d'York  dans  la  direction  et  le 
commandement  des  armées  navales ,  lorsque  la 
guerre  éclata  contre  la  Hollande  en  ifïfi^.  L'ar- 
mement d'une  flotte  redoutable  fut  dù  pres- 
que entièrement  à  ses  soins.  Les  matelots  l'avaient 
pris  en  une  telle  affection,  qu'ils  l'appelaient  fa- 
milièrement le  brave  George.  Il  commandait  en 
commun  avec  le  prince  Rupert,  lorsou'ils  ren- 
contrèrent la  flotte  hollandaise ,  sous  les  ordres 
du  célèbre  Ruytcr  et  du  jeune  Tromp,  qui" 
avait  succédé  à  son  père  (16C6).  Le  prince,  par 
le  conseil  d'Albemarlc,  s'étant  porté  au-de- 
vant de  l'escadre  française  qui  arrivait  au  se- 
cours des  Hollandais,  le  duc  soutint  seul  les 
efforts  de  ceux-ci.  Trop  inférieur  en  forces, 
après  un  combat  de  trois  ^ours  il  se  vit  obligé 
de  faire  retraite,  mais  toujours  couvrant  l'ar- 
rière-garde,  et  déterminé  à  se  faire  sauter  plutét 

3ue  de  se  rendre,  il  prit  une  revsndie  éclatante 
ans  la  même  campagne .  et  signala  encore  son 
courage  l'année  suivante  lorsque  la  flotte  hollan- 
daise remonta  la  Tamise  et  vint  brûler  les  vais- 
seaux anglais  à  Chatam.  Ce  fut  le  terme  de  sa 
carrière  :  il  ressentit  les  premières  attaques 
d'une  hydropisie  qui  causa  sa  mort  le  3  jhnvier 
1670.  11  laissa  une  fortune  immense  à  son  fils 
unique ,  qui  n'est  guère  connu  que  pour  avoir 
été  une  des  principales  causes  de  la  délaite  totale 
des  alliés  à  Denain,  par  le  maréchal  de  Villais. 
Charles  voulut  que  le  duc  d'Albemarlc  et  son 
frère  Nicolas  Monk,  évêquc  d'Hcrcford,  fussent 
enterrés  avec  une  pompe  presque  royale  dans 
la  chapelle  de  Henri  VII,  à  Westminster  ;  mais, 
par  une  singularité  remaniualtle ,  aucun  monu- 
ment ne  fut  érigé  à  leur  mémoire  que  plus  d'un 
demi-siède  après  (1).  La  simplicité  et  un  flegme 
imperturbable  firent  le  fond  du  caractère  fie 
Monk.  Ces  deux  qualités  le  servirent  mieux  que 
la  politique  la  plus  d^ée,  dam  les  droonstanœs 
épineuses  où  il  se  trouva.  Mais  sa  grande  re- 
nommée ne  doit  point  en  imposer  :  c'était  au 
total  un  homme  médiocre.  Il  existe  en  an- 
glais une  Fie  du  général  Monk,  écrite  par  son 
aumônier  Thomas  Gumble;  elle  a  été  traduite 
en  français  par  Gui  Miége;  mais  cette  traduction, 
publiée  en  1G72,  a  vieilli.  M.  Dcsvaulx,  baron 
d'Oinville,  maréclial  de  camp,  et  l'un  des  otages 
de  Louis  XVI,  lui  a  rendu  en  18i6  le  service  de  la 
rajeunir.  Un  travail  des  phis  importants  sur  Monk 
a  été  publié  par  .M.  Guizot  sous  le  titre  :  Mémmrtt 
de  G.  Monk,  due  d'Alhemarle.  Paris,  1838,  in-8*; 
traduit  en  anglais  par  J.  Stuart  Wortiey.  Lon- 
dres, 1838,  in-8*.  Il  faut  compléter  ce  travail 
par  un  autre  ouvrage  de  M.  Guizot  :  J/oni;  chute 
de  la  r^uUifuê  tt  rétabliumtnt  d»  U  tmnumhie 


(I)  Ce  monument  leur  n  llSI 

de  iwranbro  11»^  p.  an.) 
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m  ^HflfflWT»  fM  1660;  émit  Âi$toriqiu,  Paris, 
1850,  iii-8».  s-v-. 

MONK  OUbix)  ,  Irlaodaise ,  ûlie  du  lord  Moles- 
ivofth  «t  ramme  de  Georgv  Umk ,  morte  i  Balh 

en  1715,  joignait  à  la  connaissance  des  lansuos 
latine ,  italienne  et  espagnole ,  un  talent  assez 
dfalingaé  ponr  la  poésie.  Ses  prodootions  en  ce 
genre  ont  t^W  iiTiprini(^(»s  en  1716,  1  vol.  in-H», 
SOUS  le  titre  de  .Hahnda,  l'otsiex  et  traductions  «ur 
4^firmt$  ntjeti.  On  trouve  aussi  quelques-uns  de 
SCS  vers  dans  \esPoevu  of  emimni  Ladin,  et  dans 
les  Vies  des  poètes  anglais,  par  (^ibber.  L. 

MONK  (Jamks-Henrt),  ecclésiastique  nn^^lais,  né 
en  178:$  à  Buntinpford  (comté  de  llerts),  fut 
nommé  professeur  de  grec  en  1808  et  en  1815 
répétiteur  au  collège  de  la  Trinité,  où  il  avait  fait 
ses  études.  Doyen  de  Peterborough  en  1822, 

Iiuis  prébeodier  de  Westminster,  il  fut  élevé  à 
'épiscopaten  1830.  Il  est  mort  le  G  juin  1856, 
titttlaire  dtt  aiége  de  Gloucester,  auquel  le  dio- 
eèse  de  Bristol  ayaU  été  rémii  en  1836 ,  ce  qai 
lui  donnait  droit  à  la  pairie.  On  lui  doit  con- 
jointement avec  O.-i.  filomfield  la  publication  des 
oti»rigeg  de  PoTwn  sont  le  titre  oa  JMwrrff^- 
soni  adrerxarin,  Camliridpro,  181Î,  in-S";  des  édi- 
tions de  U/ippolyte  d'Euripide,  1811,  de  VAUette, 
1816,  qu'il  a  enrichies  de  notes,  une  Vit  du  doe- 
tiW  IHekard  Ui  nthy,  Londres,  1830,  in-4*;  deux 
volâmes  de  Sermons;  diverses  brochures  sur  des 
queations  d'éducation,  etc.  Monk  a  de  plus  inséré 
plusieurs  articles  impoHanls  dans  la  Quarterly  rt- 
view ,  et  commencé  en  1813  avec  Blomllold  la 
pablieation  du  JAiMMiarMMner  CÊmêridge  das- 
tùtiruemrtheê.  Z. 
MONLUG.  I^(i>yts  Moimvc. 
MONMERQCË  (Loms-JF:AN-Nirni.As  r)]:pRocnAis], 

eonNiUer  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  membre 
Hbra  de  flnttftnt,  ofRewr  de  la  Légmi  d'hon- 
neur, était  né  h  Paris  le  6  décembre  1780,  d'une 
famille  honorablement  connue  dans  l'adminis- 
tratfoti  det  fliiinoes.Uii  de  ses  anefttrei,  ayant  eu 
l'occasion  de  venir  au  secours  du  gouvernement 
dai»  une  crise  pécuniaire,  avait  reçu  de  LiOUis  XIV 
l'airtorisation  d'ajouter  à  ses  amm  vne  eovronne 
de  comte,  honneur  dont  ses  descendants  ne  pa- 
raissent pas  K  étre  jamais  prévalus.  Monmerqué 
fit  tes  études  à  Paris  avec  l'intention  d'entrer 
dans  lu  génie  civil;  mais  son  goût  personnel, 
d'accord  avec  l'aptitude  spéciale  de  son  esprit,  le 
porta  bientôt  vers  la  carrière  de  la  magistrature. 
Il  fut  nommé  le  4  mai  1809 juge  auditeur  au  tribu- 
nal de  la  Seine,  le  10  décembre  1810  conseiller 
auditeur  à  la  oourimpériale  de  Paris ,  et,  moins  de 
trois  ans  plus  tard,  le  5  novembre  1813,  conseiller 
Utotaire  dans  la  même  compagnie.  Monmeniiié 
remplit  ces  fonctions  sans  interruption  jusqu  au 
jour  où  vint  l'atteindre,  en  1859,  dans  la  plénitude 
de  ses  facoHés,  l'inexoraMe  décret  sur  1i  limite 
d';U'l^  f"<'t  exercice  de  quarante-deux  ans,  sans 
attirer  sur  lui  la  même  notoriété  que  ses  travaux 
litléffairei,  est  resté  noommandable  par  l'esprit. 


MON  6W 

de  eonscicneieuse  naelitude  qne  HomneniQé  ne 

cessa  d'y  porter.  »  t  par  un  sentiment  éclairé  de 
la  justice,  qui  le  iircut  distinguer  même  au  sein 
d'une  oompagme  renommée  pour  set  Inmiiras  et 
son  int^'^^rité.  Doué  d'un  jugement  sûr,  Inride  et 
que  ne  troublait  aucune  passion,  proCnndémeut 
versé  dans  la  pratique  des  matièies  erimiodles, 
il  ilut  à  ces  qualités  précieuses  l'honneur  d'être 
souvent  désigné  sous  la  restauration  pour  prési> 
der  les  assises  du  ressort  de  la  cour  royale  de  Paris. 
Parmi  les  causes  célèbres  dont  il  eut  à  diriger  les 
débats,  il  eu  est  deux  surtout  qui  présentèrent 
une  importance  hors  ligne  :  l'une  fut  le  complot 
des  quatre  sergents  de  la  Rochelle;  l'autre,  le 
procès  de  1  abbé  Contrafatto,  dont  le  monstrueux 
attentat  olTrait  un  si  douloureux  contraste  avec 
le  caractère  sacré  dont  il  était  revêtu.  Le  com- 
plot de  la  Rochelle,  né  parmi  les  perturbations 
politiques  qu'avait  susciti-es  l'avènement  du  mi- 
nistère de  18il,  était  moins  grave  par  sa  portée 
rédie  et  par  la  qualité  des  aoeosés,  que  par  la 
valeur  des  lumières  qu'il  avait  procurt-es  tou- 
chant les  associations  mystérieuses  qui  mena- 
çaient taiwiwnwinignt  l'eiisieneedtt  goorememest 
et  de  l'ordre  public  européen.  Le  carbonarisme, 
cette  lèpre  des  sociétés  modernes ,  était  parvenu 
à  s'infiltra  dans  les  rangs  de  l'armée,  et,  parmi 
les  régiments  gangrenés,  le  4f>'  de  ligne,  récem- 
ment envoyé  de  Paris  à  la  Rociiellc ,  était  un  de 
ceux  où  la  contagion  avait  iait  le  plus  de  pro- 
grès. De  nombreuses  arrestations  eurent  lieu  tant 
à  Paris  qu  a  la  Rochelle,  et  vingt-cinq  prévenus 
furent  renvovéi  denmt  la  cour  d  assises  do  la 
Seine.  Les  débats  s'ouvrirent  le  Xi  août  1812 
au  milieu  d'une  préoccupation  universelle.  Les 
quatre  sous  -  olTlciers  toutefois  excitaient  un  in- 
térêt manmé  par  leur  jeunesse,  la  franchise  de 
leurs  manièves  et  la  shnpHcKé  de  leur  langage. 
Ils  rniivinnnt  de  leur  afRIInfion  à  la  secte  des 
carbonarii  mais  ils  nièrent  énergtquement  toute 
résolntion  ooneertée  d'agir  et  eoméquemment 
tout  complot  légalement  punissable.  Ce  système 
de  défense,  protégé  plutôt  que  repoussé  nar  le 
pré^dent,  fStoombaitn  «veo  chaleur  par  l'avo- 
cat géni'ral  Mitrchangy  dans  un  réquisitoire  de- 
meuré mémorable,  et  no  put  trouver  grâce  devant 
la  sévérité  du  jury.  Bories,  Pommier,  Raoulx, 
Goubin  furent  condamnés  à  mort  le  septembre, 
et,  quelques  jours  plus  tard,  la  cour  de  cassation 
rejeta  leur  pourvoi.  Monmerqué,  qui,  comme  on 
l'a  vu.  avait  conduit  ces  longs  débats  avec  une 
indépendance  presque  bienveillante ,  s'était  dé- 
fendu moins  que  tout  autre  de  la  commisération 
qu'inspiraient  ces  quatre  militaires,  victimes  des 
etdtations  de  coupables  plus  puimnts  et  mienx 
avisés .  et  il  entreprit  d'attirer  sur  eux  les  effets 
de  la  clémence  royale.  Il  les  visita  plusieurs  fois 
dans  leur  cachot,  et,  dans  une  dernière  entKvue, 
il  s'efTorça  d'obtenir  de  Hories,  le  principal  con- 
damné ,  quelques  déclarations  prou  tables  à  leur 
sahit  :  I  HonsiBor  la  piMdenl,  Iirf  idlNMidtt  Bo- 
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«  ries ,  il  ne  dépend  pas  de  vous  do  nous  accor- 
0  der  la  vie;  laissez-nous  hi  prnin-  nniilcnu'iit 
«  pour  ce  que  nous  consKicrons  coiumo  un  acte 
«  de  dévouement  à  notre  pays  ;  si  nous  Tache- 

<  tions  aa  prix  d'une  lâche  révélation,  elle  nous 
«  serait  ôtée  par  les  membres  mêmes  de  notre  afii- 
«  liation;  car  ce  sont  nos  serments.  »  Vivement 
impressionné  d'un  tel  langage,  le  magistrat  cou- 
rut dans  la  mit  même  qui  précédait  le  jonr  fixé 
pour  le  supplice  chez  le  garde  des  sceaux,  au- 
quel il  fit  part  de  ces  communications  ;  il  le  con- 
jura de  dérober  au  glaire  des  lois  hi  tète  de 
jeanes  gens  moins  criminels  qu'i^garc^s  par  d'in- 
lidieiises  séductions ,  dont  leur  inexpérience  leur 
avait  déguisé  la  véritable  pOTlée.  Mais  le  mi- 
nistre ,  qui ,  sur  l'annonre  de  oette  visite  inopi- 
née, avait  es^ré  d'importantes  révélation!) ,  se 
montra  inflezd)le  et  lépondlt  qu'il  fallait  que  la 
justice  eût  son  cours.  Monmerqué  se  retira  péné- 
tré de  douleur,  et  ce  n'est  pas  sans  émotion  qu  il 
racontait  bien  des  années  après  les  péripéties  de 
cette  nuit  fatale.  Le  lendemain,  au  moment 
même  où  les  condamnés  se  disposaient  à  moatM* 
dans  la  charrette  qui  devait  les  conduire  à  l'écha- 
faud,  il  se  présenta  pour  renouveler  ses  instances. 

<  Nom  lettons  rien  k  révéler ,  >  s*écrièrent-i1s , 
et  tout  Alt  dit  !  —  La  mise  en  jupement  de  Con- 
iniatlo,  en  18i!7,  présentait  une  épreuve  délicate 
à  une  époque  où  les  imprudeiwes  d'une  partie 
du  clergé  tenaient  en  éveil  toutes  les  susceptibi- 
lités de  l'opinion  publique.  On  rendit  générale- 
ment hoomiage  à  rimpartialité  pleine  de  mesure 
dont  Monmcrqué  fit  preuve  en  cette  circon- 
stance, et  qui  ne  fut  pas  étrangère  sans  doute  à 
la  condamnation  unanime  portée  contre  l'accusé, 
c  C'est  un  praïul  malheur ,  dit-il  en  terminant 
«  son  résumé,  de  voir  celui  que  la  religion  a 
«  revêtu  de  pouvmr  pour  diriger  les  autres 
c  accusé  d'un  crime  épouvantable.  Nous  le  sa- 
«  vons  tous,  il  faut  que  la  religion  soit  respectée, 
«  que  ses  ministres  soie/it  entourés  de  respect; 
«  mais  il  faut  que  leur  conduite,  en  Iiannonie 
>  avec  leors  fbnetiofH,  les  en  rende  dignes.  Loin 
«  de  nous  la  jiensée  de  porter  un  jugement  sur 
«  cette  déplorable  affaire.  Nous  devons,  seule- 
«  ment ,  messieurs ,  vous  feire  sentir  combien  la 
t  décision  que  vous  allez  rendre  est  importante 
■  et  quel  soin  vous  devez  apporter  dans  votre 
«  délibération.  »  On  a  vu  par  les  exemples  qui 
préctVIent  combien  ce  magistrat  savait  allier  les 
inspirations  de  l'humanité  à  l'accomplissement 
des  plus  sév<  res  devoirs.  Sa  sollicitude  s'étendait 
souvent  sur  les  familles  de  ceux  dont  ses  arrêts 
avaient  brisé  ou  en(  hainé  l'existence  ;  il  pour- 
voyait secrètement  aux  bcnsoins  et  à  lï-ducation 
de  leurs  enfants,  et  adoucissait  par  des  bienfiu'ts 
distribués  avec  intelligence  les  rigueurs  de  la 
loi  dont  il  avait  été  le  ministre.  La  famille  de 
Moonerqué  a  recueilli  de  nombreuses  traces  de 
la  correspondance  qu'il  entretenait  dans  cet  olget 
avec  divers  détenus  des  maisons  centrales;  on  ne 


saurait  la  parcourir  sans  un  vif  et  profond  inté- 
rêt. Les  longs  services  de  Monmerqué  ne  lui 
procurèrent  aucune  promotion  liiérarchique.  Dé- 
coré depuis  longtemps  de  la  croix  d'honneur,  il 
reçut  en  1846  le  graue  d'oflicier  du  même  ordre  ; 
mais ,  soit  que  sa  conduite  dans  certains  débats 
criminels,  et  notamment  dans  le  pr<u  rs  des  ser- 
gents de  la  Rochelle,  eût  paru  empreinte  d'un  ex- 
cès d'indulgence,  soit  qu  il  eût  encouru  dès  oette 
épiKjue  le  reproche  d'une  prédilection  marquée 
pour  des  études  étrangères  à  sa  profession,  le 
gouvernement  de  la  restauration ,  auquel  il  était 
sincèrement  dévoué ,  se  montra  sobre  d'encou- 
ragements à  son  égard,  et  son  caractère,  natu- 
rellement  fnià,  circonspect,  dénué  d'ambUion, 
n'(^tait  guère  propre,  il  faut  le  dire,  à  mettre  en 
relief  ses  titres  à  l'avancement.  —  Momnerqué  fut 
du  nombre  des  magistrats  qui  surent  concilier 
une  pratique  éclairée  et  persévérante  de  la  lit- 
térature et  de  l'histoire  avec  l'exercice  le  plus 
assidu  des  fonctions  de  la  vie  judiciaire.  Ses  pre- 
miers essais  littéraires ,  préparés  par  de  bonnes 
études  classiques,  datent  de  1816.  Ils  eurent 
p<mr  princi|>e  d'attraction  cette  renonuiiée  si  ori- 
ginale et  si  pure  qui  devait  être  la  préoccuptioa 
eonstanle  et  Ton  peut  dire  le  culte  de  sa  vie  en- 
tière.  Dévoué  à  l'idée  d'élever  à  madame  de 
Sévigné  le  monument  le  plus  digne  d'elle ,  dans 
une  édition  complète  de  ses  œuvres,  MoMBerqué 
s'adonna  sans  relâche  à  la  poursuite  des  docu- 
ments originaux  qui  devaient  entrer  dans  cette' 
grande  collection  et  à  l'étude  des  notions  histo- 
riques propres  à  en  féconder  la  valeur  ;  on  le  vit 
fouiller  avec  le  zèle  le  plus  curieux  et  le  plus  in- 
fatigable les  réduits  les  plus  secrets  du  grand 
siècle,  et  s'assimiler,  par  cette  intelligente  inves- 
tigation, les  enseignements  précieux  qu'il  savait 
faire  jaillir  de  ses  recherches.  Tous  les  person- 
nages de  la  cour  de  Louis  XIV,  ceux  de  la  ville , 
de  l'Eglise,  de  l'hôtel  de  Rambouillet  devinrent 
en  quelque  sorte  ses  contemporains ,  et  jamais 
peut-être  ne  fut  mieux  vérifiée  la  maxime  anti- 
que qui  fait  une  puissance  de  la  fecnllé  d'assi- 
milation coiireiiiroe  d;uis  un  seul  livre.  Ce  fut 
en  effet  pour  et  par  madame  de  Sévigné  que 
Monmerqué  recneflift  ce  fonds  de  conoaissanees 
spéciales  dont  h  dirortion,  éclairée  par  un  goût 
sûr,  a  constitué  sa  renommée  littéraire,  et  l'on 
a  remarqué  que  les  deux  plus  longues  excorsions 
qu'il  ait  faîtes  dans  le  cours  de  sa  studieuse  vie 
eurent  pour  objet  cette  féconde  inspiratrice  : 
l'une  en  iSoO,  aux  Rochers,  lieu  consacré  |Mr 
son  séjour  (i);  l'autre  à  ('idgnan,  si  célèbre  par  sa 
correspondance,  en  1857,  lors  de  l'inauguration 
de  sa  statue.  Il  prononça  un  discours  à  l'occasion  de 
cette  solennité,  dont  il  rendit  à  l'Institut  un  compte 
circonstancié.  Pour  apprt^ier  l'importance  du 
service  dont  la  Uttératuro  et  l'hisloira  sont  lede- 

(U  Madame  de  Monmerqué,  tccondc  remme  de  TanUar,  a 
éamà  dau  dM  T»ètÊtUê  éê  MiMt,  impHindca  «  1851,  u* 
ti4M«lMlMiM  rtUtka  «a  «  rwiMii 
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Tabhf  à  Momneniaé ,  il  conyicnt  de  rappeler 

qu'avant  1818,  (époque  où  parut  sa  première 
édition  des  Lettres  do  madame  de  Sévigué  (Paris, 
II.  Biaise,  11  iii-8«  et  13  vol.  in-12),  il 
n'existait  que  des  publications  informes  et  par- 
tielles de  ses  écrits,  dont  aucune  critique  n'avait 
sufDsammoit  fixé  les  dates,  comblé  les  lacunes  et 
édairei  les  incertitudes.  «  Monmerqué  fit  con- 
c  nattre,  dit  H.  Desnoyers,  près  de  cent  lettres 
t  inédites,  restitua  des  passages  omis  dans  près 
f  de  trois  cents  autres,  et  mit  au  jour  depuis, 
■  par  plusieurs  publications  isolées,  les  nom- 
«  breuses  lettres  qui  lui  furent  communiquées  de 
c  toutes  parts,  ir^s  qui  émanaient  plutôt  des 
«  parents  de  madame  de  Sérigné  que  d'die- 
0  même  ou  de  sa  fille  (1).  »  Cette  publication  ,  à 
laquelle  avait  utilement  concouru  M.  deSt-Surin, 
fut  précédée  d'une  Notice  biographique  sar  ma- 
dame de  Sévigné  ,  due  à  la  plume  de  cet  auteur 
d'éditions  estimées  de  Boileau ,  de  Marraontel  et 
de  Thomas,  et  l'un  des  collaborateurs  les  ulus 

éclairés  de  la  Hinrjrajthif  nuirerselle.  Quelque 
sollicitude  que  Monmerqué  eût  apportée  à  cette 
édition  de  l'émincnte  épistolographe ,  il  n'avait 
cessé,  presque  depuis  son  apparition,  d'en  prépa- 
rer une  autre,  destinée  à  recueillir  une  multitude 
de  fra>?ments  curieux  et  inédits  et  d'intéressantes 
anDotaUous.  Cette  nouvelle  édition  allait,  au  bout 
de  quarante'deiix  ans  de  redierdies ,  livrée 
à  l'impression,  lorsque  la  mort  vint  mettre  o!)- 
stacle  a  l'un  des  projets  qu'il  avait  caressés  avec 
le  plus  de  prédiledtion  (t).  Cependant  d'autres 
labours  non  moins  recommandables  s'étaient, 
dans  ce  long  intervalle,  partagé  son  attention. 
Initié  par  ses  travaux  sur  madame  de  Sévigné  à 
la  pénétration  la  plus  approfondie  du  17*  siècle, 
Monmerqué  prêta  bientôt  un  concours  ellicace  à 
la  Collection  complète  des  Mémoireê  relatif»  à  l'his- 
toire de  France,  dont  un  philologue  estimable, 
Claude-Bernard  Petitot,  avait  conçu  la  première 
idée.  On  distingua  ses  savantes  notices  sur  plu- 
sieurs mémorialistes  de  ce  siècle,  et  notamment 
sur  Gillot ,  Groulard ,  de  Marillac ,  le  marquis  de 
Ponlenay-Marcial,  Conrart,  de  Choisy,  le  marquis 
de  la  Fare,  madame  de  Caylus,  etc.  Enfin,  sa 
plume  fnfetigable  enrichît  les  œuvres  de  Bran- 
tôme. pubHfS^s  en  1822,  d'une  excellente  notice 
sur  ce  singulier  personnage,  et  la  Biographie  uui- 
wntO*  d'un  grand  nombre  d'articles,  parmi  les- 
quels nous  citerons  madame  de  Maintenon,  Talle- 
mant  det  Beaux,  l'abbé  de  Firmont,  Filets,  le  Pul, 
Pompone ,  de  la  Porte ,  Scudérif,  mademe  Comuel , 
Petitot,  Pigcau,  madame  Pilou,  la  marquite  de 
HambouiUet ,  le  cardinal  de  Rambouillet ,  de  la  Hi- 
«tira,  /bmuut  Siguier^  la  marpûse  de  Sable,  etc. 
Monmerqué  contribua  puissamment  aussi  à  éclai 
rer  les  origines  de  1  art  dramatique  en  France  et 

11)  Notice  bioçraphiqMi»%r  M.  d*  Monmerqui,  p.  T. 

(31  Nou*  apprrnoiu  qne  cette  Doavclle  édition  doit  parallK 

SnduiMmrat  à  te  Mbraiiit  HaelieUe,  wui  Iw  wttMCM  d« 
I.  lUgHtr,  mnbi*  a*  llHUtal, 


en  particulier  les  débuts  de  l'histoire  da  fhéitre 

français  par  la  publication  de  petits  po^mes  dia- 
logués  du  trouvère  artésien  A<lam  de  la  Ualie, 
sous  les  titres  de  Di  Girus  de  Ilobin  et  de  Marùn, 
ot  (k-  Lit  Ju,i  Adam  ou  de  La  Feuillie.  Ces  opus- 
cules, imprimés  d'alwrd  pour  la  société  des  biblio- 
philes français,  dont  Monmerqué  avait  été  m 
des  fondateurs,  furent  reproduits  dans  l'Histoire 
du  théâtre  français  au  moyen  âge ,  que  l'érudit 
écrivain  publia  en  1839  en  communauté  avec 
M.  Francisque  Midiel.  U  mit  aussi  eu  lumière 
avec  de  sarantes  annotations  phnieon  Lais  do 
12"  et  du  13'  siècle.  Kiifin  Monmerqué  lut  eD 
1S44  à  l'Académie  des  inscriptions  une  disserta- 
tion fort  oarieaae  sar  la  prétendue  existence  da 
petit  roi  Jean  V,  fils  posthume  de  Louis  le  Mutin 
et  de  la  reine  Clémence  de  Hongrie,  dont  la  mort 
prématarée  avait  été  Bowent  r^oquée  en  doute 
et  assez  mal  établie  pour  encourager  les  préten- 
tions de  quelques  faussaires.  Dans  celte  disserta- 
tion ,  motivée  par  la  découverte  récente  d'une 
charte  latine  du  14'  si»H"le,  Monmerqué  démontra 
le  défaut  absolu  de  fondement  de  ces  supposi- 
tions, accréditées  dans  l'unique  objet  de  brouiller 
le  pape,  alors  résidant  à  Avignon,  avec  le  roi 
Jean  n ,  usurpateur  présumé  de  la  couronne  de 
France.  Monmerqué  prit  une  part  active  à  la  pu- 
blication plus  importante  encore  et  beaucoup  plus 
populaire  des  Hiuoriettn  deTallemant  des  Béanx, 
diiiit  le  manuscrit,  provenant  de  la  bibliothèque 
i'rudaioe,  vendue  en  1803,  fut  édité  en  183U  avec 
le  coneoars  de  MM.  de  Chlteaagiron  et  Tasche- 
reau,  en  6  volun)cs  in-8°.  Monmerqué  en  publia 
seul  une  deuxième  édition  en  1848,  et  plus 
lard  1854-1860)  um  troisième  en  société  avec 
M.  Paulin  Pâris,  son  confrère  à  l'Iiistifiit ,  qui  a 
introduit  des  changements  notables  dans  la  dis- 
(X)sition  du  texte  autographe  t/t  d'intérL>ssantes 
additions.  Né  à  la  Rochelle  vers  1619,  dans 
une  condition  inférieure,  Gédéon  Tallemant 
avait  côtové  à  l'hôtel  de  Rambouillet  les  per- 
sonnages les  plus  célèbres  et  les  plus  éclai- 
rés du  17*  sfeele,  et  son  esprit  fin,  indt^en- 
dant  L't  railleur  s'était  complu  à  saisir  lo  ciMé 
satirique  de  la  société  brillante  et  dissolue  au 
miiiea  de  laquelle  les  circonstances  l'avaient  • 
a[)polé  à  figurer.  De  \h ,  la  lilu-rté  piquante  et 
souvent  etlrénée  de  ses  portraits,  d'autant  moins 
réservés  qa'U  n'écrivait  point  pour  le  paUie  el 
que  ces  croquis  malicieux  n'étaient,  comme  il  le 
dit  lui-même,  destinés  qu'à  «  quelques  amis  ijui 
a  l'en  avalent  prié  » .  Le  succès  des  Hiatorùue» 
fut  grand,  comme  on  devait  s'y  attendre;  mais 
il  ne  fut  pas  exempt  d'un  certain  scandale.  Quel- 
ques esprits  graves  reprochèrent  à  l'austère  ma- 
gistrat la  part  qu'il  avait  prise  à  la  propagation  de 
ces  pages  licencieuses,  oik  le  libertinage  to  Tesprit 
semblait  à  peine  racheté  par  l'intérêt  historique 
d'une  peinture  plus  circonstanciée,  plus  intime 
des  BMeuni  d'une  époque  ineomplélenieiit  eoa- 
ime.  Lt  Bondité  penonnelle  da  nvant  éditeor 
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atténue  paissunment ,  à  notre  avis ,  cette  incul- 
pation, plus  sérieuse  si  elle  fie  fût  adressée  à  un 
esprit  moins  passionné  pour  tout  ce  qui  avait 
trait  à  la  France  du  17*  siècle.  Il  convient  <lc 
constater  d'ailleurs  que  Monmerqué  avait  fait 
subir  un  grand  nombre  de  retranchements  au 
texte  primitif  de  l'ouvrage.  Monmerqué  appar- 
tenait dès  l'origine  à  la  speiété  de  l'histoire  de 
France  et  faisait  partie  depuis  1833  do  oomité 
des  fondateurs.  Parmi  les  publications  dues  h 
cette  société,  (dusieurs  furent  entreprises  sous  sa 
direction  ou  enridiles  de  ses  oommentalres.  Noos 
mentionnerons  les  Mémoires  dn  minto  d«  Coli- 
gny-Saligny,  ceux  du  marquis  de  V  illette,  ceux 
enoore  Ai  marqois  de  Deavrab-Kangis ,  les  Let- 
tres dn  pfirdinal  Mazarin  à  In  n  ino,  la  Chronique 
de  Viliehardouiu,  le  Journal  inédit  d'un  bourgeois 
de  ParùêomFranfoitl",  etc.  —  Monmerqué  avait 
été  élu  en  1833  membre  libre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  en  remplacement  de 
M.  Cousincry.  fl  sefit  remaniuer  par  son  assi- 
duité constante  aux  séances  hebdomadaires  de 
cette  compagnie,  où  la  mo<lestie  de  son  caractère, 
l'aménité  do  ses  formes  et  son  obligeance  sincère 
lans  afTectation  lui  avaient  concilié  presoue  autant 
d'amis  qu'il  y  comptait  de  confrères.  H  ne  cessa 
jus(pi'à  sa  mort  de  prendre  activenietil  p;irt  à  s*'> 
travaux.  11  avait  appartenu  également  à  la  plu- 
pari  des  eomtMe  créés  par  les  dhrers  ministres 
do  l'instruction  pul)li(]U('  datis  riiitéi"ét  des  recher- 
dies  historiques.  Frappé  l'un  des  premiers  par  le 
décret  limitatif  de  1883,  Honmenpié  n'était  pas 
demenr  '-  in-i  ii'^ilile  à  In  brusque  interruplinn  do 
sa  carriLie  judiciaire.  Mais  il  avait  su  combler 
par  ses  habitudes  laborieuses  le  vide  de  cette 
transition  de  la  vie  onicielle  à  la  vie  désoi-cupép, 
dont  l'épreuve  a  souvent  été  fatale  aux  j)hix 
firates  eoiUtiClltioilS.  8a  retraite  excita  do  vils  et 
ananimes  reçrets  au  sein  de  la  cour  d'appel  de 
Paris.  Une  députation  nombreuse  de  la  compa- 
gnie Tint  témoigner  à  son  vénérable  doyen  les 
sympathies  de  ses  collègues,  qui ,  durant  ce  laps 
de  tant  d'années,  ne  l'avaient  jamais  rencontré 
dans  les  avenues  de  l'intrigue  ou  de  la  faveur, 
et  auxquels  ses  modestes  prétentions  n'avaient 
jamais  causé  d'ombrage.  Ters  la  fin  de  1889,  le 
dérlin  de  sa  santé  se  manifesta  par  quelques 
défaillances,  qui  se  rapprochèrent  insensiblement, 
mais  sans  rien  retrancher  à  son  goftt  pour  te 
travail  ni  à  l'intéprilé  de  ses  facultés.  Quelques 
semaines  avant  sa  mort,  il  mettait  la  dernière 
main  ft  sa  Notice  biographique  sur  Tallemant  des 
Réaux  et  eonflait  au  futur  éditeur  d(^  Lettres  de 
madame  de  Sévigné  le  manuscrit  destiné  à  com- 
pléter cette  importante  collection.  Ce  savant  et 
spirituel  homme  de  bien  s'éteignit  le  1"  mars 
1860,  entouré  des  débris  d  une  famille  que  la 
mort  avait  cruellement  décimée ,  dans  les  senti- 
ments religieux  que  lui  avait  inspirés  une  admi- 
rable mire  et  auxquels  il  était  demeuré  fidèle 
dam  tout  le  ooun  de  sa  vie.  M.  Tergèi,  piM- 


dent  à  la  cour  impériale  de  Paris,  et  M.  Berger 
de  Xivrey,  président  do  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  prononcèrent  l'un  et  1  autre, 
au  nom  de  ces  compagnies ,  un  discours  sur  sa 
tombe.  M.  Desnoyers ,  secrétaire  de  la  société  de 
l'histoire  de  France,  y  lut  qudques  mois  plus 
tard  ;mai  ISfiOl  une  notice  étendue  sur  sa  per- 
sonne et  ses  ouvrages ,  et  c'est  à  elle  ^ue  nous 
avons  emprunté  la  plupart  des  notions  bdtUbgra- 
phiques  dont  cet  articlf  se  crinipose.  —  Veuf  en 
premières  noces  de  mademoiselle  de  Mal  in  gueheo, 
Monmerqué  avait  épotué  en  18U  la  spiritoeDe 
veuve  do  M.  de  St-Siirin .  sur  laquelle  il  a  laissé 
une  notice  pleine  d'intérêt  et  de  sentiment  (1848), 
et  dont  ringéniense  sollicitnde  répandit  vm  don- 
ceur  sans  mélange  sur  ses  dernières  années.  «  Sa 
a  bibliotbè<|ue ,  riche  en  manuscrits  et  en  édi- 
«  tions  remarquablei,  était  devenue,  dit  M.  Be^ 
0  per  de  Xivrey,  l'une  des  meilleures  qu'un 
a  homme  de  goût  et  de  science  ait  jamais  for- 
«  mées.  Il  avait  commencé  à  la  composer  dès  sa 
«  première  jeunesse  ;  il  ne  cessa  de  l'enrichir  des 
B  livres  les  plus  utiles  et  les  plus  beaux ,  de  ra- 
«  rutés  très-estimées,  enviées  même  des  connai»- 
a  seurs  les  plus  tins,  »  et,  quoioue diminuée  tm 
I8S1  par  une  vente  qni  ne  produint  pas  moins 
de  (juarante  mille  francs ,  elle  avait  consené  la 
plus  grande  partie  de  sa  valeur  et  de  son  impor> 
lance.  Mais  ce  qu'on  ne  fanait  trop  hraer,  e'ert 
l'oblipeanto  facilité  avec  laquelle  Monmerqué 
était  toujours  prêt  à  seconde,  par  la  communi- 
cation de  ses  trésors  littérairet  on  par  l'expan- 
sion do  ses  connaissances  {)ersonnelles,  les  tra- 
vaux de  ses  amis.  Cette  facilité  s'étendait  même 
bien  au  delà  du  cercle  de  son  intimité.  «  Son 
f  cabinet ,  dit  un  de  ses  confrères  bien  digne  k 
«  tous  égards  d'apprécier  un  tel  mérite,  était 
«  une  sorte  de  rendez-vous  pour  tous  les  gens 
«  de  lettres  qui  soiii-'oaient  h  quelque  travail 
«  sérieux  sur  un  point  de  littérature  et  d  bis- 
R  toire.  Quelque  occupé  qu'il  fût,  il  les  accueil- 
«  lait  tovriours,  comme  s'il  n'avait  rien  eu  de 
•  mieux  à  faire....  »  «  Peu  d'écrivains,  ajoute 
«  M.  Paulin  PAris.  ontaimé  les  lettres  d'une  façon 
«  plus  désintéressée  et  se  sont  moins  préoccupés 
«  de  garder  l'honnenr  de  leurs  découvertes  (1).  > 
Son  commerce,  plein  de  naturel  et  do  solidité, 
n'avait  aucune  de  ces  habitudes  excentrioues 
que  les  hommes  de  lettres  de  nos  knirs  nMent 
trop  communément  aux  qualités  de  l'esprit.  Dans 
sou  urbanité ,  à  la  fois  digne  et  atTectucuse ,  on 
reconnaissait  la  salutaire  empreinte  de  cette  civi- 
lisaHon  du  grand  siècle  à  laquelle  sos  études  fa- 
vorites l'avaient  si  heureusement  initié.  La  dé- 
fiance de  lui-même  et  l'inépuisable  tolérance  qui 
formaient  le  fond  du  caractère  de  Monmerqué 
n  eu  excluaient  ni  l'indépendance  ni  la  résolu- 
tion, et  n  JenneMe  s'étdt  signalée  par  plaieoit 
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tratto  de  ce  eotmge  chrfl  si  pur  et  si  estimable 

que  riris  r(''\  nliitions  semblent  avoir  eiïacô  de  la 
société  moderne.  Durant  le  lugubre  hiver  de 
1814,  alors  que  la  France,  comme  l'a  dit  un  his- 
torien célèbre,  «  pour  conquérir  le  monde  était 
demeurée  sans  dofeJise  » ,  Monmerqué  comman- 
dait une  compagnie  de  la  8*  légion  de  la  garde 
nationale ,  et  occupait  un  poste  dans  le  faubourg 
St-Antoiue.  Un  militaire  à  cheval ,  enveloppé 
d'une  capote  et  suivi  d'un  grand  nombre  de 
jeanes  gens,  demande  à  parler  au  capitaine,  et, 
déooUTrantnn  uniforme  d'oflicier  général  chargé 
de  décorations,  il  intime  à  Monmerqué  l'ordre 
de  le  suivre  avec  sa  compagnie  :  «  Général,  lui 
«  répond  avec  calme,  mais  avec  fermeté,  le  mo- 
«  destc  milicien,  je  n'ai  point  d'ordres  à  recevoir 
«  de  TOUS  ;  soldats  citoyens ,  nous  devons  nous 
m  borner  à  défendre  nos  foyers  :  nous  sommes  à 
«  notre  poste.  —  Monsieur,  lui  répond  le  géné- 
«  néral  en  s'éloignaut  rapidement,  je  rendrai 
«  compte.  *  Ces  paroles  menaçantes  éjioavantè- 
ronl  les  cnmpnf,'Jions  d'armes  tlii  capitaine,  à  qui 
l'on  tit  craiiiiire  les  sévérités  du  gouvernement 
impérial.  »  Messieurs,  leur  dit  le  magMrat  ci- 
ci  toyen.  il  valait  mieux  que  je  m'exposasse  seul 
«  que  de  compromettre  la  vie  de  tant  de  pères 
«  de  famille  qui  composent  notre  légion .  »  Quel- 
ques mois  après  la  révolution  de  1848 ,  Monmer- 
qué fut  secrètement  averti  que  le  nom  du  loyal 
président  de  l  afTaire  do  la  Rochelle  figurait  sur 
une  liste  de  proscription  dressée  par  les  mem- 
bres du  parti  anarmique,  et  quelques  jours  plus 
tard  des  délésués  d  iino  prétendue  comnn's- 
siou  chargée  de  désarmer  les  citoyens  sus- 
pects se  présentent  an  domicile  dn  magistrat  et 
demandent  à  lui  parler.  Motmieniué  descend 
aussitôt,  s'informe  du  motif  qui  les  amène,  ré- 
pond avec  beaucoup  de  sang-lh>ld  qu'il  n'a  ja- 
mais eu  que  deux  épées,  l'une  en  qualité  dOfli- 
cier  de  lu  garde  nationale,  l'autre  comme  membre 
de  l'tantitut.  Cette  digiiité  dénuée  d'appareil, 
mais  non  de  précision,  impose  aux  visiteurs,  qui 
s'éloignent  sans  objection,  etpeu  d'instants  après 
on  lisait  sur  la  porte  de  l'hôtel  ces  mots  signifi- 
catif :  Bon  ctloyen;  tumea  rendue».  —  Les  opus- 
cules littéraires  et  historiques  de  Monmerqué 
n'ont  jamais  été  réunis  en  corps  d'ouvrage. 
Ëspérons  que  cette  lacune  sera  comblée  tôt  ou 
tara,  et  que  le  sRTant  eollecfeear  des  «ovres 
de  madaiiif  «i^'  M  vi^iié  et  de  Tallemant  des 
Réaux  recevra  de  quelque  intelligent  éditeur  le 
même  aenrice  qu'A  a  rôidv  à  tant  d'antres  écri- 
vains. A.  B — ÉE. 

MONMOUTH  Jacques,  duc  de)  passe  commu- 
némentpour  le  fils  naturel  de  Charles  11,  roi  d'An- 
gleterre. Il  est  certain  du  moins  que  I.ucy  Wal- 
ters,  sa  mère,  fut  une  des  maîtresses  de  ce  prince  ; 
mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  les  personnes 
qui  avaient  connu  le  plus  intimement  cette  Lucy 
doutèrent  toujours  que  Charles  fût  le  père  de 
renfant  auquel  die  avait  donné  le  jour.  Le  roi 
XXVIII. 


Jacques  II  bi-méme  donne,  dans  ses  Mémoires, 

des  détails  qui  ne  peuvent  que  fortifier  les  soup- 
çons à  cet  égard.  Lucy  Walters  se  trouvait  en 
Hollande  avec  le  colonel  Robert  Sidney  {Mm  du 
fameux  Algernon  Sidneyl ,  qui  l'entretenait  pu- 
bliquement. Charles  II  vint  a  la  Haye  à  cette  épo* 
que.  Frappé  de  rcxtréme  beauté  de  la  jeune 
iVnglaise,  il  mit  tout  en  œtivrc  pour  l'enlever  au 
colonel,  qui  s'y  montra  peu  sensible,  et  dit  haute» 
ment  :  «  La  prenne  qui  veut;  son  afTaire  est 
«  faite.  D  A  peine  avait -elle  passé  dans  les  bras 
du  roi,  qu'elle  déclara  sa  grossesse.  Elle  accoucha 
à  Rotterdam  ,  un  peu  avant  terme  (1649',  ;  et  ce 
qui  fut  bien  plus  remarqué  encore,  c'est  que  l'en» 
tant  qu'elle  mit  au  monde,  indépendamment 
d'une  ressemblance  frappante  avec  le  colonel 
Sidney,  avait,  comme  lui,  un  signe  fort  apparent 
sur  la  joue.  Pendant  reipédîtÀm  de  Charles  en 
Ecosse ,  Lucy  mena  une  vie  si  dissolue ,  que  ce 
prince,  à  son  retour,  refusa  de  la  voir.  Le  roi 
Jacques  ajoute  que  Charles  U,  pressé  un  jour  de 
reconnaître  le  <Iiic  do  Montncvuth  ,  s'écria  qu'il 
aimerait  mieux  le  voir  pendre  à  I  jburu.  Il  prit, 
au  reste,  le  plus  grand  soin  de  son  éduoMicni,  et 
l'envoya  en  France,  à  l'âge  de  neuf  ans,  pour  y 
être  instruit  dans  la  religion  catholique.  Après  la 
restauration ,  il  le  fit  venir  à  sa  cour ,  et  le  créa 
successivement  comte  d'Orkney,  duc  de  Mon- 
mouth,  chevalier  de  la  Jarretière  et  capitaine  de 
ses  gardes.  Il  saisit  l'occasion  de  lui  faire  faire  ses 
premières  armes  sous  le  prince  d'Orange,  dans  les 
Pays-Bas.  Le  jeune  due  commandait  un  corps 
d  An^Iais  et  d'Ecossais  à  la  bataille  de  St-Denis, 
que  ce  prince  hvra  au  maréchal  de  Luxembourg, 
en  1678.  H  fut  employé  l'année  suivante  avec 
plus  d'éclat  et  d'utilité  contre  les  rebelles  d'E- 
cosse, qu'il  défit  complètement.  La  faveur  et  le 
crédit  dont  il  jouissait  semblaient  s'accroître 
<  lia(jue  jour,  lorsqu'une  violente  maladie  dont 
fut  attaqué  Charles  II  fit  craindre  pour  ses  jours, 
iilarmé  lui-même ,  le  monarque  voulut xefOir  le 
duc  d'York,  son  frère,  éloigné  de  la  cour  par  les 
cris  du  parti  protestant.  Le  premier  eflTet  de  ce 
rapprochement  fut  l'exil  du  duc  de  Monmouth 
en  Hollande.  Depuis  ce  moment ,  il  fut  accusé 
plusieurs  fois,  et  non  sans  motif  peut-être,  d'être 
entré  dans  des  conspirations  d'Etat.  Son  nom 
figura  dans  celle  qui  est  encore  désignée  sous  le 
titre  de  conspiration  du  Temiea»  de  farin*  {MtaU- 
tub).  Peu  de  temps  après,  les  artifices  du  comte 
de  Shaftsbur)',  qui,  comme  lui,  avait  juré  une 
guerre  à  mort  au  duc  d'York ,  le  déterminèrent 
à  répandre  le  bruit  qu'il  était  le  fruit  légitime  do 
l'union  du  roi  avec  miss  Walters.  Il  alla  jusqu'à 
soutenir  que  leur  contrat  de  mariage  était  ren- 
fermé dans  une  cassette  appartenant  à  un  nommé 
Gilbert  Gérard.  Cet  homme,  cité  devant  un  con- 
seil extraordinaire,  fit  serment  que  jamais  il  n'a* 
vait  om  parler  de  l'existence  de  ce  contrat. 
Charles  II  sa  sentit  d'autant  plus  irrité  contre  le 
due  de  Monmouth ,  qu'au  mépibi  de  ses  ordres , 
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m  Augltitcrre,  où  il  travaillait  avec  audace  à 
gronir  ton  parti.  S'il  n'est  point  prouTé  qu'il 
connût  touk'  l  iifrocilô  du  complot  do  Hyc-hausr. 
dont  le  but  direct  était  Tassassinat  du  roi,  il  ré- 
ndln  da  mofm  de  ses  propres  aveux  qu'il  était 
Intimenient  li<^  avec  los  rlicfs  des  (  (nijun's.  Dès 
qn'il  apprit  qu'ils  étaient  découverts,  il  se  cacha  ; 
Buds  le  monarque  ayant  rendu  une  proclamation 
qui  le  sommait  do  comparaître,  il  fut  forcé,  pour 
sa  sûreté,  de  faire  une  démarche  à  laquelle,  dit 
le  roi  Jacques ,  son  cœur  ne  l'eût  point  porté.  H 
écrivit  à  Charli^  II.  implorant  Iiumblcmcnt  le 
pardon  de  ses  luuU  s,  prute:^laut  (|ue  la  mort  se- 
rait moins  pénible  pour  lui  que  les  tourmenta  de 
sa  conscience.  Par  une  seconde  lettre ,  il  supplia 
ce  prince  de  lui  accorder  une  entrevue,  «laiis  la- 
quelle il  promettait  du  faire  les  plus  importantes 
lévélatioiu.  fia  effet,  il  indiqua  les  conspirateurs 
les  plus  dangereux,  et  dévoila  tout  ce  qu'il  sa- 
vait de  leur  plan.  Mais  à  peine  le  roi  eut-il  ac- 
cordé un  généreux  pardon,  qu'il  renoua  toutes  ses 
ttidennei  liaiioiM.  Gfaaries ,  an  reste,  ne  s'était 
pas  contenté  d'une  confession  verbale  ;  il  avait 
exigé  que  le  coupable,  qu'il  traitait  encore  en 
flb,  m  écrivit  une  lettre  qui  pût  lui  servir  de 
garantie.  Le  duc  traça  cette  lettre  dans  les  termes 
les  plus  humbles  et  les  plus  soumis.  Mais  bientôt, 
comme  effrayé  de  se  voir  compromettre  envers 
un  parti  qu'il  alTectionnait  toujours ,  il  osa  pres- 
ser le  roi  de  lui  rendre  cet  écrit.  Charles,  juste- 
ment irrité,  lui  renvoya  sa  lettre  et  lui  lit  signi- 
fier en  même  temps  la  tl(''ft>nse  de  paraître  à  la 
cour.  Monmoutli  se  retira  une  seconde  fois  en 
Hollande .  où  le  prince  d'Orange  le  reçut  avec 
une  affectation  de  tendresse  qui  était  trop  éloignée 
de  son  caractère  pour  n'être  point  attribuée  h 
une  politique  arlilicieusc.  On  a  prétendu  que 
Charles  U  n'avait  point  entièrement  banni  Mon- 
mouth  de  son  oomr,  et  qu'il  lui  faisait  passer  des 
secours  par  nne-voie  secrète,  il  ne  devait  plus 
le  revoir  :  Charles  cessa  bientôt  de  vivre  (1685). 
Le  prince  d'Orange,  en  apprenant  sa  mort,  ont- 
pnit  que  Jacques  II ,  son  successeur  ,  troji  auto- 
risé à  regarder  le  duc  de  Monnioulh  comme  son 
emiemi ,  ne  sommât  les  Etats  généraux  de  le  lui 
livrer.  Il  lui  conseilla  de  se  réfugier  à  Bruxelles  : 
mais  Monmouth  se  crut  moins  en  sûreté  em ure 
sons  le  gouvernement  espagnol,  et  il  retourna 
secrètement  en  Hollande.  Le  comte  d'Argile  y 
faisait  déjà  les  apprêts  de  son  expédition,  il  pressa 
le  jeune  duc  de  s'unir  à  lui  ;  mais,  dit  un  écri- 
vain célèbre,  qui  s'est  oqiendant  rendu  son  pané- 
gyriste .  Monmouth  ne  montrait  plus  qu'une  ré- 

fmgnancc  extrême  pour  tout  ce  qui  portait 
'empreinte  de  la  témérité  (1).  Il  avait  résolu 
d'i^Mumer  toni»  teotatiTe  oonln  le  gouverne- 
nni  de  Jaoqvast  j«K|n*à  ce  qu'une  oootalon 
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plasfrTDtable  se  présentM  d'elle-même.  Mais  ce 
que  Monmoutti  voulait  différer ,  l'impatient  Ar- 
gyle  voulait  le  brusquer  :  il  déafauit  qu'une  des- 
cente en  .\npleterre  pût  se  combiner  avec  celle 
qu'il  méditait  en  J^cosse.  Il  mit  donc  le  premier 
à  la  Tofle  (wy.  Imqobs).  Feu  de  temps  après, 
Monmouth  part  du  Tcxcl .  avec  3  petits  bâti- 
ments et  80  hommes.  Il  débarque  à  Lyme ,  sur 
la  côté  du  Doraetshire,  le  11  juin  1685.  8a  pre- 
mière opération  fut  de  publier  une  proclamation, 
dans  lacjuelle,  n'appelant  Jacques  II  que  le  duc 
d'York  et  1  usurpateur,  il  poussait  la  fureur  contre 
ce  prince  jusqu'à  l'accuser  d'être  l'auteur  de  l'in- 
cendie de  Londres ,  et  d'avoir  empoisonné  le  roi 
Charles  II  son  frère.  Lm  protestants  se  rallièrent 
avec  d'autant  plus  d'empressement  à  Monmouth, 
que  depuis  longtemps  il  avait  apostasié.  pour 
grossir  son  parti  de  tous  les  ennemis  du  duc 
d  Vork.  Il  se  vit  bientét  à  la  tète  do  2  ou  3,000 
hommes ,  et  marcha  sur  Axminster.  Mais  d^à  le 
roi  avait  obtenu  du  parlement  un  bill  iVaitaimlrr 
contre  lui ,  et  la  promease  de  dnq  mille  livres 
sterling  à  qui  le  hvrerait  mort  ou  -m.  Déjà  ansai 
Ar?y!e  .  pris  en  Ecosse,  avait  payé  de  sa  tète  la 
hardiesse  de  son  entreprise.  Monmouth  n'avait 
plus  de  ressourees  qu'en  lui-même;  et  c'est  ahm 
que  l'on  put  voir  combien  étaient  médiocres 
toutes  ses  facultés.  Parvenu  jusau'à  Taunton,  il 
y  fit  une  seconde  proclamation  dans  laquée,  se 
dis  iiif  fils  légitime  du  feu  roi,  îl  se  déclarait  son 
successeur  et  prenait  le  titre  de  Jacques  11.  Mais 
bientôt  l'armée  royale  parut  :  elle  était  comman- 
détî  par  le  jemie  duc  d'Albemarle,  fils  du  fameux 
Monk.  Monmoutli  avait  besoin  d  un  coup  d'éclat 
pour  inspirer  la  confiance  :  au  lieu  de  chercher 
une  action  générale ,  il  mit  tous  ses  soins  à  l'é- 
viter. Il  tenta ,  mais  vainement ,  de  se  faire  ou- 
vrir les  portes  dellath  et  de  Bristol.  Ses  partisans 
appartenaient  presque  tous  à  la  classe  du  peuple, 
et  ils  étaient  sans  influence.  Fox,  qui  a  reeiwiRi 
fous  les  détails  de  cette  expédition,  lait  à  ce  sujet 
une  réllexion  trôs-digne  de  remarque,  et  surtout 
sous  sa  phime  :  «  La  nvenr  populaire,  dit-il,  a  ses 
«  douceurs;  mais  Monmouth  savait  bien  que, 
«  s'il  ne  parvenait  pas  à  gagner  les  premières 
<  elasaee,  il  hd  «Idt  dfflkile  de  te  flatler  èn 
t  succès.  Il  est  impossible  qu'il  n'eût  point  ob- 
«  servé  que  les  habitudes  et  les  préjugés  du  peu- 
«  pie  anglais  sont  éminemment  anstomitiqnes. 
s  L'histoire  ne  lui  fournissait  pas  un  seul  exem- 
«  pie  d'une  révolution  qui  eût  réussi  sans  le 
«  concours  des  anciennes  familles  et  des  grands 
«  propriétaires.  «  Cependant  l'armée  royale  s'ap- 
)roChait.  Momnouth ,  après  avoir  témoigné  de 
'hésitation  et  de  l'abattement ,  prit  tout  à  coup 
a  résolution  désespérée  d'aller  surprendre  l'en- 
nemi à  Sedgemore,  près  de  Bridgewater.  Mais  sa 
marche  fut  découverte  :  sa  cavalerie,  commandée 
par  lord  Grey,  compagnon  de  son  exil,  lâcha  pied 
nonteusement.  L'ù^luBleiie  parut  ywMt  mbi 
mais  Monmouth,  en  se  retirant  trop  I6t  pow  sa 
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gloire,  dit  Fox  lui-mètnc,  donna  le  sipnal  d  une 
déroute  complète  (S  juOlet  168S).  Al)andonné 
hientAf  par  ?a  petite  escorte .  réduit  à  orror  à 
pied  dans  la  campagne,  il  tomba  do  lassitude,  et 
se  coucha  dans  un  fo^^t' ,  à  demi  recouvert  par 
des  orties  et  de  la  fougère.  Il  n'avait  sur  lui  que 
quelques  pois  verts ,  cueillis  dans  sa  fuite  à  tra- 
vers champs.  C'est  là  (ju'il  fut  pris  le  lendemain 
de  la  bataille.  Il  fut  conduit  aussitôt  à  Ix>ndres. 
Son  découragement  et  sa  faiblMse  étaient  ex- 
tr^^mes.  En  arrivant  à  la  Tour,  son  premier  soin 
fat  d'écrire  au  roi  une  lettre  excessiremeiit 
Imnbie ,  où ,  après  avoir  pfolesiéf  do  son  sbicère 
repentir,  il  suppliait  le  monarque  do  daigner  l'ad- 
mettre en  sa  présence,  protestant  qu'un  setU  mol 
rafliratt  pour  désarmer  son  courroux.  Fox ,  qu'il 

faut  toujours  <Mtor  de  prr'f«'rrnre .  parre  qu'(''tniit 
l'apologiste  de  Moumouth  et  l'ennemi  de  Jac- 
qnesn,  son  témoignage  contre  le  premier  ne 

t>eut  être  suspect'^  Fox  avoue  naïvement  (jue .  si 
e  duc  écrivit  cette  lettre  humiliante ,  c'est  qu'il 
tenait  fortement  à  la  vie.  On  s*aeeorde  générale- 
ment à  penser  que  le  seul  mot  auquel  Monmoufit 
attachait  tant  d'importance  était  la  révélation 
de  ses  intelligences  secrètes  avec  le  perfide  comte 
de  Sunderland  ,  premier  ministre  et  favori  de 
Jaoqoes  ÎI.  H  est  certain  du  moins  que  le  duc 
en  fit  part  k  llalph  Sheldon,  qui  avait  été  envoyé 
an -devant  de  lui  pour  l'amener  à  Londres.  Le 
roi  lacqoes  hif-mêîne  a  eonsigné  ce  fait  dans  ses 
Mémoires.  C'est  1^  aus^i  qu'il  rapporte  les  détails 
de  son  entrevue  avec  le  prisonnier.  «  Monmouth, 
«  dit-fl ,  se  jeta  k  genoux  en  entrant ,  et  rampa 
«  sur  le  plancher  pour  embrasser  les  pieds  du 
t  roi  :  oubliant  qu'il  avait  voulu  jusque-là  se 
f  Mre  passer  pour  milién»,{|  se  eondiilait  avec 
«  bassesse  et  abjection.  »  Après  avoir  dédoit  tou- 
tes les  raisons  d'Etat  qui  ne  lui  permettaient  pas 
de  faire  grAce,  Jacques  n  ajoute  :  «  Monmouth 
«  alla  jusqu'à  faire  entendre  (|u'il  désirait  revenir 

*  à  la  religion  catliolique.  Le  roi  ayant  envoyé 
«  quelques  personnes  pour  l'entretenir  à  ce  sujet, 
«  on  n'eut  pas  de  peine  à  décou^Ti^  qu'il  son^^eait 
t  plut<^t  à  sauver  son  corps  que  son  âme.  Quand 
»  il  \ii  qu'il  ne  réussirait  pas  par  ce  moyen,  il 
«  se  déclara  meilleur  protestant  que  jamais  ;  ce 
«  que  les  ministres  anglicans  qui  l'assistèrent 

•  ne  voulurent  point  reconnaître.  —  Il  prétendit 
«  «MUite  aue  iady  Henriette  Wentworth,  sa  mat 
I  tresse,  était  sa  femme  légitime,  à  la  ftiee  du 
«  ciel,  tandi.s  que,  d'un  antre  cAté,  il  reconimnn- 
■  dait  aux  bontés  du  roi  les  enfants  qu'il  avait 
<  eus  de  la  duchesse  de  Hènmoufli ,  laquelle  vi- 
«  vait  encore,  n  La  duchesse,  qui  appartenait  à 
l'ancienne  famille  écossaise  de  Buccleugh,  de- 
manda «Jle-mème  k  Yoir  son  époux  dans  la  pri- 
son :  quchiues  écrivains  ont  prétendu  qu'il  s'y 
refusa  ;  mais  il  est  certain  que  l'entrevue  eut 
lieu ,  et  qu'elle  fiit  extrèmonent  froide.  Les  mê- 
mes écrivains  se  sont  également  trompés  quand 
ils  ont  dit  que  la  reine,  présente  à  l'audience  que 


Jacques  accorda  au  (hv\  l'accalila  ellc-ménie  des 
plus  sanglants  outrages.  Fox  fait  observer  que 
Hurnet,  si  passionné  contre  les  Sluarts,  n'eût 
point  manqué  de  rapporter  cette  circonstance, 
si  elle  eClt  été  conforme  à  la  vérité.  Le  15  juillet, 
jour  fixé  pour  l'exécution,  Monmouth  fut  conduit 
à  Towerhill.  Deux  évéques  anglicans  l'accom- 
pagnèrent jusque  sur  l'échafaud  ;  ils  le  pressaient 
de  manifester  hautement  des  principes  plus  or- 
thodoxes sur  la  doctrine  de  nOH^rénttanre,  et  de 
demander  publiquement  iunlnn  de  sa  révolte 
qu'il  affectait  de  n'ampelcr  qu'une  invasion.  Il  se 
contenta  de  dire  :  <  Je  meurs  Men  repentant,  » 
et<li  v'(  n  référer  à  la  déclaration  qu'il  avait  signée 
le  matin  même  :  il  reconnaissait  nar  cet  acte 
que  c'était  contre  son  gré  qu'il  avait  pris  le  titre 
(le  roi.  et  que  Charles  II  lui  avait  affirmé  n'avoir 
jamais  été  marié  avec  sa  mère.  Muomoutb  alors 
n'adressa  pins  la  parole  qu'à  l'exécateur  :  il  le 
pria  de  ne  [uiint  lui  hanoer  les  yeux  ,  et  de  ne 
point  le  mancjuercuiniiie  il  avait  manqué  lord  Rus- 
sell.  L'exécuteur,  troublé  par  ce  souvenir,  n'en 
devint  que  plus  ni  ilh.itiiîi- :  et  ce  ne  fut  qu'au 
cinquiéuie  coup  uue  la  téle  de  Momnoutli  fut  sé- 
parée du  corps,  u  n'avait  que  :j(î.ans.  On  a  pré- 
tendu que  le  fameux  Masque  de  fer(roy.  Masque 
de  fer)  n'était  autre  que  le  duc  de  Monmouth. 
De  toutes  les  conjectures  qui  ont  été  faites  à  ce 
siyet,  c'est  peut-être  une  des  moins  déraison- 
nables. Voye»  6.  Robcrts,  f.ifr  progrettea  and  ré- 
bellion nf  J .  DuLr  of  Monmouth ,  lo  lis  captnrr  and 
exetution,  Londres,  lt}44.  2  vol.  in-^*.  S — v — s. 

MONNEL  (Smon-Enr),  oonventiomMil ,  né  à 
Weissembourg  en  1748,  était  à  l'époque  de  la 
révolution  curé  de  Valdelancourt,  dans  le  dio- 
cèse de  Langres.  Nommé  en  4789  député  aax 
états  irénéraux  par  le  clergé  du  bailliage  de 
Chaumont  en  Dassigny,  il  vota  constanmient 
avec  le  côté  gauche ,  et  prêta  serment  à  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Ayant  été  en.suite  élu 
par  le  département  de  la  llautc-Marne  à  la  con- 
vention nationale.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
avec  appel .  mais  sans  sursis.  Monnel  ne  parut 
que  rarement  à  la  tribune ,  et  pour  des  objets 
d'intérêt  secondaire.  Le  22  août  1794,  il  éleva 
la  voix  au  sujet  de  la  pétition  d'un  individu  qui 
prétendait  avoir  été  arrêté  sur  de  fausses  dénon- 
ciations :  «  Beaucoup  de  détenus,  dit-il,  injuste- 
^  ment  persécutés,  réclament  des  indemnités  ;  la 
justice  Teut  que  vous  en  accordiez  à  quelques- 

■  uns.  Ainsi  je  demande  (|ue  le  comité  de  secours 
'<  propose  des  mesures  générales.  Il  eu  est  une 

(  que  je  vous  propose ,  ^est  de  décréter  que  let 
«  dénonciateurs  et  les  comités  révolutionnaires 
a  soient  tenus  de  payer  ces  indemnités.  >  Ces 
paroles,  qui,  prononcées  quelques  mois  pins  tdt, 
nurrtient  pu  attirer  sur  l'orateur  un  orage  terri- 
ble, furent  vivement  applaudies,  et  l'Assemblée 
chargea  le  comité  de  secours  de  faire  prompte- 
ment  un  rapport  sur  la  demande  du  [x'tifion- 
nairc.  Dans  la  séance  du  2  fructidor  on    (1  d  août 
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1795'  ,  il  Ht  décréter  que  les  cinq  députés  détenus 
en  Anlrirla'  soraient  do  droit  uiciubres  du  corps 
législatif.  «  lis  ont  oto  pris,  dit-il,  |>ar  les  enne- 
c  mis  comme  représentants  du  peuple  ;  ils  doi- 
«  vent  sortir  de  leurs  fers  revêtus  du  même 
«caractère.  »  Après  la  session  conventionneHe , 
Monncl  devint  (  uiiuiiissaire  du  directoire  exécutif 

S>rès  d'une  administration  départementale,  mais 
I  cessa  d'être  employé  en  1800. 11  Tirait  dans  la 
retraite,  lorsqu'il  fut  atlciiil  par  la  loi  du  12  jan- 
vier ISiti ,  qui  bannit  les  régicides.  Il  se  retira 
alors  à  Constance,  où  il  reprit  ses  fondions  ec- 
clésiastiques,  ef  pnssa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  pleurer  amèrement  sa  conduite  passée.  Il 
d^ensait  en  bonnes  œuvres  la  pension  que  ma- 
dame la  dudiesso  d'Anîîouléme ,  tniirliée  de  ses 
nouveaux  sentiments,  lui  faisait  remettre  chaque 
année.  Monnel  mourut  dans  les  prenu'ers  jours 
de  novembre  1822,  après  avoir  fait  la  rétracta- 
tion suivante  :  «  Le  soussigné  S.-E.  Monnel, 
«  prêtre  et  ci-devant  curé  de  Valdelanrourt,  dio- 
«  cèse  de  Langres,  actuellement  à  Constance, 
«  déclare  qu'il  rétracte  tout  ce  qu'il  peut  avoir 
«  fait  et  manifesté,  soit  d'une  manière  [niMique 
«  OU  particulière ,  de  contraire  à  la  religioa  ca- 
«  ttKHique ,  apostolique  et  romaine,  dans  le  sein 
«  de  laquelle  il  veut  mourir;  priant  surtout  se> 
«  anciens  paroissiens  de  lui  pardonner  les  scau- 
«  daln  dont  il  peut  s'être  rendu  coupable;  qu'il 
«  témoigne,  en  outre,  la  plus  vive  douleur  et  le 
«  plus  sincère  repentir  d'avoir  voté  la  mort  de 
c  son  roi  Louis  XVI  ;  qu'il  prie  humblement  le 
«  Dieu  qui  est  plein  de  bonté  de  le  traiter  nf)n 
«  selon  sa  justice,  mais  selon  ses  nnséricordes, 
c  qui  sont  infinies ,  en  qui  il  met  tout    »a  cun- 
«  fiance.  La  présente  rétractation  faite  et  remise 
«  entre  les  mains  de  M.  WichI,  préfet  du  collège 
c  de  Constaxioe,  ce  jour  29  octobre  1822.  »  A-v. 

MONNERON  (Augustin),  député  de  Paris  à 
l'assemblée  législative,  prit  part,  le  octobre 
i791,  à  la  discussion  relative  aux  prêtres  perlur- 
haumn,  réclama  leur  punition  individuelle,  et 
demanda  la  prompte  organisation  des  écoles 
primaires.  En  janvier  1792,  il  proposa  de  décla- 
rer qu'il  n'y  avait  lieu  i  délibérer  sur  les  moyens 
d'empèdier  les  aecapareraents  de  sucre.  Ayant 
donné  sa  défUlMlon  au  mois  do  mars  de  la  inènie 
année,  il  fut  remplacé  uar  Kcrsaint.  Devenu,  eu 
1798,  directeur  général  de  la  caisse  des  comptes 
courants,  il  disparut  tout  à  roiip  en  laissant  un 
grand  nombre  de  ses  billets  en  circulation.  Cette 
affaire  ayant  été  portée  au  tribunal  criminel  de 
la  Seine,  Monneron  y  fut  acquitté  dans  le  courant 
de  mai.  On  s'épuisa  en  conjectures  sur  los  causes 
de  cet  événement;  et  quelques  personnes  cru- 
rent les  trouver  dans  la  liaison  de  Monneron 
avec  le  directeur  Barras.  Pendant  l'assemblée 
constituante,  les  frères  Monneron  obtinrent  la 
permission  de  frapper  sous  leur  nom  des  pièces 
de  dans  sont  et  de  cinq  sous  en  cuiyre.  Us  en  i- 
rent  une  émission  oonsidéraUe;  mais  eette  mon- 


naie donna  lieu  à  beaucoup  de  friponneries,  à 
cause  de  son  volume,  et  l'on  jeta  dans  le  public 
une  grande  quantité  de  pi(?ccs  fausses,  qui  n'é- 
taient que  recou\ortes  d'une  feuille  de  cuivre. 
Il  mourut  vers  1801.  —  MontranoN  (Louis),  frère 
du  précédent,  député  des  «fouies  françaises  des 
Indes  orienl;iIe^,  fut  admis  en  1790  à  l'assemblée 
constituante  en  cette  qualité,  et  publia  en  1791 
an  mémoire  intitulé  Ofrimm»  nw  le  projet  rf* A»- 
lilissrmrnt  d'un  artf  dr  }invigation  en  France,  iii-8'. 
Mouueron  y  démontrait  la  nécessité  de  maintenir 
nos  établissements  dans  l'Inde.  Le  11  mai,  fl  de> 
manda  le  rejet  du  projet  qui  donnait  aux  colons 
1  initiative  des  lois  sur  le  régime  intérieur  des 
colonies,  et  oonsterait  la  dépendance  des  hom- 
mes de  couleur  ;  et  il  présenta  l'opinion  des  co- 
lonies orientales  comme  contraire  à  ce  projet. 
Dans  le  courant  de  juillet,  il  publia  des  observa- 
tions sur  la  législation  coloniale.  Eu  1798,  ayant 
été  soupçoimé  de  coniplicité  avn"  st»n  frère  Au- 
gustin ,  lors  de  sa  disparition ,  il  fut  arrêté  et 
mis  en  liberté  peu  de  temps  après.  Il  mourut 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  M — oj. 

M()NNI:t  h  \y  .  né  à  Condrioux,  prèsdeLyon, 
fut  orphelin  à  l'âge  de  liuit  ans,  et  resta  jusqu'à 
l'âge  de  quinze  ans  chez  un  oncle  qu'on  appdait 

le  U;il)el;iis  du  r.niitrai,  mais  qui,  tout  à  seS plai- 
sirs, négligea  l  educatiuu  de  son  pupille.  Le  jeone 
Monnet  savait  ft  peine  lire,  lorsqu'un  de  ses  com- 
patriotes le  conduisit  à  Paris,  et  le  [>bra  auprès 
de  la  duchesse  de  lierry  (liile  ilu  régent;.  Cette 
princesse,  charmée  du  talent  qu'il  montrait  pour 
exécuter  et  contrefaire  la  vniv  et  les  gestes  de 
toutes  les  personnes  qu'il  vovait,  le  prit  eu  aifec- 
'<on,  et  lui  fit  donner  plusieurs  maîtres  d'agr^ 
uwfH.  Déjà  Monnet  se  livrait  aux  plus  douces 
espérances,  lorsoue  tout  à  coup  il  perdit  sa  bien- 
faitrice, le  20  juillet  1719.  Il  était  sans  res- 
source :  la  veuve  d'un  vieux  militaire  le  reçut 
chez  elle.  Ce  n'était  pas  une  existence  honorable; 
cependant  elle  lui  ulTrait  quelques  agréments  : 
mais  les  parents  de  la  dame  la  ûrent  enfermer. 
Monnet  alla  demander  asile  i  un  cousin  qu'il 
avait  à  Mortagne.  Il  ne  tarda  pas  à  ressentir  une 
vive  passion  pour  une  jeune  personne  d  une 
bonne  famiUe;  et,  payé  de  retomr, il  se  disposait 
à  l'enlever.  Le  projet  fut  découvert,  et  manqua. 
Dans  son  désespoir,  Monnet  se  retira  à  ia  Trappe; 
mais,  le  neuvième  jour,  il  quitta  le  couvent  et 
reprit  le  chemin  de  Paris.  Pendant  dix  ou  douze 
ans,  il  exerça  plusieurs  métiers,  a  Je  fus,  dit-il, 
«  biUtothécaire,  éditeur,  même  auteur  de  plu- 
«  sieurs  ouvrages.  »  Après  une  jeunesse  (li>sipèe 
et  orageuse,  il  obtint  en  174.3  la  direi-finn  de 
rOpéra-('.enii()ue,  dont  on  le  priva  bieiiti'it,  quoi- 
qu'il eût  revivifié  ce  spectacle.  Il  était  en  1745 
directeur  du  théâtre  de  Lyon,  et  en  1748,  d'une 
troupe  française  à  Londres.  Il  se  lia  dans  cette 
viUe  avec  le  fameux  Théodore,  roi  de  Cone.  De 
ratoar  à  Paris,  il  y  reprit  es  1781  la  dfreotno 
de  rOpéra^Gomlqne,  qu'il  eoneerra  jtuqpi'en 
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1787  ;  ce  fut  l'^^poqae  la  plus  brillante  de  ctj 
spect<i<-k\  Moiiuct  fit  en  1766  un  nouveau  voyage 
à  Londres  »  Duis  revint  à  Paris ,  où  il  est  mort 
<dneiirénieDt  Tcrs  1788.  De  nombreuses  recher- 
ches sur  les  premiers  ouvrages  que  Monnot  lui- 
même,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  dit  avoir  pjubliés  de 
1710  h  1730  eoTiron ,  n'ont  amené  aucun  réstil- 
tat.  Mais  il  a  fait  iinpritiiiT  plus  tard  :  !•  Antho- 
logie franfaise,  ou  ChoMona  choisies  depuis  le 
IZ*  $ièd*  Jusfi^à  présent,  Paris,  Barboil,  4768, 
3  vol.  in-8»  ;  la  Pr<^face,  ou  Mfrmoire  histnrique 
sur  la  chanson,  est  de  Meusnter  de  Querlon.  Ce 
recueil  est  estimé  et  mérite  de  Tétre.  1*  C9ko«r 

de  chansons  joifmsrf  ,  supplément  à  V AiUh)l<iqi>' , 
in-6*  de  1  lu  pages,  à  la  suite  desquelles  on  trouve 
ordinairement  les  Chansons  gaillardes,  en  80  pa- 
ges, et  un  cahier  d'airs  not(^s  en  IG  pages;  mais 
ces  Chansons  gaillardes  et  la  musique  ne  sont 
autre  diow  que  le  recnea  de  GoUé,  fnlitiilé 

Gkoumu  jogeuses  muet  au  jomr  par  un  âne  onyme 
omttime,  1765,  in-8*.  Le  dtoue  seulement  est 
donc  de  Monnet.  3*  âqqrfÂnmf  •«  Roman  comi- 
fiM,  OU  Mémoires  poisr  atrwir  Â  la  vie  de  Jean  Mon- 
net, éerite  par  bn-méme,  177Î,  *  Tol.  în-12, 
ornés  du  portriiit  dp  l'aulcur,  au  bas  duquel  on 
Ut  ces  mots  :  Muket,  Motet,  Monet;  il  avait  d^à 
pris  pour  inscription  de  son  théâtre  k  Lyon  cette 
divise,  où  il  fait  allusion  à  son  tuuii  l  es  Myxtiji- 
cations  de  Poinsinet  se  trouvent  à  la  suite  des 
Mimoiree  de  Jean  Monnet,  qui  ont  fourni  à 
BfM.  Barn!',  Radet  et  Desfontaines,  le  sujet  d'un 
vaudeville  intitulé  Jean  Momut,  joué  pour  la 
première  fois  le  4  thermidor  an  7  (tS  août 
1799),  et  imprim(^  in-8«.  A.  B — t. 

MONNKT  (M.\RiETTE  MoRKAU,  femme),  née  à  la 
Rochelle,  d'une  famille  pauvre,  reçut  uneédo* 
cation  très-bornée  ;  mais ,  la  vivacité  de  son  es- 
prit suppléant  au  défaut  d'instruction,  elle  avait 
a  l'âge  ue  seize  ans  obtenu  déjà  plus  d'un  succès 
littéraire.  Voltaire  lui-même  lui  écrivit  une 
lettre  trèS'flatfeuse  à  roocasfon  de  ses  poésies. 
Peu  do  temps  apri'-s  elle  fit  parnttro  sa  charmante 
IdgUe  sur  les  Jlewrs  ;  mais  toutes  les  ressources 
de  son  imagination  InÎDIante  et  de  son  esprit  phi- 
losophi(juc  se  déployèrent  surtout  d.in>  li  s  Contes 
orientaux,  quelle  publia,  Paris,  1779,  iu-12,  et 
dans  VBkttirê  d^AH-Abnanmr,  em  ernUt  des 
Contes  orientaux,  1784,.in*l2.  Nous  avons  encore 
d'elle  :  Lettres  de  Jenng  BUinmore,  1787,  2  vol. 
in-lS,  et  quelques  pièces  de  théâtre.  Madame 
Monnet  parlait  avec  beaucoup  d'agrément  et  de 
facilité;  elle  eut  pour  amis  d  Alemhert ,  Diderot, 
ét  pCÙldlMleflMnt Thomas,  qui  entretenait  avec 
fîiB  une  correspondance  suivie.  Elle  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé,  le  12  novembre  1798. 
Une  opération  intenoiiestiTtt  an  sein  fut  la  cause 
de  sa  mort.  G— r— a. 

HONNBT  (Amonn-GanioALD)j  chimiste  distin- 
gué, naquit  en  1734  à  Ghampeix,  en  Auvergne, 
de  parents  peu  favorisés  de  la  fortune.  Porté  par 
son  goitt  naturel  à  l'dlnde  des  sdences  physiques, 


il  s'y  appliqua  avi>c  beaticoup  ti  anietir  et  établit 
une  pharmacie  à  Rouen.  Ses  succès  l'ayant  fait 
connaître ,  il  vint  à  Paris  et  mérita  la  protection 
de  Malesherbes,  qui  lui  procura  en  1774  la  place 
d'inspecteur  général  des  mines.  (1  remporta  la 
même  année  un  prix  à  l'académie  de  Berlin,  par 
un  Mémoire  nrr  rarteme,  et  Tannée  sufrante,  fl 
fut  encore  couronné  par  l'académie  de  Manheim. 
Guettard  associa  Momiet  à  ses  travaux,  et  lui 
confia  la  publicatfon  de  l'Adas  minéniogique  de 
la  Franrr  loy.  Tii  ettariV.  Monnet  eut  le  tort  de 
s'aveugler  au  point  de  ne  pas  reconnaître  les 
progrès  que  la  cidmie  dut  aux  découvertes  des 

I  avoisier,  des  Fourcroy ,  des  Berfhollet,  etc.,  et 
le  tort  plus  grand  de  coinbattre  les  résultats  évi- 
dents de  l'espérienee.  Son  entêtement  à  cet  égard 
le  brouilla  avec  presque  tous  les  savants  et  nuisit 
beaucoup  à  sa  célébrité.  Privé  de  sa  place  par  la 
révolution,  il  passa  sa  vieillesse  dans  une  retraite 
profonde,  et  mourut  à  Paris  le  23  mai  1817, 
dans  un  âge  très-avancé.  Il  était  membre  des 
académies  de  Stockholm,  de  Rouen  et  de  Turin, 

II  a  traduit  plusieurs  ouvrages  de  l'allenuind  : 
Eipositione  aee  minée  et  DieeerteOion  sur  les  mines 
de  ciitrrr,  Londres  Paris  ,  1772.  in-12  ;  —  Traité 
de  l'exploitation  des  mines,  avec  des  notes,  1773, 
in-4*,  traduction  très-esûmée;  —  Vogage  miné- 
ralogiqur,  fait  en  Hongrie  et  en  Transsylvanie,  par 
de  Born,  Paris,  1780,  in-S".  On  a  en  outre  de 
Monnet  :  1*  Treàté  dee  easue  minéralee,  Paris, 
17f'tH.  in-12;  2"  Traite  de  la  ritrinltsntwn  et  de 
l'alunalion,  ibid.,  1769,  in-12;  '6"  (Àtlalo^ue  rai- 
sonné minéralogique ,  ou  Introduction  à  la  minéra- 
logie, ibid..  1772,  in-12;  4"  Xtmrellp  hydrologie, 
ou  Expustlwn  de  la  nature  et  de  la  qualité  des 
eMW,  ibid.,  1771,  in-12  ;  o»  Traité  de  la  diseokt- 
tion  des  métaux,  ibid.,  1775,  in-12,  ouvrage 
estimé  ;  6"  Nouveau  système  de  minéralogie,  Bouil- 
lon, 1779,  in-12;  7*  Dissertation  et  expériences 
relatives  aux  principes  de  la  chimie  pneumatique, 
Turin,  1789,  in  ^"  ;  8*  Mémoire  historique  et  pdi- 
ttqur  sur  les  mines  de  France,  P;iris,  1790,  in-8*  ; 
9<>  Démonstration  de  ta  fausseté  des  prUiàpes  des 
nowmraK  «JknNMlM.  Ibid.,  1798,  ln-8*;  10*  on 
grand  nombre  d'Analyses  el  de  Hteoirss  dans  le 
Journal  de  phgsigua^  etc.  W— e. 

MONNET  ^  baron  Loins>GtâinM>y,  génënl 
franç.Tts,  né  à  Mougon,  près  Niort  département 
des  Deux-Sèvres ,  le  1"  février  1766,  entra  au 
service  dans  l'infanterie  en  1793,  et  fit  ses  pre- 
mières armes  di^ns  la  Vendée  en  qualité  de  capi- 
taine d'une  compagnie  franche  dès  Deux-Sèvres. 
11  se  distingua  en  l'an  4  (1795)  au  combat  de 
Ilugue,  et  arrêta  Charette  dans  la  forêt  de  Gral- 
lard.  Employé  à  l'armée  du  Rhin  en  qualité  de 
commandant  de  la  31'  demi-brigade,  il  Ht  la 
campagne  de  l'an  6  (1797),  et  prit  d'assaut  la 
ville  de  Sion,  dans  le  haut  Yalafe.  A  la  batsiffe  de* 
Bussolingo,  livrée  le  2C  mars  1709,  il  coupa  la 
retraite  à  l'ennemi  et  lui  enleva  3,000  hommes. 
Le  sang-froid  et  l'intaOigMMe  qn'fl  montre  dans 
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cette  journée,  où  il  combattit  presque  toujours 

80U8  le  feu  (k'  l'onnemi.  lui  valurent  le  (frade  de 
général  de  brigade  sur  le  champ  de  l^tailie. 
GomiiMIidant  de  la  citadelle  de  Mantoue,  il  se  fit 
remarquer  par  sa  défense  pendant  le  siège  de 
cette  place.  Rappelé  à  Paris,  il  fut  employé  à 
l'arint'e  de  Hollande.  Il  y  ohtint  en  iHOO  le  com- 
mandement supérieur  de  1  tte  de  Wakslmm  et 
de  Flcflsingue,  fut  noamé  généra)  de  dirtsion  le 
19  août  IHi)'.] .  conmiandant  de  la  Légion  d'hon- 
netir  le  t&  juin  1804,  et  chargé  au  commence- 
ment de  1806  de  mettre  Fleningiie  k  l'abri  de 
toute  entreprise  de  la  part  de  l'.Vngleterre ,  qui 
iaisait  à  celte  époque  les  préparatili  d'un  arme~ 
ment  eomldérable ,  qu'en  prévoyait  éira  dcMné 
OOntre  la  Ilollnnde.  En  effet le  30  juillet. 
18,000  Anglais  ellectuèrent  un  débarquement 
entre  le  fort  de  Haak  et  lu  Polder,  et  prirent  aus- 
sitôt position  devant  Flessingne.  Le  ir(''ii(''rnl  Mon- 
net s'y  défendit  quelque  temps  avec  un  sueras 
balancé  ;  mais,  ayant  à  lutter  contre  des  forces 
quadruples  des  siennes,  il  capitula  le  lii  août  et 
se  rendit  prisonnier  avec  sa  garnison.  Bonaparte, 
furieux,  onlonna  la  réunion  d'un  -conseil  de 
guerre,  qui  OHidamna  à  mort  par  contumace  le 
général  Monnet,  comme  coupable  de  lâcheté  et 
de  traliixin.  Ln|)irii(iii  publique  appréria  aver 
plus  de  justice  lià  conduite  du  condamné,  oui, 
rentré  mi  France  aprAs  la  première  lestavretfon, 
en  1814,  fut  réinféffri''  par  le  mi  dans  son  hon- 
neur et  dans  son  grade,  et  créé  chevalier  de 
8i44>ttla  le  13  août  1814.  Pendhnt  l«  coit^onrs, 
Bonaparte  le  fit  rayer  du  tableau  de  l'armée. 
Rétabli  par  ordonnance  du  roi  du  mois  d'août 
1818,  il  fut  maintenu  au  nombre  dei  Uenlniaiiti 
généraux  en  activité  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  k 
Paris  le  8  juin  1819.  —  Un  autre  Monxkt,  aussi 
général,  né  dans  lemMi  delà  France  vers  1740, 
était  entré  fort  jeune  comme  simple  soldat  dans 
le  régiment  de  Bretagne.  Aussi  distingué  par  ses 
talents  que  par  son  courage,  il  était  devenu  IMl^tt» 
dant  loue-otficier,  ce  qui  était  autrefois  la  preuve 
d'un  vrai  mérite.  Nommé  capitaine,  puis  chef  de 
bataillon ,  dans  les  premières  années  de  la  révo- 
lulioa,  il  fut  chef  de  brigade  ou  colonel  en  1794. 
n  fit  en  eette  qualîlé  arec  unoiffrande  dhlinetion 
les  prcmitres  campagnes  aux  armées  de  la  Mo- 
selie  et  de  Sambre-ei-Mcuse.  Nommé  général  de 
brigade  en  1795,  tt  fut  employé  dam  la  Vendée 
sous  lo  général  Ilochc,  puis  à  Amiens.  Ayaïit 
obtenu  sa  retraite  un  peu  plus  tard,  il  se  retira 
daai  ton  pays  natal,  oo  il  eit  mort  dmi  un  Age 
très-avancé .  M — n  j . 

MONNIER  (dom  Hn.Aaio?(),  savant  oontrovcr- 
siste,  naquit  en  1646  à  Toulouse,  bailliage  de  Po- 
ligny,  d'une  famille  noble.  Resté  orphelin  en  bas 
âge ,  il  fut  élevé  par  les  soins  d  un  oncle ,  pieux 
ecclésiastique,  qui  lui  inspira  l'amour  de  l'étude 
et  de  la  retraite.  Ses  cours  terminés,  il  prit  l'ha- 
bit de  St-Benott  à  Besançon,  et  bientôt  après  fut 
einrgé  p»  Mi  «vérienn  d'cMeigiiap  11  pUoso- 
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phie  et  la  théologie.  Tandis  qu'il  professait  k 
l'abbaye  de  St-Mibiel ,  le  cardinal  de  Retz,  exilé 
à  Commercy,  entendit  parler  des  lalcnts  de  dom 
Monnier,  et  l'invita  à  assister  aux  conférences 
qu'il  avait  le  projet  d'ouvrir  sur  la  philosophie 
de  Descartes.  Le  modeste  religieux  fit  nriller  dans 
ces  assemblées  une  telle  pénétration  d'esprit, 
une  ai  grande  facilité  d'éiocution,  qu'il  en  devint 
le  modérateur  et  le  chef,  sans  arofr  pensé  ft  bri- 
Kuer  cet  honneur.  Envoyé  à  Paris  en  1677,  il  y 
fut  accueilli  par  Mabiilbn,  Nicole,  Duguet  et 
d'au  lies  savants  hommes  âTee  lesquiiB  fl  reste 
en  correspondance.  Ce  fut  par  leurs  conseils  qu'il 
se  voua  à  la  carrière  de  la  chaire.  Après  la  révo- 
cation de  l'édlt  de  Nantes,  il  Alt  ehargtf  de  prê- 
cher la  controverse  à  Metz  en  1686,  et  il  s'en 
acquitta  avet!  beaucoup  de  succt^'s.  Dom  Momiier 
remplit  successirement  les  premiers  emplois  de 
sa  congrégation.  Nommé  en  1700  prieur  de  Mo- 
rey,  il  y  tomba  malade  et  mourut  dans  de  grands 
sentiments  de  piété  le  17  mai  1707.  On  a  de  lui  : 
Eclairciêttment  de$  droU»  d$  la  eoitfrégatiaii  d$ 
Si-  IViiin«<  $ur  le»  motuutèrtê  qu*ettt  postUe  en 
Franehe-Comté ,  1688,  10-4",  Utile  pour  l'histoire 
monastique  de  cette  province;  —  sept  Lettres, 
contenant  la  Téftitation  du  système  de  Nicole  sur 
la  grâce;  elles  ont  été  nublic'-es  par  Duguet.  à  qui 
elles  sont  adressées,  oans  l'ouvrage  intitulé  Ré- 
fl*»i(mi  imt  le  Ttaiti  i»  la  grâee  finirait,  1716, 
in-12  ;  —  deux  Lettres  h  MaMMon  sur  les  études 
monastaques,  dans  les  Ciiuvrcs  posUiumes  de  Ha- 
bdloft;  —  Lettre  ft  un  deeteur  de  Sovbonne  sur 
la  vocation  de  la  vie  religieuse.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  sermons ,  des  traités  de  morale  et  de 
oontroTerse,  oonservéi  dtm  sa  famille.  L'abbé 
Monnier.  chanoine  de  Trayes,  l'un  de  ses  petits- 
neveux,  a  publié  :  Abrifi  dtUviêdê  dom  Hilar, 
Monnier,  Déle,  1786,  in- 19  de  Itpeges.  W-6. 

MONNIKR  (Lons-GABniFr.' ,  graveur,  né  à  Be- 
sançon le  11  octobre  17:1;),  fut  placé  jeune  dans 
l'atelier  de  Durand,  graveur  de  la  monnaie  i 
Dijon,  et  vint  ensuite  à  Paris  se  perfectionner 
dans  les  principes  de  son  art.  De  retour  à  Dijon, 
il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Devosges,  qui 
venait  de  créer  dans  la  capitale  de  la  SourgOffM 
une  école  de  dessin  justement  célèbre  par  le 
grand  nombre  de  bons  élèves  tjui  en  sont  sortft 
(voy.  Devoscbs).  Ce  fut  par  ses  conseils  que  Mo»» 
nier  s'appliqua  ft  l'étude  de  l'antique ,  à  laqudie 
il  dut  cette  pureté  de  dessin  qui  distingue  ses 
productions  de  celles  des  artistes  de  la  même 
époque.  Les  étals  de  Bourgogne,  désirant  le  flnr 
dan.s  cette  province,  lui  confièrent  l'eiécution 
de  divers  ouvrages  considérables,  qu'il  termina 
avec  le  plus  gland  sœoès.  Cet  arttrte,  d'un  ca- 
ractère  doux  et  modeste,  sortait  rarement  de  son 
atelier,  où  il  se  plaisait  à  recevoir  les  savants  et 
les  curieux  qui  s'empressaient  de  le  visiter.  Il 
conserv  a  jusqu'au  terme  de  sa  carrière  la  même 
égalité  d'humeur,  la  même  assiduité  au  travail, 
et  mourut  à  IHIon  le  18  terrier  1804,  uulmicl- 
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tenent  legretlé.  U  était  membre  de  l'académie 

de  cette  ville.  Parmi  les  plus  hrlios  produclions 
de  MODnier,  on  cite  la  Carie  lopographique  de  la 
MmffM,  par  Faucher,  sous-ingénieur  de  la 
province,  3  feuilles;  la  Carte  des  ehainex  de  mon- 
tagnes et  des  canaux  de  la  France ,  par  le  même  ; 
b  grande  Carte  synoptique  tfiA  accompagne  les 
Notions  élémentaires  de  botamquê  («oy.  Ddbamdb); 
les  Tignettcs  et  les  estampes  du  4*  volume  de 
VBiêtoire  de  BourgofM,  par  dom  Plancher  ;  celles 
4a  StUoste,  traduit  par  le  président  de  Brosses  ; 
te  âm^mtéi  i*  Dijon,  par  Legonx  de  Geriand  ; 
le  beaa  frontispice  des  Mémoires  de  l'académie  do 
DfioD,  ete.  U  a  gravé  en  creux  et  en  relief  un 
trW'gtand  nombre  de  soeamt,  de  eaebeta,  de 
jetons  et  de  médailles  recherchées  des  curieux. 
«  Les  médailles  de  Mouiier,  dit  M.  Paillet,  ne 
«  représentent  pas  des  figures  isolées  sur  des 
«  fonds  unis  ;  elles  y  sont  placées  sur  des  fonds 
•  d'architecture  et  accompagnées  d'accessoires 
«  qui  rsDdsnl  reflfet  des  MB>refiefe.  Le  nu  y  est 
«  correctement  et  savamment  exprimé;  les  tètes 
«  et  les  extrémités,  toutes  gravées  dans  le  creux, 
€  ont  les  perfections  qu'on  pourrait  désirer  dans 
«  de  grandes  statues.  »  On  peut  consulter  pour 
plus  de  détails  l'Eloge  de  Monnier  dans  le  Pan- 
théon dijonnais,  p.  80-85.  W— S. 

M0NNl£R(JBAM-CHAitLB8),  général  français,  né 
à  Carailhon,  dans  le  eomtat  d'Avignon,  le  if  mars 
1 7r)S,  h.)hitait  Paris  depuis  plus^ieurs  années  lors- 
que la  révolution  éclata.  11  en  emhrassa  la  cause 
aree  ardeur,  prit  les  armes  le  K'jnilleC  1789, 
et  servit  roninK'  volontaire  dans  la  sarde  natio- 
nale parisienne  jusqu'en  179S ,  qu'il  fut  nommé 
Mos-lieatenaiil  an  7*  rAgfioMiit  d*inlanteiie ,  et 
ensuite  adjoint  à  l'état-major,  puis  employé  au 
>  camp  sous  Paris.  En  février  1793,  il  partit  pour 
l'armée  dUdie,  où ,  dès  sa  première  campagne, 
il  fut  promu  à  des  grades  supérieurs.  S'éfaiil 
signalé  à  Saorgio  et  à  la  |)rise  de  la  redoute  de 
Feldi,  il  combattit  d'une  manière  non  moins  bril- 
lante à  Lodi,  à  Arrole,  puis  le  13  mars  à  la  ba- 
taille de  Rivoli,  où  il  chassa  l'ennemi  dos  hau- 
teurs sur  lesquelles  il  tenait  l'armée  française  eti 
édieo.  Nommé  général  de  brigade  en  1797,  il 
entra  denx  fois  dans  le  Tyrol ,  la  première  sous 
Masséna ,  la  deuxii'-me  sous  Joubert.  Après  le 
traité  de  Campo-Formio,  il  reçut  le  commande- 
ment d'Aneme  et  des  départemenls  da  IVento, 
du  Musone  et  du  Metauro.  En  1798,  il  se  distin- 
gua dans  la  campagne  de  Naplcs  par  la  surprise 
de  kl  forteresse  de  Ciritdla ,  qui  se  rendit  le 
8  décembre,  et  par  ccUc  de  Pescara,  le  2^  du 
même  mois.  Il  défit  ensuite  un  corps  nombreux 
4e  Napolitains  à  Kemia  et  à  Koméliam  ;  mais,  en 
prenant  le  faubourg  de  la  Madeleine  de  Naples, 
il  fut  blessé  sur  le  pont  d'un  coup  de  feu  qui  lui 
traversa  le  corps  de  l'épaule  droite  à  la  mâchoire 
gauche.  Il  était  à  peine  rétabli  qu'il  reprit  le 
eommandem^t  d'Ancônc  et  des  trois  départe- 
nMDli  niniios  adiiilifOM.  U  défyie  des  Flmir 
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çais,  la  conquête  do  toute  l'Italie  par  tes  ifflés, 

isola  bientAt  la  place  d'Ancône.  Aux  approches 
de  l'escadre  turco-nisse,  les  habitants  des  pays 
adjacents  s'insurgèrent.  Monnior  mardia  d'abord 
sur  Fano,  qu'il  soumit  en  ])eu  de  temps;  se  porta 
ensuite  sur  j\scoli,  qu'il  prit  d'assaut  ;  força  Yesi, 
marcha  sur  la  gauche  des  insurgés,  leur  prit  Lo> 
rette  et  Castel-Finardo,  tomba  sur  Fossombrone , 
Fabriano ,  et  traversa  les  gorges  de  la  Rou.ssa , 
d'où  il  rentra  à  Ancône  par  Yesi.  Ainsi,  dans 
vingt  jours,  les  troupes  du  général  Mormier  firent 
une  marche  de  quave  cents  milles ,  prirent  sept 
villes  d'assaut  et  défirent  plusieurs  fois  des  ar- 
mées insurgées  constamment  renaissantes.  Obligé 
enfin  de  resserrer  sa  Kgne  de  défense,  de  s'enfer» 
mer  dans  la  place  et  les  forts  d'AncAno,  atfaqué 
par  mer  et  par  terre,  d'abord  par  des  nuées  d'in- 
surgés, ensuite  par  les  AQtriddens ,  bonlnrdé, 
sommé  cinq  fois,  Monnier  capitula  le  16  novem- 
bre 1799,  après  cent  cinq  jours  de  siège  régulier. 
Sa  garnison,  réduite  à  1,600  hommes ,  reçut  les 
honneurs  de  la  guerre  et  rentra  on  France.  Ar- 
rivé à  Paris  après  le  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799),  Monnier  fut  nommé  par  le  pre- 
mier consul  général  de  division,  le  6  mars  1800, 
et  reçut  encore  de  lui  une  armure  complète. 
Après  avoir  été  échangé  avec  le  général  Lusi- 
gnan,  fait  prisonnier  en  Italie,  il  fut  auielé  à 
l'armée  de  réserve  et  commanda  une  drvMon 
d'n\ an(-p;irde.  Il  passa  la  Sesia  et  le  Tcsin  le 
31  mai,  prit  de  vive  force,  deux  jours  après,  le 
Tflisge  de  Tnrlrigo,  où  l'ennemi  était  reminché 
avec  7,000  hommes,  et  se  porta  ensuite  sur  Mi- 
lan. Envoyé  auprès  de  Dcsaix  comme  son  lieute- 
nant, 3  Tint  le  14  juin  prendre  part  à  la  bataille 
de  Marengo;  sa  division  emporta  rnsId-CerioIo, 
et  s'y  mainlint  jusqu'à  ce  oue  la  retraite  du  reste 
de  la  Hgne  le  forçât  d'effectuer  lui-même  la 
sioniie.  en  résistant  aux  charges  de  la  cavalerie 
autrichienne  ;  mais  a  quatre  heures  du  soir  I  ar- 
mée française  raUlée  rççnt  l'ordre  de  se  porter 
de  nouveau  en  avant  sur  toute  la  ligne,  et  le 
général  Monnier  reprit  Castcl  -  Ccriolo ,  enleva 
deux  canons,  poursuivit  le  corps  au'il  avait  mis 
en  déroute  et  le  força  en  partie  a  se  précipiter 
dans  la  Bormida.  A  la  suite  de  cette  Ttctoire,  il 
alla  ri'tablir  la  république  cisalpine.  L'expédition 
de  la  Toscane  ayant  été  résolue,  il  fut  choisi 
pour  soumettre  les  AréUns  insurgés,  prit  Areno 
d'a^^auf,  donna  lui-même  rext'niplc  de  l'esca- 
lade, et  soutint  dans  la  ville  uji  combat  furieux, 
où  1 ,500  insurgés  périrait  ;  fl  fit  eifêuite  démolir 
la  cil.idclle  et  les  remparts.  Après  la  rupture  de 
l'annistirc,  il  rejoignit  l'armée  du  général  Brune 
sur  le  Mincio ,  fut  chargé  de  l'attafiue  du  village 
de  Pozzolo,  qu'il  prit  et  reprit  quatre  fois,  et  qu'il 
conserva  enfin  malgré  les  efforts  inouïs  de  l'en- 
nemi. Dans  cette  affaire  il  avait  eu  un  cheval 
tué  sous  lui.  Il  marcha  ensuite  sur  Vérone,  dont 
le  siège  lui  fut  confié,  commença  l'attaque  le 
11  jsarrier  1801 ,  et ,  an  boat  de  dnq  Jours  d'un 
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feu  terrible,  fit  la  garnison  autrichienne  prison- 
nière de  guerre.  Depuis  lors,  Momùer  cessa  d'être 
employé  jusqu'i  la  reslaoration,  sans  que  l'on 
sacîii-'  la  raiiso  d'un  pareil  oultli.  Rappelé  au  ser- 
vice le  il  juiu  1814,  Louis  XVlii  le  uoinnia  cbe- 
rtSim  de  St-Louis  et  grand  ofBder  de  la  Légion 
d'honneur.  Pendant  la  rnmpaîrno  de  1815,  Mon- 
uier  commanda  l'avant-garde  de  l'armée  royale 
du  Midi,  sous  les  ordres  du  duc  d'Angouléoie. 
Créi'  pair  de  France  le  13  août  1818.  il  mourut 
le  â'J  jan\  icr  de  l'année  suivante  des  suites  d'mie 
attaque  d'apoplexie.  M— 

MONNIliK  Sophie  de  Ruffet,  marquise  de), 
célèbre  par  ses  liaisons  avec  Mirabeau,  était  née 
à  Pontariier  vers  1760,  d'une  famille  riche  et 
noble.  Quoique  mariée  presque  au  sortir  de  l'en» 
fance  à  un  ancien  président  de  la  chambre  des 
comptes  de  Dôle,  le  marquis  de  Monnicr,  vieil- 
lard aui  aurait  pu  être  sou  graod-père,  il  est 
prdwble  que  Sophie,  grftoe  à  une  éducation  émi- 
nemment religieuse,  aurait  passé  des  jours  tran- 
quilles, sinon  heureux,  si  le  hasard  n'avait  jeté 
sur  sa  roule  un  homme  dont  l'ascendant  était 
irrésistible.  Nous  ne  raconterons  pas  iri  l'histoire 
de  ses  amours  avec  le  comte  de  Miral)eau  ;  tous 
les  détails  qui  s'y  rattadient  appartiennent  à  la 
biographie  de  cet  homme  extraordinaire,  et  nous 
y  renvoyons.  Nous  nous  bornerons  par  consé- 
quent atn  événemrats  qui  suivirent  leur  sépa- 
raliofi.  On  a  reproché  a  Mirabeau  d'avoir  dé- 
laissé madame  de  Monnicr,  et  d'avoir  été  ainsi 
U  cause  de  la  catastrophe  qui  mit  fin  à  son 
existence^  Cependant  il  est  bien  vrai  que  des 
deux  amants,  dont  le  double  adultère  et  les 
scandaleuses  amours  avaient  eu  une  déplorable 
célébrité,  si  l'un  abandonna  l'autre,  ce  fut  ma- 
dame de  Monnler ,  qui ,  la  première,  cessa  d'ai- 
mer Mirabeau ,  et  longtemps  même  avant  qu'il 
eût  obtenu  sa  liberté.  Dès  1779,  Sophie,  autori- 
sée dans  le  couvent  de  St-Clair,  de  Gien,  où  elle 
avait  été  reléguée,  à  recevoir  des  visites,  acror- 
daità  M.  de  Raucourt,  mort  seulement  en  1832, 
une  préférence  a-^ez  publique  pour  que,  du 
donjon  de  Vinceimes ,  Mirabeau  ait  laissé  échap- 
per à  ce  sujet  des  plaintes  d'une  jalousie  irritée, 
auxquelles  madame  de  Monnier  ne  répondait 
qu'avec  une  froideur  étudiée  ;  mais  ce  n  est  pas 
tout.  Ayant ,  après  la  mort  de  son  mari ,  obtenu 
sa  complète  liberté,  elle  ne  voulut  pas  retourner 
dans  sa  famille,  et  contracta  à  Gicu,  avec  M.  Lé- 
cuyer,  offider  de  la  marédiaussée,  une  nouvelle 
et  mtime  liaison,  qui  finit  bientôt  sans  lui  avoir 
donné  le  bonheur  qu'elle  avait  cherché.  Elle 
s'engagea  de  nouveau  avec  M.  de  Poterat,  qu'elle 
aimait  tendrement  et  qu'elle  devait  épou.ser, 
lorsque  la  mort  de  ce  jeune  homme  vint  déran- 
ger ce  projet.  Le  lendemain  même  du  jour  où 
M.  de  Poterat  expira  des  suites  d'une  maladie 
de  poitrine,  Sopl^iie,  qui,  dans  la  prévision  de  cet 
événement,  avait  pr^ré  depuis  longtemps  tous 
les  moyens  de  n'y  pas  survivre,  s'aqihyua  dans 
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un  cabinet  contigu  à  sa  chambre.  C'était  le 
9  septembre  1789,  neuf  ans  après  la  lin  de  la 
captivité  de  Mirabeau,  qui ,  comme  on  le  voit, 
resta  bien  étranger  j'i  cette  fatale  catastrophe. 
On  doit  remarquer  que  la  pauvre  Sophie  expirait 
au  moment  où  son  premier  amant  devenait  par 
la  révolution,  dont  il  était  le  principal  auteur, 
un  des  hommes  les  plus  célèbres  de  ce  siè- 
cle. M-H»j. 

MONNIER  Lk).  Voyez  Lemonnier. 

MONMO'ITH  ;i)om  Jean-I  b.v.nçois;,  habile  ma- 
thématicien, né  en  1723  à  Besançon,  entra  fort 
jeune  dans  la  congrégation  de  St-Maur,  et  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  d'enseigner  la  philoso- 
phie et  les  mathématiques  à  l'abbaye  de  St-Oer- 
maia  de«  Prés.  Rehgieux  simple  et  modeste, 
attaché  à  sa  règle,  il  partageait  son  temps  entre 
rétudc  et  les  devoirs  de  son  élit.  Après  la  sup- 

Sression  de  sou  ordre,  il  se  retira  à  Tigery,  près 
e  Gori»dl,  et  y  mourut  le  19  avril  1797.  fl  avait 
ru  la  douleur  de  voir  périr  sur  l'échafaud  son 
frère ,  magistrat  respectable ,  qui  s'était  élevé 
avec  courage  oontre  na  décrets  sanguinaires  de 
la  convention.  Dom  Monniotte  est  l'éditeur  des 
lustitutwnes  philoiophitB  de  Rivard,  Paris,  1778- 
1780  ,  4  vol.  in-12  [rny.  Rivard);  et  il  est  le  vé- 
ritable auteur  de  ÏArt  du  facteur  d'oryucs ,  publié 
sous  le  nom  de  dom  iledos  de  Celles  dans  la  Des- 
cription des  arts  et  métiers  (toy.  Bedos).  On  trouve 
dans  le  Maganu  mtydopidique  (3*  aim.,  t.  i*', 
p.  267)  une  pièce  de  vers  latins,  à  la  louange  de 
dom  Monniotte,  par  .M.  Guiot,  â-devant  prieur 
de  Si-Guerrant,  à  Gorbeil.  W— s. 

M ONNOIE  (BniNAitD  mt  la),  né  à  Dijon  en  1 641 , 
étudia  sous  les  jésuites,  et,  dans  son  cours  d'hu- 
manités, commença  de  se  faire  un  nom  par  des 
épigrammes  latines  nue  suivirent  des  composi- 
lions  françaises  doublement  remarquables  par 
la  jeunesse  de  l'auteur  et  par  une  élégance  alors 
peu  commune  en  province.  Pour  r^jîondre  am 
■V  fpux  de  son  [x'-rc,  qui  lui  marquait  sa  place  au 
barreau,  il  alla  faire  son  droit  à  Orléans  ;  là ,  cé- 
dant à  son  insu  à  l'ascendant  de  ses  goûts  litté- 
raires, il  s'appliqua  surtout  à  recueillir  parmi  les 
épines  de  la  jurisprudence  des  particularités  cu- 
rieuses sur  les  auteurs  et  les  Uvres  qui  en  avaient 
traité.  U  débuta  au  pariement  de  Onon  en  1661, 
mais  l'incompatibilité  de  sa  nouvelle  profession 
avec  les  besoins  de  st^ii  esjiril  se  fit  bientôt  sen- 
tir; et  colorant  sa  répugnance  du  prétexte  de 
l'affaiblissement  de  sa  santé ,  fl  échappa  au  laby- 
rinthe des  lois  et  se  livra  tout  entier  aux  lettres. 
Uiion  possédait  à  cette  époque  une  réunion 
d'hommes  qui  justifiaient  les  àoges  doutés  p«r 
Voltaire  à  l'esprit  cultivé  de  ses  habitants  :  c'était 
un  noyau  d'académie,  dans  lequel  on  distinguait 
le  président  Bouhier,  Lamare,  Dumay,  Lantin, 
Legouz,  Moreau  deMautour,  le  P.  Oudinet  l'abbé 
Nicaise.  Moiinoie  se  partagea  entre  ses  livres 
et  de  tels  amis;  il  leur  offrait  les  primeurs  de  son 
talent  poétique ,  et  l'approbation  d'un  oerde  pair 
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siUe  suffisait  à  son  amMtkm.  n  allait  jusqu'à 

gourmander  ses  amis,  s'il  leur  arrivait  de  !e  tra- 
hir par  la  publicité  de  leurs  éloges.  Un  succès 
sor  lequel  11  avait  peu  compté  fit  réfléchir  sur  lui 
l'éclat  qu'il  redoutait  si  fort.  L'Acad^-uiie  fran- 
çaise proposa,  en  1671,  pour  sujet  du  prix  de 
poésie  qu'elle  décernait  pour  la  première  fois , 
Vabolition  du  duel.  La  Monnoie  se  mit  sur  les 
rangs,  et  la  pièce  qu'il  envoya  fut  couronnée. 
Arant  que  l'auteur  lût  connu ,  Charles  Perrault 
la  vantait  avec  chaleur.  «  Mais,  lui  dit  Quelqu'un, 
tt  .si  elle  était  de  Despréaui?  —  Fftt-efle  du  dia- 
«  Me  ,  n'poiidit  l'i  ijuitable  académicien  ,  die 
«  mérite  le  prix  et  1  aura.  >  Le  texte  des  com- 
positions qiw  l'Académie  demandait  pour  ses  con- 
cours roulait  éternellement  sur  1rs  ln(iarif?es  do 
JLouis  XIY;  ce  fonds  uniforme  ollrait  pourtant 
eneore  des  inspirations  au  talent.  Si  l'on  excepte 

la  Gloire  acquise  par  le  roi  en  se  rontlamnant  dans 
ta  propre  cause ,  les  autres  sujets  traités  par  la 
Monnoie,  la  Gloire  des  armes  et  des  lettret  sou* 
Louis  XI V,  l'Education  du  Dauphin,  les  Grandes 
choses  faites  par  le  roi  en  faveur  de  la  religion,  pou- 
vaient soutenir  sa  muse;  il  triompha  cinq  fois,  et 
le  bruit  courut  que  ses  juges  l'avaient  fait  prier 
de  s'alwtenir  désormais  du  concours,  dont  sa  su- 
périorité écartait  trop  de  rivaux.  En  célébrant  le 
lèle  de  Louis  pour  la  cause  de  la  religion,  la 
Momioie  eut  pour  concurrents  Pontendie  et  cet 
abbé  Dujarry  qui  depuis ,  dans  une  autre  joute 
académique,  l'emporta  sur  Voltaire  adolescent. 
C'est  à  Santeul  que  la  Monnoie  fut  redevable  de 
son  dernier  succès.  Le  victorin  avait  chanté  en 
vers  latins  le  succès  des  mesures  prises  par  le  roi 
pour  extirper  l'hérésie;  mais  npièee  ne  pouvant 
disputer  le  prix,  il  envoya  au  concours  la  traduc- 
tion en  vers  français  qu'en  avait  faite  la  Mon- 
noie, et  sans  en  prévenir  celui-ci.  La  Monnoie 
ayant  obtenu  la  médaille,  Santeui  la  réclama 
comme  premier  auteur  :  un  acte  par-devant  no- 
taire termina  le  différend;  le  religieux  fut  nanti 
de  û  médaille,  moyennant  quoi  il  déclara  que  la 
Iffonnoie  en  avait  tonte  la  gloire.  Le  désintéres- 
sement du  poète  dijonnais  lui  aurait  fait  oublier 
le  soin  de  sa  fortune  sans  la  sollicitude  de  sa  fa- 
mille. Pour  la  satishire  et  pour  ne  point  demeu- 
rer sans  état,  il  acheta  en  1672  une  charge  de 
conseiller  correcteur  en  la  chambre  des  comptes, 
qu'il  garda  pendant  huit  ans.  Quelque  temps 
après  il  se  hih-^d  luaner,  et  n'eut  point  à  s'en 
repentir.  Ses  amis  le  pressaient  depuis  longtemps 
de  se  fixer  à  Paris  ;  il  leur  répondait  qu'il  n  y 
serait  considéré  que  comme  un  bel  esprit,  r61e 
dont  il  se  soudait  fort  peu.  «  Toute  pefite  qu'est 
«  ma  fortune,  ajoutait-il,  j'en  suis  content;  je 
«  n'ai  aucune  ambition,  je  n'ai  jamais  rien  de- 
«  mandé,  etneiwiz  rien  denanderenfiorB  aux 
«  puinaoees.  s  0  répétait  la  même  dum  «d 
Ten  : 

^  te  nil  ««f  DfliN  pUii.  LoJoiu,  fetamvc; 

xxvm. 


Ce  qui  le  disait  insister  sur  ees  paroles,  c'était  la 

mauvaise  humeur  que  lui  eansaient  certaines 
mesures  liscales;  il  s  en  prenait  aux  instrumeots 
des  exactions  dont  il  avait  à  se  [Mndre.  Atèliea- 
nus,  disait-il,  ('-quivaut  à  ^uWiVt/.^  f«nM.  Du  sein 
de  son  indépendance  philosophique,  il  laissait 
couler  des  vers ,  dédaignés  aujourd'hui ,  ma» 
qui  servirent  alors  à  augmenter  sa  réputation. 
Santeul,  aux  productions  duquel  Corneille  prêtait 
quelquefois  le  secours  de  srm  t.ilent,  préférait  la 
manière  de  la  Monnoie,  traducteur  plus  souple 
et  plus  fidèle.  Celui-ci ,  en  se  mettant  en  veine 
pour  le  lyrique  latin,  entreprit  le  même  travail 
sur  un  grand  nombre  d'hymnes,  et  rendit  en 
français,  vers  pour  vers,  la  Œost  it  Su-Thêrèn, 
^composition  espagnole  en  stances  qui  expriment 
les  transports  de  l'Ame  unie  à  Dieu  par  la  com- 
munion (I).  Il  voulut  dédier  cette  traductloa  à 
mademoiselle  de  la  Vallière,  alr»rs  carmélite,  mais 
elle  refusa  par  humilité.  Ou  raconte  que  Racine, 
invité  à  traduire  de  noureau  cette  pièce  ascéti- 
que, répondit  «i  qu'on  ne  pouvait  mieux  faire 
«  que  M.  de  la  Monnoie  »  ;  paroles  évasives  qui 
ne  prouvaient  que  le  sentiment  des  difllcultés 
d'une  telle  entreprise.  La  Monnoie ,  par  la  tour- 
nure de  son  esprit,  était  peu  propre  à  la  poésfo 
nnble  ;  dominé  par  l'enjouement  de  son  carac- 
tère ,  il  se  montait  diflicilement  au  ton  de  son 
sujet;  cédant  à  «a  fiicilîté,  il  rencontrait  le  ph» 
souvent  des  expressions  vulgaires  et  tombait 
dans  le  prosaïsme,  sermone  pedestri.  Voltaire, 
fidèle  aux  admirations  'de  sa  jeunesse ,  a  loué 
exorbitamment  le  Due!  afwli;  c'est  dans  cette 
pièce,  et  dans  celle  aue  la  Monnoie  composa  sur 
l'éducation  du  Dauphin ,  qu'il  a  semé  ses  mdl- 
leurs  vers  :  il  y  a  de  la  force  et  du  mouvement  ; 
mais  les  négligences  et  les  inversions  vicieuses  y 
forment  de  trop  fréquentes  disparates.  Le  poëte 
a  mieux  réussi  dans  ses  épigrammes  et  ses 
contes,  imités  pour  la  plupart,  et  qui  ne  deman- 
daient que  du  naturel  et  de  la  vivacité  '2}.  Il  fit 
surtout  une  iieureuse  application  de  son  talent 
en  écrivant  des  No^  dans  le  patois  de  «ou  pays. 
Aimériron,  père  de  l'auteur  de  la  Mi  tromanie 
et  apothicaire  à  Dijon,  s'était  déjà  essayé  dans  ce 
genre  ;  et  ses  petites  pièces,  adaptées  aux  droon* 
stances,  avaientjoui  d'une  vogue  extraordinaire. 
La  Monnoie  lui  reprocha  un  jour  sa  manière  ex- 

{l\  Cette  pUea,  ^  N  nlimm  d^n^  r>«  dr.  Ste-Thfrtse, 
parVUlerorc|I71Â,etdailtrJB9iil<ieS<«-2'A«'à<  ^iwy.  Kmery), 
parut  poM  la  pitâMn  Ma  wh  Iw  Mémmrm  ds  Ttéroia  |d» 
MptembM  lîOa,  B.  86.97),  «vce  l«  test*  «tpagnol. 

l3)  Parmi  le*  Doits  morceaux  de  la  Monnule,  on  peut  encore 
ruger  une  qaintaiM  dVnlgmei  en  forme  de  (onnets ,  dont  qurl- 
qucfi-uni-s  sont  supérieures  i  tout  co  qu'un  .'iv.iit  alora  de  mieux 
en  ce  ^cnrc.ct  Its  troi»  piw-cs  qu'il  a  (r.iia.i!"»  sur  le  Tin  de 
fiourgogoc,  le  Tin  de  Champa<rnr  rt  le  cidre.  Grcnan ,  profeatenr 
«ll«alM|«d1bMQMt,  avait  ccicbré  en  vers  aajIttqwM lâ  pidii 
ICBW  éniife  u  bonr^ugrnc  par  F«gon,  premier  nddeaa  de 
LouUXIV.  Cofn»  \n)y.  ce  nomi  défendit  le  Champagne  dam  une 
ode  alcaiquc  ,  et  il  ^  J^'n^  cause  au  Parnaase ,  tandi*  que  »on 
advenaire  la  gagnait  à  la  (acuité  de  nit-iU-cine  de  Paris.  Colfin 
MUt  traité  le  cidre  de  limon  dt  la  Ncuttrie,  un  fmijtr  normand, 
tiheilea  Ybctl,  releva  cette  proTocktion  par  une  pièce  on  ven 
laUns. 
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péditiye  qui  l'empêchait  de  mettre  dans  ses  coin» 
positions  tout  l'art  et  toute  la  finesse  dont  cUes 
étaient  busccptiblcs.  L'apothicaire  le  défia  de 
faire  mieux,  cl  il  répondit  en  publiant  treize 
Nocttf  sous  le  nom  de  Gui  Barouu^  dénomina^ 
tion  par  laqadle  on  désignait  les  riches  vigne- 
rons de  la  Côte,  porteurs  de  bns  à  cdins  de  cou- 
leur rose.  Seize  autres  XoéU  parurent  la  nièiue 
année  (1700) ,  et  l'on  put  dâ«  que  la  Ifonnoie 
avait  tué  son  devancier.  Ces  chants  populaires , 
où  ^es  grâces  toutes  nouvelles  ornaient  un  dia- 
lecte naïf,  mais  pauvre  et  borné  dans  ses  moyens, 
et  où  le  sel  de  lu  satire  remplaçait  quelquefois 
une  gaiet  toujours  ingénieuse,  furent  bientôt 
dans  toutes  les  bouches  ;  ils  pénétrèrent  à  la  cour 
et  y  furent  chantés.  Des  voix  discordantes  trou- 
blèrent ce  concert  de  louanges';  une  piété  méti- 
culeuse crut  apercevoir  dans  des  couplets ,  tout 
au  plus  malins,  le  dessein  formel  de  tourner  la 
Bible  en  ridicute.  Un  nommé  Magnien ,  Ticain  i 
Dijun,  di'ik  plusieurs  fois  repris  pour  les  écarts 
de  son  zèle,  fit  en  chaire  une  violente  sortie 
«Mitre  râégant  bodinage  dont  ha  mondains  se 
laissaient  charmer.  Vers  ce  temps-là,  un  niis- 
Bionoaire  qui  avait  opéré  beaucoup  de  couver- 
aions  i  Dijon  fit,  dit^n,  brûler  en^  autres 
livres,  sur  la  place  publique,  le  Josèphe  d'Ar- 
uauld  d'Andiily,  attendu  que  tout  ce  qui  venait 
d'un  janséniste  était  suspect.  La  Moimoio  n'était 
donc  pas  rassuré  par  son  orlho<lo\ie  et  par  la 
régularité  de  ses  mœurs.  Ses  .XoëU  furent  déférés 
à  la  censure  de  la  Sorbonne;  mais,  quoi  qu'en 
ait  dit  Voltaire,  elle  évita  contre  l'avis  de  neuf 
de  ses  docteurs  le  ridicule  de  fulminer  en  pareille 
occasion.  La  Momioie  -se  vengea  de  ses  détrac- 
teurs par  le  sarcasme,  et  voulant  multiplier  ses 
lectamn  et  donner  un  démenti  ft  Dumay ,  qui , 
tlte>Versé'dans  le  patois  bourguignon,  trouvait 
dus  les  NoeU  la  preuve  d'mie  connaissance  im- 
parftitedece  dialeele,  il  composa  un  eUmain 
des  mots  bourguignons  les  plus  difficiles  h  en- 
tendre. Ce  fut  pour  lui  un  cadre  où  il  lit  entrer 
une  érudition  agréable  et  où  0  sut  glisser  de  pi- 

Îiaiitcs  anecdotes;  de  ce  nombre  est  l'exlniit 
un  -sermon  do  St-Viuceot  Ferrier,  tur  ic  devoir 
conjugal,  moroeau  qui  a  beaucoup  d'aiïïnité  avec 
le  QUendrùr  de»  vieillard*  de  la  Fontaine ,  et  qui 
est  un  monument  précieux  de  l'innocence  de  l'o- 
rateur, aifisi  que  de  la  simplicité  du  temps.  Ia 
Monnoie  passait  de  ces  débauches  d'esprit  à  l'é- 
lode  féimie  des  éerivalns  de  Pantiquité  ;  quoi- 
qu'il ne  se  fût  appliqué  au  grec  que  vers  l'âge  de 
quarante  ans,  si  nous  en  croyons  d'OUvet,  il  était 
■usai  vetaédans  la  littérature  grecque  c^ue  dans 
Cdle  de  Rome.  Il  avait  un  goût  particulier  pour 
fidredes  vers  dans  l'une  et  l'autre  langue.  C'est 
ainsi  qutl  traduisit  en  latin  son  poëme  du  Duel , 
que,  dans  cette  forme,  il  préférait  h  l'original,  et 
q^u'il  mit  en  grec  plusieurs  odes  d'Horace  et  ta 
«xièroe  satire  de  Boileau.  La  langue  espagnole 
et  la  Utténlare  itaUenue  lui  étaient  auaû  tite- 
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ftnûlîères,  et  les  Rieovrati  de  Padoue  lui  en- 
voyèrent des  lettres  d'académicien  en  1687.  Ses 
correspondances  avec  les  savants  avaient  répandu 
daii^  toute  l'Europe  sa  réputation  do  philologue 
consommé.  Nicaise,  qui  se  iaisait  un  plaisir  d'é- 
pargner quelques  ktoes  à  la  paresse  oe  aon  auii, 
le  plaça  tn-s-baut  dans  l'estime  deBa]|le.  CSepU- 
losophe ,  reconnaissant  des  utiles  matériaux  et 
des  nombreuses  observatioos  que  la  Monnoie  lai 
avait  fait  passer  pour  améliorer  la  première  éd^ 
tion  de  son  Dictionnaire ,  rendit  un  hommage  so- 
lennel à  l'érudition  saine ,  étendue  et  ornée  de 
son  bienveillant  auxiliaire.  Ln  1707,  la  Monnoie 
consentit  enfin  ù  venir  à  i'aris  avec  .ses  livres. Sa 
nio<iestie  put  seule,  pendant  plusieurs  années, 
l'écarter  de  l'Académie  française  ;  il  y  fut  reçu  à 
l'unanimité,  en  1713,  à  la  place  de  Régnier- 
De.smarais.  On  a  imprimé  sans  fondement  qu  il 
fut  dispensé  des  visites  d'usage.  Son  élection  of- 
frît une  parlieolarité  plus  intéressante.  Traîs  car 
dinaux,  membres  de  l'Académie,  l'y  portaient 
avec  vivacité ,  mais  comme  dans  les  assemblées 
le  directeur,  le  chancelier  et  le  secrétaire  avaient 
seids  des  fauteuils,  l'étiquette,  faisant  à  leurs 
émiuences  une  loi  de  ne  point  se  confondre  avec 
la  foule  sur  des  sièges  inférieurs,  les  empêchait 
d'assister  aux  séances  et  de  donner  leurs  voix  à 
leur  protégé.  Louis  XIV  leva  celle  dilliculté.  eu 
faveur  de  l'égalité  acadénu'que,  en  accordant 
quarante  fauteuils  à  la  coiiipaKiu'e.  En  171.'),  Ij 
.Monnoie  se  vit  com[)roniis  dans  de  nouvelles  tra- 
casseries par  la  publication  du  MeiMfimui.  En 
corrigeant  les  erreurs  de  .Ménage,  en  édaircissant 
certains  articles,  il  céda  à  la  tentation  d'y  inter- 
caler une  partie  des  remarques  curieuses  disper- 
sées  dans  spn  portefeuille.  Des  esprits  scrundeux 
trouvèrent  mauvais  qu'il  eAt  levé  le  vofle  sur 
certaines  personnes,  et  qu'il  eût  ni<ilé  à  ses  cita- 
tions des  traits  un  peu  libres.  Le  livre  fut  arrêté 
et  sounris  4  des  oenseurs,  avee  lesquels  il  fallut 
composer.  La  Monnoio  eut  assez  bon  marché 
d'eux,  servi  qu  il  tut  par  leur  impéritie  et  par  le 
crédit  du  cardinal  de  Kohan.  Après  les  avoir 
comparés  au  Bridoie  de  Rabelais,  il  s'applaudis- 
sait de  leur  «  bonté  à  lais-ser  par-ci  par-là  des 
a  articles  plus  licencieux  que  ceux  qu'ils  avaiesit 
«  supprimés.  »  Il  prépara  lentement  les  correc- 
tions exigées,  et  l'édition  eut  le  temps  de  s'écou- 
ler sans  cartons.  Taudis  qu'il  jouissait  paisible- 
nicut  de  la  eoosidération  due  à  ses  travaux,  le 
système  de  Law  le  dépouilla  de  toute  sa  fortune 
œiivertie  en  rentes  sur  l'Etat,  et  le  força  de 
vendre  jusqu'à  ses  nw^a^l^  académiques.  A  ces 
pertes  se  Joignit  celle  d'une  compagne  qu'A  ché- 
rissait; sa  sérénité  n'en  fut  point  altérée, 
cotisolatious  de  l'amitié,  le  produit  de  sa  biblio- 
thèque, dont  raequéraur  lu  hissa  l'usage  pen- 
dant sa  vie,  une  pension  do  six  cents  francs  qu'il 
dut  il  la  générosité  du  duc  de  Villeroi ,  une  autre 
d'égale  valeur  que  lui  firent  des  libraires .  pour 
prix  de  ses  remaïqiies  sur  BaiUetetsur  l'Anti^ 
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fiaillct,  le  coaduisirent  sans  regrets  au  terme  de 
sa  vkSmsae ,  arrivé  le  18  odMire  17M.  De  ses 

quatre  enfants,  trois  embrassèrent  la  vîo  reli- 
gieuse. L'aîné,  marié  à  Paris,  fut  le  père  d'un 
célèbre  avocat  au  parlement.  Ce  dernier,  dit 
Lacretelle,  était  un  Imnimo  plein  de  finesse  dans 
les  idées  comme  dans  la  tif^urn;  il  portait  au  bar- 
reau le  ton  d'une  conversation  agréable  et  fa- 
cile; et  ses  qualités  aimables  lui  avaient  rnncilié 
l'attachement  et  le  respect.  La  douceur ,  la  mo- 
destie et  l'urbanité  de  Bernard  la  Monnoie  lui 
avaient  fait  de  nombreux  amis.  Sa  gaieté,  quel- 
uefois  grivoise,  perce  dans  ses  contes  et  ses 
pigrammes;  mais  on  se  tromperait  si  l'on  en 
tirait  queiqae  induction  contre  ses  mœurs  :  elles 
étaient  hr^nrocliables  de  tout  point  ;  et  naturel- 
lement insniirinnt,  il  nejmrritt  p,T^  qu'il  ait  jnniais 
pensé  à  justiitcr  &ou  anagramme  :  lo  amo  le  donne. 
C'est  Qiîiqoenient  comme  critique  et  philologue 
que  la  Mnnnoie  a  conservé  sa  célélirité;  encore 
est-on  un  peu  fondé  à  lui  reprocher  la  frivolité 
de  ses  recherches.  Burman  s'en  eiprimait  dure- 
ment en  l'appelant  ituiffessus  nugnnim  indaga- 
tor.  La  Monnoie  avait  pourtant  trouvé  grâce  en 
Allemagne;  et  dans  les  Acta  eruditomm  de  Leip~ 
siek,  dMgés  par  Leibniz,  il  était  qualifié  de  tir 
omnù  ^eganttfr  peritintimus  et  ttudiosissimus .  Per- 
sonne parmi  ses  (uutcmpi trains  ne  possédait 
mieux  1  histoire  littéraire  et  ne  le  lui  disputait  en 
ooonafssanees  bibliographiques.  11  est  néanmoins 
remarquaMe  qu'il  n'eut  que  des  notions  super- 
ficielles sur  nos  trouvères,  sur  leurs  fabUaux  et 
sur  tontes  cesTieflles  ébauches  de  notre  langue 
encore  grossière ,  qui  ont  été  si  complètement 
eqilollées  dans  ces  derniers  temps.  La  Monnoie 
était  encore  un  homme  de  goût.  Il  abjura  toute 
superstition  dans  son  culte  pour  les  anciens ,  et 
se  prononça  franchement  eu  faveur  de  ['Œdipe 
deVoitaire.  Il  avouait  hautement  la  préférence 
que  lui  paraissait  mériter  la  culture  de  notre 
langue;  et  il  se  bornait  h  féliciter  Santeul  de 
s'être  emparé  par  ses  hymnes  du  seul  coin  de 
réserve  qui  restât  aux  vers  latins.  Les  siens  ont 
MA  bisérés,  ainsi  que  ses  rers  grecs ,  dam  le  re- 
cueil des  Hceentiorei  poëltr  selecti,  par  d'Olivet. 
Ses  poésies  françaises,  entremêlées ,  sans  discer- 
nement, de  morceaux  nui  n'étaient  pas  de  lui, 
furent  publiées  d'abord  par  Sallengre  sur  des 
copies  incorrectes  et  tronâuées,  la  liayc,  1710, 
in^*;  Tabbé  Joly  rassembn  de  nouvelles  poésies 
pour  faire  suite  au  volume  précé<lent ,  Dij'  n  . 
Ï743,  ln-8*.  Rigolcy  de  Juvigny,  dans  ses  OKu- 
très  ehoitie»  de  la  Monnoie,  la  Haye  [Dijon;,  1770, 
2  vol.  in-4»,  ou  3  vol.  in-8» ,  divisés  en  9  li- 
vres, ne  fit  guère  que  reproduire  le  fond  de  ces 
trois  éditions  ;  il  entassa ,  sans  méthode  comme 
sans  goût ,  tous  les  matériaux  qui  se  trouvèrent 
sous  sa  main,  et  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
comprendre  les  Xoëls  dans  sa  compilation.  Ses 
additioas  consistent  principalement  dans  le  dis- 
cous  de  la  Hbnnde  à  l'Académie  el  en  rognures 


de  ses  lettres  [l].  Mercier  de  St-Léger,  et  après 
lui  Chardon  de  la  Rochette,  avaient  promis  de 

suppléer  h  l'ineptie  de  Rigoley,  en  élaguant  con- 
siaérahlement  son  recueil  et  en  publiant,  avec 
un  choix  de  mélanges  philologiqaes  de  la  Mon> 
nrtie,  d'élégantes  pièces  de  vers  que  le  pauvre 
éiliteur  avait  ouliliées.  Ce  projet  n'a  point  hîçu 
d'exéeution  (2).  Voici  la  liste  des  productions  de 
la  .Monnoie  qui  complètent  la  collection  de  Rigo- 
ley  :  1*  Noei  horguifjnons  de  Gui  Barozai ,  ai 
Dioni  (Dijon),  1720,  pet.  in-8*,  avec  le  glossaire 
et  la  musifjue.  M.  Louis  Dubois,  ancien  bibliothé- 
caire à  LIsieux,  a  donné  le  texte  plus  épuré,  plus 
complet  des  Noëh  et  autres  poésies  b^uirguigiion- 
nes  de  la  Monnoie,  Ghfttîlloa,  1817,  itt-12.  Ce 
n'était  que  l'annonce  d'un  trvrait  plos  considé- 
raltle  pour  lequel  il  a  été  gagné  de  vitesse  par 
Peignot,  (^ui  a  donné  un  Emm  lUttorique  et 
bibliographfUê  Mr  Im  omrvgeê  jwUMa  m  |ni> 
lots  bourguignon  ,  particulièrement  sur  les  Xoâlt 
de  la  Monnoie,  et  le  l  irgile  lirai  en  vers  |3), 
2«  Menagiana,  Paris,  1715,  4  vol.  in-H 
'rmj.  Mi-w*.!:).  La  Monnoie  a  rassemblé  à  la  fin 
(lu  4"  \  olunK'  quelques  pièces  qui  méritent  plus 
particulièrement  l'attention  des  curieux  :  l .  Let" 
tre  OM  président  Bouhier  $ur  le  prétendu  livre  des 
Trois  imposteurs.  1i  y  démontre,  par  une  suite  de 
raistninements  .sans  réplique,  qu  aucun  de  CeUX 
qui  ont  cité  cet  ouvrage  ne  l  avait  vu,  etqiw, 
comme  II  est  impossible,  quelque  rare  qu'on  lé 
suppose,  qu'il  ait  échappé  aux  ii  <  Iierches  de 
tant  d'érudits,  on  eu  doit  conclure  au'il  n'a  ja- 
mais existé  qae  dans  l'imaginatiba  oe  quelques 
impies.  Cependant  un  téméraire,  qui  spéculait 
sur  la  créduhté  des  amateurs,  a  publié  un  ou- 
Trage  SOUI  le  titre  fameux  :  De  tnbus  impotteri- 
hus,  anno  mpuc  '1598',  pet.  in-S"  de  pft^^es. 
Un  exemplaire  de  cette  édition,  tirée  certaine- 
ment à  un  très-petit  nombre,  est  annoncé  dans 
le  catalogue  de  Creremia;  un  second,  acheté  au 

(1)  Voyet  d'antres  tatgments  dsMtoHde  It  MoBDote,  Maga- 
«in  ateyclopéàiquê,  ISOV,  t.  8. 

|1|  On  a  fait  un  nouveau  etioix  de*  poéaici  àc  In  Monnoie,  Pa- 
rlf,  1780,  ln-12;  et  quelqOc»-aD«  de  sr»  cmtfS  ont  i  ti'  Ins^  r.  ^  j  ,ir 
Noufaret  i  la  luita  de  ceux  de  VerKit-r,  ibid..  ISOl,  'i  vol.  io-12. 

i3|  Voici  laaérlc  lU-s  >iivi  r»e!i  cdiiii  ns  Nuëla:  l".  Ai>ei  lô 
nâvta  |au  nombn  de  13),  com^Jtoi  *n  lai  rtt*  du  TilU,  D^oa, 
ITOO.tB-M)  —a*.  ihU.,  MlBMm«sia-ia,  «Me  U  MaTMU 
■oBa  cMvoâal  mmiatruêéeia  Koulotlêi  —  S*,  1901,  bi-12;  — 
4*.  Plmmttre  [D^r),  »nnt  date,  in-lS;  — e>|merJ?;9^;i> 
ifatt,  qui  avait  para  i  part  an  lTii«l,  I  iini>M  ITIIJiiiil  1717, 
ln-12;  — 6*  Icotrà  4«),  bonn«  «ytlion,  dunn^e  par  It?  pusidont 
Ilouhler.irijoT) ,  1720,  In-S»  do  UC  vajc^.  .ivor  ]<•  Oiu^salrc  ,  clio 
4  icrvt  de  trpo  aux  MittoM  aaivantea,  qui  en  ont  kcrupuleuM- 
meot  Mpraduit  tnitM  tat  tealH.  K  »M  nmwii  4'j  tn 
sjoutsr  ;  il  T  rat  imx  rtImptMilwi»  4m nain  dam  1k  m#m«  an» 
n«i«.  —  7»,  Dijon ,  17tl ,  in-12 ,  —  9»  I  POt#a  6»  ' .  aree  Ici  pliee* 
d'un  autre  auteur,  1737,  lii-lU  ;  —  ^,  Dijon  ,  Dvlay,  1738,  avtt«  la 
irimliiuc  àli»  nn;  —  10",  dp  17->H,  ln-12,  —  11»  |t:iit.>  r>'\  dr  1772 
on  environ,  in-Vf  <io  41(1  —  Vf,  Dijon,  177»,  in-h«;  — 

I3«,  Ters  lî.-^),  in-lU,  »ana  le  Cilusialroi  —  14*,  Ter*  lîtU,  iD-l'^, 
i  l- ,  -  y^f  |c«M«  7*),  to-M  d*  IfO  fUK,  DUoB,  ma,  iMe 
uo  abrégé  du  HloMira:  IS*  MWm  «•  WIT,  pfaeafie  pur 
l'auteiit  de  cette  note.  Un  amateur  a'catd«mn4  U  peine  de  mettre 
le*  no*l«  en  ver»  français:  cette  pitoyable  traduction  se  lrun»o 
dnni  un  llTrc  trAn-riirr ,  Rfcuril  art  pOcfi  ehoUisi,  ratMmbUtê 
fiiir  Irt  suiHi  du  CûtmopiHile,  l'.io,  iii-l"  ['ov.  loa  articles  o'Al- 
<siîi:LOV,G«i;ci>u»Tet  MoMcairl.  Cette  traauetian  a  ili  rrpro- 
pu  Chim  ,  MU  la  mtaw  4aM,  d»  a«  PUM, 
non  compris  ta  tttM.  O-S'S 
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firix  exorbitant  de  quatre  ceut  soixante-quatorze 
rancs  à  la  \('nle  du  dur  de  la  Yallière,  est  con- 
servé à  la  bibiiotliL'que  de  Paris,  et  M.  Reiiuuard 
en  possédait  un  troisième,  dont  il  a  donné  une  no- 
tice assez  détaiUée  dans  son  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèqvê  itun  amateur  (t.  1",  p.  118).  L'examen 
que  M.  Brunct  a  fait  de  ce  livre  l'a  mis  à  même 
de  décider  qu'il  a  été  imprimé  en  Allemagne,  ou 
tout  aa  moins  à  rimitation  des  éditions  de  oe 
pays,  dans  le  courant  du  18*  siècle.  La  note, 
avec  la  date  manuscrite  de  1762  que  porte  cet 
l'exemplaire,  semble  à  Renomrd  nne  preuve 
décisive  que  l'abbé  Mercier  de  St- Léger  n'a 
eu  aucune  part  à  cette  édition,  {l'oy.  le  Man. 
éli  libraire,  t.  3,  p.  355;  les  Questions  de  littéra- 
ture légale ,  de  Nodier,  p.  81^,  ft  le  Dictionnaire 
des  aaomjmes,  t.  3 ,  p.  ritiO.i  (juaiit  à  la  préten- 
due traduction  française  do  ce  livre ,  elle  est  évi- 
demment de  l'invention  de  quelqu'un  de  nos  es- 
prits forts  de  ces  dcniiers  temps.  On  trouvera 
dans  le  Dictionnaire  de  Prosper  .Marchand  ;t.  l", 
p.  31i)  la  notice  de  tous  les  écrits  qui  oat  p«ru 
pour  repousser  on  pour  soutenir  Pexistenee  dtt 

traité  De  tribus  impostoribus.  2.  Dissertnllon  sur 

le  Moyen  de  parvenir.  La  Monnoie  prouve  que  lie- 
loaMe  de  TerviDe  en  est  rauwur.  3.  Antre  Dû- 

urtation  sur  le  Songe  de  Poliphile'roy  .F .  Cni.n\N  \  . 
4.  Enfin,  Dissertation  sur  la  célèbre  Epigramme 
IoA'm  d9  Pidn  sur  un  hermaphrodite  [voy.  Pclci). 
3*  Remarques  sur  les  Jugements  des  savants  de  Rail- 
let  (toy.  BAU.LET).  Elles  sont  intéressantes  et  sup- 
posent une  immense  lecture.  La  Monnoie  se 
refusa  aux  instances  vindicatives  du  président 
Cousin,  qui  voulait  qu'il  les  publiât  du  vivant  de 
Ménage.  4*  Des  Observations  sur  U  Cymbedum 
mundi  et  sur  les  Contes  de  Bamaoentwrt  Desper- 
riers ,  publiées  par  P.  Marchand  dans  les  éditions 
qu'il  a  données  de  ces  deux  ouvrages;  5°  Remar- 
muê  iur  l»  Poggiana  (de  Leufaut),  Paris,  i722, 
01-19;  6*  une  Pti/aee  et  des  iVolw  sur  les  tMu 
de  Sfrapiroli'.  La  Monnoie  méprisait  beauroup 
ces  contes  italiens  ;  il  n'en  exceptait  que  deux  ou 
trois ,  qu'il  a  imités.  7*  Deux  Frêfêees  pour  la 
Pancharis  de  Bonncfons  ;  8*  dos  Xotes  sur  la  Ri- 
bliothèquc  choisie  et  sur  tes  Opuscules  de  Colomiès; 
9*  une  Dissertation  sur  le  Passavant  de  Th.  de 
Bèie;  la  lie  du  poHe  .Sarrazin,  dans  le  tome  1" 
des  Mémoires  deSallengre;  {(y  une  Lettre  à  i abbé 
Conti  sur  Us  principaux  autear$  firanfoiê,  dans  le 
tome  7  de  la  Bibliothèque françaue.  Elle  ne  vaque 
jusqu'à  1725.  Rigoley  a  cru  sérieusement  que 
Voltaire  en  avait  eu  besoin  pour  son  Catalogue 
du  éerivttUM  du  siècle  de  Louis  A'IV.  11°  La  Vie  de 
Pyrrhon,  traduite  du  grec  de  Diogène44i6rce,  et 
quelques  autres  morceaux,  dans  la  continuation 
des  Mémoires  de  littérature  (par  Desmolets],  t.  3 
et  6;  II*  Uttre  à  Maimihn,  wnitmtmt  ékanes 
remarques  sur  les  Annales  de  fimprimerie  et  sur  la 
vie  des  Estienne,  Dresde,  1712,  in-8»,  et  insérée 
dans  la  BHUoÂique  anglaise  (voy.  UAirrAinE]  ; 
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Dumaiueet  DmftrMer,  Paris,  1772 ,  6  vol.  b-i* 

(roi/.  RinoLEY  de  Jcviony).  La  Monnoie  fut  encore 
l'éditeur  du  Recueil  des  pikes  choisies,  tant  en 
prose  qu'en  vers,  la  Haye  (Paris  ,  1714,  2  vol. 
in-12.  Leduchat  pour  son  Rabelais,  Costepour 
son  Montaigne ,  Brossette  pour  son  ooaunentaire 
de  Boileau,  Gibert  pour  .ses  Jugements  sur  les 
rhéteurs,  Sallengrepour  l'Histoire  de  Montmaur, 
durent  beanooup  4  ses  eommunieations;  il  ne  fat 
pas  moins  utilement  consulté  par  l'abbé  d'Olivel 
pour  l'édition  des  lettres  de  Pogge,  par  Morabin 
et  d'Oiivet  pour  plusieurs  de  leurs  traduelioas. 
Il  laissa  en  manuscrit  des  Observations  sur  VAnn- 
créon  de  Régnier-Dcsmarais ,  et  des  Remarques 
sur  les  vies  des  jurisconsultes,  de  Taisand.  LeClS 
de  celui-ci  n'eut  pas  l'esprit  de  profiter  de  ces 
Remarques  pour  rendre  moins  fautive  et  moins 
pauvre  la  compilation  de  son  père.  La  Monnoie 
avait  commencé  un  travail  sur  la  farce  de  Pate- 
lin ;  mais  le  déplacement  d'un  directeur  de  la 
librairie,  sur  la  tolérance  duquel  il  comptait,  lui 
fit  poser  la  plume.  La  même  considération  l'em- 
pêcha de  tirer  de  son  portefeuille  un  GMmwnfBnv 
sur  Melin  de  St-Gelais.  On  lui  i  f  nis^cment  attri- 
bué une  part  à  l'édition  des  Anciens  poètes  Jran- 
fais,  imprimée  dies  GoustriKer,  et  une  Vù  de 
Baylc,  ()in'  parut  à  la  ttMe  du  AVftonnaire ,  édi- 
tion de  1715,  et  séparément  àAmsterdam,  1716, 
et  dont  l'auteur  était  un  abbé  Du  Revest.  D'Alem- 
bert  regrettait  la  perte  des  Rerhercbes,  de  la  Mon- 
noie ,  sur  les  livres  proscrits  ou  condamnés  au  feu. 
Peignot  nous  eu  a  dédommagés  par  son  Diction- 
naire sur  le  même  objet,  Yesou,  1806,  2  vol. 
iii-8«.  F— tefW— s. 

MONNOT(PiERRE-ÉTiK>sii},  sculpteur  distingué, 
né  à  Besançon  vers  1660,  alla  jeune  en  Italie, 
où  il  se  perfectionna  dans  la  pratique  de  son  art, 

t>ar  les  leçons  des  plu.s  habiles  maîtres  et  par 
'étude  réfléchie  de  l'antique.  On  lui  confia  en 
1690  rexécntion  du  tombeau  en  marine  élevé 
au  pape  Innocent  XI ,  dans  une  des  chapelles 
latérales  de  la  basilique  de  St-Pierre.  Le  talent 
qu'il  montra  dans  cette  grande  composition,  lui 
mérita  des  protecteurs;  et  il  fut  chargé  succes- 
sivement de  dilTcrents  travaux ,  entre  autres  de 
deux  statues  colossales  des  apôtres  St-Pierre  et 
Sl-Paul,  qui  décorent  l'église  de  Sl-Jean  de  La- 
tran.  Il  fut  aussi  employé  par  l'empereur  Léo- 
pold  (1)  et  par  l'électeur  de  Hessc ,  qui  lui  com- 
manda les  copies  des  plus  belles  statues  antiques, 
qu'on  Toit  encore  dans  le  palais  et  les  jardins  de 
Cassel.  Monnot  fut  anobli  par  le  souverain  pon- 
tife et  décoré  du  titre  de  chevalier  ;  il  était  l'un 
des  directeurs  de  l'acadénife  de  St-Luc.  11  mourut 
à  Rome  vers  1730,  dans  un  ftge  avancé.  W-S. 

M0NI40T  (Antoine),  anatomiste,  né  en  1765  à 
Besançon,  fut  reçu  en  1788  meadm  du  eoDéfe 


(Il  M.  Grappin  {UUloirtdu  comté  de  Ben>Tjogne\Al\.  qiir  Mon- 
not fut  attiré  à  Vienne  par  l'empereur  1>o(mi|i1,  et  qu'il  y  mourut 
au  commencement  du  IS*  iMclei  e'Mt  uoe  erreur  :  cai  artiste  n'a 
JumIsqvUMritalta. 
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de  diirargle  de  eeUe  Tille  et  nommé,  l'année 

suivante,  démonstrateur  d'aiiatomic  à  l'uiiivor- 
sité,  dont  la  suppression  le  laissa  sans  emploi.  Il 
ne  tarda  pas  d'être  attaché  au  service  des  hôpitaux 
militaires  et  fut  rappelé,  en  1794,  à  Besançon, 
pour  remplir  la  place  de  professeur  d'accouche- 
ments, Tacantc  par  la  mort  de  Nedey  (voy.  ce 
nom),  n  ouvrit,  à  la  même  ^raqne,  un  cours 
gratuit  d'anatomie  pour  les  élèves  de  l'école  de 
dessin,  et  fut  enfin  di^signé  en  1807  l'un  des 
professeurs  de  chirurgie  de  l'éoole  secondaire  de 
médedne,  place  qv'fl  a  remplie  aree  beanooup 
de  zèle.  Il  est  mort  le  4  juillet  1820,  emportant 
les  regrets  des  pauvres  qu'il  soignait  dans  leurs 
maladies  avec  im  désInléresBeaient  eilraordi- 
nairo.  Monnot  a  puldié  din'(^rcnfs  opuscules  : 
Description  d  une  noutelle  machine  pour  obtenir 
l'extension  continuée  dans  les  firacturcs  des  ex- 
trémitf's  infrrieures,  1791,  m-^' \  —  Introduction 
à  V étude  de  ianatomie,  1791  ;  —  Observations  sur 
une  grossesse  de  trompe ,  conimuniqiiée  à  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie,  1791  ;  —  sur  le  dé- 
chirement du  col  de  la  matrice  dans  l'accouche- 
ment, 1792;  —  sur  une  fistule  biliaire  et  sur 
les  succès  obtenus  par  l'enuiloi  du  caïUère  dans 
les  maladies  eanoérrâses,  1793  ;  —  Meù  éTm^ 
I0MM  à  l'usa^'*'  iJis  (Mèves  de  l'écolo  de  dessin, 
1799»  —  Observations  sur  l'hvdrophobie ,  1799  ; 
—  snr  one  perte  de  sang  et  remploi  du  galva- 
nisme ,  roinme  dornior  moyen  curalif  dans  ces 
sortes  d  accidents,  1818.  il  a  laissé  imparfait  un 
Mmmd  pratipi»  dti  tuetmdtmmU».  W— s. 

MONNOT  (JACQOBS-FiUNçois-CavRi.E55\  ronveti- 
tionnel,  né  vers  1743,  était  homme  de  loi  avant 
la  révolution.  Il  devint,  en  1790,  vice-président 
de  l'administration  d('^p,irtementale  du  Doubs,  et 
fut  député  en  1791  à  rassemblée  législative,  puis 
à  la  convention  nationale ,  où  U  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  en  ces  termes  :  «  Louis,  cof^tirateur, 

•  a  mérité  la  mort  ;  et,  comme  il  est  évident  pour 
<  moi  que  les  prétendants  ont  toujours  eu  plus 

•  d'obstacles  à  surmonter  que  ceux  qui  sont  eu 
«  titre ,  je  pense  ^ue  l'intraét  du  peuple  est  ici 
«  d'accord  avec  la  justice,  et  en  conséquence ,  je 
«  vote  pour  lapeine  de  mort.  Point  de  sursis.  > 
Monnot  tnmdlb  ensuite  beaneoim  dans  le  comité 
des  nnanccs.  En  avril  1794,  il  fut  secrétaire  de 
la  convention;  en  novembre,  il  combattit  un 
projet  de  décret  tendant  k  saisir  les  bieiia  des 
étrangers,  tant  en  France  que  dans  les  pay<;  con- 
quis. A  la  fm  de  179o,  il  passa  au  conseil  des 
cinq-cents,  continua  de  s'y  occuper  de  finances 
et  présenta  sur  cet  olyet  plusieurs  rapports  en 
1796  et  1797,  notamment  sur  les  mandats,  sur 
le  rétablissement  d'une  loterie  nationale  et  sur  le 
timbre.  Il  sortit  du  corps  législatif  en  mai  1798 , 
et  lut  l'un  des  candidalB  pour  la  pkoe  de  com- 
missaire de  la  trésorerie.  Il  obtint  ensuite  la  re- 
cette générale  du  département  du  Doubs  qu'il 
céda  à  son  fib  en  1811.  Gomnis  en  1816  dan 
la  loi  de  banniiseinent  cootiu  M  fégicides,  Moa> 


not  se  réfugia  en  Snine.  L'année  tuitante,  il  fbt 

accusé  d'avoir  enfreint  son  ban,  d'être  rentré 
dans  le  département  du  Uoubs  et  d'avoir  disparu 
au  moment  où  l'autorité  allait  se  saisir  de  hii. 
Cette  infraction  entraînait  la  peine  de  la  dépor- 
tation. Au  jour  fixé  pour  l'audience  de  la  cour 
d'assises,  le  fils  de  l'accusé  se  présenta  pour 
plaider  l'excuse  d'absence  légitime  et  pour  de- 
mander la  nullité  de  la  procédure.  Le  substitut 
du  procureur  général  avait  conclu  à  ce  qu'elle 
fût  déclarée  valable;  mais  la  cour,  ayant  été 
d'avis  qu'il  s'agissait  d'une  question  d'idoitité, 
laquelle  ne  pouvait  s'établir  que  dans  le  cas  où 
la  personne  de  l'accusé  aurait  été  saisie,  rendit 
un  arrêt  contraire.  Monnot  mourut  pemfant  son 
exil.  M— Dj. 

MONNOYE  [Anselme-Fkançois-Harie  dk  la), 
littérateur,  naquit  à  Paris  vers  1770.  On  lui  doit 
une  édition  des  Œuvres  de  Charles-Albert  De- 
moustier,  Paris,  1803,  2  vol.  in-8%  ou  5  vol. 
in- 18,  et  une  traduction  enveitdela  Jérusalem 
délivrée,  1818,  in-8".  C'est  un  ouvrage  médiocre 
et  qui  ne  peut  pas  même  être  comparé  à  celui 
do  Daour  de  Lomiian.  La  Monnoye  moiirat  i 
Paris  le  19juiliet  1H29.  Z. 

MONN011R.  (  oye:  MONOfBa. 

MONOD  'Puîrrk;,  jésuite  et  confesseur  de  Ma- 
dame Royale  Christine  de  France,  ûUede  Henri  IV , 
femme  m  Vietor-Amé  I*,  duc  de  Savoie ,  naquit 
en  1  SSfi  à  Bonneville,  d'un  père  sénateur  à  Cham- 
béry  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Moréri  qu'il  était  né 
dans  cette  dernière  TiBe.  Bntré  chez  les  jésuites 
à  l  Ape  de  dix-sept  ans,  Moiiod  fut  d'abord  des- 
tiné à  enseigner  les  humanités  au  collège  de  la 
Roche,  petite  ville  de  sa  province;  il  professa 
ensuite  la  rhétorique,  la  philosophie  et  devint 
recteur  du  collège  de  Turin.  S<>s  connaissances, 
son  habileté  dans  les  affaires  et  ses  qualités  per« 
sonnelles  lui  acquirent  l'affection  et  l'estime  du 
due  Charles-Emmanuel  1",  de  son  fils  Victor-Amé 
et  de  la  princesse  Christine  :  celle-ti ,  dont  il  fut 
le  confesseur,  lui  accorda  beaucoup  de  confiance 
et  ne  le  sacrifia,  dms  la  suite,  qu'avec  peine,  en 
faveur  des  intérêts  du  pays  qu'elle  gouvernait, 
au  ressentiment  du  cardmal  de  Richelieu,  comme 
on  le  verra  plus  bus.  Quiln  ans  après  la  paix  de 
Ratisbonne  du  3  octobre  1630,  l'Espagne  ayant 
pris  la  ville  de  Trèm  et  (ait  râlever  l'électeur, 
qui  s  était  mis  sous  la  protection  de  la  France, 
celle-ci  ménagea  contre  Philippe  IV  une  ligue 
dans  laquelle  entrèrent  la  Hollande,  le  duc  de 
Panne  et  le  duc  de  Savoie.  Victor-Amé,  qui  n'a- 
vait pris  que  par  force  le  parti  de  la  France ,  fut 
cependant  le  plus  utile  de  ses  alliés  dans  la  guerre 
d'Italie,  par  sa  valeur  et  par  son  activité,  parti- 
cuhèremeot  au  combat  de  Tomavento  (22  juin 
1636).  Aussi  le  cvdind  de  Ri^dieu ,  qui  ne  ta- 
rissait pas  lorsqu'il  faisait  l'éloge  de  ce  prince, 
lui  donna-t-il,  tant  de  la  part  de  Louis  XIIl 
de  la  sienne,  tontes  wntes  de  muqnei  de  satv- 
CMlion.  Ces  dispoBilîfla  bronUsa  que  Tletoi^ 
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lo  TTioTnrnt  opportun  pour  unt*  rn'p^oriation  qu'il 
avait  en  vue.  Lp  papo  lirbain  Mil  avait  changé 
«n  1080  !t  tlln'  A  illustrigtim*  que  portaient  les 
cardinaux,  en  celui  iiVminmtissime ,  ix-  leur  per- 
mettant de  recevoir  désormais  le  priîmiiT  titre 
que  (le  la  part  des  empereurs  et  des  rois.  La  ré- 
publique (le  Venise,  par  suite  de  ses  prétentions 
au  royaume  de  Chypre  voulut  conserver  à  cet 
égard  la  prérogative  des  rois ,  et  le  dope  prit  la 
couronne  fermée.  Charles-Emmanuel  I",  duc  de 
Satofe,  ordonna  à  son  ambassadeur  à  Rome  de 
maintenir  la  môme  pn'rMUMiivc.  Ce  prince  étant 
mort  peu  après,  Yictor-Amé,  son  fils,  soutint  ses 
fhroilt  m  royaame  de  Chypre,  fit  aussi  fctmer 

sa  COUrnniio  et  [irit  Ir  litre  d'Altesse  Boijale.  \ 
l'époque  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  vou- 
lant affermir  'oe  titre  royal  dent  sa  maison,  il 
chargea  le  P.  Monod  d'une  mission  h  la  cour  de 
France  pour  cet  objet.  Le  jésuite  eut  ordre  de 
fUre  Taioir  les  droits  de  la  maison  de  Savoie  au 
royaume  de  Chypre,  ses  prandes  allinnres,  ses 
prérogatives,  les  services  rendus  à  la  Franco,  la 
qualité  particulière  de  Victor-Amé,  beau-frére  de 
Louis  XUl ,  les  promesses  faites  h  son  pére  Char- 
les-Kmmanuel ,  etc.;  et,  en  conséfjuence ,  de  de- 
mander que  le  répiment  des  gardes  prît  les  armes 
lorsque  t  'ambasMdear  de  Savoie  irait  à  l'audience, 
comme  II  le  feisaft  pour  les  ambassadeurs  des 
rois  ;  enfin  d'obtenir  que,  par  la  médiation  du  roi 
de  France,  le  pape  accordât,  à  Rome,  aux  minis- 
tres de  Sevoieles  mêmes  hoiUMnirs  qn'à  «m  des 
cours  royales.  Le  P.  Monod  devait,  avant  tout, 
s'entendre  avec  le  marquis  de  St-.Maurice,  am- 
bassadeur du  duc  de  Savoie  à  la  ooor  de  France  : 
mais  ayant  négligé  de  consulter  ce  ministre,  il 
agit  seul ,  et  se  livrant  à  la  pente  naturelle  d'un 
caractère  impétueux  et  remoant,  Il  prétendit 
obtenir  sur-le-champ,  et  comme  par  force,  ce 
qn'on  ne  roulait  accorder  qu'avec  le  temps.  Ses 
ardentes  sollicitations  importunèrent  le  cardinal 
de  Richelieu ,  qui  s'opposa  à  ses  demandes.  Le 
jésuite,  piqué  de  cette  résistance,  voulut,  dit-on, 
se  venger  du  cardinal  et  se  flatta  de  l'espoir  rie 
le  perdre  à  la  cour.  Dans  ce  dessein,  il  s'adressa 
au  P.  Caussin,  confesseur  du  roi ,  ei  ft  mademoi» 
selle  de  La  Fayette ,  l'une  des  filles  d'honneur  de 
la  reine.  Le  cardinal ,  qui  découvrit  tout,  fit  en- 
fermer mademoiselle  de  La  Fayette  dans  un  mo- 
nastère, ('loipna  le  P.  Caussin  et  obligea  le 
P.  Mouod  de  se  retirer.  Victor-Amé  désavoua  la 
conduite  de  son  envoyé.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  le  cardinal  de  Richelieu  poursuivit  sa 
vengeance  contre  le  V.  Monod  auprès  de  la  du- 
chesse régente.  Cette  princesse  ayant  d'abord 
refusé  de  lui  livrer  le  jésuite  comme  il  l'exigeait, 
et  même  ensuite  de  le  faire  sorttr  des  Ktiits  de 
Savoie ,  se  vit  enfin  dans  la  nécessité  d'exiler  son 
oonfeaseur  à  Goni,  pour  donner  quelque  sati»- 
feeUon  an  «ardlnal.  Le  P.  Monod,  înlié  dn  csefle 
eondasModinae  éa  aa  aonmine,  ae  ooneeita 
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aeeiMement  cvee  le  manjoto  de  LéïKanet,  soq- 

verneur  (le  Milan  pour  le  roi  d'Espagne  :  I/panex 
résolut  de  faire  enlever  le  jésuite  à  main  armée, 
dans  In  première  promenade  qu'il  ferait  hors  da 
Coni,  et  (le  le  faire  conduire  à  Madrid,  où  la  cour 
ne  pouvait  manquer  de  le  voir  avec  un  grand 
intérêt,  eu  égard  à  ses  connaissances  dans  let 
affaires  de  Savoie  et  à  l'utilité  qu'cm  aurait  cru 
pouvoir  retirer  de  la  possession  d'un  tel  person- 
nage. Le  projet  d'évasion  ayant  transpiré  la 
veille  de  son  exécution.  Madame  Royale  Christine 
fit  enfermer  le  P.  Monod  dans  le  fort  deHontmé» 
lian,  le  8  janvier  1639,  et  écrivit  au  cardinal  de 
Richelieu  «  qu'il  n'y  aurait  plus  de  si^ts  de  re-  , 
«  proches  de  part  m  d'autre;  qu'elle  avait  assuré 
0  la  personne  du  P.  Monod  et  lié  sa  langue  à 
«  Montmélian.  »  Mais  le  prisonnier  ayant  encore 
intrigué,  du  fond  de  sa  retraite,  la  régente  le  fit 
transférer  au  fort  de  Miolans.  T.e  pape  Urbain  le 
réclama  par  l'entremise  de  D.  Juste  fiuérin. 
évétjuede Genève,  commeuniquementjustif  inlile 
du  Saint-Siése.  I,a  mort  du  jésuite,  qui  arriva 
peu  après ,  mit  lin  à  toutes  ces  contestations ,  et 
toutes  les  agitations  cessèrent  avec  la  vie  d'un 
homme  qui ,  relégué  dans  une  prison  au  pied  des 
Alpes,  ofTupait  à  la  fois  les  cours  de  Paris,  de 
Madrid,  de  Rdinf  «  t  de  Turin,  et  troublait  le  repos 
d'un  ministro-roi  qui  remuait  l'Europe  à  son 
gré.  Le  P.  Monod  mourut  è  Miolans.  le  31  mars 
iC)\\.  On  pn'tend  qu'il  avait  refusé  l'archevêché 
de  Turin  et  celui  de  Tarentaiae.  Ce  religieux  avait 
des  talents  et  de  grandes  conmiflaanees  :  c  Pér- 
it sonnage,  dit  Guîchenon,  d'un  esprit  excellent, 
«  des  mieux  versés  de  «on  siècle  en  l'histoire  et 
«  qui  eut  moins  de  fortune  que  de  mérite,  a  H 
était  habile,  éclairé,  fier  et  entreprenant.  Le 
P.  Monod  a  composé  les  ouvrages  suivants  : 
!•  Hermfê  Chrittiatnu,  Lyon,  1(519,  in-12,  tra- 
duction d'un  ouvrage  français  du  P.  Jacquinot, 
jésuite,  ayant  pour  titre  :  Adr«$$e  powr  titre  selon 
Dieu  dans  le  monde  ;  J»  Reeherehes  historiques  sur 
les  tMiemm  royo/at  d»  Fraitee  et  d$  Smaie,  Lyon, 
1 61 1 ,  in-4*  ;  8*4m«fnw  paefjtnu,  tm  ie  KMgeniitV 
rt  Amrdei  Sahuuilifr  ilurif ,  hi  suii  ohfdirntiâ  Frli- 
ci*  Vnuneupati,  controversiis  eommnUariu» ,  etc., 
Turin,  I6M,  ln-4»,  et  Paris,  1616,  fn-8*.  Cet 
ouvrage,  l'un  des  meilleurs  écrits  du  P.  Monod, 
a  été  inséré  dans  le  17*  volume  des  Annales  eceU- 
iiûtiipm  de  Baronhn.  I*  Ajtologie  françaiie  pmr 
h  Si'rrnissimr  }Tn{son  df  Snrnie.  rrmtre  1rs  scanda- 
leuses mreclires  intitulées  Première  et  Seconde  S«- 
toisienne»,  Chambéry,  1631,  ln-4*.  La  piquRfe 
Savoisiemie  était  d'Antoine  Amauld.  avocat  au 
parienu'iil  de  l'aris,  et  la  seconde,  de  Bernard  de 
Rechignevoisin ,  seigneur  de  Guron.  fi'  ApolofU 
iteondn  per  la  Càsa  di  Sarnja,  tradotta  dal  frnn- 
eêse,  Turin,  16:iî,  in-4'';  la  traduction  est  de 
l'auteur  lui-même.  6*  Tramto  M  tUd»  ngh 
dovuto  otis  Stmriitima  Ctaa  di  Savoja.  eommrù' 
trHtù  éUh  rèohiilom'  M  Reame  di  Ciprie  rngiolù 
dUts  Casa  £  S&tofà  ufra  A'  c«io,  Tttrln,  1639, 
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jfHfol.GeloaTTage,  qui  parut  en  même  temps  en 
latin,  brouilla  la  cour  de  Turin  avfc  le  séiial  de 
Yeuise;  il  fut  Uureoimit  réfuté  par  un  juriscon- 
salto  aUemand  (wy.  (Huswiikkbl).  7*  H  Câpri- 

eorno,  ossia  l'oroscopo  irAuffUsIo  Cesare ,  raiigua- 
glw  deW  Arademico  S.  L.,  Turin,  1G33,  iu-H"; 
ouvrage  pseudonyme ,  attribué  sans  contestation 
au  P.  Monod.  8°  L'Extirpation  de  la  rébeUion,  ou 
Déclaration  des  motifs  que  le  roi  de  France  a  d'a- 
bandonner la  protection  de  Genèvê,  2  vol  ,  dont  le 
pramier  Molement  a  été  imprimé.  On  trouva 
dus  la  chambre  do  P.  Monod ,  à  Mblans,  quel- 

Se»  manuscrits  qui  furent  déposés  dans  la  M- 
othèque  de  l' université  de  Turin  :  1«  Annales 
tednÎMtbA  et  dnb»  SAmadim:  ~~  f  Bloft  de 
Charles- Emmanuel  I**  ;  —  3"  Vie  de  Marguerite  de 
tianoi*,  marfuiae  de  Mont/errat;  —  4°  Traité  de 
Imfmomr  4m  princes;  —  5*  Dictiomiaire  dei  ritaa 
religieux,  sons  le  titre  de  Hierologium  alphabeti- 
cum.  I  Voy.  le  Morèn  de  1769.)         G.  M.  R. 

MONOD  (Gaspard-Joël),  ministre  de  l'Eglise 
réfonnéf,  nt'»  k  Genève  en  1717,  mort  en  17«2, 
cultiva  les  sciences  pour  lui-même  et  a  laissé  un 
nom  plus  cher  à  sa  famille  que  célèbre  dans  la 
postérité.  On  n'a  de  lui  que  quelques  traductions 
d'ouvrages  anglais,  parad  lesquelles  nous  re- 
marquerons celles  (Ii'S  Lettres,  Mùnoires  et  négo- 
eiatitm»  <to  chevalier  Dudley  CarUlo»  ,1709,3  vol . 
in-if .  Ce  ne  aont  pas  les  Mémoiras  de  m  denier 
que  Monod  a  traduits.  St's  autres  traductions 
principales  sont  celles  de  Gramdisiom,  Leyde, 
1767,  7  vol.  in-11,  réimprimée  i  Lripsiek;  — 
d'Henriette  Courteneij.  I  vol.  in- 12  ;  —  du  Monde, 
par  Adam  (Moorej,  ou  Suite  du  Spectateur,  1758, 
2  vol.  in-12  {Voy.  le  Diet.  des  awoMyiari;  — >  de 
la  Philosophie  morale,  d'Hutcheson,  qu'il  ne  pu- 
blia pas ,  parce  qu'il  en  parut  une  autre  malheu- 
reusenient  pea  digne  oe  rovtvrage.  Sa  traduc- 
tion de  Grandisson  est  bien  moins  élégante  que 
oelle  de  Prévost ,  mais  infiniment  plus  exacte  et 
plus  complète,  en  sorte  que  ceux  qui  no  pour- 
root  lire  Voliginal  et  qui  yoodront  ie  connaître, 
feront  Men  de  Kre  la  version  de  Monod.  L*abbé 
Prévost  a  presque  dt''figiiré  rouvra^e  de  Richanl- 
sou  au  moven  de  ses  suppressions .  eu  sorte  qu'il 
a  fait  mal  Juger  l'auteur  angUn.  Monod  n'a 
point  mis  son  nom  à  ces  traductions ,  non  plus 
^u'à  plusieurs  bons  articles  qu'il  a  fournis  aux 
journaux  de  Hollande  SMiothÀque  raiaonnée  et 
Bibliothèque  des  sciences.  En  1759 ,  la  Guade- 
loupe ayant  été  occupée  par  lea  Anglais ,  Monod 
y  mt  envoyé  comme  chapelain  du  gouverneur 
et  pasteur  des  protestants  français .  assez  nom- 
breux dans  cette  colonie.  Il  faisait  le  service 
dans  les  deux  langues.  H  comptait  cette  époque 
eomme  une  des  j^oa  heureuses  de  sa  vie  et  il 
panWt  souvent  areo  le  pins  vif  intérêt  de  l'ac- 
cueil qu'il  avait  reçu  de  ces  honnêtes  colons, 
qui  jottiaiaient  pour  la  première  fois  du  libre 
flMdM 4b har religion,  «I de It  doidear  qu'ils 
êfÊQiKfhmià  qvaad.  m  boit  de  Ivois  «as  et 
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demi,  l'fle  ayant  été  lendw  à  la  Fmee,  ib  le 
virent  privés  à  la  fois  de  leur  pasteur  et  de  leur 
culte.  M— N->D. 
MONOD  (Jean),  fils  du  précédent,  naquit  à  Ge> 

nève  le  5  septembre  1765,  et  après  avoir  fait 
ses  études  théulogiques ,  fut  d'abord  pasteur  à 
Copenhague.  Venu  à  Paris  en  1808 ,  il  y  exerça 
les  mêmes  fonctions ,  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  et  plus  tard  président  du  con- 
sistoire de  l'Eglise  réformée.  Il  mourut  le  23  avril 
1836.  Outre  plusieurs  artioAes  insérés  dans  la 
Biographie  ttmttrtettê,  on  a  de  hii  ;  1*  Diseomn 
prononce  sur  la  tonhe  ilr  Frèdîric-Jacques  Bast , 
l'aris ,  181i,  ia-8*;  f  Sermon  d'aettom  de  gràee* 
pour  la  paix  et  de  eammémoratton  éê  Itt  mort  dt 
Louis  XI  l,  Paris,  181  i.  in-S";  :^  L'  ttrrs  de 
F.'V.  Beinhard  sur  te*  études  et  sa  carrière  de 
prédie0t$vt,  traduites  de  l'allemand,  avee  ne 
notice  raisonnée  sur  les  (icrifs  de  l'auteur,  par 
Ph.-Alb.  Stapfer,  Genève  et  l^aris ,  1810,  in-8» 
{voy.  Reinuard).  P — ot. 

MONOD  rAnoi.PHE-FBiÏDÉnic-THÊorKmE) ,  fils  du 
prL'cc'deut ,  célèbre  pasteur  protestant ,  né  à  Co- 

rnhague  le  21  janvier  1802,  étudia  la  théologie 
la  faculté  de  Genève  et  fut  en  1826  et  1827 
chapelain  de  l'ambassade  prussienné  à  Naples. 
Appelé  en  1827  à  L)on.  il  y  t>\LT(;a  les  fuin  tions 
de  pasteur  dans  l'figlise.nationale  iusqu  en  1831. 
Se  oonibrmant  k  la  aaajMme  de  l'Eglise ,  il  re- 
fusa do  donner  la  communion  à  des  personnes 
qui  menaient  notoirement  une  vie  scandaleuse, 
et,  pour  ce  fidt,  fut  destitué  par  le  ocmsistoire 
dont  il  était  président.  Celte  destitution  fut  con- 
firmée par  le  ministre  des  cultes  en  1832.  Il 
resta  à  Lyon,  de  1831  à  1836,  pasteur  d'une 
éïlise  indépendante.  .Vppelé  à  Montauban  comme 
professeur  dans  une  faculté  de  1  Eglise  nationale, 
il  y  resta  profesaeur  de  1836  à  1847.  Appelé  à 
Paris  comme  pasteur  sufTragant,  ït  y  servit  en 
cette  qualité  de  1847  à  1849.  A  la  retraite  de 
M.  Frédéric  Monod,  son  frère,  il  fut  nommé  pas- 
teur à  sa  place,  et  exerça  ces  fonctions  de  1849 
k  i8S6;  mais  les  d«ix  dernières  années  de  son 
ministère  furent  troublées  par  une  cruelle  mala- 
die qui  l'emporta,  à  Paris,  le  6  avril  1856,  à  l'âge 
de  84  ans.  Adolphe  Monod  fut  le  prédicateur  le 

1)lus  éloquent ,  en  même  temps  que  le  défenseur 
e  plus  habile  du  pn>testantisme.  Ses  livres  do 
controverse  réunissent  ces  deux  qualités  4  un 
degré  distingué.  Plus  porté  ?i  faire  luire  aux  yeux 
de  ses  auditeurs  les  espérances  du  salut ,  il  sut 
aussi  les  faire  trembler  en  leur  rappelant  les 
effrayantes  menaces  de  Dieu  contre  les  incré- 
dules. C'est  du  sermon  intitulé  Compauion*  de 
Dieu  pour  les  chrétiens  ineonvertis,  que  M.  Miche- 
let  disait  :  <  Ceux  qui  l'ont  entendu  en  tremblent 
■  encore.  »  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  : 
1°  SCS  Sermons,  publiés  par  brochures  détaillées 
à  Lyon,  à  Montauban  et  k  Paris,  recueUUs  par 
lui  pour  une  réimpression  et  partagés  en  trois 
:  1.  awiiOM  de  Lyon,  1897-1886*  i 
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î.  S4^rmons  de  Montauban,  1836-1847,  I  vol.; 
3.  Sennous  de  Paris,  1847>i856,  2  vol.  La  pre- 
mière sérié  parut  de  son  Tirant  en  4885  ;  les 

autres  ont  Hé  publias  par  sa  famille,  qui  y  a 
ajouté  quelques  sermous  inédits,  Paris,  Ch.  Mey- 
nieisetO,  b^.  t*  I«ett0  4w  te  ladwv  A  <a  ITÎU*, 

ou\Tage  de  controverse  composé  pour  un  con- 
cours, et  couronné.  Il  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  à  Mootanban  en  1841 ,  in-8*,  fut  de- 
puis rt^imprimé  souvent  et  traduit  en  plusieurs 
langues.  3"  Une  brochure  de  circonstance  :  Pour- 
quoi j«  demeure  dont  l'Egliie  étMie,  à  l'occasion 
de  la  retraite  de  son  frère ,  H.  Frédéric  Monod ,  et 
de  quelques  autres  pasteurs ,  Paris ,  1849,  in-S"  ; 
4*  les  Adieuj-  d'Adolphe  Monod ,  ou  recueil  d'allo- 
ctttioos  prononcées  pendant  les  six  derniers  mois 
de  sa  Tie,  recueillies  par  sa  famille  et  publiées 
après  sa  mort.  Cet  ouvrage  a  été  aussi  traduit 
en  plusieurs  langues  et  souvent  édité.  La  pre- 
mière édiUoB  eat  de  Paris,  1888 ,  Ch.  Meynieis 
et  C",  in-8".  5'  Quelques  Discours  de  circon- 
stance ,  en  particulier  des  Discours  prononcés  à 
Montauban  devant  la  faculté  de  lliét)logie  ;  deux 
brochures  :  1 .  Appel  aux  chrétien*  de  France  et 
de  l'étranger  en  fateur  de  l'Eglise  étangétique  de 
Lift»,  1833;  t.  Réeit  de»  conférence*  entre  çuel- 
fMe»  catkoli^iiuê  rommns  et  l'auteur,  Lyon,  1835  ; 
réimprimé  a  Paris,  1860.  Enfin  plusieurs  articles 
insérés  dans  des  journaux  religieux.     II.  M. 

MONOD  (HB^au],  cousin  germain  de  Jean  Mo- 
nod ,  magistrat  et  littérateur,  naquit  en  1783  à 
Morges,  dans  le  canton  de  Vaud.  Après  avoir  fait 
en  Suisse  ses  premières  études,  il  alla  étudier  le 
droit  è  l'aniversité  de  Tnbingue ,  où  il  se  lia  avec 
son  compatriote  la  Harpe,  devenu  cnsiiitf  pt'^né- 
ral  et  précepteur  de  l'empereur  Alexandre,  niais 
qui  alors  était  proscrit  pour  avoir  pris  part  à  des 
iiitriKiies  politiques  tendant  à  soustraire  le  pays 
de  \  aud  à  la  domination  du  canton  de  Uerne.  lia 
Harpe  réussit  à  faUre  purtaKcr  ses  o^niont  par 
son  ami ,  qui ,  étant  retourné  dans  son  pays ,  où 
il  fut  investi  d'une  charge  importante ,  contribua 
puissamment  à  détacher  du  c^-inton  de  Demc  le 
pays  de  Vaud,  qu'on  éleva  eniiu  au  rang  de 
canton.  Monod  evt  beaucoup  de  part  aux  mov- 

Tomenls  politiques  de  la  Suisse  à  rotte  époque 
(toy.  LA  Harce]  ,  et  il  fut  ensuite  1  un  des  dix  dé- 
putés qui  allèrent  discuter  à  Paris  l'acte  de  mé- 
diation par  hqup]  la  paix  fut  rétablie  et  mainte- 
nue pendant  onze  ans.  La  tranquillité  de  la  Suisse 
ayant  été  assurée  en  1803  par  son  traité  d'al- 
liance avec  la  France,  Monod  renonça  k  toute 
fonction  publique  et  ne  quitta  sa  famille  que 
pour  remplir  quelques  missions.  En  1811 ,  il  se 
détermina  à  rentrer  au  petit  conseil,  dont  il 
airait  déjà  été  président.  Lorsque  les  événements 
de  1814  remirent  presque  au  hasard  le  sort  de 
U  Suisse ,  Monod  se  prâenta  avec  des  lettres  de 
la  Harpe  à  l'empereur  Aleînndre ,  et  il  en  reçut 
la  promesse  que  Tintégrité  du  territoire  suisse 
serait  respectée.  Snvoyé  à  la  ûn  de  1814  à  la 
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diète  de  Zurich ,  il  fut  chargé  par  elle  d'aller 
complimenter  Louis  XVUl.  Après  le  débarque- 
ment de  Napoléon  sur  les  eMes  de  Provenœ, 

Monod  eut  la  commission  do  protéger  avec  la  mi* 
lioe  les  frontières  du  canton  de  Vaud .  EnGn,  quand 
la  noorelle  constitution  helvétique  eut  été  ga< 
rantie  par  les  huit  principales  puissances  de 
l'Europe,  il  fut  nommé  un  des  iandammans  de 
son  canton  et  siégea  au  conseil  d'Etat.  Monod 
mourut  le  13  septembre  1833.  On  a  de  loi: 
1*  Cot^  eTml  tur  Us  principales  bases  à  «mnrt 
dans  la  législation  de  VHehétie,  d'aprh  un  sys- 
thne  êoàalt  LaUSinne,  1799»  iii-8<>i  f  Coiru- 
potidmm  «Mn  U  tvbmd  Onparteê  i»  CrmierM 
le  citoyen  Henri  Monnd .  Berne,  1805,  in-8*î 
3*  (Mnervotiont  de  Henri  Monod  sur  la  partie  éê 
as  eorruptmitum  aoee  U  ttkmi  G.  Dttforttet 
4»  des  Mémoires ,  Francfort  et  Paris ,  180,*; ,  2  vol. 
in-8*;  5*  le  Censeur,  ou  Lettres  d'un  patriote 
«mmÎom  à  M>  eoneitoyens,  sans  nom  d'auteur, 
Lausanne,  1808,  in-H-  ;  6»  la  Folie  du  jour,  o» 
ContersatioH  entre  quelques  membres  du  cercle  de» 
Gobe-Mouekes,  sans  nom  d'auteur;  7*  Lettres 
écrites  de  Lausanne  à  S.  Ex.  M.  le  comte  d'A...,. 
ministre  de...,  auprès  de...,  1814,  iu-8*.    P — or. 

MONOYER  (Jban-Baptistb),  nommé  communé- 
ment Baptiste ,  peintre  de  fleurs ,  naq^uit  à  UUe 
en  Flandre,  en  1634.  Il  vint  fort  jeune  è  Pub,  et 
s'y  fit  bientôt  distinguer.  L  Aradémie  l'admit  dans 
son  sein  en  1665 ,  et  son  tableau  de  réc^tion  fit 
longtemps  l'onemoit  des  salles  de  celte  eoni> 
pagnie.  Le  genre  de  son  talent  ne  lui  permettant 
pas  d'être  professeur,  l'Académie  par  une  dis- 
tinelioQ  honorable  le  nomma  conseiller  en  1679. 
Lord  Montagu  le  choisit  pour  orner  de  fli-urs  et 
(le  fruits  le  grand  salon ,  l'escalier  et  une  partie 
des  appartements  de  son  hôtel  à  Londres  ;  Lafosse 
ft  Rousseau  ,  si  fameux  dans  la  perspective,  tra- 
vaillèrent avec  lui  à  la  décoration  de  cet  hôtel. 
Monoyer  >'y  surfiassa,  et  ses  peintures  charmé* 
rent  tellenient  lord  Montagu ,  qu'il  oombU  l'au- 
teur de  bienfaits,  et  le  décida  même  à  se  fixer  à 
Londres.  Kneller  tenait  alors  en  Angleterre  le 
premier  rang  oooune  peintre  de  portnits  :  pour 
donner  à  ses  ouvrages  mie  nouvelle  Tsieor,  fl 
composa  des  fonds  dans  lesquels  il  faisait  entrer 
des  fleurs  ;  et  c'est  à  Baptiste  qu'il  en  confiait  l'exé- 
cution. Cet  artiste  mountt  a  Londres  en  1899. 
Ses  desseins  sont  peu  communs  en  France  :  l'An- 
gleterre en  possède  davantage,  mais  comme  il 
ne  peignait  Jamaie  que  d'apiès  nature,  fl  demi* 
nait  rarement.  On  voit  cependant  au  musét 
du  Louvre  huit  de  ses  tableaux  représentant  des 
Vases  avec  des  fleurs.  Ceux  de  ses  dessins  que 
l'on  ronnaft  sont  remarquables  par  la  légèreté 
de  la  main,  lafmessede  la  touche  et  le  moelleux 
des  tons.  L'hôtel  de  Bretonvilliers  fut  décoré 
par  lui.  On  voit  dans  la  chapelle  du  Grand-Trin- 
non  une  AnnoHeUaiom  de  Lafosse,  entoorée  dHin» 
guirlande  de  fleurs  pt^inle  par  Monoyer  :  c'est 
un  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  Il  eut  un  fils,  Am- 
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toiHÊUmnm,  qnî  eolIlTalapeiiitiiit,  firtnoniné 

à  l'Académie  on  1 704,  mito  «pli  a*«  point  acquis 
i«  r^uUiUoa  de  son  père.  P^s. 
MONPBBUER  (J.-A.-M.).  auteur  dramatique, 

naquit  à  Lyon  le  13  juin  1788.  Son  père  com- 
battit avec  courage  pour  la  défijuse  de  cette  Tille, 
lors  du  aiége  de  1793,  et  il  eut  beaucoup  à  taot- 
frir  pour  se  soustraire  à  la  fureur  des  conven- 
tionnels victorieux.  Le  jeune  Muuperlicr  fut  vuué 
k  l'état  de  dessinateur  de  fabrique;  mais,  en 
étudiant  cet  art ,  il  se  livrait  à  son  goût  pour  Ick 
lettres ,  et  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  délasse^ 
ment,  devint  pour  lui  une  ressource  plus  prompte 
que  k  profeMion  de  dessinateur.  Qœhiues  pièces 
qu'A  fit  roprdaentersur  le  théâtre  de  Lyon  nirent 
accueillies  favorablement.  Le  public  se  montra 
d'autant  plus  bienveillant,  qu'il  savait  que  Tau- 
leur  eennerait  le  (wodnit  de  aee Iravms  àl'en- 
tretien  d'une  nonibn  uso  famille ,  dont  il  était 
l'unique  soutien,  ha  1814,  il  publia  une  ode  in- 
tttdée  f  Om1»w  d^  AMrf/V;  dans  l«|iielle  a  cëlé* 
bra  avec  enthousiasme  le  retour  des  Bourl>otis. 
Cette  pièce  se  faisait  surtout  remarquer  par  [en 
aentnnents  qui  l'avaient  In^irée,  et  il  n'en  fallut 
pas  (lavantapre  pour  que  l'auteur  fût  ▼ivemenl 

{)ersc>cuté  par  Itis  partisians  de  Napoléon,  pendant 
es  cent-jours  de  1815.  Ces  persécutions  ayant 
cessé  au  second  retour  des  Bourbons,  Honpdrlier 
signait  enoon»  son  attachement  à  leur  cause 
dans  une  pièce  de  poésie  qui  remporta  le  pris 
eitraordiiuire  proposé  par  l'aoadéoiîe  de  Lyon. 
Cette  pièce ,  intitulée  h  Rumt  dt$  BowioM , 
Lyon,  181*i,  et  Paris,  1816,  in-8",  fut  couronnée 
le  il  décembre  1815.  Dans  l'intervalle  l'auteur 
éldlTem  ilM.  il    TC|wMar,  fiirlee  tiiél- 
tres  secondaires,  plusieurs. ouvrages,  qm  joints 
à  des  poésies  fugitives  età  des  chansons,  lui  acqui- 
rent un  rang  distingné  parmi  lealittératears  de  l'é- 
po(|ue.  Monperlier  mourut  vers  1820.  Outre  les 
deux  poëmes  dont  nous  avons  parlé,  il  a  publié  : 
l*hbCimetiire.  saivi  de  la  Mort  d'Otear,  d'un 
VojlÊft  ttu  Mmtdndre.  poëmes,  et  dequelquesau- 
trespièces  fugitives,  Lyon,  1811 ,  in-18  ;  i^teCM- 
team,  de  Pierrt-Seite ,  ou  l'Héndtvn,  mélodrame 
en  trois  actes  et  en  prose,  Lyon,  1818,  in-8*; 
S*  le$  Fmmm  imfiâiù» ,  om  TiliiiiMW  i»  Is  rfAw 
Berthe ,  opéra -vaudeville  en  trois  actes  et  en 
prose,  Lvoo,  1811;  Paris,  1818,  in-8*;  4*  Mon 
«uUTam.êmnudêthiat»,  eoraédifrivandeHIle 
en  un  acte,  Lyon,  18U,  in-8*;  5*  Poënu$  etp$i- 
neê  fugitivts,  Lyon ,  181S ,  in-18  ;  6*  le  Siège  i* 
TWMf,  m  Dm  Smtdm  it  GsafiH»,  mélednme  en 
trois  acte*  et  en  prose,  Lyon,  1818,  khS*:  7°  les 
Voùins  brouillés,  ou  les  Petits  propos,  tableau 
villageois  en  on  acte,  Lyon  et  Paris,  1813,  in-8*  ; 
8*  le  Joueur  Je  Jlûte ,  <m  Uê  Effets  de  l'harmonie, 
opéra-comique  en  un  acte,  Lyon,  1813,  in-8*; 
9*  CHarU*  de  Blois,  ou  le  Château  de  BtAerd, 
mâodrame  historique  en  trois  actes  et  en  prose. 
Lyon,  1813 ,  iu-8*;  10*  Almaasa  ,  ou  la  Prise  de 

Qnmie,  mélodrame  hécdlqne  en  trois  leles  et  en 
XXVUi. 
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prose,  Paris,  1814,  ii^*?  Il*  It  friuM  et  h  Sol' 

dat,  mélodrame  en  trois  actes  et  en  proso,  l'aris, 
1814  ,  in-S";  13*  /«  (ircmtienieiir,  ou  une  nouvelle 
Uueêtùm,  Paru,  1818,  in.8*:  lS«teJnhitAi 
Midi,  ode  qui  a  obtenu  l'accessit  du  prix  de  poé> 
sie  décerné  par  l'Académie  des  sciences ,  belles 
lettres  et  arts  de  Lyon ,  le  4  septembre  1818, 
Lyon  et  Paris ,  in-8*  ;  1 4*  le  Hereeau  de  Henri  IV 
a  Lyon,  ou  la  Nymphe  de  Parthénope,  allégorie 
mêlée  de  duniset  de  danses,  composée  à  l'oe» 
casion  du  passage  de  la  dudtésse  de  Berry ,  qui 
assista  à  la  représentation,  Lyon  et  Paris ,  1816, 
in-8*.  Cette  pièce  a  él6  faite  en  société  avee 
MM.  Hapdé  et  Albertin.  M— »*a. 

MONPLABIII.  FeyiM  CAifXATvr  et  lÊiamuamk. 

MONPOU  (HffPOLYTE),  l'un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  l'école  musicale  de  Choron,  naauit 
à  Paris  en  1804.  Adnds  dès  l'âge  le  plus  fendre, 
comme  enfant  de  chœur,  à  la  innîtrisc  de  Notre- 
Dame,  il  eut  pour  premier  maître  M.  Desvignes, 
digne  élève  de  iMnenr,  dans  la  musique  d'église. 
Après  avoir  reçu ,  en  même  temps  que  Duprer, 
des  leeons  de  musique  à  l'école  récemment  fon- 
dée par  Choron,  il  fut  nommé  or^nnisto  de  la 
cathédrale  de  Tours.  Mais  il  vintbientcM  à  Paris, 
où  Choron  l'attacha  de  nouveau  à  sou  école,  eu 
qualité  de  répétiteur -accompagnateur.  Dans  les 
beaux  concerts  de  VimêtitutioH  de  musique  reli- 
gieuse ,  c'était  lui  qui  tenait  le  piano  pour  l'exé- 
cntion  des  oratorios  df  H;i  ndt  I ,  de  Mozart, 
d'Haydn,  etc.  Ces  concerts  ont  ou  surtout  le  plus 
grand  tufioès  depuis  18fl8  jusqu'en  1832 ,  où  Os 
ont  cessé,  Choron  ne  recevant  plus  la  subvention 
du  gouvernement  (toy.  Choron).  Monpou  avait 
fait  une  élude  approfondie  des  partitions  des  an- 
ciens maîtres,  Palestrina  ,  A.  Scarlatti ,  I.t^o, 
Glari,  Séb.  Bach  etHœndel.  C'est  à  cela  qu'il  faut 
attribuer  son  goût  prononcé  pour  les  mélodies 
naïves  et  même  parfois  gothiques  dans  leur 
forme.  En  1834,  il  se  lit  connaître  par  des  ro- 
mances et  d<»  ballades,  qu'il  chantait  lui-même 
avec  beaucoup  d'expression.  Malheureusement  il 
avait  choisi  pour  texte  de  ses  compositions  les 
pièces  de  vers  les  plus  bizarres  des  poètes  roman- 
tiques. Dnittis  longtemps  il  cherchait  un  livret 
d'opéra,  nfll eiÂn  jouer  à  l'Opéra-Comiquc  les 
Deux  reines ,  oti  un  acte,  par  MM.  Arnould  et 
Soulié.  L'air  Adieu,  mon  beau  navire ^  devint  po- 
pidaire.  On  remarqua  aussi  des  chœurs  Men  dôrits 
pour  les  voix.  En  1836,  il  donna  à  l'opéra-comi- 

Sie  le  Ltukier  de  Vienne,  où  madame  Damoreau 
antait  d'une  minière  ravissante  la  ballade  du 
Vieux  fhasKew.  Cette  pièce  fat  suivi  do  Piquillo, 
et ,  bientôt  après ,  de  la  Heine  Jeanne ,  et  de  la 
Chaste  Susanna.  Mail  tous  ces  livrets  n'étaient  pas 
en  harmonie  avec  son  talent.  Il  avait  désiré  un 
poëmc  de  M.  Scribe,  et  l'avait  obtenu.  La  parti- 
tion des  deux  premiers  actes  de  cet  opéra  abré- 
gea sa  vie  par  un  travail  forcé.  M.  Crosnier  lui 
avait  fait  souscrire  un  dédllde  vingt  mille  Hmncs, 
afin  de  t'aMuer  la  lemiie  da  manuscrit  ponr  la 
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fin  do  mois  d'août  1841 .  Un  troisi^ne  acte  res- 
tait à  finir  ;  mais  époisé  de  fatigue,  l'auteur  moa- 
nit  le  10  de  ce  mois,  âgé  de  37  ans.  F— us. 

MONRO  (Ai.kxandue' ,  tlit''(-ilog:ion  (écossais,  né 
en  1648,  dans  le  comté  de  Ross,  fut  nommé  pro-  | 
faaeur  de  philosophie  k  runrrenitéd'AlMideen, 
«tao  1686  prim  ipa!  dr  l'univcrsit*^  d'Edimbourg, 
n  Midit  cette  place  par  son  opposition  à  la  ri- 
'VMUtioo  de  ilm,  ci  devint  prédicateur  d'une 
congrégation  épiscopaie.  En  1692,  il  écrivit  «jud- 
ques  pamphlets  contre  les  presbytériens,  iiutam- 
ment  des  Beekerehes  mr  tt»  nouvellet  opimont,  qui 
attirèrent  sur  lui  le  ressentiment  de  rassemblée 
générale  d'Ecosse.  Après  avoir  vt^cu  caché  pen- 
dant quelques  années ,  il  reparut  à  Edimbourg, 
hmque  la  fureur  des  persécutions  fut  passée  ;  et 
il  reprit  ses  fonctions  de  pasteur  d'une  congré- 
gation épiscopaie,  qu'A  vusçti  jttiqa'à  sa  mort, 
arrivée  en  1713.  L. 

HONRO  (AtaxANDiiB) ,  proCeaseor  d'anatooie  à 
l'université  fl*Kdiml)ourg ,  et  regardé  comme  le 
père  de  la  célèi)re  école  médicale  de  cette  ville, 
naquit  en  1997  à  Londres ,  oii  son  père ,  cliirur- 
gien  des  années  du  roi  Guillaume  en  Flandre, 
passait  une  partie  de  l'année.  Après  avuir  ter- 
miné ses  études  i  Bdmboarg,  et  à  Londres  sous 
Cheselden,  il  voyagea  CD  France  <  t  en  Hollande, 
et  suivit  à  Leyde  les  leçons  de  Ditorhaave.  Il  re- 
Tint  ensuite  se  Axer  à  Edimbourg  ,  où  il  fut 
nommé  (en  1719}  démonstrateur  aux  écoles  de 
chirurgie.  Ses  leçons  et  celles  de  botanique  et  de 
matière  médicale  que  donnait  en  même  temps  le 
docteur  Alston,  son  ami  (ooy.  Alston),  commen- 
eèrent  la  réputation  de  cette  uidrersité,  devenue 
l'une  des  premières  de  l'Europe  ,  depuis  (juVIIe 
fut  complétée  en  1748  par  les  cours  de  clinique 
médicale  du  dodeorRuflierloid.  Monro  fot  long- 
temps secrétaire  de  la  société  royale  d'Fdim- 
bourg  ;  et  il  publia  six  volumes  des  Médical  essaya 
aad  Olwrea/ionj  de  cette  compagnie ,  dont  le 
premier  parut  en  17.12.  Il  fut  un  des  meilleurs 
auatomistes  de  son  siècle ,  et  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  la  pratique  de  la  chirurgie.  Il  essaya 
levremiCTd'oçérer  la  cure  radicale  de  l'hydro- 
eue  par  les  injections  avec  le  vin  et  l'alcool ,  et 
se  montra  l'un  des  plus  grands  antagonistes  de 
l'ablation  des  seins  cancéreux,  il  résigna  en  1759 
M  èhafare  d'anatorale  à  son  fils  Aleiuidre  ;  mais 
il  continua  de  donner  ses  leçons  de  clinique  à 
l'infirmerie  annexée  à  l'école.  Il  consacrait  le  reste 
de  son  temps  aux  divers  emplois  dont  on  l'avait 
honoré  dans  la  direction  de  la  banque  d'Ecosse,  la 
justice  de  paix,  la  commission  des  grandes  routes, 
aie.  0 était  membre  de  la  société royaledeLondres, 
hoDonire  de  l'Académie  de  chirurgie  de  Paris, 
etc.  d  s'énonçait  avec  facilité  et  avec  grâce ,  et 
fit  toujours  ses  leçons  sans  préparation.  Il  était 
Siqet  au  crachement  de  sang  et  aux  fluxions ,  et 
dès  son  enfance,  il  l'avait  été  aux  fiè>Tes  inilun- 
matoires.  Il  attribuait  ces  maladies  aux  trop 
grands  soins  que  ses  parents  avaient  pris  de  lui 
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pendant  sa  jeunesse  ,  et  à  l'abus  des  saignées  : 
on  lui  en  avait  fait  régulièrement  deux  par  an; 
car,  selon  le  préjugé  du  temps,  rien  n'éoiit  plus 
propre  à  conserver  la  santé.  Il  ninunit  le  10  juillet 
1767.  Nous  avons  de  cet  auteur  les  ouvrages  sui- 
vants :  !•  iltMlMd*  Al  etrpt  hmmm» ,  en  anglais, 
Edimbourg,  1726,  in-8»;  huit  éditions  parurent 
du  vivant  de  I  auteur  :  celle  de  1785  est  grand 
in-fol.  La  partie  qui  traite  du  système  nerveux 
a  été  publiée  en  latin,  sous  le  titre  suivant  :  Am- 
tome  nrrvorum  eontraeta.  Franeker,  1759,  in-8», 
avec  des  notes  par  Coopmann;  2*  édition,  Har- 
lingen,  1763,  in-8*;  en  allemand,  Leipsick,  1785, 
in-i*;  traduit  en  français  par  Lebègue  de  Presie, 
avec  le  traité  des  maladies  nerveuses  de  White, 
Paris,  1767,  in-lS  ;  la  partie  qui  Jtraite  de  l'Ostéo- 
logie  a  été  traduite  en  français  par  Sue,  Paris, 
1759,  2  vol.  in-fol.,  avec  un  grand  nombre  de 
planches;  S*  Euai  sur  Ut  i»jeetio$t$  luuuomi^t 
traduit  en  latin  (par  J.-di.-Préd.  Bonnegarde) 
sur  le  mémoire  anglais  inséré  dans  les  Essais  de 
la  société  d  Edimbourg,  L^yde,  1741,  in-8*; 
3*  Examen  im  mwflryww  Jk  Wn^iem ,  Fkn  vim  tt 
U'allhrrs,  sur  les  muscles,  en  anglais,  Ediml)ourg, 
1752  ,  iu-8»  ;  1783  ,  in-fol.  ;  V  l)t  lestibus  et  dt 
temine  in  variù  animalibus ,  ibid.,  17.^5,  in-g*, 
avec  figures  ;  »•  Du  succès  de  l'inoculation  en 
F.eoste,  ibid.,  1765,  in-8«;  traduit  en  français, 
Paris,  1766,  in-8*.  C'est  une  réponse  aux  ques- 
tions qui  lui  avaient  été  adressées  de  la  part  de 
la  faculté  de  Paris.  Le  résultat  de  ses  recherches 
fut  que  la  petite  vérole  naturelle,  qui,  suivant  les 
listes  mortuaires  de  Londres,  depuis  plus  d'un 
siècle,  détruit  la  qaatorrième  partie  du  genre 
humain ,  levait  en  Kcosse  un  tribut  annuel  d'un 
dixième  sur  I  humauité.  Monro  fut  l'un  des  plus 
chauds  partisans  de  rinoculalfon,  et  9  rapporta 
que  les  montagnards  écossais  avaient  depuis 
longtemps  1  habitude  de  s'inoculer  la  variole,  en 
s  attachant  autour  du  poignet  des  fils  de  laine 
qu'ils  trempaient  dans  le  pus  des  l>outons.  Il 
pensait  aussi  qu'un  pourrait  inoculer  la  rougeole 
avec  succès ,  en  empbyant  à  oel  cfliel  la  salive, 
les  larmes  et  d'autres  humeun  wiaei  sur  les  in- 
dividus attaqués  de  cette  érupoon.  On  trouve 
dans  le  Recueil  de  la  société  d'Edimbourg  plu- 
sieurs morceaux  fort  intéressants  sur  divers  su- 
jets d'anatomie  et  de  dnrurgie ,  publiés  par 
Monro  ,  à  di>».'rses  époques,  et  dans  le  nombre 
desquels  on  distingue  surtout  un  Mémoire  ntr  • 
la  MrtrMoN  im  fmtm.  L'un  de  ses  fils  (1)  a  réoni 
tous  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  sous 
le  titre  suivant  :  OKinret  d'Alccandre  Monro, 

(l|  IkmUMom^mlinimàmvmtm^mi^hnAmeMm 
da  médactae  4  Loaiîton,  bSm  tTSI.nwten  I80S,  aprt*  umt 

publia  dn  Ohstrwitiont  tur  les  wmytttt  dt  eaniervrr  la  tanté  des 
toldatt,  traduite*  an  français  louf  le  titre  de  Midreint  d'armi* , 
par  Lcbèguc  de  Prc.sU*.  l'arii.  ITfl't.  m-H-  .  un  R$tai  tttr  Phydro- 
piÂir,  un  Happ'iTl  Actuiinl  sur  i'/<  .h/^p.trux  nngltiii  en  AUf- 
wuigHt,  un  TraxU  da  eaui  mintaiti,  un  Tratir  dt  ekimxe  mtdi- 
«rtnl iémwmmmllfm*,Hà»wuilÊ»nmédieiiU.  MH'i,  *  vol. 
UnA  ri  iTliiiMniliiiiniin  lirtiiiiniiii .  Uipaiclt,  mi,a««l* 
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Londres,  1781,  ni-4*,  en  anglais.  Vm/e*  h  JVoHet 

(ÂCCOUnt)  sur  la  rte  et  les  ouvrages  de  feu  Al.  Monro 
(par  André  Duucan],  Edimbourg,  1780.  —  MoNao 
(Jean),  mMeein  anglais,  naquit  i  Greenwidi, 
dans  le  comto  de  Kent,  le  16  novembre  1715  (1). 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Edimbourg ,  il 
se  rendit  à  Leyde  pour  y  entendre  les  leçons  du 
célèbre  Boerhaavc;  il  parcourut  ensuite  les  prin- 
cipales villes  de  1  Europe  et  revint  en  Angleterre 
en  1751 .  Nonuné  à  cette  époque  adjoint  de  Jac- 
ques Nonro,  son  père,  pour  les  hôpitaux  de  Bride- 
wel  et  deBethlem,  il  en  devint  le  médecin  titu- 
laire en  1752.  Il  s'occupa  presque  exclusivement 
du  traitement  de  la  manie,  et  réfuta  l'ouTrage 
miUié  sur  cette  maladie  par  le  doetmir  Beatlie, 
aans  lequel  cet  auteur  avait  attaqué  les  médecins 
de  l'iiûpital  de  Betldem.  il  mourut  d'une  atta- 
que d'apoplexie,  en  janrier  I7S3.     P.  et  L. 

MONHOK  Ulysse),  noble  écossais  d'une  bra- 
voure et  d  une  probité  reconnues,  se  signala  par 
son  déTOUement  aux  intérêts  de  Chartes  I"  en 
Ecosse  et  en  Irlande.  En  !(H8,  le  parlement  d'E- 
cosse, désirant  arracher  le  roi  des  mains  de 
Cromwdl,  ordonna  l'armement  de  40,000  hom- 
mes et  le  rappel  de  Munroe,  qui  s'était  déjà 
réuni  avec  un  corps  considérable  d'Ecossais  à 
Eugène  O'Neile,  général  du  parti  royaliste  en 
Irlande.  1^  commandement  de  l'armée  écos- 
saise Atl  confié  au  doe  d*BBDiâton.  Arrivé  sur 
les  frontières  de  l'ilngleterre ,  Hamilton  ordonna 
i  Honroe  de  s'arrêter  dans  le  Westmorland,  et 
se  porta  dans  le  oomié  de  Laneastre  avec  les 
troupes  dont  il  s'était  réservé  lo  coniinande- 
ment ,  imprudence  qui  eut  pour  la  cause  royale 
les  résultats  les  plus  funestes.  Attaqué  k  l'impro* 
visle  par  Cromwell ,  près  de  la  ville  de  Proston , 
le  duc  fut  réduit  à  se  livrer,  lui  et  sou  armée ,  à 
la  discrétion  du  vainqueur.  Par  svila  de  cette 
honteuse  défaite,  Monroe  et  les  troupes  sous  ses 
ordres  furent  rappelés  en  Ecusse ,  et  le  comte  de 
Lanerik,  malgré  les  doutes  déjà  élevés  sur  la 
sincérité  de  son  dévouement,  succéda  au  duc 
d*Hamilton,  son  frère,  dans  le  commandement 
de  l'armée.  Ses  magnifiques  promesses  ayant 
dissipé  les  préventions  qui  existaient  contre  lui, 
la  plupart  dîes  die&  de  dan  on  trflni  et  d'autres 
seigneurs  royalistes  se  réunirent  à  son  armée , 
qui  s'avança  sur  Edimbourg,  où  le  duc  d'Argyle, 
OMf  des  rebelles,  avait  rassemblé  ses  partisans. 
Monroe,  k  la  léte  de  l'avant -garde  composée  de 
vieUles  troupes  irlandaistïs ,  attaqua  l'emiemi  a 
Nussdburg ,  lui  tua  beaucoup  de  monde  et  mit 
le  reste  en  fuite.  Encouragés  par  ce  premier 
succès,  les  Ecossais  demandèrent  à  grands  cris  à 
poursuivre  leurs  avantages;  mais  Lanerik  or- 
donna de  marcher  sur  Sliiling.  Hooroe  résolut 

,  (1)  Qnelqne*  biographai  roat  MnMié  Mtit>Sta  do  Uonro 
fuMtomIote  :  l'anaebnmlHM  Mt  «*Meat.  J«m  tfutt  p«tit-  Sla 

d'un  autre  At/ia^dre.  MoNiro,  prinrip»!  ili-  ^lmiTer^it^■  d'Edlm- 
tuurg,  i;i  iiiriii  ji.ir  Jacqiie»  Il  ,  en  K  Nb  .  i-vt  .m-  il.  s  i  Jrc»d«i,  et 
retirt  i  Londres  biciiU)t  tati»,  lorwiuo  raTéMawnt  du  roi  G«U- 
IMM  PWt  iHCé     «dMw  «a 


dès  lors  de  déjouer  les  intrigues  mal  déguisées 

de  son  général,  ou  du  moins  de  les  exposer  clai- 
rement à  tous  les  yeux.  L'avant-garde  écossaise 
tonehait  à  peine  k  la  tour  de  Wallace ,  que ,  sans 
attendre  le  resl»-  de  l'année,  l'intrépide  Monroe 
se  porte  avec  une  poignée  de  soldats  vers  Ster- 
ling ,  où  le  duc  d'Argyle  venait  de  se  jeter  avec 
un  renfort  de  700  hommes.  Il  se  rend  maître  de 
la  place  par  le  coup  de  main  le  plus  hardi  :  toute 
la  garnison  est  tuée  ou  faite  prisonnière,  et  Ar- 
gyle  lui-même  n'échappe  qu'avec  peine  à  la 
poursuite  de  Monroe.  Dès  cet  instant  il  n'y  eut 

{)lus  de  doute  sur  les  intentions  de  Lanerik  ;  ce- 
ui-d  ne  songea  plus  qu'à  faire  sa  paix.  Cette 
brave  armée,  la  dernière  espérance  du  parti 
royaliste .  fut  licenciée ,  et  l'on  sHpula  que  Mon- 
roe et  ses  Irlandais  seraient  obligé,  sous  peine 
de  mort,  de  quitter  l'Beone.  Monroe  se  retira 
donc  de  nnnvr;ni  en  Irlande,  où  ses  efforts,  ceux 
du  marquis  d  Ormond  et  les  tentatives  de  Mont- 
rose  sur  l'Ecosse  retardèrent  quelque  temps  en> 
core  la  chute  du  parti  royaliste,  déjà  afTaihli  par 
la  mort  du  général  O'Neile.  Mais  la  faction  de 
Cromwell  ayant  enfîn  entièrement  prévaittt  Mon» 
rœ  fut  proscrit,  dégradé  de  son  nom  et  de  ses 
titres,  et  dépouillé  de  ses  biens.  La  révolution  de 
1660,  qui  replaça  Charles  II  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres,  ayant  été  opérée  par  ceux  mêmes  qui 
avaient  suivi  le  parti  de  CromweD,  n'apporta 
que  peu  de  changements  dans  la  situation  des 
royalistes  catholiques.  Ulysse  Monroe  avait  ^usé 
Marie  Bradie,  d'une  miuaon  d'Ultonie;  son  fils 
atné,qui  ne  s'appelait  plus  qu'Eugène  Roë,  épousa 
Catherine  0  Bel  y  dont  il  eut  deux  fds,  Edmond 
et  Charles.  EdmcHid  fut  garde  du  corps  du  roi 
Jacques  n.  Lors  de  la  révolution  de  1688,  qui 
précipita  de  nouveau  les  Stuarts  du  trône  d'An- 
gleterre ,  Edmond  fit  dédanr  si  «mpsffiie  on 
fàveur  du  malheureux  monarque  ;  mais  surpris 

})ar  les  partisans  du  prince  d'Orange ,  il  fut  en- 
ermé  dans  la  tour  de  Londres  où  il  resta  long- 
temps. Parvenu  à  s'échapper  de  sa  prison,  il 
erra  pendant  plusieurs  années  dans  les  trois 
royaumes,  et  finit  par  se  réfugier  en  Lorraine, 
où  son  i^n  Charles  lui  céda  sa  place  d'ofTicier 
dans  1«  gardes  du  corps  du  duc  Léopold.  — 
Charles,  le  plus  jeune  des  deux  frères ,  naquit  en 
1674  au  dMteau  d'Old-Castel ,  que  ses  parents 
possédaient  dans  le  comté  de  Heath  en  Irlande. 
Très -jeune  encore,  il  suivit  la  fortune  de  Jac- 
ques II,  qu'il  accompagna  en  France.  Lorsque  la 
paix  de  Ryswick  eut  amené  en  1698  le  licencie- 
ment des  régiments  irlandais,  Charles  Roë  fut 
appelé  en  LoiTiiinf  par  le  comte  de  Carlingfort , 
son  compatri(Ui' ,  (jui  venait  de  prendre  posses- 
sion du  duché,  et  qui  y  commandait  au  nom  du 
duc  Léopold.  —  Deux  de  ses  petits-fils,  après 
avoir  servi  avec  distinction  dans  les  troupes  im- 
périales, parvinrent  au  grade  de  général-nujor 
et  monmical  en  1801  et  1816.  A.  D—n. 
MONROB  (Jaus},  cinquième  président  des 
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Blat»>irrris  d'AméHqn(> .  nnquit  le  fS  avril  1788 

h  Monrno's  Crovk .  prnprii'-W  appartennnt  h  snn 
père,  qui  exerçait  la  profession  de  maçon  ou  de 
charpentier  dam  le  eomlé  de  Weatraoreland  en 
Virpîtiio  II  venait  à  peine  de  tcrmitipr  '^nn  M\i- 
catiou  littéraire  au  collège  de  Wiliiamsburg,  lors- 
qoil  entra  (1776)  comme  cadet  dans  un  r<^f^iment 
commandé  par  le  rolonol  Mercer.  Nommé  pou 
après  lieutenant,  le  jeune  Monroe  joignit  l'.ir- 
mée  de  Washington ,  et  prit  part  aux  combats 
de  Harlem  Heights  et  de  White  Plains.  Le  26  dé- 
cembre il  fut  blessé  à  l'attaque  de  Trenton  ;  cette 
circonstance  et  la  bravoure  qu'il  avait  montrée 
lai  firent  obtenir  le  grade  de  capitaioe  d'infante* 
rfe.  Berenn  aide  de  camp  de  lord  StMIng ,  Il  ser- 
vit on  i777  et  477H,  et  figura  d'une  manière 
acUve  aax  batailles  de  Brandywine,  de  German- 
town  et  de  Monmcofli.  H  esaaya  pendant  cette 
dernière  année  de  lever  un  régiment  dans  la 
Virginie  ;  mais  n'ayant  pas  réussi ,  il  abandonna 
momentanément  la  carrière  militaire  pour  se 
livrer  à  l'étude  des  lois  sous  la  direction  de  Jef- 
ferson.  En  1780,  il  fut  nommé  commissaire  mi- 
litaire pour  la  Virginie,  et  Ttalla  l'armée  du  Midi 
sous  le  baron  de  Kalli.  Denx  ans  après  il  fut  élu 
à  l'assemblée  par  le  comté  de  King  George  ;  et 
en  1783,  il  devint  membre  du  congrès,  n'étant 
liéque  de  vingt-quatre  ans.  Monroe  fit  en  1786 
la  proposition,  qui  ne  fut  pas  adoptée,  d'investir 
cette  assemblée  du  pouvoir  de  régler  le  com- 
merce avec  les  difii^entes  nations.  Ayant  alors 
siégé  trois  ans  dans  te  congrès ,  il  se  retira  à  la 
campagne  où  il  épousa  une  fille  de  Lawrence 
Kortwright,  jeune  personne  aussi  belle  que  spi- 
fttaelle.  Menîbre  de  la  eonventîbn  de  TirgMe  en 
1788,  Il  était  sénateur  des  Etats-Unis  depuis 
1790 ,  lorsque  en  1794  Washington  l'envoya  au- 
près de  la  république  française  en  (jualité  de 
ministre  plénipotentiaire.  Arrivé  à  Pans  après  la 
chute  do  Robespierre,  il  fut  admis  le  18  aoiit  à 
la  convention ,  et  reçut  du  président  l'accolade 
fraternelle.  Il  venait  en  France  dans  des  circon- 
stances extrêmement  délicates  :  non -seulement 
l'Amérique  était  en  froid  avec  l'Angleterre,  mais 
ses  relations  avec  la  France  étaient  sur  le  point 
de  eenwr.  On  doit  surtout  attribuer  le  peu  de 
succès  des  négoriations  qu'il  dirigea  à  l'injusKce 
et  à  la  rniacité  des  chefs  de  la  république  fran- 
faise,  et  à  leurs  fréquentes  nratatimis.  La  rupturo 
devint  complète  sous  la  présiticucc  de  John 
Adams,  dévoué  aus  Anglais;  Monroe,  qui  s'était 
lié  snrtoot  avee  le  parti  révolutionnaire  le  plus 
cxa!f('\  fut  accusé  de  trop  de  coniplaisnnco  pour 
le  directoire  et  rappelé.  Ce  gouvernement,  tout 
en  loi  montrant  les  pin  grands  égards,  reftisa 
de  rerevoir  sir  Pinckney,  envoyé  pour  le  rem- 
placer. Monroe  avait  été  censuré  dans  une  lettre 
(i3  juin  1796)  de  M.  Pickering,  secrétaire  d'F.tat, 
pour  n'avoir  pas  suffisamment  expliqué  et  dé- 
fendu le  nouveau  traité  que  les  Etats-Unis  t»* 
naient  de  oonehiK  avec  l'Anglelem.  A  soq 


■CM 

retour  en  Awériqoe,  Il  pubHa  tente  sa  auiw^iBu 

(hncc  en  la  f.Tisatit  précéder  de  100  pages  d'ob- 
servations préliminaires,  qui,  dirigées  principa- 
lement contre  les  fédéraHnes  dont  Monroe  était 
l'adversaire  très-prononcé,  eurent  un  grand  re- 
tentissement et  iniluèreot  beaucoup  sur  la  non- 
réélection  de  John  Adm.  Jcflerson  ayant  été 
élu  président,  appela  aui  emplois  ses  amis  du 
parti  républicain ,  parmi  lesfjuels  Monroe  figurait 
en  première  ligne.  Nommé  guaverueur  de  la 
Virginie  en  1799,  il  en  exerça  les  fonctions 
jusqu'en  1802,  qu'il  se  rendit  en  France  conune 
envoyé  extraordinaire  pour  traiter  de  l'achat  de 
la  Louisiane;  M.  Uvingstoo  était  ministre  rési- 
dent des  Etats-Unis  à  Paris.  Cette  négociation 
ayant  été  hourcuscmcnt  terminée ,  Monroe  alla 
remplacer  à  L.ondres  eu  1803  M.  Kiog,  ministre 
amemain  auprès  de  la  eonr  de  flI-James.  n  ftit 

adjoint  en  ISOJJ  à  M.  Chnrlc?  Pinckney  pour  les 
négociations  avec  l'E^gne,  et  retourna  ensuite 
à  Londres  où  0  resta  encore  deux  ou  trois  ans, 
occupé  d'importants  travaux.  Après  avoir  fait 
d'énergiques  protestations  contre  ki  saisies  de 
navires  américains  efTectuécs  en  TsrtO  des  or- 
dres du  conseil ,  il  négocia  de  concert  avec 
M.  William  Pinckey  un  traité  de  commerce  avec 
la  Grande-Bretagne,  qui  ne  fut  pas  ratifié  par 
JefTerson  parce  qu'il  ne  contenait  pas  d'article 
séparé  contre  la  presse  des  matelots.  Monroe 
était  absent  des  Etats-Unis  depuis  cinq  années, 
lorsqu'en  1808  il  retourna  en  Amérique,  où  â 
passa  énasL  ans  eorane  simple  psrtiomier  dns 
sa  ferme  du  comté  d'.Vlbemarle.  Quelques  mob 
s'étaieni  I  peine  écoulés  depuis  que,  pour  la 
seconde  liois ,  il  avait  été  élu  gonvemeor  de  la 
Virginie,  quand  Madisnn  le  nomma  (ÏS  novem- 
bre 1814)  secrétaire  d  Etat  en  remplacement  de 
M.  R.  gmltli.  n  conserva  cet  emploi  (^'fl  cu- 
mula depuis  le  Î7  septembre  1814  jusqii'au 
2  mars  181K  avec  celui  de  secrétaire  de  la 
guerre)  jusqu'au  4  mars  1817.  Il  fut  alors  élu  ' 
président  des  Etats-Unis .  ponr  remplacer  Madi- 
son ,  à  une  majorité  de  cent  soixante-dix  contre 
quarante.  Peu  après,  il  prit  la  résolution,  d'après 
un  acte  du  congrès ,  de  visiter  les  côtes  mariti- 
mes, et  le  raidit  successivement  à  Battimore, 
Philadelphie,  New- York,  etc.  Dans  son  inspec- 
tion, il  pOTtait  le  même  chapeau  qu'il  avait  en 
oomÎMttant  sons  Wasl^ington.  d  énit  monté  sur 
un  chrvnl  blanc,  avec  un  habit  bleu  fort  simple,  des 
culottes  de  peau  et  des  bottes.  H  employa  dans 
sa  toomée  tons  les  moyens  possibles  ponr  rani- 
mor  l'csprit  patriotique  et  faire  cesser  h>  que- 
relles de  parti.  Il  déclara  expressément  à  Hariiford 
«  ou'il  entendait  être,  non  le  chef  d'une  secte  oo 
«  d'une  faction,  mais  le  président  des  Etats- 
0  Unis.  »  1.6  3  décembre  1817,  il  transmit  au 
congrès  un  message  pour  faire  connaître  la 
situation  intérieure  et  extérieure  de  l'Union,  qui, 
à  aucune  époque,  n'avait  été  aussi  &atiiifaii>ante. 
Lepiésident  lenninatt  ce  BBMnfe  «  ffUailMit 
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n  nation  d'ivofr  atteint  la  quaranHlnie  aimée 

de  son  existence  politique .  vt  do  ce  que  l'oxpc^ 
rience  d'une  gênera  lion  entière  avait  consacré 
une  constitution  libre,  et  consolidé  un  gouTerne- 
mont  dont  la  seule  ambition  est  de  favoriser  les 
progrès  des  lumières,  le  maintien  d'une  paix 
uniTerselle  et  le  bien-être  de  l'humanité.  Dans 
le  mois  de  mars  18i8,  il  mit  nom  les  yeox  de  la 
chambre  un  tableau  des  relttioiis  des  Btats-Unis 
avec  l'Espagne.  Réélu  à  la  présidence  If>  1  mars 
1821,  il  fut  remplacé  en  1825  par  John  Adams. 
Fendant  les  huit  ans  que  doièrant  ses  fonetinns 
de  premier  magistrat  de  la  république,  il  se  con- 
duisit avec  sagesse  dans  tout  ce  qui  concerne  le 
goovwnenient  Intérieur  de  l'Union.  Quant  k  la 

Iwlitique  extérieure,  i!  sp  laissa  pouvorner  par 
e  getrétaire  d'Etat  Jolm  Adanis  qui  lui  succéda , 
c'eit-à-dire  qu'elle  ne  fut  pas  toujours  conforme 
aux  principis  de  la  modération  et  de  la  justice, 
n  ne  parait  pas  que  Monroe  soit  depuis  iHiîi 
sorti  OB  11  Tie  privée,  quoiqu'on  assure  qu'il 
exerçait,  peu  d'années  avant  sa  mort,  l'humble 
oITicc  de  juge  do  paix  du  canton  de  London.  H 
ce.s.<ia  d'exister  le  4  juillet  '1)  1831.  à  l'âge  de 
78  «os,  ne  laissant  que  deux  filles.  Cooune  mili- 
lahre,  Monroe  a  montré  du  talent  et  de  la  hm- 
voure;  aunmp  administrateur  et  comme  homme 
d'Btat,  il  s  est  distingué  par  la  suite  et  l'énergie 
des  nasnrea  qn'B  a  frit  adopter.  Ce  ftrt  à  ses 
négociations,  secondées  par  l'extrême  désir  du 
premier  consul  d'empêcher  que  la  Louisiane  ne 
tombât  au  pouvoir  de  l'Angleterre,  que  les  BtatS' 
Unis  durent  la  cession  de  cette  belle  et  importante 
province.  C'est  encore  à  lui  qa'ih  doivent  l'ac- 
quisition de  la  Floride.  Pendant  sa  présidence , 
l'état  de  l'armée  de  terre  et  de  la  marine  fut 
amélioré;  plusieurs  établissements,  parmi  les- 

Îuels  on  peut  citer  les  chantiers  de  construction, 
!8  liibriques  d'ormes,  les  routes,  etc.,  reçurent 
aussi  de  notables  anmforations,  et  Ton  s'occupa 
sérieusement  des  fnrtitiontioris  dont  Monroe  avait 
en  le  bon  esprit  de  coidier  la  direction  au  géné- 
ral français  Bernard.  Il  iU  enfin  -voter  des  pen- 
sions aux  soldats  qui  avaient  secA  i  dans  la  guerre 
de  la  révolution  et  accorder  à  Lafayctte^  ré- 
eonapense  des  servioes  qu'A  avait  rendus  aux 
Etat-Unis.  Monroe  a  montré  beaucoup  de  désin- 
téressement, car  après  avoir  exercé  durant  un 
gnnd  nombre  d'années  les  plus  hautes  fonctions, 
et  reçti  du  trésor  public  plus  de  trois  cent  cin- 
quante mille  dollars  (2,000,000  de  francs  envi- 
ron), il  n'avait  que  des  dettes  quand  il  quitta  la 

I»résîdenoe.  On  doit  reconnaître  que  le  congrès 
ai  accorda  depuis  de  justes  dédknnmagemetits 
pour  les  ataneef  qa'il  avait  frites  pendant  la 
guerre.  D — z— s. 

IfOraUMB  (Luaii  OtoAwiiw  Banum ,  dit),  ao- 
tanr  oooiiqae,  né  à  Beianfoii  le  6  déoembre 


tl|  On  «  TdMnjné  qa«  d<qx  •ntrr»  preiidcnu ,  Adaini  et  Jef» 
Snm,  wrt  Mttto  «wit  le  «loDIit. 


1783,  s'attacha  d'abord  au  théAtre  des  Jeunes- 
Artistes,  parcourut  ensuite  les  départements,  et 
débuta  an  Théâtre- Français  le  11  mai  1815. 
C'était  l'époque  des  Cent-Jours.  Quoique  les 
événements  politiques  dussent  alors  jeter  du 
trouble  dans  tous  les  esprits,  et  qu'on  semblAt 
devoir  ne  s'occuper  que  médiocrement  de  l'art 
IhéAtral,  le  talent  que  ce  nouvel  acteur  déploya 
dans  les  réiee  de  valets  ne  laissa  pas  de  ftrfre 
sensation.  Le  public,  ou  du  moins  cette  partir  du 
public  que  rien  n'empêche  de  fréquenter  les  spec- 
tacles ,  é{>oasa  chaudement  la  cause  de  Nonrose 
e<nitre  deux  acteurs  qui  tHnnt  depuis  longtemps 
en  possession  de  l'emploi  des  comiques,  vou- 
laient, disalt-on,  en  conserver  la  oropriété  ex- 
clusive. Cette  cireonstance  fut  trés-favoralile  aux 
intérêts  du  débutant,  qu'où  supposait  victime 
d'une  intrigue  de  coulisses.  L'usage  voulait 
qu'avant  d'être  reçu  membre  de  la  société,  il  fît, 
romine  simple  pensionnaire,  un  assez  long  sur- 
numérariat  ;  mais,  cédant  aux  exigences  du  par- 
terre, les  comédiens  dérogèrent  à  la  coutume,  et 
Monrose  fut  admis  parmi  eux  en  qualité  de  so- 
ciétaire pour  l'année  1816.  Cette  faveur  antici- 
pée n'eut  pas,  néanmoins,  son  effet.  A  la  seconde 
restauration,  les  gentîMionmnes  de  la  chambre, 
reprenant  leur^  fonctions,  refusèrent  de  ncon- 
naitre  la  validité  d'une  réception  prononcée  durant 
leur  absence  ;  ils  assujettirent  Monrose  à  ftiire  de 
nouveaux  déliuts.et  ce  fut  seulement  le  l"  avril 
1817  que  le  litredesociétaireluiftatdéfinitivemenl 
accordé.  Quel  que  fût  le  talent  dos  deux  acteurs 
comiipies  qui  se  prévalaient  de  leur  ancienneté 
pour  ne  lui  abandonner  que  les  rôles  ingrats,  il  s'y 
montra  avec  tant  d'avantage,  et  le  publié  COOtlMia 
de  l'applaudir  avec  tant  de  chaleur,  que  ses  an- 
ciens  fmirent  par  rabattre  de  leurs  prétentions 
exclusives.  Ils  se  prêtèrent  à  un  arrangement 
d'après  lequel  Monrose  fat  libre  déjouer,  à  son 
tour,  les  rôles  où  II  arrit  débnté  avec  le  pins  de 
succès,  savoir  les  valets  fourbes  et  fripons,  tels 
que  le  Cn'jpùi  du  Légataire  univertel,  celui  dcà 
FoKet  amoOTWMM,  le  Seofun  des  Fomèerit» ,  le 
lAihranrhe  du  Cri^pin  rirai ,  le  Cliton  du  Hfentfttr, 
le  Sganarelie  du  ^'e«(ifi  de  Pierre,  le  Figaro  du 
Banier  iê  8MU»,  et  autres  personnages  comi- 
ques, dont  le  nombre  s'accrut  en  peu  de  temps, 
par  l'empressement  que  mirent  les  auteurs  à 
employer  le  talent  d'un  acteur  si  généralement 
aimé.  Ce  talent  ne  se  démentit  pas  une  seule 
fois  dans  l'espace  de  vingt-huit  ans  environ  que 
Monrose  demeura  au  théâtre;  et  même  quand 
sa  santé  chancelante  paraissait  devoir  lui  inter- 
dire toute  espèce  de  fatigue,  il  recouvrait,  par 
intervalles,  assez  de  force  pour  jouer  avec  une 
supériorité  incontestable  les  rôles  les  plus  longs 
et  les  plus  dfffidtes.  Ce  fut  ainsi  qu'à  une  de  ses 
dernières  rentrées,  lorsqu'on  avait  sujet  de  crain- 
dre que  sa  mémoire  ne  l'abandonnât ,  il  remplit 
le  rOe  de  Figaf  dans  ta  fWb  joumie,  de  ma- 
nièw  à  ooitar  ta*  plna  vl&  appiandiaaenienlB. 
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Mate,  ratant  il  montrait  de  gaieté  sur  la  seène, 

autant  il  était  triste  dans  son  intérieur.  Des  va- 
peurs hypocondriaques ,  compliquées  d  obstruc- 
Uom  mésentériiiiMS,  bien  qu'aies  eussent  été 
combattues  aver  quelque  siirrès  pendant  près  de 
vingt  ans ,  par  les  bons  soins  de  son  ami  le  doc- 
teur Louyer-Villermay,  finirent  par  une  incurable 
mélancolie.  Ses  facultés  inteHectuelies  se  déran- 
gèrent ;  et  il  mourut  à  Montmartre,  dans  la  mai- 
son de  santé  du  docteur  Blanche ,  le  20  avril 
1843.  Monrose  était  petit  de  taille  et  maigre  de 
complexion.  Les  trafls  de  son  Tisage  anraient 
ni^iiie  paru  disgracieux  s'il  ii'avnit  pas  su  les 
animer  par  un  jeu  plein  d'esprit  et  de  verve. 
Quoiqa'il  sftt ,  à  forée  d*art ,  jouer  la  mflVetë  «t 
nièmc  la  bonhomie,  il  était  facile  de  sentir  que 
ces  deux  qualités  n'étaient  pas  les  attributs  natu- 
rels de  son  talent.  C'était  par  une  intelligence 
vive  et  prompte,  par  une  succession  rapide  d  in- 
tentious  comiques,  par  une  foule  de  traitas  sail- 
lants,  incWb  et  Inattendus,  qu'il  étonnait  et 
charmait  ses  auditeurs.  Du  reste ,  connaissant  le 
public  et  tous  les  moyens  de  s'en  faire  applaudir, 
il  était  au  théâtre  leste,  souple,  adroit,  auda- 
cieux,  imperturbable;  aussi  les  vieux  amateurs 
le  contparaient-ils  à  Auger  {voy.  ce  nom),  qui,  de 
leur  aveu,  pourtant,  avait  moins  de  ressources 
dans  l'esprit.  Monrose  a  laissé  un  fiU  de  son 
nom,  qui  joue  ainsi  la  comédie  et  y  rappdte  imi' 
vent  son  pére.  F.  P  T. 

MONS  (Jean  de),  loyez  Dbuons. 

M0N5  (Jban-Baptistb  tan),  savant  chimiste  et 
horticulteur,  naquit  le  11  novembre  1765,  à 
Bruxelles  ,  où  son  père  était  receveur  du  grand 
béguinage.  Il  avait  appris  un  peu  de  latin  dans 
un  collège  de  la  Campine ,  et  il  entra  de  bonne 
heure  comme  élève  dans  une  pharmacie.  A  l'âge 
de  vingt  ans ,  il  avait  déjà  publié  un  ouvrage 
sous  le  titre  d'Es*m  $ur  le»  frimeipeê  de  la  ekimù 
atitiphlogittique.  Deux  ans  plus  tard,  il  se  pré- 
sente aux  examens  de  la  maîtrise.  Il  paraissait 
encore  si  jeune,  que  le  chef  de  la  corporation  des 
pharmacienB,  étonné  qn'il  osftt  se  soumettre  aux 
épreuves,  lui  fit  observer  qu'au  lieu  d'une  in- 
scription pour  les  examens,  c'était  probablement 
son  entrée  en  apprentissage  qu'il  venait  solliciter. 
La  vivacité  du  tempérament  et  de  l'esprit  du 
jeune  cbimîstc  devait  l'amener  à  prendre  une 
part  active  au  mouvement  révolutionnaire  qui 
se  préparait.  Van  >fniis  se  jeta  dans  le  parti  von- 
kiste  avec  une  ardeur  qui  faillit  lui  devenir  fa- 
tale. Il  fut  incarcéré  comme  fauteur  de  sociétés 
secrètes  et  coupable  du  crime  de  lèse-nation.  Le 
procureur  général  insistait  pour  réduire  l'affaire 
aux  formes  les  plus  simples  et  les  plus  expédi- 
tives.  L'accusé  demandait  une  défense  qu'on 
persistait  à  hii  reftiser.  Cependant  sa  jeunesse 

rarlait  en  sa  faveur,  et,  malgré  l'irritation  de 
autorité  contre  son  parti ,  il  échappa  à  ce  pre- 
mier danger.  Im  bataille  de  Jemmapes  « jant  oa> 
T«it  k  tMflIqiie  aai  amiàei  Crançams,  ca  orgn» 


MON 

nisa  une  assemblée  de  représentants  du  peuple, 

dont  van  Mons,  à  peine  âgé  de  vingt-sept  ans, 
fut  appelé  à  faire  partie  ;  mais,  tout  eit  subissant 
l'influenee  de  ht  fievte  iMatloniMiie,  Il  ne  s'as- 
socia en  aucune  façon  aux  excès  de  cette  époque. 
Sa  correspondance  prouve,  au  contraire,  qu'il 
n'usa  de  son  crédit  qu'eu  faveur  de  ses  compa- 
triotes persécutés ,  et  plusieurs  traits  honorables 
témoignent  de  la  Iwnté  de  son  coeur,  comme  de 
la  générosité  de  ses  sentiments.  La  Belgique 
ayant  été  réunie  à  la  France,  les  relations  de 
Tan  Mons  avec  les  savants  de  Paris  s'étendiicatet 
se  multiplièrent.  Le  représentant  Roberjot,  eiH 
Toyé  à  Bruxelles,  le  prit  en  aiïection  et  l'engagea 
i  nira  des  recbndies  sur  les  mines  de  la  Belgi- 
que. Peu  de  mois  après,  il  le  chargeait  de  pré- 

t>arer  la  réorganisation  de  l'enseignement  dans 
es  départements  réunis.  Van  Mons  étaft  récom- 
pensé de  cette  honorable  mission  par  le  titre 
d'associé  de  l'Institut.  Au  nutis  d  avril  1797,  il 
fut  n(Mmné  professeur  de  i  et  de  physique 
expérimentale  à  l'école  centrale  de  Bruxelles, 
alors  chef-lieu  du  département  de  la  Dyle.  Ce 
fut  à  la  même  époque  que,  sur  l'invitation  près* 
santé  de  Fourcroy,  PeUetier,  Guyton-Morveau, 
Vauquelin  et  Prieur,  il  commença  à  prendre  part 
à  la  rédaction  des  Annales  de  Chimie.  Van  Mons 
était  pour  la  société  des  Annales  une  acquisition 
pnédeuae,  parce  que,  très-vergé  dans  les  ungnes 
étrangères,  il  pouvait  servir  d'intermédiaire 
scientihque  entre  1  Angleterre,  T Allemagne,  la 
France  et  l'Italie.  Il  fournissait  à  ce  savant  re- 
cueil les  mémoires  qu'il  traduisait  des  Annale»  de 
Crel,  des  journaux  anglais,  italiens  et  hollandais. 
L'abondance  des  matériaux  qu'il  recueillait  ainsi 
devint  telle,  que,  n'ayant  pu  décider  les  rédac- 
teurs des  Annales  à  publier  chaque  mois  un  ca- 
hier supplémentaire,  il  résolut  de  fonder  lui- 
même  un  journal  scientiBque  i  fouzelles ,  recwil 
qu'il  continua  pendant  ptunears  années,  sous  le 

titre  de  Journal  de  Chimie  et  de  Physique,  et  qui 

fut  longtemps  comme  le  dépôt  central  des  pro- 
grès de  la  seicnoe  dans  les  direraes  contrées  de 

l'Europe.  C'est  dans  un  des  numéros  de  ce  re- 
cueil ^ue  l'on  trouve  ce  passage  d  une  lettre  de 
Brugnatellî  i  van  Mons,  remarquable  en  ce  qu'A 
pnVéde  de  bien  des  années  la  fondation  du  nou- 
vel art  de  dorer  par  la  voie  humide  :  a  J'ai  der- 
a  nièrement  doré  d'une  manière  parfaite,  écrivait 
a  Brugnatelli,  deux  grandes  médailles  d'argent. 
«  en  les  faisant  communiquer,  à  l  aide  d  un  lil 
d  d'acier,  avec  le  pdlc  négatif  d'une  pile  de  Yolta 
«  et  en  les  tenant  l'une  après  l'autre  plongées 
«  dans  de  l'ammoniurc  d'or  nouvellement  pré- 
c  paré  et  bien  saturé,  s  La  multiplicité  de  ses 
occupations  forsa  bientôt  van  Mons  à  renoncer  k 
reiercice  de  la  pharaude.  En  1807,fl  s'était  fait 
recevoir  docteur  en  médecine  à  la  faculté  de  Pa- 
ris. Presque  en  même  temps  l'université  de 
Bdmstadt  hd  ojfeaitnontenénient  le  même  Mire. 
M  «ratt  été  l'im  des  finidateiin  de  h  Mdilé  de 
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médedos,  chinirgie  et  phmuide  de  BranlM, 

dont  il  fut  Ion2;temps  le  secr<^tairo  général ,  et 
dont  les  actes  contiemient  plusieurs  des  mémoi- 
res qu'il  publia  isolément.  Van  lions  ayait  mani- 
ît^sU' ,  ses  plus  jeunes  années ,  le  goût  le  plus 
vif  pour  l'agronomie,  et  notamment  pour  la  cul- 
'  ture  des  fruits.  Â  l'Age  de  quinze  ans,  il  semait 
dans  le  jardin  de  son  père  des  plantes  et  des  ar- 
brisseaux, dans  le  dessein  d'en  obst^rver  le  déve- 
l0|^ment  et  d  tHudier  leurs  générations  succes- 
sives. 11  avait,  dès  lors,  jeté  les  bases  d'une 
âiéorie ,  et  arrêté  le  plan  d'expériences  qu'il  de- 
vait suivre  et  qu'il  suivit  en  efTet  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie,  pour  en  constater  la  réalité. 
Mas  tard ,  il  plantait  de  ses  mains  une  vaste  pé- 
pinière, qui  fut  pour  lui  la  source  d'immenses 
jouissances,  mais  aussi,  comme  nous  Talions 
voir,  de  bien  emeis  chagrins.  Apiès  les  événe* 
ments  de  1815,  le  roi  Guillaume  ayant  ré- 
tabli l'académie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Bruxelles,  van  Mons  fut  compris  dans  la  première 
nomination.  L'organisation  des  universiU^ suivit 
de  près  celle  de  l'aeadéinie  royale  des  sciences, 
et  l'on  confia  à  l'illustre  ami  de  Lavoisier,  de 
Volta,  de  Brugnatelli,  de  Berthollet,  la  chaire  de 
chimie  et  d'agronomie  à  l'université  de  Lou vain. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  perdit  presque  en 
même  temps  son  épouse  et  le  plus  jeune  de  ses 
quatre  fik.  Quelques  années  après,  un  édit  royal 
venait  le  priver  de  rette  magnifique  pépinière, 
objet  de  ses  constantes  études  et  qui  renfermait 
alors  plus  de  quatre^vingt  mille  pieds  d'arbres 
fruitiers,  sous  prétexte  que  le  terrain  en  avait  été 
jugé  propre  à  des  constructions.  Obligé  d'enlever 
ses  plantations  dans  l'espace  de  deux  mois  et  au 
*  fort  de  l'hiver,  il  put  à  peine  en  snuver  la  ving- 
tième partie,  à  l  aide  de  grelTes  qu  U  se  hâta  de 
cueillir  ;  le  reste  fut  vendu  ou  donné.  Cette 
tastrophe  aflligea  vivement  le  savant  agnmome, 
nais  sans  le  décourager  ;  il  résolut  de  transporter 
à  Louvain  les  débris  de  sa  pépinière  et  d'y  conti- 
nuer ses  semis  et  ses  expéiienoes.  Mais  il  n'était 
pas  au  bout  de  ses  tribulations.  Là  encore,  l'uti- 
lité publique  fut  le  prétexte  d'une  nouvelle  dé- 
vastation de  ses  iardins.  Au  moment  des  pr^a- 
ratift  du  si«ge  d'Anvers,  l'autorité  militaire  fit 
détruire  sa  pépinière  pour  faire  place  à  des  fours 
et  à  des  magasins  de  vivres.  iJa  philosophie  de 
van  Hbns  ne  fut  point  eneore  abattue  de  ce  se- 
cond coup.  Il  loua  un  nouveau  terrain  et  recom- 
mença ses  expériences  ;  mais,  par  un  dépioral)le 
concours  de  circonstances,  il  fut  encore  une  fois 
obligé  de  céder  la  place  à  une  fabrique  de  gaz 
d'éclairage.  Décidément  l'industrie  et  le  bien  pu- 
blic ne  pouvaient  s'accommoder  avec,  les  recher- 
ches agronomiques  de  l'illustre  vieillard  i  mais 
àt^k  il  avait  recueilli  des  données  asses  nom- 
breuses pour  appuyer  sa  théorie  pomologiquc, 
et  pour  la  développer  dans  une  série  d'articles 
qui  parurent  dam  fet  AmiKJt$  frfarfrrfa»  Ht  anm- 
m  fkfÊÊfm,  nanfl  qu'il  «ivuil  fmdé  «vee  le 


eooeoon  de  HH.  Drapiez  et  Bory  de  St-Yineent. 

Cette  théorie  peut  se  résumer  dans  les  termes 
suivants  :  «  En  semant  les  premières  graines 
«  d'une  nouvelle  variété  d'armes  froRfers,  on 

«  doit  en  obtenir  des  arbres  néce^isai renient  va- 
«  riables  dans  leurs  graines ,  car  ils  ne  peuvent 
«  plus  échapper  à  cette  condition,  mata  moins 
«  disposés  à  retourner  à  l  étal  sauvage  que  ceux 
«  provenus  de  grains  d  une  ancienne  variété;  et 
«  comme  ce  qui  tend  vers  l'état  sauvage  a  moins 
«  de  chance  de  se  trouver  parfait,  selon  nos 
«  goûts,  que  ce  qui  reste  dans  le  plein  champ  de 
«  la  variation,  c'est  dans  les  semis  des  premières 
«  graines  des  plus  nouvelles  variétés  d'arbres 
«  miitiers  que  Ton  doit  espérer  de  trouver  les 
«  plus  parfaits  selon  nos  goûts  =  Cette  théorie 
était  formulée  dans  la  téte  de  van  Mons  dès  l'âge 
de  vingt  ans,  et  c'est  pour  en  confirmer  la  valeur 
qu'il  fonda  ses  diverses  pépinières  et  qu'il  suivit 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  les  expériences 
qu'il  avait  primitivement  imaginées.  Ces  expé- 
riences d'ailleurs  le  confirmèrent  pleinement 
dans  ses  prévisions.  A  l'éixKjue  où  van  Mons  en- 
tra dans  la  carrière  des  seiences ,  la  chimie  pré* 
ludait  à  la  réforme  célèbre  à  laquelle  Lavoisier 
imposa  son  nom.  Le  jeune  chimiste  belge  entre- 
prit de  la  propager  dans  .son  pays  ,  et  apporta  à 
cette  mission  le  zèle  le  plus  ardent.  Les  retarda- 
taires de  toutes  les  natfons  dierdiaient  Micore  i 
(  ond)altre  les  théories  si  lumineuses  du  savant 
chimiste  français.  Yan  Mons  crut  de  son  devoir 
•  de  les  défendre,  et  choisit  son  poste  dans  les  rangs 
les  plus  avancés.  Il  s'attacha  particulièreifietit  à 
repousser  les  attaques  de  deux  chimistes  alle- 
mands ,  Gren  et  Westrumb ,  qui ,  en  s'appuyant 
sur  des  faits  mal  obsen  és ,  niaient  l'exactitude 
d'une  expérience  fondamentale  de  Lavoisier.  Ce 
ftat  alors  que  van  Moos  publia  ses  Oburrationê 
noutdh»  tmr  la  prétendue  pntpriiU  du  gax  euote , 
d'entretemr  la  eonAuetion.  C'est  &  cette  circon- 
stance et  à  l'ardeur  qu'il  mit  à  propager  les  doc- 
trines de  la  chimie  moderne  ^u'il  dut  ses  relations 
avec  les  |rius  célèbres  chimistes  de  l'époque ,  le 
titre  d'associé  de  l'Institut  de  France  et  son  ad- 
mission k  la  plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Ëu* 
rope.  Mais ,  comme  il  arrive  trop  souvent  aux 
hommes  qui  dans  leur  jeunesse  ont  déployé  le 
plus  de  zèle  pour  la  propagation  des  Uiéories 
nouvelles,  van  Mons  se  rerusa  plus  tard  à  recon- 
naître les  faits  (jul  portaient  quelque  atteinte  à 
la  doctrine  de  Lavoisier  ;  c'est  ainsi  nu  il  ne  vou- 
lut jamais  admettre  l'explication  du  développe- 
ment de  la  chaleur  par  l'artion  des  forces  électro* 
chimiques,  et  que  plusieurs  de  ses  derniers  écrits 
eurent  pour  objet  de  protester  contre  des  théo- 
ries admises  aqjourd'hui  sans  contestation  par 
tous  les  chimistes.  En  physique,  van  tfms  s  at- 
tacha à  la  théorie  de  Franklin  et  à  l'hypothèse 
d'un  seul  fluide  électrique.  U  développa  cette 
opinkn  dam  Touviage  auquel  il  donna  le  titra 
de  M^pd  /dbdrtWW;  il  ae  dddan  rasii  I« 
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purtinn  da  ijatèmo  de  la  nature  béUrogènc  des 
diven  rayons  da  qi«etn  solaire.  On  Iioutc  dam 
le  3*  volume  des  Actes  de  la  sodéCé  de  médectoe 

de  Bruselk«,  ses  mémoires  sur  les  orales  et  li  s 
eOeta  qu'ils  produisent  sur  l'hoaune  et  sur  les 
animaux.  La  météorolofpe  défait  eo  «ffirt  l'iaté- 

rosser  à  la  fois  comme  médecin  el  comme  horli- 
cuiteur  :  aus&i,  est-ce  la  branche  de  la  physique 
à  laqvdle  il  s'appliqua  avec  le  plus  de  succès 
et  de  pers<'V(''ra!ire.  Il  est  le  premier,  par  exem- 
ple, qui  ait  attribue  aux  brouillards  une  rause 
de  nature  électrique ,  opinion  reproduite  et  sou- 
tenue depuis  par  quelques  plusit  ifiis ,  avci-  ilt- 
véritables  ciiauces  de  probahililt'.  .Maigre  le»  suc- 
eès qu'il anrait  obtenus  daus  la  carrière  des  hautes 
sciences ,  van  Mons  n'avait  })oint  oublié  que  la 
pharmacie  était  son  premier  point  de  départ.  Dès 
l'année  1800,  il  avait  cherché  à  mettre  plus 
d'ordre  elde  siuwlicité  dans  la  masse  de  formules 
qni  eomposaient  rarsenal  phannaeentiqae  du 
siècle  qui  venait  de  finir,  et  qui  appartenaient 
aux  dispensaires  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les 
nations.  Sa  Pharmanfé»  mmadl*  Ait  le  premier 
résultat  de  ce  travail  ;  il  s'attacha  surtout  à  y  in- 
troduire les  thétiries  chimiques  modernes,  à  faire 
concorder  la  nouvelle  nomenclature  de  cette 
science  avec  les  dénominations  vieillies  de  r('Cf)le 
précédente.  Cet  ouvrage  eut  un  véritable  succé*. 
La  traduction  allemande  en  fut  réimprimée  jus- 
qu'à trois  fuis.  On  y  remarque  la  distinction  toute 
nouvelle  entre  les  baumc>s,  ou  substances  rési- 
neuses qui  contiennefit  de  l'aridi!  heuzoïque,  et 
les  résines  proprement  dites  qui  n'en  contiennent 
pas.  il  donna  (en  1817)  une  nouvelle  édition  de 
la  Pharmacopie  de  Swrdiintr,  aimcMc  de  notes  et 
d'additions.  A  la  même  époque,  il  fut  l'un  des 
huit  commissaires  charges  de  la  rédaction  de  la 
phannaoopée  b(>lge;  mais  n'ayant  pas  toujours 
réussi  à  faire  adopter  les  améhoralions  qu'il  avait 
proposées ,  il  st>  résolut  à  publier  une  deuxième 
édition  de  saPharmacopile  manurllr,  dans  Inquelle 
il  inséra  toute  les  modilir^tions  qu'il  n'avait 
pu  faire  admettre  dans  le  code  pliai  in  irt  utiqut' 
du  181G,  ainsi  (]iie  les  meUleurcs  formules  des 
pharmacopées  des  autres  nations.  Vers  1827,  van 
Mons  publia  en  latin  son  Cotupectut  mixlionum 
ckemieanim,  et  deux  ans  plus  tard  le  Mauriei 
me^eo-pharmamuiem  compendium  ;  enfin  il  con- 
courut il  la  rédaction  de  la  |iliatuia«  n|iéc  nalio- 
mUfi  de  Belgique,  et  l'enrichit  des  fruits  de  sa 
tonfrne  et  hibfle  expérience.  L'université  de  Lou- 
vaiii  avant  éti'  supprimée  en  1830,  van  Mons  fut 
nommé  professeur  à  Uand  ;  mais  son  Age  avancé, 
ses  luMIndei  «I  nmpoaÎBiflHé  dtt  transporter 
encore  une  fois  ses  riches  pépinières,  ne  lui  |)er- 
mireat  pas  d'accepter  ces  nouvelles  fonctions.  l.e 
roi  Léopold,  appréciant  tous  les  tttras  de  ce  vété- 
ran de  la  science,  le  nomma  prof(>ss<M!r  éniérite 
lui  accorda  le  niavimum  de  la  |)ensiun  de  re- 
traite ,  et  la  décoration  do  son  ordre.  Mais ,  dès 
km,  vau  Mons  s'était  résilié  à  vivre  dans  un 


isolement  presiquo  absolu.  Un  mois  avant  sa 
mort  il  voulut  revenir  à  Bruxelles  pour  se  rap> 
prêcher  des  deux  fils  qui  lui  restaient  ;  mais  U 
retourna  subitement  à  Louvain,  où  il  mourut  le 
ii  septembre  184i.  La  plupart  des  sociétés  sa- 
vantes auxquelles  van  Moot  appattanait  s'em- 
pressèrent de  rendre  hommape  à  sa  mémoire. 
L'Annuaire  du  l'académie  royale  des  sciences  de 
Bruxelles ,  9*  année ,  contient  sur  ce  savant  une 
notice  biographique  de  Quételet,  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  les  principaux  détails  de  cet  ar- 
ticle. Sun  éloge  fut  prononcé  en  184:),  dans  une 
séance  solennelle  de  l'aeadéoùe  royale  de  méde- 
cine de  la  même  ville.  Yfrfd  la  liste  des  ouvrages 

publiés  par  van  Mons  :  1"  Essais  sur  les  prinàptt 
de  la  chimie  tttitiphtogi$$iqut,  Bruxelles,  1785, 
in-8*  ;  f  Pkarmaêopét  mmmil»,  BraxeUes,  an  9 

1  SOOi  ;  Censura  commtnlani  a  H'ieghho  nuprr 
edili  tU  vaporiê  in  aerem  conversione ,  Bruxelles , 
an  9,  in4«  ;  4»  /mvimI  ée  Chimit  H  d$  Mynfw, 
Bruxelles. ans î).  lOet  11  1800  à  1802'  ;  5*  Wb. 
apes  d' éleetricite ,  ou  LonJimuUioH  de  la  thkitit 
électrique  de  Franklm,  BcUielles,  an  il  (1802); 
G"  Sijnonymir  des  nomrnelallim  Mimiques  moder- 
nes,  traduite  de  l  italien  de  Brugnatclli,  IHOi, 
in-8";  7°  Théorie  de  la  combustion,  Bruxelles, 
1802,  in-8>  ;  8''  Lettre  à  Buehols.  sur  la  formatiam 
des  métaux  en  général,  et  en  parHeulier  de  emx  dê 
Dary ,  ou  Essai  de  ré/orme  générale  de  la  r/i^orff 
ekimituê,  Bruxelles  j  1810,  in-U»;  9«  Prine^ 
éUmmtmrt9  ét  ekmu  pkUeêophique ,  tme  itt  iy> 
plicalious  ijénérales  de  la  doctrine  det  proportiùn$ 
déterminée» ,  Bruxelles ,  1818 ,  1  vol.  in-ll  ; 
10*  Amu^  gMrthë  àn  aànueê  phfnqH*$,  par 
MM.  Dory  de  St-Vhmnt,  Drapiez  et  van  Mons, 
iiruxelles,  1819;  ii*  Pkarmaeopèe  utuelle,  tkio~ 
riqme  tt  pratiqué,  Louvain,  18SI-18IS,  S  vol. 

in -8'  ;  12»  Conspertus  mixtionum  chemicnrum . 
Louvain,  1827,  lvol.in-12;  i^*  Materieimedico- 
pharmaeeuticœ  compendium,  Louvain,  1829,  I  vel. 
in-8"  ;  14'  Abrégé  de  chimie  à  l'utage  des  leçons, 
Louvain,  18:H  à  18:i.S,  5  vol.  in-lî  ;  15"  Arbres 
fruitiers  et  leur  culture,  Louvain,  1835,  1836, 

2  vol.  in-12;  16*  la  Chimie  de»  éther»,  Louvain, 
1837,  1  vol.  (il  devait  y  en  avoir  trois)  ;  iTSmr 
le.s  trois  notnwoHx  corps  rhimiqut»,  le»  métalio- 
Jlnare»,  rioUm  tî  thuiU  déummt»  dê  DakmÊ; 
18*  PMbuopkie  ékimique,  ou  Virilh  fmàmimitain 
de  la  chimie  moderne .  par  Foureroy ,  nouvelle 
édition,  augmentée  de  notes  et  d'axiomes, 
Braxelles,  an  S  (1794),  1  vol.  ia»-,  19*  Pt^wf 

rt  additions  aux  Eléments  de  philosophie  chimique  de 
ùavy,  Bruxelles,  1813-1816,  S  vol.  in-8*; 
90»  Phmrmatopmm  mtHei  p^tUri  —fwwfîi.  ete., 
par  Swediaur,  avec  notes  et  addition"^,  BniTplIes , 
1817,  3  vol.  in-18  ;  21*  Faits  et  vues  détachés,  en 
rapport  moee  le  Hffiireni  mur  eerkàn»  point»  de 
théorie  chimique,  etc.,  2  vol.  ln-8*,  inachevés.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de 
Bruxelles  :  1*  Mèoseire  sur  la  rédtsetiom  im  alcali» 
MflM  t.  s, mai  1818  ;  S*  Mémoifo  mm  fwlfasi 
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MtWf*<  eoneemanl  la  nature  du  chlore ,  et  xur  plu- 
êkan  «omw/'cs  propriètéa  de  l'aride  muriatiqtiê, 
t.  3,  norembre  I8t3  ;  3*  Qvtltjurx  parHeuhmth 

eoncernnnt  1rs  brouillards  de  différentes  natures, 
t.  4,  avril  1827  ;  4°  Uémoire  sur  une  particula- 
rité dmu  la  numUre  dont  $e  fomt  ht  tmMmaiâoiu 

par  le  pyrophore,  t.  11,  jiiillr'f  18.1.*»;  .'i'  Mnnoire 
sur  l'eJtcacUi  des  métaux  compactes  et  poli*  dans 
im  etmttnuliom  éê$  pfnpkort,  tome  11,  juillet 
1835.  C— p. 

MONSELICE  (JIoxTE  et  Avaldo  ,  genlilshoiiimes 
de  Padolie  qui,  conduits  à  Vérone  en  1253,  de- 
vant le  féroce  Eccelin  da  Romand  mij.  Homwo), 
pour  y  être  mis  à  mort,  s  arracluTent  des  mains 
de  leon  gnrdes,  et  s'élancèrent  sur  le  t^rau, 
iin'ils  renversèrent.  Comme  ils  s'efTorçaient  de 
déchirer  Eccelino  avec  leurs  dents  ou  do  l'étouf- 
fer entre  leurs  bras,  ils  furent  tués  sur  son  corps 
sans  jamais  Jicber  prise,  quelques  blessuresqu'on 
leur  fit  S.  S->i. 

MONSLVU  'Xicolas-Antiré  ,  peintre  d'histoire, 
né  à  Paris  en  1754,  fut  élève  de  Feyrou,  qui 
raffectiomutlt  beaucoup.  Agréé  à  l'aoeieniie  aca- 
démie en  1787,  i!  exposa  au  salon  de  la  même 
année  :  Alexandre  domptant  Buccphale ,  Mort  de 
CaUm  d'L'tique,  Mort  de  Pkoeiom,  et  quatre  des- 
sins sur  le  Triomphe  de  Paul-Emile.  Il  est  écrit 
dans  les  registres  de  l'ancienne  académie  que 
Kouiiii  n'j  fut  admis  qu'en  1789;  c'est  une 
erreur,  puisque  le  livret  de  1787  indique  les 
tableaux  qu  on  vient  de  citer,  et  qu'il  était  alors 
impossible  d'être  reçu  à  l'exposition  si  l'on  n'é- 
tait agréé  ou  officier  de  l'académie.  Ses  prin- 
cipaux tableaux  ont  figuré  aux  expositions  du 
inusée.  En  1789,  il  envoya  la  Mon  d'Agis;  en 
1793,  l'Amour  et  la  Folie;  en  1798 ,  Zeuxis  chr- 
ehaat  de»  modète$,  Soeratê  et  AieMade  chez  Aspa 
aie.  Il  exposa  an  salon  de  ISOO  hlmit^  pnriani 
pour  ta  chasse,  tableau  agréable,  dont  le  dessin 
n'est  pas  très-oorreet,  mais  qui  se  dlstingne  d<^ 
autres  ouvrages  de  Monsiau  par  un  assez  bon  ton 
de  couleur.  Il  exposa  en  18U1  :  Trait  sublime  de 
maternité  du  siècle  dernier  arrivé  à  Florence  [le 
lion  de  Florence),  gravé  par  Cazenave;  Vn  jeune 
homme  couronnant  sa  maîtresse  des  fleurs  que  rend 
la  célèbre  Glyeére,  bouquetière  d'Athènes;  en  1802, 
Molière  lisant  le  Tartuffe  chez  Ninon  de  Lenelos, 
gravé  par  Anselin  ;  en  1804,  la  Mort  de  Raphaël, 
l'Education  de  l'/lmour,  Eponine  et  Sabinus.  Ce 
dernier  tableau,  dout  l'esquisse  avait  été  déjà 
exposée  en  1800,  lui  mérita  un  prix  d'enooura- 
geuicnt;  il  est  àTrianou.  En  1806,  Atpnfi''  s'en- 
treteuasu  arec  les  hoames  ^t plui  célèbre»  d'Athènes, 
le  Aanui  moMiiitHncr  h  can^Mol  d§  Mmuim.  En 
1808,  les  Comietx  de  Lyon,  que  lui  avait  QQBI- 
inandés  Napoléon.  En  1810,  Philoetète  dattêtile 
d*  Lmumw.  7V«t(  iMwf  de  la  mImt  d^âkxaadre 
à  l'assaut  de  la  ville  des  Oxydraques),  Centaure 
fouant  avec  des  en/atUs,  l'Extase  de  Ste-Thérèse. 

«  C'est  à  tort  q«e  M.  Monsiaa  s'est  cru  obligé  de 
«  fidre  passer  sur  la  toile  toute  une  description 
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I  de  po^'te  tragique  ,  écrivait  M.  Guizot  dans  lo 
a  JoanuU  de»  Dékau  de  1810,  en  parlant  du  ta> 
c  Hean  de  PMtoetèt»,  comme  s'il  n'y  avait  au- 

■«  cune  différence  entre  un  art  qui  montre  et  un 
«  art  qui  raconte  et  qui  arrive  par  l'oreille,  ne 
«  s'inqoiétant  naBement  de  Tenet  pittoresque 

«  qui  ne  s'adresse  qu'aux  yeux.  Oue  do  choses  i 
«  mettre  dans  cette  ligure  de  l'Iulocti^-te  !  La  dou> 
«  leur  morale  et  la  douleur  physique,  et  tout 
t  cela  sur  le  front  d'un  héros  ami  d'Hercule  I 
«  M.  Monsiau  n'en  a  presque  rien  offert,  et  ce- 
<t  pendant  il  y  a  de  l'exagération  dans  son  Phi- 
K  loetète  et  encore  plus  dans  son  Xroptolème.  Le 
«  dessin  en  est  faible.  On  peut  appliquer  les 
'(  mêmes  défauts  à  on  autre  taljleau,  Vn  trait  de 
«  valeur  d'Alexandre;  cette  conmosition  est  pleine 
«  de  mouvement  ;  die  est  d'auleurs  d'un  style 
«  qui  rappelle  les  bas -reliefs  antiques,  mais 
c  Aluandre  et  beaucoup  d'autres  guerriers  ont 
«  le  torse  d'une  longoenr  démesurée.  Dn  feste, 
I  (0  di'f;iut  paraît  à  la  motle  aujourd'hui.  »  Il 
exposa  encore  en  1814  :  Prédication  de  St-Deni», 
h  présent  dans  Féglise  de  St-Denis  ;  Cotireaamemi 
de  .Marie  de  Mëdtcis.  placé  dans  la  sacristie  de  la 
même  église;  St~ François  de  Sales;  Entrée  de 
madame  de  la  Vallih-e  aux  Carmélites.  En  1817, 
:]ne  scène  du  quatrième  acte  d'Iphigénie  en  Au- 
lide,  celle  où  Ciytenmestrc,  serrant  sa  fille  dans 
ses  bns,  dit  à  AgamemnoD  : 

AiiN^i  l'.nrhnrf  i-|v>iii  qu'impitoyable  I  t-re, 
Venez  ,  51  TOUS  l'osci .  Il  ravir  i  "^a  mérc  ; 

Louis  AU  domaant  des  instruetioa»  à  M.  de  la 
Pérouae  pour  son  voyage;  St-Vineeat  de  PaiU, 

Xravé  par  Baquoi.  En  ISI!»,  /Ilernndre  et  Dio- 

gène,  aujourd'hui  au  cbiktcau  de  Versailles  ;  Ad- 
mtrMe  déwmemeat  de  monseigneur  de  Bêlante* , 

i  rripie  de  .Marseille,  durant  la  peste  de  Marseille 
à  la  galerie  du  Luxembourg);  Ste-Céeile,  entou- 
rée de  flUSmlnM,  ékaataat  h»  haemfu  dm  Seigneur, 

iùi  1822,  Fulrie  découvrant  à  Cirrrnn  In  rnnxpira- 
lion  de  CatUina;  la  Mollesse,  d'après  ces  vers  du 
Lutrim: 

L'un  pétrit  dans  un  coin  rrn  b'.npuint  le--  rlnr.oinc»; 
L'autre  bmie,  en  riant,  le  remiil  rm  d>.s  moinca} 
L»  rolupt^  la  tert  «tcc  des  yeux  àéxois , 
Et  toDjoars  le  aornincil  lui  tusc  des  pavots. 

En  1824,  Aria  et  Ptetus;  Etablissement  de  St-Bruno 
à  Paris  à  Trtamn])  Athénodore,  philosophe  stoï- 
cien. En  1827,  AJax  et  Iffjfm  te  dieputaut  le» 
arme»  eTAcUOe:  l'AbiMliM  êaéaêi»  Mourgogme. 
I  n  1833,  a  apt»  pour  la  deinièle  fak  nue 

.Allégorie  : 

Le  c!i.içrin  monte  en  crouj'C  cl  galoixr  avec  loî. 

—  Ce  ne  sont  pas  là  tous  les  tableaux  de  Mon- 
siaa ,  nais  seulement  les  principaux  ;  fl  a  fait  en 
outre  un  grand  nombre  de  dessins  pour  la  librai- 
rie, notamment  pour  les  œuvres  de  UcliUe.  ()uoi- 
que  faibles  à  beaucoup  d'égards ,  ses  ouvrages 
ont  eu  l'aTulise  de  plaira  à  la  mnltitade.  S'i 
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laissait  soaTent  à  M6irer  un  dessin  plus  fenne, 

plus  large,  plus  correct ,  tin  ton  de  couleur  plus 
ttanc  et  plus  pur,  il  se  faisait  souvent  pardonner 
088  (léiMili  par  dn  flompoititîons  bien  ordonnées, 
où  le  mouvement  dramatique  du  sujet  àiait  rendu 
avec  intelligence.  Trop  peu  avancé  dans  la  science 
do  dessin  pour  s'élever  avec  un  pleia  notés  au 
genrv  de  1  histoire,  il  traitait  plus  heureusement 
ceux  des  sujets  modernes  qui  n'exigent  pas 
toute  la  sévérité  et  toute  la  noblesse  du  grand 
stvle.  Aussi  son  tableau  de  St-Vimeent  de  Paul  et 
celui  de  la  Lettvre  du  Tartuffe  ehex  Ninon  sont- 
ils  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  le  plus  contribué 
à  sa  rotation.  Ce  peintre  est  mort  à  Paris,  au 
ptTiOoii  des  Qaatre-lfatiom,  oft  il  était  logé 
gratuitement,  en  juillet  1837.         F.  P— t. 

MONSIGNY  (Piburb-Alexandrb),  on  des  plus 
eéMwes  musiciens  français,  naqpit  le  17  octobre 
I7Î9  à  Fauquemberg,  en  Artois ,  d'une  famille 
noUe.  U  Tint  très-jeune  à  Paris  :  à  l'âge  de  dix- 
neaf  ans,  fl  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
de  la  rnmpfnhilif^  du  clergé.  C'est  en  assistant  à 
une  représentation  de  la  Servante  maîtresse^  de 
Pergolése,  qu'il  sentit  se  développer  (m  lui  un 
goût  inné  pour  la  musique.  Il  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  composition  de  Gianotti,  contre- 
basse de  l'Opéra  et  assez  bon  harmuible.  Devenu 
en  peu  de  mois  aussi  savant  que  son  maître, 
Monsigny  essaya  ses  forces  dans  un  petit  opéra 
intitulé  les  Aveux  inditercis  ,  représenté  en  17o9 
sur  le  théâtre  de  la  Foirc-St-Laurcnt.  Ce  début, 
oui  eot  quelque  succès,  place  Monsigny  au  rang 
des  créateurs  de  l'opéra-comiquc  à  ariettes ,  qui 
date  de  1753.  Pea  de  personnes  atuourd'hui 
même  encore  daignent  considérer  que  rest  prin- 
cipalement à  lui  que  nous  sommes  redevables 
de  notre  second  tiiéàtre  lyrique  et  qu'il  a  pré- 
cédé Grétry.  A  rexceptlon  de  DauTennic  et  de 
Laborde,  dont  la  mtisique  est  aujourd'hui  ou- 
bliée, il  n'avait  pour  rivaux  à  1  époque  où  il 
enira  dans  la  carnère  que  Dani  el  Pnilidor,  dont 
presque  tous  les  opéras  ont  disparu  d(Ma  scène , 
taudis  que  ceux  de  Monsigny  y  occupent  encore 
im  rang  distkigué.  Monsigny  donna  aussi  à  ce 
necUude  avec  Lcmonnicr  le  Maître  en  dmif,  en 
1760,  et  le  Cadi  dupe  eu  1761 .  Ce  fut  du  ce  mo- 
ment qu'il  attira  l'attention  du  public.  L'ano- 
nyme qu'il  garda  toujours  en  puoliant  ses  ou- 
vrages contribua  peut-être  autant  à  la  réussite 
de  ses  premiers  essais  que  leur  mérite  intrinsè- 
que. Les  spectateurs  d'alors,  dont  les  oreilles  et 
le  goût  peu  exercés  avaient  pris  pour  de  la  ttn- 
sique  italienjie  celle  que  Dauvergne  nvait  com- 
posée sur  les  rrofHMtrj  de  Vadé,  lirent  areo  bien 
plus  de  raison  le  même  honnear  i  celle  de  Mon- 
signy :  son  nom,  que  souvent  dans  ce  temps-là 
on  prononçait  et  on  imprimait  Moneini,  rendait 
môme  l'errear  plus  excosable.  Son  CsA*  dupé 
frappa  tellement  Scdaine  qu'il  s'écria  :  «  Voilà 
«  mou  homme  1  b  et  dès  le  lendemain  il  s'em- 
piena  de  Uin  comutinee  avec  Momigiiy.  | 


HON 

Leur  amitié  l'un  pour  l'antre  devint  IbrI  ytm 

dès  le  premier  instant ,  et  l'allianoe  de  leurs  ta- 
lents produisit  plusieurs  ouvrages  qui  sont  en- 
core présents  <^  la  mémoire  de  tous  les  amateurs; 
savoir  :  en  176!,  On  ne  t'atise  jamai»  de  tout; 
c'est  la  dernière  pièce  de  ce  genre  jouée  à  l'O- 
péra-Comique ,  qui  fut  supprimé  au  commença» 
ment  de  l'année  suivante  :  les  succès  de  Monsigny 
avaient  excité  la  jalousie  de  la  Comédie  italienne, 
et  ils  furent  la  principale  cause  de  la  réunion 
des  deux  théâtres;  —  en  176S,  U  Roi  et  U  Fer- 
mier, qui  eut  plus  de  deux  cents  représentations 
et  qui  valut  au  moins  vingt  mille  francs  aux 
auleors;  —  en  1764,  Eou  H  CMm;  —  le  iM> 
««fUrar  en  f769,  —  el  IWNs  m  FEi^iiua  trmeé, 
en  1777.  Il  avait  donné  aussi  en  1768  VIU  ton- 
nante, avec  Qrfié;  >-  en  1774,  le  Rmdê»-wm 
Km  employé,  gnc  Anseaiiiiie ,  —  el  en  1775,  la 
Be!!>;  Ar$fne.  avec  Favart.  U  8  Composé  trois 
grands  opéras,  dont  les  paroles  sont  de  Sedaine  : 
AHm,  rem$  de  Cekoidt,  Joné  en  1766,  repris  en 
1782;  et  deux  autres  non  représentés  :  PagmMm 
de  Monègue  et  Philémon  et  Baueii,  Il  craignait 
alors  de  se  risquer  sur  la  scène  lyrique  où  bril- 
laient les  chefs-d'œuvre  de  Gluck  et  de  Piccini. 
On  y  a  mis  depuis  en  ballet-pantomime  son 
opéra  da  Déserteur.  Le  caractère  dominant  de  la 
musique  de  Monsigny  est  le  naturel  et  !a  vérité  : 
sans  aucun  effort,  sans  aucune  recherche,  il  lui 
arrive  souvent  d'atteindre  à  mi  degré  d'eijiression 
et  de  pathétiuue  qui  le  rendrait  digne  du  surnom 
de  Gluck  de  l'opéra-comiquc.  Sa  modestie  était 
néanmoins  si  grande  qu'il  ne  voulait  se  ranger  que 
parmi  les  simples  amateurs.  La  ooncurreuœ  qui 
s*étabiil  entre  rai  et  Grétry,  sans  noire  I  la  réos* 
site  de  ses  ouvrages,  a  empêché  le  public  de  lui 
rendre  en  tout  point  une  exacte  justice.  Grétry, 
généralemeni  accusé  de  Jalousie,  a  cependant 
cité  plusieurs  fois  son  illustre  rival  dans  ses 
Essais  sur  la  musique,  et  tomoursdans  des  termes 
honorables  :  c  Monsigny,  nlt^,  le  pins  dian- 
«  tant  des  musiciens,  Monsigny  qui  chante  d'in- 
«  stinct....  »  Cette  expression  est  d  une  justesse 
rigoureuse  :  les  personnes  qui  ont  comm  l'an» 
tcur  de  la  BcUc  Arshe  et  de  Félix  savent  qu'il 
lui  a  suffi  souvent  de  se  pénétrer  des  paroles,  et, 
prenant  son  -violon,  fl  jouait  aussitôt  d'inspira- 
tion les  airs  qui  ont  encore  tant  de  charme  pour 
les  cœurs  sensibles.  Le  sien  l'était  au  suprême 
degré  ;  ou  peut  s'en  frire  one  idée  d'après  une 
anecdote  que  rapportent  les  antenis  du  Dietim- 
Mrfrs  ie$  nmieSmi  :  c  En  nous  expliquant,  «O- 
«  sent-ils,  la  manière  dont  il  avait  voulu  rendre 

<  la  situation  de  Louise  dans  le  Défrteur,  quand 
«  eBe  ferlent  par  degrés  de  son  éranooteement, 
«  ce  vieillard,  déjà  plus  qu'octogénaire,  pleurait 
«  à  chaudes  larm^  et  tomba  lui-mteie  dans 

<  raoeablemenl  qnll  peignait  arec  UaA  d*ex- 
«  pression,  i'  Les  premiers  succès  de  Monsigny 
Im  avaient  valu  la  protection  de  l'aTantHteraier 
dnedtMteHalana  plaoe  da  nuMn  d'IM  dm 
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la  maison  de  ee  pince  ven  1766.  U  la  petdit  à 
l'époque  de  la  revolatk»,  qui  loi  enlerâ  «mà 
une  partie  de  sa  fortune.  En  1798,  les  artistes 
du  théâtre  Favart  lui  décernèrent  une  pension 
de  deux  mille  quatre  cents  francs ,  et  acquittô- 
lent  ainsi  l'ancienne  dette  de  la  Comédie  ita- 
lienne. La  place  supplémentaire  d  inspecteur  de 
l'WMiSMnNnt  an  Conservatoire  de  musique, 
Vieante  par  la  mort  de  Picciai  en  1800,  fut 
nudntenue  par  le  ministre  de  T  intérieur  eu  fa- 
ymt  de  Moosigny,  qni  s'en  démit  au  bout  de 
deux  ans  et  fut  remplacé  par  Martini.  Successeur 
.  de  Orétry  à  l'Institut  ( 4*  classe),  en  1813,  il  fut 
nommé  membre  de  la  Légion  d'honneur  en 
1618,  et  de  l'académie  des  beaux-arts  en  1816. 
11  fcm  fort  pen  de  temps  de  ces  honorables 
mais  trop  tardives  récompenses.  Retiré  dans  une 
petite  maison  du  faubourg  St-Martin,  il  y  mourut 
doym  dee  mnileiau  la  14  Janvier  1817,  âgé  de 
88  ans.  Ses  obsèques  furent  oâébrées  dans  l'église 
8t-Laurent,  sa  paroisse,  quartier  de  cette  fameuse 
9olre*8t-Latirent,  qui  fat  le  berceau  de  l'Opéra- 
Ckimiqne  et  le  théâtre  des  premiers  triomphes  de 
Monsigny.  Cet  excellent  compositeur  n'était  pas 
imina  recommandaUe  par  sea  monrs,  son  esprit 
et  se*  qualités  sociales,  que  par  la  supi^riorité  de 
son  talent.  On  regrettera  toujours  qu  un  excès  de 
modestie  et  deddalutéressement  ait  l)omé  i  qua- 
rante-huit ans  sa  carrière  lyrique,  lorsque,  s'ar- 
rétant  à  Félix,  il  pouvait  encore  enrichir  ia  scène 
de  plus  d'un  ouvrage  qui  n'aurait  pas  été  indigne 
de  œ  chef-d'oBUvra ,  si  l'on  en  juge  par  les  pro- 
grès continuels  du  génie  de  l'auteur.  L'éloge  de 
Monsigny  a  été  lu  par  Quatremère  de  Quincy 
dans  ia  séanoe  poblimie  de  l'Académie  des  beaux» 
arli,  en  octobre  1818,  et  fu^Hriiné  la  même 
ann»^  ,  Paris,  in-4°.  Voyez  encore  un  Eloge  hù- 
torifue  dê  MoHsigim,  par  M.  Alexandre,  Arras, 
1819,  in-8*,  «t  une  Nom  historique  sur  lui,  par 
M.  P.  Hédouin,  Paris,  1811 ,  in-8«.  A-t  et  S-v-s. 

MONSON  (OuuLACMi),  amiral  anglais,  né  à 
South-Carlton ,  dans  le  eomté  de  Uneoln,  d'une 
famille  assez  distinguée,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine.  Ce  fut  au  cummencemcnt  de  la 
guerre  d'Elisabeth  avec  l'Espagne  qu'il  a'ciilbar- 

rta  à  bord  d'un  vaisseau  à  Vinsu  de  ses  parents, 
eut  en  1587  le  commandement  d  un  petit  Lâ- 
timent,  et  fût,  deux  ans  après ,  vice-aroiral  du 
oomle  de  Gundierland  dans  son  expédition  aux 
des  Açores,  où  il  assista  au  siège  de  Payai.  Dans 
la  traversée  pour  re\enir  en  Angleterre,  son 
Tttiaieau  éftrottTa  de  grands  désastres  et  surtout 
un  manque  d'eau  qui  fit  périr  une  grande  partie 
de  l'équipage  :  lui-même  on  tomba  malade  et  fut 
obligé  de  rester  en  repos  pendant  une  année.  En 
IWl,  H  aarvit  pour  la  aaoonde  lato  aoM  le  duc 
de  Cumberland  contre  les  Espagnols,  auxquels 
ils  prirent  plusieurs  vaisseaux.  Monson ,  chargé 
d'an  convoyer  un  en  Angletarra,  Ait  entouré  et 

f)ris  par  six  galères  espagnoles,  après  un  combat 
ong  et  sanglant.  11  fut  retenu  comme  otage  et 


conduit  en  Portugal,  où  il  resta  prisonnier  pen- 
dant deux  ans,  I  Cascaès  et  à  Lisbonne.  M»  en 

Iibert<^,  sa  mauvaise  fortune  ne  le  dt'rourniîca 
pas;  il  reprit  du  service  eu  lu'.t:{,  el  se  comporta 
comme  <una  laa  autres  expéditions  en  marin 
plein  de  bravoure  et  d'habileté.  En  Ij'.ti,  il  fut 
créé  maître  ès  arts  à  Oxford,  et  serNit  eu  15'J6 
dans  Tespédition  de  Cadix,  sous  Walter  Deve- 
reux,  comte  d'Fssex,  auquel  il  rendit  de  grands 
services  par  ses  conseils  sages  et  modérés;  sa 
récompense  fut  d'être  nonuné  chevalier,  fl  fut 
racore  employé  dans  d'autres  expéditions  sous 
le  règne  d  Elisabeth.  Jacques,  successeur  de  la 
reine,  n'aimait  pas  les  militaires  :  aussi ,  depuis 
la  mort  d'Elisabeth ,  Monson  ne  r^ut  ni  récom- 
pense ni  encouragement,  d  fut  cepcndantnonnné 
en  ltJ04  amiral  de  la  Manche,  et  conserva  ce 
poste  jusqu'en  1616.  Pendant  ces  douze  années, 
il  Bouthil  rbonneurdu  pavflkm  anglais  contre  les 
entreprises  de  la  république  n;ii>sante  de  Hollande, 
dont  il  se  plaint  souvent  dans  ses  traités  sur  la 
marine ,  et  II  protén^  le  commerce  contre  les 
Français.  Malgré  ses  longs  et  fidèles  services, 
ayant  encouru  la  haine  de  quelques  courtisans 
puissants,  il  tomba  dans  la  disgrâce  et  fut  même 
enfermé  à  la  Tour  en  1616;  mais,  ayant  été 
examiné  par  le  grand  juge  Coke  et  le  secrétaire 
Winwood,  M  fut  déchargé  de  l'accusation  qu'on 
faisait  peser  sur  lui.  Il  écrivit  une  apologie  de  sa 
conduite,  ayant  pour  titre  :  Sur  le*  ituolenees  du 
Hollandais,  êt  JuUiJication  du  ehnaUer  W,  Montom^ 
et  il  l'adressa  au  chancelier  EUesmère  et  à  F.  Ba* 
con,  procureur  général  et  conseiller.  Son  zèle 
contre  les  Hollandais  et  la  demande  qu'il  avait 
faite  d'une  enquête  sur  l'état  de  la  marine,  que 
le  comte  de  Noitingham,  alors  grand  amiral, 
n'approuvait  pns .  semblent  avoir  été  les  motifs 
des  désagréments  qu'on  lui  fit  éprouver.  Il  avait 
eu  auasi  le  mallieur  da  s'attirer  la  haine  univer- 
selle en  arrêtant  lady  Arabella  Stewart,  après  sa 
fuite  hors  d'Angleterre  en  juin  1611,  quoiqu'il 
n'eût  agi  que  oonformémôit  aux  ordres  qu'A 
avait  reçus  et  à  son  devoir.  Cette  dame  fut  ren- 
fermée, dit-on,  à  la  Tour,  à  cause  de  son  ma- 
riage avec  Guillaume  Beymour;  unis  la  vrai 
motif  de  sa  détention  provraait  de  ce  que,  par 
ses  alliances,  elle  avait  des  prétentions  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Le  chevalier  Monson  recou- 
vra cependant  son  crédit  à  la  cour;  car  on  le 
voit  appelé  au  conseil  en  1617  pour  dornior  son 
opinion  sur  les  moyens  de  détruire  les  pirates 
d  Alger  et  d'attaquer  leur  ville,  il  démontra 
l'impossibilité  de  s'emparer  d'Alger,  et  paria 
fort^^meut  contre  cotte  expédition,  qui  fut  néan- 
moins témémiremeut  entreprise  par  Bucking- 
hara.  Le  ehevalier  Monson  fat  également  op- 
posé on  162.'i  et  !fi28  h  deux  autres  projets  des 
ministres  tout  aussi  mai  combinés ,  l'un  sur  Ca- 
dix et  l'autre  SUT  l'fla  da  Ré  :  atnai  ne  fut-il  pas 
employé  dans  ces  cxpéditiont.  En  163K,  le  gou- 
vernement ayant  jugé  ii/i<emii«  d'équiper  une 
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grande  flotte  pour  s'opposer  à  la  confédération 
des  Français  et  des  HoNandais,  Monson  ftit  nommé 

vicc-amir.il  de  rot  nrinonioiit,  et  s'acfpiitfa  de 
son  emploi  avec  autant  de  bravoure  que  de  ta- 
lent. Retiré  ensnitc  dans  sa  terre  de  Kinnersley, 
il  y  mourut  en  février  16i3,  a|)r^s  avoir  terminé 
ses  Essai»  ou  Traité*  svr  la  marine  (Naval  tracts), 
publiés  dans  la  GoUeetion  de  iFoyages  de  Chur- 
chill. D-4— s. 

MONSTIER  [Dv].  Voyez  Méwnvillk, 

MONSTIER  (Arthur  de),  compilateur,  né  dans  le 
diocèse  de  Rouen  au  commencement  du  17*  siè- 
cle, embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des 
Réfollets,  et  s'appliqua  parliculièreinent  à  ras- 
sembler les  titras  et  chartes  relatifs  à  Tbistoire 
de  sa  proTÎnoe.  11  mourut  en  166t,  laissant  en 
manuscrit  une  cDUipilationen  vdliimcs  iii-folio. 
Les  deux  premiers ,  intitulés  Xeustria  chrittiana , 

contiennent  l'histoire  chronologique  des  arche- 
vêques et  évéques  de  Normandie,  depuis  l'éta- 
blissement du  christianisme  ;  le  troisième,  Xeus- 
tria pia,  imprimé  en  Ififi!!,  traite  de  rorifçine  et 
de  la  fori(i;i(inn  di  s  nhbaycs  et  prieurés  de  la 

Ijrovince  ;  h;  (lualrifine ,  A'fKifn'rt  sanria.  ren- 
ienne  les  vies  des  saints  du  pays,  et  le  cin- 
quième, Miteellanea  Xeutiria,  les  titres  et  chartes 
dont  l'auteur  n'avait  pu  faire  usage  dans  les 
premières  parties.  Dom  Toussaint  Duplessis  a 
relevé  quelques  inexactitudes  de  du  Monstier 
dans  la  llMerqMûm  de  la  haute  Nornmtiie.  On  a 
encore  de  ce  bon  relifrionx  :  1"  la  l'ii'tt'  fmnroise 
enter*  la  taimie  Vktge  Marie,  \otre-Dame  de  Liesse, 
Paris,  1637 ,  ln-8*.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
quclqtics  pièces  intéressantes  pour  l'histoire  de 
Picardie.  2°  De  la  sainteté  de  la  monarchie /ran- 
fOMff,  des  rois  trè* -chrétien*  et  de*  et^ant*  de 
France,  ibid.,  ifiHR  ,  in-S";  3*  Martyrologium 
/ranciscanum ,  Paris,  lt)53,  iu-fol.  ;  k?  Fortissimi 
martyri*  Chrùti  D.  Laturimti  mrdà^,  HUpaliensit 
agon ,  hratium  et  elogîum ,  ntm  annotationibus , 
ibid.,  1656,  in-12;  5°  Martyrologixim  amplitsi- 
mum  tanctarum  et  hratarum  TnulienÊMf  Paris, 
1057,  in-fol.  Les  Bollandistes  ont  consacré  le 
6*  chapitre  de  leur  tome  1"  de  février  à  la  criti- 
que de  cet  ouvrage.  L'abbé  Saas  a  lu  à  l'acadé- 
mie de  Rouen  un  Elo^e  du  P.  du  ttonstier, 
comenré  dans  les  registres  de  cette  compa- 
gnie. W — s. 
UONSTREUîT  (EkodeabaïO)  db).  On  ignore  en 
ucHe  année  naquit  cet  historien.  La  plupart 
es  biographes  indiquonf  l'an  1390,  prèfcmlant 
qu'il  avait  trente  ans  lorsqu'il  commença  à  écrire 
ses  Chroniques,  en  1490.  Aucun  détafl  sur  sa  -vie 
privée  n'est  parvenu  jusqu'à  nous;  seulement 
on  sait  qu'il  fut  prévôt  de  Cambrai  et  bailli  de 
Walincourt.  Un  acte  capitulatao  de  la  métropole 
de  Cambrai,  daté  de  1437,  prouve  qu'il  était  à 
cette  époque  bailU  de  ce  chapitre;  mais  il  avait 
perdu  cette  qualité  au  moment  de  sa  mort,  arri- 
viéeen  1463.  Les  Mémoriaux  de  Jean  le  RolKTt, 
tbbé  de  St-Aubert,  contemporain  de  Moostrelet, 


MON 

relatent  ainsi  qu'il  suit  les  obsèques  du  prévôt 
de  Oimbrai  ;  t  Le  n  Jour  de  juillet,  l'an  xiiii  c. 

"  i.iii ,  h(HiiiraIilc  hrtms,  et  noble  Knphorans  de 
«  Mon.>trelet,  escuyers,  prevost  de  Cambray,  et 
a  baillis  de  'Walincourt,  trépassa  et  eslisit  se 
«  sépulture  aux  Cordelois  de  Cambray ,  et  fu  la 
«  porté  en  i  portatoire  cnvclopez  dune  natte 
c  Testus  en  habit  de  Cordelois ,  le  visage  au 
«  nud ,  et  y  heult  vi  flambiaux  et  iiij  chirons  de 
«  iij  quarte  chacun  autour  de  le  bière ,  ou  11  y 

«  avoit  un  linceul  estendu  un  habit  de  Corde- 

«  lois,  et  heult  loiTice  de  tresorie,  le  quart  de 
«  ledite  chire,  et  li  curez  de  cheens  le  quart  de* 
«  offrandes,  et  ny  heult  nient  de  drap.  Il  fut  né 
«  de  bas,  et  fu  uns  biens  honnestes  homs  et 
«  paisibles,  et  croniqua  de  son  t^ns  des  gfaerres 
u  (If  I-"raii<  I' ,  (l'Artois,  de  Picardie  et  de  Eiipîc- 
a  terre ,  et  de  Fland.  de  ceulx  de  Gand  contre 
«  Mons.  le  ducs  Phdippe,  et  trespassa  xv  ou 
«  xvj  jours  avant  que  la  pais  fust  faicfe  qui  se 
a  lisl  eu  le  lin  de  jullet  l'an  xiiij  c.  Liij.  Louez  en 
«  soit  Dieux  et  bénis.  •  Cet  article  de  nécrologie 
a  fait  penser  que  Monstrelet  était  bAtard,  à  cause 
de  CCS  mots  «  né  de  bas  »,  qu'il  est  impossible 
de  concilier  avec  les  titres  de  noble  et  d'écuyer 
donnés  à  Monstrelet,  qui  d'ailleurs  commence  sa 
chronique  par  ces  mots  :  ■  Je  Enguerrand ,  issu 
€  de  noble  génération.  »  Si  Monstrelet  fût  né  de 
basse  extraction,  suivant  la  signification  que 
l'Académie  attache  aux  mots  :  «  né  de  bas ,  »  il 
n'eût  point  été  à  la  tète  du  corps  échevinal  d'une 
ville  impériale,  alors  composé  presque  entière- 
ment de  nobles.  Les  historiographes  ooiilerapo- 
rains  s'accordent  à  le  qualifier  de  nohilis  seutffrr, 
armiger.  A  l'appui  de  ces  preuves,  on  peut  ajou- 
ter celle  qu'un  fils  de  Monstrelet,  reçu  chevalier 
de  Malte,  prit  vêture  en  cette  qualité  le  19  juillet 
1444,  dans  la  catliédrale  de  Cambrai.  A  cette 
époque,  la  qualffleatioD  de  MMard  n'avait  rien 
d  injurieux  :  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de 
Henri  IV  que  les  enfants  naturels  des  nobles 
d'extraction  forent  privés  de  la  noblesse.  M.  Pa- 
rez, secrétaire  perpétuel  de  la  société  d'émulation 
de  Cambrai ,  dans  un  rapport  fait  à  cette  société 
en  1808 ,  insinue  qu'au  lieu  de  «  né  de  bas 
«  lieu  »,  il  devait  y  avoir  «  né  de  Ponthieu  », 
contrée  oh  se  trouve  la  terre  de  Vonslrdet; 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cotte  qualité,  Monstrelet  est 
jugé  favorablement  comme  historien  :  l'hom- 
mage le  plus  fhttenr  qu'il  ait  pu  reeevoir  est 

d'a\oir  été  consulté  et  suivi  par  le  président 
Uénault.  Bayle,  Moréri,  le  P.  Leloug,  Fojppens, 
Duver^,  Dooiène,  Sorel,  Lenglet-Dufresnoy 
s'accordent  à  louer  la  fidélité  des  dates,  la  naï- 
veté du  style  et  la  clarté  des  faits  de  ses  Chroni- 
ques. Monstrelet  ne  dlaslmule  pas  son  attache- 
ment pour  les  ducs  de  Bourgogne,  qu'il  suivit  au 
siège  de  Compiègne  en  1430.  Il  se  contente  de 
dire  que  la  mémoire  lui  manque  lorsqu'il  pour- 
rait aggraver  les  torts  de  son  niattre  en  rappw- 
tant  exactement  ses  paroles.  Les  Chroniques  de 
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Moostrelct  eadnranent  kts  aimôc^  do  l\oo  à 
1453  :  elles  commencent  précisément  où  finit 
Froissart ,  quoique  le  premier  chapitre  de  Mons- 
trclet  remonte  à  1380  et  présente  lualllégéde 
l'histoire  de  Charles  VI  depuis  son  couronne- 
ment. Ou  a  reproché  à  notre  historien  d'être 
diffus,  parce  qu  en  trois  gros  volumes  in-folio  il 
ne  donne  qae  l'histoiie  de  doquanle-  trois  ans; 
mais  les  Chroniques  léantoôit  une  Immense 
ouantité  de  pièces  justificatives  très-prérieuses  : 
fl  y  a  inséré  textuellement  des  édits,  des  haran- 
gues, des  plaidoyers,  des  défis  et  des  tnitSs. 
C'est  une  mine  féconde  à  exploiter  pour  les  sa- 
vants qui  veulent  discuter  les  faits  et  en  appro- 
fondir les  causes.  Monstnlet  a  écrit  avec  eelte 
naïveté,  rette  simplicité  qui  faisait  le  principal 
caractère  desécrivainsdu  15*  siècle  :  il  se  distingue 
des  autres  historiens  en  appuyant  sa  narration 
sur  les  pièces  mêmes ,  qu'il  rapporte  en  entier , 
ce  qui  la  rend  diffuse  et  languissante.  Rabelais, 
dans  son  Pantagruel.  I.  3,  cb.  t4,  udlvaite  sin- 
gulièrement Monstrelet,  et ,  avec  ses  expressions 
originales  de  malice  et  de  méchanceté,  il  lui 
reproche  «  d'être  baveux  comme  un  pot  à  mou- 
«  tarde,  i>  et  hii  assigne  «  un  chaperon  vert  et 
•  jaune  I  ordHes  de  lièvre.  »  On  sent  que  le 
jugement  du  satirique  curi5  de  Mcudon,  contre- 
dit par  des  témoignages  infiniment  moins  légers 
qae  le  sien,  ne  peut  être  d*aiiean  poids ,  le  gra- 
veleux docteur  ayant  souvent  exercé  la  licence 
de  ses  plaisanteries  sur  des  choses  qui  méritaieut 
tout  son  respect.  La  Clironiqiie  d'Engaemnd  de 
Monstrelet,  commençant  à  I  année  1  iOO.  devrait 
finir  à  1453,  époque  de  sa  mort.  Son  continua- 
teur (que  M.  Dacier  soupçonne  être  Jacques  Du- 
derq)  l'a  portée  jusqu'en  1467,  et  différents 
éditeurs,  par  d  autres  continuations,  l'ont  pro- 
longée jusqu'en  1516.  La  première  addition  n'est 
autre  chose  que  la  Chronique  de  Lovi$  XI,  con- 
nue sous  le  nom  de  Chronique  scandaleuse,  attri- 
buée à  Jean  de  Troyes,  greffier  de  l'hôtel  de 
ville  de  Paris.  Toutefois  il  se  trouve  des  difîé- 
reoces  au  commencement  de  ces  deux  ouvrages, 
qui  ne  deviennent  une  même  chose  qu'au  dé- 
bordement de  la  Seine  et  de  la  Marne,  arrivé  en 
1460.  La  seconde  eontinnation  comprend  font 
le  règue  de  Charles  VIII  ;  elle  est  de  Pierre  Des- 

ar  :  on  la  trouve  Utléralement  reproduite  à  la 
le  de  la  traduction  de  Gaguin,  par  le  même 
Desrey  ;  à  la  fin  de  la  Chronique  de  Bretagne,  par 
Alain  Bouchard,  et  dans  le  Charles  VIII  de  Gode- 
froy.  Il  y  a  différentes  éditions  des  Chroniques 
de  Monstrelet.  Antoine  Verard,  de  Paris,  en  a 
donné  sans  date  deux  différentes,  chacune  eu 
9  TolmiM  in-folio,  qui  ne  Tont  que  josqn'à 


1467,  et  sur  lesquelles  on  peut  consulter  le  Ma- 

nuel  du  libraire.  Les  plus  anciennes  éditions  avec 
date  sont  celles  de  J,  Petit  et  Lenoir,  itili,  et  de 
Fr.  Regnault,  1518,  publiées  aussi  à  Paris,  cha- 
cune en  3  volumes  in-iolio .  Voici  le  titre  de  celle  de 
Pierre  L'Huilier,  Paris,  1572;  c'est  presque  une 
analyse  de  l'ouvrage  :  «  Volume  premier  des 
«  Chroniques  d'Engoerrand  de  Monstrelet,  gen- 
«  tilhomme,  jadis  demeurant  à  Carnbny  en  Cam- 
«  bresis ,  contenant  les  cruelles  guerres  civilles 
«  entre  les  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgongne, 
«  l'occupation  de  Paris  et  Nonnandie  par  les 
'c  Anglois,  l'expulsion  d'iceulx,  et  autres  choses 
«  mémorables  advenues  de  son  tems  eu  ce 
«  royaume,  et  pays  étranges.  Histoire  de  bel 
«  exemple  et  grand  fruit  aux  François,  com- 
«  mençant  en  l'an  mcgcc,  où  finist  celle  de  Jean 
a  Froissart,  et  finbsant  en  l'an  ircoc.  lxvh,  peu 
«  outre  le  commencement  de  celle  de  messire 
«  Philippe  de  Gomines;  revue  et  corrigée  sur 
«  l'exemplaire  de  la  librairie  du  rov,  et  enrichie 
«  d'abbregez  pour  l'introduction  d  icelles,  et  de 
«  tables  fort  copieuses.  »  La  bibliothèque  de  Paris 
possède  un  exemplaire  de  cette  dernière  édition, 

«revenant  du  savant  Huet,  évêque  d'Avranches  : 
contient  plusieurs  notes  manuscrites  tr^s^nré- 
cieuses,  et  une  table  chronologique  faite  aussi 
do  sa  main,  présentant  les  diverses  branches 
issues  de  (Pâlies  VI,  de  Chariesyn  et  de  LooIb  XI, 
;in\  rèpnos  desquels  ces  chroniques  se  rnp])or- 
tent.  L  édition  que  Denis  Sauvage  a  doiméc  de 
ces  Chroniques  (  Paris ,  Chaudière ,  187S ,  3  vd . 
in-fol.),  quoique  plus  belle  que  les  précédentes, 
est  des  moins  estimées ,  parce  que  cet  historio- 
graphe a  changé  beaucoup  de  mots  et  de  phrases, 
dont  même  il  n'a  pas  toujours  rendu  le  sens.  La 
traduction  anglaise,  par  Thomas  Johnes,  impri- 
mée en  1809,  Hafod,  4  vol.  in-4*,  pour  taire 
suite  à  l'édition  de  Froissart ,  sortie  aes  mènes 
presses ,  a  aussi  été  tirée  in-folio ,  et  a  reparu  à 
Londres,  1810,  en  12  volumes  in-S".  La  meil- 
leure édition  des  Chroniques  de  Monstrelet  est 
celle  qu'en  a  donnée  Buchon,  Paris,  18f6-18S7, 
15  vol.  in-8«,  entièrement  refon  lue  sur  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Paris,  avec  des 
notes  et  édaircissements.  En  tète  dn  1**  Tolame 
se  trouve  un  ménir>ire  sur  Monstrelet.  Bullart, 
dans  son  Académie  des  scienee*  ef  des  arts.  Amster- 
dam, Blaevir,  1680,  1  vol.  in-fol.,  et  Poppens, 
t.  1",  p.  263,  de  sa  Bibliothèque  helgiqve ,  nous 
ont  donné  le  portrait  de  Monstrelet.  La  biblio- 
thèque de  Paris  possède  trois  beaux  manuscrits 
de  ses  Chroniques,  et  de  Bure  a  détaillé  les  beau- 
lés  d'un  exemplaire  manuscrit  qui  se  trouvaitdaus 
labibllottièqaedndQedelaTallièra.  D-hw. 
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